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VAU  (Louis).  Voyez  Lavao  et  Levad. 

VAUBAN  (SÉBASTIEN  LR  Prestre  de),  maréchal 
de  France,  naquit  le  1"  mai  àSt-Légerde 
Foucherel,  près  deSaultcu,  en  Bourgogne,  d'Ur- 
bain le  Pràtfe  et  d'Aimée  de  Cermignol.  Son 
père  mourut  au  service,  laissant  une  fortune  dé- 
rangée, une  veuve  qui  le  suivit  de  près,  et  des 
enfants  sans  ressource.  La  terre  de  Vauban  fut 
mise  en  séquestre,  et  celui  qui  devait  en  illustrer 
le  nom  se  vit  orphelin  dès  l'enfance,  sans  pro- 
tecteur et  sans  appui.  M.  de  Fontaines,  prieur 
de  St-Jeaii,  à  Semur,  ie  recueillit,  lui  apprit  à 
lire,  i  écrire,  i  ealcalér,  et  loi  donna  les  premiers 
éléments  de  Réfunélrie.  Vaubnn  vécut  ainsi  jus- 
qu'i  sa  dii-bcptiénie  année,  avec  des  compagnons 
rustiques,  dont  il  paclafeait  les  jeux  et  souvent 
les  travaux^  Des  courses  dans  les  montagnes, 
de  violents  exercices  le  rendirent  agile  et  robuste. 
C'e>(  au  milieu  d'une  population  livrée  à  une  vie 
laborieuse  et  pénible  qu'il  reçut  ces  premières 
impressions  qui  se  renonreMirrât  ptns  lani,  et  le 
déterminèrent  à  s'occuper  du  projet  de  soulager 
le  peuple,  dont  il  avait  connu  la  misère.  L'indé- 
pendance oA  le  laissaH  vivra  le  prieur  de  St-%lean 
finit  par  l'ennuyer.  Il  se  sentait  appelé  à  d'autres 
destinées.  Le  souvenir  de  son  père,  l'eiemple  de 
ses  oncles,  de  ses  frères,  de  tousses  parents  qui, 
au  nombre  de  onze,  étaient  sous  les  armes,  lui 
disaient  honte  de  son  oisivelé.  Seul ,  ne  prenant 
conseil  que  de  lui-même,  il  s'échappe,  à  peine 
âgé  de  dix-sept  ans,  et  se  rend  à  pied  a  l'armée 
«fiagnole,  dan  le  régiment  du  grand  Condé, 
qui  le  reçut  comme  cadet.  Il  dut  bientôt  à  sa 
bravoure  autant  qu'à  sa  naissance  le  grade  d'of- 
ficier. Faisant  marcher  de  front  l  otude  et  le  ser- 
vice, il  acquit  rapidement  de  l'instruction,  réflé- 
chit sar  les  diverses  parties  de  l'art  militaire ,  et 
se  décida  pour  celle  qui  exigeait  le  plus  de  coii- 
uaissaiices  et  dans  laquelle  l'art  funeste  de  dé- 
truire les  hommes  peut  Mre  soumis  en  quelque 
sorte  i  l'art  de  les  conserver.  Il  devint  ingénieur, 
et  comme  le  dit  avec  autant  d'élégance  que  de 
justesse  un  auteur  digne  de  l'apprécier  :  c  Les 
«  travaux  des  fortifications  souriaient  à  son  gé- 
c  nie,  et  les  dangers  des  sièges  plaisaient  à  son 
a  courage  (1).  »  Ce  fut  à  Clermont  qu'eurent  lieu 
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ses  premiers  travaux  en  celte  qualité.  Comme  il 
s'occupait  des  fortifications  de  cette  place,  il  fut 
appelé  au  siège  de  Ste-Menehould.  Au  moment 
de  l'assaut,  il  se  jette  dans  la  rivière  et  la  tra- 
verse i  la  nage  sons  le  fcu  de  fennemi ,  étonné 
de  son  audace.  Cette  action  hardie  le  fit  con- 
naître; son  nom  retentit  dans  le  public,  et  ce  fut 
ainsi  que  ses  parents  apprirent  pour  la  premièra 
fois  de  ses  nouvelles.  Ayant  été  arrêté  par  un 
parti  de  royalistes,  il  fut  conduit  à  Mazarin,  déjà 
instruit  do  ses  exploits.  Ce  ministre  l'accueillit 
d'autant  mieux,  qu'il  ne  voulait  pas  laisser  dans 
les  rangs  des  ennemis  de  TBtat  un  offlder  de  ce 
mérite.  Vnubaii,  d'ailleurs,  séduit  par  l'éclat  de;? 
lauriers  de  Condé,  n'avait  eu  d  autre  motif  que 
d'en  cueillir  sous  ses  drapeaux.  Mazarin  obtint 
pour  lui  une  lieutenance  dans  le  régiment  de 
Bourgogne.  Bientôt  Vauban  va  rejoindre  le  che- 
valier de  Clerville,  l'ingénieur  le  plus  renommé 
i  de  ce  temps.  11  assise  et  reprend  avec  lui 
I  Ste-Menehould,  puis  Stenay,  ou  il  reçoit  one 
blessure,  et  trois  mois  après,  reparaît  sous  les 
murs  de  Clermont.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
obtint(16551  le  brevet  d'ingénieur,  objet  de  tous 
ses  vœux.  Plein  d'ardeur,  il  dirige  dans  la  même 
année,  sous  les  yeux  de  Clerville,  les  attaques  de 
Laiidrccies,  de  Condé,  de  Sl-Guislain.  Etonné  de 
ses  succès ,  le  maréchal  de  la  Ferté  lui  en  fait 
;  voir  de  plus  grands  dans  l'avenir  et  lui  donne 
une  compagnie  dans  son  régiment.  Mazarin  lui 
accorde  une  gratification  et  lui  adresse  des  éloges 
qui  ne  sont  pour  loi  que  l'obligation  d'en  mériter 
de  nouveaux.  Il  s'expose  à  Volenciennes,  à  Mont* 
rnédy.  est  blessé  plusieurs  fois  et  continue  de 
s'exposer  encore.  C'est  à  vingt-cinq  ans  lij.jS) 
qu'il  trouve  l'occasion  d'essayer  les  inspirations 
d'un  génie  qui  commençait  i  se  développer;  et 
il  peut  les  écouter  et  les  suivre  dans  la  direction 
des  ïiéges  de  Gravelines.  d'Yprcs  et  d  Oudenarde, 
qui  lui  furent  confiés.  Il  ne  s'y  livre  toulefiais 
qu'avec  cette  méfiance  de  soi-même  qui  accom* 
pagne  toujours  le  vrai  mérite,  mais  qui  nuit 
quelquefois  aux  élans  du  génie.  Six  années  de 
paix  no  sont  point  pour  Vauban  six  années  de 
repos  :  les  Ang'ais  venaient  de  céder  i  la 
France  Dunkerque,  Fort-Louis  clMardick(l6()2). 
Louis  XIV,  sentant  l'importance  de  ces  places  et 


Digitized  by  Gpogle 


t  VAU 

voulant  en  faire  le  Itoultnard  do  l'Hlat  conlro  les 
Espagnols  qui  possédaient  l'Artois,  jugea  Vauhaii 
propre î  seconder  ïes  vues.  Il  lui  confia  k  projet 
(les  ouvrages  et  la  direction  des  travaux  néces- 
saires pour  i  eu'cuttT.  Vaubau  justipa  oe  rlioix 
et  sut  concilier  les  iiitért^ts  »lu  commerce  avec;  la 
dé&nae  des  places,  au  moyen  d'imcaoal  de  coni- 
nranicalion  (jui  pouvait  au  besoin  remplir  ce 
douille  olijit.  La  Ruerrc  oyriiit  rcrominencé  en 
1667,  Vaubaii  réduisit  à  capituler  la  plupart  des 
places  de  la  Flandre.  Après  avoir  disposé  le»  tra- 
vaux de  Cherbourr  ([u'il  était  i  liargé  de  fortifier, 
il  passe  à  Douai,  lue  balle  le  frjppc  à  la  joue  et 
lui  laisse  une  cicatrice  honorable,  que  le  Urun  et 
CoysBTOi  ont  sa  reproduira,  te  pramier  dios  le 
portrait,  ci  le  seeond  daiM  le  bmle  de  ce  Rrand 
homme.  Celte  bh-isure  ne  l'empêche  point  de 
conduire  le  uége  de  Lille.  Louis,  témoin  de  ses 
snooès,  le  ooflona  Ueatonantda  set  gaidss,  ajoa- 
tant  à  cette  faveur  une  pension,  et,  ce  que  Vaa- 
ban  estimait  davantage,  un  éloge  public.  Quel- 
que glorieuses  que  fotsent  ces  conquêtes,  le  roi 
n'y  mettait  de  prix  qn'aatant  qu'elles  seraient 
durables  :  l'art  de  les  conserver,  en  anélidrant 
les  places  fortes  enlevées  à  l'ennemi,  et  en  lui 
opposant  de  nouvelles  barrières,  fut  confié  à 
?aiiben.  8ss  talettlB  et  leur  beureox  emploi  lui 
avaient  déjà  donné  une  telle  célébrité.  (]ue  rien 
en  ce  genre  ne  su  faisait,  ne  se  projetait  même, 
sans  qu'il  fût  consaité.  Juge  de  ses  maîtres ,  il 
est  appelé  par  LouYOis  i  donner  son  avis  sur  les 
projets  de  Clervilteet  de  Mesgrigny  pour  prendre 
les  places  de  la  Franche-Comté,  conquête  aussi 
rapide  que  glorieuse.  Chargé  de  tous  les  travaux 
de  la  PisiMm,  Yaoban  fut  nommé  gouverneur 
de  Lille.  C'est  alors  qu'il  fit  construire  le  plan  en 
relief  de  cette  place  et  de  la  citadelle ,  chef- 
d'œuvre  de  l'art,  qui  fut  envoyé  an  roi  (1),  et 
placé  dans  la  galerie  du  Louvre.  Autour  de  ce 
relief,  le  premier  de  tous,  se  grotj[)èrent,  dans  un 
court  espace  de  temps ,  les  plans  de.s  autres 
places.  Telle  est  l'origine  de  cette  belle  galerie 
de  plans  en  relief  qu'on  volt  aui  InTtKdés.  Le 
mérite  et  les  talents  de  Vauban  étaient  devenus 
si  préeteu»,  que  sa  présence  eût  été  nécessaire 
à  la  fois  sur  tous  les  fwints.  Pendant  qu'il  créait 
la  frontière  du  Nord,  lx»uvois  lui  donnait  l'ordre 
de  visiter  les  places  du  Midi.  Ce  ministre,  étant 
chargé  d'une  négociation  auprès  du  duc  de  Sa- 
voie, l'emmena  avec  lui  ;  et  il  étudia  les  olaces 
de  Terme,  Veroeil,  Tarin,  Pignerol,  el  nt  des 
plans  pour  les  fortifier.  Il  retourna  bientôt  en 
Flandre  et  uoursuivit  les  travaux  de  Dunkerque 
Ofce  oneiÀnitigable activité.  Trente  mille  hommes 
y  furent  employés  :  Louis  XIV  fut  témoin  de 
I  ordre  merveilleux  qu'il  établit.  Les  troupes  pas- 
aiieiil  tRweesslToiiMiit  da  camp  aux  travaux,  des 

(1 1  Ce  premier  plao  Fat  fait  |>ar  un  nomm^  Sanvag*.  En  lats, 
Praniottt,       m<pru  d«s  conTeatiunt ,  ealtuénat  «tast  ti 
m  nHUt»  aat  éui«at  ceux  dv*  plarct  de  la  fuMkm,  élfmi» 
DanwtMjwvi'wi  VMt-Lani*  nu  la  BIiIb. 
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travaux  au  camp;  on  se  relevait  île  quatre  en 
quatre  heures,  sans  qu  il  y  i  ùt  le  moindre  trouble. 
Vauban  ne  se  contentait  pas  de  |)raUqaer  son 
art;  sans  cesse  11  lui  faisait  f.iire  de  nouveaux 
progrès  ;  crifm  il  le  porta  bientôt  a  sa  plus  grande 
perfeelinn.  I,c  système  des  inondations,  ce  grand 
moyen  de  défense,  était  incomplet  et  nuisait 
méôie  souvent  ft  ceux  qa'îl  devait  garantir;  Yaa> 
ban  en  fit  disparaître  tous  les  inconvénients  et 
il  en  augmenta  l'utilité.  Attentif  aux  moyens  de 
conserver  les  hommes,  il  ménagea  entra  l'inon- 
dation et  la  place  de  vastes  terrains,  où  l'on 
pouvait  |>endant  le  siège  cultiver  des  légumes  et 
faire  paître  des  bestiaux.  11  parviut  en  outre  à 
tenir  à  volonté  les  fossés  seoa  ou  bMbs  d'eau. 
An  mlliea  de  ces  travaux,  Loovels  nnvlta  à  ré- 
di^er  son  système  sur  l'attaque  des  places;  et  ce 
fut  ce  qui  lui  donna  occasion  de  composer  la 
MémoiM  pour  mw  itiulrualim  dbat  la  eimtU$$ 
des  iiigtt,  titre  de  son  premier  ouvrage.  II  y  si- 
gnale les  fautes  commises  jusqu'à  lui,  indique 
les  moyens  de  les  éviter,  et  proposa  d'haoraossi 
inoovatioQS.  telles  que  le  dévebppement  des 
tranchées,  les  feux  croisés,  l'usage  du  canon 
pour  commencer  la  brèche,  et  celui  des  boulets 
creux  pour  disperser  les  terres.  U  termine  on 
établissant  la  néceesilé  de  oonaaersr  une  troupe 
spécifile  finur  le  service  du  génie  et  pour  les 
travaux  de»  sièges.  Lorque  les  Ilollaiilais  for- 
mèrent, en  1673,  une  ligue  contre  Louis  \!V, 
ce  monarque  traaaporla  chea  eux  le  théâtre  de 
la  guerre,  et  suivit  aon  armée,  accompagné  de 
Vauban.  qui  din>ea  les  principaux  sièges  el  fit 
raser  ou  fortifier  les  places  conquises.  L'année 
suivante ,  MaMridit  étant  menacé ,  le  prince 
d'Orange  accourut  punr  garantir  cette  ville; 
tuais  elle  venait  d  otro  investie  quand  il  arriva  t 
on  fit  plusieurs  projets  d'attaque;  celui  de  Vau- 
ban fut  préféré.  Contre  l'usage,  qui  mettait  les 
travaux  sous  les  ordres  de  l'olUcier  général  de 
tranchée,  il  fut  exclusivement  chargé  de  leur 
direction,  no  recevant  d'ordres  que  du  roi.  C'est 
devant  cette  ville  qu'il  inventa  le  système  des 
parallèles  et  qu'il  fit  subir  à  la  théorie  des  at- 
taques d'utiles  modilii  atinns.  Le  treizième  jour  la 
place  capitula.  Son  importance  attira  toute  l'at- 
tention du  créateur  de  la  défense  des  f)laces  : 
pour  conserver  celle-là,  Il  fit  un  projet  vaste, 
admiré  du  grand  r.ondé.  Mais  pendant  qu'il  mû- 
rissait ce  plan,  on  avait  beMin  de  lui  pour 
prendre  Tirèvea.  Faisant  marahar  de  front  lai 
méditations  lentes  du  génie  et  l'activité  de  l'exé- 
cution, il  court  sous  les  murs  de  cette  ville,  re- 
connaît les  fortifications,  trace  le  plan  d'attaque, 
et  sans  attendre  la  reddition  dont  il  avait  déter- 
miné ré()oque,  va  rejoindre  le  roi.  qui  le  deman- 
dait pour  visiter  les  places  de  la  Lorraine  et  de 
l  Alsace.  Les  alliés  de  L^uis  XIV  sentirent  alon 
qu'en  l'aidant  i  accfottre  sa  paimnoa,  Ib  fini- 
raient par  se  dnnniT  un  mattra  :  Qs  l'abaiidon- 
nècent,  el  le  monarque  se  vit  foiai  da  renonoer 
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à  une  partie  de  ses  conquête^ .  Monar<^  de  toutes 
paru,  il  se  bdta  de  fortifier  les  ports  de  la  côte 
cC  de  Im  mettre  en  état  de  repoosier  l'attaque 

de  In  (IoIIp  liollandaise,  redoutable  à  n-tlo  (''p<H|in'. 
Après  avoir  iiidi(|ué  les  ouvrages  déloiisifs,  par- 
tioulièrement  de  l'ila  te  Bé,  qui  était  le  point  le 

Elus  eiposé,  Vauban  «n  confle  l'eiécation  i  d'ha* 
lies  ingénieurs ,  parcourt  les  places  de  Flandre , 
se  rend  auprès  du  roi,  qui  envahissait  la  Franche- 
Comté,  et  dirige  le  siège  des  principales  Tilles, 
Apprenant  qne  les  «nnemis,  battus  à  Senef  par 
Condt'-,  iiiveslissaient  Otidcnardc,  il  roiirt  se  jeter 
dans  cette  place  et  ro|M'iis»e  les  assiégeants,  qui 
lontobligés  de  se  retirer,  l^e  rol,  pour  le  récom- 
penser de  tels  services,  le  nomma  brigadier  de 
ses  armées  (1074).  L'année  suivante,  les  chances 
do  la  (fuerre  nHliiisirt-iit  à  la  ili  fi  iisive  Luxem- 
bourg et  Condé,  jusqu'alors  agresseurs  et  victo- 
rirai.  Vfldban  parocurt  la  ligne  des  places  fortes, 
prêt  à  se  jeter  dans  la  plus  importaiilc.  Pour 
défendre  les  autres,  il  donne  à  des  ingénieurs 
habiles  dos  instructions  écrites,  et  semble  ainsi  se 
multiplier  lui-mAnio.  Il  di'-pose  dans  ces  instruc- 
tions le  fruit  lie  son  expérience,  prévoit  les  diffé- 
rentes combinaisons,  et  par  des  maximes  géné- 
rales, met  tout  le  monde  à  même  de  les  d^uer. 
Toi^ottrs  animé  de  Tamoar  de  rbumanité,  dans 
un  métier  où  l'on  ménage  peu  Ik  vfe  dcsil  nnnir^. 
il  prescrit  tout  ce  qui  tend  à  la  conservation  du 
aoldat.  Ce  fut  surtout  dans  cette  campagne  (I67S), 
qu'il  montra  tonte  la  noblesse  de  «i-s  sontiinciits, 
et  combien  il  était  exempt  de  jalousie.  Culiurn , 
son  rival  dans  l'art  des  sièges,  mécontent  du 
prince  d'Orange,  offre  ses  services  à  ta  France, 
et  foit  eonnaltoe  une  de  ses  înrentbns,  dont  on 
pourrait  tirer  le  plus  grand  parti.  Vnuban,  con- 
sulté, l  approuve  et  conseille  d'accueillir  Cohorn 
(«ay.  Cohohn).  Pendant  ^oe  les  troupes  prenaient 
des  quartiers  d'hiver  et  se  reposaient  des  fa- 
tigues de  la  campagne,  Vauban  surveillait  les 
travaux.  Ix)nvois  voulut  qu'il  fortifiât  Aloet;  mais 
il  détourna  le  ministre  de  ce  projet»  en  démon- 
tnint  tes  ineonvénients  des  places  Isolées,  qui 
n'emp(V:li('iit  jamais  une  invasion  et  forcent  ii  y 
jeter  des  troupes  qu'on  laisse  ainsi  dans  l  inac- 
tion.  Il  fit  également  sentir  au  ministre  l'avan- 
tage de  la  possession  d'Aire,  de  Condé,  de  Valen- 
ciennes,  et  prépara  le  siège  de  ces  places.  Afin 
d'empêcher  leurs  garnisons  do  profiler  de  l'inon- 
dation pour  se  aeoourir,  il  s'en  empare  au  moyen 
de  galiotes  et  de  batteries  flottantes.  Le  succès 
répondit  à  sc>  vues.  Au  siège  de  Valcni  icmies,  il 
voulut  attaquer  en  plein  jour  et  lutta  contre  les 
marécbatti  de  Sehomberg,  de  Luiembourg,  de 
Lorges.  <ii.'  la  Feuillade.  Louvois,  Mo>sikir,  et 
Louis  XIV  partageaient  l'avis  do  ces  généraux, 
qui  préféraient  l'obscurité  pour  protéger  ks  a>- 
siégeanta.  Vauban  insiste  (i),  le  roi  se  rend ,  «t 
Yaleneienncs  est  pris.  Cambray  demande  plus 

,  1 1  Sun  motif  était  dVm  |  êcher  qu'une  |i«nk;  d««  •tiKscailt»  b« 
tMt  MU  t'MlM,  «M  !•  suit  M  r««wMt  Ift  p— lllMhntlé  ém 
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d'efforts  :  un  odîcier  veut  brusquer  l'attaque  d'un 
ouvrage  avancé  :  Vauban  s'y  oppose  i  «  Vous 
«  perdra,  dtt4l  I  tooia  XiV,  qui  était  de  l'aris 

»  de  rolTirîer,  tel  homme  qui  vaut  mieux  que  le 
(  fort.  »  On  passe  outre;  et  les  assaillants  sont 
taillés  en  pièoai  :  ■  Une  autre  fois  je  vous  croi- 
«  rai,  >  dit  le  monarque.  Cependant,  impatienté 
de  la  résistance  des  assiégée,  ce  prince  veut  don- 
ner l'assaut  ut  propose  do  w  point  faire  grAce 
aux  3,000  assiégés.  Les  généraux  gardaient  le 
silence;  Vauban  seul  représente  au  roi  que  son 
projet  est  rnntrairo  anx  lois  di*  la  guerre,  quo  la 
place  serait  prise  plus  promptcment  à  la  vérité  {  ' 
«  Mais,  Sire,  ajouta-t-il,  j'aimerais  mieux  avoir 
«  conservé  100  soldats  à  Votre  Majesté,  que  d'en 
«  avoir  ôté  3,000  aux  alliés.  »  I^uis  abandonne 
son  projet,  et  la  (.ijur  admire  la  luible  franchise 
de  Vauban.  Pendant  cette  campagne,  il  avait 
reçu  un  brevet  de  maréchal  de  camp,  avee  une 
pension  et  une  prafificatiofi  de  vingt-cinq  mille 
écus.  Aucun  siège  important  ne  se  fit  désormais 
sans  son  intervention.  Le  maréchal  d'Uumières 
«t  Gréqtii  le  demandèrent  à  la  fois  :  le  premier 
pour  le  siège  de  St-Guislain,  le  second  pour  celui 
de  Fribourg.  Kn  l'accordant  au  maréchal,  le  mi> 
nistre  lui  recommanda ,  au  nom  du  roi ,  de  ne 
point  permettre  que  Vauban  s'eiposit,  parce  que 
sa  conservation  était  une  affaire  d'Etat.  Il  alla 
jusqu'à  prier  d'Humières  d'employer  son  autorité 
pour  l'empêcher  deoondnire  la  tranchée.  «  Vous 
"  savez,  dit  Louvois  dans  sa  lettre,  quel  déplaisir 
a  aurait  le  roi  s'il  lui  arrivait  accident»  >  Témoi- 
gnage flatteur  pour  Vauban ,  honorable  pour  le 

rirince  et  pour  son  ministre.  La  prise  de  Gand 
1677)  suivit  celte  de  6t-Gttislahi  ;  et  blentét  le 
roi  fit  investir  Yprcs.  On  voulut,  pour  seconder 
l'impatience  de  Louis,  exposer  l'arniL-ti  :  «  Vous 
a  gagnerez  un  jour,  loi  dit  Vauban  ,  mais  vous 
«  perdrez  1,000  hommes.  »  Le  chevalier  deCler- 
ville,  commissaire  général  des  fortifications,  étant 
mort  (1677),  le  roi  donna  sa  charge  à  Vauban. 
Celui-ci  la  refusa  par  un  motif,  dit  FonteneUe» 
qui  l'eût  fait  accepter  I  tout  autre  i  c'étaient  la 
fréquence  et  l'intimité  des  rapports  quo  donnait 
cette  place  avec  les  ministres.  Louis  XiV  lui  or- 
donna de  remplir,  comme  un  devoir,  les  isno- 
ttons  qu'il  lui  avait  confiées  pour  récompense  de 
ses  talents  et  de  ses  services.  Déjà  Vauban  était 
inspecteur,  sous  les  deux  ministres  Louvois  et 
Colbert,  des  places  que  chacun  avait  dans  son 
département.  Comme  commissaire  général,  il  eal 
la  direction  de  toutes.  Ces  miniotres  étaient  ja- 
loux l'un  de  l'autre  :  plaire  à  tous  les  deux  était 
une  entreprise  difficile.  Sans  se  le  proposer, 
Vauban  y  parvint  par  sa  franchise  et  l'amour  de 
ses  devoirs.  Il  conquit  leur  estime  et  fit  même 
servir  leur  rivalité  aux  intérêts  de  l'Etat.  Après 
la  prise  d'Ypres,  il  se  rend  à  Diinkerque,  fait  cou* 
per  le  banc  de  sable  qui  barrait  l'entrée  du 

lâches,  et  turtontque  lMarfpiliMctIad4llivt4*aeewSM  SwMt 
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port,  assure  Jes  manœuvres  d'eau  et  termine  le 
bassin.  Coibert  et  Seigneiay  le  félicitent  de  ce 

3 ne  la  France  aora,  grlce  à  son  zèle,  un  port 
e  plus.  •  Vous  allez,  lui  écrivent-ils,  augmen- 
c  (er  la  puissance  du  roi  sur  mer,  autant  que 
«  TOUS  l'avez  fait  sur  terre,  en  dirigeant  tant  de 
c  aiégM  et  ooiutruitanl  tant  de  forteresses.  ■ 
Bientôt  Ton  Tit  sortir  en  même  temps  de  ce  port, 
jusqu'alors  abandonné  aux  pôcheurs,  l'escadre 
de  Jean  fiart  ;  des  vaisseaux  armés  par  les 
corsaires,  fléaux  du  commeree  anglais,  cl  les 
premières  galiotes  à  bombes ,  qni  fiiront  pri'pa- 
rées  pour  la  ruine  d'Alger.  Ayant  mis  ain.si  IfS 
travaux  de  toutes  les  places  de  la  fnmlière  du 
Nord  en  pleine  activité,  Vaoban  passe  au  Midi, 
reprend  les  projets  de  Toulon,  l'agrandit,  y  donne 
les  plans  d'un  arsenal,  parcourt  la  rôle,  clablil  à 
Perpignan  le  centre  die  la  défense  et  de  l'oiTen- 
tlve  do  oelto  frontière;  Ifo  entre  wn  Ions  les 
postes  de  la  chaîne  des  PNfôniVs  orientales, 
choisit  une  position  d'où  l'on  puisse  dominer  à  la 
fois  toutes  Ict  vallées,  et  y  consInltliBnl'Lours. 
Cette  forteresse  achevée,  il  retourne  au  nord,  y 
eomplèle  le  système  de  défense  par  le  fort  de 
Keulaj'',  près  de  Calais,  par  dos  écluses  pour  for- 
mer tes  inondations  ;  par  le  fort  Lakeuoque,  assez 
kcareosement  situé  poor  protéger  la  eomnuni- 
eation  d'Ypres  avec  Menin,  et  couvrir  Cassel. 
Cette  première  ligne  était  interrompue  entre 
l'Escaut  et  la  Meuse  ;  Charicmont  remis  en  état 
et  Haubeuge  construit  achèvent  ce  système,  et 
«ont  liés  à  Phiiippeville,  place  insuffisante  pour 
défendre  cet  intervalle.  Enfin  les  places  neuves 
deLongwY.  Sarrelouis,  Tbionville,  Bitdie,  Phals- 
hamg,  Bémt,  LieMenAerg,  Haguenao,  Sdieles- 
tadl,  ferment  les  Vosges,  attachent  l'Al.sace  à  la 
France,  et  assurent  la  conquête  de  cette  pro- 
vince. Huningue,  favorable  à  l'offensive,  s'élève 
de  fiàie,  et  protège  avec  Landskroon,  la 
tière  du  Rhin  et  celle  du  Jura.  Frit)ourg, 
l'une  des  portes  de  l'Allemagne  1 1  la  elef  des 
montagnes  Noires,  est  rendu  inexpugnable  par 
de  DDOveam  forts.  Après  avoir  mis  en  activité 
tant  de  travaui,  Vauban  retourne  au  Midi,  ajotito 
de  nouveaux  ouvrages  à  Besançon,  à  Pignerol; 
parcourt  les  l^rénèes  occidentales,  et  rédige  un 

Slan  de, défense  conforme  à  celui  qu'il  avait  créé 
l'orient  de  la  chaîne.  Bayonne  est  sa  place  de 
dépôt,  Sl-Jean-Pied-de-Port  son  point  d'appui 
dans  les  montagnes;  le  fort  d'Andaye  est  con- 
itniit  paor  battre  l'eaboadrare  de  la  Bidassoa. 
Dan  tous  ces  projets,  il  tâche  de  concilier  avec 
l'intérêt  de  l'Etat  celui  du  commerce  et  des 
citoyens,  en  améliorant  les  ports  de  Bayonne  et 
de  St-Jean-de-Luz.  L'année  suivante  (1681),  il 
s'occupe  des  côtes  et  donne  ses  soins  à  St-Mar- 
tin  de  Ré,  à  Brcuage,  à  Rochefort.  à  Brest,  et 
protège  leurs  rades  par  de  nouveaux  forts.  A 
pdne  ces  immenses  travaux  étaient  tracés  que 
Louvois  demande  Yauban  à  CoIbcrt.  Il  s'agissait 
de  Strasbourg,  ville  libre,  qui,  d'après  les  traités, 
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devait  rester  neutre';  niai<;  les  mairistrafs  favori- 
saient les  Autrichiens,  leur  livraient  passage,  et 
sur  ce  point  la  ligne  de  défense  était  intemm> 
pue.  Le  seul  remède  était  de  s'emparer  de  celte 
ville  et  de  la  fortifter.  La  violation  des  traités  en 
donnait  le  droit.  Louvois  en  devient  le  nudlre 
par  ruse,  et  Vaoban,  qui  devait  l'assiéger,  en 
augmente  ta  force,  et  par  une  citadelle,  par  le 
fort  do  Kehl,  par  ic>  redoutes  du  Rhin,  il  assure 
à  cette  place  la  possession  des  deux  rives  du 
fleuve  et  de  ses  tles.  Poor  hller  ces  travaux  et 
diminuer  la  dépense,  il  creuse  le  can.il  de  la 
Bruche,  et  les  matériaux  arrivent  des  Vosges  aux 
portes  de  la  ville.  Cassel  éprouve  bientôt  le 
même  sort.  I.a  place  était  en  mauvais  état  : 
pour  la  réparer .  Catinat  fit  un  projet  qu'il  sou- 
mit à  Vauban,  son  nmi,  son  conip.ipnoii  d'nrmes, 
et  qu'il  appelait  son  maître  :  «  S  il  entre,  écri- 
c  vaii-il  en  lai  envoyant  ce  projet ,  s'il  entre  do 

•  sens  réprouvé  dans  mes  pinns,  faites-moi  une 
«  correction  en  maître  ef,  par  eharilé  pour  votre 

•  disciple,  supprimez  tout  ce  papier  barbouillé.  • 
Le  maître  était  aussi  modeste  que  le  disdple. 
Quel  exemple  et  quels  noms  que  eenx  de  Catinat 
et  de  Yauban!  Rien  n'arn'te  celui-ci;  il  semble 
que  tous  les  jours  de  sa  vie  doivent  être  marqués 
par  quelque  service.  Le  port  d'AnttbH,  la  cita- 
delle de  Relie-Ile,  les  jetées  de  Honlleur,  les  ports 
d'Ambleteuse  et  de  St-Vaiery,  enfin  un  grand 
nombre  de  forts  sur  les  frontières  continentales 
sont,  en  moins  de  deux  années  ;i 682- 1683), 
construits  ou  réparés  par  ses  soins.  Mais  la  paii, 
que  le  traité  de  Nimègue  avait  rendue  à  l'Eu- 
ro[)e,  finit  en  1683,  et  ce  fut  alors  qu'on  dut 
apprécier  toute  l'aelivîté  de  VanlMn,  qui  n'avait 
pas  perdu  un  seul  instant  .An  premier  bruit  de 
guerre,  tout  est  prêt  sur  tous  les  points  ;  il  n'est 
pas  une  issue  pour  l'ennemi,  étonné  de  voir  une 
enceinte  fortifiée  de  toutes  parts,  et  dont  il  ne 
lui  est  plus  permis  de  s'approcher.  L'armée  fran- 
çaise entre  en  Belgique  :  après  quatre  jours  de 
trancliée,  Vauban  prend  Courtray,  et  bientét  ses 
efforts  se  dirigent  contre  Loxemboorg,  contre 
cette  redoutable  plare,  regardée  comme  impre- 
nable par  sa  situation  sur  une  masse  de  rochers, 
par  les  nombreux  ouvrages  qui  la  défendent.  Ce 
siège  important  est  précédé  de  tous  les  prépara- 
tifs nécessaires  :  soixante  ingénieurs  sont  mis 
sous  les  ordres  de  Vauban.  qui  les  divise  en 
quatre  brigades.  Une  reooooaissance  exacte  de 
la  place  était  indispensable,  mais  difficile  et  dan- 
gereuse. Aucun  péril  ne  peut  arrêter  Vauban. 
Toutes  les  nuits  il  s'avance  lui-même  jusqu'à  la 
palissade,  soutenu  par  de*  grenadiers  couchés 
ventre  à  terre.  A  l  une  de  ces  reconnaissances,  il 
s'aperçoit  qu'il  est  découvert.*Au  lieu  de  se  retirer, 
il  fait  signe  de  ne  pas  tirer  aux  ennemis,  qui  le 
prennent  pour  un  des  leurs,  et  ils  n'en  doutent  plus 
quand  ils  le  voient  s'avancer  vers  eax.  Vauban 
sonde  le  glacis;  celte  opération  faite,  il  revient  à 
pas  ienis  et  doit  la  vie  à  ce  ntélange  de  présence 
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d'esprit  et  de  témérité.  Le  résultat  fut  pour  lui 
de  connaître  le  point  accessibie ,  et  il  iéignit  de 
eraire  qu'il  y  en  aTtlt  d'antm,  afti  de  diriter  et 

de  lasser  la  garnison.  Malgré  cette  ruse,  il  lui 
fallut,  pour  prendre  la  place,  épuiser  toutes  les 
nnoomi  de  son  art.  c'est  à  ce  siège  qu'il 
inventa  les  cavaliers  des  tranchées,  qu'il  changea 
la  marche  des  sapes  et  la  rendit  plus  sûre  et 
moins  coùtouse;  car  il  pensait  toujours  à  ména- 
ger le  sang  du  soldat.  Luxembourg  pris,  Vautun 
il  des  tnTani  ponr  en  «agmenler  la  délSmse  et 
en  assurer  la  conservation  II  failail  ensuite  dé- 
terminer le  site  d'une  nouvelle  forteresse  qui 
rendu  maître  du  cours  de  la  Hoielle,  dominât 
plusieurs  défilés  et  commandât  au  pays;  en  un 
mot  une  forteresse  oITensive.  Vauban  visite  les 
lieux,  choisit  un  site  qui  réunit  toutes  les  con- 
ditions désirées,  et  Mont-Royal  est  construit,  il 
HMnqne  cepenAml  «ncofe  one  place  ponr  oon- 
vrir  l'anpie  de  l'Alsace  et  de  la  S;irrc  tt  fer- 
mer les  défilés  des  Vosges:  Landau  est  créé  pour 
femplir  ce  double  objet.  Vauban  construit  en 
même  temps  K*  fort  L'tuis  dans  une  île  du  Rhin. 
Concurremment  à  ces  travaux,  il  faisait  élever 
le  magnifique  aqueduc  de  Maintenun,  pour  rece- 
voir l'Eure»  qui  devait  étie  divisée  aiin  d'arroser 
Tenailles,  monument  d'one  entreprise  qu'on 
n'acheva  pas.  Toujours  occupé  des  int<  rrts  du 
royaume,  de  sa  gluire  et  du  bien  de  l'humanité, 
il  s'élève  à  de  hautes  considérations,  embrasse 
d'un  coup  d'oeil  les  côtes,  les  ports,  les  rades, 
leurs  besoins,  leurs  ressources,  et  rédige  un  pro- 
jet général  de  défense  et  d'amélioration,  projet 
vaste  et  qui  ne  pouvait  être  eiécoté  qu'avec  le 
temps,  mais  qui,  traçant  la  mardie  I  tenir, 
signalant  les  points  sur  lesquels  l'attention  devait 
être  toujours  éveillée,  était  utile  même  avant 
l'exécution,  parée  que,  suivant  les  oeasions  et 
les  besoins ,  on  pourrait  toujours  le  consulter 
avec  fruit.  Kii  parcourant  ain!>i  la  France ,  il 
conférait  avec  les  gouverneurs  et  les  intendants, 
provoquait  leur  lèle,  laissait  des  tableaux  à  rem- 
plir,  pour  connaître  le  dénombrement  des  pro- 
vinces, t't  semait  airi>i  Us  éléments  d'une  statis- 
tique du  royaume.  Le  ministre  accueillit  cette 
idée  et  prescrivit  des  mesures  analogues  pour 
les  colonies.  Un  des  plus  beaux  monuments  du 
siècle  de  Louis  XIV  venait  d  être  construit  dans 
le  Midi  :  c'était  le  canal  de  la  jonction  des  deux 
mers,  projet  hardi  et  scblime  conçu  par  Riquet 
(roy.  Riquet).  Vauban  alla  risiter  ce  magnifique 
canal  (1680  .  A  .sa  vue,  il  s'écria  que  c'était  le 
plus  grand  et  le  plus  bel  ouvrage  de  ce  genre 
qu'on  eût  entrepris.  Langage  noble,  qui  fait 
voir  combien  ce  grand  homme  était  au-ilcssus  de 
l'envie.  Etant  consulté,  il  proposa  des  perfec- 
tionnements que  le  roi  fit  exécuter.  La  simple 
énumération  des  travaux  de  Vauban  dépasserait 
les  bornes  qui  nous  sont  prescrites.  L'indication 
des  progrés  qu'il  a  fait  faire  à  l'art  dont  il  peut 
être  regardé  comme  le  créateur  demande  le 
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concours  d'une  plumo  exercée  et  d'un  homme 
consommé  dans  la  connaissance  de  cet  art.  C'est 
à  ce  double  titre  que  nous  allons  labser  parler 
Allcnt  :  1  Louis  \IV  fait  construire  trente-trois 
c  places  neuves  et  bâtir  de  nouveaux  ouvrages 
a  dans  trois  cents  forteresses  (I6M-170IIQ;  Vaa- 
«  ban  dirige  ces  immenses  travaux.  Un  meilleur 

<  relief,  un  tracé  plus  simple,  des  dehors  plus 
(  vastes  et  mieux  disposés,  telles  sont  les  seules 
«  modifications  qu'il  ait  faites  d'abord  dans  le 
«  système  en  usage.  Deux  grandes  idées  brillent 
a  toutefois  parmi  ces  améliorations,  celles  de 
«  placer  des  lunettes  et  des  ouvrages  à  corne  au 

•  delà  du  glacis  et  de  construire  des  camps 
«  retranchés  sous  les  places.  Mais  c'est  dans  les 
«  applications  qu'il  révèle  une  science  peu  con- 
a  nue  jusqu'il  lui ,  celle  de  tirer  du  sol  même  et 
«  des  eaux  une  déCrnse  simple  et  peu  coûteuse, 
«  et  cet  art  plus  grand  de  coordonner  les  plaoes 
«  à  la  nature  du  terrain,  h  <i'!le  du  fiiys.  aux 
«  routes  de  terre  et  d'eau,  aux  op«'rations  olTen- 
«  sives  et  défensives  des  armées  ;  en  un  mot ,  de 
«  donner  aux  Etats  des  frontières.  Vnubati  tAcha 
«  de  ramener  la  défense  et  l'attaque  à  cet  ii|ui- 
«  libre ,  détruit  au  lii*  siècle  par  l'invention  des 

•  bouches  à  feu ,  rétabli  dans  le  lû'  par  la  forti« 
«  fieation  moderne,  et  qoe  venaient  de  rompre 
«  une  seconde  fois  le  nouvel  nrt  des  siépe> ,  le 
«  ricochet,  les  progrès  de  l'artillerie  et  cet  usage 
t  introduit  par  Cohorn,  au  second  siège  de  Na- 
c  inunKV.iri ,  de  traîner  devant  une  place  jusqu'à 
a  trois  cents  bouches  à  feu.  Aux  ravages  de  la 

■  bombe  et  du  ricochet,  il  oppose  des  souter- 

<  rains  et,  comme  à  Béfort,  des  traverses  voà- 
c  lées.  Dans  ses  forts  sur  les  côtes,  dans  les 
«  redoutes  de  Luxembourg  et  dans  les  tours  bas- 

<  tionnées  de  ces  dernières  places,  il  abrite  sous 

■  des  casemates  quelques  feux  de  canon  ou  de 
E  mousqueterie.  Au  lit  de  la  mort  (1707),  il  dicte 
s  son  Traité  de  la  dé/ente  et  montre  tout  ce  que 
i  la  prévoyance  dans  les  approvisionnements 

<  des  travaux  additionnels  et  surtout  un  sage 

■  emploi  de  rartillerie.  des  mines,  des  eaux  et 
«  des  troupes  peuvent  ajouter  de  force  et  de 

•  valeur  aux  fortifications.  >  La  guerre  ayant 
recommencé;  on  voulut  préluder  à  la  campagne 
par  l'attaque  de  Philisbourg ,  dont  Vauban  avait 
augmenté  les  forlilications  en  1G76.  Il  allait  pour 
ainsi  dire  combattre  contre  lui-même.  Secondé 
de  quarante  ingénieurs,  il  dirige  les  attaques. 
La  plaee  ne  ae  raidit  qu'après  vingt -deux  jours 
de  tranchée  ouverta.  Dix  ingénieurs  furent  tués 
et  quatorze  blessés  :  c'étaient  les  plus  instruits. 
Vauban  resta  chargé  presque  seul  de  cette  péril- 
leuse entreprise.  «  Dieu  nous  le  conserve,  écri- 
a  vait  un  des  généraux  a  Louvois;  car  il  n'y  a 
«  que  lui  capable  d'approcher  une  place  comme 
c  celle-ci.  »  Louis  XIV,  sachant  qu'un  motdte  sa 
main  serait  la  récompense  la  plus  flatteuse  pour 
Vauban,  lui  témoigna  par  écrit  .«^a  satisfaction  : 
«  Vous  savez,  il  y  a  longtemps,  lui  dit-il,  ce  que 
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■  je  pense  de  ▼ods  et  la  confiance  que  j'ai  en 
«  totre  savoir  et  en  Totre  afîection  ;  si  tous  êtes 
«  aussi  content  de  mon  (ils  (le  Daopbin)  qu'il  Test 
c  de  TOUS,  je  vous  erois  fort  bien  ensemble  ;  car 
«  {|  me  paritt  qa'il  tous  connaît  et  vous  estime 
«  autant  que  moi.  Je  ne  saurons  finir  s-iiis  vous 

■  recommander  absolument  de  vous  conserver 

•  pour  le  Inen  de  mon  sefriee.  »  Ce  ftit  i  ce 
■Mge  que  Vauban  imagina  le  tir  à  ricochet,  <hns 
lequel  le  boulet,  lancé  avec  une  charge  plus 
faible,  fait  une  suite  de  bonds  et  va  frapppr  plu* 
■leurs  fois,  le  long  d'une  branche  d'ouvrage, 
l'irtillerie  et  les  troupes.  Ce  fut  encore  dans  cette 
occasion  qu'il  reproduisit,  avec  plus  d'instances 
que  jamais^  le  projet  d'organiser  un  corps  de 
••peurs,  c  le  sms  las,  disait»!!  è  Loorols,  d«  tout 
«  faire  au  hasard  et  d'avoir  à  chaque  nouveau 
«  siège  de  nouveaux  sapeurs  à  former.  »  Lou- 
Tois  refusa  d'abord  :  Vauban  ayant  insisté,  le 
ministre  se  rendit;  mais  les  événctncnls  forcè- 
rent d'ajourner.  Au  siégP  de  Prankenthal ,  le 
Dauphin,  enchanté  de  Vauban,  le  pria  de  choisir 
4  canons  parmi  les  1,000  bouches  à  feu  que  son 
art  aTiit  conquises.  On  y  mit  les  armes  du  roi 
et  celles  do  Vauban  ,  aver  une  in:*nriplion  indi- 
quant que  ce  don  était  la  récompense  de  ses 
st'rviccs.  Louis  XITse  trouvait  dans  une  position 
dKTicile  (1689).  On  commençait  a  se  fatiRiier  de 
la  guerre.  Le  désordre  des  finances  ôtait  les 
moyens  de  recruter  l'armée.  Vauban,  Catinat, 
Pteeloo,  rapprochés  ptr  une  estime  réciproque, 
gémisseirat  des  mameurs  de  l'Etat,  et  (Is  étaient 
persuadés  que  le  ri^lahlissement  de  l'édit  de 
Nantes  était  la  mesure  la  plus  propre  à  les  faire 
eaaser.  Aosif  nodeale,  mât»  moins  timide  que 
ses  deui  amis,  Vaiihan  se  chargea  d'en  faire  la 
proposition,  et  il  i  accompnRiia  du  tableau  tou- 
chant des  maux  qu'il  avait  \-n^  >l.\ns  ses  courses; 
mais  il  n'obtint  que  quelques  adoudssemenis, 
que  le  système  des  oonTersions  annula  bientôt. 
Au  siège  de  Mon5(169l),  à  celui  de  Namur  (1692  , 
il  dirigea  les  attaques  sous  les  veui  du  roi.  A 
eelle  du  fort  Ouillanme,  on  vit  un  speetaele 
infi Tc-?ant.  Ce  fort  était  l'ouvrapc  de  Cohorn, 
seul  rival  qu'eût  Vauban,  et  ce  rival  y  comman- 
dait en  personne  avec  son  propre  régiment.  La 
défense  et  l'attaque  furent  dignes  de  l'un  et  de 
l'autre;  mais  le  génie  de  Vauban  l'emporta,  et 
le  fort  se  rendit  T.  Quoique  l'attaque  de  Namur 
en  devint  moins  diflicile,  il  fallut  sept  jours  de 
IniMAée  ouverte  devint  la  ville  et  vingt-deux 
devant  lo  rh;^tenii.  Après  avoir  perdu  4,000  hom- 
mes. Namur  capitula.  Les  courtisans,  qui  avaient 
accompagné  le  roi ,  s'ennuyaient  de  la  longueur 
du  siège:  Vauban  brava  leurs  murmures  et, 
préférant  à  leurs  suffrages  la  vie  du  soldat,  mo- 
déra même  l'ardeur  des  assiégeants.  Louis  XIV 
le  dédommagea  en  l'admettant  à  sa  table,  bon- 

11)  Vtvbn  Ma  le  fort  du  châiM«     «m  HtiicW»  l»Wrai< 
4Mm  pfoSlMrt  d<  l&  fauu  qu'aftk  MnOolMn  d'avali  ttop 
aïoliaé  tk  Mi  mten«  cit  oamge. 
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neuf  exclusivertient  accordé  ik  In  hante  haissihce. 
A  la  bataille  de  Steinkerque  (169S),  les  Français 
jetèrent  spontanément  leurs  mousquets  pour  se 
servir  des  fusils  pris  au  ennemis  ;  Vauban  con- 
tribua è  cet  échange ,  et  voulant  le  rendre  nlus 
avantageux,  il  imciffitia  son  fusil-mousquet,  aans 
lequel  la  mèche  servait  au  défaut  de  batterie; 
blenlAt  «près  il  l'armt  de  Ni  bdTomiette.  Le  due 
de  Savoie  menaçant  fe  Dauphfné,  Vanbnn  y  fut 
envoyé,  et  il  lit  les  plans  de  tous  les  ouvrages 
nécessaires  à  la  sûreté  de  cette  frontière,  ainsi 
qu'à  celle  du  comté  de  Nice  et  du  Piémont.  Brian- 
çon  fut  amélioré,  Fenestrelles  fortifiée  et  la  for- 
teresse de  Mont -Dauphin  construite.  Vnnti;iti 
connaissait  l'esprit  du  Français  et  savait  qu'alors 
il  prérdrall  un  signe  d'honneur  I  la  fortune. 
C'est  d'après  ses  avis  que  Loui';  XIV  fonda  l'ordre 
de  St-Louis  (109.1).  La  première  idée  de  celle 
institution  lui  appartient,  et  il  fut  au  nombre  des 
sept  grantl- croix  n  la  création.  Vainqueur  du 
prince  d'Orange  à  N-rwinde,  le  maréchal  do 
Luxembourg  revint  à  Fleurus  couvrir  le  siège 
de  Charleroy.  Toutes  les  fortirications  de  cette 
place  étaient  l'ouvrage  de  Yaoban,  et  les  ennemis 
les  avaient  enfrrfrnije>  avec  soin.  La  reprise  lui 
coûta  vingt- sept  jours  de  tranchée  ouverte  :  il  y 
mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  génie. 
Les  Anglais,  qui  commeneaient  à  dominer  sur  la 
mer,  menoçaient  nos  |)orts  de  leurs  flottes  redou- 
tables (1694),  et  dans  tous  les  dangers  on  avait 
recours  i  Vaubtn.  Il  visita  les  côtes,  et  prévoyant 
que  oette  sRuBtion  potirraft  être  d*ttHe  longue 
durée,  il  dressa  des  instructions  sur  le?  moyens 
de  diminuer  dans  les  ports  les  ravages  des  bou- 
lets tongae  et  dei  bombes.  Pendant  que  les 
rigueurs  de  l'hiver  tenaient  les  deux  partis  dans 
l'inaction ,  il  s'occupa  de  l'ensemble  de  la  situa- 
tion de  la  France.  Aflligé  de  voir  les  ennemis 
oonserver  leur  supériorité  et  dans  l'impuiiiaiiae 
de  la  leur  enlever,  il  rédigea  des  mémoires  sur 
les  moyens  d'en  atténuer  les  efTets,  sur  le»;  pl.i  r  ç 
qui  paraissaient  le  plus  eiposées.et  les  mesures 
k  prendre  pour  les  garantir,  sur  les  eamps  retrkn» 
chés,  dont  il  conseille  l'usage  après  en  iivoir  dé- 
montré l'utilité,  n'est  h  la  même  époque  qu'in- 
digné des  exactions  en  usage  pour  lever  les 
impositions,  il  rédigea  la  Dixmt  rafeb.  La  pali 
de  Rysivyck  suspendit  le  cours  de  nos  malheorf 
(lG{>7i.  Comme  elle  changea  les  limites  de  la 
France,  Vauban  eut  de  nouveaux  travaux  à 
prescrire.  Il  fit  iur  les  frontières  un  voyage  de 
plusieurs  années,  détermina  partout  le  système 
de  la  défensive  et  de  l'offensive,  attachant  à  ses 
vues  militaires  des  projets  utiles  au  commerce, 
à  l'agriculture  et  au  développement  des  richesses 
de  l'Ktat.  Le  perfectionnement  des  ouvrages  hy- 
drauliques; les  moyens  de  ron-itruire  des  bassins, 
des  jetées ,  des  écluses  de  chasse  et  de  déniche- 
ment  :  les  relations  des  ports  avec  rintérfevr;  la 
possibilité  de  rendre  navigables  Jusqu'aux  moin- 
dres rivières,  de  constater  tous  les  canaux  qu'on 
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pouvait  ouvrir,  etc.;  tels  <ont  Ici»  objets  dont 
•'ooenpa  celle  àmu  «cUve,  quj  semblait  ue  pou- 
vofp  travfcr  de  repu  qo*  aaiM  ta  féonrité  «I  ta 

bonheur  de  la  patrie.  I.e  roi,  pour  récompenier 
Uuit  et  du  si  grands  services,  donna  à  Vauban  le 
bÊUm  de  maréchal  de  France  (1703).  Sachant 
d'aYUee  rintenUon  da  monarque,  il  lâche  de  l'en 
détourner  ;  expose  que  c'est  nuire  au  bien  du  aer- 
vke  ;  qu'il  no  pourra  plus  diriger  de  siégea,  parce 
qae  le  grade  auquel  le  roi  veut  l'ékwt  ne  lui 
permettra  pas  de  terfir  tom  an  général;  enfin 
i!  plaide  auitrc  lui-mètiie  avec  cette  chaleur  que 
met  un  honiiue  jaloux  à  desservir  son  ennemi. 
Louis  a'étonne  d^èln,  en  quelque  nrle,  forcé 
d'exiger  l'obéissance  pour  une  fiTear  objet  de 
tant  d'ambition.  Après  l'avoir  reçue  avee  tant  de 
modestie,  Vauban  montra  bientôt  combien  son 
rafus  aytit  été  sincère,  ham  XIV,  voulant  que 
l'élève  de  Fénelaa  le  Wt  anisi  de  Vaoben  dam 
l'art  des  sièges,  envoya  le  maréchal  diriger  le 
siège  de  Urissach,  sous  le  commandement  du  duc 
de  Bourgogne.  C'était  encore  une  des  places 
que  lui-même  avait  construites.  <  Monsieur  le 
<  niart'chal ,  lui  dit  le  jeune  prince,  vous  ailes 
«  perdre  votre  honneur  devant  cette  ville  :  ou 
t  nous  la  prendroos,  et  l'on  dira  que  vous  l'avei 
c  mal  fortifiée  ;  on  oout  échouerons,  et  l'on  dira 
«  que  vous  m'avei  mal  secondé.  —  Monsei- 
«  gueur,  répondit  Vauban.  ou  sait  comment  j  ai 
c  furtifié  Brissach  ;  mais  t'en  ignore  et  l'on  saura 
t  bientôt  comment  vous  prenez  les  places  que 

•  j'ai  fortifiées.  »  Les  assiégés  capitulèrent  lu  trei- 
zième jour.  Ce  fut  le  dernier  siège  que  lit  Vaiilian. 
Sa  gloire  causait  de  l'ombrage,  il  offrit  au  jeune 
prinw  son  TVmrrf  de  Ftiaqut  itê  f^atu,  comme 
s'il  eAt  voulu  donner  l'eîemijlr:  avant  le  pré- 
oqile.  Leduc  de  la  l'euillade,  se  trouvant  chargé 
dn  sléfa  de  Turin,  ne  voulait  écouter  pcrsocme 
et  repoussait  avec  hauteur  les  meilleurs  avi>i. 
Louis  XIV,  qui  comptait  plus  hur  sow  dévoue- 
ment que  sur  son  habileté,  fait  venir  Vaul>an  et 
ne  loi  dissimule  pas  ses  inquiétudes.  Cclui>ci 
TOit  au  premier  coup  d'oml  les  vices  du  projet 
d'attaque  et  s'olTre  comme  simple  volontaire 
pour  aller  diriger  le  siège  ^ous  les  ordres  de  la 
Peaillade.  •  Hais  vous  no  pensez  pas ,  lui  dit  le 
t  rci,  combien       fniK  tioiis  seraient  au-dessous 

•  de  votre  dignité V  —  Sire,  ma  dignité  est  de 
«  servir  l'Etat  ;  je  laisserai  le  bâton  de  maréchal 

•  à  la  porte,  et  j'aiderai  peut-être  la  Feuillade  k 

•  prendre  Turin.  >  Ce  dernier,  à  qui  les  oITres 
du  niun'chal  furent  soumi.^es,  les  njela  a\ec 
dédain  et  répondit  désobligeammcnt  qu  il  comp- 
tait bien  prendre  Turin  à  la  Cohom.  Apres 
suixante-quiiizi-  nuits  de  tranchée  et  plusieurs 
assauts,  il  lut  uliligé  de  lever  le  siège  et  ne  sut 
ni  prendre  la  ville  ni  se  joindre  à  l'armée,  dont 
son  ignorante  obstination  avait  amené  la  délisite. 
Vauban,  désespéré  des  revers  de  la  Ptanee  et  de 
l'inaction  à  laquelle  le  condamnait  la  dignité 
dont  il  venait  détn  mètu,  déplorait  des  boa- 
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neurs  qui  cnchatiiaienl  son  courage  et  s'adligeait 
d'une  récompense  qui  l'empêchait  de  servir.  Ton» 
jours  dévoré  de  l'amour  du  bim  publie,  il  met 
en  ordre  l'inirnensc  collection  de  matériaux ,  de 
projets,  de  plans  qu  il  avait  recueillis  ou  conçus 
dans  le  cours  d'une  vie  si  lalwrieuse.  La  levée 
des  troupes,  la  stratégie,  les  fortiiications ,  tout 
ce  qui  compose  radministration  militaire,  la  ma- 
rine, les  linanccH,  le  régime  ititérieur,  la  religion 
même,  avaient  été  l'objet  de  ses  méditations.  U 
forme  de  ces  matériau  doose  Tolames  in-fol., 
qu'il  intitule  lfMe2MMMi(l),  titre  modeste  donné 
par  le  génie  aux  productions  d  un  talent  qui 
s'appliquait  à  tout  (S).  C'est  au  milieu  de  ces  tra- 
vaus  que  la  mort  vint  le  frapper,  le  13  roars 
1707.  Il  la  reçut  avec  cette  résignation  que 
donnent  une  longue  habitude  du  courage,  la  cer- 
titude d'avoir  rempli  ses  devoirs  et  le  témoi- 
gnage d'une  eonaeienee  etemple  de  tout  repro- 
che. Rien  n'égalait  son  dévouement  lU  roi,  si  ce 
n'est  la  franchise  avec  laquelle  il  lui  disait  la 
vérité.  Louvois  trouva  souvent  cette  franchise 
importune  et  fut  obligé  de  l'endurer.  Tel  était 
Vauban  ;  «       premier  des  ingénieurs  et  le 
•  meilleur  dts  citoyens     ;  un  Romain,  qu'il 
«  semblait  que  le  siècle  de  Louis  XIV  eût  dérobé 
I  ans  plus  neureux  temps  de  la  république  (4).  » 
Terminons  par  l'opinion  d'un  homme  tellement 
avare  de  louanges  qu'il  voudrait  recourir  après 
celles  que  la  vérité  lui  arrache.  •  Vauban ,  le  plus 
«  honnête  homme  de  jon  siècle,  dit  le  <!\(r  de 
a  Saint-Simon,  le  plus  simple,  le  plus  \  hm,  le  plus 
u  modeste,  avait  fort  l'air  de  guerre,  niais  en 
"  même  temps  un  extérieur  rustre  et  grossier, 
»  |  ni;r  ne  pas  dire  brutal  et  féroce;  fî  n'était 
t  rien  nioin^    jmnais  homme  plus  d  lUx,  plus 
«  compatissant,  plus  obligeant  ;  mais  respectueux 
«  sans  nulle  politessè  et  le  plus  ménager  de  la 
tt  vie  des  hommes,  avec  um-  valeur  (lui  prenait 
a  tout  sur  lui  et  donnait  tout  aux  autres.  Il  est 
a  inconcevable  qu'avec  tant  de  droiture  et  de 
«  franchise,  incapable  de  se  porter  a  rien  de 
<  faux,  ni  de  mauvais,  il  ail  pu  gagner,  au  point 
"  qu'il  lit,  l'amitié  et  la  conliance  de  Louvois  et 
«  du  roi.  »  Le  maréchal  de  Vauban  ne  laissa  que 
deux  filles  ;  ainsi  la  famille  de  ce  nom  qui  existe 
est  d'une  branche  collatérale.  Le  20  mai  1808, 
les  niinislres  de  la  guerre  et  de  la  marine, 
ac('t'm|iagm':>  de  plusieurs  maréchaux  de  France 
et  de  .M.  le  Pelletier  d'Aulnay,  ancien  officier 
général,  petit-iils  de  Vauban,  se  rendirent  i 
i  l  ;,-hse  des  Iiivalitles  pour  déjKtser  le  cœur  du 
ma  récital ,  oui  y  reste  placé  sous  son  buste ,  en 
face  du  tombeau  de  Tarenoe.  C«ni«t«  le  général 

(l;  Les  Oiiii-fltt  ont  ilé  pnbllni  «n  1^3,  Purli,  Corréftrd  , 
4  lu'.  in-S". 

(3)  D'aprr»  le  calcul  qu'on  «  f;ilt,  Vaub»n  nurait  lr«»»i!I'j  A 
trois  ccnt«  plarcB  uu  (uttrri.'3-e!i  inclchnct  ;  ronttruit  iicnlc  i  r  i< 
«ouvcllea,  cbiiiluit  cin-|UiniL'-uoli  aMge*  et  m  Mtail  lfauT«  i 
cent  quariiiitt  «cttani  de  vigutur. 

13)  Veltalie,  8,icU  de  LruU  XI W. 

M  FmIcscU*,  Mi»it  4*  Yamkm. 
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Derobarrrrc  et  Noi'l  ont  fait  l'éloge  de  Vau- 
ban  [l].  Allent  a  fait  un  récit  fort  exact  et  fort 
étendu  des  actions  de  ce  grand  homme  dans 
YHùtoire  du  eorps  du  génie,  et  nous  ne  pouvions 
puiM T  à  iiK'ilk'Ure  source.  I,a  iiotice  des  écrits 
de  Vaui)an  serait  aussi  étendue  que  celle  de  ses 
travaux,  et  toutes  deux  ne  poamient  qo'étre 
iiicoiii]<li'tes.  On  les  (!i\i-e  en  trois  sections.  La 

tjreniiere  cnin[)reii(l  les  iiieiiioires  sur  les  sièges, 
es  places  et  les  frontières,  les  canaux  et  tes 
rivières  navigables.  Rappelons  l'objet  des  princi- 
paux :  l'De  l'importance  dont  Parit  eitàla  France 
et  soin  que  ion  doit  prendre  df  sa  conservation.  La 

désastreuse  campagne  de  1706  faisait  conseiller 
au  roi  d'abendooner  sa  capitale  et  de  se  retirer 

derrière  la  Loire.  Vaubnn  prouve  qu'on  doit  gar- 
der Paris  et  qu'on  peut  s  y  défendre  :  il  appuie 
Sun  projet  d'un  plan  des  fortifications  que  celte 
ville  est  susceptible  de  recevoir  ',2,.  2"  f'rag- 
menti  d'un  Mémoire  tur  la  navigation  générale  de 
la  France.  Vauban  mourut  en  le  fai>ant.  Un  a  de 
lui  un  travail  du  même  genre  sur  toutes  les 
cdtes  de  France.  3*  Proja»  «w  mhimm  tur  ta 

navigation  à  l'tahlir  dans  let  provinces  du  Xord{ 
êur  les  canaux  de  Bourgogne,  du  Mivernais,  du 
Charolais;  sur  le  mo^tn  de  joindre  par  un  tamd  la 
.Moselle  à  la  .Meuse;  sur  le  jter/ectionnement  du 
canal  des  deux  mers  et  son  prolongement.  La 
seconde  section  renferme  les  traités  généraux  ou 
œuvres  militaires.  Ce  sont  ;  1*  Initruction  pour 
ta  emdtntt  dt$  ûi^tt;  S*  le  TVotM  de  f attaque  des 
placis  ;  :i"  un  autre  pdur  leur  défense  3;;  4*  un 
Traité  des  minet;  «>*  un  Trailé  des  fortijicationt 
iê  e0mf»siuî  0*  le  IHrtttew  fètiral  det  fortifietk- 
Iiom;  7*  une  /«sinwA'oM  pwr  êomr  m  régiment 

(t|  L'acadcmic  d«  Dijon  ayant,  en  17,s3.  pr'jjfjs  -  f-our  sujet  de 
fiin  r<.'luge  de  Yaiiban ,  le  prix  (ul  licccrue  à  Ornot  (viy.ee 
nomi,  L'Aradémle  françaite  propoM,  en  1786,  l'élngr  de  VuLban 

5our  iiijet  de  pris.  Ce  lui  à  cMte  oecadon  que  Laclos,  détracteur 
e  Vauban,  publia  *a  Lrtlrt  à  fAeadtmie /tanffiiu,  l'bfi,  in-U* 
\eoy.  L*ri.Q«i.  Ver*  le  ir.éme  temps  parurent  det  Mémoire*  p  iir 
atrviT  à  i'Jùloje  du  mttrechol  de  iauban,  par  le  chevalier  de 
Curtl,  nsfi.  in  h».  Le  prit  r'rtait  paa  encore  ilêcernéen 
lonque,  i  ta  tranee  publique  du  inois  d'août.  Gaillard  lut  dt-i 
riiMiaw  m  Vanbu.  ht frt>  kii  nmotii  m  1190  fut  Koei , 
•on  «VTrtce  »  M  Inprinné .  alnal  qn«  ednl  da  J.>A.-L.  Saneiac, 
«jul  atall  ainsi  «•oncourii.  Un  B/Ky  rfe  t'auinn  p.ir  A.-L  d'An- 
tilly,  qui  avait  roncMiru  pour  le  prix  de  l'Ar.tdcinie  Irançaixe 
en  17S7  a  été  in  primé  en  17h8,  in-b'.  MM.  Vi.il  et  Kevrrony 
8t-('yr  ont  l.iit  jmirr,  le  20  juin  Ib'.'S,  sur  le  tluilre  do  l'OiJron, 
un  drame  intitule  raii6an  à  CAarltreiy,  qui  n'a  eu  que  quel  |ucs 
reprtacnUliont.  Kntre  autre*  Oii*ragc«  relatifs  1  l'illuitrc  marr- 
elial.neoiFlter'intiine  AVi'crde  M.  Amanlun,  Dijon.  1bS9,in-i:» 
(lin^e  »e«lrii>enl  à  &0  rjcemi'l^'re'  ;  la  Noiict  kiiiorique  de 
M.  G.  ric  Clia  .  1  fay,  l'un-i.  IM  ..  et  I  rcrit  (Je  M.  Arl^•nyat■. 
Abrégé  du  tttvicfi  du  maréthal  dt  VaMl>a»,/atl  par  lui  tn  17U1. 
f*UÙ  ame  tm  tmfmttmmt.  Paris,  18*9,  iii-a*.  Oa  HtUratcnr 
connu  par  une  trfs-bonn*  llistoirt  dttemnis,  M.  OunttW  Rous- 
set.  n  rte  cli.irgé ,  en  IS&I.  pkr  !■  nlaiatn  d«  Ik  finm,  dV«rirt 
i  tiistoirc  de  Vaubnn  d'après  lM1iUcM«aM«l1«aCiniNr*écs  dans 
les  iircbivri  du  n  inivîtrc.  A-  H— T  et  D — !•— T. 

(2(  Ce  Jilimoire.  !ité  Hc  l'i  iiTr.-ii:r  ::iiiiu:.  (H-it^ht,  ■  ëlt  iir- 
pninif  pour  la  première  fois  à  l'.iris,  en  Hïl,  nvcc  VBlrjt  dt 
Vaubati  par  Funtenelle.  Les  Hcmoiftt  êmr  LanrimM  et  iMitm- 
tourg  ont  rte  mis  au  jour  par  M.  Auf^at,  Paris,  IStI,  ■«•S*. 

|3I  M.  Aiicnyat  a  ijonne,  en  IH2'j.  I\iriii  ,  in-S»,  une  noiiretl* 
^diliundu  Traite  de  /  «//n.yti^  il-i  ;,,[!ti«  iiUièrm  crt  r  ininrme 
au  manuscrit  présente  |>ur  Vauban  au  duc  di;  Uourgosnc;  et  la 
toraa  de  'Valutf ,  naa  ■ouTellc  <dUlon  dn  Traiii  4m  lu  MfaM 
4m fUtet,  Ptrii ,  la»,  In^,  ausiiKitlct  des  acnda  du  miii- 
chal  tur  rfettama  et  la  àtHtm ,  etdcwa  Kataa  criUawa  rar  Im 
dlMoin  dtMkagIMm,  MiaUtià  te  ddtaM. 
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du  transport  et  du  remuement  des  terres;  8*  le 
Livre  de  guerre  ou  des  cinq  jnineiptdet  actions  mi- 
liuùret;  9*  des  Mémoires  miliutim  mr  lu  âifatu» 
èe  Mire  infia^erie,  les  moyens  dt  la  rHMir,  etc.; 
10°  Moyens  d'améliorer  uoi  troupes;  li°  Mémoire 
eoneeruant  la  levée  det  ge$u  de  guerre;  12*  Méthode 
infoMHMê  iê  proetenr  pour  la  iifimit  de  FBlat  fal 
nombre  d'hommes  dont  on  aura  besoin  ;  \  3"  Moyen 
d'empêcher  les  abus  dans  la  manière  de  faire  sub- 
tiiUr  Ut  armées  ;  14*  Mémoires  tur  let  mineure  «I 
sapeurs.  EnGn,  dans  la  troisième  section  sont 
comprises  les  œuvres  diverses.  Nous  devons 
signaler  :  !•  la  Dixme  royale.  Ce  projet  fut  im- 
primé en  1707  (deux  fois)  et  1709  (1);  mais  on 
n'osa  point  y  joindre  le  mémoire  qni  le  tnrmioe 

et  qui  est  intitulé  Raisons  secrètes  et  qui  ne  doi' 
vent  être  exposées  qu'au  roi  seul,  qui  s  opposeraient 
à  l'établissement  du  tyttème  de  la  dixme  royale. 
Ces  raisons  sont  le  long  chapitre  des  abus  et  des 
gens  intéressés  à  les  maintenir  (toy.  Saint-Pierre). 
Une  quatrième  édition  de  ce  projet  a  été  publiée 
par  M.  Daireen  1843,  dans  la  Collection  det  eco- 
aanUttet,  mise  au  jour  par  Téditear  GatHaonûn. 

Mémoires  sur  le  rétahli^'emmt  de  l'édil  de 
Nantes.  Il  y  en  a  trois,  \aulian  y  deniuiitre  la 
nécessité  de  rétablir  l'édit  de  Nantes  et  <le  main- 
tenir la  tolérance  religieuse.  3»  Mémoire  sur  let 
limites  de  la  puissance  ecclésiastique  dans  let  chotet 
temporelles;  'i' .Mémoires  de  statistique;  Mémoiret 
tur  le  cvmmerce  det  Protineet  •  Vuiet;  6*  Mémoire  eou' 
eemant  ta  tourte,  let  privitéget  iontHte  a  fiwom,  le» 
moyens  de  la  faire  avec  succès  sans  husarder  d'affaires 
générales;  1"  l'.tat  des  affaires  extraordinaires  faites 
depuis  iC)H'.)  jusi/ues  et  y  comprit  170G.  Noël,  daOS 
t  '.n'^r  (!,•  ^  iluban,  rappelle  beauenup  d'autres 
iiiciiioiris  ^ur  les  science»  économiques,  la  cul- 
ture des  forêts,  les  finances  [tog.  Renau  u'Ei.i<;.\- 
garav;,  la  marine  militaire  et  marcfaande,  la 
population,  la  géographie,  diverses  imuidies  ét 
riiistuire  et  les  mathématiques.  On  a  iraprim»', 
sous  le  nom  du  maréchal  de  Yauban,  un  Tesia- 
meni  ^b'fifMqai  est  de  Bois-Guillebiert(roy.  ce 
iiotn'.  Les  Italiens  ont  n  pnn  lié  à  Vauban  de 
s'èlre  approprié  diverses  im-llioiles  de  fortifica- 
tions de  .Marchi  [voy.  Marciu  et  Paua.n).  D-M-t. 

VAUBAN  (Antodib  le  PaasTaE,  comte  dk),  pe- 
tit-nevea  dnpéoédent,  Itentenant  génénJ  des 
années  du  roi,  connu  aussi  sous  le  innn  de  sei- 
gneur do  Puy- Vauban,  né  en  1659,  eutra  dans 
le  service  militaire  en  1672  avec  le  grade  de 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Normandie.  En 
1674,  il  assista  dans  le  génie  au  siège  de  Be- 
sancon, puis  Alt  snccetsivemaot  nommé  bri- 

I.a  Di:me  royitlc  pose  d'iino  manière  f\m  t>:\  muin^  expli» 
cite,  entre  autres  i<rincipei,  que  le  Miuvemin  doit  protection  égala 
k  loM  se*  sujets;  que  le  travail  ■  st  le  priodpa  da  toute  rlfhasM» 
etfaciealture  le  traeail  par  excrllrnce  ;  que  l'imp&t  doit  frappar 
avec  une  éBalit><  propurtionnrtlo  lesrerrniis  de  toute  nature  qui 
rx  ttunt  daiisl'litut;  que  les  taxes  indirect»  nuisent  i  l'entre- 
tien du  peupla,  au  commerça  et  k  laconsoumiation',  que  le  bcdu 
pMipla  «a'aa  MtaMt  «t  fiite  mteilae  aM  te  fdfUiMa  ioaUaa  da 
rEM.«TUlatM*t,atan«M.Bii|;lMn,  teavdiMsydBcU 
■  yalca  qtti  daniaciit  le  Hfre  da  Vmkn,  et  ^«11  ddictem  »«bc 
a  VM  *a«liB  A'aactiaB  ffUMnik  it  l*n  fnAtVÊfUmm  iéhL* 
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gadicr  des  armées  do  roi,  maréchal  de  camp 
(1702),  lieuUiiaiit  général  et  gouyeriieur  de  Bé- 
thune  (1704).  Il  servit  à  la  défense  de  Lille  en 
1708 ,  et,  en  1710,  il  se  distingua  daiu  celle  de 
Détimnc ,  siège  de  son  gouvernement  en  chef, 
où  il  tint  contre  les  ciuiemis  pondant  quarante- 
deux  jouis  de  tranchée  ouverte,  fin  i7i4,  il  fut 
chargé  de  fiire  en  chef  le  dége  de  Barcelone, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Dorvick.  EriPin, 
il  assista  dans  le  cours  de  sa  carrièn*  militaire  à 
pins  de  quarante-quatre  sièges,  attaques  ou  dé* 
fense:^  de  places,  villes,  citadelles  ou  châteaux, 
el  à  un  graiitl  nombre  d  auties  actions.  Moréri 
ajoute  <iue  le  général  Vauban  a  \  ii  pci  ir  di-  ^nn 
temps  plus  de  six  cents  ingénieurs,  et  ou  il  reçut 
plus  de  dôme  on  qainw  Uearares ,  dont  plu- 
sieurs mirent  $a  vio  en  péril.  Antoine  de  Vaultan 
suivit  son  onde,  le  Dttréchal,  dans  de  noni- 
breutea  opérationt  de  guerre;  il  l'aeoompagna 
notamment  dans  ses  visites  aux  plaœs  fortes  et 
l'aida  dans  ses  projets  de  furliG(»tions.  Antoine 
de  Vauban  est  mort  en  avril  1731.  Ce  fut  lui  qui 
demanda  et  obtiJit  que  la  terre  de  St-Serain  en 
Hftcoonaif ,  avec  incorporation  de  la  sHgneurie 
de  Boyer,  fût  cri^-cc  en  comté  de  Vauban;  ce 

Îii  lui  fut  accordé  par  lettres  patentes  du  mois 
aoftt  im.  Z. 

VAUBAN  (Jacqces- Anne-Josewi  lb  Pbestre, 
comte  de],  né  à  Dijon,  le  10  mars  17ol.  petit- 
lils  du  précédent,  montra  de  bonne  heure  un 
goût  tiés-prononoé  pour  les  armes.  11  entra,  en 
1770,  comme  soiiB*iienlenBnt  dans  les  dragons 
de  la  lîorhcr nii'aulil  et  passn  liiciifri!  dans  le 
régiment  de  Chartres  cuuinie  cauilame,  puis  dans 
la  gendarmerie  de  Lunéville,  ou  il  fnt  sous-llen- 
tcnant.  Il  suivit  ensuite  Itochambeau  en  Améri- 
que connue  !>on  aide  de  camp  et  fut  euvofé  en 
France,  en  1782,  avec  des  dépêches  de  ce  géné- 
ral. Il  devint  alors  colonel  en  second  du  régiment 
d'Agcnois,  et  pen  de  temps  après,  le  due  d'Or- 
léans, dont  ii  L'tait  cliainbeikin.  le  lit  nommer 
colonel  du  régiment  d'infanterie  de  son  nom  et 
chevalier  de  St-Louts  le  13  juin  17M.  A  i'époqoe 
du  départ  de  Louis  XVI  pour  Varennes,  \f  rumte 
de  Vauban  émigra  avec  la  plus  grande  partie  des 
oiliciers  de  ce  corps,  et  il  se  rendit  à  Ath,  puis  à 
GoblentXt  où  le  comte  d'Artois  le  nomma  son 
aide  de  camp.  Ce  fut  en  celte  qualité  qu'il  fit  la 
campagne  de  179^.  L'année  suivante,  il  arcofii- 
pagna  ce  prince  eu  Hossie,  où  il  fut  témoin  de  la 
belie  réception  que  lui  fit  l'impératrice  Csthe- 
ritie.  Il  alla  ensuite  en  Angleterre  et  s'embarqua 
au  prmtemps  de  1793,  avec  l'expédition  destinée 
pour  les  côtes  de  Bretagne.  Chargé  de  comman- 
der, sous  M.  de  Puysaie,  un  corps  de  chouans 
qui  devait  manœuvrer  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée républicaine,  il  fut  prévenu  p<ir  les  froupts 
de  Uocbe,  et,  trompé  par  de  faux  signaux,  il  se 
▼it  obligé  de  rétrograder,  au  moment  du  désastre 
de  Quiberon,  où  il  peiisn  [  érir  11  remplit  en- 
suite différentes  missions  dans  la  Vendée  et  à 
XUIL 


nie  Dieu,  auprès  du  comte  d'Artois.  Revenu  à 
Londres,  il  se  bâta  de  retourner  en  Russie  ;  mais, 
arrivé  dans  celle  contrée  an  moment  de  la  mort 
de  Catherine,  il  y  fut,  comme  la  plupart  des 
Français,  victime  de  la  versatilité  de  Paul  1"  et 
bientôt  obligé  de  s'éloigner.  Il  revint  alors  en 
France  et  séjourna  auelque  temps  à  Paris,  avec 
le  eensentenenl  de  la  police,  qui  l'anMa  néan- 
moins en  180G  et  le  retint  longtemps  prisonnier 
au  Temple,  iàes  papiers  ayant  été  saisis,  on  y 
déeouTnt  le  manuscrit  de  ses  Mémoirê»  V^mrl- 
fHM  pour  unir  à  l'hùloire  de  la  guerrt  de  la 
Vtndie.  Le  gouvernement  de  ce  tcinps-là  ne  pou- 
vait pas  faire  une  découverte  qui  lui  fût  plus 
agréable;  il  se  hâta  de  publier  ces  if^oio^  sous 
le  non  da  comte,  qui  y  accusait,  atee  betucoup 
d'amertume,  la  plupart  de  ses  compagnons  d'ar-* 
mes  à  Quiberon  et  même  ses  anciens  maîtres. 
On  crut  assez  généralement  alors  que  celte  publi- 
cation n'était  qu'une  manœuvre  de  In  police  im- 
périale pour  discréditer  la  cause  des  buurbons. 
Cependant  le  livre  fut  reproduit  avec  beaucoup 
d'affectation  après  le  retour  de  oss  princes  ea 
1814.  et  il  CD  parut  une  seconde  édition  pen- 
dant les  cent-jours  (1).  Quant  à  l'auteur,  il  fut 
mis  en  liberté  peu  de  temps  après  la  publication 
de  la  premièra  édition  et  se  relira  dans  le  Cha- 
rolais,  où  une  partie  de  ses  biens  lui  fut  rendue. 
11  habitait  encore  cette  contrée  à  l'époque  du 
retour  des  Bourbons,  il  crut  alors  devoir  venir  i 
Paris  pour  y  présenter  ses  hommages  aux  princes 
qu'il  avait  longtcmpi  servis;  mais,  n'ayant  pu 
être  admis  à  cet  honneur,  il  en  conçut  un  tel 
chagrin  qu'il  retourna  malade  dans  son  pays  et 
y  mourut  le  20  avril  1816.  ■•*4»J. 
VAUBAN  (PiERnE-FRArcçoi"  if.  PnEsniB ,  comte 
; ,  frère  du  précédent,  lieutenant-colonel,  che- 
valier des  ordres  de  Malte  et  de  St-Louis ,  né  à 
Dgou  le  13  août  1757,  entra  au  service  militaire 
à  seize  ans,  dans  le  régiment  deCokmel-gén^al, 
et  partagea  plus  tard  les  fa(isiie>  les  Milns  et  les 
revers  de  l'armée  de  Cunde.  \aubau  coiiuuit 
dans  ses  rangs  le  grade  de  lieutenant-colonel  ei 
la  croix  de  St-f.oiiis.  Après  la  dissolution  des 
cor{>s  qui  la  compusuieiit,  il  lit  partie  d'un  régi- 
ment de  nobles  émigrés  à  la  solde  du  goUTonie- 
ment  angbis,  et  passa  sept  ans  à  Lisbonne  aveo 
le  grade  de  simple  rapitanie.  Il  rentra  en  France 
dans  le  ce.urant  iK'  l'an  11.  Possesseur  d'une 
fortune  minime,  ie  comte  de  Vauban  dut  se  con- 
tenter d'exeroer  à  GfaaIon-sar-Saône ,  pendant 
q(iel<iues  années,  les  modestes  fonctions  de  con- 
trôleur de  I  administration  des  postes.  Cependant 
le  gouvernement  ro^al,  auquel  il  avait  dévoué 
ses  elforls,  ne  le  vit  jamais  au  nombre  de  sef 
solliciteurs.  Le  comte  de  Vauban  mourut,  à  Pa- 
ul Malgré  c*s  réunprauiom ,  l'ourtaise  da  eomtû  ds  Vaubut 
c»t  devenu  fort  nue.  Um  JlMUicliunp  rn  a  cilé  «t  HUM  Mllfim 
panuiRes  dan*  la  pr^tare  de  la  quatrième  édition  4e  eod  ffiHMrv 
dei  guerrei  Ut  la  Vndif.  Le»  aalcun  de  la  Biltiiolktguê  Mtti 
ri.jue  CD  ont  rapporte  et  commente,  avec  beaucouji  de  malifaiU^ 
de  loagi  lcagoi«to  Oaaa  teui  tOBM*  9  «t  10^  UBéa  ISia 
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ris,  le  7  février  1845,  ne  laissant  de  son  mariage 

Îiu'une  fille,  madame  la  byroriiie  <le  Rivoire, 
èmme  d  un  esprit  distingué.  —  Antoine  -Jean- 
Baptitte  le  Prestrc,  vicomte  de  Vaubak,  cheva- 
lier de  St-Louis ,  frère  des  précédents ,  né  k 
Nt'U\ilIe  [Xin]  le  7  M  jitLiiilire  17o8,  fut  succcs- 
livemeot  sous- lieutenant  au  régiment  de  Char- 
tres-cavalerie (1778)  et  capitaine  an  régiment 
de  la  Reine-cavalerie  '1779j,  d'où  il  ])as<n  avec 
le  même  grade  au  régiment  d'Orléans-inriiutenc, 
dont  son  frère  ainé  avait  le  commandement  en 
1785.  Il  émigra,  ainsi  que  ses  frères,  en  1791  et 
fit  la  campagne  de  1792  sous  les  ordres  du  dur 
de  Bourhoii.  Hii  mars  179;i,  il  fut  nommé  major 
au  service  de  la  Russie  et  lit  eu  Italie  toutes  les 
campagnes  de  Sovraroff.  De  retour  en  France, 
en  IbOO,  le  vicomte  de  VaolMn  entra  dans  l'ar- 
mée impiéria  le  en  IHO'J  comme  capitaine  dans  le 
régiment  de  chasseurs  de  montagnes  (Basses- 
Pyrénées),  mais  il  quitta  le  ser%ice  dès  le  mois  de 
septembre  1810.  Il  vécut  dés  lors  dans  la  vii>  pri- 
vée et  mourut,  à  Dijon,  le  20  septembre  lH'.ii , 
laissant  de  son  mariage  avec  mademoisello  Anne 
de  Poligny  une  fiOo  et  vn  fils,  Bdmomi-Séhutien' 
François-Joseph ,  comfc  de  Yaidan,  né  h  19  mai 
1805  à  Besançon ,  depuis  général  de  brigade  et 
membre  du  comité  des  fortifications.  Z. 

VAUBERT  (Lie  ,  auteur  ascôtique  fort  estimé, 
naqntt  à  Noyon  ,  imi  Picardie,  le  8  octobre  1644. 
Se  destinant  à  l'état  religieux,  il  entra  à  dix-huit 
ans,  le  %i  septembre  16ftS,  ches  les  jésuites,  et 
fit  SOD  noviciat  k  Paris.  Snivant  l'usage  général 
de  la  compagnie,  on  l'employa  à  reiisoiKnL'mcnt. 
et  après  avoir  enseigné  les  humanités,  il  fut 
nommé  professeur  de  rhétorique,  puis  de  philo- 
sophie. Vauberl  fut  admis  à  la  profession  solen- 
nelle des  quatre  vœux ,  et  les  proiioiu;a  le  2  fé- 
vrier 1678.  Alors  il  se  livra  à  la  prédication,  et 
remplit  dans  son  ordre  plusieurs  emplois  impor- 
tante; ainsi  il  Ibt  reetenr,  puis  pfént  des  pen- 
sionnaires au  collège  Louis-le-Grand  ,  à  Paris.  Il 
employa  ses  talents  et  son  zèle  à  composer  des 
ouvrages  de  piété.  Il  mourut  à  Paris,  le  5  avril 
1716.  On  a  de  lui  :  1*  Srrenùsimo  duci  Knyui- 
ntntium  post  eaptum  Limhonjum  et  liberalam  ôbsi- 
liione  Hagensam  earnun,  Parisiis,  1673,  in* 4*.  Le 

P.  Vauberl  avait  aimé  et  cultivé  la  poésie  :  néan- 
moins, Tonvrage  dié  est  le  seul  qu'il  ait  publié 

en  ce  genre,  i'  Exercices  de  pieté  pour  les  associés 
de  l'adoraliom  perpétuelle  dis  saisit  tacremtnl,  Paris, 
1699,  plosieurs  fois  réimprimé;  3*  Traité  de  ta 
communion ,  ou  Conduite  pour  communier  sainte- 
ment, Paris,  1704,  Urbain  Couslelier,  gros  vol. 
iu-lS;  k*  ItutrMCtio»  sur  la  fréquemiê  eammunion, 
réimprimé  i  la  suite  des  Entreiinn  mots  Jiuu- 
Ckiia,  par  le  P.  doSanIt,  1836,  in-lt.  Cet  ou- 
vrage a  été  réuni  à  l'ouvrage  intitulé  Sacramcn- 
ttUitek»,  etc.,  en  17S8.  La  dévotion  à  \otre 
5n^«Br  MiHê'CMit  iam  VËmàuuietit  ;  V  édi- 
tion, Paris,  1706,  2  vol.  in-12;  plusieurs  fois 
réimprime  dans  le  18'  et  même  dans  le  lU' siècle. 
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Cet  ouvrage  a  été  traduit  on  italien  par  le  P.  Ber- 
lolii ,  servite.  G"  Le  saint  exercic*  d*  la priuaet 4t 
Dieu,  divisé  en  trois  {Mirties  :  première.  Dieu 

{présent  partout;  deuxième,  ce  que  c'est  que 
'exercice  de  la  présence  de  Dieu  ;  troisième , 
méthode  pour  converser  avec  Dieu.  Cet  ouvrago 
a  eu  plusieurs  éditions;  les  plus  récentes  aoot 
edles  de  Lyon,  Rosand,  1819;  pois,  1833,  for- 
mat in-2't.  1!  a  élé  aussi  traduit  en  italien.  Le 
P.  \aubert  a  corrigé  avec  soin  les  Entretiens 
awc  Jésus-Chritt,  du  P.  du  Sault.  Dans  le  |)remier 
volume  de  leur  Bibliothàfut  des  écrivains  de  la 
compagnie  de  Jésus,  ouKolieesbiUioçraphiijues,  etc . , 
in-4»,  les  PP.  Aug.  et  Al.  de  Backer  ont  indiqué 
les  titres  et  toutes  les  éditions  des  œuvras  du 
P.  Taobert,  principalement  d'après  M.  Qoé- 
rard.  B — 1> — e. 

\  .\UbLANC  (Vi.vtent-Marie  Vn-;.NOT,  comte  de], 
homme  politique  français,  naquit  à  St-Domiogue, 
le  î  mars  1756,  d'une  famille  noble,  originaire 
de  la  Bourgogne.  Il  vint  en  France  à  l'âge  de 
sept  ans.  fut  admis  à  l'école  de  la  Flèche,  qui 
venait  d'être  récemment  annexée  à  l'école  royale 
militaire ,  et  entra  dans  ce  dernier  étaUissement 
au  bout  de  quelques  années.  Il  y  forma  des  liai- 
sons plus  ou  moins  étroites  avec  divers  {jerson- 
nages  devenus  célèbres  u'epuis  A  divers  titres, 
tels  que  le  comte  de  Champagny.  le  général 
Hedouville ,  le  général  Mare.^cot  et  plusieurs 
autres.  Vaublanc  fut  admis  comme  SOOÇ-lieute- 
naiit  dans  le  régiment  de  la  Sarre,  que  oomoian- 
dait  le  doc  de  la  Rochefoncanld ,  et  dont  on  de 
ses  oncles  était  lieuteiiniit-coluiiel.  Il  tint  succes- 
sivement garnison  à  Metz,  a  Rouen  et  à  Lille; 
puis  il  obtint  des  lettres  de  service  pour  Sl-Do- 
mingue.  où  l'appelaient  quelques  affaires  de  fa- 
mille, et  partit  pour  cette  colonie.  Il  rencontra,  à 
bord  du  vaisseau  qui  l'y  transportait,  inadaHM 
de  Fontenelle,  dont  le  mari,  gcotilbonune  nor- 
mand, avait  été  attaché  comme  aide  de  camp  au 
mare(  Ijal  de  Sa\e.  Des  rapports  affectueux  s  éta- 
blirent bientôt  entre  Vaublanc  et  celte  dame, 
qu'accompagnaient  ses  deux  filles;  le  jeune  offi- 
cier demanda  la  main  de  la  cadette;  il  l'épousa 
et  la  ramena  en  France,  en  il6i,  avec  une  lille 
ûgée  de  deux  ans.  Peu  de  temps  après,  Vaublanc 
acheta  une  propriété  sur  les  bords  de  la  S^na, 
près  de  Helon,  avec  l'intention  de  s'y  consacrer 
exclusivement  h  rasricultijrc,  aux  lettres  et  aux 
arts,  lorsque  la  coiivocalioa  des  états  généraux 
vint  donner  un  autre  cours  à  ses  destinées.  Elu 
secrétaire  de  la  noblesse  au  bailliage  de  Melun,  il 
se  fit  remarquer  par  1  énergie  de  son  caractère 
et  fut  appelé  aux  fonctions  de  membre,  puis  de 
président  du  conseil  générai  de  Seioe-et-Haroe, 
et  de  président  du  directoire  de  ce  département. 
I  n  escadron  de  dragons  l'ii  garni>.oii  ù  Nemours 
s'étaat,  vers  celte  époque,  révoilé  contre  ses 
chefs ,  Vaublanc  s'y  rendit  avec  le  lieutenant-co- 
lonel du  régiment .  il  convoqua  la  municipalité 
de  la  ville  et  le  directoire  du  district  i  et,  aidé  du 
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concoars  de  c«s  aalorités  et  de  l'officier  supé- 
rieur qui  l'avait  accompagné,  il  réprima  ia 
lion,  ni  mettre  an*  §m  on  en  imson  dix  des 

plus  mutins,  et  rétablit  les  oITiciers  rlms  h  pléni- 
tude de  leur  commandement.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1791.  Vaublane  fut  éla  député  à  l'assem- 
blée iépislalive.  Au  moment  de  son  élection,  il 
promit  solennelifment  non -seulement  d  être  fi- 
dèle à  la  coiislitutioii  acceptée  par  le  roi,  mais 
encore  de  combattre  de  toutes  ses  forces  les  opt- 
niont  dangerenaes  qui  menaçaient  la  Priinee 
d*one  entière  subversion.  Il  prit  placo  purtiu  les 
royalistes  coDstitutioaneis ,  tels  que  Fastoret, 
Qoatremère  de  Qolney,  MalHifea  Domaa,  Ra- 
mond,  Becquey,  Beugnol,  etc.,  et  son  énergie 
ne  se  démentit  (wint  sur  la  scène  périlleuse  où 
il  était  appelé  à  figurer.  Il  dértonça  courageuse- 
ment le  despotisme  des  administrations  monici» 
pnles  et  i'opposa  à  ce  qn'il  fAt  dressé  nne  Hste 
des  officiers  émigrés  qui.  pliist  inl,  liit-il.  devien- 
drait pour  eux  une  table  de  proscription.  11  s'ef- 
força également  de  garantir  les  prêlm  inser- 
mentés des  persécutions  di  ri  !?ées  contre  eux.  Ces 
actes  (le  fermeté  nCmpéchéreut  pwint  toutefois 
Vauhlauc  de  payer  tribut  au  langage  et  aux  pas- 
sions du  temps.  Il  insista  vivement  età  plusieurs 
reprises  pour  que  l'aMemMée  votM  des  mesures 
rigoureuses  contre  les  princes  émigrés.  I!  fut  élu, 
le  i  \  novembre,  à  la  présidence  de  l'assemblée 
légi::jative,  et  80  trouva  chargé,  en  eetle  qualité, 
de  rédiger  un  message  au  roi,  pour  lui  faire 
retirer  en  l'intimidant  le  teto  qu  il  avait  apposé 
au  décret  du  9  de  ce  mois  sur  les  émigrés.  Le 
but  secret  de  Vaablane,  en  prêtant  son  concours 
à  eette  démarche,  était,  dit-on,  de  provoquer  la 
formation  d'une  armée  royaliste,  capable  de  con- 
tenir le  parti  jacobm,  dont  la  force  augmentait 
de  jour  en  jour,  et  l'on  ajouta  qu'il  eut  dans  eet 
intérêt  plusieurs  coiifércnc<'s  particulières  avec 
les  ministres  de  Louis  XVi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'a.ssemblée  fut  tellement  satisfaite  de  son  travail, 
que,  par  une  dérogation  formelle  à  ses  usages, 
elle  Toalot  qu'il  «i  fttt  donné  lecture  au  roi  par 
▼anManc  lui-même.  Le  ton  de  ce  manifeste  était 
ne  ol  impérieux  :  «  La  nation,  disait-il,  attend 
«  de  voQi  des  déclarations  énergiques;  qu'elles 
«  soient  telles,  que  les  hordes  des  e'miyrét  soient  à 
«  l'instant  dissipées,  a  En  rendant  compte  à  l'as- 
semblée de  la  réceptieadesenoiessage,  Yaublanc 
eut  soin  de  faire  remarquer  que  «  te  roi  s'était 
«  incliné  le  premier,  et  (]u'il  n'avait  fait  que  lui 
«  rendre  son  saiul  » .  Ami  né  vingt-cinq  ans  plus 
tard  è  s'exprimer  sur  cet  incident  à  la  chambre 
des  députés,  Yaublanc  motiva  sa  eoÎMhiile  par  le 
désir  de  calmer  la  faction  démagojçi<|uequ  exas- 
pérait toute  espèce  de  prévenance  envers  l'infor- 
tuné monarque  :  «  Deux  mille  personnes,  dit-il, 
«  assistaient  à  nos  séances  ;  les  factieux  nous 
«  entouraient,  la  fureur  les  animait  et  les  poi- 
«  gnards  étaient  dans  leurs  mains.  ■>  ]|  convient 
d'ajouter  que  Yaublanc  ue  fut  d'ailleurs,  eu  cette 
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circonstance,  que  l'organe  de  la  dépotation  qu'il 
présidait.  Dans  un  rapport  qu'il  fit  an  nom  da 
comité  d'iastrueUon  publique  snr  les  récomwnses 

nationales,  le  28  janvier  1702,  on  remarque  en- 
core cette  concession  étrange  aux  préjugés  de 
l'époque  :  «  Longtemps  les  Français  ont  été  de 
«  grands  et  faibles  enfants;  iisnesontdesiiommes 
«  que  depuis  la  révolution.  ■  L'impartialité  nous 
fait  une  loi  de  reconnaître  que  Yaublanc  effaça 
ces  faiblesses  par  des  actes  d'an  dévouement 
inébranlable  à  la  cause  de  Tordre.  Il  défendit 
éiHTik'iquement ,  mais  sans  succès,  le  ministre  de 
i^ssart  contre  les  attaques  de  1  abbé  Fauchet ,  et 
contribua  k  empêcher  que  Bertrand  de  Holleville 
ne  fût  décrété  d'accusation  par  l'assemblée.  Il 
repoussa  vivement  au.ssi  l'amnistie  proposée  en 
faveur  de  Jourdan  et  des  autres  assassins  de  la 
glacièfe  d'Avignon;  mais  ses  efforts  échouèrent 
contre  la  tolérance  systématique  du  parti  giron- 
din, et  son  i[n[)ui-isance  lui  arracha  cette  excla- 
mation prophétique,  qui  excita  une  vive  rumeur: 
•  Yous  accordez  l'impunité  aux  assassins  ;  je  vc^s 
«  la  glacière  d'Avignon  s'ouvrir  dans  Paris.  • 
Yaublanc  s'éleva  avec  force,  à  cette  occasion, 
contre  l'existence  des  clubs,  auxquels  il  impida 
tous  les  malheurs  do  la  France  et  ia  oomprcaajon 
qui  pesait  sur  l'sssemUée  eUe-méme.  Peu  de 
jours  après,  il  demanda  et  obtint  un  dérrt  t  d'ac- 
cusation contre  Marat.  Quand  les  girondins,  de 

t>los  en  plus  fidèles  i  leur  tactique,  accusèrent 
e  général  Lafayelle  d'avoir  violé  la  constitution 
et  compromis  la  sûreté  de  l'Etat,  Yaublanc  fit 
preuve  d'un  grand  sens  politique  en  défendant 
en  loi  le  dernier  obslade  qui  sopposait  au  dé- 
bordements de  l'anardiie.  Il  exposa  avee  beao» 
coup  de  détail  et  d'exactitude  les  mouvements  de 
son  armée  et  de  celle  du  maréchal  Luckner,  ré- 
laUit  la  vérité  des  faits  (t  )  et  déoualra  pleine- 
ment que  la  conduite  de  Lafayette  avait  été  en 
tout  point  conforme  aux  inspirations  de  la  pru- 
dence et  du  patriotisme.  Son  discours  (8  MÙt) 
produisit  un  grand  effet  sur  l'assamUéet  qui  en 
ordonna  l'impression.  Au  sortir  dé  celte  sânce, 
Yaublanc  fut  poursuivi  par  les  huées  et  les  me- 
naces de  la  multitude ,  à  laquelle  il  sut  imposer 
par  son  courage  «t  son  sang-froid.  Il  parvint, 
avec  quelques  autres  députés  menacés  comme 
lui ,  à  se  réfugier  au  corps  de  garde  du  Palais- 
Royal,  d'où  ils  s'évadèrent  par  une  fenêtre 
Le  lendemain ,  il  signala  cet  attentat  à  l'assem- 
blée ,  en  demandant  l'étoignement  immédiat  des 
fédérés  et  des  Marseillais,  qui  servaient  d'instru- 
ment à  cet  odieux  système  d'iutimidation;  mais 
les  girondins  firent  encore  écarter  sa  proposition. 
Dans  la  journée  du  10  août,  Yaublanc,  signalé 
particulièrement  aux  fureurs  des  anarchistes, 
oonrut  de  nouveaux  dangers;  un  coup  de  sabre 
dirigé  contre  lui  fut  détourné  par  un  jeune  oAi- 
cter  du  génie.  Ce  jeune  militaire  portait  an  nom 

SI  «MMHiri     /Mut  tUUMm  Dmm*.  1. 1,  p.  St«. 
IIM.,iktf4. 
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qu'il  a  fllastrt'  depuis  par  son  dévouement  i  une 
éclatante  infortune;  il  s'appelait  Bertrand.  L'éta- 
Ûisseiiient  de  la  convention  fut  le  sigÎMl  de  la 
dispersion  de  tous  les  partisans  du  goavern«ment 
royal.  Vaublane  n'échappa  qu'à  la  fevenr  d'une 
vie  errante,  au  milieu  de  privations,  d'angoisses 
et  de  péril»  sans  nombre,  aux  proscriptioas  révo- 
loljonuim  qai,  jasqu'aa  9  theniMor,  ne  ees- 
lèvent  de  menacer  ses  jotirs.  Cependant  il  ne 
Toulut  point  quitter  la  France,  l^s  circonstances 
l'appelèrent  bientdt  i  reparaître  sur  la  scène  po- 
litique. I/Ors  du  mouvement  insurrectionnel  des 
sections  de  Paris  contre  la  convention ,  il  prési- 
dait la  section  Poissonnière;  il  y  remplit  un  rôle 
actif  el  fut  condamné  à  mort  par  contumace , 
•insi  qoe  MM.  Delalot  et  Oaatrnière  de  Quincy, 
par  la  convention  mi'it.iirc  que  la  commissinii 
avait  instituée  pour  juger  les  cheb  do  parti 
vaincu.  Presque  au  nième  instant,  le  départe- 
ment de  Seine-et-Marne  I  (^lisait  député  au  con- 
seil des  Cinq-Cents;  mais  ce  ne  fut  qu'à  la  lin 
d'août  1706  que  ses  amis  Bonie  et  Pastoret  réus- 
sireot  i  faire  annuler  le  jugement  rendu  contre 
lof.  AnacitM  après,  il  TÎot  siéger  k  TMieniblée. 
I.'irsqu  il  alla  prêter,  selon  l'usage,  le  serment 
de  haine  à  la  royauté,  tous  les  assistants  furent 
attentifs;  l'un  d'eux,  au  moment  ok  H  pronon- 
çait la  sinistre  formule,  lui  ayant  crié  :  «  Plus 
€  haut  1  —  Et  vous ,  plus  bas  I  s  répondit  Vau- 
blane Hns  se  déconcerter.  Sa  conduite  et  ses 
diKOors,  éclairés  par  une  aroère  ezpérienee,  ne 
forent  qrtine  longue  et  tItc  opposition  aox  idées 
démagogiques  et  à  l'Administration  corrompue  du 
directoire.  Le  club  des  Jacobins  ayant  entrepris 
de  se  reformer,  il  profita  de  cette  occasion  pour 
demander  la  dissolution  de  toutes  les  sociétf^s  de 
ee  genre,  et  l'obtint  par  un  décret  que  sanctionna 
le  conseil  des  Anciens.  Il  dénonça  le  ministre  de 
la  marine  comme  accordant  des  subventions  au 
IMuMfcdb  tbt  «tUmdeê,  joomal  d'une  démagogie 
mréu(c.  1.0  il  juillet  1797,  il  se  [irononca  avec 
une  ttxtrème  énergie  contre  ce  qui  restait  encore 
dw  inititotions  révolotionnairM,  et  fft  on  élo- 
quent tableau  de  tontes  Ir-s  calamités  que  la  ré- 
volution française  avait  déchaînées  sur  ta  France. 
Quelques  jours  après,  il  défendit  les  droits  des 
Conseils  contre  1^  empiétements  du  directoire, 
et  fat  nommé  membre  de  la  commission  des 
inspecteurs  chargés  d'oppos.er  des  mesures  de 
résistance  aux  entreprises  du  pouvoir  exécutif. 
Il  eot  ttne  grande  part  aox  réwlolfons  mallieu- 
rensement  insufTlsantes  qui  furent  concertées 
dans  cet  intérêt.  On  voit  aussi,  par  ses  iIémoire$, 
qu'il  nooa  vers  cette  épi  ^n  '  des  négociations 
secrètes  arec  Camot,  pour  le  rattacher  à  la  cause 
royaliste,  et  qn'elles  échouèrent  surtout  par  la 
crainte  qui  obsédait  ce  général  de  ne  pouvoir 
se  faire  pardonner  son  vole  régicide.  Il  en  fallait 
motos  nns  dente  pour  que  VanUane  Al  compris 
dans  la  grande  proscription  du  18  fructidor. 
C'était  la  quatrième  dont  il  était  atteint  ;  il 
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échappa  par  la  fuite  h  la  déportation  qui  le  me- 
naçait, passa  en  Suisse,  puis  en  Italie,  et  ne 
reparut  en  France  qu'après  la  révolution  du 
18  brumaire.  Il  fut  à  cette  époque  élu  membre 
du  corps  législatif  par  le  sénat  conservateur;  il  y 
remplit  les  fonctions  de  questeur.  Le  collège  dé- 
partemental de  Seine^Mame  le  désigna  comme 
candidat  au  sénat.  J3n  homme  d'un  earaelèra 
aussi  fortcmrnt  trmipé  que  Vaublane  ne  pouvait 
être  négligé  par  le  gouvernement  de  Napoléon. 
Le  I"  février  1805,  il  fut  nommé  préfet  du  dé- 
partement (le  la  Moselle .  puis  décoré  du  titre  de 
comte  el  du  grade  de  commandant  de  la  Légion 
d'honneur.  Vaublane  justifia  ces  faveurs  par  son 
lèle  pour  le  régime  impérial  (1)  et  fit  aimer  son 
admtnisiration  par  la  droîtore  qu'il  y  d(^loya  et 
par  l'expérience  intelligente  d(Uit  tmjs  ses  actes 
furent  empreints.  Il  fit  l'épreuve  de  cet  intérêt 
dans  une  conjoncture  critiqoe  de  sa  vie.  Vers  la 
fin  de  tHi:?,  l'armée  de  Mayence  s'étant  repliée 
à  riiitcrit'iir  |),ir  suite  du  désastre  de  Leipsick,  la 
ville  de  Mftz  se  trouva  encombrée  de  soldais 
blessés  et  malades,  et  no  tarda  pas  à  devenir  un 
foyer  d'infieetion.  L'actif  adminlstrateor  étabM 
plusieurs  hôpitaux,  les  virila  réguliéroment  plus 
d'une  fois  par  jour,  et  ressentit  bientôt  les  at- 
teintes du  fléao  qo'il  s'appliquait  à  conjurer.  Il 
fut  à  toute  eilrémité.  La  ville  entière  lui  prodi- 
gua, à  cette  occasion,  des  témoignages  de  la  plus 
bonorddotympalhie.  Vaublane  recouvra  la  santé, 
et  le  gooTcmement  de  la  restauration,  dont  il 
embrassa  la  cause  avec  ardeur,  le  maintint  dans 
ses  fonctions.  Le  27  décembre  18H,  Louis  XVMI 
le  créa  grand  oflQcier  de  la  Légion  d'honneur. 
Frappé  dès  les  premiers  mois  de  1815  d'un 
mouvement  inn<coiitumé  dans  le  régiment  des 
grenadiers  de  i'ex- garde  impériale  qui  tenait 
garnison  dans  la  ville  de  Metz,  il  crut  devoir  se 
rendre  à  Paris  pour  faire  part  de  ses  observations 
à  l'abbé  de  Montesquion,  alors  ministre  de  VhiM- 
rieur;  mais  il  n'obliril  de  lui  et  de  Louis  XVIII 
qu'une  attention  distraite,  et  ses  utiles  avis  furent 
malbeorensement  négKgés.  A  la  noovdle  da  dé- 
barqiioniriit  do  Napoléon,  Vanblanc  exhorta  la 
garde  nationale  de  Metz  à  demeurer  fidèle  au 
roi,  et  il  prit,  deconoert  avec  le  brave  maréchal 
Oudinot ,  gouverneur  de  la  division ,  toutes  les 
mesures  propres  à  retenir  la  population  dans  le 
devoir.  La  ville  de  Metz  fut  déclart''e  en  état  de 
siège,  et  les  habitants  reçurent  l'invitation  de 
s  approvisionner  poor  trois  mois.  On  a  prétendo 
que  les  dispositions  de  Vaublane  s'étaient  modi- 
fiées à  la  suite  du  30  mars,  et  qu'il  avait  écrit  à 
Carnot,  ministre  de  l'intérieur,  pour  demander  i 
être  maintenu  dans  sa  préfecture  de  la  Moselle. 
Cette  supposition  a  paru  accréditée  par  une  lettre 
de  Carnot,  que  Vaublane  lui-même  cite  dans  ses 
Mémoires,  eik  où  ce  ministre  lui  fait  entrevoir  le 
retour  prochain  de  la  hfvm  impériale,  dans  Te» 
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yékt  tjosle-t-il ,  qoe  son  dévonement  à  Napo- 
Mon  «  sera  bioitôt  aani  por,  usai  entier  qu'il 
«  l'ëialt  pour  les  Boorbom  ».  Hais  cette  lettre, 
bien  que  regrettable ,  ne  saurait  sembler  suiTi- 
fluite  pour  autoriser  une  telle  imputation.  Ce 

Ïi'ii  7  a  de  certain,  e'est  qoe  les  dispositions 
Torables  de  Carnot  n'existaient  point  dans  les 
haatei  régions  du  pouvoir.  Une  note  hostile  à 
Vaidiline  fat  insérée  dans  le  Jfanttiwv  don  «ide 
de  camp  da  ministre  de  la  guerre  partit  pour 
Mets,  avec  ordre  de  s'assorer  de  sa  personne. 
Infonné  à  temps,  Vaublanc  sortit  furtivement  do 
la  préfecture,  monta  sur  on  cheval  tout  sellé 
qnon  tenait  1  sa  disposition,  et  se  rendit  à 

F.uxfmbmir? ,  nù  il  fut  amicitli  avec  bonuroup 
d'égards  p;ir  les  chefs  de  l'armée  autrichienne.  Il 
partit  ensuite  pour  Gand.  où  s'itall  ictfvé 
Lotiis  XVill.  Vaablanc  prédit  à  ce  monarque 
qn'il  serait  de  retonr  à  Paris  avant  deux  mois, 
et  il  lui  remit  plusieurs  nu  moires  sur  la  situation 
intérieure  de  la  France.  li  rentra  à  sa  suite, 
•près  la  chute  do  gon  ver  ne  ment  impérial,  et  lot 
nommé  successivement  conseiller  d'FJat ,  puis 
préfet  des  Bouches-du-Rhùnc.  Vaublanc  inaugura 
son  arrivée  à  Marseille  par  un  acte  de  courage 
et  d'humanité.  Cinq  à  six  cents  individus,  signa- 
lés comme  bonapartistes  on  révolattonnafres , 
étaient  détenus  dans  les  prisons,  et  Inutoritt'' 
n'osait  les  mettre  en  liberté,  dans  la  crainte  de 
les  exposer  attx  violences  populaires.  Vaqblane 
prononça  leur  libération  en  pn'^enre  des  princi- 
paux fonctionnaires  du  département,  et  cette 
mesure,  hardie  dans  les  circonstanoei,  t*aflcom> 
plit  sans  le  moindre  désordre.  Le  noorean  pré* 
fet  se  fît  également  remarquer  par  l'énergie 
pleine  de  dignité  avec  laquelle  il  résista  aux 
prétentions  inconsidérées  des  troupes  étrangères. 
Lofaqm  Loais  XVIff  pal  rompre  wee  le  minis- 
tère que  le  parti  révolutionnaire  lai  avait  im- 

CMépar  l'entremise  des  alliés,  il  appela  |2a  sep- 
mbre)  à  la  tète  de  son  conseil  le  duc  da 
Richelieu,  avec  le  portefeuille  des  affaires  étran- 
gères, et  confia  celui  de  l'intérieur  au  comte  de 
Vaul>l;inc.  Ce  choix,  qui  lui  fut  inspiré  surtout 
par  Monsieur,  comte  d'Artois,  fit  naître  d'assez 
vives  r^hiona  dans  le  pirti  constitatfonnel ,  et 
M.  de  Richelieu  donna,  dilon,  l'ordre  de  surseoir 
i  l'expédition  de  la  dépèelie  qai  mandait  à  Paris 
le  nouvel  élo;  nafs  II  était  trop  tard  (1),  «t  Vaa- 
I»lanc.  accouru  sans  perdre  de  temps  ,  prit  pos- 
session de  son  portefeuille.  iJes  dissentiments 
très-vifs  ne  lardèrent  pas  à  éclater  au  sein  de  ce 
cabinet,  dont  les  voes  politiques  étaient  loin 
d'èire  homoffènes.  Le  eonte  m  Vaobiane  et  le 
duc  de  Feltre,  ministre  de  In  giierro,  n)archnient 
ouvertement  dans  le  sens  de  la  chambre  des  dé» 
pntés;  le  duc  de  Richelieo,  infloencé  par  les 
insinuntions  de  Pozzo  di  Borgo  et  du  pnrti  con- 
stitutionnel, ne  s'avançait  qu'avec  une  extrême 
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réserve  sar  on  terrain  qui  lai  était  imparCiite» 
ment  connu,  et  H.  Decates  oommençait  a  prati» 
quer  cette  politique  mobile  et  indécise  qui  ne 
cessa  depuis  lors  de  le  rendre  suspect  au  parti 
royaliste.  Le  comte  de  Vaublanc  lit  preuve  d'une 
grande  adivNé  dam  «m  adnilniaintioo;  mais 
toutes  les  mesures  dont  il  m  marqua  le  cours 
n'exercèrent  pas  am  inilnenee  également  beu- 
rense  sur  l'opinion  publique.  On  lui  reprocha 
d'avoir  réorganisé  l'Institut  sur  des  bases  tout  k 
fait  arbitraires,  pour  en  éloigner  ceux  de  ses 
memlirfs  qui  s'étaient  compromis  dans  les  cent- 
jours  par  leur  conduite  ou  leurs  discours,  et 
pour  leur  enbalitoer  des  hommes  phii  eomias 
pnr  leur  dévouement  au  poiivernement  royal 
que  par  leurs  titres  soientilique».  Cet  acte  d'ah- 
solutisme  n'empêcha  pas  que  Vaublanc  ne  fût 
élu  plus  tard  membre  libre  de  l'Académie  des 
beaut-arts.  dont  II  avait  exclu  le  conventionnel 
David.  On  lui  fit  également  un  grief  d'avoir  li- 
cencié l'école  polytechnique,  dont  les  élèves,  par 
la  larbalene»  de  Iran  opinions  politiques  et  Hn- 
discipllne  de  jour  conduite,  donnaient  de  l'om- 
brage au  gouvernement.  Mais  celle  mesure  n'eut 
qu'un  effet  temporaire  :  l'école,  licenciée  le 
13  avril  181  G,  fut  réorganisée  le  4  septembre 
suivant.  Le  premier  discours  que  Vaublanc  pro- 
nonça ;i  la  chambre  des  députés  eut  pour  objet 
la  défense  du  projet  de  loi  sur  la  liberté  jndivi- 
doefle;  on  y  remarqua  le  passage  suivant,  qvf 
cTcitn  do  vifs  applaudissements  :  «  L'immense 
1  majorité  de  la  France rrt<f  ton  roi...  Ces  accla- 
«  mations  sont  universelles  «B  Rfance ,  >  reprit 
l'orateor,  «  mais  il  se  trouve  une  minorilé  fac- 
«lieuse,  ennemie  d'elle-même,  qui  ne  peut 
«  vivre  que  dans  le  trouble  :  c'est  cette  minorité 
«  si  faible  et  pourtant  si  dangereuse,  qu'il  faut 
«  torvelHer  nni  ivlâdie  et  comprimer  par  dé 
«  fortes  lois,  a  Li  oorrespondance  politique  de 
Vaublanc  avee  les  préfets  était  en  tout  point 
conforme  à  son  langage.  Il  no  cessait  de  leur 
prêcher  Vartion,  et  Louis  XVIII  appelait  son  dé- 
vouement un  dévouement  à  perdn  haleine.  Re- 
marquons toutefois  que  l'esprit  de  réaction  dont 
Vaobiane  se  constituait  ainsi  l'apôtre  le  plus  dé- 
claré fat  exempt  de  tonte  animosilé  personnelle, 
et  que.  à  la  différence  de  quelques  autres,  il  ne 
désiionora  par  aucune  passion  haineuse  ou  vindi* 
cative  l'ardeur  de  ses  sentiments  royalistes.  LorS 
de  la  discussion  de  la  loi  d'amnistie,  il  cnntrihua 
à  faire  limiter  le  nombre  des  proscriptions  et  à 
préserver  de  la  confiscation  les  biens  des  régi- 
cides et  des  fauteurs  du  20  mars.  On  •  fait  la 
remarque  que.  pendant  (note  la  dorée  de  son 
administration,  ce  ministre  si  nrdemment  noté 
comme  réactionnaire  par  le  parti  libéral  ne  dé- 
plaça que  inntft-tlnai  pré/tti.  Taobiano  fut  moins 
neureux  dans  la  suite  de  sn  carrière  législative, 
et  ne  conserva  de  crédit  sur  la  chambre  des  dé- 
potés qoe  par  l'appui  de  Monsieur,  qu'il  avait 
bit  placer  à  la  tête  des  gurdes  nationalea  de 
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France,  et  à  qui  il  communiquait  tous  Ips  acU>s 
imporlanU  de  son  administration.  Ce  fut  à  i'oc< 
csiioii  d'iiM  de  ces  loties  pariementefres  qu'il 

prononça  ces  paroles  souvent  r<^pét<^cs  depuis  : 
mie  sais  fort  bien  que  le  gouvernement  repré- 
•  fMittlif  n'a  pas  été  inventé  pour  le  repos  des 
«  minfotres.  >  Son  élocution ,  généralement  am- 
poulée et  dogmatique,  manquait  de  précision  et 
do  notli'tf^.  Les  (iéhats  qui  s'i'IfvtTfiif  au  sujet  de 
la  loi  électorale  furent  le  prétexte  ou  l'occasion 
de  sa  disgrice.  A  la  soite  d'un  exposé  de  raotifs 
assez  embarrassé,  Vaublanc  pn''sentn  :i  In  chnmbre 
des  députés  un  projet  qui  établissait  dt  ux  degrés 
d'élection  :  les  collèges  cantonaux,  composés  de 
fonctionnaires  publics  et  des  soixante  plus  impo- 
sés, nommaient  des  candidats,  parmi  lesquels 
f  hoî■.i^sait  définitivement  le  colIéRe  Olocloral  du 
département,  également  formé  des  principaux 
ftmetioiiiiaiivs  publics,  des  soiiante^is  plas  forts 
OOOtribuiÂles  et  d'un  supplément  d'électeurs  dé- 
signés par  les  collèges  de  canton  parmi  les  ci- 
toyens payant  trois  cents  francs  et  plus  de  con- 
tributions directes.  Ce  projet  divisait  les  députés 
en  cinq  séries  déterminées  par  le  sort,  dont 
chacune  cessait  ses  functions  d  année  en  année. 
Malgré  l'esprit  noonarchique  qui  respirait,  pour 
ainsf  dire,  dam  ehaeoiie  de  ses  dispositions,  la 
majorité  de  l'assemblée  acrnrda  peu  de  faveur  à 
ce  projet,  que  le  rapporteur,  de  Villèle.  battit  en 
brèche  sor  tous  les  points:  il  y  substitua  le  re~ 
nouvellement  quinquennal  et  intégral,  et  des 
collèges  à  deux  degrt^.  avec  des  électeurs  k  vingt- 
cinq  francs.  Son  plan,  beaucoup  moins  ci  nve- 
nable  A  l'administration,  mais  infiniment  plus 
ti.'ntMë  i  la  grande  propriété,  obtint  one  assez 
fiwte  BUjforité  à  la  chambre  éllv-ti^e.  Mais  la 
chambre  des  pairs  vit  dans  l'œuvre  du  ministère 
une  violation  formelle  des  droits  consacrés  par 
la  rbarte,  et  dans  le  système  de  la  commission 
le  dessein  de  constituer  une  sorte  d'anslocratie 
au  profit  exclusif  de  la  propriété,  et  repoussa 
l'une  et  l'autre  Moposition.  Cependant,  comme 
une  loi  d'élection  était  indispensable,  de  Vil- 
lèie  fut  invité  par  le  ministère  à  proposer  un 
nouveau  projet.  Il  se  borna,  dit-on,  à  demander 
que  pour  le  prochain  renouvellement  quinquen- 
nal on  fit  usage  dos  listes  élertorales  qui  avaient 
servi  à  la  formation  de  la  cbambre  actuelle,  et 
Vaublanc  fut  chargé  de  présenter  cette  proposi- 
tion; mais  le  côté  droit  se  plaignit  Tivement 
qo'aneone  précaution  n'y  eiHt  été  spécifiée  contre 
le  roriMiivellenieiil  partiel  de  l'assemblée  jusqu'à 
la  procliame  session.  De  Villèle,  rapporteur  du 
nouveau  projet,  combla  cette  lacune,  qui  n'était 
pas  sans  importance  dans  l'état  d'antat'onisnie  où 
KO  trouvaient  la  chambre  et  le  ministère.  Il  pro- 
posa par  forme  d'amendement  de  déclarer  que 
les  collèges  électoraux  ne  pourraient  être  appelés 
i  aucune  autre  élection  qu'à  celles  qui  seraient 
nécessitées  par  une  dissolution  de  la  chambre. 
Cet  «menderoeut,  qui  excluait  le  renouvellement 
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partiel  et  quinquennal,  fut  repoussé  par  M.  Dé- 
cales comme  inconstitutionnel;  mais  il  fut,  au 
grand  étorniement  de  la  chandm,  appuyé  par 

Vniiblanr,  et  prévalut  à  une  très-forte  majorité. 
Cette  défection  éclatante  aigrit  encore  les  dissen- 
timents qui  existaient  depuis  longtemps  entre 
Vaublanc  et  quelques-uns  de  ses  collègues,  et 
qui  avaient  fini  par  dégénérer  en  hostilités  dé- 
clarées. Il  (]uitta  le  ministère  le  7  mai  1816,  avec 
de  Barbé-Narbois,  et  fut  remplacé  par  L^iné.  11 
reçut  le  titre  de  mhmtre  d'Rtat  et  celui  de  menibre 
du  conseil  privé.  Vaublanc  ne  reparut  plus  qu'en 
1820  à  la  chambre,  où  il  fut  envoyé  par  le  col- 
lège départemental  do  Calvados,  à  la  suite  des 
modifications  qu'avait  subies  la  loi  électorale.  li 
ne  cessa  de  siéger  à  l'extrême  droite,  de  défendre, 
par  ses  discours  et  ses  votes,  les  principes  monar- 
chiques, et  de  combattre  le  cdté  gauche  comme 
en  état  d'hostilité  permanente  contre  fat  royauté. 
A  la  >i-sv!on  de  182! ,  il  vota  pour  les  «ix  dou- 
zièmes provisoires  et  repoussii  vivement  l'insi- 
nuation de  Stanislas  de  Girardin  tendant  à  faire 
considérer  l'ofTre  du  château  de  Chambord  au 
duc  de  Bordeaux ,  comme  un  témoignage  officiel 
sollicité  par  les  agents  du  gouvernement.  A  pro- 
pos de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  donataires, 
il  insista  pour  que  l'on  songeât  I  indenmiser  les 
émigrés,  et  rappela  la  proposition  formulée  en 
t8i4,  à  ce  sujet,  par  le  maréchal  Macdonald.  H 
lit  rejeter  aussi  une  réduction  de  vingt  mille 
francs  demandée  par  la  commission  du  budget 
sur  les  encouragements  destinés  aux  lettres  et 
aux  arts.  I.e  29  juin  1B21 ,  il  fit  nn  rapport  au 
nom  d'une  commission  spéciale,  sur  la  proroga- 
tion de  la  censure  des  joumeut ,  qu'il  combetUt 
coinnio  iiironstitutionnelle  et  arbitraire,  et  con- 
clut contre  le  pnijot ,  qui  fut  néanmoins  adopté. 
A  la  session  de  iHiî.  il  fut  élu  l'un  des  vice- 
présidents  de  la  chambre,  et  obtint  le  même 
honneur  dans  la  plupart  des  sessions  suivantes. 
11  fut  encore  nommé  rapporteur  du  projet  do  loi 
sur  la  prorogation  de  la  censure,  mais  ce  projet 
fut  retiré  par  le  ministère  Vtllèle,  peu  de  joins 
après  son  installation.  Lors  de  la  diseunion  de 
la  loi  des  douanes,  qui  eut  lieu  à  la  session  mI- 
Tante,  Vaublanc  prit  la  parole  avec  chaleur  dans 
l'intérêt  de  la  prospérité  coloniale,  vrai  moyen, 
dit  il.  d'avoir  une  marine  bonne  et  imposante, 
et  insista  pour  la  diminution  des  droits  imposés 
aux  sucres  des  colonies.  A  l'exemple  de  (|n<  l({ues- 
nns  de  ses  collègues,  il  combattit  la  pro[H>  ition 
de  traduire  à  la  barre  de  la  chambre  le  procureur 
général  Maiigin,  pour  ses  accusations  prétendues 
calomnieuses  contre  plusieurs  députés  du  côté 
gauche.  L'année  d'après,  à  propos  du  budget 
des  douanes,  Vaublanc  attaqua  a>sez  vivement 
le  système  d'adniiiuslration  agricole,  commercial 
et  industriel  du  ministère,  et  protita  de  cette  oc- 
casion pour  demander  l'établïsseaient  d'un  en- 
trepôt dans  les  Antilles  françaises.  F.e  mars 
1823,  il  déposa  une  proposition  tendant  à  faire 
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nooimcr  par  la  chambre  un  oonilélpéciat  chargé 
d'examiner  l'état  du  commeroe  et  de  l'indostrie, 
et  d*en  him  an  rapfwrt.  Celle  proposition  ne  fol 

pas  admise;  mais  les  idées  que  Vaublanc  dc-vp- 
ioppa  à  celte  occasioa  obtinrent  une  certaine 
faveur  et  ne  furent  pas  sans  infiMBee  sur  la 
création  pottérieure  i»  eamteit  dm  cumierw  «i  des 
«umii/Mittre*.  Aui  élections  générales  de  <82l . 
Yaubluiic  fut  réélu  par  le  coilégo  départetiiefital 
du  Calvados  :  il  parla  dons  cette  session  eu  fa- 
Tear  do  projet  de  loi  rar  la  aeplennalité,  et  sou- 
tint que  cette  mesure  était  également  favorable 
aux  Ulwrtés  publiques  et  à  l'autorité  royale. 
L'événement  de  Charles  X  n'apporta  aucun  chan- 
gement notable  dans  sa  KituaUonpolitique.il  lut 
rapporteur  du  projet  de  loi  sur  la  liste  CÎTfle  de 
ce  prince,  et  Sf  prêta  volontiers  à  l'inspiration 
conciliante  qui  porta  le  nouveau  roi  à  y  assurer 
pir  des  dispositions  spéciales  une  position  de  for- 
tune incommulable  au  duc  d'Orléans  et  à  ^a 
famille.  Vaublanc  prit  part,  en  qualité  de  com- 
iiii^^^lud'  ilu  roi,  a  la  discussion  de  la  loi  sur  l'in- 
demnité des»  émigrés.  On  le  vit  avec  intérêt,  dans 
cette  circonstance,  s'unir  à  un  député  de  la 
gauche,  M.  Bast»  rréclif,  pour  glorifier  le  courage 
civil,  vertu  i>ien  autremcnl  rare  et  estimable  que 
la  yaleor  mflJtaire.  eel  otget  presque  eiclusif 
des  hommages  de  la  multitude.  Dans  la  discus- 
sion du  budget  de  1827,  il  répondit  à  B.  Con- 
stant, qui  rèélamaik  rinainovibilité  pour  le  con- 
seil d'£tat,  que  si  ce  prineipe  était  admis,  la 
responsabilité  ministérielle  ne  serait  plus  qu'un 
vain  mot,  que  les  conseillers  d'Etat  se  croiraient 
à  l'abri  de  la  direction  des  ministres,  et  que 
ceux-ci  ne  pourraient  être  raisonnablement  en- 
gagé<  jiiir  leurs  avis.  Le  retrait  du  projet  de  loi 
sur  la  poiice  de  la  presse  ayant  donne  heu  a  la 
INToposition  la  Boeaaièra,  dont  I  objet  était  de 
veiller  i  ce  que  riMumeur  de  la  chambre  ne  fût 
pas  altaqué  impunément,  il  fut  nommé  rapporteur 
de  cette  malencontreuse  proposition  et  membre 
de  la  commifi&iou  qui  en  devint  le  produit  ;  mais 
son  mandat,  terminé  par  la  disMlution  de  la 
chambre,  en  1827,  ne  fut  pas  renouvelé.  Le 
comte  de  Vaublanc  avait  perdu  de  son  crédit 
auprès  de  Charles  X  durant  l'administration  de 
M.  de  Villèle.  Ce  ministre,  avec  lequel  il  était 
depuis  .longtemps  en  opposition  ouverte ,  avait 
obtenu  du  roi  la  suppression  des  libres  entrées 
dont  jouissait  Vaublanc ,  ainsi  ouc  quelques 
aotrei  conseillers  intimes.  Malgré  cette  appa- 
rente défaveur,  le  bruit  courut  plusieurs  fois  de 
son  retour  aux  alTaires,  où  les  exhortations  du 
prince  de  Talleyrand,  dit-on,  inclinaient  à  le 
porter.  On  prétendit  que  Charles  X  lui-même  en 
témoigna  plus  d'une  fuis  l'intention,  et  que,  au 
milieu  des  embarras  qui  l'assaillaient,  il  regretta 
souvent  que  le  système  électoral  de  Vaublanc 
n'eût  pas  été  adopté.  Nés  avec  la  restauration  et 
grossis  dans  son  cours ,  ces  embarras  avaient 
sollicité  dès  longtemps  la  prévoyance  politique 
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de  l'ancien  ministre.  «  Depuis  sept  ans ,  disait- 
•  il  en  IHii,  le  gouvernement  n'a  travaillé  qu'à 
c  s'affaiblir,  et  c'est  une  vérité  inoontostaUe 

«  que  tous  les  gouvernements  fnibles  doivent  pé» 
a  rir.  >  Quelques  mois  avant  les  ordonnances  de 
juillet  1830,  Vaublanc  avait  adressé  à  Charles  X, 
par  l'entremise  de  M.  de  Cbabtol,  ministre  de  la 
marine,  un  mémoire  où  se  trouvaient  indiquées 
diverses  mesures  propres  à  détourner  la  crise 
qu'il  appréhendait.  Les  plus  importantes  consis- 
taient en  une  convocation  extraordinaire  des 
principales  notabilités  de  la  France  pour  délibé- 
rer sur  les  conjonctures  actuelles,  et  l'établisse- 
ment du  gouvernemetit  dans  une  ville  forte  du 
Nord,  où  l'on  eût  attendu  que  l'exaltation  des 
esprits  de  la  capitale  vtnt  à  se  calmer.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  mémoire  ne  fut  pas  remis  au 
roi.  il  est  douteux,  au  surplus,  que  les  mesures 
proposées  par  Vaublanc  eussent  réussi  i  eocqafier 
les  périls  qui  menaçaient  la  monarchie.  Vaabianc 
fut  rendu  momentanément  à  la  vie  publique  par 
une  des  ordonnances  du  2o  juillet,  qui  l'appelait 
à  participer  aux  délibérations  du  conseil  d  Etat, 
avec  HH.  Franchct,  Delà  veau,  Porbin  des  Is- 
sarts,  Castelbajac  et  plusieurs  autres  ro>alistes, 
que  l'ardeur  de  leurs  upiniuns  en  avait  fait  écar* 
ter  précédemment.  Il  ne  fut  point  d'ailleurs  dans 
la  conlldonce  du  coup  d'KInt  projeté,  et  ne  de- 
vina remploi  de  mesures  exlraurdmaires  qu'à  la 
physionomie  préoccupée  de  Charles  X,  qu'il  vit 
à  Sl-Cloud  quelques  instants  avant  l'adoption 
détinitive  de  celte  grave  détermination.  La  ré- 
volution de  ISHO  devint  pour  le  comte  de  Vau- 
blanc le  signal  d'une  retraite  absolue.  Mais  cette 
retraite  fut  laborieuse,  comme  l'avait  été  la  vie 
entière  lie  cet  liommc  d'Ktat.  Malgré  ses  infir- 
mités, qui  croissaient  avec  I  âge,  il  en  consacra 
les  loisirs  à  d'utiles  études  sur  des  questions  d'é- 
conomie politique  et  d'administratioil.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  publia,  en  1833,  un  E$im  iw  Vvulruelion 
et  l'éducation  d'un  prince  au  18'  iite!'-,  Paiis,  iii-S", 
ouvrage  écrit  pour  le  duc  de  Bordeaux,  plein  de 
vues  estimal>les  et  de  oonsidéralions  jndideuses , 
et  plusieurs  antres  opUMMjk's  [jolilirjues.  Vaulilanc 
chercha  de  nobles  délassements  dans  i  art  de  la 
peinlon,  qu'il  cultivait  non  sans  succès,  et  se 
livra  avec  ardeur  à  son  goût  passionné  pour 
l'équîtation,  exercice  auquel  il  n'avait  jamais  re* 
noncé,  même  pendant  la  courte  durée  de  sa  car- 
rière ministérielle,  li  donna  également  l'essor  à 
son  penchant  inné  poor  la  poésie,  et  fil  paraître 
successivement  le  Dernier  des  CVsor*  (1819-1836, 
in-H",,  épopée  où  le  mérite  d  une  noble  concep- 
tion est  rehaussé  par  une  versification  pure,  ani- 
mée, abondante  en  images;  et  des  tragédies, 
dont  les  principales  ont  pour  titre  ;  Soliman  II, 
Aliila,  Arisioini  ne ,  etc.  Ces  e»ais  dramatiques, 
qui  présentent  des  qualités  analogues  au  uoi;:nc 
épique  dont  nous  venons  de  parler,  ont  été  re- 
cueillis en  183î>  en  un  volunn!  in  S",  tiré  Seule- 
ment à  deux  cents  eiemplaires.  Eu  1833 ,  Vau- 
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blanc  publia  des  Mémoû-u  tmt  U  rAwJHliMi  i$ 

F\rtmet  (Paris,  4  toI.  in-8*),  et  en  1838,  deox 

voluuics  de  Souvenirs,  daiia  lesquels  il  reproduisit 
uo  grand  nombre  de  faiU  et  d'aperçus  empruntés 
i  la  premitee  de  eee  publieatiom.  Le  comte  de 
Vaul)l;uif:  ost  tout  enlier  dads  ces  deui  ouvrages, 
uù,  a  travers  un  ^eiitiiiieiil  exagéré  de  persuiiiia- 
lité,  on  distingue  des  vues  hautes  et  utiles,  des 
particularités  intéressantes  et  bien  observées,  et 
quelques  vérités  politiques  fortement  exprimées. 
Yaulilanc  se  niuntrc  faxiralile  en  toute  circon- 
stance à  la  liberté  de  la  presse,  qu'il  regarde 
comme  entrée  dam  nos  ubitades  et  dam  dm 
mœurs,  el  ne  cesse  de  recommander  h  niudéra- 
tion  et  ia  tolérance  cnveri»  les  partis  niéwe  dont 
il  veat  qu'on  réprime  arec  vigueur  lei  eolre- 
pibes  ou  les  écarts  :  dispositions  qu'où  ne  saurait 
trop  honorer  chez  un  homme  que  l'animosité 
contemporaine  s'tst  plu  à  signaler  comme  un 
partisan  outré  du  pouvoir  absolu,  et  dont  la  qua- 
lité la  plot  incontestable  fat  un  grand  courage 
personnel  .  a(  conijiatçiié  d'une  foi  opiniAlre  et 
souvent  exce&sive  û&m  les  idées  et  les  imprcs- 
sions  qui  lui  étaient  propres  (I).  La  OMDte  de 
Vaublanc  tnourut  à  Paris ,  presque  entièrement 
aveugle,  le  il  août  1845,  dans  sa  <J0*  année, 
sans  laisser  aucune  fortune.  De  son  mariage  a>ec 
oiadeoioiselle  de  Fontenelle,  il  n'avait  eo  qu  une 
fille,  mariée  en  pmnièrei  noces  A  M.  Segond, 

Oflicter  du  génie  ilislingué,  qui  périt  au  siège  de 
Saragosse.  Ln  lils  unique,  qu  il  a\3il  laissé,  suc- 
céda plas  tard  au  nom  et  aui  titres  de  son  grand- 
père;  mais  il  ne  lui  survécut  que  quelques  mois. 
La  veuve  de  ce  militaire  a  épousé  en  secondes 
noces  M.  Potier,  genlilhomine  anglais,  dont  la 
famille  s'e»t  fait  honorablement  remarquer  dam 
l'Eglise  et  dam  lea  lettres.  A.  B— ék. 

VAUbL\.NC  (Jean-Baitiste-Uernaui»  \ii\ot, 
chevalier  dk),  irere  du  précédent,  naquit  a  bt- 
Doiuingue  le  17  septembre  1761. 11  fut  élevé  à 
l'Ecole  militaire  de  l'aris  et  retourna  sous  les 
tropiques,  où  il  tit,  a  seize  ans,  sa  première 
campagne.  Il  prit  part  à  ta  guerre  du  l'mdépen- 
danoe,  et  reçut  du  gouvernement  américtin  des 
ooneesskms  territoriales  en  reconnaîuance  ée  son 
concours.  Il  revint  en  l'riiiicc  en  il'JW.  fut  nommé 
adjudant  général  par  Pichegru,  et  lit  partie  en 
cette  qualité  de  l'armée  du  Rhin.  Napoléon  lui 
conféra  le  grade  de  général  de  brigade.  Lors  de 
la  création  des  inspecteurs  en  chef  aux  revues, 
le  duc  de  Fdtre  le  proposa  au  gouvernement 
IMur  remplir  ces  fonctioos,  6t  ce  choix  fut  jus- 
tiiîé  par  1  intégrité  iévin  «t  la  femarquable  ac- 
liTité  qu»  Vaobtone  déyloyt  dans  lear  eiwcioe.  il 

(11  Or.  doit  encore  i  Vaubiinc  dircra  oiivragei  o'i  npiiiculr» 
IMlitiqUct  0U  éconotniqiiea  de  moindre  înijA  rlaii  -r,  dont  un  Inut- 
vm  là  MMsailHla  Frmet  liuérain  de  M.  Qutrard,  cl  notam- 
mrat:  t*  JKmUU  dt  ta  Franet  tt  dt  l'AnijUUrrt,  dépoli  1» 
conqiji'tr  rfe  l'Angleterre  par  Ouil.'miire,  duc  de  Nnrmarclie  ,  rn 
loro,  ji.i  |u  »  la  rupture  du  traité  ri'Amieni  p«r  l'Anglrterre  i-n 
lbo.3,  ib'i-i,  in-S»;  Sur  It  c  mmcrc  lit  France,  ISM,  lt»:i4 
Ib^H,  Li"  J'r.nes  mrmr.r'ib^' !  lir  i'.-  l-runc  -,  133»,  ln-B«i 
4*  C\miu  *t  wUkMgiê  U»  iUUitUuTg,  ItMU,  in  t»«,  etc. 
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fut  employé,  en  1808 ,  dam  ta  giMne  d'Espagi» 

et  de  PortUKdl,  et  rendit,  &  t'aide  de  ces  qualités 
précieuses,  de  grands  >erviccs  à  l'armée  fran- 
çaise et  aux  populations,  liii  1813,  Vaublanc  fut 
appelé  i  faire  partie  de  l'expédition  de  Russie,  et 
se  mit  en  route  ?ans  tenir  compte  des  instances 
de  sa  famille  et  des  exiiortatiuns  du  maréchal 
licrthier,  qui  le  pressaient  viv  ement  de  pnodra 
quelques  semaines  de  repos.  11  organisa  avec  xÛs 
la  vaste  administration  qu'il  était  appelé  à  diriger. 
Vaublanc  pénétra  «hms  Mosi  ua  a  la  des  vic- 
toires de  la  grande  armée;  mais  le  succès  de  nos 
armes  ne  lui  faisait  pas  illmion  sur  le  caractère 
aventureux  de  cette  gigniitesriiie  expédition  : 
<  Ijuelle  serait  mu  folie  d'être  venu  jusqu  ici, 
écrivaiMl  en  France,  si  !es  motifs  les  plus  légi- 
times ne  m'y  avaient  conduit!  »  Quelques  ta- 
bleaux précieux  qui  ornaient  son  salon,  sauvés 
de  l'incendie  de  cette  capitale,  restèrent  quelques 
joun  après  ensevelis  sous  les  neiges»  et  cette 
désastreuse  retraite  anéantit  aussi  les  materiaot 
d'un  grand  ouvrage  où  \aul)lai,c  nvn  t  i!''posé  les 
fruits  de  sa  longue  expérience  daus  t  adiinuistra* 
Ikmmittteire.  Hais  elle  devait  lui  coûter  plus  en- 
core. Parvenu  aux  portes  de  Wilna  s\  travers 
mille  périls  et  des  souU'rances  inrmies.  Vaublanc 
succomba  le  l!i  décembre  IHii,  ayant  partagé, 
dit  un  biographe,  les  entreprises  et  les  désastres 
de  l'empire,  mais  jamais  sa  gloire  ni  son  opa- 
lenre.  Il  laissa  plusieurs  enfants;  l'un  d'eux, 
écrivain  distingue,  auteur  de  la  Franet  au  itmpt 
des  Groûoiiu  (Paris,  1844,  1849,  4  vol.  in-8*), 
après  avoirétéauditeur  au  conseil  d'iîtal  pendant 
ia  restauration,  a  été  appelé  au  poste  de  grand 
maître  de  la  maison  de  S.  H.  la  reine  de  Ba* 
vièra.  B— KB. 

VAUfiOB  (N.  comte),  général  et  législateur 
français,  iia(|iiit,i  C.liAteau-Vilain.  Lniré  de  bonne 
licure  dans  I  artillerie,  il  était  capitaine  au  coia- 
roencemeot  de  la  révolution.  Pendant  que  beau- 
coup d'oHiciers  de  noble  extraction  comme  lui 
passaient  a  1  étranger.  Vauhois  resta  en  l-'rance 
et  y  sollicita  de  l'emploi  dan>  l  aruiee  qui  allait 
être  appelée  à  défendre  te  sol  de  la  patrie.  11  en 
fut  récompensé  par  un  rapide  avancement.  Bn 
1793,  il  lit  partie  de  1  année  des  Alpe^  ;  employé 
ensuite  au  siège  de  Lyon,  ii  emporta  les  redoulies 
des  firotteanx.  Rcvena  à  l'année  des  Alpes ,  0 
enleva  vaillamment  le  W  sefitembre  171)4,  et  à 
la  baïonnette,  le  poste  des  barricades  (|(ie  défen- 
daient les  Piéniontais.  11  commandait  le  centre  da 
l'armée  lorsque,  le  21  octobre  179S,  il  dtassa 
l'ennemi  d'Argentara  et  le  [loorsuivlt  à  plusieurs 
lieues  au  delà,  l'iacé ,  l'année  suivante  .  sous  les 
ordres  du  général  bonanarte,  il  prit  Livourne  le 
29  juin,  et  le  8  septembre  H  débmqaa  l'ennemi 
du  pont  de  la  Sarca  ;  le  lendemain ,  il  força  les 
Autrichiens  dans  le  camp  retranché  do  Mori.  Le  5 
il  marcha  surpavie  dont  tecohmel  Dessaux,  com- 
mandant l  avant-garde,  traversa  le  pont  sous  le 
feu  de  l'ennemi  «t  délivra  l'ocyndaut  général 
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Ledere,  Vm  emmenait  pHsontiier.  Le  i  no- 
vembre, aa  combat  de  St-Mîchel,  Vaubois  rlorina 
de  nouvelles  preuves  de  sa  valeur,  et  quelques 
jours  après  (le  17;,  au  combat  d'Arcole,  et-  fut  lui 
qui  tint  en  écb«c.,  près  de  Trente, le  général  Da- 
▼idorfteh.  H  eontlnt  pendant  Tingt-qualreheorea 
les  Aulrirliiens ;  mais  culbuft'  pnr  un  ennemi 
renforcé  par  des  troupes  nouvelles ,  il  dut  se  re- 
tlfer  dsmèK  le  Mlndfo,  après  avoir  perdu  quel- 
ques ccuMmS  d'hommes.  i:n  170^,  il  revut  (lu 
général  Bonaparte  le  commandement  de  l'Ile  de 
Malte,  qui  comptait  alors  une  population  de  cent 
mille  hommes,  qu'il  fallait  contenir  avec  4.000 
soldats  setilefflent.  Un  si  petit  nombre  de  soldais 
sulTisait  à  peine  à  la  défense  de  la  place.  Déjà 
Vautx}is  a  dÏKuement  répondu  aux  sommations 
qat  lai  étaient  faites  par  l'étranger,  lorsqu'il 
•pprend  qu'un  complot  est  Inmé  conlreles  Fran- 
çais, que  l'on  m>  propose  tout  simplement  d'égor- 
ger. Il  s'arme  a\  l>c  les  siens,  les  conjurés  s'avan- 
cent :  Vaubois  fond  sur  les  uns  qu'il  disperse  et 
lue  00  bit  fusiller  les  autres.  Il  mitraille  ensaîte 
les  conjurés  (Iti  dehors  attirés  pnr  li-  litiiit  du 
canon  tiré  en  réjouissance  de  cette  victoire  qu'ils 
supposaient  remportée  par  leurs  complices.  Blo- 
qué pendant  deux  ans,  Vauboiss'attncliii  à  donner 
leel)an$(e,  par  des  divertissements,  aux  privations 
auxquelles  lui  et  ses  soldats  étaient  en  proie.  Ce 
ne  fut  qu'après  d'inutiles  tentatives  pour  faire 
connaître  en  France  sa  position  désespérée,  après 
avoir  perdu  la  moitié  de  sa  garnison,  enfin,  aprcs 
avoir  repoussé  huit  sommations,  qu'il  capitula 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Pendant  qu'il 
défendait  si  iKToïijiiemcnt  lu  |)lni-i-,  il  était  élevé 
à  la  dignité  de  .-énaleur,  et  le  deoref  ilii  i'i  juin 
1801  le  comprit  parmi  les  grands  otlii  ii  r>  de  la 
I<églon  d'honneur.  Devenu  comte  et  titulaire  de 
la  sénalorerie  de  Poitiers,  il  prit  part  aux  actes 
du  >é;jal  la  restauralioii.  l.i'  l"avril  1 811. 

il  vuta  la  déciiéance  de  Napoléon  et  le  rappel  des 
Bourbons.  La  première  restauration  fit  de  lui  un 
clii'valier  (!'>  St-I.onis.  l!  ne  fut  donc  pas  cotnj)ris 
parmi  les  |)iirs  eréés  iiendant  les  cojit-jours; 
mais  il  fut  élevé  à  la  pairie  au  second  retour  de 
Louis  XViil,  et  se  lit  remarquer  dès  lors  parmi 
les  membres  de  cette  assemblée  attachés  &  l'opi- 
nion lil)érali'.  Il  ri.nlinua  de  siéger  à  la  chandtre 
des  pairs  après  1830  jusqu'à  sa  mort,  arriTée  le 
14  Juillet  1839.  Z. 

VAL'BONNK  'le  mnrqnis  df'.  né  dans  le  comtnf 
Vcnaissin,  en  Ki'iij,  d'une  famille  noble,  entra 
au  service  de  France  dès  sa  jeunesse,  et  s'espa- 
tria  bientôt,  à  la  suite  d'une  alTaire  d'hoooeor. 
H  entra  alors  aa  service  de  Tempereur  d'Alle- 
magne, et  y  obtint  un  nvancenu  nt  rapide.  En 
1703,  il  commandait,  dans  le  Trentin,  un  corps 
de  cavalerie ,  à  la  tète  duquel  it  s'opposa  îi  la 
marche  du  duc  de  Vendôme.  H  fut  fait  prison- 
nier l'année  suivante,  à  Trano,  et  envoyé  à 
Alexandrie.  8'étant  ménagé  des  intelligences 
parmi  la  garnison  de  cette  place ,  il  tenta  de  la 
XLIU. 
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faire  passer  sous  la  domination  du  duc  de  Savoie; 
mais  son  complot  ayant  été  découvert,  il  fut  en- 
fermé dans  un  cachot,  puis  transporté  en  France. 
Il  obtint  ensuite  son  échange  et  reprit  son  ser- 
vice. Se  trouvant,  en  1708,  à  la  prise  de  Gaëte 
par  le  général  Thaun ,  il  y  reçut  ane  biCssUre 
grave  et  passa  pour  mort.  Il  guérit  cependant,  et 
servit  encore  avec  beaucoup  de  distmction.  En 
1713,  il  était  lieutenant  général  de  cavalerie,  et 
il  commandait  un  corps  de  20,000  hommes  de- 
vant Fribourg,  lorsqu'il  fut  obligé  de  se  retirer 
à  l'approche  du  maréchal  de  Vdlars.  Deux  ans 
plus  tard,  il  passait  par  Rome,  allant  prendre  le 
commandement  du  royaume  deNaples,  lorsque, 
dans  un  accès  de  démence ,  il  se  précipita  d'un 
troisième  étage  dans  la  rue,  et  mourut  un  quart 
d'heure  après,  le  13  août  1715.        M — o  j. 

\  AUDRIi:ni-S  fni:',  écrivain  du  1 7*  siècle,  que 
nous  ne  trouvons  mentionné  dans  aucun  de  nos 
dictionnaires  historiques,  fut  d'abord  professeur 
k  l'université  de  Ueidelberg  et  ensuite  maître  de 
mathématiques  des  pages  de  Jean-Isidore,  cardi- 
nal de  liaviiTC.  évéque  pr.'nce  de  Liège.  Il  occu- 
pait cet  emploi  lors  de  la  publication  de  son 
premier  ouvrage,  intitulé  PÎrine^teê  «TMacolAM 
pour  la  noi/lf'xxi',  rour^rn'int  honnm  m<rurs  el  ta 
religion,  eic,  Lie;;e,  li.Culelle.  IT^Ji,  petit  in-S", 
dédié  à  nusid'jneurt  Ut  trois  états  du  pays  de  Liège 
et  comté  de  Looz.  A  la  lin  du  volume,  qui  a  près 
de  600  pages  et  qui  n'est  guère  qu'une  compila- 
tion ,  l'auteur  dit  (jue,  si  le  public  n'agrée  pas 
son  ouvrage,  il  gardera  le  silence;  mais  que, 
dans  le  cas  contraire,  il  produira  un  second  ou- 
vra t;e  dans  lequel  il  développera  le  troisièmt 
objet  de  l'éducation  de  la  jtunesse,  qui  est  l'eludt 
des  sciences,  etc.  Il  parait  que  le  livre  eut  un 
certain  succès,  puisque,  en  17G1,  il  en  parut, 
aussi  à  Liège,  une'  nouvelle  édition  en  trois  vo- 
luniL'S  in-S",  ilaiis  laquelle  de  Vaubrières  dé\e- 
loppa  sans  doute  àon  troisième  objet.  On  a  encore 
de  lui  :  Dissertation  tuttitutê  H  méthodique  sur  It 
]iotmr  draiiifidifiie ,  ronrcniant  la  tragédie  et  la 
comtdie,  où  i  on  /ait  prètctUr  le  poème  épique  et 
nucéder  di^irenti  autres  genres  de  poésie  qui  ont 
rapport  an  ibnane,  Nuremberg,  J.-A.  Lokner, 
17(37,  t  vol.  in-8'.  Pour  one  dissertation  sue- 
cincte,  deux  volumes  ilf  ce  format,  c'est  beaucoup. 
Au  reste,  nous  ne  connaissons  cette  production 
que  par  la  citation  qu'en  fait  la  Promet  littéraire  de 
M.  Oiiérard;  mais  il  ne  semble  pas  que  de  Vau- 
brières ait  prêché  d'exemple  en  re  qui  conct;rno 
la  |)oésie,  à  en  juger  du  moins  par  une  pièce  de 
sa  façon  insérée  dans  ses  Prùuipei  JCéiuMims  el 
quia  pour  titre  :  I»  Pajaniinu  tourné  en  rié^entt. 
Elle  se  compose  de  treize  quatrains,  dans  lesquels 
le  potite  ne  respecte  ni  la  rime,  ni  la  mesure, 
encore  moins  Im  lois  du  langage.  Noas  ne  pou- 
vons dire  en  quelle  année  mourut  de  Vau- 
brières. B— L— u. 

VAUCANSON  (I)  (Jacqobs  k),  mécanicien,  na* 

(l|  l)'apiltiiMni<MMdénaTCite,kMMd*riteiiatm«eft> 
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quit  àGfMioUe,  le  34  février  1709,  d'one  fa- 
mille d'artisans  honorés,  et  dont  le  chef  était 
gantier.  Son  goût  pour  la  mécanique  se  déclara 
dès  sa  plus  tendre  enfance.  Sa  mère,  femme 
d'une  piété  sévère,  ne  lui  permettait  d'autre  dii* 
sipationque  celle  de  veniravcc  clic,  ledimanche, 
cbex  dn  dames  d'une  dévotioa  égaie  à  la  sienne. 
Pendant  leon  pieiMes  eooTcnatiom,  te  jeaoe 
Vaucanson  s'UMUait  i  examiner,  h  travers  les 
fentes  d'une  doison ,  une  horloge  placée  dans  la 
chtmbre  voisine.  Il  en  étudiait  le  mouvement, 
s'occupait  à  en  dessiner  la  structure  et  à  décoa- 
vrir  le  jeu  des  pièces  dont  il  ne  Toyait  qu'une 
partie.  Cotte  idée  le  poursaivait  partout.  Enfin 
il  saisit  tout  d'an  coup  Je  mécanisme  de  l'échap- 
pement qu'il  ehercbait  depuis  phisfenn  mois. 
Dès  ce  moment,  toutes  ses  idées  se  tournèrent 
Ters  la  mécanique.  U  iit  en  bois,  et  avec  des  in- 
struments gnwîen,  one  horloge  qil  mmimit 
les  heures  assez  exactement.  Il  composa,  pour 
une  chap«;llc  d'enfant,  de  petits  anges  qui  agi- 
taient leurs  niles,  des  prêtres  auloiiialts  qui 
imitaient  quelques  fonctions  ecclésiastiques.  Le 
hasard  fiia  son  s^oor  i  Lyon.  On  y  parlait  alors 
de  construire  une  machine  hydraulique  pour 
donner  de  l'eau  à  la  ville.  Vaucanson  en  imagina 
Uie  qu'il  n'osa  pro^Kiser  par  modestie;  mais, 
arrivé  à  Paris,  il  vit  avec  une  joie  difficile  à 
peindre  que  la  machine  de  la  Samaritaine  était 
prtciséme»t  cdie  qu'il  avait  imaginée  à  Lyon. 
S'apenerant  de  tout  ce  qui  lut  manquait  de 
eonnaissanees  efi  anntomie,  en  musique,  en 
mécanique,  il  employa  plusieurs  années  à  étudier 
ces  sciences.  Le  llûteurdes  Tuileries  lui  lit  naître 
l'idée  d'une  statue  qui  jouerait  dos  airs,  et  imi- 
terait les  opérations  d'un  joueur  de  flûte.  Les 
reproches  d  uu  oncle,  qui  traitait  ce  projet  d'ex- 
travagance, en  suspeniiircnt  l'exécution.  Ce  ne 
fut  que  trois  ans  plus  tard  que  Vaucanson  s'en 
oocapa,  pendant  une  longue  maladie.  Il  y  réussit 
au  point  que,  sans  correction,  sans  tâtonnement, 
la  machine  résulta  de  la  combinaison  des  pièces 
qu'il  avait  fait  exécuter  à  divers  ouvriers,  char- 
gés séparément  des  diiïérentes  parties  de  l'auto- 
mate. Aux  premiers  sons  que  le  flûteur  rendit, 
le  donieMique  de  Vaucanson,  qui  se  tenait  caché 
dans  l'appartement,  tombe  aux  genoux  de  son 
maître,  qui  loi  parstt  plus  qu'un  homme;  et 
tous  deux  s'embrassent  en  plciirnnl  de  joie.  A 
cette  machine  succéda  bientôt  un  automate  qui 
Jouait  à  la  foiftda  lamiioarin  et  du  galoubet.  Enfin 
on  Tit  deux  cuMrdi  qui  barbotaient,  allaient 

nicicti,  auqiMit  ctlte  muOtt  ett  coniMrfe,  •'tferlrilt  Yoeanton. 
Il  parait  en  «flirt  qu«  l'4et«  da  baptême ,  copié  par  un  tavant  de 
Grenoble,  M.  Pilot,  «ur  Ici  registrci  dr  la  paroisse  8t-Hagu««, 
Ht  ain«i  conçu  :  •  Le  26  IcrrU  r  i7  ty  .  j  .«y  bnpiiK  Jaci]ucf ,  ne 
«dliter,  fil*  du  aicur  Jacquc*  VocAnson  ,  inarcbaBd  cantter,  et 
«  da  dMaotoïlIo  Darothte  Ltmi*,  mariéii  ëUni  parrain,  clc...> 
La  pin  «tlné,  •■  pniMiK«d««  tou«al(né«,  Voeantan,  et  puia 
d«W  MU**  Vocanton,  tana  doute  d«  la  laaille.  11  icmblc  donc 

2011  y  ait  MU  d«  douta  tcoaicrvcr  anr  la  véritable  orthographe 
u  nom.  MalatQMii'k  pidimt  m  toqjMit doit  ytucamon,  et 
noua  croyona  ttwniit  ûmmm  VttOugHttm  I»  >|U»  iwtci- ,  «incn 
la  f\*È  Tni«t  E. 
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chercher  le  grain,  le  saisissaient  dans  l'auge  et 
l'avalaient.  Ce  grain  éprouvait  dans  leur  estomac 
une  espèce  de  trituration ,  et  passait  dans  les 
intestins,  suivant  ainsi  tous  les  degrés  de  la  di- 
gestion animale.  En  1740,  Vaucanson  résista  aux 
ofTrcs  du  roi  de  Prusse,  qui  cherchait  à  rassem- 
bler dans  ses  Etats  tous  les  hommes  illustres  dis- 
persés  en  Europe.  Pen  de  temps  après,  le  cardinal 
de  Flcury  r.iflacha  à  l'administration  ,  en  lui 
confiant  l'inspection  des  manufactures  de  soie. 
Il  ne  tarda  pas  à  perfectionner  le  moulin  à  organ> 
siner  (1).  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Lyon,  il  se 
vit  poursuivi  à  coups  de  pierres  par  des  ouvriers 
en  soie,  parce  qu'ils  avaient  ouï  dire  qu'il  cher- 
chait à  simplifier  les  métiers.  Il  se  vengea  spiri- 
toellement  de  celte  persécntion.  •  Vous  prétendes, 
«  dit-il  à  ces  Vandales,  que  vous  seuls  êtes  capables 
«d'exécuter  un  dessin?  I£h  bien!  j'en  chargerai 
c  un  âne.  »  Il  construisit  en  effet  une  machine 
avec  laquelle  un  âne  exécutait  une  étolTe  à  fleurs. 
Il  mit  fin  par  là  à  une  discussion  où  l'on  faisait 
valoir  auprès  du  gouvernement  l'intelligence 
peu  commune  que  devait  avoir  un  ouvrier  en 
élolTes  de  soie,  dans  la  Tue  d'obtenir,  en  faveur 
de  ces  fabriques,  quelques-uns  des  privi'éïi's  que 
l'ignorance  accorde  souvent  à  l'intrigue,  sous  le 
prétexte  si  commun  et  souvent  si  trompeur  dtt 
oien  public.  La  machine  construite  à  cette  occa- 
sion par  ce  grand  artiste  n'a  pas  été  perdue,  eton 
la  peut  voir  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
à  Paris,  avec  une  partie  du  dessin  qu'elle  exécu- 
tait ;  et  c'est  encore  dans  cette  galerie  que  se 
trouve  le  dépAt  de  moriéles  que  Vaucanson  lui 
légua.  Etablie  d'abord  rue  de  Cliaroune ,  cette 
précieuse  collection  fut  mise  après  la  mort  de 
Vaucanson  sous  la  direction  de  Vandermonet. 
Vaucanson  s'occupait  en  secret  d'une;  idée  à 
l'exécution  de  laijuclle  Louis  XV  s'intéressait: 
c'était  la  construction  d'un  automate  dans  l'in- 
térieur duquel  devait  s'opérer  tout  le  mécanisme 
«le  la  circulation  du  snnp;;  mais  il  fut  dégoûté 
par  les  lenteurs  qu'éprouva  l'exécution  des  ordres 
du  roi.  Voltaire  fit  alors  sur  lai  les  vers  soiTants  : 

ïjr  hitM  Vancantnn  ,  rival  da  Prométhéo , 
^mbiait,  d«  la  naturaimttMt  Ici  reaiorta, 
Prandi*  ta  taa  dM  d«ax  yo«  animer  dra  corpi. 

(Il  II  imajrln»  maHiiiw»  propre!  i  donnrr  i  vrînntë  da 
l'apprrt  aux  nurr"^!'»  c»pi-reî  de  »i>ie,  à  rrnirr  en  a 'priH  tirai 
puur  tout»  les  bghinei  ou  tnua  Irs  ThcTraux  d'un  m^me  travatl, 
et  pour  toute  la  lont;iict;r  ilii  ni  qui  rormalt  dMqaa  bobina  «a 
chaque  KheTrau.  Il  imaçin^i  plus  U*  iaatraiDCBt*  irfcctaaim 
pour  etécntcr  trer  régularité  et  d'une  manière  unlIornulMdiS'é. 
rentes  partiel  de  c  k  marhine*.  Aia>l  une  chalno  aaaa  fln  donnait 
le  mouvement  i  snn  rnotilin  à  organtiner;  il  Inrenta  une  machina 
pour  former  .1  cluine  lic  m:>ill«-»  toLijoora  égale»  :  elle  est  rrgardëa 
comma  un  chcl-o'ceuTre.  Il  ne  tcniait  qui  donner  aux  mou  va- 
maaia  d«a  inadta  mchlaM  «Mta  pticialea  et  cctta  «nWoimiHtf 
si  afcaitalna  iwar  U  figaltrité  da  fean  aflirla  II  votilait  aninU- 

tuer  riani  m»  inoulin»  île»  pircei  en  bor»  à  rellrs  qu'il  avait  él« 
obligé  de  meure  en  fer.  m»i»  rfi-  manière  que  cette  «iiintitiition 
ne  noitit  pat  i  la  perfrcilon  du  trardil.  Il  a  donné,  dana  le* 
Recueila  de  l'Académie  drs  «clenm .  dont  il  était  membre  .  plu- 
aieun  mémoire*  sur  ton  moulin  A  organ^inrr  n  ta  drurtiption  da 
quelques  autra*  m<cantame«  niilea  aui  tirii.  Il  possédait  * 
degré  irès-rara  la  talent  de  décrire  les  machines  avec  clarté  et 
t  rcrijlnn.  Il  aTait  un  mup  H'reil  aâr.  et  il  a'csprinait  aeac llB«i» 
nie  :  :iuis\  se  plaiftnail-oD  >ouTent  daMiJS§MMlt|  M  raWHalt 
méia*  da  parUallté  et  d'csTie. 
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Attaqué  depais  plasienn  nmén  d'une  kmgae  et 

cruelle  maladie,  il  conserva  toute  son  activité 

I'usqu'au  dernier  moment,  il  s'occupait  encore 
I  la  fin  de  sa  vie  à  faire  exécuter  la  machine 
qa'iJ  avait  inventée  poar  oomposer  m  chaîne 
sans  fin.  •  Ne  perdez  point  de  temps,  ditait-fl 
«  aux  ouvriers;  je  ne  vivrai  peut-être  pas  assez 
■  pour  expliquer  toute  mon  idée.  >  Enfin,  il  ter- 
mina sa  carrière  le  21«  novembre  1781.  Il  fat 
retenu  au  lit  pendant  les  dix-huit  deniiers  mois 
de  sa  vie.  par  une  complication  de  maux  très- 
douloureux,  et  ses  parents  désirèrent  alors  qu'il 
doonlt  quelques  manques  de  retour  à  la  religion  : 
ce  ne  fut  qu'avec  beaacoap  de  peine  qu'on  put 
le  déterminer  à  se  confesser.  On  lisait  cille  épi- 
taphe  sur  sa  tomt>e  dans  l'église  de  Ste-Hargue- 
rlle  :  iStfm*  oanit^  pietate,  earitate.  oeraramlM 
flebtHs.  C'élnit  en  cfTft  un  bon  père  de  famille  et 
véritablement  un  homme  de  bien  Vaucanson 
arait  fait  pour  la  CUopdtre  de  Marmontel  un 
atfk  muiomau,  qui  siOlait  en  mordant  le  sein  de 
la  reine.  •  Que  pense«-Toas  de  cette  pièce?  dit 
o  un  voisin  à  un  autre.  — Je  suis  df  l'avis  de 
«  l'aspic,  ■  répondit  celui  que  l'on  interrogeait. 
L'éloge  de  Vaucanson  comme  membre  de  Tl- 
cadémie  des  scienees  t  <té  composé  par  Con- 
dorcct.  Z. 

VAUCEL  (Paul-Lolis  du),  ami  et  agent  d'Ar- 
nauld  et  de  Quesnel,  né  à  Evreux,  vers  1640, 
ifétait  d'abord  destiné  à  la  profession  d'avocat  ; 
maisl'alibé  Feydeau  >oy.  ce  nom)  l'entraîna  <I.his 
nne  autre  carrière.  Du  Vaucel  suivit  cet  abbé 
quand  il  alla,  en  1665,  se  fixer  dans  le  diocèse 
d'Alelh.  Us  demeurèrent  quelque  temps  eitsem- 
blci  Pavillon,  évèque  d'Aleth,  s'attacha  ensuite 
du  Vaucel,  qui  le  servait  dans  sa  correspondance 
•t  dans  les  affaires  que  lui  suscitait  sa  résistance 
aoT  ordm  du  roi  touchant  la  régale.  Le  secré- 
taire fut  exilé  à  St-Pourçain  .  vu  tG77,  et  passa 
en  Hollande,  en  1681;  Arnauid  y  était  déjà, 
ainsi  que  plusieurs  antres  ecelésisstiqnes  et  séeu- 
liers  attnr-hés  à  sa  cause.  Du  Vaucel  demeura 
quelques  mois  à  Deift  avec  le  docteur,  qui  le 
crut  propre  à  remplir  om  a^on  importante. 
On  voulait  avoir  à  Rome  on  agent  actif,  intelli- 
gent, discret,  qui,  par  sa  prudence  et  sa  réserve, 
ne  donnât  point  d'oinhr.iue  rt  qui  servît  néan- 
moins avec  zèle  les  intérêts  du  parti.  Du  Vaucel 
avait  toutes  ces  qualités;  il  partit  pour  Home, 
on  1C82.  et  y  demeura  sous  le  nom  de  Valloni. 
Il  enlrelenait  avec  Arnauid  une  correspondance 
assidue  ,  comme  on  le  voit  par  le  grand  nombre 
de  iettres  de  ce  docteur  qui  lui  sont  adressées 

lit  VaBcanson,  p.ir  non  t<  >.,  avut  dmné  loa  cabinet  Je 

mteniqua  à  la  ttine,  qui  no  parut  BU  làiM  grand  cm  d«  M 
kfi.  Oa  uitfte  à  «tu  pdacMN  VMm  «n  gnUiw  VànUmU 
àmumtn,  malt  1m  intendanU du emaiMMe  ayant  féclwé  tel 
maeblBca  relativr»  aux  manufactum.  il  en  r^tulta  dwdtoCM- 
fiona  |>ar  suite  doijuclt»  ci.-lt«  prr.ctcui«  collection  a  4W  dto- 
perWe  et  perdue  puur  la  l-  r;incc.  L»  flûteur,  lejoumr  i3'«:h*c»,ïte., 
«Ht  paMé  ta  Allcrna  ne  C.  (ju»  «n  eat  re»té  en  France  ae  trouve  , 
■loai  qu'tl  a  él«  rcBkaiiiué  ci-d«HiM,  au  ConaeiTatolre  dea  aria 
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dans  le  recueil  qui  en  a  été  publié.  Cette  corres- 
pondance mystérieuse  montre  quels  étaient  le 
dévouement  et  l'activité  de  du  Vaucel  ;  on  en 
trouve  encore  une  autre  preuve  dans  le  recueil 
intitulé  ÛWM  QtmatltiêM»,  1704,  in-4*.  Parmi 
tes  papiers  saisis  cbnQuesnd  lorsqu'il  fut  arrêté 
à  Bruxelles,  il  y  avait  beaucoup  de  lettres  dn 
l'infatigable  ageni ,  qui  y  est  nommé  tantôt  Val- 
loni, tantôt  le  prieur  de*  St-Loots,  quelquefois  le 
sieur  de  la  Rue,  Teodoro,  etc.  Du  Vaucel.  ayant 
été  obligé  de  quitter  Rome,  voyagea  en  Italie  et 
dans  d'autres  pays  pour  les  intérêts  de  la  même 
cause,  il  se  trouvait  à  Maastricht  en  17 IS,  et  y 
mourut  le  Sf  jofHet.  Tous  ses  écrits  sent  ano- 
nymes ;  il  donna  une  édition  des  Statuts  tynodaux 
dAUth^  1674,  in-12,  et  du  Trinti  dt  la  rigaU  de 
Caulet,  1661,  in-4*.  Lui-même  composa  an  traité 
latin  sur  la  régale,  1689.  in-4».  et  dressa  une 
Relation  de  ce  qui  t'était  patte  touchant  la  régale  à 
Alelh  et  à  Pamiert,  1681,  in-12.  Il  avait  recueilli 
des  mémoires  pour  la  vie  de  Pavillon,  et  il  a 
écrit  contre  Holinos,  contre  Sfondrale,  contre  les 
rilcs  chinois.  Il  avait  laissé  en  niann^^rit  dos 
remarques  sur  les  AeUs  du  concile  de  Constance, 

par  Scnebtrale,  et  sor  le  Drutid  dn  likerth  gàlli- 

canes  d(!  Cliarlas.  Fiifin  on  lui  attribue  des 
remarques  sur  le  plaidoyer  de  Talon,  eu  1688, 
contre  la  bulle  d'Innocent  XI  sur  les  franchises, 
et  une  justification  de  cette  bulle,  in-lS  de 
179  pa^es.  P—o— T. 

VAl  [:iIl'LLI-  fAMmi;  jEAN\  administrateur  fran- 
çais distingué,  naquit  à  Versailles,  le  28  janvier 
1779.  Il  se  trouva  dès  sa  jeunesse  au  milieu 
d'une  période  où  la  France  luttait  contre  l'Eu- 
rope coalisée,  et  toutes  les  forces  du  pays 
étaient  tournées  du  cdté  de  la  guerre  ;  il  fallait 
administrer  les  ser\'ices  que  lédamalent  de  ai 
grands  efforts,  et  Vauchelte  se  consacra  1  celte 
carrière.  Après  avoir  travaillé  dans  les  bureaux 
du  ministère  et  avoir  donné  des  preuves  de  son 
intelHgenle  adivilé,  H  fut,  4  Tige  de  vingt- 
deux  ans.  nommé  l'un  des  adjoints  aux  commis- 
saires des  guerres  que  créa  le  premier  consul  et 
dont  le  nombre  fut  fixé  à  trente-cinq.  Après  cinq 
ans  de  service  en  Allemagne ,  il  passa  à  l'aratée 
de  Naples  en  qualité  de  sous-intendant  de  pre- 
mière classe.  Il  resta  près  de  dix  ans  dans  ce 
pays,  attaché  à  l'armée  qu'avait  levée  Murât  et 
montant  de  grade  en  grade  jusqu'à  eelui  d'in- 
specteur aux  revues.  La  catastrophe  qui  mit  fin 
au  pouvoir  du  beau-frère  de  Napoléon  amena 
Vauchelle  en  France;  mais  ses  longs  services 
auprès  d'un  prince  fort  antipathique  aux  Bour- 
bons ne  le  recommandaient  guère  à  la  btenrell- 
I.TUce  du  gouvernement  nouveau.  Toutefois  sa 
capacité  était  trop  notoire  pour  qu'on  ne  recon- 
nût pas  la  convenance  de  remployer;  mais  ce  ne 
fut  qu'avec  un  rang  bien  inférieur  i  celui  qu'il 
avait  occupé  à  Naples.  Ua  1824,  il  fut  nommé 
professeur  d'administratioo  militaire  à  l'école 
d'état-migor,  et  nul  ne  potmit  miem  que  lui 
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remplir  ces  fonctions,  f  a  n'-voînlion  fie  juillet  lui 
ouvrit  mu:  carriiTe  lirillaiilt;;  le»  tiumiucâ 
da  pranier  empire  furent  alors  Fo^et  d'unu 
Ipveur  marquée  :  Vauciicile  fut  nommé  tiitendaDt 
kStrasl)ourg.En  I8U,  il  entra  au  conseil  d'iitat; 
l'aiiiic»'  suivante,  il  fut  rnvoyé  on  AlgiTie,  charfçc^ 
d'une  inission  extraordinaire.  Les  rapport»  qu'il 
fit  frappèrent  l'altention  det  plus  hauts  person- 
miges,  et  radiiiinistration  dos  alTairos  de  l'Afrique 
au  ministère  de  la  guerre*  lui  fut  cunliéc;  il  ne 
resta  pas  longtemps  chargé  de  ces  fonctions.  La 
vieillesse  arrivait,  et  en  1844,  âgé  de  soiiante- 
cinq  ans,  il  prit  sa  retraite,  et  il  vint  s'établir  a 
Versailles.  La  roiilianie  Jls  habitant!-  de  celle 
villes  l'appelji  »m  fouclioos  de  maire  en  1448. 
C  était  on  poste  difficile;  Vaucfaelle  avait  trop  de 
dévouement  pniir  ne  pas  ^'(•^)pre^^er  de  le  rem- 
plir; mais,  lurM|ue  le.s  teiiip.<>  furent  devenus 
plus  calmes,  jl  se  retira  et  ne  participa  à  l'admi- 
nisiralion  des  choses  publiques  qu'en  restant 
membre  du  conseil  général  de  Seine-el-Oise.  Il 
mourut  plus  qu'octogénaire,  aii  mois  de  février 
ItttiO.  Il  avait  déposé  les  fruits  de  l'expérience  de 
sa  Tie  entière  (lans  son  Cgurt  d'admimistratiim 
militaire,  livre  trés-justement  estimé  et  qui, 
publié  pu  Ib3i,  a  obtenq,  eu  1833,  une  3*  édi- 
tioa.  Z. 

VAUCHER.  Voyez  Vu  u  iiieb. 

VAIICIIER  (  Jean  -  l'ii  kri.  -  IvnENNB  ) ,  botaniste 
distingué,  instituteur  d'un  rare  mérite,  pré- 
dicalei)r  éloquent,  naquit  |p  17  avril  1763,  à 
Genève,  où  il  est  mort  le  6  janvier  t8f  1 .  Son 
père,  originaire  du  Val-de-Travers ,  il.ms  la 
principauté  de  Neufcbfttej,  piaitre  charpentier 
et  ^pticpreiieur  de  bâtiments,  jouissait  de  quel- 
que  aisanre,  ce  qui  permit  à  V^gclu  r  de  «ui- 
Tre  la  carrière  des  études,  où  il  entra  apro» 
avoir  travaillé  qpelque  temps  à  l'atelier,  et 
où  il  ne  Iard4  pas  à  se  distinguer.  Il  embrassa 
la  Tocatioii  pastorale  et  fut  consacré  au  saint 
ininislore  en  11  H'.  .Mais  bientôt  survinrent  les 
secousie^  ppjitiques  qui  ébranlèrent  tant  de  posi- 
tions, et  Vaucber  dut  soutenir  sa  famille  en  se 
Touant  à  l'éiinration  de  la  jeunesse.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  nns  on  rapport  avec  un  jeune  Zuricuis, 
qui  fut  plus  tard  le  célèbre  ^her  d*>  la  Linth, 
dont  il  devint  l'ami  après  avpf  r  été  son  instituteur, 
Il  ouvrit  bientôt  qne  maison  d'éducation,  comme 
il  y  on  avait  plusieurs  à  Genèse  pendant  les 
années  de  sa  réunion  à  la  France  et  depuis  sa 
restauration.  Parmi  les  élèves  de  Vaucber,  il  y  en 
eut  deux  fini  furent  apfielés,  par  la  suite  des  évé- 
nements, à  de  hautes  de^AtimH-s  et  qui,  dans  leur 
position  élevée,  lui  ont  témoigné  une  haute  recon- 
paiasanoe:  nous  voulons  parler  de  S.  M.  Charles- 
Albert,  roi  de  Sardaigne,  et  du  comte  Alexandre 
W'aleWbki ,  diplomate  et  homme  d'Ltat.  Malgré 
les  soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves,  Vaucber 
remplissait  encore  les  fondioiis  de  pa^enr  dans 
l'Eglise  réformiln;,  où  il  se  di>(inKua  par  la  cha- 
lApreuie  auiorilô  d^  s^  prédic^iiups,  et  pel(e§  de 


'  profe«senr  d'histoire  ecclésiastique  à  l'académie, 
dont  il  fut  recteur  de  1818  à  IHiU.  i^uiiii,  dès  sa 
jeunease,  Vaucher  cultiva  avec  ardear  la  bota- 
nique ,  à  laquelle  il  dut  ses  plus  douces  jouis- 
sances, qui  charmait  ses  loisirs  durant  sa  vie 
active  et  qui  fut  sa  consolation  dans  les  années 
de  la  vieillesse.  Il  lit  de  bonne  heure  des  recher- 
cliM  enr  les  plantes  cryptogtmes  et  publia,  en 

1803,  <nu  Itistntre  des  fonfertts  d'enn  douce, 
Frémelitt,  liatioes,  etc.,  f  vol.  in-4»,  a(  idinjugné 
de  gravures  dues  au  burin  de  sa  femme,  ou- 
vrage qui  obtint  les  sulTrages  des  naturalistes  les 
plus  éminents  ;  il  inséra  divers  mémoires  relatifs 
à  quelques  infusoires,  aux  tabulaires,  aux  équi- 
sétacées,  à  la  salvinie,  à  la  chute  des  feuilles,  à 
la  séve  d'août,  i  d'autres  points  de  physiologie 
végétale,  aux  sèches  du  lac  Léman,  etc.,  dans  le 
Journal  de  physique,  le  Bulletin  philomatiquc, 
les  Annales  du  muséttm,  Ict  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  Munich,  ceux  de  la  société  de  physique 
et  d'histoire  naturelle  de  Genève.  Il  composa 
pour  la  Bibliothèque  universelle  de  Cieiiève  des 
notices  nécrolof  iques  intéressantes,  où  i|  rappelle 
les  travaui  sdent^ues,  la  vie  active  et  desin- 
téressée, Iw  nobles  qualités  de  son  ami  l>(  lier 
de  la  Uothfitdu  professeur  .Marc  Auguste  l'ielet. 
H  publia,  en  lè26,  une  Monographie  des  oroban- 
rhei,  accompagfK'e  de  planches  coloriées,  fli  s^i- 
nées  aussi  par  sa  femme,  qu'il  eut  le  mailieur 
de  perdre  la  même  ann«!>e.  I)è>  lors,  il  renonça  è 
ses  fonctions  de  pasteor  ei  à  sa  carrière  d'insti- 
tuteur ,  afin  de  se  consacrer  unitraement  i  la 
rédaction  d'un  ouvrage  considérable  pour  lequel 
il  avait  rassemblé  de  nombreuses  observations, 
et  où  il  se  proposait  d'eiposer  la  vie  des  végé- 
liiiiv,  les  plii-noniènes  successifs  qu'ils  présen- 
ti-iil  ijans  leur  germination,  leur  lloraison,  leur 
fécondation,  la  ilénomination  des  graines,  «te. 
Cet  ouvrage,  dont  un  premier  volume  avait  paru 
en  1830,  fut  (lubiié  plu>  complet  à  Valence,  chei 
Marc  Aurel  frères,  en  ISU,  en  4  voiumes  Kriiin^ 
111-8",  sous  le  titre  d'i/iJ/o|re  phytwloaique  dcê 
pfmtts  tBmnft:  il  renferme  une  foule  d« 
remarques  nouvelles  sur  un  sujet  qui  n'a  p^s 
encore  suiïisainment  attiré  l'atlention  des  l>ota- 
nistes.  l'n  choix  des  sermons  de  Vauclier  puMIé 
par  1^  soins  de  ses  lils,  squs  le  Litre  de  ^ofèsi 
ftir«  <riM  poKefw  geaêmù,  et  précédé  d'upe  notice 
biographique,  a  paru  |  Qepève,  en  1841, 
iu-b*.  Z. 

▼ADGHOT.  Feyes  Paumer. 

VAITLI  -i;.  Voyez  Faluie. 

VALDCIIAMP  i^Jbannk),  devenue  la  compagne 
de  l'abbé  Delille,  le  traducteur  de  Virgile,  avait 
pour  père  un  musicien  de  salon  de  la  petite  ville 
de  St-Dié,  en  Lorraine.  Jeanne,  son  atnée  (qui 
dut  naître  de  1765  à  1767),  apprit  un  peu, 
très-peu  de  musique;  mais  bientôt,  trouvant  sa 
Tille  natale  an  théltre  trop  étroit  pour  son  hu- 

metir  nvcnfureiisc .  elle  se  rcnflit  à  Paris,  où 
d'abord  elle  chercha  des  ressources  d9^i  op 
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qu'elle  araft  appris  de  musique.  Elle  gagna  te 
pain  du  jour  en  jouant  de  la  guitare.  Aiiusi  fai- 
Mit-^elle  un  jour,  en  mêlant  à  sa  musique  iiiir 
dan?c  sans  doute  séduisante,  entre  la  colonnade 
du  Luuvre  et  la  façade  de  St-Germain  l'Auxer- 
rois,  quand  Delille  vint  à  passer.  C'était  en  i78G. 
Il  s'entretint  avec  fije.et  le  Ipudemain  Jeanne 
Vaudchamp  venait.  rnhcliiinRiit  k  col- 
lège de  France,  achever  à  loisir  près  de  l'acadé- 
micien la  conversation  ébauc)iee  la  veille  au 
foir.  Pais  cette  conversation  se  renoua  avant  la 
semaine  écoulée.  On  vit  encore  revenir  l'infati- 
gable iiilLTioi  ulriLe  quelques  jours  après ,  et  on 
ne  la  vit  plus  ressortir  que  de  loin  en  loin  et 
corome  de  cbejt  elle.  Elle  Kvatt,  en  ce  peu  de 
temps ,  conquis  an  collège  le  droit  de  cilé  :  le 
poêle  l'avait  fait  consentir  à  la  prendre  pour 
gérer  sa  maison ,  où  régnait  quelque  aisance. 
Delille  unissait  aui  émoluments  de  sa  chaire  ses 
jetons  de  l'Académie  et  ses  rentes  comme  titu- 
laire de  l'abbaye  de  St-Séverin  [une  sorte  d'ab- 
baye in  parlibut,  une  sinécure;,  qu'il  devait  à  la 
délicate  intervention  du  comte  d'Artois.  Cepen- 
dant l'état  politique  de  la  France  réagit  sur  la 
vir  ititrriiMjrc  il--  !)rlill<v  IV's  1:hO  et  l"!>0,  les 
sourds  rugissements  de  I  orage  etfaroucbèrent  les 
nuises,  à  bien  plo«  juste  titre  encore  la  muse 
inoPiensivc  du  porte.  II  en  vint  à  ne  pas  ôtre 
sans  courir  lui-même  qiieiiiues  risques.  Déjà  il 
avait  dû  comparaître  devant  le  tribunal  révolu- 
tioi)naire,  e(  U  n'avait,  dit-on,  dù  son  salul  qu'à 
la  saillie  d'un  citoyen  compagnon  maçon.  Solvant 
alors  II-  (uri-M  il  de  Jeanne  Vauiicbamp ,  il  alla 
cbercher  un  asile  dans  la  ville  natale  de  sa  com- 
pagiw,  à  St-Dié,  et  dans  sa  famille.  Quand  de  la 
Lorraine  il  passa  eti  Suisse,  elle  l'accompagna 
(1790,  ;  quand  de  HAIe  il  se  rendit  à  llrunswick, 
elle  le  suivit  à  Drunsw  ick  (1798).  et  lorsque  enlin 
Londres  lui  sembla  i«  s(^jour  préférable  ^  tous, 
celui  qu'il  n'abandonnerait  que  pour  rentrer  en 
France  à  la  ï-uilu  d  une  restauration,  les  rivages 
de  la  Tamise  la  virent  coinifie  l'avaient  vue  les 
pl4gei  da  Bhin  et  les  bords  de  l'Ocker.  Auprès 
de  Jeanne  était  une  de  ses  sœurs,  la  plus  jeune, 
qui  rendait  lu  service  de  rajeunir  un  peu  la  mai- 
son ,  de  fairv  bopne  g4fde  en  cas  de  collatéraux 
et  d'âtfe  un  peu  demoiselle  de  cQinpagiiie.  fte- 
Tenu  en  France  après  la  paii  de  Lunérnfe, 
Di  lille  rentra  d'abun]  dans  sa  chaire  du  co]W-'^e 
de  France;  puis,  suivant  les  conseils  du  Jeanne 
▼aodi^amp ,  il  reprit  avec  ardeor  ses  composi- 
tions poétiques,  la  Piiiè .  Millon ,  etc.  Seulement 
il  parait  que  son  tnlluence  dégénéra  en  tyrannie, 
qu'elle  tenait  le  poète  en  une  sorte  de  charte 
privée.  Plus  tard,  lorsque  Delille  toléra  qu'elle 
s'appelât  madame  Delille  (t806-t813),  bien  qu'il 
send)!i  ((rt.iiii  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  union 
légale  entre  Delille  et  mademoiselle  Vaudchamp, 
elle  renfermait  lorsque,  par  exemple,  jl  tardait  à 
livrer  la  copie,  r<iiitre  la  remise  de  laquelle  le 
libraifQ,  obligé  p^jim  '^^  ^V^P  'ft  sonrd?  oreille 


anx  demandes  incessantes  d'argent,  lâchait  le 
billet  de  cinq  cents,  lille  imposait  au  rival  de 
\irgile,  à  l'interprète  de  Milfon,  au  diantre  des 
Trois  nèfnn,  cent  vers  «vant  déjeuner,  deg^ 
cents  vers  avant  dîner;  comme  des  assiégés  qui 
lardent  trop  à  se  rendre,  s'il  n'arrivait  au'au\  deux 
tiers,  qu'aux  trois  quarts  de  sa  tâche,  elle  le  prenait 
par  les  vivres,  elle  le  privait  d'un  plat  ;  ce  qu'elle 
lui  (Mail  de  meringnes,  elle  le  passait  à  sa  sœur  Di- 
lette.  Si,  tentant  de  se  révolter,  il  sup[>ortait  vail- 
lammenHeniarlyre  des  martyrs,  [.  jeûne,  pendant 
quelques  heures  et  se  refusait  carrément  à  lâdier 
la  copie  commandée,  elle  le  battait.  El  c'est  un 
trait  de  plus  h  joindre  à  ceux  qui  composent  la 
physionomie  du  poêle  »iuc  la  sérénité,  la  man- 
suétude par  lesquelles  il  répondit  constamment 
aux  injurieuses  Imutades  de  son  irascible  com» 
pagne,  plus  d  avan<.ail  en  Age,  plus  il  l'idéalisait 
en  chaque  coin  de  ses  œuvres,  et  par  cela  même 
la  recommandait  aux  respects  de  tous.  Un  prose 
et  dans  le  langage  faminer  de  tous  les  jours, 
c'éliiit  son  Antis'  iv,  |)iii>que,  deveim  aveugle, 

il  eut  besoin  de  MPpuy*^""  ■'^ 
poi'te,  Jeanne  Vaudchamp  tint  tête  à  des  héri- 
tiers venus  d'Auvergne  ;  elle  avait  fait  sa  main, 
et  d'ailleurs  elle  produisit  une  donation  entre-vifs 
et  en  bonne  fiwme,  une  preuve  qu  elle  n  avait 
négligé  aucune  précaution  utile.  Au  surplus,  elle 
se  faisait  gloire  du  mérite  de  l'élégant  traducleor 
de  Virgile  et  m!  l'incarnait  pour  ainsi  dire.  Jeanne 
Vaudchamp  survécut  encore  dix  ans  à  Débile, 
mort  en  1813,  loin  de  l'opulence,  mais  loin  de 
!n  K'"'ne  F.lle  semblait  avoir  senti  l'honoeur  du 
nom  que  l'illustre  mort  l  avait  autorisée  à  porler 
en  l'incorporant  à  son  œuvre;  sa  vénération 
pour  cette  frande  méqioirp  devint  un  culte.  £n 
approchant  du  dernier  jour,  elle  exprimait  sou- 
vent le  vœu  qui  avait  été  celui  du  poète,  de 
reposer  auprès  de  s^  cendre.  Ce  vœu  fut  exaucé. 
Bile  disait  an  jour  en  parlant  de  l'empereur  Na- 
poléon :  n  Cet  homme  !;i  n'aura  jamais  un  hé- 
B  mistiebe  de  no^$.  »  Le  fait  est  que  c'est  elle 
seule  qui  a  emp^é  le  célèbre  poi  le  de  céder 
aux  inspirations  que  devaient  nécessairement 
faire  naître  en  lui  les  glorieux  exploits  du  grami 
capitaine. 

VAUDONÇQURT  (Fatoiaic-FRANçois  G uillabiib, 
baron  db),  général  et  écrivain  français,  originaire 

de  Vienne,  en  Autriche  :  ce  n'est  pas  que  ses 
pareuU  fussent  Allemands;  mais,  Lorrains  tous 
deux,  ils  voyageaient  en  Allemagne,  et  d'étape 
en  étape,  ils  étaient  arrivés  dans  la  capitale  de 
l  Autric  lie  au  moment  où  naquit  Prédéric-Fran- 
çois-Guillaume  (24  septembre  1772;.  Ses  études 
classiques  ne  furent  point  écourlées;  il  les 
poussa  jusqu'en  philosophie,  et  la  trace  resta 
loujiiurs  visible  de  cette  élégante  et  forte  éduca- 
tion première.  C'est  à  Met*  qu'il  termina  ses 
cours  de  collège.  Il  avait  dis«aept  ans  alors,  la 
révolution  éclatait.  Après  un  court  passage  à 
l'école  d'artillerie  ()e  cette  ville,  il  (Ht  e(|To;[é  t 
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Paris,  où  bientôt  il  fut  nanti  d'un  poste  très- 
subalterne  au  comité  de  la  guerre.  M.iis  il  n'y 
resta  que  quelques  mois,  et  dès  qu'en  1791,  H 
fot  procédé  à  l'organisation  des  bataillons  de 
▼olontaires,  il  se  pimenta,  fat  incorporé  dans  le 
bataillon  de  la  Moselle,  et  peu  de  temps  après 
(t9  septembre),  il  recevait  l'épaulette  de  lieute- 
nant. On  voit  qu'il  n'avait  pas  encore  dix -neuf  ans 
accomplis.  It  pa>sa,  l'nnnt^e  suivante,  au  premier 
corps  franc  de  la  Mo^ellf,  qu'était  en  train  d'or- 
ganiser son  père,  et  il  en  reçut  le  commande- 
ment en  second.  Ce  corps  ne  resta  pas  longtemps 
inerte  :  les  événements  marchaient;  les  Prus- 
siens, un  peu  moins  prompts,  flfiirenl  au>si  pour- 
tant par  se  mettre  en  route  et  pas&orent  la  fron- 
tière. Thionville  fut  menacé ,  tandis  que  le  gros 
de  l'armée,  sous  le  généralissime  ennemi,  s'avan- 
çait vers  Vi  rdun  et  l'Argonne.  Le  rorps  franc  de 
la  MoM  lii-  fut  chargé  du  ravitaillement  de  la 
place  attaquée,  et  auand,  le  succès  ayant  cou- 
ronné ses  eflbrts ,  il  eat  fait  son  entrée  dans  la 
ville,  il  prit  part  h  la  défense,  qui,  comme  on 
sait,  fut  bien  conduite  et  aboutit  à  la  levée  du 
siège.  GoiNanme  de  Yandonooart,  dans  cette 
partie  de  sa  première  camp.-ipri",  se  fît  remar- 
quer dans  deux  sorties  :  dans  1  une,  il  détruisit, 
aux  environs  de  Cattenom»  un  convoi  de  vivres 
qui  allait  atteindre  le  camp  ennemi;  la  seconde, 
qui  fut  poussée  jusqu'à  Sîerek,  où  se  tronratent 
les  émigrés,  amena  la  di  sfnicliiui  d'un  autre 
convoi  plus  important  encort^  à  faire  disparaître ... . 
c'étaient  des  boulets  et  de  la  poudre.  Le  siège 
levé,  le  corps  franc  revint  à  Me  tz  où  h  recon- 
naissance publique  lui  vota  une  couronne  civi- 
que. Il  repartit  Menlét  pour  rendre  aui  PnMiens 
tnrasion  pour  invatioo ,  et  il  fil  la  campagne  de 
h  Sarre  (toujours  en  179S  on  plntAt  pendant 
l'hiver  de  171)2  à  1793  .  Il  dlla  sr  joimlr.'  uiiMiite 
à  l'armée  de  Custine,  qui  manœuvrait  le  long 
du  Rhin,  et  prit  une  part  des  plus  vives  à  l'af- 
faire d'Altstadt.  Là,  Vaudorirnnrf ,  au  milieu  de 
l'engagement,  eut  a  prenilre  le  conunand  ment 
à  la  place  de  son  père,  qu'un  coup  de  feu  venait 
d'alleindre,  et  il  se  maintint  devant  des  forces 
ennemfes  fort  sopérienres  dans  une  position  très- 
ini|irirl;intL' .  couvrant  deux  ponts  à  la  conserva- 
tion desquels  l'avait  préposé  Custine.  l^a  même 
année  le  Tit  passer  au  corps  des  Vosges,  sons  le 
général  Sully,  qui  !c  mit  i  la  tète  de  l'avant- 
garde.  Le  Jeune  olTicier  y  déploya  plus  briiiam- 
ment  que  jamais  le  sang-froid  et  l'intrépidité 
qui  ne  l'abandonnaient  jamais.  Il  surprit,  au 
mois  de  juin,  toute  la  ligne  des  avant-postes 

1)russi(  iiv  (i(  \iint  Peux-Ponts,  les  refoula  dans 
a  ville  et  réduisit  le  général  prince  de  Hoben- 
lohe  i  s'établir  en  arrière.  En  juillet  et  en  aoAt, 
Ilombourg,  la  forte  position  du  Karisberg  et 
L.andstahl  furent  enlevés  par  Vaudoncourt,  toutes 
opérations  de  nature  à  ouvrir  aux  armées  de  la 
Moselle  et  des  Vosges  la  roule  de  Mayence ,  blo- 
quée par  l'ennenu,  et  i  faciliter  la  délivraaœ  de 
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la  place.  Enfin,  en  septembre,  le  H  ,  fut  livrée 
la  bataille  de  Pirmascns.  C'est  Vaudoncourt  qui, 
marchant  en  tète  de  son  avant-garde,  ouvrit  le 
passage  à  toute  l'armée  ce  jour-là;  il  fut  prodigue 
de  sa  personne  et  ne  reçut  pas  moins  de  sis  blés» 
sures  :  aussi  fallut-il  le  relever  du  champ  de 
bataille;  encore  n'est-ce  pas  par  des  conciloyeni 
qu'il  fut  relevé,  ce  fut  perdes  mains  prussienne», 
et  il  resta  plus  d'un  an  prisfinnicr  de  guerre.  La 
perspective  de  la  paix  de  B<\ie  enlin  amena  la 
reddition  des  prisonniers  (1798).  A  peine  eut-il 
remis  le  pied  sur  notre  sol  qu'immédiatement  il 
reprit  du  service  dans  la  nouvelle  armée  qui 
cherchait  à  se  réi  siif  rin  r  de  Mayenne  :  il  y  lipura 
comme  capitaine  d'état-major.  Nous  ne  le  retrou- 
vons après  cela  qu'à  l'armée  d'Italie  en  1796  et 
t7!)7.  Là  s'ouvre  pour  lui  une  sphère  d'nctivifé 
nouv.lle  :  une  stratégie  plus  brillante  et  plus 
savante  accumule  comme  par  enchantement  vic- 
toire sur  victoire  et  le  fait  plus  rapidement 
avancer  de  rille  en  ▼IHe:  Il  s  initie  pratique- 
ment à  la  rnrte  de  cette  Italie  supérieure  qu'il 
coiuiaitra  si  bien  un  jour  et  dont  l'histoire  con- 
temporaine sera  retracée  de  sa  main.  Le  général 
en  chef  l'avait  distingué;  il  avait  reconnu  de 
prime  abord  en  lui  et  la  science  de  l'ofUcier 
d'artillerie  et  le  talent  de  l'organisateur,  en 
quelque  M>rte  hérité  de  Mm  père.  Lors  donc 
qu'afirès  les  préltminafret  de  Léoben  il  jugea 
l'instant  venu  île  donner  une  orgitiisatinn  régu- 
lière et  permanente  à  l'armée  cisalpine,  Vaudon- 
court fut  on  de  ceui  sur  lesquels  il  jeta  les  yeux 
pour  coopérer  à  la  réalisation  de  ce  plan  :  il  le 
nomma,  le  8  septembre  1797,  major  d'artillerie, 
et  quelques  mois  après,  il  avait  sous  ses  ordres 
comme  commandant  en  chef  tout  le  personnel  et 
le  matériel  de  Turtillerie  de  celte  armée.  Sa 
vaillance  et  son  zèle  ne  faiblirent  pas  pendant  les 
mauvais  jours  qui  suivirent  :  il  ne  tint  pas  i  lui 
que  la  bataille  de  Hagnano  ne  llllit  un  woeès 
éclatant,  et  quand,  après  l'événement,  il  lefot 
rabattu  sur  Feschiera,  où  il  s'enferma,  toujoun 
commandant  l'artillerie,  son  exemple  et  ses  ha- 
biles dispoMtions  contribuèrent  à  la  vigoureuse 
défense  de  la  place  et  certainement  la  prolongè- 
rent :  il  ne  put  l'impossible  cependant,  et  la 
majorité  du  conseil  de  guerre,  au  bout  de  qua- 
rante  jours ,  décida  que  Ton  se  rendrait  ;  non- 
seulement  Vaudoncourt  opina  en  sens  contraire, 
mais  il  rédigea  une  protestation ,  qui  fut  rendue 
publique,  contre  la  reddition.  C'était  en  1 799.  L'an- 
née s<iivante,  il  se  cliargeait,  pendant  le  siège  de 
(jénes,  où  Masséna,  numériquement  très-inférieur, 
avait  sur  les  bras  les  .\iitrn  tnensdu  n'itéde  la  ferre 
et  de  l'autre  la  Hotte  britannique,  d'une  délicate 
et  périlleuse  mission  de  service,  et  il  révsaissait 
à  rendre  au  premier  consul  un  rapport  écrit  de 
Masséna.  Nommé  colonel  après  Marengo,  il  fut 
désigné  pour  l'eipédilioa  complémentaire  en 
Toscane;  il  acheva  sa  campagne  de  1800  comme 
commandant  en  chef  de  l'artillerie  cisalpine.  La 
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piiz  tignée,  Vmoie  sahrante,  i  Lanévflle  ne  le 

rendit  pas  à  la  France  :  le  premier  consul  trou- 
Ttil  bon  qu'il  demeurât  en  Italie,  où  le  gouver- 
nement cisalpin  le  nomma  direetear  général  da 
matériel  de  i'arlilleric ,  ce  qui  raettail  rri  ses 
mains,  d  une  part,  I  ét;iblissernent  des  arsenaux, 
des  fonderies,  des  manufactures  d'armes;  de 
Ttolfe,  ia  direction  aupérieure  de  l'arjoement 
dei  places.  Tout  fat  organisé  sar  te  pied  fran- 
çais :  la  réput)!ii]ue  cisalpine  (Jo\  nit  devenir  une 
autre  France.  Pour  consolider  l'œuvre  prépara- 
toire, le  premier  consul  pensa,  dès  1809,  à  se 
tenir  sérieusement  en  garde  devers  le  Pù  et 
l'Adige.  Vaudoneourt  eut  part  à  toutes  les  me- 
sures prises  en  ce  sens,  mesures  dont  l'initiative 
partait  de  Paris,  et  on  le  vil  successivement  on 
simultanément  membre  de  la  commission  de 
défense  (1802),  membre  du  comité  de  législation 
militaire  (1803)  et  directeur  organisateur  du 
dépdt  de  la  guerre  établi  I  Mflan.  L'événement 
justifia  ces  prévisions  :  l'année  nâme  où  Napo- 
léon, devenu  eni(>ereur  des  FrançaiSt  recevait  la 
couronne  de  fer,  l'Autriche ,  toujours  à  la  solde 
de  l'Angleterre,  «i  même  temps  qu'agitée  par 
ses  vieilles  ambitions  et  ses  Tieilles  rancunes, 
non-seulement  dctlarait  la  guerre  à  la  France, 
mais  envahissait  la  Cisaipine.  Bien  que  les  événe- 
ments décisiCi  aient  eu  lieu  en  Allemagne  d'abord 
(T'Ini,  elc.\  puis  clans  les  VAaI-  hiTéditaires,  cette 
arclie  sacrée  des  prétendus  llatjsbourg,  les  fron- 
tières de  la  Vénétie  furent  le  théâtre  de  quelques 
engagements.  L'archiduc  Jean  y  commandait  les 
cmwmls;  fl  oondulsait  de  bonnes  troupes  :  la 
diversion  n'était  pas  mal  imaginée.  Elle  n'aboutit 
pas,  comme  on  sait,  et  l'armée  franco-italienne, 
après  avoir  culbuté  ses  adversaires,  franchit  les 
Alpes  juliennes  et  planta  ses  drapeaux  sur  les 
hauteurs  du  Sœmmering.  Commandant  de  l'ar- 
tillerie italienne  et  directeur  général  des  parcs  de 
l'artillerie  française,  Yaudonoourt  eut  sa  part  de 
gloire  et  parfois  de  danger  d'un  bout  i  l'autre 
de  cette  campagne,  au  delà  comme  en  deçà  des 
monts  ;  il  eut  ensuite  à  commander  l'artitlehe 
du  siège  de  Venise  (au  eommenoenient  de  1806), 
et  c'est  lui  qui  lut  cbarpé  de  prendre  possession 
de  la  place.  La  paix  rétablie,  on  supprima  la 
direction  générale  de  l'artillerie  cisaipine;  mais 
le  gouTemement  ne  cessa  d'utiliser  le  talent 
organisateur  de  Vaudoneourt.  C'est  à  loi  que  fut 
confiée  l'organisation  de  l'artillerie  à  cheval.  Il 
eut  ensuite  le  commandement  de  ce  corps  qu'il 
venait  d'organiser,  et  à  cette  position  il  joignit 
le  commandement  de  l'école  d'artdierie  et  la 
direction  de  l'arsenal.  Jusqu'ici  Vaudoneourt  ne 
s'est  fait  voir  à  nous  que  Comme  militaire  : 
1807  va  nous  le  montrer  sous  une  autre  face. 
C'est  l'année  où  la  Prusse,  écrasée  dans  ses  pro- 
vinces allemandes,  va  traîner  la  lutte  dans  ses 
provinces  slaves,  et  où  Friedlaud  va  continuer 
tém.  Mail  ivtDt  d'en  arriver  là,  9  Jaudn  se 
metorer  tvw  lei  Buaes;  Fiédérie^Soillamie 
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était  seul  en  1806  :  en  1807,  Alexandre  l'ap- 
puie. Alexandre,  bien  cnnseillé,  avait  formé  le 

i)lan ,  pour  opérer  une  diversion ,  de  diriger  sur 
a  Calabre  un  noyaa  de  Mbseovites  qui  pioro- 
querait  l'insurrection  du  pays.  Malheureusement 
pour  la  réussite  de  l'entreprise ,  Napoléon  en  fut 
instruit,  et  par  ses  ordres,  que  lui  transmit  le 
prince  Eugène.  Vaudoneourt  alla  chercher  en 
Orient  les  éléments  d'une  dÏTersion  :  il  parcourt 
la  Bo'^nie,  d'int  il  voit,  les  uns  après  les  autres, 
les  divers  beys  et  les  fait  entrer  dans  ses  vues;  il 
flatte  le  pacha  de  Sentari;  il  eicite,  par  l'espoir 
d'un  territoire  de  plus  et  par  l,i  certitude  d'une 
proie  facile,  le  fameux  Ali-I'aeba,  dont  la  célé- 
brité comme  les  relations  avec  l'Europe  ne  datent 
vraiment  que  de  l'époque  de  cette  mission.  Psp 
cfaas  et  beys  fondent  tout  à  coup  sur  Corrott, 
sur  Ste-Maure,  et  déjouent  les  projets  des  ennemis 
de  Napoléon.  Eylau  et  Friediand  mettent  sur 
l'entrefaite  Français  et  Prosso-Rosses  aux  prises; 
puis,  sur  le  radeau  de  Tilsitt,  s'embrassent  les 
deux  souverains,  entre  qui  désormais  se  partage 
l'Europe  chrétienne.  Lépisode  italique  de  la 
guerre  de  Prusse  est  terminé  :  l'ambassadeur 
Vaudoneourt  a  joué  au  mieux  son  rôle  dans  cet 
épisnie.  .Vussi ,  l'année  suiv.Tnlf,  ot  ll  nommé 
adjudant  générai,  soit  en  récompense  de  ses 
récents  services,  soit  surtout  parce  qu'une  nou- 
velle piicrre,  parce  qu'une  (pintri«"'tiie  attaque  de 
r.\utriche  est  déjà  prévue  par  i  empereur.  Le 
printemps  de  1809  réalise  ia  prévision.  C'est 
dans  cette  mémorable  aimée ,  marquée  en  traits 
tneffaçables  pour  l'Autriche  par  le  désastre  de 
Wagram.  que  Vaudoneourt  déploya  fout  ce  qu'il 
possédait  d  activité,  de  sang- froid,  de  tact  mili» 
taire.  Il  remplissait  les  fonctions  de  Âef  d'état- 
niajor  de  l'arniée  d'Italie.  Le  22  avril,  un  pont 
de  bateaux  ajant  été  jeté  sur  l  Adige  par  ses 
ordres,  il  força,  non  sans  opiniâtre  résislance  de 
l'ennemi,  le  passage  du  fleuve  et  s'élablit  avec 
1.500  hommes  sur  la  rive  droite,  donnant  ainsi 
l'exemple  à  d'aulres  curps,  qui  s'empressèrent 
de  l'imiter,  doù  il  résulta,  pour  les  Italiens  et 
les  Françab,  un  avantage  important.  Quand,  un 
peu  plus  tard,  il  fut  clair  que  l'on  ne  pourrait  le 
conserver,  l'affluence  des  Autnchiens  augmen- 
tant sans  cesse  et  même  étant  au  moment  de 
mettre  les  nôtres  en  danger,  Vaudoneourt  enga- 
gea deux  toh  la  lutte  arec  la  division  autrichienne 
(;iilil-(  limidt ,  que  chaque  fois  il  refoula  en  lui 
tuant  beaucoup  de  monde,  et  par  ce  double  suc- 
cès ,  il  couvrit  la  position  capitale  <te  llivofi ,  la- 
(jiielle  mettait  à  i  abri  de  danger  les  colonnes  en 
retraite,  c'est  à-dire  toute  l'aile  gauche.  Le  mou- 
vement rétrograde  ne  pouvait  durer.  La  marche 
en  avant  reprit  bientôt.  Vaudoneourt  prit  part  à 
cette  foule  de  petites  alTaires  quotidiennes  de  la 
Brenta.  de  Tarvis,  de  Malborglietto,  de  St-Mirhel, 
préludes  de  la  bataille  de  la  Piave  et  de  l'entrée 
dans  l'arehidoché  d'Aatridie.  Il  se  signala  partl- 
eoliècemant  i  la  bataille  de  laab,  et  quand  Raab 
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nous  eut  ontert  «m  portes,  il  en  fol  nommé 

gouverneur.  L'arrliidtu'  Jean  vint  niottre  le 
siège  devant  la  place;  il  la  défendit  avec  suc- 
e^.  Le  vioe-roi  d'Italie  oa  l'empereor  lui 
fémoÎRiia  sa  salisfaclioii  do  cette  utile  s<''rie  de 
k'aux  faits  d'armes  par  le  brevet  de  général  de 
brigade,  par  ie  titre  de  barun  du  royaume 
d'Italie  et  par  une  dotation  en  Tyrol.  Les  paisi- 
bles années  1810  et  181 1,  Men  que  Ttdes  de 
guerres  Italiennes,  ne  furent  pas  [lour  lui  di-s 
périodes  de  repos  :  U  fut  chargé  de  diverse!)  rnis- 
sioRS  d'organinlion ,  d'inspection,  de oomnian- 
demcnt.  Kn  !812,  il  (juitta  l'Italie  pour  faire 
partie,  sous  le  prince  i'Iugcne,  du  4'  corf)s  de  la 
grande  armée  napoléonienne,  qui  va  ri'  à 
fiorodino,  Stagne,  k  Uoscoa*  et  périr  dans  les 
neiges  qui  séparent  le  Kremlin  du  Niémen.  Vau- 
doncourt,  toujours  awr  le  prince  Kugr-ue.  qui , 
pendant  la  désastreuse  retraite,  mérita  si  bien  de 
la  France  et  de  Cannée ,  avait,  à  la  suite  de  tant 
de  fatigues  et  au  milieu  de  tant  de  malades, 
puisé  les  germes  du  t}pbus;  il  s'alita  dès  qu'on 
fut  à  Vilna,  et  il  fallol  l'y  Ititter.  Les  Russes  ne 
tardèrent  pas  à  s'emparer  de  sa  personne ,  et  il 
resta  prisonnier  jusqu'à  la  pais.  De  retoor  en 
181 'i,  il  fut  compris  parmi  les  généraux  mis  en 
non -activité.  Aussi,  pendant  les  centjours,  il 
fut  prompt  à  reprendre  du  service,  be  général 
de  bn^  r!r  il  passa  gé/iéral  de  division,  et  Melz 
le  revit  (hargé,  cette  fois,  d'organiser  la  garde 
nationale.  Il  se  tira  de  cette  mission  avec  la 
même  célérité.  Les  Messins  le  portèrent  à  la 
présidence  de  la  confédération  de  ta  Moselle.  Ce 
choix  même  lui  valut  d'être  mis  en  jugement 
dés  l'année  qui  vit  revenir  tes  Bourbons,  et  il 
fut  condamne  i  mort  par  oontomaoe.  Vaudon- 
court  était  di  puis  cinq  ans  auprès  du  prince 
Eugène  à  .Munich,  où  il  s'était  rendu  après  un 
court  séjour  en  .\ngleterrc,  quand  éclatèrent  les 
événements  de  Naplcs  eu  1820  et  ceux  du  Pié- 
mont en  1 821 .  Il  fut  choisi  par  le  prince  [ou  plutiU 
c'est  lui  qui ,  plus  que  tout  autre .  a^  ail  iloiuie  au 

£ rince  l'idée  de  ce  piauj  pour  aller  se  mettre  à 
t  téte  des  forces  militalfei  du  noumu  gouver- 
nement pièinoninis  et  tenter  le  rétablissement  du 
ci-devant  royaume  d  Italie  en  faveur  du  vice- 
roi,  dont  le  nom  était  en  ces  parages  plus  popu- 
laire que  jamais.  L'empereur  Alexandre  adhé- 
rait positivement  à  ce  premier  remaniement  des 
traités  de  1815.  Le  moment  était  favorable  :  le 
prince  de  Carignan  par  sa  défection  s'était  placé 
dans  l'Impossibilité  de  conduire  une  entreprise 
hostile  à  I  Autriche.  Vaudoncourt  se  rendit  donc, 
muni  des  pleins  pouvoirs  du  prince,  à  Turin,  et 
un  premier  succès  sembla  d  abord  en  garantir 
d'autres;  il  obtint  le  commandement  général  de 
l'armée  piémontaisc.  Malheureusement  cette  ar- 
mée était  trop  faible  numériquement  et  d'une 
organisation  impossible,  vu  le  peu  de  temps 
qu'on  avait;  les  AtttricMeiis  firent  éprouver  un 
échec  au  fébéf al  qui  commandait  la  crionne  de 
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Kovare.  Ilaîs  ée  n'est  pas  tout  :  l*ëe(iee  de  Vo*- 

vare  sans  doute  était  fâcheux;  toutefois  ce 
n'était  pas  un  mal  irrémédiable.  Mais  les  mem- 
bres du  gouvernement  désespérèrent  prompte- 
ment  :  ils  se  dispersèrent;  l'aiiiiée  f-it  licenciée. 
Vaudoncourt.  sans  soldats,  n'avait  plus  qu'à  se 
retirer.  Ce  ne  fut  pas  chose  facile.  Après  beau- 
coup de  fatigues  et  de  dangers  pourtant  et  à 
force  de  présence  d'esprit,  il  put  atteindre  Qénes, 
et  (le  là  il  lit  voile  pour  l'Hspagne.  Il  y  resta 
jusqu'à  l'expédition  française  (1823]  ;  mais,  quoi- 
que n'en  pouvant  voir  le  but  qu'avec  répulsioa, 
il  ne  rechen  ha  ni  n'accepta  de  porter  les  armes 
contre  ie  drapeau  français.  Apri*»  le  rétablisse- 
ment delà  monarchie,  il  reprit  encore  le  cours  de 
ses  pérégrinations,  et  il  revit  l'Angleterre.  Cette 
ex[)atriation  du  reste  allait  désormais  n*ètrequede 
courte  durée.  L'amnistie  du  t8  mai  IS^.'I  le  mit  à 
même  de  rentrer  en  France  dès  qu'il  le  voudrait;  il 
se  hâta  d'en  profiter.  Toutefois  il  fut  radié  des  con* 
Irôles  de  l'arinéf  et  nus  à  la  réforme.  La  lutte  des 
trois  jours  n'était  pas  encore  terminée,  en  1830, 
qu'on  vit  son  nom  figura  sur  la  liste  des  géné- 
raux qui  se  ralliaient  au  mouvement.  La  démar- 
che n'était  pas  sans  risque  encore  ;  il  commandait 
les  (|uartiers  des  Tuileries  et  du  Houle,  à  l'avant- 
gardede  l'arniée  parisienne.  Mais  il  ne  se  montra 
pas  plus  sympathique  à  la  royauté  de  juillet  qu'à 
la  branche  aînée  des  IJourlmn^  I!  en  résulta 
qu'il  ne  garda  point  de  commandement  a  l'aris  ; 
on  l'envoya  dans  les  départements  du  Finistère 
et  de  la  Charente  :  il  s'agissait  d'organiser  en 
ces  lointaines  provinces  la  garde  nationale,  il 
eut  le  temps  d'en  mettre  sur  pied  une  <les  plus 
belles  à  Brest.  Mais  il  fut  d'abord  mollement 
secondé;  puis  on  lui  signifia  d'ajourner,  et  en- 
suite, quand  il  eut  obtempéré  à  l'ordre  reçu,  on 
remit  de  jo'ir  en  jour  à  l'employer,  de  telle  sorte 
qu'en  fait  il  ne  fui  pas  même  mis  en  disponibilité; 
il  fut  derechef  mis  à  la  retraite.  Il  est  mort  le 
2  mai  1845.  L'histoire  contemporaine  doit  à  cet 
Imnorable  et  habile  odicier  général  plusieurs 
productions,  que  recommandent  surtout  l'abon- 
dance et  l'exaetilude  des  renseignements  de  ti$u. 
Ce  sont  (]i:alre  monographies  des  rnmpacnes 
finales  de  la  période  impériale  et  une  hiographie 
oui  témoigne  de  la  gratitude  et  du  talent  de 
I  auteur.  En  voici  les  titres  :  1*  Mémoiret  pour 
tertir  à  Vhittoire  ie  la  gutrre  entre  la  France  et 
la  liustie  en  1812,  Londres,  1816,  in-i",  pl., 
auxquels  il  faut  joindre  sa  très-remarquable 
Relatio»  imparlialt  du  pmsage  de  ta  BMeina  par 
l'armée  françaite  m  {Hiii,  ['aris,  1815,  in-8»; 
2"  Histoire  de  la  yuem  soutenue  par  les  Français 
en  AlUtnagM  «»  181:1,  2  vol.  in-4*;  Z»  Uimoine 
»ur  la  campagne  du  rire -roi  en  Italie  en  1813  et 
181  i,  Londres.  1.S17,  in-i",  alla.s  ;  4*  Histoire  des 
campagnes  de  181  i  <•<  iSI.'î  en  France,  etc.,  Paris, 
1826,  S  vd.  in-8';  Histoire  poUtique  etnili- 
tam  du  mine»  Euf/me  XapoUo» ,  tiet^ d'/io/M* 
Paris,  18S7  et  1818,  in<8*.  A  ces  uavrages,  qui 
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tous  roulent  sur  des  siqets  preiqoe  de  notre  Age, 
puisque  la  génération  en  train  de  s'éteindre  les 

a  tuus  vus,  doit  s'en  ajouter  un  d'un  tout  aulre 
gcure,  non  moins  curieux,  quoique  n'ayant  rien 
d'actuel,  c'est  YHitioirt  des  «aMfo^iiM  JC4a^ 
iuMen  Italie  pendant  la  seconde  guerre  punique, 
tmne  de  l'Abrégé  de  la  taetiqiu  des  Romains 
et  des  6na,  ete.,  MOan,  1813,  3  toI.  in-4% 
atlas.  P<— OT. 

VAUDOYER  (AMTonnE-LAOREnT-Ttaoïus),  archi- 
tecte, naquit  à  Paris  le  21  dctcnibrc  17 UG.  Après 
avoir  remporté  le  premier  grand  prix  en  1783, 
dont  le  sii^et  était  une  wténâgerie ,  il  devint  Buc- 
cessivcment  membre  du  conseil  dos  bûtimcnts 
civils  ft  membre  de  l'Acadéniio  des  iH-aux-arts,  où 
il  succéda  en  1823  à  Peyre.  il  fut  architecte  de 
l'Institut,  et  secrétaire  archiviste  de  l'école  des 
beaui-arts.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  dont 
voici  la  nomenclature  :  Idées  d'un  eiloyrn  fran- 
çais Mur  U  Utu  destiné  à  ta  s^pmkurt  d^  hommes 
Ubiatreê  ês  Framt»,  1791,  in-fl.  —  Ibafavra- 

tion  des  piliers  du  Panthéon  français,  présentée  au 
ministre  de  l'intérieur  le  l"  pluviôse  an  6,  Pa- 
ris, an  6,  1798,  in-4».  —  Description  du  théâtre 
de  Alarcellus  à  Rome,  rétabli  dans  son  état  primitif, 
d'après  les  vestiges  qui  en  restent  encore,  mémoire 
joint  aux  plans,  coupes,  élévations  et  détails  mesu- 
rés à  Rame,  Paris,  1812,  iu-4*.  —  Grands  pris 
d^ardttteetara  H  smires  proêaeHoHS  it  erf  eut, 
Paris,  1H02,  4  vol.  in-fol.,  de  120  pl.  chacun 
(avec  la  collaboration  de  iMM.  Van  Chnpulb ,  De- 
toumelle  etBaltard).  —  FunéraHUs  de  M.  Poyet. 
Disetmn,  Paris,  18S4,  in>4*.  —  /m«iIik  de 
France.  Funérailles  de  M .  Thibault,  Paris,  1826, 
in-4".  —  Enfin,  Discours  nicrolofjiqui-  prononcé, 
wr  latombtAJeûnRondekt,  U  Î2s^teml»-e  1828, 
Park,  1829,  ia>4*.  Viudover  mourut  à  Paris 
en  1846  et  Ait  reoplaoé  à  rinstitat  par  M.  Le- 
sueur.  fi.  DE  L. 

VAUDREUIL  (Pbi[.u>i>b  de  Rigadd,  marquis  de)  , 
fils  du  marquis  de  Vaudreuil  qui  fut  tué  à  Lu- 
zara  sur  le  champ  de  bataille,  en  1702,  entra 
dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière  des  armes,  fut 
nommé,  en  1689,  gouverneur  deMo«t>Réal,  s'y 
distingua  par  son  courage,  la  fermeté  de  son  ad- 
ministration, et  fut  nommé,  en  1703,  gouver- 
neur de  tout  le  Canada,  emploi  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eot  Hta  à  QaéMC  le  10  sep- 
tembre 1728.  il  eut  pour  successeur  dans  ce 
gouvernement  le  chevalier  de  Beauharnais,  et 
plus  tard  le  marquis  de  Vaudreuil ,  son  fils,  lit  u- 
tenant  général,  qui  défendit  si  bien  cette  colonie 
contre  les  Anglais,  en  1786,  et  succéda  dans  le 
commandement  au  marquis  de  Montcalm,  qu'il 
avait  trè&-bicu  secondé  dans  ses  diil'érentes  expé- 
ditions ,  et  penicaliàreawnt  i  la  prise  do  fort 
Choueguen.  Z. 

VAUDitEUIL  (Louis-Phiuppe  Rigaud,  marquis 
de',  Ois  du  précédent,  né  en  1723,  avait  à  piine 
atteint  sa  dix^buitième  année  lorsque  son  père  le 
BlenberdanikmariiM.  aeiNBiiiinddl,«a  17S6, 
XUU. 
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la  frégate  FAràkuse,  et  fut  chargé  d'escorter  on 
convoi  considérable  revenant  du  Canada.  La 

guerre  était  déclarée  à  l'Angleterre  ;  et  Vaudreuil, 
après  une  heureuse  navigation,  se  trouvait  en 
vue  des  odies  de  France,  lorsqa*il  déoonvrtt 
1  vaisseau  et  2  frégates  ennemis.  Aussitôt  il  fait 
signal  à  la  Ilotte  de  forcer  de  voiles  vent  arrière; 
et  lorsqu'il  la  croit  hors  de  danger,  il  laisse  arri- 
ver sur  les  deux  frégates  et  va  leur  présenter  le 
comlMt.  L'action  durait  déjà  depuis  une  heure 
avec  nue  intrépidité  sans  exemple  de  la  part  de 
l'AréUuiu,  lorsque  l'arrivée  du  vaisseau  anglais, 
rendant  la  partie  trop  inégale,  força  le  marquis 
de  Vaudreuil,  Wes.sé  dangereusement,  d'amener 
son  pavillon.  La  bravoure  qu'il  avait  montrée 
dans  ce  combat  lui  mérita ,  en  An^eterre,  l'ac- 
cueil le  plus  honorable.  On  loi  laissa  son  épée,  et 
quelque  temps  après  il  fut  renvoyé,  sans  échange, 
dans  sa  patrie.  La  guerre  de  1778  lui  procura  de 
nouvelles  occasions  de  se  signaler.  Au  combat 
d'Ooessant  (27  Juillet),  il  commandait  le  Fmimi, 
de  74  canons,  et  faisait  partie  du  corps  de  ba- 
taille sous  les  ordres  du  comte  d'Orvilliers.  Au 
commencement  de  l'année  1779,  le  roi  liii  ayant 
confié  le  commandement  d'one  escadre  de  î  vais- 
seaux, i  frégates  et  3  Corvettes,  le  chargea  d'al- 
ler s'empjrer  du  Sénégal.  Arrivé,  le  30  janvier, 
devant  le  fort  Sl-Lrf>uis,  Vaudreuil  l'obligea  bien- 
t8t  de  se  rendre.  Cette  espédition  terminée,  il 
croisa  dans  ces  parages  et  fit  pour  "huit  millions 
de  prises  sur  les  Anglais.  Ensuite  il  alla  joindre 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  d'Estaing  et 
participa  an  combat  qui  fut  suivi  de  la  prise  de 
la  Grenade.  A  son  retour  en  France,  le  roi  lui  fit 
ofTrir  le  commandement  de  St-Domingue.  «Je  ne 
«  puis  accepter  celte  proposition ,  répondit-il  ao 
€  ministre;  en  temps  de  guerre,  le  poste  d'bon- 
«  neur,  pour  un  omcier  de  la  marine,  est  sur  un 
«  vaisseau;  »  Ln  1780,  Vaudreuil  fut  chargé 
d'escorter  un  convoi  nooriNeax,  desllné  pour  les 
Antilles.  Rencontré  dans  sa  route  par  I  escadre 
anglaise  aux  ordres  de  l'amiral  Kempenfeit,  it 
sut  lui  échapper  par  une  manœuvre  habile  et 
entra  à  la  Martinique  sans  avoir  perdu  un  seul 
bÂtiment.  L'armée  da  comte  de  Goidien  étant 
arrivée  sur  ces  entrefaites,  Vaudreuil  se  rangea 
sous  son  pavillon  ;  et  il  participa,  sur  le  Fendant, 
au  combat  que  cet  amiral  livra  à  Rodney  [17  avril 
1780).  A  la  funeste  journée  do  11  avril  i78S, 
Vatadreoll  commandait  Tavant^garde  de  l'armée 
sous  les  ordres  du  comte  de  Grasse.  Son  pavillon 
était  arboré  sur  le  Triomphant,  de  80  canons. 
Trop  éloigné  pour  prendre  part  ao  comlwt.  Il  ne 
put  en  cmpi^chcr  les  suites  désastreuses  {toy. 
Grassk).  Ayant  ensuite  rallié  15  vai^iStaux  sous 
son  commandement,  il  se  rendit  à  St-Domingue, 
sans  être  inquiété  par  l'amiral  Rodoev.  La  paix 
de  1783  le  ramena  dans  sa  pa  t  rie ,  et  il  fol  nommé 
lieutenant  général  et  grand  croix  de  .'^t-Louis. 
Llu,  en  1789,  député  de  la  noblesse  du  bailliage 
de  CaitelnMidiil  tai  étals  génénas,  Il  sMfoa  m 
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ciMi'  droit  et  prit  «miroiit  lo  pnrolc  stir  h  s  .if- 
faircs  relatives  à  la  marine.  Dan:»  la  nuit  du  5  au 
6  octobre  4789,  où  le  roi  ot  sa  famille  courarent 
de  si  grands  dangers  Vaudreuil  donna  les  preuves 
du  plus  Rcni^reux  dévouement.  Rn  1791.  il  p,Ti<a 
en  AnRlolerre.  Rentré  en  Frarire  ;:j  rè-  lo  IS  iiru- 
tnairc  (1800),  il  vécut  à  Paris  dans  la  retraite  Ja 
plus  profonde  et  y  moorul  le  H  décembre 
—  J'.iS'vh  Finiiroif  (le  Panlr,  c  ms!''  m:  \' \Li)ni;riL, 
de  la  même  famille,  né  à  St-Duminguc  ic  S  mars 
1740,  fit  la  guerre  de  sept  ans  comme  aide  de 
cnir.p  du  prir.re  de  S  uld^^oet  rnmme  orRrier  «u- 
périeur  de  ia  geiulaiiiicrir'.  Il  parvint  ensuite  au 
grade  de  lieutenant  ^  i:.  t  il,  fut  nommé  grand 
fauconnier  de  France  et  eut  beaucoup  de  succès 
h  h  cour.  En  1785,  il  accompagna  lecnnitc  d'Ar- 
tois au  î-iége  defîilimltar.  Après  le  l 'i  jiiiilrt  1 7 
il  quitta  la  France  avec  ce  prince,  se  rendit  avec 
loi  à  Turin  et  l'accompagna  ensuite  dans  dtAît^- 
rcntes  contrées  jtisiiu'.i  son  rrtnur,  en  l^^l'i.  I.o 
marquis  de  Vaudreuil  fut  alors  nommé  pair  de 
France  et  gouverneur  du  Louvre,  et  il  mourut 
dansretlc  charge  en  janvier  1817.  II — q—x. 

V.\UnitFUIL  (Jr.\N-LoLi5  de  ItiGArD,  vicomte 
de;  liait  le  cousin  issu  de  germain  du  ciuiil 
Joseph- François-de>Paulc  de  Vaudreuil  dont  l'ar- 
ticle précède.  Il  naquit  en  1702,  et  dès  l'enfance 
fut  dfstiné  à  la  carrière  des  armes.  A  quinze 
flii-,  il  riiîra  an  .service  dans  le  n  ginicnl  de  Dra- 
p  ns-Diiiipliiii ,  que  eonnnandait  .«on  cousin  plus 
haut  nommé,  lequel,  ainsi  qu'on  peut  le  \o\t , 
était  son  aîné  de  vingt-deux  ans.  C'était  au  nio 
ment  où  Louis  XVI  allait  prouvi-r,  a'ifri  iiu  nt  que 
par  des  paroles,  sa  sympathie  à  l  égard  dus  colo- 
nies an^o-américafnes  en  révolte  contre  la  mé- 
tropole.  Le  jeune  officier  partit  avec  les  troupes 
françaises  etivujées  au  secours  do  la  cause  de 
rindépendaiicc ,  et  servit  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  chevalier  de  Chastellux;  il  eut  part  à 
bon  nombre  d'engagements  importants,  et  par- 
tout sa  liravuure  fut  ci  de  sa  imii  ii  t  t  àv  >;\ 
race.  Il  fut  décoré  de  l'ordre  de  Cincinnatus.  P«;u 
de  temps  après  son  retour,  il  fut  nommé  colo- 
nel (1795  ;  il  n'avait  alors  qui-  viîist-troîs  ans. 
La  révolution  française  iuiprima  un  autre  cnurs 
à  sa  destinée;  ayant  émigré  alors  en  Allemagne, 
il  fut  de  ceux  qui,  en  1702,  envahirent  ta  l-'rance 
&  la  suite  des  Prussiens.  Vaudreuil ,  à  cette 
époque,  éla.t  aide  cl,'  r.inip  de  Monsieur,  qLi  lU' 
l'envoya  pas  porter  beaucoup  d'ordres  au  It^imt» 
des  escadrons.  Le  résultat  de  cette  campagne  est 
connu  :  il  tourna  à  la  gluire  de  la  France  ré\o- 
lulionnaire.  \)vw\  ans  et  plus  ensuite  se  pii»>én'iil 
sans  que  rùnignUioiJ  fil  (jUt-liiUe  c■;l:r^■j!n^e  uou- 
velle.  L'expédiliun  de  <Jui;  eron  fut  condiinée 
plus  Taillanimeiit  que  sageme  t.  et  l'histoire  en 
a  eiirei;istré  l'issue  désa'-treuse.  Le  M'ccuile  de 
Vaudreuil  avait  été  dans  l'intention  d'v  prendre 
part,  et  dans  ce  but  il  aTaJt  i>it  Toile  d'Aile- 
ni.:iî:ti:'  en  Angleterre,  aooompagné  du  rrgiment 
de  Cboiseul;  mail  le  ministère  auglais  Ut  surgir 
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I  di'=  i-nfraves  à  leur  prompt  départ,  et  le  coup  de 
I  foudre  qui  mit  brusquement  lin  a  l'expédition 
rendit  inutile  autant  qu'lmpos^sible  tout  mouve- 
ment ultérieur  Le  vicomte,  y\\ixH  cet  échec, 
ipii  [H)ur  si  liMigtemps  ajournait  les  espérances 
(irs  r]ni!.[i;  His  de  la  légilin)ilé,  alla  rejoindre 
Louis  XVill  en  Ecosse,  OÙ  déjà  se  trouvaient  plu- 
sieurs des  autres  membres  de  sa  famille  et  no- 
fammi  lit  -o;:  eousin.  Jeune  encore,  puisqu'il  ne 
comptait  que  trente-cinq  ans  à  peine,  il  vit  son 
dévouement  arrêté  par  une  outre  cause  ;  une 
maladie  cruelle.  (]ui  affaiblit  s*  s  forres  physiques 
et  morales.  Il  survécut  peu  de  temps  à  la  se- 
cende  restauration  des  Bourlwns  et  mourut  le 
20  avril  1816.  P— or. 

VAUDREUIL  f  Aî.rnrn.  vicomte  de),  deuxième 
fils  du  [irécédeiit .  m-  le  I"  janvier  1790  en 
Ecosse,  profila  remarquablement  des  soins  don- 
nés è  ia  partie  sérieuse  de  son  éducation ,  et  se 
famil-nrisa  de  bonne  heure,  tant  par  la  conversa- 
tion de  son  père,  qui  n'avait  point  oublié  son 
séjour  (  n  Amérique,  que  pour  avoir  ré^idé  lui- 
même  dans  un  pays  constitutionnel,  avec  les  idées 
lil)éralee.  De  retour  en  France  après  le  30  mars 
18t  V,  il  déci'li  pr  ivi-iiin  ineril  à  suivre  comme 
ses  ancêtres  la  carrière  militaire ,  et  entra  de 
prime  alK>rd  aux  cbevau  légers,  puis  après  les 
cent  jours  'pendant  lesquels  il  avait  quitté  le  sol 
français  pour  revoir  l'Angleterre  ,  il  passa  desche- 
vau-légers  dans  les  bti-sards  de  la  garde  royale 
'octobre).  Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  et  entra 
dans  la  diplomalfe  en  qnalité  d'attaché.  Naples 
fut  !i-  ti(  ■]  de  siTi  ilébul  l'I^Ki  .  Xiunne''  iiisuitc 
scrrétaîre  de  légation,  il  résida  successivement  à 
la  Haye  et  ih  Gafsel.  Plus  tard,  nouvel  avanee- 
m-  rit  :  le  ^errétaire  fie  légilion  devint  secrétaire 
d'ninbassade ,  à  Londres  d'abord,  où  l'on  élabo- 
rait la  coalition  dont  le  résultat  fut  la  grande 
victoire  de  Navarin,  ensuite  à  Lisbonne  (en  1827), 
où  par  intérim  il  remplit  les  fonctions  de  chargé 
d'aiïain  s.  Bien  de  moins  facde  .i  démêler  et  plus 
eneoi  c  à  mener  à  bonne  Fm  que  les  négociations 
alors  (lendantes  entre  don  Miguel,  alors  le  maître 
de  fait  du  Portugal,  et  la  France,  qui  ne  tleninn- 
dait  qu'à  l'appuyer  contre  l'Angleterre  et  les  léo- 
tiistes ,  mais  qui  souhaitait  voir  son  absolutisme 
marcher  dans  des  voies  plus  conrni  nu  •  à  l'esprit 
moderne  et  qui  n'aliénassent  pas  de  lui  ses  su- 
jets Il  s  plus  fidéii  s.  s'il  n'y  réussit  qu'en  partie, 
le  n.inislrc  des  allaires  étrangères  n'en  apprécia 
pas  moins  le  talent  d'observation ,  la  justesse  de 
jupein!  ;if,  la  finesse  de  vues,  la  >n!idilé  de  plan, 
enlin  la  netteté  en  même  temps  que  la  izrAce  de 
rédaction  dont  le  jeune  diplomate  ciTrait  le  mo- 
dèle. C'est  alors  qu'il  épousa  mademoiselle  r.ol- 
lot .  la  (ille  aînée  du  directeur  général  de  la 
.Moi,!., lie  de  Pari..  Il  se  rendit  ensuite  à  Londres, 
en  1828,  avec  le  titre  de  premier  secrétaire  de 
l'ambassade  française  ;  et  comme  tel,  il  contribua 
à  calmer  les  déliam  i--  niitriaises  relativement  à 
notre  première  expédition  en  Algérie.  Après  la 
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révolution  de  1830,  Vaudrcuil  prit  la  résolution 
de  continuer  à  servir  toujoqrs  la  France,  ma 
eiaminer  quel  principe  et  quel  borooie  la  gou> 

vernait,  d'autant  plus  que  la  inoïKirrliie  ii'st.ilt 
debout  et  qu'il  n'y  avait  cluiigeuicut  que  du 
branche  et  non  de  dyna:>tie.  Mais  presque  en 
même  temps  le  princodeTaileyrand  vint  à  Londres 
en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  de  la 
nnaiilL-  nouvelle.  Le  vicouile  Aifreil  Je  Vaudieuil 
fut  chargé  alors  de  la  légaltoa  de  Weiinar,  créa- 
tion récente  alorf  et  où  tout  était  encore  i  hlre. 
Il  s'y  rendit  saii>  ri  f  iri!  et  réus-it  iliiis  -;a  mis- 
sion au  ilelà  de  tout  ce  iju  il  iluvail  espérer.  Tout 
lui  pirit  dans  la  %ii!e  que  l'on  appelait  l'Atllônea 
du  Nord  ;  il  plut  lui-même,  tant  par  lui  que  par 
ses  eulours.  Les  lettrés  et  les  penseurs  se  pres- 
saient à  ses  soirées;  Goi'the,  nialf^ré  son  ^^Tand 
âge  et  ses  iniirœités,  Goëthe,  dont  la  Un  dès 
ton  était  fniminente,  aimait  à  passer  des  heores 
entières  à  s'entretenir  avec  le  r(  jjriienfatit  de  la 
France.  Le  viLoritte  Alfred  ne  s'endormait  pas 
dans  ce  succès,  et  bientôt  un  poste  plus éminenl, 
ranibassa<le  de  .Munich,  étant  venu  à  vaquer  en 
1832,  c'est  lui  qui  fut  désinnépour  aller  en  reuj- 
plir  les  fonctions  en  qualité  du  ministre  plénipo- 
tentiaire, li  n'arriva  qu'en  décembre  de  cette 
année;  et  déjà,  réussissant  en  celte  nouvelle  ré- 
sideiife  non  niuins  qu'à  Weiinar,  ayant  eu  l'art 
de  ciiptr.er  l'ulVecdon  et  la  Citnli.ïnie  du  souve- 
rain de  la  llaviére,  sans  compromettre  en  quoi 
que  ce  fût  soit  les  intérêts,  soit  la  di^Miilé  du  i<i 
France;  très-instruit  d'ailleurs  de  tout  ce  qui 
touchait  à  l'Allemagne,  tant  par  ses  éludes  ré- 
centes depuis*  son  séjour  a  Weimar  que  par  les 
voyages  (]u'il  avait  laits  en  cette  région  pendant 
les  nioiiioiits  de  riI;^rlio  fju'i!  tas  ait  se  créer,  il 
avait  aplani  à  la  satisfaction  du  cabinet  de  t'aris 
les  principaux  obstacles  qui  nuisaient  à  l'eatcntu 
des  Tuileries  avec  Munich,  lorsqu'une  maladie, 
dont  la  gravité  ne  fut  pas  inimédiatement  aper- 
çue, l'enleva  à  son  pays  le  3  novembre  1831.  I'-ot. 

VAUDItEY  <Ci.ADO»:-N'icoLA8},  général  français, 
né  le  SSoctoore  1784,  a  Dijon,  entra,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  à  l'école  poh technique.  Deux  ans 
après,  il  passait  à  l'école  d'application,  et  a  l'âge 
de  vingt- deux  ans,  il  était  envoyé,  comme  lieu- 
tenant d'artillerie,  au  corps  d'araiéo  qui  occu- 
pait la  Calabre.  iùi  18UU.  il  lit  la  campagne 
d'Autriche  tt  tomba  au  pouvo  ir  ùti  l'ennemi.  La 
campagne  de  1813  lui  offrit  l'occasion  de  se 
signaler;  sa  vigoureuse  conduite  à  ta  journée  de 
Dresde  lui  lit  obtenir  le  ^raile  de  chef  d'e.^cad^on. 
Quoique  blessé  et  le  bras  en  écharpe,  il  resta 
iiu'iiraidaliie  à  son  poste  pendant  la  campagne 
de  tSI'i.  L'année  suivanfe,  à  Waterloo,  il  diri- 
geait l'arldlerie  du  3'  corps;  elle  rendit  de  graiid.s 
ser\ires,  et  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant 
cette  terrible  journée.  Licencié  avec  l'armée  de 
la  Loire,  yaudrey,  <]ue  l'inaction  tourmentait, 
rcîiîr.i  nu  service  eu  1817;  mais  ses  seiilinierds 
bonapartistes  (comme  l'on  diiait  alorsj  n'étaient^ 
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pas  on  mystère,  et  il  resta  mal  noté  pendant  le 
règne  des  Bourbons.  Le  gouvernement  de  juillet 
le  nomma  colonel,  et  en  1836,  Il commaMait  i 

Strasl'ourg  le  4*  d'artillerie;  ce  fut  alors  qu'il 
altir.i  sur  lui  les  regards  de  l'Europe  par  la  part 
<|a  il  prit  au  luouvcmeni  prématuré  qui  eut  lieu 
dans  le  but  de  proclamer  l'empire.  Vaudrey  avait 
été  un  des  chefs  de  cette  tentative  audacieuse; 
il  avait  fait  tout  ce  qui  dépeiid.!it  de  lui  p<>ur 
enlralner  son  légiment.  Traduit  devant  la  cour 
d'assises  du  Baf*Bhin,  il  fut  acquitté,  ainsi  que 
tous  SOS  coaccusés;  le  gouvernement  le  mit 
d  oiUce  à  la  retraite,  et  pendant  douze  an»,  il 
resta  dans  rolMcurité.  L'élection  k  ia  prési- 
dence du  gouvernement  français  du  prince  qu'il 
avait  servi  avec  tant  de  zèle  le  rappela  à  un 
raii„'  éii'vé.  I.e  nouveau  chef  de  l'Etat  voulut 
s'appuyer  sur  le  dévouement  éprouvé  de  ce 
vieui  ser^'iteor;  il  le  choisit  pour  on  de  ses 
ailles  de  ennip,  le  nnninia  général  de  brigade  et 
lui  coidiu  successivement  le  gouvernement  ilu 
Loovre  et  du  château  dos  Tuileries.  Le  rétablis- 
sement de  l'empire  fut  pour  Vai;drey  l'occasion 
de  faveurs  nouvelles  :  il  devint  général  de  divi- 
sion, sénateur  et  grand  ollicier  de  ia  Légion 
d'honneur.  11  mourut  au  château  do  Cessey,  le 
1!  mars  1867,  flgé  do  73  ans.  Z. 

V.\L'GE  Gn.i-Ks;  ,  né  à  Béric.  au  diocèse  de 
Vamies,  entra  dans  l'Oratoire  en  1G87.  Après 
avoir  enseigné  les  belles-lettres  d'une  manièra 
très-distinguée  dans  pl(isieurs  collèges,  il  pro- 
fessa la  théologie  au  séiimiaire  de  Grenoble,  où 
il  s'acquit  la  confiance  du  cardinal  le  Camus  et 
de  M.  de  Montmartiu ,  son  successeur.  Après  la 
mort  de  ce  dernier  prélat,  il  se  retira  à  l'institu- 
tion de  Lyon,  continua  de  mener  une  vie  très- 
pénitente  et  y  mourut  le  iiS  octobre  1739,  avec 
la  rt'pulation  d'un  excellent  théologien  et  d'un 
directeur  des  âmes  très-éclairé.  On  a  de  lui  : 
i'Lc  Catéchisme  de  Greaoblt,  souvent  réimprimé; 
2»  le  Directeur  des  dmet  pénitentes,  i  vol.  in-12; 
le  second  volume,  qui  est  du  P.  Molinter,  est 
moins  estimé  que  le  premier;  3*  TVatftf  de  Vttpi- 

rance  chièlimuf  contre  l'esprit  de  pusillanimité , 
Pans,  in-li  et  in-lG;  ouvrage  solide,  dont  la 
troisième  édition  est  de  1732.  Il  a  été  souvent 
réimprimé  et  traduit  en  italien  par  Louis  Ricco- 
boni,  Venise,  173C,  in-12.  Le  traducteur  le  détiia 
au  duc  d'Orléans  par  une  épttre  en  français,  qui 
ne  se  trouve  qu'a  ia  téle  de  l'exemplaire  pré- 
senté à  ce  prinee.  4*  Deux  dialogues  sur  b  con- 
stitution Vnijemtmtt  à  laquelle  l'auteur  n'était 
pas  favorable.  T— o. 

VACGELAS  (Claodb  Favrb  de),  l'un  de  nos 
plus  célèbres  grammairiens,  était  le  second  fils 
u'.\iiloine  Favre  joy.  ce  iioni;  ,  habile  juriscon- 
>ul;e,  et  naquit  à  Chambéry  vers  ïhHli  Etant 
venu  dans  sa  jeunesse  à  Paris,  il  obtint  une  place 

II)  A  Bontg  (11  Brruc,  m  IS46.  MitfmtFallaMi;  anit  étU 
\iue  do  .lilv  crrrur.  La  leOMUk  p«ttt  tttm  &ttllbu<«  i  UM  toeor» 
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de  genlilhomme  ordinaire  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, qui  le  fit  ensuite  son  chambellan.  L'atta- 
diement  qu'il  portait  à  ce  prince  ne  lui  pMTDÏt 

SI  de  l'abandonner  dans  ses  disgrâces  ;  mais 
ni  mal  payé  de  ses  Rafles,  il  fut  obligé  de  con- 
tracter des  délies  dont  il  ne  put  jamais  se  ilbt'rer. 
Ootre  la  baroanie  de  Peroges,  en  Savoie,  il  jouis- 
Hit,  wr  la  cassette  éa  rot,  d'one  pension  de 
deni  mille  livres ,  que  son  p^re  lui  avait  fait  ac- 
corder en  1629  et  oui  formait  le  plus  clair  de  son 
mena.  Le  cirdinu  de  lieheUeo  «yut  bit  sup- 
primer cette  pension,  sans  doate  pour  le  punir 
de  son  zèle  pour  les  intérêts  de  Gaston,  Vaugelat 
se  trouva  dans  une  situation  fort  embarrassée. 
L'étude,  qui  jusque^  n'avait  guère  été  pour  lui 
qu'an  déluienient,  vint  le  consoler  dea  caprices 
de  la  fortune.  Habitué  de  bonne  beure  i  réfléchir 
sur  ses  lectures,  il  avait  acquis  une  connaioance 
approfondie  de  la  langue  et  s  était  fait  la  répota- 
tion  de  la  parler  très-correctement,  genre  de 
nfrite  fort  rare  à  cette  époque.  C'est  à  ce  titre 
seul  qu'il  fut  admis  à  l'Académie  française,  lors 
de  sa  fondation  (1).  Assistant  assidûment  aux 
aéanoea,  loatea  comaeréca  alori  i  dea  diaeoaiions 
grammaticales,  il  notait  avec  exactitude  les  points 
.   sur  lesquels  on  ne  pouvait  s'accorder  et  ache- 
vait de  in  éclaircir.  Telle  fut  l'origina  de  tel 
MarfSM  aar  /•  hufu*  /rançaitê,  ouvrage  qu'il 
s'empressa  d'offrir  k  ses  confrères,  lorsqu'ils 
euri-nt  arrf'li'  de  s'occuper  du  dictionnaire.  L'A- 
cadémie ,  ayant  reconnu  que  tous  ses  membres 
ne  poaralent  prendre  une  part  active  h  ee  tra- 
vail ,  présenta  Vaugelas  au  ministre  pour  le 
mettre  a  la  tète  de  celte  grande  entreprise,  et  en 
même  temps  demanda  que  sa  pension  fût  réta- 
blie. U  alla  remercier  Hicheliea,  qui  lui  dit  en 
l'apercevant  :  «  Eb  bien,  vous  n'oublierez  pas 
t  dans  le  dictionnaire  le  mot  de  ptntion.  —  Non, 
«  monseigneur,  répoodit-il,  et  encore  moins  ce- 
<  lui  de  rMowMwaaMt.  •  Yaagelaf  était  on  des 
oracles  de  l'hôtel  Rambouillet,  où  il  n'était  pas 
noins  assidu  qu'à  l'Académie.  S'étaut  formé  dans 
M  j«llD«s$e  principalement  parla  lecture  des  00* 
Trages  de  CoefTeteau  («oy.  ce  nom),  il  consenra 
longtemps  pour  cet  écrirain  une  admiration 
excessive.  Il  faisait  tant  de  cas  de  son  Hùtoirt 
romauie,  qu'il  ne  pouvait  presque  concevoir  de 
phrase  qui  n'y  fût  employée  (t).  Dans  la  saito,  il 
reconnut  cependant  qu'il  pouvait  choisir  un  meil- 
leur modèle,  et  il  refit  entièrement  sa  traduction 
ét  QvânU-Curce ,  après  avoir  lu  celle  û'Artiem, 
par  Perrot  d'Ablancourt.  Il  avait  composé  quel- 
ques vers  italiens,  qu'on  estimait  beaucoup; 
mais  il  ne  put  jamais  réussir  à  en  faire  de  fran- 
(ais,  du  moins  de  supportables  (3).  La  douceur 

(1)  TauffrlM  fut  rcça  le  Tingt-dcuxitme. 

l'j  luUac  illiait  piauBinincnt  i^n'au  junemcnt  d«  Vufiitta 
■'jr  a*klt  point  d«  Mlal  kort  de  l'hiitaire  romaine. 

dl^^cn  ■  Ik  pfn*e  par  l«*  iin|>romptu  rapporUa  dau 
rjnîMra       tAtaUmU;  I«  premier  eoiniatBW  par  M  *«• 

Bmptclié  d  un  «npIchmaBl. 
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de  ses  mœorî,  sa  probité  scrupuleuse  et  ses  ta- 
lents lui  méritèrent  de  nombreux  amis,  parmi 
lesquels  on  cite  Farel,  YoRare,  Chapelain ,  Con- 
rart,  etc.  Il  mourut  prasque  subitement  d'un  ab- 
cès k  l'estomac  au  mois  de  février  1650  (t),  à 
l'Age  de  05  ans.  Ses  manuscrits  ayant  été  saisis 
par  ses  créanciers,  l'Académie  fut  obligée  de  plai- 
der  pour  av<^  le  travail  qu'il  laissait  sur  le  die- 
tionnairc.  On  lui  donna  pour  successeur  le  fécond 
Scudéry  (coy.  ce  nom).  Vaugelas,  dit  Pellisson, 
était  fort  dévot,  civil  et  respectueux  jusqu'il 
l'eiisès,  particulièrement  envers  les  dames,  pour 
lesquelles  il  avait  une  extrême  vénération.  It 
craignait  toujours  d'olTenser  quelqu'un  ,  et  le 
plus  souvent  il  n'osait,  pour  cette  raison,  prendre 
parti  dans  les  questions  que  Ton  mettait  en  dis- 
pute [Hittoire  dt  VArndèmif  française).  La  gloire 
de  Vaugelas  est  d'avoir  épuré  notre  langue,  que 
Malherbe  avait  renouvelée.  Boileau  le  nomme 
«  le  plus  sage  de  nos  écrivains  >  [Rifltximu  tri- 
i\qut$  ntr  Longin).  Ouoiqu'un  lise  peu  ses  ou> 
vrages  aujourd'hui,  sou  nom  passera  jusqu'à  la 
dernière  postérité.  On  a  de  lui  :  1*  Hemarfuê 
iur  Ui  Imrnymt  frmmçù»*,  Paris,  4847,  in-4*;  il  y 
en  a  quelques-unes  de  puériles  :  «  Mais,  dit  Pel- 
t  lisson,  la  matière  en  est  très-bonne  pour  la 
c  plus  grande  partie,  et  le  style  excellent  et  mer- 
>  veilleux  ;  mais  encore  il  y  a  dans  tout  le  corps 

•  de  l'ouvrage  je  ne  sais  quoi  d'honnête  homme, 
■  tant  d'ingénuité  et  tant  de  fraru  bise,  qu'on  ne 

•  saurait  presque  s'empécber  d'en  aimer  i'au- 
t  teor.  >  La  prafaee  passe  pour  un  chef-d'ceovre 
en  ce  genre.  Les  Remarques  de  Vaugelas  furent 
critiquées  par  Dupleixet parla  Mothe leVayer (S); 
mais  elles  trouvèrent  on  grand  nombre  de  par- 
tisans et  de  défenseurs  parmi  nos  meilleura 
fçrammairiens,  tels  que  Patru,  le  P.  Bouhours,  etc. 
On  les  a  souvent  réimprimées.  La  nuilleure  édi- 
tion est  celle  de  Paris,  1738,  3  vol.  in-12,  avec 
les  notes  de  Patra  et  de  Tb.  Corneille  («ey.  ee 
nom).  Pellisson  annonçait  que  Vaugelas  avait 
laissé  des  matériaux  tout  prêts  pour  un  second 
volume.  Ce  fut  ce  qui  décida  sans  doute  Aleman, 
avocat  de  Grenoble,  à  publier  les  XoutelUi  Ht- 
marques  de  l'augeUu,  Paris,  1690,  in-12;  mais  ce 
recueil,  à  peu  de  chose  près,  ne  roule  que  sur 
des  phrases  absolument  surannées,  même  du 
temps  de  Vaugelas;  en  aorte  qu'on  peut  raison- 
nablement croire  que  c'est  le  rebut  de  ses  pre- 
mières remarques  (  Hittoire  de  l'Académie  fran- 
çaùe,  par  d'Olivet).  On  en  a  tiré  quelques  articles 
les  plus  intéressants  pour  les  joindre  à  l'édition 
de  1738.  f  Qminte-Cure«,  it  la  Vu  i^àUMmén 

II)  SQlIvtt.  Mr  l'antoriU  da  Oifchem ,  prilln  eeti*  du*  à 
eilw  d*  ISIO,  qu«  donne  PclIlKion. 

|S)8cip.  Duplelx  pilblli  :  LiUrlè  dé  la  langue /•  !n;i\\ te  Jaitê 
fa  fW9i4 ,  a»  Dtêautiant  ëti  rtmar^uei  de  t'nuçelaà ,  l'uris. 
Ml,  Ib4"w  Ia  critique  de  le  Vajer  ait  inlitulcf!  LtUrei  loueka»l 
Uê  momwaim  Rauu^uei  tmr  U  lamjMt  JraKçaite,  fans,  1647, 
\jet  OitenMùmt  dt  VAcadému  /rsnfaut  attr  ie$  Hewiar- 
f M*  éi  ¥uuf*Ui,  Parii^  ITM,  Ib.4*,  n'en  i>en(  potol  un*  ertttqoa, 
nvaia  une  rFirMpr<-.i.H]un  Axec  i|iielquet  nute*.  daM  IcmmUmmi 
ladkliie  lt'3  uilu  &ur.>r  :ic.  rt  le*  changcmeoU  MllfH  dm  la 
lufM  d«f (lit  In  cinquante  danîèrM  SABéM. 
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It  Grand.  Yaagelas  avait  travaillé  trente  ans  à 

cette  traduction,  la  changeant  et  la  corrigeant 
sans  cesse.  Elle  fut  publiée,  pour  la  première 
fois,  par  les  soins  de  Chapelain  et  de  (7.otirart, 
Paris,  i653,  iii-4*,  et  il  s'en  fit  presque  sur-le- 
champ  une  seconde  édition.  Fatra  ayant  retrooTé 
ensuite  ane  copie  de  cette  traduction ,  beaucoup 
meilleure,  la  fit  imprimer  en  1659,  iu-4*,  et 
Mlle  édition  a  servi  da  base  à  toutes  celles  qui 
ont  paru  depuis.  Dalzac  a  dit,  dans  son  style 
emphatique  :  «  Si  l'Alcuandrc  de  Quinte-Curce 
«  estinvincible. celui  de  Vaugelasest  inimitable.  » 
Malgré  cet  arrêt ,  on  a  de  meilleures  tradttctioos 
deQuiote^rce  (roy.  ce  nom);  mais  on  ne  doit 
point  oublier  que  rdlc  do  \  nwpclas,  publiée  dix 
ans  avant  les  Lettres  proviueiaUs ,  est  le  premier 
ouvrage  écrit  dans  notre  langoe  avec  une  pureté 
continue 'rojf.  Palissot,  Mcmmrfs  tur  notre  litté- 
rature. On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
['Hùloire  de  l'Académie  françai-te,  par  Pcllisson  et 
d'Olivet,  et  les  Mémoint  de  Niceron,  t.  19, 
p.  S9I-303.  Le  portrait  de  Vaugeja»  a  été  gravé, 
mai.s  011  ignore  le  non  de  l'artiste  qui  nous  a 
conservé  ses  traits.  W — s. 

VAUGEOIS  (Gasmil),  antiquaire  de  mérite, 
naquit  à  l'Aigle  en  17.1Î.  Au  sortir  du  collège, 
où  parmi  ses  condisciples  il  avait  compté  Brissut 
et  Péthion,  il  étudia  le  droit,  et  il  entra  dans  la 
magistrature.  La  révolution  interrompit  mo- 
mentanément sa  carrière;  mais  dès  qu'un  com- 
mencement d'ordre  fut  rétabli,  la  carrière  se 
rouvrit  pour  loi  sans  difTiculté.  Sous  l'empire, 
0  fol  président  de  la  cour  criminelle  de  Namur  ; 
sous  la  restauration,  il  fut  quelque  temps  dé- 
puté. Mais  ce  qu'il  préférait  à  la  politique  et  à 
la  législation,  c'était  la  science.  Il  cultivait  la 
physique  et  la  chimie,  ta  géologie  et  la  minéra- 
logie ,  et  pour  se  perfectionner  dans  ces  sciences, 
ou  du  moins  dans  les  deux  dernières,  il  voya- 
geait loin  et  de  sa  nn>idence  et  de  son  pays  :  en 
Auvergne,  en  Vivarais,  en  lieux  divers  qui  con- 
tenaient  des  volcans  éteints.  Il  visita  aussi  la 
Suisse  et  la  Savoie  [I82U).  Plus  tard,  la  passion 
de  l'archéoloRie,  à  laquelle  dès  les  premiers  temps 
il  avait  sacrifié,  domina  celle  des  autres  adenees, 
que  jamais  cependant  il  n'abandonna  ou  n'ou- 
blia coniplf'^termTit.  Ce  changement  eut  lieu  sur- 
tout lors  de  sa  retraite  légale  de  la  magistrature. 
Membre  de  l'académie  de  Caen,  et  pendant  long- 
temps un  des  plus  assidus  aux  assemblées  pério 
diques,  il  y  fut  souvent  chargé  de  rapports  sur 
les  questions  relatives  soit  à  l'une,  soit  a  l'autre 
de  ses  spécialités.  Il  fut  aussi  de  l'académie  cel- 
tique, au  moins  è  titre  de  correspondant.  Son 
caractc'rc  doux  et  liant  l'avait  rendu  cher  à  tout 
ce  qui  l'entourait,  même  à  ses  confrères  en  ar- 
diéologte.  Il  est  mort  à  l'Aigle  en  1839.  Parmi 
les  mémoires  et  notices  qu'on  doit  à  sa  plume, 
nous  citerons  de  préférence  les  suivants  :  1*  Lettre 
è  Jf.  Eloi  Jokanneau  tur  la  pierre  du  diable,  à 
Nmuur,  H  mr  l'éttmohgiê  ân  nom  d»  am  tiUê, 
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avec  la  réponse  de  M.  B.  Mnomtêm  (dans  les  Mé- 
moires de  l'acad.  celtique,  t.  3,  1809);  2*  Ui' 
moire  tur  les  pierres  couplées  de  la  forêt  de  Sl-Sever 
(dans  les  Mémoires  de  hi  socii  lè  des  antiquaires 
de  Normandie,  t.  S,  1825};  3-  Coup  d'mil  twr 
guelqut$-mmea  in  voitM  romaines  qui  tratwtemt 
l'arrondissemmt  de  Mnrtagne  (mêmes  Mt'moiri";, 
1830);  4°  Notice  abrégée  du  journal  d'un  wyage 
archéologique  et  géologique  fait  en  1810  tUmê  h$ 
Alpf^  df  la  Saroie  et  dans  les  départements  méri- 
dionaux de  la  France  (dans  les  .Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  français,  t.  3,  1821).  — 
Un  romancier  de  l'ancienne  école,  du  même  nom 
de  Yaiiosols  (Hippolyte),  a  publié,  sans  y  mettre 
son  nom  et  avec  un  collabomteur  é;;n!i ment 
anonyme,  le  Brigand  de  Langtrooge,  ou  les  Huine* 
myitérimtatê,  par  les  deux  erml*$  4*  Langtroof* 
[Paris,  t8t'»,  ^^  vol.  in- 12  Vautîeois  seul  publia 
l'atuiée  suivante  le  brigand  saxon,  ou  les  StnUer» 
rains  du  comte  de  Honstein  (ou  plus  exactement 
Hohnstein);  4«MUer«  d'un  jeune  officier  rtvenant 
des  prtêon  d*  bs  Beiévu,  Paris,  1828,  2  vol. 
in-12.  P — OT. 

VAUGUAN  (Jean),  légiste  anglais  et  l'auteur  de 
rilloslratioin  de  sa  maison,  naquît  au  commen- 
cement du  17'  siècle,  aux  environs  de  Trans- 
coed,  dans  le  pays  de  lialles,  où,  depuis  deux 
ou  trois  générations,  sa  famille  jouissait  de  quel- 
que considération.  Il  fit  d'excellentes  études  de 
droit,  et  de  bonne  heure  il  passa  pour  joris> 
(oiisiilte  Irès-docte  et  pour  avocat  très- habile. 
Elu  ensuite  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes pour  1640,  au  début  du  conflit  entre  te 
roi  et  le  parlement,  Vaughan  se  plaça  d'emblée 
parmi  les  fauteurs,  sinon  parmi  les  champions 
de  l'omnipotence  monarchique,  et  comme  s'il  se 
fût  agi  de  stricte  légalité,  alors  que  la  royauté 
avait  de  nombreux  empiétements  à  se  reprocher, 
il  vit  dans  toutes  les  (,'.Tiaiities  que  la  juste  dé- 
fiance des  parlementaires  faisait  souscrire  au 
prince  autant  de  crimes  de  lèse-majesté;  puis, 
la  collision  engagée .  il  se  sépara  de  ses  collègues, 
il  lit  plus,  et  proleslant  à  >a  laron  contre  le  ré- 
gime triomphant,  il  ferma  son  cabinet  pendant 
l'interrègne,  c'est-à-dire  pendant  que  Cromwell 
régnait.  Au  retour  des  Stuarts  (1660).  Vaughan 
reprit  son  siège  au  parlement,  en  même  temps 
que  le  roi  sa  couronne,  et  de  plus,  pour  l'in- 
demniser de  ce  que,  par  sa  longue  abstention,  il 
avnit  manqué  de  gagner,  le  gouvernement  do  la 
restauration  le  nomma  «  lord-chief  de  justice  (à 
peu  près  premier  président)  aux  commonpleas  s. 
Toutefois  il  ne  s'associa  point  aux  vengeances 
politiques,  et  on  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir 
rempli  le  rôle  qui  a  stigmatisé  JelTi  ries  s,i  mort 
eut  lieu  en  1774,  précisément  à  mi-distance  du 
retour  et  de  b  seconde  expulsion  de  la  dynastie 
antipathique  aux  Anglais.  De  son  fils  Edouard, 
qui  lui  non  plus  ne  vit  pas  tomber  les  Stuarts 
(car  il  mourut  en  1683;  .  avant  même  que  Jac- 
ques Il  moolAt  for  le  tiiône  pour  en  tomber). 
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nM|ait  Jean  II,  qui  fut  le  premier  lurd  V.iiigiiaii 
(1693),  en  même  temps  que  baron  de  Felliors  et 
YiooiDte  de  Lisburo,  au  comté  d'Aiitrim  (Irlande), 
et  dont  les  deav  fils,  Jean  lli  et  Witmot,  por- 
tt'n  iit  suf'f'i  -^is rmciit  ces  tiIrrN.  Le  vicomte  Wil- 
inut  II  lie  lii-s  lie  Wilinotj  devint  comte  eu  1776. 
C'est  probablemetit  à  cette  iiiBille,  matocooime 
cadets  ou  issti>  de  <  a<lets  <|i)t>  rallarhent  et  l'é- 
conomiste U.  \augiian  et  t  tiisturiograpiiu  Ch.  Ri- 
chard Vaughao.  —  Le  premier  était,  s  d  faut 
t'en  rapporter  aus  aicerliom  da  litre  d'un  de 
tes  ouvrages ,  membre  da  parlement.  L'on  a  de 

lui  :  1°  Des  principe»  du  commerce  entre  hs  ua- 
tione,  traduit  en  français  par  Gérard  de  Hayiie- 
val,  Pari«,  1789,  in-B*;  1*  un  ouvraRe  non 
imprimé  en  anglais,  mais  (jui.  Irndiiit  d'.iln.rd, 
à  ce  qu'il  parait,  en  allemand,  passa  ensuite  de 
l'allemand  en  français  par  les  soins  du  ministre 
protestant  lilacbon,  et  dont  voict  le  titre  :  ûe 
Téiëi  politique  et  iemumifiu  de  fa  Franee  mnu  h 
comtitution  de  l'an  lli,  Stra&bourK  et  i'aris,  an  h 
(1706),  )n-â°.  —  Quant  I  Cb.  Eichard  Vai;gjun, 
c'était  on  membre  distingué  de  i'aniTeraité  d'Ox> 
ford.  Il  visitait  le  nord  de  l'Espagne  nu  t  rfu- 
temps  de  1808,  au  moment  où  comnuin.-ait  la 
lultc  qui  suivit  l'entrevue  de  Bayomie.  Il  passa 
de  cinq  à  six  semaines  k  Saragosse ,  dînant  sou- 
vent chez  l'alafox  fc'est  lui  qui  nous  Tafllrme  : 
«  Introduced  to  I).  Joseph  l'alafox,  at  wliu-i-  t.iMe 
c  I  liveU  t.],  et  s'ciiquit  avec  un  soin  spécial  de 
tous  les  détails  du  siège  deSaragMM,  ce  qui  lui 
fut  d'autant  plus  far-jlp  son  ami  le  brigadier 
général  Doyie  lui  remit  toree  notes  sur  cet  évé- 
nement, et  que  d'ailleurs  il  accompagna  deux 
fois  comme  Toluntairc  les  petites  razias  de  Pala- 
fox  sur  les  frontières  de  la  Navarre.  Il  eut  pour- 
tant l/it'Ntùl  asM  /.  de  la  guerre,  et  nous  le  trouvons 
à  Londres  au  mois  de  janvier  1809,  vociférant 
eontre  les  ambitieux  Français  par  la  publication 
4e  sa  Relation  du  sirgr  </<•  Snragoue ,  Londres , 
in^,  dont  il  eut  grand  soin  il  annoncer  que  la 
Venle'ie  ferjit  au  iM'néfice  des  infortunés  Ara- 
gonais,  et  qui  compta  dans  l'année  même  au 
moins  six  éditions.  Du  reste,  il  faut  reconnatire 
que,  quoique  émanant  vis^iblement  de  ci  l  i  -prit 
jaloux  duquel  ont  tant  de  peiue  a  se  départir  les 
Anglais  i  l'endroit  de  la  France,  la  narration  de 
VatJphan  contient  des  faits  plus  que  des  décla- 
mations et  qu'il  se  montre  appréciateur  calme 
des  pnrtMbilItés  de  l'avenir  en  terminant  sa  pré- 
face par  ces  mois,  en  parlant  des  Espagnols  : 
t  Qu'ils  puissent  tomber,  ce  n'est  pas  impro- 
tbable;  mais  tant  qu'ils  ne  désespéreront  pas 
c  d'eux* mêmes,  les  vrais  amis  de  l'Espagne  doi- 
c  vent  ne  pas  en  désespérer;  arrive  que  pourra 
«  conune  dénomment,  c'est  justice,  il  faut  l'avouer, 
t  que  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette  éuer- 
€  gique  leçon  sur  ce  qu'offrent  de  ressooroes  le 
«  patriotisme  et  I  *  coiirtige.  r-  —  Fdouard-Thomas 
Yauguan,  septième  (ils  du  baronnet  sir  Henry 

Haliwd,  membre  de  la  chanbn  des  communea 


pour  Leicesler,  (It  ses  éludes  au  collège  de  la 
Trinité  de  Cambridge,  prit  des  grades  en  1796 
et  années  suivantes,  fut  présenté  par  les  soins 
du  chancelier  à  l'église  de  St-Marlin  de  Leieestn* 

en  et  à  celle  de  l'o>ton  en  1812,  et,  nanti 
de  ce  double  rectorat,  vécut  dés  lors  paisible- 
ment, prêchant  rarement,  écrivant  peu.  Toute- 
fois  il  réunit  en  un  supt^rbe  volume  iii-iS*  deux 
semions  eïce|itioniiel> ,  double  spéciiueii  de  son 
éloquence.  En  ce  temps-là,  un  autre  ministre 
était  ainsi  que  lui  recteur  de  Kibwortti ,  et  por- 
tant on  assex  beau  nom.  James  Beresford,  lequel 
voyait  un  nombreux  auditoire  se  presser  autour 
de  sa  chaire;  Vaughau,  ne  pouvant  lui  contester 
le  (aloit  de  l'élocution ,  l'attaqua  sous  le  rapport 
du  dogme,  qui,  dit-il,  n'était  pas  celui  des  maî- 
tres de  la  s3ges<>e;  et,  pour  éclairer  la  religion 
des  fidèles .  il  mit  au  jour  deux  nouveaux  opus- 
cules ayant  pour  titre,  l'un  :  Ce  pu  c'est  fue  U 
elergi  eahimtte  (The  calvinist  clergy  defined); 

l'aulro  ;  la  Doctriur  de  Calrin  tnniiitruur ,  ou 
Lettre  à  Jamee  Berti/ord,  etc.  buiiu  l'on  trouve 
encore  de  lui ,  en  t^e  des  eeuvres  oomplèites  du 
rév.  ThoMi.Ts  Robinson  (vicaire  de  Sic  Marie  de 
l.eice>t('r  ,  iHlii,  une  relation  memoirs!  de  la 
vie  et  des  écrits  de  ce  per>onnage,  Bdooard* 
Thomas  Vaughan  mourut  en  18i9.  Z. 

VAIGIRAUD  (Le  comte,  PiKitRR-Riinl-HAïui 
i)K  ,  vice  amiral,  naquit  aux  Sables-d'Olomie,  en 
1741 ,  de  l'une  des  plus  anciennes  familles  de 
l'Anjou.  Il  était  le  second  de  trois  frères,  dont 
l'aîné,  le  marquis  de  Vangiraud  ,  officier  aux 
gardes  françaises,  fut  arrétéaprès  le  lOaoùt  17U3, 
et  mas>Bcré  à  l'Abbaye,  le  3  septembre.  Le  der- 
nier des  trois  avait  péri  en  revenant  de  l'Inde, 
lors  du  naufrage  du  vaisseau  le  Darul.  Le  coinle, 
alors  chevalier  de  Vau^ir^iu  l,  entra  duos  la  iiin- 
rine  royale  eu  l7ao.  il  s  embarqua  l'année  sui- 
vante sur  YEteiUé,  et  se  trouva  à  la  prise  du 
vai>»eau  aii-înis  le  (Jreen  rich.  Nommé  enseigne 
eu  1762  ,  it  se  lit  remanjuer  par  son  activité  et 
son  courage  ;  ménie  pend mt  in  paix  ,  il  $ut  en- 
core se  rendre  utile  ii  Iwrd  de  l'escadre  d'évolu- 
tion commandée  par  d'Orvilliers  iroy.  ce  nom), 
qui  appela  sur  lui  la  bienveillance  du  roi.  La 
guerre  lui  fournit  des  occasions  de  se  distinguer 
d'une  manière  plus  brillante.  En  1779,  il  sei^ 
vnitsous  les  ordres  du  inèn  i>  amiral,  sur  le  vais- 
seau commandé  par  M.  Duchalïault ,  qui  diri- 
geait l'arrière- garde  au  combat  d'Ouessant.  Ce 
brave  marin  tomba  dans  les  bras  du  clievalier 
de  Vaugiraud,  et.  forcé  par  sa  blessure  )ie  quitter 
le  pont ,  le  chargea  de  commander  ses  manœu- 
vres de  manière  qu'on  ne  s'aperçût  pas  de  son 
absence.  Yaogiraod  justiiiasa  confiance,  et  reçut 
les  él"!îçs  de  toute  l'année.  Rentré  à  llre^t,  l  in- 
ccnJie  du  Roland,  arrivé  dans  le  port,  le  mit  à 
même  de  montrer  la  plus  rare  intrépidité.  Le  roi 
lui  lit  écrire  une  lettre  fort  hoiinrable.  Deux  fois 
dans  sa  vie  le  même  événement  devait  faire  écla- 
ter en  lui  It  nème  «Nuuia  et  lu  nèoM  détona- 
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ment.  Peu  de  temps  après  l'iiicvndie  du  Hoiaud, 
il  ftat  nommé  ati  commandement  d'une  frégate  : 

il  se  pr«^parait  à  incMre.i  la  voile,  inr-quc  le  pro- 
jet d'une  descente  en  Angleterre  lit  réunir,  sous 
les  ordres  du  comte  d'Orviliien,  les  flottes  com- 
Itim'O*  (le  Frnnrc  et  d  t>piigtio;  et  cet  amiral  le 
lit  choisir  pour  major  eu  second,  (in  connaît  les 
causes  patentes  et  secrètes  du  peu  de  succès  de 
cet  armemeat.  Lorsque  DucbaiTauit  en  prit  le 
commandement,  après  M.  d'OrTÎitiers,  Vaugiraud 
fut  nommé  majur  t^éfu  ral,  aver  le  rang  de  capi- 
taine de  vaisseau.  Jiientùl  on  le  cboisit  pour  rem- 
plir encore  les  fonctions  de  major  fénéral  sur  la 
flotte  (In  eomfe  do  rirnse".  Cette  arniiV  ti;ivale 
devait  relever,  aux  Antilles,  celle  du  comte  de 
Guichen,  ravitailler  les  îles  françaises  et  escorter 
un  convoi  de  deux  cents  voiles.  Toutes  ces  opé- 
rations réussirent,  et  le  chevalier  de  Vaugiraud 
coiii-oiirul  à  leur  si)cc('>.  Ce  fut  alors  (lu'iine 
circoiislance  terrible  attira  sur  lui  les  regards  de 
toute  Tannée.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  la 
flotte  qui  se  trouvait  à  l'ancre  devant  la  ville  du 
Cap  h  St-Domingue,  le  feu  prit  a  l>urd  de  [liitrp- 
fide.  L'équipage  elTrayé,  sourd  à  la  voix  du  lirave 
oiBder  qnl  le  commandait»  se  mutinait,  quittait 
déjà  le  vaisseau  ;  aucune  manœuvre  ne  semblait 
possible.  L'nrnii'c,  la  ville  entu're.  dans  la  stu- 
peur, attendaient  le  moment  de  leur  destruction. 
Major  de  l'armée,  compagnon  d'armes  et  ami  du 
commandant  de  VIntrépidr ,  YnuRlrnud  demanda 
au  comte  de  Gras!<e  la  pi'rmis.-.iuii  d  «iller  pi!'iir 
avec  lui,  ou  de  l'aider  ii  sauver  la  Hotte.  Il  vole 
au  bfttiment  qui  vomissait  des  torrents  de  Hamme, 
force  les  fuyards  à  7  rentrer  avec  lui ,  unit  sa 
voix  à  celle  du  capilnine.  prescrit  lui-un'iiu'  les 
manœuvres  ;  le  feu  s'npprocliail  de  ia  soute  aux 
poudres;  enfin  V Intrépide  s'ébranle,  s'éloigne,  il 
écli  l  ii'  à  la  r(jte  ;  les  deux  braves  ofriciers  foftl 
embarijuer  i  ('ijuipage  et  sortent  les  derniers. 
Cinq  minutes  npiès,  \' Intrépide  sauta  avec  une 
explosion  oui  ébranla  toute  û  ville  ;  mais  d'assez 
loin  pour  faire  juger  seulement  du  péril  affreux 
auquel  elle  venait  d'tVIiciii'KT.  Dans  cette  même 
campagne,  le  comte  de  Grasse  ayant  fait  voile 
pour  la  baie  de  Cbesapoak,  et  revenant  aux 
Antilles,  soutint,  le  12  avril  17SÎ.  contre  l'ami- 
ral anglais  Uodney  ,  ce  condiat  ."UiiKunit  et  mal- 
heureux, où  la  n'olle  frani.aise  perdit  plosieurs 
vaisseaux ,  et  vit  prendre  la  Ville  d»  Pwi$,  que 
montait  l'amiral.  Le  carnage  y  fut  affreux,  le 
sang  inor.dait  les  entre-p-cis  ;  \  a'.m'iroud,  Messé 
deux  jours  avant,  ne  cessa  do  remplir  son  dc- 
Totr  avec  une  bravoure  et  un  dévouement  qui 
furent  reconnus  unanimement  par  le  conseil  de 
guerre  chargé  de  juger  ia  conduite  des  princi- 
paux officiers  dans  celle  malheureuse  affaire.  Le 
roi  loi  adressa  de  i»Miveau  une  lettre  (rè$*liono> 
raUe,  accompagnée  du  brevet  d'une  pensicjn  de 
douze  ceiit.s  Inrcs.  Après  ia  paix  de  I7h3,  Vau- 
giraud commanda  en  second  «uc  escadre  d'évo- 
lutioa.  Bn  1789,  il  montait,  depuis  no  «11,  un 


Vau  3« 

I bâtiment  en  station  à  ia  Martinique ,  lorsque  des 
mouvements  insurrectionnels  se  manifestèrent 

dans  celte  colonie.  Il  seconda  de  tousses  ofTorls 
le  gouverneur,  M.  de  Vioménil;  et  tous  deux 
parvinrent  à  arrêter  (]uetque  temps  les  désordres 
de  In  révdhjlion.  Il  revint  en  France  hienIfM 
après,  et  se  retira  'lans  ses  foyers,  en  Puitou,  où 
la  fureur  révolutionnaire  l  environiia  de  menaces 
et  de  dangers.  Au  moment  du  départ  de  Louis  XVI 
pour  Varennes,  Ut  liberté  et  la  fortune  du  comte 
de  V.ingiraiiil.  OMUme  celles  do  tous  le.s  gentils- 
hommes ses  parents  et  .ses  voisms ,  furent  telle- 
ment compromises,  qu'ils  entreprirent  de  se  dé- 
fendre  les  armes  à  la  main  :  réunis  an  ch.lfoau 
de  la  l'roulière,  appartenant  à  MM.  de  I.ézardiére, 
ils  y  furent  attaqués,  et  ré>i>térent  courageuse- 
nieul  pendant  toute  une  nuit.  Mats  le  feu  ayant 
été  mis  au  chAteau ,  ils  se  virent  forcés  ft  la  re> 
traite,  an  moiiii  iil  oii  les  pays;:.-  al!;iietit  s'ar- 
mer pour  les  défendre.  Cet  é\énemcnt  fut  la 
première  donnée  sur  laquelle  le  chevalier  de  la 
Rouario  oon(;ul  le  projet  de  l'insurreclion  de  la 
Bretagne  et  de  l'Anjou,  Le  conite  de  Vaugiraud, 
plein  de  confiance  dans  la  j  jsh  e  de  sa  cause, 
vint  porter  ses  plaintes  à  rassemblée  nationale, 
qui,  loin  de  l'écouler,  rendit  contre  loi  un  décret 
de  prise  de  corps.  Il  en  évita  les  suites  on  éml- 
grant  avec  son  fils  et  ta  famille.  Arrivé  à  Co- 
blenlz,  il  seconda  le  comte  d'Hector  dans  l'orga- 
nisaiion  du  corps  de  la  marine  on  C(.'nîpn punies; 
et  dès  que  la  campagne  s'iuivrit ,  il  j  rit  le  com- 
mandement de  celle  qui  fut  rh  i.-^-'i  e  d'accompa- 
gner les  princes  français,  dont  il  partagea  les 
fatigues  et  les  dangers.  An  licenciement  de  l'ar- 
mec  de  Ciindé,  le  comte  de  Vangirau  i  fut  envoyé 
en  Angleterre  pour  se  rendre  ensuite  dans  la 
Vendée,  et  y  porter  les  ordres  du  roi;  mais  cette 
mission  fut  ililT^'nV,  et  i!re<!,T;i  Londres  j'.isqu'ao 
départ  de  I  t-xi  '  (iition  de  nuiijcron.  Sa  réputation 
comme  ni  irii:  I'  lit  choisir  pour  diriger,  sous 
les  rapports  nautiques,  les  mo^trcments  de  l'es- 
cadre de  sir  John  Warren,  et  pour  indiquer  les 
poi;its  les  p!ti>  [trojires  ."i  oj)èrer  la  desrente.  Les 
opérations  qu'il  conseilla  pour  le  pilotage  de  la 
Ihilte  furent  regardées  par  les  Anglais  eux-mêmes 
comme  les  prouves  d'une  f^rande  hadileté.  Lors- 
que les  désastres  de  cette  expi'dition  et  le  refou- 
lement de  l'armée  royale  sur  In  presqu'île  de 
QuiLeron  ne  laissèrent  plus  d'autre  parti  à 
prendre  (|ue  d'essayer  de  sauver  les  braves  qiri 
se  (iefendaierit  encore,  Vau'jirjud  ro-irut  vers 
l'amiral  anglais,  obtint  de  lui  la  direction  de 
ituit  chaloupes  canonnières,  avec  lesquelles  il 
vint  s'emiu's-er  vis  it  vis  du  travers  de  la  près- 
(|!i'îlo,  «  t  coMmieiiça  un  b  u  si  Icrrihlc,  qu'il 
arrêta  les  républicains  assez  de  temps  pour  sau- 
ver l'artillerie  et  plusieurs  conipngnies.  C'est  ce 
fait  honorable  que  les  junmaux  du  temps,  répé- 
tés aMMi^'lénii  tit  pir  p!i]-;enrs  éiTi\atns,  ont  dé- 
naturé, en  suppusaitt  que  ces  chaloupes  anglaises 
tiraient  sur  les  émigrés.  Le  comte  d'Artois  s'é- 
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luit  rendu  h  TAfe-lKni,  Vaagiraad  y  fil  les  fonc- 
tions de  capitaine  de  port,  cl  retourna  avec  le 

E rince  en  Angleterre.  Son  liis  unique  resta  dans 
I  Venilée.  et  mourut  de  fatigue,  peu  de  temps 
après.  En  1814.  Vaugiraud  revint  en  France.  Il 
avait  à  peine  eu  le  temps  d'y  revoir  sa  famille, 
une  fille  qui  lui  restait  et  les  etifanis  de  son  inal- 
heoreux  frère,  lorsque  le  roi  le  nomma  vice- 
amiral  et  goovemenr  de  la  Martinique.  Son  nom 
y  était  déjà  chéri.  S  >ii  nrrivée  y  oatisa  la  joie  la 

1>lu8  vive;  mais  le  r<  lour  île  N.ipolenn,  en  1813, 
émit  dans  la  posiliun  ia  |jlii>  eritijne.  Déjà  quel- 
ques observations  que  la  ju^le^^e  de  son  esprit  et 
tant  d'années  d'expériences  lui  rendaient  faciles 
lui  avaient  fait  entrevoir  qu'il  n'aurait  guère  à 
compter  sur  l'appui  de  la  plupart  de  ceux  ipii 
renloorafent,  les  habitants  de  la  Martinique  |i  i 
raissant  vouloir  suivre  le  .sort  de  la  France,  et 
reconnaître  de  nouveau  comme  elle  la  dynastie 
impériale.  La  Guadeloupe  venait  de  s'insurger; 
et  des  vaisseaui  de  la  station  avaient  mis  à  la 
voile  avec  le  pavillon  tricolore.  Les  troupes  se 
montraient  incertaines.  Des  émissaires  arrivaient 
à  la  Martinique.  Sur  ces  entrefaites  il  reçut  le  titre 
de  gotnremeur  giénéral  des  Antill^ ,  avec  des 
pleins  pouvoirs  donnés  par  le  roi.  S  uis  pcrdn  un 
moment,  il  déclara  sa  ferme  résolution  de  con- 
server le  drapeau  blanc  jusqu'à  la  mort,  et  il  Gt, 
le  23  mai,  ave?  les  Anglais  ,  une  conveiilinn  en 
vertu  de  laquelle  il  leur  livra,  le  o  juin  suivant, 
le  principal  fort  de  celte  colonie,  le  l'ort-Iloyal. 
Puis  il  donna  le  choix  aux  troupes  de  renouveler 
leur  serment  ou  de  s'embarquer  pour  la  France. 
Celles  qui  diniiccièreiit  furent  mises  à  bord  d'un 
vaisseau,  qui  leva  l'ancre  sur-le-champ.  Enliii 
la  Hartiniqve  ne  fut  pas  replacée  sous  le  sceptre 
de  Napoléon,  [.a  rlunnl  re  des  députés  de  1815 
applaudit  à  la  eutiduite  du  comte  de  Vaugiraud  ; 
un  de  ses  membres  proposa  qu'une  récompense 
publique,  proportionnée  à  la  grandeur  du  service 
qu'il  Tenait  de  rendre,  loi  HA  décernée.  Cepen- 
dant la  Martinique  avait  encore  besoin  détre 
tenue  par  une  main  ferme.  Des  dépenses  exces- 
sives, une  administration  en  désordre,  des  abus 
enracifiés  allérnient  sa  prospérité.  VnuRirjud  no 
craignit  pas  d'attaquer  ouvertement  loulis  ces 
déprédations,  et  de  mettre  un  terme  à  tant  d'a- 
bus. Il  poursuivit  ses  plans  avec  fermeté ,  et  ré- 
tablit létat  financier  de  la  colonie;  oiais  on  a 
reproché  à  son  administration  d'être  darc.  inqni- 
sitorialc  et  lyrannique.  Les  plaintes  qui  s'élevè- 
rent contre  liii  devinrent  si  vives,  que  le  gouver- 
nement, qui  prenait  alors  une  allure  un  peu  plus 
libérale,  crut  devoir  procéder  à  son  rappel.  Hn 
vertu  d'un  usage  tombé  en  désuétude,  mais 
qu'on  fit  revivre  à  cette  occasion,  le  comte  de 
Yaogiraud  fut  rappelé  comme  ne  pouvant  rester 
|diu  de  trois  années  à  la  colonie.  Il  venait  d'y 
perdre  la  compagne  de  .sa  vie  :  une  longue  et  pé- 
nible travcr>ee  avait  abattu  ses  forces.  Un  coop 
non  moins  doulooreui  l'attendait  en  France.  Le 
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ministère  ordonna  une  enquête  sar  sa  oondoK». 

Celte  enquête  ne  présenta  rien  i]ue  d"hi)nora!)!c  : 
maison  la  lit  traîner  en  longueur;  un  défendît 
au  comte  de  Vaugiraud  de  paraître  devant  le  roi 
jusqu'à  ce  que  la  commission  eût  prononcé.  Le 
vieux  guerrier,  qui  avait  bravé  pendant  une 
longue  vie  la  mort  et  tous  les  genres  d'infortune, 
ne  put  supporter  un  pareil  malheur.  Tous  les 
soins  de  sa  famille,  tous  tes  secours  de  l'art  fu- 
rent inutiles;  il  succomba  à  «a  douleur  et  ^'élci- 
gnit,  le  mars  181!),  dans  les  bras  d'une  reli- 
gion consolatrice ,  en  bénissant  le  nom  du  roi. 
On  a  publié,  en  1822,  Rapport  au  roitur  le  gou^ 
ttrutment  de  la  Âlartinique  et  de  la  Guadeloupe, 
par  le  comte  de  Vaugiran  l.  pit  i  édé  de  la  Bioijra- 
phie  de  cet  amiral,  in-b*.  Sa  famille  a  désavoué 
cette  publication  faite  i  son  insu,  et  dans  laquelle 
plusieurs  iiuotivenances  se  remarquent  aisément. 
Le  comte  de  Vaugiraud  ne  laissait  qu'une  iille. 
Ses  neveux,  fils  et  petits-fils  de  son  frère,  mas- 
sacré le  3  septembre ,  servaient  tous  le  roi  dans 
divers  postes.  Le  seul  d'entre  eux  de.stiné  au  ser- 
vice de  mer .  Léon  de  Vaugiraud,  y  annonçait 
déjà  un  officier  très^disUngué.  Après  de  longues 
courses,  il  a  succombé,  à  la  fleur  de  l'flge,  sur 
les  rotes  d'IIspagne.  Sa  mort  a  éteint,  dans  la 
marine  fraiieaisc,  un  nom  dont  ses  annales  cuit- 
serveront  du  moins  l'honorable  souvenir.  L-S-B. 

VAi:(iONI)Y.  Voyez  Koblrt. 

VAUGI  VON.  Voyez  Lavalli vo.N. 

VALI-ABKLLK  \Eléonokk  ïknaille  ue\  dont  le 
père ,  officier  d'<ital-major  à  l'armée  d'Espagne, 
rut  tué  dans  la  campagne  do  1808,  et  le  grand- 
père.  Jciii  Paptiste  de  Vaulabelle,  fut  maréchal 
dos  logis  de  la  2' compagnie  des  gardes  du  corps 
du  roi  Louis  XVI,  naquit  àChàtel-(^nsoir(Vonne], 
le  12  octobre  1801.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études,  il  embrassa  la  carrière  des  lettres  et  dé- 
buta par  sa  collaboration  avec  le  poi'tc  Méry 
dans  une  épttre  en  vers  à  l'empereur  Sidi-Uak' 
moud,  qui  fut  publiée  sous  le  nom  seul  de  ce 
dernier 'lS2o,  in-8*;.  Il  travailla  ensuite  à  !a  ré- 
daction de  plusieurs  journaux  :  le  \uiit,  le  Cour^ 
ritr  de  la  Jeunesse ,  le  Journal  des  Enfants,  dont 
il  fut  (m  (!es  fondateurs,  le  Figaro,  l' Europe  litté- 
raire, ainsi  qu'a  celle  de  plusieurs  journaux  poli- 
tiques, dont  la  partie  httéraire  lui  fut  < miit  e. 
Deux  romans:  l'n  Enfant  3  vol.,  1833},  It» 
FtmmtB  tenijées  2  vol.,  18:!i)  et  un  recueil  de 
contes  moraux  pour  les  i  iifant>,  intitulé  les  Jours 
heureux  (1  vol.,  183t>;,  furent  successivement 
publiés  par  lui  et  furent  remarqués.  Il  aborda  en 
même  temps  le  genre  dramatique,  dont  il  lit  bien- 
tôt l'unique  objet  de  ses  travaux:  dans  l'espace 
de  vingt-six  ans,  de  1833  à  1839,  il  composa 
soixante-dix  pièces,  dont  quelques-unes  en  colla- 
boration de  différents  auteurs,  qui,  pour  la  plu- 
part, eurent  un  réel  .^uccès.  Nous  citermis,  parmi 
les  plus  applaudies,  CUmenùne,  Us  Trois  Uimati' 
ches,  l'Ami  de  la  J/oûoi»  (au  Théâtre-Français},  U 
Mando  «m  FUU,  h  Mtiriàemd,  U  PtO»  «n 
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province,  Colombe  et  PerJrfnu,  l'n  Petit  de  la  mo- 
biU,  la  Propriété  c'est  U  toi.  les  Grenouitiet  qui 
éemtmitnt  «*  roî.  lt$  BeprinntttntM  fil  TOMHCMi  t$ 
lîounjrois  de  Paris,  la  Dot  de  Marie ,  Vénus  à  la 
fraise,  tes  Contes  de  la  mrre  l  Oie,  Turlututu,  Flo- 
rian,  etc.  illéoiiorc  de  Vaulabelle  Uni  aQ  tang 
distingué  parmi  les  écrivains  les  plus  remarqua- 
bles  de  l'époque  do  1830.  Son  talent,  comme 
journaliste  ,  comme  roaiaiicier  et  comme  auteur 
drainaUqae ,  aarait  attiré  sur  lui  une  certaine 
célébrité,  «i,  caractère  libra  et  fier,  son  dédain 
de  la  foule,  son  aver-sion  pour  le  bruit,  son  amour 
pour  la  retraite  et  le  travail,  ne  l'avaient  porto  à 
folr  la  publicité  avec  autant  de  soin  que  d'autres 
en  mettent  à  la  rechercher  ;  il  a  vécu  solitaire  et 
silencieux.  Son  recueil  des  Jourê  heureux  est  le 
seul  livre  peut-être  qu'il  ait  signé  de  son  nom. 
Ses  romans  (arent  publiés  sous  le  pseudonyme 
^Bnmt  Dufnx,  et  tontes  ses  pièces  de  tbâtre 
sous  celui  de  Jule%  Cordier.  Ilsprit  élevé  et  pro- 
fondément libéral,  il  ne  montrait  de  passion 
qu'envers  l'improbité,  la  persécution  ou  l'abus 
de  la  force,  et  répondait  habituellement  à  qui  lui 
demandait  quel  parti  politique  il  avait  adopté  : 
«  Le  parti  des  vaincus.  »  tJn  des  journaux  les 
plus  répandus  et  les  plus  accrédités  disait,  eu 
annonçant  la  mort  de  Vaulabelle  :  a  Cet  homme 
«  de  bien,  doublé  d'un  homme  d'esprit,  ce  phi- 
t  losophe  content  de  peu,  ce  vcai  sage,  a  compté 
t  les  succès  éclatants  par  douzaine,  sans  vouloir 
«  jamais  que  son  nom  fût  jeté  au  public.  C'est  à 
«  lui  principalement  que,  depuis  dix  ans,  les  Pa- 
«  risiens  ont  dû  tant  de  joyeut-cs  soirées  :  /,« 
I  Propriété  eeit  U  vol,  une  satire  si  spintuelle, 
«  h  Bomftoii  it  Pmritt  one  comédie  si  comique; 
«  et  ce  vaoïlevilliste  mordant,  ce  gai  conteur 
<  était  ausïi  un  érudit,  et  méOM  un  véritable  sa- 
c  vant,  mais  avec  tant  de  modestie,  avec  si  peu 
«  d'envie  de  faire  paraître  ce  savoir,  qu'il  a 
«  échappé  au  plus  grand  nombre.  Disons  encore, 
«  à  son  honneur,  que  cet  excellent  esprit,  .Tiis^i 
c  peu  soucieux  de  la  fortune  que  de  la  renommée, 
«  repoossa  toujours  leurs  avantages  en  homme 
«  sati^faitde  son  lot  et  qui  s'en  ronlcntc.»  liléo- 
nore  de  Vaulabelle,  dont  l'érudition  était  eu  clïet 
profonde  el  peu  commune ,  ne  bornait  pas  ses 
travaux  aux  productions  légères,  dont  la  nomen- 
clature précède;  des  objets  plus  sérieux  occu- 
paient MHi  esjirit.  Depuis  longtemps  il  amassait 
ies  matériaux  d'un  dictionnaire  historique  de 
tous  les  mots  de  notre  langue,  derant  présenter 
leur  origine,  leur  étymologie  et  leur  transforma- 
tion a  travers  ciiaquc  siècle.  Mais  la  mort  est 
venue  interrompre  une  entreprise  aussi  utile  et 
aussi  précieuse,  il  n'a  laissé  qu'une  immense 
quantité  de  notes  dont  lui  seul  pouvait  faire 
usjk'c,  C'e^t  à  tort  que  certaines  biogra|)hie.s 
contemporaines,  entre  autres  inexactitudes,  le 
prénomment  UattUm.  Son  acte  de  naissance 
porte  le  seul  prénom  d'Kléonorc.  Il  avait  pour 
frère  aloé  Achille  de  Vaulabelle,  auteur  de  l'/iu- 
ZUIL 
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foire  des  deux  Beslaiimilons ,  ro[iréscnlant  du 
peuple  et  ministre  de  l'instruction  publique  en 
1848;  et  pour  frère  cadet,  Ilippolyte  de  Vaala- 
belle,  tué  par  accident  le  12  janvier  18'îf5,  le- 
quel, d'un  esprit  également  distingué,  n'a  rien 
publié.  Par  une  singularité  fort  remarquable,  ces 
deux  frères,  Ilippolyte  et  Eléonore,  sont  morts, 
l'un  et  l'autre,  le  jour  du  mois  où  ils  étaient  nés. 
Le  dernier,  comme  il  est  dit  au  commencement 
de  cet  article,  né  le  12  octobre  1801 ,  est  mort  le 
1t  octobre  I8S9.  Z. 

V.\r[.CIIIi:n  'Matthu:!;' et  non  pni;  Vauchier 
ou  Vaucher,  traducteur,  était  né  dans  le  Iti*  siè- 
cle à  Arlay,  près  deLons-le-Saulnier.  Û  joignali 
à  des  connaissances  assez  étendues  pour  le  temps 
beaucoup  d'esprit ,  de  prudence  et  le  courage 
d'un  soldat.  Il  sut  mériter  la  bienveillance  de 
l'empereur  Charles-Quint,  et  regut  de  ce  prince, 
avec  la  charge  d'un  de  ses  rois  d'armes ,  le  sur- 
nom de  Franche  -Comté.  Il  se  sipnola  d;ins  les 
guerres  contre  les  protestants  d'Allemagne ,  et 
ne  quitta  Charles-Quint  qu'après  son  abdication. 
On  ignore  l'époque  de  sn  mort.  Il  a  traduit  de 
l'espagnol  en  français  le  Comtntnlaire  de  <lon 
Louis  d'Avila  [toy.  ce  nom)  de  la  Guerre  d'Alle- 
magne, Anvers,  i$aO,  in-8*.  C'est  de  la  même 
famille  que  ilescend  le  marquis  de  Vanlehicr, 
flirecleur  général  des  postes.  W — s. 

VAl'LTIKtl  MAïuE-CLALUE-FRiiDiiBic),  littérateur 
français,  naquit  à  Barbey  le  22  février  1772.  Il 
avait  fait  de  brillantes  études  lorsque  éclata  la 
révolution  française.  Il  sympathisa  particulière- 
ment avi'o  11'  ]),irti  girumlin,  el  surtout  avec 
ceux  de  ce  parti  oui  vinrent  se  réfugier  à  Caen 
après  la  journée  an  9  juin  1793.  Son  existence 
ne  fut  cepeiid.iiit  pns  mêlée  aux  grandes  agita- 
tions poliliijues  d'alors,  lîlle  se  concentra  [ilulôt 
dans  les  études  et  les  préoccupations  du  savant. 
Vaultier  fut  professeur  i  la  faculté  des  lettres  de 
Caen  et  doyen  de  celte  faculté;  enfin  il  fut  mem- 
bre de  l'académie  de  cette  ville,  l'une  des  plus 
laborieuses  de  la  province.  Il  mourut  le  21  jan- 
vier 18i3.  On  a  de  Ini  :  !•  une  remarquable  thèse 
sntifcime  en  1812  devant  la  faculté  des  lettres 
di'  l'aris  pour  l'ublention  du  grade  de  docteur  et 
intitulée  De  la  traduction.  Cette  dissertation,  im- 
primée pour  la  première  fois  en  1812 ,  in-4*,  et 
insérée  dans  le  Bttlletin  de  Vinstnieiiou  publique 
el  des  sociétés  satantrs  de  l'tieadimii-  de  Cueii,  {  S  'ii, 

offre  des  points  de  vue  neufs  et  d'un  grand  inté- 
rêt ,  mais  dont  quelqoes-nns  sont  contestables. 

VaiiKier  est  de  cet  avis  que  le  traducteur  est 
dispensé  moins  encore  de  penser  que  d'inventer. 
Suivant  le  système  dominant  alors,  il  est  pour 
la  fidélité  relative  de  la  traduction  à  laquelle  on 
a  dû ,  au  dernier  siècle  surtout ,  tant  de  pâtes 
versions  des  chefs-d'œuvre.  2*  Causarum  causa 
Deus,  autre  thèse,  même  année,  in-4*;  3'  Ae- 
éluT^et  hùloriques  sur  ttmeienpaifi  de  Cinglai*  éu 
diocèse  de  Dayeur.  Crien,  1837,  in-8»;  4"  De  la 
poétie  lyrique  en  France  aux  14*  et  15*  siècles, 
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1840,  in-S";  li''Analyurhylhm{qHeduvertiUexaH- 
drin,  1840  ;  fi"  Xolice  sur  la  vie  tt  les  traraux  lit- 
tèraires  de  M.  l'alhc  Utlarue ,   Mi  iulire,  iH'ii, 

1(1-8*.  Vaultier  a  publié  en  outre  \Uinoire  de  la 
frwrie  de  Caeu,  par  le  même  académicien; 

7*  Ilifloite  de  la  ville  de  Caen  depuis  son  oriyine 
juaqu'a  nos  jours,  conleuant  la  detaiptiou  de  tes 
monuments,  etc.,  Caen,  1843.  Vaultier  a  pris,  de 
1825  à  !840,  une  part  active  aux  travaux  de 
l'acailéiiiie  de  cette  viiic,  i]ui  a  fait  de  lui  un 
juste  éloge.  %, 
YAULIBIN.  Vt^i  Valthun. 
YAULX-CERNAY  (rii:iiHK,  moine  db)  embrassa 
jeune  la  Ml  rt'litçioiise  dans  Talilinve  do  ce  nom, 
au  (Jiocè:>e  de  l'ariâ.  11  était  neveu  de  l'abbé  Gui, 
l'un  des  plus  ardents  promotears  de  la  guerre 
contre  les  .Albi;;coi>,  innrt  é\('>ijin'  (îe  r,ir<'a!.S(iniu\ 
l'an  12^il.  Il  acLuiiipagna  hon  ourle  dan»  la  croi- 
sade des  Latins  contre  les  Grecs,  dont  le  résultat 
fut  l'élévation  de  Baudouin ,  comte  de  Flandre , 
sur  le  trône  de  Constantinopic  (roy.  Baudouin); 
et  il  le  suivit  également  dan^  l'expédition  contre 
les  Albigeois.  U  prit  une  part  active  à  cette  en- 
li«|vise  par  ses  oàraaicbes  et  ses  prédications. 
Ayant  vécu  dans  Tintimité  de  tous  ft  s  chefs  do 
cette  guerre  mémorable ,  personne  u  était  piu$ 
en  état  que  lui  d  en  écrire  I  hi>ioire.  U  olTrit  an 
pape  Innocent  III  la  dédicace  de  son  xHivrage, 
qui  commence  en  1!!Û6,  et  Gnit  en  1218,  à  la 
mort  de  .Simon  de  .Montfort,  tué  devant  Toulouse. 
On  reproche  à  l'auteur  sa  partialité  pour  iiinion 
de  Montfort,  son  lèle  ardent  contre  les  Albigeois, 
et  son  (l('V(iu<  meiil  avouple  à  la  cour  de  Home: 
c'est  lui  reproi  lier  (i  avoir  eu  les  opinions  de  son 
siède.  Ses  réctts  sont  |)leins  de  chaleur  et  d'inté- 
lèt;  on  sent  qu  il  écrit  avec  conTiction,  et  son 
line  est  un  de  ceux  qui  font  le  mieux  connaître 
les  temps  déplorables  où  il  a  w'-vn.  L' llisiviic  de 
Pierre  de  Vauli-Ceroay  (ut  publiée,  pour  la  pre- 
mière fois,  i  Paris,  en  1615,  in-8*,  ptr  les  soins 
de  Niciiliis  Catiiij>at  X'>\! ■  nom' ;  Dufhesne  l'in- 
séra depuis  dans  sa  LulUrtion  des  historiens  de 
France,  t.  5,  p.  654,  avec  quelques  correclious 
tirées  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  .St- Martin 
des  Champs;  et  enliii  D.  Tissier  la  réimprima 
dans  le  tonie  7  de  la  Hihliotheca  cislercieitsis,  d'a- 
près un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Long-Pont. 
Celte  édition  passe  poor  la  plus  eiaete;  mais 
M.  de  Cambis  en  possédait  un  manuscrit  qui 
diffère  en  beaucoup  d'endroits  des  imprimés,  et 
dont  les  leçons  lui  pantoent  meilleures ,  parce 
qu'il  le  regarde  comme  une  copie  faite  sur  le 
manuscrit  autographe  [toy.  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits de  Cambis  .  L  histoire  dt-  l'ii  nede  Vaulx- 
Gemay  «  été  traduite  eu  français  par  Arnaud  de 
ScfUn,  Paris,  1S65,  tn-8*  (l),  et  plus  récemment 
par  H.  Guiiot,  sur  l'édition  de  ISssier.  Cette  tra- 
in ii  «a  «liiu  dtM  tndocliMs  ulMama  A  etito  di  Strbin, 
rester*  mknukcrkie* ,  l«  pliu  «MinMM  MtUIMljnai  IkMCondc, 
de  Guitl.  rellicicr  Irotr.  caMB],«rtcnHH«MA  taMUivUliqae 

4t  fuit,  MOI  te  B*  eatf. 


duction,  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur,  et 
suivie  de  plusieurs  documents  historiques,  forme 
le  tome  1.1  de  la  collection  des  Mènwires  relatifs 
à  l'kittùire  de  France,  depuis  la  fondation  de  la 
monarchie  jusqu'au  13*  siècle,  Paris,  Brière, 
1853  et  années  suivantes.  W — s. 

VAUMli  iJean-Skbastien) ,  l'anti-vacciniste, 
naquit  en  1746  à  Arlon,  en  Belgique.  Un  parent, 
médecin  du  roi  (lA)uis  XV  ) ,  le  lit  venir  a  Paris, 
où  il  suivit  les  cours  des  maitres  les  plus  habiles  ; 
il  travailla  sous  Moreau  à  I  llotel-Dieu ,  et  sous 
Sahcttier  aux  Invalides  ;  et  finalement,  avant  d'a- 
voir pris  tous  ses  grades,  il  fut  placé,  d'aborden 
qualilt'  d'élève,  puis  comme  chirurgien  aide- 
major  [1773),  à  ce  qu'on  nommait  l'armée  de 
Corse,  sous  Marbeaf.  Ce  goaremeur  ou  général 
eut  a  faire  campagne  |)our  rorKitiérir  son  gou- 
vonieineiit.  Yaume  se  signala  par  son  activité 
pendant  cette  première  période  de  la  domination 
française  dans  1  île  génoise  jadilt  ^*  <W  récom- 
pense, il  échangea  son  modeste  titre  d*aide-major 
contre  la  position  de  chirurgien  en  clicf  de  l'hô- 
pital militaire  d'Ajaccio.  L'Etat  voulait  qu'en 
dehors  des  Jonctions  inhérentes  à  sa  place,  la 
clief  de  la  santé  propag>>At  Tinorulation  de  la 
petite  vérole.  Vamue  s  acquitta  «le  cette  tâcha 
avee  antant  de  aaœès  que  de  zèle.  Un  fait  oo- 
rieux  à  remarquer,  c'est  que  la  famille  Bona- 
parte fournit  à  la  liste  des  inoculés  de  Vaome 
un  notable  contingent.  U  quitta  la  Corse  pour 
retourner  en  Belgique,  en  1776,  à  Louvain,  où 
il  fut  proclamé  docteur  en  même  temps  qu'il 
s'aitarlia  au  prince  de  Ligne  coiimii-  rhirurgien- 
inajor  de  son  régiuienlet  lit  avec  lui  la  campagne 
de  1778.  La  fièvre  putride  sévissait  alors  dans 
toute  l'armée.  Vaume  imagina  un  traitement  plus 
rationnel,  plus  suivi,  plus  complet,  et  cependant 
plus  simple  de  l'alTection  dont  on  déplorait  les 
ravages.  C'est,  à  quelques  perfectionnements 
près,  cdai  qu'on  sait  aujourd'hui.  Classé  dès 
lors  par  l'estinic  publique  pnrmî  les  praticiens 
les  plus  experts,  il  put  trouver  à  Bruxelles  une 
nombreuse  clientèle,  et  il  s'y  fixa,  probablement 
avec  l'idée  de  ne  jamais  quitter  cette  ville.  Aussi 
le  irouve-t-on  souvent  mentionné  avec  le  titre 
de  membre  du  collège  de  médecine  de  Uruxclles. 
La  révolution  des  Pays-Bas  vint  clianger  sa  réso- 
lution, et,  en  179t ,  on  le  Tît  reparaître  i  Paris 
et  s'y  i  lablir.  Il  a\.;it  au  [uvalable  obtenu  le  titre 
de  niiuit m  de  I  hôpital  du  Houlc.  Puis  il  com- 
mença par  lut-tli  e  au  net  le  résultat  de  ses  obser- 
valioiisde  \'1>^.  augmentées  et  corrtjliorécs  de 
tout  ce  que  qunwj  ans  ou  plus  de  pratique  avaient 
pu  lui  fournir,  et  il  en  forma  celui  de  tous  ses 
ouvrages  dont  la  science  même  oontempocaine 
peut  encore  lai  saToIr  le  plus  de  gré  :  fVaM  d9 
M  jîhre  putride.  S'ex.igérant  ensuite  un  peu  les 
dangers  de  l'initiative  particulière  dans  U  théra- 
peutique, etc.,  il  imagina  qu'il  fallait  contraindre 
en  quelque  sorte  les  praticiens  à  n'employer  que 
des  modes  curatifs  uniformes,  et  il  eut  le  niai- 
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IwQir  de  Avntituer  dans  son  CMtr  mêHOa  Im  tttd- 
pies  qui  tendaient  à  imposer  an  médecin  ane 
sorte  dë  éonsigne  mMicale.  Ses  confrères  sVtant 

naturpllemeni  ri'viilif'>  r  ntrf  fctli^  pr*^t<'i)l'<>ii 
exorbitante,  l'humeur  de  Vauiiie  ne  tit  que  s'ai- 
frir;  n'admettant  point  d'riotre  procédé  qnel'ino- 
rulnfion  .  il  sV'lcva  surloiit  oniifn-  la  rnrcinc  ,  ef 

Iicmlaiit  quflijuo  temps  il  soutint  une  acerbe  po- 
émiquc  en  ce  sens,  i  nlin,  podrtailt,  il  ^apet^t 
bien  qu'il  ne  lui  restait  de  partisans  que  ceux 
«Qx  yeux  desquels  «▼acclner,  c'est  tenter  Dieu»; 
et  comme,  apn^s  fout,  ce  n'étaient  pas  là,  liii- 
nêoe  le  sentait,  des  suffrages  scientifiques,  il  se 
reposa  de  gaerre  lasse,  n  bovda  de  même,  mais 
moin'?  ostensiblement  et  moins  longtemps,  la 
thérapeutique  issue  du  système  de  Uroussais.  Il 
fbt  pitis  heureux ,  et  tout  le  monde  se  fit  un  dc- 
▼(rirde  rendre  justice  à  ses  elTorts,  lorsque,  à 
fbrce  de  varier  les  préparations  d'hydrarpire, 
(larn  le  hut  d'en  o!  tenir  qui  sorti-sf^iit  tous  leurs 
effets  sans  produire  d'inconrénients,  il  arriva  aux 
dragées  melrurienes,  dont  l'emploi  s'est  pojKi 
larîsésî  généra lemerif  et  si  A-ilc.  Il  est  mort  vi-rs 
1840.  .Voi"i  la  liste  méthodique  des  publications 

£ élites  ou  grandes  du  docteur  Vaume.  1*  'sur 
I  Tacrinc),  Rêfltxion*  tur  la  nourelte  méthode 
tinoeultr  la  pelitf  tèroh  aree  te  tins  des  taches, 
Paris,  an  H  1800),  in  8«;  2«  Les  dangers  de  la 
vneeine  di-monirés  par  det  faiti  àulhentiquet  eonn- 

Cét  iam$  quelles  mimèfrei  et  dém  Sffbrtntes 
ttt$  adressées  au  comité  mêiUcal  et  etulrêl  itnlli 
à  Paris,  pour  faire  du  épreuves  sur  U  ttourrau 
genre  d'inoculation,  Paris,  an  y  (1801),  in-8*; 
3»  Xoutelles  preuves  des  dangers  de  la  xaecine, 
pour  sertir  de  supplément  et  de  conclusion  à  tout 
ce  gui  a  été  publié  contre  ce  noureau  genre  d'ino- 
eti/afto*«  PariSf  an  ll,in-8*;  4*  Traité  de  Vinocu- 
htUm  de  ta  variole  H  méthode  pour  faire  Mte  opé- 
ration avec  facilité  etnrfc  un  stim'.^  rmifiant,  Paris, 
iSSS,  in-8*.  [Ce n'est  qu'une  brochure  de  48 pages) 
8*  (Dernier  ouvrage  de  polémique,  mais  sur  un 
Sujet  tout  autre.)  né/Jrrion»  sur  la  canthari  sang- 
iues  mause,  Paris,  1«23,  in-ft".  (Ce  n'est,  comme 
le  précédent,  qu'un  opuscule;  il  n'excède  jlis 
16  pages.)  6*  Traité  de  la  Jthre  putride,  pré- 
eidé  érnnë  ditierlatim  tnr  tes  remdes  généraux 
et  d'un  ji!cn  pour  for?ner  un  code  complet  de  viédc- 
cine  et  de  chirurgie  pratiques,  d'ajprè*  l'oburvalion 
et  Fespérienee,  dont  ftimité  ut  ehroiueriU  aux 
hahilantii  qui  sont  entre  let  \?t'  et  GO'  degrés  de 
latitude  nord  et  Us  et  40'  de  longitude  de  notre 
himiipkire,  Paris,  1796,  in-8°:  7'  Traité  denté- 
deeim  pratique  tur  let  remèdes  généraux  et  sur  la 
Jlhr*  putride,  Paris,  1799,  in -8";  8"  liap- 

pert  sur  la  société  d'agrirulturr  de  Tours  et  sur 
tnuignemenl  public,  1793;  0*  Tableau  élémen- 
taire d'Itittoire  nttturetttèFiuage  de  féeoie  eentraie 

du  département  rf* Indre  et  i.oire,  Pari.*,  an  7  '1 7991, 
in-8*;  10*  Dissertation  sur  le  mercure,  ses  prépa- 
rations et  ses  effets  sur  le  corps  de  l'homme,  Paris, 

181S,  in-lS.  On  treute  dans  cette  courte  disser- 


tatîon  un  rapide  aperçu  des  IbltSMi  même  tenipa 
concis  et  certains  sur  les  pn^vlétés  et  les  iliabi« 

pulations  du  mercure.  P— ot. 

VAl'MOniKUH  'Pierre  d'Obticli  s  r>F,\  littéra- 
teur médiocre,  né  vers  1610  à  Apt  en  Provence, 
était  fils  d'Annibal  d'Ortigues  {xwj.  ce  nom)  et 
d  iiite  demoiselle  de  Harra?  (l).  Ayant  hérité  du 
(ief  dont  il  prit  le  nom,  il  vint  à  Paris,  où  ses 
manières  aimables  le  firent  accueillir.  Il  avait  la 
passion  du  jeu,  ainsi  que  sa  femme  (2);  ot  comme 
il  était  rarement  favorisé  de  la  fortune, ''il  se 
trouva  ruiné  en  peu  de  temps.  C'est  alors  (ju'il 
se  Tit  obligé  de  chercher  une  ressource  dans 
Texereice  de  ses  talents  naturels.  S'étant  rais  aux 
pages  d'un  libraire,  il  tenta  d'imiter  les  1ot:!îs 
romans  que  la  Calprenéde  avait  mis  à  la  moilc, 
et  fut  assez  heureux  pour  ne  point  paraître  trop 
inférieur  à  snn  moilèle.  Vaumoriére  était  membre 
de  l'académie  qui  s'assemblait  chez  d'Aubi^'tiac 
[vog.  ce  nom).  Cependante  sa moiiiilre qualité,  dit 

<  mademoiselle  de  Scudérj,  était  son  bel  esprit  : 
T  il  brillait  partout;  mais  il  <tlrit  encore  plus 
«  honnête  homme  qu'il  n'était  homme  de  Icf- 

<  très....  il  n'avait  rien  à  lui;  tous  ceux  qui  le 
a  connaissaient  étaient  plus  maîtres  de  sbn  liiea 
a  que  lui-même.  Il  disait  toujours  que  l'argent 
«  et  le  cœur  ne  sont  bons  que  quand  on  les 
«  donne  :  à  quoi  il  ajoutait  que  c'était  un  moindre 
«  mal  d'être  dupe  que  de  craindre  toujours  d'être 
a  dupé.  Dans  un  Age  fort  avancé,  11  conservait 
'/  tftut  le  feu  et  les  a:.'rémeMts  de  la  jeunesse.  Il 
«  avait  le  secret  de  ranimer  la  conversation  ;  il 
a  parlait  bien,  il  écrivait  encore  mieux,  s  Vau- 
moriére n'eut  point  d'autre  ennemi  que  Richeict, 
qui  l'a  fort  maltraité  dans  son  Dictionnaire,  no- 
tamment au  mol  Elargir,  où  il  lui  reproche  d'a- 
voir été  mis  en  prison.  C'est  sans  doute  pour 
dettes  qu'il  avait  été  arrNé.  11  mourut Ibtt  pauvre 
au  mois  de  se[)te[nlire  tn^lt.  Outre  la  continua - 
tiua  du  Faramond  de  la  Calprenéde,  dont  il  donna 
les  cinq  derniers  volumes  [roy.  Calprrnêde),  on 
a  de  Vaumoriére:  !•  I-e  (Irand  Sripion  ,  Paris, 
1G58,  4  vol.  in-8°  ;  2*  Histoire  de  ta  galanterie 
des  anciens,  ibid.,  1671 ,  2  vol.in-12.  Cet  ouvrage 
est  devenu  très-rare.  M.  de  Paulmy  nous  apprend 
qu'il  l'avait  Inutilement  eberehé  pour  en  donner 
l'analyse  dans  la  bibliothètiue  des  romans  fvoy. 
Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque,  t.  2, 
p.  63).  3"  Diane  de  fraaee,  ibid.,  1674,  in-12; 
4'  MailrnoisrUe  de  Tournon ,  ibid.,  1079,  in-12; 
î)»  Madeinouelle  d'Aleiiron.  Cette  nouvelle  et  la 

firécédente  ont  été  réimprimées,  parerreur,  dans 
e  recueil  des  OEutres  de  madame  de  Yiliedieu. 
C*  Adélaidi  de  Ckampagne,  ibid.,  1680  OU  1690, 
4  Tol.  ili>lt;  Tâfiatii,  rehte  de  5jwrtt,lbid., 

(Il  r«y.  U  Bibtiolk.  frentétu  it  Oonfct,  t.  IS,  p.  97S-980. 

(21  Ella  •  Anr\f  Ip  Crnnrf  ttirtionnnire  hillimrjti»  de$  PrititU'tl, 
parBomtiM,  un  artirlc  it.  2,  p.  I'7|  sons  !c  nom  île  Vanamint. 
(."«t,  y  c»t-il  lie.,  une  Itiu^Uo  j^n-riiui--  de  l.\  ville  de  L..sc«ll» 
iDitrH  ;  c!;c!  r:i'-  <-  ■•>■»'  n  ••.■s  >'•■  >■  i  A-.h-r.ts  \P»ri»l,  c'«nt 

la  Irminc  de  Ur^ee  il'taiicii  qui  a  le  i>lui  Us  i>u«lon  |i«ur  la  jeu. 
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1685,  2  Tol.  in-lî;  8"  L'Art  de  plaire  dans  la 
eonversation.  ibid.,  1088,  in- 12;  troisième  (édition, 
1698,  mémo  format.  Suivant  mademoiselle  de 
Scudéry ,  jamais  personne  n'avait  porté  cet  art 
an  même  degré  que  Vaumorière.  On  petit  donc 
présumer  que  son  livre  ronlicnt  qin'!(]ues  pré- 
ceptes utiles.  9*  Harangue»  tur  toute»  tories  de 
tujtti,  «ttee  l'art  iê  U$  tmpaur,  ibid.,  1688, 
in  'i";  1093  cl  171  H,  mt'mc  format.  La  troisième 
t'dilinn  auKincnlée  de  \'Kloge  do  Vaiimorière, 
par  mademoiselle  de  Scudéry ,  d'une  Dissertation 
sur  ies  oraisons  funèbres,  par  l'abbé  du  Jarry,et 
d'un  frrand  nombre  de  nouvelles  harangues  tirées 
de  iliiïércnts  auteurs.  Suivant  l'abl)é  Goujet,le 
discours  préliminaire  de  Vaumorière  mérite  en- 
core d'ùtrc  lu  ;  à  l'égard  des  harangues,  il  en  est 
pou  où  l'on  ne  trouve  de  l'esprit,  du  goût  et  un 
style  assez  pur  [Dibliolh.  française,  l,  2,  p.  440  . 
Gibort  a  fait  de  cet  ouvrage,  aujourd'hui  presque 
entièrement  oublié,  le  sujet  d'une  longue  analyse 
critique  dans  les  Jufementi  des  tarant$  fui  ont 
traili'  de  la  rhétorique,  t.  3,  p.  222.  10°  Lettres 
tur  toutes  »orte»  de  tujeti,  avec  des  avis  sur  la 
manière  de  les  écrire,  ibid.,  1689,  t  toI.  in-lt; 
cinquième  édilinri,  1714;  compilalion  utile,  mais 
surpassée  depuis  longtemps.  Un  trouve  une  no- 
tin  sur  Vaamorlèffe  dans  leaJMnojrie«  de  Nioeron, 
t.  38.  W— s. 

VAUQUELÎN,  né  en  1726,  n'eut  pour  maîtres 
qiii'  ]■'  (  ic!.  1,1  mer  cl  son  pi-rc.  (jiii,  dès  l'âge  de 
dii  ans,  le  lit  entrer  dans  la  marine  et  l'embar- 
qua sur  le  bâtiment  qu'il  commandait.  Son  pre- 
mier fait  d'armes  fut  de  soule-nir  uti  coriiliat 
très- vif,  en  174;),  contre  une  frégate  anglaise, 
qui  les  attaqua  dan.s  les  parages  de  la  Martinique, 
et  qu'il  contraignit  de  s'éloigner.  Le  courage  et 
le  sang- froid  dont  il  fit  preuve  dans  cette  action, 
son  |»alriûlisnie  et  la  n iiin;ii>siUK-e  qu  i!  avait  ac- 
quise des  côtes  d'Angleterre  déteruiioèrent,  dix 
ans  plus  tard,  le  ministère  à  te  diarger de  reeon* 
naître  les  porfs  di.'  la  Grande-Brelapne.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  tant  de  zèle  et  d'ha- 
bileté qu'oïl  le  jtJRea  cafiahl»'  de  porter  des 
renforts  et  des  munitions  à  Louislwurg.  et  qu'on 
loi  confia  le  commandement  de  la  frégate  l'Aré- 
thuse.  «  Je  sais,  mon  (ils,  lui  écrivit  son  père  à 
«  ce  sujet  (1755],  je  sais  ce  que  vous  pouvez  et 
«  ce  que  j'ai  droit  d'attendre;  la  carrière  s'ouvre 
«  pour  Aritis  :  allez  rommander  VArêthuse.  Son- 
«  gez,  quand  vous  monterez  votre  frégate,  qu'elle 
«  doit  vous  servir  de  tombeau,  ou  être  le  iier- 
«  ceao  de  votre  gloire.  »  (Voy.  Mtrc.  de  Fr., 
avril  1764).  Non  content  d'avoir  rempli  sa  mis- 
sion avec  Micirs,  \  auquelin  voulut  s'a^-m  ii  r  a  la 
gloire  de  défendre  la  colonie  ;  et  voyant  le  parti 
qu'on  pouvait  tirer  d'une  baie  devant  laquelle 
devait  pa'^scr  l'ennemi,  il  s'y  i  itil  o--<a  dans  uni- 
excellente  position.  Les  Anglais  ayant  réuni  tous 
leurs  cfTorls  pour  le  contraindre  a  l'abandonner, 
trois  fois  il  vit  son  équipage  se  renouveler  snus 
le  feu  de  l'ennemi ,  et  son  bâtiment  fut  rasé 
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comme  un  ponton  avant  qu'il  songeât  à  chercher 
un  abri  sous  le  canon  de  la  place.  Ne  voulant 
point  attendre  que  sa  reddition  le  mit  à  la  dis- 
crélion  dn  vainqueur,  il  fit  promptement  r^»arer 
sa  frégate  et  offrit  ensuite  an  fouvemeur  de 
traverser  la  flotti;  anglaise  pour  allrr  solliciter 
des  secours  dans  la  mère  patrie.  Cette  entreprise 
hardie ,  consentie  avec  peine,  fut  couronnée  du 
plus  heureux  succès.  Vauquelin  mit  en  défaut 
les  plus  lins  voiliers  envou-s  à  sa  poursuite,  et 
eut  la  gloire  de  leur  échapper.  I/amiral  anglais 
Boscaven  se  plut  dans  la  suite  à  lui  rendre  jus- 
tice en  présence  des  odlciers  de  la  marine  fran- 
çaise dont  les  vaisM-aux  tonilK-rcnt  en  son  pou- 
voir par  suite  de  la  capitulation  de  Louisbourg, 
du  26  juillet  1758  :  «  Je  ne  sais,  leur  dit-il.  quel 

■  est  riinliilc  homme  qm  commande  XArèthnse, 
<s  et  qui  m'a  rcliappé;  mais  je  gagerais  que  c'est 
c  un  routier  marchand,  car  il  sait  bien  son  mé- 
«  tier.  Si  un  de  mes  capitaines  de  frégate  en  eût 

■  fait  autant,  mon  premier  soin  en  arrivant  en 
«  Anglt  It  rn   crait  de  solliciter  pour  lui  un  hre- 
fl  vet  de  capitaine  de  vaisseau.  •  Vauqueiin,  h 
son  retour  dans  sa  patrie,  méritait  sans  doute 
utic  semhlahle  récnmpeii'^e  ;  mais  la  noMesse 
avait  SL-ule  alors  le  droit  de  prétendre  au  com- 
tnnndemcnt  dans  la  marine  royale.  Le  gouverne- 
ment lui  donna  cependant  des  marques  d'estime 
en  lui  confiant  encore  la  conduite  de  3  frégates. 
Dans  celte  nouvelle  expédition,  en  dè[iil  de  la 
vigilance  de  la  station  anglaise,  il  remonta  le 
fleuve  St-Laurent,  et  après  y  avoir  mis  ses  fré- 
gatrs  à  l'abri  de  tout  danger,  il  vola,  avec  une 
partie  de  ses  i  quipages,  au  secours  de  la  place 
de  Québec,  en  17.")'.>.  Ce  renfort,  très-utile  pour 
le  service  clc  l'arlillerie,  prolongea  quelque  temps 
la  résistance  des  assiégés,  qui ,  a[irés  soixante- 
quatre  jours  de  bombardement,  se  trouvant  ré- 
duits à  leurs  propres  forces  et  n'ayant  plus  l'es- 
poir d'être  secourus,  forent  obligés  de  capituler 
le  IS  septembre.  Dè^  la  mallienroiise  journée  du 
13,  Vauqueiin,  prt'viiyanl  que  la  place  ne  tarde- 
rait pas  à  succomber,  prit  la  résolution  de  sauver 
ses  frégates.  Il  n'ussit  d'abord  à  s'échapper  de  la 
place  avec  quelques  braves  qui  le  suivirent,  et 
dès  que  le  moment  lui  parut  propice,  il  mit  h  la 
voile.  Déjà  il  était  parvenu  jusqu  à  l'embouchure 
du  fleuve  St-Laorent,  lorsqu'il  se  vit  enveloppé 
par  des  fon  es  trois  fois  supérieures.  Il  n'hésita 
pas  néanmoms  à  engager  l'action ,  el  se  battit 
avec  intrépidité;  mais  bienlMses  avaries  furent 
telles,  que  son  vaisseau  se  trouva  hors  d'élat  de 
manœuvrer.  Déterminé  à  s'eagloutir  dans  les 
Ilots  plutôt  que  de  se  rendre,  il  permit  à  son 
équipage  de  se  sauver  dans  les  chaloupes,  et  resta 
seul  sur  son  bAtiment  auquel  il  avait  fait  mettre 
le  feu.  Ravi  d'admiration  à  celte  vue,  le  com- 
mandant anglais  envoya  à  boni  du  vaisseau  de 
Vauqueiin,  et  l'on  parvint  à  le  sauver,  malgré 
lui,  (le  !a  mort  à  laquelle  il  s'était  voué.  Ce  trait 
d  intrépidité  fit  passer  cnfm  par-dessus  les  coU'> 


Digitized  by  Google 


VAO 

•idérations  de  naissance,  et  Vauqiiplin  fut  promu, 
ea  17G3,  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau, 
liais  des  ennemis  secrets,  jaloux  de  son  éiéfi- 
tion,  mirent  en  jea  les  fàw  basses  intrigaes  pour 
le  nofreir  anprei  du  Roovemement.  Il  venait  de 
remplir  une  mission  importante  dans  les  Grandes- 
Indes,  et  il  s'en  était  acquitté  ioyaleaient  et  avec 
SDccès;  au  lieu  des  ténraigoages  de  satisfaction 
auquel  il  s'attendait  à  son  retour,  il  se  vit  con- 
damné à  garder  les  arrêts  dans  son  domicile. 
Bendu  à  la  liberté  au  bout  de  quatre  mois,  il  se 
proposait  d'aller  se  justilîer  devant  le  rot  et 
Rfldre  compte  de  sa  conduite,  lorsqu'il  perdit  la 
■vie  sous  un  fer  assassin,  et  fut  trouvé  percé  de 
eoups,  sans  qu'on  ait  Jamais  pu  découvrir  les 
raleors  de  ee  crime.  Ainsi  périt,  è  l*Age  de 
'^7  ans,  un  marin  dont  la  valeur  promettait  h  la 
France  un  digne  héritier  des  Jean  Barl  et  des 
Duftuay-Trouin.  M— g — n. 

VAUQUELIN  ILons-NicoLAs),  célèbre  chimiste, 
né  le  16  mai  1703,  à  St-André-d'Hébertot ,  vil- 
lage de  la  Normandie,  pa?sa  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  près  de  son  père,  qu'il  aidait 
dans  le  travail  descnamps,  autant  que  pouvait 
le  lui  permettre  son  jeune  ftge.  Il  existait  à  Hé- 
bertot  une  école  publique  pour  les  enfants  du 
village,  fondée  par  le  petit-fils  du  chancelier 
d'Aguesseau,  seigneur  de  l'endroit.  Vauquelin 
fréquenta  celte  école  et  ne  tarda  pas  à  s'y  dis- 
tinguer par  une  a|>p!irMtion  telle  qu'il  fut  bientôt 
en  état  de  seconder  son  maître  comme  répéti> 
teur.  Ses  progrès  dans  rinstnietion  religfeose  ne 
forent  pas  moins  rapides,  et  le  curé  du  villa;?e, 
duquel  il  recevait  cette  instrurtion,  conçut  pour 
lui  une  affection  dont  il  ne  cessait  de  lui  prodiguer 
journellement  les  témoignages.  A  quatorze  ans, 
Vauquelin  quitta  ses  parents  et  vint  à  Rouen,  où 
il  entra  chez  un  [iliariii.n  ien  c  unine  gareon  de 
laboratoire.  Ce  pharmacieu  faisait  un  cours  de 
èbimie  auquel,  tout  ens'oceopantdesa  besogne, 
le  jeune  garçon  ne  manquait  pas  d'assister.  C'est 
ainsi  que  se  manifesta  en  lui  un  goût  prononce 
pour  une  science  à  laquelle  il  devait,  par  la  suite, 
faire  faire  de  si  grands  progKis.  Mécontent  de 
quelques  procédés  de  son  patron  et  encouragé 
par  quelques-uns  de  ses  élèves  dont  il  ;iv  ui  su 
se  faire  des  amis,  il  se  décida  à  venir  à  l'aris, 
avec  la  recommandation  du  curé  d'Ilébertot  qui, 
radrc'i'iinf  au  prieur  de  l'ordre  des  Prémontrés 
auquel  appartenait  ce  même  curé ,  faisait  de  son 
mérite  le  plus  grand  éloge.  Il  fut  très-favora- 
blement accueilli  par  ce  vénérable  ecclésiastique, 
et  trouva  également  une  bienveillante  protection 
elii  z  madame  d'Agucsseau,  dans  les  propriétés 
de  laquelle  travaillait  babituellcmenl  son  père. 
Pendant  les  trois  premières  années  de  son  séjour 
i  paris,  Vauquelin  fut  employé  dans  plusieurs 
phannaoies  et,  en  dernier  lieu,  chez  Cheradame, 
oA  l'un  de  ses  camarades,  nommé  Prempain,  lui 
donna  des  leçons  de  langue  latine,  dont  il  sut 
proliier  avec  cette  facilité  qu'il  apportait  dans 
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tous  les  genres  d'études.  Il  troora  aussi  dans  nn 
M.  Oubuc,  qu'il  avait  connu  à  Rouen  et  qui  alors 
iMbilait  Pltra,  un  savant  herborisateur  dont  les 
connaissances  en  botanique  lui  furent  très-proQ- 
tablcs.  Cheradame  avait  pour  cousin  le  célèbre 
Fourcroy,  qui  venait  fréquemment  chez  lui  et  y 
voyait  l'élève  Vauquelin ,  dont  il  entendait  sou- 
vent faire  un  grand  éloge.  L'idée  lui  vint  de 
s'attacher  ce  jeune  linnime ,  et  après  s'être 
assuré  de  sa  \oeatioii  bien  déterminée  pour  la 
chimie,  il  l'engagea  à  venir  demeurer  avec  lui 
pour  le  seconder  dans  ses  travaux.  Vauquelin 
accepla  cette  offre  avec  empressement  et  quitta 
la  mai^n  Cheradame  pour  vetur  habiter  chez 
Fourcrov,  dont  il  ne  larda  pas,  par  son  zèle,  son 
assiduité  et  la  doaeeur  de  son  caractère,  i  gvgner 
l'estime  et  l'amitié,  aiii-i  que  celle  des  srrurs  de 
ce  savant,  dont  une  demeurait  avec  lui.  Uaiis 
une  grave  maladie  qu'il  fil  alors,  il  reçut  de  ces 
dames  les  soins  les  plus  empressés.  Pendant  le 
cours  de  ses  études  en  chimie,  Vauquelin  ne  né- 
gligea pas  de  [îoursuivre  eelles  de  la  (iliysiciue  et 
de  l'histoire  naturelle,  qu'il  poussa  à  un  très- 
haut  degré;  il  trouva  même  le  temps  de  faire, 
sous  la  direction  d'un  ancien  prêtre,  une  nrun'o 
de  philosophie  et  se  lit  recevoir  maiire  ès  arlt. 
Cependant  le  jeune  élève  de  Fourcroy,  devenant 
de  plus  en  plus  l'ami  de  son  maître,  devenait 
aussi  son  émule,  et  celui-ci.  le  jugeant  fort  en 
état  de  le  suppléer  dans  le  eours  qu'il  faisait  à 
l'Athénée,  l'engagea  à  faire  ce  cours;  mais  Vau- 
quelin, se  défiant  de  son  extrême  timidité,  n'osait 
aborder  cette  redoutable  épreuve.  Enfin,  sur  les 
instances  pressantes  de  son  protecteur,  il  s'y 
détermina  et  se  présenta  tout  tremblant  devant 
son  auditoire.  Celte  première  leçon  de  celui  qui 
devait  un  jour  devenir  un  habile  professeur  fut 

£leine  de  trouble,  d'hésitation,  et  ee  n'est  (ju'en 
■Ibutiant  qu'il  put  exprimer  les  clio&ej>  les  meil- 
leures et  les  mieux  conçues.  Du  reste,  oeux  qui 
ont  roniiu  Vauquelin  savent  que  toute  sa  vie  il  a 
conservé  ce  caractère  de  tiniidilé  qui  le  gênait 
pour  parler  en  public.  I/)rsqu  il  commençait  un 
cours,  il  éprouvait  un  pénible  embarras  qui  ne 
se  dissipait  entièrement  qu'ajirès  (|uelques  leçons 
et  lorxju'il  s'était  un  peu  familiarisé  avec  ses 
auditeurs.  Ce  premier  pas  fait,  cl  se  voyant  sou- 
tenu par  les  marques  d'approbation  et  d'eneoa- 
ragotiu  tit  (|ue  lui  donnait  ra>>enili!ée,  Vauquelin 
continua  ses  débuts  et  devint  tout  a  fait  le  rem- 

f>laçant  de  Fourcroy  dans  son  cours  de  chimie  à 
'Athénée.  L'intimité  de  ces  deux  savants  s'accrut 
de  jour  en  jour,  ils  ne  travaillaient  plus  qu'en- 
semble, elles  résultats  des  recherches  auiquelles 
ils  se  livraient  étaient  publiés  dans  des  mémoires, 
sous  le  nom  collectif  de  Fourcroy  et  Vauquelin. 
En  I70i,\  luquelin,  qui  .s'était  fait  recevoir  pliar- 
maeieii  et  dirigeait  la  pharmacie  de  M.  Uoupil, 
rue  Ste-Anne,  fut  asses  heureux  et  l'on  pieat 
même  dire  assez  courageux  pour  sauver,  au 
risque  de  sa  propre  vie,  celle  d'un  pauvre  soldat 
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Mttie  qui,  <!chàpp(^  au  massaci-e  des  Tuileries, 
ébll  |l«rvcnu  à  se  soustraire  à  la  fureur  popu- 
laire. En  1793,  par  suite  des  événements  révo- 
lalJonnaires  qui  l'avaient  forro  rie  quitter  Paris, 
iTauquelin  fut  nommé  pharmarioa  de  i'tiApiinl 
Inflitaire  de  Meliin,  et  l'année  suivante  (170i; 
«yantété  ap]»lé  à  Paris,  il  fut  nommé  professeur 
de  Pttimte  adjoint  è  Yiedle  centrale  Jet  travaux 
j^uhH.-^,  qui.  «'Il  «opfembre  !795,  prit  Ip  ii'mii 
à'ècole  polyueknique.  Les  professeurs  titulaires 
étalent  Foureroy  «t  Gttytoli  de  Morveau.  A  peu 
près  ô  là  m^me  époque,  on  ré«rK-inisa  l'école  des 
mines,  projetée  par  le  cardinal  Fleury,  et  insti- 
tuée en  1783.  Yauguclin  reçut  le  litre  d'inspec- 
leur.dcs  mitaeSt  et  fut  cliargé  de  faire  dans  celte 
Ccole  ttif  coun  de  êoetnuuie;  il  fbt  loi^é  darts  l'é- 
fablissemoiit.  Pour  la  première  fois,  Vaiiquclin, 
qui  arait  toujours  demeuré  chez  les  autres,  eut 
un  loRemcnt  à  loi,  et,  plein  dé  téooiinaissahee 
drs  l>ontt'<  qu'avaient  eues  pour  !tii  les  -(rtirs  do 
Fourcroy,  il  disposa  de  la  plus  grande  partie  de 
Son  appat-tement  en  faveur  de  ces  deux  dames, 
qui  vmrent  demeurer  avec  lui  et  ne  te  quiltèretit 
qu'à  letir  mort.  En  cette  mértic  année  {i79S), 
Vanquelin  fut  nommé  membre  de  l'Institut  na- 
tional dans  la  classe  oui  porte  aujourd'hui  le 
nom  d'Académie  des  sciences.  En  1801,  lorsque 
l'ordre  de  l;i  I./'L'iMn  (riiorinoiir.  fr»'é  en  tR()2, 
reçut  l'exli-'iision  que  lui  donna  l'enqiereur  Napo- 
léon, VauqUelin  en  reçut  la  décoration,  et  vers 
la  mèrtie  époque,  il  fut  nommé  directeur  de  l'é- 
cole spéciale  de  pharmacie,  qui  venait  d'être 
organisée,  l'n  ce  même  lcrii|is  l'oinre,  il  fut 
attaché  à  la  Monnaie  de  Paris,  en  qualité  d'es- 
feaveur  de  la  (^araillledés  bijtfm  d'ot*  et  d'argent. 
A  la  ninrt  do  l)arcct  fi80l),  Vauquoliti  nvnil  l'Io 
nommé  professeur  de  chimie  au  (Jollégc  de 
France,  mais  bientôt  après,  Brdngniart  pérc, 
memhrc  de  l'Institut  et  professeur  au  jardin  des 
plantes  pour  la  chimie  appliquée  aux  arts,  étant 
décédé,  il  obtint  (  I  tie  i  liaire  sur  la  présentation 
Unanime  de  1  Institut,  de  l'administration  et  des 
inspecteufs  des  étttdes.  Cette  nomination  le  força 
d'abandonner  la  rhaire  du  Collège  de  France, 
qui  fut  occupée  par  un  de  ses  élèves.  Ce  cours  de 
chimie  kpptiqnée  aux  arts,  auquel  le  nouveau 
professeur  apporta  le  tribut  des  Cfmnaissanccs 
étendues  que  lui  avaifut  fait  aequérir  ses  longues 
études  et  ses  savantes  reclii>rehes,  et  dans  lequel 
on  recevait  de  sa  houche  un  enseignement  qu'on 
lie  tfouvatt  dans  aucun  ouvrage  (;bnna,  avait 
Une  durée  do  trois  ans  ot  nlTrait  le  plus  grand 
intérêt  aux  personnes  in>truites  qui  le  suivaient 
àSsMfltnent.  Halhcureusemcnt  pour  la  sdmee, 
ce  cours  h'a  pas  été  publié.  En  IRil  ,  Fourcroy 
ayant  succoml)é  à  une  attaque  d'apoplexie,  et  la 
place  de  professeur  de  chimie  à  l'école  de  méde- 
cine se  trouvant  par  la  vacante,  Yauquelin  se 
ptésenta  poor  l'obtenir  an  eoncdora  qui  fut  ou- 
vert à  cette  érole,  mais  il  eut,  sans  combattre, 
ia  gloire  de  triompher,  car  tous  ses  coucurrents 
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se  retirèrent  du  concours.  Il  fut,  peu  de  lemps 
aj)rès  sa  nomination,  reçu  docte\ir  en  médecine, 
sur  le  développement  d'une  thèse  ayant  pour 
nliji  f  l'analyse  des  matières  entrant  dans  la  com- 
fKJMtinn  du'cerveau  de  l'homme  et  de  celui  déS 
animaux.  Yauquelin  ronserva  net  emploi  jusqu'ën 
1823,  époque  à  laquelle  il  fut  révoqué  conjoln- 
tement  avec  plosiears  de  ses  ilinstres  eonirares, 
de  Ju-^sieii,  Duhois,  Pclletan,  Pinel,  Dpsgenetles, 
Chaussier,  Lalleman,  le  Roux  et  Moreau.  Celte 
disgrâce,  si  peu  méritée  et  due  sans  drjute  à  l'es» 
pr  l  de  réarlion  (|ui  dominait  alors,  affecta  pro- 
fondément Vauiniclin,  mais  elle  affecta  peut-être 
plus  encore  relui  qui  en  avait  été  la  cause,  car, 
au  dire  de  quelques  personnes,  le  chagrin  qll'U 
en  ressentit  altéra  la  santé  art  point  de  Mter 
l'instant  do  sa  mort,  qui  précéda  relie  de  Vauquc- 
lin.  Lors  de  la  création  de  l'Académie  royale  de 
médecine  (1810),  Yauquelin  en  avait  été  nommé 
membre  fsection  de  plinrmnrieV  et  souvent  cette 
docte  assemblée  eut  à  s'applaudir  de  cette  nomi- 
nation. Iji  1827,  le  roi  lui  conféra  le  cordon  de 
8t-Michel.  Enfin,  en  1828,  le  déparlement  du 
Calvados  le  choisît  pour  l'tin  de  ses  députés.  H 
fut  nn  (lr>  nienilires  tin  rettc  chambre  qui  se 
distinguaient  par  leur  assiduité;  il  n'était  point 
orateur,  mais  sott  ëspHt  droit  et  éclairé,  son  dé- 
sir PTlréme  de  voir  le  progrès  s'accomplir  sans 
désordre  et  sans  ;mareliie,  son  dévouement  sans 
bornes  aux  intérêts  do  son  pays  en  fiiisaieut  un 
digne  et  loyal  député.  Gel  homme  st  supérieur 
et  si  recommandable  par  son  mérite  et  Ses  ta- 
lents ('tait  simple  et  modesto;  sa  vie  était  celle 
d'un  patriarche.  La  lecture  et  le  travail  occu- 
paient tous  ses  instants;  cependant  l'amonr  de 
la  scienro  n'avait  pas  absorbé  toutes  les  facultés 
de  son  esprit,  et  la  littérature  ancienne  et  mo- 
derne lui  offrait  des  charmes.  Horace  et  Yirgiie 
étaient  seS  auteurs  favoris;  il  les  possédait  com- 
plètement et  souvent  en  faisait  les  citations  les 
plus  liciireuscs  ;  il  avait  également  ]i'>nf  !a  bonne 
niusique  un  goût  prononcé  que  son  ami  et  coMi- 
patriote  BoVeidlen  tl'avait  pas  peu  contribué  à 
lui  donner.  De  retour  dans  son  pays  natal,  il  fut 
atteint  d'une  grave  malaiiie  à  laquelle  il  suc- 
comba le  !■» octobre  1820,  emportant  les  regrets 
de  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  bordieur  de  le 
confinîtrect  surtout  de  ses  nomtiroux  élèves,  qui 
l'aimaient  comme  un  père.  11  en  est  peu  (jui 
n'aient  trouvé  en  lui  un  appui  et  un  protecteur. 
Noos  citerons  i  cette  occasion  une  anecdote  à 
laquelle  le  |)orsonnaRe  qui  y  doima  lieu  ajoute 
un  certain  intérêt.  En  1808,  Bonaparte,  après  le 
désastre  de  Baylen ,  ordonna  que  les  Espagnols 
résidant  à  Paris  et  qui  pouvaient  inspirer  des 
craintes  fussent  arrêtés  et  conduits  dnns  divers 
dépôts.  L'exécution  suivit  l'ordre  de  près,  et  en- 
viron soixante  Espagnols  furent  conduits  à  la 
préfecture  de  police  poor  être  de  II  dirigés  sur 
«liiïirriits  points.  L'un  d'eux,  qui  était  venu  h 
Paris  pour  étudier  la  chimie  et  qui  suivait  le 
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cours  de  Vauqnelin.  n'ayanf  dans  la  capitaliaQ* 
cun  protecteur  sur  lequel  il  pùt  compter,  rédama 
l'appui  de  son  professeur.  Dès  le  leaderoain  ma- 
tin, avant  six  heures,  Vanqueiiii,  en  costume  de 
membre  de  riiistilut,  était  à  la  préfecture  pour 
réclamer  et  se  porter  garant  du  jeune  Espagnol, 
qui  fut  immédiatement  rendu  à  la  liberté.  Sam 
cet  empressement  que  mit  le  génénm  pvofes« 
seur  à  s'occuper  du  je  une  rtraiiger  qui  réclamait 
son  assistance,  la  France  aurait  peut-ùtre  compté 
un  savant  de  moins,  car  le  jeane  Espagnol  dont 
il  s'a^îit  était  Orfila,  qui  s'est  acquis  depuis  une 
réputation  européenne  [voy.  Ohkila).  Vauquelin 
appartenait  à  un  grand  nombre  de  sociétés  sa- 
Tantes  de  France  e(  i)e  l'élniiger,  et  particuliè- 
rement  i  la  société  royale  de  Londres,  a  la  société 
de  pliarniarie  de  Paris,  à  la  société  philomatique 
dpnt  il  fut.  en  1768,  l'un  des  fondateurs;  à  la 
société  d'agrieolture,  à  celle  d'encouragement, 
et  enfin  i  la  société  de  chimie  médicale  ;  il  a  fait 
uq  grand  nombre  d'élèves  diiitiugués,  parmi  les- 
qaxSt  MM.  fiouchardiit ,  Cavcntou,  Chevreuil, 
Fayeilf  etc.,  etc.  L'auteur  du  présent  article  fut 
lui-même  un  des  éléres  les  plus  assidus  de  cet 
illustre  profusseur.  Vauqiieliu  avait  été  aussi  le 
maître  du  célèbre  Uuniboldt.  Il  est  peu  d'hoaimes 
dont  la  carrière  ait  été  aussi  fructueusement 
remplie  que  l'a  été  celle  du  savant  dont  nous  ra- 
contons la  vie;  il  en  est  peu  surtout  dont  les 
recherches  et  les  tiavani  aient  autant  contribué 
aus  progrès  d'une  science  sur  laquelle  repose  le 
succès  d'une  foule  d'industries.  Vauqoefin  n'a 
pas  iaissiJ  d'ouvrages  conqilels  sur  la  science  à 
laquelle  il  a  consacré  sa  vie  entière;  il  u  a  publié 
a»  frofiuiù  que  te  Afe««f(  iê  ttmutwr,  f  SIS , 
I  vol.  in-S";  nouvelle  édition  revue  et  augmen- 
tée, par  Ad.  Vergnaud,  Paris,  in-18;  mais 
il  doit  sa  haute  réputation  aux  belles  analyses 
qu'il  a  Ciites,  soit  en  collaboration  de  Fourcruy, 
soit  isolément,  à  ses  cipériences  publiques,  à 
plusieurs  découvertes  d'une  haute  im(K)rtance  et 
au  méinoires  qu  il  a  publiés  dans  les  Atm«Uê  dt 
dtimiê,  dans  le  Jotemial  éet  wime$,  dans  les  An- 
nales du  Mu.frum  ,  dans  le  Journal  de  phy.fiijue  et 
dans  [' Encyclopédie  vieihodique,  ou  qu  il  a  lus  à 
l'Académie  des  sciences.  Ces  mémoires  sont  très- 
nombrenx.  Nous  citerons  les  titres  des  plus  re- 
marquables :  Sur  la  naltue  de  l'alun  (Annales 
de  chimie,  1797);  2»  Sur  la  nouvelle  suhstance 
miuMiqut  emunm  danê  U  plom^  rtugê  d*  SUtérie, 
éieouverte  ptarhduà  ia^mlb  H  «  éomii  k  mm 
de  chrome  t  Avi\a]es  de  chimie,  i7fS  ;  2"  Sur  la 
terre  de  Brésil  [gluriue),  tubtiaace  inconnue  jusqu'à 
bn,  ibid.,  1798;  4*  Detuc  mémoires  sur  l'urine, 
en  00llalK>ration  avec  Fourcroy  (ibid.,  17*JS)i  ; 
5*  Sur  l'eau  de  l'annios  du  fumier  de  vache  ^  ibid., 
1800);  6*  Sur  le  terre  d'antimoine  (ibid.,  1800); 
7"  Obtervatitmi  sur  l'identité  des  acides  pj/rvwm- 
fueux,  pyrotartreux,  pyroUgneux,  elturla  nie9»- 
sité  de  ne  plus  la  jiariirulariscr,  en  collaboration 
de  Fourcroy  (Annales  de  chimie);  8*  Sur  let 
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pierres  dites  tombées  du  ciel  (ibid.  ISOl';  9»  Sur 
le  platine,  en  collaboration  de  Fourcroy  (ibid., 
1801)  ;  10"  Sur  la  présence  d'un  nouvtam  m  ^M- 
phorique  terreux  dan^  Ut  M  des  animaux,  en  Ool~ 
laboration  de  Fourcroy  (ibid.,  1803)  ;  1 1*  Examen 
chimique  pour  servir  à  l'histoire  de  la  laite  de 
poisson,  eu  collaboration  de  Fourcroy  (ibid., 
1807)  ;  II*  iliMfyM  ék  la  mmtikt  eérébraie  dt 
l'homme,  thèse  soutenue  pour  le  doctorat  en  mé- 
decnic,  1 8  i  â  ;  13*  Expériences  sur  U  daphne  atpina 
(Annales  de  chimie);  14*  Analyse  de  l'urine  d'ast» 
truche  et  expérieneet  sur  les  excréments  de  quelques 
autres  familles  d'oiseaux ,  en  collaboration  de 
Fourcroy  [Annale:>  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle], i8ii,  \.  17  i  15*  ilan/yM  d'uaa  maiUrê 
bleue  pr«Antt  aeeidtuwbmmt  deau  lu  famn  dt  Ut 

fabrii/ue  des  glaces  de  St-Cobin,  concluant  à  ce  que 
celte  matière  n'est  auire  que  l'outremer  Jactiee,  tus- 
eeptUd*  d$  remplacer  avec  une  immwH  iemami» 
l'outremer  de  lapis-lazuli.  A  cette  nomenclature 
des  premiers  travaux  de  Vauquelin,  on  doit  en 
ajouter  d'autres  encore,  faits  postérieurement,  et 
qui  pTéseotenl  une  moins  grande  uqportaoçe,  sa- 
voir: Analyte  du  tudtowveià.  l7*<ttumilicH|8 
sur  une  maladie  des  arbres  anulwjue  à  un  ulcère  et 
qui  attaque  spécioilement  l'orme;  18°  Xouretie  mé- 
thode d'aaalyser  les  fert  et  aciers;  19*  dualyse  du 
laiton ,  ])rt'rùlt'e  de  quelques  réjlexions  sur  la  pré- 
cipitation tics  métaux,  les  uns  par  les  autres  et  leur 
dissolution;  20"  Ccmhuslion  des  végétaux  ;  fabrica- 
tion du  M/m  et  de  la  cendre  gracelée;  if 
rieuee»  mr  les  alliages  de  plomb  et  d'étain  ente  It 
viuaiyre ,  le  vin  et  iiiuile  ;  Analyse  de  lu  yado- 
Unité;  exposé  sur  quelques  propriétés  de  iythùk 
qu'elle  contiesUjn^  Expérieneet  relatives  à  l'aetiun 
de  l'hydrogène  sulfuré  fur  le.  fer,  par  laquelle  on 
prétend  qu  il  s*  forme  de  l  acide  muriatique  ;  Hk"  A'ott 
sur  les  eauxsuru  des  umidonuiers;  25*  ExjpMmm 
qui  dcmontreut  la  présence  de  l'açidt  ywifsm 
presque  tout  formé  dans  quelques  substamees  végé- 
tales; ÎW'^  K.rpcriences  sur  le  suiul,  suivies  de  quel- 
ques (OHsidératwHs  fur  le  lavage  et  U  bUutcàissage 
des  Uduet;  17*  Bxpérimm  mer  la  téritt,  itmt  m- 

quelle  on  a  trouvé  un  métal  nouveau;  28°  \'ote  sur 
l'existence  du  platine  dans  les  mines  d'argent  du 
Guadcdcanal;  29*  Mémoire  sur  la  meilleure  mé- 
thode pour  décomposer  U  Aromate  de  fer,  obtenir 
l'oxyde  de  chrome,  préparer  l'acide  chromique,  et 
sur  quelques  combinaisons  de  ce  dernier;  30°  'fable 
«qtnnvist  les  quantités  d'acid^  s^uriqu4  à  66% 
epMMNM*  ékms  les  mélanges  d'état  et  dt  vit  tuidt  à 
différents  ikijrcs  de  l'aréutnltre ;  31*  Instruction  sur 
les  moyenu  de  distinguer  les  différentes  sortes  d'étain 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce;  32*  Mémoire  sur 
le  palladium  et  le  rodium;  33*  iVcnuMre  sur  l'iri~ 
dium  et  iosmiuni;  3^*  Description  d'un  efet  des- 
tructeur de  l'urine  sur  le  fer,  et  résultats  utiles  dt 
la  connaissance  dt  cet  ejfeti  31»*  Esamitn  4'«m  jrto- 
eèdi  pour  faire  servir  de  «Mtwoe  kt  polaitt  tm- 
ployée  dans  la  le^siic;  Sur  l'acide  benzoique 
contenu  dttsks  les  urines  des  quadn^fèdss  k^biifores. 
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mr  h  moyen  de  l'en  eitrnirr;  '57'  F.jrrrifnrr^  fur 
/a  tlim^lalion  des  différents  liquides  par  un  froid 
Mrtijteiel  de  40*  au-dessous  de  zéro,  Riaumur ; 
38*  Défouterte  de  l'iode  dans  le  règne  minéral.  Ch. 

VAI  Ql  KLIN.  l'oyez  DESVVETAtx  ot  FiiKSNAre. 

VAlTillER  (Jules-Antoine),  peintre  d'histoire 
et  lithographe,  élève  de  Regaault,  naquit  à  Paris 
en  1774.  En  1801,  l'année  où  M.  Ingres  rem- 

[)ortail  le  prnndprix  de  I\nme,dt)iit  le  sujet  était 
es  Ambassadeurs  cnxoijcs  par  Agamemnon  à 
AeUUe,  Vautliier  remporta  le  second  prix,  mais  il 
n'est  p  is  allé  plus  loin.  S<.s  principaux  ouvm^i'S 
sont  :  Abraham  répudiant  Aijar  ;  le  Lcvite  d'K- 
phratm  (1802^  ;  une  Famille  en  voyage  surprise  par 
de*  lUm  (1806);  Pierre  Coraeiite  ou  moment  de 
eommetieer  le»  Horaett;  Henri  IV  dut  Ut  veme 
Lrelrrc  'IS!  V  ;  Sl-Louis  fuisml  enterrer  lus  morts 
aprii  la  destruction  de  Sidon  (1822).  On  doit 
encore  à  cet  artiste  une  grande  partie  des- 
sins quo  renferme  le  3*  v<»luine  du  l/«fV  rtnint 
publié  par  Uouillon;  les  Fujures  d  n/n  i  s  raniiqur, 
dans  la  collection  du  musée  par  Filhid  ;  les  Monu- 
mesUâ  de  eeutpture,  dessinés  au  trait;  les  Sculp- 
twree  des  numwnentt  JtAthènee  (lithographies); 
enfin  plusieurs  planches  des  Monuments  inédits 

i>ubiiés  par  Raoul  Uochcttc.  Vautliier,  artiste 
aborieux,  qui  ne  s'est  pas  éteré  bien  haut, 
mourutau  surplus  h  Paris, du choKra,  en  IHijâ, 
dans  la  force  de  l  uge.  B.  ni:  L. 

VAUTIER  FnANçoi-;,  né  à  Montpellier  en  iti'ji, 
y  flt  SCS  éludes,  et  y  reçut  lo  bonnet  duftoral.  il 
devint,  peu  de  temps  aprùs,  premier  médecin 
de  la  n'uie  Marie  de  Médicis.  Ses  connaissances, 
l'agrément  de  sa  personne  et  son  éloquence 
Traiment  entraînante,  lui  donnèrent  un  si  grand 
ascendant  sur  ivite  priM(  i->-e.  qu'on  l'accusa  de 
la  gouverner,  et  qu'il  ne  larda  pas  à  devenir 
odieux  au  cardinal  de  Hicheliou.  Ce  ministre, 
abusant  de  son  pouvoir,  lit  etifermer  Vautier 
dans  les  prisons  oc  Scnli-  |iui>  à  la  Dastille,  on 
toutes  ronnniiiiii-ations  lui  furent  interdites  depuis 
1631  jusqu  ca  1643,  année  de  la  mort  de  Riche- 
lieu. Une  captivité  de  douse  ans,  aussi  pénible  et 
aussi  arbitraire,  n'altéra  pas  les  facultés  de  Vau- 
tier; et  il  reparut  à  la  cour  dés  que  ses  fers 
forent  hrisés.  Il  s'y  vit  entoure  d'amis,  et  jouit 
d'une  haute  considération.  Elevé  au  titre  de 
premier  médecin  de  Louis  XIV,  il  réclama,  en 
celte  qualité,  la  surinS'  iidanic  du  jardin  des 
plantes,  qui  Y  était  attachée  primitivement,  mais 
depuis  M  mort  de  Guy  de  la  Brosse,  était 
passée  entre  les  mains  de  Jlouvard  de  Fourqm  u.v. 
parenl  de  ce  fondateur  du  jardin.  La  demande, 
povrBOlTÏe  au  parlement,  fut  accordée  par  arrêts 
du  conseil,  en  date  des  14  juillet  iC'iGctiS  mars 
1647.  Cependant  Bouvard  de  Fourqueux  fils 
conserva  sa  place  jusqu'à  l'époque  où  Vallot  se 
la  fit  rendre  (roy.  Vallot).  Pour  se  venger  de 
cette  injustice,  Vautier  retint  tout  le  pouvoir 
adminislr;itif  et  ne  l;iis>;.i  à  son  ri\;il  (jti'ri:!  vain 
titre  sans  fonctions.  On  conçoit  que  1  aduunislra- 
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lion  dut  être  niniivai-i- :  <  t  elle  le  fut  ré<'llemenl. 
Les  fonds  destinés  à  l'entretien  du  jardin,  à 
l'achat  des  plantes,  furent  détournés.  Toutes  les 
fautes  étaient  du  fait  <le  Vautier  :  elles  furent 
cependant  imputées  à  I  intendant,  et  décidèrent, 
plus  lard,  à  révo<|uer  les  lettres  |)atentes  du 
30  juillet  1643,  qui  donnaient  cette  charge  à 
Bouvard  de  Fourqueux.  On  doit  à  Vautier  pin- 
sieur.-:  nini'linratioris.  La  plus  remarquai  îe  fut 
celle  de  sub>tituer  un  cours  d'anatonue  aux 
lei;'»ns  insit^nifiantes  que  l'on  donnait  alors  dans 
le  jardin,  mmis  le  U'tni  de  l'inlérienr  des  plantes, 
il  était  aus.-^i  habile  niéilerjti  (|u  homme  d'esprit; 
mais  il  avait  beaucoup  d  opini;Ureté  dans  ses 
ojÛDÏons  et  dans  ses  entreprises.  11  fut  le  pre- 
mier à  employer  les  préparations  chimiques,  les 
éméti<pu  s  antimoniaux,  le  quinquina,  etc.  ;  ce 
qui  irrita  contre  lui  une  fouie  de  praticiens,  et 
surtout  Gui  Patin,  qui  poarraMt  t  oatrance  et 
même  ealomnia  ouvertement  ceux  qui  recou- 
raient à  ces  remèdes.  Vaulier  vécut  dans  le  céli- 
bat, et  fut  tonsuré.  Il  mourut,  en  iO'Ji,  victime, 
s'il  faut  en  croire  Gui  Patin,  son  antagoniste, 
de  l'antimoine,  qu'il  faisait  entrer  dans  tontes  ses 
]>r<»  riotiniis .  et  qu'il  recommandait  avec  une 
si)rU'  d  entiiousiasine.  T.  d.  B. 

VAUTIER  (Jean-Baptiste-Dohixiqug),  littérateur 
bel;'e.  naquit  à  Dieiize,  le  14  avril  17'Ji.  Il  était 
lils  d  un  pharinai  ien  de  l'armée  d'Egypte,  lequel 
avait  contribué  à  l'organisation  des  hôpitaux 
militaires  sur  la  terre  des  pharaons.  A  douze 
ans,  le  jeune  Jcan-Baptiste  vint  à  Rruxelles  avec 
sa  inere,  pour  y  profiter  du  bénélice  dii  décret 
qui  lui  accordait  une  place  dans  le  lycée  de 
cette  ville.  Il  y  étudia  avec  ar^r  les  sdences 
évades,  vers  lesquelles  d'ailleurs  on  dirifieail 
alors  de  jirélereiK  e  la  jeunesse,  à  caus<î  de  leur 
airmité  avec  l'art  de  la  guerre.  Le  il  septembre 
1811,  et  en  vertu  d  ua  arrêté  du  grand  maître 
do  l'université,  il  débuta  dans  l'enseignement 
par  les  mo<lc5tes  fonctions  de  deuviènie  maître 
élémentaire,  avecla  qualitication  d  élève  désigné 
pour  l'école  normale,  section  des  mathémati- 
ques, ce  qui  lui  valut  l'exemption  de  la  conscri|^ 
lion  mihtaire,  si  dillicile  à  éviter  en  ce  tempS-ia. 
Ainsi  pourvu  —  modeslenient  pourvu  —  il  con- 
tinua ses  études  favorites,  et  avec  son  traitement, 
qui  était  loin  d'être  considérable,  il  trouva  le 
secret  de  venir  en  aide  à  sa  mère  retirée  alors  à 
Lunéville.  Venu  à  Paris  à  la  chute  de  l'empire, 
dans  laquetle  le  lycée  de  Bruxelles  MIKt  être 
entraîné,  Vautier,  a  la  iii.ntièie  de  Chapelle  et  de 
Bachaunuint.  cmmuniqua  u  un  ami  ses  impres- 
sions. Il  n  était  pas  Iropcnchanté  du  séjourdans 
celte  capitale,  où  il  trouvait  «  trop  de  tumulte 
K  cl  de  folie  »  et  où,  à  son  jugement,  assez  fondé, 
<t  on  ne  jiniii  u  is  de  la  vie  «  (|ue  l'on  y  dissipe 
«  pour  courir  après  ce  fautéine  vulgairement 
«  nommé  plaisir  ».  Il  concluait,  encore  arec  une 
certaine  sagessse,  que  «  Paris  n'est  point  fait 
«  pour  le  sage  ».  Cependant  il  revint  reprendre 
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à  Bruxelles  son  modesfp  emploi,  (ju'il  quitta 
ensuite  pour  professer  la  siiieaie,  c'esl-à-tlirc  la 
grammaire.  Mauvais  solliciteur,  il  n  ispir^iit 
guère  plus  haut;  il  réusassail  d'ailleurs  à 
exposer  tes  éléments.  Dans  les  interralles,  il 
(krivait  (iiii'liiuo  \niffc  de  prose  ou  de  vers  dans 
le  goût  de  I  ciTivaiii  qu'il  préférait,  l'auteur  de 
Caïuiidt.  Ce  qui  ne  veut  cependant  pas  dire  qu'il 
cùf  (lu  [H'ti'  liniif  pour  K'S  (iéluniclics  d'esprit 
auiqutHes  Vullaire  se  laissa  Irup  aller.  Mais 
c'était  la  manière  finement  satirique  du  maître 
qu'il  aimait  La  réunion  de  la  lielgique  à  la  Hol- 
lande fit  de  Vautier  un  publiciste.  Il  commença 
par  uiu'  /-'Utrii'  stcrète,  puis  ouverte  contre  les 
teJidances  auti  françaises  qui  alors  se  faisaient 
jour  autour  de  lui,  et  0  combattit  yaillaranwnt 
pour  la  laufîue  de  Harine  et  de  Boiieau.  En  1817 
il  rédigea  seul  uneitcruebebdomadaireà  la(|uelio 
il  confiait  ses  observations  sauvent  piquantes  et 
nuuqi^  au  coin  de  la  saine  critique.  Le  tout 
resta  manuscrit  jusqu'à  la  fin  de  la  même  année. 
H  étTi\it  alors  pour  le  Mercure  lnhjc  l'iiTliele  des 
théâtres.  A  lui  aussi  était  conHéo  i  importante 
section  des  logogriphes  et  des  énigmes.  Cepen- 
dant les  coulisses  ne  convenaient  pas  trop  à  Vau- 
tier, aussi  bien  ne  les  jugeait-il  que  de  loin;  ce 
qui,  au  moins,  devait  lui  laisser  son  impartialité. 
Ainsi  disposé,  il  ne  pouvait  être  que  rigoureuse- 
ment classique.  Le  13  décembre  1817,  encore,  il 
fut  nommé  régent.  (  .  rt.iil  un  avancement  épale- 
meut  classique,  car  il  était  bien  lent.  Le  29  août 
1819,  il  monta  encore  et  devint  régent  de 
cinquième  au  lycée  devenu  l  Athénéc.  Le  27  sep- 
tembre 1824  il  rentra  dans  la  littérature  pro- 
prement dite  par  le  titre  de  régent  de  seconde. 
Placé,  cinq  ans  plus  tard,  dans  l'obligation  de 
professer  en  hollandais  ou  en  flamand,  il  se 
démit  de  ses  fonctions,  en  compensation  des- 
«^uelies  on  l'appela  à  une  chaire  de  langue  et  de 
littérature  françaises  qu'il  occupa  jusqu'en  1845. 
Sa  liaine  df  l  i  li.  tue  flamand  dégénéra  bientôt 
en  opposition  prononcée  contre  le  gouvernement, 
et  il  devint  le  poCtede  la  révolution  de  1830.  Ses 
Qumt»  patriottqves,  Bnixelles,  1830,  in-18,  a^ec 
cette  mention  (ne  se  vfml  pas)  contrastent  par  leur 
impétuosité  avec  l'habituelle  modération  de  Vau- 
tier. Aussi  le  voit-on  plus  tard  faire  des  efforts 
ponr  les  retirer  de  la  circulation.  Comme  tous 
ceux  qui  font  les  révolutions,  il  eut  sa  part  pas 
trop  sollicitée  au  surplus)  des  emplois  publics,  et 
le  27  septembre  1830  il  fut  nommé  administra- 
teur de  l'instruction  publique.  Le  5  octobre  il  fut 
appelé  à  faire  partie  de  la  commission  d'enquête 
chargée  de  constater  les  ravages  des  troupes 
hollandaises  lors  de  leur  attaque  sur  Bruxelles. 
Hais  il  lui  arriva  aussi  de  se  prendre  de  dégoût 
k  la  vue  (les  aiiiliiti  ins  sans  frein  et  des  sem- 
blants de  patriotisme  de  nombre  de  vainqueurs. 
11  rentra  alors  dans  la  solitude  de  ses  fonctions 
professorales,  dont  il  ne  sortit  qu'à  de  rares  in- 
tervalles, de  1834  à  1845  pour  juger  le  coucour» 
XLUt. 
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de  poésie  française;  de  1838  à  1837  pour  être 
suppléant  au  jury  d'examen  ;  enlinen  1840  pour 
être  membre  de  la  commission  administrative 
de  l'école  primaire  modèle.  11  s'occupa  particu- 
lièrement, durant  cette  période,  des  moyens  de 
perfectionner  le  niod»;  trenseignctiicnt  de  l'Athé- 
née. 11  écrivit  aussi  dans  diverses  revues  ou 
recueils,  tels  que  le  Jbnwt'f  muyehpéHqm  htlgt,  le 
l.ihërul,  l'Artiste.  Scs  articles  étaient  Consacrés  i 
1  examen  des  put>lications  nouvelles.  Sa  critique, 
ainsi  qu'on  le  peut  voir  dans  ses  œuvres  choisies, 
était  large  et  ferme,  et  son  stylo  rapide  et  élé- 
gant. Le  27  août  I8i5,  Vautiorfùt  nommé  in- 
specteur des  athénées  et  des  collèges.  Il  mourut 
à  Ixelles  le  23  février  1846.  Un  savant  éminent, 
M.  de  ReilTenberg,  prononce,  i  ses  obsèques,  des 
pnroles  do  juste  et  sincère  regret.  R-i.d. 

VAl  TKfc  VicToH,  baron  de),  maréchal  de  camp, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  na- 
quit le  12  mai  1770,  à  Dompaire,  dans  l'ancienne 
lorraine,  d'une  famille  honorable.  Il  entra  à 
vingt  et  un  ans  dans  la  compagnie  de  pKjuit  des 
gardes  du  corps  du  roi,  et  fut,  le  10  août,  uu 
des  défenseurs  du  ehftteau  des  Tuileries  contre 
l'attaque  des  révolii(iiiiinairn<.  11  snrvorut  au 
massacre  des  bataillons  royalistes,  mais  il  ne  put 
s'évader  de  Paris  et  Ait  arrêté  le  13  et  conduit  à 
la  Force,  où  il  occupa  un  cachot  situé  immédiate» 
ment  au-dessous  de  la  chambre  qu'habitait  la 
princesse  de  Lamballe.  \  niiti  i'  fut  assez  heureux 
encore  pour  se  soustraire  aux  vengeances  poli- 
tiques. On  se  borna  i  hii  faire  prêter  serment  de 
fidélité  à  la  république  sur  un  monceau  de  ca- 
davres gisants  à  l'extrénàté  de  la  rue  St-Antoine, 
et  il  fut  ennMé  dans  l'église  de  St-Paui  pour  se 
rendre  aux  frontières.  Il  obtint  successivement 
le  grade  de  lieutenant  et  celui  de  capitaine  dans 
une  compagnie  formée  des  volontaires  de  sa 
section,  et  prit  part  en  cette  qualité  aux  cam- 
pagnes de  Chanq)agne  et  de  Mgique,  et  an 
sièges  de  Naniur  et  de  Viviers-l'Agneau.  Après 
la  défaite  de  Nerwindo,  il  fut  embrigadé  dans  le 
régiment  de  Rouergue  et  chargé  provisoirement 
du  commandement  de  trois  compagnies.  Vautré 
fut  blessé  par  un  Iwulet  au  siège  d<»  Ouesnoy  et 
fait  prisonnier  de  guerre.  Il  revint  en  l'rance  à 
la  reddition  de  cette  place,  en  novembre  1795, 
et  fot  nommé  aide  dè  camp  du  général  Veza, 
puis  cnipl"}!'  à  Marseille  en  1790  et  1797.  dans 
l'éfal-niajor  du  général  Willot,  d'où  il  passa,  en 
1799,  à  (  elui  do  l'armée  d'Italie.  Le  24  septembre 
1801,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon  par  le  gé- 
néral en  chef,  puis  aide  de  camp  du  général 
Charpentier,  et  reçut  le  commandement  d'un 
bataillon  du  18*  régiment  de  ligne.  Vautré  prit 
une  part  honorable  aui  campagnes  de  ISOo  et 
de  1806,  et  se  dislin^n.i  nolaiiunt  nt  à  la  bataille 
d'Austeriitz ,  où  son  régiment  enleva  le  plateau 
de  Sokolnitz  au  pas  de  charge  et  en  perçant  plu- 
sieurs fois  les  lignes  russes.  Il  reçut  la  croix 
d  lioimeur  à  cette  occasion.  L'atmée  suivante,  à 
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Bylau,  son  bataillon  fut  littéralenient  écrasé  par 
rennemf,  et,  pea  de  nuris  après,  aa  combat 

d'HeilsbfTf,' ,  il  cul  un  cheval  (ué  sous  lui  et  fut 
blessé  de  deux  coups  de  feu.  Ayaut  reçu  l'ordre 
de  chasser  les  Russes  d'an  bois  occupé  par  eux , 
il  oxcN  iit.!  ce  mouvemi  iit  n\rc  iiilp'-piiiid',  et 
réussit  a  rejoindre  son  reginiLiit  lii  trd\LTsuit.  à 
1«  léte  de  250  hommes  seulement,  les  postes 
ennemis,  qui  s'élevaient  à  plus  dL>  <)()() 
hommes.  Lors  de  la  grande  reruc  que  pnssa 
Niipolcon  le  12  juillet  1807.  Vautra-  fut  présenté 
par  le  maréchal  Soult  à  1  empereur,  qui  le  nomma 
major  à  la  suite.  Deux  ans  plus  tard,  par  décret 
impérial  du  2!^  janvier  1800,  il  rerut  une  dota- 
tiun  de  deux  mille  francs  en  Westphalie.  l.c 
prince  Eugène,  qui  commandait  l'armée  d'Italie, 
plaça  Vautré  à  la  l«He  d'un  régiment  composé  de 
2  4  compagnies  de  voltigeurs.  Il  justifia  ce  témof- 
f^naRo  i]-'  I  'iiliance  par  l'intrépidité  dmit  il  fit 
preuve  au  passage  de  la  Piave,  où  ses  voltigeurs 
protégèrent  presque  à  eux  seuls  le  passage  de 
toute  l'armée.  Il  se  distingua  également  aux 
combats  de  6t-I)aniel  et  des  montagnes  ilc  Mal- 
borglietti,  et  fut  cité  avantageusement  (!ans  les 
rapports  du  générai  Desaix.  Ces  expluits  furent 
récompensés,  le  17  août  1809,  par  le  grade  de 
colonel  du  9'  ré;,'iuietit  d  infanterie  légère,  parla 
croix  d'officier  de  la  L.égiou  d'honneur  (22  août 
août  181S),  et  plus  tard  par  le  titre  de  chevalier 
de  l'empire  nv^r  uii'.'  (inliilidii  de  dt'iiv  iiiiiic 
francs.  Au  combat  du  \Vitep;k,  Vautre  eut  dcm 
chevaux  tués  sous  lui;  c'e»l  ave<:  son  régiment 
i|ae  le  prince  Eugène,  à  Ui  bataille  de  laMoskowa, 
enleva  la  grande  redoute  russe  qui  tenait  en 
ci-Irm:  rariiiéc  fraiir.iise.  Vautré,  a  s^n  eiilréc 
dans  la  redoute,  fut  bles.sé  d'une  balle  qui  lui 
ouvrit  le  péricràne;  il  eut  l'épaule  droite  traver- 
sée par  un  !»i>'"aïi  ii,  <  t  fîit  rcrr.  er-é  de  sttn  elie- 
val  par  un  Luti!<  t  ijiii  lui  rausa  une  forte  (oiilu- 
sknà  lalètc.  Cctl   l  i  <  .mte  action  fut  la  dernière 
i  laquelle  il  prit  part,  il  fut  fait  prisonnier  le 
8  décembre  1812,  au  pnssnge  de  la  Bérézina,  et 
ne  rentra  en  Franee  (ju'au  iimis  de  -r|i'":ubre 
1814.  —  Les  princes  de  la  maison  de  IJourbon 
accueillirent  Vautré  conmie  un  vieux  serviteur; 
il  fut  replacé  à  la  télé  de  s<iti  an-  ii  ii  régîniorit,  qui 
prit  le  nom  de  iiourbon,  el  alla  t»  iiir  garnison  à 
Caivi,  où  il  se  trouvait  lors  du  retour  de  Napo- 
léon en  France .  Vautré  demeura  fidèle  au  gourer^ 
nement  royal,  et  r^sit,  par  la  fermeté  de  ses 
dispositions,  à  KJ'rdrr  le  dra])eau  Marie  jusqu'au 
20  avril.  Celte  conduite  courageu>e  lui  attira  une 
dénonciation  de  la  municipalité  de  Calvi,  par 
suite  de  laquelle  il  fut  arrête  à  son  débarqueniciil 
à  Toulon  et  conduit  à  la  eitadeile  de  Grenoble, 
où  il  demeura  soumis,  pendant  plusieurs  jours, 
au  secret  le  plus  rigoureux.  Sa  captivité  ne  prit 
fin  qu'à  rentrée  des  troupes  alHées  à  GrenoMe. 
Il  fut  immédiatement  nommé  au  commandement 
de  la  légion  de  l'Isère,  et  s'appliqua  sans  relâche 
à  rorganintiott  de  ce  ooipt,  oout  il  put  prendre 


VAU 

les  élémenta  dans  une  population  généraleuieat 
hostile  au  gouTermment  restauré.  De  graves  et 

.sanglantes  épreuves  attestèrent  bientôt  à  quel 
point  il  avait  réussi  dans  cette  mission  d'honneur 
et  de  fidélité.  Exalté  par  les  déceptions  penon- 
iielles  que  lui  avait  fait  éprouver  le  gouverne- 
ment des  Bourbons,  Didier  ,toy.  ce  nom)  avait 
r<!-ussi  à  organiser  dans  le  département  de  l'Isère 
une  vaste  conspiration  dont  le  succès,  soit  qu'il 
eût  le  duc  d'Orléans  ou  Napoléon  II  pour  objet 
car  ce  fioint  i  >t  demeuré  encore  iiircrtainj,  était 
fondé  sur  une  eireonstance  habilement  calculée. 
Les  légions  de  l'Isère  et  de  l'Hérault,  qui  tenaient 
pirnison  à  Grenoble,  devaient  se  po  rter  à  la  lin 
d  avril  sur  le  passage  de  la  princesse  Caroline  de 
Naples,  qui  traversait  la  I''rance  pour  épouser  le 
duc  de  iierry,  et  cette  évacuation  momentanée 
allait  déganur  d'une  partie  de  ses  forces  l'une  des 
régions  de  la  France  où  l'empire  et  la  révolution 
comptaient  le  plus  de  partisans.  L&  garnison 
actuelle  de  Grenoble  se  composait  de  700  hommes 
environ,  y  compris  20  artilleurs  et  60  chevaux. 
Didier  s'était  ménagé  de  iiimibreuses  intelligences 
dans  l'intérieur  de  la  v  illc  et  parmi  les  odiciers 
à  demi-solde  qui  habitaient  le  département  (1). 
Une  partie  de  fa  garde  nationale  devait  se  décla- 
rer en  -a  fa\;  ;ir,  et  li .-.  douaniers  eux-iiièines , 
corps  inlluenl  ciiez  les  habitants  des  campagnes 
et  généralement  composé  d'anciens  militaires, 
étair-iit  pour  la  plupart  engagés  dans  l'insurrec- 
tion, d(Mit  la  consistance  eût  été  puissannnent 
grossie  par  un  premier  succès.  La  nuit  du  4  ao 
â  mai  IbiC  fut  définitivement  fixée  pour  la  prise 
d'armes  des  insurgés.  A  Vizillc,  à  Eybens,  à 
Itour^'-d  Oisans  et  surtmat  à  la  Mure,  foyer  prin- 
cipal de  l'insurrection,  tout  se  mit  eu  mesure  dès 
la  pointe  du  jour  ;  les  femmes  surtout  se  faisaient 
remar(|uer  par  l'ardeur  de  leurs  excitations;  on 
^e  plai.sait  dans  la  répétition  de  ce  jeu  <le  mots 
sanguinaire,  «  qu'il  y  aiaait  ■>'  k  iitlrmain  quin/.e 
«  mille  /MMura  de  wnies  sur  la  grande  place  de 
«  Grenoble.  •  Le  sens  de  ces  sinistres  pronostics 
parut  suraboudannnent  fixé  par  \à  remarque  qui 
l'ut  faite,  le  lendemain  de  l'échauUouréc,  de  cer- 
taine:» traces  blanches  crayonnées  sur  les  maisons 
de-  royalistes  les  plus  signalés,  et,  dans  les  ca- 
sernes mêmes,  sur  la  ))orte  des  logements  de 
plusieurs  oiliciers.  Cependant,  durant  la  même 
journée,  une  Inquiétude  vague  et  ^nérale  ré- 
gnait dans  Grenoble.  U's  autorités  civiles  et 
militaires  iiiaiiquaieiil  d'iiiforniatiuns  |)réciscs, 
mais  chaque  moment  leur  apportait  quelques 
demi-conndcoces  dont  la  répétition  croissante 
fai  sait  pressentir  une  explosion  imminente.  L'ad- 
joint de  la  Mure,  qui  s  était  dirigé  par  les  mon- 

{^\ Gioranini,  tncitil  commandant  de  la  gcTiO.-irinrri'-  de  l'Itirc, 
remplirait  le*  fnnctioni  dt  ch<f  d'état-miijor  de  Uidirr.  n  lut 
M"  h  In  prrmiérc  rencontre  »ur  la  route  •i'Kybcin.  On  trouv*  A 
•  a  h  iiirh<>  la  moiliv  d'une  lutc  dn  conjuré»  qu'il  n"avait  pas  eu 
^;  Il  rn[i>  fl'.'V»lcr.  Etio  était  tellement  nombteuic  qiir  >  rr,:cinel 
Vautre  crut  «laToir  ta  détniin  dans  l'int«r£t  des  (amiUe<  ou'cll* 
oomnMttittctdui  ItalMt  mlow  4«  ta  oMm  lajali»  iDoe» 
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tagnes  pour  avertir  le  préfet,  avait  rencontré  les 
coionoes  insurgées',  et  le  hasard  le  pliu  extrw»^ 
dinatre  Tenait  de  Kvier  an  général  Doimadieii 

(roi/,  ce  nom\  commandant  la  division,  militaire 
ardeut,  brutal,  mais  ferme  et  capable,  l'un  des 
diefii  du  complot ,  dans  les  rues  mêmes  de  Gre- 
noMo.  T'n  nntrc  Iia>ard  .  l'^-Mlcinciit  irtcspéré, 
celui  d  un  diuLT  clu'Z  If  ^('in  ral.  avilit  préservé 
le  colenel  Vautré  du  pi ni  (l  étrc  arrêté  par  les 
insurgés  du  dedans,  au  Dwmeut  même  où  devait 
ëdaler  l'agression  du  dehors.  Le  général  Donna- 
dieu  coi.ci  iitra  ses  foms  sur  la  place  Grenettc, 
prit  d'Iialiiics  dispositions,  et  lit  marcher  un  dé- 
tachement d'environ  100  hommes  des  voltigeurs 
de  l  lsère  et  de  la  légion  de  l'Hérault  à  la  ren- 
contre des  insurgés,  dont  la  première  colonne 
s'avançait  dans  la  direction  de  la  porte  de  Bonne. 
Hais  ce  déladienient.  intimidé  par  la  bonne  con- 
tenance de  rennenu,  le  replia  bicntdC  en  dé- 
sordre, et  le  général  prescrivit  au  colonel  Vautré 
de  se  porter  de  suite  au-devant  des  rebelles. 
Teutré  ne  se  trouvait  que  depuis  qudques  mi- 
nutes en  mcsurt'  d  exérutcr  cet  ordre,  pir  suite 
du  retard  fortuit  ou  calculé  apporté  à  la  déli- 
vrance des  cartoudKS  nécessaires.  Il  disposait 
au  plus  de  80  hommes  ;  mais  dans  le  nombre 
se  rencontraient  30  grenadiers  soldats  éprouxés, 
résolu-,  iiitr('jiii!i'>,  coniniandés  par  un  brave 
capitaine  appelé  triol.  Ces  militaires  s'ebrau- 
lèrmt  au  pas  de  course  et  se  trouvèrent  à  la  porte 
de  Bonne  en  face  des  insurgés  enhardis  par  la 
retraite  des  chasseurs.  Le  colonel  Vautré  poussa 
le  cri  de  Vite  U  roi!  et  s'élança  à  leur  téte  sur 
les  montagnards,  au  nombre  de  4  ou  500,  les  cul- 
buta et  les  mit  en  fuite  en  leur  tuant  7  hommes. 
A  quelque  distance,  sur  la  rouir  (!  F{\1h  ms.  la 
cohorte  iidèle  rcncoutra  Didier  iui-niéme  qui, 
sans  paraître  déconcerté  de  l'échee  de  son  avant- 
garde,  enc^acca  un  nouveau  combat  à  la  téte 
d  environ  300  hommes.  Cetli-  colonne,  qu'il  avait 
négligé  de  garnir  ou  de  faire  précéder  de  tirail- 
Irars,  fut  promptemrat  dispersée  en  laissant 
quelques  morts.  A  ce  moment.  Vautré  fut  rallié 
par  un  détachement  de  dragons  de  la  S«'ine  ipie 
le  général  Dounadieu  avait  envoyé  pour  le  sou- 
tenir ;  une  troisiènie  colonne,  qu'Ifs  rencontrèrent 
à  peu  près  h  mie  demi-lieue,  eut  le  même  sort 
que  les  deux  précédentes.  Le  colonel  remarqua 
que  les  feux  de  signaux  allumés  sur  plusieurs 

i)oints  des  montagnes  voisines  avaient  insensi- 
demont  disparu.  A  la  pointe  du  jour,  il  entra  à 
Evbens,  d'où  il  se  rendit  presque  inunédiatement 
aû  village  de  la  Mure,  dont  il  désarma  les  habi- 
tants. Cette  répression  énergic^ue,  opérée  si 
promptement  avec  le  coiict,urs  d  un  si  faible  dé- 
tachement, dans  une  contrée  où  le  gouverne- 
ment royal  comptait  tant  d'ennemis,  et  sur  k- 
lieu  même  où,  quinze  mois  avant,  le  colonel 
Labédoyèrc  avait,  par  sa  défeclion,  préparé  le 
fatal  >ucccs  des  ccnl-jours,  lit  un  grand  honneur 
au  zèle  et  à  la  résolution  du  colonel  Vautré,  et 
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préserva  la  vOIe  de  Grenoble  et  la  contrée  entière 
d'une  inuaineate  conflagration.  Sa  rentrée  à 
Grenoble,  le  6  mai,  à  la  tète  de  sa  troupe,  eut 

tous  les  raracfi  re>  d'une  véritable  ovation.  Un 
grand  nombre  de  personnes  notables  vinrent  à 
sa  rencontre  ;  la  joie  d'une  partie  de  la  popula- 
tion fut  port'Hi  jusqu'au  délire  ;  la  plupart  des 
maisons  furent  })avoi.sées  de  drapeaux  blancs,  et 
ces  démonstrations  s'étendirent  à  tous  les  mili- 
taires composant  le  faible  groupe  oui  avait  donné 
l'exemple  d'une  si  éclatante  et  si  salutaire  répres- 
sion  1  .  C<'  triomphe  fut  l'apoRL^e  do  la  vie  jus- 
qu  alors  si  martiale,  si  irréprochable  de  ce  brave 
miliuire.  L'histoire  doit  envisager  avec  moins 
de  faveur  les  événements  qui  re>tent  à  rapporter. 
Le  colonel  écrivit  le  lendemain  une  lettre  répan- 
due à  profinion  par  la  voie  de  la  presse,  où  il 
racontait  arec  exaltation  son  succès  de  la  porte 
de  Bofuic,  et  s'applaudissait  d'avoir  «  ordonné  à 
"  ses  braves  grenadiers  d'égorger  cette  canaille  à 
■  coups  de  ba'ionoette  et  aux  ens  de  Vive  le  roi  !  » 
Puis,  arrivant  aux  détaib  de  son  expédition 
de  la  Mure  :  <■  .J'ai  fait  venir,  disait-il.  une  partie 
n  du  peuple  sur  la  place,  et  j  ai  dit  que  je  ne  sa- 
«  vais  pas  si  je  ne  les  ferais  pas  tous  fusiller  et 
«  brûler  leur  ville....  Pensez-vous,  ai-je  ajouté, 
«  que  j'aie  eu  besoin  de  ces  90  hommes  pour 
«  exterminer  les  [iiigands  qui  ont  niarrhé  sur 
«  Grenoble  ?  il  ne  m'a  fallu  aue  grenadiers. 
«  Bh  Nen  I  vos  pères,  vus  ennnts,  scmt  pour  la 
«  plupart  morts  aux  portes  de  Grenoble.  Allez-y 
«  voir  leurs  cadavres.  »  A  cette  triste  publica- 
tion, qui  accusait  moins  les  passions  persormclles 
de  son  auteur  que  celles  d'un  temps  de  réactioD 
et  de  vengeance,  le  colonel  Vautre  unît  un  tort 
plus  grave,  celui  d'accepter  la  |)résidence  du 
conseil  de  guerre  formé  pour  juger  les  rebelles 
qu'il  avait  combattus  et  dispenés.  Cette  fiiusse 
position  devait  amener  de  déplorables  incidents. 
I.,es  avocats  des  accusés  se  plaignirent  du  peu  de 
faveur  «vee  lequel  ils  furent  entendus,  et  des 
entraves  que  des  juges  naturellement  prévenus 
apportèrent  à  la  liberté  de  la  défense.  Suivant 
une  relation  accréditée  et  qui  ne  parait  pas  avoir 
été  démentie,  le  président  du  conseil  troubla 
(rfoiôeun  fols,  par  de  véhémentes  et  injurieuses 
apostrophes,  les  explications  présentées  au  nom 
des  ;)0  malheureux  que  le  sort  tles  armes  avait 
fait  tomber  entre  ses  mains,  et  dont  la  vie,  dé- 
vouée à  inie  immolation  prochaine,  réclamait oe 
reste  d'égards  que  l'humanité  commande  même 
aux  plus  implacables  ennemis.  Mngt  et  un  accu- 
sés furent  condamnés  à  mort;  sur  cen<mibie, 
cinq  furent  recommandés  i  ta  ciémoice  royale 
par  le  i  iinseil  lui-niémo,  avec  un  empressement 
auquel  nous  aimons  à  rendre  hommage.  Mais  le 
nrinistère  repoussa  à  la  majorité  de  cbiq  voix 
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contre  deux  (celles  de  M.  de  Richelieu  et  de 
M.  Laiué)  la  recommiiuiation  des  juges  militaires, 
et  les  nom  de  OrenoMe  Ajrait  emangîaiités  i 

trois  reprises  de  vinKt  et  uru'o\écutions  capitales. 
Didier,  qui,  apK>s  avuir  combattu  avec  courage 
SUT  la  route  cJ'Eybens,  avait  été  surpris  et  sai>i 
BUT  le  territoire  sarde,  expia  à  son  tour,  le 
18  juin,  la  conception  criminelle  qui  était  deve- 
nue fatale  à  tant  d  infortuius.  —  Le  conseil  gé- 
uéral  de  l'Isère  reconnut  les  services  du  colonel 
Vautré  par  le  dob  d'une  épce  portant  ees  mots  : 
Fiili'ltté,  roW^,  nuit  du  i  au  o  mai  181  G.  Le 
roi  les  récompensa  le  13  mai,  par  le  titre  de 
bano;  dem  mois  plus  tard,  le  17  juillet,  Vautré 
îai  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp  et 
nommé  au  commandement  du  département  de 
l'Avcyron,  d'où  il  passa  successivement  à  ceux 
de  l'Ain  et  du  Morbihan.  Au  mois  de  norembre 
1810,  il  cessa  d'être  employé  dans  un  service 
actif  et  fut  porté  sur  la  liste  (les  inspecteurs  gé- 
néraux d  infanterie.  En  remettant  le  30  de  ce 
mote  i  Bordeaux ,  en  cette  qualité,  au  41*  régi- 
ment de  ligne  le  cirapeau  de  ce  corp<,  il  lui  dit 
«  qu'après  i  amour  de  tous  les  Franeais  fwur  leur 
«  roi.  les  baïonnettes  étaient  le  primier  soutien 
«  du  trône  des  Bourbons,  la  garantie  de  la  tranquil-* 
€  lité  publique  et  de  la  prospérité dn  royaume  ». 
Ytutré  tint  un  IniiCT;'!'  M-mlil-il'li'  eu  s'adressaiit, 
dans  une  solennité  analogue,  pçu  de  temps  après, 
àTottloose,  au  49*  régiment  de  ligne,  qu  il  y  avait 
«"gahisé.  Il  reçut,  le  1"  mai  1H21,  le  cordon  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  mais  il 
n'obtint  pas  le  grade  de  lieutenant  général,  et  ce 
mécompte  lui  causa  une  irritation  profonde. 
C'est  dam  cette  disposition  d'esprit  que  le  sur- 
prirent IiN  événements  de  juillet  1830.' Il  se  rallia 
au  nouveau  gouvernement  avec  un  empresse- 
ment dont  on  devait  s'étonner  après  le  rôle  qu'il 
avait  joué  sous  le  poiivemement  de  la  branche 
atnée.  Il  sollicita  l  avaiicement  qu'il  n'avait  pas 
obtenu  de  la  Restauration,  il  adressa  au  marécnal 
Soult  et  à  Casimir  Périer,  président  du  conseil , 
et  publia  en  1831  plusieurs  lettres  datis  lesquelles 
il  s'exprimait  sans  ménagenietit  sur  h  n'^-ime 
qu'il  avait  si  vaillamment  servi,  et  s'aliéna  ainsi 
les  sympathies  du  parti  royaliste,  sans  se  eoncî- 
lier  la  faveur  du  nouveau  pouvornement.  Le 
général  de  Vautré  fut  mis  à  la  retraite  en  1832 , 
et  mourut  à  Parla  le  8  mai  1849,  à  79  ans,  lais- 
tintf  avec  le  souvenir  d'un  salutaire  exemple, 
eelld  d'une  regrettable  défaillance,  dont  le  carac- 
tère même  de  ces  services  j)assés  eût  dû,  de 
lui  plus  que  de  tout  autre,  ce  nous  semble,  écar- 
ter péril.  A.  B— ÎB. 

YAUVKNARGUES  (Uc  de  Clapiers,  marquis 
db),  moraliste  célèbre ,  né  à  Aix  en  Provence,  le 
6  aoAt  1716,  d'une  famille  noUe,  entra  è  dix- 
sept  ans,  en  qualité  de  sous-lieutenant ,  dans  le 
régiment  du  roi,  et  fit  ses  premières  armes  eu 
Italie,  dans  la  campagne  ds  1734.  Il  n'avait  rap* 
porté  du  collège  qu  une  comaisMaee  MpeificieUe 
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de  la  langue  latine;  et  ce  n'est  pas  dans  le  tu- 
multe des  camps,  au  milieu  des  distractions  ora- 
geuses de  la  guerre ,  qu'il  pouvait  songer  à  ré- 
parer des  études  imi)arfailes ,  en  remontant 
laborieusement  aux  sources  premières  de  l'in- 
struction. La  nature,  qui  l'avait  si  richement 
partagé  sous  le  rapport  Hes  qualilos  de  l'âme  et 
des  dons  de  l'esprit,  ne  lui  avait  donné  qu'une 
constitution  excessivement  faible.  Il  avait  coura- 
geusement supporté  la  campagne  d'Italie  :  celte 
d'Allemagne,  en  1741 ,  acheva  de  ruiner  sa  santé. 
Rentré  en  France  aftrt's  la  mémorable  retraits 
de  Prague,  où  les  maladies,  la  faim  et  les  fatigues 
de  tons  les  genres  se  réunirent  pour  accabler 
l'armé*'  française,  Vauvenargues.  à  peine  âgé  de 
vingt-six  ans,  et  promu  au  graJe  de  capitaine, 
fut  obligé  de  se  retirer  du  service.  Alors  il  tourna 
ses  idées  et  ses  pnrials  du  o6té  de  la  diplomatie, 
et  demanda  k  sefvvde  sa  plume,  dans  les  négo- 
ciations, le  monarquequ'il  ne  pouvait  plus  servir 
de  son  épée  dans  les  combats.  Sans  fortune  et 
sans  autre  proteetion  que  son  méril»  personnel, 
i!  écrivit  directement  au  roi  et  nu  ministre  des 
alfaires  étrangères,  pour  leur  exposer  ses  désirs 
et  sa  situation.  Les  deux  lettres  restèrent  sans 
réponse.  Vauvenargues  en  adressa  une  seconde 
au  ministre;  et  ses  biographes  l'ont  conservée 
comme  un  modèif  de  l,i  francliise  noble  et  cou- 
rageuse avec  laquelle  peuvent  et  doivent  s'ex- 
primer quelquefois  le  sentiment  de  ee  que  l'on 
est  et  la  conviction  de  ce  que  l'on  vaut.  On  y 
lit ,  entre  autres  choses  remarquables  :  <  J'ai 
«  passé,  Monseigneur,  toute  ma  jeunesse  loindd 
«  distractions  du  monde ,  pour  tâcher  de  me 
«  rendre  capable  des  emplois  où  j'ai  cru  que  mon 
a  caractère  m'appelait  ;  et  j'osais  penser  qu'une 
a  volonté  si  laborieuse  me  mettrait  du  moins  au 
«  niveau  de  eens  qni  attendent  toute  leur  fortune 
ï  de  leurs  intrigues  et  de  leurs  plaisirs.  »  Cette 
lettre  obtint  de  M.  Amelot  une  réponse  favorable, 
et  de  ces  promesses  vagues  qui  ne  compromettent 
Jamais  l'autorité,  parce  qu'elles  ne  l'engagent  à 
nen,  mais  qui  flattent  et  amusent  pour  un  temps 
l'espoir  (lu  solliciteur.  Vauvenargues  était  re- 
tourné dans  te  sein  de  sa  lamitte,  pour  y  attendre 
paisiblement  l'effet  plus  ou  moins  éloigné  des 
promesses  du  ministre,  lorsqu'il  fut  frn[i[ié  d'une 
petite  vérole  de  l'espèce  la  plus  maligne,  qui  le 
défigura  entièrement,  et,  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
fâcheux ,  le  laissa  dans  un  état  d'infirmité  et  de 
souffrance  sans  remède,  et  presque  sans  relâche. 
C'est  alors  qu'éloigné  pour  toujours  des  emplois 
publics,  et  séquestré  d'une  société  frivole  et  lé» 
gère  qui  ne  volt  que  l'éeorce  et  s'avise  rarement 
d'aller  au  delà  ,  imlrc  jeune  philosophe  rentra 
tout  entier  dans  celte  belle  âme  où  son  heureux 
naturel  lui  avait  ménagé  tant  de  ressources  contre 
l'injustice  des  hommes  et  la  bizarrerie  des  évé- 
nements. C'est  dans  la  solitude  la  jilus  absolue, 
dans  le  silence  du  plus  profond  recueillement, 
que  son  esffit  f 'éleT«  à  eetle  Jututeur  de  ooiieap- 
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Hotijl  monlps  qui  l'a  si  honorablement  placé  à 
ÔMi  des  Pncal,  des  la  Bruvère  et  des  la  Rocfae- 
fettemM.  Cdttnls  ht  pfraiwf  do  cm  bomines  i 

jamais  célèbres,  ce  fut  dans  les  rourts  intervalles 
des  plus  vives  douleurs  qu'il  donna  à  sa  pensée 
te  pk»  brUlMt  eawr,  qu'il  écrivit  ses  plus  belles 

Kges;  et,  oomtne  lui,  il  expira  k  la  fleur  de 
ge.  Que  ne  noas  est-il  permit  d'ajouter  un 
trait  de  plus,  et  de  compléter  le  parallèle,  en 
disant  que  Vaovenargues  mourut  aussi  comme 
Paieall  Miîi  eo  philosophe ,  si  Intiifaement  eon- 
vainea  de  Texistence  de  Dieu  ;  cet  écrivain  si 
sage,  à  qui  la  relCgioii  paraissait  être  un  sujet 
trop  grave  pour  que  l'on  se  permit  d'en  parler 
Jégrretni'iit  ;  qui  désapprouvait  hautement  les 
écrit;;  où  l'on  attaquait  la  religion  établie,  et  qui 
par  conséquent  ne  l'a  jamais  attaquée  lui-même 
directement  ou  indirectement;  Vauvenargues 
n'était  pas  persuadé  des  dogmes  chrétiens.  Sa 
religion  était  le  pur  déisme,  si  toutefois  l'on  peut 
donner  le  nom  de  religion  à  cette  mysticité  plit- 
losophkiiie  qui  semble  n'admettre  un  dieu  que 
sous  l'expresse  condition  qu'il  fera  tout  pour 
l'homme ,  sans  en  exiger  rien  qu'une  froide  et 
stérile  contemplation.  On  attribue  cependant  à 
VauTeuargaes,  et  l'on  a  recueilli  dans  ses  CEu- 
Tres,  une  MéiUatiom  nr  la  foi,  mM»  d'une 
Prièr$,  et  qiieli|U(s  autres  fragments  du  ménip 
genre ,  où  respirent  les  sentiments  les  plus  reli- 
gieux. Mais  ce  ne  sont,  ont  prétendu  ses  amis, 
que  de  simples  essais,  dp-;  imitmiont,  où  lui- 
même  se  jouait  du  sujet  qu  il  traitait.  Nous  ne  le 
pensons  pâs,  et  nous  croirions  outrager,  en  le 
supposant,  la  mémou-e  de  Vauvenargues.  Disons 
plutôt,  et  nous  serons  probablement  plus  prés  de 
1,1  v('ril('  :  f  '('>t  (le  bonne  foi  qu'il  rendait  un 
hommage  volontaire  aux  vérités  de  la  religion, 
et  sa  plume  suivait  alors  l'inspiration  de  ton  cœur: 
si  la  pente  de  son  siècle,  si  les  hommes  qui  l'en- 
touraient ,  égarèrent  sa  candeur  dans  de  fausses 
routes,  du  moins  n'eut-il  pas  à  se  reprocher  d'a- 
voir cherché  jamais  à  ébranler  dans  les  antres 
des  croyances  qu'il  regardait  comme  la  base  de 
l'harmonie  sociale,  du  repos  et  du  bonheur  des 
Etats.  C'est  un  trait  qui  le  distingue  honorable- 
ment des  philosophes  ses  contemporains,  il  obtint 
cependant  et  conserva  leur  estime  et  leur  amitié. 
Voltaire,  surtout,  ne  pariait  de  Vauvenargues 
qu'avec  la  plus  tendre  vénération;  et  l'on  sait 
qu'il  rendit  à  la  mémoire  de  ce  respectable  ami 
rhommage  le  plus  touchant,  dans  VElogt  funèbre 
des  olTiciers  morts  pendant  la  guerre  de  1741. 
Le  premier  fruit  des  loisirs  philosophi^ei»  de 
Taurenargoes,  qvandileut  forcément  renoncé 
à  la  carrière  des  armes,  fut  V Introduction  à  la 
connaissance  de  l'esprit  humain,  publiée  en  1746  : 
sujet  vaste,  cadre  immense,  qui  demandait  le 
g^e  d'un  autre  Pascal ,  mais  qui  excédait  de 
beaucoup  les  forces  d'un  aussi  jeune  écrivain. 
En  reconnaissant  toutefois  l'insufllsance  des 
moyens,  la  critique  ne  put  s'empècber  d'admirer 
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on  ouvrage  où  l'énergie  d'une  belle  3mo  et  la 
pénétration  d'un  esprit  supérieur  sont  si  profon- 
démeiit  empreintes.  H  y  a  d«  grahdes  lacunes, 

sans  doute,  et  quelques  erreurs  même,  dans  cette 
trop  rapide  esquisso  de  l'esprit  humain;  mais 
qudaolie  ne  se  fût  pas  égaré,  comme  Vauve- 
nargues, et  plus  que  lui  peut-être,  dans  cet 
effrayant  abîme  de  l'homme,  en  essayant  d'y 
pénétrer,  privé  du  seul  flambeau  capaîile  d'en 
éclairer  les  profondes  ténèbres?  Les  Héflexiont 
MT  dfwrt  Mitart  annoncent,  eh  général,  un  es- 
prit juste,  un  critique  désintéressé,  qui  chenlie 
la  vérité  de  bonne  foi  et  l'énonce  franchement 
quand  il  pense  l'avoir  trouvée.  Quelques  pan- 
doxes  s'y  mêlent  à  des  vérités  utiles,  à  desobser» 
votions  fines  et  judicieuses;  Corneille,  parcxem- 
et  Molière  nesontpa.s  jn;;''5  par  V;iuvcn;irgut's 
comme  ils  l'avaient  été  avant  lui  ;  comme  il  est 
probable  qn'Hs  le  seront  dans  tous  les  temps; 
mais  on  ne  peut  qu'applaudir  à  ses  opinions  sur 
Bossuct,  Fénelon,  Pascal,  la  Fontaine,  etc.  Notre 
écrivain  philosophe  a  risqué  ausM  quelques  eaw' 
ières,  après  Théophrasle  et  la  Bruyère:  mais  son 
pinceau  n'a  ni  la  fermeté  du  premier,  ni  l'agré- 
ment du  second.  Les  Maximes  sont  la  partie  de 
«es  écrits  qui  a  obtenu,  et  oui  méritait  le  [)tus  de 
SQCcéi;  et  la  raison  en  est  bien  simple  :  plus  va- 
riées ,  plus  fécondes  que  celles  de  la  Rocliefou- 
cauld,  elles  embrassent  un  cercle  beaucoup  plus 
étendu,  présentent  partout  l'homme  sous  un  jour 
moins  défavorable;  et  si  elles  le  montrent  quel- 
quefois tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  vicieux  par  fai- 
blesse ou  par  intérêt,  elles  lui  laissent  du  moins 
l'espoir,  et  lui  offrent  les  moyens  de  devenir 
meilleur,  ou  de  supporter  plus  patiemment  les 
inconvénieiils  in-=éparnhlrs  de  sa  nature  et  de  m 
position  sociale.  \  oitaire  faisait  un  cas  particulier 
des  Mtudme»  de  son  jeune  ami.  U  M  dte  quel- 
ques-unes dans  l'Eloge  dont  nous  avons  parlé,  et 
il  ne  connaît  guère  de  livre,  dit-il,  qui  soit  plus 
capable  de  former  une  âme  bien  née  et  digne  d'être 

ùutniu.  U  n'est  pas  un  honnête  homme  qui  n'en 
deivb  porter  le  même  jugement;  et  rébrivabl 

qui  avait  dit  n\  rc  tant  de  vérité  que  les  grande* 
peniiet  eimncnr  i/tt  cavr  aurait  pu  ajouter  qu'elles 
y  retournent  nécessairement,  qband  elles  sont 

présentées  avec  le  ton  qui  les  persuade  et  l'éner- 
giijue  concision  qui  les  grave  d'une  manière  inef- 
façable. Ce  n'est  pas  que  le  style  de  Vauvenargues 
soit  exémpt  de  défauts,  et  ne  pèche  quelquefois 
par  l'impropriété  du  terme  ou  la  toumore  de  la 
plimse  :  mais  il  se  distingue  en  pénéral  par  la 
fermeté  et  la  vigueur;  ce  qui  ne  l'empéi  he  pas 
d'emprUhter  quelquefois  les  plus  riantes  < ouleurs 
de  la  poésie.  Ici,  la  rrria  naissante  s'olTre  à  lui 
avec  la  grâce  des  premiers  jours  du  printemps. 
Plus  loin,  les  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  $i  doux 
que  les  premier*  rtgardi  de  h  glcire.  Ailleurs,  le» 
regards  affablei  ornent  le  vitetft  de»  roi*.  Ce  peu 
d'i  xeniplHS,  qu'il  nous  eût  été  facile  de  multiplier, 
suflisentpour  prouver  que  la  sérénité  d'une  belle 
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AoM  n  peiot  oalarelienoent  dans  tout  ee  qu'elle 
eiprime.  La  conquête  d'un  homme  et  d'un  écri- 

vain  (el  que  Vauvenarguos  était  bien  capable  de 
flatter  l'ambitieux  prosélytisme  des  philosophes 
da  dernier  siècle  ;  aussi  n'ont-ils  mn  néglige 

pour  la  faire  de  son  vivant  :  mais  Laharpea  vic- 
torieusement vengé  sa  mémoire  d'un  honneur 
qu'elle  ne  réclamait  point,  il  a  réfuté  sans  répli- 
que les  litres  injurieux  sur  lesquels  on  s'efTorç^it 
de  l'appuyer;  et  ce  service,  ou  plutôt  cet  hom- 
mage, Liliarpc  l'a  également  rendu  à  la  vraie 
philosophie,  dans  la  personne  de  Fontenelle,  de 
Honlesqnfeo,  de  Buffon  et  de  Condillac,  dont  les 
noms  flfjuraicnt  sans  preuve,  mais  non  pas  sans 
intention,  à  la  tétc  des  novateurs  du  18*  siècle. 
La  première  édition  des  ouvrages  de  Vaavenar- 
gues  parut  à  Paris,  en  1746,  in-12,  sous  ce  titre: 
Introdtution  à  la  eonnaiuance  de  l'esprit  humain, 
suivie  de  rijltjcions  tt  de  maximes.  L'auteur  en 
avait  préparé  une  seconde  édition,  qui  parut 
l'année  même  de  sa  mort  (1747),  publiée  par  les 
tbbés  Trublet  et  Séguy.  Vauvenargues  annonre 
dans  sa  préface  les  additions  et  les  corrections 
nombreuses  dont  elle  a  été  l'objet.  Mais  ne  l'ayant 
pas  terminée  lui-niénio,  il  no  put  y  insérer,  par 
exemple,  l'éloge  du  jeune  de  Si  x  tres-Caumont, 
son  ami,  ouvrage  qu'il  chérissait  1 1  qu'il  regar- 
dait comme  ce  qu'il  avait  fait  de  mieux.  Une  troi- 
sième édition  parut,  en  1797,  S  toI.  in-l!i,  à 
Paris,  par  les  soins  de  de  Fortia  d  Urlian  'toij.  ce 
nom),  à  qui  les  manuscrits  de  l'auteur  avaient 
été  remis  par  M.  Faurisde  St-Tincens,  qui  les 
tenait  du  frèn;  de  Vauvenargues.  On  y  retrouve 
la  seconde  édition,  avec  des  variantes  et  des  notes. 
Il  va  lîî  pages  d'opuscules  entièrement  nou- 
^  ^  iiux,  parmi  lesquels  r£loge  de  Caumont  n'a 
P  int  éleoubité.  Une  notice  sur  l'anteur  se  trouve 
an  commencement  du  premier  volume ,  et  une 
autre  plus  étendue  à  la  fin  du  second,  avec  une 
lettre  de  Marmontel  destinée  au  nouvel  éditeur. 
La  table  des  matières,  faite  sur  le  modèle  de  celle 
que  l'éditeur  avait  composée  pour  son  ériition  de 
la  Rochefoucauld,  est  dressée  avec  beaucoup  de 
soin.  De  Fortia ,  ayant  été  obligé  de  partir  de 
Paris  lorsque  l'on  imprimait  les  demtèfês  pages, 
en  coiiHa  la  direction  à  son  ami  M.  le  baron  de 
Sie-Croix,  qui  supprima  une  partie  de  sou  travail, 
et  composa  une  préface  qu  il  signa  du  nom  de 
Fortiii.  quoiqu'elle  fût  entièrement  de  lui.  Cette 
préface  était  principalement  destinée  à  déprécier 
une  quatrième  édition  que  publiait  en  ce  moment 
11.  Couret  de  Villeneuve.  Une  cinquième  fut  pu- 
bliée à  Paris  en  1806 ,  9  vol.  in-8*,  par  Suard, 
qui  donna  uiio  iioficc  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Vauvenargues,  el  reproduisit  Jis  notes  de 
Voltaire,  en  y  ajoutant  celles  de  l'abbé  Morellet. 
Il  n'a  guère  fait  que  copier  i'éditio.n  de  de  Fortia 
et  sa  table  des  matières,  ou  il  n'a  pas  même  cor- 
rigé de  légères  fautes  d'impression.  Il  a  cepen- 
dant fait  quelques  additions  fournies  par  H.  de 
Tfllevieile  et  qui  forant  vhnmfiit  critiquées  dans 
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le  Journal  des  Débats,  comme  IlldiglWS  dfe Tan- 

venargues.  Ces  additions  se  retrouvent  dam 

l'édition  publiée  par  Belin,  en  1821,  inS*,  dts 
œuvres  de  la  Rochefoucauld  et  de  Vauvenargues, 
qui  reproduit  celles  de  de  Fortia.  Les  éditaors 

de  la  collection  des  Prosateurs  français  ont  pu- 
blié, en  1818.  sous  le  titre  de  Supplément,  tout 
ce  qui  restait  d'inédit  des  écrits  de  Vauvenargues. 
Ce  supplément  se  compose  de  dix-huit  Dialofuoê» 
de  plus  de  cent  Pensées  diverses,  d'environ  trois 
cents  Paradoxes,  lli'/lrxious   et  Maximes;  d'un 
grand  nombre  de  Caraetiru,  d'un  Eloge  de 
Lamé  XV,  etc.  Toutes  ces  additions  ont  été  re> 
produites  dans  la  belle  édition  de  Prière,  Paris, 
1821,  3  vol.  in-8».  il.  Gilbert  a  publié,  en  ISUl, 
une  édition  nouvelle  de  Vauvenargues,  en  y  joi- 
gnant des  écrits  jusqu'alors  re&t^  inédits.  Les 
critiques  les  plus  accrédités  ont  fait  Féloge  de  ce 
travail.  Voir  les  notices  do  M.  .Sle-Heu\e,  dans 
les  Causeries  du  lundi,  1. 14,  et  de  M.  Kisard  dans 
la  lUrua  eurapituiu,  février  1859;  ce  dernier 
s'exprime  ainsi  :  «  L'édition  donnée  p;ir  M.  Gil- 
«  bert  peut  être  regardée  comme  detiiiitive;  il 
«  n'est  dépenses  de  soins  et  d'argent  qu'il  ait 
«  épargnées.  Un  court  et  substantiel  avcrUsse- 
«  ment  fait  connaître  la  richesse  de  la  publication 
«  nouvelle.  Vauvenargues étaitencore  mal  connu, 
c  le  texte  était  en  beaucoup  d'endroits  inexact. 
«  On  avait,  par  une  négligence  à  peine  croyable, 
«  reproduit  la  première  rédaction  au  lieu  du  telle 
«  déOnilif.  M.Gilbert  a  tout  rétabli;  il  a  donné  le 
s  vrai  teite  et  renvoyé  la  première  rédaction  an 
a  bas  des  pages  en  façon  de  variantes.  »  Ajou- 
tons que,  l'éloge  de  Vauvenargues  ayant  été  mis 
au  concours  par  l'Académie  française,  le  prix  fut, 
en  1856,  décerné  à  M.  Gilbert  (1).  A-D  n  et  F-a. 

VAUVILL1ERS  (Jban)  naquit  à  Noyers,  en 
Bourgogne,  vers  1698.  Après  avoir  commencé 
ses  études  au  collège  de  cette  petite  ville  (S),  il 
vint  les  achever  i  Paris  par  les  conseils  de  son 
oncle  Bénigne  Grena,  professeur  de  rln-torique 
au  collège  d'ilarcourt,  et  dut  à  ses  succès  sa 
nomination  à  la  chaire  de  troisième  au  col- 
lège de  Oonnans-Beauvais.  Il  passa  ensuite  i 
eme  de  seconde  et  succéda ,  en  1746,  au  célè- 
bre Crévier,  dans  la  chaire  de  rhétorique  qu'il 
occupa  dix  années.  Les  infirmités  de  l'abbé 
Valry,  lecteur  de  grec  au  collège  royal,  l'ayant 
forcé  rie  renoncer  à  l'enseignement,  Vauvil- 
liers  lui  fut  donné  pour  coadjuteur  survivan- 
cier  et  prit  possession,  le  il  juin  1737 ,  par  un 
discours  trèt-èloquent  sur  ce  sujet  :  Utteras 

|1|  Il  n'csitttpviiitde  port/ait  de  Vaurenareuai:  il  ««t  mttt9 
de  notoriri*  puUI^  à  Aix  que  Jamaii  il  ne  l'ett  Mué  peindra. 

L'acadi-mic  d'Atx  proposa  VBtoft  de  Vauvinartpin  pour  n^ât 
li'un  jifix  ,  fht  tcmi>orté  par  M.  Charles  de  Bt-Maurirc.  So> 
oïividgr  n  O'i-  imprimn  i  la  tel«  des  U£m>T*$  ftfiMumrt  dt  Vau- 
venarçves,  \H'2l,  in-tt*.  A.  T. 

|2]  Ce  ruiU'-Kc,  tenu  par  >«•  doctrinairt* ,  avait  Hi  fondé  par  ta 
comlcssi-  <W  Soi«ion«  rt  a  ••lé  rt.  lrtill  pur  la  révolution.  M  «e  Rio- 
rifiait  d'avL.tr  1,-iit  rn  tout  mi  i  n  }iaruc  t'«r<iurattur.  tie  Vikh\x 
Ttcuvr ,  ihr  ilcgAl  de  Mcaux  »(>u<  U>iuuet,  dra  irrr»  Grenaa, 
il L  Jean  Vauviiiirrs  et  de  beaucoup  d'autraa  bommei  qui  ae  tOAl 
dwungaùa  dans  Ita  talUtaou  dam  l'admialttraUoB  publi^ac. 
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frwCÊSt  a  quibut  nostranim  litUrarum  progressio 
03COrt9  «If.  esie  relinendas.  On  avait  di^jà  île  ce 
prafenear  un  discours  fait,  par  ordre  de  l'univer- 
lité,  en  octobre  1745,  sur  la  bataille  de  Fonte- 
noy,  et  qui  pour  la  pureté  du  style,  la  fécondité 
et  l'ék'vation  (Jl-s  pensées  pourrait  aller  do  pair 
avec  les  meilleures  oraisons  latines.  Il  a  été  im- 
primé iD-4*,  1746,  MOS  oe  litre  :  Luimito  vùtori 
moderato,  oralio  in  collrgio  Dnrtnnno  ndlnraco 

luMta        a  Joanne  l'autiUiers,  Xuceriensi  lillera- 

rum  pro/essore.  On  lui  doit  aussi  l'édition  j^rand 
in-8* ,  17ii3,  du  Sehmelii  Lexieon  gra-ro-lalinum, 
auquel  son  fils  eut  quelque  part.  Vauvilliers 
mourut  le  20  juillet  1766.  G— nn. 

VAUVILLIEHS  (JBAN-FaAKçois).  célèbre  beilé- 
oiite,  fils  du  précédent,  naqoit  à  Paris,  le 
14 septembre  17:i7.  Sons  les  ntispircs  et  la  direc- 
liOD  de  sou  père,  il  se  livra  dès  ses  premières 
années  à  l'étude  du  grec  et  du  latin  et  avec  un 
tel  succès  que  bientôt  il  se  mit  en  état  de  sup- 
pléer son  père.  Il  eut,  pendant  ([uelque  temps, 
une  place  à  la  bibliothèque  du  Roi  et  fut  nommé, 
en  17(16,  lecteur  et  professeur  de  grec  au  Collège 
royal  de  France.  Son  Eum  iur  Piniare  (1)  et  son 

Examen  du  gourernemcnt  de  Sparte  iî)  marquè- 
reut  son  rang  parmi  Ils  savaitls  et  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  1782.  L'Ktsai  sur  Pindare  offrit,  pour 
la  première  fois ,  une  traduction  poétique  de  cet 
auteur  roy.  .Massiel;:  les  notes  grammaticales  et 
les  dissertations  qui  l'accompagnent  prouvèrent, 
ainsi  que  VExmtn  im  gtnnenumtmt  d$  Sf«Ht, 
combien  cet  helléniste  avait  de  sagacité  Aam  la 
discussion ,  de  profondeur  et  de  linesse  dans  le 
jugement,  de  facilité  et  d'élégance  dans  l'expres- 
sion. Heync,  dont  les  connaiiisances  furent  si 
vastes,  a  loué,  surtout  dans  VEttai  sur  Pindare, 
le  goût  et  l'élégance  (3).  —  Le  tome  46  des  Mé- 
OMires  de  l'Acadéinie  des  inscriptions  contient 
qaaire  diasertatioi»  de  Vaatrilliert  sor  Pindare  : 
la  première  traite  de  la  quatrième  I^thmiquc  ;  la 
seconde,  de  la  huitième  Némécnnc  ;  la  troisième, 
de  la  quatrième  Néméenne;  la  quatrième,  de  la 
septième  Olympique.  Ces  servitui;  rendus  à  la 
littérature  grecque  le  firent  désigner  par  l'Aca- 
démie pour  travailler  aux  notices  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque.  Les  notices  des  manuscrits 
des  tragédies  d'Eschyle,  insérées  dans  les  tomes  f 
et  3*,  sont  de  lui  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  le  mieux 
établi  sa  réputation  d'helléniste  est  l'édition  de 
Sophocle,  qu'il  continua  après  la  mort  de  J.  Cap* 
peronnier  ;4;.  Celle  édition,  dont  le  texte,  soigné 
par  Capperonnier,  n'est  que  la  répétition  de 
celui  de  Johnson,  mérite  d'être  recherchée  à 
cause  des  notes,  qui  sont  toutes  de  Vauvilliers  et 

(11  Pari»,  ITT9,  ia-lS. 
(2|  Paris,  I7«9.in-I2. 

^1  Studiiim,j¥ilieii  tlega%ti<ini,gTmmMaUmHûeiSMf<t  \yoy. 
H«]rM,     cl.,  Pindarum,  p.  I09.| 

|4l  Sophoclii  traj/tnii»  leplem,  etc.  Bditiontm  eutttvUJ.  C*f- 
y.rrr.7\n\fr,  cic.  Eo  dr/uncl/j,  tdlUi! ,  nMat  ,  pT,r/tilio»tmMilm' 

C4m  aijtcU  J.-F.  FatunUmê,  etc.,  1784,  a  vol.  iii-4*. 
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qui  annonf'enl  une  crnmîc  connaîs?ancp  do  la 
langue  et  du  rhylliine.  Quoiqu'un  savant  célèbre 
(Brunck),  dans  un  commentaire  hérissé  d'injures 
latines,  ait  traité  Vauvilliers  d'ignorant  et  lui  ait 
prodigué  les  épithètes  les  (dus  outrageantes,  les 
lecteurs  sans  passion  n'en  ont  pas  moins  rendu 
I  justice  à  l'éditeur  de  Sophocle,  et  ils  ont  regretté 
j  qne  les  lettres  appelées  kmmamiom  n'eussent  pas 
mis  plus  (le  douceur  dans  le  cœur  d'un  bornme 
qui  avait  passé  dans  leur  commerce  une  grande 
partie  de  sa  vie.  Le  savant  éditeur  de  la  biblio- 
thèque de  Fabricius  (Harles)  a  défendu  Vauvilliers 
et  expliqué  les  motita  d'une  animosité  que  Brunck 
poussa  jusqu'au  scandale  !  .  ^  auvilliers  a  encore 
donné  des  Extrait»  du  divtri  auteurt  grtc$,  à 
ruttt;te  dt  rAwb  MîWMtTf  (1768,  «  Tol.  in-lS);  — 

une  f  ritre  sur  Horaer ,  3ilrp<?é;^  nux  nnteurs  du 
Journal  des  Savants,  1767,  in«li;  —  le  texte  de 
\  Abrège  de  l'histoire  unittntUê  (Dudos),  1787- 
1790,  in-8*,  avec  figures;  —  des  Vies  pour  le 
recueil  des  portrait»  de»  hommt»  et  des  femme» 
illustres  de  toutes  les  nation»  [Duflosl ,  1787  , 
in-fol.  ;  —  des  notes  pour  l'édition  du  Plutarque 
d'Amyot ,  publiée  par  Cussac ,  et  plusieurs  orai* 
sons  funèbres,  panégyriques  et  discours,  tant  en 
français  qu'en  latin  [ii.  Un  a  cherché  inutilement 
dans  ses  papiers  un  travail  fort  étendu  sur  Tfau» 
cydide,  dont  il  s'occupait  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années  cl  qui  est  annoncé  dans  la  préface 
(le  .^nphocle,  p.  iij.  et  dans  It  s  notes  sur  l'Ueetre, 
V,  830,  p.  36,  t.  1".  U  avait  aussi  promis  une 
disseHation  sur  Téeritore  homérique,  dans  ses 
notes  sur  la  tragédie  û'OF.dipe  à  Colonne,  v.  137, 
t.  i.  p.  -\  M)is  la  révolution  vint  arrêter  le 
cours  (le  siîs  !ra\,nux.  Nommé  président  du  dis> 
trict  de  Ste-Cji>ncviève,  puis  électeur  et  premier 
dépulé  suppléant  de  Paris  aux  états  généraux  (3), 
il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à  la  pit  ^i  Icnre  de 
la  commune  et  enfin  à  la  place  de  lieutenant  de 
maire,  et  comme,  dès  le  mofs  de  juillet  1789, 
l'assemblée  des  électeurs  s'était  emparée  des 
fonctions  du  prévôt  des  mari^iiands,  Vauvilliers 
se  trouva  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  disette 
réelle  ou  factice,  chargé  des  subsistances.  Ce  fut 
un  spectacle  assez  extraordinaire  que  celui  de 
l'approvivioniiement  de  cette  (^apiîale  remis  en 
des  mains  accoutumées  à  feuilleter  des  manu- 
scrits grecs;  mais  eet  homme  était  doué  d'un 
jugement  sain,  d'une  grande  activité  et  de  beau- 
coup de  force  de  carai^lère.  Il  se  servit,  pour  les 
achats,  d'habiles  intermédiaires,  et  il  eut  bientôt 
assuré  la  provision  de  Paris  pour  plusieurs  jours  : 
;  il  lit  garnir,  à  l'aide  de  ce  superûu  ,  les  marchés 

lUT.  2,  p.î24. 

I2i  Oe  jr/rcitrum  liltfrnrum  préttla^lin  rtulililott  «ralii  ÎMHh' 
gvra  it,  1766,  i  la  fin  de  VlÎM  it  tur  Pinittirt.  — Ludmici  XW^ 
Tig\$  Gaitiirvm  diitcltiitmi,  lauiltUi/)  /unebrîi,  jusin  tl  n'  miné 
tolttfii  reçii  dicta  a  J.-F.  V'atii-iiiiett ,  rte  ,  l'aria,  177-1,  lu  - 1*. 
—  ikylU  mr  la  naiuantt  de  Mgr  U  DaupÂtn,  Puii»,  Util, 
in-  t",  etc. 

(3i  tl  ntan  d'iuer  de  ion  droit  p«ur  •i^cer  i  l'M«emblée  con- 
■tituante,  à  lu  première  factace  qiU  cM Um  «Uu  I»  dteutaUo 
de  Farii,  et  ce  (ut  l'a*oeit  LttrigM,  ofantMln,  vdycMn 
eofflow  tMond  coppléiat. 
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des  provinces  voUines,  et  par  ces  ingénieux  ex- 
pédients ramena  la  confiance,  rétablit  la  circula- 
Uoo  des  subsistances  et  en  fit  baisser  le  prix.  Ce 
ne  fat  nu  um  périU  qu'il  réussit  dans  ses  pro- 
jets. Il  fol  fUlDt  plmieuft  fois  faiFangner  ia  mul- 
titude. Un  jour  sa  voix  éloquonlo  arracha  des 
mains  des  assassins  un  malheureux  boulanger 
de  la  rue  Noire-Dame;  un  autre  jour,  seul,  sans 
iir-fense,  il  se  présente  au  milieu  des  habitants 
du  faubourg  St-Antuine,  armés  de  sabres  et  de 
piques,  et  leur  fait  abandonner  un  convoi  de 
farines  oa'ils  se  disposaicol  à  pilier,  bien  qu'elles 
fimnit  destfnécf  1  la  eomomiiiatloii  do  lende- 
main. Dans  une  autre  occasion,  il  tint  t^te  à  un 
nombreux  rassemblement  qui  voulait  arrêter  le 
départ  pour  Houen  d'un  bateau  de  farinai  ava- 
riées que  l'administration  des  subsislnnres  avait 
édiangées  avec  des  amidoiniiers  contre  d'autres 
farines  de  meilleure  qualité.  Bailly  venait  de  pro- 
■aetln  au  peuple  de  faire  rapporter  la  déciision 
qui  avait  «lé  prise.  Vauvilliers  arrive,  te  Uit 
écouter,  et  sa  fermefé.  rinii  moins  que  i-cs  expli- 
cations, calme  la  populace,  qui  ne  met  plus 
d'opposition  au  départ  du  bateau.  Il  ne  montrait 
pas  moins  d'ciiergie  hors  de  l;i  s[i!irrt'  de  ses 
fondions.  A  i  assemblée  de  la  commune,  il  s  éle- 
vait avec  force  contre  les  propositions  révolu- 
tionnaires. Ainsi ,  il  combattit  de  tout  loo  pouvoir 
l'organisation  primitive  de  ta  farde  natiiinale,  i 
la  composition  de  laquelle  étaient  appelés  les 
prolétaires.  Lorsque  iiri:>sut  lit,  à  1  hùtel  de  ville, 
sa  première  proposition  pour  Tabolition  de  l'es- 
clavafte  des  noirs.  Vauvilliers,  se  montrant  à  la 
fuis  homme  d  Liât  et  erudil,  invoqua  les  témoi- 
gnages de  l'histoire  et  s'éleva  aux  plus  hautes 
eonsidéralions  sur  le  droit  public  intérieur  des 
peuples  tant  anciens  que  modernes.  Enfin ,  lors- 
que Danton  rt  Le^'emlre  voulurent  faire  établir 
à  la  commune  un  comité  des  recherches,  il  lutta 
porps  à  corps  avec  eux,  et  d'une  voix  prophé- 
tique il  dit  :  «  Vous  voulez  de  nouveaux  éphores, 
«  des  censeurs  d'oHice,  des  inquisiteurs  à  gages, 
«  qui  hientôt  seront  vos  tyrans  et  les  nôtres! 
«  VOUS  aiaics  les  Danton,  les  Legendie,  ks  eomi- 
«  téi  des  recherches!  eh  bien ,  vous  en  aurez  à 
«  satiété,  de  toutes  les  couleurs,  dans  tous  les 
•  coins  de  la  France!  A  qui  vous  en  preudrez- 
c  voua,  knque  vous  en  serez  les  premières  vic- 
0  limes?  0  Quoiqu'on  eflt  introduit  dans  la  salle 
des  personnes  étrangères  qui  n'avaient  pas  droit 
de  voter,  il  y  eut  autant  de  suiTrages  pour  le 
rejet  de  la  motion  de  Danton  qu'il  y  en  avait  eu 
pour  l'adoption  ;  mais  Bailly.  qui  présidait  et  qui 
voyait  avec  un  dépit  setret  l'ascendant  que  pre- 
nait Yauvillien ,  annonça  qu'il  déoartageait  les 
Toiz  tl  domail  n  sienne  pour  rétawissement  du 
comité  des  recherches.  Lor-qii'il  s'agtl  de  faire 
prêter  le  serment  de  lidélité  a  la  con^titulion 
civile  du  clergé,  Vauvilliers  fut  prévenu  qu'il 
était  désigné  pour  aller,  en  qualité  de  commis- 
saire, exiger  ce  serment  dans  uné  des  paroisses 
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de  Paris  :  il  s'afTranchit  de  cette  tAche  en  en> 
voyant  sa  démis»ion  de  membre  de  la  municipa- 
lité de  Taris  et  rentra  au  collège  royal,  il  se  crut 
toutefois  obligé  de  prendre  la  défense  de  l'an- 
tique  foi  de  l'Eglise  calholiqoe  sur  la  hiérardiie 
et  publia  un  ouvrage  plein  de  scicncF^  et  de 
piété,  sous  le  titre  de  T émoignage  de  la  raison  et 
de  la  /oi  contre  eontlUulion  cirile  du  clerfi, 
1791,  in-8*.  Il  y  rassembla  les  décrets  des  conciles, 
les  passages  des  Saints-Pères,  les  décisions  des  plus 
habiles  théologiens.  Cet  ouvrage  eut  deux  édi- 
tions. Mais  tiientèt  on  étendit  aux  personnes 
chargées  de  l'enseignement  la  mesure  qui  esj« 
geail  le  serment  du  clergé,  et  lo  collège  royal 
fut  nommément  désigné  daits  le  décret.  Vauvil- 
liers n'hésita  pas  i  donner  M  démission,  bien 
qu"il  fût  sans  fortune,  et  sur  la  proposition  d'un 
de  ses  confrères,  prêtre  qui  depuis  épousa  sa 
servante,  il  reçut  l'ordre  de  quitter  le  collège 
avant  le  coucher  du  soleil  (1).  Un  de  ses  amis, 
Tavoeat  Blonde,  qui  habitait  le  clottre  ^-Benoit, 
lui  donna  l'hospitalité;  il  y  demeura  jusqu'après 
le  Iti  août.  Dans  celle  journée,  \  auviliier$  avait 
endossé  l'habit  de  garde  national  et  avait  ooqra 
au  cliAteau  des  Tuderies  pour  s'y  joindre  aux 
di^fenseurs  du  roi  ;  mais  la  retraite  de  Louis  XVi 
au  sein  de  l'assemblée  rendit  un  tel  aèle  inutile 
el  ne  fil  que  eomprameUm  ceux  qui  l'avainl 
manifesté.  Forcé  de  diereher  un  asile,  YauvRIiers 
se  sauva  à  Corbeii,  où  son  frère  dirigeait  les  ma- 
gasins do  substslances.  Cet  asile  ne  le  protégea 
pas  longtemps  :  arrêté  par  ordre  dn  comité  révo* 
lutionnaire ,  il  dut  sa  lilnrlé  aux  coiirapeuses 
sollicitations  de  sa  belle-sœur  et  à  la  pilié  recon- 
naissante du  secrétaire  du  conventionnel  lInSKi, 
qui  retrouva  dans  le  royaliste  détenu  son  ancien 
professeur.  Rentré  dans  sa  famille,  il  reprit  ses 
travaux  littéraires  et  s'occupa  spécialement  d'un 
grand  ouvrage  politique  qu'il  avait  commencé 
depuis  plusieurs  années.  Mais  on  vint  enoora  nnn 
fois  l'arracher  à  ses  études  favorites,  et  cetta 
fois  il  ne  s'en  plaignit  point;  i\  «'agissait  du  bien 
public  :  une  nouvelle  disette  menaçait  Paris  et 
les  départements;  on  jeta  les  yeux  sur  l'homme 
qui  avait  si  bien  administré  les  subsistances  en 
17>S!)et  171K).  Vauvilliers  répondit  à  l'appel  qui 
lui  fut  fait  par  le  ministre  fienezech,  et  il  accepta 
la  direction  de  œ  service  en  qualité  d'eynr  tifé- 

rirur  du  minittre  de  l'intéritvr  pour  les  subsis- 
tances. Les  fournisseurs  dont  il  s'était  «>crvi  vin- 
rent lui  offrir  leur  coopération.  Son  activité  et 
l'emploi  des  moyens  qui  déjà  lui  avaient  réussi 
ramenèrent  en  quelques  semaines  la  confiance  et 
la  sécurité.  Le  danger  passé,  on  voulut  exiger  de 
lui  le  serment  de  haine  à  la  royauté.  C'était  lui 
demander  sa  démission  :  il  la  donna  et  retourna 
à  Corlieii.  Il  puli!i.i  nl<irs  une  petite  brochure 
intitulée  Queslione  sur  les  serments,  en  pofltculier 
Mir  eHni  rf*  Aoum  à  la  rsyaaltf,  1796.  Cepen* 

11)  n  rit  jn-tedadin^ve  K)n(uppi«Mt,4illuln«eMa 
dana  M  chaire,  (aS  Stnupt  i  eu  VtMUoM, 
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dant,  il  accepta,  pru  de  fcmps  apr^s,  un  Intîcmcnt 
à  Paris  cht'Z  madame  de  Lamoignon  :  voulant  y 
faire  imprimer  son  traité  politique,  il  lui  deve- 
nait indispensable  d'habiter  cette  ville.  Ce  fut 
Tcrs  la  même  époque  que ,  sur  une  simple  note 
trouvée  chez  M.  de  la  Yilleheumois,  il  fut  im- 
i^iqné  dans  la  conspiration  dont  ce  dernier  et 
l'abbé  Broltier  furent  aeeméi  d*élre  lea  dwfîi. 
Cette  note  était  ainsi  conçue  :  <  Nommer  Vau- 
c  viUiers  directeur  général  des  subsistances,  que 
<  penonne  ne  peut  mieux  administrer  que  lui.  ■ 
Sor  ce  chef,  le  directoire  le  traduisit  devant  le 
conseil  de  guerre,  d'abord  comme  embaucheur, 
puis  le  garda  comme  témoin  nécessaire  au  pro- 
cès. Le  conseil  se  déclara  incompétent.  Enfin  le 
dtreelOQr  da  jary,  auqoel  fl  araït  été  enroyé,  le 
déchargea  de  toute  accusation.  Désespérant  de  le 
faire  condamner,  le  directoire,  en  le  traduisant, 
à  divers  titres ,  devanl  des  tribunaux  différents, 
voulait  prolonger  son  arrestation  et  l'empécher 
d'être  élu  à  1  un  des  conseils  législatifs.  .Mais, 
malgré  son  absence,  la  ville  de  Corbeil  l'avait 
choisi  pour  un  de  ses  électeurs  ;  s'étaut  présenté 
«B  cette  qualité  i  l'aseemblée  éloetorale  de  Ter- 
tailles,  il  y  fut  nommé,  à  une  grande  mnjorité, 
membre  du  conseil  des  Cinq -Cents.  Dans  ce 
poste  aussi  honorable  que  dangereux,  Vauvil- 
liers  ne  démentit  point  l'opinion  qu'on  avait  de 
lui.  Il  eut  souvent  occasion  d'y  faire  remarquer 
son  éloquence,  sa  sagesse  et  ses  vertus  politiques 
et  religieuses.  Ce  fut  sur  son  rapport  que  la 
famille  Anisison-Doperron  obtint  la  restitullon 
des  presses,  caractères  et  autres  meubles  de  l'im- 
primerie royale ,  dont  la  république  s'était  em- 
parée. On  peitdlar  pirtleawnment  ses  discours 

iur  tes  finance»,  twr  te  temunt.  lur  la  liberté  indé- 
finit dti  culte» ,  »ur  te»  armée» ,  »ur  les  entrepriee» 
et  le»  u»urpation»  du  directoire,  »ur  la  néce»»itê  de 
ttatstr  *t  é$  fiatr  imu  U$  fomair»  (dans  le  sys- 
tème du  gouTememeot  adopté  i  cette  époque)  et 
son  opinion  »ur  le  divorce.  Dans  toutes  les  dis- 
cussions, il  se  montra  ûdèle  aux  vrais  principes  : 
toutefois,  il  ne  se  fit  point  illusion  sur  l'ioeUMaee 
résistance  de  la  saine  majorité  des  deux  con- 
seils ;  i  indécision  et  les  lenteurs  de  la  réunion 
de  Clichy  ne  pouvaient,  suivant  lui,  lutter  con- 
tre l'acliTité  et  l'ensemble  des  combinaisons  du 
directoire  secondé  d'atllems  par  le  chef  Ticto- 
rieux  de  l'armée  d'Italie.  II  n'en  demeura  pas 
moins  attaché  à  ses  amis  et  fut  compris  dans  la 
liste  de  déportation  du  18  fructidor.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  faveur  d'un  déguisement  qu'il  put  y 
éctiapper  et  gagner  la  Suisse,  l'eu  de  temps 
après,  le  directoire  menaça  d'envahir  celte  con- 
trée, et  Vauvilliers  dut  cbâreber  un  autre  refuge. 
Se  rappelant  l'aoeuell  que  loi  avait  fait  Paul  l", 
lorsque,  voyageant  sous  le  nom  de  comte  du 
Nord ,  ce  prince  avait  visité  l'Académie  des 
inscriptions  et  entendu  la  lecture  de  quelques 
traductions  de  Pindare,  il  lui  écrivit  po(;r  avoir 
la  permission  de  se  retirer  dans  ses  Etats,  et 
XUD, 
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reçut  bientôt  par  un  courrier  rinvitation  (îe  se 
rendre  en  Russie,  sa  nomination  à  l'académie 
impériale  des  sciences  de  St-Pétersbourg  et  les 
moyens  de  subvenir  aux  dépenses  de  la  route. 
Il  s'arrêta  à  Mittan ,  pour  rendre  ses  devoirs  à 
Louis  XVill ,  qui  venait  de  s'y  établir.  A  St-Pé- 
tersbourg, l'empereur  lui  fit  compter  la  première 
année  de  ion  tniteawflt,  et  al  l'on  joint  i  eetto 
munificence  les  tcmoif?ri3fîcs  de  considération 
qu'il  reçut  de  ses  confrères  à  son  installation, 
qui  eut  lieu  immédiatement,  oo  doit  concevoir 
qu'après  une  tempête  aussi  oragease,  il  dut  se 
croire  rendu  au  port.  11  apprit  la  langue  russe 
et  se  mit  en  mesure  de  faire  imprimer  son  ma- 
nuscrit sur  tes  sociétés  politiaues  ;  mais  la  rigueur 
du  dimat  ne  tarda  pas  i  agir  sor  sa  santé,  tffal- 
blie  par  tant  de  chagrins.  Ni  les  témoignages 
d  intérêt  que  lui  donna  l'empereur  Alexandre,  ni 
les  soins  touchants  que  lui  prodigua  un  compa- 
triote, M.  l'abbé  Nicole,  ne  purent  le  sauver.  Il 
termina,  le  23  juillet  iSOi ,  une  vie  dont  les 
seize  dernières  «unécs  ■vualt  été  un  modèle 
d'édilication.  G—id. 

TAUX  (Non  JomntA ,  comte  b^,  maréchal  de 
France,  naquit  en  I70o,  au  château  de  Vaux, 
diocèse  du  Puy,  d'une  branche  très-pauvre  de 
l'ancienne  et  noble  famille  de  Jourda,  originaire 
du  Gévaudan,  qui  s'était  établie  en  Velay.  Entré 
au  service  en  173i  comme  lieutenant  au  régi- 
ment  d'Auvergne,  il  servit  aux  sièges  de  Pizxi- 
ghitone  et  du  château  de  Milan;  capitaine  en 
1731,  il  se  IreuTa  è  Tattaque  da  dillMa  dn 
Colorno  et  fut  blessé  aux  batailles  de  Parme  et 
de  Guastalla.  En  1738,  il  passa  en  Corse  etcom« 
manda,  en  1739,  à  Corte,  avec  un  détachement 
de  200  hommes  de  son  régiment.  Attaqué  au 
couvent  de  Gutrsamani  |)ar  2.000  Corses,  il  fut 
blessé  de  deux  coups  de  h-u  ;  mais  il  réussit  à 
garder  le  poste.  Le  régiment  d'Auvergne  ayant 
été  envoyé  en  Bohème,  en  1713,  te  comte  âê 
Vaux  se  distingua  à  la  défen<;e  de  Prague:  déta- 
ché avec  800  hommes  au  chemin  couvert  de  ta 
iriae»,  il  y  repoussa  plusieurs  fois  reoneml  «tnt 
la  quitta  qu'à  la  fin  <lu  siège.  Les  preuves  de 
courage  et  de  talent  qu'il  y  donna  lui  valurent 
le  commandement  du  régiment  d'Angoumois. 
Employé,  en  1744  et  1745,  dans  l'état -major  de 
Tannée,  il  se  trouva  aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres, 
de  Fumes,  au  combat  de  Rielzvaut,  au  siège  de 
Fribourg,  à  la  bataille  de  Fontenoy;  se  signala 
aux  sièges  de  Tournay  et  de  Dendermonde  et 
couvrit,  avec  !  ,500  hommes,  celui  d'Oudenarde, 
place  dont  le  roi  lui  donna  le  commandement  en 
récompense  de  ses  services.  Lorsque  le  maréchal 
de  Saxe  entreprit  le  siège  de  Bruxelles,  le  OMnte 
de  Vaux,  à  la  téte  de  8,000  hommes,  fut  chargé 
du  passage  du  canal  de  Vilvorde.  II  fit  200  pri- 
sonniers dans  les  redoutes,  établit  un  pont  sur 
le  canal ,  et  lors  de  l'investissement  de  la  place, 
i)  fut  détaché  à  l'un  de  ses  faubourgs,  à  deux 
cents  pas  des  fossés,  qu'il  couvrit  de  redoutes. 
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Apriil  la  pri?r  la  vîllc,  lo  mar^Vha!  de  Pa^o  !o  | 
éurfea  d'en  porter  la  nonville  au  roi,  qui  l(> 
nomma  briftadicr,  et  il  i^ervit  on  celte  qualité 
aax  sièges  d'Anvers,  de  Namur,  et  à  la  bataille 
ëe  Roeoux.  On  lai  confia,  en  1747,  l'investisse- 
aient  (lu  Sas-de-Gani]  :  il  (il,  avec  G.OOf)  lioiii- 
■M,  toutes  les  dispi^ilioiis  pour  commencer  ce 
•îéf0,  s'coifwrt  d'un  fort  «t  fit  100  pritonnfen. 
Vn  Mal  de  bomî^c  l'alteipnit  au  sit^ge  de  Der«r- 
op-Zoom.  Détaché  au  village  de  \ouet  avec  le» 
Tolontairps  ÔÊ  Bietagm,  11  y  fut  attaqué  par 
10,000  hommes,  qu'il  for(a  k'\u  retraite,  ce  qui 
le  fit  nommer  au  commandement  en  second  de 
la  Fraii<li<'-(>iriil{!'.  Envoyé  en  ('orso  [)our  !>'y 
mettre  à  la  tète  des  troupes,  il  fut  fait  lieutenant 
fénéral  et  employé  è  l'année  da  maréefial  de 
firogtie.  Il  assista  à  la  bataille  de  Corlarh.  f'it 
chargé  de  la  défense  de  Friedberg  et  commanda 
vue  eolonne  qui  allaqna  les  redoutes  de  Cassol 
•t  en  chassa  les  ennemis.  Au  mois  d'août  sui- 
▼ant.  il  eut  ordre  d'attaquer  l'arrière-frarfle  d'un 
ciirps  (Je  10.000  hommes  et  la  mit  en  (icnni!,'. 
A  la  iin  de  cette  campagne,  le  commandement 
de  Gttttfngoe  hri  Ait  eonfié.  Invettf  dans  cette 
place  par  l'armée  du  prince  Ferdinand  de  Prusse, 
il  fondit,  à  diflérentes  reprises,  sur  les  troupt's 
qui  s'étaient  postées  dans  les  villages  voisins,  en 
tailla  en  pièces  une  partie,  Ht  l'autre  prisonnière 
et  obligea  enfin  le  prince  Ferdinand  de  lever  ce 
siège,  après  lui  avoir  enlevé  près  de  3,000  boni- 
mes  en  différentes  sorties.  En  1761,  il  eut  un 
flbeval  blessé  tom  hit  i  Filangshansen  et  ses 
lubits  furent  cribN^s.  L'année  eut  à  peine  pas««' 
le  Weser  qu'il  fut  détaché  avec  6.000  hommes 
poor  pousser  l'ennemi  au  delà  de  l'Ems,  et  lors- 
qu'on résolut  d'assiéger  Wolfenbattel ,  il  fut 
chargé  de  reconnaître  la  place.  Au  commence- 
nuMit  (le  I7()'2,  il  ser>it  au  corps  de  réserve  du 
comte  de  Lusace;  mais  ce  corj^  ayant  rejoint  le 
gros  de  rermée,  le  comte  de  Vaox  retourna  à 
Gœttingue.  Bientôt  après,  il  fit  ériater  de  noi:- 
▼eaa  sa  valeur  au  combat  de  Johannisberg  et  à 
iollii  qu'il  livra,  avec  le  maniais  de  Poyanne, 
aux  troupes  légères  des  ennemis.  Employé,  en 
1783,  dans  les  Trois-Evèchés,  il  fut  nommé  com- 
niamlant  en  second  de  cette  province  et  coin- 
maodeor  de  l'ordre  de  St-Louis,  en  1764.  Le 
comte  de  Vaux  fat  envoyé  en  Corse,  en  1769, 
pour  y  commander  en  chef,  et  trois  mois  safTi- 
rent  pour  soumettre  cette  Ile,  qui  jusque^à  avait 
opposé  une  résistance  invincible.  On  trouve  dam 
les  Mémoires  de  Dumouriez  des  détails  sur  cette 
campagne  ou  plutôt  iiur  cette  cniiiiuéte  de  la 
Cor.se,  et  ce  général,  auquel  ofi  n^  peut  refuser 
nne  grande  science  militaire,  donne  de  justes 
éloges  ao  comte  de  Ymn.  Après  la  réducffon  de 

J;i  Corso,  il  fut  employé  sucie-siveinenl  dms  la 
généralité  de  Paris,  dans  les  divisions  de  Pro- 
vence et  d'Alsace,  et  au  camp  de  Yossieux.  En 
1779  et  1780,  il  commrmda  l'armée  des  côt<«s  de 
Bretagne  et  de  Normandie  et  pa^a  ensuite  au 
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commandement  dn  comté  de  Bourgogne.  Enfin 
Il  s  [ireuves  de  talent  et  de  courage  qu'il  avait 
données  pendant  près  de  soixante  ans.  dans  dix- 
neuf  sièges,  dix  combats  et  quatre  batailles,  lui 
méritèrent  la  dignité  de  maréchal  de  France, 
que  l.iMiis  XVI  lui  conféra  le  14  juin  ITHii  En- 
voyé en  Dauphiné  pour  y  apaiser  les  premiers 
fimncnis  de  m  révolntlon ,  le  marédial  de  Van 
mourut  k  Grenoble,  le  14  septembre  1788.  Ob- 
servateur zélé  de  la  discipline,  sévère,  mais 
juste  et  humain,  désintéressé,  ennemi  de  ce 
faste  qui  corrompt  one  armée  autant  qu'il  l'eDH 
barrasse,  le  marécHal  de  Vaux  donna  toute  sa 
vie  rext'mple  des  vcrhH  ndlilaires  et  surtMut 
d'une  scrupuleuse  probité.  Après  avoir  com- 
mandé rexpéditloR  destinée  poofr  l'Angteterra,  0 
(!ei"eiirail  enrnre.  en  l/Kl .  à  la  tète  des  troupes 
ras>end>lées  en  Bretagne.  A  la  tin  du  premier 
mois  de  service,  le  trésorier  de  l'amtée  lui 
apporta  la  même  somme  qu'il  lui  avait  comptée 
l'année  précédente  pour  le  mois  correspondant  : 
"  Il  ne  m'en  faut  que  la  moitié,  dit  le  comte  de 
a  \  aux  :  n'ayant  plus  les  mêmes  dépenses  à  faire, 
«  je  n'ai  plus  Mofai  du  même  Irailenient;  »  et 
il  errivit  sur-le-champ  dnns  ce  sens  au  ministre 
de  la  guerre.  Celui-ci  lui  répondit  qu'il  avait 
mis  sa  lettre  sous  les  yeux  du  roé,  et  que  Sa 
Majesté  voulait  qu'il  reçAt  la  somme  entière 
comnte  témoignage  de  la  satisfaction  qu'elle 
avait  de  ses  services.  «  Je  ne  puis  accepter. 
«  écrivit  le  comte,  celte  marque  de  bonté  du 
«  roi.  et  ce  sera  le  seul  ordre  de  fia  Majesté 
T  auipiel  ,  dnns  f/uit  le  rours  de  ma  vie .  je  me 
B  serai  cru  dispensé  d Obéir.  »  Le  maréchal  de 
Vaux  mourut  sans  laisser  de  postérité  masculine  : 
il  n'avait  que  deux  tilles ,  les  marquises  de  Vau- 
borel  et  de  Fougiéres.  H  ne  reste  de  sa  maison 
fji.e  deux  brunches  cadettes,  les  Jourda  de  Vam 
du  ithuillier  et  les  Jourda  de  Vaus-Foletier.  — 
^faajf  M  Vain  va  Rmnunni,  jeté  sur  la  plage  de 
Quiberon.  en  1795.  pnr  cette  fatalité  dont  tant 
de  Français  furent  victimes,  voy^ini  à  »es  côtés 
son  frère  atoé  blessé  à  mort,  quoique  perdant 
lui  même  son  sang  pnr  suite  d'une  blessure,  le 
porta  à  la  nage  jusqu'au  vaisseau  et  revint  com- 
i)attro  dans  les  rangs  de  ses  camarades.  —  La 
Vie  de  hobetfitrre,  publiée  è  Augsbourg,  en  1795, 
nous  fournit  un  autretrait  relatif  km  Jeune  mem- 
bre de  In  famille  ^  ,lux•Fok•tier.  «Dans  le  carnage 
«  qui  eut  lieu  à  l.yun .  après  le  siège,  un  enfant 
a  avait  paru  toucher  les  agents  de  Robesplerrs  : 
«  Jeune  ciieyen,  lui  dirent -ils.  c'est  sûrement  Ion 
I  père  qui  t'a  séduit;  abjure  ttt  prineipee,  et  tm 
«  auras  la  tie.  —  .Mon  prre  ne  m'a  ftt»  sMeif» 
«  répond  le  ^eune  Vaux-Foletiw  ;  il  «■  mtmrvr 
n  pour  ton  Dteu  et  pour  $tn  rti.  Je  $tr$  h  mêm 
a  cause,  et  je  m'ettime  plut  hfurtux  ite  mourir  avec 
<  mon  père  que  de  vivre  parmi  tous,  a  Les  bour- 
reaux attadièrent  cet  enfent  par  le  bru  ai 
bras  de  SOU  pève,  et  ils  forant  ouiduits  au  sup- 
plice. G— ao. 
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VAUXCBLLES  (Simon-Jacques  fi)  notruLBT,  abbé 
0B)«  iittérataur,  né  en  1734  à  YenaiUei,  de 
jrtiwiti  «Wwliét  m  «MMwtli,  !•  éMtagaa  dutt 

ses  «^tiidns,  et  suivit  les  Iccntis  dn  Coflin  et  do 
Leiteau,  au  colit^f;»  de  lieauvai»,  où  U  eut  pour 
condisciples  IX'lille  et  Thomu,  cfw  Inqnab  H  M 
lia  d'une  amitié  dont  le  lenps  resserra  encore  les 
nœuds.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
ne  larda  pas  à  distiiifçuor  par  f-im  talent  pour 
la  chaire.  L'oraiaon  funèbre  du  comte  d'£u, 
prince  iè  Dombest  qn'll  prononça  en  1766, 
devant  In  cour,  lui  valut  le  titre  di-  pn'ilicatcur 
du  roi;  et  peu  <le  temps  après,  il  lut  pourvu  de 
plnieurs  bénéfices,  il  entreprit,  en  1770,  un 
▼oyaffe  en  Italie,  tmil  réumtfort  In'en  [T:.  Hicbe 
des  connaissances  qu'il  avait  puisées  dans  la 
fréiiuetitation  des  savants  et  dans  l'examen  des 
chefi-d  œuvre  des  arts,  il  revint  a  Paris,  où  U 
partafeason  temps  entre  les  devoirs  ée  son  état, 
la  culture  des  lettres  et  la  société  des  hommes 
les  plus  aimables  et  les  plus  spirituels.  Il  voyait 
souvent  Saint-Lamlitork  et  Diderot,  quoiqu'il  fût 
bien  éloigné  d'approuver  leurs  opinions.  «  C'était 
fl  bien.  (Iit-ii  en  pariant  de  Diderot,  le  bon  homme 
'  le  plus  immoral  en  pr  '[i  i>,  le  rai>oiineur  le 
*  plus  débridé,  le  plus  à  la  bouzardc  que  Dieu 
«  eût  créé  quand  il  voulnt  donner  un  ridicule  h 
<t  la  pliilosiipliie  liiimnitx-  .  «  L'nlil'i'  ilc  Vaut- 
celles,  trop  paresseux  ou  trop  sage  pour  andii- 
tionner  la  Kloire  qiw  {irci  iirent  Ics  lettres,  se 
contenta  «le  déposer  dans  les  journaux  le  fruit 
de  ses  rellexions.  C'est  ainsi  qu'il  a  publié,  dans 
Je  Mercure  et  dans  le  Journal  de  Paris,  une  foule 
de  morceaux  oou  moins  remarquables  pur  l'élé- 
lltnee  et  la  pureté  du  style  que  par  la  justesse 
des  vues  et  la  profondeur  des  pensit^-;.  lur^que 
H.  le  comte  d'Artois  eut  acquis  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  roy.  PAOt» ),  H  m  nomma  l'abbé 
de  Vauxcelles  l'un  des  conservateurs.  La  révolu- 
lion  interrompit,  Wentot  après,  le  cours  de  ses 
études.  H  concourut,  après  le  lliennidor,  ii  la 
rédaction  de  la  QuotiditHHe.  puis,  avec  LAliarpe 
et  Pontanes,  à  èeHe  du  Mémerûdi  et  partagea 
leur  proscription,  au  18  frurtidor  1  septembre 
1797).  Ayant  échappé  à  la  déportation,  clubtcnu, 
après  le  18  brumaire,  l'autorisation  de  restera 
Paris,  il  reprit  ses  travaux  littéraires  avec  d'au- 
tant plus  d'activité  qu'il  se  trouvait  obligé  de 
chercher  une  ressource  dans  ses  talents.  Il  mou- 
rut, le  IS  mars  ISOSià  l'âge  de  68  au»,  laissant 
la  réputation  d'un  Ottérateur  aiimble,  doué  d'iui 
goAt  f,\\r  e  t  d'un  esprit  juste  et  délicat.  Laharpe 
l'avait  surnommé  lo  Cltnulieu  de  la  prose.  Outre 
les  articles  qu'il  a  publiés  dans  les  journaux,  on 
cite  de  lui  :  Eloge  d' hjne.ifmu,  Paris.  1760, 
in~H*.  Ce  discours,  présenté  au  concours  de 

(U  D'autres  liographcs  le  nomment  Simon-Jérùme  ou  Simon- 
Jérém't. 

C'nt  l'exprenioit  de  l'»bb«  Ca.iani  dani  uae  lettre  à  ma- 
da>i<e  <l'K|ilMf,aa7  avril  im 

(31  AMrttumnt  mr  f«  gmffUmmt  m  Fiwmt  4>  Am- 
amiamUÉM. 
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l'aradémie  française,  n'eut  pas  le  prix  {voy.  Tho-^ 
uAs),  mais  Dudos  et  Mairan  invitèrent  l'anteur 
à  le  fiiire  imprimeri  I*  PanéffHfm  ét  A-JM^' 
iliid..  17(11.  in-4»  et  iri-8»;  ^'  Oraison  fiuMft 
de  Louu,  dauphin  df  J'ranrr,  prononcée  à  la 
cathédrale  de  Sens,  en  1766  :  elle  est  restée  ma- 
nuscrite} 4* (kmimfiai^ét  Louis  XV,  1774/ 
in-V;  K*  Ameirrt  frmumti  à  la  fH»  êu  iomMa 

/fenM,  J77(),  in-H";  fl"  l)!srnur$  aux  enfants  du  due 

d  Orléans,  sur  1«  mort  de  leur  aïeul  (Louis-Flii- 
lippe-Xivîef),  178(1,  fn-8*.  Oe  mOreeau  est  éeril 

aver  une  serisiliilité  doure  et  \u\  abandon  plein 
de  gràri.-.  7"  (Opuscules  phtlosopUufues  et  littdrâirUp 

la  |)lupr.rt  posthumes  ou  inédits,  Paris,  1796, 
in-li.  Il  y  a  des  exemplaires  format  iii-t)*,  pa|der 
vélin.  1.  iibbé  de  Vauxeelles  est  l'éditeur  do  cei 
recueil  i  ,  dont  les  dilî'érentes  piffces  sont  pré- 
cédées de  courtes  notices  tr^oiguantes.  8* 
kêrùmmi  m  Lettres  sur  les  mmnftei  «te  madame 
Necker.  ibid  1 7!'8,  iii-H»  3 )  ;  Q»  une  édition  des 
Lettres  de  madame  de  Sésigné,  ibid.,  1801 , 

10  vol.  in-ll,  «vue  une  Via  de  cette  dame  et  des 

rétlexions  sur  ses  Lettres,  morceau  charmant, 
(}Ui  a  passé  dans  des  éditions  plus  n'-cenlcs  l'roîf. 
.Skvigné):  10°  une  édition  de  F  in  rase  de  Féne- 
lon  :  De  i  éducation  des  JilUê,  ui-lt,  avec  un  dis- 
cours prélindnaiie;  11*  un  CoMrwmfatr*  tur  le* 

Oraisons /unrfrrMdÔ  BOSSUet.  ISO'i,  in-8*.  L'tbbé 
<le  Vauxcelles  avait  foit,  pendant  quinze  ans,  sa 
lecture  habituelle  des  chefs-d'œuvre  de  Uossuet, 
(ju  il  trouvait  toujours  égal  et  souvent,  supérieur 
aux  plus  célèbres  orateurs  de  l'antiquité,  lî'  Des 
\otrs  sur  le  premier  volume  des  Mémoires  secret* 
de  Dudos,  ijisérées  dans  le  tome  6  des  OBwBn» 
romptètes,  édition  d'Auger.  il  a  en  part  à  PAprii 

/le  l'Knnjcloprdit ,  vil.  iii-R";  et  avec  Gence, 
à  I  édition  du  Dictionnaire  de  L'Académie  fran~ 
raite,  1798,  2  vol.  in-4».  On  trouve  dans  la 
CorresfHmdanee  i\c  Grimm.  3»  part.,  t.  4,  p.  49i, 
un  fraguietit  d  un  Dialogue  en  vers  de  Vaux- 
celles, Sur  1rs  dangers  de  la  satire,  déilié  à  liivarol 
(coy.  ce  nom),  i^uelques  biographes  lui  attribuent: 
la  traduction,  que  d  nuirai  dooinaiil  â  Jansen,  da 
Dialogua  tuT  Iw  wrfiatffa»,  par  Aiddison  (roy.  oo 
iiomi.  'W— s. 

N  .M'ZELLBS  (JEAN-BAFTisn  de),  né  à  Brioude 
en  17'J2,  entra  dans  la  magistrature  et  devint 
procureur  du  roi  à  Tours  à  I  époque  do  la  res- 
tauration. Un  personnage  occupant  un  rang 
élevé  dans  l'administrattun  militaire  ayant  été 
l'objet  de  plaintes  asseï  sérieuses,  h»  magistral 
dut  entamer  des  poursuites;  l'individu  qui  se 
trouvait  menacé  avait  des  protecteurs  iollueatsj 

|1|  Ol  VolMM^  IMI  MM,  CtMltlIt  ;  JlflfarflMt  tW  I*  iMlAmP, 

par  madan*  Ducliltikt;  Àmtedcft  wr  /•  rei  i»  Pnutt,pw 

Thiimti:  Entrilitn  d'un  pÂitoêopke  nvte  la  mnrreknti  i*....,  par 
Df  i'  T  il;  D»  bonhiur  du  *o/».  jur  Ni  cUl  t  ;  k-  lionh  ymmt ,  conta 
inurul  uu  histoira  leandalailMi  le  Vrai  pkxlmopht ,  par  Dumar- 
Knin  ;  les  Ftmma,  par  "abbé  GnI  a'ii,  vt  eniin  le  Su/iplètHent  au 
Vnynj/é  Ht  Boufâinrillê .  par  Diderot.  La  notice  qui  précède 
l'opiiwriilc  i\v  Ncckcr  r^l  ilc  Kuarcl. 

tïj  11  a  paru  .  en  1»      un  recueil  iB4*  MU  CSWiS* 
dà  mmfaniM  Witcfar,  par  i),  D.  V. 
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le  ministre  de  la  justice  écririt  au  procureur  du 
roi  de  ne  pas  donner  suite  i  cette  affaire. 
Taïuelles  refusa  de  manquer  à  ses  devoirs;  le 
résultat  de  ce  conflit  fut  qu'il  quitta  ses  fonctions 

Sldkiaires.  Il  consacra  à  do  furtes  études  les 
isirs  qui  lui  étaient  faits.  L'injustice  dont  il  était 
Yictiine  fat  d'ailleurs  réparée:  en  il  fut 
noimné  comeiller  k  la  eoiir  royale  de  Caeo.  En 
1830.  il  passa  à  la  cour  d'Orléanset  aprèsy  avoir 
siégé  plus  de  dix-huit  ans,  il  en  devint  le  premier 
ivrésident.  Le  18  janvier  I8S3  il  fut  «eré  au 
nog  d'oflicicrde  la  Légion  d'honneur.  Après  une 
earrière  honorablement  et  utilement  remplie,  il 
s'éteignit  au  mois  de  septembre  1859  laissant 

Ïielques  écrits  que  nous  allons  indiquer  :  Muai 
mm  trmfé  mtt  tm  jfuim  writtratiUt,  ov  U*  ftmrce» 
du  droit,  i82i,  in-8»  cet  essai  est  suivi  do  la 
traduction  de  quelques  opuscules  de  Bacon, 
d'une  rie  de  ce  philosophe  et  d'un  discours  pré- 
linunairel  ;  — det  Jésuites  et  de  la  cour  de  Rome  par 
le  chancelier  Bacon,  1826 ,  in-8»  (livret  contenant 
h  traduction  de  ce  qui,  dans  les  écrits  de  Bacon, 
se  rapporte  i  la  oéidim  oonipagnie;  il  fut  pro- 
Toqué  par  une  assertion  de  M.  Berryer  qui  avait 
représenté  Bacon  comme  favnrafile  aux  ji>ui(o>' . 
Procès  de  Bacon  dstanl  la  chambre  det  pairs,  en 
mi,  Paris,  18S6,  iD-8* (c'est  un  fragmentd'ttn 
grand  travail  sur  Bacon  auquel  travaillait  de 
Vauzolles  et  qu'il  a  publié  en  1H3J,  sous  le  titre 
de  Histoire  de  la  vm  <f  des  ourragtê  dt  François^ 
Bmùtm  i*  VtmUm,  mtme  de  ^«/fiie»HHi«  de  ses 
étriti,  ttaiuils  pour  la  première  foi»  en  français, 
Strasbourg,  IH.J.t.  i  sol.  in-S»).  On  voit  que  la 
biographie  et  le  rùle  intellectuel  de  Baoou  ont  été 
l'objet  presque  constant  des  études  de  VauieHes; 
il  avait  dirigé  son  attention  de  (  c  côté  pendant  la 
p»*riode  de  repos  ou  il  se  trouva  lors  de  son  éloi- 
gnement  momentané  de  la  magi!>trature.  B-n-t. 

VAVASSEUR  (le  P.  François],  poëte  latin  et 
litténiteur,  né  en  1 605  à  Paray,  dans  le  Charo- 
lais,  embrassa  la  régie  de  St-lgnace,  enseigna 
les  humanités  et  la  rhétorique  dans  difTéreuts 
eoBéges,  et  ftit  ensuite  chargé  d'expliquer  l'Ecri- 
ture sainte  à  Bourges.  Ses  supérieurs  rapp«>lèrent 
à  Paris  pour  remplacer  au  collège  de  Clermont 
^  toP.  Pétau  (toy.  ce  nom),  et  il  s'acmiitta  de  ces 
'  nouvelles  fonctions  de  manière  à  aiminuer  les 
regrets  que  faisait  éprouver  la  retraite  de  son 
prédéci^sseur.  Il  |v)ssédait  le  grec  et  l'hébreu  T  ; 
mais  il  s'était  attaché  surtout  à  l'étude  de  la 
langue  latine,  qu'il  écrirait  et  parlait  avee  une 
rare  élégance  \  I>(''S  ifùM ,  il  avait  donné  des 
preuves  de  sou  talent  pour  la  poésie  latine  dans 
WMpimplinsedulivredey«»,di»tllse  fit  une 

(It  II  >  fait  line  plaUanir  hiii.t^  dans  l>  préface  de  (on  Com- 
WttntaiTt  «iir  le  Itt-rr  Jr  J,iti .  j  icir  n'iiïoir  pat  romprii  le  tiUt 
Mbfeu  d'un  liTra  du  rabbio  Uoïte  MtHmtmldf.  Vew.  NiccKn  , 
t.  U,  P.  137. 

(9)  Loriqa'il  «nteadit  p«ri*r  du  proUt  d«  DacMigad*  twMilHr 
Im  m  ou  dt  la  bUN  lattaiM  I  •  U  r  K  atat  4t  Hiuala  «M,  «Ml, 
;^J«_m'«ii4ia  à  ■■•■yt^awan  4m  rmI*  «illanciiw 
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seconde  édition  l'année  suivante.  Des  harangues, 
quelques  pièces  de  vers,  mais  principalement 
son  poëme  intitulé  Theurgiron  seu  de  vuratuNê 
Christi,  aciievèront  do  le  faire  connaître  d'une 
manière  avantageuse.  La  vivacité  de  son  carac- 
tère l'entrahia  dans  de  fréquentes  disputes  litté- 
raires, et  il  ne  put  rester  étranger  aux  tristes 
querelles  du  jansénisme.  En  répondant  an  doo- 
four  Arnauld,  qui  lui  avait  attribué  par  erreur 
deux  pamphlets  aJionymes  (1),  il  lit  rejaillir  sa 
mauvaise  humeur  sur  tous  les  écrivains  de  IVHi- 
Royal,  auxquels  il  n-proche  un  ton  tranchant  et 
la  forme  exagérée  de  leurs  éloges  et  de  leurs 
critiques.  Il  attaqua  Godeau,  évèque  de  Grasse, 
parce  qu'il  avait  été  iavorable  au  Peints  AureUmB 
de  St-Cyran  froy.  ce  nom)  ;  mais  tout  l'esprit  qu'A 
montra  dans  cette  occasion  ne  peut  l'excuser 
d'avoir  jeté  des  doutes  sur  la  conduite  d  un  prélat 
aussi  respectable.  Vavasseur  se  piquait  d'exceller 
dans  l'cpiiTrammc  :  aussi  ne  pardonna-t-il  point 
au  P.  Hapin,  son  élève,  d'avoir  dit,  dans  ses 
Réflexions  sur  la  poétique  d'Aristote,  qu'aucun 
pôete  moderne  ne  lui  semblait  avoir  réussi  dans 
ce  genre.  Peignant  de  n'avoir  pas  reconnu  Tau* 
tour  des  Rèfleiions,  il  relova  très-Tivcmeiit  ses 
erreurs;  et  la  dispute  se  serait  prokingée  entre 
tes  émet  confrères,  si  te  président  de  Lamoignoa 
ne  se  fiit  interposé  pour  les  réconcilier  roy.  Ra- 
pi>;.  Le  P.  Vavasseur  mourut  à  Taris,  le  10  dé- 
cembre 1G81,  à  l'âge  de  7ti  an>.  L'alihé  d'ûlivet 
dit  qu'il  a  été  le  meilleur  humaniste  de  son 
temps  (3).  C'était  un  fort  bon  critique,  homme 
d'esprit  et  do  goût,  écrivain  pur  et  éloquent, 
mais  comme  poëte  il  manque  d'imagination. 
Ses  MMm  forent  publiées  par  le  P.  Lucas,  son 
coiifri-ro,  Paris,  KÎKG.  in-S",  précédiVs  d'une 
courte  notice  sur  l'auteur,  tirée  en  partie  de  la 
BM.  du  P.  Southwel,  et  de  quelques  vers  à  sa 
louange  ;  mais  ses  Œuvres  ont  été  recudliies  en 
1  volume  in-fol. ,  Amsterdam,  1 709.  sous  ce  titre  : 
Fr.  l'arassorts  opéra  omnia,  anteliae  édita,  theolo- 
giea  et  phiiohgua;  mi  fim  aeeesaenmt  inedita  et 
sub  fiete  MMÛM  «NiiiM.  Ce  Tolame  contient  : 

l*  De  ludicra  dictione  liber.  C'est  un  traité  contre 
le  style  burlesque,  que  les  ouvrages  de  d'Assoucy 
et  dé  Scarron  avaient  mis  à  la  mode.  Le  P.  Vavas- 
seur l'entreprit  à  la  prière  de  Balzac,  son  ami  (3), 
auquel  il  le  dédia.  La  première  édition  est  de 
Paris,  lOriS,  in-4'.  Celle  de  Leipsick,  1722,  in-8», 
est  augmentée  par  J.-Chr.  Kapp.  Coupé  a  publié 
une  traduction  abrégée  de  cet  ouvrage  dans  les 

Soir^fs  litl>¥airei.  t.  18,  p.  10(1-210.  Le  Imt  de 

Vavasseur  est  de  prouver  que  les  anciens  n'ont 
jamais  enplo|é  le  sl^le  bwiesqoe;  et  sntrant 

(It  Triumfkms  ealkalicm  mrttatlÊ,  êtes  Jmmmku  rfniMlM; 

cl  Calafhitnut ,  nitlionr  kifirmut ,  ait  tatyrmt  tUt  ptl  lUipert» 
lucrm  pru.Uit.        prrti  irr  rtt  rtti  P    Tlill.  LaltbC ;  IMia OB 
pas  encore  décourcrt  l'auteur  du  «ecend. 
(SI  Uitt.  d*  CAeai./rançaiM,  U  1,  p.  3SS,  «dit.  In-I'^ 
(S|  Btitae  a  publW  nn«  DUuHMitm  «ar  li  »tyl*  lurletqiu , 
«dfiMMe  nu  P.  va*aw«ur:  e'cit  ta  a9«  de  «c*  dlMorUtiao*  CtiU- 
fiiM.  Parmt  m*  letUw,  oo  ca  trouve  plutioura  i  Va*aMiir,  qttl 
tfaaisMol  la  hàiiu  ckiiBc  «it'll  avait  da  ao»  taloto. 
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lui,  c'est  une  raison  suffisante  pour  le  proscrire  ({). 
S*  De  epigrammale  liber,  Paris,  1669,  1673,  iii-li. 
11  parait  n'avoir  composé  ce  trailë  de  l'épigramme 
oie  poar  «mir  l'oocasioo  de  critiquer  la  disser- 
tetion  de  Nicole  mir  le  même  sujet  (roy.  Nicoij;). 

3*  Ol/ierratioues  de  ri  et  nau  quorumdam  nrliorum 
eum  limplieimm  hun  eoujimctontm,  publié  par  le 
P.  Lucas,  i  II  suite  do  raciiefl  de  poéàn  dû 
plus  haut.  Ces  remarques,  qui  annoncent  un 
grammairien  luiisommé,  ont  été  réimpriini^>s 
par  Jean  Ketd,  dans  les  Seriptores  leUcti  de 
«Ugantiori  latimiiate  eomparanda,  Amsterdam, 
1713,  in-4*.  %•  Orationes,  ces  harangues  ou  dis- 
ciiurs  sont  au  nombre  de  douze,  dix  sur  des 
siyeU  profanes,  et  deux  sur  des  sujets  sacrés  ; 

ik  fitmaGtrkHéttmriaH»,  Paris,  1649,  in-8*, 
contre  Nicol.  Ripault  'roy.  ce  nom'.  Il  établit  par 
des  textes  sacrés  que  si  Jésus  n'était  pas  d  une 
beauté  remarquaUe,  il  n'était  pas  non  plus 
d'une  laideur  repoussante.  6*  Com.  Janseniut 
muptetuê,  ibid.,  ItîSÛ,  in-8«;  T  Anton,  (iodelius, 
epiteopus  Gratsetuis,  an  tlogii  Aureliani  teriplor 
idoimu;  idemque  utrum  poéta?  Constance  (Paris), 
1680,  ln-8*  (2)  ;  ce  petit  Tohinie  très-rare  con- 
tient une  lettre  de  Paulru  Homanus  à  Candid. 
Hetychiuê,  et  la  réponse  d'Hesyehiut  à  Paulut 
Homanus.  «  J'appellerais,  dit  d'Olivet,  ce  petit 
«  écrit  une  satire  trt>s-inj?énicuse,  et  même 
«  assez  solide,  si  la  censure  ne  portait  que  sur 
«  les  vers  de  M.  Godcau;  mais  comme  sa  per- 
«  sonne  y  est  attaquée,  je  l'ai  traité  de  libelle; 
«  et  par  cette  nfson  je  supprime  le  nom  da  cri> 
«  tique,  qui  a  été  le  mt  illi-ur  liumanisto  de  son 
«  temps  »  IHitt.  de  l'acad.  franc,  art.  Godeau). 
8*  Ad  Anton.  ArtuUdmm  dùîirtatio  de  tAetto  «iip- 
poùto.  ibid..  1653,  in-8«:  9*  Jnhun  hrrri  com- 
ment ario  et  melaphroêi  poeltca  illutiratus,  ibid., 
1637,  in-8*,  souvent  réimprimé  dans  divers  for- 
mats; 10*  In  Oseam  frophuom  «saMMuiertW. 
C'est  le  seul  ouvrage  de  Yarasseur  qui  fOt  resté 
inédit.  I.e  P.  I  rlmif^  ne  le  cite  [)a>  datis  la  lii- 
hliotk.  Mocra.  11°  'J'heurgicon  tire  de  miracuiis 
CknsiiKM  4,  Paris,  1644,  in-4*,  ibid.  (Hol- 
lande, Elzeviri,  lfii5.  iri-12.  jolie  édition  très- 
rare  ;  li"  Klrgiarum  et  Herotcoruvi  liher  ;  Kpigram- 
Matum  libri  quatuor  ;  I hcmarques  sur  les 
nouvelles  réflexions  du  P.  Htgm  touchant  Ut  poéti- 
que. Paris,  167S,  in-ISde  lîi  pages,  très-rare. 
Le  P.  Vavasseur  a  publié  quLl(|ues  Lettres  du 
P.  Peroiuien,  savant  jésuite  espagnol  [voy.  ce 
nom),  n  avait  le  projet  de  donner  une  édition  du 
/Vompfiiair*  d'Harmenopiili^  '  oij.ce  nom),  et  l'on 
trouve  quelques-unes  des  remarques  qu'H  avait 
Mnées  sur  cet  Miteur  dan  le  supplément  au 

(ttâUli  VkTUMttr  evbliO  M  U  C»eaM  le  SfargUn.  la  Unira- 
CMIVMMcAtC,  It»  turlupinadet  li'Ariilr.li'.mir  ,  ].  %  rii»Ur  Ul  lie 
Thi»crilt,  le  kI  grossier  de  l'tauli.  \r\  ..m  lii  l  U  .1<-  ricrr.n,  Ic^ 
nanvaiacs  plaUtotariM  d*  Pilront,  le*  tecvtjea  Uop  peu  drii. 
OMM  d*  k'^aoMfafMtitfM*,  «te.  U  ta  Jiiiq«*à  bMr  ua  nvomau 
à»  IWIqalté  laUtuW  Mmreaa  Gnmrntù  e$nc»U»ptr«ttlM ,  qui 
■Tckt  aolre  ehoae  que  le  trttament  d'un  pourctsu  dicté  p«r  Ittf- 
néme.  piice  du  comique  le  h.ti. 

Pi  Cwt  (UM  léiupicMiosi  i'édiiMi  orisiaalf  «at  4t  ISA. 
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Thesaur.  jurin  de  Meermann.  Outre  les  auteurs 
cités,  on  peut  consulter  les  .Mémoires  de  Niceron, 
t.  27,  p.  132-fiâ;  le  Parnasse  français  de  TitOO 
du  Tillet,  p.  360,  et  la  BMMtiÊs  du  tmtmn 
de  Bourgogne,  Vf— 9. 

VAVIN  Ale.ms),  homme  politique  fran<>ais, 
naquit  le  2  septembre  1793.  U  lit  de  bonnes 
études  k  fiswie  desquelles  il  s'appliqua  spédalfr- 
mciit  au  (ln»it  et  diîviiit  notaire  à  Paris.  Il  appar- 
tenait au  parti  c()ii>titiitioiuiel  qui,  attaché  à  la 
charte  de  Louis  XVIII,  combattit  les  atteintes  dont 
elle  était  l'objet.  Aussi  salua-t-il  l'avènement 
d'une  dynastie  nouvelle,  celle  de  1830,  qui  lui 
paraissait  devoir  concilier  l'alliance  de  l'ordre  et 
de  la  liberté.  En  iS37,  Yaviu,  âgé  alors  de 
48  ans  et  retiré  du  notariat,  crut  devoir  se  pré- 
senter comme  candidat  à  la  députation,  mais  sa- 
chant qu'unjuhscoosultc  distingué,  en  même 
temps  élégant  écrivain,  M.  Uerville,  se  |fféaentalt 
concurremment  avec  lui,  il  donna  une  preuve 
d'honorable  abnégation  en  se  retirant  devant 
cette  candidature.  Deux  ans  plus  tard,  il  entrait 
à  son  tour  à  la  chambre  élective  comme  député 
du  onxième  arrondissement  de  Paris,  où  il  était 
justement  populaire.  Son  ninnilat  fut  renouvelé 
en  1842  et  1840,  et  la  révolution  de  février  n'em- 
pécha  point  ses  anciens  conunettanis,  à  eux 
joints  les  électeurs  du  sulTrage  universel,  de  se 
faire  représenter  à  l'assemblée  constituante  d'a- 
lors par  Vavin.  On  ne  saurait  s'em{jécher  d'ap- 
plaudir à  l'expression  de  sa  pensée  politique 
telle  qu'on  la  pouvait  lire  dans  une  de  ses  circu- 
laires électorales,  quiuqnc  anlcrirun"  à  sa  der- 
nière nomination.  «  Le  pouvoir,  dans  les  temps 
«  d'orages,  disait-il,  doit  être  soutenu,  car  l'a- 
«  narohie  est  une  calamité  dont  le  résultat  peut 
«  être  la  ruine  des  nations.  pouvoir,  dans  les 
«  temps  de  calme,  doit  être  soumis  à  une  sage 
a  critique,  et  s'il  le  faut  approuver  lorsqu'il  agit 
a  conformément  aux  intmts  du  pays ,  c'est  un 
u  devoir  de  l'arrêter  par  une  opposition  ferme  et 
«  légale  lorsqu'il  les  oublie  ou  quand  il  veut 
«  empiéter  sur  les  libertés  publiques,  carledes- 
«  potismc  est  incompatible  avec  la  sécurité  de* 
«  citoyens,  le  développement  de  l'industrie  et  la 
a  véritable  gloire  de  la  patrie.  «  Telle  était  la 
probité  politique  de  Vavin  que  ce  fut  lui  que  le 
gouvernement  de  1848  chargée  de  liquider  l'an- 
cienne  lislt;  civile,  et  il  s'acquitta  avec  la  plus 
scrupuleuse  intégrité ,  unie  à  la  plus  minutieuse 
impartialité,  de  cotte  tAche  considérable.  Le  do- 
cument dans  lequel  il  consigna  les  résultats  de 
ce  grand  travail  est  un  des  plus  instructifs  que 
l'on  puissi>  consulter  sur  cette  matière.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  sans  quelque  appréhensioa  que 
Vavin  se  chargea  de  cette  délicate  mission  :  c  Je 
<i  ne  suis  pa^  des  vôtres  disait-i!  à  ceux  ([ui  la 
lui  voulaient  coniier,  «  et  vous  regretterez  sans 
«  doute  de  m'avoir  confié  des  fonctions  si  impor- 
«  tantes.  —  Vous  n'éfrs  pas  des  nôtres,  lui  ré- 
«  poudaitron,  nous  le  savons,  peu  nous  importe. 
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t  ftmr  cette  liquidation  et  pour  cette  adminis- 
«  tntioii,  nous  voulons  un  honnête  homme  qui 
«  ail l'iiil('lli(?euceeirex|)i'rieticedcs  afTaires  :  par 
«  oe  motif  vous  nous  coiivcaez.  •  Il  remplit  donc 
ce  mandat  qui  honorait  aussi  ceux  qui  le  lui 
r  îjiifiaii'nt,  et  il  le  remplit  fînitiillrment,  ainsi  iiu'il 
en  exigea  la  déclaration  dansi  unjuurnal.  C'est 
un  des  organes  avancés  de  la  presse  d'alors ,  le 
Moniteur  des  cluhn,  qui  lui  rendit  cette  justice. 
«  Le  citoyen  Vavin,  ii&ait-on  dans  celte  feuille, 
«  ne  perçoit  point  d'appointements,  et  cependant 
«  il  tnYaillo  dit-huit  heures  par  jour.  Kous 
«  Rienliontions  cet  exemple  pour  rétbfiealion  des 
a  citoyens,  n  Ce  fut  le  ;tl  décembre  iS.'H  r]u'il 
remit  au  ministre  des  (inances  le  volume  de  ce 
compte  rendu,  e'est-àdire  qu'il  rendit  à  l'empire 
le  dépôt  que  lui  avait  cnnfié  la  république.  Pour 
toute  rik'ompense,  il  deinanda  qu'on  a!>sun\t  la 
situation  des  ancien.s  employés  de  la  liste  civile, 
dont  il  disait  avec  uu  sentimeut  de  louaUe  hu- 
manité qu'il  n'arait  feit  à  aucun  d'eux  rinjure 
de  If  n  niplacer  par  un  .i!itr<'  A  rasseniliiée  con- 
stituante comme  à  l'a&icmbiéti  législative,  dout  il 
fit  égulement  partie,  YaTin  se  fit  renuiquer  par 
une  modéralion  politique  qui  était  dans  son  ca- 
ractère et  dont  ou  vient  do  voir  l'expression; 
ainsi  s'explique  sa  tendance  à  voter  alors  avec  la 
droite,  pîutiM  qu'arae  l'autie  côté  de  la  repré- 
sentation du  pays.  Gependant,  c'est  sur  sa  de- 
mande le  l"!  niai  IHiS,  la  question  do 
Pologne  fut  mise  a  1  ordre  du  jour.  11  vota  néan- 
moina  (IS  janTier  1849)  la  propoaition  i  laquelle 
le  député  Râteau  attacha  son  nom,  et  qui  avait 
pour  objet  de  faire  prononcer  la  dissolution  de 
rasieinblée  constituante  avant  le  Tote  des  lois 
drganiqiMi  Vavin  Se  prononça  aussi  pour  l'ex- 
péditioil  de  Rome,  pour  la  loi  du  31  mai  18d0, 
limitative  du  suirrage  universel;  enfin,  pour  la 
révision  de  la  constitution.  Au  %  décembre  lâol 
il  fit  partie  de  la  réunion  dits  du  dfadème  amn- 
dissemenf.  laquelle  protesta  contre  le  coup  d'Etat. 
Depuis,  il  ne  prit  plui  part  aux  alTaires  publiques. 
Seulement  il  se  présenta,  mais  sans  succès,  aux 
élections  de  1857,  quoiqu'il  eût  obtenu  huit  mille 
suffraRes.  En  1803,  alors  qu'on  voulait  encore 
faire  de  lui  un  représentant  <lu  pays,  il  se  retira 
comme  il  avait  fait  au  début  de  sa  carrière  poli- 
tique, derant  la  eandidalure  d'un  remarquable 
écrivain,  M.  Prévost-Paradol,  qui  cependant  ne 
fut  point  nommé.  \  avin  mourut  à  Paris  regretté 
et  digne  de  l'être,  le  h  décembre  1869.  B-hlo. 

VAYER  i'i.A  Motte  le).  Voyez  Morns. 

VAYER  (Roland  le).  Voyez  Boutiow. 

VAVllAC  (1  a  1)1  lé  Jk.4n  oe),  né  dans  le  village  de 
ce  nom,  en  Quercy,  lit  un  s^our  de  vingt  ans 
eu  Espagne,  et  ae  rendit  à  Paria  vers  1710.  il 
avait  l'esprit  caiiNtique,  si  l'on  en  juge  par  une 
anecdote  qui  se  trouve  dans  quelques  recueils. 
Uq  jour  qu'il  s'était  mi.4  à  couvert  de  la  pluie 
sous  une  porte  coclière,  la  voiture  d  un  pelit- 
mattre  s'arrêta  devant  lui  pour  quelque  réfiara- 
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tion  {  le  petit-mattre  enviiya  aan  laquais  lui  de- 
mander a  quelle  bataille  son  chapeau  avait  été 
percé?  «  A  celle  de  Canni>s,  »  lui  dit  1  abbé  en 
lui  appliquant  de  bons  coups  de  sa  caoue  sur  les 
épaule^.  Le  fietit-fliattre,  voyant  tnalttdter  flou 
la(juais.  se  fAclia  et  dit  à  l'abbé  ;  «  Savez-vous  à 
«  qui  vous  avea  aU'aire  ?  —  Oh  1  très-bien ,  dit 
•  l'abbé.  —  Qui  suis-je?  Dm  sot.  i  Nous 
avons  de  I  ald»  do  Vayruc  uri  grand  nombre 
d  ouvrages  lu>(oriques,  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite, quoiqu'ils  aient  été  écrits  avec  trop  de  pré* 
cipitation.  Voici  les  principaux  :  i*  L'ilat  préitâê 
éê  tempirei  Paris  «  1711  «  1  vdi  in-lS.  L'aut«Uf 
prend  l  engapt  nient,  dons  son  discours  prélimi- 
naire, de  ne  rien  avancer  qu'il  ne  prouve  par  de 
solides  raisons  eu  par  des  autorités  authentiques, 
sans  qu'aucun  motif  de  politique  ni  d'intérêt  soit 
capable  de  lui  faire  trahir  la  vérité;  mais  il  était 
trop  léger  et  trop  peu  appliqué^  suivant  le  jugc- 
ntent  d'un  contemporain,  pour  tenir  son  enga- 
gement, t*  iMUre»  et  mémoirtt  ém  rartHMi  Bciifi- 
voijlioi  Paris.  17115.  2  \ol.  in  \-l  :  i!"  Maximes  de 
droit  et  d'état,  Paris,  17i(i.  tilles  sont  dirigées 
contre  les  princes  légitimés.  4*  Hittoin  deê  rAw» 

hifions  d' Espagne ,  Paris.  17IU,  '»  vol.  in-li.  et 
depuis  ii  vol.  in-8»;  5"  Ktat  priurnl  de  l'hspagne, 
Paris,  1718,  4  vol.  in-13.  L'abbé  de  Vayrac  était 
très-capable  d'écrms  sur  l'Espafm,  puce  qu'il 
connaissait  bien  ce  pays,  et  qu'il  avait  beaucoup 
d'esprit  t  t  d  erudilion  ;  cependant  il  n'a  i»a>  fait 
tout  ce  qu  il  pouvait  faire.  Au  sujet  de  cx'  der- 
nier ouTrage,  on  lui  a  adressé  cinq  reproches, 
dont  il  cri>yait  s'éfre  bien  lavé  dans  sa  préface, 
mais  qui  ^ut)si^tent  en  entier.  0°  Lettre  au  sujet  de 
Guillaume,  Jils  d' Etienne,  comte  iè  BItkt  1712 ^ 
dans  le  Mitrctdn;  7*  JtmnuU  du  tof/tfé  dm  rm 
'Louis  XV)  à  Reims..;  bt  ineriftion  in  fiU» 
données  à  Sa  Majesté  à   Villers-Cottcrets ,  etc., 

Paris,  i7jii,  dans  le  Mercure  du  mois  de  no- 
TOmbre  ot  séparément;  8*  DimrmiM  Msiwifrf, 

lopnijrnphique  et  critique  xur  la  vn  itahle  situation 
(/'l  xellodunurn,  dont  il  est  parl<  dtuu  les  Commen- 
taires de  César,  arer  un  plan  dressé  sur  les  lieux, 
Paris,  1725.  Après  avoir  détruit  les  systèmes  de 
ses  adversaires.  ral)l>é  de  Vay rac soutient  qu'rx«f> 
lodunum  n'est  autre  que  le  #M  d'issolun  ,  près 
de  Vayrac,  en  Quercy.  L— a— b. 

YAYRASSB  n'ALAlS.  Foyw  AtU». 

VAYHINGE  Pini.ipi'R  'W  habile  inéraniden,  né 
le  20  flcptemlire  1084  à  Nouiiiunpuint,  village 
de  Lorraine,  de  parenta  paUTies  et  obicufS,  s'en- 
fuit, à  l'âge  de  dix  ans,  pour  «se  soustraire  auî 
mauvais  traitements  de  sa  belle-mère.  Son  des- 
sein était  d  aller  en  pèlerinage  à  Rome  ;  mais  il  eu 
fut  détourné  par  ses  camarades,  et  il  entra  chez 
un  sATurier  de  Mets,  qui  lui  promit  Tihgt  sotts 
par  mois.  Il  demanda  la  permission  de  faire  une 
serrure;  et  il  réussit  asscï  bien  dans  ce  premier 

(1)  Il  est  mal  aomin4  Vaiti»t§»im\»  MimtifudêSAtaM- 
mie  dit  tcitncct .  ann.  11SS,  tt  Fwfliff  4lH  !•  IMU  #JlOTlt« 

geriê  par  Lafwile. 
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essai  pour  q«e  son  mnîlrorrât  devoir  aaprmcnter 
ses  gagM.  Après  une  année  d'absence,  il  reviat 
dtm  son  villago.  «I  fol  placé  dm  on  de  ses 

JM'.HU-fr^rps .  à  la  fois  armurirr  ot  t.TilInndicr. 
atin  d  appreudrc  cette  double  protessiou.  11  vit 
•km,  jNKir  la  première  fois,  une  horioge,  et 
rayant  examinée  attentiTeflient,  il  conçut  si  bien 
rassemblage  et  le  rapport  des  dilTt^rentes  pièces, 
qu'il  en  fit  une  pareille  dans  l'espare  (ic  (jin  l<|U('â 
aanaines.  Désirant  se  perfectionner  par  les 
VD^gas,  il  «e  rendit  i  Nancf ,  oè  il  traTiilla  à  la 
grille  de  l'éifliso  (!>  >  H<  tic'dictiiis.  L'entrepreneur, 
aliarmé  de  ses  di>positioiis,  le  prit  en  amitié,  et 
lui  enseigna  les  éléments  du  dessin.  Un  jour  qu'il 
regardait  à  sa  montre.  Vayrinf^e  le  pria  de  la  lui 
confier,  et  l'ayant  démontée,  il  en  dessina  cha- 
que partie  avec  beaucoup  d'exactitude,  sf-  r(^ser- 
Tant  d'en  «onstniire  une  semblable,  quand  il  en 
KUtH  le  lofsip.  Son  assidaifé  au  travail  et  sa 
bomie  conduite  lui  pronin  rt ut  vn  iMniage  plus 
aTantageux  qu'il  ne  |M)uvail  l'espérer.  Avec  la 
dot  de  sa  femme,  qui  était  de  treize  mille  fraiirs 
barrais,  il  établit  une  boutique  d'horlopcrie, 
bienti^t  la  plus  achalandée  de  Nancy.  Dans  un 
vojage  qu'il  fit  à  Paris,  pour  quekjues  emplettes, 
il  eut  l'occasion  de  voir  chez  un  de  ses  confrères 
la  machine  i  fbndre  et  i  diriser  les  roues  :  et 
dèa  qu'il  fut  de  retour,  il  on  om'm  ufa  une  plus 
parfaite  sous  tous  les  rapports.  Nommé  liorlugor 
de  la  ville,  aaa  appointementi,  joints  aux  béné- 
fices <le  son  commerce,  lui  p<'rmirent  enfin  de  se 
livrer  à  son  génie  inventif.  «  >iun  penchant  pour 
«  la  mécanique,  dit-il  naïvement,  m'engagea  à 

<  oomnoser  divers  modèles  qui  me  fin  iit  naître 
«  la  enimérique  idée  da  mouvemctit  i»  rfx  tuel. 
"  Ji'  fi-,  plusieurs  tenfalives  vaines  à  cet  eganl  : 
a  mais  en  y  travaillant,  je  réussis  à  faire  quantité 
«  de  mouvements  fort  simples,  et  entre  autres 
«  celui  d'une  horloge,  qui  allait  huit  jours  avec 

<  trois  roues,  et  qui  cependant  sonnait  les  heures, 
«  les  demies  et  la  répétition,  et  de  plus  mar- 
«  quait  la  révolution  et  les  phases  de  la  lune.  Je 
«  fis  aussi  une  montre  qui  répétait  les  heures  et 
a  les  iinarts  avec  les  seules  roues  du  mouve- 
«  meut,  etc.  »  Hn  17â(),  ayant  Ole  admis  à  pré- 
lentar  ses  ouvrages  au  duc  de  Lorraine  léopold, 
ce  prince  en  fut  si  satisfait  qu  il  le  retint  à  I.niié- 
Tille,  avec  le  tiire  de  son  niecanitien  et  un  trai- 
tement honorable.  L'année  suivante  il  fut  envoyé 
à  Londres  pour  y  Cure  exécuter,  sous  ses  yeux, 
dima  instruments  de  physique ,  dont  le  duc  de 
Loifaine  voulait  enrichir  son  cabinet.  Vayringe 
profita  d'une  circonstance  si  favorable  pour  «{>- 
pirendre  de  [)esaguliers  icoy.  ce  nom)  la  géomé- 
trie, l'algèbre  et  l  usage  de  toutes  les  machines 
de  physique.  De  retour  à  Lunéville,  il  exécuta 
sur-le-champ  une  pendule  à  équation  et  un  pla- 
nispbère  d'après  le  système  de  Copernic,  deux 
cbm-^'œvTre  supérieurs  à  tout  ce  qu'on  avait 

vu  ju.squ'alors  en  ce  f;eiire.  Il  rerut  de  Lé  ipnlii 
la  commisaiqn  llaltuusu  de  porter  le  plauisplière 
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à  Vienne,  où  il  fut  nccucilli  avec Ifl  plus  grande 
distinction.  L'empereur  lui  donna,  à  son  départ, 
une  diafaie  d'or  et  mie  bourse  de  ducats,  n  serait 

trop  lonp  (le  détailler  toutes  les  machines  utiles 
et  ingénieuses  que  Vayringe  exécuta  depuis  pour 
les  cours  de  Lunéville' et  de  Vienne,  où  il  lit  plu* 
sieurs  voyages.  Nommé,  en  IT.Ii,  professeur  de 
physique  expérimentale  à  l'académie  de  Lorraine, 
il  eut  le  plaisir  de  voir  toute  la  jeune  noblesse 
s'empresser  d'assister  i  ses  leçoiu.  Comblé  de 
témoignages  d'estime,  et  l'on  peut  dire  même 
d'amitié  par  son  souverain,  rien  ne  manquait  au 
Ixjuheur  de  Vayringe.  La  cession  de  la  Lorraine 
à  la  France  devait  en  être  le  terme.  Le  roi  Sta- 
nislas, si  justement  surnommé  le  Bienfaisant,  no 
négligea  rien  pourretenir  dans  ses  nouveaux  iitats 
un  artiste  dont  il  appréciait  le  rare  mérite;  mais 
celuiH:i  avait  résolu  de  suivre  ses  anciens  maîtres 
en  Toscane,  et  il  Itot  impossible  d*ébranler  ta  dé- 
terniinnfion.  Il  se  tendit  cependant  à  Paris,  sur 
la  demande  du  lieutenant  de  police  Hérault;  et 
il  lui  remit  le  dessin  avec  le  devis  d'une  machine 
aussi  simple  qu'ingénieuse  pour  élever  deux  cents 
pouces  d'eau  sur  la  butte  de  Ste-Oeneviève. 
Ayant  visité  la  machine  de  Marly  roy.  Ha.nnb- 
qÔim),  il  proposa  de  doubler  lo  volume  d'eau 
qu'elle  fournissait,  en  remplaçant  les  rouages, 
dont  le  bruit  était  si  désagréable,  par  trois  mou- 
vements pareils  a  ceux  qu'il  a\ait  élablis  dans 
les  bosquets  de  Lunéville.  On  voulut  en  vain  le 
fixer  à  Paris  par  les  proUKSses  le>  plus  brillantes. 
Il  refusa  les  offres  plus  magnili<pies  encore  des 
actionnaires  des  mines  de  Ponqu-an  ,  auxquels 
il  avait  indiqué  le  nioven  de  se  débarrasser  des 
eaux  qui  menaçaient  a  chaque  instant  de  noyer 
leurs  ninrii  rs:  et  il  rejoignit  le  duc  Léopold  à 
Bruxelles ,  d  où  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  par 
mer  en  Italie.  A  ion  anivée  à  Florence,  il  s'em- 
pressa (le  rouvrir  son  cours  de  physique ,  mais  à 
peini)  dniïna-t-ou  lire  le  programme  dans  le(]uel 
il  rendait  compte  de  ses  principales  expériences, 
et  il  se  vit  foreé  d'interrompre  ses  leçons ,  faute 
d'élèvaa.  Dans  ses  loisirs,  il  fit  un  petit  voyage  à 
Gravina,  ville  située  au  milieu  des  marais,  <>( 
où  règne  presque  constanununt  une  fièvre  épi- 
démique.  Il  y  tomba  mala<lc,  et  revint  à  Flo- 
rence, où,  après  avoir  langui  dix-huit  mois,  il 
mourut  le  24  mars  1746,  à  l'Age  de  6i  ans.  Les 
restes  de  l'Archimède  lorrain  furent  ensevelis 
avec  pompe  dans  l'église  des  Bariiabites.  Jameray 
Duval  Voy.  ce  nom),  son  compatriote  et  son  ami, 
et  i  nmme  lui  un  exemple  de  ce  que  peut  le  génie 
quand  il  est  joint  à  la  patience  et  à  la  vertu, 
a  con^a'ré  sa  mémoire  par  un  monument  en 
marbre  décoré  d'une  épitaplie.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails  sur  ce  mécani- 
cien distingué,  la  Bibliolhèque  de  Lotraine,  par 
D.  Calmot,  où  l'on  trouve,  p.  987-099,  la  vie.de 
Vayringe,  écrite  par  lui-même,  ou  composée 
SfMis  .son  nom  [in  Inival.  L'abbé  Dosfontaines 
parie  de  ce  célèbre  mceanicien  dans  ses  06Mnp*> 
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lions,  t.  10,  p.  380,  à  Toccasion  de  I« madiine 

de  M.  Dupuv  pour  élever  les  eaux.  W— «. 

VAYSSH  l'iK  VII.I.IKIl.S  (Ui:(;is-Ji-.\n-Fraxçob), 
laborieux  membre  de  l'administration  des  pos- 
tes, était  de  Rodez.  Sa  famille,  bien  posée  dans 
la  mafîistraHin',  le  ih  ^tiimif  à  la  mt^nic  rarrièro; 
et,  bien  qu'avant  inOiiie  tk-  quitter  le  cullt'ge  il 
eût  donné  quelques  signes  d'une  vocation  que 
quelques  juges  auraient  nommée  poétique,  il  dut 
partir  pour  Toulouse,  afin  d'y  suivre  les  cours 
di- droit.  Ne  on  17G7,  il  ii  i  talt  piis  cncori;  (-lu- 
diant  de  troisième  année  quand  la  révolution 
▼int,  dès  1789,  porter  rincertitude  dans  ses  paisi- 
Mi's  oxrrnVos  dr  TiVolc.  Bien  (ju'rpris  <lc>  fi^rands 
pnncijx  r.  qui  cliaque  jour  K''rÇnni<'iit  du  terrain 
et  se  réalisaient  dans  In  pratique,  il  n'y  trouva 
pas  prétexte  pour  déserter  les  bancs  ;  il  tint  bon 
vaillamment  un  an  encore,  jusqu'à  la  désorgani- 
sation di;  IVroIo,  l'I  il  ï-uliit  1rs  rMiiiiciis  et  ron- 

Suit  les  diplômes  qui  devaient  le  mettre  à  môme 
e  débuter  au  barreau.  H  y  parat  en  elTet,  mais 
pour  dcf»>ndre,  aiiisiquc  le  faisait  son  rtdnpatriole 
Flaugergue,  plusieurs  royalistes  qii  attendait  l  é- 
chafottd.  n  se  tint  ensuite  à  l  érart  et  w  reparut 
que  pour  conseiller  une  sorte  d'utofiie  politique  : 
l'union  des  royalistes  et  des  sirondins.  On  le  voit 
ensuite,  au  plus  fort  de  l,i  Terreur,  r/'p^iidant  à 
la  délation  d'un  jacobin  qui  requiert  s<^n  expul- 
sion immédiate  de  l'assemblée  populaire  de  Ro- 
dez par  une  ('■rierf;i(|iie  prnfe-sioii  de  foi.  dmit 
tous  les  articles  sont  en  opposition  llagraiite  avec 
les  maximes  du  parti  triomphant.  Quand  ensuite 
le  Midi  résolut  d'envoyer  un  bataillon  par  dépar- 
tement contre  les  montagnards,  il  appcsa  .sa  si- 
gnature a  la  lé'niuti'Hi  au  has  do  celle  de  l'iau- 
gergue.  Ce  dernier  ayant  été  mis  hors  la  loi, 
Vaysse  dut  encore  clïereher  un  asile  contre  la 

[»roscriplioii  llcurenscmeiil  pnursiiites  contre 
ui  ne  furent  point  poussées  avec  le  dernier 
acharnement ,  ou  du  moins ,  la  tourmente  peniit 
bientôt  pour  lui  de  sa  violence;  seulement  il  vint 
▼ivre  dans  l'obscurité  à  Paris.  Après  le  9  thermi- 
dor, Vaysse  publia  le  Contre-poison  dis  jacobins, 
tiraille  périodique  qui  ne  vécut  pas  au  delà  de 
trois  numéros.  Sa  nomination  ainspectevr  des 
postes  suivit  cet  essai  de  publicité.  Laissant  là  la 

Siolitiquc,  il  ne  donna  plus  de  soins  qu  à  ses 
isnctions  ou  à  des  travaux  que  lui  facilitaient 
ses  fonctions,  les  entremêlant  de  délassements 
littéraires  à  sa  portée.  Il  atteignit  ainsi  la  (in  de 
l'empire,  époque  à  laquelle  .sa  retraite  lui  fut 
donnée,  bien  qu'il  fût  encore  dans  l'âge  de  l'ac- 
tirité,  bien  qu  il  eût  à  peine  vingt  ans  d'exercice 
(1794-181V-  Il  'l'pu  vécut  que  plus  dévoué  de 
jour  en  jour  au  culte  des  lettres  et  de  la  science, 
et  sa  réputation  de  littérateur  et  d  homme  de 
goftt  devint  sérieuse  et  incontestée.  Il  est  mort 
dans  un  Age  avancé  vers  1840.  Voici  la  liste  à 
peu  près  complète  des  productions  de  Vaysse  de 
Villiers.  1*  Ode  $ur  les  iHondatioK»  de  l'an  10, 
pRfis,  180a,  in-8*;  fOdêmtrlu  trmkiemeuu  de 
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terre  de  la  Sicile  et  de  la  Calabtt  mrriadt  m  1783, 
Paris  ,1821,  in-8*  ;  ^  Ode  à  Fantifue  Rome,  Pa- 
ris, 1822,  in-S':  'r  Otir  au  snfril .  Paris,  l«2;i. 
in-8*;  5*  Detcnptiott  routière  et  géographique  dê 
l'empire  franfoi»,  Paris,  6toI.  iii-8*;  t*édilioii 
avec  addifirms  qui  la  cmnplètent,  sous  le  titre 
de  (ifojraphie  complète,  de  In  France  par  ordre 
de  routes,  Pailt  (chez  Honouard  ,  1829,  in-8*. 
C'est  un  des  ouvrages  les  plus  utiles,  les  plus 
exacts  que  l'on  possède  sur  le  sujet;  on  le  con- 
sulte encore  tons  les  jinirs  a^ir  avantage,  bien 
qu'évidemment  la  révolution  introduite  par  les 
voies  fieiTées  dansTensemMe  du  système  routier 
de  In  France  en  ait  dû  re«ifreiiiflre  l'usape.  (l'est 
le  fruit  d  un  travail  de  vingt  années  pendant  les- 
quelles rinspedegr  des  postes  osait  de  sa  posi- 
tion pour  voyager  six  mois  par  an,  consacnat 
les  six  autres' au  dépouillement  et  à  la  rédaction 
de  ses  notes.  Aussi  les  journaux  et  siirtDut  les 
recueils  scientifiques  se  Urent-ils  tous  uu  devoir 
de  signaler  et  de  recommander  ee  beau  monn- 
ment  <Ie  statistique  en  même  temps  que  de  géo- 
graphie. 0*  Itecueil  compirt  drs  groupes,  statue», 
bustes,  thermes,  perspcrtirrs  mnnumrntaUs  de  Vit* 
sailles.  etc.,  etc.,  l'aris,  1828 -18i9,  in -4^ 
oblong,  faisant  suite  à  la  Géographie  eomplhe  i» 
la  France;  7"  plusieurs  bnulnins  anonymes, 
contemporaines,  ainsi  que  leur  litre  l  indique, 
de  l'on  on  l'autre  règne  de  la  restauration ,  par 

exemple,  sous  I.oiiis  Wllf  :  l'Opinion  impartiale 
d'un  capitaliste  sur  la  réduction  des  rentes,  in-8*; 
snus  Charles  X,  la  Lettre  confidentielle  à  unjinuwê 
liste,  par  un  «mm  du  ni,  d*  ta  ekart»,  d»  repiu, 
in-8*.  etc.  Z. 

VivAl,  M-  LAI  NAV  Pirrrb-Lodis-Athanase). 
docte  poly graphe,  natif  de  Tours,  s'était  promis 
de  suivre  la  carrière  du  droit,  et,  reçu  licencié,  fit 
di'lment  son  <fat:i',  fut  inscrit  sur  le  tableau  des 
avocats  en  sa  ville  natale  et  plus  d  une  lois  y 
porta  la  parole.  La  révolution  donna  un  aulrc 
cours  à  sa  carrière,  et  lors  de  l'établissement  des 
écoles  centrales,  il  obtint  h  celle  d  Indre-ct-Loire 
la  chaire  d'histoire  naturelle,  q»  il  remplit  plu- 
sieurs années.  Ces  écoles  à  leur  tour  ayant  été 
sinon  abolies,  dn  moins  soumises  i  un  mode 
d'orfjntiisafion  tnul  nuiivcati  qui  ne  souriait  plus 
à  ses  idées,  il  se  lit  médecin.  Le  soin  de  sa  dien> 
tèle  cependant  no  l'absorbait  pas  à  tel  point  qu'il 
n'eût  du  temps,  beaucoup  de  temps,  à  donner 
aux  sciences  physiques,  à  l'archéologie,  à  la 
littérature,  qu'il  avait  toujours  niinée.  Il  était 
membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes, 
parmi  lesquelles  celle  de  Tours,  la  Sociélé  du 
musée,  la  Soi  iété  3'affriculture,  la  Société  des 
s(  ienccs  et  belles-lettres ,  laquelle  avait  en  lui  le 
plus  exact  comme  le  plus  infatigable  des  secré- 
taires. De  plus,  il  était  membre  du  Lycée  des 
arts  (le  Paris.  Il  vit  la  première  et  la  seconde  res- 
tauration, il  n'en  vit  pas  la  fin,  la  mort  l'ayant 
frappé.  Voici,  à  deux  ou  trois  interversions  près, 
la  lisie  eu  oifiaie  temps  duooologîque  et  méUio- 
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dique  des  productioni  de  ce  sayant.  Pièces  n  la- 
tives  au  droit  :  l'  Ditconrê  prmmeé  av  baiUiafft 
de  Ttmrê:  S"  Mémoires  <|  j^Mbytra;  3*  fhywiH 
d'un  Commentaire  tur  la  coutume  de  Tours,  TOlUli 
1787,  iii-H".  Travaux  relatifs  aux  sciencea  : 
4*  Tableau  iUnuntaire  d'kUtvire  naturelle  à  l'uiage 
it  réeokmmtraUd'JnJrô^^-Loire.  Tours,  1791', 
bh^t  »  Mmmli'ikclrieité.  in-8*,  figu- 

res; 6*  Lettre  sur  l'usage  de  l'alcali- fluor.  Opus- 
cule* arcbédugiquealtousdeuxiiuiéréfi  au  tome  4 
dsi  Mimairm  de  VÂMtMmit  «eltifKéi  :  7*  iMtt  ««r 
la  pilé  de  Marn  monument  antique  attribué  aux 
Uumaiiiâ  et  ùtaé  sur  la  rive  droite  de  la  Luire 
aatceTounetUafiaii^l  9^  Nelk*  mr  wm  MHm 
tfftU  ftam  d»  mimât  (momiBient  dnijdi(|iie  8Î> 
tué  à  trois  myriamètres  sud-ouest  de  BkMs). 
Œuvri's  littéraires,  les  deux  premières,  dram  i- 
ttqucâ  et  eu  prose,  les  deux  autres,  poétiques, 
ou  du  moini  en  Ten  :  •*  L»eerp$dÊ  fard»  natio- 
nal comédie  en  un  arte' ,  Tours,  1790,  in-8»; 
HyStéphamin  ou  le  mari  suppose  opéra-comique  en 
un  acte),  Tours,  1791,  in-8»;  H»  loi  taire,  et 
tmtna  fUmê,  Toun,  1780  ;  if  Epitrt  d'tm  fin 
à  som  JU$  mtr  b  tmAmr  (présentée  i  l'Athénée 
de  Toulonse,  eo  ptavidM  au  11),  Paris,  1816, 
in-8*.  Z. 

VBAUX  (Amonw-JMBm),  générai  franQtis,  né 
n  SiMirre  le  18  septcmiiro  ITtii  .  entra  .ni  service 
(tes  M  première  Jcunesite  comme  simple  suldat, 
et  devint  ollicier  au  eommencement  de  la  lévo* 
lution.  li  fit  alors  avec  distinction  plusi(>urs  cam- 
pa^nos,  (>t  fut  nommé  général  de  brigade  le  10 
mars  1797.  Employé  en  l^^MO  à  i  arniif  des  Gri- 
sons, il  lit  partie  de  la  division  Vaudainme,  et, 
chargé  de  masquer  le  mourement  de  Haedonald 
sur  la  vallée  do  l'AdiRe  par  le  Val  de  r:;inioiiira. 
il  réussit  dans  cette  mission,  mais  après  les  plus 
grandes  ditlicultés.  Employé  ensuite  sous  les  or- 
dres du  maréclial  Mortier  dans  la  Fomérauie,  il 
atta<|ua  le  général  suédios  Cardell  à  Unkermunde 
et  le  força  à  s'embarquer  sur  des  chaloupes  ea- 
nounières ,  après  lui  avoir  fait  <^nq  cents  prison- 
niers et  pris  quatre  pièces  de  eanon.  Gréé  baron 
et  rominiiinl  iiit  de  la  Légion  d'tioinicur  en  IKO't. 
il  obtint,  peu  *ie  temps  après,  le  commandement 
du  département  de  la  Géto-d'Or,  •!  fol  présenté 
le  10  février  1811  à  l'empereur,  comme  membre 
du  ( ollége  électoral.  Se  trouvant  à  Auionne  lors 
de  l'invasion  des  alliés,  en  1814,  et  voyant  cette 
place  compromise,  il  en  prit  le  commandement 
d»  son  chef ,  prépara  tous  les  moyens  de  défense, 
et  réussit  à  ta  sauver.  Mis  à  la  aemi-soldc  après 
le  rétablissement  des  Bourbons,  il  continua  d  ha- 
biter calta  contré»;  Il  alla  au-devant  de  Napoléon 
lors  (le  son  retour,  en  mars  181 5,  eut  avec  lui 
une  longue  conférence  à  Oliàlons ,  et  fut  nommé 
lieutenant  général  et  commandant  du  la  dix-hui- 
tièmo  division  militaire.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'U  publia  des  prodamations,  et  signa  dimrents 
actes  publics.  Il  fut  ensuite  nommé  meml>re  de 
la  cbambre  des  représentants  par  le  d^Murtement 
XLDI. 


de  la  Côte-d'Or,  et  se  montra  dans  cette  assem- 
blée, notamment  le  4  juin,  un  des  plus  chauds 
partisans  de  Napoléon.  Il  demanda  ensuite  un 
congé  [)Our  aller  h  Dijon,  et  se  (rotiNait  danf 
cette  ville,  au  moi»  de  juillet,  quand  les  Autri- 
chiens s'en  approchèrent,  il  se  rendit  alors  avao 
son  état4iii{iQr  à  l'armée  de  la  Loin,  et  il  envoyi 
de  Hoofias  la  soumission  au  roi.  Sa  nominaUmi 
fut  néanmoins  annulée,  t>t  le  iS  août  1816  il 
fut  traduit  à  la  cour  d'assises  de  Uijon,  avee 
plusieurs  autrm  Itabitanli  de  cette  ville,  comme 
ayant  contribué  au  renver>emt'nt  du  gouverne- 
ment nival.  Acquitté  par  le  jury,  ainsi  que  les 
antres  an  usés,  le  général  Veaux  se  retira  à 
Aloxe,  prés  de  Aeaune.  li  était  à  Dijon,  dans  le 
mois  de  septerahra  1817,  en  qualité  d'étectcur, 
pour  y  (  ()n(  uurir  aux  opérations  de  l'assemblée 
électorale  de  la  Cdtc-d'Or.  lorsqu'il  se  donna  lui^ 
même  la  mort  d'an  coup  de  pistolet,  par  suite 
d'une  aliénation  mentale,  qui  s'était  d^ji  imiliT 
festée  en  plusieurs  occasions.  Z. 

VECClUA  [Hmo  oklla),  petatie  vénitien,  né 
dans  cette  ville  en  1606,  y  mourut  en  1678;  il 
travailla dtans l'atelier  d'Alessandro  Varolari,  niais 
il  s'appliqua  surtout  à  imiter  le  >«t\le  des  anciens 
maîtres,  le  Giorgion,  le  Titien  et  le  Pordeuoua. 
Il  peignait  avee  une  telle  facilité  que  soovenl  II 
se  dispensait  de  eoinineiirer  par  dessiner,  et  il  se 
plaisait  ^urtout  a  représenter  des  corps  de  garde 
et  des  scènes  militaires.  On  prétend  que  sou  sur- 
nom délia  Veeckia  vient  de  son  habileté  à  imiter 
ou  à  restaurer  les  peintures  ancieimes.  Le  musée 
du  Louvre  possède  un  porirait  dû  au  pinceau  de 
c&  maître;  il  représente  un  liomme  avec  le  cofh* 
tume  du  CMumaicement  du  16*  siècle,  eoiM 
d'une  twjue  à  plmnes  et  l'épée  à  moitié  sortie 
du  fourreau.  Ui  figure,  vue  a  mi-<-orpi) ,  est  de 
grandeur  naturelle.  Ce  tableau  acheté  en  1776 
au  prix  (alors  assez  élevé)  de  deux  mille  livres, 
a  été  signalé  dans  les  inventaires  et  les  notices 
des  tableaux  du  Ix)uvre  coiuniL'  étant  regardé 
comme  un  portrait  de  Bayard,  mais  M.  Frédéric 
Yillota  montré  qae  rien  nejasttfiaiteette  suppo- 
sition. Il  en  existe  une  cdipfe  à  Vienne  dans  la 
galerie  du  Belvédère.  Z. 

VfiCCHIA  (Pnnui^,  issu  d'une  famille  noble  de 
Pedoue,  embrassa  la  vie  religieuse  et  se  fit  béné- 
dictin à  i'abbs^e  du  Mont  Cassin,  le  30  novembre 
1646.  Après  avoir  fait  des  études  solides,  il  se 
livra  à  la  prédication  et  le  lit  avec  le  plus  grand 
sneeèi  dans  toutes  les  villes  d'ttalie.  il  jouissait 
aussi  d'une  grande  considération  dans  sa  con- 
grégalion,  qui  le  Ot  abbé  du  monastère  du  Ca- 
sino. Le  pape  Innocent  XI  l'éleva  à  la  dignité 
épiscopale  et  lui  donna  le  titre  de  l'évèché  de 
Citta-Nova,  en  islrie  (1).  Le  6  mars  1690,  il  fut 
transfM  i  Andria,  dans  la  FooUle,  par  AleiaiH 

(Il  PnvaiM  M  fat-e»  •«'■■  Utn  honorUqu»  4wt  !•  M» 
*6iilalt  fSmmiMaagr  Veachu,  c«r,  d'aprèi  Btchkid,  JMtlÊmmmn 

df  tcinctt  ictiéiinttiifuêÊ,  depuU  M«ft. filial  iI—iUM  11*1— 
de  CitU-Nova,  translcré  en  TarcnUU*  M  MM,  UlT^a  fiât  M 
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dre  VIII  ;  pot» ,  Tannée  suivante .  le  pape  Inno- 
cent XII  le  transféra  à  Melfi  (1).  Veccbia  mourut 
i  Napfes,  le  7  juin  1698.  Cet  évif|ve»  Mvant  et 

Sélé,  a  t>eaQcoap  écrit;  mais,  comme  Duptn, 
dans  sa  Bibliothèque  det  éeritains  du  1 7*  siècle,  et 
Legipoat,  dans  Hittoria  rei  litteraria,  O.  S.  B ., 
•ini  qae  les  dictionjiaim  historiqaes,  n'ont 
parlé  ni  de  loi  ni  de  «es  œiiTns,  nom  donnerons 
la  liste  de  ses  productions  littéraires  d'après  dom 
François,  qui  malheureusement  ne  met  presque 
jamais  le  titre  des  ouvrages  qu'il  indique  :  1*  Ué- 
thodt  pour  eompour  et  bien  parler,  Venise,  1622  ; 
2«  Idée  de  l'éloquence,  Venise,  1663;  3»  Explica- 
tion de  répitre  aux  Homaint ,  Venise,  1664, 
V  DÎMOttra  iTiui  supérieur  à  tee  relimnue,  Pa- 
done,  1664.  9  toI.;  8*  Panégyrique  de  Sê-Mùm, 
TSAIm,  l(î(j8,  '\n  \'  \  G"  Traité  de  la  divine  provi- 
émtt  Padoue,  1670;  7*  le  Temple  de  la  Paix, 
Bresete,  1670:  2*  édit.,  1678;  8*  l'Homme  de 
compagnie ,  ou  la  Manière  de  vivre  en  bon  politique 
et  en  bon  chrétien,  Brescia ,  1670;  9*  Traité  de 
VEgliie  militante  et  tt  iomphante,ho\o%l\e.  1680; 
S*  édit.»  Aoroe,  1683;  iO*  Mamiel  de»pr«i«t$,  ou 
Dirwetaire  iee'  paeteure,  Venise,  1684,  în-4«; 
^i'  Panégyriques,  Venise.  1G8Ï,  in-4»;  IS"  Traité 
de  la  doctrine  chrétienne,  Bologne,  1083  ;  13°  Ex- 
huiMiom  à  Vitaiê  iê$  amatee  divines,  avec  un 
ranerctment  au  pape  Innocent  XI  do  l'érection 
do  ColléRe  de  Si-Anselme,  Rimini,  1687  ;  ik' Rè- 
gles pour  bien  rfivre,  traduites  en  italien  du  latin 
de  St- Bernard  (c'est  le  traité  Demodo  bene  vnemdil, 
Bergame,  1674;  m»  Modèle  de  VmjUe  veUriewr, 
traduit  du  même  St-Bernard,  Brcsci,i,  Vec- 
chia  avait,  en  outre,  traduit  et  publié  a  Brescia, 
en  1677,  on  oovrage  de  St-Jean  Chrysostome. 
La  bibliothèque  du  Mont-Cassin  fait  mention  de 
plusieurs  autres  ouvrages  en  tous  genres  que 
Vecchia  a  laissés  manuscrits.  B— 

VECCUIEITA  (LowNzo  m  Puio),  sculpteur  et 
fondeor,  né  t  Sieom  en  14Si,  eterça  d*abord 
le  métier  d'orrévre «ft  enfin  s'adonna  à  h  sculp- 
ture et  à  l'art  de  fondre  le  bronze.  La  supériorité 
de  ses  talents  lui  fit  bientôt  confier  Tesécution 
du  tabernacle  en  bronze  du  mattrc-autel  de  la 
cathédrale  de  Sienne,  ainsi  que  les  ornements 
en  marbre  qui  subsistent  encore  aujourd'hui. 
Cet  ouvrage  etcîta  l'admiration  de  ses  contempo- 
rains et  lui  acquit  une  ((rande  et  juste  réputa- 
tion, par  les  beautés  dont  il  brille  dnns  toutes  ses 
parties.  Il  exécuta  en  outre  un  Chrut  nud,  eu 
bronze,  de  grandeur  naturelle,  tenant  en  main 
la  croix ,  pour  la  chapelle  des  peintres  sicnnois, 
dans  l'hôpital  de  la  bcala.  Le  baptistère  de 
St-Jean  n'étant  point  encore  terminé,  il  y  tra- 
vailla à  quelques  figurines  en  bronze  et  finit 
quelques  ouvrages  du  même  nélal  aoe  le  Dont- 
tuUo  y  ursit  Jadis  conmenoés.  te  rat  hd  rafin 

(11  Richard,  Ixo  eitato,  tf»l  Sll  ^1  VeceUa  <Uit  d«  Vealat , 
doDB<  «B  tïïtt  ec  prélat  pom  !•  iTCalAoeoTiém  évfoue  iI'Ab-' 
dria,  et  ajoute  lui-même  L|ue  ptu  mfiêê  U /ni  »uni(/ihi à  Mal0, 
Or,  àrarticir  Melf,  il  ne  yiulr  point dt IfwcM», «t Ml Wl«c|> 
t«n  cwtndit  c«  qu'il  aTaaca  ici. 
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qui  conduisit  à  terme  ce  bnptistcVc,  oà  H^lafift 
quelques  figures  en  bronze  fondues  autrefois  par 
Donato,  mais  qu'il  termina  avec  une  rare  perlée* 
tion.  Il  exécuta  également ,  dans  In  loge  des  offi- 
ciers de  la  banque,  deux  statues  en  marbre,  de 
grandeur  naturelle,  des  Apôtres  St- Pierre  et 
St-Pa»U,  travail  plein  de  délicatesse  et  d'un 
grand  goût  de  dessin.  Il  cultira  aussi  la  peintura 
avec  succès;  on  voit  encore  un  de  ses  tiibicaux 
à  l'huile  dans  l'tiùpital  de  la  Scala  de  Sienne  et 
une  finesqne  sur  la  porte  de  l'église  St-Jean. 
Comme  peintre,  sa  réputation  n'a  point  égalé 
celle  qu'il  mérita  comme  sculpteur.  Il  pèche  par 
la  dureté  du  style,  défaut  commun  à  la  plupart 
des  artistes  de  son  temps.  Veccbietta  mourut  en 
1810.  P--8. 

VECCIIIETTI  'Jean-Baptiste!  ,  savant  orienta- 
liste, né  à  Cosenza,  en  1552,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  chargé  par  le  pape  Clé- 
ment VIII  de  plusieurs  voyages  apostoliques  en 
Perse  et  en  Egypte,  dont  il  a  écrit  la  relation, 
qui  est  restée  manuscrite  à  la  bibliothèque  de 
Nanni,  à  Venise,  sous  le  litre  de  Belatioit  de  U 
Pene.  Ce  savant  mourut  en  décembre  1619.  — 
VEccniETTi  (Jérôme;,  son  frère,  cuira  également 
dans  les  ordres  et  se  livra  avvc  beaucoup  d'ar- 
deur à  l'étude  de  la  théologie  et  de  l'histoire 
sacrée.  Il  composa  un  ouvrage  considérable  de 
chronologie  intitulé  De  anno  primitito  ab  exordio 
mundi  ad  annum  juliamm  aeeommodato  et  de 
saerorum  temponm  ratum,  partagé  en  huit  livres, 
Augsbourg,  1621  ou  1623,  in-fol.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  on  crut  trouver  dis  opinions  crro* 
nées  sur  la  chronologie  sacrée  et  sur  l  insti- 
tution  de  l'eucharistie,  fut  réfuté  par  Cappeili 
[roy.  ce  nom)  et  brûlé  d'après  une  «entetire  de 
l'inquisition.  Vccchietli,  coiidaniiie  a  une  déten- 
tion perpétuelle,  se  rendit  voloidairement  en 
prison  et  y  mourut  à  l'âge  de  80  ans.  Il  avait 
composé  une  vie  de  son  mrt  Jean-Bapliste,  dont 
le  manuscrit  est  resté  dans  la  bibliothèque  de 
Naiini.  Morclli  i'a  publiée  à  la  suite  du  catalogue 
des  manuscrits  de  cetle  biMiolbèqae ,  iiiqîriflâ  à 
Venise,  en  1760.  Z. 

VECCHIO  UIS.\N  DliRNARDO.  Voyez  MELNioccm. 

VECCUS,  patriarche  de  Constanlinople,  fameus 
par  son  zèle  pour  la  réunion  des  £glises  gre&> 
que  et  latine,  s'était  de  bonne  heure  fait  con- 
naître par  son  érudition  et  son  éloquence.  Sa 
vertu  égalait  ses  talents  et  sa  modestie  n'avait 
d'égale  <|ue  sa  vertu.  Sa  baole Stature ,  sa  noUa 
physionomie  ajoutaient  encore  au  respect  et  à 
l'admiration.  Aussi  la  voix  publique  le  désignaito 
elle  comme  digne  des  fonctions  les  plus  élevées. 
11  était  revêtu  de  celle  de  ekartophijlax ,  c'est-à- 
dire  gardien  des  archives  de  Ste  Sophie.  Michel 
Paléologue,  ([tii  le  connaissait  et  l'estimait  per- 
sonnellement, le  iiunima  chancelier  et  chef  de  la 
justice  dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Plus 
tard  (en  1269),  il  fut  envoyé  comme  amiiassadear 
i  S(-Louis,  au  sujet  de  la  réunion  des  deux 
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EgUaes,  et  m  leadit  à  Tooi»,  en  Afrique,  où 
était  alors  œ  pirince.  tfin  h  mort  allait  frapper 

ce  pieux  monarque,  cl  Veccus  n'eut  que  le  temps 
de  lui  reiHf  lire  les  lettres  et  les  dons  de  l'empe- 
TCOr.  Au  reste .  il  parait  qu'à  cette  époque  il  ne 
croyait  pas  à  la  légitimité  de  la  réunion  ;  car, 
trois  ans  nprè>,  l'empereur,  à  la  sollicitation  du 
pape  Clément  IV,  ayant  engagé  le  patriarche 
Joâeph  et  quelques  évdques  à  reconnaître  la 
aapnmatie  de  rEgliae  romaifw ,  Veeeus  répondit 
au  nom  du  premier  que  les  (lofâmes  de-;  Lntins 
diiïéraient  essentiellement  de  ceux  des  Grecs,  et 
que  chez  eux  le  schisme  était  en  même  lempa 
hérésie.  Paléologue,  irrité  de  se  voir  contrarié 
publiquement  par  un  homme  dont  le  nom  était 
d'un  si  grand  poids,  le  fit  enfermer  dans  la  tour 
d'Anemas,  sous  prétexte  qu'il  s'était  acquitté 
•▼ee  lenlear  et  négligence  de  son  ambusade 
auprès  de  St  Louis.  Des  murmures  éclatèrent 
partout,  et  Paléologue,  obligé  de  lui  rendre  la 
liberté,  adopta  une  marche  plus  raisonnable  et 
plus  juste  il  son  égard.  Il  lui  envoya  des  livres 
choisis  sur  le  schisme  et  la  réunion.  Veccus  les 
médita,  et  il  fut  tellement  frappé  des  preuves 
qu'il  y  trouva  de  l'orthodoxie  des  Latins»  orinci- 
Mlement  dans  les  écrits  de  Nicéphore  Blraiini» 
ou,  qu'il  voua  sa  vie  à  la  défonce  du  système 
qil'Q  avait  repoussé  auparavant  et  devint  ie  |>ar- 
tisan  le  plus  ardent  de  la  réconciliation  des 
deux  Eglises.  Cette  réconciliation  s'opéra  en 
effet  au  deuxième  concile  général  de  Lyon , 
en  1274,  et  Veccus  y  fut  député  par  l'empereur. 
Cependant  l'immense  nuyorité  des  Grecs  persis- 
tait ft  voir  des  hérétiques  dans  les  Latins,  et  le 
patriari  lie  Jnseph  fomentait  en  secret  cette  oppo- 
sition patente  au  vœu  de  l'empereur.  11  fut 
déposé  et,  quatre  mois  après,  remplacé  par  Vee- 
eus (1275).  Dans  ce  poste  éroinent,  le  nouveau 
patriarche  se  fit  admirer  de  tous  les  hommes 
sages  par  ses  vertus,  sa  douceur  et  sa  sitnpiieité, 
ei  il  publia  un  grand  nombre  d'écrits  lumineux 
Moti*  les  sdiismatiqoes.  Mais  des  ennemis  puis- 
lunls,  à  la  téte  desquels  était  la  princesse  Eulo- 
gle,  intriguaient  en  secret  contre  lui  et  ie  calom> 
niaient  auprès  de  l'empereur.  Tkop  crédule  ou 
peut-être  jaloux  en  secret  d'un  homme  qui  l'éclip- 
sait  et  qui  lui  rappelait  trop  sévèrement  ses 
devoirs,  il  se  déclara  hautement  contre  lui.  Vec- 
cus, prévoyant  sa  disgrâce  procliaine,  rédigea  sa 
démissien  et  la  lui  fit  présenter.  L'empereu r  feignit 
d'abord  de  refuser  et  ensuite  donna  son  consente- 
ment. Mais  l'absence  du  patriarche  fut  courte  :  des 
■onces  du  pape  vinrent  à  la  cour  de  Conslanti- 
nople  se  plaindre  de  ce  que  la  réunion  était  illu- 
soire. Paléologue,  pour  se  justifier,  leur  montra 
dans  les  fers  les  premiers  personnages  de  l'Etat, 

2 posés  à  l'union  t  et  rétablit  Veccus  sur  son 
ge  (1280).  Il  en  resta  paisible  possesseur  jus- 
qu'à ravénement  d'.Andronicau  trône.  Ce  princ<?, 
tout  dillérent  de  sou  prédécesseur,  était  gou- 
ttené  pur  l'Iaiqiérjenie  Bnibgie,  ennemie  adhar- 


néedesLatina  et  de  Veoeui.  Le  savant  patriarche 

fut  done  déposé  de  nouveau ,  et  Joseph  sortit  du 

cloître  de  Péribleptc  pour  remonter  sur  son 
siège.  Veccus,  traité  d'abord  avec  égard  par  le 
jeune  empereur,  s'en  vit  ensuite  négligé  et  fut 
relégué  avec  une  modique  pension  dans  un  mo- 
nastère au  fond  de  la  Bithynie.  II  y  passa  plu- 
sieurs années  dans  l'obscurité,  avec  Constantin 
Xélitéoiotés,  et  mourut  en  1298,  de  misère  sui- 
vant les  uns,  de  vieillesse  ou  de  maladie  selon 
les  autres.  —  Veccus  avait  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ecclésiastiques.  Tous  roulent 
sur  le  même  sujet,  sur  celui  qui  occupa  toutes 
ses  pensées,  la  réunion  et  le  schisme.  Quelques- 
uns  de  ces  traités  nous  ont  été  ravis  par  l'injure 
des  temps;  mais  il  est  facile  de  croire  que  la 
substance  de  chacun  d'eux  se  trouve  dans  ceux 
qui  nous  restent.  Voici  la  notice  complète  de 
ceux  qui  ont  survécu  au  rKitifrrif^e  :  !•  De  l'union 
el  de  ta  concorde  de*  K<jliies  de  l'ancienne  et  de  lo 
nouvelle  Rome,  en  grec,  avec  une  traduction 
latine  de  Léon  Allatius,  dans  sa  Grèce  orthodoxt 
i^Gnecia  orthodoxa),  Rome,  1G32,  in-4°.  t.  1*», 
p.  Gl-ii\.  Il  y  attaque  violemment  Photius, 
premier  auteur  de  la  scission  des  deux  Eglises, 
f*  IVttité  it  Is  faix  «edétianlique ,  par  Veccus.  Il 
y  démontre  par  l'histoire  seule  l'absurdité  du 
scandale.  Oa  peut  lire  d'amples  extraits  de  cet 
ouvrage  dans  Allatius,  De  œlatibus  ordinum, 
p.  165-169,  et  De  jmrgatorio ,  p.  591-C2G,  ainsi 
que  dans  Beveregius ,  il/ai/n.  «yiux/ic.,  p.  273- 
292.  3*  Douze  chapitres  mr  la  procession  d» 
St-E*prit,  imprimés  dans  la  Grèce  orthodoxt, 
t.  1*',  p.  996-359 :  4*  Epttn  mt  la  pro/eestM  i$ 
foi  à  Jean  A'XI.  On  In  trouve  en  latin,  chez  Alla- 
tius, De  l'union  (De  coiisensu),  iiv.  2,  ch.  15, 
§  5,  p.  747-752.  On  ignore  si  ee  morceau  fut 
originairement  écrit  en  grec  ou  si  Veccus,  s'adres- 
sant  au  chef  de  l'Eglise  latine,  dicta  en  latin. 
5»  La  Senltrtce  synodale,  en  grec,  dans  la  Grèce 
orthodoxe,  t.  1",  p.  366-374;  6*  Tdttaauirf.  Cet 
ouvrage,  composé  ifons  l'eiil ,  contisnt  une  oâè- 
bre  déclaration  de  fui  relativement  au  St-Esprit 
et  à  la  manière  de  laquelle  il  procède.  Il  ezi.ste 
imprimé  dans  les  notes  du  P.  Poussines  sur  Pa- 
chymère,  et  grec-latin  dans  Allatius,  Grèce  ortho- 
doxe, t.  1",  p.  375-378;  De  l'union,  llv.  2, 
ch.  15.  7°  Kpitre  à  Alexis  A^Uien  sur  la  procès- 
tio»  du  Si-Esprit.  Cet  Alexis  Agallien  était  un 
diacre  de  la  grande  église  de  Constantinople.  La 
lettre  se  distingue  par  beaucoup  de  modération 
et  de  sagesse.  On  la  trouve  dans  la  Grèce  ortho- 
doxe, t.  1",  p  !(>((  :] 05.  8»  Kclairciuement  sur 
l'accord  de  tous  les  lirres  et  écrits  de  Veeeus.  Cet 
ouvrage,  où  il  essaye  de  montrer  que  depuis 
qu'il  a  commencé  à  écrire  sur  la  réunion  des 
deux  Eglises  il  n'a  pas  varié  un  seul  instant,  est 
adressé  i  un  certain  Hiéodore,  qui  n'est  pas, 
ain.si  qu'on  le  croit  ordinairement,  Théodore 
Xiphilius,  économe  de  la  grande  église,  mais 
Théodore,  évèque  de  Sugito.  Teeci»  tTait  pio- 
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mh  an  premier  de  ne  jamais  érrirc  snr  le  doi^ne, 
et  il  est  Ttsible  qo'il  n'avait  pas  tenu  »a  pro- 
messe. D'ailleurs  il  a  adressé  un  autre  ourraRe 
(eoy .  plus  bas  n"  1 2]  à  i 'évoque  de  Sagda,  et  il  semble 
plus  probable  que,  sttr  un  si^  de  eontrorene, 
il  ait  écrit  deut  fois  nii  m^mc  individu.  L'Eehtr- 
tissement  se  trouve  dans  la  Grèce  orthodoxe,  t.  î, 
p.  1-10  (de  l'édition  de  Rome,  16K9).  9»  D«  t'in- 
jmiliee  toufftrie  par  Vtrcus  quand  on  l'a  thatni  de 
ton  siège.  Ce  morceau,  inséré  dans  la  Grèce  ortho- 
doxe ,  à  la  suite  de  \' Eelaireiuement[i.  2 ,  p.  1 1-36], 
est  un  exposé  fid<M(>  :  i .  de  la  oondoile  qu'il  a 
tenue  pendant  son  pntriarrat;  S.  des  points  de 
croyance  sur  lesquels  le-  I  nfins  «'('loicnent  des 
Grecs.  Il  y  démontre  de  nouTeau  que  ces  points 
sont  loin  d'être  foodamenlaux  et  ne  doiTent  pas 
nuire  à  l'unité.  L'oiivrape  fut  composé  pendant 
sa  seconde  disgrâce  et  dans  sa  retraite  de  Bilhy' 
nie.  10*  Afelifw  et  réfutation,  etc.,  Allatius, 
CMw  «rdodipare.  p.  36-83;  11*  Apt>logéiifuei  oà 
f M  prtwve  fttmuw»  det  u$afe$  di»  Grée»  n'est 
détruit  par  Vateeptation  de  T union  arec  les  Latins, 
ibid.,  p.  84-94  ;  12°  Trois  litres  «itr  ce  point  de 
doUnUê  :  Qm  h  8t- Esprit  proeèit  dm  Pirt  M  du 
A  Théodore  de  Sugda.  Ils  se  tn>uvent  : 
1.  dans  la  Grèce  orthodoxe,  p.  95-116,  117132, 
133-148  ;  2.  dans  le  livre  Du  purgatoitt  {fie  jfW' 
gatorio)  d'Allatius,  k  la  fin,  p.  8S7-8S6  (édition  de 
Rome.  168S,  in  K*i:  3.  dans  la  lettre  d^Alhtias  à 
Boinebnri;  sur  runion  ries  deux  Eglises,  publiée 
par  Bartbold  Nihu&ius,  en  latio ,  Mayence,  16fi5. 
hi-8*.  13'  QmOre  Htm  è  CmmmmAi  Uéliténioièt 
sur  le  même  sujet.  Grère  orthodoxe,  p.  149-K5K. 
169-186,  187-201;  202-214;  14»  Deux  litres 
sur  f  outrage  de  l'ér^que  de  Chypre  et  sur  ses  nou- 
velles hérésies.  Cet  évèque  nJalt  que  le  St-Esprit 
procédât  du  Pére  et  da  Pîls.  L'oaTraseest  adressé 
à  TtiriKiorc  de  Suprda.  Il  se  iDnive  dans  !a  Grère 
orthodoxe,  p.  215-251,  252-286.  Nicolas  Com- 
nène,  dans  ses  Prénotationt  mastiqués,  p.  3S6, 
fait  mention  d*un  troisième  livre  sur  le  mêîne 
sujet,  et  Veccus  lui-même  en  parle.  Grèce  ortho- 
doxe, t.  2,  p.  7.  15*  RéJ\ttttti9n  deê  Hewuwqnet 
ttAndronie  CamaUa  tmr  Ut  léttmtfMfM  ieritt  tou- 
ekttnt  h  St'Esprit  [(Mtt  9fthodM9,  p.  987*61 1). 
,\iidroiiir  n.imnlAs  avait  été  dranpar-vipla  (préfet 
des  Tijfiles],  sous  Manuel  Comnène.  16"  Treiu 
pmerip^om  mr  lu  paroles  et  les  peneêe»  des 
Stu-Pères  rplnttrrs  à  la  procession  du  St-Esprit, 
Grèce  orthodoxe,  p   'il 2-641.  On  les  trouve  en 
latin  dans  les  OpH^ml-i  aurea  de  Pierre  Arcadius 
de  Corcyre,  Rome,  1630  et  1691,  in-4*.  ~  Outre 
ces  ouvrages  principaax,  Allatius  parle  encore 
de  quelques  chapitres  sur  le  St-Esprit  et  sur  les 
hérésies  nouvelles,  et  Nie.  Comnène  et  quelques 
tntrai  {Prénot.  mysHq..  p.  14)  mentionnent, 
comme  étant  de  lui,  quatre  discours  synodiques, 
'  an  autre  discours  sur  son  inauguration,  un  autre 
encore  sur  l'union  de  l'Eglise,  une  épttre  ency- 
ellqoe,  «ne  tettre  parénétique  sur  l'anion  et  on 
'tDoroeiasarlttéledeSt-Hénès.  P'-^. 


VBG 

VBCELLl  (TreuNo''  Voyez  TmBi». 

VECRLLI  ou  Vt:(:i:LLI(>  (François],  peintre,  né 
à  Cadore,  en  1 483,  était  frère  et  élève  du  Titien, 
dont  son  style  se  rapprodie  betoooiq).  Destiné 
d'abord  an  métier  des  armes,  les  premîèree 
années  de  sa  jeunesse  furent  perdues  pnur  les 
arts,  et  ce  n'est  qu'à  force  d'assiduité  et  d  études 
qu'il  put  réparer  en  partie  cette  perte,  d  existe 
on  assez  grand  nombre  de  ses  peintures  dans 
l'église  d«  St .Sauveur  de  Venise;  une  très-tjelle 
Madeleine  aux  genoux  de  Jésus-Christ  ressuscité,  à 

Oriago,  sur  les  bords  de  la  Brenta,  et  une  admi- 
rable NaiMté  di  WsAv-ArfyMtw,  ftSt^loseph  de 

Bellune,  qui  avait  lonj^ur^  p.issé  pour  un  des 
beaux  ouvrages  du  Titien,  jusqu'à  ce  que  son 
véritable  auteur  ait  été  déoouverl,  d*a|m8  dea 
documents  aiilbentiques ,  par  le  savant  prélat 
Doglioni.  M.iis  le  tableau  qui  excita  la  jalousie 
même  du  Titien  est  celui  dans  lequel  François  a 
représenté ,  dans  i'é|^ise  de  St-Vit  de  Cadore ,  le 
saint  titulafre,  en  habit  militaire,  au  miNeu  d'au* 
très  saint V  C'est  alors  que  son  frère,  craignant 
de  trouver  en  lui  un  rival  dangereux ,  lui  con- 
seilla d'abandonner  le  neinlare  ponr  se  livrer 
au  commerce.  Ses  nouvelles  occupations  ne  l'em- 
pèclièrent  pas  cependant  de  peindre  encore  quel- 
quefois pour  ses  amis,  et  plusieurs  de  ses  ou- 
vrage! ont  été  attribués  au  aiorgione.  Il  s'amuaaît 
aussi  à  faire  des  eabinefs  d*éliène,  qu'il  ornait  da 
fipurts  d'architecture.  Il  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé,  mais  avant  son  frère.  «—  Uormu 
Veciujo,  neveu  du  précédent,  (Ha  el  élève  du 
Titien,  naquit  k  Venise  et  se  montra,  comme 
pt'intre  de  portraits,  digne  de  marcher  sur  les 
traces  de  son  père.  Il  avait  fait  aussi  pour  le 
palais  du  sénat  un  trèa^beau  tableau  d'histoire, 
qtn'  a  péri  Ion  de  l'Ineendle  de  ce  palais.  Tl  est 
vrai  que  ce  tableau ,  qui  représentait  une  ba- 
taille, avait  été  retouché  par  le  Titien.  Veceilio 
le  peignit  en  concurrence  avee  Paul  Térenèaa  «t 
le  Tintoret.  Il  accompagna  son  pére  dans  set 
voyages  h  Rome  et  en  Allemagne.  Mais  la  pas- 
sion de  l'alchimie  le  détourna  tout  à  fait  de  son 
art.  et  il  perdit,  à  la  poursuite  de  la  pierre  philo- 
sophale,  son  temps  et  sa  réputation.  Atteint  de  la 
peste,  qui  éclata  à  Venise  on  lolCt  et  à  laquelle 
son  père  avait  succombé,  il  en  fut  lui-même  vie* 
time  dans  un  âge  très^peu  avaneé.  —  Mara» 
VwtRtLio.  né  à  Cadore,  en  134i5 ,  est,  après  le 
Titien  ,  dont  il  était  le  neveu  et  l'élève,  celui  qui 
a  fait  le  plus  d'honneur  à  sa  famille.  H  aoeaOH 
pagna  sou  onde  dans  tous  ses  voyages,  et  il 
reçut  de  ses  contemporains  le  surnom  de  Mareo 
di  Tiziano.  Dans  la  rnmpn<ili(^n  pure  et  --impie, 
dans  le  mécanisme  de  la  peinture,  il  fut  l'habile 
imitateur  de  son  malire;  mais  il  ne  sut  pat 
comme  lui  animer  ses  figures  et  exciter  l'Intérêt 
du  spectateur.  Toutefois  on  le  chargea  d'orner 
plusieurs  des  salles  da  palais  du  sénat,  à  Venise, 
de  tableaux  et  de  portraits  de  différents  séna- 
teurs, qui  s'y  votatenon  aujourd'hui.  Il  existe 
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•Ml  plusieurs  de  ses  tableaux  d'autel  i  Venise, 
k  ttéfiu  et  dans  le  Friool  ;  l«  plos  mnarqoable 
est  tme  ntle  composition  qui  déeore  raiw  des 

paroisi^os  dp  Cadore,  horcpau  de  sa  famille,  vl 
qui  repré»i>ntc,  dans  le  milieu,  ud  Qmeifix;  de 
diaque  côté  sont  den  tiréa  de  la  vie  de 
SIe-Cathcrinc .  vierge  el  naartyre  ;  l'un  (><:t  sa 
Ditpute,  l'autre  son  Martyre.  Marco  mourut  en 
16il.  —  Tituno  Vbcbllio,  fîb  du  précédent, 
iamominé  TiMiÊmUo,  pour  le  distinguer  de  aon 
gnind>OMle,  florfanït  oai»  let  premières  années 
du  i7*  siècle,  lorsque  In  manière  rnmmrnrn  à 
s'introduire  dans  l'école  vénitienne.  Less  ouvrages 
qui  «liitent  «neore  de  hii  à  Venise,  dans  l'église 
patriarcale,  aux  «ervites  et  ailleurs,  dénotent  an 
goftt  tout  à  fait  dilTereul  do  celui  de  ses  p^res. 
Ses  formes  sont  plus  grandes  et  moins  gran- 
dioses; ion  pinoeaa  est  franc  et  plein,  mais  il 
manque  de  saaTïlé,  noorelte  preure  de  ce  que 
peuvent  l'exemple  et  la  mode  sur  l'éduratioii 
même.  Cependant  les  artistes  estiment  de  lui  m  -.. 
portraits  et  ses  tètes  de  eapriea  eoMTées  d'une 
manière  bizarre.  Il  peignait  ennore  en  t6\K.  — 
FtArisio  Veceluo,  d  une  autre  branche  que  les 
pnk-édents,  s'est  fait  connaître  par  un  excellent 
tableau  qui  orne  la  salie  du  conseil  de  Pière  et 
qui  fut  payé  seiie  ducats  d'  or,  prix  considérable 
pi.nr  relie  (''poijui'.  Il  iiiDiirut  c/i  f"i>'(>.  —  Ciutr 
YacBLLio,  sou  frère,  longtemps  oublié  dans  l'his- 
•oirades  ptintres,  quoique  Lintiai,  Vigo,  Gandido 
et  Padola  conservent  plusieurs  de  ses  tableaux, 
est  plus  connu  comme  graveur.  On  croit  que 
c'est  lui  qai  a  exécuté  en  bois  les  gravurei  qu'on 
attribue  eommunémaot  no  Titien.  Il  a  publié  à 
Vania»,  oA  il  fiibaitsa  résidence,  deux  ouTrage« 
de  gravures,  dont  l'un  est  extrêmement  rare 
aujourd'hui ,  sous  ce  litre  :  O^iti  sorta  di  mottre 
M  fumti  tagtiati .  punH  M  aria,  etc.  L'autre  est 
une  suite  de  feuilles  in-H',  gravres  d'une  pointe 
spirituelle  et  savante,  publiée  à  Venise,  en  irt9U, 
sous  ce  titre  :  Oegti  abiti  anliehi  e  moderni  di 

âiHn$  parti  M  mondo,  Ukri  Jatti  do  Cuan  V*- 
fltKA».  Dam  une  réimpression  qu'on  en  fit  en 

1604.  pour  donner  plus  de  prix  à  l'ouvraffe,  on 
attribua  le  dessin  des  figures  au  Titien ,  et  l'on 
qualifia  César  frère  de  ce  grand  peintre.  Mais 
cette  dniiltle  assertion  n'estqu'une  ruse  de  libraire. 
César  mourut  vers  1600.  —  Tkomoi  Vbgbujo, 
autre  peintre  de  la  même  famille,  est  connu  par 
une  NatiaM  et  une  Cène  de  Notrt-Seifmtar,  que 
l'on  eomerfu  dani  l'église  paroissiale  de  Lono 
et  dont  les  historiens  font  l'iloge.  Il  mourut  en 
1620.  P— s. 

▼RDOBR  (Datto),  pubKetsto  écoasaia,  naquit  en 
1790.  Il  écrivit  dans  les  revues  anelnise-;  et 
composa  divers  poèmes,  dont  le  premier  en  date 
fut  la  Caaaatation  des  eownnnttrt.  Vinrent  ensuite 
les  Ei«pti$»ei  det  Oreadei,  du  Ugendei  et  des 
fikes  lyriqutt,  Edimbourg,  I83Î,  in-lî.  Ce 
volunii'  ot  (iéiiié  à  Allan  CuiiiiiRham.  Il  fit 
paraître  dans  la  même  année  :  Méaunrtiar  Wal- 


ter  Seott,  aœe  de»  note*  critiques  sur  se»  écrit»- 
Enfin  on  a  de  lui  :  i*  PUaut»  légeaâfs,  atomatm 
lyri/faeB  H  descriptif»,  I84t,  in-8*  ;  t*  £tere 

d'étrennet  pittoresque ,  l'diinli  >urs:  IMIK,  in-4*; 
3*  X'Uistoirt  de  Hagmastd  i*  Renard,  avec  les  des- 
sins de  Gustave  Gadlod,  in-4*.  Tedder 
mourut  en  I  Z. 

VKDEL  (DoMiMauE -Honoré- M AhiK-A.TTOi.NB) , 
général  français,  naquit  le  2  juillet  1771,  à  Mo- 
naco; mais  il  appartenait  à  la  France  par  son 
origine,  et  M  famille,  longtemps  haMtanle  de 
cette  partie  du  Languedoc  qui  devint  le  di'parte- 
menldu  Gard,  avait  fourni  des  militaires;  aussi 
prit*il  du  service  dès  sa  treizième  année  (le  6  man 
1786):  officier  dès  1787;  lieutenant  en  1791; 
capitaine  en  1792.  il  lit  en  cette  qualité  sa  pre- 
mière campagne  du  Nord,  contre  les  Autrichiens. 
Il  vit  le  feu  pour  la  première  fois  à  l'affaire  de 
Winton.  Lorsque  plus  tard  les  Anglais  dAer» 
qiièrent  en  Corse.  Vedel  y  fut  envoyé  à  la  tOte 
*l  une  compagnie  franche;  et  bientôt  il  fut  investi 
du  commandement  de  tout  ce  qu'il  y  avait  dans 
l'fle  de  compagnies  semblables.  Le  service  était 
de<(  plus  actifs.  Sa  troupe  fut  chargée  de  servir 
l'artillerie  des  villes  dont  les  Anglais  formaient  le 
siège.  Vedel  et  les  siens  se  distinguèrent  surtout 
k  Caivi,  par  l'habildé  comme  par  ropiniMrelé 
de  la  défense.  Les  ennenns  avaient  fiiil  brèche; 
et  non-seulement  la  brèche  était  praticable,  mais 
nos  batteries  étaient  démontées.  L'assaut  eut 
donc  lieu  ;  mais  accueillis  avec  une  rsraarquable 
vigueur,  les  Anglais  tournèrent  leurs  efforts  snr 
d'autres  points  le  I  île.  Nous  retrouvons  ensuite 
Vedel  en  Italie,  lors  des  glorieuses  campagnssde 
1796  et  1797.  Il  y  déploya  sa  <falllanee  et  son 
IntelliRCDce  accoutumées  au  passage  du  Pù,  à 
celui  du  1  Adda,  aux  deux  affaires  de  Lonado  et 
de  Sab.  De  plus,  il  ftat  chargé  de  plusieun  nts- 
sions  importantes,  el  renit  ;)  lui  seul,  preuve  de 
la  conliaiire  qu  avait  en  lui  l'illustre  généml  eu 
chef,  la  tâche  d'aller  en  Tyrol  à  la  recherche  de 
la  division  Augeieau.  Cela  ne  se  jiouvait  qu'en 
s'enfonçant  k  nntérlevr  de  Is  partie  orientale  de 
la  province,  et  après  avoir  ou  fon»^  le  passage, 
ou  passé  a  la  sourdine  entre  des  colonnes  autri- 
chiennes. Les  circonstances  l'amenèrent  au  pre- 
mier parti.  Vn  gros  détachement  d'Autricbiens 
voulut  lui  barrer  le  passage;  infanterie  et  cava- 
lerie furent  culbutées  en  peu  d'instants;  il  enleva 
de  plus  leur  poste  de  réeerve,  et  de  tous  les  an- 
tagonistes, 400  restèrent  prisounters  de  guerre 
en  ses  mains.  roii<s.:iiit  |ilus  loin  après  ce  viirrès, 
il  arbora  le  drapeau  français  à  Feltre,  ()uis  sur 
les  m«n  d*Udine,  ob  nul  n'avait  encore  pénétré. 
La  division  Augerenn,  à  laquelle  il  s'était  ainsi 
mis  à  même  de  donner  la  main,  ayant  délM)uché 
du  Tyrol,  il  se  rabattit  sur  le  gros  de  l'armée.  On 
sait  quels  événements  suivirent  tant  de  hauts 
faits  d'armes,  dont,  il  est  aisé  de  le  voir,  Vedel 
eut  une  bonne  part.  Les  préliminaires  de  Campo- 
Formio  donnèrent  d'abord  l'espoir  de  la  paix  ; 
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pois,  à  peine  Bonaparle  parti,  Bonaparte  en 
Egypte,  i  Autriche  fit  massacrer  les  plénipoten- 
tiaires français,  et  la  guerre  recommença.  Le 
11  septembre  1798,  il  opérait  ^ur  Saneuinetto , 
n'ayant  avec  lui  que  23  chasseurs  a  clieval,  une 
diversion  favorable  au  mouvement  général  de 
l'armée,  et  il  atteignait  oe  village  après  avoir, 
•Têc  des  forées  namériqaeaient  si  faibles,  com- 
battu irnis  r^caiiriirn  échelonnés  sur  la  mute.  I.a 
bataille  de  Uivoii  suivit  bientôt.  Vedei  y  com- 
BModa  l'artillerie  de  la  7*  demi-brigade  légère, 
et  par  ses  manopuvres  hardies  et  savnntos,  il 
s'empara  do  la  chapelle  San-Marco,  |>o>te  impor- 
tant, clef  de  position,  que  le  général  autrichien 
tenta  vainement  de  reprendre.  Chargé  ensuite 
d'aller,  1  la  tète  des  grenadiers  de  la  division 
Grenier,  attaquer  les  retranchements  autrichiens, 
à  la  gauche  de  fiussolengo,  il  déploya  dans  l'exé- 
cution <\e  cet  ordre  i'enirain  lepInsTif,  la  valeur 
la  plus  ojiiniâtre  et,  par  sa  viffueur  décisive 
comme  par  l'intelligence  de  tous  ses  mouve- 
ments, il  mérita  d'être  mentionné  dans  l'ordre 
do  jour  de  Tannée.  Le  grade  de  chef  de  demi- 
brigade  fot  la  récompense  da  dévouement  et  du 
courage  qu'il  venait  de  faire  éditer  en  cette 
journée,  où  il  eut  une  iambe  cassée  et  fut  lai&>é 
pour  mort  pendant  plusieurs  heures.  Un  peu 

Plus  tard ,  Vedel  passe  avec  sa  demi-brigade  à 
armée  des  Grisons,  dont  les  mouvements  se 
lient  toujours  à  ceux  de  l'armée  d'Italie,  mais 
qui  n'en  forment  pas  moins,  pour  le  moment,  un 
corps  à  part.  Lei  érénements  mareiient,  le  géné- 
ral en  chef  d'Bgfple  a  fait  sa  réapparition  en 
Europe,  Paris  a  to  le  18  brumaire,  et  l'Italie  a 
TU  Marengo.  Vedel,  le  10  novembre  1800,  est 
on  des  400  hommes  d'élite  qui ,  sous  les  ordres 
du  général  de  brigade  Veaux,  marchent  sur  les 
redoutes  autrichiennes  au  mont  Tonal ,  et  dé- 
fendent les  passages  de  Val-di-Sole.  Après  l'inexé- 
eotkm  de  la  dause  do  traité  d'Amiens  par  la- 
quelle le  cabinet  de  St-James  avait  promis  de 
rendre  Malte  à  la  France,  il  iit  partie  du  camp 
de  Boulogne,  et  bientôt  après  il  fot  compris  dans 
le  S*  corps  d'armée  que  commandait  I.annes.  Il 
eut  part  à  la  prise  d'Ulm  ;  c'est  lui  qui  s'empara 
des  redoutes  avancées,  parmi  lesquelles,  nutam- 
ment,  celle  de  Frauenaberg  était  un  point  d'ez- 
trCme  importance  poor  le  soeoès  de  la  journée. 
Ce  succès,  il  est  vrai,  il  faillit  le  compromettre 
en  voulant  le  pousser  trop  loin,  sans  assez  tenir 
compte  des  drconsiances.  Voyant  le>  défensears 
de  la  redoute  opérer  la  retraite,  il  lança  ses  ar- 
tilleurs; en  changeant  la  retraite  en  déroule, 
ceux-ci  purent,  avec  les  fuyards,  franchir  les 
portes  de  la  place  et,  secondés  par  les  tirailleurs 
do  SI*  de  ligne,  faire  iSOO  prisonniers  qu'on 
désarma  sur-le-champ  et  dont  les  armes  furent 
disposées  sur  place  en  faisceaux.  Mais  7  à 
8,000  ennemis  qui  se  trouvaient  dans  les  bas- 
tions, voyant  que  le  colonel  Vedel  n'était  pas 
soutenu ,  tombant  sur  leurs  armes  qu'ils  avaient 
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i  dan  pas  d'eux ,  recommencèrent  la  latte  avec 
l'avantage  du  nombre  et  l'assurance  d'un  prompt 
renfort  au  cas  oà  le  besoin  s'en  ferait  sentir. 
Cerné  de  toutes  parts,  Vedel  resta  prisonnier. 
Heureusement  il  fut,  au  bout  de  quelques  jours, 
compris  dans  un  cartel  d'échange ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  coopérer  derechef  k  l'exécution  des  grands 
plans  de  I  empereur.  Le  80  novembre  (trois  jours 
avant  Ausferlitz) ,  il  tint  seul  avec  son  régiment 
la  campagne  en  présence  de  l'armée  russe,  qui 
venait  s'adjoindre  aux  Autrichiens.  Lcjoormème 
de  la  bataille,  il  fut  chargé  d'aller  se  poster  à 
Santon,  point  singulier  de  la  ligne  stratégique, 
où  il  devait  servir  de  pivot  à  la  gauche  de  l'ar- 
mée. Il  eut,  soit  poor  en  prendre  possession, 
soit  pour  s'y  maintenir,  nue  forée  de  S  à  6,000 
Russes  à  contenir.  Il  fit  mieux,  il  les  repoussa, 
et  l'empereur  le  nomma  général  de  brigade.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de  Prusse. 
Il  a  part  à  la  bataille  de  Saalfcld;  le  10  octobre 
1800,  il  se  signale  dans  les  plaines  d'iéna.  L'em- 
pereur, en  ce  jour  où  la  lutte  devient  capitale, 
a  voulu  retenir  sous  ses  ordres  immédiats  et 
comme  partie  de  sa  réserve  la  Iwigade  de  Vedel, 
en  ;ittcndant  que  sa  pnrilf  arrive,  conduite  par 
Lefebvre,  et.  quand  cette  dernière  est  là,  Vedel, 
par  ses  ordres,  va  renforcer  soceesiivement  plu- 
sieurs points,  ou  menacés,  on  trop  peu  garnis 
dans  les  commencements  ;  Vedei  enlève  plusieurs 
positions  à  la  droite  de  l'ennemi,  lui  fait  nombre 
de  prisonniers  et  le  poursuit  au  galop  jusqu'aux 
portes  de  Weimar.  Le  t6  décembre  suiTant,  è 
l'.ifTjire  si  c!i;uidi'  d' Piilhi-k.  la  brigade  Vedel 
se  signale  encore,  et  enfonce  les  deux  premières 
lignes  russes.  Ce  ne  fat  pas  sans  payer  son  suc- 
cès de  quelques  pertes  :  Vedel  lui-même  fut  at- 
teint de  deux  blessures,  l'une  au  genou  gauche, 
en  dépit  de  laquelle  il  continua  de  donner  ses 
ordres  avec  la  même  sérénité,  toiuonrs  sur  le 
champ  de  bataille;  l'antre,  par  nn  coup  de bls- 
caïen  qui  le  renversa  sur  le  sol  :  heureusement 
la  fusillade  et  la  canonnade  allaient  faiblissant  ; 
la  victoire  s'était  prononcée  en  faveor  des  Fran- 
çais. Vedel  fut  nommé  gouverneur  de  Nogat  et 
de  la  place  de  Marienbourg,  ce  qui,  vu  les  cir- 
constances et  l'imminence  d  hostilités  nouvelles, 
constituait  on  poste  intportant.  Grâce  à  des  me- 
sures baMIemcfit  combinées,  il  sot  en  peu  de 
temps  relever  les  fortifications  de  la  place  et 
pourvoir  à  l'approvisionnement  de  l'armée,  can- 
tonnée aux  environs,  après  la. journée d'Bylao. 
Mais  à  ces  opérations  d'adiiu'nistraleur  ne  se  bor- 
nèrent pas  ses  services  en  cette  mémorable  an- 
née. Relayé  à  Marienbourg,  où,  dorénavant, 
l'essentiel  étant  accompli,  les  diflkultés  étaient 
devenues  minimes,  il  reprit  on  commandement 
actif  et  fut  chargé  d'organiser  et  commander  par 
intérim  la  seconde  division  du  corps  de  réserve 
qu'avait  sous  ses  ordres  le  marédial  Lannes.  On 
le  vit,  à  la  bataille  de  Gustad,  poursuivre  les 
Russes  à  la  tète  de  cette  divisiou,  dont  toutefois 
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il  dot  bientôt  abandonner  lo  commandement  au 
généra!  Verdier,  vtnu  de  Naples,  mais  en  con- 
servant celui  de  sa  brigade,  qui  comprenait  le 
3*  de  ligne  et  le  12*  léger.  Le  1!  juin,  un  beau 
fait  d'armes  le  recommanda  de  nouveau  â  la  faveur 
impériale  :  un  ordre  lui  vient  le  10,  à  dix  heures 
du  soir,  d'après  lequel  il  faut  qu'il  chasse  les 
Rqims  de  leurs  redoutes,  oA  tout  le  jour  ils  ont 
tenu  contre  toutes  les  attaques;  il  part  nu  plus 
vite,  se  trouve  le  matin  devant  les  redoutes  et, 
après  un  court  inlemlle  dê  repos,  procédant  i 
l'attaque,  il  emporte,  non  sans  peine,  non  sans 
perte,  non  sans  deux  blessures  encore,  mais  enfin 
il  emporte  à  la  baïonnette  toutes  les  lignes  et 
tous  les  forts  des  SloscoTÎtes,  qui,  trop  décimés 
pour  tenir  longtemps,  prennent  le  parti  d'évacoer 
Heilslicrc  Ci:-  moiivoment  et  re  surrès  furent  on 
des  préliminaires  de  la  décisive  bataille  de  Fried* 
land,  qui,  quatre  jours  après,  acheva  de  réduire 
la  puissance  prussienne,  et  inspira  à  la  Russie,  vis- 
à-vis  de  la  France,  des  sentiments  momentané- 
ment plus  pacilitjues.  Vedel  eut  bonne  partau»si 
de  l'bonueur  de  cette  sanglante  journée;  cturgé 
d'aller  renforcer  le  centre,  il  fit  plusieurs  ma- 
nœuvres décisives .  il  tint  la  lifîne  d'attaque  de- 
puis l'aurore  jusqu'à  onze  heures  du  soir,  et  à 
diverses  reprises  il  fut  félicité  par  l'emperear  ea 
personne,  dont  l'œil  avait  suivi  tous  ses  mouve- 
ments. Aussi  fut-il  nomme  général  de  division. 
Il  reçut  en  même  temps  les  insignes  de  coniinan- 
deur  de  la  Légion  d'iionaeur.  Il  avait  été  créé 
comte  de  l'empire  lors  de  l'institution  des  majo- 
rais. Le  traité  de  Til.sitt  avait  rendu  la  paix  à 
r£urope  septentrionale  et  orientale;  la  grande 
année  s'était  dissoute,  Vedel  était  de  retour  en 
France.  Mais  à  peine  assoupie  au  delà  de  l'Oder, 
la  guerre  allait  être  portée  au  delà  des  Pyrénées. 
Du  Nord ,  où  momentanément  nos  troupes  n'a- 
vaient que  peu  de  chose  oo  rien  à  faire,  Vedel 
avait  été  avec  sa  divisioa  dirigé  sur  l'Espagne, 
immédiatement  après  la  fameuse  entrevue  de 
Bayonne  (2  mai  1808),  et  il  faisait  partie  du 
corps  central  qui,  sous  Honcey  et  Murât,  occu- 
pait la  Nouvelle-Casliilc.  Du  i  5  au  20  mai,  ordre 
vint  d  aller  s'assurer  du  midi  de  l'Espagne,  où 
tout  était  encore  tranquille  à  la  surface,  bien  que 
l'inoendie  fermentât  dans  les  flancs  du  volcan,  et 
de  s'établir  i  Cadfi ,  précaire  asile  des  débris  de 
notre  flotte,  trahie  par  la  fortune  à  Trafalgar. 
Trois  divisions,  sous  un  général  de  division  fai- 
sant en  quelque  sorte  les  fonctions  de  comman- 
dant d'un  corps  d'armée  ,  devaient  former  le 
noyau  de  la  force  d'opération  a  laquelle  on  comp- 
tait que,  d'une  part,  viendraient  se  joindre  au 
moins  les  trois  régiments  suisses  échelonnés  à 
Tortose,àCarthagène,  àMalaga;  que,  de  l'autre, 
Kellermann,  de  son  quartier  d  Elva,  serait  à 
même  de  prêter  la  main.  C'est  Dupont  qui  com- 
mandait ainsi  :  Vedel  n'avait,  sauf  le  cas  de  cir- 
constances exceptionnelles,  qu'à  suivre  ponctuel- 
lemeot  des  ordres  donnés.  Dupont  partit  en  tète, 
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n'emmenant  que  la  division  Bardou,  laquelle,  se 
composant  de  12,000  hommes  au  plus,  surpas- 
sait en  nombre,  à  elle  seule,  le  total  des  deux 
autres.  Vedel  n'en  comptait  que  6,000,  et  Frère, 
le  troisième  divisionnaire,  que  4,000;  et  il  enjoi- 
gnit (de  concert  sans  doute  avec  le  quartier  gé* 
néral  de  Madrid}  à  ses  subordonnés  de  rester,  la 
premier  à  80  ou  90  kilomètres  de  Madrid,  en 
dt  rà  pourtant  de  la  chaîne  marianique  à  Tolède); 
le  second  au  nord  de  Vedel  et  tout  près  de  la  ca- 
pitale. De  quelque  pert  que  vtnt  l'ordre  et  quel 
que  pùt  en  être  le  mérite  au  point  do  vue  mili- 
taire, il  est  clair  que  Vedel  ne  pouvait  qu'obéir. 
La  disposition  d'ailleurs  eût  été  irrépréhensible 
si  la  guerre  oui  se  préparait  eût  été  la  guerre 
normale ,  st  les  fnsorrections  ne  se  finaent  i 
chaque  heure  s;;ccéiir>  de  prorhe  en  proche,  et  si 
les  trois  régiments  suisses  n'eussent  non-seule- 
ment abandonné  le  drapeau  français,  mais  passé  i 
l'ennemi.  Voilà  ce  d  ont  ne  «e  doutèrent  ni  Dupont 
ni  le  gouvernement  de  Madrid.  Nul  ordre  nou- 
veau ne  survenant  de  quelque  part  que  ce  fût, 
Vedel  resta  près  d'un  mois  immobile  dans  sa  po» 
sition.  Dupont,  tandis  que  les  II  ou  19,000 
hommes  de  ses  deux  divisions  su[iplénientaires 
étaient  retenus  dans  l'inertie,  ne  s'emparait  que 
péniblement  de  Cordoue,  ne  recevait  de  tous  côtés 
que  des  nouvelles  alarmantes  au  plus  haut  de- 
gré; puis,  ii  le  fallait  bien,  se  résolvait  à  regagner 
la  chaîne  Létique.  Soit  sur  ses  instances,  soit 
spontanément  et  d'après  oe  qu'il  avait  aperçu  et 
appris  le  long  de  la  nmte,  Savary,  qui  venait  d'ar*  ^ 
river  à  Mailnd,  e:)joi^;iiit  aux  divisions  Vciie!  et 
Frère  d'avancer,  pour  opérer  leur  jonction  avec 
Dupont,  ou  poor  eommnniqner  par  aides  de 
camp  et  concerter  les  mouvements.  Vedel  s'ac- 
quitta merveilleusement  de  sa  part  d'action,  tan- 
dis que  la  division  Gobert ,  substituée  à  celle  de 
Frère,  venait  bivouaquer  à  San-Clemente.  Parti 
de  Tolède,  il  s'avançait  hardiment  dans  les  an- 
fractuosités  de  la  sierra  Moreiia .  ripostait  éner- 
giquement  à  la  fusillade  de  4,000  Espagnols  em- 
busqués au  milieu  des  rochers.  Il  n'avait  pourtant 
que  1,000  hommes  de  plus  qu'eux  et  que  11  ca- 
nons 1  C'était  bien  peu,  certes,  pour  compenser 
le  désavantage  de  la  position  et  l'ignorance  des 
lieux.  Cet  engagement  si  bien  oimduit  eut  lieu  le 
20  juin  ;  !e  lendemain ,  Vedel  déboucha  sur  Bsy- 
len,  où,  comme  on  l'a  dit  plu^  haut  et  comme  il 
le  devenait  de  plus  en  plus  urgent,  Dupont  au- 
rait dû  se  rendre  à  l'instant  en  bon  ordre,  hea> 
n-ux  d'avoir  ainsi  autour  de  lui ,  au  lieu  de 
11.000  soldats  qui  n'étaient  pas  tous  valides  et 
pas  tous  sûrs,  16,000  concentrés  que  bientôt  la 
division  Gobert  (elle  ne  tarda  pas  en  efliet)  allait 
porter  à  SO.OOO,  et  qui,  par  le  feit  senl  de  leur 
nombre,  se  garantissaient  mutuellement  leur  fidé- 
lité I  11  est  vrai  que  les  récentes  Instructions  de 
Savary  à  Dupont  semblaient  exprimer  la  con- 
fiance qu'il  p^arderait  la  vallée  du  Guadalquivir. 
Quant  a  Vedel ,  il  s'installe  solidement  à  Baylen , 
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tt  y  t  MS  avant- postes  en  avant  de  cette  ville, 
au  bao  de  Kenjibar.  Maître  de  tous  ces  points  le 
U  join  an  matin,  il  l'était  «noora  le  IS  juillet 

suivant.  Cejour-!à,  pour  la  prcmii  rn  fois  dt-puis 
vingt-troii»  jours  que  les  3U,0UU  l-rançaib  i-laieiit 
tous  daii6 1  Andalousie,  nais  mal  liés  entre  eui 
et  trop  à  distance  les  uns  des  autres,  les  Espa- 
giioU  attaquèrent,  au  nombre  de  36,000,  dont 
sous  Ca»tano8  et  15  sous  Reding,  et  ils  purent 
assaillir  en  même  temps  et  Andujar  et  le  bac  de 
Heojibar.  Vedel  repoussa  Tigoofeoiement  eeoi 
qui  lui  tombèrent  sur  U's  l)ra>  «-t  se  inntiitiiit, 
comme  de  son  côté,  Dupuut  tuit  tout  le  juur,  plus 
laborieusement,  il  est  vrai;  car  seoa  Andujar 
aartout  se  portaient  les  grands  coups.  Mais  le 
loir  le  commandant  en  chef  requérant  des  ren- 
forts, Vi'dL-1  Mi('[  L-n  ruutc  ;ivim'  !iiutt'  sa  divi- 
sion à  peu  près,  n'en  laissant  à  Gobert,  déjà  le 
momdrs  de  ton  en  forces,  que  trob  oa  quatre 
compaRtiios.  C'était  trop  peu  au  cas  OÙ  Beding 
renouvellerait  ses  attaques  sur  les  avant-postes  de 
fiiylen.  Et  c'est  ce  qui  ne  manqua  pas  ;  tandis 
qne,  devers  Andujar,  Castanos  était  refoulé  par 
les  16,000  hommes  de  Dupont  secondé  par  Ve- 
del, les  Suisses  de  Reding,  flanqués  d'un  gros 
d'insurgés,  jouaient  de  bonheur  à  Meryibar.  Un 
coup  de  Ibiil  è  bout  portant  avait  abattu  le  brave 
Colvert,  qui,  loin  de  rompre  d'une  semelle,  com- 
mençait à  voir  plier  les  bandes  hostiles.  Dufour, 
qui  avait  pris  le  commandement  i  la  place  du 
mort,  mais  que  l'ennemi ,  encouragé  par  ce  qui 
venait  d'avoir  lieu,  pressait  derechef,  ne  put 
que  rétablir  Tordre  dans  ses  rangs,  et  s'attai  her 
à  couvrir  Bayien  même.  Quant  au  bac  de  Men> 
jîbar,  il  dut  w  résoudra  i  Tabandonner  pour  se 
consnliiier  sur  un  espace  moindre.  Au  total .  c'é- 
tait un  échec  |)our  les  Français,  niais  de  fort  mi> 
■ima  importance,  Reding  n  a\ant  osé  poursuivre 
et  se  contentant  de  rester  en  observatiim.  Mal- 
heureusement, Dupont,  toujours  mal  renseigné, 
vu  l'eloignemeni.  apprend  dans  cette  journée  du 
16  que  des  insurgés  battent  ta  montagne  (devers 
Berça  etLfanra^,  et  fl  ne  «ait  rian  dei  évëm- 
nicnts  de  Menjibar;  il  expédie  à  Gobert  l'ordre 
de  se  porter  sur  eux.  Qu'arrive-t-il  ?  Dufour,  qui 
natonHaoïent  prend  l'injonction  pour  lui ,  ne 
laiite  qu'un  assez  faible  détachement  à  Bayien  et 
court  du  côté  de  la  Caroline.  Ce  n'est  pas  tout, 
Dupont,  averti  enlin  de  l'affaire  de  .Menjibar,  ren- 
voie Vedel  à  Jlaylen  ;  mais  là  Vedei,  qui  ne  trou  ve 
(le  17  au  matin)  qu'on  mince  noyau  de  tn>u[>es 
et  à  qui  la  fmniqoe  générale  certifie  que  l'insur- 
rection occu^  tous  les  délilés  voisins ,  et  que 
Dufour,  parti aândaneHoyar  la  montagne,  doit 
être  lui-même  en  péril ,  se  porte  de  même  hors 
de  bayien,  alin  de  le  sauver.  Bayien  est  donc 
découvert,  et  Dupont  n'en  tait  rien  ou  ne  le 
saura  que  trop  tard.  U  18,  en  efiet,  fteding  ra- 
Tient  è  la  «barge  avee  force ,  et  cette  fois  e'eat 
Bayien  qu'il  attaqur,  tandis  que  Castanos  fait 
mollement,  et  uniquement  comme  divenioi), 
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une  démonstration  sur  Andujar.  Bayien ,  ainsi 
qu'on  pouvait  et  devait  le  prévoir,  est  emporté; 
et  18,000  Espagnols,  tons  de  troupes  régunèna, 

s'y  af.'g!<iméri''n'iit,  Vcrlcj ,  en  laiss;irit  ce  polat 
esM'iitiel  de  l'ituierairc  à  suivre  si  mal  garni  da 
défenseurs,  pour  courir  où  des  informatioott  au 
moins  légères,  lui  signalaient  un  plus  grave  pé> 
ril,  est-il  à  l'abri  de  reproche?  C'est  une  ques- 
tinii.  Quoiqu'il  en  soit,  dés  qu'il  apprend  la  véri- 
table situation  du  corps  de  Dupont,  il  preud 
toutes  Im  dispwilions  pour  reeemmeiieer  la  lutta, 
et  h  la  communication  que  viennent  lui  faire 
d'une  suspension  d'armes  deux  parlementaires 
de  Bading,  il  répond  qu'il  n'en  sait  rien  et  oonti< 
nue  ses  préparatifs.  Mais  un  aide  de  camp  de 
Dupont  vient  lui  intimer  l'ordre  de  ne  rien  entre- 
prendre. Aussitôt  il  forme  en  conseil  ses  oiliiiers 
supérieurs  et  leur  demande  leur  avis  :  des  vingt- 
quatre  qu'il  •  réunis,  quatre  teutement  sont  pour 
qu'on  netiiMiin'  .Ttiruii  compte  de  presoripti(»iis  ex- 
torquées par  la  contranite  et  pour  qu'on  reprenne 
le  feu.  Vedel  accède  au  vaBO  da  la  majorité, 
il  se  laisse  paralyser,  mais  momentanément , 
car  il  se  hâta  d'exécuter  l'ordre  qu'il  reçut  en- 
suite d'aller  couvrir  Madrid;  en  armes  toute  la 
nuit,  il  dérobe  sa  marche  à  l'ennemi,  il  imposa 
par  aa  ieroM  eontenanoe  aux  hordes  qui  voo— 
draient  lui  barrer  la  route.  Déjii  l'on  a  dépassé  la 
Caroline,  déjà  l'on  touche  Ste-Uélèue  ;  maisd^à 
aussi,  par  suite  des  menaces  failaa  è  DafMat,  oa 
l'égorger  ainsi  que  tous  les  siens ,  un  contre- 
ordre  est  survenu  ;  plein  de  peur  que  la  colonne 
({ui  s'éloigne  n'obtempère  pas  assez  vite,  une  in- 
joiMitiou  plus  impérative  encore  preaorit  de  sus- 
pendre la  marche  et  rend  le  général  responsable 
de  tout  ce  qui  peut  s'ensuivre.  Il  faut  l'avouer, 
l'alternative  était  embarrassante  ,  désobéir  et 
rendre  inévitable  à  peu  près  le  massacre  de  3  i 
VOOO  Français,  ou.  fidèle  au  principe  de  l'oWis- 
sance,  ajouter  aux  pertes  deja  certaines  celle 
des  4.000  hommes  sous  ses  ordres  immédiats! 
Cette  fois  encore,  comme  le  18,  Vedel  n'oaa  dé^ 
cider  par  lui-mèfBc  :  il  consulta  iet  officiers  ;  le 
parti  de  l'obéissance  l'emporta,  et  par  l'humi- 
liante capitulation  de  Bayien,  non-seulement  la 
div  ision  Barbou,  que  guidait  Dupont  en  personne 
et  i\u\  s(>  trouvait  cernée,  demeura  prisonnière  de 
guerre;  les  deux  autres,  à  peu  près  intactes  en- 
core, rendirent  leurs  armes  et  furent  dirigées  sur 
Cadis,  oà,  suivant  les  conventions,  eilea  devaient 
étra  embarquées  pour  Bochefort.  Mais  Tiolant  le 
droit  des  gens,  la  junte  de  Séville,  à  rin.<^tigation 
des  Anglais,  déclara  nulles  les  promesses  de  Cas- 
tanos, en  partie  désavouées;  les  soldats  de  Vedal, 
(le  Dupont,  qui  n'avaient  été  ni  cTnésni  battus, 
sauf  I  éi'lioc  du  iO,  à  Menjibar,  demeurèrent  pri- 
sonniers (le  guerre,  ce  qui  veut  dire  allèrent  pi^ 
rir  de  soif  et  de  faim  à  Gabnia,  ou  pourrir  sur 
les  pontons  de  i'AngieteiTe.  Les  trois  généraux 
n'éprouvèrent  pas  celte  atroce  rigueur,  et  bientôt 
furent  reoooduits  à  Toulon.  Mais  lei  ménaf»- 


Digitized  by  Google 


meofi  iiêaMf  dont  il  fbrent  l'objet  acheratent 
d'aigÂ*  eocoK  Napoléon ,  et  Vodel  faillit  pn^^cr 
devant  le  eoimil  d'eoquéte  qui,  le  17  février 
181  S,  s'asMmbtapotrr  juger  Dupont.  L'empereur, 

dans  les  premiers  momtMU>  'aoAt  ISOfl),  n'avait 
parle  de  rien  nioias  que  de  faire  fusiller  tous  les 
généraux  «  complices  •  de  l'acte  de  Baylen.  Ces 
explosions  d'un  trop  légitime  ooorroox  cédèrent, 
avec  le  temps,  devant  les  liits;  et  certainement 
Ii'S  (leuxii'iiK',  Iroisii'Miie  t't  sixiiniic  choU  «l'arrii- 
saliou  qu'articula  Ilegaault  de  St-Jcaa  d'Angely 
contre  Dupont  n'étaient  que  l'expression  de  l'o- 
piniiiii  fiimlo  (lo  Napoléon,  plus  calme  et  mieux 
iuatruit  I  r*^^.  Dltom  de  l'Iitano;.  Us  imputaient 
au  malheureux  vaincu  de  Baylen  d'avoir,  le 
19  juillet,  «  cxerré  sur  Vedcl  une  autorité  qui 
«  ne  lui  U  liait  plus,  et  paralysé  ce  général 
0  qui  tùt  sauvr  ses  troupes;  »  d'avoir  «  flotté 
«du  19  au  20  dans  une  honteuse  incertitude, 
«  ordonnant  aux  divisions  Vedel  et  Dafonr  tan» 
«  tôt  la  rediiitioii,  fautAt  la  refraile;  i;  d'avoir 
«  (le  19)  ét«;ndu  à  diux  di\isions  libres  et  viito- 
«  rieuses  la  trêve  conclue  avant  leur  arrivée  ;  a 
enfin  d'avoir  a  notifié,  le  21,  aux  généraux  de 
«  celles-ci  un  traité  signé  le  M  ».  Admettre 
tous  ces  faits,  c'était  aetjuitter  Vedel  di-  toiite 
imputation  de  trahison,  d'incapacité,  d'inertie. 
Dupont  fot  donc  injuste  lorsque,  dans  sa  défense, 
il  accusa  Vedel  de  nombreuses  (Ic'solu'issances  et 
en  vint  à  dire  :  «  J'ai  trop  lotigleuips  ménagé  le 
0  général  Vedel,  les  fautes  du  général  Vedel  sont 
a  l'origine  de  tout.  »  Dupont  n'est  pas  plus  juste 
(les  détails  ci-dessus  le  prouvent)  quand  il  ajoute  : 
a  La  capitulation  eût  été  avantageuse,  si  ta  divi- 
«  siou  VeJel  eût  mis  a  profit  réel  l'ordre  de  dé- 
a  part  que  je  lui  avais  donné  à  temps.  *  Des- 
titué le  t^''  mars  1812,  Vedel  fut  réiuté^-ré 
bonorableuK'ul  on  1813,  et  alla  conimander  ui;c 
division  en  Italie.  De  retour  en  France,  au  eoni- 
meiicemcnt  de  1S14,  il  fut  détaché  avec  4,UUÛ 
hommes  pour  aller  renforcer  Dessaix  ,  lequel 
luttait  eu  brave,  mais  péniblement,  cuiilre  lis 
Autrichiens,  que  favorisait  rioconcevable  mol- 
lesse d'Augereau ,  en  vain  stimulé  par  tes  vâié- 
mentes  adjurations  de  l'cuipcreur.  Ve(!el  tint 
aussi  longteni])s  qu  il  futpo.ssiblc  de  tenir,  il  dé- 
fendit énergiquement,  avec  des  forces  inégales, 
le  passage  de  la  Ourance;  un  peu  plus  tard,  il 
livra  aux  Autrichiens,  à  Homans,  un  combat 
qu'on  puiirrait  pre>que  dénonuuer  bataille,  tant 
il  y  coula  de  sang,  et  tant  chefs  et  soldats  v  dé- 
ployèrent la  bouillante  intrépidité  des  beaux  jours 
de  la  république.  Mais  l'issue  on  fut  douteuse. 
Ea  18H,  Louis  XVIII  douna  à  Vedcl  la  croix  de 
chevalierdeSt-Louis,  et  Dupont,  devenu  ministre, 
le  nonuua  inspecteur  génér.d  de  la  8'  division 
militaire,  et  un  pou  plu-,  tard,  à  la  suite  d'un 
remaniement  du  personnel,  lui  wnféra  le  com- 
mandement du  département  de  ta  Manche  (2*  sub- 
division  de  la  It*  diviiioa  nillWra,  M-tin 
Caen).  C'est  en  celte  positiOQqiM  le  trouva  Napo* 
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Mon  an  retour  de  Pile  d'BIbe.  Yedel,  malgré  ses 

vieux  griefs,  voyant  dans  l'empereur  l'homme 
de  la  patrie,  se  rallia,  sans  longs  délais,  et  ac- 
ce[ita  le  commandement  de  la  division  entière. 
Caon  devint  alors  sa  résidence.  Toute  cette  divi- 
sion alors  était  des  premières  en  importance,  vu 
son  accessibilité  par  mer  et  sa  proximité  relative 
de  Paris.  Jusqu  à  la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Waterloo,  il  maintint  la  Normandie  et  partidi- 
lièrement  le  Calvados  dans  l'obéissance.  Mais, 
(quelques  jours  après  le  grand  désastre,  des  roya- 
listes débarquèrent  h  Bayeux  :  1c  due  d'Aumont 
était  à  leur  ttMc;  Vedel  y  courut  avec  2,000 
hommes,  plus  6  pièces  de  canon,  et  quelques 
coups  de  feu  furent  échangés ,  quelques  prison- 
niers furent  faits  de  part  et  d'autre,  pais  Ton 
s'observa.  Le  due  eut  l'art  de  perstiader  à  son 
adviT-;iire  (jue  les  Anglais  nllaioiit  débarquer  en 
forces,  et  il  lui  lit  ainsi  souscrire  une  convention 
par  laquelle  il  s'engageait  à  laisser  l'armée  royale 
entrer  à  Mayeiix,  à  se  retirer  à  deuv  lieues  à 
l'iiilérieur  et  a  rendre  les  oITiciei-s  qu  il  a\ait  pris. 
Vedel  commença  par  ne  faire  que  lentement  ses 
préparatifs  d'évacuation;  pais  bientôt,  neroyant 
ni  Anglais,  ni  navires  portant  leur  pavillon,  il 
dénonea  la  convention  au  duc  d'Aumont,  et  lui 
signifia  que,  s'il  ne  s'embarquait  au  plus  vite,  il 
allait  tomber  sur  lui  avec  ses  honmies  et  son  ar- 
tillerie. D'Aumont  riposta  par  une  contre-.somma- 
tiun  au  général  Vedel  de  mettre  bas  les  armes. 
Presque  au  même  instant  une  députation  des  no- 
t  d  les  de  Bayeux  coiyurait  le  général  d'ouvrir 
Il 5  portes  an  dne,  8*il  vonlait  éviter  une  collbloil 
et  des  mallieurs .  la  population,  en  ébultition  de- 
puis la  veille ,  étant  décidée  à  les  ouvrir  elle- 
même.  Bientôt  enfin  survint  la  nouvelle  que  le 
drapeau  blanc  (lottait  à  Caen,  dont  était  sortie  la 
garnison.  Vedel  ne  s'occupa  plus  alors  que  de 
mettre  obstacle  aux  désordres  qui  tendent  ton* 
jours  &  se  produire  à  la  faveur  d'une  révolution, 
et  à  laisser  le  pays  en  bon  ordre  an  successeur 
dont  il  pr'voyait  la  prochaine  venue.  En  offet,  il 
fut  révolue  au  mois  de  juillet  suivant,  et  bientôt 
après  il  vit  son  nom  sur  la  liste  des  généraux  mis 
en  disponibilité  par  une  ordonnance  royale.  Il 
prit  sans  grande  peine,  k  ce  qu'il  paraît,  son 
parti  des  loisirs  obscurs  que  cette  mesure  lui  fai- 
sait. Il  nese  mèla  ensuite  à  aucune  des  entreprises 
tentées  contre  les  Bourbons.  Cette  attitude  inva» 
riablemcnt  inolTensive  n'om|)ècha  pas.  Lien  qu'il 
fût  loin  encore  de  ses  soixante  ans,  le  gouverne- 
ment de  Charles  X  de  changer  sa  disponibilité 
en  n  traite.  Après  la  révolution  de  1830,  il  fut 
compris  dans  le  cadre  de  réserve  que  créa  l'or- 
donnance du  i5  novembre  de  celte  amée.  0 
y  figura  jusqu'en  1S41,  ce&t-à-dire  jusqu'ft  sa 
snixanlc-dixième  année  exclusivement,  et  mou- 
rut en  l.S'iK.  [,'•  rî'  ieTal  A'odel  a  pulilié  :  Précis 
dit  optralioHs  militaires  t»  EêpagM,  peneUsnt  les 
maiê  ie  jani  tt  jnOit  1808,  0mt  «s  eapitula- 
tû»  i»  fMnt  «•  duf  Ihfoiilt,  à  B0gUm  'at  à  ilft- 
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d^.  mMdepiêeei  JoHiflcatiTes,  Paris,  18f3, 
în-J^.  P— OT  et  R— LD. 
YEDRIANI  (Loms),  historien,  né  k  Modène  en 

1601,  dans  \mc  classe  obscure  .  fit  dnns  sa  jeu- 
nesse le  métier  de  forgeron ,  suivant  une  tradi- 
tion popalaire,  d'autant  plus  probable,  que  ce  ne 
fat  qu'à  rige  de  plus  de  quarante  «ns  qu'il  entra 
dans  h  eongrégation  de  SUSharlei,  à  Modène,  où 
II  se  consacra  tout  entier  à  des  recherches  his- 
toriques, jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1670.  Il 
avail  poMié  les  résultats  de  ses  traravx  dans 
divers  ouvrages  estimés  et  véritablement  utiles 
pour  l'histoire,  mais  écrits  sans  correction  et 
souvent  inexacts,  si  l'on  en  croit  Tiraboschi,  qui 
s'en  est  cependant  beaucoup  servi  pour  sa  Biblio- 
(htque  moJummM.  Noos  ne  etterons  que  les  prin- 
cipaux, savoir  ;  1*  Recueil  des  peinlrei,  sculpteurs 
«I  arekUtcttt  de  Modène,  Modène,  1662,  ui-4*; 
t*  iSoiteriitr*  dti  marh/ri,  tonfttttwn  et  eainlt  na- 
tif» de  Uodhu,  Ibid. ,  1663,  in-4*;  3*  Vies  et 
éloges  des  cardinaux  de  Modène,  ibid.  ,  1663, 
in-4*;  4*  Histoart  i*  Modène,  itnd.,  1667,  in-4*; 
5*  Btctuil  d»  etmt  «mstures  ptatMnteê  (publié  aotts 
le  nom  de  Pbiladdpbe  Denys],  1668,  in-8*.  Z. 

VEEN  Otto  Van;,  en  latin  Otto  IVnitij,  ptiiifre, 
naquit  à  Lc) de,  en  1556,  d'une  des  premières 
familles  d'Amsterdam.  Son  é<lucatlon  répondit  au 
rang  qu'il  occupait  dans  la  société;  et  l'on  se 
plut  à  cultiver  les  dispui>itiuns  «]u'il  manifestait 

r»ur  le  dessin.  A  l'ftgcdc  quinze  ans,  on  le  mena 
Liège,  auprès  du  cardinal  de  Groosbeeck,  alors 
prince-évéque  de  cette  rille.  Il  fut  reçu  avec 
amitié,  cl  hieiilAt  ,Tj)rrs  envoyé  à  Ilomc,  avec 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  cardinal 
Madoccio,  qui  le  plaça  dans  l'école  de  Frédéric 
Zucchero,  lequel  tenait,  à  cette  époque,  le  pre- 
mier rang  en  Italie.  Le  maître  s'attacha  bientôt 
à  son  élève;  et  en  peu  de  temps  le  jeune  artiste 
se  fit  remarquer  par  dés  ouvrages  qui  établirent 
sa  réputation.  Après  sept  années  d'une  étude 
assidue,  il  se  rendit  en  Allemagne,  où  l'empereur 
le  prit  à  son  service.  Les  électeurs  de  Bavière  et 
de  Cologne  loi  firent  aussi  les  ofTres  les  plus 
brillantes  pour  se  l'atiacher.  L'amour  de  la  pa- 
trie l'emporta  sur  tous  les  avantages  qu'on  lui 
présentait.  H  revint  dans  les  Pays-Bas,  où  il  se 
fixa.  La  province  était  alors  gouvernée  par  le 
prince  de  Parme,  qui  l'honora  d'one  estime  par- 
ticulière, et  lui  accorda  le  titre  d'ingénieur  en 
chef  et  de  peintre  de  la  cour  dTEtpagne,  deux 
places  qu'il  remplit  avec  distinction.  A  la  mort 
de  son  proterlcur,  il  choisit  Anvers  pour  son  sé- 
jour, cl  embellit  les  églises  et  les  édilices  de  cette 
ville  d'une  foule  de  tableaux  qui  sont  encore  un 
de  ses  principaux  ornemenis.  La  Tille  d'Anvers 
le  chargea,  à  cette  époque,  des  dessins  et  de  la 
construction  des  arcs  de  triomphe  qui  furent 
élevés  pour  l'entrée  de  l'archiduc  Albert.  Ce 
prince  fut  tellement  frappé  de  la  beauté  de  ces 
travaux,  qu'il  appela  Van  Veen  à  Bruxelles  et  le 
nomma  intendant  de  la  monnaie,  emploi  qui  ne 


l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  ses  travaux  ordi- 
naires. Il  ut  alors  le  portrait  de  l'archiduc  et 
celui  de  l'Infante  d'Espagne,  fille  de  Philippe  U. 
Ces  deux  portraits  furent  donnés  à  Jacques  1**, 
roi  d  Angleterre  ,  qui  y  attachait  le  plus  grand 
prix.  Louis  XIII  voulut  en  vain  l'appeler  à  sa 
cour  :  il  résista  aux  offres  de  ce  monarque. 
Parmi  les  taMeaox  les  plus  remarquables  qu'on 
doit  à  son  pinceau,  la  cathédrale  d'Anvers  en 
possédait  deOX  :  la  Cène  et  Jrnu-Chnst  au  miUe» 
des  pidtmin  emntrHê.  Il  s'en  trouvait  un  au 
musée  du  I.«uvre ,  représentant  la  l\è$urrection 
de  Lazare,  qui  a  été  rendu,  en  1815,  aux  com- 
missaires des  Pays-Bas.  Mais  ce  musée  possède 
un  tableau  représentant  l'artiste  et  sa  umille, 
qui  a  été  léhete  en  1835,  dans  one  vente  poUi- 
quo,  pour  un  prix  trés-modique  (240  fr.).  D'ail- 
leurs, l'œuvre  de  Veen  n'a  guère  quitté  les  Pays- 
Bas,  et  ce  n'est  que  dans  les  églises  et  les  musées 
de  Belgique  qu'on  peut  l'étudier.      nin>»S;  de 
Bruxelles  possède  cinq  tableaux,  celui  d  Anvers 
dix.  Van  Veen  cultivait  avec  un  égal  succès  l'his- 
toire et  le  portrait.  Gracieux  dans  ses  airs  de 
tète,  dessinant  exactement,  sortout  les  extré- 
mités, il  se  fait  encore  rcmar^'icr  par  le  jeu  de 
ses  draperies.  Son  génie  est  facile  et  abondant, 
quoique  sage  :  on  peut  même  dire  qu'il  a  le  pre- 
mier entendu  et  réduit  en  principe  le  grand  art 
des  lumières  et  des  ombres;  mais,  malgré  son 
séjour  en  Italie  et  l'étude  des  plus  beaux  modèles, 
il  n'a  jamais  pu  se  défaire  de  ce  goût  du  pays 
dont  les  ouvrages  des  plus  fiimeax  pemtres  fta- 
ni.in'!<  !(  Is  que  Van  Pyrk  et  Rubens  liii-mème, 
otTrent  I  exempte,  ilisturien  et  poète,  il  ne  se 
distingua  pas  moins  comme  auteur  que  comme 
peintre.  Sesouvrapes  les  plus  remarqunfiles  sont: 
t"  Bellum  Dntatorum  cum  Romanis  ex  C.ornelio 
Tacito.  lih.  4  et  5,  Anvers,  1612,  in-i*  obl.  (coy. 
.^^t-Siuon),  avec  40  estampes  gravées  d'après  ses 
dessins  [1);  2*  0-  Horatii  Flâti  tmiblUnuam,  twm 
nolis  latine,  italire ,  gallice  et  flandrice,  Anvers, 
in-4*  (voy.  GoMBEttviLLE).  Cet  ouvrage  renferme 
103  planehes,  qui  ont  été  gravées  par  G.  Bocl 
et  son  propre  frère  Gilbert  Van  Veen.  3*  Vita 
S.  Thomœ  Aquinalis,  32  ima^inibus  iUustrata.  Les 
planches  sont  gravées  par  le  même  artiste. 
4*  Conelutûm»»  phyiieœ  tl  tkeolo^iea,  notis  et Jtg»- 
ris  disposita,  etc.  Les  gravures  qui  ornent  cet 
ouvrage  sont  encore  dues  aux  mêmes  artistes. 
5*  Uiêtoria  hitpana  seplem  infantium  Larae,  eum 
•«mrjtea.  Les  40  planches  qui  font  l'oraemmt  de 
cet  ouvrage  ont  été  gravées  par  Antoine  Tem- 
pesta  6*  DtfTérents  livres  d  emblèmes,  tels  que 
fimorum  emblemala,  1608,  in-4*  ;  i^morit  ^iriNt 
emhlimata,  1615,  in-4*.  Hais  le  plus  beau  titre 
d'OtIo  Van  Toen  î  k  neonnaianno»  de  la  porté- 
rité,  e'eil  d'avoir  été  le  maître  de  Bobens.  Ce 

(M  C««  M  d*  nna(erl«  ««rintt,  tré»4U1icnne  du»  set  pr<e» 
eapcUm  «t  dUM  mo  «tyle,  car  pretqut  cb«(|u«  ccina  TaU 
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pcteire  mourut  i  Broidles,  le  G  mai  1629  (et 
non  en  1634,  comme  on  t'a  souvent  affirmé]  ;  cette 
date  est  donnée  par  des  docaments  authentiques. 
Il  laissait  deux  filli  s,  dont  l'oînt'e,  nommée  Ger- 
trude,  est  connue  par  plusieurs  beaux  tableaux, 
et  par  le  portrait  de  ton  père,  qof  a  été  gravé 
avec  une  inscription  en  vers  latins  du  savant 
Erycius  Puteanus  (Henri  Dupuy).  —  Gilbert  Van 
Ve£n,  frère  d'OtIo,  naquit  à  Leyde  vers  1566,  et 
s'adonna  à  la  gravure  au  burin.  Son  style  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  Corneille  Cort.  A 
en  jupcr  par  quelques-unes  de  -es  estampes,  il 
est  probable  qu'il  accompagna  son  frère  en  Italie. 
En  l«lf,  il  s^éteUit  à  Anvers,  où  il  paUia  plu- 
sieurs ouvrages  d'après  son  frère  Otio.  Les  tètes 
de  ses  figures  ont  de  lexpression ,  et  les  extré- 
mités en  sont  rendues  avec  précision  et  dans  un 
style  qui  fait  honneur  i  son  talent.  Parmi  ses 
portraits,  on  estime  particulièrement  ceux  à'Br- 

neit,  duc  df  Bavière,  du  ^culpleur  Jean  de  Bolo- 

Ce,  et  ù'AUxamdre  /VinÙM.  Son  chef-d'œovrecst 
gravure  d'vne frise,  en  dnq  fettilles,  d'après 
Balt.  Peruzzi.  représentant  la  Promesse  de  ma- 
riage d'Jsaac  et  de  Rebecca.  Sur  l'une  de  ces  cinq 
feuilles,  qui  sont  destinées  à  être  collées  à  la  suite 
l'une  de  l'autre,  se  trouve  le  portrait  do  peintre, 
dans  un  médaillon.  Cette  estampe  est  an  ouvrage 
capital  et  rare.  L'aillettr  inovrat  i  Anvers,  en 
16S8.  P-Hi. 

▼EGA  (Chktstovrb  m),  médecin  espagnol,  dont 
le  nom  a  survécu  tant  dans  l'histoire  politique 
que  dans  celle  des  sciences  niédirales,  avait  été 
médecin  de  don  Carlos,  ce  fils  de  Philippe  II  dont 
la  fin  déplorable  est  encore  voilée  de  nuages,  et 
il  fut  un  de  ceux  qui  mirent  cette  mort  sur  le 
compte  (I  une  fièvre  chaude  ,  que  compliquaient 
souvent  du  moins  des  accès  de  frénésie,  uest  lui 
sansdoote  inssi  qui  l'avait  fnéri  des  soites  de  la 
chute  qu'il  avait  faite  dans  l'escalier  de  l'Escurial, 
mais  qui  n'avait  guéri  que  le  corps,  témoin  (s'il 
fiiat  en  croire  les  récits  vulgaires)  l'affaiblisse- 
ment mental  qui  fut  toujours  depuis  ce  temps 
l'apanage  du  prince.  Les  amateurs  de  chroniques 
secrètes  et  de  mémoires  ref,'retteront  sans  doute 
qu'il  ne  nous  ait  pas  transmis  sa  relation  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  don  Carlos:  cette  kIi- 
tion  probablement  ne  coïnciderait  pas  de  tout 
point  avec  celle  que  lit  courir  l'autorité  d'alors  ; 
et,  qaelle  qu'elle  pût  être,  nous  serions  plus  sûr 
d'approcher  de  la  vérité  sur  le  fond  et  sur  les 
détails  du  fait.  Quant  au  point  de  vue  scientifi- 
que, nous  nous  contenterons  de  remarquer  que, 
professeur  à  l'université  d'Alcala  de  Uénarez,  il 
est  regardé  comme  on  des  restanratevr»  de  la 
médecine  des  Grecs.  11  ronnaissait  a  fond  leurs 
usages,  dont  il  se  constitua  en  partie  le  commen- 
tateur, et  peut-être  est-on  fondé  à  lui  reprocher 
de  les  avoir  trop  iidèlenient  suivis,  et  d'avoir  trop 
peu  donné  à  l'indépendance  et  à  l'initiative  des 
idées.  C'est  du  moins  le  caractère  trop  constant 
de  ses  ouvrages ,  q^  sont  au  nombre  de  cinq, 


savoir  :  1*  0— ■Mlaria  m  B^poertttis  Prognos- 
tica,  additis  annotationibns  in  Gatein  eomwteHf- 
rioê.  Salamanque,  1S8S,  in-fol.;  Aleala,  1S83, 

in-8';  Lyon,  1538,  in-8*;  Turin,  1569,  in-8»; 
Venise,  1579,  in-8*;  %•  De  euratioMetrulaevrum, 
Salamanque,  1551,  iD*fbl.;  Alcala,  1853,  in-8*; 
3°  Commenlaria  in  libroi  Galeni  de  difjerentiis /«- 
brium,  Alcala,  t.'î'JS,  in-S";  4"  De  puUihut  et  uri- 
nit,  Alcala ,  15o4  ,  in-8»;  5*  De  meihodo  medêiUi 
libri  trti»  Lyon .  1565 ,  in-fol.  ;  Alcala,  1580.  in- 
fol.  —  Un  autre  Vbga  fleurit  de  même  aa  11^  fié* 
cie,  fut  de  même  nanti  d'une  chaire  de  méde- 
cine, joignit  de  même  la  réputation  de  savant  i 
celle  de  praticien  expéiiiiMénlé ,  commenta  de 
même  Galien.  Il  se  nommait  Thomas- Rodrigue 
de  Véga;  mais,  natif  dEvera,  il  professa  dans 
Coïmbre  (toujours  en  Portugal},  ^  il  ne  laissa 
rien  sur  Hippocrate ,  témoin  la  liste  suivante  et 
ce  nous  semble  complète  de  ses  œuvres  :  I*  Gm^ 
mentarior.  in  Galenum  tomut  primui,  in  </uo  corn- 
pUxui  est  interprttatùmm  artiâ  mêHuitl  libronm 
tex  deheUef^tcHâ,  Anvers,  IB6Ï,  i»4i9l.;  t*  Caa»- 

mrnlarit  in  libres  duos  Galeni  de  differentiit  febrium, 
Coïmbre,  1577,  in-V;  3°  Praeliea  vudiea:  aee*- 
dit  iractatut  de  /MtmttUi»  H  «motrHi,  Lisboone, 
1578,  in-8».  D— v. 

VEGA  (Garcilaso  de  la),  capitaine  espagnol, 
gouverneur  de  Cuzco.  né  à  Dadajoz.  de  la  maison 
de  Vargas,  accompagna  au  Pérou,  en  1 535 ,  don 
Pedro  d'AlTarado,  en  qualité  de  capitaine  d'in- 
fanterie, so  jeta  dans  le  parti  des  Pizarre,  fut  fait 
prisonnier  par  Aimagro,  et  ayant  recouvré  sa 
liberté,  suivit  Omiale  Fteam  dans  son  expédi- 
tion des  Amazones ,  où  il  se  distingua  par  son 
courage.  11  eut  en  récompense  le  premier  dépar- 
tement d'Indiens  à  Chuqaisaca,  nommé  Tapac- 
oois,  lequel  valait  quarante-huit  mille  ducats  de 
rente.  Lorsque  Aimagro  le  jeune  se  révolta,  Oai^ 
cilaso  passa  du  côté  des  royalistes  .  fut  nommé 
capitaine  de  cavalerie,  et  reçut  une  blessure  dan- 
gereuse à  la  bataille  de  Chupas,  où  les  rebelles 
furent  défaits.  11  flotta  ensuite  entre  le  parti 
royaliste  et  celui  de  Gonzale  Pizarre,  qu'il  aban- 
donna tout  à  fait,  en  154G,  pour  passer  sous  les 
drapeaux  du  président  iaGasca.  Fidèle  depuis  au 
parti  rovaliate,  OareHaso  fbt  Boasiné  par  l'au- 
dience de  Lima  gouverneur  de  Cuzco  et  inten- 
dant de  la  justice.  11  se  fit  aimer  par  une  admi- 
nistration paternelle,  fonda  des  établissements 
utiles,  notamment  un  hôpital  pour  les  Indiens; 
épousa  une  Loya  ou  princesse  du  sang  des  Incas, 
et  mourut  à  Cuzco,  en  l.*!o9,  avec  la  réputation 
d'un  des  conquérants  du  Pérou  les  moins  cruels 
et  les  plus  habites.  B— r. 

VEGA  (George,  baron  de',  ofUcier  d'artillerie 
autrichien,  naquit,  en  1754,  à  Sagoritz,  dans  le 
duché  de  Carnioie.  Ses  parents,  sans  fortunée! 
Slaves  d'origine,  portaient  le  nom  de  Veka,  qui, 
dans  leur  langue,  signifie  Ixmdon  de  tomnem,  et 
qu'il  changea  en  celui  de  Véga.  Il  étudia  au  col- 
lège de  Laybacli,  et  fit  des  progrès  rapides  dans 
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les  mathématiques.  Noauné  ingénieur  en  Car- 
niolc,  puis  en  Hongrie,  ce  fut  dans  ce  dernier 
emploi  que  Joseph  II  eut  occasion  di;  lu  connaître 
et  d'apprécier  ses  talents.  Ce  prince  le  plaça  d'à- 
Ibord,  eomme  Ifeatenant,  au  second  régiment 
d'artillerie,  où  il  fut  n^sez  longtemps  profoseur 
de  lualhématiqucs.  11  lit,  avec  ce  corp^,  les  prc- 
niferes  campagnes  contre  les  Français,  et  se  dis- 
tingua dans  plusieurs  occnsioiis,  notamment  en 
1796,  ou  il  fut  nommé  inajur,  puis  lieutenant- 
OoIoImIi  chevalier  de  l'ordre  de  Marie Tlu'-rï'su  et 
binm  de  rompire.  U  était  ainsi  dans  la  plus  bril- 
lante position  et  destiné  i  parvenir  aux  premiers 
rangs  du  l'ormue,  lorqu'il  périt  de  la  inariii'^re  Li 
plus  funeste.  Le  27  septembre  18U2,  on  trouva 
«NI  corps  sur  les  bords  du  Danube.  Il  avait  quitté 
son  logement  le  17  du  môme  mois,  sans  que  l'on 
sCit  où  il  dirigeait  ses  pas.  Neuf  anrutes  se  pas- 
sèrent avant  que  l'on  pût  connaître  la  cause  de  sa 
jiu>rt.  Ses  envieux  ciwrchèrent  à  accréditer  le 
bruit  que,  dans  on  moment  de  mélancolie,  il 
s'était  jeté  lui-même  dans  le  fleuve;  et  (Hie!^]i)c.s 
liiographes  ont  adopté  fort  légèrement  cette  as- 
sertion. Ce  n'wt  qn'en  4811  qoe  la  vérité  a  été 
découverte.  A  celte  épfMjue,  un  soldat  de  l'artil- 
lerie, qui,  pendant  la  campagne  de  1HU9,  avait 
logé  chez  un  meonier,  près  de  Rusdorf,  devant 
les  lignes  de  Vienne,  le  retrouvait  de  nouveau 
dans  le  même  logement  au  commencement  de 
1811.  Comme  il  s'occupait  de  mathématiques,  il 
dit  qu'il  avait  besoin  d'un  rapporteur.  Ayant 
expliquéan  meonierce  que  c'était,  celui-(  i  lui  dit 
qu'il  en  avait  un,  cf  il  se  hâta  d'aller  h;  chercher. 
Le  soldat  loua  beaucoup  cet  instrument,  et  le 
meunier  lui  en  fit  présent.  Un  olTicier  à  qui  le 
soldat  le  mootra,  ayant  vu  que  le  nom  de  Véga 
y  était  gravé,  essaya  de  rapprocher  les  circon- 
stances de  la  mort  du  malheureux  colonel  avec 
la  demeure  du  meunier.  Celui-ci  fut  arrêté;  il  se 
ooniredit  dans  ses  premiers  interrogatoires,  et 
finit  par  faire  l'aveu  suivant:  «  J'avais  un  cheval 
que  le  colonel  Véga  me  proposa  de  lui  vendre, 
parce  qu'il  en  avait  un  parfaitement  pared.  H 
revint  plusieurs  fois  à  la  oiarfe,  ajoutant  chaque 
Ibis  à  ses  premières  offres.  Jerenisais  toujours, 
parce  que  mou  cheval  me  convenait,  et  ipn;  je 
ne  voulais  pas  m'en  défaire.  Le  17  septembre 
1809,  le  colonel  revint  me  presser  de  noovein, 
en  in'olTranl  une  somme  considérable;  et  il  tira 
devant  moi  sa  bourse,  que  je  vis  pleinede  ducats. 
Gat  or  excita  ma  cupidité.  Je  feignis  de  consentir 
au  marché.  En  allant  è  l'écurie,  il  fallait  passer 
sur  un  petit  pont.  Ayant  cédé  le  pas  au  colonel, 
comme  par  politesse,  je  le  frappai  [lar  derrière 
avec  un  morceau  de  Uns,  sur  la  téte,  avec  tant 
deviofence,  qu'il  lonibasaTses  mains.  L'ayant 
achevé,  je  pris  son  argent,  sa  montre  ,  son  étui 
de  mathématiques,  et  je  jetai  le  corp.^  dans  le 
Danube.  •  Après  un  tel  aveu,  le  meurtrier  fut 
condamné  à  mort  et  exécuté.  Véga  était  un  ma- 
thématicieu  du  premier  rang.  Il  était  membre  de 


plusieurs  académies,  entre  autres  de  celles  de 
Gœttinguc,  d'Erfurt  et  de  Berlin.  II  a  publié  : 

1°  Cours  de  mathinalùjurs  à  l'usage  du  corpt 
d'artillerie  de  iarmiie  impériale  OM.),  Vienne,  1786 
à  1800,  4toI.  in-4*;  3*édit.,  1801,  in-fol.: 

2*  Manuel  logarithma  trigonomttrique  (all.1,  Leip- 
sick,  IT'ja,  in-4°;  2*  édit.,  1800;  3"  Collection 
complète  des  grandes  tables  logarithmo  trigonomé- 
triques  (ail.),  I.eipsirk  ,  1704,  in-fol.  Une  autre 
édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1797 ,  î  vol. 
iii-8°,  et  il  en  a  élé  publié  à  Londres,  en  ls:i  j, 
une  traduction  anglaise.  4"  ManuaU  logœritkmico- 
trigouomHriam ,  mathneoi  ttuHoiorum  eommoéh 
in  minorum  l'iaccii,  U'olfii  aliarumque  hujus  gène- 
ris  tabularum  logarithmieo-trigononiftricaruin,  men- 
dis  passim  quatn  plurMi  êtaUlUhtm,  loeum  substi- 
tulum.  Ediliottcunda,  auela  et  emendata,  Leipsick, 
1800,  ia-4".  Cette  seconde  édition,  qui  a  élé  sui- 
vie d'une  troisième,  en  1814  ,  est  dédiée  à  Jos. 
de  SlalTei,  évëque  de  Dunlzlau  eu  Bohème.  Dans 
sa  préface ,  Véga  témoigne  à  ce  prélat  aiw  vive 
rei  onnaissance  pour  les  lerons  de  ma  thématiques 
qu'il  avait  reçues  de  cet  excellent  maître ,  au 
collège  de  Laybadi.  L'ouvrage  est  divisé  co 
quatre  parties.  Dans  l'introduction,  l'auteur  ex- 
plique les  propriétés  des  logarithmes.  La  seconde 
et  la  troisième  partie  contiennent  les  logarithmes 
wdinaint  et  les  loMrithmes  uigtmomilrifum, 
nsm  la  quatrième,  il  donne  la  résolution  des 
tri;in;;Ics  rcctiiigncs  et  s|)lu  riqucs  ,  la  table  des 
longitudes  des  arcs  circulaires,  des  tables  pour 
comparer  les  poids  et  mesures  des  différentes 
contrées;  le  système  métriqui-  de  France;  celui 
des  poids  et  mesures  de  l'Autriche.  5°  Introduc- 
tion à  la  chronologie  (ail.).  Vienne  ,  1801 ,  in-8*; 
6*  Sifilim»  naturel  des  mtmret,  du  pmdê  tt  dtt 
wuHmaies,  Vienne,  1803,  in-4*.  6*-T. 
VEGA  ;Garcila£o  w  u),  poSte  cl  liislorieD. 

Voyez  GarcusLasO. 
VEGA  CARnO  (Fitn  Lokm).  Vu/nïjan. 

Vf.GfcCE  (Flavils-Vecetiis-Renatis;,  le  plus 
célèbre  des  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin  surf'art 
militaire,  lloris.'sait  vers  la  (in  du  'i'  Mècle,  sous  le 
règne  de  Valentinien  II,  auquel  il  a  dédié  son 
ouvrage.  La  qualité  d'homme  illustre,  jointe  à 
son  nom  dans  leMnanuscrils,  prouve  iju'il  appar- 
tenait à  une  famille  d'uu  rang  distingué.  Quel- 
ques aoteuTS  lai  dtonent  le  titre  de  comte.  On 
conjecture  qu'il  lialiilait  Constantinople.  L'ou- 
vrage que  nous  avons  de  lui  est  intitulé  De  re 
militari  lihri  quinqw.  C'est,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  (iiv.  1 ,  chap.  1),  un  extrait  de 
ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus  intéressant  sur  la 
discipline  des  Romains  dans  les  écrits  de  Caton 
le  Censeur,  de  Corn.  Celse ,  de  Frontin  et  de 
Paterne,  ainsi  qoe  dans  les  ordonnances  d'Au- 
guste, do  Trajan  et  d'Adrien.  Il  en  forma  une 
espèce  d'histoire  militaire,  dans  le  desir  de  ren- 
dre un  nouvel  éclat  aux  vertus  guerrières.  Il 
traite ,  dans  le  premier  livre ,  des  levées  et  des 
exercices  des  nouveaux  soldats;  dans  le  second, 
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de  la  légion,  de  son  ordonnance,  des  chefs  et  de 
leurs  foiicttons,  aln^quo  des  armes.  Le  troisième 

livre  roule  sur  los  f^rnndesopiTationsdo  ta  guerre, 
priiKi|)aIi'inoiit  sur  la  laitiijUL".  Le  quatrième 
coiiconiiî  l'attaque  et  la  défense  des  places;  et  le 
cinquième  la  marine.  U  existe  deux  éditions  sans 
daté  de  Végtee:  fane,  fn-fo|.,  est  imprimée  avec 
les  caractères  i!oi;t  Ketelacr  et  Gérard  de  Lenipt 
se  servaient  à  Ltreclit,  eu  1473  ;  et  l'autre,  que 
IHbdIn  croit  plus  ancienne,  est  imprimée  avec  te» 
caractères  de  Cœsaris  et  Stoll,  à  T'aris  [my.  U- 
Mfan.  du  libr.  de  M.  Brunet).  Parmi  les  autn  - 
éditions  de  Végèce,  on  distingue  celles  de  Va!  ri 
Paris,  17G2,  in-tS,  et  de  Schwebcl,  Nuremberg, 
1767,  in-4»,  et  Strasbourg,  1806,  in-8*.  Oatreîa 
Trailurtio»  française  ou  l'imilati  ii  il"  Vi'-^'t'rc  pnr 
J.  de  Meung  Ivoy.  ce  nom),  il  v  en  a  une  dcNicul. 
Wolkyr, Paris,  1536,  in  fol.,  ug.  en  bois;  et  ane 
troisième  par  J.-J.  de  Wnlliau>on  ,  Ain-tiTibiti, 
IGIO,  in-fol.,  fig.  Klles  sont  toutes  deux  très 
rares  (!].  Celle  de  Bourbon  de  Sigrais,  Paris, 
1743»  in-lj,  est  enrichie  d'une  préface  excellente 
et  suivie  de  notes  philologiques  2i.  Elle  a  été 
r<?imprimée  à  Amsterdam,  eu  l~'t\,  Paris,  1750, 
in>12,et  en  1767,  avec  l'édition  de  Schwebel, 
citée  pins  haut.  Enfin  Boogart  a  dwiné  une  tra- 
duction de  Végèce,  Paris,  1772,  in-12,  avec  d<  s 
notes;  Turpin  de  Crissé  (eoy.  ce  nom),  des  Com- 
mentaires tri^-étendus  et  fort  edimés  sur  cet  au- 
teur ;  et  Galiizin  {roy.  ce  nom),  un  Essai  sur  son 
quatrième  livre.  Végèce  est  le  premier  des  au- 
teurs <îu  recueil  :  l'elercs  de  re  militari  sn  ijilnres, 
publié,  pour  la  première  fuis,  à  Rome,  en  1487, 
in-l*.  Cette  édition  fut  soiyie  de  celle  de  Bologne, 
!4!)G,  in-fol.,  rare  et  recherchée.  On  fait  encore 
Cjs  de  celle  de  Ley;le,  1G07,  in-4»,  publiée  par 
p.  Scriverius,  avec  les  notes  de  Stcwerhius  [3) 
et  de  Modius;  et  de  celle  de  Wesel,  1C70,  in-S", 
qu'on  joint  à  la  collecl.  Variorum.  Ce  recueil  a 
été  traduit  en  français  par  Nicol.  Wolkyr,  cité 
plus  haut.  Ë4inn  uue  traduction  de  Végèce  ac- 
compagnée du  texte  figure  arec  les  Straïaijkmes 
de  Fronlin  et  quelques  autres  anciens  écrits, 
dans  un  volume  publié  en  1849,  de  la  collection 
des  auteurs  latins,  mise  au  jour  sous  la  direction 
deM.Nisard.  —  Vkgi^xe  'Publias],  que  l'on  a  sou- 
vent confondu  avec  le  tacticien,  malgré  la  diffé- 
rence de  leurs  prénoms ,  est  auteur  d'un  traité 
de  Tart  vétérinaire,  intitulé  Artit  veferinariœ,  «tvt 
mut^-metticina  Hbn  quatuor.  La  première  édition 
est  c(  [Il  (le  IiMc  l."2S.  in-4",  avec  une  préface 
d'ilerman  ^euena^  (coy.  ce  nomj.  J.  Sambuc  en 
a  donné  une  meilleure,  Bâie,  1S74,  in-4*;  la 
plus  correcte  et  la  plos  estimée  est  oialle  qu'on 

lit  BonMon  de  Slgmit  les  arait  eliefâéli  lAititenntdfeu Im 
WMIotbèqnM  da  ParU  |r«y.  «a  Préflut). 

(y)  Il  aevait  y  jbituir*  autal  dtt  notci  militaliM}  BSla  4m 

obatafks  iiT^iurvus  rcn>;>i'<')i>''rcnt  \iv  tel  d  nriirr.  IllMMnrMMilMi 
daaa  «es  différent*  oiiru^  {r«y.  BoUROON'. 

|3)J'ai  truuve.  dit  liuurdon  ,  dan»  tilcu cchiiii  une  écuchiicju 
immense  que  je  n'y  cherchais  poiat,  et  une  grande  adresse  i  élu- 
der toulM  IwdifltnlMBqnlmiMkMtHnlwtill  wnltiaUi» 
fl^^  grimnHiili  «IM  BlUttln.  Pri/èti. 


doit  à  J.-M.  Gesner,  Munheim,  178i,  in-8'.  Les 
deux  premiers  livres  traitent  des  symptômes  des 
maladies  du  cheval  et  des  moyens  curatifs  que 
l'on  doit  employer;  le  troisième  de  la  nièJecine 
des  bœufs,  et  le  quatrième  do  la  composition  des 
remèdes.  Cet  ouvrage  f^it  partie  du  recueil  inti- 
tulé Bei  nattes  ttriptores;  et  11  a  été  traduit  par 
Sntiourcux  de  la  Donnétcric ,  dont  la  traduction 
forme  le  sixième  volume  des  Anciens  outrages  n- 
latifs  à  l'agrteuUur*  (voy.  Saboiibbox).  11  en  existe 
une  autre  plus  ancienne,  par  Bernard  de  Poy- 
moiidar,  Paris,  15G3,  in-4°,  et  une  version  ita- 
lienne a  été  imprimée  À  VmtUt,  1643  ou  1541, 
iu-8'.  "W— ». 
VEGIO.  Voyex  IfAvmfo. 

VrON'I  [LÉoxAfin  ,  an  liiterte  et  inventeur  ita- 
lien, naquit  à  Cliianciauo,  en  octobre  1734.  U 
fit  de  bonnes  études  et  manifesta  de  grandes  dis- 
ptivifions  pour  les  mathématiques,  la  numisma- 
tique et  pour  les  beaux  arts  en  général.  Devenu 

f)ro|>riétaire  après  la  mort  de  son  père ,  qui  était 
oin  d'encourager  ses  gojtts  artistiques,  d'une 
portion  de  terre  située  au  lieu  dit  les  Bdm  À 
Si-Pliilip^ic,  sur  le  mont  Amiala,  il  suttireran 
remarauabie  et  curieux  parti  du  tartre  que  dépo- 
saient les  eaux.  Ayant  en  effet  observé  que  cette 
matière  hliiirliàtiv  n'irn  iit  l'exncte  empreinte 
(le>  arbres,  biatiches  et  fruits  m)Us  lesquels  elle 
venait  à  se  placer,  Vegni  imagina  que  jetée  en 
creux  elle  produirait  le  même  effet;  et  il  songea 
à  appliquer  celte  dé<-ouvertc  à  l'art  plastique.  La 
chose  fit  du  bruit  dans  le  monde  artisli<jue  euro- 
péen. Uais  doué  d  une  humeur  peu  sédentaire, 
Vcgni  laissa  S(-Philippe  pour  aller  étudier  Tar- 
chileclure  de  Leili  à  Bologne.  Il  se  prit  ensuite 
de  goilt  pour  les  langues,  le  grec,  l'hébreu,  le 
français,  enfin  pour  les  antiquités  et  la  science 
des  chartes.  Un  séjour  de  deux  années  qu'il  fit  en 
Toscane  le  ramena  à  la  recherche  des  moyens 
de  perfectionnement  de  la  découverte  ({u'il  avait 
faite.  Des  hommes  illustres,  des  voyageurs  de 
diverses  nations,  vinrent  visiter  Vcgni  ;  o(  ses 
tartres  étaient  expédirs  dans  les  contrées  les  jilus 
lointaines.  Los  aeadéniie>  lt;s  pIu.->  éclairées  s  oc- 
cupèrent des  tartres  de  St-Pliilippe;  et  Tegol 
reçut  d'elles  à  cette  occasion  d('>  diplAmes  appro- 
batifs.  Mais  le  goût  de  l'an  hilecture  le  reprit.  Il 
se  disposait  à  oublier  les  œuvres  inédites  de  Pal- 
ladius,  quand  la  mort  remi)ècha  do  donner  suite 
à  ce  projet.  Il  fbt  frappt'  d'apoplexie  en  1801. 
Vegni  ii'av;iit  pu  m-  dci  idcr  à  se  fixer  quelque 

i)art  d  une  manière  définitive,  et  il  avait  décliné 
es  oITrcs  bienveillantes  de  souverains  tds  que 
Pie  VI,  b^opoM  I",  Catherine  II,  qui  tous  vou- 
laiciil  l  attin  rdans  leurs  Etats.  Partageant  néan- 
miiin>  s<>a  t(>mps  entre Chianciano  et  St-Philippe, 
il  écrivit,  pour  divers  Magasins  et  Bmm$,  des 
articles  agronomiques,  philologiques  et  relatifs 
aux  beaux-arts.  Il  respectait  les  .^Taiids,  mais  se 
montrait  peu  soucieux  de  se  soumettre  au  faste 
ettréliquette,  2. 
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VEIGA  (Buste  m),  astronome,  était  né,  le 

!"  juin  1718,  à  Revelles,  dans  Ip  diocèse  d« 
CoïmJirc.  A  l'àgc  de  quinze  ans,  il  prit  l'habit 
de  St-Ignaoe,  et  après  avoir  achovc  ^-s  t'-tu<les, 
il  fut  nommé  professeur  de  mathématiques  au 
collège  de  Lisbonne.  Lorsque  les  jésuites  furent 
bannis  du  Portugal,  le  P.  Vciga  se  n  inlil  .1  Woiue, 
OÙ  ses  talents  le  firent  bientôt  connaître.  Le  duc 
de  ftelmone  l'ayant  noimné  directeur  de  l'obser- 
vatoire  qu'il  avait  fnif  ronstruire  dans  son  palais, 
le  P.  Veiga  |)ut  m»  liv  n-r  à  son  goût  pour  1  astro- 
nomie, et  ]HMirlaiit  pliisiiMjrs  années  il  concourut 
à  la  rédaction  des  Effemtride  aatronomidu ,  ou- 
vrage fait  sur  le  plan  de  la  Connaissance  des 
temps.  On  iKiioreli's  motifs  qui  le  déterminèrent 
à  interrompre  ce  travail  utile.  Nommé  recteur 
de  l'hApital  royal  des  Portugal  k  Rome,  fl  se 
refirn  dniis  cette  maison,  et  il  v  mourut,  le 
9  avril  17i)b,  à  l'âge  de  80  ans.  On  a  de  lui: 
1«  Pbmi»ri$  huikBio  esepUeada  tam  jwvNmof.... 
ftn  tMO  de  nautiea  e  aslronomia  em  Portugal, 
a  Mnu  tonquiitaa,  Lisbonne,  1758,  in-8».  On  y 
trouve  l'nbborvation  d'une  éclipse  de  soleil  faite 
à  Lisbonne  par  le  P.  Veiga,  le  28  octobre  17ô3. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  des  additions. 

i^Planetario  romano,  cior  KJfemcride  astronnmichf, 
Rome,  1786-1794,  8  vol.  in-8»;  :i°  Trujonome- 
tria  apkmriea,  ibid.,  1745;  4*  des  Caria  de  l'O- 
rênoque  et  du  fleuve  de  Sie-ifadeleine  ;  la  pre- 
mière, dans  l'Histoire  de  l'Amérique  du  P.  Gelli, 
et  la  seconde  dans  la  Pena  americana  d\l  P.  Ant. 
Giuliani  ;  et  enfin  une  Carte  des  quatre  oarties 
du  monde,  dressée  par  Pordredu  rotdeSardaigne, 
et  offerte  par  ce  prince  à  l'académie  de  Savsari 
On  trouve  une  courte  notice  sur  le  P.  Veiga  dans 
Caballcro,  BiU.  ter^Mtr.  Me.  Jum  m^plnlmhim, 
p.  274  W— t. 

VF.IMAHS  Lokne).  Voyez  Lobve  VeiMAas. 

VEIN'ANT  ( Alexandre -AoGUSTs),  littérateur  et 
bibliophile  firancaia,  naquit  à  Paris  le  30  juillet 
1709;  sa  vie  ne  ptralt  avoir  rien  oiTert  de  remar- 
qunlile;  elle  s'écoula  dans  Ics  paisililes  fonctions 
d'un  emploi  au  ministère  des  linances.  Son  goût 
pour  la  vieille  littérature  française  l'amena  à  don- 
ner des  réimpressions,  tirées  à  petit  nombre,  de 
divers  ouvrages  devenus  fort  rares.  Il  fut  l'un 
des  principaux  éditeurs  de  la  collection  de  poésies, 
romans,  etc.,  publiés  en  caractères  gothiques  par 
b  Ubraire  Silvestre,  et  il  a  dirigé,  parfois  avec 
un  autre  bibliophile  distinf^ut'' ,  M  Ciraud  de  Sa- 
vines,  la  publication  d'une  trentaine  de  livrets 
curieux,  parmi  lesquels  nous  citerons  le  ItaMur 
des  dames  par  Desmarius  de  Masati .  le  Voyage 
du  puy  Sainct-Patrix  et  la  Chasse  du  Itrtre  par 
Isaac  Habert.  On  assure  que,  pour  donner  à  ces 
réimpressions  toute  l'exactitude  possible,  il  pous- 
sait le  soin  jusifu'i  collationer  les  épreuves  deux 
fois  et  lettre  à  lettre ,  une  fois  de  gauche  à  droite 
et  une  autre  fois  de  droite  k  gauche.  Eu  1850, 
fl  prit  part,  avec  d'autres  amis  des  livres,  k  la 
léonetioD  de  k  JlîUîMaM  swHafltoyfai,  ptoduo- 


tien  où  un  vaste  savoir  bibliographique  se  cache 

sous  le  masquf  d'um:'  lioiifTonnerio  rabelaisienne. 
En  i8o8,  Veinant  anagrammatisant  son  nom  en 
celui  de  Gustave  Aventîn,  fit  paraître,  dans  la 
Bibliothèque  elzmrienne,  une  édition  fort  bien 
faite  (et  accompagnée  d'une  notice  et  de  notes), 
des  facéties  (jui  portent  le  Jiom  de  Tabarin.  Il 
préparait  un  travail  semblable  pour  un  autre 
auteur  joyeux,  pour  ItouseamNIle,  mais  il  ne  put 
l'achever.  Il  mourut  le  4  mars  IS'JO^  Inissaiif  les 
matériaux  de  divers  écrits  bibiiograp)ii(iues  non 
terminés,  d  avait  fourni  des  articles  à  plusieurs 
journaux  consacrés  à  la  science  des  livres.  C'est 
surtout  comme  bibliophile  que  Teinant  s'est  fUt 
remarquer;  nul  plus  que  lui  n'a  eu  le  f^oùt  des 
livres  rares  et  curieux.  Avec  des  ressources  fort 
modestes,  il  avait  fimné  une  eoHeeUon  prédeoie. 
Il  cherchait  toujours  avec  une  infatigable  acti- 
vité, avec  une  patience  h  toute  épreuve;  il  lui 
est  arrivé  souvent  d'acquérir,  à  un  prix  minime, 
un  volume  rare  dont  il  faisait  un  très-beau  livre, 
car  il  était  doué  d'un  talent  remarquable  pour  la 
restauration  des  l)ouquins.  a  11  fallait  voir  avec 
•  quel  soin  il  enlevait  la  vieille  reliure,  lavait  et 
«  encollait  les  feuillets,  les  réglait  à  l'encre  rouge, 
3  une  enrre  d'un  beau  rou|?e  pMn  dont  il  avait 
a  le  secret.  Il  fallait  voir  avec  (juel  soin  il  pliait 
c  et  ajustait  les  feuillets,  avec  quel  f^oùt  il  indi- 
tf  quait  aux  relieurs  les  plus  habiles  la  couleur  du 
«  maroiiuin  et  les  ornements  qui  convenaient  à 
«  chaque  volume.  On  peut  alTirmer  que  toutvo- 
<  lume  qu'il  a  fait  reUer  est  un  volume  parfait.  > 
Ainsi  ^exprime l'auteur  d'une  notice  sur  Veinant, 
insérée  en  tête  du  r.ilalogue  de  la  vente  faite  au 
mois  (le  janvier  1860  des  livres  formant  le  ca- 
binet de  cet  amateur.  Les  prixékiviiqu'atteigni> 
rent  la  plupart  de  ces  volumes  montrent  avec 
quel  empressement  les  connaisseurs  les  plus  déli- 
cats s'en  disputèrent  la  possession.  Z. 

ViilT  (Venceslas-IIenbi),  compositeur  de  mu- 
sique, naquit  à  KzepnitK  en  Bonéme,  le  19  jan- 
vier I8OG.  Il  dut  ses  premières  leçons  de  piano 
au  maître  d  école  de  son  village;  il  suivit  ensuite 
les  cours  dug3rinnase  de  Leitmeritz,  s'appliquant 
surtout  à  la  musique.  En  1821  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  I  université  de  Prague,  mais  leur 
mort  l'obligea  à  abandonner  les  cours  universi- 
taires, et  il  dut  donner  des  leçons  pour  vivre. 
Plustard,  cependant,  il  étudia  le  droit,  et,  en 
18:11.  il  entra  dans  la  magistrature.  Ses  œuvres 
musicales  gravées  consistent  :  i*  en  quintettes 
pour  deux  violons  alto  et  deux  vioioneelles  op. 
1  et  2  ;  2»  quatuor  pour  deux  violons  et  deux 
violoncelles  op.  ;J,  4,  5  et  7;  3»  I^'oriume  puur 
le  piano,  op.  6;  4*  Ate  mari»  eteUa  à  trois  voix  et 
orchestre  op.  9;  8*  six  quatuor  pour  quatre 
voix  d'hommes;  8*  plusieurs  cabins  de  chant 
avec  accompagnemeiit.  Il  est  mort  ea  Bohème 
en  1864.  Z. 

VEITH  (LAUaBNi^PaANQOis-XAviBa),  né  à  Augi- 
bourg,  le  3  déceobiu  17S5,  fit  aes  dludet  dani 
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cette  ville,  et  entra  chez  les  jésuites  à  Dtlljngon. 
Il  prooonça  ses  derniers  vœux  ea  1760,  fut  reçu 
doetear  en  théologie,  et  après  aroir  enseifoé  u 

rhétorique  el  II  phllosoiifiio,  omipa  uneVIiairo 
d'Erriture  sainte  Ot  de  controverse  à  IiiKolstadt. 
Le  bref  de  suppTOMlon  de  la  société,  en  1773, 
l'ayant  forcé  de  renoncer  à  cet  emploi,  il  devint 
professeur  de  théologie  au  \ycée  catholique 
d'Augsbourf;.  Vcitli  était  aussi  simple  dans  ses 
mœurs  que  laborieux  et  savant;  au  milieu  de 
«et  travam,  il  mena  constamment  une  vie  pauvre 
et  ne  voulut  j-imnis  n<>n  relArlicr  de  ses  austé- 
rités. Sa  dévotion  tondre  fut  exposée  à  des  scru- 
pules qu'il  n'eut  point  la  force  de  surmonter. 
Ce  théologien  mourut  à  Augsbourg  le  9  octobre 
1796.  Ses  ouvrages,  tous  en  latin,  sont  :  1*  une 
dissertation  sur  la  primauté  et  l'infaillibilité  du 
pape,  1781,  in-8*;  réimprimée  à  Malines,  1824; 
t»1eSt/$tèm$ARidurrifmté,  1783,  in-8*:  réim- 
primé à  Malincs,  en  182.').  Pie  VI  félicita  l'auteur 
par  un  bref  du  13  février  1784.  3*  Diturlaiiou 
sur  la  double  délectation,  1785,  in-ft*;  4*  deS  avis 
et  des  règles,  Monita  et  rejuitg,  pobr  Ceux  qui 
veulent  étudier  l'Ecriture  ;  S*  Scriptura  taera 
contra   incrrdulos  propuçnala,  Augsbourg,  de 

1789  à  1795,  huit  parties,  réimprimées  à 
MaKnes,  ^9t^^  B  vol.  in-if.  Cet  ouvrage  valut 

à  l'auteur  un  bref  de  snfi'-fnrfion  du  pape,  sous 
la  date  du  l"juin  17'.H).  Veitli  passe  successive- 
ment en  revue  tous  les  livres  de  l'Ecriture,  et 
répond  aux  diffieultés  des  incrédules;  la  (in 
paraît  moins  travaill«M>,  et  sur  l'Apocalj-pse,  par 
exemple,  l'auteur  traite  quelques  questions  qui 
sont  ou  superQues  ou  même  déplacées.  Feller 
annonça  plusieurs  fois  avec  étoge  dans  son  jour- 
nal les  (»iivrnpes  de  Veith.  On  trouve  une  notice 
sur  ce  théologien  dans  le  Journal  allemand  de 
rtKfim,  de  politique  et  de  liltérahire,  et  il  en  a 
paru  un  extrait  à  la  téte  de  l'édition  du  Srrt'piura 
sacra,  donnée  à  Malines  en  1824.  Nous  avons 
aussi  consulté  l'article  Veith  dans  le  Supplément 
àiaBiUiothèfue  de»  éervoaùujéêitiie»,  Rome,  1814, 
in-4».  p— c— T. 

TELk  {Buse  Nokez),  de  la  ville  d'Avila ,  in- 
specteur des  ports  de  Castille,  sous  Charles- 
Quint,  fut  le  premier  auquel  ce  monarque  con- 
féra le  titre  de  vice-roi  du  Pérou.  Nufiez  Vela 
fut  chargé  d'y  faire  des  réformes  et  de  réprimer 
les  conquérants  espagnols,  qui  tendaient  sans 
cesse  à  l'indépendance.  Il  s'embarqua,  en  1543, 
décidé  à'  employer  la  rigueur  et  rautorité  pour 
faire  plier  souslejoup  de  l'empereur  des  Inniinies 
d'une  avidité  insatiable,  et  qui  avaient  toujours 
vécu  dans  une  espèce  d'anarchie.  Arrivé  à  Lima, 
il  proclama  les  ordonnances  de  Cbarles-Quint , 
et  en  prescrivit  impérieusement  1  exécution.  Le 
mécontentement  fut  générai  parmi  les  Espagnols  : 
Ils  se  lévoltèrent,  et  se  donnèrent  pour  chef  le 
frère  de  fizarre  (roy.  Gojraus  Pbariib).  Le  vice- 
roi,  abandonné  par  ses  propres  gardes,  fut  livré 
aux  rebelles,  qui  le  firent  embarquer  pour  l'Es- 


pagne; mais  délivré  en  mer  par  le  capitaine  du 
vaisseau  qui  le  portait,  Vela,  qui,  dans  son  infor- 
tune, mit  eonservé  tonte  sa  ûèrté.  prit  le  com- 
mandement du  vaisseau,  débarqua  à  Tuniliez,  y 
arbora  l'étendard  royal,  et  se  vit  bientôt  à  la 
tête  d'nn  eorps  d'armée.  Forcé  rependant  dé 
faire  une  marche  rétrograde  de  huit  cents  lieues, 
pour  éviter  les  forces  supérieures  de  Gonzale 
l'izarre,  il  rassembla  de  nouvelles  troupes  dans 
le  Popayan,  et  vint  de  là  présenter  la  bataille  à 
son  ennemi,  sons  les  murs  de  Quito,  où  II  fat 
vaincu  et  tué  le  18  janvier  loiG.         B — 1>. 

VKL.VSCO  [(iBKdoiRK  HKBNANnivS  dk),  poëfo 
espagnol,  naquit  à  Tolède  vers  le  milieu  du 
16*  siècle.  Tout  ce  qu'on  sait  <le  lui,  c'e^t  (ju'il 
fut  prêtre  et  docteur  en  théologie.  On  ii,'iiore 
même  en  quelle  ville  il  (lorissait,  ainsi  que  I  année 
de  sa  mort.  Son  nom  fait  conjecturer  qu'il  appar- 
tenait à  une  des  plus  nobles  maisons  d'Espagne. 
Il  a  laissé  den  trailucfioris  en  vers,  que  les  criti- 
ques de  sa  nation  placent  au  premier  rang.  Le 
poëme  latin  de  Sannazar  :  De  partu  l'injinis,  alors 
très-répandu  et  très-adiuin-,  fut  le  premier 
ouvrage  dont  Velasco  publia  une  traduction  libre 
ou  imitation  en  octaves,  Tolède,  15")4.  El  Porto 
4$  la  l'irgem  reparut,  en  1569,  à  Madrid,  in-8*; 
et  on  Ta  depuis  réimprimé  souvent.  En  plusieurs 
endroits,  le  traducteur  s'éloigne  hardiment  de 
son  texte,  sans  qu'on  lui  sache  mauvais  gré  de 
tout  ce  qu'il  .ijnule  de  son  propre  fondb.  En 
général,  la  fratii  luse  et  le  ciioris  de  son  style 
donnent  à  sou  imitation  l  air  d  un  ouvrage  ori- 
ginal, mérite  qu'on  ne  retrouverait  pas  au  même 
point  dans  la  latinité  élégante,  mais  timide  de 
Sannazar.  Quelques  scrupules  de  convenance  ont 
aussi  déterminé  plusieurs  des  changements  adop- 
tes par  Velasco  [voy.  SAN.vAZAn).  Il  s'essaya  ensuite 
sur  Virgile,  dont  il  traduisit  la  première  et  la 
quatrième  églogues.  Sedano  lésa  inséré-es  avec 
de  grands  éloges,  dans  son  Parnaso  espahol, 
ainsi  que  le  Parto  de  la  Virgen,  t.  1  et  5.  En6n 
il  donna,  en  1585,  in-8%  à  Alcala,  une  traduc- 
tion de  VBniide,  qui  obtînt  le  plus  grand  suobi^, 
et  dont  on  a  diverses  éditions  publiées  successi- 
vement à  Tolède,  à  Madrid,  à  Anvers  et  à  Sara- 
gosse.  On  peut  dire  de  cette  tradnction,  comme 
de  celle  du  même  poëme  par  Annibal  Caro, 
qu'elle  tient  plus  du  génie  de  la  poésie  moderne 
qu'elle  ne  reproduit  celui  du  modèle  antique,  êl 

Si'elle  offre  un  meilkiir  ouvrage  coosid^ée  m 
le -même  que  dans  son  rapport  avec  Fauteur 
original.  La  versification  de  Velasco  est  pleine  et 
harmonieuse.  Son  expression,  sauf  lus  défauts 
habituels  du  style  espagnol,  estpure  et  classique. 
Lope  de  Véga,  qui  introduit  Velasco  le  premier 
dans  sa  revue  des  poètes  contemporains,  inti- 
tulée I.fitirtl  de  Apolo,  célèbre  par  des  élogcs 
vivement  sentis  l'élégance  et  la  pureté  de  ses 
traductions.  V — o — b. 

VEl.ASCO  '}c  P.  Nicolas  di;),  cordeiier  e-pa  ■ 
gnol,  u'est  coimu  que  par  le  rôle  qu'il  a  joué 


Digitized  by  Google 


dâns  la  compinitfoii  du  marqots  d'Ayamonte 

{roy.  cr  nom;,  an  17*  s\bc\c.  H  ('•tait  di'votir 
depuis  lunglomps  aux  intérêts  de  cette  nut^le 
naisou,  et  il  avait  m  captiver  la  bienveillance 
de  son  protecteur  par  son  esprit  d'intrigue  et 
surtout  par  sa  docilité.  D'accord  avec  le  duc  de 
M(  iiina-Si(lonia  {roy.  ce  nom)  pour  faire  de^clarcr 
•  l' Andalousie  indépendante,  Ayamonte  cherchait 
l'oceasion  d^nstraire  de  ses  plans  le  roi  de  Por- 
t  jpal .  qui  devait  l'aitliT  .'i  les  exécutt-r.  Tro[) 
surveillô  pour  osit  fairo  lui-même  une  démarcJie 
qui  pouvait  le  compromettre  aux  yeux  du  mi- 
nistère espagnol,  il  choisit  le  P.  Velasco  pour 
remplir  cotte  mission  délicate.  Le  cordelier,  ayant 
reçu  les  instructions  nécessaires,  so  rendit  à  Cas- 
tro-Marino,  première  ville  du  Portugal,  sous  le 
phûnie  d'y  traiter  de  la  rançon  d'un  Castillan 
prisonnier.  Il  y  fut  arrêté  comme  cspimi,  nitjsi 
qu'on  en  était  runvcnu ,  conduit  diargé  do 
<  heiii('>  il  Lisbonne  et  jeté  dans  Wle  prison ,  où  il 
fut  traité  fi>rt  Névèrement  en  apparence.  Au  bout 
de  quelques  jours,  on  feignit  d'avoir  acquis  la 
preuve  de  son  innocence,  et  il  lui  fut  permis  de 
rester  k  Lisbonne  pour  terminer  l'allaire  «pii 
l'avait  amené  en  Portogd.  Profilant  de  la  liberté 
qu'il  avait  d'entrer  tous  les  jours  au  palais,  il 
s'acquitta  de  la  commission  dont  il  était  chargé 
sans  exciter  le  moindre  soupçon  parmi  les  émis- 
saires e>pagiiuls.  Le  roi  lui  promit  un  évècbé 
pour  le  récompenser  de  ses  soins.  Dès  lors  le 
P.  Velasco,  se  regardant  comme  un  personnage-, 
ne  quitta  plus  le  palais.  Les  courtisans,  jaloux 
de  son  crédit,  qui  s'accroissait  chaque  jour,  ob- 
ser\èrent  de  plus  près  ses  ilém.irdies.  ri  cueil- 
lirent les  paroles  échappées  à  sa  vanité  et  linirent 
par  se  convaincre  que  sa  captivité  n'avait  été 
qu'un  prétexte  pour  l'introduire  à  la  cour.  11  y 
avait  alors  dans  les  prisons  de  LislRuitie  un  Cas- 
tillan nommé  Sanche,  créature  du  duc  de  Me- 
dina-Sidonia  et  ancien  payeur  de  son  armée,  lu- 
strait de  la  faveur  du  P.  Velasco,  il  loi  écri>it 
pour  denuuKÎrr  sa  [irotecti'in.  Le  conlelii-r,  flatté 
de  montrer  son  crédit,  st»lli('ita  ia  liberté  du 
Castillan  et  l'obtint.  Il  alla  lui-même  le  tirer  de 
jiri-oti  et  lui  proposa  de  le  faire  comprendre 
.  dau>  un  passe  port  que  le  roi  venait  d'accorder  à 
quelques  domestiques  de  la  ducln-sse  de  Man- 
toue  qui  retournaient  à  Madrid.  Le  rusé  Castillan 
feignit  un  grand  éloignement  pour  retourner 
dans  Une  ^ille  où  il  serait  expose  sans  cesse  aux 
tracasseries  et  peut-être  même  aux  rigueurs  du 

Îrcmler  ministre,  ne  pouvant  rendre  ses  comptes 
raison  de  la  perte  de  ses  papiers  ;  il  ajouta  que 
son  projet  était  de  se  lixer  dans  l'Andalousie, 
pris  du  duc  de  Hedina,  son  patron,  assez  puis- 
sant pour  faire  sa  fortune.  Le  P.  Yelasoo  crut 
avoir  trouvé  l'homme  qui  lui  convenait  le  mieux 
fioiir  informer  le  marquis  d'Ayamonte  du  résul- 
tat de  sa  négociation  et  lui  rapporter  ses  nou- 
veaux ordres.  Cependant  il  voulut  s'assurer  de 
»  fidélité  nuA  de  lui  eouller  des  sécréta  dont 
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n  sentait  tonte  l'importance.  Mais  Saoebe,  en 

nattant  sa  vanité,  gagna  si  l)ien  sa  confiance 
tjiii'  Vulasco  finit  par  lui  avouer  le  motif  de  hoii 
séjour  à  Lisbonne  et  par  lui  remettre  des  lettres 
pour  le  marquis  d'Ayamonte,  qui  ne  laissaient 
aucun  doute  sur  ses  {irojets.  Sanche  courut  alors 
à  Madrid  porter  l<  s  lettres  au  duc  d'Olivarei,  et 
c  est  ainsi  que  la  conspiration  fut  découverte.  Le 
roi  fit  grftoe  au  duc  de  Hedina,  mais  le  marquis 
(l'A)  ainniilc  porta  sa  tête  sur  un  échafaud.  Quant 
au  cordelier  Velasco,  il  quitta  la  cour  de  Lis- 
iwnnc  pour  rentrer  dans  un  couvent,  où  il  mon- 
rut  peu  de  temps  après  (ICUj.  W — s. 

VELASCO  (Francisco  m],  général  espagnol,  né 
vers  le  milieu  du  17*  siècle,  d'une  ancienne 
famille  castillane,  entra  dès  sa  jeunesse  dans  la 
arrière  des  armes  et  Ait  nommé  vioe-roi  de 
CalaiofTiie  sous  le  rèsiie  deCliarles  II.  Kn  109.", 
il  fut  chargé  du  *  oriiniandement  de  l'armée  que 
la  cour  de  Madrid  Linnya  contre  le  duc  de  Ven- 
dôme pour  faire  lever  le  siège  de  Barcelone,  et 
il  échoua  dans  cette  entreprise  toy.  Louis  de 
Vkndômi::).  A  l'avéni  nient  de  Plnlijtpe  V  au  trôue 
d'i:>|iagne,  Velasco  se  déclara  franchement  pour 
ce  priii'-e,  et  II  défendit  sa  cause  avec  beaucoup 
de  courage,  en  I701i,  lorsqu'il  fut  .sommé  de 
rendre  Uaieelone  à  l'archiduc  Charles.  Il  sou- 
tint un  long  siège  devant  les  flottes  et  les  armées 
réiinie.>  des  Anglais  et  «les  Impériaux  que  com- 
mandaient le  prince  d'Arnistadt  et  lord  Peterbo- 
rough.  Obligé  enfin  de  se  soumettre,  il  ne  rendit 
la  place  qu'en  janvier  1706,  lorsqu'elle  man* 
quait  de  tout  et  que  les  habitants  étaient  près 
(le  se  soulever  en  faveur  de  l'Autriche.  Fraii^  jis 
de  \ela?co  fut  ensuite  gouverneur  de  Ccuta  eu 
Afrii|ue  et  de  Cadix.  Il  mourut  &  Séville,  en 
ITIG,  <laiis  un  âge  avancé.  AI — oj. 

\ÉL\S<.^L'LZ  \Dit(io),  fondateur  des  plus  an- 
ciennes villes  de  l'ile  de  Cuba,  dont  il  fut  lo 
[•r:  inier  gouverneur,  naquit  de  I4C0  à  1470  à 
Cuellar,  ville  de  la  province  de  Ségovie  en  Bs- 
p.ii-'iH-.  et  aiToiiij),igna  ('hristuplir  riM'nmli  dans 
son  second  voyage.  Il  partit  avec  lui  de  Sevitle 
le  io  septembre  1493,  et,  après  avoir  visité 
une  partie  des  lies  Antilles,  il  >"arréla  ii  Sl-I>o- 
mingue,  qui  portait  alors  le  nom  û  He  etpaynoU 
Jsla  espaiiola],  et  s'y  établit.  Barthélémy  Co- 
lomb, frère  de  l'illustre  navigateur  génois,  ayant 
(  té  nommé  par  celui -ci  capitaine  général  des 
Indes  lifG)  pendant  .son  abs^-iice,  Vélasquez  fut 
attaché  à  sa  maison  et  obtint  sou  estime  et  sa 
conliancc.  Il  jouit  de  la  même  faveur  auprès  de 
Nicolas  de  Ovando,  qui,  en  l'i'M  ,  av.iit  surcédé 
à  Bobadilla  dans  le  gouvernement  de  ^t-Doinin- 
gue,  et  il  était  alors  considéré  comme  l'un  des 
principaux  capitaines  de  ia  colonie.  Plusieurs  ca- 
(  i({ue8  s'étant  révoltés  en  1903 ,  Ovando  le  char- 
gea de  pacifier  la  province  de  IlaniKuaya^a.  Vé- 
la.squez  eut  bientôt  réduit  les  Indiens,  dont  il 
fil  le  cacique  prlsomiier.  On  commença  ensuite 
par  ses  ordres,  et  poor  tes  tenir  en  bride,  la 
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conlruction  d'une  ville  ou  forleresse  qu'il  ap- 
pela Salratierra  de  Zahafia  (l),  et  ce  (Jernier  nom 
devint  plus  lard  celui  de  toute  la  province.  Il 
fonda  dans  le  même  temps  les  villes  do  ytujuimo, 
de  SoM-Juan  de  la  Hagvana,  d'Azutt,  et  Ovandu, 
pour  lui  témoigner  sa  salisractioa,  le  nomma 
ion  lieiitenaut  dans  ces  quatre  villes  et  dans  celle 
de  F«ra  Paz,  que  Rodrigo  Meila  de  Tiiïh  avait 
fondée  dan->  ;a  province  de  Guahabâ.  En  1508. 
D.  Dié^o  Culoiiib,  fil:»  de  l'amiral,  fut  rétabli 
dans  une  partie  des  privilèges  de  son  père,  arec 
le  titre  d'amiral  des  Indes,  et  il  arrivôrà  St-Du- 
miiiguo  pour  en  eiercer  les  foiictioiis.  Vélas- 
quez,  à  celte  époque  le  plus  riche  et  le  plus 
«stiné  des  anciens  habitants  de  l'Ile,  renommé 
par  son  eipérienee  et  adofé  de  toai  les  CastiHans 
qui  avaient  servi  sou$  lui ,  fut  choisi  par  Dit  ;;o 
Colomb  pour  commander  l'expéditiou  qu'il  se 
proposait  d'envoyer  à  la  conquête  de  Cuba,  qu'on 
supposait  encore  un  continent,  et  pour  y  fonder 
une  colonie.  Plusieurs  personnes  de  distiiicliun 
de  St-Domingue  voulurent  prendre  part  à  l'en- 
treprise, et  Ton  donna  seulement  à  Vélasquez 
300  hommes  pour  faire  la  oonqnète  d'ane  Ile 
qui  a  plus  de  (rois  cents  lieues  de  lon,^  v[  qui 
était  extrêmement  peuplée,  il  etst  vrai  que  bcs 
iiabitanis  n'étaient  pas  plus  aguerris  qoe  eeux  de 
St-l)oinii!i;ue  et  qu'ils  n'avaient  fait  aucun  pré- 
paralit  pour  rcfister  a  Iturs  nouveaux  ennemis, 
quuiiju'ils  dussent  s'attendre  depuis  longtemps  à 
leur  invasion.  Les  Espagnols  n'éprouvèrent  de 
résistanoB  qoe  de  la  part  do  caciqoe  Hatuey ,  qui 
s'était  enfui  de  St-I)omingue  et  avait  formé  un 
établissement  à  Teitrémité  de  la  càte  orientale 
deCabB.  Il  les  attaqua  à  leur  débarquement:  mais 
si's  soldats  furent  bionlôt  mis  en  déroute  et  lui- 
niéuie  fut  fait  prisonnier.  Suivant  la  ouluinc  bar- 
bare du  temps,  Vélasquez  le  considéra  cuinuie  un 
esclave  qui  avait  pris  les  armes  contre  son  maître 
et  le  condamna  à  être  brûlé.  Lorsqu'il  était  près 
de  monter  sur  le  bûcher,  un  moine  franciscain, 
qui  cherchait  à  le  convertir,  lui  vantait  les  dnu- 
eean  ineffables  du  paradis,  où  il  serait  certaine- 
ment admis  s'il  voulait  embrasser  la  foi  cliré- 
ticiine.  u  Y  a-t-il  des  lispagnols  tlaiis  ce  paradis 
0  dont  vous  me  parlez?  »  lui  demanda  le  ca- 
cique. .Après  on  moment  de  silence,  le  moine 
hu  répondit  :  «  Ool;  mais  seoieamit  eeai  qui 
«  qui  ont  été  vertueux  et  bons.  —  Les  meilleurs 
«d'entre  eux,  répliqua  avec  indignation  le  ca- 
«ciqQe,  ne  peuvent  avoir  ni  vertu  ni  bonté;  je 
«  ne  veux  point  être  placé  dans  un  lieu  où  je 
«  pourrais  me  trouver  avec  un  individu  de  cette 
«  race  maudite ,  »  et  il  se  précipita  dans  les 
ilammes.  Cet  exemple  terrible  frappa  d'nne  telle 
épouvante  les  habitants  de  la  province  de  Hayci, 
où  résidait  le  cacique  ilatuey,  qu'ils  se  soumirent 
sans  résistance.  Famphile  Narvaez,  né  comme 

m  ZaiaAa ,  dam  U  langue  dri  aManto,  aifaiS*  JMy«  dt 
jrtitiiic.ct,  cil  tan,  tout  le  pay*  ettpM«lida|aiavM,«iMQiM 
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Vélasqno/  dans  le  district  de  Cuellar,  apprenant 
qu'il  était  pressé  par  les  Indiens,  lui  amena  un 
corps  d'archers  en  l'Hi.  Il  en  fut  bien  reçu  et 
eut  la  mission  de  faire  des  découvertes.  Vélas- 
quez venait  de  fonder  Daracoa,  la  première  ville 
de  Cuba,  lorsque  quelques  Espagnols,  qui  r.  ai- 
daient dans  cette  île  et  qui  étaient  méconteuts 
de  lai,  ayant  appris  cpie  des  Juges  chargés  de 
recevoir  les  ap|)els  venaient  d'arriver  à  l'île  espa- 
gnole, résolurent  de  leur  porter  des  plaintes 
contre  son  administration.  Fernand  Cortez,  qoe 
Vélasquez  avait  amené  de  l'Ile  comme  son  secré* 
taire,  osa  se  cliarger  de  cette  mission  délicate. 
Le  gouverneur  de  Cuha,  qui  en  eut  avis,  irrité 
de  son  ingratitude,  donna  (H-dre  de  l'arrêter,  en 
manlliestant  rinlenlion  de  le  faire  pendre  si  on 
p.irvenait  à  le  saisir.  Corlez  se  réfugia  dans  une 
église,  d'où  on  l'arracha  [Ij.  Traduit  devant  les 
alcades,  il  fut  condamné  à  des  peines  très-rigou- 
reuses, dont  Vélasquez  lui  fit  grâce  à  la  sollicita- 
tion d'Andrés  de  Duero,  qui  avait  partagé  avec 
lui  les  fondions  de  secrétaire  du  gouverneur  et 
qui  lesexercaitencure.  Il  poussa  plus  loin  la  magna- 
nhnilé;  car  il  tint  sar  les  fonts  baptisaiaox  an  fils 
di'  Corti  z.  qu'il  aj)p(  !a  toujours  depuis  son  c  im- 
.pere,  et  il  lui  a,-.*ura  une  part  considérable  dans 
la  répartition  des  Indiens  de  la  ville  de  Santiago, 
dont  il  le  créa  alcade  ordinaire.  La  même  année, 
Vélasquez  se  maria  avec  la  fille  du  eontaJor  don 
r.hri^tobal,  né  comme  lui  à  Cuellar.  Les  noces 
furent  célébrées  avec  pompe;  mais  six  jours  après 
son  épouse  avait  cessé  d'exister.  Quoiqu'il  éprou- 
vât un  vif  chagrin  de  cette  perte,  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  de  s'occuper  avec  activité  du 
gouvernement  confié  à  ses  soins.  Aidé  de  Nar* 
vaez,  de  Grijalva  et  de  liartiiélemi  de  las  Casas, 
il  avança  la  découverte,  la  conquête  et  la  paci- 
fication de  l'île,  qu'il  gouverna  avec  sagesse 
comme  lieutenant  de  don  Diégo  Colomb,  quoi' 
qu'il  reconnût  peu  l'autorité  de  son  sopériear  et 
qu'il  cherchât  à  se  rendre  indépendant.  Sous  son 
administration,  Cuba  devint  l'un  des  établisse- 
ments espagnols  les  plus  llorissants,  et  beaucoup 
d'Iiabilaiil^  des  autres  colonies  y  furent  atUrâ 
par  la  réputation  du  gouverneur.  Vélasquez 
fonda  les  villes  de  la  Trinité,  du  St-ISprit,  de 
Puerto  (iel  Principe,  de  Sau-Salvador,  et  Care* 
lias,  qui  a  (ii'|)uis  acquis  tant  d'importance  soos 
le  norn  de  la  Havane,  fji  131  i,  il  envoya  Nar- 
vaez à  la  Cour  pour  obtenir  de  nouveaux  privi- 
lèges, et  l'année  suivante  il  confia  une  sem- 
blable mission  au  trésorier  Michel  Pasamontc.  Il 
chargea  en  môme  temps  celui-ci  de  remettre  au 
roi  une  carte  de  l'Ile  de  Cuha,  ({u'il  avait  fait 
dresser,  et  dans  laquelle  on  avait  indiqué  avec 
assez  d'oiactitnde  les  montagnes,  les  rivières, 
les  vallées ,  les  porb,  etc.  (i) ,  et  demanda  d'èln 

(1)  G^mara  et  aprrs  lot  OrelUna  prétendait  qu«  VAuqnes 
rtait  unt«  rontré  Coruz,  parce  que  ce  dernier  nvelt  refosé  d'e* 
pouMT  CaiAlina  Suarcz ,  qu'il  paratlralt  iToIr  séduite,  et  arce 
laquelle  il  M  maria  iwanmoim  peu  de  temp*  apréi. 

(2^  JiDtonko  de  L«oa  ftaaio  cuJMactc  un  uUcle  i  celte  pre- 
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autorisé  à  achever  de  réduira  Cul>a  et  à  conser- 
ver le  goaremement  sam  être  obligé  de  rendre 

roinpic  à  don  Diégo  Colonih.  Coiiime  Cuba  est 
iiluéc  à  l'ouest  des  autres  îles  qui  claïuiit  occu- 
pées par  les  Espagnols ,  et  que  la  mer  qui  baigiie 
ses  côtes  dans  cette  direction  n'avait  pas  encore 
été  explorée,  plusieurs  officiers  et  soldais  qui 
tvaii'iil  servi  sous  l'iJrjrias,  dans  lu  Darifii, 
•imaut  uiieux  tenter  une  entreprise  qui  pouvait 
teur  faire  acquérir  proroptement  d'iaimenses  ri- 
clio^^es  qu<!  (le  se  livrer  à  la  culture  et  n  la  faitri- 
cation  du  sucre,  dont  les  ré:>ultut»  devait  nt  être 
beaucoup  ploi  loRgs,  s'associèrent  pour  eiitn 
prendre  un  voyage  de  découvertes.  Ils  persua- 
dèrent  à  François  Ilemandez  de  Cordova ,  riche 
planteur  de  Cuba,  distingué  par  son  luiini^'c, 
de  se  joindre  à  eus,  et  ils  le  choi^rent  pour  leur 
eomniandaDl.  Vélasquei  non-sealemeol  approuva 
leur  projet,  mais  se  réunit  à  eux  pour  le  nu  llrc 
à  exécution.  Les  vétérans  du  Darien  se  trouvant 
dans  une  extrême  indigence,  Vélasquet  et  Cor- 
dova avancèrent  l'argent  nécessaire  pour  ache- 
ter trois  petits  bAtiments ,  pour  les  approvision- 
ner de  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  de  tous  les  objets  d'échange,  et  cent 
dix  bomnies  forent  embarqués  i  bord.  L'expt  di^ 
tion  fit  voile  de  Santiago  de  Cuba  le  8  février* 
1517  et  se  dirigea  vers  l'ouest,  d'après  le  con- 
aeil  du  pilote  Antoine  Alaminos,  qui  avait  servi 
tous  Christophe  Colomb  et  qui  avait  souvent  en- 
tendu dire  à  ce  grand  navigateur  qu'en  allant 
dans  cette  direction  on  ferait  des  décuiuertes 
importantes.  Vingt  jours  après  leur  départ,  ils 
a|>erçurent  le  cap  Catoche,  pointe  orientale  de 
celte  vaste  péninsule,  qui  conserve  encore  le 
nom  de  Vucalan  que  lui  donnaient  les  naturels. 
Les  Espagnols  débarquèrent;  niais  ils  reeonnu- 
rcnt  bientôt  que  les  habitante  de  cette  presqu'île 
étaient  plus  aguerris  et  plus  rusés  que  les  autres 
tribus  avec  lesquelles  ils  avaient  eu  des  r»  la- 
tioos.  Après  avoir  perdu  une  grande  partie  de 
son  monde,  Gordova  fut  obligé  de  retourner  i 
Cuba,  où  il  expira  en  arrivant  Ouoique  le  ré- 
sultat de  cette  expédition  n'eût  pas  ete  fasorable, 
cependant,  comme  elle  avait  fait  dteouvrir,  à  peu 
de  distance  de  Cuba,  un  vaste  pays  qui  parai.^ait 
fertile  el  habité  par  un  peuple  iniiiiiinenl  plus 
avancé  dans  la  civilivatlon  que  les  autres  Améri- 
caius,  el  qu'on  y  avait  trouvé  qudques  orne- 
ments en  or,  un  grand  nombre  a'Espagnols  ré- 
solurent d'entreprendre  une  nouvelle  ex|H''dilion, 
et  Vélasquez,  qui  désirait  se  distinguer  par  quel- 
que service  important ,  encouragea  leur  ardeur 
et  nii'^me  équipa  à  ses  fnm  quatre  vaisseaux 
pour  leur  voyage.  Deux  cent  quaiaiile  volon- 
taires, parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  plu.^ieurs 
Wisi  distingué  par  leur  rang  que  par  leur  for- 
tune, s'embai^picrent  sous  le  eommanderoent  de 

Baiii«  ctiU  A*  rite  d«  CubA,  dau  wa  BpUcmê  dê  Ut  bibtitUUca 
«rimtal,  «Ib.  U  t(  MtOÊrtm  tmmrntn  M  <h  uIm  M  mur 
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Jean  de  Grijalva  (1),  jeune  homme  plein  de  mé- 
rite et  de  courage.  Il  partit  de  Santiago  de  Cuba 

le  8  avril  ISIS  et  siii\  it  d'abord  la  même  route 
que  Cordova.  Jeté  au  midi  par  la  force  des  cou- 
rants, il  aborda  à  l'Ile  de  Cozuniel,  de  là  à  Po- 
tonchan,  sur  la  côte  opposée  de  la  péninsule,  et 
enfin,  en  se  dirigeant  à  l'ouest,  dans  un  pays 
(rès-|ieii|)lé.  tiii.t'  et  fertile,  auquel  il  donna  le 
nom  du  XouvilU-Jitpagtu  et  que  les  naturels  ap- 
pelaient Ifcx'fM.  François  de  Montejo,  l'un  de 
ses  ufliciers,  di-barqna  le  [in  mier  sur  cette  côte, 
où  il  eut  une  entrevue  avec  les  envoyés  de  Mon- 
l>  /uma  .  (jui  gouvernail  cet  empire,  et  qui,  SOT 
la  nouvelle  de  l'apparition  de  soldats  étran- 
gers (2),  avait  ordonné  qu'on  prît  des  informa- 
tions sur  lr;ir  <<mi|)le.  lorsque  Grijalva  fut 
arrivé  à  ujiu  petite  Ile,  à  laquelle  il  donna  lo 
nom  de  St4eeD  de  DUm ,  il  dépédia  Pédro  da 
Alvarado,  l'un  de  ses  olTiciers,  à  Vélasquez  pour 
lui  rendre  compte  des  importantes  découvertes 
qu'il  venait  de  faire,  et,  après  quelques  autres 
excursions,  il  se  détermina  i  retourner  a  San- 
tiago de  Cuba,  où  il  arriva  le  20  octobre,  après 
une  absence  de  six  mois.  A  peine  Alvarado  eul-il 
rendu  compte  à  Vélasquez  de  ce  uui  était  arrivé, 
que  eeloi-ci,  transpoHé  de  joie  d'un  succès  qui 
surpassait  si  fort  son  attente,  envoya  en  Hispagne 
Martin  Benito,  son  cfaapelaili,  avec  des  échan- 
tillons de  ce  qoe  pradubaleirt  iei  pays  déeon- 
verts  par  ses  soins,  pour  demander  une  angmen* 
talion  d'autorité,  afin  d'étro  en  état  d'en  faire  la 
conquête.  Sans  attendre  le  retour  de  son  messa- 
ger ui  mémo  l'arrivée  de  Grqaiva ,  qu'il  blâmait 
pour  n'avoir  pas  eséeoté  ses  onms  en  fbndant 
une  colonie  ,  il  commença  à  pn'-parer  un  nouvel 
armunient  assez  puissant  \M\ir  Tentreprise  qu'il 
se  proposait  et  à  la  tète  de  laquelle  il  voulait 
placer  un  autre  oilicier.  A  cette  époque,  le  carac* 
tèredes  Espagnols  était  si  audacieux,  et  ils  étaient 
si  avides  de  projets  basardeui  lorsqu'ils  oiTraient 
quelque  espoir  de  bénéiice,  que  Vélaaqoei  eut 
en  peu  de  temps  à  sa  disposition  un  nomlm 
considérable  de  soldats  Mais  il  n'i'iaif  pas  si  faeiln 
de  trouver  un  commandant  cuiivenable  pour 
une  expédition  d'une  si  haute  importance,  et  le 
cara(  tére  de  Vélasquez,  qui  avait  le  droit  de  no- 
iiiinalinii,  augmentait  encore  la  ditficulté.  Quoi- 
(|u'il  eût  une  ambition  démesurée  et  qu'il  ne  fût 
pas  dépourvu  de  talents  pour  gouverner,  il  n'a- 
vait ni  le  courage  ni  la  vigueur  et  raelivilé  d'es« 
prit  indispensables  pour  conduire  l'armement 
qu'il  préparait.  Dans  cette  situation  embarras- 
sante, il  formait  le  plan  chimérique  non-aeole- 
ment  de  terminer  les  plus  grands  exploits  par  un 
lieutenant,  mais  de  s'assurer  à  lui-même  la  gloire 
des  conquêtes  qui  seraient  faites  par  un  autre. 
Il  voulait  pour  l'eiéoution  de  ce  projet  un  com- 
mandant doué  d'une  rate  intrépidité  «t  da  talent» 

tu  Or«ll«M  fté^  «a'U  4tait  MfM  à»  VilaïqMi  ;  Bmimi 
mu  swil  M  iMlntt  «S  TC|«|Ba»0«iM*. 
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sapérteors,  piree  qoFH  ntaH  que  en  qotHlIs 
étaient  néce$<!aircK  poar  assurer  le  8ac<!ôs;  mais 
Ml  même  temps ,  par  suite  de  cette  Jalousie  si 

nalurello  aux  petits  esprits,  il  dt^sirait  que  ri>tto 
personne  fût  >i  docile  et  si  obséquieuse  qu'elle  se 
flonmtt  tant  réOMlon  I  tet  mofndm  Tolontés. 

Mais  Inrsqa'l  en  tint  h  rPT^oiifinn.  il  s'aperrnt 
aue  les  qualités  qu'il  voulait  trouver  réunies 
oaiM  le  même  indirkld  étaient  incompatibles; 
ear  ceux  qui  étaient  distingués  par  leur  courage 
et  leurs  talents  avalent  des  sentiments  trop  éle- 
vés pour  être  dans  sa  main  dis  instruniiTits  p;i>- 
sifs,  et  ceux  qui  paraissaient  plus  maniables 
n'arafent  pat  la  capacKé  requise  pour  un  tel 
commandement.  CeJfe  rirconstancc  augmenta 
SCS  craintes  et  sa  perplexité.  Il  délibérait  depuis 
longtem|i  Mir  le  parti  qu'il  avait  à  prendre  lors- 

3ue  Amador  de  Lares,  trésorier  royal  de  Cuba,  et 
e  Andrés  Dnero.  son  propre  secrétaire,  les  deux 
pt•r-'>!l!l(^^  en  qui  il  nv  iit  !p  di^  rnuli.iin  c , 

lui  proposèrent  le  jeune  1-ernand  Cortcz ,  qu'il 
eonnafssaft  déjà ,  et  ee  choix  ne  fbt  pas  moins 

fafi!  à  Vélnsqnez  qu'heureux  pnrir  Tf-spagne  On 
peut  voir  à  l'artiele  de  Fernniid  Corlez  que  Vélas- 
qtte«  ne  tarda  pas  à  s'en  repontir  ol  à  révoquer 
son  lieutenant,  qu'il  voulut  nii'ine  le  faire  arrê- 
ter, et  que  lorsque  re  çrand  honuue  eut  pénétré 
dans  l'intérieur  du  Mox!i]ti(',  il  envoya  routre 
lui  (1520;  Pamphile  de  Narvaez  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  {<).  Mais  Ctortez  sot  attirer  i 
son  pnrti  1rs  soldats  qui  di-vriient  opérer  sa  ruino, 
et  il  suivit  le  coun;  de  ses  succès  1,2'.  La  jalni.sic 
que  Vélasouez  avait  conçue  contre  son  rivnl, 
qu'il  considérait  toujours  comme  un  siiliordonné 
rebelle,  et  le  chajïrin  qu'il  éprouva  en  apprenant 
que  le  roi  l'avait  nonuné  capitaine  périéral  et 
gouremearde  la  Nouvelle-Espagne,  malgré  les 
effinrls  des  amis  nombrenx  qn  H  aralt  à  la  cour, 
et  partirulîérement  de  l'évéquo  Fon<;ei*a .  prési- 
dent du  conseil  des  Indes,  dont  il  devait  épouser 
une  parente,  lui  occasionnèrent  une  maladie 
dont  il  mourut  en  tS23,  suivant  Fernand  Tizarre 
Orellana  (3)  (l'arones  illuttrfn  dtl  nuevo  mumlo , 
cap.  3,  p.  102),  et  en  1324,  suivant  Ilerrera 
{Ifeeada  m,  cap.  10,  p.  192}.  Il  laissa  par  son 
testament,  pour  des  œavres  pies,  deux  mille 
ducats,  que  te  roi  d'I-^pa^ne  fChirlcs-Ouint} 
fît  donner,  avec  l'autorisation  du  pape,  à  la 
ftbriqne  de  l'églrse  cathédrale  de  Caba.  Ce  soo- 


|t|  Vcj^tqttii  vo'ilail  m«in*  mari-hcr  <n  pcrannne  CMllN  loi, 
•l  l'un  «n  ecuK  Ilerrcra;  mais  l'audieac* de  i'iie c»['agnale,  ayant 
arii  d«  aa  rttolntlan,  le  détamlm  MartOt  à  f  taaeneer  en  lui 
(a>«ai>t  olMtrref  que  ta  pféaeace  était  abiolumett  mktaMira  A 

Ctibit,  où ,  ;  nr  prudcnci:  cl  m  vigueur,  il  «tatl  parrenu  à  cta- 
lillr  Sa  ti>inne  harn  onie  entre  K!>|'a$;noli  et  les  Indiens  et  i 
faire  fleurir  Iaco1ooi<i.  I!  arait  «tê  numiué  gouverneur  i  vie  de 
toiiti •^  .1  tvrre»  <(u'il  lint-uiiTrirait,  avec  de  tr>-5.^ran.i''  pin 
la  13  novembre  IMS,  e'e»t-à-<iirc  cinq  jours  avant  iiuo  Cartrz 
mll*te«aito. 

13)  Ilerrera  repradie  i Fnmçoli  topei  deflomnraiia  partinlit.; 
pour  Torlet.dnnt  11  «-tait  le  charetafn,  rt  îl  l  ar-.ittuil,  <l':i|irrii 
ie  premier  de  ces  ecrivuinn,  que  Vela^i^uei  avait  beaitrotip  de 
rapr  .cl.i  I  à  r;i'.:L>  à  fin  nv^l ,  <;;.i  lut  devait  sa  fortune  cl  <iui  lo 
liaya  d'ingratitude, 
la»  Cet  écrivain  l'appeil*  le  baa  \«lai^«Mft  dM  qu'il  tal  rin- 
l  Ngralté    wt  aniib 


Tctaîn  témoigna  on  tlf  chagrin  en  apprenant 
la  mort  de  Vélasquez  et  déclara  qu'il  perdait  un 
excellent  serviteur  qui  avait  obtenu  son  estime. 

Vue  clr-rio  fut  composée  sur  sa  mort;  elle  se 
termine  par  cette  épitapbe  destinée  à  être  placée 
sur  ton  tombeeo  : 


D— «— 5. 

VELASQLT^Z  f  JACQrES-Ronnicow  M  SnvA  tJ, 
peintre,  cbef  de  l'école  çallo-espagnolc  di'  ^T;ld^^J, 
naquit  à  Séviile,  le  6  juin  1399,  et  manifesta  de 
bonne  heure  ses  rares  dispositions.  Il  fbt  d'abord 
élève  d'fli'rrora  le  Vieux:  mais  la  dureté  de  son 
mnîlre  ledéffoûta  de  ses  le<;ons,  et  il  l'abandonna 
pour  François  Parbeco,  qui  sentit  bient<k  tout  le 
mérite  d'un  pareil  élève ,  et  se  plot  à  l'initier 
dans  tous  les  secrets  de  l  i  peinture.  A  ses  excel- 
lents préceptes.   Vélasquez  joignit  ceux  d'un 
maître  plus  puissant  encore,  la  nature,  qu'il  étu> 
dfa  avec  ardcnr  et  qu'il  ne  cessa  jamais  de  con- 
sulter. Il  s'<^lait  a!lacli(^,  pour  cela,  un  jeune 
p.iysan  qui  lo  suivait  sans  cesse,  auquel  il  taisait 
prendre  mille  attitudes  diverses,  qu'il  faisait  rire 
et  pleurer,  et  qui  éfnif  pour  lui  un  modèle  tou- 
jours suttsistaut.  C'est  par  celle  méthode  gu'il 
acquit,  pour  la  ressemblance  et  l  'uir  in  facilité  à 
peindre  les  tètes,  un  talent  que  nul  artiste  peut- 
être  n'a  poussé  aussi  lohi  que  lot.  Il  ne  bornait 
point  là  so^  ('tildes:  les  fleurs.  !cs  fruits,  les 
poissons,  les  objet.?  de  nature  morte,  exercèrent 
aussi  ses  pinceaux ,  et  il  peignit  avec  succès  det 
infr'rii':!r-  ,  fies  l^amhorhades  dans  le  genre  des 
Flamands.  Parmi  ses  productions  les  plus  remar- 
quables en  ce  genre ,  on  cite  le  Harehand  d'eau 
de  SévUté,  nueAdaratimt  dti  berg€r$,  et  les  Au- 
veun  ou  Borraéhtn,  réunion  de  rustres  que  pré- 
side un  ivroRiîo  dcffuii;!^  en  Bacchus.  Ses  talents 
engagèrent  Tacheco  à  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage. Il  s'enthousiasma  alors  des  ouvrages  de 
Louis  Tristan,  et  s'efTorça  de  s'approprier  sa  cou- 
leur brillante  et  la  vivacité  de  ses  conceptions.  II 
se  rendit,  en  1622,  à  Madrid,  où  il  mit  à  prc^t 
son  court  séjour  pour  étudier  les  belles  collec- 
tions de  cette  capitale,  dn  Pardo  et  de  l'Esenrlal. 
Il  y  revint  l'amiée  suivante;  et  le  portrait  oo'il 
fît  du  chanoine  Fonseca  eut  un  tel  succès  à  la 
cour,  que  le  roi  l'admit  à  son  service  et  le  chargea 
de  faire  aussi  son  portrait.  Il  représenta  le  prince 
couvert  de  son  armure  et  monté  sur  un  clieval 
magnifique.  Le  roi,  un  jour  de  fête,  ayant  per- 
mis que  l'on  exposât  ce  portrait  devant  l'égliso 
de  St-Phîlippo-lc-Royal,  il  excita  nn  si  grand  en- 
thousiasme que  le  peuple  le  n-porta  en  triomphe 
au  palais.  Lors  du  concours  qui  cul  lieu  pour  l'é- 
rection do  monument  destiné  à  consacrer  l'expul- 
sion des  Haoret,  Ydatqoez  obtint  la  palme.  En 
1G2S,  Rubens,  avec  lequel  il  était  en  correspon- 
dance, vint  à  Madrid,  et  lui  inspira  le  désir  de 
visiter  l'ilalie.  Le  roi ,  qui ,  dans  la  crainte  de  le 
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fCrdie,  avait  pln^iours  fois  refusé  de  le  laisser 
partir,  loi  donna  enfin  son  assentiment;  et,  en 
1629,  Velasquoz  s  omharqua  pour  Venise,  où  il 
te  mit  1  étudier  et  à  copier  les  cheCnl'cDaTre  da 
îltien ,  do  Tfntoret  et  de  Paul  Yéronèse.  Parmi 
les  nombreuses  copies  qu'il  fit  a  YrrH^c,  i!  nn 
faut  point  passer  sous  silence  celles  du  Catwiire 
et  de  la  Gm,  d'après  le  Tintoret,  dont  H  fit  bom- 
mage  au  roi  à  sou  retour  en  E^papne.  Arrivé  à 
Bomc,  ses  études  il'iipri's  Mii  hcl-Auge  ,  Raphaël 
et  l'antique  furent  peut-être  plus  actives  encore, 
et  employt'rent  ù  entièrement  son  (empa,  qa'iJ 
ne  fit  de  plus  que  son  portrait  pour  soo  beau- 
père,  les  Forijrs  de  l'ulrain  mi  l'on  peut  rcpro- 
ciicr  un  air  trop  vulgaire  donné  à  Apollon } ,  et 
son  admirable  tableau  de  la  Ttnùqme  de  Joseph. 
Rnppeli^  à  Madrid  par  l'ordre  du  roi,  il  ne  voulut 
pas  quitter  l'Italie  sans  avoir  vu,  à  Naples,  Jo- 
seph Ril)cra,  qui  soutenait  alors  dignement,  dans 
celle  ville,  la  gloire  de  l'école  espagnole.  Le  roi, 
pendant  son  absence,  ne  s'était  laissé  peindre  par 
aucun  autre,  et  pour  lui  tc-nioiRucr  sou  estimt", 
il  lui  fit  établir  un  atelier  dans  le  palais ,  et  s'en 
réserra  une  seconde  clef  pour  aller  visiter  l'ar- 
tiste qnatid  il  le  voudrait.  Vi  l.i<f|ucz  fit  n!iirs  lo 

f)ortr3it  de  \  Infant  don  Ualtiinzar  CJiarlcs,  aw/wl 
e  comte  due  dr  Sau  f.urar,  son  grand  ccuyer ,  tn- 
aeigne  à  monter  à  cheval,  et  le  Modile  du  cheval  de 
la  statue  équestre  du  roi,  dont  l'eiécution  fut  con- 
fiée à  l'ierro  Tacca  ,  i  t  qui  est  une  des  plus  belles 
productions  de  l'art.  Comblé  des  bontés  du  oomte- 
dae  d'OlÎTam,  il  roulut  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance vu  fnisai.t  •■vu  portrnit.  Ce  minisire  y 
est  représenté  couvert  d'une  riche  armure  da- 
masquinée en  or,  la  léte  rouverte  d'un  chapeau 
orné  du  longs  panaches,  et  tenant  en  main  le 
bftton  de  commandement  :  monté  sur  un  cheval 
que  l'artiste  avait  choisi  parmi  les  (i!u>  hclles 
races  d'Andalousie,  il  semble  se  précipiter  au 
combat.  Dans  le  fond,  on  voit  le  enoe  des  deui 
armées,  et  l'on  ne  saurait  tropadmirorla  Iteauté, 
le  feu,  le  mouvement  des  chevaux,  l  ardcur  des 
combattants  et  la  Térilé  de  l'action.  Cet  ouvrage 
est  regardé,  en  ce  genre,  comme  un  des  plus 
admirables  que  la  peinture  ait  jamais  produits. 
C'est  alors  qu'il  lit  également  le  portrait  de  l'a- 
miral Partja,  qui  venait  de  recevoir  l'ordre  de 
partir  pour  une  mission  importante.  Lorsque  ee 
portrnit  fnt  Icrmi.-it'- ,  le  peintre  le  plaça  dans  un 
des  coMi>  (11'  son  alclier.  Le  roi  étant  venu,  selon 
aa  coutume,  adressa  la  parole  au  portrait,  fei- 
gnant de  le  prendre  pour  l'amiral  lui-même,  et 
se  tournant  vers  le  peintre,  il  lui  dit  avec  bonté  : 
«  Velasquez,  tu  n»  as  tronqn'-.  »  Fii  !64i.  le  roi 
étant  allé  en  Aragon  pour  apaiser  les  troubles  de 
cette  province,  Velasqaez  reçut  l'ordre  de  l'y 
acroriip.ijTiirr.  \,':\\\urc  soiv.in'f  eut  liett  la  dis- 
gnUc  du  duc  il'Oliviirez  :  1  .iilislequ'il  avait  pro- 
tégé ne  manqua  point  à  ta  reconnaissance,  et  les 
témoignages  qu'il  en  donna  prouvèrent  que  la 
Itoblesse  de  son  caractère  ré|K>ndait  à  l'éminence 
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I  de  son  talent  ;  le  roi ,  loin  d'en  être  ofTensé,  le 
I  nomma  encore  pour  le  second  voyage  qu'il  fit  en 
Aragon.  De  retour  à  Madrid,  il  exécuta  le  Portrmt 
du  roi.  laisant  son  entrée  ii  Lérida,  enviromé  de 
sa  suite  et  an  milieu  des  aedamatloM  de  low 

1rs  haliitaiits  ;  celui  du  Cardinal  infant  don  Ptfm 
nando,  et  un  autre  Portrait  du  roi,  destiné  à  servir 
de  pendant  au  précédent,  oA  œ  prince  est  repré- 
senté en  hahit  do  chasse,  armé  d'un  fusil,  et 
suivi  de  chiens  courants.  Ces  deux  portraits  sont 
des  chefs-d'œuvre  de  naturel  et  d'expression,  il 
fit  aussi  ceux  de  la  reine  Elisabeth  dt  Bowhom, 
sur  un  joli  cheval  nain  blanc  et  i  tons  crin«,  et 

de  y  Infant  don  Batthazar   Charles,  courant  au 

galop;  il  termina,  à  la  même  époque,  pour  le 
Retire ,  la  fVta*  de  Brtda  par  don  Aumvim  èe 

Spinola,  tableau  connti  sous  le  nom  de  las  l.an- 
sas,  parce  qu'un  bataillon  de  piquiers  espagnols 
y  occupe  une  grande  plaee;  et  pour  l'oratoire 
de  la  reine,  un  Courmusement  de  la  Vierge,  En 
1648,  le  roi  l'envoya  une  swwnde  fois  en  Italie, 
pour  y  choisir  les  modèles  nécessaires  aux 
études  de  l'académie  des  beaux-arts  qu'il  avait 
l'intention  de  fonder  k  Madrid.  Le  voyage  de 
Velasquez  en  Italie  fut  comme  une  espèce  de 
triomphe:  les  artistes,  les  savants,  les  princes 
lui  firent  l'accueil  le  plus  honorable.  Arrivé  à 
Rome,  le  pape  Innocent  X  s'empressa  de  lui 
donner  audience,  et  lui  commanda  son  portrait. 
Ce  portrait  renouvela  ces  prodiges  de  l'art  que 
l'on  raconte  de  celui  de  Léon  X,  par  Raphaél,  et 
de  Paul  m,  par  le  Titien,  e'cst-à-oirequ'il  trompa 
l'œil  des  spectateurs ,  qui  crurent  que  c'était  le 
pape  lui-même  II  en  fut  récompensé  magnifi- 
quement par  le  souverain  pontife,  et  il  exécuta 
en  outre  les  Portraits  du  cardinal  neveu  .  PanfiU» 
de  deux  eamiriers  et  du  marjodome  du  palais.  Il  fut 
admis  alors  en  grande  pomfw  parmi  nii  luhres 
de  l'académie  de  St-Luc.  L.ors  de  son  premier 
voyage  en  Halle,  H  avait  commandé  un  tableau 
à  chacun  des  douze  peintres  les  p!ti>  célèbres  de 
cette  contrée,  à  cette  épmjue,  parmi  Icxjuels  se 
trouvaient  le  Guide,  le  [)ominiqui!i,  le  Gucrchtn, 
le  Poussin,  André  Sacchi,  Piètre  di  irt  .[ie,  San« 
drart.  etc.  Pendant  son  second  m  j  ji  H  trouva 
Ces  tableaux  terminés,  et  les  remporta  a  Madrid, 
où  ils  furent  placés  dans  les  diiférenls  palais  du 
roi.  Rappelé  en  Espagne,  il  se  hlla  de  s  y  rendra 
avec  toutes  les  richesses  qu'il  avait  recueillies  en 
bustes,  en  statues,  en  tableaux,  en  dessins, 
achetés  à  grand  prix.  Le  roi,  pour  le  récompen- 
ser, lui  accorda  la  charge  de  premier  maréchal 
des  logis  du  palab.  Gel  emploi  ne  l'empêcha  pas 

de  (iiiil.iiucr  à  se  livrera  la  peinture;  et  c'est 

en  16i>ti  qu'il  mit  le  comble  à  sa  réputation  en 
exécutant  son  fameux  tableau  de  famille  repré> 

sentant  Marir-Margui-rit*  d' Autriche,  infante  d'Es- 
pagne, à  la  /leur  dr  son  âge.  l'.irnn  les  iiumbreux 
|>er80ima^  que  renferme  cette  composition, 
Velasquet  s'y  est  représenté  lui-même  occupé  à 
peindra:  m  nrirair,  placé  devant  l'artiste,  re- 
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produit  h  sojol  qu'il  peint.  ïïîon  n'approche  de 
la  perfection,  de  la  grâce,  de  l'éclat  et  de  la 
beauté  de  ce  tableau,  connu  tous  le  nom  de  ht 
Hfinïtf».  m  les  filles  d'honneur,  à  cause  des 
jeunes peniunncs  attachées  au  service  de  l'infante. 
Lucas  Giordaoo  étani  venu ,  pendant  son  séjour 
à  Madrid,  voir  ce  lilileaa,  et  le  roi  Charles  II  lui 
ayant  demandé  ee  qu'il  en  pensait,  il  répondit  : 
«  Sin,  c't'st  la  tlu'-oloîîio  de  l;i  pi'iiiturc  ;  «  vou- 
Imt  dire  par  là  que  comme  la  théologie  e^t  la 
pfemiére  des  sdcaees,  ce  tableau  était  le  plus 
beau  qui  existât.  Le  roi,  pour  récompenser  t.int 
de  mérite,  ayant  donné  à  Velasquez  le  choix 
d'un  des  trois  ordres  de  cheTalerie  d'Espagne,  il 
fiboistt  celui  de  St-Jacqoes,  et  en  reçut  le  titre  et 
I*babft1e  M  novembre  1688.  C'e^t  pendant  celle 
■éme amii'r  i|ii'il  lit  poiirrenipereurd'AllemaRne 
.  les  portraits  du  prince  des  Asturies,  de  don  Phi- 
Hpiie  Prosper  et  de  l'infante  Marffuerite.  Bn 
1660,  tes  fonctions  de  sa  charge  de  premier  ma- 
réchal des  logis  du  palais  I  obligèrent  de  se  rendre 
i  Imn,  afin  d'y  pr>  [  ircr  les  logemeAtsdu  roi, 
oui  se  rendait  dans  cette  ville  pour  y  remettre 
1  infente  Marie  -  Thérèse  destinée  à  épouser 
l  ouis  XIV.  C'est  loi  qui  arrangea,  dans  l  lle  des 
Faisans,  la  maison  dans  laquelle  les  deui  monar- 
ques eurent  leur  entrevue.  Mais  les  fefigues  qu'il 
éprouva  pendant  ce  voyage  altérèrent  tellement 
sa  sauté,  qu'à  sou  arrivt^  à  Madrid  il  tomba 
malade,  et  mourut  le  7  août  1660.  Ses  funé- 
railles furent  magnifiques.  Les  grands,  les  che- 
valiers de  tous  les  ordres,  et  un  nombreux  con- 
cours (i'.irlistes  y  assi.><|èrenl.  La  douleur  que 
ressentit  sa  veuve  fut  si  vive  qu'elle  suooomt>a 
•u  bout  de  sept  jours  :  eHe  fut  inhumée  auprès 
de  lui  dans  I  V'glise  de  St-Jean.  Voici  le  jugement 

Îue  ilaptiati  Mengs  porte  de  ce  grand  artiste, 
ins  sa  Lettre  à  éim  Antonio  Pons  :  «  Quelle  vé- 
«  rité  dans  les  ouvrages  de  Velasquez!  Qu'il  a 
«  supérieurement  bien  entendu  l'effet  de  l'air 
«  ambiant  interposé  entre  les  objets  pour  en  faire 

•  connaître  les  distances  I  Quelle  école  pour  tout 
«  artiste  qui  vient  étudier  dans  les  lableaus  dés 
€  trois  époques  de  ce  maître  la  méthode  qu'il  a 
«  suivie  pour  arriver  à  une  aussi  excellente  imi- 
«  talion  de  la  naturel  On  y  voit  combien  ee 

•  peintre,  dans  sa  première  manière,  s'est  res- 
«  treint  à  la  scrupuleuse  imitation  des  objets,  en 
«  finissant  toutes  les  parties  et  en  leur  donnant 
«  toute  la  vigueur  qu  il  croyait  voir  dans  ces 
«  olyets  mêmes:  mais  œtto  sévète  exactitude  l'a 
«  fait  tomber  dans  un  style  qui  n'est  pas  exi  mpt 
«  de  dureté  et  de  séchere.>se.  Dans  sa  seconde 
«  maniève,  on  remarque  une  touche  plus  facile 
«  et  plus  spirituelle,  et  l'on  sont  qu'il  a  imité  la 
«  nature  non  telle  qu'elle  est  en  effet,  mais  telle 

■  qu'elle  parait  être.  Knlin,  dans  sa  dernière 

■  ntanière,  il  semble  que  sa  main  n'a  eu  aucune 

•  parti  l'exécution  de  ses  miTrages,  et  que  tout 
«  y  a  été  créé  par  un  pur  acte  de  sa  volonté.  Son 

•  tableau  des  Filetue$,  ainsi  que  ses  beaux  por- 


«  traits,  en  sont  an  exemple  admirable:  c'est, 
c  sans  contredit,  le  plus  beau  temps  du  talent  de 
c  e»  mettre.  »  Sans  solm  les  traces  d'aucune 

école  en  particulier,  il  s'éleva  par  son  génie  i  un 
style  qui  lui  fut  propre.  C'est  une  imitation  scru- 
puleuse de  la  nature,  c'est  une  entente  de  la 
magie  du  clair-obscur,  c'est  une  touche  mâle  et 
fière  qui  le  mettent  dans  une  classe  à  part.  Ce 
n'est  point  la  beauté  des  Grecs,  ni  celle  de  l'école 
romaine,  mais  du  moins  c'est  toujours  la  nature 
elle-même.  Si  l'étude  qu'il  fit,  pendant  son  séjour 
en  Italie,  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël,  n'éleva  point  son 
style  jnsqa'i  l'idéal,  e'eit  qu'il  était  déjà  dans  un 
êge  trop  avancé  poor  pouvoir  se  dépouiller  des 
habitudes  qu'il  avait  contractées;  mais  s'il  man> 
qua  de  K''>'i(]io»e,  son  dessin  fut  toujours  o\act, 
et  personne  ne  l'a  surpassé  dans  la  peinture  des 
dievaox  et  des  antres  animaax.  Dans  le  portrait, 
on  ne  peut  lui  comparer  que  le  Titien  et  Van 
Dyck.  Le  musée  du  Louvre  renfernui  quatre  ta- 
bleaux et  deux  dessins  de  Velasquez.  Les  tableaux 
sont  :  1*  le  Portrait  de  l'infmnt*  liarguenle-Thè- 
tète,  fittf  it  Philippe  II',  roi  JTRtpagne,  et  dt 
Marie-Anne  d'Autriche .  ton  épouse;  2"  le  Portrait 
à  mi-eorpi  dt  don  Pedro  Moseoto  de  Altamira, 
doiftu  de  la  dutpeUo  royslv  d»  TWdt,  depuig  car* 
dînai;  3°  une  Hrunioii  de  portraiti;  les  person- 
nages repri^enlés  dans  ce  tableau  sont  au  nombre 
de  treize;  ils  passent  pour  être  des  artistes  cé- 
lèbres contemporains  de  Velasquez;  4'  une  Vue 
du  palais  de  t'Eseorial.  Les  dessins  sont  :  !•  le 
Portrait  d'un  cardinal.  La  figure  est  dessillée  au 
crayon  noir  ;  le  fond  i  la  plume  et  lavé.  2*  La 
Mort  de  St-Joitpk  ;  U  ett  auitté  par  ht  Vkrfo  «t  i» 
Sameur;  dessin  de  forme  cintrée  à  la  plume  et 
lavé.  Le  même  établissement  a  posstHIé  cinq  au- 
tres tableaux  de  ce  maître  :  l"  le  célèbre  lattleau 
de  la  Hohe  de  Joteph;  2"  le  Porirùt  du  roi  Phi- 
lippe II'  à  chetal;  3*  la  Famille  de  Vebuftus; 
4*  le  Portrait  d'un  Espagnol  avec  un  chien  d» 
chatte;  5°  le  PortraU  de  tarehiduekeue  Mari^ 
Anne,  fille  de  Feréhtamdlll  et  épouêê  de  Vem^ermir 
Ferdinand  IV.  Les  deux  premiers  tableaux  ont 
été  repris,  en  1815,  par  l'Kspagne,  et  les  trois 
derniers  |iar  l'.Vutrii  he.  Le  musée  de  Madrid  ren- 
ferme plusieurs  des  plus  i>elles  productions  de 
Velasquez.  La  galerie  nationale  a  Lx)ndres  pos- 
sède la  Chaste  au  sanglier,  composilion  magistr^ile, 
mais  oui  a  été  restaurée  de  façon  à  défigurer  le 
travail  primitir.  Diverses  collections  pertieulièies 
en  Angleterre,  notamment  celle  du  duc  do  Wel- 
lington, conservent  dc&  œuvres  de  Velasquez,  et 
on  en  a  vu  un  certain  nombre  dans  le  musée  es- 
pagnol  formé  au  Louvre  par  le  roi  Louis-Philippe 
et  qui,  étant  la  propriété  de  ce  prince,  a  été  rendu 
à  sa  famide  et  vendu  aux  enchères  à  Londres, 
en  IbâS.  il  est  juste,  d'ailleurs,  d'observer  que 
les  attribniions  à  Velasqoes  insérées  dans  divers 
catalogues  sont  .souvent  très-contestables  et  très- 
peu  fondées.  Un  amateur  anglais ,  qui  a  fait  de 
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rhisfoire  dos  arts  dans  la  Péniosole.  rol»j>t  dV'- 
tudes  attentives,  M.  W.  Stirlin^,  membre  de  la 
chambre  des  communes,  a  publié  en  1858,  sous 
le  titre  de  I.ife  and  Il'orks  of  Velasques  (Vie  et 
œuvres  de  Velasquez',  un  livre  bien  écrit  et  rem- 

Eli  de  détails  intéressants  sur  tOQlceqai  concerne 
)  grand  peintre  cistillan.  P— t. 

VÉLASnCra  fAtin(Ai«oMMSomi.tt).  peintre  et 
irrliifci  tfv  lii"  n  Miulrid  en  t7!!l.  fut  un  des 
élèves  les  plus  renommés  de  l'académie  de  cette 
'line.  A  l'âge  de  dix-nenf  ans,  il  fnt  cliarfé  de 
peindre  les  décorafioiT;  du  tiioAtro  du  Hntiro.  et 
s'y  distingu,-.  par  ses  laietits,  comme  peintre, 
eomme  arrtiilerte  et  comme  versé  dans  la  pers- 
pective. En  17ii,  on  lui  confia  la  direction  des 
traTnax  de  peinture  et  de  sculpture  qui  s'exécu- 
taient .1  St-Ildefonso.  Il  fut  eiisuifi'  o'f  iipi-,  pen- 
dant trois  années,  à  faire  les  pians  et  les  éléva- 
tions dn  patais  d'Aranjuec.  En  1781 .  il  Ait  élu, 
p;ir  rnf;id*'>mir.  sons-direofour  «le  In  ''I.i^^i-  d'.ir- 
chitecture;  et  en  1762,  il  obtint  le  iiuHnc  gnide 
dans  eelie  de  peinture.  Enfui,  en  i76Ô,  le  roi, 
nir  la  proposition  de  l'académie,  créa  pour  lui 
nne  classe  de  perspective.  Lorsque  le  comte 
d'Anuda  fit  réfornipr  les  théâtres,  il  y  eut  une 
exposition  générale  des  décoration»;  et  celles 
qn  avait  eiécntées  Alexandre  excitèrent  ime  ad- 
miration universelle.  Il  avait  deux  frères,  Louis 
et  Antdne,  qui  l'aidèrent  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Louis  surtout  lui  fut  d  un  grand  se- 
cours :  il  se  chargeait  des  figures,  et  Alexandre 
des  ornements.  C'est  ainsi  qu'ils  décorèrent  tjiufe 
rép:li';c  des  cannélites  déchaussées  de  Madrid, 
la  voûte  de  l'église  des  religieuses  du  St^cre- 
nent,  etc.  Alexandre  pciimit  sent,  dans  l'église 
de  St-Just  et  chez  les  hcninrdinos  de  Madrid, 
nommées  hs  Ballrra»,  et  termina,  dans  le  [talnis 
royal  de  Madrid,  de  concert  avec  Guillaume 
Lancinis,  quchjues  ouvrages  d'après  les  dessins 
de  Ilapliael  Mrngs.  Madrid  renferme  de  lui, 
Comnit"  .irrhitecto,  plusieurs  monuments  qui  font 
ilonneur  à  son  talent.  Il  a  formé  un  grand  nom- 
bre d'él6ves  haMIes,  et  il  est  mort  le  91  janvier 

1772.  —  At>toîni--Gon:ahz  VriAsoiTz.  hf^w  du 
précédent,  né  à  Madrid,  en  17i'.>,  reçut  en  Italie 
son  éducation  pittoresque.  Arrivé  à  Rome  avec 
une  pension  du  roi,  il  enfn  dans  l'école  de  Cor- 
rado  Giacuinto,  où  il  lit  de  rapides  et  de  solides 
progrès,  il  fiât  chargé  de  peindre  les  fresques  qui 
ornent  l'église  des  trinitairesde  Gasteili,  à  Rome. 
Cet  ouvrage  lui  mérita  des  éloges  tmlverseh, 

que  confirma  son  tableau  de  Darid  r'-maj,!  F onr- 
tion  sacrée,  dont  il  fit  hommage  à  l'académie.  Il 
revint  en  Espagne  en  1783,  et  peignit  alors  la 
coupole  do  1,1  chapelle  de  Notre-Dame  del  Pilar, 
dans  la  ratliédralt;  de  Tarragone,  dont  il  avait 
fait  l'esquisse  à  Rome.  Cet  Important  travail  con- 
solida sa  réputation.  De  retour  à  Madrid,  il  par- 
tagea plusieurs  des  travaux  de  ses  frères  Louis 
et  Alexandre,  et  pcipiiit.  ronjniiitement  avec 
eux,  les  voûtes  du  monastère  de  U»  8aU$<Uf 
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courent  royal  de  famés  demoiselles  ;  celles  de 
l'Incarnation .  l'égifi»  paroissiale  de  St-Just  et  du 
Pasteur,  et  enfin  le  couvent  des  raligleusea  de 

Ste-Anne  et  de  la.i  Dfsraha»,  autre  monastère 
niynl.  Il  a  aussi  exétuté  une  A.ssomption  pour 
Cuenca.  En  récompense  de  ses  talents,  Char- 
les  m  lui  accorda,  en  1767,  le  titre  de  son  peintre 
et  en  176S,  la  plaee  de  directeur  de  l'académie 
de  peinture,  qu  il  ne  remplit  iv  tivcuieut  qii'en 
1 785.  Ces  fonctions  ne  l'empêchèrent  pas  de  se 
livrer  à  de  nomiinMix  ouvrages  i  fresque  et  à 
l'huilo,  qui  justifièrent  constamment  l(^  faveurs 
dont  il  (  tait  comblé.  C'est  surtout  par  .ses  pein- 
tures à  fresque  qu'il  •  mérité  sa  rt^utatioB.  Peu 
de  peintres  de  son  pays  ont  possédé  à  un  aussi 
haut  degré  que  lui  la  'grâce  et  la  facilité.  Il  avait 
une  imaKiiiatimi  féf  on  lc;  rt  il  a  laissé  un  nombre 
prodigieux  débauciies,  d'esquisses,  de  croquis 
et  de  destins  de  tous  genres ,  parmi  lesquels  on 
vante  la  belle  esquisse  pour  la  Fnndntinn  di-  l'or- 
dre de  la  Toison  d'or,  (]ui  a  été  gravée  par  Sal- 
vador Carmona ,  célèbre  graveur,  son  eontemjio- 
rain.  Il  mourut  le  18  janvier  170;J.  laissant  trois 
fils  :  don  Zacarias-fîonzalez ,  don  Castor  et  don 
Isidore,  qui  <  ulfivèn  iil.  tous,  les  arts  avec  succès, 
et  soutinrent  l'honneur  de  leur  famille.  — >  Lomii' 
Geanifes  ViLASom,  Mre  d'Alexandre  et  d'An- 
toine, naquit  h  MadritI  en  17!."»,  et  reçut  de  son 
père,  sculpteur,  qui  n'était  pas  dépourvu  de  fa- 
lent,  les  premiers  principes  du  dessin.  Il  .se  fit 
remarquer  par  ses  progrès  k  l'académie,  et  fut 
chargé,  avec  s<m  frère  Alexandre.  d«*8  décora- 
tions des  mes  et  de  relies  du  tln'Atre  du  Hetiro, 
lors  du  couronnement  de  Ferdinand  Yl.  En 
il  peignit  h  firesqne  la  coupole  de  TégHse  de 
Sf-Mare;  et  le  rr>i,  en  nVomperise  rie  ce  grand 
et  bel  ouvrage,  qu'il  mit  plusieurs  années  à  ter- 
miner, le  nomma  sous-directenr  de  l'académie, 
et  lui  accorda ,  trois  ou  quatre  ans  après,  le  litre 
de  peintre  de  son  cabinet.  Cet  habile  arti>to 
mourut  le  24  mai  17<1^  P— s. 

vf  LASQUEZ  DE  YEUSCO  (LoDls-iowB), 
marquis  de  Valdeflores,  littérateur  et  antiquaire 
espagnol,  naquit,  à  Malagn.  l^- iinvendire  1722, 
le  même  jour  et  la  même  lieure  que  son  père 
était  né,  dix-neuf  ans  auparavant.  Il  apprit  le 
latin  dans  l'espace  de  vint:(  m'<is.  et  fut  placé 
au  collège  de  Sl-Micbel,  à  (in'uade.  où  il  étudia 
la  logique  sous  les  jésuites,  puis,  pendant  trois 
ans,  la  jurisprudence.  De  retour  à  Malaga  en 
1739,  il  apprit,  dans  le  collège  des  deres  mi- 
neurs, la  Kopbie  d'.Arisfote  et  la  théologie 
ecclésiastique,  jusqu'à  ce  que,  fatigué  de  ces 
études,  il  se  livra  à  celles  qui  Nattaient  davan- 
tage son  imagination.  Rn  1743,  il  fut  admis, 
sous  le  titre  de  rbevalier  damoiseau  de  la  mer, 
dans  l'aeadémie  poi-lique  du  Trépied  ,  qui  se  te- 
nait chez  le  comte  de  Torre-Palma,  à  Grenade. 
Bn  17*8 ,  il  reçut  de  Rome  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  Il  vint,  p-nir  la  première  fuis,  à 
Madrid,  et  fut  moins  empressé  de  se  présculer  à 
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la  coar  qiio  d'y  fréqunitor  les  pens  do  lottros.  Il 
reviat  daiiii  celte  capitale  eu  17ôU,  cl  lit  uarlie 
d»  raeadéinie  poétique  qui  m  rassemMait  ma  ta 
marquiM  de  Surit,  où  se  rendaient,  comme 
poëtet,  la  duchesse  douairière  d'Arcos,  le  duo 
deBejar,  lecoiiilcili  S  .ldana,  vk\  Eu  avril  17oi, 
il  fut  reçu  membre  de  l'académie  do  l'histoire; 
et  m  eonunenceineiit  de  Païutée  mitante,  ta 
inar(|uis  de  la  Ensenada,  qui  sY-tait  déclaré  son 
protecteur,  lui  fit  obtenir  la  décoration  de  Tor- 
dre de  SMaeques,  et  le  chargea  de  la  direction 
d'un  TOyage  ordonné  par  le  roi  Ferdinand  \'i 
pour  recueillir  tous  les  anciens  monuments  de 
l'Espagne.  \  élas<]uez  venait  de  pubber  :  1*  £««ai 
êtÊT  Uê  alphabet!  dêê  carûetèrti  imeomnua,  fue  fav 
«e^  aar  le$  plut  ambmm  mUaitUâ  timiirt»  wtoma» 

menti  lie  l  Espagne ,  Madrid,  JT.'ii,  prraild  iti-l». 
Cet  ouvrage,  plein  d'une  judicieuse  érudition, 
fut  écrit  et  imprimé  par  ordre  de  I  académta  de 
l'histoire,  et  valut  à  l'auteur  le  titre  de  curres- 
pondant  de  celle  des  inscriplioiis  et  belles-lettres 
de  Paris.  Il  y  donne  l'explication  et  la  représen- 
tation en  une  suite  de  planches  gravées  de  vingt> 
cinq  alphabets  antiques,  particulièrement  de 
ceux  des  peuples  qui  (uit  successivement  hahilé 
l'Espagne  avant  les  Arabes;  il  donne  eusuite  un 
grand  nombre  de  médailles  eonsenrées  duis  les 
cabinets  los  plus  préf  jeux  du  royaume,  5îes  autres 
ouvrages  imprimés  sont  :  2"  Origine  de  la  poisie 
eauUkuu,  Malaga,  1754,  in<4*.  Après  avoir 
donné  une  idée  de  la  poésta  tatinei  arabe,  pro- 
Tençale.  portURaise,  galicienne  et  bas(]ue.  l'au- 
teur dlMsc  la  pi>c>ic  rasiillaime  en  qiiatrf  : 
le  premier  ju.yju'uu  règne  de  Jeaji  11 ,  le  second 
jusqu'au  16*  siècle;  le  troisième,  qui  comprend 
ee siècle,  l'âge  d'or  de  la  littérature  espagnole; 
et  ta  quatrième,  depuis  le  commencement  du 
17*  siècle,  époque  si  fatah!  l'ri  Espagne  et  si  bril- 
lante en  France  et  en  Angletenre,  pour  les  let- 
tres ,  tas  sciences  et  tas  arts.  It  dte  tas  pontes  qui 
ont  contribué  aux  proRrt's  ou  à  la  décadcnn  de 
ta  poésie  castillane,  et  n'en  compte  que  deux 
dignes  d'être  distingués  à  l'époque  ou  il  écrit. 
Feutry  .i  donné  un  extrait  do  ret  ouvrage  dans 
ïo  Journal  étranger,  février  IT.jîi,  et  l  a  réim- 
primé dans  les  A'oinr«aiMr  opusmles,  p.  0'J-19S  (1). 
3*  Amuileê  de  lu  natùm  tipaguoU  d^mU  Us  tempt 
Uê  fhu  tmeiens  ju»gu*à  Fentrée  de$  Romains ,  Ma- 
lapa,  t7"iD,  in-i».  Cet  ouv  latri'  f•^f  puisé  unique- 
ment dans  les  sources  originales  et  dans  les 

(Ij  Ploskiin  eritiiua ,  vntre  «aUct  Boatcrwtk,  «M  btSm4 
la diviiioD  adopt^ri.-  p^r  Vilasquei,  ci'::i!ni.'  fuyant oMifé i  later- 
«■nlr  I  oHre  enronol<i|;l<iuc  dc«  t-crlTatn»  c«|Mi|tiiol!i.  On  rrcrttte 
•Mil  que  l'auleur,  trup  |>réoetu|>e  dci  inaximrsdc  l«  criti'pi* 
liRMçaisc,  dunnc  tri/p  |i«u  d'alUiillbn  et  accorde  peu  dv  juttlrv  i 
én  pallti  tel  H  qav  le«  Lape,  Iw  C«ldc(0«,  qui ,  ia«l(r«  fcnn  dt- 
luta,  ■'««  ïoDt  ]ias  moins  la  gloire  de  In  nation  ecpagnole.  L« 
professeur  Dièu,d<:  Gu.-tlin|{<>e.  dnnn.i  i:ne  tr.iUuclton  alirmande 
de  cet  ouTraiK,  en  y  ;nti;niint  un  f^rand  ni  rrlirc  de  rote»  Ir?'.- 
nUle*  poui  k'biatoiie  de  cette  li  terature.  CotUingue.  ITI'J,  in>«*. 
On  traflH  M  to  «aén  que  le  savaM  OttM  prit  d'cariOiir  d'un 
(rnad  nomfctn  dn TIttc*  espa;;not(  ta  UMtotlicqtie  de  Oottingue , 
dont  11  éuit  adminbtratcKr  ,  unt  flans  donie  été  d'unn  (randn 
utilité  an  |:ro(c»«ur  Duutcrwek  (>cur  la  composition  de  ann  wU* 
Dftbte  if ùMk  dé  to  lUUmivê  upcfmslê.  V— a— «. 


monuments  rontompi>rains,  Conjectures  sur  Ui 
méilatiits  des  rots  gutlis  et  suites  d'Espagne ,  Ma» 
laga,  iTod,  in-4*.  On  y  trouve  l'explication  de 
cent  trente-six  médailles  des  Guths  et  de  trois  des 
Suèves ,  qui  servent  ii  éclaircir  plusieurs  points 
de  riiistoire  d'EspaKHO  .i"  .\iiiire  du  voyage  d'Et^ 
ptgnt,  eittrefrii  far  ordn  du  roi,  et  d'm*  nou- 
««Ât  Uùitire  fMrab  dê  ta  uaiiam  dofm»  le$tmpi 
les  plus  anciens  jusqu'en  loiC,  Madriii,  17115, 
in-4°.  (/est  le  résultat  de  la  commission  dont 
Yélasquez  avait  été  chargé,  et  qui  aurait  eu  plus 
de  succès  si  le  plan  du  marquis  et  de  ses  collabo» 
râleurs  eût  été  entièrement  adopté.  Le  prospec- 
tus en  fut  publié,  la  même  année,  sous  le  titra 
de  CoiiertioR  des  aumumttUê  amiemporaiiu  de  l'kiê- 
tolra  d'Espagne,  etc.;  et  Vétasquei  en  écrivit  plQ> 
sieurs  M)!unies  iii-fol.,  qui  sont  conserv»^  à 
1  académie  de  I  histoire.  Le  marquis  Vélasquez  de 
Vald(>flores  ne  s'était  pas  tellement  i  pé  d» 
matières  d'érudition  qu'il  n'eiit  trouvé  le  temps 
de  plier  son  esprit  et  son  stjle  à  des  sujets  plus 
légers  et  plus  gais.  Dès  l'année  17G3,  il  avait 
publié  uu  ouvrage  dont  la  sixième  édition  parut 
sous  ce  titre  :  6*  CoUeetioa  de  di0l(reiit$  éent*  rt- 
latifx  à  la  galanterie ,  arec  des  noies,  par  Liberia 
leranio,  recueillies  par  D.  Louis  de  Valdellores, 
contenant  plus  de  vérités  inédites  que  la  première 
édition,  plue  d'allégories  sans  but  que  la  seconde, 
plus  de  riens  agréables  que  la  troisième,  plus  d'im' 
pertinences  que  la  quatrième,  plus  de  choses  origi- 
nales que  la  eiufûièmet  CortejopoUs ,  l'an  64  de 
l'ère  vulgaire  de  ta  galanterie  à  la  française,  avee 
la  [irriiii-viiiM  (pie  l  aiiliMir  s'c-t  dnnnée  de  dire 
les  ventés  du  jour  awc.  une  ék^ganle  indiscrti- 
tion.  Cet  ouvrage  contient  tas  SUmente  de  la  ga- 
lanterie;  VExercic  des  mulitns  'I)  et  V Apologie  des 
Elément»  de  la  galanterie.  C Cst  une  satire  très- 
fine  non  -  seulement  des  ridicules  de  ce  qu'on 
nomme  galanterie,  mais  de  plustann  usages  à  ta 
mode ,  des  abus  dé  pouvoir,  etc.  Elfe  ftat  prob»- 
binuentla  source  des  perséi  uti  ms  que  le  marqu  a 
éprouva  bientôt.  Ou  lui  attribua  des  écrits  sédi- 
tieux qui  furent  publiéai  l'occasion  de  la  fameuse 
émeute  de  1760.  Arrêté  par  ordre  du  roi,  la 
même  année,  il  fut  conduit  d'abord  au  château 
d'Alicante,  puis  renliamé  dans  celui  d'Aihuce- 
mas,  en  Afrique,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
Janvier  1772,  et  se  retira,  avec  sa  mère  et  ses 
frères,  dans  une  maison  di-  campagne  près  de 
Malaga,  où  il  mourut  d'apoplexie  j)eu  de  mois 
après.  Ses  Hvres  et  paptars,  qui  avaient  été  saista 
lors  de  son  arrestation,  lui  furent  rendus  en 
partie,  le  reste  ayant  été  |>erdu.  Il  a  laissé  ma- 
nuscrits :  Apologie  de  la  religion  cArttMMM  eontro 
les  impies  de  ee  teu^;  HisUùrt  eritifii$  dte  talom- 
nies  fulminée»  par  kl  paient  etmtre  ha  premier» 
chrétiens;  Leçons  gongoriennes  :  c'est  Une  crilitpie 

du  style  obscur  et  rosiaitiiftM  de  l'éoote  fondée 

|l)  Ce  nom  nignille  an  taftossU  fttUs  ■■prft,  a>  ft  llnitla* 
tien  p<lit,  HMdi.  Maia  U  irt  «SHIt  ét  UMm  flWMMt 
ruwîiitladnl'miaïu. 
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par  le  poète  Uoiigora  [toy.  ce  nom);  CritifMÊdes 
étriu  d^Arnobe  (t»y.  ce  nom)  \  Diaêertatim  tmruM 
miitâlk  de  Tarragone,  repriteMmt  TÏAfr»  «f  Dnt- 

su.i  ;  Histoire  de  la  rilte  de  Malaga;  Essai  sur  l'his- 
toire unicerseUe;  Géographie  de  l'Espagne;  Théorie 
ée$  méJmlUi  d'Espagne;  Minuirtê  hUtoriqtiet  sur 
la  Barbarie;  Descriplitm  du  roijnunir  <lr  Tunis; 
Description  du  royaume  de  Maroc;  Couituissunir  tl 
m$age  de  titonummis  antiques  originaux  et  eontem- 
panin»  de  l'histoire  d'Espagne;  Uistiûn  natuttlU 
^Espagne ,  iiicoinpli-lo  ;  Discours  sur  ta  déam- 
vertes  faites  en  divers  lieux  du  royaume  de  Grenade; 
ConMissamees  humaiius;  Poésies  diverses,  la  pltt- 
|Mrt  satiriques ,  arec  des  notes  marKinales.  A-r. 

VKLASO!  !7  C AHDKN'AS  V  l.f'ON  (  Jnv(\;ii.v:  , 
savant  Ki'i'iiu'tri'  et  a-truunuiu  du  Mexujue,  Jié 
le  21  juilk't  1732,  tian-  1 1  Ut-  contrée,  à  l.i  uil^ 
tairic  de  Santiago  AubeiJocla ,  près  du  village 
indien  dcTizicapan,  ne  se  Tomia,  pour  ainsi  dire, 
que  par  lui-môme ,  i  t  »k-\iiit,  dans  li- dcniiir 
siècle ,  le  géomètre  le  plus  dt:»Uugué  que  la  Nou- 
^le-Espatnie  >i(  eu  depuis  l'époque  de  Siguenza. 
A  l'j'igc  (le  qiinirf  an< .  il  communiqua  la  pi  lifi' 
vérole  à  stui  pcrc,  qui  en  mourut.  V\\  im  lt;, 
cure  de  Xaltocaii,  se  ciiargea  de  son  <  lu  atiau 
et  le  fit  instruire  par  un  ludicii ,  homme  de  tieau- 
coup  d'esprit  naturel,  et  très-verîi4S  dans  la  con- 
naissance de  l'histoire  et  de  la  un  tliolo^'io  uu'\i- 
caiiies.  Velasquez  auurit  à  Xaîtocau  plusieurs 
langues  indiennes ,  et  rosage  de  l'écriture  hiéro- 
pl\ di  s  Aztàjue.s.  Il  c^t  à  rtîgrctUT  (lu'il 
n  ait  rii  n  publié  sur  cette  bruta  he  intéressante 
de  Taiitiquité.  Placé  à  Uetioo ,  au  coU^  Tri- 
dentin,  il  n'y  trouva  presque  ni  [irufesscurs,  ni 
livres,  ni  instruments;  avec  le  peu  de  secours 
qu'il  put  obtenir  il  su  fortifia  dans  l'étude  des 
mathématiques  et  des  langues  anciennes.  Lu 
heureux  hasard  fit  tomber  entre  ses  mains  les 

ouvrages  di'  Nt:\\{nii  et  <lf  I!;icon,  Il  pui^a  dans 
les  uiis  le  goiit  pour  1  aslroiiuiuie ,  dan>  les  aulros 
b  ooonafaisance  des  méthodes  plulosu])lu(|ues. 
Pauvre,  ne  trouvant  aucun  instrumenta  Mexico 
même,  il  se  mit  à  construire  des  lunettes  et  des 
ouarts  de  cercle.  Il  fit  m  tiu^me  temps  le  métier 
ravocat ,  occupatiou  qui ,  au  Mexique  comme 
aincars,  est  plus  lucrative  que  celle  d'observer 
les  asta'5.  Ce  qu'il  gagna  par  son  travail  fut  em- 
ployé à  acheter  des  instruments  ea  Angleterre. 
Nommé  professeur  à  l'université,  il  aocompigna 
le  visitador  don  Josc  de  Galvez  dans  son  voyage 
à  Lasonora.  Envoyé  en  mission  à  la  Californie, 
il  prolita  de  la  beauté  du  i  ii  l  de  culte  péninsule 
pour  y  Caire  un  grand  nombre  d'observations 
astronomiques.  Il  y  observa,  le  premier,  que 
dans  toutes  K-s  tartes,  depuis  des  siètles.  par 
une  énonno  erreur  de  longitude,  telle  partie  du 
nouveau  continent  avait  été  n)ar<]U(k<  de  plu- 
sieurs degrés  plus  à  l'ouest  qu'elle  no  l'est  cflfec- 
tivement.  Lorsque  l'abbé  Chappe  arriva  en  Cali- 
fornie ,  il  y  trouva  déjà  établi  1  astronome 
mexicain.  Velasquez  s'était  fait  cou^truiru,  à 


Ste-Anne,  un  observatoire  en  plaKhcs  de  mi- 
mosa. Ayant  déjà  déterminé  la  position  de  ce 
village  indien,  il  apprit  à  l'abbé  Chappe  que 
réi  lipse  de  luiie  du  IS  juin  17G9  serait  visible 
en  Californie.  Le  géomètre  français  douta  de  celle 
assertion  jusqu'à  ce  que  l'édipse  annoiMée  cAt 
lieu.  VelaMpK'Z  lui  seul  lit  une  très-bonne  obser- 
vation du  pa.ssage  de  Vénu:»  AUr  le  disque  du  so- 
leil, le  3  juin  1769.  U  en  communiqua  le  résultat, 
le  lendemain  mèm«  du  passage,  à  l'abbé  Chappe 
et  aux  astronomes  espagnols  don  Vtcente  Doz  et 

don  Salviul  'P  df  Mi'diri  a  l  e  -  .i^'our  fianrais 
fut  surpris  de  I  harmonie  que  presi  nla  i  obser- 
vation de  Vdasquei  avee  la  sienne.  Il  s'étonna, 
sans  doute,  de  rencontrer  en  Caliform'e  un  Mexi- 
rain  qui.  sans  appartenir  a  aucune  académie,  et 
sriiis  jamais  sorti  de  la  Nouvelic-Espague , 
faisait  autant  que  les  académiciens.  En  1774, 
Velasquex  exérâla  le  grand  travaU  géodésiquc 
sur  la  Cordillère  de  la  N(»uvelle-Lspagne.  Lu  -cr- 
>  icc  le  plus  essentiel  que  cet  homme  infatigable 
ait  rendu  à  sa  patrie  est  l'établissement  du  irt-' 
hunnl  de  l  école  >  niim--.  dont  il  présenta  le 
|irojet  a  la  cour.  Il  tinil  sa  carrière  lal.'oriease  le 
G  mars  178G,  étant  le  premier  directeurgéuéral 
du  wAumI  de  wtmtria,  et  jouissant  du  litre  d'al- 
ealde  del  eorte  htmarario.  B — p. 

VI-:i.[turCK  î  ii  v.M.uis-CUAW»,  comte  Ht),  né, 
le  11  juin  17i<J,  d  une  aJivknme  famille,  daus 
une  terre  prfes  de  Dussddorif ,  n'a  point  été  placé 
pi.r  la  Pi  :'\i;K  ;i<c  sur  un  îîu-.^itre  (pli  l'ait  mis  à 
même  d  exercer  une  faraude  inlhu  nee  sur  son 
siècle;  raai.s  élu  prince-évéïjue  de  Liège,  le  16 
janvier  177â,  il  lit  le  bonheur  d'un  demi-million 
d'hommes  conliés  à  ses  soins,  et  son  adminis- 
Irafi'  Il  mérite  d  ètrt!  citée  comme  modèle,  t.  est 
à  ce  titre  que  nous  croyons  devoir  lui  cuusacror 
quelques  Kgnes.  De  nombreux  établissements  de 
bienfaisance,  des  linspit  cs,  des  dépôts  deiiu  ndi- 
cile,  des  écoles,  des  atadeuiies  pour  l'encoura- 
gomont  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts, 
signalèrent  son  règne,  qui  ne  dura  guère  que 
douze  aimées.  Ce  prélat  mourut  à  Liège  le  30 
avril  !7Hi.  Velbruck  aimait  à  s'entourer  d'artis- 
tes, de  gens  de  lettres,  et  il  avait  lui-nièoie 
l'esprit  très-cultivé.  La  plupart  de  ses  mande- 
ments, entre  autres  le|)remier  qu'il  lit,  <'t  dans 
lequel  il  de\eloppa  ses  pensées  et  ses  projets,  en 
fournissent  des  preuves  incontestables.  Il  fut  en 
quelque  sorte  le  créateur  de  Spa,  qui  devint 
bientôt  le  rendez-vous  de  toute  l'Europe.  Ia  so- 
ciété d  èiiiulation ,  fomlèe  par  lui ,  plaça  son  buste 
dans  la  salle  de  ses  séances,  et  sou  éloge  fuJlèbrc 
y  fut  prononcé  par  le  poète  fteynier,  secrétaire 
peij>éiuL'I  :  c'est  une  brochure  in*4*dc  dix  pages, 

Liège,  17.s.'>.  .St — T. 

VEU)K  ilsAïi:  Van  den),  peintre,  naquit  à  Leyde 
vers  l'an  1697 ,  et  fut  élè\  e  de  Pierre  Deneyn'.  Il 
se  fit  une  réputation  très-distinguée  par  ses  ta- 
lileauï  de  !»alailles.  Il  habita  successivement  Har- 
lem cl  Leyde,  et  ses  ouvrages  furent  tuiyuurs 
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recherchés  cf  pnyés  fort  cher.  Los  sujets  qu'il 
aimait  à  repré!>eater  étaient  des  reocontres  de 
CKtaKen  on  des  attaques  de  Tolenn.  Il  deasintit 
lea  figurer  av(-f-  esprit  et  plusieurs  peiiitn's  ont 
Ml  leeouni  a  iui  puur  peindre  celles  qu'ils  iutro- 
duinieiit  dans  leun  tablsMa  (1).  0  cnlliva  aussi 
k  snvare  à  rean-forte,  et  l'on  a  de  sa  main 
une  soixantaine  de  pièces  exécutées  avec  beau- 
ci  m  ]i  frintelliKt'nce  et  de  fermeté.  Mariette  en  a 
dressé  le  catalo^e,  mais  ils  ne  les  a  pas  toutes 
eoamws.  Les  plus  iwarquaMos  sont  :  I*  no 

Paysage  qui  représente  l'entrée  d'un  village  iivec 
Itvaucoup  de  titres ,  et  »ur  le  devant  une  fouie 
de  paysans  occupés  à  iKÛroetà  manger,  in-fol., 
S«  Paiêoge  où  1  on  voit  OM  route  et  un  pont  ; 
sur  le  premier  plan ,  sont  une  tour  ronde  et  un 
vacher  qui  garde  ses  \ailns  avec  sa  femme, 
iu-4*;  3*  i'aytfl^  onié  de  ruines  et  de  maisons 
rastiques.  petit  in-M.;  I'^mj»  arec  des  chao* 
mières  et  une  l>ergerie.  —  Jean  \\s  den  Velde, 
frère  du  prcn  édent,  naquit  à  Leyde  vers  iâtfS. 
Il  excellait  à  peindre  des  paysages,  des  kenaos- 
ses,  des  scènes  rustiques;  mais  c'est  conune  gra- 
veur qu'il  est  plus  spéi-iaiement  connu.  Il  em- 
ployait tour  a  tour,  (knis  snn  travail,  la  pointe. 
Je  burin,  et  produisait  les  effets  les  plus  piquants 
de  dair-obseur.  d  opérait  do  deux  manièicstont 
à  fait  oppostVs.  Dans  la  première,  qu'il  réservait 
pour  le  paysage,  il  se  servait  de  l  eau-forte,  et 
exécutait  d'une  manière  libre  et  peu  terminée. 
Dans  la  seconde,  qui  était  pour  les  sujets  finis, 
il  se  servait  presque  exclusivement  du  burin ,  ne 
S'aidant  de  la  pointe  .sèche  (|ue  dans  quelques 
parties.  Ses  gravures  sont  remarquables  par  une 
grande  netteté.  H  sut  tirer  pariî  aree  intengenoe 
des  lumières  naturelles  et  artifirielles.  Parmi  ses 
portraits,  au  nombre  de  douze,  on  distin^'ue 
celui  d'Olivier  Crorowell,  dont  la  planche,  prépa- 
lée  par  la  manière  noire,  est  gravée  avec  la 
pointe  sèche  :  ce  portrait,  grand  in-fol.,  est  très- 
rare;  ainsi  (pie  e«>lui  de  Jean  Torrentius.  Ses  su- 
jets divers  et  ses  paysages  sont  très-oombceux; 
Hnber  et  Rost,  dans  le  Manuel  des  amateurs  de 
l'art,  se  iNirnent  à  inditpier  les  plus  remanpia- 
bles,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix-huit.  Jean 
vivait  enoore en  1677.  —  Vkldk  (GuiOanmoYan 
deii),  surnommé  le  viettx,  dessinateur,  naquit  à 
Leyde  en  1610.  Fort  jeune  encore,  il  embrassa 
le  métier  de  marin,  et  fit,  en  cette  qualité,  plu- 
sieurs voyages  sur  mer.  U  étudia  eu  détail  la 
eoRstructiM  et  la  manoam  des  Taisseaax; 
qnoiiju'il  n'eAt  pour  maître  que  son  génie,  on  vit 
tout  à  coup  sortir  de  sa  main  de  beaux  dessins 
sur  papier,  représentant  toutes  sortes  de  navires. 
Bnlandait-il  aire  qu'on  allait  livrar  m  combat 

(1)  Le»  uWr»ux  lie  ec  m»ltre  «ont  r»res.  !>■  muté«  <lii  Loii»re 
a'ao  poufdc  pn,s  un  seul.  M.  Six  ran  HiMri;lioin,  à  Amitmium , 
M  eoBMrv e  un  d'un  grand  inarite  ,  UM  féi*  44  viliagt ,  <laUrc  4e 
ias,M  à  iMutlIc  BssiiU  t«  priaer  Maurice.  ■■  payia|«* 

•  d'iMl*  Van  ètn  Vcide,  dit  M.  Ckarla*  Blanc,  toat  doublrment 

•  faWraaaanti;  outre  qu'ita  a«t  iMt  fMMcea^lUB  et  pWaa  4e 

•  auMila  keaNoz ,  il*  rtatMMMt  tlêtiUlM  nmlsimaHi 
■  mu  laacoatawa  A'ataa.  • 

XLIU. 


Va.  81 

naval,  il  s'embarquait  snn-;  ;iufre  but  que  d'iMre 
témoin  de  l'action  et  d'en  rendre  toutes  les  cir- 
constanees  avec  plus  d*exactitnde.  Les  Btals  de 
Ilnllandc  firent  équiper  pour  lui  une  petite  fré- 
gate, avec  ordre  au  capitaine  de  se  transporter 
dans  toutes  les  positions  que  Van  den  Velde  lui 
prescrirait.  On  le  vit  alors  s'engager  dans  le  fort 
d'un  combat  naval ,  et  aller  jusqu'au  milieu  de  la 
flotte  ennemie  pour  examiner  ses  manœuvres. 
L'amiral  Opdam  ne  put  s'empêcher  d'admirer  le 
courage  de  l'attiale;  il  Tinvita  ft  dlnersorson 
h<ird  pendant  le  combat ,  et  il  n'y  avait  qu'un 
instant  que  Van  den  Velde  l  avait  quitté  quand  le 
vaisseau  amiral  sauta  en  l'air.  Hn  1666,  il  fut 
chargé  par  les  Etats  de  dessiner  le  combat  qui 
eut  lieu,  en  vue  d'Ostende ,  entre  les  flottes  an- 
glaise et  hoilaiidaisi- .  ^ou^  les  ordres  de  Monck  et 
de Ruy ter .  chaque  mou  vement  de  cette  action ,  qui 
dura  depuis  le  11  jusqu'au  14  juin,  fbt  repro- 
duit avec  une  exactitude  si  grande,  que  les  Etats 
purent  se  servir  de  .ses  dessins  pour  connaître  les 
manœuvres  et  la  conduite  des  ofliciers  de  la  flotte. 
Sa  réputation  se  répandit  bientôt  dans  toute  l'Hu- 
rope.  Le  roi  (Charles  II  l'appela  à  sa  cour,  et  le  prit 
à  son  service  ;  ol  il  jouit  de  la  même  faveur  sous  le 
règne  de  Jacques  il,  successeur  de  ce  prince,  il  lit, 
pour  ces  deû  monarques ,  un  grano  nombre  de 
dessins,  où  l'on  ne  saurait  trop  ndrnirer  l'exac- 
titude avec  laquelle  il  a  su  rendre  tout  ce  que  la 
mer  a  de  majestueux  et  de  terrible,  fl  dessinait 
ordinairement  sur  du  papier  blanc,  sur  des  toiles 
imprimées  en  blanc  ou  sur  des  papiers  collés  sur 
toile.  Jamais  personne  n'a  manié  la  plume  avec 
autant  de  facilité,  d'art  et  d  intelligence.  Sur  la 
6n  de  ses  jours,  il  essaya  de  peindre;  mais  il  ftet 
obligé  d'y  renoncer.  Il  mourut  à  Londres  le  16 
décembre  1693,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
St-Jacques.  —  GnaUswM  Yan  dbk  Viub  le  jeune, 
ûls  du  précédent,  naquît  à  Amsterdam  en  1633. 
Son  père  lui  apprit  à  dessiner  les  marines  ;  mais 
ayant  été  appelé  à  la  cour  d'Angleterre,  il  confia, 
pendant  son  absence,  le  jeune  Guillaume  aux 
soins  de  Vlieger,  peiirtre  estimé.  Tatt  den  Velde 
fut  bientôt  en  état  de  se  passer  de  maître  Ourl- 
ques  marines  qu'il  envoya  à  son  père  frappèrent 
ce  dernier  d'étonnement  :  il  les  montra  au  roi 
Jacques  II,  qui  s'empressa  de  faire  venir  le 
jeune  artiste  à  sa  cour,  avec  une  pension  consi- 
dérable. Les  travaux  qu'on  lui  ordonna  occupè- 
rent dès  lors  tous  ses  loisirs.  U  fut  chargé  de 
peindre  les  actions  les  plus  roémorableB  des  flottes 
anj?lnises.  pour  être  placées  dans  les  maisons 
royales.  .Malgré  ces  travaux  multipliés,  il  trouva 
encore  le  temps  de  peindre  quelques  tableaux 
pour  de  riches  amateurs,  qui  les  lui  payèrent 
fort  cher.  Sa  vogue  devint  si  grande  en  Angle- 
terre, que,  non  contents  de  posséder  l'artiste, 
les  amateurs  Grent  recherclier  à  grand  prix,  sur 
le  continent,  tons  les  tableaus  qne  Tan  den  Velde 
y  avaient  exécutés;  ce  ([ui  leur  donna  une  valeur 
extraordinaire,  et  les  «rendus  trè»-rares  hors  de 
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l'^DflcteiTQ,  il  est  vrai  que  celte  voguo  est  Uwn 
jl|g|ip<^'  par  le  qiûriU;  de  i>ei>  ouvrages.  Sa  cou- 
leur  e«|  «i'iine  transparence,  d'une  finvi^i)  o( 
d'im  J^i^  qui  n'àtant  rien  a  ^  vigueur;  ie« 
Ions  en  sont  chauds  et  dorés.  )l  dessinait  les 
vais.-.(.<iux  et  les  frégati's  avec  mu'  pn'i  isioii ,  une 
^c^tudo  â(  une  élégance  peu  qpfumuw-ii-  il 

flfxeidlRU  sqHoul  |  npPâWQter  l'agibition  i)m 

g[w,  L't  leur  brisMiBrt  OPOllfl  les  ro^^hers.  Ses 
cieU  kdiit  clairs,  fW*  nilM««  toucliés  ave»  une 
si  grande  légèreté,  qu'on  croit  le^  voir  pMMf 
dans  l'air.  Ces  diverses  qualités  le  firent  regai^ 
der,  de  son  téuipk,  comme  lu  plus  habilti  peintre 
de  marine  que  1  ou  eût  vu  Juiqu'aiurs,  et  il  a 
conservé  sa  répuUition  [i).  is  mmée  du  Ui^YT* 
a  ponédé  q  uelques  taûeaui  é$  oe  mattre  ;  I*  m» 

lUer  calnid  rouverte  tir  }-uissiaux.  Des  [lèclieurs 

Eofitent  de  la  descente  de  la  maréi)  pour  prendre 
(  pqisMHis  qu'elle  abandonna.  %*  Bitmenu  en 
pleine  mer,  L'un  d'eux  Kit  lie  une  bonlét;  de  tri- 
bord al  <ta  bâbord.  3*  Marine  en  Uutps  calme, 
mi9tTtt  il'wi  tr»nd  notnbrt  Je  hùlinuHlf.  Quelr 

qnaa-oopportrât  le  pavillon  liollandais.  è"  Tmpt 
mIbm  mt  mer,  harfttet  ei  miJMsiur  à  troi»  wwt». 

Ces  tableaux  ont  été  repris  en  1 81  o  par  le  royaume 
daa  Pa]f«r.Baa,  mais  eu  le  muséu  a  adusté, 
à  la  Tame  m  baron  de  Yarange ,  pour  la  aomaaa 

de  oiizi-  mille  cinq  cent  cinquaiilc  francs,  une 

emunu*  :  M.  Vtilot  (A'«<ic«  det  tableaux  «4» 
()  croit  pouvoir  aussi  attribuer  à  Guillaume 
Van  deu  Velde  un  petit  tableau  représentant  mit' 
escadre  boUandaise  au  mouillage,  tableau  qui  a 
d'ailleurs  beaucoup  soulTert  et  qui  porte  les  traces 
de  nombreux  repeints.  Obsorvous  d'ailtauM  que 
les  auteurs  de  \  Uittaire  de*  peintru  pensant  que 
la  Marine  que  possède  le  Louvre  est  une  œmre 
de  iiinion  de  Vlieger.  Le  musée  d  Amsterdam 
poaaèda  ét  tableaux  dont  iMla  aont  daa  produa? 
lions  capitales;  on  en  trouve  dettX  à  la  Haye, 
deux  à  Munich,  quatre  dans  la  galerie  de  Dul- 
wich  CoUéfe  près  de  Londaaat  la  château  d  llamp- 
toa-€ourt  on  a  huit;  la  paierie  furniéo  par  sir 
Robert  l'ei  l  en  compte  égatemeut  liuil,  et  il  s'en 
trouve  cinq  dans  la  galerie  Bridgewater.  Guil- 
laume Van  deii  Veide  mourut  fûft  nche,  à  Loi|r 
dcea,  le  ô  imO  1T07  (I).  »  iAtfw  Va»  wr 
Vbimi,  rwi  dea  phn  sninda  pafaagisleB  qu'ait 

(n  1  knt\mwMijnmim  iHub  hunH  Vas  4«i  TMda  m  pcedni* 

^nviwnti  tableaux,  »a»»i  pitiuanu  à  l'wil  t)u«  d»ox  pour  la 
pensée,  «'l  <'>^^''  tab'f.i.x  f  int  lu  jutc  dr  ceux  (jui  .ilincnt  la  peiniure, 
1M  délicca  de  ceux  qui  ùm«ni  la  mT.  Le  tccrct  da  c«s  impro- 
kians,  c'ctl  U  Térité,  U  véntc  paiirêuivi«  ,  |«DdlMMae  acaour. 
Cr&ce  «ux  pUia  )>cnévér«nti;s  ttudcs,  Von  am  valde  a  poic 
•Mé  an  flaa  kadi  d«gi4  p«aaibla  ckaaoaa  daa  jfiMUaa  dont  %c 
napata  le  taltat  d'an  petatta  da  aiaifnei.,..  Laa  iaflaia  profat- 
jtnt  (l'jur  rf  ir.ltn?  iinr  adiniralion  qui  n'a  |>a>  de  borne».  I/il- 
1  ■.u.'  iLhii  ja  R.  ynulds  diMil  qu'il  pourrait  naître  un  autre 
K«k>bac;,  naia  qu  uu  tic  verrait  janiaif  un  ^utfa  GuilifHfBa  Y¥> 
dcn  Vclde.  •»  (Cliarles  Blanc.) 

i8)  M.  J.  8a»IUi,  dana  ton  CialofnttmkmtiimmmfmêÊ» 
pcinlrc*  let  plu*  éqilncitia,  p<»  ts  à  d*»?  cciit  dciu(  le  itambra  de» 
tableaux  connu»  d*  Van  drn  Vi'ldc,  le»  M-pl  IiuiUemn  (ont  daai 
let  galerie*  privéci  dt  la  GraBde-I!rrtaK«<^'  I'"  Frano-,  on  rn  a 
TU  pasixr  qUt'Iquts-UDaauz  encli>  .  a  liimite  Knr  l,  ('fi  1X13, 
u  a  an  aat  trouvé  cinai  la  ploa  ioiiiurtaot  :  I'm  du  Zuydctzct, 


m 

pnxluits  la  Hollande,  naquit  à  Amslonlam  en 
1U;1'J.  Même  avant  d  avoir  eu  des  maitruii,  U 
composait  déjà  des  tableaux  Ces  rares  diaposi- 
lions  déddtevnt  son  père  à  céder  à  nn  panehant 
auquel  il  s'était  jusqu'alors  vainamant  oppoaé.  d 
le  plaça  i'Ik'/  Wynants,  qui  fut  frappé  du  goût  et 
de  1  exactitude  aveo  lesquels  il  avait  appris  de 
luifUième  à  dessiner  daa  ehèffKs,  das  moatoua 
et  des  Mii  ht^.  Sous  un  aussi  lialiile  inatino.  le 
jeuiie  Adrien  ne  tarda  pas  à  fairo  le»  progrès  les 
rius  Rapides.  Wynants  se  plut  à  lui  donner  tous 
MM  iorriifs  de  sou  art,  et  lui  apprit  surtout,  ce 
qui  t'^l  If  point  le  plu*  ostseiiliol  jiour  un  artiste, 
a  bien  éluilier  la  nature.  Ijififi.  par  les  sages 
pansails  de  son  «altae,  U  ne  passait  pa#  un  jour 
aana  aBar  dans  la  aampagne,  sur  txec^  m 
niaill«  dassiner  d  niurs  nature  des  vues,  dei  ant- 
roaui,  des  arbres,  les  diirérenta  effets  de  la  lur 
mière,  les  «■§!■;  et  tant  qu'il  vécut  il  R'abaor 
donna  point  cotte  méthode.  Il  n'avait  pas  borné 
ses  études  au  sral  paysage  :  il  en  lit  une  tuute 
(lartit-uHèia  da  la  fifue,  ae  qni  ajouta  ua  grand 
pris  à  ses  propres  ouvrages,  et  lui  permit  entme 
d'en  orner  lus  paysages  de  plusieurs  artistes  du 
proiniur  mérite,  telii  que  Huysdael.  tinllicma, 
Mouehefon,  Vander-tleyden ,  et  raéme  de  son 
pn^premaf^,  qui,  jusqu'à  cequ  il  eèlfaeonmi 
i]ii  il  [H un  , lit  s;iii>  i  rainio  protiler  du  lali  nt  de 
6011  élève,  avait  employé  le  pinceau  dti  Wouwer- 
mans.  Dans  le  ohoti  de  ses  sujets,  dans  I  agré> 
ment  de  ses  scènes,  aussi  liien  que  dans  l'exrel- 
lencc  du  sa  couleur,  il  okt  dilllcile  de  trouver  un 
artiste  qui  lui  soit  supérieur  \  et  comme  la  nature 
était  constamment  son  modèle,  ses  oompoaitiona 
tirent  un  nouveau  prix  do  leur  vérité,  lia  touche 
e>t  lihre  et  sôre.  Ses  arbres  sont  pleins  do  nature 
et  bien  dessinés,  son  fcuillé  est  eqirimé  aveç 
smn  et  aveo  eaptit.  ies  dah  sartoat  aenl  pnll- 

culi(V('mont  remarquables  par  leur  édati  H  aTalt 
ulisc^rvé  aveo  une  étude  approfondie  laa  effets  de 
la  lumière  sur  chaque  objet  dilHMllt,  et  il  a  su 
en  reproduire  les  divers  acridents  avec  un  talent 
rare,  suit  qu'elle  se  joue  à  travera  les  brandies 
dus  arbres,  ou  sur  la  surface  des  cau\,  Milt 
Qu'elle  se  promène  sur  la«  taoupe«ui  ou  sur  les 
difTérents  plans  da  la  saèUB.  Mais  quoique  Adrien 
6oit  surtout  connu  aoOMM  paysagiste  et  |)eintre 
d'animaux,  U  n'a  pu  avaini  de  traiter  en  grand 
quelques  aujels  d'hlstofae;  al  la  aueaèa  afae  la- 
quel  il  l'a  fait  prouve  qu'il  ii'eAt  pas  moîtig  bien 
réussi  dans  ce  genre,  (in  voit  dans  l'église  catho- 
lique d'Amstardam  pua  Bmmte  ib  cm*  dont  les 
personnages  sont  grands  comme  nature^  et  qui 
renferme  une  foule  de  beautés.  U  a  peint,  avec 
un  suroés  non  moins  réel,  une  suii<>  de  sujets 
historiques  tirés  de  la  Passion  de  Jésns-CIhrist. 
Quoiqua  tovlaa  laa  eanpaailiana  de  aa  raattia 
soient  lermlnées  avea  un  aoin  qui  p'ep  esdvt 

Irction  du  comte  l'i'rnçjiiv  .  .n  IMI.  C  ^wb  il  naval  œuyie 
du  piua  fcaad  méiita,         «lavé  a  «tB|t-d«uc  mille  oeat 
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pas  la  châlear ,  qûe  »ei  î\nuTvi  Menf  partai'- 
tament  datainâeé.  que  Mé  atiimaux  soteat  re^ 
«•npiaHM  pm'  krar  eiMclèiVt  par  hi  vts  qui 

lea  animo.  par  la  vérité  de  Imm  ullur^  et 
de  \eun  tiabitudes;  lorsque  l'oii  songe  en  ou- 
tre qu  il  a  eofMil  de  fifunea  «ne  quantité  «on^ 
siilérable  (Ir  paysa?«>s  «rrtiitrp»»  ilrfistPf,  il  est 
évid<!i)t  (pi  il  a  iïù  Hrv  infatigal»k'  an  travail,  et 
qu'il  peignait  avec  utte  fadlitl^  ettraordiitaire^ 
puisque,  n  ayant  vécu  que  juiqu'à  trente-trois 
aiii*  il  a  pu  exéentèr  tous  les  mirrugm  que  l'on 
connatt  de  lui.  S<*s  tablenux  ><nd  t"<(r<''iiit'iiH'nt 
recbercliés,  et  l'ou  paye  des  prit  ekorbilaata  ceua 
<|M  l'mt  pM  tnfÊtêtt  on  en  Mi  snrtont  «mi 

glande  ostimn  darm  Ips  Pays-nn'S  <>fi  il  e-it  re- 
gardé comme  un  des  peintres  [lain.iiiils  les  plus 
émlnents.  Le  musée  du  Louvre  possible  d'après 
la  dernit^re  nmirt  public^»  par  M.  l-r(:Kji''rio  Villot 
si»  de  *es  tabIcaUt;  trni»  représentent  lu  même 
sujet  il  une  manière  dilTérentc  :  un  pdVi^age  avec 
dca  aiiiinaux;  les  autres  sont  :  la  FatiiiUe  dm pàf- 
mt  un  fkimA  tfiaet;  ^romeHâât  â'UH  ptinrt  m  lê 

mnisott  tKfrnui^o  nvr   In  pinye  de  Hrhrr'linrf''ti  ; 

Paysage  et  anHnauXi  Dans  le  lointain  on  voit  Une 
MIellerie.  L»  mêiiië  «liHisaeinMil  ■  fenfeMM 

cinq  nufre^  tnblenux  de  ee  mnftrc.  f|Ui  ont  éti' 
rendus,  en  IHI.-i.  au  roi  île?»  l'ayv-llas.  Adrien 
forma  plusieurs  éUnes.  pnrmi  lesquels  le  (iKh 
distingué  fut  Thiéri  Van  Herftiien.  Van  den  Velde 
MOamt  à  Amsterdam  le  tO  janvier  lB7t.  On  a 
(le  cp  niattre  une  vingtaine  d  ««tampeu  pra^érs 
d'une  poilite  ferme  et  spirituelle  ^  et  dans  les^ 
qneltei  oH  frtrotting  les  <|iittlités  qiil  dtstlngnent 

ses  tabliMUX.  Il  rnflffpiait  «^e^  [liA-  ps  {h'<  |(  nri'«: 
initiales  de  son  nom  A.  Y.  V.  Ce  sont  vin^t  et  utie 
«alaihpea  leprédentMll  :  I*  Du  mehn  qui  paiêieni 
et  d'nntm  animaHr  ;  au  nombre  de  (juinre  ;  î»  l.f 
berger  donnant  t  tnorreau  tri-S-rare;  'A*  La  plan 
à'm  èouff:  4*  La  halte  de  deux  éluuttir».  Ces 
deut  pièces  sont  extrêmement  rifesi  S*  Le  pay* 
tan  et  ta  payiannt;  n*  Le  pAysaà  <l  cA^/ ,  eitrft^ 
menicnt  rare  :  l'  Pn^fnije,  eu  partir  hnrifi' f}ar  une 
rmire.  Jusqu  à  présent  on  ne  connatt  que  deut 
éMeam  de  ce  nmWMn  :  l'dlie  «tait  dam  te  cm» 

binet  RiMl,  vendu  k  Paris  Pli  Y.iulxf* 
appartient  au  roi  ile-<  }'ii\s-Mas  Bart-if  li  n  en  a 
pa»  parlé,  l>-^». 

VKLDE  fCiiASLKft-rBAxçois  Va.Mikb',  nf'a  Ures- 
lira  le  17  septembre  l'7tt,  remplit  en  Hilésie 
dilTiVenles  fonctions  do  magistrature,  et  *e  dis- 
tingua dans  les  lettres,  jMrticuyèieinettt  dans  le 
genre  du  rnman,  de  tninfêre  I  mériter  le  nom 

lionont)!''  'le  \\'.ilfpr  P<'otl  allemand.  Il  entn- 
nwnçi  sa  (  arrière  littéraire  en  IttUU,  par  de  petites 
pi^>s  qu'il  flUaelt  iMéref  dtni  les  jotthim<  Il 
travaillait  en  mt^me  trtnps  pour  les  théâtrds  de 
BresiaUf  de  Vienne,  de  l'ra^ue  et  de  Magdebourg, 
et  flt  JoHeff  «hlfVf  autres  pi^'câ  t  VÀhhè*  qui 
portt  k  rarnije ,  et  le  Thhitte  des  amat^MtÈ.  Mais 
a'oblMant  que  peu  de  succi^  au  théâtre,  Use 
UvM  tout  MMrà  11  eotapoaltiM  de  leifoMUMi 


et  s'il  est  loin  d'éffnler  dân<t  Oe  gt^nrel'lMdMl 
célèbre  auquel  uii  lui  a  fait  l'iionneur  de  kl  mmim 
parer<  on  pëut  dire  qu'il  hll  est  quelqueliaM  îkh 
périour  par  des  tableaux  de  mœurs  fort  exacts 
et  fort  toucliants,  et  surtout  par  un  style  sinifrfe 
et  eorrect.  DeftUe  tSI7,  il  travaillait  pour  to 

Journal  du  snir,  et  refle  feulllc  lui  dut  là  vojnie 
qu  elle  eut  dès  ce  moment.  Cet  écrivain  esti- 
maltle  fut  ènlete  ant  lettres  dans  le  mois  de 
mars  1814,  par  une  mort  prématurée.  Les  cbu» 
vres  de  van  def  VeMe  ont  paru  à  Dresde,  ea 
14  volumes  in-8*.  18*3;  seconde  édition.  18vo- 
iuloeSi  On  a  traduit  en  français  :  i*  Nudiotk  U 
HtUft  en  k  Brigand  du  PfrMt»»  IBM,  8  Tol. 
iii-l2:  S»  U'iaska ,  ou  le»  Amasone»  df  ftohhne , 
iH20,  :\  vol.  in-lî;  'A*  le»  Anahnptiit^s ,  iHîtî, 
in^ll  ;  4»  le»  Patrinen»,  18-M>.  iu-(2  ;  5*  Arwed- 
Gtjllentiiema,  if<a(i,  3  vol.  in-H;  G'  l'Ambatsadê 
en  Chine  i  l«t7,  in-12;  7"  CkriêiiHe  et  ta  rour, 
1HI7  ;  H"  la  Canqufte  dë  Mexique,  iHil  ;  <4*  CA>nte» 
0t  kfUtdH  kUl0riim,  i827,  4  vd.  in-lS:  10"  les 
fnMikti  1817;  Pêa  ék  LdttaH»  tm  U  Ckmt- 
rrlier  ih  Mnlu.  |S37,  ?  vol.  iri-i2  :  J3'  Théodore, 
k  roi  d'été  ou  ta  Corse  en  iT.ïQ,  iHil.  Ces  dl- 

te^eavrages,  traduits  par  A.  Loeve^rimars, 

fnrtnent  la  rolleotion  <les  Hnmnn»  historique»  de 
Van  dfr  Velde,  traduits  en  français,  collection  qui 
comprend  16  volumes.  (3 — t. 

VKI,f)i:(:K  ou  VBU)ia  îIe^hi  de;  ,  l  un  des 
plus  aneietis  tnîHHéaitiatr»  ou  po<'tps  allemands, 
était  orif^fflaire  de  Id  basse  Allcinatcne,  et  viS  iit, 
au  commencement  du  13*  siècle,  à  la  cour  des 
prtiicëadeTIraHnge  et  de  h  basse Sttei  n  assista, 
in  lîiif),  nu  fiimeu*  coml>at  littéraire  de  Wart- 
buurg.  Les  poésies  par  lesquelles  U  a  illustré 
l'époque  des  priiteessMiibessont  ;  !•  VSkM»,  q«l 
est  moins  Une  tfaduftlofi  du  po<«tc  latin  qu'une 
imitation  de  I  ouvrage  publié  en  langue  française 
oU  proVeitçale  par  Chrestiens  de  Troyes,  sous  le 
titre  de  iroÉNM  de  VBtk  n  l'Snikk  aéis  m  rime». 
Le  manufieiit  »  trotnre  êirti  les  blNiethéques  de 
Oolha.  de  Vielme  et  de  Uresde.  Il  a  été  publié 
dana  le  HécueH  de  MuUer,  Berlin,  1784 ^  et  plus 
rdeetHmeht  eH  1M«  par  (mmifeller.  OM  y  compte 
l:î..'i:tl  Xcrs.  Dans  la  pnTarc  est  une  dissertation 
l'U rieuse  :  De  antiquiuitna  jEneidOà  versione  ger- 
mnnira  Htntiei  iè  ¥MêA  êHUttèMim  fkf^éimoê 
rourintinta  ,  nijus  rodf.r  matiti.^rriplu»  asserratur  in 
bibliolheca  dncii  Saso-dolhani .  f)'a|>rès  ce  qu'on 
y  Ht .  Veldeck  avait  terminé  son  travail  lorsque 
Loulsi  leudgrere  de  Thuringc,  épousa  une  fille 
dtt  landgrure  deONMres.  LapHnéesse,  à  qui  l'ad> 
teur  a\ail  pn'^senté  son  ouvrage,  le  garda  avpe  si 
peu  de  soin  qu'il  fut  égaré  pendant  neuf  ans. 
Véldeeli',  ayent  eh  le  bonhëlif  4e  le  MretiVer, 
le  revit  et  le  mit  au  jour  vers  l'an  11 RO.  R!  tmus 
l  avions  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  dc  Veldeck, 
cet  ouvrage  serait  la  plus  ancieiUie  ftttMluctiott 
des  troubadours  allemands;  et  nous  y  tPOtrve- 
rions  leur  langue  et  leur  manière  d'écrire  telles 
qu'ému  «tflieiil  â  lÉ  fin  du  iV  lièete;  mattte 
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plus  ancien  manuscrit ,  celui  de  Gotha ,  n'a  été 
traniicril  que  vers  la  fin  du  14*  siècle.  Celui  de 
la  bibliothèque  de  Vienne  n'est  qMdefan  1 474  ; 
et  il  n'est  point  facile  de  discerner  ce  que  les 
copistes  peuvent  avoir  changé  ou  ajouté,  aOn  de 
le  rendre  |jliis  iiifL-Iligiblc  à  leur  siècle.  î*  Ernesl, 

Aie  d<  Batièrt,  poëme  épique ,  qui  se  trouve  eu 
manuscrit  à  la  biMiothèque  de  Gotha.  Veldeck 

assure  qu'il  en  prit  le  texte  dans  un  ouvrage 
latin  qui  est  probablement  (Mrmm  Je  caria  t'r- 
ufsii,  Batarim  dmeiê,  fortuHa,  publié  par  .Martène, 
dans  son  Thesaur.  amcd.-,  t.  3 ,  p.  333;  et  par 
Eekard,  dans  soii  Comment,  de  reb.  Franc.  Orient., 

fi.  610.  Ce  pcK-me,  dans  lequel  Veldeck  a  chanté 
es  entreprises  guerrières  et  les  infortunes  d'Er- 
nest, fût  aceueflii  arec  grande  ftTeur.  Ces  infor- 
tuiie-<  sont  devenues  si  populaires  en  Allemagne, 
que  les  enfants  mêmes  apprennent  à  les  chanter. 

Mtiistricht,  h  fbniils  qui  se  trouvent  dans  la  col- 
let lion  de  ManasSi*n  et  à  la  bibliothèque  du  Va- 
tii  .10.  Veldeck  est  un  des  minnésingers  qii  ont 
le  plus  contribué  à  l'illustration  de  l'époque  que 
l'on  appelle  période  des  empereurs  souabes.  C'est 
l'ùge  d'or  de  la  poésie  allemande  :  elle  fleurit  et 
disparut  avec  ces  princes.  La  gloire  des  minné- 
singen  estiin  phénomAne  étonnant  dtnsl'histofre. 
On  en  cherche  la  cause  dans  les  (lilTr-rcntes  cir- 
constances du  temps,  et  surtout  dans  les  croi- 
sades. L'Oocideiit  s  était  jeté  sur  la  lem  sainte  : 
les  croisés,  revenus  de  l'Orient,  en  racontaient 
des  choses  merveilleuses  ;  et  leurs  récits  enflam- 
maient tous  les  esprits  romanesques.  De  la  Pro- 
TMice ,  les  chants  des  troubadours  passèrent  en 
Allemagne,  et  les  minnésingcrs  y  trouvèrent  des 
modèles  à  imiter.  C'est  à  Veldeck  que*  jih;; m  e 
cette  suite  de  poètes  souabes  qui,  pendant  plus 
de  deux  cents  ans,  ont  compté  parmi  eax  des 
llrinces,  dos  rois,  des  empereurs.  En  1206,  Her- 
mann,  landgrave  de  Thuringe,  rassembla,  dans 
M»  diâteau  de  Warlbomy*  nt  mimiMngers  les 

1>lu8  renommés.  Il  les  engagea  dans  un  combat 
itléraire  où  brilla  Veldeck,  et  que  l'un  d'eux  a 
décrit  soni  le  titra  de  It  Gmtrr*  de  llart- 
bowf.  G— T. 

VBtBZ.  Voffn  (HarjMk. 
VKI.LA  (Joseph),  né  à  Mnite  en  l?.*)!,  chapelain 
de  1  ordre,  et  faussaire  littéraire,  est  connu  à  ce 
dernier  titre.  Devenu  prêtre  et  se  trouvant  à  Pa- 
ïenne, en  1 782,  il  accompagna  Mohammed  l»en  Oth- 
man  dans  la  visite  que  cet  ambassadeur  marocain 
fit  à  l'abbaye  St-Martin.  Ayant  appris  de  Louis 
Moncada,  gentilhomme  sicilien,  que  depuis  long- 
temps on  croyait  posséder  un  manuscrit  arabe, 
oui  remplissait  une  lacune  de  près  de  deux  siècles 
dans  l'histoire  de  la  Sicile,  pendant  le  moyen 
Ige,  il  imagina,  après  le  départ  de  Hohaomied, 
de  dire  que  cet  Africain  avait  trou\e  'ms  la  bi- 
bliothèque de  St-Martin  uu  manuscrit  contenant 
la  correspondance  entre  les  gouverneurs  arabes 
de  la  Sicile  et  leurs  naltm  kiaMvmiude  l'A» 


m 

frique.  Un  prélat,  Airoldi,  archevêque  d'Héraclée, 
ajouta  foi  a  celte  fable  et  pria  Velia  de  traduire 
en  italien  le  précieux  manuscrit  Or,  le  Maltais  ne 
savait  d'arabe  que  ce  que  lui  en  avait  enseigné  un 
Turc  au  service  du  prince  deCassaro.  Toutefois, 
il  suj)posa  avoir  établi  une  correspondance  avec 
Mohammed,  et  bientôt  après  il  annonça  la  dé- 
couverte k  Pes  d'un  second  exemplaire  du  manu- 
scrit de  l'abbaye  de  St-Martin,  mais  plus  étendu  ; 
puis  la  découverte  d'un  autre  ouvrage  qui  servait 
de  continuation  à  celui-ci,  et  qui  était  relatif  à 
la  domination  des  Normands  en  Sicile  ;  enfin  une 
suite  de  médailles  confirmatives  du  contenu  des 
manuscrits.  Airoldi  pourvut  à  toutes  les  dépenses 
que  la  publication  de  l'ouvrage  exigeait.  Sous 
les  auspices  du  prélat  parut,  en  1789,  le  premier 
volumi'  du  Cotlirr  (liplomntiro  di  Sicilia  sollo  il 
gotemo  dtgli  Arabi ,  pubiicato  per  opéra  e  timdio 
a  MfiHm  ÂinUi,  etc.  C'était  me  traduetioa 
italienne  ftile  par  Vella  du  manuscrit  arabe; 
Airoldi  y  avait  ajouté  des  notes  et  une  longue 
préface  ou  introduction.  Cinq  autres  volumes 
virent  le  jour  ;  le  sixième,  qui  est  de  179Î,  de- 
vait être  encore  suivi  de  deux  autres.  A  l'appa- 
rition <lu  premier,  des  doutes  furent  élevés  par 
beaucoup  de  savants,  l'abbé  Grégorio  en  parti- 
enlier,  surl'anthentidté  du  texte  original.  Airoldi 
résolut  de  le  faire  imprimer,  et  pour  cela  il 
acquit  de  bodoni  une  fonte  de  caractères  arabes. 
Vella,  loin  d'être  effrayé  par  les  doutes  mani- 
festés sur  le  Codice  diplomatico,  fit  paraître  a  Pa- 
Icrme,  en  17<J3,  aux  frais  du  roi  de  Napies,  le 
premier  volume  de  deux  éditions,  dont  la  prin- 
cipale, dans  le  format  in-folio,  omtenait  le  texte 
arabe  avec  la  traduction  italienne  du  prétendu 
manuscrit  découvert  à  Fez,  et  intitulé  Kitab 
ditan  Metr,  ou  Libro  del  coneiglio  d'Egitlo.  On 
imprimait  le  aeeond  volimie,  ionque,  après  phi- 
sieurs  examens,  l'imposture  devint  évidente  aux 
veux  les  plus  fascinés.  Les  savants  allemands  et 
français  entrèrent  dans  l'arène.  Tous,  moins 
l'orientaliste  Tyclisen,  signalèrent  ce  faux  litté- 
raire auquel  Vella,  pour  faire  diversion,  en  ajouta 
un  autre,  qui  consistait  à  annoncer  la  découverte 
d'un  Code  normand,  qui  résolvait  en  faveur  de  la 
prérogative  royale  les  privilèges  ftodanx  dont 
les  seigneurs  réclamaient  le  bénéfice.  C-omme  à 
la  date  de  cette  prétendue  découverte,  la  royauté, 
entraînée  par  l'esprit  du  temps,  méditait  d'en  Gnir 
avec  la  féodalité,  on  fit  féte  à  Voila  et  on  le  <-hargea 
de  traduire  et  de  publier  la  prétendue  charte 
normiiMle.  Cependant  Airoldi  avait  fait  Tenir  à 
Palerme  un  savant  orientaliste  viennois,  pour  se 
faire  rendre  compte  du  mérite  et  de  la  valeur 
des  découvertes  de  Vella.  Malheureusement  pour 
celui-ci,  après  une  consciencieuse  investigation, 
et  eomparaiion  Mie  des  mamiserHs  prétendn» 
découverts  par  Vella ,  Hager  les  déclara  de  pure 
invention.  Vella  finit  par  avouer  lui-même  ce 
qu'il  avait  fait;  il  fut,  en  179C,  condamné  à 
quime  «u  de  priwm;  le  bénéfice  de  StPancnoe, 
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une  pension  qui  avait  ét<'  accordée  à  VcIIa ,  et 
ses  autres  biens  furent,  sauf  une  rente  alimen- 
taire de  trente-six  onces  d'or,  adjugés  m  fisc 

i'usqu'à  remboursement  «les  dt-ppiisis  faites  par 
e  trésor  royal  pour  le  hiiah,  t'ti-.  Ce  qui  était 
imprimé  du  secoiul  volume  fut  détruit;  et  ce 

Î|u'il  y  a  de  singulier,  c  t^t  que  le  juRement 
Ut  porté  par  ce  même  Aiptionse  Airoldi  qui 
avait  été  si  longtemps  sa  dupe.  Vella  est  mort 
en  18i&  dans  robscuiité  et  ie  méiiris.  M.  J.  Uager 
a  donné  sur  ses  deux  paMcatkms  désignées 

aus-^i,  l'une,  sous  le  titre  de  (]oJe  martinien , 

l'autre,  sous  celui  de  Code  normand,  une  bro- 
chure aflemande,  dont  la  tradodion  françdse  eet 

intitulée  Relation  d'une  intigne  impnxture  Ulté- 
raire,  dècouterU  dans  un  voyage  fuit  en  6icile ,  en 
1794,  par  M.  le  docteur  Ha<jer,  Hrlang,  1799, 
in»8».  Silvestre  de  Sacy,  qui  a  rendu  compte  de 
la  relation,  etc.,  dans  le  Magasin  encyclopédique , 
5*  année,  t.  6,  p.  330-:ii)6,  a  fourni  de  \ouveaux 
reusHçmtmenf  sur  l'atraire  de  Vella  dans  le  même 
journal,  «•  année,  t.  5,  p.  398-939.  Z. 

VHI.LKDA  OU  VEI.KDA,  la  plus  célèbre  des  pro- 
phélesses  de  la  Germanie,  appartenait  à  la  nation 
des  Bmetères,  mais  exerçait  ane  fnflaenee  en 
quelque  sorte  mapique  sur  toutes  les  peuplades 
barbares  dis.Némiuees  le  long  des  deux  rives  du 
Rhin.  On  sait  par  Tacite  et  par  quelques  autres 
éerhraîns  que  les  Germains  s'accordaient  à  trou- 
Ter  dans  les  femmes  quelque  chose  de  céleste, 
et  que ,  dans  les  affaires  les  plus  importantes,  ils 
se  soumettaient  à  leurs  décisions  comme  à  des 
ondes.  Aossl  leurs  ▼illages  et  leurs  huttes  rott- 
lantes  étaient  remplis  de  prtMresses  qui,  les  unes 
par  intervalles,  les  autres  couliouellement ,  pré- 
tendaient dévoiler  les  mystères  de  l'avenir.  Vel- 
léda  vivait  à  peu  près  au  milieu  du  t  "siècle  de  l'ère 
chrétienne,  eti  70,  lorsque  la  Gaule  presque  tout 
entière  se  souleva  à  la  voix  le  Civilis.  Elle  n'avait 

E attendu  les  progrès  de  la  rébellion  pour  se 
lirer,  et  dès  la  première  levée  de  boucliers, 
animée  d'un  enthousiasme  patriotiijue  et  sau- 
vage, elle  annonça  la  défaite  totale  et  I  anéantis- 
sement des  Bomahn ,  qol,  déehirés  déjà  par  les 
guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  de  Néron, 
ne  pouvaient  opposer  que  de  faibles  digues  à  la 
Iveor  des  Gaulois  et  des  Belges.  Les  premiers 
succès  des  troupes  révoltées,  la  défection  de 
Classicus  et  de  Tutor,  l'entrée  triomphante  de 
Civilis  à  Votera  Castra  justifièrent  dans  les  com- 
mencements son  audacieuse  prophétie  et  lai  coo- 
eflfèrent  la  confiance  des  alliés.  Par  elle  les 
Caninéfates  et  niétiie  les  Ubiens,  art'  iens  et  fidèles 
alliés  des  Romains ,  se  laissèrent  entraîner  dans 
h  coalition  formée  contre  les  Romains.  Chrflls. 
après  la  prise  de  Vetera,  lui  avait  livré,  avec  des 
dépouilles  magnifiques ,  plusieurs  ofliciers  enne- 
mis de  la  plus  haute  distinction  ,  et  dans  la  suite 
les  Germains  s'étant  emparés  par  surprise  de  la 
plupart  des  vaisseaux  de  Petilios  Cerealis,  ils 
«BToyéfeot  par  h  Lippe  ta  trâtee  pféloitaiiiw 


à  Velléda.  Enfin,  dans  toutes  les  dreonstances, 
on  voit  le  nom  de  Velléda  uni  à  celai  de  Civilis, 
même  dans  le  langage  des  ennemis,  eoome  si 
l'autorité  suprême  eût  été  partagée  entre  eux,  et 
que  le  guerrier  ne  pût  rien  sans  la  proptiétesse 
ou  la  prophétesse  rien  sans  le  gQerner.  Gepe»* 
dant  les  efforts  des  Gaulois  pour  reconquérir 
leur  indépendance  ne  furent  pas  longtemps  cou- 
ronnés par  la  victoire,  et  les  armées  romaines, 
qui  naguère  étaient  oowpées  à  s'entre-détruire, 
ayant  enfin  reconnu  Yespesien  et  se  réunissent 
contre  les  ennemis  étrangers,  les  eurent  bientôt 
battus  et  forcés  à  la  paix.  Velléda  joua  encore  un 
grmd  réie  en  eetle  oecasira  :  eest  à  elle  que 
Cerealis  s'jj^lressa  principalement  pour  réussira  pa- 
cifier les  Gaules;  et  celle  qui,  eu  faisant  parler  les 
dieux ,  avait  décidé  i  prendre  les  armes  tant  de 
peuples  à  peine  oomius  les  uns  des  antres,  les 
leur  fit  poser  de  même  au  nom  de  la  divinité. 
Il  paraît  néanmoins  qu'à  une  époque  postérieure 
Velléda  appela  de  nouveau  ses  concitoyens  à  ia 
IBwHé,  car  eHe  fat  prise  par  Rotiliu*  OalKcus  et 
menée  en  triomphe  à  Rome.  Depuis  cet  événe- 
ment, 1  histoire  ne  fait  plus  mention  d'elle.  Vel- 
léda vivait  seule  et  célibataire  :  elle  ne  se  laissait 
jamais  apercevoir  au  peuple,  ni  même  aux  géné* 
rauK,  avec  lesquels  me  n'avait  de  communica- 
tions qu'au  moyen  de  ministres  chargés  de  cette 
seule  fonction.  Une  tour  élevée  lui  servait  de 
sanctuaire,  et  c'est  dans  cet  asile  qu'elle  rendait 
ses  oracles.  Horace  Vernel  a  fait  un  beau  tableau 
qui  représente  Velléda  dans  l'attitude  de  l'inspi" 
ration.  Le  caractère  prêté  par  Tadte  i  celte  pro- 
phétesse a  fourni  à  l'auteur  des  HarUjn  un  des 
épisodes  les  plus  brillants  de  son  poëme,  liv.  8 
et  9.  —  Voir  Tacite,  Hùt.,  liv.  4  et  5;  S^Ht 
militaire  de»  ancien»  Germeùnt,  p.  15S.  P^HIV. 

\  LLLEILS.  l'oyez  Patebculds. 

VELLEJI  S  ANDRB-SKVEans),  historiographe  et 
cooaeiUer  de  Frédéric -U,  roi  de  Danemarck,  né 
dans  le  bouriir  de  TedUe,  en  Jutland,  ht  d'abord 
prédicateur  de  la  cour.  Ayant  manifesté  du  goût 
pour  l'étude  de  l'histoire,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  à  Ripen  et  put  se  livrer  tont  entier  à 
des  rerherches  historiques.  C'était  un  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  temps.  Il  mourut  le 
13  février  i616,  à  l'âge  de  7i  ans.  Il  est  ie  pre- 
mier qui  ait  tiré  des  manuscrits  et  publié  Ad*mi 
Bremeruit  hUuria  ttetêtiasHea,  avec  des  notes  , 
Copenhague,  1579.  in-H».  II  a  encore  publié  : 
i*  I^M  de$  nmwraiiu  ponti/e»  romaint,  «n  «er« 
dMi,  Copenhague,  1571,  in^;  !•  8ë»m  1$ 

grammairim ,  traduit  en  langue  danoise,  Copen- 
hague, 1573,  in -fol.;  réimprimé  en  1610; 
3*  Deteriplio  hlaniiv,  per  Gudbrandum  epiteo» 
pum  Islandiœ  nmmunicnta,  ibid.  ;  4*  Oratio  /une- 
bris  in  obitum  Frtdcrici  II,  fum  ehronologia  rerum, 
imperante  hoerege,  ab  1.5:13  ad  1388  geitarum, 
Copenhague,  1688,  in-4»;  b'  Septem  *apuntium 
Grœeio!  aphoritmi.  Sora,  1590,  in<8*;  4*  VU» 
Ahmnw  m09$$km§.  Son,  IMS,  io-a*;  7*  Ûh- 
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p§flM  MniUmiamih  dàttiàamm,  de  pHteit  thtào^ 
rÉM  nptmt  et  rebut  yniis,  Coppnhaf^up,  1643, 
in-S*!  Oè  nWBW  de  chants  populaires  est  très- 
ph'cîpux  potir  l'histoire  de  Danotnarck  et  ponr 
la  connais<iaiice  des  mœura  et  des  idiomes  de 
chaque  sii^de.  CK^. 

VBLLERUM.  l^flyM  Ca1HMS< 

VRLLUTP.LLO  (ALRtANimfe; ,  HlMnleiir  locquois, 
^'(ait  tn^  flans  les  preiiii«TPS  aiin(''ps  du  16*  siè- 
cle. Dana  »a  ieunttsae,  s'étaot  pasaionné  pour 
FMrantae,  il  Ibnu  le  projet  d'éerire  la  vie  ét 
de  grahd  pn^le;  mais  avant  de  Texc^culer.  il 
TOttltlt  visiter  Avignon,  se  ilattont  d'y  rerueillir, 
sur  le  i^dr  de  Péirarquc  tm  celle  triilé,  des 
renspisnomonls  inconnus  à  ses  devar\(iers  et  dè 
parvenir  l'iilin  à  cotinaUrc  l'origine  de  la  lielle 
Laure.  D'Avignon  il  se  rendit  à  Vaucluse,  et 
partout  il  viiita  les  an  hives  publiques  et  oon^ 
solta  les  pênmim  qu'il  jugea  le  plus  capables 
do  lui  dniuier  les  éclairrisâPments  dont  il  avait 
besoin.  Des  recherches  faites  avec  tank  de  lèle 
n'tlioiiliretit  tfa'l  M  pnMiofwiles  neliom  Tigm» 
et  faussps  sur  l'olijf'l  de  son  vovatfe.  De  retour 
en  Italie,  il  puhlia  les  Sonntit  de  Pétrarque,  Ve- 
nise, 1933,  'm  i\  avec  des  fiotes  et  II  vie  rte 
l'auteur.  Cette  édition  fut  reçue  arec  empresse- 
ment par  les  nortibreut  admirateurs  de  Pétrar- 
que, et  la  presse  la  reproduisit  dix  ou  douze  fois 
dans  un  petit  nombre  d'années  (t«f .  la  BMioteat 
^«AffttifM  dit  PMIatillii,  t<  t ,  p.  fi).  iJÊVhiê 
Pitratqur,  pnr  Vi  Mut.^llo,  devint  la  source  unique 
OÙ  puisèrent  tous  ceux  nui  faisaient  de  ce  po^te 
et  de  M  MfHires  robjel  de  leurs  tniVattti  et 
problblement  elle  jmiirnff  ericdre  de  rei  avan- 
tage si  l'abbé  de  Sade  n'en  eût  pas  relevé  les 
erreurs  dans  ses  itiMoirn  rtw  Pétrarque  iroy. 
Sht»).  Vellutellèeat  l'édiimt  d'une  comédie  d'Augi 
Richi  :  /  tr*  TTrÉMif»  Vertlse^  1(S33,  lil-l*,  Il 
nous  ipptend  dans  la  prt^iace  que  cette  pièce. 
Odmpoâtfo  è  l'Imitation  des  meilleurs  portes  grecs 
•t  latlitt,  ftit  représentée  en  p^Ssénee  de  Gif  arlea* 
Ouint  et  de  sa  cour,  aux  f/^tes  de  son  txjuronne- 
ment.  Ou  lui  doit  encore  un  Commentaire  sur  la 
Ditine  Comédie  de  Dante,  Venise,  1044,  in-4»  ;  réim- 
primé plusieurs  fois,  notamment  avec  celui  de  I.an- 
dinoicoy.  ce  nom),  ibid..  1664.  in-fol.  On  a  cité,  k 
l'article  Datti-:,  les  meilleures  éditions  de  ce  coui- 
nwdtaire,  dont  les  Italiena  font  Itenucftup  de  cas 
et  ifol  rMUdmetit  al  fbrtmiic  pour  |)én4trer  lè 
scn<t  de  ploitottn  péasaiesobacaffa  de  ce  f^meut 
potimCi  W---S. 

ymUm  (DoNav»),  abUar  d'une  eMftbre  €kf^ 

niijve  de  hnrenrt ,  ndqnH  «n  cette  ville,  le 
10  juillet  13i:i.  Il  était  d'tine  ancienne  famdio 
originaire  d'un  Csstello  di  Hemifonte,  danft  le 
Taldelsa,  détruit  en  liOl  par  les  Florentins, 
apr^  une  longue  guerre.  Cette  famille,  qui, 
ainsi  que  le  reste  de  l'arislocratip,  soutenait  ?a 
noblesse  par  de  grandes  affaires  de  oomtoerce, 
fat  one  ots  pranièret  à  emumln  an  ptlaii 
ranlI^iiiMe  wtf  !•  Via  Magfl»  «i  HelMWt  lal 


noms  de  II  V\A  dei  Vehtiti  pf  dp  In  Vin  de'  l'ettn- 
fini  attestent  encore  en  celte  ville  leur  antique 
illustration.  Le  père  de  Donaltf,  nommé  LaM» 
berto,  obligé  de  s'flboenfc^  souvent  pour  séi 
alTflires  ou  pour  celles  de  l'Rtat,  confia  la  pré* 
mière  éducatiort  de  son  Pds  I  (|UelqUes-tl(les  Ûë 
ses  parentes.  L'«iiflint«  âgé  de  dix  ans,  fbt  niï 
jour  détourné  et  ënlévé  par  des  volétars  ét  coH* 
doit  à  Lucques.  Cette  Tille  était  alors  en  muette 
avec  Florence  et  gouvernée  par  Castruccio  Cas" 
tneinl,  auquel  le^  nvi^ts  fétnihHit  te  JINInt 
D'inalo.  Malgré  le*  liaiiles  nationiles ,  il  subsis^ 
tait  quelqoe  amitié  entre  Cnvlruccio  et  les  VPl- 
luii;  le  seigneur  de  Luciiues  interrogea  le  jeune 
Donato .  fui  charmé  de  «e<  rr^pnnsr»  e(  le  fit 
promptement  ramener  dans  «a  famille.  Kn  1.159, 
Donato.  âgé  de  eetïe  ans,  alla  étudier  h  Bologne, 
et  après  un  long  séjour  d»M  cette  ville,  étant 
sur  le  point  d'y  rmmfr  te  lldétorAt  en  jurlspfd» 
dence.  Il  en  partit  satis  p  uirnir  'ip  pn  ^t  iiter  pn;ir 
ce  grade,  par  suite  de  l'interdiction  que  le  saint^ 
siégft  lança  eéhlré  tés  lotonais.  Il  «lia  «onflKotfr 
ses  études  du  Dige'te  fi  Careggi,  près  l'Inreiiee. 
où  il  profita  des  leçons  de  Ugo  Alinvitl.  De  retour 
à  FlnrenOÉi  il  técdt  ^IMlque  temps  trés-reliré; 
ensuite  un  seigneur  de  «es  parents  le  fit  juge  è 
Colle,  quoiqu'il  n'eût  point  la  qualité  de  docteur. 
Donato  se  dislioffiia  honorablement  dans  ceil 
fonctions,  et  il  v  joignit  l'enseignement  des 
iMtttalcs,  aor  Ies(|uelle9  il  se  eharf^a  tf'oQTrff 
un  cours  public.  Plus  tard,  il  s'étal)lit  h  Florenee 
et  y  acquit  une  grande  considération  Comme 
jurisconauHe.  Le  duc  d'AlIlêné»;  afiirt  matpê  te 
pouvoir  suprême,  le  plaça  le  premier  m  tiombré 
des  Priori  di  liherta,  magistrature  importante  et 
diOlcile  a  eiercer  en  de  pareils  temps;  il  lé 
nomma  également  avocat  dea  pauvres.  Mais  Dd« 
nafo  no  fréqui^nlait  pas  le  palais  du  matire  ét 
ti'usait  de  son  crtMlIt  (|ue  pour  d'utiles  n'Clama- 
tionSi  Le  duc  fut  chassé;  la  cité  adopta  de  nati-> 
vetnt  règlenienti,  tttm  IHMs  «a  «Kvisloti  (Mf 
(luarliers.  conservée  etloOM  iulourd'hoi  et  qaf 
fut  Houvent  d'une  grandè  milité  politique;  lé 
collège  dea  PH$H  subit  de  sageë  réformes ,  et 
tous  res  changemertls  furent  en  grande  partie 
l'ouvrage  de  Oonalo  \  ellutl.  Le  reste  de  sa  vie 
fut  partagé  entre  l'exercice  de  sA  profession  dë 
jurisconsulte  («ame}  d'une  foule  de  grandes  mal* 
aons  et  la  gestion  de  beaaeoap  d'emplois.  Il  fbt 
gonfalorn'er  ou  oHlcier  supéHfiir  dmi-  niir'  pnrlie 
de  la  garde  urbaine,  et  en  1350,  il  devint  gon-' 
falonier  da  jiMtlr»«  dignité  du  pfemlef  ordre. 
Son  expérience  et  son  savoir  le  firent  cliarpof 
très-fréauemment  de  missions  délicates,  soit  pour 
traiter  des  intététa  de  la  répabll4}ue  avec  \ei 
Etats  voisins,  sdlt  pour  intervenir  comme  arbitre 
au  nom  de  la  seigneurie  de  Florence  dans  otte 
moltilu  le  de  querelles  entre  difTi^renles  villes  oU 
entre  des  familles  puissantes.  Ces  déthélés,  toU-> 
joon  iiMimaiii  Ha  talanient  pai  man(piér  d'M* 
aqwliaft  lia  jariMli  «oMiUuaiiM,  néti  ili  m 
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eiposaient  souvent  à  d'a«st^z  grandi  dangen  pen 
^l)eUi  iU  les  déiMuriiaienl  d  ailleurs  des  suins 
if  leur  clientèle  urdipaire  et  leur  coûtaient  de 
graiiiit'!»  dépenses.  Vclluli,  après  avoir  niaiiitcs 
fuià  éprouvé  ces  inciiiivi-iiienli),  éluila  les  uiisr 
•ions  lointaines  dont  on  voulait  le  charger,  entra 
autres  qnp  «mliwuda  à  AvigDOQ  auprès  du 
pape  ;  des  doniran  de  gouMe  le  retenant  obei 
lui,  il  entreprit  sa  Ckronique  a  l'âge  de  cinquatite- 
W9ti^  «Dé,  k  i'iùde  d«  Mi  papieri  dt  SâmMo  et 
M  les  «wvenln.  Tnk  m  iiMPèa  il  nAorol ,  le 
1"  juillet  1370.  eofimiB  il  entrait  de  nouveau 
daub  les  fonctions  de  gonfalooier  de  justice,  il 
avait  été  marié  deux  fuis  et  avait  eu  quatre 
enfants  de  chaque  union,  dont  six  [ils.  Ses  des- 
oepd«nt«  tinrent  longtempa  un  rang  honorable  à 
(•'lorence  et  ont  passâ  depuis  à  Naplos.  Les  mé- 
piçir^  dQ  YfllluU  nsûivnt  inédits  juMii'au 
I8»filèql«,6t  Ici  diyeiMM  eopies  qui  s'en  final 
furent  prises  sur  un  manuscrit  endummaKé . 
altéré  même  à  dessein  dans  quelques  passades 

Par  les  aerapalea  de  l'un  des  deaieiidinis  de 
auteur,  qui  crut  devoir  efTaoer,  entre  autres 
choses ,  une  anecdote  curieuse  sur  la  transmis- 
sion héréditaire  des  vevgeanMSpenoQiMlbMdtiii 
lei  familles ,  dont  ces  temps  offraient  beaucoup 
d'exemples.  Pendant  le  17*  siècle,  ces  mémoires 
furent  jus  et  mcnlionnés  avec  éloge  par  plusieurs 
^  ««vanifi  qui  rendirent  tant  de  serviaes  à  la 
langue  toscane,  et  ils  fiinnt  déclarés  Inrie  dt 
lanijur  par  |;i  iTUsi  a.  Enfin  Doniin.  Marie  Maiini, 
iniprimeur  et  critique  célèbre,  en  publia  une 
édition  (rès-aoignée,  et  adoptée  comme  faisant 

autorité,  sous  ce  titre  :  Cronica  di  Firenzc  di 
Donato  VeUuti,  dali  auno  i30U,  in  circa,  Jlno 
al  i  ;i7U,  Florence,  1731.  in-4*.  Manni  donne,  en 
téte  de  l'ouvrafe»  une  préface  étendue  et  inté- 
ressante et  le  fait  suivre  par  on  fragment  d'une 
autre  chrofiiqin;  de  Fiaiiniis  <Ii  niir.uiti' ,  dont  il 
couvtent  de  dire  ici  quelques  mois.  L'auteur,  né 
en  43t3,  est  resté  peu  eemiii  f  mate  ee  fragment 
est  reniarijuable  par  un  témoignage  sur  un 
usage  singulier  du  clergé  à  cette  é|Mque:  c'est 
une  descriptiun  du  mariage  spirituel  eeotraeté 

Par  révéïjue  de  Florence  à  son  avéjifmciit  ;iv(>c 
abhesso  deSt-Pielro  .Uaggiure  :  il  lui  duiinuit  un 
anneau  et  couchait  la  nuit  dans  un  lit  somptueux 
que  les  leiligieuaes  lui  offraient  daoa  leur  mo- 
pasl^.  De  son  cAté,  il  faisait  présent  i  Tabbesse 
d'un  cheval  avec  son  harnais.  Pour  revenir  à  la 
6'An)iHj|««  de  Veltuti.  il  nous  reste  à  observer 
qu'elle  offre  surleol  l'hialeire  des  alen  de  l'ao* 
taiiVel  la  sienne  propre;  mais  que  les  principaux 
événements  historiques  s'y  mêlent  d'une  manière 
très  intéressante,  relevés  par  le  luérito  et  la  naï- 
veté de  ce  style  tant  admiré  des  Tost^ns  dans 
leurs  plus  anciens  monuments  littéraires.  V-o-a. 

VKLLV  l'\ti.  TnANçoiss  historien  fraiirais.  na- 
quit à  Crugnyï  pri^n  de  Reims,  le  &  avril  4709, 
uuelqueS'afiB  went  1711:  mais  oelte  seconde 
date  est  moins  probaUe.  Soo  pAn  avait  nmb 


plusieurs;  professions  :  on  l'avait  vu  tour  à  tour 
ou  à  la  fois  médecin,  chirurgien,  apotbioaire,  no« 
taire,  huissier  et  bailli.  Le  |eooe  ¥elly  fil  saa 
études  au  colléis'e  de  Reims,  que  tenaient  les 
jésuites,  et  entra  dans  leur  société  en  octobre 
1716.  On  ignore  en  quelles  villes  ils  Peo^ 
Yoyèrent  remplir  lea  fonctions  de  professeur; 
mail  on  sait  qu'en  décembre  1740  il  quitta 
leur  compagnie ,  non  sans  conserver  cependant 
des  relations  avec  plusieura  d'entre  eux.  U  fut 
même,  quand  II  levint  i  Faris,  en  1741 ,  em« 
ployé  dans  leur  oollége  de  Louis  le  Grand  en 
qualité  de  précepteur.  Pour  se  délasser  de  ce 
service  et  se  mettre  en  état  de  s'en  aflVanobiff 
un  jour,  lise  livrait  è  des  éludes  sérieuses  et  se 
préparait  a  prendre  place  parmi  les  écrivains.  Il 
ne  débuta  pourtant  dans  cette  carrière  qn'aa 
1753,  f»r  la  traduction  (1)  d'un  opuseule  satirl* 
ipw  daflwift  (My.  ce  nom)  sur  la  guerre  terminée 
en  1713  par  le  traité  d'Ulrecht.  Les  jésuile.s 
s'empressèrent  d'aunonoer  oette  version  dans 
leurs  ITMvva  ia  IVAm»  (dtfeembn  17SS|,  en 
louèrent  excessivement  le  style  et  diTlarèrenl 
que  le  traducteur  était  capabU  dt  qutlqu*  ek»iê 
4é  mieuM.  En  effet,  l'abbé  Vally  avait  entrafwlB 
un  bien  plus  grand  ouvrage.  On  ne  lisait  presque 
plus  les  histoires  générales  de  la  France  rédi- 
gées avant  le  milieu  du  17'  siècle.  Ou  s'aperce* 
vait  même  que  Mézerai  (my.  ce  nom)  s'était  sou- 
vent dispemé  de  remmiter  aux  sources  de  nos 
anoicnnes  annalu.<t,  et  on  pouvait  le  regretter 
d'autant  plus  qu  il  eût  été  fort  capable  d'y  puiser 
avec  clairvoyance  et  discernement.  Uaniol,  tant 
prôné  en  1713,  n'nvait  déjà  plus  qu'un  petit 
nunibru  de  lecteurs  :  Longuerue  et  Voltaire 
avaient  signalé  ses  erreurs,  accusé  sa  partialité; 
on  se  plaignait  eiHioie  plus  de  la  négligence  de 
sa  dielion ,  de  fai  menotonle  de  son  style,  et  ces 
défauti  choquaient  ou  rebutaient  à  tel  point 
qu'on  ne  lui  tenait  point  assea  compte  des 
reohevdws  laborieqses  par  lesquelles  il  avait.  Pan 
des  premiers,  porté  quelque  Imnière  dans  l'his» 
toire  si  ténébreuse  de  la  dynanlie  inérovingienoe. 
L«s  matériaux  d'un  corps  d'annales.  \\\\xi  com* 
plat  et  plus  exact,  venaient  d'être  fournis  par 
dom  bouquet  dans  huit  volumes  du  lUetuil  dê 
relalioat  tl  d»  piittt   originale» ,   imprimés  de 

173i  à  USÉ  :  on  dut  croire  que  Velly  avait  ex- 
ploité une  mine  si  léaonde  lorkqu  on  le  vil  mettre 

au  jour  les  deux  premiers  tomes  d'une  nouvelle 
Hitloire  d»  Franc»,  en  173{i,  l'année  même  où 
une  seeonde  édition  de  eelle  de  Daniel,  aagf 

nienlée  par  CrilTet,  commençait  h  paraître.  Ce- 
pendant tuui>  les  rcgiies  luéruvingiens  tenaient, 
avec  ceux  de  Pépin  et  de  Charleraagne,  dans  le 
premier  tome  (in-iSi  de  Velly,  et  le  second  finis» 
sait  à  Tan  tl08,  époque  de  la  mort  de  Phi« 
lippe  I",  quatriènïe  roi  capelien.  C'était  beaucoup 
de  rapidité  :  ces  deux  volumes  essuyèrent  des 

(lî  Lt  Proeit  fniif/'ii,  ou  i'tf  ù(rir«  rf«  Johm  B»H.  par  It  do^- 
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critiques,  auxquelles  l'auteur  n^ponrtit  dans  la 
préface  du  troisième,  où  l'Iiisloirc  est  ciintiiiut'e 
jusqu'à  la  inort  dê  l'hilippe  II  ou  Auguste,  en 
1223.  Les  trois  suivants  ont  pour  matière  les 
règnes  de  Louis  VIII,  St-Louis,  Philippe  III  et 
Philippe  le  Bel.  L'auteur  travaillait  au  huitième, 
il  en  avait  rédigé  les  iiô  premières  pages  quand 
mournt  d'ttii  coup  de  sang,  le  4  septembre 
1759,  âgé.  dit-on,  de  'ift  ans;  mnh  il  faut 
dire  oO,  s'il  était  né,  comme  un  l'assure,  le 
9  avril  1709.  Il  avait  négligé  le  régime  et  les 
précautions  que  lui  conseillaient  ses  amis,  avertis 
par  l'extrême  rougeur  de  son  visage  des  périls 
dont  son  lempérauieiit  le  menaçait.  Sa  gaieté 
oatarelle  les  lui  dissimulait,  et  son  ai;^ur  pour 
le  travail  rentratnait  à  les  affronter.  Ceux  qui  le 
connaissaient  le  regrettèrent  vivement;  car  il 
était  sensible  à  l'amitié,  et  ses  mœurs,  ausït 
pares  qu'aimables,  commandaient  l'estime  en 
inspirant  l'alTeftioii.  On  ne  sait  [i.is  de  iju^'lle 
fortune  il  jouissait  :  on  dit  seulement  i|Ue  les 
libraires  Oeniot  «t  Sadiant  lui  payaient  quinze 
cents  francs  par  volume  de  son  histoire.  Les 
huit  premiers  tomes  de  cet  ouvrage  ont  eu,  chez 
les  mêmes  libraires,  une  deuxième  »''dition  in-12 
en  1761  et  1762.  La  troisième  est  en  quinze 
volâmes  in-4*,  qui  ont  été  publiés  de  1770  i 
1789  et  qui  conipreniient  les  conliriu.ifinns ,  par 
'V'illaret,  depuis  la  deuxième  année  du  règne  de 
Philippe  de  Valois,  en  1329.  jusqu'à  l'an  1469, 
sous  Louis  XI,  et  par  Gariiier  (roy.  ce  nom],  jus- 
qu'en ioG4,  sous  Charles  IX.  On  y  joint  l'Arant- 
Clotiâ  de  Laureau,  la  table  de  Rundonneau,  une 
(MUeiion  de  portrait»,  en  8  volumes  in-4*.  et  un 
AUas  géographique,  en  t  volomcs  in-fol.  Les  édi- 
lious  in-12  n  ont  pas  ces  deux  di  rniers  appen- 
dices; mais,  lorsqu'elles  compreiinenl  tous  les 
entres  articles,  le  nombre  des  volumes  s'élève  à 
trente-cinq.  Pantin  des  Oiioards  en  a  fait  vingt- 
six  autres,  destines  a  cuntinuer  Uarjiier.  Un  plus 
eclionble  travail  a  été  entrepris,  en  1819,  par 
Dnfao,  qui*  reprenant  l'histoire  générale  de  la 
France  i  Fan  1861 ,  Ta  conduite  jusi|u  a  la  mort 
de  Henri  IV,  en  1610  f6  vol.  iii-14.  outre  un 
tome  d'Avant -Glovis}.  Mais  nous  revenons  aux 
livres  de  Velly  lui-même  et  anx  jugements  qui 
en  ont  ét(5  portés.  L'abbé  Lebeuf  Journal  dr  Ver- 
dun, 17^5  et  1759)  releva  rigoureusement,  et 
néanmoins  sut  malveillance,  quelques  détails 
inexacts,  des  noms  de  lieux,  de  personnes,  de 
dignités  mal  écrits  ou  mat  expliqués.  Lebeuf  était 
peu  satisfait  du  plaidoyer,  assez  étrange  en  elTet, 
que  l'auteur  avait  composé  en  faveur  de  la  reine 
Braiielnut  et  lelmit  de  reconnaître  le  nom  de 
cette  princesse  dans  celui  des  anciennes  chaus- 
sées qui  traversent  des  parties  du  royaume.  Une 
critique  plus  amère  et  bien  moins  juste  parut 
sous  le  titre  de  Lettre  importante;  elle  roulait  sur 
de  prétendues  fautes  de  chronologie  et  sur  la 
qualification  de  patricc  attribuée  à  Charle- 
magne.  Les  journalistes  de  Trévoux  (déoembie 


17?)?)  tout  en  traitant  avec  de  grands  épards 
leur  ancien  confrère,  lui  reprochèrent  de  n'en 
avoir  point  asseï  montré  pour  le  clergé  et  pour 
les  moines.  Sa  réponse  à  ces  observations  diverses, 
imprimée  à  la  téle  de  son  tome  3,  est  écrite  avec 
humeur;  elle  n'est  pas  d'un  très-bon  godft.  Il 
eût  été  plus  honorable  d'avouer  naïvement  quet 
ques  erreurs  aussi  réelles  que  légères  et  de  se 
défendre  avec  modération  'ur  d'autres  articles 
très-sout«tnables.  Les  expressions  dont  il  s'était 
servi  en  parlant  de  Sle-Geneviève  et  de  St«Ger- 
main  et  l'usage  qu'il  avait  fait  à  plu.sieurs  re- 
prises du  mot  deMtinie  provoquèrent  [Journal  de 
Verdun,  176:1;  des  réflexions  fort  sévères,  dont 
l'auteur  était  l'abbé  Jean-André  Mignot,  grand 
chantre  d'Aoserre  («ey.  ce  nom).  On  se  récria 
ensuite  contre  ce  qu'il  disait»  dans  ses  tomes  3 
et  4 ,  sur  I  autorité  des  états  généraux  et  des 
parlements  (t).  D'une  autre  part,  Nonnotle  prè> 

tendit  qu'il  lopiail  ÏKstnt  tur  Ifi  mœurs  été 
nations  de  \  ollaire.  et  qu  ayant  un  jour  écrit  i 
ce  poëte  pour  savoir  à  quelle  source  était  puisée 
certaine  anerdote,  il  en  avait  reçu  cette  réponse: 
€  (ju  iin(K)rte  qu'elle  soil  vraie  ou  fausse?  Quand 
«  on  t  erit  pour  amuser  le  public,  faut-il  être  si 
«  scrupuleux  '?  »  La  vérité  est  que  Voltaire  n'a 
eu  auenne  correspondance  avec  Vdly.  Celui-ci , 
d'ailleurs,  s'il  a  quelquefois  consulté  YEfsai  tur 
les  mœurs,  était  loin  d'en  adopter  aveuglément 
tous  les  récits  ;  i!  contredit,  par  exemple,  celui 
ipii  (  onciTiie  les  vêpres  siciliennes,  et  à  ce  pro- 
pos, il  appelle  \oltaire  «  un  peintre  inimitable  en 
atout,  mais  principalement  ilans  les  portraits 
«  d  imagination  »,  paroles  qui  ne  semblent  pas 
destinées  à  louer  ce  grand  écrivain  comme  hh- 
foricn.  De  >on  cùlé.  Voltaire,  en  avouant  qu'il  y 
a  des  morceaux  bien  faits  dans  Velly,  trouve 
qu'en  général  son  style  est  au-dessous  de  son 
sujet .  et  qu'il  n'a  point  assez  profité  de  l'avan- 
tage d'ètru  venu  le  dernier  et  d  avoir  à  sa  dispo- 
sition plus  de  matériaux  qu'aucun  de  ses  f>réd^ 
cesseon  :  il  blâme  particulièrement  un  discours 
prêté  à  Bondocdar  (roy.  Birabs),  et  dans  lequel 
ce  Soudan  parle  «  des  nobles  champs  du  dieu 
«  Mars  ».  De  tous  les  juges  de  Velly,  le  plus 
intraitable  a  été  Mably,  qui  n'a  pas  craint  de 
s'exprimer  en  ces  termes  :  «  Il  a  voulu  prendre 
«  une  autre  route,  rendre  compte  de  nos  lois  et 
«  peindre  nos  mœurs  ;  mais  il  a  tout  confondu 
«  par  ignorance.  Il  attribue  à  la  première  race 
■  des  usages  qui  n'appartiennent  visiblement 
a  qu'à  la  troisième  :  son  histoire  est  un  chaos, 
«  où  tout  est  jeté,  mêlé,  confondu  sans  règle  et 
«  sans  critique;  en  un  mot.  je  vois  un  historien 
«  qui  s'est  mis  aux  gages  d'un  libraire  ,  et  dont 
<  la  stérile  abondance  fait  la  richesse.  »  Palissot 
le  trouve  au  oontraire  fort  éidairé  ;  mais  il  renou- 

(1;  jMire  à  l'al)i€  Vtlly  «nr  les  tome»  3  et  4  de  ton  Hi'Iairt 
tf«  Fnmtt,  M  Mlllt  d«  l'auturitc  dn  étau  «t  Au  droit  du  pul«- 
mciitdt  «Mlw  IM«ditf,  etc.,  fu  l«  préiideil  B«Uwid  (vey.  m 
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velie  roritro  lui  les  plaintet  des  rédacteurs  du 
Jimrnal  de  Tritm*.  Uu  mtJlt  critique  i'a ,  danc 
eelto  BioffUfMê  méiM  GAumn),  ébàÊaé 
tuperfieiel,  en  lui  accordant  toutefois  de  l'esprit 
et  du  Roùt.  Nout  croyons  devoir  aussi  des  éloRcs 
à  son  talent,  à  la  clarté,  à  la  douceur  et  même  à 
l'élégance  de  sa  diction.  Il  a  rendu  notre  histoire 
plu«  lt»iL)le,  quoique  son  style  manque  ordinaire^ 
ment  d'énergie  et  que  les  couleurs  n'en  soient 
jamais  bieu  vives,  li  règne  qu«iqae  moaoioaie 
dm  kê  iMirs,  et  l'on  poomll  reftrendre  çfc  et  là 
des  «(pressions  outréet»  ou  fnuifsos.  Le  fond  de 
l'ouvrage  n'est  pa»  sans  mérite  et  luppoae  au 
neiof  q«ek|oe  Iraveil  :  l'anleor  radmae  BailhC, 
critique  Ilapin  Thoyras  et  le  contredit  un  peu 
trup,  selon  Voltaire;  il  corrige  Daniel  et  donne 
én  tumm»  à  son  éditeur  GritTet;  il  protile 
des  ouvrafM  MOéMiiN,  de  Tfijpni  du  lois, 
de  r£<Ml  iur  lt§  wumn  êu  naiiuu  et  aorlout 
des  Méinuiru!!  di-  l'Académie  des  inscriptions  et 
beUe»4ettrea;  i&ai»  oa  est  forcé  d'avouer  que  son 
irvdition  et  m  eriliqae  sont  presque  toujours 
d'emprunt  :  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Meusel 
•t  d'autres  étrangers  lui  reprochent  d'avoir  trop 
négligé  les  sources.  Il  y  avait  plus  de  perti  à 
tirer  de  la  lullection  de  dom  Bouquet.  Velly 
n'avait  |)oiia  /ait  assez  de  recherches  pour  évi- 
ter les  omissions  et  le^  erreurs  :  faute  d'étodee, 
Û  est  foslé  qvelque&NS  pius  crédule  ^a'U  n'avait 
envie  de  l'ebe.  On  devrait  loi  savoir  beencoup 
de  gré  du  soin  qu'il  a  pris  de  retrace r  les  ori- 
giites,  les  institutions,  les  maurs,  s  il  régnait  un 
peo  plus  d'euclitade,  de  préeiaien  et  de  mé* 
thûde  dans  ces  iniportanles  parties  de  son  ou- 
vrage. Mais  nous  n  aurons  aucune  sorte  de 
restrtotion  à  mettre  eux  élofee  que  méritent  la 
droiture  de  ses  intentions,  sa  véracité,  sa  fran- 
chise ;  il  dit  toujours  ce  qu'il  croit  vrai  ;  il  n'omet 
que  ce  qu'il  ignore  et  n'altère  que  ce  qu'il  sait 
nutl.  bei  récite  ne  sont  dominés,  détirminét 
d'avance  par  atteun  aystène,  et  s'il  n  i  iiomt  les 

avanîiigo  de  la  M-ritaldo  et  [  r.'fnndi-  >r;('iice,  il 
u'a  pas  les  travers  de  la  fausse,  l'eut-éire  ne 
poiaedcns-noui  rien  encore  qui  puisse  rempla- 
cer, pour  le  plus  jrrand  ncmhrc  des  lecteurs, 
Oeux  de  ses  volumes  qui  coiicenieiit  les  premiers 
iOif  capétiens  jusqu'à  CharU-  l\  inclusivenient. 
Voyez  des  notices  aur  Velly  dans  l'Amniê  litté- 
raire. 1760.  t.  3,  p.  359;  à  la  fin  du  3*  tome 

de  la  Bibliothèque  hittort'/ue  de  la  Frintri- .  p.  cv  ; 

les  otieervatious  de  Gaillard  sur  iUiêUnre  dt 
Fmu»&9  Vctiy,  ViNaiet  el  Gander,  ele.  I>iM-v. 

VI'LSHU.  foye»  Wblzeb. 

VELTllEI.'tf  (AuGtsTE-FKHDiMA.No,  romie  te), 
membre  de  la  aociété  royale  de  Londres  et  de 
celle  de  llolmstadt,  naquit  le  18  septembre  i'M, 
au  château  de  iiarbke  dans  le  duché  de  Magde- 
t)ourg.  Comme  il  avait  de  bonne  lieuru  annoncé 
des  dispositions  pour  l'étude  d»  ia  minéralogie, 
ees  parents  lui  tirent  faire,  pendant  deux  ans,  un 
mn  de  cotte  aclMoe»  à  fofiVfndlé  dn  Mm^ 


stadt:  et  en  176),  ayant  été  placé  à  ia  chambre 
des  finances  du  duo  do  Itmnswick,  il  tlt,  aveo 
oon  père,  un  voyage  en  AUnnagne,  ponr  TisMer 

les  mines  et  les  salines.  A  son  retour,  en  ^  766, 
il  fut  nommé  sous-inspe«:teur  deis  mines  dans  le 
liartz.  C'est  en  remplissant  avec  zèle  les  fono> 
tions  de  cette  place  qu'il  écrivit  :  1*  son  traité  de 
Minéralogie,  pulilié  depuis  fl  Brunswick,  1781, 
in-fol.  En  1779,  allligé  par  la  mort  de  son 
éfiouse.  il  quitta  sa  place  pour  se  retirer  dans 
sÔB  tetvea.  Dépoli  il  neontait  souvent  avw  atten^ 
drissement  qu'une  rnlloction  très -précieuse  de 
minéraux  lui  ayant  été  offerte  pour  son  cabinet, 
mais  que  ms  moyens  ne  lui  ayant  pas  permis 
alors  d'en  faire  raoqui'^ition,  son  épouse  lui  avait 
donné  ses  bijoux,  et  ne  lui  avait  point  laissé  de 
repos  qu'il  ne  tes  eût  vendus  pour  pouvoir 
payer  cette  collection.  Le  dno  de  Brunswick  lui 
proposa  une  place  de  miniatre  à  son  conseil  ;  et 
en  17U0,  l'impératrice  Catherine  le  nomma  in- 
specteur général  des  mines  et  salines  de  la  Aosiie, 
en  Europe  et  en  Asie.  A  ces  oflVee  sédolnntea, 
il  préféra  la  vie  tranquille  qu'il  menait  Ji  Jlarbke 
et  ht,  pour  ses  domaines,  i"  Dos  Hèglemenu 
contre  la  incondkë,  pnbHéS  à  Helmstadt,  i7M, 
in-4».  On  les  cite  comme  de*  mo«lélps  rlesaprwc 
sur  cet  objet.  Son  père  avait  commencé  k  établir 
le  grand  parc  de  Harbke,  qu'il  planta  d'arbres 
étrangMS.  Le  fils  l'angnienta;  et  ce  pare  devint 
la  pépiniftre  de  rAllemagne.  Il  en  pnUia  la  des- 
cription snus  ro  titre  ■  W'  Pépmiire  d'arbres  fore»" 
titr»,  tirés  eu  grande  parti»  é»  l'Amérifue  ttptew- 
trto»Êh  êt  eTmUret  emtlré»$,  phmté»  dîm»  h  paet 
de  Harhie,  fJrunswirk ,   17!i.'v   1"  vo!    de  la 
S"  édit.,  in-»*,  avec  planches.  Les  deux  derniers 
volumes  parurent  en  1800.  Chaque  espèce  d'ar- 
bres avait  «on  carré,  qui  portait  le  nom  d'une 
)rovlnce  d'Amérique.  On  y  trouvait  le  Canada, 
a  Floride,  la  Virginie,  etc.  La  montagne  appelée 
e  L^m  possédait  des  cèdres  de  la  plus  grande 
beauté.  IB  ont  été  détroits  pendant  on  Mver 
rigoureux.  Ce  Itoau  j  are,  ouvert  au  public  est 
la  promenade  des  habitants  de  Uelmstadt.  En 
1 798,  TeMieim  M  omehé  h  ses  paidUes  oeeii» 
|)ntinn«,  ayant  été  nommé  député  du  duché  de 
Magdebourg,  pour  aller  prêter  foi  et  hommage 
entre  tes  mams  de  FréHléric-Oolllanme  III,  qui 
l'éleva  ao  rang  de  comte.  Dans  ses  dernières 
années,  il  recherchait  surtout  la  conversation 
d  un  ami  (]iii  pnrtatrenit  avec  lui  ses  études 
archéologique».  U  lui  permit  de  traduire  en  fran- 
çais ;  4*  son  petit  IVatii  tmr  h  eeaf  da  BarèefM 
ou  de  Portltind,  qu'il  avait  publié  en  allemniid. 
(ielmstadt,  1791,  in-8».  l.a  traduction  française 
parut,  avec  des  notes  savantes,  aussi  à  Helm- 
stadt,  IHOI.  Le  rhiltean  de  H  irl)ke  était  un  point 
de  réunion  pour  les  étranpers.  et  surtout  pour 
les  prttfcsseurs  de  l'université  de  HelmstiMlt,  IfA 
y  trouvaient  une  btbiiothèqoe  nombreuse  et 
choisie,  un  cabinet  de  minéraux  et  de  fossiles, 
du  eoHediani  de  taManni,  de  gravures,  elo; 

li 


Dlgltized  by  Google 


Ennomi  des  spéculations  métaphysiques,  Vel- 
Uieiiu  pariait  avec  dédaiu  de  la  philosophie  de 
Kant,  qui,  selon  luit  n'est  autre  chose  qu'un 
recueil  de  sophismes  maladroitement  eriLliaîiiôs. 
Il  avait  applaudi  avec  enthuu^siasme  aux  com- 
mencemciitâ  de  la  réroltttioo  française ,  mais  les 
violences  des  5  «i  6  octobn  1789  le  jetèrent 
dans  une  antre  eitréaiifé  ;  et  depuis  ce  moment 
il  montra  la  plus  forte  répugnant  e  non -seule- 
ment pour  ce  qui  se  passait  en  France,  mais 
encore  poor  tons  les  Français  en  général,  d  ne 
trouvait  point  contre  eux  d'expressions  de  haine 
et  de  dédaiu  assez  véhémentes.  Dans  cette  dispo- 
sition, il  publia  :  5*  lettre»  sur  Ut  manufiKiim 
où  l'on  écrit  Us  livre*  à  Ui  mode,  iur  Ut  oratewrt 
dt  la  rétolutùm  et  mr  Ut  médoyuft,  Helmstadt, 
1793.  Vdtheim  se  permit,  dans  ces  Lettres,  les 
ppnoiinaUlés  les  plus  inconvenantes  contre  ses 
aneiêns  amis,  Ibovillon  et  Campe.  Elles  reparu- 
rent de|)ui>,  dans  le  Recueil  <U  sex  dF.urrrt. 
Campe,  un  peu  plus  ménagé,  n'y  était  repré- 
WuA  4|W  conune  un  puriste  plus  ridicule  que 
dangereux.  La  géologie  était  I  étude  f.i\(irile  de 
Veltbeim.  11  avait  conçu  le  plan  d  un  grand 
ouvrage  sur  la  Formatiem  de  la  impei^Uk  de  la 
ttm  dami  MI  iewipt  primiitfê.  U  n'en  «  publié 
qu'un  morceau,  sous  ce  titre  :  (S*  Formaium  dm 

basalte  et  aneicH  état  des  montagnes  eu  AlUmagne. 

Ce  petit  traité  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions, 
aina  qne  les  deux  suivants  :  ?•  Di/maUfiu  JVm 

fourrait  éviter  dans  les  forges  de  fer  en  Allemagne; 
8*  Réforme*  dans  la  minéralogie,  Hclmstadt,  1 793  ; 
9*  Sw  la  wMMb  des  ancien*  pour  liquéfier  le» 
minéraux  et  sur  celle  qu'employa  Annihal  pour 
fondre  U*  roche*  des  Alpes;  lÔ"  Sur  les  vases 
mmrrkini  ou  Vasa  murrhina,  1791,  in-H'.  Il  croit 
mut  ces  Tases  sont  faits  avec  une  pierre  particu- 
Uère lla(aiine.      De»  mMOaguêe  de  Qieia*  fui 

produisent  l'onyx,  et  du  commerce  des  anciens  dans 
Us  Indes  orienlaUs,  llelmstadt,  1791,  in -8*.  Il 
prétend  qu'on  doit  chercher  ces  montagnes 
au  delà  de  l'Iiuio.  12»  Sur  la  statue  de  Uemnon, 
l'èmeraude  de  Xeron,  et  sur  la  méthode  des  anciens 
pour  tailUr  la  pierre  et  U  terre,  Helmstadt,  1 793, 
in- 8*;  13*  ^iw-  l'Uffdrvplume  de*  modernes  et  sur 
U  Pantarbas  de*  aneien*.  L'étude  de  l'histoire 
était  un  délassement  |H)ur  Veltheim.  U  a  publié 
sur  l'histoire  moderne  :  14*  Aneeàote»  *ur  la  cour 
4eP^rmM,tmptirli€Mlûrdmule$iewip»deLimiêXIV 
et  du  régent,  tirées  des  Lettres  de  la  princesse  Ckar- 
lotte-Elieabetk,  veuve  de  Phili/m  I",  due  d'Or- 
iéasu,  Strasbourg  et  Brunswick,  3*  édit.,  1795, 
in-8*.  Le  petit  traité  suivant  eut  une  prande 
vogue  :  It)"  Sur  la  de/ensc  d  exporter  les  grains 
hors  du  duekHê  MofdêimÊtji.  Les  Œurres  réunies 
de  VeUhetm  parurent  sous  le  titre  de  Reeueil  de 
iNriMt  Uilonfiie*,  arekéologiquet  et  mméralogi- 
ques,  Heltnstadt,  2  vol.  ^rand  in-S".  L'auteur 
vécut  encore  assez  pour  jouir  de  la  iaveur  avec 
laquelle  le  publie  aceiMiUt  celle  coUwlioa,  fUie 
•m  wtMt  d»  aafa  qpg  dn 


Veltheim  sût  parfaitement  les  lantriies  savantes, 
il  n'a  écrit  qu'en  allemand.  11  mourut  à  Bruns- 
wick, le  2  octobre  1801.  G— y. 

VELTIiUYSEN  iLvmbfrt  .  en  latin  Velthusius, 
théologien  protestant,  ne  à  LIref  ht  en  1622.  y 
étudia,  avec  un  succès  éclatant,  la  philosophie, 
la  théologie  et  k  médecine,  et  pratiqua  quelque 
temps  celte  dernière  science  ;  mais  il  parait  qu'y 
y  renonça  de  bonne  heure  pour  se  livrer  exclu- 
sivement aux  spéculations  de  la  Uiéologie  et  de 
la  métaphysiqae.  devint  le  phn  saivant  con- 
troversiste  cartésien  de  la  Hollande.  Ses  conci- 
toyens l'élevérent  à  plusieurs  dignités  impor- 
tantes de  la  magistrature  ;  et  en  16W,  n  Ail 
député  par  les  chefs  de  la  ville  aux  assenUéet 
ecclésiastiques.  Le  zèle  avec  lequel  il  défendtt 
leurs  droits  et  la  ténacité  qu'il  mit  à  empêcher 
que  rien  u'eiU  lieu,  dans  l'assemblée,  contre  la 
police  extérieure  et  les  intérêts  de  KBIit,  Ini 
tirent  beaucoup  d'ennemis  Ne  pouvant  accuser 
sa  conduite,  ils  attaquèrent  ses  écrits,  et  déférè- 
rent, eomme  impies,  hétérodoxes  et  subversife 
de  tonte  discipline  ecclésiastique,  plusieurs  pas- 
sages d  un  livre  sur  le  devoir  des  pasteurs.  Ces 
tracasseries,  dans  lesquelles  il  eut  pour  antago- 
niste lo  «él^we  Voëi,  n'amenèrent  d'autre  résul- 
tat que  la  destitution  de  Velthuysen.  en  1674.  U 
mourut  à  I  tredit,  en  ICS.'i,  ,liVé  de  G3  ans.  U 
avait  publié,  cinq  ans  auparavant,  à  Rotterdam, 
une  édition  complète  de  ses  CBuvres.  dédiée  à 
son  frère  Werner  Velthuysen.  et  intitulée  £miI. 
Velthus^i  opéra  omma  duab.  partibut,  Roletod.| 

Leers,  1680.  in-4«.  De  ces  deux  parties,  la  pre- 
mière contient  neuf  ouvrages,  savoir  :  !•  un 
Traité  de  la  ju*tice  divine  et  humaine;  i'  une  Di*- 
serteaUm  *mr  l'usage  de  U  retùo»  dem*  U»  contre 
teruâ  et  pisuiau*  lA^eltytpm,  et  frkmpedemem 
doit*  tiuterprHotiom  d»  ht  aidmte  Berihire  ;  3*  on 
Traite  moral  sur  la  pudeur  naturelle  cl  lu  dignité 
hutnaine  ;  4*  Doctrine  eur  la  gràee  et  la  prédeuin^ 
tion,  d^aprh  «m  Mnealit  wtiOode;  9*  Detvin  êm 
pasteur,  etc.  ;  6"  Trcàté  de  l'idolâtrie  et  de  la 
superstition  (ces  deux  ouvrages,  originairement 
écrits  eti  holhuidais,  y  sont  traduits  en  latin); 
7*  Examen  de  celte  question  :  Est-il  permis  à  un 
pri$see  ekrMeu  de  toÛrer  U  moindre  mal  dans  se* 
Etats  traduit  du  hollandais  en  latin);  8*  Traité 
de*  artieU*  fondamenttmx  de  Im  foi  ekrétieimei 
9*  Eeem  ée  rétoreim  d*  rueemettim  embmmemm 
intentée  à  l'auteur  contre  l  accusateur .  La  sinonde 
ne  comprend  que  les  six  ou  sept  écrits  suivants: 
1*  lïe  rorifime  de  Im  pàihupkie,  d^mprh  Im  èam 

de  Drsrartcf.  arec  un  Appendice  sur  Dieu  et  F  âme; 
ï'  Dissertation,  en  forme  de  lettre,  sur  Us  prin- 
cipe* du  juete  et  du  beau;  3*  Diseertatiom  sur  U 
Jim  et  l'injimi,  etc.  ;  4*  Démonstration  dm  repos  dm 
soleil  et  du  memement  de  la  terre,  pour  Deerarte» 
contre  Jean  Dubois;  .*)"  deux  Traité*  médico-physi- 
que*, i'ua  «ar  U  /oie,  l'autre  eur  U  génération; 
^TrmUdueedlenÊtmtlet de  rorifine  de  Uy 
«dut  «le.  U  plipttt  de  en  onvngei 
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HéjnMiës  saparavant,  par  exemple,  les  TroUés 
wMim  fkittifmf  à  Utredit,  1657,  ia>li  ;  la  Di- 
«rMÎM  MT  rwMfv  it  la  m&m,  iUd.,  1668, 

le  rrai/i'  de  la  pudeur,  etc.,  ibid.  1676, 
te-i*.  Dans  tous  ces  écrits,  l  aateor  déploie  une 
énâUkHk  tememe.  on  gimiid  sens,  «m  modin» 

lion  rare  et  un  amour  de  la  vérité  aussi  admira- 
ble que  peu  commun.  Il  est  fôclu'ux  que  sa 
méthode  ne  soit  pas  plus  nette  et  plus  constante; 
son  style,  trop  souvent  prolixe  et  lourd,  rebute 
plus  qu'il  n'intéresse.  Velthuysen  prend  la  dé- 
fense de  Descartes,  et  laisse  voir  partout  d»>s 
opinioos  calquées  tar  celles  de  ce  graund  homme. 
Cette  simOHude  est  visible  dans  les  Hvres  nr  U 

beau  et  le  jutte ,  imitation  du  Citoyen  de  Holtbes. 
mais  dans  laquelle  il  s'éloigne  des  corollaires 
sombres  et  désohats  da  politique  anglais,  et 
substitue  à  son  pes>iimi<mp  (^poïsft»  dis  prinripes 
plus  conformes  au  vrai  et  au  \m\.  Il  faut  convenir 
néanmoins  que  la  lecture  de  cette  imitation  ne 
lusse  p«s  dans  l'esprit  des  idées  lumineoses  et 
prédan.  Les  traités  sur  l'usage  de  la  raison,  sur 
la  fîrâcc  et  sur  I'idoI;\trie.  méritent  d'iMri'  con- 
sultés. L  examen  de  cette  question  :  «  Un  prince 
«  pent-fl  légitimeraeiil^  ete.fçoy.  d-detn»}  •  est 
un  paradoxe  aïKÎacieux.  traité  avec  talent.  Le 
traité  delà  pudeur  contient  d'excellentes  chos^-s; 
c'est  le  plu  déteiUé  et  le  plus  riit-ttioiti(|ut>  de 
tous.  Il  y  passe  en  revue  toutes  les  infra*  lions 
qu'il  est  possible  de  faire  à  cette  lui  naturelle  :  la 
séduction,  la  fornlrati  >ii,  l'adultère,  la  poly- 
gamie, le  divorce;  parle  du  mariage  avec  gran- 
deur et  aalorilé,  et  disente  le  problème  des 
vœux  du  rrlibat.  Toutes  re>  parties  se  lisent 
avec  plaisir  :  c  est  une  grande  idée  que  d'avoir 
uni  dans  le  titre,  comme  elles  le  sont  dafu  la 
réalité,  la  pudeur  et  la  difrnité  humaine,  dont 
cette  vertu  ot  le  plus  bel  apanage.  Aucun  des 
ouvrages  de  \  iHhuy^en  n'a  été  traduit  en  fran- 
çais. On  trouve  un  éloge  de  cet  auteur  dans  Gas- 
pard Bnrmann,  Trajeetvm  eruHtum.  P— or. 

VELTWYCK  (GÉRAKri  .  orientaliste  et  homme 
d'Etat,  était  né  vers  la  lia  du  lâ*  siècle,  a  Raves- 
teiii,  on,  tdoo  d'avtrn,  à  Uttecht,  d'une  famflle 
d'origine  juive,  .\yanf  terminé  «es  études  d'une 
manière  brillante,  il  se  consacra  d'alxtrd  à  l'en- 
leigneinent,  et  devint,  en  1528,  recteur  des 
écoles  de  Louvain  L'empereur  Cliarles-Oiiint, 
instruit  du  mérite  et  de  la  capacité  de  VeltH  yi  k 
pour  les  affaires,  le  fit  l'un  de  ses  conseillers,  et 
lui  confia  diverses  négodatioDS,  dontU  s'acquitta 
trè»-bien.  Nommé  en  1545,  ambassadeur  pris 
de  Soliman,  il  conduisit  à  Constantinople  Hu^'ues 
Favoli,  qui  se  trouvait  alors  à  \  enise,  et  qui  dé- 
crivit ce  voyage  en  vers  latins  ^roy.  Pavoli).  On 
a  la  harangue  de  Velfw  yck  à  Soliman,  et  In  rela- 
tion de  son  amt>as>a(ie.  dans  une  lettre  qu  il 
adressa  de  Constantinople  au  chancelier  Nicol.  de 
Granvelle  (roy.  ce  nom .  Ces  deux  pièces  sont 
iapriméee  dans  les  recueils  du  temps.  En  1549, 
il  M  nomoié  tréurier  de  fontae  de  la  ToIiob 


d'or,  et  a  BMiiit  i  Vienne  en  1555.  L'étude 
approfondie  qa'll  avait  feite  de  l'hébreu  et  da 
cbaldaTque  a  eontriboé  beaucoup  i  étendre  sa 

réputation  en  Europe.  On  a  de  lui  un  po»'me  en 
vers  hébreux  :  SdtétiU  lokm,  c'est-à-dire  he» 
Smtien  du  déieit,  VtnÊÊè,  BonAety,  IBM,  iR4P. 
c'est  une  critique  des  rites  judaïques,  dont  l'au- 
teur fait  voir  la  futilité.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde  lui  attribue  encore  un  autre 
ouvrajîe  intitulé  Derech  emnua,  c'est-i-dire  le 
Chemin  de  la  foi.  Padoue,  1563,  in-V.  W— s. 

V  EN  ANGE  Jean  François  DOUGADOS,  ptoi 
connu  sous  le  nom  de),  capucin,  est  le  leol  peoi- 
étre  des  enffmls  deSt-François  qui  se  aoit  aaoaoé 
avec  succès  à  la  poésie.  Il  naquit  à  Carcassonne, 
le  12  août  1763,  de  parents  obscurs  et  vivant 
de  leur  travail  :  mais  l'inteHigenee  et  la  vivacité 
d'esprit  qu'il  manifesta  dès  son  enfance  lui  atti- 
rèrent la  bienveillance  d'un  militaire  distingué, 
qui  prit  apis  de  «Ni  édaeition.  Il  lui  en  témoigna 
depuis  sa  reconnainanoe  ee  adressant  la  ploi 
considérable  de  ses  compositions  i  la  fille  de  cet 
homme  généreux.  M.  de  Pavségur,  alors  évèque 
de  Carcassonne,  et  depuis  anàievèque  de  Bourges, 
lui  permit  d'enbrasBerl'état  eeelMastiqne  :  mail 
le  goftt  décidé  qu'il  avait  pour  la  poésie  le  porta 
à  se  jeter  dans  un  cloître,  où  il  espérait  trouver 
plus  de  loisir  pour  s'y  livrer  sans  distraction.  U 
se  présenta  chez  les  capucins,  et  fut  envoyé  d'a- 
bord à  Béziers,  où  il  composa  quelques  cantiques, 
et  ensuite  à  Toulouse,  où  il  se  trouva  sous  la  di- 
rection du  fameux  Chabot,  avec  leqod  il  sa 
brouma  bientôt,  et  dont  la  haine  jaloose  a  <té 
reffarJée  comme  une  des  principales  causes  de 
sa  mort.  De  là,  il  passa  à  Rhodez,  portant  alors  le 
titre  de  eêpueim  dtrt  éimUmitt  et  en  1785,  il  ré- 
sidait au  couvent  de  Notre-Dame  d'Orient,  dans 
le  diocî'se  de  Vabres.  C'est  là  qu'il  composa  son 
voyage  poétique,  qti,  publié  soQS  le  titre  de  la 
Quéie  dm  kU,  oomaMDça  à  le  faire  connaître.  Son 
élégie f«r  r«fMtn,  envoyée,  en  1788,  auconcours 
des  jeux  Floraux ,  lui  valut  l'honneur  d'être 
agrégé  au  musée  de  Toulouse  et  i  plusieurs  au- 
tres académies.  Celte  dendèfe  pièee  ftit  Insérée 

dans  le  Journal  général  de  France.  La  réputation 
naissante  de  l'auteur  fixa  l'attention  de  M.  de 
Ballainvilliers,  intendant  de  Languedoc,  qui  l'ap- 
pela à  Montpellier.  Là ,  il  adressa  à  l'épouse  de 
ce  magistrat  une  pièce  de  vers  très-agréables, 
intitulée  b  leitlée.  M  de  Cambis,  commandant 
de  la  province,  s'intéressa  pour  lui  auprès  du 
cardinal  de  Bemis,  son  parent,  et  obtint  la  séei- 
ïarisation  du  jeune  potle,  qui  n'était  pas  encore 
engagé  dans  les  ordres  sacrés.  Devenu  libre,  il 
alla  à  Nice ,  auprès  de  msdame  de  Lubaainkt, 
qui  lui  donna  une  pension  de  mille  écus,  avec  le 
titre  de  son  secrétaire.  Mais  U  la  quitta  b«enl6t 
pour  rentrer  en  France,  où  la  réfolutioB  vuoait 
d'éclater;  il  en  embrassa  les  principes  avec  cha- 
leur, et  vint  d'abord  i  Soiète,  puis  à  Perpignan, 
eè  il  fut  MoiMié  prpfuwem  ^àtymm.  U  fn- 
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mDça,  en  cette  qualité,  I  tMocro  fonèbre  de  Mi* 
fib«u.  Peu  après,  la  guerre  s'étaot  déclarée 
Mira  II  IflTMoest  l'Espagne,  il  prft  hw  annea,  et 

pirflitt  au  grade  d'adjudant  gén(^r.nl.  Frivoyé  à 
Paris  pour  exposer  le  dénûmeat  de  l'armée ,  il 
s'y  trouTail  Ion  da  31  mai  1798.  A  fimiriM  Té- 
vasioQ  de  plusieurs  girondins  .  entro  autres .  de 
Biroteao,  député  des  Pyrénées-Orientales  à  la 
«OBVeiilion,  qui  depab  périt  à  Bordeaux.  Cette 
actioo  généreuse  m  poavait  être  pardonnée  par 
les  hommes  qui  dominaient  alors.  Il  fut  arrêté, 
par  onire  du  comité  de  salut  publie,  à  Perpignan, 
où  il  était  retoaroé ,  conduit  à  Paris,  et  livré  au 
tifbonal  révohitloimaîre,  qui  le  condamna  i  mort . 
Il  fut  eiéculé  le  11  janvier  1794.  n'.iyant  pas 
encore  accompli  sa  30*  année.  Ses  OEuvret  ont 
Até  recueillies  et  publiées  au  profit  de  sa  mère, 
par  Aug.  de  la  Doui>se,  1810,  1  voi.  in-l«. 
L'£ii»iti  et  la  Quête  du  blé  sont  les  pièces  les  [tlus 
distinguées  d«  ce  reoueil.  Cette  dcriiii:>n<  avait 
\  été  imprimée  en  1786.  En  1808,  un  H.  du  F.... 
•n  rMama  la  propriété  comme  auteur,  et  alla 
même  jusqu'à  soutenir  que  Venance  était  un  t^trc 
imagimiire.  L'éditeur  a  établi ,  sans  réplique,  et 
l'existence  et  lea  AroNa  dé  fleliif>ei.  Aux  preuves 
qu'il  a  données,  l'auteur  de  cet  article  peut  joindre 
son  témoignage  particulier.  Il  atteste  qu'il  a 
connu  Venance  à  HOIripailler,  en  1788;  que,  dès 
cette  époque,  il  a  eu  en  son  pouvoir  une  ropi»- 
manuscrite  de  la  Qvtte,  et  que  Venance  en  était 
reconnu  comme  l'auteur,  sans  réclamation.!  Ces 
«  poésiea,  dit  un  critique  distingué  (Auger, 
c  /NM.  ii  tBmp.  dtt  10  septembrâ  1819),  ont 
«  peu  de  variété  dans  les  idées  et  de  poésie  dans 
«  rexpresBion,  mais  une  mélancolie  douce  et  une 
a  tiéglîgenee  qui  n*eat  pas  MM  eharme.  »  A  la 

suite  des  pm'sjfs,  on  fmnve  des  réflexions  écrites 
par  I  auteur,  pendant  qu  on  le  transféraità  Paris. 
On  y  remafqtte  de  la  ahaleur  ét  nne  piqaauia 
ironie.  9»'ii>. 

TENANCB.  V»t/e»  FovnmKt. 

VENGE  (llFNhi-FBASçoiM  dk':,  l'on  (i(!S  tnrilleurs 
eommentateors  de  la  Bible,  était  né  vers  1676, 
è  Parêld  en  Tohrre,  dans  le  Barrols.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  étudfv  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique et  prit  ses  degrés  en  Sorbonne.  Nommé 
pléeeâtaoy  des  jeunes  princes  de  Lorraine,  fl 
remplit  ce  poste  important  de  manière  à  se  con- 
cilier I  estime  de  ses  augustes  élèves  ;  et  en  ré- 
compense de  ses  soins,  il  obtint  la  prévôté  de 
l'égUae  priBMtiale  de  Nancj.  S'étant  chargé  de 
aurvelller  rédRionde  la  BOh  du  P.  de  Carrières 

(«01/.  ce  nom),  qui  fut  imprimée  h  Nancy,  de  1 738 
à  1743,  en  it  volumes  in-12,  l'abbé  de  Vence 
t  ajouta  alv  votomea  à'muism  h  é$  éfêttrMhm 

nir  Uê  litres  dt  V Ancien  Teitammt,  H  deOX  TO- 
lumes  d'analytes  ou  txplieationi  in  Ptavmti.  Il 
s'occupait  de  revoir  et  de  perfectionner  cetrarail. 
qoand  il  mourut  Nancy,  tel" novembre  1749, 
•  l'Age  de  73  ans.  Dom  Caimet,  dont  il  a  souvent 
«MhtaltQ  laa  qAiioM,  dit  qu'il  jaignatt  è  ttne 


Taste  érudition  une  critique  sage  et  lomlnaote. 
Les  éditions  de  la  BibU  publiées  par  Rondel  (atf. 
ce  nom)  ranferment  quelquea-uiwi  ites  ffivèni* 

lions  de  l'abhé  de  Vence.  Dans  l'édition  d'Avignon, 
1767-73,  17  vol.  in-4',  connaeaussi  sous  le  nom 
de  BM$  d»  Vtnee,  on  trouve  de  lai,  1. 1*  ;  INt« 
seriaiiont  sur  la  révélation  et  l'inspiration  des 
livres  sacrés,  sur  la  canonicité  des  livres  saints  ; 
—  t.  8  :  Atuth/u  du  Cantique  des  cantiques  selon  le 
sens  spirituel  ;  »  t.  17  :  Ditttruuknt  où  l'on 
examine  ce  que  l'on  doit  entendre  par  te  canon 
des  anciennoH  écritures  ;  Di$$erianon  où  l'on 
examine  si  Ksdras  est  l'inventeur  des  points  qui 
servent  de  voyelles  dans  l'bébren  ;  et  ai  l'on  doit 

lui  attribuer  la  Mauort,  et  ce  qu'on  appelle  la 
Cabale,  Dotii  Calniet  nous  apprend  que  l'abbé  de 
Vence  a  publié  des  Ii f marque» iur  quelque»  endreitt 
du  Dictionnaire  df  Tn'toux ,  brochure  de  Sept 
pages:  mais  il  n  en  indique  ni  la  date,  ni  le  for- 
mat ;  et  malgré  toutes  les  re«;herelies  que  noua 
avons  faitaa,  nooa  n'avons  pu  découvrir  eet  qraa* 
cole.  W*^8. 

VENCESLAS  T"  (SAivrl.  duc  de  Bohème,  iinquil, 
en  907,  du  due  Vratislas  et  de  ia  princesse  Ura- 
homlre.  Sa  mère  dtant  p«Tenne,  Me^jndmNle, 
son  aïeule,  pria  le  père  de  lui  cnrifier  son  pelif- 
fîls,  aHn  de  l'élever  dans  la  religion  chrétieime. 
Elle  mit  le  jeune  prince  au  collège  de  Budecz,  où 
il  se  rendit  habile  dans  les  sciences  et  dans  les 
exercices  qui  convenaient  à  son  illustre  naissance. 
Fidèle  aux  instructions  ou'il  recevait  de  son 
aïeule,  il  diercba  surtout  à  acquérir  les  connais- 
sancea  qui  font  le  véritable  dwitfeA.  Il  évitait 
soigneusement  tout  ce  qui  aurait  pu  ternir  la 
plus  belle  des  vertus.  Il  n'avait  que  treixe  ans 
lorsque  la  mort  lot  enleva  son  père,  en  9M. 
Drahumire,  s'étant  emparée  do  la  régence,  com~ 
mença  par  redemander  Venceslas  à  Ludmille; 
aile  craignait  que  sa  belle-mère,  en  gardant  près 
d'elle  l'hérltierdu  duché,  ne  cherchât  à  prendre 
de  l'autorité,  et  qu'elle  ne  mtt  obstacle  aux  des- 
seins qu'elle-mAnie  nv;iit  fnrin('«s.  Ludmille  rendit 
ce  précieux  dépôt  et  se  retira  à  Tétin,  que  Bor- 
zivoy,  son  époux,  Kilavattaailgnépotirdoiialra. 
\À  elle  se  préparait  à  la  mort,  prévoyant  que  sa 
belle -tille  ne  tarderait  pas  à  la  sacrifier.  En  effet, 
deux  assassins,  envoyés  par  Drahnmire,  pénMt- 
rent  de  nuit  dans  la  chambre  de  In  sainte  yeuve. 
Ludmille  leur  fit  de  douces,  mais  inutiles  repré- 
sentations :  l'ayant  arrachée  de  son  lit,  il  lai 
accordèrent,  sur  ses  inslanées,  quelques  momeati 
pour  offrir  sa  mort  i  Dleo  ;  maia  ila  loi  restèrent 
la  grrtce  qu'elle  demandait  de  périr  par  le  glaive, 
à  l'exemple  des  anciens  martyrs;  ils  pendirent 
la  princesse  dana  aa  dmnbra  (I).  Drahomire, 
n'étant  plus  retenue  par  aucun  frein  ,  fil  éclater, 
une  fureur  barbare  contre  les  chrétiens.  D'après 

(1)  Godoscaid  place  le  martyre  de  Sic  Liidimlle  plu»  urd  «t 
dans  d'autres  cirmnstances.  !.«•  récit  q«i«  iiûiiii  donnons  l'ae- 
corde  mieux  avec  tes  lalu  hkstorlquM de  cetl«  é(K>que.  Foy.  eatM 
tutoy  Vhiâitin  thrmtUgtfUt  d*  B»Mm,  w  «UwiMiaA,  par 
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M  ordm,  les  éfMsei  furent  obattu«l,  et  l'eter* 
cioe  pal4ic  de  l«  ntiBioii  chiétieniie  prohibé. 
Cette  prfneefefle  féfoqm  Im  lole  que  Bonfvoy  et 

Vratislas  avaient  portées  en  faveur  du  chrinfia- 
nMme;  les  magistrati  qui  ie  profemient  furent 
detUtnée,  et  lent  foocnoM  eonflées  k  dcf  ptiBM. 

Plusieurs  chrétiens,  connus  par  leur  attachetnent 
à  ia  religion  de  Jésus-Christ ,  furent  massacrée. 
HnsTenceslas,  ayantattcint,  en  015,  sa  dii-hui- 
tîèflM  année,  fit  assembler  les  principaux  soi* 
goean  de  ta  Bohême,  auxquels  il  déclara  qu'il 
voulait  gouverner  par  lui-ni<^nie  et  porter  remède 
aux  maux  qui  affligeaient  ses  £lata.  Drahomire 
«Tait  ses  poHinnt;  ils  se  soalevèrént.  Veneeslas, 
les  ayant  soumis.  Invita  «a  mvrv  à  se  retirera 
Luczko ,  aujourd  liui  Saalz ,  qui  appartenait  à  la 
princesae,  et  l'assura  qu'aprèl  «voir  rétabli  l'ordre 
et  la  tranquillité,  il  ia  ferait  revenir  avec  leshon» 
iieurs  dus  à  son  rani^.  Veneeslas,  ayant  ainsi  ob- 
taiia  la  paix  dans  son  intérievr*  wnna  tous  ses 
•oins  aox  affaires  du  gouvetneoMNit.  Aussitôt 
les  prêtres  exilés  furent  rendus  k  leurs  fonetinii, 
le  ctiristianisuie  rp<isn  (I  rtrc  persécuté,  les  gibets 
furent  détruits;  entiu  toute  la  TÎe  de  ce  prince 
na  Ail  qa'oa  endulneimiil  de  tstUm,  al  pei*> 
aomanaftltpani  de  mort  pendant  toute  la  durée 
da  son  légua,  il  envoyait  souvent  au  marché 
poar  ftira  acheter  à  sas  fhiis  les  enbnls  et  les 
jeunes  païens  que  l'on  y  exposait  en  vente,  sehn 
les  mœurï)  barbares  de  ce  temps,  et  il  les  faisait 
baptiser  et  élever  chrétiennement.  Il  cultivait 
loh^&ôaw  à  Mielnick  une  vigne  qui  avait  appar- 
tena  à  Ste-Lodmille,  et  H  en  faisait  le  vin  pour 
la  messe  que  l'on  célébrait  dans  sa  chapelle  II 
préparait  aussi  de  ses  mains  le  pain  pour  ta  con- 
aétralioii.  Le  corps  de  StO'Liidinille  arait  été  en> 
seveli  à  Tétin .  oil  les  fldèles  se  rendaient  de 
toutes  parts  pour  honorer  son  tombeau.  Veneeslas 
l'envoya  chercher,  et  il  alla  lui-mAoM  au-devant 
de  cette  relique,  qui  fut  portée  en  proce«sinn  h 
Prague,  et  déposée  dans  l'église  de  St-Georges. 
près  du  duc  Vratislas.  (ils  de  la  sainte.  L'évèquc 
de  Ratiiboiine,  dans  ia  juridiction  duquel  se 
trooTait  alors  n  rflle  de  Prague,  y  envoya  son 
évéqur  stitTragant,  (|i]i  consacra  l  ésçlise.  et  fit  la 
déposition  du  corps.  Depuis  cinq  ans,  Veneeslas 
était  occupé  à  rétablir  rocdre  en  Bohème,  lors- 
qo'en  930  il  s'éleva  des  nuages  entre  Henri  I*', 
empereur  d'Allemagne,  et  lui.  Il  parait  que  ces 
différends  tenaient  au  tribut  que  les  empereurs 
d'Allemagne  avaient  imposé  aux  Bohémiens  et 
que  dans  ces  temps  de  trouble  on  avait  négligé 
d'acquitter.  Les  clironi(jnes  disent  que  Henri 
porta  la  guerre  en  fiobâme  ;  mais  dles  ne  don- 
nent aocDB  détail,  il  parait  qoe  Veneeslas.  depuis 

cette  époque  ,  aida  l'empereur  Henri  il;nis  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Saxons, 
Isa  Hongrois  al  las  peuplas  slaves,  et  qu'en  plu- 
sieurs rencontre*,  entre  autres  à  Mersebour^r.  il 
soutint  la  gloire  de  ses  armes.  C'est  probablement 
an  9U  qn'il  aasisu  à  la  diila  qiM  l'amperanr 
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avait  convoquée  h  Erfurt,  et  c'est  là,  selon  qiM]* 
qoes  chroniques ,  que  l'empereur  lai  conféra  le 
titre  de  roi,  avec  permission  de  mettre  une  aigle 

rians  ses  armes.  Ce  fut  peu  de  temps  après  son 
retour  d  Erfurt  que  Veneeslas  périt  de  la  mfr> 
nière  la  plus  funeste.  Il  avait  en  ht  biblesse  da 

rappeler  Drahomire.  et  de  concert  avee  retfo 
méchante  femme,  son  frère  Boleslas  avait  invité 
le  prince  à  venir  h  Buntzlau ,  pour  célébrer  avec 
lui  la  féte  de  St  Côme  et  de  Sl-Damien,  dans 
l'église  consacrée  en  leur  honneur.  Veneeslas  y 
alla  malfjré  tous  les  avertissements  qui  lui  furent 
donnés.  Après  la  messe,  Podevin,  un  des  sei- 
gneurs qui  i'acmnpagnaient.  le  pressa  encore  d« 
monter  h  cheval  et  de  s'échapper.  Veneeslas  re- 
fusa obstinément:  et  le  lendemain,  de  grand 
matin,  il  se  rendit  à  l'église  poury  faire  Si  prière. 
Bolesins.  qui  le  suivait,  fit  fermer  les  pr)rte5,  se 
jeta  sur  son  frère,  et  lui  porta  deux  coups  d'é- 
)ée.  Veneeslas  le  désarma,  et  l'ayant  terrassé,  il 
ui  rendit  généreusement  son  épée,  disant  qu'il 
ai  donnait  la  vie.  Boleslas  appela  aussitôt  ses 
complices;  et  tous  fondirent  sur  le  malheureux 
Veneeslas,  qui  fut  traîné  hors  de  l'église,  et  as- 
sassiné deranl  la  porte.  C'était  le  18  septem- 
bre 0;t.",  Oiiel.jues  nufeiit-s  assurent  que  Boleslas 
avait  invité  son  frère  au  baptême  d'un  lils  qui 
venait  de  lui  nattre;  que  le  duc  fut  assassiné  à 
In  table  du  festin,  et  que  depuis,  l'enfant  porta  le 
nom  de  Slraeht/quoi ,  ce  qui,  dans  la  langue  de 
ces  temps,  signifiait  horrible  repai.  En  9,19  ,  Bo- 
leslas, dit  le  Cnui,  permit  de  transférer  ie  corps 
de  son  trèt9  de  Bonttlan  ft  Prague,  où  il  M  dé* 
ftnso  dans  l'église  deSt  Vil,  que  Veneeslas  avait 
fait  bàtlr.  Ce  prince  a  été  mis  au  rang  des  saints 
martyrs.  L'empereur  Othon  I*,  voulant  venger 
sa  mort,  s'avança  contre  la  Bohème,  et  lui  Ht  une 
guerre  fort  longue,  mais  dont  les  détails  sont  peu 
connus.  Ce  ne  fut  qu'en  980  qoé  BoMai  se  lé* 
concilia  avec  le  chef  de  l'empire.         G — r. 

VENCESI.AS  n,  duc  de  Bohème,  fils  du  duc 
Sohieslns,  neveu  fin  roi  VladislaS  II ,  succéda,  en 

ilUi,  à  Frédéric  et  à  Conrad,  ses  ondes.  Ce 
prince,  depuis  dht-hnit  ans,  Titaft  dans  Tetll, 

passantde  la  Moravie  en  Ibnmrle,  on  en  l^ilogne. 
Comme  le  duc  Frédéric  son  oncle  était  odieux  à 
la  nation  bohémienne,  il  forma  contre  lui  un  parti 
puissant,  et  en  1183 ,  il  s'avança  jusque  sous  les 
murs  de  Prague ,  dont  il  se  serait  emparé  s'il 
avait  eu  plus  d'audace.  Par  ses  irrésolutions,  il 
donna  à  Frédéric  le  temps  d'appeler  à  son  secours 
Léopold,  margrave  d'Autriche,  et  Albert,  arche- 
v(\]tit'  (le  Saltzboiirg.  Veneeslas  elTrayé  se  retira 
eu  Moravie,  près  du  duc  Conrad,  qui,  en  il89, 
saeeéda  i  Frédéric  dans  le  dnebé  da  Bohème.  Ga 
prince  étant  mort,  en  HOI ,  Prrémislas  et  Ven- 
eeslas se  mirent  sur  les  rangs  pour  lui  succéder. 
Celui-ci,  nppuvé  par  Henri ,  évèque  de  Prague, 
fut  reçu  dans  la  capitale  du  duché  et  proclamé 
souverain.  Il  avait  à  peine  gouverné  pendant 

trait  mois,  lonqne,  cfaisié  par  PMémmaf ,  il 
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t'enfoit  à  Bambcrf^  pour  implorpr  In  protection 
de  l'eiupereur  Henri,  dont  le-s  It-Ures  cirraycruiit 
tetlement  Przémislat  qu'il  abandonna  Prague  et 
se  relira  eo  lloravie.  Venceflas,  s'étaot  mis  en 
chemin  pour  rentrer  en  Bohème ,  fut  arrêté  et 
jelé  en  prisiNi  par  le  margrave  do  I.usaco.  Suc- 
combant aux  peines  de  la  captivité,  et  voyant 
approcher  ses  derniers  moments,  il  AaUil  lotear 
de  son  fils  Zbignée  le  prinre  nt^iri ,  (^v^que  de 
Prague.  Ce  prélat  convoqua  les  élats  du  royaume, 
qui,  niaL-rt-  ses  instances,  rejetèrent  le  jeuw 

i)rince  Zbigtii^,  et  le  choisirent  lui-même  pour 
eor  souverain.  Après  la  mort  de  Henri,  Zbignée, 
trompé  par  de  faux  amis,  tomba  dans  le  piège 
qu'on  lui  tendait:  Vlidislas  et  Przémislas,  ses  pa- 
rents, loi  firent  erem  les  yeux .  et  en  loi  s*4- 
tei^rnil  la  descendance  de  Venceslas  II.  G — v. 

VENCESLAS  III,  roi  de  Bohème ,  le  second  des 
Ottocares.  fils  da  roi  Pnémisias  II,  naquit  en 

i3nr>,  de  la  reine C<MMlaiiee,  sœur  de  Bêla,  roi 
de  Hongrie.  Dana  les  démêlés  survenus  entre 
Olhon  et  Philiftpe,  <^  prétendaient  tous  les  deux 
i  l'empire  d'.\llemagne,  Przémislas,  après  plu- 
sieurs changements,  avait  enfin  embrassé  le  parti 
du  dernier,  et  Philippe,  rwonnaissant  «le  l'appui 
que  la  Bohême  lui  fournissait ,  accorda  sa  fiile 
Cunégondeau  jeune  Venceslas.  (jui  n'avait  alors 
que  cinq  ans.  La  princesse  ,  qui  étiiit  du  même 
âge,  fut  envoyée  à  Prague,  pour  y  être  élevée 
•  jusqu'à  ce  que  le  mariage  pût  être  célébré.  En 
liiC} .  rrzénnslas ,  du  consentement  des  grands 
du  royaume,  déclara  Venceslas  .son  successeur, 
ce  qui  fut  confirmé  par  l'empereur  Frédéric  II. 
Il  est  dit  dans  l'acte  de  conGrmatioo  :  >  Henri, 
margrave  de  Moravie ,  les  magnats  et  les  noMes 
de  la  Bohême  nnns  ont  e\posé  (]ue.  d'après  la 
Toionté  et  le  consentement  de  notre  bien-aimé 
Pnémislas  Olloeare,  roi  de  Bohême,  ils  ont  élu 

Cour  leur  roi  Venceslas  ,  fils  aîné  du  roi  de  Bo- 
ême,  nous  suppliant  de  vouloir  bien  agréer  et 
confirmer  cette  élection,  ce  que  nous  faisons  par 
les  présentes,  en  oonlirmant  les  privilèges  que 
nous  STons  déjà  accordés  i  la  Bohême.  •  En  1  iiS, 
l'archevêque  de  Maycme  vint  à  Prague,  pour 
donner  l'onction  royale  à  Venceslas  et  à  la  reine 
Canégonde.  Dès  l'année  suivante,  Venceslas  par- 
COVratè  la  fête  d'une  armée  tout  le  duché  d'An 
tridie  jusqu'aux  frontières  de  la  Hongrie  ,  et 
revint  à  Prague ,  chargé  de  dépouilles.  Przé- 
mislas, qui,  pendant  cette  expédition,  était  tombé 
dangereu?emtiil  malade,  mourut  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1230,  et  Venceslas  régna 
seul  en  Bohème.  Frédéric,  duc  d'Autriche,  vou- 
lant venger  Tinsalte  qui  lui  avait  été  faite ,  vint 
mettre  le  sié^e  devant  Wétiiau,  sur  les  frontières 
de  la  Bohème  et  de  la  Moravie.  Venceslas  accou- 
rut à  la  tête  de  ses  troupes,  et  par  ses  ordres 
les  lindilants  sonnèrent  le  tocsin  pendant  la  nuit 
dans  toutes  les  églises.  Frédéric  elfrayé  prit  la 
fuite;  Venceslas  le  poursuivit;  arrêté  par  une 
place  fort»,  il  regnt  de  Frédéric  an  défi  à  un 
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combat  singulier.  Le  roi  se  trouva  au  lieu  donné; 
et  comme  Frédéric  ne  parut  point .  il  poussa  ses 
ravages  jusque  dans  le  cœur  de  l'Autriche.  La 
Moravie  n'ayant  point  de  prioee,  Venceslas  donna 
cette  province  à  son  fils  Pnémislas,  qui  fut  mis 
sous  la  tutelle  de  la  reine  Constance.  Le  marquis 
de  Brandebourg  s'étant  rendu  à  Prague  pour  de- 
mander des  secours  eonire  l'ardievéqoe  de  Mag- 
debourg ,  Venceslas  lui  accorda  tit»  corps  de 
troupes  assez  considérable.  On  en  ^  inl  aux  mains; 
l'arclievéque.queles  autres  prélats  de  Saxe aceoas» 
pagnaient,  fut  complètement  défait,  et  ne  se  sauva 
qu'avec  peine:  l'évéque  de  Halberstadt  resta  sur 
la  place  (1240).  Les  évêques  d'Allemagne  ,  indi> 
gnéSf  accusèrent  près  de  l'empereur  Frédéric  U 
Veneeslas,  qui  s'était  rendu  i  la  diète  de  Bam- 
berR.  Ils  le  représentèrent  comme  un  prince  in- 
quiet ,  qui  cherchait  par  des  entreprises  témé- 
raires à  troubler  la  p«i  fMiblique  en  Allemagne; 
ils  engagèrent  l'empereur  à  annuler  les  privi- 
lèges qu'il  avait  accordés  a  ['rzémislas  II,  père 
de  Venceslas;  à  reprendre  les  domaines  qui  lui 
avaient  été  cédés,  et  à  soumettre  de  nouveau  la 
Bohême  au  iribui  qu'elle  acquittait  autrefois, 
c  Les  plaintes,  disent  les  annalistes  bohémiens, 
furent  répétées  avec  force,  à  la  suite  d  uo  de  ces 
repas  de  diète  oft  l'on  buvait  sans  mesure,  en 
vidant  les  mlires  destinés  à  ces  dîners  de  céré- 
monie. »  L'enjpereur,  échauffé  par  le  vin  et  par 
ces  rapports  pressants,  prit  Venceslas  à  part,  et 
lui  fit  de  vifs  reproches.  Le  roi  répondant  avec 
fermeté,  Frédéric  le  repoussa  de  la  main.  Ven- 
ceslas, indigné,  saisit  l'empereur  de  la  main 
gauche,  et  de  l'antre  lira  l'épée,  en  jorant  ou'il 
allait  venger  celte insoHedans  son  sang  s'il  n'ob- 
tenait satisfaction.  L'empereur  effrayé  fit  ce  que 
le  roi  demandait.  Comme  Venceslas  se  rendait  à 
son  logement,  l'abbé  de  Polde ,  qn'il  renoooln, 
lui  frappa  rudement  sur  l'épaule,  en  loi  disant: 
«  Si  j'étais  empereur ,  je  saurais  bien  comment 
«  vous  traiter.  •  Vi^rini,  capitaine  des  gardes 
do  roi,  répondit  pour  son  prince  en  appliquant  à 
l'abbé  un  confllet  de  toutes  ses  forces,  et  en  lui 
disant  :  ■  Puisque  tu  es  si  mal  élevé,  apprends 
t  de  moi  le  respect  que  tu  dois  à  un  roi.  >  Ven- 
ceslas partit  auasitAtsans  prendre  eongé  da  l'em- 
pereur. Des  amis  communs  intervinrent;  et  la 
paix  se  lit  entre  les  deux  princes.  Peu  de  temps 
après,  Frédéric  invita  même  Venceslas  à  son  ma- 
riage avec  la  sœur  du  roi  d'Angleterre;  et  en 
cette  occasion  il  ne  négligea  rien  pour  lui  mon- 
trer que  tout  était  oublié.  Le  duc  d'Autriche 
ayant  méprisé  l'autorité  impériale,  Venceslas  fut 
chargé  par  Frédéric  de  venger  cette  insulte,  et  H 
s'en)para  do  Vienne,  qu'il  garda  jusqu'à  ce  quQ 
i  le  duc  d  Autriche  se  fût  soumis  Cette  expédition 
fut  aussi  honorable  qu'utile  pour  Venceslas,  par 
j  les  impositions  qu'il  lui  fut  permis  de  lever  sur 
j  le  pays  conquis.  .Malheureusement  il  donnait  plus 

1 qu'il  ne  recevait.  Ne  sachant  garder  aucune 
mesure  daoa  ses  Iihéialil4i,il  était  toujours  Amé 
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d'enpranter  et  de  lever  impôts  surimpôts.  Quand 
il  se  voyait  dans  l'impossibililé  de  remplir  ses 
obligations,  il  faisait  prendre  chez  les  juifs,  ou  il 
coriim;uiii.iil  d'anirt-s  cx^ictions,  Des  magnats 
ayant  voulu  lui  faire  des  représentations,  il  les 
avait  fait  jet«r  en  prison.  Les  mécontenta  émi- 
graient  en  Moravie;  cl  le  jeune  PrztMiiislas,  qui 
n'était  plus  retenu  par  les  avis  de  la  reine  (Con- 
stance, son  alenle,  morte  en  liW,  se  laissait 
entraîner  par  des  conseils  perfides.  On  le  procla- 
mait roi  :  la  Bohême  mécontente  l'attendait;  et 
il  n'avait  qu'à  se  montrer  pour  prendre  la  place 
de  son  père.  Henri,  margrave  de  Messen,  ourait 
ses  troupes  au  jeune  prince,  qui  osa  IwQiement 
se  soulever  cniiire  srin  père.  Udalrirk  ,  duc  de 
Carinthie,  se  hâta  d'amener  des  secours  à  Ven- 
eeslas,  son  beaa-frère,  4|ai  ent  bientôt  mis  en 
fuite  les  révoltés.  Le  jeune  Przémislas  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  son  père ,  qui,  sans  se  laisser 
toucher  par  ses  larmes,  le  fit  garder  en  lien  sûr. 
Vencesias  eut  à  peine  rétabli  l'ordre  et  la  sou- 
mission dans  sa  famille,  qu'il  reçut  du  dehors  les 
nouvelles  les  plus  pfTrayantcs.  F.es  Tartares .  s'é- 
taut  emparés  de  la  Hu&sie,  avaient  dirigé  une 
armée  sur  la  Pologne,  nne  autre  sor  la  Honarie. 
La  pnnjère  avait  ravagé  les  palatinats  de  Sen- 
domir,  de  Cncovie  et  une  partie  de  la  Silésie, 
et  s'était  arrêtée  à  Liegnitz,  devant  un  corps  de 
iMeves,  commandé  par  le  duc  Ilenri ,  tieati  frère 
de  Yenoeslas.  Le  roi  s'avançait  à  la  tète  de.s  Ik>- 
bémiens:  mais  on  n'attendit  point  son  arrivée  , 
et  le  15  avril  4241  fat  livrée  la  bataille  de  Lie- 
gnitz, une  des  plos  brillantes,  mais  aossi  one  des 
plus  malheureuses  ijue  hi  valeur  chrétienne  ait 
eu  à  soutenir  contre  les  barbares.  Les  Tartares, 
quoique  vainqueurs,  au  lieu  d'aller  en  avant,  se 
jetèrent  sur  la  Moravie.  Vencesias  envoya,  pour 
défendre  Olmulz,  un  générai  qui,  dans  une  sortie, 
surprit  les  Tartares  et  les  défit  complètement. 
Béla,  leur  chef,  resta  sur  la  place;  et  les  restes 
de  l'armée  allèrent  se  joindre  a  l'aile  gauche,  qoi 
ravageait  la  Hongrie.  Vencesias,  craiirnant  de 
nonveaos  événements,  faisait  rétablir  et  garnir 
les  places  fortes  en  Bohême  et  en  Moravie.  H  mit 
en  liberté  Przémislas.  son  fils,  et  lui  rendit  son 
ajMOage,  en  lui  disant  que  dans  des  circonstances 
■  difBciles  il  saurait  sans  doute  mériter  son  par- 
don. Mais  bientôt  de  nouvelles  inquiétudes  vinrent 
encore  troubler  la  paix  intérieure  du  royaume. 
Un  seigneur  bohémien,  après  avoir  fait  violence 
à  une  jemie  juive,  l'étrangla.  I^e  malheureux 
père  se  vengea  en  osant  de  représsflles,  et  le  roi 
ne  crut  point  devoir  punir  ce  dernier  meurtre: 
la  noblesse  se  souleva,  eu  l'accusant  de  favoriser 
les  jvib  et  la  popalsee.  Les  eonjorés  flrnit  de 
nouvelles  ouvertures  à  Przémislas.  qui,  sans  les 
trahir,  ne  leur  donna  point  d  espoir.  Ayant  été 
découverts,  ils  forant  punis  dudcnmr  sapplice. 
L'évéque  de  Prague,  que  le  roi  soupçonnait,  reçut 
la  défense  de  sortir  do  palais  épisoopal.  Le  clergé 
f'élaataoQlavé,  TuMesta  céda.  Il  fil  ooaslraira 
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des  églises  et  des  hôpitaux ,  et  la  tranquillité  se 
rétablit.  Frédéric,  duc  d'Autriche,  paraissait  ne 
point  ressentir  les  malheurs  communs.  A  peine 
les  Tartares  s'étaient-ils  retirés,  qu'il  entra  dans 
la  Moravie  pour  la  ravager.  Ayant  été  repoussé, 
il  provoqua  Vencesias  à  un  combat  singulier,  qui 
devait  a\  nir  lieu  le  27  novembre  12i4.  à  Schecz, 
sur  les  frontières  de  l'Autriche  et  de  la  .Moravie. 
Dans  sa  lettre  de  défi ,  ce  prince  donnait  à  Ven- 
cesias le  choix  de  se  présenter  au  lieu  du  combat 
et  au  jour  donné,  ou  de  signer  un  acte  qui  com- 
mençait par  ces  paroles:  «  Moi,  Vencesias,  roi 
«  de  Bohême,  je  ne  suis  point  né  légitimement; 
«je  suis  fils  d'une  créature  publique,  ce  que 
<(  j  alfeste  et  atte>terai  à  jamais  pour  moi  et  pour 
a  mes  successeurs.  »  Le  roi  répondit  à  ce  cartel 
grossier,  comme  il  le  devait,  en  se  mettant  en 
marche  à  In  tète  de  son  armée;  il  se  trouvait  à 
Schecz  au  jour  indiqué,  et  après  avoir  attendu 
pendant  deux  jours,  il  s'avança  jusqu'au  Danube 
et  ravagea  une  partie  de  l'Autriche.  Le  duc  Fré- 
déric ayant  péri  en  1246,  dans  un  combat  contre 
les  Hongrois,  sans  laisser  d'héritiers  ,  sa  succes- 
sion devait  échoir  à  la  princesse  Marguerite,  sa 
nièce,  fille  de  Léopold ,  frère  atné  de  Frédéric. 
Udalrick,  prince  de  Carinthie,  neveu  de  Vencesias, 
tenta  de  s'emparer  du  duché  vacant;  mais  il  fut 
pris  et  mis  en  prison.  Les  Etats  d'Autriche,  se 
voyant  de  tous  côtés  menacés  par  des  voisins 
inquiets  et  puissants,  déclarèrent  qu'ils  s'en  rap- 
portaient à  la  décision  du  roi  Vencesias.  Ce  prince 
leur  proposa  son  iils  Przémislas,  qui,  ayant 
épousé  la  princesse  Marguerite,  fut  proclamé 
souverain  du  duché  d'Autriche  [1252;.  Hi  '  i ,  mi 
de  Hongrie,  prétendit  aue  l'Autriche  lui  apparte- 
nait, le  dernier  dne  Prédérie  étant  mort  en  eom- 
battant  contre  lui.  Sous  ce  prétexte,  il  se  jeta  sur 
la  Moravie, la  dévasta,  et  se  relira  avec  un  :irhe 
butin.  Dans  les  prer m  jours  d'octobre  li.')3, 
le  roi  Vencesias  se  refroidit  dans  une  partie  de 
chasse;  on  le  ramena  ii  Prague,  où  il  mourut  au 
bout  de  trois  jours.  On  cacha  soigneusement  sa 
mort,  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  fait  venir  les  sei- 
gneurs qui  loi  avaient  prêté,  et  qui  retenaient 
en  gage  des  places  fortes  du  royaume.  Ce  prince, 
qui  aimait  passionnément  la  chasse,  y  avait  perdu 
un  œil  dis  le  commencement  de  son  règne.  Praé- 
mislas ,  apprenant  la  mort  do  son  père ,  se  hMi 
de  prendre  des  mesures  pour  s  assurer  la  posses- 
sion de  l'Autriche,  et  surtout  celle  de  la  Carin- 
thie, qui  avait  refusé  de  le  reconnaître.  11  n'arriva 
à  Prague  qu'un  mois  après (roj/.OrrocA«B!l).6-Y. 

VlîNCESLAS  IV,  vulgairement  surnommé  le 
Vieux,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  naquit  vers 
l'an  1970,  dX>tlocare  Pmémiilas ,  dit  le  Vwto- 
rieujc,  et  de  l'impérieuse  Cunégonde,  sa  femme. 
Docile  aux  conseils  de  celte  dernière,  Ottomre 
avait  levé  l'étendard  de  la  guerre  contre  l'empe- 
reur Rodolphe  de  Habsbourg  [toy.  Ottoc^iik  II), 
et  il  avait  perdu  à  Laa,  près  de  Vienne,  la  victoire 
•lia  Vie  (M  ao«t  li78).  Ce  filt  a«  nlliea  de  ces 
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circonstances  orageases  que  Yeooeslas,  «lors  flgé 
de  huit  ans,  monta  sur  le  trône,  si  c'est  être  sur 
le  trùnc  que  de  \ivre,  avec  le  titre  de  roi,  tantôt 
en  tutelle,  tantôt  daiu  le«  fers.  RodolpiM,  vain- 
queur, marchait  à  la  tète  de  troupes  nombreaset 
sur  la  Bohème,  incapable  de  faire  la  moindre 
ré&isUoce ,  lorsque  Ottioo ,  marquis  d«  Braude» 
boarg  et  eousio  do  jeune  prime,  acoonrt,  occupe 
rr;ii.'uc,  mcl  en  sùrel»'*  les  Irfeors  amonccli'-s  pjir 
Ollucare,  puis  s'avance  au-devant  de  1  arnjce 
autrichienne.  Rodolphe  alors  feint  la  uiaKnani- 
niité,  renonce  à  toute  prétention  sur  la  Bohême, 
et  dans  une  conférence  tenue  à  Coulonges  sur 
l'Elbe,  reconnaît  Venceslas  roi,  etOthon  régent, 
î  oooditioii  qu'ils  abandonneront  définitiveoieot 
la  Cariotbie,  la  Styrie  et  rbtrte,  déjà  raviei  à 
Ottucare  ;  Talliance  stipulcf  [irécédcinmeiit  nitri.' 
Venceslas  et  Gutba,  autrement  Judith,  liile  de 
Rodolphe,  est  eonfinnée.  Cependant  le  marquis 
de  Brandebourp ,  t'ii  arrai  liiiiit  à  Rodolphe  la 
riche  proie  qu'il  cuiivoilait,  avait  bien  moins 
travaillé  pour  son  parent  que  pour  lui-même. 
A  peine  la  régence  fut- elle  remise  entre  ses 
mains,  qu'il  afTecla  les  manières  les  plus  tyran- 
niques.  Il  accabla  le  peuple  d'itn[}ù(s,  traita  les 
grands  du  naïs  avec  dédain  et  hauteur,  viola  les 
privilèges  ae  toutes  les  Tilles,  et  fit  peser  le  joug 

sur  lu  roi  même  i-l  sur  sn  mère.  Les  ilioses  en 
vinrent  au  point  que  des  plaintes  furent  adres)>ées 
à  l'empereur.  Rodolphe,  peu  disposé  k  donner 
raison  au  régent,  lui  envoya  l'ordre  de  gouverner 
d'une  manière  moins  vexatoire.  Irrité  do  la  ré- 
(iniuaudc,  celui-ci  quitte  la  Bohème,  mais  en  y 
laissant  pour  la  gouverner  d«l  olliciers  alle- 
mande, fidèles  imitateurs  de  ta  sévérité,  et  après 
avoir  enfermé  Vem  eslas  et  sa  mère  dans  l;i  ril.i- 
delle  de  Frague  ili^lj  :  les  ordres  donnés  a  leur 
égard  étaient  tellement  rigoureux ,  que  l'évdque 
do  l'raKue  s'étant  présente  pour  rendre  visile 
aux  deux  augustes  captifs,  on  refusa  du  l'ad- 
inetlre.  Cette  détention  arbitraire  indigna  telle- 
ment plusieurs  seigneurs,  qu'ils  résolurent  de  la 
faire  cesser,  et  formèrent  une  ligue  pour  la  dé- 
livrance de  la  mère  el  du  fiN.  Mais  la  (.on.spira- 
tion  fut  connue  avant  d  éclater;  et  Otbon.  arri- 
vant en  toole  bile  do  Brandebounr  ivee  des 
troupes,  disperse  les  conjurés,  met  garnison  dans 
la  citadelle,  et  conlie  le  pnuce  a  I  évèque  de 
Brandebourg,  qui  le  garde  avec  non  moins  de 
sévérilé.  La  reine  seule  obtint  la  jterinisNitin  de 
sortir  quelquefois  du  château  du  Prague,  et  de 
se  promener  arec  hi  pfinoesses  ses  filles;  mais 
jamais  ses  prières  ne  purent  procurer  le  même 
avantage  à  son  flls  :  au  contraire,  le  marquis, 
importuné  de  ses  sollicilaliuiis,  emmena  le  jeune 
prince  à  sa  court  sous  prétesta  de  l'élever,  Ce- 
pendant il  eonaentit  k  laisser  le  gouffmarnsnt 
aux  seigneurs,  qui  formèrent  un  conseil  de  ré- 
gence. L'évèque  de  Prague ,  Tobie.  et  le  préteur 
Thibault  en  furent  les  chefs,  liulîn  Venceslas  at- 
tMgaitiu  aiiioiilé(il»8)i  ul  QlhM,  n'ayant  plus 


de  prétexte  pour  le  retenir,  le  renvoya  dans  ses 
Ltats,  apre>  l  avoir  armé  chevalier.  Il  lui  fallut 
d'abord  ratilier  la  cession  de  l'Autriche,  de  la 
Styrie,  de  1«  Carintbie  et  autres  fielii  de  la  luo- 
cession  de  Frédérie  le  Bt^oeuit.  Il  épousa  en- 
suite Gutha  ,  il  laquelle  il  avait  été  fiancé  du 
vivant  de  son  père,  e(  obtint  comme  électeur 
la  ehargo  du  grand  éehanson  (It70),  oetroyét 
jadis,  et  puis  retirée  (lî74)à  Ottocare.  Quelques 
années  ^e  passent,  et  tout  à  coup  un  hasard  inaU 
tendu  lui  offre  deux  sceptres  presque  au  mièno 
instant.  Depuis  1S89,  la  Pologne  était  en  proie  i 
l'anarchie.  Henri  le  Bon,  de  Breslau,  et  Boleslas, 
de  Mazovio,  s'étaient  disputé  le  trône.  A  peine 
vainqueur,  le  premier  était  mort  ;  et  deux  autres 
rivaut,  Vladislas  Lokeitdc,  duo  de  Cujavie  el  de 
Syravie,  et  Przémislas,  duc  de  la  Grando  PoIogne, 
combattaient  pour  son  héritage.  Sur  ces  entre- 
faites, Oirpbme,  vouve  de  Leszko  le  Noir,  UO 
des  derniers  souverains  de  celle  malheureuse 
contrée  ,  appelle  \  enceslas  ,  et  lui  annonce  qu'il 
a  été  élu  dans  une  diète  de  Posnania.  Le  roi  de 
Bohème  assemble  d'abord  ses  seigneurs  à  Pragnt« 
demande  s'il  doit  accepter  la  couronne  que  les 
Polonais  lui  défèrent;  it  >iir  ratlirinative ,  il 
marciie  contre  ses  rivau».  Vainqueur  de  Pné- 
roidas,  il  est  vainou  par  Lokolldk.  Mais  un  auln 
Przémixias,  duc  de  Poméranie,  triomphe  et  se 
Uit  couronner.  Un  coup  de  poignard,  dirigé,  dit- 
on,  par  un  envoyé  d'Othon  de  Brandebourg,  Is 
renverse.  Lnkeitek  reparaît,  se  fait  réélire,  se 
iait  chasser  de  nouveau.  \ enceslas  est  couronné 
dans  Gnesne,  après  avoir  promis  solennellement 
de  n'établir  nul  impét  sans  le  oousonlonMOt  des 
états ,  et  d'épouser  RIehseha,  fille  do  PruénMas. 
l'eu  de  jours  après,  en  effet,  il  reçoit  la  main  de 
cette  princesse.  Il  achève  ensuite  à  1  aide  du 
oomto  do  la  Lippe ,  la  oieiHettr  du  tes  généraus , 
de  ruiner  le  parli  de  Vladislas,  le  cbs-se  de  la 
Grande-Pologne,  et  s  empare  même  du  son  du- 
ct)é  de  Cujavie.  L'intérieur  du  royaume  n'occupe 
pas  moins  ses  soins.  Il  rétablit  l'ordre,  fait  fleurir 
la  justice,  institue  un  sénat,  et  enfin  retourne  en 
Bohème,  comblé  des  l)én(^dictioiis  de  ses  nouveaux 
sujets.  Malheureusement  il  avait  en  partant  ooniié 
l'adminislralion  civile  i  trois  gonvunwors,  dont 
l'un  était  son  frère  naturel  Nicolas,  duc  de  Trop- 
peau  ,  et  qui  devaient  recevoir  des  ordres  du 
comte  de  la  Lippe.  Lo  caneMie  noble  et  géné- 
reux de  celui-ci  ne  put  empêcher  que  les  autres 
Il  irritassent  les  seigneurs  et  le  peuple  par  leur 
arrogance  et  des  exactions  continuelles.  Cepen- 
dant Venceslas,  en  arrivant  dans  ses  Etats,  y 
trouve  le  nonce  du  pn|)e  qui  l'attendait,  afin  de 
l'eiixager  dans  la  querelle  de  Boniface  VIII  l  ontre 
Philippe  le  Bel,  roi  de  Frauœ  :  il  s'y  refusa  net- 
louMBt.  L'irosdble  poatilé  «n  fut  piqué  an  yH, 
el  pour  se  venger,  il  enjoignit  au  roi  de  Bohème 
de  quitter  le  sceptre  de  Pologne.  Il  «ut  bientôt 
une  nouvelle  occasion  de  manifester  son  resscn^ 
limant.  ChailsB  Mariai  Ut  Aadié  le  Vénitisa»  iMs 
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deux  compélitcurs  du  trône  do  Hongrie,  étanl 
morts,  l'un  en  1295,  l'autre  en  130i,  plusieurs 
seigoears  hongrois  offrirent  le  aoeptn  i  Vences- 
las,  comme  desrendant  de  leur  ancien  roi  Béla  IV. 
Yenceslas  refusa  pour  lui-mèoie  ;  mais  il  proposa 
à  sa  place  son  fils  et  son  héritier  présomptif.  Les 
députés  hongrois  acceptèrent  l'échange  et  emme- 
nèrent le  jeune  Venceslas,  anqoel  ils  donnèrent 
le  nom  df  Latiislas.  A  cette  nouvelle,  Boniface 
fulmine  contre  l'irrégularité  d'une  élection  faite 
tans  son  consentement ,  -pioelame  qn'i  lof  seul 
et  au  saiiit-siégp  appartient  le  droit  de  désigner 
un  souverain  à  la  Hongrie,  réprimande  Vences- 
las, et  lui  ordonne  d'envoyer  dans  six  mois  à 
Rome  des  ambassadeurs  munis  de  toutes  les 
instructions  nécessaires,  se  réscrrant  de  juger 
ensuite  si  l'élection  est  valide.  Venceslas  se  refuse 
à  cette  démarche  humiliante  et  nie  les  droits  du 
pontffe  sur  la  Hongrie.  Alors  edni-ei  annule  tout 
00  ijiii  s'est  fait,  déclare  la  couronne  de  Hongrie 
héréditaire  et  non  élective,  et  l'adjuge  à  Marie, 
N^deNapîes.  Gelle-d  la  destinait  i  Cbarobert, 
son  petit-fils,  issu  du  mariage  de  Charles  Martel 
avec  Clémence  de  Hal>sbourg,  et  par  conséquent 
iwfn  de  Rodolphe  et  cooikl  d*Alb*rt,  alors  em- 
pereor.  Il  était  naturel  qne  ce  prince  prit  parti 
dans  la  querelle  :  aussi  Tint-tl,  sonri  de  Hongrois, 
d'Autrichiens,  de  Germains  et  de  Bulgares,  rava- 

Îer  lafiobèoie,  et  s'achemioa-t-il  vers  fiudweis, 
u  cMé  des  mines  d'argent.  Hais  les  ouvriers  qui 
travaillaient  atii  mines  empoisonnèrent  les  eaiii 
du  voisinage,  et  Albert  vil  périr  ses  soldats,  vic- 
times d'aiTreuses  douleurs  d'entrailles.  Il  reprit 
le  chemin  de  ses  Etats,  laissant  la  Bohême  en 
paix.  Néanmoins  Venceslas  ne  put  encore  jouir 
d'un  repos  acheté  par  tant  de  fatigues.  Le  roé- 
contentemeut  était  au  plus  haut  degié  en  Po- 
logne, et  des  dépotés  'VinnBt  ts  plamdn  solen- 
nellement à  Prague  des  criiMt  de  leurs  triumvirs. 
Les  faits  étaient  si  graves  <|ae  le  roi  en  destitua 
dem.  Il  fut  ensuite  oUigé  de  reprendre  les  armes. 
La  conduite  de  son  fils  en  Hongrie  avait  (ellc- 
ment  aigri  le  peuple  et  les  grancis,  que  quelques- 
uns  80  livottarent  sans  que  personne  songeât  à 
prendre  son  parti  et  a  le  défendre,  et  qu'il  fut 
obligé  de  se  renfermer  dans  le  château  de  Bode, 
et  d'y  soutenir  un  siège.  Son  père  vint  l'en  dé- 
gager (I305J.  11  survécut  peu  à  ce  dernier  ex- 
ploit el  mourut  la  même  année,  emporté  par 
une  fièvre  lente,  et  priant  l'empereur  d'être  le 
protecteur  de  son  fils,  il  avait  alors  35  ans.  C'est 
VenoealM  le  Vieux  qui  est  le  héros  de  la  tragédie 
de  Rotrou  intitulée  Veneetlas.  Le  sujet  de  la 
pièce  est  tout  entier  d'imagination;  et  il  n'y  a  de 
•mA  dans  tool  l'oomgt  que  le  oandèn  de  ee 
prince.  P— or. 

VENCESLAS  Y  (ou,  sdoo  quelques-uns,  \bn- 
CESLAS  III),  surnommé  le.  Jeune,  fils  de  Vences- 
las IV  et  de  Gutba  ou  Judith  de  Habsbourg  (vay. 
rarikiu  pfîeédent),  naquit  «n  IMS  oa  1190.  Il 
élaillséde  douM  ans  tonfou  d«  d^Us  IM»- 
SUD. 
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grois,  envoyés  par  ceux  des  seigneurs  qui  ne 
voulaient  point  un  roi  de  la  main  du  pape,  of- 
frirent le  sceptre  à  eau  père;  On  sait  que  oeluici, 
déjà  chargé  des  couronnes  de  Pologne  et  de 
Bohême,  refusa  pour  lui-même  (1302],  mais  pro- 
posa  de  transférer  à  son  fils  la  dignité  dont  on 
voulait  le  revêtir.  Les  députés  accédèrent  i  cette 
proposition  ;  et  le  jeune  Venceslas,  parti  avec  eux, 
fut,  au  bout  de  quelques  jours,  couronné  à  Albe 
Royale,  sous  le  nom  de  Ladislas,  qu'il  substitua 
à  eelnf  de  son  père.  Mais  bienidt  sa  l^èrelé  et 
son  amour  excessif  pour  les  plaisirs  firent  chan- 
celer son  trône  encore  mal  affermi,  et  dimi- 
imèrent  le  nombre  de  ses  partisans,  tandis  que 
Charobert,  son  compétiteur,  fils  de  Charles  Martel 
et  de  Clémence  de  llabsbourg,  voyait  augmenter 
les  siens  de  jour  en  jour.  Il  faut  dire  aussi  que 
le  cardinal  d  OsUe,  légat  du  pape,  inliiguait  con> 
tinoellement  en  Pologne  et  pfès  dé  rempereur 
Albert;  que  l'inconstance  naturelle  aux  Hongrois 
favorisait  merveilleusement  les  tentatives  de  cor- 
ruption qu'il  étendait  même  en  ee  pays.  Btealèt 
il  fut  décrié  dans  l'opinion  ;  bientôt  on  prit  les 
armes  contre  lui ,  personne  ne  les  prit  en  sa  fa- 
veur. Quelques-uns  seulement  agissaient;  mais 
presque  tous  applaudissaient,  et  tous  laissaient 
faire.  Abandonné  universellement,  le  jeune  im- 
prudent n'eut  d'autre  ressource  que  do  se  je- 
ter dans  la  citadelle  de  Bude  et  d'implorer  le 
secours  de  son  père.  Cdui^i  entra  en  Hongrie  à 
la  tête  d'une  armée,  le  dégagea  et  l'emmena  en 
Bohème,  portant  avec  lui  le  diadème  dont  il  avait 
été  décoré  trois  ans  auparavant.  Li  mauvaise 
fortune  n'avait  point  changé  le  caractère  faible 
et  irréfiéchi  du  prince.  .Son  père  étant  mort  peu 
de  temps  après,  il  monta  sur  le  trône  (1303); 
mais  il  y  apporta  la  même  inaoudanee,  le  mèiM 
faste,  ta  mêîne  soif  des  plaMrs.  Ls  Hongrie  sem< 
blait  lui  tendre  les  bras,  et  il  pouvait  aisément 
ressaisir  la  couronne  :  l'absence  avait  déjà  effa^ 
ou  fait  ouUier  ses  fsutes.  Charebert,  d*ailleQrs, 
n'avait  de  partisans  déterminés  que  parmi  les 
champions  de  la  suprématie  papale ,  fort  peu 
nombreux  en  Hongrie.  Venceslas ,  au  Un  de 
suivre  des  chances  si  favorables,  vendit,  moyen- 
nant de  grosses  sommes,  le  diadème  qu'il  avait 
rapporté  de  Bude  à  l'ambitieux  Othon  de  Bran- 
debourg, qui  avait  acheté  les  suffrages  des  élec- 
teurs hongrois.  En  même  temps,  il  prétendit  eoiH 
quérir  la  Pologne,  qui  lui  était  dévolue,  disait-il, 
a  titre  d'iiéritage.  Dès  le  commencement  de  son 
règne,  en  effet,  il  s'était  fait  appeler  roi  de  Po- 
logne; mais  cela  n'empêchait  pas  que  Ladislas 
Lokeitek,  qui,  sous  le  règne  de  sou  père,  avait 
erré  misérablement  de  province  en  province, 
n'eût  réuni  des  forces  nombreuses,  pris  plusieurs 
châteaux  du  palatinat  deSandomir,  parcouru  la 
province  de  Cracovie,  et  enfin  remis  la  couronne 
sur  sa  tète,  lixcité  par  quelques  conseillers  gé- 
néraoi,  i  la  léte  desqQdi  lu  eeniltt  de  te 
Uppe,  le  jeune  prinôa  m  lait  à  la  lêl»  de  tai 
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troupes  poar  se  faire  rec<M)nattre,  et  prit  le  clie- 
min  (Je  la  Grande-Pologne,  pensant  qu'à  sa  vue 
tout  rentrerait  dans  le  devoir.  Malheureusement 
fl  s'vrèla  quelque  temps  à  Olaïutz  pour  attendre 
des  reoforta;  et  là,  taudit  qu'il doomit  des  fes- 
tins  et  des  fôtes ,  ne  songeant  qu'aux  plaisirs  et 
semblant  avoir  perdu  de  vue  son  entreprue,  il 
fat  >MMSîné  par  uo  geatilhoinnie  thoringiSB , 
nommé  Conrad  Potensleiri,  en  1300.  Le  meur- 
trier, arrèU-  sur  un  escalier,  fut  ausjiitùt  dt-chiré 
•n  pièces  par  les  offideis  qoi  eabMiraient  te  roi , 
et  M  put  indiquer  ses  complices  ou  ses  instiga< 
teun.  On  dit,  dans  le  temps,  qu'un  époux  désho- 
noré par  ce  prince  voluptueux  avait  conduit  le 
ooop;  mais  it  semble  plus  naturel  de  chercher 
kl  autean  do  crime  dans  la  maisoo  de  Hibs- 
Iwurg.  Venceslas  mourait  à  peine  âgé  de  16  ans, 
ft  sans  pos^ilé;  en  lui  s'éteignait  la  race  an- 
tique des  Pnémislas  Ottocare  :  deux  filles  seule- 
ment et  la  veuve  de  Venceslas  le  Vieux  vivaient 
encore.  Bodolplie  d'Autriche,  second  époux  de 
edle-d,  fut  un  de  ceux  oui  prétendirent  à  la 
couronne  do  Bohème,  et  le  grand  chambellan 
Béchin  ayant  osé  parler  en  sa  TaTeor,  Crassina', 
riche  bohémien,  lui  répondit  publiquement  : 
«  Gomment  oseft-vous  nommer  ici  l'assassin  de 
cnoerois?»  F— or. 

.yENCESLAS  VI,  empereur  d'Allemagne  et  roi 
de  Bohème ,  surnommé  tantôt  l'hrogHe  et  tantôt 
le  Fainéant,  naquit  en  1359,  de  ce  Charles  I**  ou 
Charles  IV  (de  Luxembourg),  dont  on  a  répété 
souvent  qu'il  avait  ruiné  sa  maison  pour  arriver 
à  l'Empire,  et  l'Empire  pour  relever  sa  maison. 
Fils  «tné  dé  ce  potentat  ambitieux,  il  porta,  dès 
son  enfimœ,  le  titre  <fo  marquis  de  Brandebourg, 
que  dans  la  suite  il  céda  à  son  putné  Sigismond , 
et  à  l'âge  de  dix-sept  ans  (1376) ,  il  fut  présenté 
par  son  père  à  la  candidature  de  l'Hinpire.  Un 
manifeste  fut  publié,  dans  lequel  l'Empereur 
s'étendait  sur  la  nécessité  de  conserver  i  Lmpire 
dans  une  maison  puissante  et  riche,  telle  que  la 
sienne,  et  sur  la  sagesse  dont  Dieu  avait  doué  de 
jeunes  princes  de  l'âge  de  son  lits,  per  eiemple , 
Salomon,  Joas,  et  plus  récemment  Othon  III  et 
Henri  IV.  Toutes  ces  raisons,  appuyées  de  la  pro- 
OMSBe  foraidle  de  cent  mille  flonns  à  chacun 
des  électeurs,  déterminèrent  ceux-ci  à  faire  le 
choix  désiré  par  le  souverain  ;  et  Venceslas  fut 
proclamé  dans  une  diète  tenue  d'abord  à  Rentz 
et  ensuite  transportée  à  Francfort,  roi  des  Ro- 
mains, ce  qui  était  synonyme  d'héritier  présomp- 
tif de  l'Empire.  Mais  comme  quelques  difliculté» 

8 cuvaient  encore  surFenir,  du  moins  de  la  part 
u  saint-siége,  le  jeune  monarque ,  par  ordre  de 
snii  prre,  fit  hommage  de  sa  couronne  au  souve- 
rain uontife,  et  lui  envoya  des  ambassadeurs  ctiar- 
Sés  de  plebu  pouvoirs  pour  offirir,  discuter,  pro- 
mettre et  faire  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  sa 
promotion  à  l'Empire,  dette  conduite  indisposa  vio- 
leminent  les  grands ,  généralement  auwmit  de 
l^covrdeaooM^D'autcepart,  le  pape  se  pfcne 


peu  de  se  concerter  avec  l'ambassade  du  jeune 

roi.  Rien  ne  s'opposa  cependant  à  l'acoompliaie- 
menl  de  ses  vues  ;  et  quelque  temps  après  (1378), 
Charles  IV  étant  mort  au  retour  d'un  voyage  en 
Brabaot  et  en  France,  voyage  dans  lequel  son 
nis  l'avait  suivi,  celui-ci  hérita  non-seulement 
du  diadème  légalement  liéreditaire  de  Bohème, 
mais  encore  do  trône  électif  de  l'Empire.  Con- 
formémeiit  aux  dernières  intentions  de  son  f>ère. 
il  donna  aussitôt  le  marquisat  de  Brandebourg  à 
Sigismond,  son  frère  putné;  et  au  cadet  Jean  la 
Lusaoe,  avec  les  duchés  deSwicniIxet  deGorlilz. 
Le  nouvel  Empereur  apporta  d'abord  aux  affaires 
publiques  beaucoup  d'attention  et  manifesta  les 
desseins  et  les  vues  les  idus  sages.  U  diminua  les 
impôts,  défendu  d'en  ajouter  de  nooveaas  sans 
le  consentement  des  Etats,  promit  d'obéir  aux 
constitutions  de  l'Empire,  ùta  au  commerce  une 
partie  de  ses  entraves,  et  convoqua  à  Nuremberg 
une  diète,  qu'ensuite  il  transféra  a  Francfort.  On 
espéra  un  instant  voir  renaître  les  beaux  jours  de 
Henri  Vil.  Mais  bientôt  l'illusion  s'évanouit  à  Tas- 
pect  de  mille  actes  de  faiblesse,  de  versati» 
lité,  d'avariée,  de  baibarie  et  de  dében^.  Il 
avait  créé  vicaire  du  royaume  d'Kalie  Josse, 
marquis  de  lloravie,  avec  injonction  formelle 
d'esaminer  l'éleelioB  d«  dent  papes  qui,  nom- 
més en  même  temps ,  se  disputaient  le  siège  d« 
St-Pierre.  Bertrand  de  Théflis,  qui  Ut  cet  examen 
â  la  place  de  Josse,  n'osa  décider,  et  les  rensei- 
gnements qu'il  avait  recueillis  furent  soumis  k  la 
diète.  Là,  une  grande  contestation  s'éleva  ;  et  tel 
fut  le  peu  de  force  et  d'ascendant  de  Venceslas, 
que  la  question,  de  plus  en  plus  indécise,  ne  fut 
pas  mêase  tranchée  par  son  jugement,  et  que, 
tandis  qu'il  embrassait  l'obédience  d'Urbain  VI, 
les  évéques  de  Bavière,  d'Autriche  et  de  Lorraine 
se  rangèrent  du  edié  de  Gténant  Vil.  Bien  plus, 
les  deux  papes  soutinrent  leur  querelle  par  la 
voie  désarmes;  et  Clément,  repoussé,  alla  siéger 
dans  Avignon ,  tandis  que  son  rival  régnait  en 
Italie.  Ainsi  commença  le  schisme  d'Occident, 
qui  dura  quarante  ans,  et  qui  ne  fut  terminé  que 
par  l'autorité  du  concile  de  Constance.  Peu  apnès, 
Venceslas  donna  une  autre  preuve  d'impéritie  et 
de  légèreté  en  confirmant  une  des  eitorrfoaa  les 
plus  condamnables  des  grands  feudataires  sur 
l'Empire.  Charles  IV,  son  père,  après  avoir  acheté 
la  voix  des  électeurs  pour  le  faire  élire  roi  des 
Romains,  s'était  trouvé  hors  d'état  de  payer  les 
cent  mille  florins  promis  à  chacun  d  eux  ;  et  pour 
se  soustraire  à  leurs  importunités,  il  leur  avait 
cédé  plusieurs  des  revenus  de  l'Empire ,  tels  que 
des  droits  sur  divers  ol^els,  des  forts,  des  vBMa, 
des  châteaux,  etc.,  ce  qui,  du  vivant  même  de 
l'Empereur,  avait  fait  dire  qu'il  arrachait  bien 
dea  plumas  fc  raigle  feriMoIque.  Teneeslas,  par 
lettres  confirmatives  de  1379,  consentit  à  ce  que 
désormais  ces  domaines ,  ces  droits  et  ces  reve- 
nus ne  pussent  être  revendiquia  par  llmpiie,  et 
«anriionni  à  paspétoilé  des  wopalioMS  icaiid»^ 
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kuses  fondées  sur  ie  treSe  des  consciences,  et 
tendant  à  rendre  les  rassaux  indépendants  du 
suzerain.  Cependant  la  peste  ravageait  la  Bo- 
hême. Venceslas  s'éloigna  de  l'Allemagne  cen- 
trale, et  se  retirai  Ais-la>Chapelie.  C'est  là  qu'il 
acheva  de  se  corrompre  et  qu'il  donna  ponr  la 
premiérL'  fois  un  ploin  essor  à  î^on  poCit  pour  la 
magnificence,  les  longs  festins  et  la  volupté.  Il 
enrichit  de  rite  favoris,  affilia  le  in^s  et  Hn- 
graUlude  è  l'égard  des  ministres  qui  voulaient  le 
rappeler  à  lui  même,  et  abandonna  complètement 
les  affaires.  Dès  lors,  le  désordre  et  la  confusion 
régnèrent  partout.  Des  horde'*  de  brigands  infes- 
tèrent les  provinces  et  les  mirent  à  contribution. 
De  leur  côté,  les  seigneurs  se  rendirent  indépen- 
dants dans  leurs  terres,  ou  se  coalisèrent,  sans 
attendre  et  sans  même  demander  l'autorisation 
impériale,  cotitrc  les  déva>t;ifours  liniversels  ; 
les  Tilles  de  Souabe  formèrent  une  confédération 
pour  garantir  leur  territoire  du  pillage.  Ces  dé- 
sastres et  ces  mesures  humiliantes  pour  le  chef 
de  l'Empire  n'ouvrirent  point  les  yeux  du  mo- 
narque. Revenu  dans  son  royaume  (1383),  il  y 
afficha  le  même  luxe  et  la  même  mollesse.  L'ar- 
cheréque  de  Prague  ayant  osé  hasarder  un  avis 
au  nom  de  toute  la  Bohême,  il  lui  défendit  de 
sortir  de  son  palais;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se 
portât  k  des  mesures  encore  plus  rigooreases 
contre  nn  i)r('!nf  universelli  mi  nf  respecté.  La 
clameur  publique  ne  fit  que  l'aigrir  davantage  ; 
et  bientôt  son  humeur  devint  tellement  atrabi- 
laire et  sombre,  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs 
désertèrent  sa  cour  et  se  renfermèrent  dans  leurs 
ehtteaos.  Irrité  de  cet  abandon,  il  eut  recours  à 
la  force  pour  faire  cesser  ces  hostilités  passives , 
at  appela  des  espèces  de  compagnies  franches, 
nommées  les  Tard-Venus  et  les  Lieufards.  Ceux- 
ci,  brigands  sans  foi  et  sans  honneur,  accoururent 
plutôt  pour  piller  h  pays  que  pour  y  rétablir 
l'crdri':  et  eu  cfTcf,  quand  ils  eurent  dévasté  la 
Bobr'mc.  ils  passèrent  en  Hongrie.  La  seule  af- 
faire pour  laquelle  il  renonça  on  peu  &  son  apa- 
thie ordinaire,  était  la  soumission  de  tous  ses 
peuples  au  pouvoir  spiritut!  d'Cibain  VI;  mais 
ses  efforts  étaient  souvent  accompagnés  de  vio- 
lence et  de  cruauté.  Les  chanoines  de  Toul  ayant 
reconnu  pour  évéqoe  un  partisan  de  Clément,  il 
fît  piller  e  t  rnxi  r  le  pninis  épiscopal;  et  le  chapitre 
fut  obligé  d  aller  chercher  un  asile  à  Vaucouleurs. 
Bientôt  il  cessa  de  s'occuper  môme  des  contesta- 
tions reIip[oi]se< .  et  s'ensevelit  plus  profondé- 
ment que  jamais  dans  un  abîme  de  dcbauchcs 
honteusM.  Sans  cesse  ivre  ou  exténué  do  volup- 
tés, il  ne  songeait  ni  aux  alliances  matrimoniales 
ou  aux  ligues  offensives  et  défensives  formées 
par  les  princes,  ni  aux  murmures  sourds  des 
peuples  accablés  d'impôts  et  décharges  nouvelles 
néeessiMes  par  Ta  prodigalité  de  la  cour.  Un 
coup  de  tonnerre  le  tira  dp  cette  léthargie,  flo- 
bert,  comte  palatin,  qui  sous  le  règne  précédent 
avait  été  forcé  de  domier  poar  la  rançon  presque 
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tout  le  haut  Palatinat,  s'était  allié  aux  duet 

Etii-nne.  Frédéric  et  Jean  de  Bavière:  et  leur 
ayant  persuadé  de  redemander  le  marquisat  de 
Brandebourg,  qn'OChon,  leur  oncle,  avait  cédé 
à  Charles  IV,  moyennant  la  nomme  de  cent  mille 
florins,  mais  qni  n'avait  jamais  été  payée,  il  en- 
tra avec  eux  en  Bohême,  et  arriva  aux  portes 
de  Prague,  sans  presque  trouver  de  résistance. 
L'Empereur,  dépourvu  de  forces  et  prés  de  tom- 
ber entre  les  ni3in<:  (]>■<  ffu  intaires  rohcllps,  srnis- 
crivit  à  toutes  leurs  demandes  et  donna  au  comte 
Robert  le  haut  Palatinat;  aux  ducs  Etienne,  Pré* 
déric  et  Jean,  plusieurs  places  fortes  de  ses  Ftats, 
en  nantissement  et  en  attendant  qu'il  eût  acquitté 
les  cent  mille  florins  promis  par  son  père  (1384). 
Les  quatre  années  suivantes  se  passèrent  en  pe- 
tites guerres  dans  fintérieor  de  r Allemagne.  Les 
Autrichiens  et  les  Suisses  recommencèrent  les 
hostilités.  Strasbourg  vit  son  territoire  ravagé 
par  le  marquis  de  Bade,  et  loi  rendit  ces  dégllt 
avec  usure.  La  diète  d'Epra  't^R'^  ne  put  apai- 
ser ces  troubles.  Les  villes  de  Souabe  reçurent 
dans  leur  alliance  celles  du  Rhin  et  de  la  Franco- 
nie,  qui  formèrent  ainsi  la  grande  ligve.  Pendant 
ce  temps,  les  Polonais  faisaient  de  fréqnentei 
incursions  en  Sitésle  et  jusqu'en  Bohénie;  mais 
le  prince,  tranquille  au  fond  du  palais,  disait 
qu'il  ne  voyait  point  rehiire  leurs  armes.  Devenn 
cruel  après  avoir  été  voluptueux,  Il  faisait  de 
l'exécuteur  des  hautes  œuvres  son  ami  et  son 
confldent,  l'appelait  son  compère,  tenait  son  fils 
sur  les  fonts  de  baptême,  inventait  de  nouvelles 
agonies,  faisait  construire  à  Visigrad  des  bains 
cachés  sous  des  trappes,  envoyait  à  la  mort  le 
confesseur  de  la  reine,  parce  qu  il  reluisait  de  lui 
révéler  le  secret  de  la  confession ,  et  faisait  mas- 
sacrer par  une  populace  fanatique  des  milliers 
d'Israélites.  C'était  en  1390.  Le  peuple  qui,  de- 
puis deot  ans,  ne  cessait  de  perseeuter  en  détail 

la  race,  selon  lui,  maudite  de  Dieu,  brftia  le  jour 
de  Pâ(|ues  la  synagogue  de  Prague.  Venceslas, 
renchérissant  sur  la  multitude  et  croyant  sa 
rendre  ntjréable  par  une  injustice  qui  ne  portait 
que  sur  une  nation  proscrite,  déchargea  la  no- 
blesse et  les  villes  impériales  de  ce  qu'elles  de- 
vaient aux  juifs.  Aussitôt  les  habitants  de  &>ire 
passèrent  sa  fil  de  l'épée  tons  ceux  qnl  étalent 
alors  dans  leurs  villes,  et  ne  réservèrent  que 
quelques  enfanta  qu'ils  baptisèrent.  Puis  tous  les 
Allemands,  comme  de  concert,  ressoscilèrent 
contre  ces  infortunés  l'andenne  et  absurde  accu- 
sation qu'ils  avaient  empoisonné  les  fontaines. 
Mais  id  la  scène  change.  Venceslas,  qni  a  recn 
des  sommes  considérables,  des  promesses  im- 
menses pour  sauver  les  jours  de  ces  parias  euro- 
péens, entreprend  leur  apologie,  et  les  condamne 
seulement  à  sortir  de  l'Empire.  En  vain  la  massa 
famitisée  crfe  que  cette  peine  est  trop  douce,  et 
demande  du  sang;  il  favorise  leur  retraite  en 
Lithuauie  et  en  Portugal.  Cet  acte,  sans  contre- 
dit le  plus  beaa  de  la  vie,  escila  eependant  TfaH 
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dignation  et  mit  le  comble  à  U  haine  publique. 
Quatre  ans  après  (1394],  une  conspiration  redou- 
table se  forma,  et  les  magistrats  de  Prague,  à  la 
tète  de  tout  le  peuple,  le  saisirent  et  le  jetièrent 
dint  on  eiehot ,  où  il  subit  pendant  quatre  mois 
la  plus  horrible  captivité.  Au  bout  de  ce  temps, 
00  lui  permit  l'usage  des  bains,  et  grâce  à  une 
femme  qui  Inf  fit  trâveiwr  Tean  dtne  on  btMet, 
il  se  sauva  dans  un  fort  voisin  et  de  là  au  cliâ- 
teau  de  Ziebrok,  où  il  resta  quelques  mois.  Enfin 
il  nviolà  Pngoe,  accompagné  d'une  garde  nom- 
breuse, et  remonta  publiquement  sur  le  trône. 
.  Mais  ses  fureurs,  encore  plus  insupportables 
qu'auparavant,  devinrent  telles  que  les  grands 
do  royaome  appelèrent  à  leur  secours  Sigismond, 
fon  frère,  roi  de  Hongrie.  A  peine  ce  prince  eat^l 
mis  le  pied  en  Bohème  que  toute  li  jxtpulatioQ 
le  rangea  sous  ses  drapeaux;  Prague  même  ou- 
vrit ses  portes,  et  Yenoeslas,  retiré  dans  Bern, 
oITrit  à  son  frère  d'abdiquer  et  le  trône  de  Bo- 
hême et  celui  de  l'Empire,  pourvu  qu'il  eût  la 
vie  sauve  et  une  pen^ion.  SigisnMNid  fît  pindt 
de  générosité  et  dit  qu'il  n'était  venu  que  pour 
l'engager  à  mieux  gouverner,  et  qu'il  le  recon» 
naissait  pour  son  empereur  et  son  roi  ;  mais  il 
eut  soin  de  se  faire  contraindre  par  le  peuple  à 
accepter  la  régenee  et  i  enfermer  son  frère; 
puis,  pour  assurer  ses  jours,  il  l'entoura  d'une 
garde  nombreuse  et  le  ût  transférer  à  krumiow 
et  de  li  à  Ylenoe,  dam  une  forteresse  lituée 
sur  le  Danube,  sans  que  personne  sôt  en  quel 
endroit  il  était  prisonnier  (1397;.  CepenUaitt  Vt  n- 
cesias  a  encore  l'adresse  de  s'évader,  et  traver- 
Hnt  le  fleuve  sur  la  barque  d'un  pauvre  pé- 
cheur qui  avait  facilité  son  évasion ,  il  parvient , 
à  la  faveur  d'un  déguisement,  à  la  forteresse 
de  Yisigrad,  où  vingt  soldats  embrassent  son 
parti,  s'empare  do  gouvemeor,  et  attirant  les 
magistrats  de  Prague  dans  la  forteresse,  <ous  un 
prétexte  spécieux,  les  met  aux  fers  et  rentre 
sans  obstacle  dans  sa  capitale.  Les  autres  villes 
de  Bohème  suivirent  l'exemple  de  celle-ci ,  et  le 
prince,  deux  fois  dépossédé,  prit  pour  la  troi- 
sième fois  les  réues  de  son  royaume,  sans  rien 
craindre  de  Sigismond,  qui  défendait  alors  ses 
Blatt  eontre  les  Turcs.  Pendant  la  seconde  rédo* 

sion  de  Venceslas,  on  s't'tad  universellement  oc- 
eupé,  dans  l'Allenia;;ne,  de  mettre  lin  au  schisme 
qol  désolait  l'Eglise.  Venceslas,  à  peine  libre, 
conçoit  l'idée  d'aller  à  Reims  et  d'y  avoir  une 
conférence  avec  le  roi  de  France.  En  vain  les 
grands  de  l'Allemagne,  en  vain  Boniface  lui- 
même,  Bonifaoe,  le  successeur  d'Urbain  et  le 
seul  pape  qu'il  reconnaît,  cherchent  à  le  dissua- 
der. Il  accomplit  ce  v<)y.ige,  et  eiitarii.iiit  la  liis- 
cussion  î  la  suite  d'un  repas  niagnittque  que  le 
roi  de  France  loi  a  donné,  ao  milieo  des  fumées 
de  rivres>e  ,  il  en  passe  par  tout  ce  qu'il  veut  et 
approuve  qu'un  exige  la  ces.sion  de  Boniface 
(1398).  Mais  les  événements  uitérieurt  •nilimt 
la  ioite  de  cette  affaire  et  le  scbisaM  se  pro- 


longea encore  vingt  ans.  L'année  suivante  (1399], 
l'empereur,  de  retour  en  Bohème,  épousa  la 
princesse  Sophie,  fille  do  due  de  Bavière.  Co 
mariage,  célébré  avec  une  magnifloence  ei- 
traordinaire,  devint  le  signal  de  nouvelles  prodi- 
galités. A  partir  de  celte  époq'jc,  Venreslas  ne 
mit  plus  de  bornes  au  luxe  de  sa  maison,  et  pour 
sobvenir  i  «s  dépenses  eiorbitanles,  il  n'est 
point  de  mesures  iniques,  ignobles  ou  vexa- 
toires  devant  lesquelles  il  reculât.  Il  ne  se  borna 
plus  à  augmenter  les  impôts  :  il  rendit  vénales 
les  (  IiarRes  et  les  dignités  de  l'Empire,  vendit  à 
Gaiéas  Visconti  la  souveraineté  de  la  Lombardie, 
dissipa  l'argent  que  Boniface  lui  avait  envoyé 
pour  se  faire  eouronner  à  Rome ,  et  enfin,  créant 
ooe  nouvelle  jurisprudence,  fit  porter  oonlre 
ceux  qui  l'avaient  livré  à  son  frère  des  accusa- 
tions auxquelles  il  n'était  possible  d'échapper 

Î|u'au  prix  de  l'or.  Il  en  vint  même  ao  point  de 
aire  peser  ces  incriminations  sur  des  bourgs, 
des  châteaux  et  des  villes  entières.  Prague, 
Budweis  et  Pilsen  en  furent  les  victimes  prin- 
cipales; mais,  ayant  voulu  étendre  ce  système 
aux  villes  de  la  Lusace  et  de  la  Misnie,  il  y 
trouva  la  cause  de  sa  perte.  Les  deux  marquis 
de  ces  provinces  résolurent  de  le  faira  déposer 
par  les  éfeeteors  réunis,  et  ils  y  parvinrent.  Une 
premitre  diète  eut  lieu  à  Boppart,  petite  ville 
sur  le  Rhin,  et  l'on  y  agita  la  question  de  savoir 
si  l'Empereor  serait  déposé  ou  s'il  lui  serait  en- 
joint  de  se  choisir  un  administrateur.  Dans  une 
seconde,  qui  eut  lieu  à  Fraiicfort-sur-le-Mein, 
on  se  décida  poor  hi  dernière  proposition.  L'Em- 
pereor, ainsi  qo'on  le  pense  bien,  refusa  d'obéir. 
Les  électeurs  alors  indiquèrent  one  troisième 
diète  à  Landstein,  lui  ordonnèrent  d'y  compa- 
raître, et,  après  l'avoir  inutilement  attendu  dix 
jours,  ih  le  déclarèrent  solennellement  décho  do 
pouvoir  souverain,  et,  san>  connaître  encore  le 
vœu  des  Etats  de  l'Empire,  nommèrent  pour  lui 
succéder  d'alx)rd  Frédéric  de  Bronsfddi,  pois, 
celui-ci  ayant  été  assassiné  avant  que  sa  nomi- 
nation fût  connue,  Robert,  comte  palatin  du 
Rhin  (2S  août  1400).  Ainsi  rabaissé  au  rang  de 
prince  do  saint-empire.  Yenoeslas  refusa  de  re- 
connaître le  jugement  de  la  diète  et  protesta  so>  • 
lennellf'rneiit,  à  la  face  de  l'Europe,  ontro  l'arrêt 
qui  le  dépouillait  de  la  souveraineté  impériale. 
Le  Brandeboorg,  la  Sooabe,  Gènes,  Milan,  Pér- 
rare  et  leurs  territoires,  le  pape  et  les  cardi- 
naux d'Avignon  le  reconnaissaient  encore.  Aix- 
la-Chapelle  refusa  de  recevoir  son  rival,  qui  fut 
obligé  de  se  laire  couronner  à  Cologne.  La 
France  resta  neolre.  Cependant  il  avait  offert  de 
prendre  son  roi  pour  arbitre  dans  toute  celle 
aiTaire;  mais  la  faiblesse  intellectuelle  du  Char- 
les VI  et  la  nvalilé  de  ses  oncles  empêchèrent 
qu'on  ne  parvint  à  un  résultat  définitif.  Au  reste, 
comme,  toujours  Adèle  a  son  caractère  ordi- 
naire, le  prince  dépoaiéM  m  contentait  de 
prendra  le  titre  d'empeiear  tans  rien  iain  pour 


Digitized  by  Google 


VBN 


TBN 


101 


en  soutenir  les  droits,  on  !>'accoulunia  bientôt  à 
ae  plas  ton^r  i  lai.  Cependant  il  ne  renonça  à 
m  ff&ÊiMam  que  l'an  IliO,  apris  l'âleclkm 
de  Sigismond  ;  et  lorsque  celte  année  les  électeurs 
divisés  eurent  nommé,  d'une  part  Sigismond  et 
da  l'autre  Josse  de  Bundeboorg,  l'Allemagne 
comptait  trois  empereurs,  comme  l'Eglise  trois 
papes,  Benoît  XIII,  Grégoire  XII  et  Jean  XXIII. 
Béduit  à  ses  Etats  héréditaires,  Venceslas  mon- 
In  la  même  indolenoe  «t  la  mteie  férocité.  Ses 
Iwrom  eonsplrèrent  encore  contre  lai,  et  le  peu- 
ple les  favorisait  de  tous  ses  vœux;  mais  à  h  ruii- 
velle  de  ce  qui  se  préparait,  il  parut  en  fiobème 
avee  one  arnaée  et  surprit  tellement  tes  enne- 
mis, pour  qui  tant  de  célc^ritf^  était  chose  nou- 
velle, qu  ils  posèrent  le$  armes  et  se  soumirent 
ou  s'enfuirent  en  Hongrie,  implorant  le  secours 
de  Sigismond.  Celui-ci  le  leur  accorda  et  prit 
des  mesures  pour  faire  arrêter  Venceslas,  qui, 
dans  l'espoir  d'échapper  à  une  nouvelle  capti- 
vité ,  allait  souscrire  aux  conditions  les  plas  dures 
et  peut-être  le  dédaier  son  héritier  aa  roraame 
de  Bohème,  quand  les  Hongrois  mêmes  se  révol- 
tèrent et  l'empêchèrent  de  suivre  ses  projets 
(1403).  Les  dernières  années  de  son  r^pie  fbranl 
ensanglantées  par  l'ht^-n'-sie  dp  Jean  Huss.  Nommé 
recteur  de  l'université  de  Prague  et  confesseur 
de  la  reine  (1409),  ce  disciple  de  Wiclef  trouva 
on  puissant  protecteur  dans  Venceslas;  mais  le 
supplice  auquel  il  fat  condamné  pendant  la  tenoe 
du  concile  de  Constance  (lilS)  excita  l'indigna- 
tion de  ses  partisans,  qui,  vers  1418,  se  ras- 
■emUèrent  en  armai,  an  nombre  de  quarante 
mille,  sous  les  ordres  de  Jean  Ztska  et  Nicolas 
de  Uussut'tz.  Ils  ne  parlaient  d'abord  de  rien 
moins  que  de  déposer  le  roi  et  d'en  choisir  un 
i  la  pluralité  des  voix,  ils  se  contentèrent  ensuite 
de  l'amener  de  son  château  de  Visigrad  à  Pra- 
gue pour  y  entendre  leurs  réclamations,  et  lui 
demandèrent  de^  places  de  sûreté.  Veooeslas 
femporisa;  mafs  la  révolte  n'en  édala  qa'avee 
plus  de  force,  et  Ziska  annonça  hautement  l'in- 
tention de  venger  la  mort  de  iluss  sur  ses  assas- 
sins. L'es-empereor  movrat.  l'année  suivante, 
au  milieu  des  circonstances  les  plus  orageuses. 
Les  hussites,  maîtres  de  presque  toute  la  Bo- 
Mme,  venaient  d'emporter  Prague  et  d'en  égor- 
ger les  magistrats  et  les  prêtres.  A  cette  nouvelle, 
la  cour  de  Venceslas  fut  dans  la  consternation. 
«  Je  l'avais  bien  prévu  ».  s'écria  le  grand  ochan- 
son.  A  ce  mot,  le  roi  se  jeta  sur  lui,  un  poi- 
gnard i  la  main;  mats  an  même  instant  one 
attaque  d'apoplexie,  causée  par  la  colère,  le  ren- 
versa, et  il  mourut  au  bout  de  dix-huit  jours, 
âgé  de  58  ans,  après  avoir  porÛ  vingt-den  ans 
le  titre  de  roi  des  Romains  et  quarante  et  un  ans 
celui  de  roi  de  Bohème.  Il  ne  laissa  point  de  pos- 
térité, et  après  quelques  mois  d'interrègne,  Si- 
gismond, son  frère,  déjà  empereur,  lui  succéda, 
fous  la  historiens  s'accordent  à  peindre  Ven- 
eedM  emnme  on  Sardanapale,  on  Nénm,  an 


Copronyme.  Voué  à  une  mollesse  infâme,  il  pas- 
sait sa  vie  à  table  et  parmi  ses  femmes,  roulant 
sans  eesae  de  l'iTresse  i  la  déhaorfw  et  de  la 

débauche  i  Tiffesse  Fier  de  son  apathie,  lors- 
que les  villes  et  les  princes  l'engageaient  à  visi- 
ter les  provinces,  il  répondait  :  «  Je  sais  empe* 
treur  et  vous  sujets;  c'est  h  vous  de  vous 
«  déranger  si  vous  avez  besoin  de  moi.  »  Une 
seule  fois,  cédant  à  des  avis  réitérée,  il  entreprit 
un  voyage  en  iUlemagne  :  toutes  ses  opérations 
se  rédomrent  I  Tofr  on  tonmoi  i  Cologne.  In- 
sensible aux  pleurs  et  aux  plaintes  de  ses  sujets , 
il  alTectait  de  doimer  des  bals  et  des  jeux  au 
milieu  de  la  imlne.  Sa  violence  allait  jusqu'à  la 
barbarie  On  prétend  qu'il  avait  lui-même  dressé 
un  chien  énorme  à  étrangler,  sur  un  signe,  ceux 
qui  se  présentaient  à  lui,  et  que  Jeanne,  sa  pra- 
mière  femme,  ayant  osé  lui  faire  quelques  re- 
présentations, périt  de  cette  manière.  Une  de  ses 
concubines,  la  femme  qui  l'avait  aidé  à  fuir  de 
sa  première  prison,  avait  seule  le  pouvoir  d'adoo* 
dr  ses  ftarenrs.  Cependant  quelques  écrivains, 
plus  amis  pi  ut  «Mre  du  paradoxe  que  de  la  vé- 
rité, ont  dit  que  ce  prince  fot  au  moins  autant  à 
plaindre  qu'à  Idftmer;  qu'entrstné  à  de  fausses 
démarches  par  un  ftère  perfide,  qui  lui  suscitait 
des  ennemis,  menacé  et  deux  fuis  emprisonné 
par  ses  sujets,  son  caractère  naturellement  facile 
et  doux  put  s'aigrir  et  le  porter  soit  à  des  ven- 
geances trop  sévères,  soit  à  des  débauches  eapa* 
Lies  (le  l'étourdir  et  de  lui  faire  oublier  set 
malheurs.  C'est  ainsi  que  Walpole  a  fait  un  livre, 
er  pro/es$o,  pour  josufier  Ri(»ard  111  de  tous  les 
crimes  que  l'histoire  lui  impute,  et  que  Linguet, 
préludant  à  ce  mut  connu  d'un  homme  trop  cé- 
lèbre :  *  Tacite?  il  a  calomnié  Tibère!  »  s'at- 
tache à  atténuer  les  forraits  du  fils  de  Livie. 
Mais  on  sent  que  ces  jeux  d'esprit  ne  peuvent 
qu'amuser  un  instant  et  ne  changent  point  la 
conviction  des  siècles  et  la  conscience  da  genre 
homatn.  P— or. 

VENCESLAS  DU  BUDOWA  se  fit  chef  de  la  secte 
des  utraquistes,  Itobémiens  protestants  qui.  dans 
le  17*  siècle,  reeeraient  la  communion  sous  les 
deux  espères,  prétendant  qu'elle  était  de  droit 
divin.  Venceslas  tenait,  sur  les  événements  qui 
regardaient  son  parti,  un  journal  en  latin,  dont 
le  manuscrit  se  trouve  à  Prague  dans  les  archives 
du  royaume.  Dobner  en  a  extrait  et  publié  (1)  le 
passade  où  l'auteur  rend  compte  de  la  rupture 
qui  éclata  en  1608  entre  l'empereur  Rodolphe  11 
et  son  frère  l'archldne  llathiu.  Les  deux  nrèrea 
se  trouvaient  chacun  à  la  tète  d'une  armée  ; 
l'archiduc  à  Czasiaw,  où  il  avait  convoqué  une 
diète,  et  l'empereur  à  Prague,  où  il  avait  ras- 
seinMé  les  états  de  Roht^me,  Venceslas,  profitant 
des  circun.<>tunces,  parla,  uu  nom  des  utraquistes 
avec  tant  de  force  et  d'audace ,  que  l'empereur 
leur  accorda  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  désiraient. 

Jtiiirf»,  Bwfw,  nm,  t.  <  fi.  aai. 
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Ce  prince  fut  également  forcé  de  reconnaître  les 
plantions  de  son  frère,  qui  après  cela  reprit  le 
elMfnfn  delà  Hongrie  avec  son  armée.  Le  journal 
de  Vonreslas  révMe  des  cirronsfanccs  niricii^cs 
sur  ces  événements  :  l'auteur  y  peint  vivement 
les  troubles  de  la  Bohème,  l'agitanon  qui  régnait 
à  Pra?ue  et  dans  les  Etats  du  royaume,  les  in- 
(|uit4udL's,  les  allées  et  venues  du  nonce  aposto- 
lique et  de  l'ambassadeur  d'Espagne ,  qui  s'é- 
taient donnés  pour  roédiateuit,  et  enfin  la 
convention  que  WatMas  arracha  I  ta  lUMesse  de 
l'empereur  l  e  journal  est  suivi  des  arles  qui 
furent  échangés  et  arrêtés  en  cette  circon- 
ataoee.  6— t. 

MÎVnEL-HEYL,  par  abréviation  Wsy^h.r.  'Lons- 
Antolne),  helléniste  de  mérite  et  professeur  dis- 
tingué, naquit  à  Paris  en  1791,  mais  évidemment, 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  était  d'origine 
hollandaise.  DeuK  ou  trois  volumes,  émanés  de 
la  rélMire  érolc  linllandaise  de  {lemstcrhuys , 
Lennep  et  Scheid,  en  lui  tombant  sous  la  main . 
non-wolement  lui  donnèrent  le  gvMée  h  langue 
grecque,  mais  firent  naître  en  lui  la  ferme  réso- 
lolion  de  l'apprendre  à  fond  et  de  suivre  en  cette 
étude  d'autres  voies  que  celles  dont  s'était  con- 
tentée l'université  au  18*  siècle:  il  s'imposa 
l'obligation  d'écrire  en  grec,  c'est-à-dire,  tout 
eaphAmfsnie  mis  de  côté,  qu'il  s'imagina  de 
S'enreer  au  thème  grec.  Il  fut  admis,  en  1812 
ia  phïs  tard ,  comme  répétiteur  à  l'école  Sfe- 
Biroe.  Aimé  de  ses  élèves,  il  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  à  ressusciter  l'étude  de  la  langue 
dHomère  et  de  Périelès.  L'université  ne  tarda 
pas  à  s'approprier  Vendel-Hevl.  En  !Sf6,  il  fut 
envoyé  au  collège  royal  d'Orléans ,  et  il  y  resta 
trois  ou  quatre  ans.  8a  soHdité  d'instruction  ,  sa 
clarté  de  pnrnie  n'y  fun-nt  pas  moins  appréciées 
qu  a  Ste-Barl»c.  Il  fut  reconnu  par  ses  supérieurs 
que  sa  place  véritable  était  à  Paris.  La  création  du 
collège  St-Louis  ayant  eu  lieu  sur  l'entrefaite, 
de  douze  à  quinze  ehaires  qui  se  trouvèrent  à 
donner,  il  en  eut  une.  In  quatrième  d'abord, 
plus  tard  la  troisième  et  quelque  temps  après  la 
seconde.  Tendel-ilèyl,  dans  sa  chaire,  ne  rut  pas 
exclu'^ivemfnt  un  savant  lielléniste,  c'était  ntissi 
un  liomme  de  poùt,  et  les  traits,  soit  lii>toriques, 
soit  archéologiques,  dont  i)  accompagnait  ses 
leç(»is  étaient  pour  beaucoup  dans  l'attrait  auquel 
pi^s  de  lui  se  laissait  aller  son  auditoire.  Les  évé- 
nemetits  de  juillet  18.10  dérangèrent  cette  exis- 
tence si  paisible.  Beau-frère  de  Boblet,  le  libraire 
des  saint-simoniens,  nonseuletnent  Yendel-Heyl 
s'était  pénétré  des  Idées  du  saint-simntii'inie.  tnais 
encore,  quand,  après  la  secousse  des  grandes 
Journées,  ses  disciples,  qui  jusque-là  n'avaient 
été  que  dos  libres  penseurs  isolés  et  pacifiques, 
ne  sortant  de  leur  cabinet  que  pour  méditer  entre 
frères,  crurent  le  moment  venu  de  se  mettre  à 
l'action  et  de  déployer  un  drapeau,  missionnaire 
on  peu  trop  ardent,  il  crut  pouvoir  et  devoir  en 
sa  ohaiie  même  proftaw  des  miadmas,  dévelo|K 


YEN 

I  per  des  points  de  vue  qui  prépareraient  les 
jeunes  esprits  conHés  à  sa  tutelle  i  devenir  un 
jour  les  adeptes  de  la  doctrine  naissante.  Ces 

inopportunes  exnirsions  li  irs  fin  strict  domaine 
des  langues  ancieinics  alarmèrent  singulièrement 
et  non  sans  cause,  il  faut  1  avouer,  proviseur  et 
censeur.  Il  en  fut  réfén^  au  ministre,  et  Vendel- 
Heyl  dut  donner  sa  démission  pour  échapper  à  la 
révocation.  Accédant  à  des  propositions  liées  à 

j  des  idées  d'enseignement  plus  originales,  plus 
sages  et  plus  fécondes  que  celles  auxquelles  jus- 
qu'il i  s'est  eiicfiatné  ITtaf,  il  s'embanjua.  en 

I  1839,  en  qualité  de  professeur  particulier  d'his- 
toire, à  bord  du  vameau  fOrtent^,  qui  partait 
de  Nantes  connue  allège  flottant  pour  faire  le 
tour  du  monde.  Il  traversa  r.\tlantiquc ,  vint 
doubler  heureusement  le  cap  Honi,  et  débar- 
qua au  Chili ,  oà  les  recommandations  dont  il 
se  trouvait  porteur,  ou  dont  il  fut  l'objet  sur 
place,  décidèrent  sur-ie-f  banip  le  gouvernement 
à  l'attacher  à  ses  établissements  d'instruction 
publique,  fl  fut  pourvu  d'une  chaire  à  Yalparaiso, 
sa  capitale.  r"st-(  e  aux  antiquités  et  à  l'histoire, 
est-ce  au  grec  qu'il  dut  initier  les  jeunes  Chi- 
liens? Nous  l'ignorons.  On  nous  a  certifié  que  sa 

!  position  lui  rapportait  au  moins  de  six  à  huit 
mille  francs  vers  1853.  Vcndel-Heyl  ne  devait 
pas  revoir  sa  patrie  :  ses  os  reposent!  Ya^wnbo, 
où  il  s'éteignit  très-peu  d'années,  nous  dit-on, 
après  avoir  reçu  les  nouvelles  de  la  dernière 
collision  de  Nicolas  avec  la  Turquie  ,  c'est-à-dire 
évidemment  de  1853  à  1856.  —  Vcndel-Ue|^ 
a-t-il  fbumi  quelque  lustre  de  littérature  on 
(renseignement  à  la  presse  américaine  ?  II  serait 
dilïicilc  de  répondri;  à  celte  (juesfii)n.  En  France 
il  a  beaucoup  produit,  dans  une  seule  spécialité, 
il  est  vrai,  dans  celle  qu'il  possédait  si  tiien.  f.^ 
plus  gros  ouvrage  auquel  il  ait  mis  son  nom, 
c'est  la  révision  du  Dictionnaire  de  Planche,  in- 
titulé DictioimtAe*  ffwe-Jirmçuit,  nouttlU  éditiom, 
sur  un  plan  entfhrgment  imneau,  augvmti âe  phu 
ilr  /juinzr  milU  notr.t ,  ti'aprh  les  traratt-X  de  la  criti- 
que modeme.  et  formant  un  diciUmnairt  complet  de  la 
langue  grecque,  parL.>A.  Yendél-Heyl  et  Afetandre 
Pillon,  Paris.  IHIlfi.  iii-8".  l'ouvrage  q<ii  reste 
ensuite  réellemenf  >on  titre  d  honneur  et  le  livre 
caractéristique  de  l'aptitude  qui  le  recommande 
à  la  mémoire  des  hommes  ae  l'enseignement, 
c'est  un  Cours  de  thimei  grecs  en  deux  parties 
qui  panirent  successivement  et  qui  chacune 
curent  plusieurs  éditions:  la  première  partie 
surtout,  comme  la  pins  flidle.  en  comptait  déjà 
cinq  dès  1830:  la  seconde  en  avait  trois  en 
1831.  Ce  n'est  cependant  ni  la  mieux  travaillée 
ni  la  mieux  réussie.  Mais  c'est  celle  qui  embrasse 
et  la  syntaxe  et  les  idiotismes.  Les  deux  parties 
présentent  au  plus  haut  degré  ce  dont  les  élèves 
ont  le  plus  besoin,  une  gradation  parfaite  de 
toutes  les  difTlcultés  à  vaincre  et  un  choix  de 
phrases  typiques,  de  sentences  et  d'anecdotes, 
débarrassé  de  la  vlefle  rouille  et  des  tnélégaacei 
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dont  étaient  hérissés  les  manuels  h  thème  latin 
dautrefoii).  Eu  tt^lo  du  cours  de  Vendel-Ueyl 
était  un  Abréfé  d*  grcammnrt  fneqtu  qui,  néaie 
après  Burnouf,  avail  sa  raison  d'être,  sinon  pour 
la  lexicologie,  du  moins  pour  la  syntaxe.  Vendel- 
Heyl  fut,  tant  qu'elle  dura,  une  des  coloiiik>  île 
la  Bibliotkèfuê  frtefue-lMimê-ftwumêt  que  com- 
mença, mail  que  n'adiera  pas  b  nunii  Poil- 
leux.  et  dont  la  spécialit  ''  consistaità  préscnler 
réunis  eu  un  môme  voluuie  loxte  original  et  tra- 
duction française  nr  la  page  de  gauche,  traduc- 
tion iiiterlinéaire  sur  relie  de  droite,  le  tout  suivi 
de  queliiUi'S  notes  indispensables.  Des  vingt  et 
quelques  volumes  que  comprend  la  colle*  ticii, 
^louse  »oot  de  Veadel>Ueyl ,  savoir  :  deux  latiuii 
(le  CarMAW  Kepot)  el  dix  grecs ,  lesqueb  eoo- 
tieiineiit  chacun  une  tragédie.  Eschyle  à  lui  seul 
eu  remplit  sept,  il  est  complet  ;  les  deux  autres 
grands  tragiques  sont  repirésenlés,  l'un  par  le 
Phtlortrle  et  ÏFAictrr,  !  autre  par  \'Iphigênie  en 
AuUdt.  L'EtchyU  nous  otfre  ceci  de 

paiticnliarqa'il  porte  à  sa  suite  un  petit  lexique 
des  mots  jusqu'à  ce  temps  inexpUques  qu'on  ren- 
contre dans  cet  auteur.  Tout  mince  qu'il  est,  cet 
appendice  est  important  ;  il  tient  lieu  de  longues 
notes  ou  les  abrège;  il  était  nécessaire.  Quautàla 
badoctioB,  coomie  sens  cUe  est  fidèle  ;  mais  ce 
n'est  pas  Vendel-llcyl  qui  pouvait  rcndrela  somlire 
énergie,  le  mouvement  et  la  couleur  du  vitux 
Wave  de  Harathou.  U  est  plus  à  la  havleur  avec 
ses  deux  rivaux.  Nous  iiidiiiuiTdns  encore  deux 
lixrc!)  que  recommande  le  uum  de  \  endel-lleyl. 
L'un  est  le  Cmrivm  jrtt,  annoté  poitr  le  botealmi- 
Hat  èê  ttUm,  WMC  traduction  trè»-lutéraU  en  re- 
fard dm  tegt»,  Paris,  1836-1839,  13  livraisons 
grand  in-IH.  L';iutre  â»t  un  Narralioiies  dont 

voici  le  titre,  uou  tout  au  long,  mais  dans  oc 
qv'y  a  d'essaallel  :  Manatioat  Aaimu  dm  mtU- 

leurs  auteurs  letùu,  Valère  Maxime ,  A  u!u  (telle .... 
lelleius  Patertuta»... ,  6ueiotte,  Tacite,  précédée» 
de  êommaireê  «t  waSe^pefneM  d'aualyae»,  Paris, 
1833,  in-12  ;  ou,  avec  traduction  française, 
2  vol.  in-lâ,  méuie  année.  Nous  laissons  de  côté 
nombre  d'opuscules  encore,  mais  qui  présentent 
de  phis  eu  plus  le  caractère  non-seulement  sco- 
laire, mais  tiémentaire  et  fxmipilatoire,  à  plus 
forte  raison  quelques  productions  moins  inipctr- 
tanteSf  telles  que  sou  discours  sur  la  tombe 
de  Gkailei  BeUet,  m  beav-littea,  le  iO  mai 
183),  etc..  etc.  P^hiv. 

VENOELIN.  l  oyes  Wbndelln. 

VENDOME  (CÉSAR  duc  os),  appelé  Citwr  ilon- 
dewr,  fils  aîné  de  Itenri  IV  et  de  Gabriellc  d'Es- 
trées,  naquit  dans  le  mois  de  juin  lol>4,  au  cliA- 
teau  de  Coucy  en  Picardie ,  et  fut  reconnu  par 
dit  lettres  de  légitimatioa  du  mois  de  jajivier 
inivant  (1).  Créé  dno  de  Vendôme,  eu  1598,  et 
imnemev  de  Bretagne,  Il  Ail  ftaneé,  lamtee 

QIOm  UttN*  tont  trit-CMrieuMa  i  lire  Dtc  ix  Ju  Ka  idr  K» 
a  &—éM  dua  m  tixUaM  T«laiiie  de*  Hnnei  tl  Mgmlu  it 


année ,  à  la  fille  unique  du  duc  de  Mercœur,  la 
plus  riche  héritière  du  royaume-  l'ar  le  cuiitrat 
de  mariage,  son  beau-père  lui  céda  le  gouver- 
nement de  Bretagne,  et  Henri  IV  lui  fit  don  du 
duché-pairie  de  Vendôme,  ancien  apanage  de  la 
maison  de  Bourbon  qu  il  venait  de  réunira  la  cuu- 
rooue.  Cette  cession  portait  atteinte  i  l'aliénabilité 
du  domaine,  et  le  parlement  s'y  refusait;  mais 
Henri  leva  toutes  les  (liiricultés  en  mettant  celte 
note  au  Imu  des  lettres  de  iussioa:  «  Croyez  que 
«  faisant  ee  qoe  je  vous  demande  pour  mon  fils 
€  VOUS  me  serez  Irès-agréables ,  et  d'autant  que 

•  c'est  chose  que  j'ai  fort  à  cœur  et  que  j  al^ec- 
a  tienne.  »  Ce  prince  mit  le  comble  à  !)és  fa- 
veurs en  doonint,  en  1610,  rang  à  son  fils 
immédiatement  après  les  princes  du  sang.  La 
tendresse  de  ce  prince  pour  cet  enfant  était  si 
grande,  qu'il  songea,  diMw,  aux  moyens  de  lui 
assurer  sa  eeumme,  ^fl  n'avait  pas  d'héritier. 
Ain>i  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  le  duc  de 
Vendôme  ait  été  l'un  des  chefs  des  mécontents 
qui  cbercbèrent  à  troubler  la  France,  sons  le 
prétexte  que  le  mariage  de  Louis  XllI  avec  une 
mfante  d'Espagne  était  contraire  au  bien  de 
l'Etat.  Retenu,  par  ordre  de  la  reine  mère,  dans 
sou  iupartemeut  au  Louvre  (1614),  il  parvint  à 
s'évader,  et  s'enfuit  dans  son  genvemenient  de 
Bretagne,  qu'il  tenta  de  soulever.  La  reine,  vou- 
lant prévenir  une  guerre  civile,  souscrivit,  par 
le  traité  de  Ste-Menehould  (15  mai),  à  toutes  les 
conditions  des  mécontents  :  mais  le  duc  de  Ven- 
dôme persista  dans  sa  révolte,  et  continua  d'en- 
tretenir des  intelligences  avec  le  prince  de  Condé. 
Sommé  de  licencier  ses  troupes,  il  répcMidit 
qu  ayant  pris  les  armes  pour  venger  la  mort  du 
rui  son  père,  il  était  dé(  idé  à  y  sacrifier  t^a  vie  et 
ses  biens.  L'approche  de  l'armée  royale  et  la 
déCecyoa  de  ses  partisans  l'eUifèvent  bienidtà 
cli.'uiger  de  langage  ;  et  il  s'empressa  de  se  rendre 
aux  conférences  de  Loudun,  où  furent  discutés 
lea  moyens  d'achever  la  pacification  du  royaume. 
La  guerre  ayant  été  résolue  contre  les  réformés, 
U  leur  prit,  en  Clérac,  dont  il  ra.sa  les  for- 
tifications, contint  avec  une  poignée  d'hommes 
la  garnison  de  Montauban,  et  contribua  à  la  ré- 
duction de  Montpellier.  Engagé  par  le  grand 
prieur  de  France,  Alexandre,  son  Ir n  ,  dans  la 
oonspiratiou  de  Cbalais  contre  Hichelieu  (coy.  ïal* 
lamne),  il  se  proposait  d'en  attendre  le  résaltsl 
en  Bretagne.  La  crainte  d'éveiller  les  soupçons 
le  força  d'accepter  1  invitation  que  lui  fit  le  roi 
de  se  rendre  à  Biois,  où  se  trouvait  alers la oour. 

<  Sure,  dit-il  à  Louis  XllI,  je  suis  venu  au  pre- 
«  mier  commandement  de  Votre  Majesté,  pour 

<  lui  obéir  et  l'assurer  que  je  n'aurai  jamais 
«  autre  dessein  ni  volonté  que  de  lui  rendre 
«  trèa-humble  aervice.  —  Mon  Mee,  répondit 
«  le  monaniue,  j'étais  en  impatience  de  vous 

•  voir.  »  Pendant  le  souper,  il  lui  proposa  de 
l'accompagner  à  la  dbame  du  e6lé  d'Amboise  : 

<  Je  fsrai,  dit  César,  ce  que  Votre  Hijeslé  me 
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«  commandera  ;  mais  je  suis  reflu  en  poste,  et  je 
«  suis  las.  —  Je  vols,  reprit  le  roi,  que  vous  voulez 
•  voir  vos  amis  ;  je  vous  laisserai  faire  vos  vi- 
«  sites.  >  Deux  jours  après,  dans  la  nuit  (13  juin 
1616),  le  due  oe  YenddnM  tut  arrêté  aree  ton 
frère.  Ils  étaient  couchés  dans  la  m*>me  chambre, 
et  profondément  endormis.  Après  avoir  entradu 
la  lectare  de  l'ordre  do  roi  :  <  Eh  Un,  dtt  le 
c  duc  à  son  frère,  ne  vous  avais-je  pas  annoncé 
c  en  Bretagne  qu'on  nous  arrêterait?  —  Ah  !  s'é- 
«  eria  le  grand  prieur,  je  voudrais  être  mort  et 
fl  que  vous  y  fussiez.  >  Us  furent  conduits  au 
chiteau  d'Amlx)i$e,  puis  à  celui  de  Yincennes,  et 
traités  avec  lM?aucoup  de  rigueur.  Le  grand 
prieur  y  mourut  le  8  février  1629  (1)  protestant 
de  son  innocence ,  à  moins  que  ee  m  ftil  qb 
crime  d'avoir  tenté  de  détourner  Monsieur  (Gas- 
ton d'Orléans)  d'^user  inadoniuiselle  de  Mont- 
pensier.  Le  due  de  Vendôme  ayant  fait  au  con- 
traire tous  les  aveux  qu'on  lui  demandait,  et 
s'étant  démis  de  son  gouvernement  de  Bretagne, 
«nlit  de  prison  au  bout  de  quatre  ans.  Il  ne  lui 
fat  aoooraé  qu'une  modiaue  pension  pour  aller 
Tirre  obscurément  dans  les  pays  étrangers.  Il 
obtint  du  service  en  Hollande  et  commanda  les 
volontaires  à  la  bataille  de  Lillo  (1631).  Ayant 
négocié  SI  rentrée  en  France,  il  vécut  tantôt 
dus  son  château  d'Anet,  tantôt  dans  celui  de 
Tcndôme,  où  il  put  quelque  temps  se  croire  ou- 
blié. Bn  I64i,  il  fut  accus^é  d'avoir  tenté  de  faire 
empoisonner  le  cardinal  de  Richelieu.  Sur  le  pre- 
mier mot .  il  olTrit  au  roi  de  se  justifîer  de  celte 
absurde  imputation  :  mais  réfléchissant  que  son 
innocence  pourrait  bien  ne  pas  le  garantir  de  la 
prison ,  0  s'enAiiC  en  Angteterre.  Son  procès  Ait 
mstruit,  et  il  aurait  été  condamné,  si  le  cardinal 
n'eût  pas  donné  au  roi  le  conseil  de  se  réserver 
de  prononcer  sur  cette  affaire.  César  de  Vendôme 
ne  revint  en  France  qu'après  la  mort  du  cardinal. 
Regardé  comme  I  un  des  chefs  du  parti  des  l'm- 
fortanis,  il  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
duc  de  fieaufort  son  iiis.  Ayant  reçu  l'ordre  de 
sortir  i  l'instant  de  Parts  avec  sa  famille,  il  s'en 
CfCBSa  sur  ce  qu'il  était  malade  ;  mais  la  reine , 
qui  désirait  le  voir  éloigné,  lui  fit  oiïrir  sa  litière 
pour  le  condaire  an  Ken  de  son  exil  (MAmtrM  i$ 
madame  de  MottexilU ,  t.  1 ,  p.  J9n  .  Il  ne  tarda 
pas  à  rentrer  en  grâce,  et  fit  sa  paix  avec  le 
cnrdinal  Mazarin,  dont  il  avait  d'alxmi  rejeté  les 
avances.  En  lijriO,  il  roçut  les  provisions  de 
gouverneur  de  Uourgogne ,  et  quelques  mois 
après,  la  reine  se  démit,  en  sa  faveur,  <io  la 
enarge  de  grand-mattre,  chef  et  surintendant 
général  de  b  navigation  et  do  commerce  de 
France,  dont  la  sur\ivanr-i'  fut  arrordée  au  duc 
de  Beaufort.  Le  duc  de  Vendôme  contribua  beau- 
coup à  la  padficalion  de  la  Guyenne,  et  enleva 
Bordeaui  mz  mécontents  (1663).  Il  mit  eo  fuite 

|l)  n  <tait  n4  i  KanlMCS  MSS,  et  (ut  inhmvtf  daU  an  cm*cma 
à»  r<gUM  du  collés*  4«  Y«Bd6aic,  qu<  m  Mi*  Olwr  arait 
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la  flotte  espagnole  devant  Barcelonne,  en  1685. 
Ses  infirmités  l'obligèrent  de  passer  ses  dernières 
années  dans  l'inaction,  et  il  mourut  à  Paris  le 
21  octobre  1665,  à  l'Age  de  71  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à  Yendéme  et  inhumé  dans  le 
caveau  des  Bourbons  de  l'église  St-Georges.  .Son 
cœur  fut  donné  k  l'église  de  l'Oratoire.  C'était, 
suivant  le  Yasser  {HUttnn  de  Louû  XIII),  un 
mince  capitaine,  qui  ne  sut  jamais  se  faire 
craindre  ni  se  faire  estimer.  Selon  madame  de 
Motteville  [Mémoiret.  1. 1,  p.  126),  il  avait  bea»- 
conp  d'esprit,  et  c'était  là  tout  le  bien  qu'on  en 
disait.  On  a  de  lui  quelques  lettres  imprimées  en 
1614,  relatiNts  aux  troubles  de  Bretagne,  il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  Françoise  de  Lorraine, 
dutAaase  de  Herooror,  deux  ffls  :  l«  Loois,  dne 
de  Mercœur,  marié  à  I,auro  Mancini  froy.  l'article 
suivant);  2*  François,  duc  de  Beaufort  [vcy.  ce 
nom)  ;  et  une  fille,  Elisabetii,  mariée  à  Charles- 
Amédée  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  qui  fut  tué 
en  duel  à  Paris .  le  30  juillet  1 653 ,  à  l'âge  de 
28  ans.  Le  portrait  de  César,  duc  de  Yendôme', 
a  été  gravé  dans  tous  les  formats.      W — s. 

VBNDOilB  (Loon,  doe  m),  fils  atné  du  précé- 
tient,  naquit  en  1612  et  fut  connu  sous  le  nom 
de  duc  de  Mtreenir  jusqu'à  la  mort  de  son  père. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  11190,  dam  l'eipé» 
difion  que  I^uis  XIH  dirigea  lui-même  en  Pié- 
mont, et  servit  ensuite  en  Hollande,  oii  il  se 
trouva  à  l'affaire  de  Lillo,  aoos  les  yeux  de  son 
père.  Depuis  il  se  distingua  au  siège  d'Hesdin ,  i 
celui  d'Arras  et  surtout  le  2  août  1640  à  l'at- 
taque des  lignes  françaises,  oii  i!  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu.  Après  la  retraite  de  son  père  co 
Angleterre,  il  s  éloigna  de  la  eoor  et  n'y  réparât 
qu'après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu.  En 
1649,  il  leva  un  régiment  de  cavalerie  de  son 
nom  (MercoBor)  et  lot  nommé  vice-roi  et  com- 
mandant des  troupes  françaises  en  Catalogne. 
Il  reprit  CastelLéon  sur  les  Espagnols;  mais 
n'ayant  pas  asm  de  forces  pour  se  mtfaitenir, 
demanda  des  seeours,  et,  n'ayant  pu  en  obte- 
nir, il  résigna  sa  vice-royauté  en  1631.  Ce  ne 
fut  qu'après  avoir  épousé,  en  1651,  Laure  Man> 
cini,  l'aînée  des  nièces  de  Maurin,  qu'il  entra 
loot  i  fait  en  iaveor  et  derfnt  commandant  do 
la  Provence,  où  il  apaisa  des  troubles  et  se 
rendit  maître  de  Toulon.  En  1656,  lx)uis  XIV 
lui  donna  le  commandemrat  de  l'armée  de  Lom- 
bardie,  conjointement  avec  le  duc  de  Modène, 
et  ils  résistèrent  de  concert  aux  attaques  réité» 
rées  du  cardinal  Trivulce.  Le  roi  le  créa,  en 
1661,  chevalier  de  ses  ordres.  Du  reste,  c'était 
un  général  médiocre  et  de  peu  d'esprit.  Ayant 
perdu  sa  femme  en  1656,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique et  fut  créé  cardinal  en  1667.  Le  pape 
Clément  IX  le  noown  m»  légat  à  laurt  eo 
France,  et  ce  fut  au  nom  de  ce  pontife  qu'il 
tint  le  Dauphin  sur  les  fonts  de  baptême.  Il  mou- 
rut à  Aix  en  1669.  M— D  j. 

VENDOME  (Uuunloana,  doc  o^,  fils  atné  dtt 
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précédent,  naquit  en  !G,)l  et  porta  jusqu'à  la 
mort  de  &oo  père  le  nom  de  dmc  dê  PtmkUort. 
8ott  MoMtion  M  fut  pas  très-soigofe  toas  le 
rapport  de  l'inslructioii ,  et  il  ne  montra  jamais 
beaucoup  de  goût  pour  les  sciences  et  tes  lettres. 
11  débuta  dans  It  earrière  des  armes  comme 
simple  icarde  du  corps,  mnrrhant  à  la  suite  de 
Louis  XIV  dans  l'invas^iuii  de  la  Hollande  en 
IG'i.  Il  fit  ensuite  les  dernières  campagnes  de 
Tareane  et  fut  blessé  «u  combat  d'Aiteobeim, 
dans  la  retraite  qui  soiTit  la  mort  de  ce  grand 
homme.  Nommé  bripndior  des  armées  du  roi  en 
1677,  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne 
de  Flandre,  août  le  maréchal  de  Créqui ,  et  qu'il 
se  distingua  aux  sièges  de  Condé  et  de  Cambray, 
ce  qui  lui  valut,  l'année  suivante,  le  brevet  de 
maréchal  de  camp.  La  paix  de  Nimègue  ayant 
enfln  rendu  le  repos  à  l'Europe,  le  duc  de  Ven- 
dôme se  retira  dans  son  château  d'Anet,  où  il  se 
livra  sans  réserve  à  son  goi^t  pour  tous  les  genres 
de  plaisirs.  Nommé  gouverneur  de  la  Provence, 
en  1681,  U  alla  prendre  posjseâsîon  de  cette 
charge;  et  les  états  de  la  province  lui  ayant  of- 
fert, selon  l'usage,  une  somme  d'argent  oousidé* 
nble,  il  la  refusa  avec  an  noble  désintéressement. 
Nommé  lieutenant  général  et  chevalier  desordres, 
en  iG88.  il  se  distingua  dans  quatre  campagnes 
successives,  aux  sièges  de  Mons  et  de  Namur,  an 
combat  de  Leuae,  et  surtout  à  celui  de  Stein- 
kerque,  où  le  maréchal  de  Luxembourg ,  ayant 
été  surpris  par  les  Anglais,  ne  parvint  à  les  re- 

Sou&ser  qu'à  la  suite  de  trois  charges  sanglantes, 
irtgées  principalement  par  le  duc  de  TendAme 
et  son  frère ,  qui  y  donnèrent  des  preuves  d'in- 
trépidité {voy.  Luxembourg).  En  ,  le  duc  de 
Vendôme  fut  envoyé  en  Italie,  sous  les  ordres  de 
Catinat,  et  il  contribua  très-efTicacement  à  plu- 
sieurs victoires  de  ce  maréchal,  surtout  a  celle 
de  la  Uarsaille,  où  il  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée  française.  Loais  XiV  lui  accorda  alors 
nng  au  parlement,  atHlessos  des  pairs;  et  A  Ibt 
créé  gt  nera!  s  ciiièics.  sur  la  démission  du  duc 
du  Maine  :  niais  une  faveur  plus  importante  fut 
le  commandement  en  chef  de  l'année  de  Cata- 
logne, où  Vendôme  arriva  dans  le  mois  de  juin 
1G95,  pour  remplacer  le  maréchal  de  Noailles. 
Après  avoir  lait  lever  laiiéfa  de  filâmes  et  cul- 
buté la  cavalerie  espagnole,  que  commandait  le 
prince  de  Hesse-Darmstadt,  il  investit  Barcelone 
et  commença  un  siège  au  succès  duquel  Louis  \IV 
mettait  beaucoup  de  prix.  On  avait  en  coosé- 
^nenoe  donné  à  Vendôme  des  nmvem  oonaidé- 

rables;  et  la  |daee  fot  investie  ; :;ir  (erre  et  p.ir 
mer  :  mais  elle  était  bien  approvisionnée,  délen- 
due  par  une  forte  garnison  ;  et  tout  annonçait 
que  l'opération  serait  longue  et  dilFicile.  La  cour 
d'Espagne,  qui  tenait  beaucoup  à  la  conservation 
de  ce  boulevard  da  ses  frontières ,  envoya  une 
armée  nombreuse  sons  les  ordres  du  vice-roi  de 
Catalogne,  François  de  Vélasco,  pour  attaquer  les 
HBiégeants.  Ledocde  Tendév»,  infimnédeco 
XLIO. 


projet,  résolut  de  le  prévenir.  Ne  laissant  dans 
ses  lignes  que  le  nombre  de  troupes  nécessaire 
pour  eontenir  la  garnison,  il  marche,  pendant  la 

nuit,  contre  Vélasco,  le  surprend  au  point  du 
jour,  et  le  met  dans  une  déroute  complète.  Cette 
victoire  fut  bientôt  suivie  de  la  prise  de  Barce- 
lone, qui  capitula  le  10  août  1695;  et  ces  évé- 
nements amenèrent  la  paix  de  Ryswyck.  Vendôme 
retourna  triomphant  dans  sa  délicieuse  retraite 
d'Anet,  et  il  n'easortit  qu'à  l'époque  de  ia  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  Chargé  alors  d'aller 
réparer,  en  Italie,  les  fArheux  résultats  de  l'ira- 

f^éritie  de  Villeroi ,  il  prit  le  commandement  de 
'armée  des  deux  couronnes ,  et  se  trouva ,  pour 
la  première  fois,  avec  le  nouveau  roi  Philippt^  V, 
auquel  il  inspira,  dès  ce  moment,  une  grande 
connance.  Ce  prince  lui  avait  amené  de  Naples 
de  nombreux  renforts;  et  Vendôme  se  vit  a  la 
tète  d'une  armée  de  beaucoup  supérieure  k  celle 
des  Impériaux  ;  mais  ceux-ci  étaient  commandés 
par  le  prince  Eugène,  le  plus  entreprenant  et  le 
plos  fécond  en  rsssoorees  des  généraux  de  ce 
temps-là.  Ces  qualités  n'élait  nt  pas,  il  faut  le 
dirt;,  celles  de  Vendôme:  tous  les  contemporains 
s'accordent  à  le  représenter  comme  incapable  de 
méditer  et  de  préparer  de  longue  main  une  opé- 
ration, et  surtout  comme  dépourvu  de  la  vigi- 
lance et  de  l'activité  qui  peuvent  seules  en  assurer 
le  sueoès.  Il  est  diQicile  d'expliquer  comment  un 
tel  homme  s*est  fait  une  asses  grande  réputation 
dans  un  sièriu  où  brillèrent  tant  d'illustres  guer- 
riers ;  et  l'un  ne  conçoit  pas  mieux  comment  il  a 
pu  lédleraent  obtenir  des  succès  importants; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'à  son  excessive  incurie, 
k  son  insurmontable  paresse,  il  joignait  un  coup 
d'oeil  excellent,  une  valeur  à  toute  épreuve,  un 
sang-froid  imperturbable  dans  les  plus  grands 
pénis ,  et  que  par  des  avantages  si  grands  dans 
un  général,  il  réparait  souvent  les  malheurs  qu'a* 
vait  causés  son  imprévovanœ.  Dana  cette  cam- 
pagne de  1761,  il  dcbuts  de  la  manière  la  plus 
brillante,  poussant  devant  lui  l'armée  impériale, 
battant  son  arrière-garde  à  Ustiano,  k  San-Vitto< 
rie,  et  faisant  lever  le  bloeus  de  Manloue.  Mais 
bientôt,  retombé  dans  son  indolence,  il  se  relâcha 
des  précautions  qu'il  avait  d'abord  prises  ;  et 
après  avoir  marché  sans  reconnaître  le  pays, 
même  ssns  être  précédé  d'une  avant-garde ,  il 
allait  établir  son  camp  sur  le  canal  du  Zéro,  dans 
la  plaine  de  Luzara,  lorsque  le  hasard  fit  décou- 
vrir, cachée  derrière  ce  même  canal,  toute  i'ar- 
niée  du  prince  Eugène ,  qui  avait  passé  le  P6 
sans  que  i  on  s'en  fût  .iperrn  ,  et  qui  était  près 
de  fondre  sur  les  Français,  désarmes  et  occupés 
à  dresser  leurs  lentes.Toute  l'armée  de  Vendôme 
était  perdue  sans  ressource ,  si  sa  sécurité  eût 
duré  un  quart  d'heure  de  plus.  Dès  qu'il  est 
averti,  il  saisit,  au  premier  coup  d'œil,  tous  les 
avantages  et  les  dilTicuités  du  terrain,  forme  ses 
troupes,  les  mène  au  combat,  et  fait  si  bienqa'a- 
piés  de  loofs  et  iinglaati  flibfti  de  part  eidW 
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Ire,  la  vicloire  rcslc  indécise ,  dans  une  journée 
OÙ  l'ennemi  croyait  marcher  à  un  triomphe  as- 
suré  (15  aoAl  1701).  Pfailfpp«  retourna  en  Espa> 
giie  au'^silôl  apri''s;  »'l  persuadé  qu'il  avait  assisté 
à  une  victoire,  il  donna  l'ordre  de  la  Toison  d'or 
à  Vendôme.  Resté  à  la  tète  de  l'armée  confédén  e, 
oe  général  pénétra  dans  le  Tyrol.  obtint  divers 
avantages  sur  le  comte  de  Slahrenberg,  et  se 
rendit  ensuite  en  Piémont,  pour  y  combattre  le 
duc  de  Savoie,  qoi  venait  de  se  séparer  de  la 
France.  Il  déstnm  3,000 homines  des  troupes  de 
ce  prince,  alors  réunis  à  l'artriée  française,  et  il 
lui  enleva  plusieurs  places,  entre  autres  celle  de 
Terne,  qui  capitola  après  un  lonf  sWffe.  Mais 
bientôt,  obligé  de  marcher  à  la  rencontre  du 
prince  Eugène,  qui  venait  au  secours  du  duc  de 
Savoie,  il  le  rencontra  sur  l'Adda,  où  fut  livrée, 
le  16  août  170(i ,  la  bataille  de  Cassano,  si  san- 
glante, si  indécise,  et  dans  laquelle,  comme  à 
Luzara,  le  hasard  et  la  valeur  française  suppléè- 
rent à  l'imprévovance  du  général.  Vendôme, 

3 ni  d'abord  s'était  laissé  tromper  sur  le  point 
'attaque,  fit  de  si  bonnes  dispositions  au  Para- 
diso,  qu'il  força  le  prince  Eugène  à  tenter  le 
passage  dn  fleuve  d  on  autre  côté  :  mais  il  se 
troubla  ensuite  tellement,  il  agit  si  peu  de  con- 
cert avec  son  frère  le  grand  prieur  [voy.  l'article 
suivant),  qu'il  ne  put  opposer  à  l'armée  impé- 
riale, sur  le  pont  de  Cassano,  que  des  corps  sé- 
parés, combattant  sans  ensemble  et  presque  sans 
direction,  lians  un  rul  de  sac  où  la  vicloire  pou- 
vait seule  tes  soustraire  à  une  ruine  absolue. 
C'est  ainsi  que  cette  bataille  a  été  représentée 
par  les  meilleur?  juges,  par  F^nijuiéres  et  par 
Folard  lui-même,  quelque  admirateur  que  ce 
dernier  fl^it  du  duc  de  Vendôme,  qui  l'avait  fait 
son  aide  de  camp.  Ce  général  montra  plus  d'ha- 
bileté, quelques  mois  après,  en  surprenant  l'ar- 
mée impériale  dans  ses  quartiers  d'hiver  à  Cal- 
cioato  :  mais  dans  cette  circonstance  il  manqua 
encore  d*adivité ,  et  n'ayant  pas  poursuivi  rapi- 
dement un  premier  avantage,  il  laissa  échapper 
l'occasion  d'en  obtenir  de  plus  considérables.  Ce 
fut  son  dernier  eiploit  en  Italie.  Destiné  à  rem- 
placer Villcroi  après  tous  ses  désastres,  il  fut  en- 
voyé en  Flandre,  en  1708,  pour  y  commander 
les  débris  qui  venaient  d'échapper  à  la  défaite  de 
RamilUes  :  mais  oe  connaissant  pas  le  pays ,  se 
trouvant  en  présence  deMariboroagfi  et  du  prince 
Eugène,  et  peu  d'accord  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne (voy.  BouBOOGNfi),  il  essuya  toutes  sortes 
de  revers,  et  perdit  la  bataille  d'Ondenatde,  si 
funeste  pour  la  France  dans  les  circonstances 
fâcheuses  où  le  royaume  se  trouvait,  bans  adop- 
ter sur  cet  événement  toutes  les  assertions  de 
Saint-Simon,  qui  a  traité  Vendôme  avec  beaucoup 
de  sévérité ,  on  ne  peut  nier  que  ce  général  ne 
fit  dans  cette  occasion  aucune  disposition  pour 
empêcher  la  jonction  du  prince  Eugène  avec 
Hanboioagb,  ni  pour  opérer  la  aienne  avec  le 
iMfédMl  de  BanridL,  qni  Id  aoNnft  daa  na- 


forts,  ni  enfin  pour  résister  à  une  attaque  qu'il 
devait  prévoir.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  ses 
troupes ,  prises  au  dépourvu .  et  venant  l'une 
après  l'autre  en  colonnes  sur  le  terrain,  n'eurent 
pas  le  temps  de  se  former.  Le  désordre  de  la  re- 
traite, exécutée  pendant  la  nuit,  fut  encore  plus 
grand  ;  et  l'armée  française  y  fit  des  pertes  im- 
menses; enfin  Vendôme  mit  le  comble  à  ses  torts 
en  pariant  à  l'héritier  du  trône,  au  milieu  d  un 
conseil  de  guerre,  avec  la  dernière  arrogance, 
et  en  rappelant  k  ce  prince,  de  la  manière  la 
plus  dure  ,  fju'il  [le  pnnce)  n'était  vtnu  que  pour 
obéir.  C'était  se  condamner  lui-même;  mais  ses 
partisans  ne  persistèrent  pas  moins  i  dhre  que  les 
ordres  du  jeutie  dur  avaient  fait  tout  le  mal; 
qu'ils  avaient  empêche  les  meilleures  résolutions; 
et  ils  répétèrent  avec  plus  de  violence  cncDre  ces 
accusations  contre  le  petit-fils  de  Louis  XIV,  lors- 
que les  alliés  entreprirent  le  siège  de  Lille,  et 
qu'ils  s'emparèrent  de  cette  place,  en  présence 
de  100,000  Français,  qui  ne  firent  rien  pour  les 
en  empêcher  (roy.  Boeftm  et  Boomsas).  Les 
partisans  de  Vendôme  étaient  surtout  appuyés 
par  le  Dauphin ,  père  du  duc  de  Bourgogne,  qui 
avait  le  tort  ineroyable  d'être  jaloux  des  succès 
de  son  fils.  Dès  que  cette  déplorable  campagne 
fut  terminée,  Vendôme  parut  à  la  cour  de  Mea- 
don ,  et  il  y  fut  accueilli  avec  beaucoup  d'em- 
pressement. Il  jeta  en  même  tempsdans  le  publie 
une  espèce  de  mémoire  jastiffeatir,  oà  la  plupart 
des  faits  étaient  défiRurés  et  rapportés  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  injurieuse  au  duc  de  Bourgogne. 
Ce  fut  par  tous  ces  moyens  et  par  Tinfluenee 
d'un  parti  nombreux  que.  malgré  ses  défaites, 
Vendôme  conserva  une  grande  réputation  d'ba- 
biieté  ,  enfin  ce  fut  ainsi  que,  un  an  plus  tard, 
lorsque  la  couronne  d'Espagne  fut  près  d'échap- 
per à  Philippe  V,  lorsque  ce  prince,  obligé  de 
quitter  sa  ca|)ilale,  n'eut  plus  d'espoir  que  dans 
les  secours  de  la  France,  il  ne  vit  de  moyen  de 
salut  que  dans  la  Taleurdn  vainqueur  de  Luzara, 
et  il  le  demanda  avec  beaucoup  d'inslances  à 
Louis  XIV.  Ce  monarque  se  hâta  de  faire  partir 
le  duc,  et  11  envoya  en  même  temps  en  Espagne 
tous  les  secours  dont  il  put  disposer.  Au  nom  de 
\  eiidôiiie ,  tous  les  débris  échappés  a  la  défaite 
de  .Saragosse  se  réunirent;  un  grand  nombre  de 
volontaires  accoururent  de  toutes  les  parties  de 
l'Espagne  pour  se  ranger  souf  in  drapeaux  de 
Philippe  V  ;  et  bientôt  l'archiduc  d'Autriche ,  son 
compétiteur,  se  vit  obligé  de  quitter  Madrid  de> 
V  ant  le  petit-fils  de  LouisXiy,  qui  y  fit  sa  rentrée 
à  côté  de  Vendôme,  le  3  décembre  1710,  au  mi- 
lieu des  cris  de  Vivt  Philippe  V!  vive  Vendôme! 
Trois  jours  a|»ès ,  tous  deux  quittèrent  cette  ca- 
pitale ;  ils  poursuivirent  avec  une  admirable  rapi- 
dité l'armée  de  Stahrenberg,  et  forcèrent  à  capi- 
tuler le  général  Stanhope,  qui,  après  s'élre  tenu 
maladroitement  trop  éloigné  de  l'armée  dont  il 
comnaadalt  l'arrièva-garda,  s'était,  plua  mala- 
I  dioitemaot  aneon,  anfanné  daoa  la  niMmiM 
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p'ace  de  Brihuega  ,  où  il  mit  bas  les  nrmcs  avec 
5,000  Anglais.  Ce  succès  important  fut  bientôt 
suivi  de  la  victoire  de  Villa-Viciosa,  que  Vendôme 
remporta  sur  Slahrenberg  lui-môme.  Cette  vic- 
toire, quoique  longtemps  disputée.  Tut  tout  à  fait 
décisive ,  et  celle  époque  du  petit-fils  de  Henri  IV 
est  réellement  très-brillaole  :  c'est  i«  plus  IwJle  de 
tt  vie.  Cependant  il  était  naïade,  waffrant  de  la 
goutte,  et  déjà  d'un  âge  avancé  :  ce  fot  dans  cet 
état  qu'on  le  vit  déployer  plus  d'énergie  et  d'ac- 
tivité qu'il  n'en  avait  montré  dans  toute  la  force 
de  sa  jeunesse.  Toujours  à  cheval,  et  se  donnant 
à  peine  le  temps  de  prendre  un  léger  repas,  il 
força  en  quelque  sorte  le  jeune  roi  à  suivre  son 
eiemple.  Dans  la  soirée  de  la  victoire  de  Villa- 
Tiefosa,  tons  deux  n'avaient  que  leart  manteaux 
pour  coucher  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut 
alors  que  Vendôme  dit  avec  tant  de  grice  an 
jeone  monarque  :  t  le  rth  donner  i  Yotre  Ha- 
«  jesté  le  meilleurlit  sur  lequel  un  roi  ait  jamais 
•  pu  coucher;  a  et  faisant  apporter  tous  les  dra- 
peau el  les  étendards  pris  a  l'ennemi,  il  les  ar- 
rangea en  sa  présence.  Revenu  triomphant  à 
Madrid,  avec  le  roi,  qui  lui  devait  sa  courorme, 
il  y  fut  comblé  d'honneurs,  et  admis  au  rang  de 
premier  prince  du  sang  :  mais  il  refusa  généreu- 
sement tontes  les  sommes  d'argent  qui  loi  furent 
offertes  ;  et  peu  de  temps  après,  voulant  achever 
son  ouvrage,  il  partit  pour  la  Catalogne,  afin  de 
sonmettre  quelques  corps  d'insurgés  qui  tenaient 
encore  pour  r.'\ulriclie.  Ce  fut  «Jaris  cette  expé- 
dition qu'il  mourut  siubaeineiit  au  milieu  de  ses 
triomphes,  à  Tignaroz,  le  11  juin  1712.  Phi- 
lippe V  ordonna  que  toute  l'Espagne  prit  le  deuil, 
et  il  (e  fit  enterrer  à  l'Escurial,  dans  le  tombeaa 
des  infants  d'Espagne.  Verniùnic  avait  épousé, 
eu  1710,  Marie- Anne  de  fiourboo-Condé,  qui 
moomt  en  17i8.  Peu  d'hommes  ont  donné  liea 
à  des  opinions  plus  diverses  ;  peu  de  guerriers 
offrent  dans  leur  carrière  de  quoi  établir  des  ju- 
gements aussi  contradictoires.  Avant  de  comman- 
der en  chef,  il  avait  montré  quelque  habileté,  et 
rartout  celte  bravoure  qui  le  distingua  toujours. 
Dans  sa  première  campagne  en  Catalogne,  il 
brilla  par  l'audace,  l'activité,  et  il  obtint  de  beaux 
résallats  :  mais  en  Italie,  où  il  avait,  par  le  nom- 
bre, une  KrarxJe  supériorité  sur  le  prince  Eugène, 
il  profita  peu  de  cet  avantage,  ne  déploya  aucun 
plan,  aucune  combinaison  hardie;  et,  dans  les 
deux  orrnsions  les  plus  imftortadtes.  ne  dut  qu'au 
hasard  d  échapper  à  une  défaite  absolue  et  dont 
on  n'côt  pu  accuser  que  son  imprévoyance.  A 
Oudenarde,  où  il  était  paiement  supérieur  par 
le  nombre,  il  se  laissa  prévenir,  malgré  des  avis 
réitérés,  et  il  voulut  conibaltre  lorsqu'il  n'était 
plus  temps  :  il  attribua  tous  les  torts  à  l'héritier 
do  tréne;  et  quoique  ce  prinee  ne  fftt  venu  que 
pour  obéir,  comme  il  le  lui  dit  avec  tant  d'inso- 
lence, il  rejeta  sur  lui  toutes  les  suites  de  sa 
propre  indécision,  de  son  impéritie;  et  son  parti, 
qui  ne  laiisaii  pas  d'étie  norobnwz,  fit  retentir 
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ses  plaintes  jusqu'aux  oreilles  du  roi  et  nuisit 
beaucoup  au  duc  de  Bourgogne  dans  l'esprit  de 
Louis  XIV.  On  resta  persuadé,  à  ii  Mur  et  dans 
le  public,  que  Vendôme  était  un  grand  général, 
et  ce  fut  rq>in{on  de  toute  la  France  autant  que 
celle  de  Pliilippc  V,  qui  le  conduisit  presque  aus- 
sitôt en  Espagne ,  où  l'on  crut  qu'il  était  le  seul 
homme  capable  de  replacer  la  couronne  sur  la 
tête  du  petit-fils  de  Louis  XIV.  Ses  opérations 
dans  cette  contrée  sont  dignes  d'éloge  sousbeau- 
coup  de  rapports.  Contre  sa  coutume,  il  y  dé* 
ploya  (le  l'activité.  Il  fut  admirablement  secondé, 
il  est  vrai,  par  les  troupes,  et  surtout  par  les 
généraux  espagnols  :  et  il  eut  le  tort  de  ne  pas 
reconnaître  assez  ce  qu'il  devait  à  la  valeur  du 
comte  d'Aguilar,  qui  lui  fot  indignement  sacrifié 
par  la  cour.  Si  les  talents  militaires  de  Vendôme 
ont  pu  être  jugés  diversement,  toutes  les  opi- 
nions sont  d'aeëord  sur  le  scandale  de  ses  mesors 
el  de  sa  vie  privée.  D'un  cynisme  et  d'une  mal- 
propreté dégoûtante,  il  cachait  à  peine  ses  goûts 
honteux.  Personne  n'a  contesté  son  désintéresse* 
ment  et  sa  bonté  ;  mais  cette  bonté  et  ce  désin- 
téressement n'avaient  souvent  pour  principe 
qu'une  faiblesse  déplorable  et  qui  tournait  pres- 
que touijours  au  pioût  des  intrigants  et  des  fri- 
pons dont  U  était  sans  cesse  entovré.  Le  désordre 
de  sa  maison  était  tel  que  le  secrétaire  de  ses 
commandements.  Campistron,  a  dit  que  l'on 
courait  toujours  risque  d'y  mourir  de  faim  ou 
d'indigestion.  Ses  domestiques  le  vulaient  ouver- 
tement. L'un  d'eux  lui  ayant  dit  un  jour  qu'il 
allait  le  quitter,  ne  pouvant  plus  voir  piller  aussi 
effrontément:  «  N'est-ce  que  cela?  lui  dit  Yen- 
>  dôme,  eh  bien ,  pille  emim  ht  tnirt»  f  »  A  ses 
derniers  moments,  lorsqu'il  fut  près  d'expirer 
des  suites  d'une  indigestion  (i),  ces  misérables 
vendirent  jusqu'au  matelas  sur  lequel  II  était 
couché.  Dans  son  château  d'Anet,  comme  dans 
son  élat  major,  il  passait  sa  vie  au  milieu  des 
hommes  les  plus  méprisables,  leur  sacrifiant  les 
meilleurs  ofliciers,  et  souvent  ses  devoirs  les 
plus  impérieux.  L'un  d'eux  était  notoirement 
vendu  aux  ennemis  de  l'Etat,  et  leur  livrait  le 
secret  des  plus  importantes  opérations.  Le  moyen 
de  succès  le  plus  assuré  auprès  do  due  «ait 
d'alTîcher  une  grande  liberté  ilnns  sa  conduite  et 
dans  ses  propos.  Ce  fut  par  là  que  le  fameux  Al- 
beroni  sut  lui  plaire  et  s'en  fit  un  protecteur 
Irès-zélé.  Fort  populaire  et  prisque  familier  avec 
ses  inférieurs  et  surtout  avec  les  soldats,  il  était 
fier  avec  ses  égaux,  et  il  tirait  surtout  beaucoup 
de  vanité  de  son  origine.  Philippe  V  lui  ayant 
témoigné  son  étonnement  de  ce  qu'il  avait  tant 
d  espril  et  de  valeur,  quoique  son  père  en  eût 
peu  montré,  il  répondit  au  mon>.rque  :  i/o»  ««- 
prit  tùfU  i»  phu  Mb.  On  sait  que  Louis  XIT 
n'aimait  pas  VendAme,  qu'il  ne  l'employa  jamais 
que  faute  de  pouvoir  faire  mieux  ;  et  l'on  a  dit 
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que  eet  éloigoement  Tenait  surtout  de  ce  que 
m  prinees  n^iment  pu  tes  bAlards  de  fenr  mef- 

son  :  mais  aucun  de  nos  rots  n'eut  plus  de  raison 
que  ceiui-lè  d'être  indulgent  pour  ce  genre  de 
scandale  ;  il  est  plus  probiUe  que  le  monarque 
détestait  dans  Vendôme  ses  goûts  infâmes  cl  son 
irréligion.  C'est  sans  doute  à  cause  de  cette  opi- 
nion connue  do  soOTerain  que  les  hisloilens 
contemporains  ont  peu  parlé  d  on  homme  aussi 
remarquable.  Voltaire  loi  a  donné  de  grands 
éloRes,  par  les  mômes  molifs,  peut-être,  qui 
empêchèrent  Louis  XIV  de  l'estimer.  L'académie 
de  Marseille  proposa ,  en  1781 ,  ponr  sujet  du 
prix  d'éloquence,  \' Eloge  de  Vendôme.  Le  prix  fut 
remporté, en  1783,  par  M.  de  Villeneuve,  com- 
mis i  l'MÏel  des  fermes.  L'ouvrage,  imprimé 
in-8*,  a  pour  épigraphe  Opiime  it  laudarerit  qui 
fidtlUer  nnrraverit.  MM.  Dieulafoy  et  Gersain  ont 
fait  représenter,  sur  le  théâtre  do  VaudeTille,  le 
17  Juin  1807,  U»  Pa§u  dm  de  Vettdâme, 
pidee  en  un  acte,  imprimée  la  même  année  in-s** . 

De  cette  pièce  ,  M.  Aumcr  n  fnit  un  t  n'I.  t  joué 
à  l'Opéra  le  8  octobre  1820,  et  imprmié  la  même 
année  fn-§*.  MM.  Mennechet  et  Empis  ont  donné 
sur  le  même  théâtre,  le  5  décembre  Ven- 
dôme en  Espagne,  drame  lyrique  en  un  ark-,  im- 

Erimé  in-8»  louvrage  de  circonstance).  On  a  po- 
lié,  pour  le  même  motif  et  dans  la  même  année  : 
If  Due  de  Vendôme  en  Espagne,  préeit  kiilorique 
4*  $9  th  et  de  $ei  demUrU  «wyaywt,  par  un  an- 
camaOiMjrt.  in-8*.  M— oj. 

TBNDOMB  (pBium  m),  frère  du  précédent, 
né  le  23  août  1655.  fut  reçu  chevalier  de  Malte 
dans  son  enfance,  et  fit  ses  premières  armes,  en 
1649,  sous  le  doc  de  Beaafort,  son  onde,  qui 
périt  si  malheureusement  au  sié^e  de  Candie 
[voy.  Beaukort).  Le  jeune  cheTalier  donna  ,  à  ce 
sMge  mémorable,  des  preuves  d'un  grand  cou- 
rage, et  il  fit  ensuite  la  campagne  de  Hollande, 
où  Louis  XIV  commanda  son  armée  en  personne. 
Etant  resté  en  .\Ilemagiie,  sous  les  ordres  de 
Turenne,  après  le  départ  du  monarque,  il  eut 
pari  è  la  Tldoh»  de  Slntzlielm.  H  fil  les  campa* 
gnes  cje  Flandre  avec  le  grade  de  colonel,  fut 
nommé  maréchal  de  camp  en  1691,  et  ne  se 
distingua  pas  moins  que  son  frère  atné  à  la 
prise  de  Namur,  ainsi  qu'aux  combats  de  Lea^c 
et  de  Stoinkerque.  Devenu  grand  prieur  de 
France  et  lieutenant  général  en  1693,  il  passa  à 
l'arniée  d'Italie  et  concourut  à  plusieurs  victoires 
dans  le  Hémont ,  notamment  à  œllé  de  la  Mar- 
saille,  sous  le  maréilinl  de  Catinat.  Il  suivit  en- 
core son  frère  en  Catalogne,  en  1697,  et  contri- 
boa  beaoooop,  par  sa  valeur,  à  la  défaite  de 
Yélasoo  et  à  la  prise  de  Barrelone.  II  n'tourna 
ensuite  en  Italie,  où  il  fut  chargé  du  cunuiiaude- 
ment  de  la  Lombardie,  pendant  que  le  duc  de 
Vendôme  s'emparait  des  places  du  Piémont.  Il 
eontraignit  alors  les  Impériaux ,  par  différents 
avantages,  à  repasser  l'Adige  et  à  év,icu>r  le 
Manlooan,  repoussa  toutes  leurs  tentatives  pour 
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secouiir  la  Mirandole  (eoy.  Folabd),  et  leur  fit 
essayer  tm  éehee  eonsldéraUe  aoprès  de  Casti- 

îrlîoiie.  If  rt!  janvier  1705.  Maïs  tous  ces  lauriers 
semblèrent  bientôt  effacés  par  la  conduite  du 
grand  prieur  i  la  bataille  de  Cassano,  où  cepen- 
dant il  ne  fit  qno  suivre  les  ordres  de  son  frère, 
on  s'éioignant  du  Ritorto,  que  devait  attaquer  le 

Erinee  Bogène,  et  en  se  tenant  éloigné  du  corn- 
ât, parce  que  le  duc  ne  lui  envoya  point  d'ordre 
d'y  venir.  On  ne  peut  nier  que  cette  excuse  ne 
fnt  militairement  très  bniiiie;  cependant  elle  ne 
fut  pas  admise.  Traité  avec  beaucoup  de  dureté 
par  son  frfero ,  cl  disgracié  par  la  conr,  le  grand 
prieur  perdit  tous  ses  bénéfices,  qui  étaient  con- 
sidérables, et  il  se  retira  à  Rome,  où  il  ne  lui 
resta  pour  vivre  qu'une  pension  do  mi.  de  vingt* 
quatre  mille  francs.  Apres  cinq  ans  de  séjour  en 
Italie,  il  revenait  en  France  avec  le  consentement 
de  Louis  XIV,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Coire  en 
Suisse,  par  le  conseiller  Mesoer ,  qui  se  vengea 
par  II  TO  oe  que  son  fils  était  retenu  prisonnier 
en  France.  La  cour  de  Versailles  réclama  contre 
cette  violation  du  droit  des  gens  :  le  conseiller, 
qui  s'était  saoTé  en  Anenagne,^  toi  eondamné  I 
mort  pour  cet  abus  de  pouvoir;  et  le  grand 
prieur,  rendu  à  la  liberté,  se  hâta  de  revenir  en 
nanee,  où  il  rentra  dans  la  faveur  t'u  roi,  et 
recouvra  ses  bénéfices.  A  la  mort  de  son  frère,  il 
n'hérita  point  du  duché  de  Vendôme,  en  raison 
de  ses  vœux  comme  ehevalier  de  Malte  ,  et  ce 
duché  fut  réuni  au  domaine  de  la  couronne. 
Rétabli  dans  son  palais  du  Temple,  il  s'y  livra  k 
tous  les  genres  de  plaisirs,  y  réunit  très-nom- 
breuse compagnie  et  se  fit  remarquer  par  la 
licence  de  ses  moeurs,  dans  le  temps  de  la  ré- 
gence ,  où  tout  fut  si  licencieux.  Du  reste  ce 
prince  aimait  et  protégeait  les  lettres  et  le«  arts. 
La  Pare,  Chaulieu,  Palaprat,  vécurent  dans  son 
intimité,  et  souvent  ils  éprouvèrent  sa  bienfai- 
sance. Ce  fut  i  lui  que  J  .-B.  Rousseau  adressa  sa 
k'Ile  ode  septième,  à  ro(  rnsion  de  son  retour  de 
Malte,  oùils'était  rendu,  en  1715,  pour  v  pren- 
dre le  commandement  des  tronpes  destmées  k 
combattre  les  Turcs.  Mais  l'attaque  que  l'on  re- 
doutait de  la  part  de  ces  derniers  n'eut  pas  lieu, 
et  le  grand  prieur  se  hâta  de  revenir  dans  son 
palais  du  Temple,  où  il  mourut  le  24  janvier  17Î7. 
L  esprit  de  ce  prince  était  plus  cultivé  que  celui 
de  son  frère,  et  il  avait  plus  de  moyens  de  suc- 
cès dans  le  monde.  Le  caractère  de  ces  deus 
hommes  célèbres  fut  d'aillemrs  d'one  grande 
ressemblanee  :  tous  deux  aimèrent  t)eancoup  la 
table,  et  tous  deux  eurent  l'habitude  de  rester 
longtemps  au  lit ,  même  dans  leurs  campagnes, 
où  ils  auraient  eu  besoin  de  la  plus  grande  acti- 
vité. C'étaient  de  vrais  épicuriens,  et  sous  quel- 
ques rapports,  au  moins  ponr  II  valeur  et  le 
goût  des  plaisirs,  de  dignes  petits -fils  de 
Henri  IV.  M— nj. 

VEN'DOME.  Voyez  Grofkroi  et  Matthieu. 
VENDRAMINl  (JoiLN),  graveur  anglais,  d'origfaie 
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italienne,  naquit  à  Borirado  en  !769.  Venu  à 
Londres  après  avoir  reçu  les  premières  notions 
de  Fart  dans  sa  ville  natale ,  il  se  perfectionna 
SOIN  nnrf(>|o/7i,  dont  il  suivit  les  ferons  jusqu'au 
moment  où  ret  artiste  quitta  i'AiipIctcrre.  Il  se 
forma  alors  à  lui-même  une  manière.  En  1805 
il  se  rendit  ea  Russie,  séjoamant  une  partie  de 
l'année  à  Mosmh  et  une  autre  partie  à  St-Péters- 
bourg.  Il  s'acquit  la  fa>eur  il<'  1-  rnpennjr,  qui 
lui  confia  de  nombreuses  conmiandes,  et  ie  gra- 
tifia d'an  diamant  de  la  Talenr  de  B,00O  roaMes. 
La  noblesse  russe  suivit  l'exemple  rie  I,i  cour,  et 
Tendramini  devint  l  arlisl»;  à  la  mode.  Toutefois 
Tmrlramini  voulut  retourner  en  Angleterre,  pois 
en  Italie.  .Mais  on  lui  refusa  un  passe-port.  C'est 
alors  que  le  duc  de  Serra  Capriola  le  fit  passer 
pour  un  courrier  de  dépêches,  et  il  put  ainsi 
s'échapper.  RerenuenAngieteiTe,  U  y  poarsuivit, 
avec  la  même  actfrfié  et  le  même  succès,  sa 
carrière  d'artiste  AI  t^  p.irnntit  de  lui  une 
Vbhm  de  Ste  -  Catherine  d  après  Véroaèse,  un 
A-SAstfjn*  d'après  l'BkpagmM,  nne  LUm  d'a- 
près Léonard  de  Vinci.  Puis  ce  fut  une  flr'tt/rrrr- 
tion  de  Ltuare  d'après  le  tableau  de  Sébastien 
dei  Pionibo  pour  la  pdarit  nationale.  Son  dessin 
était  d'une  remar^odUb  correction.  Et  il  avait 
une  telle  sûreté  de  coup  d*œil  que  souvent  il  gra- 
vait sur  le  tableau  même  sansreoomfraadeuin. 
Vendramini  mourut  en  1 8 3 9 .  Z. 

TENDRAMINO  (Ardiié  ,  doge  de  Tentse,  sue- 
cessour  de  Pierre  Mocenigo,  au  rommenrement 
de  l'année  li76,  maintint  la  république  de 
Venise  en  paix,  î  l'époque  oA  les  deux  Etats 
vf)isins,  le  durlié  de  Milan  et  la  république  de 
Florence,  étaient  bouleversés  par  le>  plus  redou- 
tables conjurations.  Son  règne  ne  présente  rien 
deiemarquable.  Il  mourut  le  6  mai  i478,  et  eut 
poor  successeur  Jean  Mocenigo.       S.  S — i. 

VENEG.VS  'MirnKL\  jésuite  espagnol  du  der- 
nier siècle»  /ut  missionnaire  au  Mexique  et  en 
Cafifomie  {  fl  ren^  de  longs  senriees  ft  son 
ordre  dans  radmini^ifration  de  et-ffc  dernière 
contrée,  et  ne  cessa  de  recueillir  d'utiles  docu- 
ments sur  la  géographie  du  pays  et  sur  l'histoire 
des  missionnaires  européen^;  qui  parvinrent  à  l« 
soumettre  au  nulieu  de  (],iii;.'(  rs  et  de  soutîrances 
continuelles.  Après  sa  rnnrt ,  un  religieux  de  sa 
société,  le  P.  André-Marc  fiurricl,  recueillit  ses 
manuscrits,  mit  en  ordre  et  publia,  sans  se 
nommer  lui-même,  l'Iiisfoire  du  P.  Venecras.  si>us 
ce  titre  :  Notieia  de  la  Cali/ornia  if  de  tu  em- 
ete.,  Madrid,  1757,  3  vol.  in-4*.  Cet  oo- 
vra::e  ne  tarda  pas  à  être  traduit  en  anglais,  et 
c'est  sur  cette  traduction  que  fut  publiée  en  fran- 
çais VHiiloire  naturelle  et  cirile  de  la  Californie, 
traduite  parE.  Eidous",  Paris,  1767,  .3vol.in-lî. 
On  trouve  dans  ce  livre  des  détails  peu  connus 
sur  les  travaux  de  la  mission  et  sur  les  mœurs 
des  habitants  de  la  Californie.  Il  est  suivi  d'un 
supplément  donné  par  Tédllear  espagnol,  et  con- 
tenant des  attraits  idatiA  ans  mêmes  pays. 


empruntés  aux  histoires  et  voyages  de  Gomara, 
Viscaino,  Jean  deTorquemada,'  Woode  Rogers  et 
Anson.  V— a— a. 

\T;NEI.  (Ciabriet.-Fr xnçois;  nnquit,  en  17?3,  à 
Combes,  diocèse  de  Béziers,  où  sa  famille  était 
établie  depuis  longtemps.  Sa  thèse  pour  prendre 
le  grade  de  bachelier,  soutenue  à  Vâge  de  dix- 
huit  ans,  annonça  par  les  principes  hardis,  mais 
lumineux,  qu'il  y  avance,  surl'ahus  des  purga- 
tifs et  contre  les'  vertus  des  corps  terreux,  un 
homme  qui  ne  s'en  tiendrait  pas  a  la  routine  de 
ses  maîtres.  .\près  son  cours  fait  h  Montpellier, 
il  alla  à  Paris,  où  il  se  livra,  par  predilection,  à  la 
chimie.  Il  fut  d'abord  disciple  de  Rouelle,  ensuite 
son  ami,  puis  son  rival,  et  l'ohjef  de  la  jalousie 
de  ce  savant.  Rouelle  I  ai)pelait  le  démon  du  Midi. 
pour  marquer  son  habileté  à  deviner  les  secrets 
dont  il  n'avait  parié  qu'énigmatiquement  à  ses 
disciples.  Le  doe  d'Orléans  plaça  Venel  à  la  téte 
de  son  labnmtriin'.  ce  qui  lui  pr'H-urii  les  plus 
grandes  facilités  pour  suivre  son  goût  favori.  Il 
choisit  pour  objet  de  ses  premiers  traraux  l'ana- 
lyse des  végétaux.  Ses  essais  dans  ce  genre,  qui 
annonçaient  des  idées  neuves,  une  méthode 
heureuse,  eurent  l  approlation  de  l'Académie  des 
sciences.  Ainsi  que  l'analyse  des  eaux  de  Seltz, 
les  Mémoires  sur  ces  objets  sont  insérés  dans  le 
recueil  des  savants  étrangers.  C'est  dans  ces  mé- 
moires qu'on  trouve  aussi  la  première  décou- 
verte de  l'acidité  de  Falr  fixe.  Tenet  s*8Ssoda 
aux  encyclopédistes  •  les  articles  qu'il  leur  fournit 
prouvent  des  connaissances  ;  à  .commencer  du 
troisième  volume,  presque  tcmt  ce  qui  concerne 
la  chimie,  la  pharmacie,  la  physiologie  et  la  mé- 
decine est  de  lui.  En  173.3,  il  fut  chargé,  par  le 
gouvernement,  de  Adre l'analyse  des  eaux  miné- 
rales du  royanme,  conjointenâent  avec  Baym.  Il 
continoa  ses  courses  et  ses  travaux  pour  cet 
objet  jusqu'en  H.'G,  que  le  payement  des  fonds 
destinés  a  cette  dépense  fut  suspendu  à  cause 
de  la  guerre.  Reçu,  en  1758,  membre  de  la 
société  royale  de  Montpellier,  il  y  lut  des  disser- 
tations très -intéressantes  sur  la  manière  de 
séparer  l'acide  nitreux  de  sa  base  par  le  moyen 
du  soufre;  sur  la  couleur  verte  des  plantes,  etc. 
Il  introduisit  dans  1  université  la  nouvelle  manière 
d'enseigner,  philosophique  que  l'ancienne,' 
il  répandit  le  goût  de  la  bonne  chimie.  Derenn 
professeur  de  médecine  I  Montpellier,  à  la  même 
époque,  il  commença  ses  cours  par  In  ni.itit're 
médicale;  il  répandit  les  principes  d'Ilippocrate, 
il  se  déctara  avec  aigreur  contre  la  roreur  de 
médicamerifcr  et  de  saigner  souvent.  Ennemi 
de  l'esprit  de  système,  il  attaqua  vigoureusement 
la  méthode  de  Boerhaave,  absolument  théorique. 
Borné  à  l'instruction,  il  se  livrait  peu  à  l'exercice 
de  la  médecine,  si  ce  n'est  lorsque  l'amitié  ou  la 
charité  l'exigeait.  On  lui  avait  cependnnf  reconnu 
beaucoup  de  talent  pour  la  pratique,  et  on  l'a  vu 
suivre  avee  le  plus  grand  sneeès,  dans  le  Ini- 
tement  de  dhcfses  nialadies«  les  idées  qui  loi 
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éUienI |»articii]ièces.  Ji  fut  chargé,  par  Jea  étals 
de  Langoedoe,  de  fiiire  des  expériences  sar  la 

houille;  pllts  furont  lieurciisi-s  :  il  défruisit  k's 
fur^ugés  populaires  contre  cette  substance,  et  il 
en  accrédita  l'usage.  Son  ouvrage  parut  en  1774, 
sous  le  tilri'  d' Instruction  sur l'usaye de  lahouille  , 
de  cette  production  si  nécessaire  dans  une  pru- 
Tinoe  où  le  bois  est  très-rare,  et  où  les  manufac- 
tures en  consomment  une  très- grande  quantité. 
Tous  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage  sur 
les  eaux  minérales  étaient  |)nMs  .  il  s'occupait 
de  les  mettre  en  ordre,  lon»qu'il  mourut  à  Mout- 

r'ilier,  le  M  juin  J775,  éês  suites  d'un  ulcère 
la  jambe.  Il  avait  un  juste  et  vif  discernement, 
un  coup  (l'œil  prompt,  rapide  et  sùr.  La  partie 
du  st\  le  intéresse  dans  ses  écrits;  la  force,  1  éner- 
gie y  (ioiniiient  ;  on  y  voit  des  traits  saillants, 
que  son  imagination  lui  fournit  à  propos;  mais 
i  était  tron  dogmatique  et  tranchant  dans  ses 
décisions.  11  était  lié  de  correspondance  avec  les 
savants  de  tous  les  pays,  surtout  de  la  capitale. 
Son  l  i  i^f  a  élé  composé  par  de  Ratte.  On  a  de 
lui  un  Précis  de  matière  médicale.  Parts,  1787, 
S  Td.  in-8*,  publié  parCarèie.  Z. 

VENEL  (Jean-Andbé),  né  sur  les  bords  du  lac 
de  Genè>c  le  28  mai  1740,  eut  Cabanis  et  Tron- 
chin  pour  premiers  maîtres  dans  l'art  de  guérir. 
S'étant  établi,  en  1769,  à  YvcrJun,  il  érigea, 
dans  les  bains  de  cette  ville,  une  école  de  sages- 
femmes,  et  composa  pour  elles  un  livre  classique. 
Lorsqu'il  eut  assuré  le  succès  de  cet  utile  établis- 
sement, il  s'occupa  d'un  autre  objet.  Un  enfant 
né  avec-  les  jambes  toutà  fait  foiirtucs  en  dedans 
fut  confié  à  ses  soins,  et  il  eut  le  bonheur  de  le 
guérir.  Ayant  «ktserré  que  cette  partie  de  la 
science  était  encore  bien  imparfaite,  il  prit,  en 
1779,  la  résolution  de  retourner  à  Montpellier, 
et  d'aller  s'asseoir  de  nouveau  sur  les  bancs,  pour 
entendre  des  leçons  d'anatomie,  dirigées  unique- 
ment  vers  son  objet.  De  retour  dans  le  pays  de 
Ttud,  il  s'établit  à  Orbe,  et  opéra  des  eures  si 
iwareuses,  qu'on  lui  «menait  des  malades  de 
tous  les  piays  voisins.  I^es  dilTorntités  dans  les 
jambes  disparaissaient  par  ses  soins,  et  il  rendait 
à  cette  partie  du  corps,  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur,  une  direeUon  convenable.  Afin  d'avoir 
sous  les  yeux  tous  ses  malados,  il  ouvrit  à  Orbe 
une  maison  de  santé,  où  il  suivait  leur  traite- 
ment avec  assiduité.  Quand  on  lui  amenait  un 
enfant  malade,  il  faisait  prendre  un  modèle  en 
plfttre  de  la  partie  difTorme,  et  il  en  disait 
prendre  un  autre  après  la  guérison.  La  vue  de 
ces  modèles  réunis  donnait  du  courage  aux 
malades.  Vend  profita  de  ses  loisirs  pour  publier  : 

!•  Nouveaux  $eeourt  pour  tes  corps  arrêtés  dans 
l'cesophage ,  et  description  de  quatre  instruments 
propres  à  retirer  les  corps  par  la  boiuke,  Lausanne, 
1769,  in-12;  2*  Itutruction  sur  Vusa§i  d*  la 
kouitte,  fhu  eoiutue  sous  le  nom  de  charbon  de 
terre,  Avignon  et  Lyon,  1773,  iii-8»;  3«  Essai 
sur  la  ëoiné  M  sur  l'idmvatùm  médicinale  des  JiUes 
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destinées  m  wtariage,  Yveidon,  1776,  in-lS; 
4*  Description  de  plusieurs  mmmsix  moyens  mdea- 

niqucs  propres  a  prtidiir,  à  borner,  c!  r>i''me  a 
corriger,  dans  certains  cas.  Us  courbures  latiraUe, 
et  la  torritm  àt  Vifme  dm  iat,  Lausanne,  1788, 
in  8».  On  trouve  dans  cet  ouvrage  de  Venel  les 
résultats  de  son  art,  qui,  comme  on  voit,  s  éten- 
dait à  la  structure  de  tout  le  corps  humain. 
Afin  que  son  établissement  se  soutînt  après  sa 
niurt,  il  forma  deux  médecins  qui  devaient 
marcher  sur  ses  traces.  Parmi  les  instrument» 
dont  l'invention  ou  le  periectionnement  lui 
appartient,  on  ne  doit  point  oublier  celui  qtt*fl  a 
fait  pour  arraclier  les  dents.  Venel  mourut  au 
milieu  de  ses  malades  le  ti  mars  1791.  G-r. 

VBNERONI  (Jean  Vismeit,  connu  sous  le  nom 
de)  naquit  à  Verdun  en  1642.  Ayant  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  italienne,  il  se  la 
rendit  teWeownt  propre,  qu'il  réussit  à  tromper, 
même  sur  son  origine,  les  hommes  les  plus 
instruits.  Après  avoir  italianisé  son  nom,  il  vint 
à  Paris,  où  il  se  donna  pour  Florentin  et  se  fit 
annoncer  comme  maître  d'itaUen.  l.a  pureté  de 
son  langage  et  la  darté  de  ses  principes  lui  pro* 
curèrent  bientôt  un  grand  nombre  d'élèves.  On 
le  regarde,  à  bon  droit,  comme  un  des  auteurs 
de  ce  temps- là  qui,  par  la  facilité  do  leur  style, 
ont  le  plus  contribué  à  répandre  en  France  le 
goût  de  la  littérature  italienne.  Il  fut  sicrétaire 
interprète  du  roi.  L'époque  précise  de  sa  nais- 
sance et  de  sa  mort  n'est  pas  connue;  mais, 
d'après  tes  dates  des  divenes  {lubKeatïwis  de  ses 
ouvrages,  on  a  lieu  de coi^feetarer  qu'il  a  fourni 
une  assez  longue  carrière.  Veneroni  traduisit  en 
français  les  Lettres  de  J.-P.  Laredemo,  poète  et 
littérateur  vénitien,  Druxelles,  1708,  in-12,  et 
les  Lettres  du  cardinal  Bentixoglio.  Il  publia 
ensuite  une  traduction  italienne  de  AMe  (mùm» 
tirées  de  divers  auteurs  français,  accompagnées 
du  texte,  et  dont  il  parut  en  môme  temps  une 
autre  version  allemande  par  Nickisch,  Augs- 
bourg,  1709,  in-4*,  tig.  deKraus.  Ces  ouvrages 
furent  très-utiles,  en  ce  qu'ils  fiicflitèrent  l'étude 
dr  la  langue  italienne  au\  jeuties  Français.  Mais 
les  pnHlu(  lions  les  plus  importantes  de  Veneroni, 
celles  qui  ont  consacré  son  nom  à  la  reconnais- 
sance des  philologues,  sont  :  l' le  Maître  ilalieti, 
in-12,  1710,  grammaire  dont  on  a  fait  successi- 
vement tant  d'éditions  en  différents  formats.  On  a 

Sréteudu  que  ce  livre  était  du  AimeuK  RoseUi, 
ont  on  a  imprimé  les  aventures  en  forme  dé 
roman,  et  qui,  lors  de  son  passage  en  France, 
l'aurait  vendu  pour  une  modique  somme  à  Vene- 
roni :  celui-ci  1  aurait  publié  sous  son  nom,  en  y 
ajoutant  seulement  quelque  chose  à  son  gré. 
Mais  ce  récit  ne  mérite  aucune  croyance.  2*  ZWc- 
tionnaire  italien-français  et  français-ilaUtlS,  Ùt-it*, 

17Uâ,  dont  Piacardi  donna,  en  1709,  une  nou- 
velle édition  revisée,  Paris,  2  vol.  in-l*.  11  a  été 

eiïacé  par  celui  d'Alberti,  qui  est  à  la  fois  plus 
clair  et  plus  abondant;  mais  il  a  eu  du  moins  le 
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mérite  d'ouvrir  la  route  difficile  que  celui-ci  a 
ptrcourue  depuis  avec  tant  de  succès.  3*  Dktiom- 
mir*  MaiMtlen  quatre  langoei,  français,  itali«fi, 
aUemand  et  russe,  Moscou,  1771,  in-8*.  Ir  pri- 
vilège pour  l'impression  du  ilaitre  italien  dans 
Mtdtnuire  perfection,  nomelUment  rem,  corrigé  et 
augmenté,  t'st  du  15  janvier  1708;  la  quinzième 
édition  de  cette  grammaire,  qui  n'était  d'abord 
qu'un  petit  in-H,  est  de  Lyon,  1778,  in-8»,  revue 
sur  les  éditions  dionnées  par  llioazio  et  Ch.  Pta- 
cardi.  Le  privilège  pour  h  réimpression  des 
Œuvre»  de  Veneroni  ot  du  26  juillet  1 720.  M-G-B. 

Y£NËTTfi{jBAN  de),  roioaiider  et  chroniqueur, 
était  né  Ter*  iS07  (1),  dans  le  TiHafe  prèa  de 
C'nnpij^sne  donl  il  porte  le  nom  '2)  Ayant  em- 
brassé la  vie  religieuse  dans  l'ordre  du  Carmel, 
il  y  fit  ses  études  avec  succès,  et  sut  mériter 
l'estime  de  ses  confrères.  En  1339,  il  fut  ^u 

f rieur  du  couvent  de  son  ordre,  à  Paris,  et 
année  suivante  il  fat  désigné  pour  y  expliquer 
les  livres  des  Stmmm  de  P.  Lombud  (roy.  ce 
nom).  Il  assista  depuis  i  la  plupart  des  chapitres 
généraux  de  l'or^Jn",  à  Lyon,  à  Milan,  à  Metz,  à 
Toulouse,  à  Ferrare,  etc.  Mais  son  séjour  le  plus 
ordinaire  fut  Paris,  oà  il  nous  apprend  qu'il 
demeurait  dans  le  couvent  de  la  place  Haubert. 
Il  jouissait  sans  doute  d'une  certaine  réputation 
comiM  prédicateur  :  c'est  aiiisi  qa'oo  peut  mçM- 
quer  ses  fréquents  voyages  en  Champagne,  à 
Troyes,  à  Reims,  à  Châlons,  etc.  Il  rendit  aussi 
plusieurs  visites  à  Pierre  de  Nantes,  évèque  de 
S(-Pol  de  Léon,  retenu  dans  son  lit,  à  Uhilly, 
vrès  de  Longjumeau.  par  une  maladie  dont  il  dut 
la  guéri.son  miraculeuse  à  l'intercession  des 
trois  Maries.  J.  de  Venette  mourut  en  1369.  Il 
est  auleurd'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
le  plus  connu  de  tous  e^t  lo  ]\oman  det  Trm$ 
Maries,  en  rime  française  :  cependant  il  n'a  poifit 
été  imprimé  (3;.  On  en  conserve  deux  copies  à 
la  bibliothèque  de  Paris,  sous  les  numéros  7581 
7682  ;  il  en  existait  une  troisième  dans  le 

cabinet  du  duc  <le  la  Vallièrc  roy.  son  Catalogue'. 

et  il  est  plus  que  présumable  que  ce  ue  sont  pas 
les  sniles.  Dans  m  quarante  mille  ven  dont  cet 

ouvrage  se  compose,  on  en  trouverait  à  peine 
deux  bons.  Les  Maries  sont  la  mère  du  Sauveur. 
Marie  Cléophts  et  Marie  Salomé,  que  l'auteur, 
d'après  une  ancienne  tradition,  croyait  toutes 
trois  filles  de  Sto-Anne,  mais  de  pères  différents. 
Il  déclare  cju  il  a  tiré  ses  récits  de  l'Evangile,  et 
d'un  autre  livre  autkemtipte  qu'il  ne  désigne  pas  ; 
mais  11  a  beaucoup  puisé  dans  des  aoarees  fabu- 
leuses, et  il  a  somé  s,i  narration  d'une  infinité 
de  détails  pris  dans  les  mœurs  et  dans  les  usages 
de  son  aiède.  C'est  là  précisément  ce  qui  rend 
aigoordlnti  son  ouvrage  très-corienz^  StfrFalaye 

il  II  dit  Inl-m^me  dan  s.i  clir  ni']nr  .^u'cn  1315,  qu*  com- 
incn;*  une  grande  (titiioe,  11  élAit  âge  >Je  xpl  a  huit  ans. 

13  On  le  Uoure  «nral  Domine  Fuion,  qui  aeinble  platAt  os 
•obflqiict  qu'on  ••m  d«  hmOI*  4  K*y.  Ste-Patayc  cl  Oaiilct). 

A  LlditiM  da  1^  te>4%  dite  par  «wl «M  Miji^M,  «■( 


en  a  donné  l'extrait  dans  les  Mémoires' de  l'Aca- 
démie des  itucriftioHs,  t.  13,  P.  620-33;  l'abbé 
Goujet  n'a  pu  que  l'abréger  dans  la  B&KoAèfm 
\  française,  t.  9,  p.  f 'ifi-.^'."»'.  Jean  Droyn  a  mis  en 
prose  le  roman  de  Venette,  et  cette  espèce  de 
version  a  été  puUiée  plusieurs  fois  dans  le 
16*  siècle  (rot/.  Droyn).  Mais  le  translateur  a 
fait  subir  de  nombreux  changements  à  1  ouvrage 
original.  C'est  d'après  la  version  de  Droyn  que 
l'abbé  d'Aftigny  a  donné,  dans  les  Nmtvtwiat 
miméirm  it  HtOnÊlun,  t.  «,  p.  S37-9I,  le  A»- 

cueil  des  principaux  endroits  du  roman  des  Trois 

Marieê.  Yoy.  aussi  les  MtUmge$  extrmu  d'utiê 
frmi»  èfUMUfw.  flest  Men  prouvé  maintenant 

que  J.  de  Venette  est  l'auteur  de  la  Seconde  Con- 
tinuation de  la  Chroniq%uàc  Guillaume  de  Nangis 
[voy.  ce  nom;.  Elle  s'étend  de  13i0  à  1398,  et 
suivant  D.  Félibien,  elle  mérite  d'être  estimée 
comme  l'un  des  meilleurs  monuments  que  I  on 
ait  de  ce  temps-là.  Le  style  se  ressent,  il  est  vrai, 
de  la  barbarie  du  siècle  ;  mais  l'auteur  montre 
beaucoup  de  jugement  (tfrifiafrv  it  TMMPf  it 
St-Denis,  p.  284;.  On  lui  reproche  cependant  .«a 
partialité  pour  les  moines,  dont  l'ambition  et  la 
conduite  pieu  régulière  excitaient  déjà  les  plaintes 
des  pasteurs  :  mais  il  lui  était  bien  difïiclle  de  se 
défendre  d'un  sentiment  de  bienveillance  pour 
ses  confrères.  D.  d'Achery  a  publié  la  continua- 
tion de  Venette  dans  le  Spieileçium,  1. 11,  p.  785- 
920  ;  et  on  la  retrouve  dans  le  tome  3  de  l'édi- 
tion iii-foi.  de  ce  recueil  important.  Ste-Pa!r>ye 
en  a  donné  l'analyse  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
déwùe,  t.  8,  p.  5WK*7S.  Lei  autres  ouvrages  de 
Jean  de  Venette  sont  :  l'  Chroniron  rarmelitarum 
liber  unus ,  imprimé  dans  le  Spéculum  carmdit»- 
num,  Venise,  1S07,  in-fol.  On  n'en  trouve  qu'un 
extrait  dans  l'édition  de  ce  recueil,  Anvers, 
1680,  t.  1,  p.  202.  2*  Adnotationes  ad  quartmm 
liltrum  JUfismi  3*  De  offiriit  dirini*  liber  utnu; 
4*  CoN«>«NMi  tjinodaUism  liber;  5*  Liber  determi- 
«MDNHiMN  thet^oçieanm.  Outre  les  auteurs  déjà 
cités,  on  peut  consulter  la  £i6/to/A.  rarmelitana 
du  P.  Cosme  de  Villiers,  t.  S,  col.  131-36.  W-s. 

VBNBTTB  (NtcoLAs),  docfevr  en  médecine,  et 
professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  à  la 
Uochelle,  na(|uit  dans  cette  ville  vers  1632,  et  y 
mourut  en  1()98.  Il  ne  s'était  fixé  dans  sa  ville 
natale  qu'après  avoir  voyagé  en  Portugal  et  en 
Italie.  Sa  vie  n'offrant  rien  de  remarquable,  nous 
allons  donner  une  idée  de  ses  œu>Tes  :  1*  Traité 
duecorbut  tt  d$  toutee  U*  mÊtaditi  qui  arrivent  sur 
la  mer,  ItRodidle,  I67<,  fo-if .  Ycnette,  qui  n'a 
point  mis  son  nom  à  cet  ouvrage.  reK-irde  comme 
cause  fréquente  du  scorbut  l'usage  continuel  des 
fèves  et  des  pois  secs.  Les  maladies  chroniques, 
qui  abattent  les  forces,  disposent  aussi  beaucoup 
à  cette  alTection,  qui,  suivant  1  auteur,  a  son 
siège  dans  le  sang,  et  non  dans  k  rate,  comme 
on  l'avait  prétendu  mal  à  propos  :  car,  d'après 
sa  propre  expérience,  sur  cinq  cents  scorbuti- 
que! à  peine  s'ea  Inwva-MI  Indt  dont  la  rate 
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fftt  plu*  TotaimiMUse  que  àê  eoutune.  Après 
avoir  donné  une  bonne  deteription  da  scorbut, 

Venette  passe  au  traitement,  dan.s  lequel  il  fait 
entrer  1  usage  du  riz,  du  vin,  de  la  bière;  ii 
eeueiile  les  acidulés  lorsque  les  malades  vivent 
au  milieu  d'un  air  cliaiid  .  l'hydromel,  la  mou- 
tarde et  le  cre!>jîoii  quand  la  température  atmo- 
sphérique est  froide  :  il  admet  les  scarifications 
des  gencives  taméGées  et  l'application  des  sang- 
sues, mais  il  rejette  les  purgatifs  drastiques: 
il  aurait  dû  comprendre  l'éniélique  dans  cette 
proficriptioo.  Lors  du  siése  de  la  Rocbelie,  le 
MoriniC  ayant  attaqué  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus, Venette  en  triompha  par  un  abondant 
usage  de  uu)utarde.  11  comtiattait  le:»  ulcères  de 
la  bouche  avee  It  décoction  de  tamarin  et 
l'alun,  etc.  On  ne  peut  reprorhor  à  tr  tr,iil«*  que 
le  défaut  de  l'époque,  c'est-a-dire  uue  polypliar- 
macie  outrée.  2*  Observation»  mt  Iff  «asv  miné- 
nU»  4$  te  HvnUUuêt  m  SaùUûUfi,  «Me  wu  dit- 
eertmfùm  tur  teatt  eommmu,  la  Rochelle,  1682, 
in-8*;  3"  De  la  génération  de  l'homme,  ou  Tableau 
éê  V Amour  cotyufeU,  Amsterdam,  1687,  in-12, 
aoui  le  nom  de  Nie.  Salonid,  Vénitien,  Panne, 
(Hollande;.  1689,  in-iî  (1);  ouvrage  fréquem- 
ment réimprimé  sous  le  propre  nom  de  l  auteur, 
à  Paris,  (.oIukuo,  Hambourg,  Lyon,  S  vol.  îii>13, 
traduit  en  allemand,  Leipsirk ,  1698,  Kœnigs- 
iK'rg,  1738,  in-b";  en  anglais,  Londi-es,  1703, 
1712,  itt-8*;  en  hollandais,  Amsterdam,  1695. 
in-8%  h  Haye,  1737,  in-8*.  Quelques  auteurs 
attriboent  cette  production  k  Charles  Patin,  mais 
sans  [iti'u\i's  hllc  .1  beaucoup  d'analogie  avee 
le  traité  d«  Suùbaldi  intitulé  J)e  homimie  gener»- 
tiam  ibeaUmeom,  imprimé  à  Rome  an  164t, 

in-fol.  Le  Tableau  de  l'Amour  conjugal  n'a  proba- 
blement dîk  sa  vogue  qu'au  style  lubrique  dans 
lequel  il  est  écrit;  car  l'anatomie  en  est  très- 
superficielle,  et  la  physiologie  fort  erronée.  En 
parlant  des  maladies  des  parties  externes,  l'au- 
teur donne  des  conseils  auxquels  la  chustelé  ne 
préside  pas  totyours.  ik's  opinions  concernant  la 
itérilité,  les  moyens  aphrodisiaques  et  anti- 
aphrodisiaques,  sont  jniii  il'rtrL'  sanctionnées  par 
1  expérience.  Après  avoir  examiné  \e&  bons  et  le.-> 
mauvais  efTets  du  rapprochement  des  sexes,  ii 
traite  des  farhes  de  naissance,  de  l'impuissance 
et  de  la  ridicule  et  immorale  institution  du  con- 
grès, d  n'oublia  ni  hs  plnltnt  qui  peuvent  in- 
spirer l'amour,  ni  les  remèdes  qui  passent  pour 
avoir  la  vertu  contraire.  Enfin  il  décrit,  d'après 
son  expérience  mémo,  les  propriétés  exliilarantes 
de  i'ojHUm.  Le  TéUeande  l'Amour  conjugal  peut 
être  comidéiié  eomae  un  livre  populaire,  une 
espèce  de  roman  médical,  i«m|Mi  d'enaurs  et 


m  Cette  MiUoa  tt  Mil*  d«  16S7  M  jolpiMit  i  la  cellaeUun 
dei  Elu!«ir,  quoiijuc  r«»  c^lrbre*  tïpoj;r.Hjhcs  y  »o;ent  dvmeurc» 
tout  h  tait  ^trangrr^  ;  le»  bibllu]  hi  >  ^  le»  in  hi'ii  ht  iit  ,  et  ils  cou  • 
Toiteni  auMt  !<•  czcfflp4«ixc*  «n  graiid  |>a|iicr  de  1  rdllion  d«  Locv- 
dfw  (P»H*) .  in\ .  a  Toi. ,  qu«  la  rraouank*  udobw  comme 
aaffmntda  4*  laBaïqnw  laqportaataa  par  H.  P.  P.O.  ■.  M. 
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d  histoires  indécentes.  11  a  été  apprécié  avec  mm 
juste  aévérité  dans  les  ouvrages  de  MM.  Jannet 

et  Ch.  Nisard  sur  les  litita  populaire*,  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêché  d  être  réimprimé  uji  très-grand 
nombre  de  fois  et  de  l'être  encore  journellement. 
4*  Traité  des  pierres  qui  s'engendrent  dans  les 
terres  et  dans  les  animaux,  oit  l'on  parle  des  cauUM 
f M  les  forment,  dé  ht  wnUhoéê  d*  Im  prèoenir,  et 
de*  abus  qu'on  commet  pour  s'en  garantir  et  Uê 
eha**er  hors  du  corps,  Amsterdam,  1701,  in-12, 
fig.  Dans  cet  ouvrage,  qui  contient  p<-u  do  faits, 
Venette  émet  une  ttiéohe  fort  ridicule  sur  les 
pétrifications;  il  bidiqne  les  aliments  et  les 
boissons  qui  peuvent  favoriser  la  formation  des 
pierres,  ou  s'y  op{>oser.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
raisonnable  dans  (x  livre,  aujourd'hui  complète- 
ment oublié,  c'est  le  rejet  du  petit  nond)re  des 
médicaments  appelés  impropreinuiil  lilhoatripti- 
ques.  5*  Traité  du  Rouignol,  Paris.  { G'J7  et  i707, 
in-lt.  C'est  le  résultat  de  ses  observations  sur 
un  rossignol  qui  lui  tenait  compagnie  dans  son 
cabinet.  6*  Traité  de  la  taille  des  arbre*,  Paris, 

in-lS;  7*  D*  potu  putium.  et  quelques  autres 
petits  éerits  sur  divers  objets.  Venette  avait 

aussi  traduit  Pétrone;  mais  sa  version  n'a  point 
été  pubUée  :  seulement  le  vocabulaire  qu'il  avait 
composé  pour  bciliter  l'intelligence  decet  auteur 
parut  à  Amsterdam  en  Ifi'.lt'i.         R — 1> — n. 

VJi.NKZIANU  A.NTo.Moi,  peintre,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  vit  le  jour  vers  l'an 
1310  et  fut  élève  d'Agnolu  Gaddi.  fialdinucci  le 
fait  naître  à  Florence  ;  mais  les  raisons  qu'il  en 
donne  ne  parai>scnt  pas  assez  fondées  pour 
infirmer  ce  que  dit  Vasari.  Après  avoir  surpassé 
son  maître,  il  obtint  des  Iravani  dans  les  prinei* 

pales  \ilics  d'Italie.  1!  s'était  déjà  fait  conrinîlre  à 
Venise  par  des  ouvrages  qui  excilèrent  radiinra- 
tion  de  ses  contemporains .  mais  qui  ont  péri 
dans  l'incendie  du  palais  ducal,  en  1573.  Ses 
rivaux,  envieux  de  son  talent,  tâchèrent  de  l'at- 
ténuer et  parvinrent  a  l'empêcher  d'obtenir  la 
récompense  qui  lui  était  due.  Irrité  d'une  pardUa 
injustice,  il  se  rendit  à  Florence,  où  il  exécuta 
plusieurs  tableaux  dans  l'église  du  Sl-Esprit,  dans 
celle  de  St-Htienne  et  à  St-Aittoine  du  Foot-alia* 
Carraja,  qui  n'existent  pins.  Appelé  b  Ite,  il  Alt 
charge  de  terminer,  dans  le  Campo  Santo,  les 
peiiitures  de  la  vie  de  St-Ranieri,  que  Simon 
Memmi  avait  précédemment  commencées.  U 
représenta,  dans  le  premier  tableau,  le  Départ 
âm  ikûnt  de  Jo/'pès;  dans  le  second,  le  Saint  mon- 
Irantition  hôleûdèmon  tous  laformed'un  chat nhut 
le  troisième ,  sa  Réception  à  tiMe  par  U»  dumoin» 
d$  Ut  eëthédrute  do  Piao,  dmu  h  eoshmio  rtHçitms  dt 
leur  temps;  enfin  dans  le  quatrième,  la  Mort  tt 
les /uniratUes  du  Saint.  Cvs  peintures  sont  encore 
un  des  ornements  du  Campo  Santo.  De  retours 
Florence,  il  peignit  à  Nuovoli,  en  dehors  de  la 
porte  al  Prato,  un  Christ  mon,  l'Adoration  des 
mages  et  le  Jugement  dernier,  et  dans  la  Char^ 
treuse,  quelque*  peinturas  qfà  n'eiisleiit  plus. 
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Malgré  ms  SQOoëf  dans  ton  art,  il  finit  fwr  Kaban- 
éonmr  poar  m  lirrer  aam  dUlndion  à  l'étode 
de  la  dnmie  et  de  la  botanique,  pour  lesquelles 
il  avait  un  penchant  si  décidé  que  Diosconde 
était  sans  cesse  entre  ses  mains.  11  professa 
longtemps  la  médedm  avec  une  grande  vogae  ; 
mais,  atlaqup  de  la  peste  nui  di^sola  Florence  en 
1383,  il  y  succomba,  victime  de  l'esprit  de  cha- 
rité avec  lequel  il  prodiguait  ses  soins  à  ceux 
qui  étaient  atteints  de  ce  lléau.  Comme  peintre, 
il  est  certainement  un  des  artistes  les  plus  recom- 
mandables  de  son  époque  par  l'exactitude  de  son 
deaain ,  par  la  sageiae  de  aa  eompoailion,  la  va- 
riélé  des  têtei ,  t'heoreui  agencement  de  tn 
draperies,  l'harmonie  de  son  coloris  et  le  scru- 
pule avec  lequel  il  imitait  ia  nature.  Il  avait  un 
procédé  partioilier  pour  pefaidre  i  fresque,  sapé- 
rieur  à  celui  qu'employèrent  ses  coiitempornins 
et  les  artistes  qui  sont  venus  après  lui;  c^r  ses 
dwnsfas  se  sont  conservés  d'une  manière  qui 
étonne  encore  aujourd'hui,  lorsque  l'on  considère 
depuis  quel  long  espace  de  temps  ils  sont  exé- 
eatés.  Il  forma  plusieurs  élèves,  parmi  lesquels 
Isa  plus  oélèbm  «ml  PmIo  Uenélo  et  Ofaerardo 
Slamina.  F— s. 

VENEZIANO  (Domimqcb),  peintre,  né  à  Venise, 
m  14S0,  fut  élève  d'Antondto  de  Uessine,  qui, 
ponr  loi  donner  ane  preuve  éehtanle  de  «ni 
amitié,  lui  apprit  le  «ecret  de  la  peinture  à 
l'huile,  que  lui-même  tenait  de  Van  Eyck,  inven- 
trar  de  cet  important  procédé,  qui  devait  chan- 
ger tonte  la  face  de  l'art.  Après  avoir  eiécuté  un 
grand  nombre  de  travaux  dans  sa  patrie,  puis  à 
Lorelte  et  dniiK  d'autres  endroits  des  Etats  de 
l'Eglise,  notamment  à  Péroose,  où,  en  1404,  il 
était  en  grand  crédit,  H  se  rendit  enfin  i  Flo- 
rence. L'admirntinii  générale  qu'il  exrita  éveilla 
la  jalousie  d  André  del  Castagno.  Celui-ci,  ca- 
chanin'envle  qal  le  dévorait,  feignit  poor  Dont* 
nique  une  vive  amitié;  il  parvint  à  gagner  la 
sienne  et  a  en  obtenir  le  secret  de  la  peinture  à 
riraile.  Pour  en  demeurer  l'unique  possesseur, 
Une  nait  que  Dominique  donnait  une  sérénade  à 
M  ■altresse,  en  chantant  sons  sa  fenêtre,  accom- 
pngné  de  son  lulh.  André  le  fr.i))[ia  d'un  coup 
de  Stylet,  dont  il  eipira  sur-le-champ.  L'assassin 
fot  si  Men  cacher  ion  crime  que  plasieors  inno- 
cents furent  accusés  et  punis  san^  que  jamais  le 
soupçon  tombât  sur  lai.  Ce  ne  fut  qu'au  moment 
de  sa  mort  qn'il  cvona  son  forfait.  Dominique 
tst  compté  parmi  les  premiers  artistes  de  son 
époqoe  poar  le  dessin,  la  perspective  et  l'art  des 
raccoards,  qu'il  porta  à  une  perfection  inconnue 
Jusqu'alors.  Ses  meilleurs  ouvrages  ont  péri.  Il 
ne  reste  plus  de  lui  qu'un  seul  tableau  à  Ste-Lu- 
cie  de'  Magnuoli  et  quelques  sujets  historiciiii-s 
sur  l'escalier,  exécutés  avec  le  plus  grand  soin, 
ainsi  qu'on  Ckn$t  entouré  de  phtiemn  ïamf», 
point  sur  le  rnur  du  monastère  degli  Angeli.  Il 
mourut  vers  l'an  1476.  — Augustin  Veneziano, 
gntTCor,  dont  le  nom  d«  fMHUc  étatt  db'  «niu, 
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naquit  à  Venise,  ven  1490,  et  vint  se  perfec- 
tionner dans  la  gravure  sous  la  direction  de 
Marc-Antoine  Raimondi,  dont  il  fut  on  des  meil- 
leurs él<''\os.  pL-ndant  la  vie  de  Raphaël,  Augus- 
tin s'associa  avec  Marc  de  Raveone,  élève, 
comme  toi,  de  Hare-Anloine.  Après  la  mort  de 
ce  grand  artiste,  ils  se  séparèrent  et  travaillèrent 
chacun  pour  son  compte.  Lors  du  sac  de  Rome, 
arrivé  en  16i7,  Augustin  alla  chercher  un  asile 
à  Florence,  dans  l'intention  de  s  atl;irherà  André 
del  Sarto,  auquel  son  talent  ne  piut  point.  Cela 
n  em|)éche  pas  qu'il  n'occupe  un  rang  très-dis- 
tiogué  parmi  les  graveurs  de  celle  époque.  Il 
égale  souvent  Hsro-Antoine  pour  la  finesse  de 
.son  burin,  niais  il  lui  e-t  inférieur  pour  la  cor- 
rection du  dessin.  L'œuvre  de  ce  maître  est  un 
des  plus  difficiles  è  compléter,  surtoot  en  bonnes 
épreuves,  ce  qui  provient  des  retoiiclies  (|ue  les 
marchands  d'estampes  ont  fait  subir  a  la  plupart 
des  planches  des  artistes  de  ces  temps  reculés. 
AugiHtin  marquait  régulièrement  les  siennes  des 
initiales  A.  V.,  en  y  ajoutant  la  date  de  l'année. 
On  n'en  trouve  pas  qui  remonte  au  delà  de  1509, 
ni  qui  aille  aa  delà  de  1536.  Uuber  et  &ost.  dans 
le  JfamMl  du  amanuri  de  Fart,  eftent  de  oe  gra- 
veur huit  portraits,  viniîf-hiiit  >iijet.s  s,icrés, 
vingt-six  sujets  historiques  ou  my  thologiques  et 
cent  trente-huit  sojels  de  sa  oompoailioo.  On  peat 
voir,  pour  plus  de  détails,  le  Dictionnaire  de» 
arlittee  de  Heiiiccke,  t.  1",  p.  605.  Aug.  Veoe- 
ziano  mourut  à  Rome,  vers  1340.        P — s. 

VKNIERO  (Antoink)  fut  élu  doge  de  Vernse  le 
21  novembre  1382,  pour  succéder  a  Micliel  Mo- 
rosini.  On  peut  lui  reprocher  d'avoir  bâté  par 
son  impolitiqae  la  raine  des  deux  maisons  de  là 
Seala  et  de  Carrare,  qu'il  livra,  Tone  après 
l'autre,  à  Jean  Galeaz  Visconti,  puissant  seigneur 
de  Milan,  et  d'avoir  permis  que  ce  prince,  en 
conquérant  Vérone  et  Padooe,  étendit  ses  fron- 
tières jusqu'aux  bords  de  l'Adriatique  et  en  vue 
des  clochers  de  Venise;  mais  un  heureux  hasard 
mit  aux  conquêtes  de  Visconti  les  bornes  qon 
Vcniero  n'avait  point  su  poser.  François  Carrare, 
par  sa  vigueur,  les  Florentins,  par  leur  héroïsme, 
chassèrent  Visconti  du  rivage  des  lacunes,  et  le 
socœsseur  de  Veniero  put  ajouter  aux  domaines 
de  la  république  les  Etats  que  oeloi-d  a>ait 
abandonnés  au  plus  redoutatile  ennemi  des  Véni- 
tiens. Veniero  mourut  le  23  novembre  1400  et 
fut  remplacé  par  Michel  Teno.  S.  .S — i. 

VRNIERO  ;Fhançoi9).  élu  doge  de  Veiii.se  le 
11  juin  1554.  pour  succéder  à  Marc-Antoine 
Trevisani,  fut  témoin  oisif  des  grandes  révolu- 
tions de  i'Barope,  de  l'abdication  de  Cbarles- 
Quint  et  dk>  la  nouvelle  guerre  suscitée  par 
Paul  IV.  Au  milieu  des  intrigues  les  plus  actives 
de  I  Italie,  il  réussit  à  faire  oublier  deux  ans  sa 
république.  Il  mouTOt  le  f  juin  15M.  Laurent 
Priuli  lui  succéda.  S.  S — i. 

VliNiERO  (Sébastiem)  commandait  à  Curfou 
pour  Tcoiie  pendant  It  goene  «A  eati»  léfio- 
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b!i(|iu'  pordil  le  royaume  de  Cliypre.  Des  secours 
avaient  souvent  été  promis  aux  Vénitiens  par 
toutes  les  pnlssanees  chrétiennes,  pour  \m  aider 
à  rfpnii«<er  !e<i  forces  odomanes;  enfin  Phi- 
lippe Il  donna  ordre  à  don  Juan  cTÂutriche.  son 
frère  naturel,  de  se  joindre  à  eux  avec  18  galères. 
Sébastien  Veniero.  déjà  âfçé  de  soixante-dix  ans, 
fut  dunné  par  le  sénat  pour  commandant  à  la 
flotte  vénitienne,  forte  de  108  galères  et  de 
8  galéaces.  Les  cliréliens  rencontrèrent  les  Turcs, 
le  7  ortobre  iS71,  devant  Lépante.  et  dans  la 
bnlaille  qui  a  illustré  celte  rôte,  niiran  général 
ne  montra  une  intrépidité  et  une  vigueur  égales 
i  relies  du  râiérable  Veniero.  Son  coltègae, 
Augustin  Barbnrij^o,  fut  lue  dans,  le  combat; 
43  galères,  i\m  (umbèrent  au  pouvoir  de»  Véni- 
tiens, furent  le  seul  fruit  de  cette  insigne  vic- 
toire. La  jalousie  des  autres  gt''n('raux  empêcha 
Veniero  de  s'emparer  de  Stu-Maure,  connue  il 
en  avait  le  [irnjet.  Jacques  Soranzo,  son  ennemi, 
l'accusa  auprès  du  sénat  de  n'avoir  pas  su  tirer 
parti  de  ses  avantages;  mais  les  Vénitiens  rendi- 
reiif  justice  à  leur  vieux  général  :  ils  loi  donnè- 
rent lu  commandement  du  golfe,  et  le  doge  Louis 
Hooenlgo  étant  mort,  les  électeors,  d'un  consen- 
tement unanime,  dès  le  premier  jour  de  leur 
assemblée,  le  11  juin  1577,  nommèrent  Sélias- 
lien  Veniero  pour  Isi  wcoéder.  Pendant  son 
règne,  un  incendie  consuma  le  palais  ducal  et 
détruisit  un  grand  nombre  de  tableaux  du  Titien, 
de  Gian  Ik'llino  1 1  <b'  l'onJenniie,  le  20  décembre 
1577.  Veniero  mourut  au  mois  de  mai  1578. 
Nicolas  de  Ponte  loi  soooéda.  S.  S— i. 

VENIERO  (Dominique;,  liltérntc  ur  crièhre,  était 
né  vers  1517,  à  Venise,  u'une  famille  patri- 
cienne, moins  illustre  par  sa  noblesse  que  par  le 
Rratirl  nombre  d'hommes  de  mérite  qu'elle  a 
produits.  Elève  tic  Bapl.  Ei^nazio  {voy.  ce  nom  , 
savant  humam'sle,  son  goût  naturel  s'accrut  et 
se  fortitia  dans  les  entretiens  de  Bembo  (voy.  ce 
nom),  son  ami  le  fHos  cher.  Il  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans  lorsque  Paul  M;wim(  i>  lui  dédia,  par  une 
épttre  pleine  d'éloges,  qu'il  est  rare  de  mériter  à 
cet  âge ,  les  Lettere  votyari  di  diterti  nMUssimi 
uomini  .1  .  Doiriirii  ^ue  était  entré  de  bonne  heure 
dans  ia  carrière  des  emplois  publics;  mais  ses 
infirmités  le  foreècentde  l'abandonner.  En  15^9. 
une  maladie  nerveuse  le  priva  de  l'usage  des 
jambes,  et  quoiqu'il  n'eût  encore  que  trente - 
deux  ans,  la  médecine  ne  |)ut  parvenir  à  lui 
rendre  la  sauté.  Sa  maison  devint  dès  lors  une 
sorte  d'aeadémie,  où  les  poètes  et  les  hommes 
les  plus  instruits  venaient  lire  leurs  vers  ou  dis- 
cuî.  r  (les  q  iestiou.>  littéraires.  Dominique  fut,  en 
l.'i.'>;s,  avec  Dadoaro  (voy.  ce  nom),  le  fondateur 
de  i'aeadimie  vénitienne,  si  célèbre  penrbuiî  !o 
reste  du  IC  siècle.  La  poésie  avait  le  pouvoir  de 
charnier  ses  douleurs,  et  dans  l'intervalle  de  ses 
souiTrances ,  il  composait  des  vers  qui ,  de  l'avis 

|1|  U  prantèra  «diUon  de  ce  maell  eU  de  lua,  ia-B';  te* 
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des  meilleurs  critiques,  se  distinguent  ('inineni- 
ment  par  la  vivacité  des  images  et  le  choix  des 
expressions.  Il  avait  entrepris  une  Iradaelion  des 

Mètnmorphoies  d'i'tvide,  in  ottata  rima,  et  l'on 
regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  achevée.  L'auteur  de 
la  JérutaUm  dilivrie  avait  tant  d'estime  pour  Ve« 
niero  (|u'il  lui  demandait  des  conseils;  Huzîo, 
dans  son  Arte  poetica,  loue  la  délicatesse  de  son 
goût.  Cependant  liraboschi  lui  reproche  d'avoir 
te  premier,  en  Italie,  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  composé  des  aero$Hehn  et  donné,  dans 
quelques-uns  de  ^is  sonnets,  le  fiiiustc  e\eniri!e 
de  ces  recherches  de  mots,  aussi  pénibles  pour  le 
lecteur  qu'elles  ont  dA  l'être  pour  le  poète 
la  Storia  ddla  lelteratura  ilal.,  t.  7,  p.  1157}. 
Dominique  \  eiiiero  mourut  le  16  février  1382. 
Ses  poésies,  éparses  dans  les  Raceolte  de  Dolce'ct 
de  Ruscellt,  ont  été  réunies  enfin  par  l'abbé 
Serassi ,  Cergame.  1751,  in- 8*.  Le  savant  édi- 
teur les  a  fait  précéder  d'une  notice  exacte  et 
détaillée  sur  l'auteur.  —  VmnBao  (François), 
frère  atné  do  précédent,  s'attacha  partienlière- 
ment  à  l'étude  de  la  philosophie  et  y  fit  de  très- 
grands  progrès.  Ghilini  dit  que  François  est  l'un 
des  plus  sublimes  génies ,  des  plus  grands  pU* 
to«oftlipv  et  des  plus  habiles  politiques  que  Venise 
ait  jauinîs  produits  (Tealro  d  unmini  letttrat., 
t.  1",  p.  65).  Il  remplit  avec  prudence  et  inté- 
grité les  divers  emplois  qui  lui  furent  confiés. 
[)ans  ses  loisirs,  il  recueillit  des  antiquités  et  en 
forma  un  cabinet,  cité  par  En.  Vico  comme  un 
des  plus  précieux  de  Venise  [Diuorti  ufrà  1$ 
medaglie).  Il  s'occupait  des  movens  de  rendre  sa 
première  s[)lpndeur  à  l'acarléniie  de  Padoue, 
fondée  et  dotée  en  partie  par  .se?,  ancêtres,  quand 
il  mourut,  au  mois  d'octobre  lost,  dans  un  Age 
avancé  On  a  de  lui  :  1*  Disror$t  soprà  i  Ire  libri 
del  AristoItU,  doce  traita  dtW  anima,  Venise, 
lo5o,  in-8*:  S*  Dialogo  délia  whmti  kmmms 

fwtnsnoiu  a  mni  ■ 
zion»  fârùMeU ,  Venise,  1579,  in-4*.  Notre  de 
Thou  parle  avec  éloge  de  cet  écrivniu.  —  Vr- 
Nisao  (Laurent),  frère  ainé  des  précédents,  fut 
l'élève  et  l'ami  du  trop  fameux  Pierre  Arétin.  U 
déshonora  sa  plume  en  composant,  dans  la  ma- 
nière de  son  maître, deux  petits  puëmes  :  la  Put... 
errtmU  cl  la  Xafittm  no  le  Trentum»;  aon  but, 
dans  ces  deux  ouvrages,  est  de  tourner  en  ridi> 
cule  Angiol.  ZaiTetta,  fameuse  courtisane  dont 
il  avait  a  se  plaindre;  mais  qu'il  punit  trop 
cruellement  des  torts  qu'elle  pouvait  avoir  eus  a 
son  égard.  Il  n'a  point  roogi  de  s'en  déclarer 
lui-même  l'auteur,  en  y  mettant  son  nom  (1); 

11)  Voy.  U  ru  de  l'Arilim,  ptr  Matmclielli,  p.  342.  On  J 
trouT<  aoui ,  p.  9S.  quelques  détail*  «ar  la  famenae  ZafiUt^ 
maltreiu  de  l'Arétin.  .\!a  né  <1e  Marolles,  dans  son  travail  biblio- 
ifraphiquere'-tènianKiCfit  t-  .y.  M  kkuli  ks  ,  prr •.in.l  nue  1«  numile 
Zajfttla  algnifle  en  langage  réoiUen  fille  J'un  sbire  ,  et  que  Ve< 
niera  ne  l'emploie  que  comma  hm  ii^uie  Maunchelli  dc  dit  rien 
deacmblable,  et  il  paratt  qua  Veniero  drilgna  cette  cou rtitaaa 
par  ton  véritable  non  oa  du  moins  par  celui  sons  lequel  elk  Matt 
connu*  généralement.  —  Elle  portait  ausii  le  nom  d'Aagwla.  La 
ZafiUa  A  d'aUlenr»  «U  ninprim<e  «n  ia62  à  petit  Mnbnet 
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cependant  on  les  a  souTent  allribo^s  à  l'AréUn 
et  même  à  MaCTeo  Yeniero,  son  (ils,  qui  n'était 
point  né  lors  de  la  publication  de  ces  ouvrages. 
CfS  <h'UX  poi'nios  in  ollara  rima  furent  iniprirTU's 
à  Venise,  en  iiiSl  et  1S38,  in-8*  ivoy.  dea  détails 
•Mes  étendus  dam  la  dernière  Milioo  da  Manadiu 
libraire  de  M.  Brunei}.  Un  éditeur  resté  inconnu 
les  a  reproduits  avec  quelques  autres  pièces  du 
même  genre,  en  1651,  iA-8*,  sous  le  nom  de 
MalTeo  Vcniero.  ardievi^que  de  Corfou,  ot  lit'i  orôs 
du  portrait  de  ce  prélat.  De  volume,  qui  purto 
rînaication  de  Lucerne  et  le  titre  de  Potsie  dal 
/iMce  êi  4inwrM  amiori,  est  Idlemeot  nie  qu'on 
n'en  connaît  qa*an  on  deux  eiemphiref .  I^ais 
longtemps  tou>  les  bibliographes  ont  fait  justice 
de  cette  imputalion  calomnieuse  et  qui  n'a  pas  , 
comme  on  vjent  de  le  dire,  la  moindre  apparence 
de  vénlé.  Laurent  était  mort  au  mois  d'ortobre 
lo.'iO.  —  Vemero  iMafTeo  et  Louis),  fils  de  Lau- 
rent ,  héritèrent  dea  talenla  de  leur  père  pour  la 
pnéïie.  mais  ils  en  firent  un  meilleur  usage. 
Maffeo,  le  plus  célèbre  des  deui,  embrassa  l'état 
ecclésiastique  et  fut  pourvu  de  l'arcbevèché  de 
Curfou.  Dans  sa  jeunesse,  il  cultiva  la  poésie 
lyrique  et  dramatique  avec  on  égal  succès.  Tira- 
boschi  rile  Mdalha,  tragédie  de  ce  prélat,  cnnmie 
une  des  niedieures  pièces  que  le  théâtre  italien 
offre  dans  le  16*  siècle.  Imprimée  à  Venise,  en 
i"m  .  in-'t".  elle  l'a  été  iîi>[uiis  en  ICIO,  in-12, 
et  plus  récemment  dans  des  recueils,  l'armi  les 
meilleom  proda^ioat  de  llafléo,  dans  le  genre 
lyrique,  on  distingue  une  eaiiaoN«  à  la  louange 
de  St-François  d'Assise,  Florence.  4883,  in-4*; 
Venise,  l."i89,  et  insérée  par  Salves! ro  de  Poppal 
daus  sa  BaceoUa.  Florence,  1606,  1607  et  1609, 
in>4*  :  la  Sfrassaca,  chant,  en  langage  vénitien, 
très-fameux,  est  insérée  dans  les  Capitoli  hirUschi 
d  ineerio  aulore.  La  plupart  des  rime  de  MalTeo 
étaient  restées  inédites  ou  se  (rouvaient  dissé* 
minées  dans  les  rorueils  du  temps.  Aposlolo  Zeno 
témoignait  le  tlêsir  de  les  voir  réunies  par  quel- 
que homme  de  goût  (notes  sur  la  Bibl.  d'éloq. 
de  Fontanini).  L'abbé  Serassi  s'est  chargé  de  ce 
soin,  en  joignant  les  risia  de  Haffeo  et  de  Louis 
à  relies  de  leur  oncle  Dominique  (twy.  ci- 
dessus;.  W— s. 

VBNINO  {Toracr),  le  plus  grand  prédlealeor  de 
l'Italie  au  I  S'  siècle,  était  né  !<>  10  février  171! , 
à  Como,  dans  le  Mdanais.  Après  avoir  terminé 
•es  éludes,  il  entra  chez  les  jésuites  en  1728,  et 
ayant  endjrnssé  la  carrière  de  la  chaire,  il  ne 
larda  pas  à  se  pl;icer  au  premier  rang  des  ora- 
teurs sacrés.  I  ne  diction  naturelle  et  éléf{ante, 
un  débit  plein  de  charme,  de  l'élévation  dans  les 
idées,  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  les  preuves, 
une  dialecliqiii'  vive  et  prcssaiilc,  foules  ces 
qualilés  réunies  lui  procurèrent  les  succès  les 
plos  brillants.  Les  principales  villes  de  l'Italie  se 
disfiufèrent  l'avanlaee  de  possé.ler  le  P.  Venino 
et  firent  de  vains  ellorts  pour  le  retenir.  L'âge 
ayant  affaibli  ses  finrces,  il  obtint  de  ses  sopé- 
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rieurs  la  pcrnlis:^iu^l  de  se  retirer  à  Milan,  où  il 
fut  nommé  recteur  du  collège  de  Brenta.  L'em- 
pereur Joseph  II,  après  la  suppression  de  l'insti- 
tut, le  coidirma  dans  ce  pcsle  honorable,  qu'il 
remplit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  23  août  1778. 
Ses  sermons  {Pniieht  Qtunvêiwu^)  furent  publiés 
à  Milan,  1780,  1  vol.  in  S»  par  le  T.  Anf.Carli, 
qui  les  mit  en  ordre  et  les  fit  précéder  d'une 
préface.  Ln  Panégyriques  du  P.  Venino  parurent 
dans  la  même  ville,  en  1782.  Ces  deux  recueils 
ont  été  réimprimés  plusieurs  fuis  à  Venise,  in-8* 
el  iii-i' .  On  trouve  une  courte  notice  sur  Venino, 
par  le  P.  Caballero,  dans  le  StippUmeiu,  Bibliotk. 
8oe.  Jeiu.  p.  J76.  W— s. 

VENir.*^  (>TTo\  Voyez  Veen. 

VENTENAT  (ëtiekne-Piebhe}  ,  de  l'Académie 
des  sciences  de  France,  naquit  i  Limoges,  le 
i"  ninr-  17,'i7   Destiné  dès  son  enfance  à  l'élnl 
ecclésiastique,  il  entra  à  l'âge  de  quinze  ans 
dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de 
Ste-Gcneviève.  Ses  études  en  philosophie  et  en 
théologie  furent  très-brillantes  et  lui  méritèrent 
la  place  de  répétiteur  des  élèves  les  moins  avan- 
(  és.  Comme  il  aiuionçait  les  plus  belles  disposi- 
tions pour  la  chaire,  ses  supérieurs  le  soniritèivnt 
de  se  faire  prédirateur  ;  mais  de<  iicrés  certains 
en  ce  genre  le  llattèrent  moins  que  les  investi- 
galions  scientifiques.  Il  demanda  à  passer  au 
service  de  la  bibliothèque,  pour  s'y  livrer  tout 
entier  à  la  vie  studieuse.  En  1788,  il  fut  envoyé 
en  Angleterre  pour  y  faire  des  acquisHiiH»  biblio- 
graphiques: dans  le  nombre,  il  remarqua  plu- 
sieurs beauT  ouvrages  sur  les  plantes.  Celte 
partie  de  rhisloire  naturelle  lui  sourit;  il  visita 
les  établissemenis  et  les  jardins  les  plus  renom- 
més de  la  Grande-Bretagne ,  et  k  trente  ans  il 
fut  décidément  bofanisle.  De  retour  en  France, 
après  un  naufrage  qui  entraîna  la  perte  de  toulos 
les  richesses  qu'il  rapportait  en  livres  et  en 
p!,in((S  et  qui  faillit  lui  coi^ler  i.i  vie.  il  s'attacha 
a  Llieritier,  qui  l'habitua  à  bien  décrire  uiic 
plante  et  lui  donna  le  goût  des  ouvrages  à  gra- 
vures, lin  1792,  Ventenat  voulut  prendre  place 
parmi  les  savants,  en  combattant  Ta  théorie  de 
Iledwi?,  dnn-;  nrie  Di^^ft  [mion  sur  .V.<  /i'if7i,\«  .'fs 
mousses  qui  ont  élé  regardées  comme  /leurs  mâles  et 
eomme  fieura  femUa,  in-8*,  qu'il  fit  suivre,  trois 
ans  après,  d'un  Mi'moire  sur  les  meilleurs  moyms 
de  dtsiiti'juer  le  calice  de  la  corolle.  Ces  deux 
sujet-  eia:i'iit  ao-dessas  de  ses  forces  :  il  n<,' 
s  était  point  assez  occupé  de  physiologie  végé- 
tale et  d'observations  suivies  sur  les  nombreuses 
espèces  de  mousses.  Ci  [u-inlanl.  en  1790,  il 
donna  un  cours  de  botanique  au  lycée  de  Paris, 
et  l'année  suivante,  il  en  publia  tes  leçons  sous 
le  titre  de  Principes  de  botanique  développés  au 
lycée  républicain,  1  vol.  in  S*,  ouvrage  au-dessous 
du  méiiiocre,  que  l'auteur  chercha  à  supprimer, 
niais  'j'j'il  ne  put  emiiècher  d'être  traduit  (ii 
allemand,  Zurich,  IbUi.  Nommé  bibliuttiécaire 
en  chef  de  la  bibliothèque  du  Panthéon  et  peu 
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de  temps  après  membre  de  l'Institut,  il  publia 
SOQ  TaUtau  du  règne  rrgrinl,  Paris,  1700,  h  vol. 
{fl-8*  :  c'est  la  Iradui-tion  un  peu  délayée  du 
Proemium  du  Gênera  plantarvm  de  JOSSieil,  DMiC 
aoqttet  il  •  su  ajouter  des  remarques  intéres- 
nnlet  nr  les  propriétés,  l'usage,  l'histoire  et 
l'étyinologie  du  nom  des  pLuitts.  Tout  ce  qui  a 
npfMMt  aoi  fonctions  des  divers«s  parties  du 
TéffHal  y  est  foiUement  traité.  Le  réritabfo 
cachet  de  Ventenat  est  la  IwJanîque  descriplive  : 
il  le  reconnut  hienlôt  après,  el  dès  lors  il  ne 
songea  plus  qu'à  fixer  l'attention  de  l'homme  du 
monde  et  du  savant,  en  unissant  h  un  texte  fort 
bien  fait  de  belles  figures  gravées  avec  soin  el 
imprimées  en  couleur.  Il  ne  dessinait  pas;  mais 
il  avait  le  coup  d'oeil  sûr  :  aussi  lui  doit -on 
le  mérite  du  plnoeso  et  du  borfn  des  artistes 
qu'il  employa.  f>s  livres,  d'un  ^i  grand  luxe, 
sont  peu  utiles  à  la  science  proprement  dite; 
mais  Ils  le  sont  sus  arts ,  qu'ils  ramènent  i  la 
nature,  qu'ils  iMi^venf  vers  le  beau;  on  leur  doit 
d*avoir  perfectionné  les  [ilatiehes  de  nos  livres 
naaels.  Le  premier  ouvrage  de  Ventenat,  dans 
ce  genre  magnifique,  est  la  Deteription  de*  plantes 
nomelln  ou  peu  connues  du  jardin  de  J.-M.  Celt 
[voy.  Cels),  Paris,  1800,  1  vol.  in-fol..  traduit  en 
allemand,  1802.  il  fut  immédiatement  suivi  de 
tro  s  autres  :  I*  le  Jardin  Je  la  ilalmai$on,  Paris, 
1803  à  1803,  2  vol.  in-fn|.,  dotit  le  fini  lai-M 
bien  loin  derrière  lui  tout  ce  que  la  France  et 
l'étranger  vantaient  de  mieux  en  ce  genre;  2*^  le 

Choix  de  plantes,  Paris,  1^<01  à  1808,  1  vol. 
in-fol.;  3"  le  Decas  generum  notorum,  Paris, 
1808,  in-ful.  Les  soins  minutieux  que  VenleiNIt 
mit  à  l'exécution  de  ces  quatre  grands  ouvrages, 
joints  à  l'irritabilité  de  son  caractère  et  à  la  fai- 
blesse de  sa  santé  depuis  sud  ii;iurr,ipe,  le  rendi- 
rent fort  sujet  aux  fluxions  de  poitrine.  Les  eaux 
de  Vichy  ne  purent  le  soulager,  et  il  revint  moo> 
rir,  presque  subitement,  à  Paris,  le  13  aortt 
1808,  âgé  de  51  ans.  Pendant  la  révolution,  et 
à  l'exemple  de  plusieurs  génovéfains,  Ventenat 
se  maria.  Il  occupera  toujours  une  place  distin- 
guée parmi  les  botanistes  que  Linné  appela  irnno  - 
graphes.  .Ses  descriptions  de  plantes  sont  [rv— 
exactes  et  enrichies  d'observations  curieuses.  11  a 
publié  plusieurs  mémoires  intéressants  dans  les 

Actes  de  l'Institut,  dans  les  Annales  botani'jues 
d'Usteri  el  dans  le  Magasin  eurycloptdif/ue  ;  les 
plus  estimés  sont  la  Uono^aphie  des  tilleuls,  le 
Genre  Phallus  et  le  Genre  Strelitzia.  Il  a  laissé 
inédite  une  Flore  des  environs  de  Paris,  in-12, 
qu'il  aurait  accompagnée  de  dessins  et  rendue 
plus  utile  et  plus  complète  que  les  ouvrages  pu- 
bliés jusqu'ici .  sans  pouvoir  faire  totalement 
oublier  la  Flore  de  Thuillier,  dont  Venlenat  aviiil 
relevé  les  erreurs.  On  trouve  dans  le  Journal  de 
ftofMtfue.  octobre  1808,  une  noifee  néen^ogique 
sur  Venlenat.  T.  d.  B. 

VENTlUiUS  (Publics)  Bassds,  général  romain, 
oélètoe  par  ses  talents  militaires  et  par  les  Taria> 
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tions  de  sa  fortune,  était  d'Ascolum  (aujourd^ol 

Asfolt',  ville  capitale  des  Picenfitis,  et  avait  sans 
doute  pour  père  Ventidius,  un  des  chefs  les  plus 
lilostres  des  Latins  pendant  la  guerre  sociale. 
Pris  avec  beaucoup  de  ses  compatriotes  lors  du 
sac  d'Asculom  par  Pompée  {tl,  l'an  de  Rome 
64.*>  'avant  J.-C.  80',  il  fut  mené  en  triomphe. 
Cette  humiliation  extrême  donna  lieu  de  dire 
qu'il  était  de  basse  extraction,  quoique  probable- 
ment  sa  naissance  fût  des  plus  di^tinjuiVs. 
Orphelin  et  en  bas  âge,  il  végéta  longtemps,  en 
proie  à  l'indigence  et  aux  premiers  besoins.  11 
exerça  d'al>ord  le  métier  de  lecticaire  00  porteur 
de  litière.  Il  entra  ensuite  dans  la  milice  en  qua- 
lité de  simple  soldat  et  se  distingua  par  «a  bra- 
voure. Enfin  il  entreprit  des  fournitures  de  mu- 
lets pour  tes  équipages  des  offleters  el  ponr  les 
transports,  et  il  alla  exercer  ce  ministère  peu 
brillant  à  la  tète  de  l'armée  de  César  dans  les 
Gsoles  (Ters  l'an  de  Rome  697,  avant  J.-C.  87). 
Ce  général ,  habile  à  connaître  les  hommes,  dé- 
mêla les  talents  de  Ventidius  et  le  tira  de  cette 
triste  position  en  lui  donnant  un  emploi  dans 
I  armée  el  lui  confiant  quelques  entreprises  îm« 
portantes.  Le  succès  avec  lequel  Ventidius  s'ac- 
quitta de  toutes  ces  commissions  et  les  services 
qu'il  ne  cessa  de  rendre  pendant  la  guerre  des 
Gaules  augmentèrent  festhne  de  César  ao  point 
que,  lorsque  la  toute-puissance  fut  entre  ses 
mains,  il  le  nomma  sénateur  (en  46  avant  J.-C.}, 
tribun  du  peuple  (4S)  et  préteur  f44  pour  l'an  4S). 
L'assassinat  de  César  ayant  ruiné  de  ce  cMé 
toutes  les  espérances  de  Ventidius,  il  s'attach  i  à 
la  fortune  d'Antoine,  et  pendant  le  cours  de 
l'an  43,  qui  fut  si  fertile  en  intrigues  et  en  évé- 
nemenbi  de  toute  espèce,  il  profita  de  rinfloence 
que  lui  donnait  sa  chargi-  de  préteur  pour  servir 
les  intérêts  de  celui-ci  et  faire  réussir  toutes  ses 
prétendons.  Pendant  la  goerre  de  NOdèno ,  no 
pouvant  opérer  de  réconciliation  entre  les  optf- 
mates,  dupes  et  partisans  d'Octave,  d'une  part, 
et  Antoine,  de  l'autre,  il  sortit  de  Rome  avec 
un  tribun  en  charge  et  deux  tribuns  désignés, 
suivi  de  deux  légions  qu'il  avait  levées  dans  les 
colonies  de  César.  Arrêté  dans  sa  route  par  Hir- 
tius  et  Octave,  il  fit  retraite  vers  Asculum  et  leva 
une  troisième  légion  dans  le  Pieénum,  oft  il 
commandait  en  ni.Titri^  absolu.  Cependant  il  lui 
fut  impossible  d'aller  porter  à  propos  des  secours 
à  Antoine,  pressé  par  l'armée  consulaire,  et  la  • 
ruine  de  ce  général  était  certaine,  «i,  après  la 
bataille  de  Forum  Gallorum  [Castel-t'ianco,  et  la 
levée  du  siège  de  Modéne,  Ventidius  eftt  con- 
senti à  se  réunir  ao  parti  d'Octave  ou  si  le  jeune 
héritier  de  César  avait  voulu  déployer  ses  foroes 
iuntre  lui.  Mais  le  but  d'rii  tavo  n'était  pas 
d'anéantir  d'abord  la  puissance  de  son  ennemi. 
Satisfait  de  l'avoir  vainea  et  de  s'être  tenda 
redoutaUe  i  un  advetsaire  dédaignent,  il  se 

(1)      Finiriw  aatk»,  ptn  4a  vaA  ftayte»  «t  atan 
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réconcilia  avec  lai,  et  le  second  triaiDrirat  com- 
mença. Antoine  exigea  qae  le  contolat  fût  la 
réooôqieiise  de  la  fidélité  et  du  courage  de  Venti- 
dim,  et  Octave  abdiqua  la  dignité  qui  lui  avait 
été  conférée  après  la  mort  de  Vibius  et  d'Hirtius, 
en  faveur  du  pariisMi  le  plus  décidé  de  Bon  rÎTal. 
Gelte  BoniMlkm,  contraire  à  toutes  les  règles 
et  qui  donnait  à  un  préleur,  l'année  même  du  sa 
préture,  le  rang  et  le  titre  de  consul,  excita  les 
murmures  des  patriciens.  Des  vers  forent  répan- 
dus dans  le  public,  où  l'on  reprochait  au  iton- 
▼eeu  dignitaire  la  bassesse  de  son  origine  et  de 
ws  anciennes  fonctions.  «  Ycnez.  disait  le  poSIe, 
a  anspioes,  angores,  venes*.  on  prodige  nooveiu 
«  M  présente  :  l'étrilleur  des  molets  est  eonsol!  > 
Ventulius  resta  encore  <]u.itrc  ans  en  Italie,  et 
pendant  la  guerre  de  Pérouse  (41  avant  J.-G.},  il 
fut,  avee  Pollion,  le  principal  lieutenant  d'An- 
toine; mais,  après  la  miul  isinn  du  traité  de 
Brindes,  il  fut  envoyé  en  Orient,  et  là  il  s'acquit 
par  aes  exploits  une  gloire  immortelle.  Les  Par- 
Ihes,  fiers  de  la  virtoir"  de  Carrhes  et  du  dé- 
aaiira  de  Crassos,  retenus  un  moment  par  la 
crainte  des  armes  toujours  victorienaei  de  Céiar, 
aninéa  de  nooTean  à  i'aqwct  des  guerres  civiles 
qni  décMnient  fempfre  romain,  avaient  envahi 
les  provinces  romaines  du  voisinaffe.  La  Svri>», 
la  Judée,  le  midi  de  l'Asie  Mineure  étaient  occu- 
pés par  lea  armes  de  cet  berbères,  ioraque  Yen* 
tidius  parut  et  changea  subitenK ni  !a  face  des 
choses.  Le  célèbre  transfuge  Latiienus.  général 
des  Parthes,  s'enfuit  sur-le-champ  joaqo'att  mont 
Taorus.  Ventidius  le  suivit  et  campa  sur  une 
hauteur,  affectant  les  dehors  de  la  timidité  et 
réfugiant  on  combat  qui .  s'il  se  fût  donné  en 
plaine,  offrait  dea  chances  favorables  aux  Par» 
thea,  forts  siirtoot  par  la  caTalerie.  Ceni-ei 
eurent  alors  rim[)riiden'  e  de  l'attaquer  sur  les 
collines  où  il  s'était  posité.  lis  furent  taillé»  eo 
pièces,  et  l'Asie  Minenre,  évaeoée,  rentra  au 
pouvoir  des  Romains.  Une  seconde  victoire  sui 
vit  de  près  la  première  et  rendit  aux  Uomains  la 
Syrie.  Lile  d'Aradus  seule  refusa  de  recevoir  le 
vainqueur;  mais  les  forces  des  habitants  étaient 
trop  inégales,  et  apré*  des  prodiges  de  valeur, 
ils  succotnluTcnl  1.  armée  suivante  fut  signalée 
par  une  nouvelle  bataille,  plus  sanglante  encore 
que  les  précédentes.  Trompé»  par  de  fausses 
indications,  que  Ventilius  lui-même  avait  don- 
nées à  un  traître  nommé  Ctiannéé  et  que  celui-ci 
avait  transmises  furtivt^ment  i  l'ennemi,  les 
Parthes  passèrent  l'Kuptirafe  au  -  dessous  do 
Zeugma.  Prestiue  tous  [)érireiit.  Pacorus,  héritier 
présomptif  de  l'empire,  resta  lui-même  sur  le 
champ  de  bataille.  La  Mésopotamie,  ouverte  et 
sans  défense,  semblait  nne  proie  offerte  au 
vain  ]Ui  ijr.  I  jifln  l'erîi()ire  des  Arsacides  pouvait 
devenir  une  province  romaine;  mais  Ventidius 
eraignit  d'irriter  la  jalousie  déjà  -visible  d'An- 
toine, et  s'arrètant  à  l'instant  où  une  ample 
moisson  de  gloire  brillait  devant  ses  yeui ,  il 


rendit  l'armée  à  son  général  et  revint  à  Rome, 
où  il  triumplia  le  28  décembre,  exemple  éclatant 
des  caprices  de  la  fortune  et  des  singularités  des 
destinées  h  imaines,  qui  font  un  triomphateur  du 
captif  conduit  jadis  rliar^'é  fie  diaiiies  devant  le 
char  de  triomphe.  Ventidius  passa  le  reste  de  sa 
vie  éloigné  des  afliriffea.  Il  movrat  nniversalle- 
rnf  iil  rt  jrretfé.  et  les  dtmes  romaines  portèrent 
son  deuil.  Dion  Cassius  et  Josèphe  lui  imputent 
quelqoea  traits  d'avariée.  C'est  I  unique  reprocha 
que  l'histoire  lai'i-^i-  fiesersursa  mémoire.  P-ot. 

VENTURA  i  JoAriiiM)  naquit  à  Païenne,  en 
Sicile,  le  8  décembre  i79â,  de  don  Gaud  Ven- 
tura, baron  de  Rauiica.  et  da  dona  Catherin» 
Oatinelli.  Doné  d'une  grande  fenlité  et  d'une 
vive  intelliRenre,  il  commença  ses  étiulcs  de  très- 
bonne  iieure,  et  il  les  termina  a  l'âge  de  quinte 
ans.  Hais  dès  lors  il  résolut  de  renoncer  an 
monde,  et  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
qu'un  bref  de  Pie  VII  avait  rétablie  pour  le 
royaume  de  Naples  seulement.  Ventura,  aprèa 
être  entré  étiez  li-s  jésuites  de  Prderme,  s'y  attira 
la  con.sidération  de  ses  supérieurs,  qui  lui  con- 
fièrent aoisitôt  la  chaire  de  rhétorique.  Les  ré- 
volutions qui  amenèrent  le  règne  passager  de 
Murât  boutcversftrent  le  royaume  de  Naples  tout 
entier;  la  maison  des  ji  -nitcs  fut  fermée.  Ven- 
tura ne  voulut  pas  rester  dans  le  monde,  et  entra 
dans  l'ordre  dm  théalins.  AuaaltAt  ordonné  après 
son  entrapemeiit  (  liez  les  tliéatins,  ilseUtraèlt 

Erédicalion  avec  un  succès  remarquable.  Apte  à 
1  composition  comme  an  ministère  de  la  chaire, 
il  se  donna  aussi  aux  travaux  du  cabinet ,  et  se 
fit  bientôt  connaître  du  public  par  des  ouvrages 
utiles.  Le  premier  qui  sortit  de  sa  plume  fut  un 
plaidoyer  en  faveur  de  son  ordre  et  même  de 
tous  lesin^tuti  religieux,  car  il  parlait  pour  tous 

dans  la  ('ausa  dei  regolari  al  trihunalr  drl  bon 

unto.  Dès  lors  il  fut  remarqué  dans  le  monde 
savant  comme  pnbKoisI»  et  comme  orateur.  On 

publiait  à  Naples  une  F.najdopédie  ecclrtiastique , 
dont  les  feuilles  religieuses  eu  France  parlèrent 
avec  éloge  ;  le  P.  Ventura  en  était  l  Aine,  ou  du 
moins  un  des  plus  actifs  collaborateurs.  Il  fut 
nommé  censeur  de  la  presse  et  membre  du  con- 
seil royal  de  l'instruction  publique  >lii  royaume 
de  Naples,  malgré  la  loi  qui  défendait  aux  Sici- 
liens d'exercer  de  telles  fondions  bon  de  la 
Sicile.  Quoique  son  caractère  et  ses  fonctions 
semblassent  le  hvrcr  uniquement  par  goût  et 
par  devoir  aux  tramnix  de  l'administration  et  aU 
cnmpo^iliinis  purement  lilléraire< .  il  était  pour- 
tant entraîné  aux  méditations  plu."!  sérieuses  des 
sciences  et  de  la  métaphysique,  et  il  compta  bien- 
tôt parmi  les  philosophes  religieux  les  plus  dis- 
tingués de  l'époque,  A  la  paix  continentale  (1814), 
la  restauration,  en  France  et  ailleurs,  amena  une 
sorte  de  révolution  dans  les  idées  et  même  dans 
tes  esprits.  Bientdt  quelques  hommes  parurent 
dominer  par  la  puissance  de  leur  inlclli pence. 
Entre  ces  hommes  on  doit  en  citer  tu,  1  abbé  de 
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la  Mcnnais.  qui  alors,  iioii-sieuli'rnent  Franw, 
mais  aussi  dans  toute  1  Europe,  semblait  vuir 
l'admiration  «tlasiée  devant  son  génie.  Le  P.  \'en- 
tara  partagea  cet  eiitiiousiasiuc,  qui  était  dans 
88  nature  et  dans  ses  dispusitions  d  esprit.  Il 
avait  assurément  des  connaissances  plus  \ariées, 
plus  de  science  que  ]a  Meimais,  mais  il  oe  rou-> 
gissait  pas  alors  de  imiTre  un  homme  qui  avait 
une  répuf;itiii:i  si  hritiatitc  11  dm int  donc  un  des 
adeptes  du  nouveau  niaitre  ;  ou  ne  l'ignora  point 
en  France  et  on  lui  en  sut  gré.  Ventura,  (Hiilo- 
soplie  distingué  lui-niArno.  ;Hlii[i(.!-t-il  le  témoi- 
gnage de  l'autorité  générale  cuuiiiie  iiiii(|uc  base 
des  preuves  de  la  vérité  ?  Il  est  certain  qu'il  es- 
timait cette  preuve  à  la  haute  valeurqu'ellea  en 
effet,  sans  peut-être  la  regarder  comme  critérium 
exclusif.  .Vrdent  propagateur  de  cette  nouvelle 
philosophie  écluse  en  France,  et  qu'il  quaiiliait 
de  philosophie  catliollque,  il  contrilnia  largement 
à  I  itii|)(  r(er  en  Italie,  et  il  enciuiragea  la  tra- 
duction de  \  Essai  $ur  l'indifft  rcnre  en  matière  de 
réHgion.  Il  était  également  rempli  d'admiration 
pour  des  hommes  tels  que  M.  de  lionald,  Joseph  de 
Maistre,  etc.  Il  traduisit  eu  italien  l'ouvrage  de 
ce  deniier,  intitulé  Du  pape,  et  le  lÏTn  ai  pro- 
fond du  premier  sur  la  Légithttiom  primitire.  11 
était  parvenu  aux  fonctions  de  procureur  général 
de  son  (»rdre.  qui  ronduisaient  ordinairement  à 
la  première  dignité.  Le  pape  avait  voulu,  dit-on, 
lui  confier  la  direction  du  Joanud  tedUiatti^ 
de  Home.  Il  consentit  seulement  à  être  collabora- 
teur de  cette  feuille ,  à  laquelle  cependant  il  ne 
donna,  a-t-on  écrit,  que  (juelques  articles  sur 
l'action  civilisatrice  de  la  Franfc  CrKe  {)etite 
remarque  restrictive,  à  laquelle  il  n  elait  peut- 
être  pas  étranger,  n'est  point  juste.  Ventura 
donna  au  Jowrnal  «eeUiutitiqm  d'autres  maté  - 
riaux, entre  autres,  en  48f  8,  un  article  fort  re- 
marquable .Sur  la  Jisposilton  artuelle  des  esprits 
«M  EwTûf  par  rapport  à  la  religion.  Ce  titre  montre 
la  rdalion  du  sc|}et  avec  celui  que  traitait  un  ou- 
VT9ge  si  célèbre  h  son  ajipaiitinn,  (]'A  article 
parut  aussi  en  divers  recueils,  fut  tué  a  part,  et 
révélait  dans  son  auteur  un  rare  esprit  d'obser- 
TatiOD.  Après  la  mort  de  Pie  YJI,  le  P.  Ventura 
pranonça  son  éloge  funèbre.  Léon  XII  le  nomma 
a  la  chaire  de  droit  public  eeclésiasti(|ue  dans 
rarebigymnase  romain,  et  par  une  distinction 
on  exoepHon  infiniment  honorable,  due  aux 
écrits  (jue  le  savant  n'Ii.TÏeuv  avait  déjà  pulilii's, 
il  le  dispensa  de  la  loi  du  concours.  Un  lui  conlia, 
en  outre,  une  mission  habituelle  et  très-hono- 
nÂie,  en  le  nommant  membre  d'une  commission 
de  censure  avec  Ortoli  et  le  capucin  Micara ,  tous 
deux  devenus  ensuite  cardinaux,  et  avec  le  ca- 
maldule  Maure  Capellari,  qui  fut  plus  tard  le  pa\)e 
Gréfroire  XVI.  Ventura  fut,  après  cela,  aumônier 
de  l  uiiiversité.  Il  se  démit  du  professorat,  amené, 
dit-on,  à  cette  mesure  par  d'odieuses  accusations. 
Bn  quoi  eoosistaient  ces  aoenaailoiis,  si  elles  ont 
existé,  et  en  quoi  étaienidies  odieiisea?  M'étaiice 
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pas  déjà  le  fruit  de  (pielqKes  préventions  contre 
lui  a  cau^e  de  si  .i  allLction  nianjuée  pour  le  parti 
monnaisien  qui  commençait  à  vouloir  tout  sou- 
mettre à  sa  direction  ?  Ventura  a  passé  pour  un 
(les  rédacteurs  du  Mémorial  eatholifue,  organe  de 
la  nouvelle  école,  et  Ventura  avait  la  satisfaction 
de  s'y  voir  exalté.  11  donnait  aussi  déjjk  prise  à 
la  critique  par  des  formes  singulières  dans  ses 
écrits.  I.orsqii  il  publia  le  prcmiiT  vnluine  r!e 
l'ouvrage  intitulé  De  methodo  philosophandi ,  il 
le  dédia  à  Chateaubriand,  dont  il  latinisait  le 
nom  en  I  appelniit  le  viromte  Castribriantii,  et  lui 
disait  (]ue  c  était  lui  *  qui  avait  relevé  dans  sa 
«  nation,  par  ses  écrits,  la  religion abattne,  et 
«  i|u  il  travaillait  par  ses  efforts  politiques  i  la 
«  faire  fleurir  de  plus  en  plus.  »  Si  le  P.  Ventura 
perdit  sa  diaire  au  collège  de  la  Sapience,  il  ne 
perdit  pas  la  considération  dont  il  jouissait  à 
Rome  ;  on  dit  même  que  deux  cardinaux  allèrent 
chez  lui  pour  le  détourner  de  se  dénit  tfre;  on  a 
ajouté  que  le  pape,  n'ayant  pu  vaincre  sa  résis- 
tance, voulut  du  moins  que  le  mol  spontané  fât 
mis  dans  la  (Ié[)éehe.  et  que  Ventura  j<'iiît  à  titre 
de  peiisiuti  de  la  nioitié  de  ses  appointements.  Il 
venait  d  être  nommé  consulteur  (1828)  de  la 
(ourre^'ation  des  Rites  quajid  il  publia  son  Comr» 
de  philosophie.  Le  souverain  pontife  lui  confia 
des  eonnnissioiis  p  ilitiques:  il  réconcilia  avec 
le  saint-siégc  Ciialeaubriand ,  ambassadeur  de 
France,  dont  les  imprudences  ou  les  prélenlîom 
avaient  niéionlenfé  le  sniiit-[)ère,  qui  ne  voulait 
plus  le  voir.  Ce  lut  par  son  iidluence  que  fut 
conclu  le  concordat  de  Rome  avec  le  duc  de 
.Modène;  et  même,  à  la  prière  de  celui-ci,  il  fut 
question  de  promouvoir  a  I  épiscopat  le  P.  Ven- 
tura, mais  Léon  XII  voulut  le  garoer  près  de  lui. 
Dans  le  corps  religieuz  auquel  il  appartenait,  il 
j  ouissait  toujours  de  la  même  considération,  et 
les  tliéalins  l'élurent  à  l'unanimité  général  do 
l'ordre,  le  â8  février  1830,  dans  la  session  du 
chapitre  général  qui  eut  lien  alors  sous  la  prési- 
dence du  cardinal  Albam',  secrétaire  d  Ftat.  Il 
s'occu[)ait  toujours  à  des  compositions  sérieuses 
qui  le  faisaient  placer  depuis  longtemps  déjà  au 
rang  des  plus  remarquables  écrivains  de  son 
siècle,  et  il  faisait  un  cas  .<i|)écial  lui-même  de 
ceux  dont  la  France  avait  droit  de  s'enorgueillir. 
Il  l'avouait,  et  il  le  prouvait  d'ailleurs  par  ses 
œuvres.  Ainsi  le  traite  Dejvrt  eede$ia$tieo,  qu'il 
avilit  édité  à  H'iine  en  IH'2(),  n'était  pas  stricti*- 
nicnt  un  manuel  de  droit  ecclésiastique,  mais  on 
pouvait  y  voir  aussi  un  manuel  de  philosophie 
religieuse,  car  il  y  avait  réuni  et  classé  en  onire 
les  doctrines  de  de  Maistre,  de  lionald,  de  l  abbé 
Robert  de  la  Mennais,  de  Haller,  deSt-Victor. 
Les  discussions  philosophiques  avaient,  en  effet, 
un  attrait  particulier  pour  lui,  et  il  était  un  des 
panégyristes  et  même  un  des  apôtres  »le  ce  qu'on 
appelait  la  philosopliie  catholique.  Dès  ISàH,  il 
développa  dans  une  séance  de  VAtadimie  ie  Is 
rdîfMii  MAoBqm  cette  proposUion  :  «  La  raison 
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«  humaino  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  avoir  une 
«  jMrlaite  connaissance  de  ia  religion  hors  du 
«  callMHeiflme.  *  On  ne  pent  donter  qu'en  s'at- 

tarhanf  à  celte  ct  olc  qu'il  Miyjiit,  on  France , 
agiter  quelques  esprits  et  parier  avec  tant  d'ar- 
deur en  faveur  des  prérogatives  de  TEglise,  de  la 
liberté  du  catholicisme,  Ventura  n'ait  été  animé 
des  intentions  les  plus  loaaMe^,  y.in9.  IoiuIkt  pour 
cela  dans  les  excès  de  cette  ccdle.  Au  mois  de 
jaoTier  1831  ou  plus  tôt,  il  iiaisait  ia  visite  des 
maisons  de  son  ordre.  De  retour  k  Rorae,  il  se 
li:\l.i  de  lire  les  [)reiiiit'rs  numéros  de  l'Ar/tur, 
que  publiait  l'abbé  Hubert  de  la  Mennais  {toy.  ce 
nom),  et  il  ne  put  s'empêcher  d'écrire  aai  rédac- 
teurs les  impressions  qu'il  avait  èpmuvées.  Ils 
ne  jugèrent  pas  utile  ou  prudent  d'inst-rer  la 
lettre  d  un  homme  qui  avait  pourtant  été  exalté 
dans  le  Mémorial  eatkoUfmt  revue  produite  par 
leur  école,  mais  elle  se  trouve  dans  la  Gaieite  de 
France.  Cependant  ses  rapports  avec  la  Meniiaib 
lui  attiraient  à  Rome  des  désagréments  qu'il  re- 
garda à  la  fin  oomme  des  persécutions,  et  le 
mirent  dans  le  cas  de  quitter  la  cour  pontificale 
pour  vivre  libre  dan»  ia  retraite.  Cette  retraite 
fut  fort  fructueuse  pour  un  homme  aussi  travail- 
leur et  aussi  capable  que  l'était  Ventura.  Il  se 
livra  à  l'étude  de  I  Ken  turc  sainte  et  des  saints 
Pèret;  il  lut  surtout  St-Thomas  d  Aquin,  et  il 
donna,  en  1839,  le  fruit  de  tant  de  lectures  dans 
un  ouvrage  intitulé  BtamU$  it  la  foi,  et  formant 
:t  vdiumes  in-H'.  Il  ne  se  bornait  pas  aux  occupa- 
tions du  cabinet,  car  ce  fut  dans  le  même  temps 
qu'il  fit  arec  succès  des  prédicatioos  solennelles 
à  St -Pierre  do  Home,  à  l'église  St-André  Hetla 
[aile  Dans  cette  dernière  église,  qui  appartient 
à  son  ordre,  il  prèctia  onze  ans  de  suite  l'octave 
de  i'Ëpiphanie.  Préoccupé  de  l  idée  qui  a  été  par- 
tagée par  tanLdo  personnes,  celle  du  danger  de 
voir  dominer  l'esprit  païen  par  l'usage  exclusif 
des  auteurs  païens  dans  renseignement  des  col- 
lèges, il  entreprit  aussi  à  Rome,  et  à  rt'(Kx]ue 
dont  nous  parlons,  une  publication  d'un  choix 
d'extraits  des  ouvrages  dcà  Pères  de  1  Eglise  et 
des  pottes  aaerés,  qnll  donna  soui  le  titre  de 

Jîihliothera  parra,  sru  gratiosa  et  eîrgantiora  opéra 
veterum  66.  EccUua  i'airum  ad  usum  juttntutit 
tkrinimânm  UiUranm  ttadio$m.  Imitée  en 
Ftanoe,  cette  tentative  a  excité  une  polémique 
nnhnie  entre  des  hommes  respectables,  tous 
mfuffh  des  meilleures  intentions,  et  mt^me  tous 
d'aceord  pour  le  fond  de  cette  question.  L  élection 
du  nape  Pie  IX,  le  l"  juin  1846,  Itat  une  époque 
doublement  remarquable  pour  toute  l'Europe.  En 
même  temps  elle  fut  une  phase  nouvelle  dans  la 
^  du  P.  Ventura,  qui  trouva  dans  le  pape  un 
ami  et  un  protecteur,  et  qui  eut,  dit-on,  l'hon- 
neur de  lui  donner  des  conseils.  Nous  avons 
mentionné  ri -dessus  les  prédications  réitérées 
que,  pendant  plusieurs  années,  le  P.  Ventura  fit  à 
réfljise  de  sa  communauté  dorant  l'octave  de 
rspiphanie.  Un  jour  U  eut  un  supplétnt  illuatiu, 
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qui  n'avait  pas  choisi  peut-être  sans  motifs  per- 
sonnels la  chaire  de  S(-André  délia  Valle.  Le 
mercredi,  13  janvier  1847,  eléturedes  exercices 

spirituels  qu'il  présidait,  Ventura  voyait  un  au- 
ditoire nondtreux  autour  de  la  chaire  qu  il  devait 
occuper,  lorsqu'il  se  fit  un  mouvement  extraor- 
dinaire... Pie  IX.  dé'^iraiit  se  fjiire  entendre  dos 
fidèles,  venait  remplir  la  place  du  célèbre  théadn  ! 
Celui-ci  fut  encore,  sans  doute,  la  cause  du  choix 
du  pontife,  quand  il  ordonna  que,  pendant  trois 
jours  (du  14  au  f 7  du  même  mois^.  il  y  eôt  des 
exercices  de  pn-dicnli  Mi  et  de  prières  en  fin  eiir 
de  la  nation  irlandaise  qui  fut  en  ce  temps-là 
fort  éprouvée.  L'année  1847  vil  toute  l'Italie  en 
fermentation  l  e  P  Ventura  embrassa  ardem- 
ment le  parti  du  mouvement,  auquell  engageaient 
les  idées  qui  depuis  quelques  années  dominaient 
en  lui.  Ses  allures,  ses  prédications  l'avaient 
rendu  populaire,  et  il  sut  un  jour  tirer  un  parti 
avantageux  de  res  dispo>itions  des  masses  en  sa 
faveur.  Le  lundi.  17  juillet  1847,  une  multitude 
de  ew  hommes  de  doordre  qu'on  reconnaît  dans 
les  révoltes  populaires  était  assemblée  auprès 
d'une  maison  voisine  de  l'église  St-André  ;  dans 
cette  maison  on  supposait  être  caché  l'agent  de 
police  .Minardi,  contre  lequel  s'élevaient  des  rcs- 
seutimeuls  dont  on  avait  tout  a  craindre.  Le 
gouverneur,  Mgr.  Honndi,  se  rendit  sur  les  lieux 
et  ne  put  rien  obtenir  pour  la  dispersion  de  la 
foule.  Quelques  personnes  s'empressèrent  alors 
«l'aller  chercher  à  .son  couvent  le  P.  Ventura,  qui 
fait  ouvrir  les  portes  de  l'église  ;  on  allume  les 
cierges ,  il  expcMe  le  saint  sacrement ,  monte  en 
chaire ,  et  sa  prédication  éloquente  .i  nno  telle 
heure  (il  était  onze  heures  du  soir)  produisit  un 
effet  magique  sur  renrer>e:<cence  de  cettonuM- 
tude,  qui  ftit  dès  lors  calmée.  Remarquons  en 
passant  qu  un  tel  succès  n  eùt  pas  été  j)eut-étre 
aussi  facUe  ailleurs,  et  même  aujourd'hui  le  se- 
rait-il sur  le  peuple  romain?  Un  événement 
remarquable  de  Tannée  est  encore  lié  k  la  rte  du 
P.  \entura,  la  mort  du  célèbre  agitateur  de  l'Ir- 
lande, OOounell,  enlevé  lorsqu'il  se  rendait  à 
Rome.  Le  P.  Ventura ,  qui  avait  déjà  prononcé 
à  Rf>me  l'oraison  funèbre  de  l'illustre  Irlandais,  la 
prononça  encore  a  Paris;  il  s'éleva  a  une  grande 
hauteur,  et  il  obtint  un  véritable  succès.  Il  en 
voyait  et  en  citait  lui-même  la  preuve  dans  le 
produit  de  la  quête  qui  se  fit  à  cette  occasion  et 
qui  s'éleva  a  cent  mille  francs.  Entre  \e>  témoi- 
gnages flatteurs  dont  il  fut  l'objet  à  cette  occa* 
sion ,  il  convient  de  citer  cdm  de  l'évéque  de 
[)ipne.  .Mf,T.  Sibour.  A  Rome,  \  eiitura  était  de- 
venu l'homme  des  révolutionnaires  modérés. 
Quelque  temps  après  qu'il  eut  obtenu  ce  succès 
populaire  <lans  le  panégATique  d'O'Connell.  ils  le 
prièrent  de  parler  dans  un  senice  funèbre  en 
l'honneur  des  victimes  du  siège  de  Vienne.  Il  le 
fit  à  leur  satisfaction,  et  il  y  parla  aussi  de  ma- 
nière à  intéresser  la  foule  en  laveur  du  pape. 
Qaoiqn'il  avaufill  dus  le  cheniD  gUawnt  de  It 


DIgitized  by  Google 


ISO  TBN 

nularité,  il  tenait  toujours  à  être  prêtre  fidèle 
I  religion  et  au  digne  pontife  qui  l'attachait 

rir  tant  dt-  lictiÀ.  Au  moi;»  d'auùt  1847,  Il  chercha 
couioler  la  JUtiiiiutiji  qu'on  lui  disait  en  proie  à 
des  agitations  intérieures.  A  la  fin  de  l'année 
!8'j7.  les  i'vriuinciit>  les  plus  gravo  appro- 
chuii'iit  aushi.  t't  Ventura  n'était  pa»  de  ceux  qui 
l'en  préoccu|)aieut  le  moins.  En  (ëvrier  1848,  il 
ptililia  (!tMi\  lipirliurt's  politiques.  La  iirciiiiiTi' 
a>  Jit  puiir  litic  :  Lu  (/uestion  iicilienne  nsolue 
suirant  Us  vrais  intiritê  de  la  SicUê ,  à»  Ntftiê  af 
del'Jtatie,  et  était  dédiée  à  dou  Roggieri  Settimo, 
chef  du  mouvement  palermitaln.  L'auteur  s'y  pro- 
nonçait ouvertement  piaii'  la  SL'{>aration  totale  de 
la  Sicile.  La  seconde  brochure  du  père  Ventura, 
lanctH>  pour  8ond«'  l'opinion,  avait  pour  titre: 

Opinion  sur  une  chambre  des  pairs  dans  les  l'AatS 
poHii/uaux.  L  auteur  s  y  prononçait  purement  et 
simplement  contre  la  formation  d'une  ctiambre 
des  pairs.  Il  î<nuteiiiiit  une  telle  assemblée 
«  serait  non-seulement  inutile,  mais  un  danger, 
<  et  que,  voulant  un  corps  intermédiaire  entre 
«  le  souverain  et  les  r^résentants  du  peuple,  il 
«  n'y  a  rien  de  mieux  k  faire  qu'à  rétablir  le 
«  sacré  collège  dans  >t's  ancit^iiiics  allrlbutions  et 
«  d'en  faire  ie  premier  corps  de  l£tat  ».  La 
première  de  ree  deux  brochures  n'aura  peut-être 
pas  (  II-  sans  influence  sur  la  révohilinn  qui  éi  lala 
bientôt  après  en  Sicile.  Ije  nouveau  gou\erne- 
ment  sicilien,  qui  avait  et  qui  connaissait  toutes 
ses  sympathies,  le  nonun  i  ministre  plénipoten- 
tiaire et  commissaire  exlraordinain'  à  la  cour 
de  Rome.  Il  n'accepta,  dit-on,  cette  n)i»>»ion  d'un 
gouventement  insurrectionnel  qu'avec  le  iiOD 

Ï)]aisir  du  pape;  toujours  est-il  qu'il  acoepta  ces 
onctions.  IViidaiit  quelques  mois,  \eiitura  sem- 
bla se  tenir  à  l'écart  ou  dans  le  silence,  oiais,  vers 
le  miUett  du  mois  de  septembre,  ie  bruit  courut  i 
Rome  qu'il  allait  publier  un  écrit  sur  la  .Sicile. 
Ce  fut  alors  qu  il  pubha  uii  mémoire  sur  [Inde- 
puuUuscêitlaSiede  et  unautre  sur  lal^^iliMilr 
det  aeUt  du  paHement  sicilien  ;  puis  un  grOS  vo- 
lume intitulé  Mensonijet  diplomatiques.  Si  Ven- 
tura avait  garde  le  silence  durant  les  mois  pré- 
cédents, il  n'avait  pas,  néanmoins,  été  daits 
rioaclivité,  ce  que  aailleun  ses  idées  et  sa  ne- 
ture  ne  lui  auraient  pas  permis  dans  de  telles 
droonstances.  On  a  dit  que,  d  accord  avec  le 
célèbre  abbé  Rosmini  [voy.  ce  nom)  et  d'illustres 
représentants  des  divers  Ktats  i(aliiMi> ,  il  pn-pa- 
rait,  vcr.s  le  nutis  de  mai,  une  co/ilederatioa  itu- 
liemie,  laquelle  eût  eu  le  pape  pour  président,  et 
il  a  piéteudu  que  l'aven^einent  de  l'abbé  Gio- 
berti ,  et  l'ambition  du  roi  de  Piémont ,  f'.harles- 
Albert,  firent  échouer  ce  projet.  Il  avait  iniuasé 
le  paj)e  à  donner  une  cuiislilution  au  peuple 
romam;  mais,  suivant  lui,  le  pape  s'ydédda  trop 
lard,  (juoi  qu'il  en  suil,  le  n'^iine  mni-tilutionnel 
fut  établi  a  Home,  et  un  .sait  tous  les  iiialbeurs 
qu'il  y  amena.  Le  pape  n'eut  d'autre  ressource 
fue  de  a'éclttjiper  i  U  putit  fortivanMntle  %k  no* 
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vembre  1848,  et  se  retira  à  Gaëte,  ville  fortifiée 
du  royaume  de  Naples,  et  située  assez  près  des 
limite^)  de  l'Etat  pontifical.  Un  sait  que  les  car- 
dinaux et  une  partie  de  la  dipkmiatie  étran- 
gère allèrent  l'y  rejoimhv.  Ventura  resta  à  Rome, 
tandis  que  l'abU^  Rosmini,  avec  lequel  il  s'hono- 
rait d'avoir  des  rapports,  alla  atissi  à  Gatite. 
Rosmini  reibn  le  ndotalère  de  l'inatraction  pu- 
blique dans  le  nouveau  ^ouvemeinenl .  et  Ven- 
tura, de  son  côté,  refusa  la  caiiditature  a  i  As- 
semblée constituante,  quoiqu'il  ait  prétendu  être 
autorisé  par  le  pape  à  l'accepter.  Il  crut  pouvoir, 
dans  de  telles  circonstances,  imprimer  le  discours 
funèbre  qu'il  avait  prononcé  en  l'honneur  des 
victimes  de  Vienne ,  dont  JMMia  avons  parlé  plus 
haut.  Il  y  joignit  une  préliMe  et  une  JVbI*  sur  U 
fuite  du  pape,  mais  il  semblait  craindre  le  juge- 
ment du  public,  et  ue  se  hâtait  pas  de  ies  lui 
livrer.  Néanmoins  l'opuscule  pamt  tons  oe  titre: 
La  rrlifjion  ri  lu  drmorratit.  Il  a  été  traduit  en 
français  par  l  abbé  A.  l..eray.  Paris.  ItSW,  in-12. 
L.e  jour  de  l'âques  1849,  les  membres  du  gou- 
vernement révolutionnaire  de  Rome  ordonnèrent 
la  célébration  d'une  messe  solennelle,  à  laquelle 
triumvirs,  fonctionnaires  civils  et  militaires, 
durent  tous  assister.  A  l'autel  réservé  au  pape 
seul,  dans  la  basilique  8(«IHerre,  un  prèm 
nommé  Spola  .  qu'on  ilit  du  diocèse  de  Verccil, 
oiltcia  a  la  place  de  l'ie  i\,  assisté  du  père  tia- 
vazzl  et  du  père  Ventura,  père  Ventura  était 
là  <|uand  les  cobmels.  généraux  et  officiers  prê- 
tèrent, devant  I  autel .  serment  à  la  république 
romaine.  Il  accompagna  encore,  avec  Gavazzi, 
l'abbé  Spola  se  rendant  proossaionnelletnent  à  la 
fai.ade  de  l'église  StF4>ierre,  d'où  le  pape  a  cou- 
tume de  bénir  solennellement  la  ville.  lilTrayé 
cependant  de  la  situation  de  Rome,  Ventura  quitta 
cette  TiUe  le  4  mai.  Bn  passant  ftPak»,  il  demtmlt 
à  voir  Oudinot,  jréiiérnl  en  chef  de  l'année  en- 
voyée par  la  république  française  pour  dehvrer 
((l  ine  de  ses  oppresseurs  et  la  rendre  au  souve- 
raui  pontife.  Il  était  charpé  par  les  triumvir? 
.Maz/ini,  Armelliiii  et  .Satli  de  dire  au  gênerai 
que  la  journée  du  30  avril  n'était  qu'un  malen- 
tendu (1),  qu'il  était  peut-être  encore  possible 
de  eoBcHier  les  choses  si  Oudinot  consentait  à 
faire  une  déclaration  éiahlissjint  d'une  manière 
nette  et  précise  que  la  France  n'imposerait  aucun 
gouvememant  am  Etats  romains.  Le  général 
répondit  qu'il  croyait  avoir  assez  fait  CDiinattre 
la  pensée  de  son  gouvernement,  pensét*  toute 
Ubéraie.  Qu'après  ce  qui  avait  eu  lieu  (le  30  avril) 
il  avait,  à  coup  sftr,  le  dmit  de  se  montrer  sévère  : 
que  cependant  il  était  encore  prêt  à  entrer  a 
Kome  en  ami,  comme  intermédiaire  entre  l'anap- 
chie  et  le  des|)otisnie  mtnafuit  les  populatioas. 
Il  ajouta  qu  en  agissant  elnai  M  croyait  agir  dans 

m  Dan*  cette  ifiorni e  du  30  avril  1849,  des  Frinrjii^  nvnimt 
lie  .tttir<f«  ilin*  un  KUcl-apchA  ynr  la  luutliirric  dm  r>  )'  .i.hciin» 
roii  aint,  qui  «a  araieol  lue  cl  bicaaé  4uelqu«s-uiu  d  attècé  Ici 
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le  véritable  intérêt  du  peuple  romain.  Oudinot 
indipiu  Mi  partiewlairitëf  duH  ta  dépàcbe  an 
Biioistre  des  tiftiret  étraiifFèm.  Yentura  se  ren- 
dit à  Civihi-Voccliia.  Quoiqu'il  partit  alors  pour 
uoo  sorte  d'exil  volontaire,  il  n  avait  pas  aban- 
donné lea  doeWnea  qu'il  proAmit,  et  quelque 

temps  apn'^S .  le  Monitorr  romano  coritcnnit  Ips 
lignes  suivantes  ex  traites  d'une  lettre  de  sa  main  : 

•  Quant  au  |MI|M,  |'ai  aouteno,  il  est  vrai,  à  une 
«  certaine  époque,  comme  moyen  de  résoudre  la 
«  question,  la  n'publique  avec  la  présidence  du 
«  pape  pro  tempore.  .Mais  l'homme  d'Etat  pru- 
«  dent  et  sincère  doit  faire  le  sacrifice  de  son 

•  opinion  quand  il  la  rcii  en  opposition  avec  le 
0  vœu  public  du  peuple.  Or,  dans  les  Etats  ro- 
«  mains,  le  vote  libre  du  peuple  s'est  catégori- 
el quement  prononcé  pour  one séparation  absolue 
a  entro  'c  spiriluel  et  le  temporel;  pourrais-je 
«  a\oir  la  folie  de  faire  trioinplier  une  opinion 
«  contraire  à  ce  vote?  Il  y  a  quchjui  s  mois  la 

•  chose  était  possible  ;  maintenant  elle  ne  l'est 
«  en  aucune  façofi;  il  n'y  faut  plus  songer. 
«  Ceux-là  mêmes  qui  auraient  dû  la  vouloir  ne 
«  l'ont  pas  voulue  ;  tant  pis  pour  eux.  Aiyour^ 
«  d'haï  le  clergé  doK  renoncer  tbaolnment  i 
«  toute  participation,  même  indirertc,  au  pou- 
o  vernenient  temporel  de  l'Etat.  Aujourd  hui  ^a 
>  seule  occupation  doit  être  de  prêclier  au  peuple 
«  libre,  et  par  la  parole  et  par  l'exemple,  la  vraie 
«  doctrine  de  l'Eglise,  afui  de  prévenir  tout  éga- 
«  renient,  afin  d'empêcher  le  grand  mouvement 
«  oui  ébranle,  qui  renrerse  tout,  et  au'aucune 
9  ibroe  humaine  ne  saurait  arrAler,  de  devem'r 
«  protestant  ou  voltairien,  de  rlirétieii  qu'il  a  été 

•  et  qu'il  est  encore.  »  Après  l'entrée  des  Fran- 
çais et  le  retour  du  pqie  a  Rome,  la  position  de 
Ventura  eût  été  fort  gên<^  dans  cette  ville.  Sa 
place  naturelle  ét<iit  une  retraite  dans  l'une  des 
maisons  de  son  institut.  Il  avait  toujours  aimé 
la  France,  il  en  fît  le  lieu  de  son  exil  volontaire, 
et,  muni  probablement  de  la  permission  de  ses 
supérieurs,  il  vint  habiter  lavilIcdeMnnlpcilier, 
OÙ  il  fut  accueilli  par  i'évéque ,  et  où  U  passa 
dem  ans.  Peu  après  son  arrivée,  il  y  apprit  que 
son  discours  funèbre  pour  les  morts  de  Vienne 
était  condamné  à  Rome.  Cette  nouvelle  dut  lui 
causer  plus  de  peine  que  de  surprise  ;  mais  il 
se  soumit  aussitôt  au  jugement  porté,  et  il  le  fit 
en  des  termes  si  édifiants  que  cette  pièce  forme 
encore  une  des  plus  belles  pages  de  sa  vie.  II  n'y 
eut  plus  ensuite  qu'un  inddent  à  signaler  dans 
Il  vie  de  Ventura  depuis  ce  retour  à  rorthodoKie. 
On  se  montra  fort  alTe(  té  à  Rome  de  ce  qui  pou- 
'ViJt  B*étre  qu'un  oubli  des  convenances.  La  Ga- 
wÊttê  éu  MUU  pabHa  un  jour  l'analyse  d^un  ser- 
mon de  Ventura,  d'après  laquelle  le  pr<^dicaleur 
n'aurait  pas  craint  de  se  vanter  du  haut  de  la 
éhaire,  devant  un  nombreux  auditoire,  d  avoir 
une  fois  reçu  en  confession  les  secrets  de  la 
conscience  du  souverain  pontife  1  A  Montpellier, 
Yenton  ne  se  livra  pat  saukmcnt  au  ministère 
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de  la  chaire,  il  composa  aussi  un  ouvrage  sur  le 
séjour  de  St-PierreàKome.  Il  est  intitulé  Utfn$ 
à  m  WMlMrw  praUtImit,  1859,  1  vol.  in-12.  Il  y 

répond  à  un  ministre  de  Genève  qui  avait  re- 
nouvelé cette  banale  objection  si  souvent  pré- 
sentée par  les  siens,  et  qui  oomisle  i  nier  le 

séjour  et  l'épiscopat  de  St-Pierre  dans  la  capitale 
du  monde.  En  1851.  Ventura  vint  s'établir  à 
Paris,  où  l'on  peut  croire  que  se  portaient  ses 
projets  et  ses  désirs.  C'est  à  dater  de  son  séjour 
dans  la  capitale  qu'il  signa  son  nom  Ventura  de 
Haultca.  Sa  science  et  SCS  connaissances  étendues 
l(>  mirent  en  relation  avec  les  lionunes  les  plus 
distingués,  Sfveelesmatbématieiens  coomie  avec 
les  littérateurs.  Pendant  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie,  qu'il  a  passées  à  Paris,  il  s'est,  comme 
à  Montpellier,  untquenient  donné  à  la  composi- 
tioii  d'onvrnpes  nombreux  et  à  la  prédication.  Il 
fut  hif'iitôt  appelé  à  exercer  ce  ministère,  et  il 
devait  prêcher  à  la  métropole,  aux  exercices  de 
r Adoration  perpétuelle,  le  S  décembre 
lorsque  les  troubles  occasionnés  par  le  coup 
d'Etat  de  ce  jour  firent  niomenlanément  fermer 
l'église.  Il  a  occupé  souvent  les  chaires  de  StrLouis 
d'Anthi  et  de  la  Madeleine,  où  quelques  ineor^ 
rectinns  d'expression  et  de  langue  n'empêchaient 
pas  qu  il  fût  goûté.  Il  a  même  prêché  une  station 
à  la  chapelle  impériale  des  Tuileries,  où  il  mon- 
tra, dit-on  alors,  une  certaine  énergie.  Ventura 
revit  alors  l'abbé  Robert  de  la  Mennais ,  avec  qui 
il  avait  encore  au  moins  des  causeries,  mais  ils 
étaient  loin  de  s'acc(»der  sur  tout.  —  L'huma- 
nllé  est  grosse  d'un  grand  avenir,  d'une  reh'gion 
nouvelle,  lui  disait  la  Mennais  vers  1852.  — 
Vous  vous  trompez,  lui  répondit  Ventura  :  je  lui 
al  tâté  le  pouls,  i  l'humanité,  elle  n'est  pas 
Rrosse,  elle  est  atteinte  d'une  hydropisie.  Dans 
la  préface  de  quelques^ms  des  livres  de  Ventura, 
et  notamment  dans  CsUede  tes  Cmféreneeê,  on 
lit  quelques  traits  sur  sa  pn^re  histoire.  On  y 
verra,  par  exemple,  que  le  pape,  à  qui  l'on  de- 
mandait quel  homme  il  regardait  comme  le  plus 
savant,  après  un  instant  de  réflexiou,  répondit 
que  e'étttt  le  père  Ventura,  et  qu'il  ne  connais- 
sait personne  plus  instruit  que  lui  et  l'abbé  Ros- 
mini.  Ces  aveux  ou  ces  révélations  s'écrivaient 
sous  les  yeux  de  Ventura.  Une  notice  biographi- 
que, rédigée  par  lui-même  et  confit'c  à  un  ami 
pour  un  certain  journal,  fut  insérée  avec  des 
modirications.  Depuis  lors.  Ventura  ne  voulut 
plus  voir  cet  ami,  auquel  il  avait  «pendant  des 
obligations  littéraires ,  et  qui  n'était  pas  l'auteur 
des  muliialions  de  rautobif>graplne.  Depuis  quel- 
ques années ,  Ventura  allait  se  délasser  et  cher- 
cher quelques  loisirs  à  Versailles  ;  c'est  là  qu'H'a 
été  atteint  de  la  maladie  dont  il  est  mort,  le 
2  août  1861,  après  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements. Ses  ebsèqOBS  eurent  fiau  le  S,  au  mi- 
lieu d'un  concours  assez  nombreux ,  vu  l'heure 
matinale,  et  qui  se  grossit  de  l'église  cathédrale, 
où  le  oofps  Alt  d'abord  porté,  jusqu'à  l'éi^  des 
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pères  capucins,  auxquels  il  fut  confié.  L'évèque 
lie  VenuliM  célébra  liUHDârae  te  nMsie,  e(  il 
avait  MfBoigné  on  déroMOMBl  adairahla  a« 

célèbre  défunt  pendant  tout  le  cours  de  sa  mala- 
die. Dans  le  cortège  funèbre,  ou  voyait  plusieurs 
homf  I  éMingués,  Italiens,  Polonais,  etc.,  et 

rrmi  eux  M  Mf^srlia,  internonce  du  saint-siégc 
Paris,  ainsi  que  ie  révérend  père  Cirino,  pro- 
cureur général  de  l'ordre  des  tnéatins,  qui  était 
député  pour  aniater  son  illustre  confrère,  auquel 
le  pape  Pie  IX  eoToyait  une  indulgence  plénière 
dans  cetti*  fitrémité.  Le  père  Cirino  a  reporté  à 
Roane  le  corps  de  Veatura,  qui  reposera  défini- 
Uremaal  m  mBkn  de  eem  qn'fl  iraorait  janaais 
dû  quitter  (I).  Outre  les  ouvrages  mentionnés 
ci-dessus,  on  connaît  encore  du  père  Ventura  : 
i*  U  Ftmme  eMtùmn»  ou  Biographie  de  l'ironie 
Brumi ,  ierite  for  1$  T.  R.  P.  MtHtvra  de  Raulxea , 
général  des  iMati$u,  comsmlteur  de  la  tacrie 
tomçréfotiom  des  Rittê,  examimatemr  des  évéques 
et  du  clergé  romain,  traduite  MT  madame  de 
B***,  Paris,  1881,  in-ii  ;  f  tm Rmtom pkihi^ 

pUfm  et  la  raison  catholique,  1852,  in-S*.  Cet 

ooTiafe  est  précédé  d  une  introduction,  par 
rabM  Hippolyte  BarMar.  9»  £if  flmam  db  fE- 

vançile.  1853,  in-lî  ;  4»  la  Femme  cathoKipu, 
1854,  3  vol.  in-8«;  5*  De  la  traie  et  de  la  fauite 
philosophie,  en  réponse  à  une  lettre  du  vicomte 
Victor  de  BonakI.  ir»-8«;  ©•  Saaoi  sur  C origine  des 
idéts,  1853,  in-8*;  7*  Eeots  des  miracles  ou  les 
Œmrss  de  la  puissance  et  de  la  grandeur  de  Jésus- 
CMH»  1854-1858.  3  vol.  in-18  ;  8*/«  Tnuktimt 
tt  Im  mni-pélagitn»  tk  la  philosophie  em  lo  Simi 
rationalisme  dévoilé,  ouvrage  renfermant  de  nou- 
veaux et  amples  développements  sur  U  nature 
et  In  farces  de  la  rafaon  ;  sur  les  principes  des 
connaissances  humaines;  sur  la  loi  naturelle; 
sur  la  nécessité  de  la  tradition  et  de  la  révéla- 
tion divines,  et  sur  les  effets  de  l'enseignement 
philosophique  actuel  dans  les  établissements  di- 
rigés par  les  rationalistes  soi-disant  catholiques, 
in-S".  (',■t•^(  en  ce  volume  surtout  que  le  père 
Ventura  montre  clairement  à  quelle  école  philo- 
sophiqoe  et  reMgiense  il  appartient.  9*  le  fmt' 

voir  politique  et  chrrtii  n ,  discours  prnnnnrrs  à  la 
ékapeiU  impériale  des  Tuileries  pendant  U  carême 
it  Fmmit  1887,  préeédé  d'une  introduction,  par 

M'LOVis  Veiiillof,  in-8»;  1()*  Essai  sur  le  pouvoir 
pMie,  pour  faire  suite  m  Pouvoir  ehrriten,  lH.i7, 
inS'  ;  1  !•  Traité  sur  h  culte  de  la  Ste-Vierge,  la 
min  ie  Dieu,  mère  des  kommu,  Lyon,  1852, 
!n-lt;  12*  Gloires  nouceHes  du  catkolieisme ,  ou 
Eloges  funèbres,  ries  et  exemples  de  quelques  grands 
emkolipUÊ  dieédés  dans  la  premièr*  nuitié  de  et 
tiidt,  ouvrage  traduit  de  l'itaKen  sorn  h^ree- 

Hon  de  l'auteur,  in-8*  ;  1  ^*  Frposilion  des  lois  natu- 
rriîn  dan*  l'ordre  social^  in-8*.  L'ouvrage  inti- 
tulé Us  Aatnn  MXoatfMfmttf»  ralaan  catholique 
a  eu,  dqiiiis,  dens  laliesToliuDaa,  coBUenant, 

(I)  n  Mt  UiobSu  pM    la  Mn  da  ntflMaMaM 
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comme  le  premier,  une  suite  de  conférences  re- 
ligieuses. Aucun  des  ouvrages  de  cet  écrivain 
léeoiid  n'a  snU  lea  eemnres  de  l'Eglise,  si  e» 

n'est  l'opuscule  qu'il  publia  sur  les  morts  de 
Vienne,  et  dont  voici  le  titre  tout  entier  :  IHe- 
eorso  funèbre  per  nurli  di  Vienna,  reeitaioilfiaruo 
27  novembre  1848.  sulla  insigne  'chiesa  di  S.  jln- 
drea  délia  l'aile,  dal  H.  P.  D.  Gioaechiuo  lenlura, 
«Ml  Introduzione  e  Protesta  dell  autore.  Le  décret 
de  \' Index  est  du  30  mai  1849  (1),  mais  il  ne  fut 
approuvé  par  Pie  IX,  à  Gaëte,  et  promulgué 
que  If  t)  juin  Nuivant.  On  a  dit,  mais  à  tort,  que 
Ventura  avait  écrit  contre  le  pouvoir  temporel 
du  pape  dans  aan  JmnsÊi  é»  Gém,  Le  portrait 
du  célèbre  théatin  .t  élt-  ernvé  ;  on  le  trouve  en 
tète  du  volume  intitulé  ie  Pouvoir  politique  et 
chrétien.  B~I>— B. 

MiNTURE  DE  PARADIS  'JrAN-MicnEi.1,  diplo- 
mate et  orientaliste  français,  n.iquit  à  Marseille 
en  4  742.  Il  était  fils  d'un  ancien  consul  en  Cri- 
mée et  dans  d'autres  contrées  du  Levant.  Du 
collège  Loais-le-Gnnd  où  fl  entra  d'abord,  fl 
entra  à  r«V  oie  des  Jeunes  de  langue.  Il  s'y  fami- 
liarisa si  bien  avec  1  arabe  et  le  turc,  qu'ilput  être 
attaché  à  «fuince  ens  i  fambanada  de  Piwwe  è 
Tonstantinople.  En  1764  il  alla  en  qualité  d'inter- 
prf'^te  à  Sayd  en  Syrie,  et  en  1 770  il  passa  au  Caire 
en  qualité  de  .second  dro^'man  de  Digeon.  œ 
quitta  I  Egypte,  où  il  rendit  de  nombreux  ser- 
vices à  la  politique  et  au  commerce  de  la  France, 
qu'à  la  mort  de  Mohammed-Abou-Dahab.  en  1 776. 
11  retourna  en  France  pour  rendre  compte  au 
caUnet  de  Vicwalllea  de  Fëlal  ds  ehcaea  dans 

lM]Uel  les  divisions  entre  les  beys  plaçaient 
1  Egypte.  .Mais  à  peine  arrivé  à  Marseille,  il  dut 
pagner  le  baron  défait ,  chargé  d'inspeeler 
les  établissements  français  dans  le  Levant.  Cette 
mission  entreprise  en  avril  1  777  dura  deux  ans. 
En  i719y  Tenture  partit  pour  Tunis,  où  il  resta 
cinq  ans,  en  qualité  d'interprète  clianceKer  du 
consulat  de  France.  De  Paris ,  où  il  fut  ensuite 
rappelé  pour  y  remplir  I  otnploi  de  secrétaire 
interprète  pour  les  langues  orientalee,  il  Ait  en- 
voyé à  Alger  à  reflM  d^  renouveler  lea  IraMs 
entre  la  France  et  !n  régence,  et  y  terminer  les 
différends  survenus  entre  les  deux  pays.  Il  revint 
de  nouveau  à  Paris  en  1790,  mais  en  17M  II 
partit  en  qualité  de  secrétaire  interprète  avec 
l'ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  Sémon- 
ville.  Ce  diplomate  ayant  été  arrêté  en  Suisse  par 
les  Autriebiens,  Ventura,  qui  l'avait  attendu  à  Ve- 
nise, se  rendit  k  Cowstantinopleeè  II  Pattendft  en- 
core jusqu'en  1 797 .  De  retonren  ftance  en  1 797. 
cette  fois  avec  l'ambassadeur  tan  Aly  ElTendi ,  il 
y  reprit  aon  ancien  Ulra  et  en  Brtme  temps  prtK 

Il  n  est  à  rtmarqutr  que  c"t»t  to  mfma  jour  cl  par  le  nii  i  c 
décnt  que  furtBt  coadamBé* :  ta  CnuiiduviiM  MemJ  la  ç'ut- 
(Util  tiiciatê,  co»  UHO  app*»die*  (iiUa  wii/a  Ilaiw,  ci  .Mito.nc 
RmibIdI  ScrbkU ;  —  ■{  Guniia  modeno,  deViaecnt  OiubcrU. 
BMMiai  M  Mutt  de  Htita,  «t  m  waMliiliB  wt  lo«ié«  daM  ta 
dfcnC  VtalMtt  M  aountt  «tt  awta  4«  •CBtaBbm,  Mb  «aa  |«  4*cn» 
M  tat  MBu...  OtobMtt  M  M  malt  paa  aa  tnt. 
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fÎBSU  la  langue  turque,  à  l'école  spéciale  deslan- 
giwf  wicotale*  vivaBtw.  Craendant  l'hiiara  du 
repM  n'^t  pas  ftam  «mr  loi,  et  lorsque  Par- 

nit't>  (I  expédition  poarlflgyple  fut  foriiuM',  lien 
fut  ttoinmé  le  premier  interprète  ;  puis  il  suivit 
BonaiMrte  enSyrie.  C'étail  av  momant  oà  il  venit 
d'être  nommé  membre  de  l'Institut  d'FRvple, 
qu'atteint  de  dyssenterie  pendant  le  siège  de  9t- 
Jean  d'Acre,  il  fut  soigné  par  les  moinet  du  coo- 
Tent  de  Nazareth  ;  transporté  ensuite  sur  un  bran- 
card lors  de  la  retraite  de  l'armée  sur  l'Egypte,  il 
mourut  en  route  dans  le  courant  de  mai  1799.  Il 
futre^ttôdu  giorimuciief  de  l'amiée  française, 
et  il  eonnalwail  ptrfaitement  les  nMMirs  el  les 

usages  de  l'Orient.  Il  a  fait  paraître,  tlaiis  le  Ma- 
gasin encyclopédique  de  Millin ,  trois  opuscules  :  le 
premier,  intitulé  Séance  à  Ramkà,  InAril  des 
Mrhamat  de  Hariri  ;  le  deuxième  ayant  pour  titre 
Ducours  de  precmtnence  entre  la  bougiê  et  le  tin  ; 
le  troisiènWf  Émudott  tar  le  mariûgt  dm  kkali/e 
Al-Mamomm.  mte  Bomra»  Dokkt.  1815,  publié 
par  [.anglès.  Parmi  ses  ouvrages  manusrrits  nous 
citertjns  :  1"  Passe-temps  ehronoloyifue*  et  histori- 
fmtê  on  Cot^  d'mU  tw  in  règtm  dû  Uudt/iu,  du 
r$iÊ4tdm «mIimu  d'Bffpêt,  tradait de  Itery  bm 
Teomf  at-Haabali ,  avec  an  disrours  prélimi- 
naire. Il  a  paru  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans 
la  CkrtHtmmki»  de  de  Saey.  I*  TMeau  de  VB- 
yyplf,  ov  Abrégé  géographique  et  politique  de  l'em- 
pire des  mamelouks,  traduit  de  Khalib  ibn  Sciia- 
hin  al-Zaïri  ;  3*  Grammaire  berbère  et  française , 
in-Hol.;  4*  Dittùmnaire  berbère  et  framçoù,  grand 
in-fol.;  Vl*  Kiteè  al Djeman,  abrégé  d'histoire  uni- 
verselle.  traduit  de  Abou  Abd'Allali  Seï«l  el  Hardj 
Mohammed  al-audalottsi,  avec  le  texte  in -4*; 
0*  Qatmeai  ârw^  IM  KIM^  EdOgm,  tffMhiit  de 
l'arfilie.  in-fol.  C'est  l'histoire  de  deux  corsaires 
turcs  (les  Barberousse).  7*  Un  carton  de  notes 
diverses.  Z. 

VFXTl'RI  'Pompée),  commentateur  du  Dante, 
né  à  .Sienne  le  21  septembre  1693,  entra  cliei 
les  jésuites  en  1711,  enseigna  la  philnsopliie  à 
Florence  pendant  deux  ans,  et  la  rhétorique 
saeeesshrement  à  Sienne,  k  Prato,  k  Florence  et 
à  Rome,  jusqu'en  17'»ti.  On  lui  lais*^,i  ainrs  le 
repos  dout  il  avait  besoin  pour  terminer  de  grands 
ouvrages  qui  sont  néemnoins  resits  Inédits.  Se 
santi^  éfanf  tout  à  fait  déranjrée,  ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Ancùne,  pour  qu'il  y  respirât  un 
air  ph»  pur;  mais  c'était  trop  tard ,  et  il  y  mou- 
rut aussit«M  après  son  arrivée,  le  H  avrii  176i. 
Ses  ouvrages  sont  :  !•  Dante,  ton  uma  brtte  e  tnf- 
JUiente  dickiarazione  del  srnso  lellerale ,  diversa  in 
fià  kiofki  da  ftuUa  degli  antiehi  eommenuuori, 
dédié  k  Clément  XIT,  Lucques,  173f ,  3  toI. 
in-8»  ;  Vérone.  17i9,  in-8^  Venise,  i::!!)  et 
1751 ,  iQ-8*.  Ce  commentaire  n'est  complet  que 
dans  l'édition  de  Vérone  et  dans  la  dernière  de 
Venise.  Après  un  lontr  oubli,  le  goût  pour  le 
poëme  du  Dante  se  réveilla  au  commencement 
éê  18*  lièete,  et  oa  Aiil  alonqaa  leipèMsTeii- 


nv  iti 

turi,  Bettindli  et  Zaocaria,  jésuites,  firent  toos 
leurs  efforts  pour  le  décrier.  Le  commentaire  de 
▼eatnri  parut  anonyme  dans  les  premières  édi- 
tions. Laissant  à  l'écart  le  sens  allt^porique  et  le 
sens  moral,  ii  n'expliqae^  le  sens  littéral,  qui 
art  ewHnairaBWt  ama  ehdr.  Il  plaee  toojoan 
un  corre<?tif  à  cr\té  des  invectives  du  po^te  contre 
la  donation  de  Constantin,  contre  plusieurs  pa- 
pes ,  et  contre  les  désordres  de  l'Eglise.  L^ombardi, 
qui  a  publié  son  travail  soixante  années  après 
celui  de  Venturi,  a  réfuté  plusieurs  assertions  de 
celui-ci.  2*  Oraxione  funèbre  detia  nelle  toUnni 
mfttk  deî  M,  En,  Mtmê.  Lm§i  Mmim  Str^uit 
temm  H  fimék,  etc.,  1736.  Oe— t. 

VENTURI  (Jf.an-Baptjstt I ,  physicien,  né  en 
1746,  à  Bibiano,  dans  le  duché  de  Beggio,  fut 
envoyé  an  séminaire  de  cette  villa ,  oà  il  eut  pour 
mattre  Spallanzani.  Il  n'nvnit  que  vingt-trois  ans 
lorsqu'il  fut  nommé  professeur  de  métaphysique 
et  de  géonaétiie  dans  ce  même  séminaire.  Ses 
collègues,  voulant  se  l'attacher  de  plus  en  plus, 
l'engagèrent  à  entrer  dans  le  sacerdoce .  et  il  eut 
le  tort  de  cédera  leurs  sollicit^itinns,  puisque, 
n'ayant  aucune  vocation  pour  le  ministère  sacré, 
il  y  renonça  bienlM.  Bn  1773,  11  fbt  nommé  k  la 
chaire  de  philosophie  de  Modène,  et  il  eut  [)armi 
ses  élèves  le  comte  Paradisi,  qui  a  paru  aveo 
édat  dana  la  etitièra  poNUqoe  et  dans  la  llttéra» 
ture.  Le  petit  Etat  de  Modène  était  alors  gou- 
verné par  un  miuistre  éclairé,  le  marquis  Han~ 
gone,  qui  ajouta  à  la  chaire  de  Venturi  la  place 
d'ingénieur  du  gouvernement.  Une  contestation 
très-vive  s'étant  élevée,  en  1788,  entre  deux 

{)articulier8,  au  sujet  d'un  parfai;e  d'eau  pour 
irrigation,  Venturi  fut  entraîné  à  y  prendre 
part.  L'écrit  qu'il  fit  paraître  dans  eette  afhlrÉ 
est  plein  de  force  et  de  raison.  Bn  1796  ,  lorsque 
les  Français  envahirent  l  ltalie,  Venturi  fut  en- 
voyé à  Paris  auprès  du  comte  de  San-BomaiiO, 
qui  négociait  avec  le  directoire  pour  conserver 
l'état  de  Modène  à  la  famille  d  liste.  N'ayant  pu 
y  réussir,  il  resta  en  France ,  comme  simple  pap> 
ticolier,  a6o  de  se  livrer  aux  sciences  qu  il  ché» 
rfssalt.  Vivant  dans  la  société  des  Fourcroy,  des 
La  'i'pndi'  v{  des  llaily,  il  ajouta  beaucoup  à  ses 
comiaissauces  en  chimie  et  en  minéralogie.  C'était 
le  temps  oà  la  découverte  de  Oalvani  donnait  Naa 
à  de  nombreuses  exp<^riences  sur  l'électricité  ani- 
male. Veiituri  assistait  aux  séances  de  l'Institut, 
où  il  lut  divers  mémoires.  Il  donna  aux  AnnaUe 
de  ehimie,  au  Journal  dei  minée,  et  au  Magasin 
encyclopédique  quelques  extraits  d'ouvrages  scien- 
tifiques. Comme  il  passait  une  grande  partie  de 
son  temps  dans  les  bihiiottièques ,  outre  le  travail 
qu'il  y  fit  sor  les  mamnerits  de  Léonard  de 
Vinci,  il  v  cnpia  deux  anciens  mainiscrits  grecs 
fort  précieux.  .Sa  passion  pour  les  livres  rares 
augmentait  de  jour  en  jour.  Il  en  acheta  an  grand 
nombre  qu'il  envoya  en  Italie,  s'efTorçant  de 
compenser,  selon  ses  moyens,  les  objets  de 
leiaiwai  et  d'arli  «{ue  laa  nançaia  an  «BlevaieMt 
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dans  le  même  temps       retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  membre  du  corps  législatif  de  Mi- 
lan; et  lorsqu'on  ëtabKt  une  école  du  génie  à 
Modène,  il  en  fut  nommé  professeur.  Mais  après 
le  renversement  du  gouvernement  républicain , 
en  1799,  le  duc  de  Modène  le  fit  incarcérer,  et 
ce  fut  en  vain  que  de  laprisMi  il  adressa  i  la 
junte  de  gouTerncment  va  nimofre  justificatif. 
Il  ne  recourra  la  liberté  ^s'après  la  bataille  de 
Marengo.  Alors  il  fut  élu  professeur  de  physique 
à  raniveisNA  de  Parie,  puis  décoré  de  h  croix 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  celle  de  la  Couronne 
de  fer;  enfin,  il  fut  chargé  d'alTaires  du  royaume 
d'Italie  à  Berne,  place  qu'il  oi  cupa  pendant  douze 
ans.  Les  mœurs  simples  de  l'IIeh  étie  convenaient 
parfaitement  à  sa  manière  de  vivre,  et  surtout  à 
son  excessive  économie.  Hn  1813,  sa  santé 
commençant  à  décliner,  il  obtint  une  pensiou  de 
retraite,  et  se  rendit  duu  sa  patrie,  où  il  (bt 
accusé  deux  ans  plus  tard,  lors  du  retour  de 
l'ancien  duc ,  d'aroîr  causé  un  incendie  dans  un 
grenier  à  foin.  Il  composa,  pour  se  justifier, 
deux  mémoires  qui  furent  imprimés,  et  il  fut 
absous  par  les  tribunaux.  Venturi  consacra  en- 
suite tout  son  temps  à  la  févilioo  de  ses  divers 
écrits ,  n'épargnant  r^  poar  les  rendre  de  plus 
en  plus  exacts  par  des  reclierches  et  des  soins 
très-pénibles,  allant  souvent  à  pied  d'une  ville  à 
l'antre,  afin  d'y  vérifier  les  sources  et  les  monu- 
ments. Dans  ses  voysfes,  il  n'avait  pour  tout 
bagage  que  ses  livres  et  son  dîner,  qu'il  mettait 
dans  sa  poche  (1).  Il  s'occupait  d  une  nouvelle 
édition  de  son  Optique  lorsqu'il  mourut,  le  10 
septembre  !H?î  à  Heggio.  Cette  ville  lui  avait 
donné  des  titres  de  noblesse  en  inscrivant  son 
nom  au  Livre  d'or.  Venturi  était  de  l'institut  de 
Bologne  et  de  celui  du  royaume  Lomiiard-Véni- 
tien,  n  laissa  à  ses  héritiers  une  riche  bfUiotlib* 
que,  un  rtM  iU'i!  précieux  de  gra\ tires  et  un 
musée  d'histoire  naturelle.  Ses  principaux  on- 
Trages  sont  :  1*  Rùpo$ta  a  quant»  èêlato  uritto 
eontro  la  Helazt'one  sulle  irritjazioni  del  trrritorio  di 
Cattelnoto  Glurardini,  1788;  î*  Indagine  fisica 
tu  i  eolori,  Modène,  1801.  Ce  mémoire  valut  à 
l'auteur  un  prix  donné  par  la  société  italienne 
des  sciences.  3*  Commentari  sopra  ht  ëtoria  »  U 
Uorie  deW  otiira.  t.  1,  Bologne.  1814,  in-l».  La 
dédicace  de  ce  livre  honore  également  le  talent 
et  le  oorar  de  Yenturl.  La  vie  de  l'abbé  Bonaven- 
toreCorsi,  son  maître,  y  est  Iieureusement  en- 
tremdée  à  l'hommage  qu'il  rend  à  sa  mémoire. 
4*  DeW  orijin*  «  ib'  progresti  detU  odieme  arti- 
glierie .  Rc^ffio,  181,'),  in-'t".  Ce  sujet  avait  oc- 
cupé Venturi  dè»  sa  première  jeunesse.  Ses  Jonc- 
tions d'ingénieur,  ses  études  sur  leS  manuscrits 
de  Léonard  de  Vinci,  et  ses  travaux  comme  pro- 
fesseur! l'école  du  génie,  contribuèrent  ensuite 
à  lui  faire  approfondir  cette  matière,  et  dans  eut 
écrit,  plein  d'érudition,  il  parait  réellement  avoir 
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épuisé  le  sujet.  5*  Memoria  intomo  alla  ri  ta  del 
marchese  Gherardo  Hangone,  Modène,  1818,  in-4». 
C'est  un  éloge  du  gouvernement  d'Hercule  III 
d'i^sto  Û"  Mernonr  r  htifrr  inédite  o  di$per$e  di 
liahleo  Galilei.  Mndène,  1818,  2  vol.  in-4».  On 
y  trouve  un  'l'raiié  inédit  mut  Ut  /orlijieationt , 
dont  Viviani  parle  dans  sa  Vie  de  Galilée;  des 
tercets  (capitolo),  en  style  badin,  tirés  d'un flsem- 
plaire  très-faiitif  Venturi  les  donne  comme  iné- 
dits, tandis  qu'ils  étaient  imprimés,  depuis  1811, 
dans  les  CMpiMt  Mnw.  Milan,  t.  43,  p.  374. 
?•  Elogio  di  Lodovico  Cnslehetro,  Modène,  1778. 
L'auteur  parle  de  cette  bruyante  polémique,  à 
laquelle Ciiio  etCasIdTetro  se  laissèrent  entraîner 
pour  une  vétille  grammaticale.  Il  se  déclare  pour 
Castelvetro,  et  devient  éloquent  lorsqu'il  raconte 
ses  malheurs.  8*  Storia  di  Seandiano,  Modène. 
18SS.  On  y  trouve  des  Notices  faiograptuques  sur 
les  hoonnes  célèbres  des  Etats  de  Modène.  Ce  ftat 
ledàrnier  travail  de  l'auteur  II  a  piililié  pondant 
son  s^our  à  Paris  plusieurs  écrits  en  français, 
entre  autres  :  1*  CSsMMHnKioiir  mr  la  eaamm- 
sance  de  l'étendue  que  nout  donne  le  tent  de  l'ouïe  , 
Paris,  an  4  (179tij.  Magas.  cncyclop. ,  seconde 
année,  t.  3.  p.  29  ;  â*  Estai  tur  Ut  otteraget  pktf' 
sieo-maihématiqut»  de  Létmard  d«  l'inei,  arec  îet 
fragmentt  tirit d« tetwuututetiti,  Paris,  anS(i 797), 
in-4°,  fig.,  lu  à  rin.stitut  de  France.     l'o — i. 

VË^frURlNl  (JEAN-GBoacE-JuLEs),  né  à  iiruns- 
widcen  1772,  entra  fort  jeune  au  service  de  son 
prince,  fit  toutes  les  campapncs  de  la  révolution 
française  comme  ollicier  du  génie,  et  servait 
comme  capitaine  de  cette  arme  en  1799.  Nmnné 
ensuite  architecte  dans  le  département  de  la  ma- 
rine, il  mourut,  le  i8  août  1802,  après  s'être 
fait  remarquer,  pendant  une  si  courie  carrière . 
par  des  ouvrages  très-savants  sur  l'histoire  de 
Fart  militaire,  savoir  :  I*  Nowoeau  j*a  de  taetiqw 

militaire,  agréable  et  utile ,  dr.iltti('  aux  crohs  vuli- 

totre<  [allemand),  Schleswig,  1798,  in-8*,  avec 
planches;  S*  Utn  ^émentaire  mtr  la  utetifue  ofiXh 

quée.  OU  sur  la  srimce  mililaire ,  aree /Îfs  exem» 
pUt  prit  tur  U  terrain  (allemand),  S<'lileswig, 
1800,  seconde  édition,  7  vol.  in-8*,  avec  plans 
et  cartes.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  Frédéric-Guil- 
laume III,  roi  de  Prusse.  L'introduction  présente 
à  grands  traits  un  tableau  de  la  science  militaire. 
I.e  premier  volume  traite  de  la  partie  matérielle  : 
troupes  de  différentes  armes;  état-major;  habil- 
lenni]t>;  armes;  maga.sins;  artillerie;  hôpitaux; 
campements  ;  cantonnements.  A  ce  volume  sont 
jointes  dnq  planches,  représentant  divers  moii> 
vcments  stratégiques,  et  les  environs  de  Pader- 
bom,  donné  comme  centre  des  mouvements  qui 
se  font  sur  le  Wéser,  le  Niémen,  la  Nelde,  l'Em- 
mer  et  la  Lippe.  Le  second  volume  traite  des 
positions  et  des  mouvements  théoriques.  Dix-sept 
planches  y  sont  consacrées  à  des  ap[)licatioiis. 
On  y  trouve  toutes  tes  hypothèses  de  terrain. 
Les  opérations  se  font  sur  le  Wéser  et  la  Werta; 
«I  le  centre  ou  idvnl  «t  à  Minden.  Dans  le  troi- 
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Cièine  volume,  après  avoir  exposé  la  tli»'*orie  fie 
l'attaque  et  de  la  défense,  l'autour  applique  set 
principes.  Le  qaatrièm»  Tdume  est  oomaeré  au 

développement  tlfs  mêmes  principes,  et  à  l'em- 
piui  des  (Jiiïëreiiles  positions.  Dans  le  cinquième 
Tolume,  l'auteur  expose  la  Dialectique,  la  partie 
la  plus  élevée  dans  la  théorie  militaire.  Le  sixième 
Tolume  est  tout  consacré  à  la  pratique,  et  divisé 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  donne  le 
pian  d'une  campagne  qui  tarait  pour  but  la  dé- 
nme  d»  b  Weatphalie  ;  daiM  la  wconde.  un  plan 
d'attaque  dirigée  contre  In  Hollande.  Ce  volume 
est  accompagné  de  cartes  et  de  plans  qui  formeot 
une  bonne  topographie  des  deux  contrées  dont  il 
s'asrit.  Enfin,  le  septième  présente  de  nouveaux 
dcveiiippemenLs  sur  les  deux  grandes  opérations 

f>roposées  poor  la  défense  de  la  WesIplMiie,  et 
'attaone  dirigée  du  côté  de  l'Allemagne  contre 
la  Ronande.  Cet  ouvrage  mérite  d'être  traduit  en 
fraïK.ais  et  médité  par  les  hommes  do  l'art.  \\*  Sys- 
tème mathématifm*  afplifHd  à  l'art  milinin  (alle- 
mand), Seillaswig,  1801 .  in-8*;  !•  RnrntHHque 
df  la  dernière  campagne  du  iH'  sitrle  allemand), 
Leipsick,  1801.  in-8*;  b*  Obtertalion*  critiqmei  tttr 
la  dmùire  campagne  du  18*  siècle  (  allemand  I, 
Brunswirk,  IHDj,  in-8»;  (<*  Lirre  èÙmentaire  de 
la  géographie  militaire  des  contrée»  du  Rhin  (alle- 
mand), Copenhague,  1802.  i  vol.  ii^B*.  Tous 
ces  derniers  ouvrages  sont  relatifs  aux  guerres 
contemporaines  que  l'auteur  avait  soigneusement 
observées.  L'auteur  a  traduit  du  français  en 
aiiemand  :  La  Framu  axant  la  Bévolmtum ,  mmm  le 
rapport  i»  ton  fgmwnnaw»,  asw  «•  latfca»  A» 
meeurx  xnvx  Ir  rjoutemtmmu  4k  £— fi  XIV,  Bruns- 
wick.  17  !>.•),  in-8».  G— T. 

VÉNL  SI NL'S'Jonas-Jacques),  savant  danois,  né 
dans  l'Ile  de  lluéna,  était,  en  1600,  pnsleiir 
d'une  éf^lise  réformée  et  professeur  de  pliysique 
il  Copenhague.  En  1602.  il  obtint  la  chaire  d'élo- 
quence et  d'Iiistoirr,  et  le  roi  Christiem  IV  le 
ehoisft  poor  son  hMoriographe.  En  1007  ,  ft  fat 
nonmié  pn'siilent  de  l'acaiiémie  royale  de  Si>r,i , 
où  il  mourut  le  30  janvier  1608.  C'était  un  des 
savants  les  plus  di»tNtgoés  de  son  temps.  On  a 
de  lui  :  !•  Xlmiiaùnn  de  Jt'sut-Chriit,  traduite  en 
langue  danoi.se.  Copi  riha^ue.  1599,  in-8»;  réim- 
primée en  1626  et  1075;  2»  IHsuriatxo  de  hi$- 
tûria,  Copenhague.  1601.  in-4*;  3*  De  btatitale 
kaminit,  Copenhague,  160%.  in-4*  ;  4*  h  Timettm 
Platonii,  Copenhague,  1602  et  1603;  5»  De 
Jabula  qum  pro  hietoria  temiitatar,  Copenhague, 
160S,  ftt-4*:  6*  De  tamparania  «foqmentia.  Oo- 
penhatîue,  IGOG.  in-^»;  7°  Diatirha  iu  rnjef 
Daniœ  latina,  cum  korum  iconibus,  Copenhague, 
io46l.  Budbeck,  dans  son  Adamique,  cite  souvent 
un  manuscrit  de  Vénusinus  sur  i'hi.stoire,  le'^uel 
doit  avoir  été  transporté  en  Suède.  Selon  lui, 
notre  auteur  avait  aci]ui3  une  connaissance  pro- 
fonde de  l'histoire  de  Danemarck.  Mais  mai- 
beureusement  plusieurs  de  ses  manuscrits .  qui 
élaieiit  oomarrét  ptédaqieMent  dans  la  biblh»- 


thèque  de  Gapenliafw,  ont  péri  dm  l'incendie 
de  17  28.  G—T. 
yEHOSn  (MaacB.),  somommé  b  MamMiM, 

de  sa  ville  natale,  naquit  à  Mantoue,  en  1515, 
et  fut  élève  de  Pierino  del  Yaga,  à  la  gloire 
duquel  aucun  de  ses  condisciples  ne  contribua 
plus  que  lui.  Il  était  doué  d'un  mérite  si  incon- 
testable que  son  maître  s'en  fit  aider  dans  tous 
les  grands  travaux  qu'on  le  chargea  d'exécuter 
tant  a  Rome  qu'à  Florence,  et  qu'il  obtint  tonte 
l'estima  de  Miebel-Ange.  Il  peignit  deux  tableaux 

d'autel,  représentant  ï'Annoneialion  ,  d'après  les 

dessins  de  ce  grand  maître,  dont  il  adopta  le 
style,  nsaia  sans  jamais  l'affilier.  Ces  denx 

tableaux  furent  placés,  l'un  à  St-Jean  de  Latran, 
l'autre  à  la  Paix.  On  cite  encore  de  lui  plusieurs 
tableaux  d'appartement,  qu'il  a  exécutés  égale- 
ment d'après  les  dessins  de  Michel-Ange,  tels 
que  les  Limbet,  dans  le  palais  Colonna  ;  Jitui- 
Chriêt  allant  au  Calvaire,  dans  le  palais  Bor- 
ghèse,  et  quelques  autres  productions.  Mais  le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  la  eopfe  do 

Jugement  dernier  de  lj  chapelle  Sixtine  .  qu'il  fit 
pour  le  cardinal  Farnèse  et  que  celui-ci  envoya 
a  Naples,  dont  elle  est  on  des  plus  beaux  orne- 
ments. Quoique  doué  du  génie  de  l'invention, 
ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  tableaux  de 
sa  composition,  ce  qui  a  fait  particulièrement  la 
gloire  de  Venusti ,  c'est  le  talent  supérieur  avec 
lequel  il  a  su  revêtir  de  tous  les  charmes  de  la 
peinture  les  idées  de  .Michel-.\nge,  notamment 
dans  les  sujets  de  petites  dimensions.  On  admire 
l'exquise  éléganre  de  son  desain,  le  grandiose 
df  ses  compositions.  la  vigueur  de  «on  'oloris, 
la  propreté  et  le  iini  de  son  pinceau.  Le  Maiituauo 
mourut  en  1576.  P — s. 

VENUTI  Niroi  AS-MARcEL' ,  antiquaire  italien, 
naquit  à  Cortotie,  en  1700.  .\près  de  solides 
études,  faites  à  Bologne  et  à  Sienne,  il  fut  élu 
conservateur  de  l'ordre  de  St-Etienne.  L'infant 
don  Carios,  depuis  roi  des  Deox-Siciles,  le  pré- 
posa en^uilc  à  la  garde  de  ses  bibliothèques  et 
de  la  galerie  Faruèse,  et  il  le  chargea  eu  parti- 
culier de  surveiller  tes  iMiilKH  qui  se  prati> 
quaient  à  Herculanum  Venuti  s'acquitta  avec 
zèle  de  celte  mission  ;  puis  il  publia  une  Descrip- 
tion des  premières  découvertes  faites  dans  l'amtiqu* 
eitè  d' Herculanum,  Rome,  1749,  in-4»,  et  Venise, 
în-8*.  Cet  ouvrage,  le  premier  de  ceux  qui 
allaient  être  publiés  en  grand  noinhrr  sur  cutte 
matière,  est  riche  en  précieux  détails.  Le  pre- 
mier aussi  il  ftat  traduit  en  plusieurs  langues 
étrangères.  11  valut  h  l'auteur  le  titre  de  marquis, 
que  lui  conféra  le  roi  de  Naples.  Revenu  à  Cor- 
tone,  Venuti  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par 
ses  compatriotes  De  son  côté,  il  contribua  avec 
ardeur  aux  tiavuux  de  la  société  Iwtanique  de 
sa  ville  iialalc,  OÙ  l'on  se  montra  fort  sensiMaà 
mort,  survenue  en  juillet  1755.  Il  a  paru 
dans  la  même  année  un  éloge  latin  de  Marcel 
Veouti,  qui  avait  pour  auteur  Louis  GoltellinI, 
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de  Florence.  On  peot  encore  consulter  sar  ce 
savant  XHùtoire  littéraire  d'Italie  du  P.  Zac- 
caria.  Z. 

VfiNUTI  (RiDOtPiNol .  l'un  des  plus  célèbres  et 
ëes  pto*  laborieux  antiquaires  du  18*  siècle, 
frère  du  précédent,  naquit  en  ITO."!»,  à  Cortone, 
d'ao«  famillo  patricienne,  moins  illustre  encore 
ptr  Tédat  de  fon  rani?  qup  par  le  f^'ai^  nombre 
d'homnic-;  ilistingu»''s  qu'elle  n  rnuriiisfl;.  Ridoi- 
fino  montra  de  bonne  heure  des  dispositions 
nras  pour  l'étude.  Après  avoir  ternmé  ses 
cours,  il  embrassa  l'état  erclésiastique  et  vint  à 
Rome  perfectionner  ses  connaissances  par  l'esa- 
men  des  monaments  et  par  la  fréquentatkm  des 
•riitles  et  des  savants.  Ses  premiers  ouvrages, 
en  attestant  ses  progrès  dans  les  dilTérentes 
bnnches  de  l'archéolojfie.  étendirent  sa  répula 
ttun  jusque  dans  le*  pays  étrangers,  et  les  plus 
eéièMei  •etdéaiies  de  l'Europe  s'emprenftrent 
de  se  l'associer.  Il  fut  nommé,  par  le  pape  »e- 
nott  XIV,  préaident  de  la  commission  des  inonu- 
awnts  antiques  et  «rarde  do  cabinet  du  Vatican. 
Le  pape  Clément  XII  se  propo^-nil  de  l'élever  à 
de  nuuveaux  honneurs  ,  quand  il  fut  frappé  par 
une  mort  imprévue,  le  30  man  1763,  à  un  itge 
qui  faifait  eapérer  de  le  voir  jouir  encore  long- 
tempa  de  h  fkrfre  qu'il  s'était  acquise  par  ses 
travaux.  En  1800,  son  buste  de  marbre  fut  pknf 
au  Panthéon  par  les  soins  du  chevalier  Oomi- 
■Iqae  Vemitt,  aon  neveu  et  l'héritier  de  ses 
talents.  Oiilre  une  foule  de  dissertations,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Cortone,  dont  il 
ftit  l'un  des  fondateurs  i),  dans  te  GiomaU 
rtwuMO  de  Pagliarini ,  qu'd  rédigea  de  i'hi  à 
1744,  et  enlin  les  notes  dont  il  a  eiirirhi  le 
Muneum  Cortonenu ,  I7S0.  in-fol..  et  la  seconde 
édition  du  Jfnsfliia»  Gajpî^'iNMi,  le»  principaux 
oovrafres  de  Ridolfino  sont  :  I*  OkaarMcfoni  topra 
SM'  antica  i$criziont ,  ayyiunta  al  museo  (Martini, 
Borne,  1733,  in-4*.  Celle  inscription  se  trouvait 
sur  on  autel  mtiqiie,  déeourert  fs  même  année. 

!•  Dissfrtazione  sopra  un  rnmeo  di  myl.  U'nipole 
rt^pr est  niante  l'ottraeismo  de'  Greei,  sans  date, 
în-i"  ;  3*  Colleelame»  amtiquilatum  ramûiianm  «mm 
liHR  tabulis  ineitanim  et  tiotit  illuttraiarum,  Rome, 
1736,  grand  in-fol.  obi.,  ouvrage  rechercbé.  Les 
gravures  «ont  d'Antoine  liorioni  et  les  explica- 
tions de  Bidoif.  Veooti.  Quelques-unes  de  ses 
remarques  ayant  été  critiquées  par  l.-Chrys. 
Scarfo,  le  savant  aiiti  iiinire  lui  répondit  par  un 
opuscule  que  son  frère  Philippe  («oy.  l'article 

(Il  Pâia{mTtoi««t.4*CirtMMLaaitttMi<paUUoii  eemme 
yUlelofiM  «il  ta  an  du  ie>  lUata.  n  ««t  natnr  d*an  Dietit». 
mire  iM/i'H  et  latin  ,  Venise,  1674,  in-S* ,  réimprimé  pliitieun 
Mt  dM\  diren  forrraU  et  av«c  des  a  Idltiont.  On  lui  doit  rn 
oatr*  U  traduction  en  italien  d'nne  partit-  Ae  V  Kntid*  de  Virgile, 
d*i  Rmarqvrt  tur  le*  Giorgûfutt  au  ini-rr  r  ;  <  ;c,  mn«i  que  «ur 
la*  BpUrft  fnmiithti  deCic4roii,  et  i-nfin  un  opuiciilc  intitulé 
OêMrvntwni  da  uprtmn»  tutf  It  parUi  ItUi^mmi»  «MMHto 
Pmto  di  oratia. 

(ït  Sur  dea  m^rlail'et  puniques  trouvées  dans  Itle  àn  Malte  ;  — 
mr  l«a  Jeus  atCBliauai  —  aur  l'orlgln*  de  Cortone  ;  —  >tir  des  mé- 
a»U)ea  PtBtaluM,  —  «ir  d«a  ptens  fntéea  du  aurqul»  Loc»- 


suivant'  fit  imprimer  à  Pnris,  en  1740,  in-4*. 
i*  Aniiqua  nvmismaia  maiimi  moéufi  ex  muieo 
Altr.  tard.  Albani  in  Vatitana  hihltoin.  translata, 
Rome,  1739-1744,  1  vol.  in-fol.,  Hg.,  rare  et 
recherché.  C'est  la  notice  détaillée  des  médailles 
acquises  par  Ridoifino  pour  le  cabinet  du  Vati- 
can. 5*  Numiimata  remtautrum  fotuifnwi  a  Mar- 
tho  V  ai  Bttuéhum  XIV  ancra  «t  «ihMraia, 
ibiil..  1741.  in-i°;  6°  Bn^onnmrnto  sopra  m 
frammeuto  d'un  antieo  diaspro  tniagtiato.  ibid., 
1747,  in-4«,  fig.  ;  7*  OturMuiôni  fopra  il  /mmt 
CtitUHno  del  tuo  eulto,  etc.,  ibid.,  17Î53.  in-4*, 
fig.,  dissertation  pleine  de  recherches  curieuses; 
8*  Spmgatione  de'  banirilievi  ekê  ti  osurvano  nelC 
uma  teptlermUd'AUu,  Settro,  ibid.,  I7A0,  in*4% 
fig.  ;  9*  Marmtra  *lhmm,  $ive  e<mjtennf  Âi  Ams 
insrriptionei  gladiatoriai  coUegii  Silrnni ,  1756, 
in-4*:  10*  Ut  Fawola  di  Gree  rapfrttmtata  m  m 
«lAM  iMMiHitaeo  a  marm,  iWd. ,  ITM.  ln-4*; 
\{°  De  dea  Libertûte  fjuique  tultu  apud  Romanoi 
et  de  libtrtiiwnm  pileo,  ibid..  1763,  in-4*; 
if*  Aeemraf  ê  iuedntta  deteritione  topografita 
délie  antiehità  di  Homn,  ibid..  176:^,  i  vol.  in-4*; 
2*  édit.,  1803.  La  seconde  édition  est  augmentée 
des  découvertes  faites  depuis  la  mort  de  Ridol- 
lîno.  Le  premier  volume  est  orné  de  aon  buste, 
d'après  celui  qu'on  voit  en  marbre  au  Pmlhéoa, 
avei:  l  iriM-ription  placée  au-dessous,  par  l'fbbé 
Gaetano  Marini,  bibliothécaire  du  T^OiB.  Oit 
ouvrage  est  l'on  des  meilleurs  que  polssenl  «m- 
suiter  les  archéologues  pnur  se  faire  une  juste 
idée  de  toutes  les  riehesses  que  Rome  possède  en 
Siitiquités.  13*  Aeettretta  detcriàtnu  topografira  eé 
islorica  di  Roma  moderna ,  ibid.,  1766,  f  vol. 
in-4°.  C'est  une  suite  df  l'ouvrage  précédent. 
Elle  ne  parut  qu'après  la  mort  de  l'auteur. 
1 4*  l/almi  «NMMiMSRto  fiw  ilMVfji  M  n*^^ 
tu  mffèat  ItlsrAMrwR  «IbitrNmHtf ,  eo^eeU  H  mlt$ 
itluitrata,  ibid.,  1779,  3  vol.  in-fol.  Ce  bel  ou- 
vrage, que  Ridolfmo  laissa  incomplet,  fut  achevé 
et  publié  par  Amadani  (f«y.  ce  mNn)(l).  W— s, 
VENCTI  pTin-irpR),  antiquaire  et  littérateur, 
frère  des  précédents,  naquit  à  Cortone,  en  1709. 
A  l'exemple  de  RidoUlDO ,  il  embrassa  l'état 
ecelésiastiqup  et  consacra  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres  et  des  différentes  branches  de  l'éru- 
dilion.  Ayant  été  pourvu  d'un  canonicat  de 
St  Jean  dé  Latran  à  Rome,  il  fut,  en  1739, 
chargé  par  son  eiMpitre  de  radmfnlstratfon  des 
rev<'iiiis  de  l'abbaye  de  r.li'rno,  dans  la  CuiennefîS 
Il  vint  en  France  avec  des  lettres  pour  Montes- 

(I)  PrarcMVMtar  IaiMlked«onf»fc*4>liMftM,aaH 
•fDprvnUiM  1w  Utfw  tfc  ^jaalqawiwi  6»  wm  opHndM  «lUi  è  te 

fln  du  second  volume  de  «a  drscrip  {«n  de>  antiquités  <lr  Romt, 
mui*  sans  indicitirn  rip  i!ate  :  Kpittola  acrdrm<r  t'rutt*  wd 
cardinal  QuirinHin  in  4°  ;  —  Rnçinnnmtnl  \  tr^ra  tl  ptane  di 
R  m  I  .  in-lol.  ;  —  UsK'i  o2<"nt  if.frra  <lue  grick»  ijcnjiom  ap- 
paritnenli  ad  ettrti  elUnitli ,  in-i*  ;  —  OneitMtioni  $opra  alcunt 
iêtriai»mimfimUmmMèmlâ»ttprê'oriaiti.  in-4*;  —  Onliad* 
taudUm*  £Milfi  JT,  ta-8*;  —  jtyro  Homnna  drl  F.  BiehinarM 
aerrric'tiln  in  8»;  —  Ritperla  al  mnrckft.  d'Arçent  in  difeta 
dniln  /'iltH'a  iialinnt ,  in-8*,  —  l'if i/iiio mni/iea/o,  in  4». 

12)  Henri  IV,  après  aon  abiacation ,  avait  lait  préscnl  da  celta 
■aki|«  m  dwpMia  a»  BliJmi  Sa  Latm. 
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qui  l'accueillit  dans  son  chàteao  de  la 
I  et  lui  retidit  toutes  sortes  de  bons  offices  (1). 
En  1741,  il  renfMria  1»  prix  proposé  par  k'Aea- 
démie  lies  insrriptioiis ,  «ur  ce  sujet  :  Déterminer 
tmnbte»  d»  Jois  U  ttmple  dt  Jamut  a  été  Jermè 
dgfmk  Im  naiitamce  de  Jima-Ckfiti  H  «•  qtul 
MU*  térémomie  paUmtu  m  euêi  d'être  em 
t.  En  1743,  il  y  fut  admis  dans  la  classe  des 
étrangers.  Peu  de  temps  après  son 
dé^rt  de  Borne,  une  cabale  s'était  formée  con- 
tre hil  daes  ten  chapitre  d  traTaWait  à  le  faire 
rappeler.  Venuli,  qui  se  plaisait  en  France,  pria 
Montesquieu  de  sempiovcr  pour  lai  procurer 
quelques  bénéfices  dont  les  revenus  pussent,  en 
cas  d'événement,  le  mettre  à  l'ahri  de  toute 
inquiétude.  L'auteur  de  i'Ktprit  de  lots  lit  a  ce 
sujet  plusieurs  démarches  près  de  l'évéque  de 
MiniKMi,  cbarfé  de  la  feuille  des  bénéfices 
Botbb);  mafs  ni  les  talents  de  l'abbé  Venuli, 
ni  le  si-rvice  qu'il  venait  de  rendre  i  i  n  liniitt» 
par  son  eiœliêote  traduction  itatienne  du  poënie 
de  Leob  Baeine  (aay.  ce  nom)  ne  pwent  loticher 
l'inileiible  prélat.  Cependant  Venuti  trouvait  dans 
le  goût  de  l'étude  l'oubli  dfs  tracasseries  aux- 
quelles il  était  en  butte.  Bn  174S,  il  arait  été 
chargé  de  compo!«er  les  inscriptions  et  de  diriger 
les  fêtes  que  la  ville  de  Bordeaux  offrit  à  madame 
la  Dauphine.  En  reconnaissance  de  ses  services, 
les  jurais  lui  firent  présent  d'âne  bourse  de 
jetons,  de  velmn  brodé.  Deveno  membn*  de 
l'académie  de  Bordeaux,  il  se  montra  fort  u^^uhi 
k  ses  séances  et  y  lut  plusieurs  dissertations 
tièi4nléressanles  sur  les  antiqviléad»  la  G  vienne. 
Mllflif  les  iii^laijc(">  do  Montesquieu  \your  le 
felenir,  il  prit,  en  17jU.  le  parti  de  retourner  à 
Borne.  Il  obtint ,  peu  de  temps  après,  la  prévôté 
de  Livoume.  Sur  la  fin  de  sa  vie.  il  se  retira 
dans  sa  famille  à  Cortone  et  y  mourut  en  1769. 
Il  était  mendkre  de  la  plupart  des  ar.iitéinies  et 
des  sociétés  littéraires  d'Italie.  Outre  des  tradu<>« 
Mraa  M  «srit*  aneirf  de  la  tiwfrédbde  DUhm  de 

Lliranc  do  Pornpiiznnn .  du  pnorne  de  la  Heligion 
ai  du  TempU  de  Gnidt  {j;,  ou  connaît  de  lui  : 
l*des  dfsswtelions  dans  In  Reeoaîlde  l'académie 
de  Cortono  :  sur  les  insfrumen!*  roH  niutrii) 
dont  les  anciens  se  servaient  pour  rhirifier  le 
TNI,  I.  p.  81  ;  —  sur  les  chapelles  litnnpiKf» 
dea  anciens,  t.  f ,  p.  311  sur  le  temple  de 
Janus  (3).  t.  4,  p.  93;  — >  et  nr  le  nectar  et 
l'ambroisie,  t.  p.  76,  —  une  di>>erlatiot»  sur 
In  cabinet  de  Cicéron ,  dans  le  tome  3  des  Hé- 
moifes  de  la  loeiélé  eolonibeire  de  Florence. 
L'ahbt'  Arnau'l  en  a  donné  la  tra  lurfion  abréffér 
dans  le  tome  4  des  Variétèi  hlUraire».  2*  U 
'  ^Mts^ei'le  ifslle  ^insnain^  paseiscÉ^  ^n  §tfWM 


(Il  Partrà  •  f  L'  'Jret  /nmiUtrtt  <3c  .^|nntc»qlliou.  on  tn  trouve 
ds  •UicOTé»  4  l'kbbé  Venuti  ;  m  «ont  les  tuivantes  :  3,  S,  82, 
at|8B«SI. 

t9i  CMt  pkt  maar  qu'on  lui  •  attribué  la  traoïmlM  «■  «an 

do  nMm/ifM,  StoI.  in-'l*.  Cctl*  tr*<lu«tioa,  loarent  trtmpri- 
mée,  *»t  da  Flaminio  ScaneUi. 
(Si  C'aat  la  «UitanaUM  coawaëa  fac  l'AcMUnia  da*  iaaccip- 
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rima,  Avif^non ,  1750,  in-8».  C'est  une  !-orte 
d'apothéose  des  savants  et  des  poètes  que  ie 
France  possédait  i  cette  époqoe.  9*  De  cnm 
Corionensi  ditsertnlio ,  Livoume,  17.^5,  in-4*; 
4*  Dissertations  sur  les  anciens  monuments  de  la 
ville  de  Bordeaux,  Uê  yàbreU ,  les  antiquités  et  le» 
ducs  d'Aquitaine,  avec  un  Traité  historique  sur  lee 
wuunaiet  que  les  Anglais  ont  frappées  dans  cette 
province,  etc.,  Bordeaux,  1734,  in-4«,  fig.  Ce 
volume,  dont  le  lils  de  Montesquieu  (voy.  Sbqon- 
dat)  fut  rédilmr,  «et  le  reeoeH  des  dlsserlatiom 
communiquées  à  l'académie  de  Bordp.ii]\  par 
l'abbé  Yenuti;  elles  sont  pleines  de  recherches 
curieuses,  et  pinaleurs  points  de  notre  histoire 
encore  obscurs  y  sont  éclaircis  d'une  manière 
sati>fLii.vante.  On  trouve  I  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  le  Journal  des  SatanU,  ftflier  17SB,  p.  III- 
1 15.  fi*  £xpoùtio  duodenorum  numimatiem,  antt- 
kae  m^dUorum,  er  gazopkylaeio  Amt.  de  AVoy 
anijli;  Apud  Lahronis  porlum  (Livoume^ .  anno 
periodi  jmiiamm  6473  (1760),  in-4'>,  fig.,  ouvrage 
savant,  «Mis  datit  letjnel  les  émdils  ont  tlgnalé 
quelques  erreurs.  W — s. 

VER  A  (don  Pédro  de),  conquérant  de  la  Grande^ 
Canarie,  non  moins  célèbre  par  sa  perfidie  et  ses 
cruautés  que  par  l'étendue  de  ses  talents,  naquit 
vers  l'an  1440,  à  Xérezde  la  Fronlcra  ,  en  .Anda- 
lousie, d'une  des  plus  illustres  familles  de  cette 
province.  Vera  était  le  nom  de  sa  mère;  don 
Diego  Gomei  de  Mendoza,  son  père,  appartenait 
par  la  naissance  à  la  maison  des  seiftneurs  de 
Uita  et  Buytrago.  Pedro  remplit  dans  sa  ville 
natale  Teoiplol  d^algnaail  et  celui  d'atferez* 
mayor.  Ensuite  il  fut  nommé  alcade  de  Ximena 
par  le  roi  Henri  IV,  et  l'on  voit,  d'après  une 
lettfe  de  ce  prince,  qu'il  était  revêtu  de  cette 
charge  en  1470.  Plus  tard  il  prit  part  aux  que- 
relles dn  marquis  de  Cadix,  son  parent,  avec 
plusieurs  selKneurs;  alla,  suivi  de  ses  vassaux, 
attaquer  la  forteresse  de  Médina  et  fit  preuve  à 
ce  siège  d'une  intrépidité  eitraonHmire.  L'An- 
dalousie était  alors  un  théâtre  sanglant  de  riva- 
lités, de  discordes  et  do  guerres.  Isabelle  et 
Ferdinand,  qui  régnaient  sur  presque  toute  l'Es- 
paf;nc.  craignant  qu'au  mdieu  des  révolutions  de 
tout  genre  qui  troublaient  le  midi  de  leur  em- 
pire Vera  ne  fût  puni  de  ses  ex(iloits,  saisirent 
avec  joie  l'oecaaion  de  l'envoyer  à  la  Grande- 
Canane,  avec  le  titre  de  gooTemeor  el  capitaine 
général,  en  remplacement  de  Joan  Bcjon,  qui 
s'était  rendu  odieux  par  le  meurtre  juridique  de 
Pédre  Pemendec  def  Algabe.  Il  débuta  par  faire 
arrêter  «on  prédéces-eur,  et  pendant  que  l'rtn 
conduisait  celui-ci  en  Espagne,  il  confisqua  ses 
biens ,  dont  il  s'appropria  la  plus  grande  partie 
(fin  de  l'année  1480).  H  augmenta  ensuite  le  mé- 
contentement par  le  stratagème  dont  il  se  servit 
pour  faire  sortir  de  la  ville  de  Ciudad  Réal  de 
las  Palmas  un  grand  nombre  de  Canariotes,  aux- 

Ïueli  B  inraM  persuadé  de  s'cinbaniier  sur  vn 
a  iSé  vaiaMnui,  p««r  eoaqaéiir  nke  de  IKn^ 


Digitized  by  Google 


1S8  VER 

riffe,  et  que  le  bâtiment  traonrarta  en  Barope. 
S'il  faut  en  croire  quelques  historiens,  entre 

autres  Niinez  de  la  Pegiia  liv.  I".  ch.  12),  les 
Canariotes ,  soupçonnant  la  ruse  inique  du  gou- 
Temeor,  avaient  «xifé  de  lui  on  «eroaent  sur 

l'hostie;  mais  rclui-ci ,  avant  de  se  piirjurer, 
avait  oL)tenu  de  son  cbapcidin  qu'il  lui  pré!»en- 
terait  une  hostie  non  consacrée.  Quoi  qu'il  en 
soit,  lo  l»ut  (le  celte  fourherie.  qui  était  di'  faire 
disparuitru  dos  Iles  Fortunées  les  imligèiies,  indi- 
gna la  population  au  point  que  ceux  des  natu- 
râa  qui  s  étaient  établis  parmi  les  Espagnols  et 

Îai  «Taient  leur  domicile  à  RM  de  las  Palmas 
éfertaîent  les  un>  nprès  les  aulrrs  et  allaient 
rejoindre  leurs  compatriotes  armés.  La  domina- 
lion  de  Ferdinand  ne  comptait  défi  que  trop 
d'ennemis  et  d'anlagoriist(>>  dniis  l'Ile.  Mnis  Vern, 
excite  par  les  obstacles,  entreprit,  inaigr*'  le 
nombre  peu  considérable  de  ses  troupes,  (jui 
n'allaient  pas  à  600  hommes,  de  réduire  lou.s  les 
habitants.  Il  marcha  d'aborl  vers  les  éminences 
du  district  des  Aruras,  vainquit  en  combat  sin- 
gulier Dorramas,  guanartème  ou  chef  de  cette 
peuplade,  et  tailla  en  pièces  loos  les  soldats 
qu'elle  lui  opposn.  Il  >  rmpnra  ensuite  avcr  la 
plus  grande  facilité  de  tout  le  territuire  de  Telde, 
Salaotejo.  Moyas,  se  porta  sur  (iualdar  et,  afin 
(îe  niftlre  à  l'abri  ses  conquêtes,  lit  construire  le 
fort  de  \'A>faète,  dont  la  défense  fut  confiée  à 
Fernandez  de  Lugo.  Un  échec  dans  Ics  déBlés  de 
Tirajaoa  et  les  brillants  faits  d'armes  d'un  chef 
ennemi  nommé  Bentaguya  n'empêchèrent  point 
qu'il  ne  poussât  de  plus  en  plus  ses  conquêtes. 
Eu  14b2,  il  reçut  des  renforts  et  fut  vaillamment 
secondé  par  le  jeune  Hemando  Pexarra ,  qui 
s'empara  de  la  ville  de  Gualdar.  placée  au  milieu 
de  l'Ile  et  destinée,  en  quelque  sorte,  à  en  être 
la  métropole.  Le  guanartème  Tenesor  Semidan, 
fait  prisonnier  et  envoyé  en  Kspagne,  s'y  con- 
vertit au  christianisme  et  se  fit  baptiser.  Les 
Canariotes  élurent  à  sa  place  Tazarlé,  et  sous  ce 
capitaine  intrépide,  ils  lirent  des  prodiges  de 
Taleur.  Cependant  Vera  gagnait  toujours  do  ter- 
rain, et  malgrt'  les  dillli'iilti.'3  que  lui  odraif  la 
nature  d'un  pays  moatueus,  coupé  de  bois  et  de 
précipices ,  il  posséda ,  ft  la  fin  de  Tannée  i  484, 
Titnna,  Amodar,  Falagat  an  un  mot  foules  les 
places  fortes  de  l'Ile.  L*année  suivante  vit  enlin 
s'accomplir  l'entreprise.  Il  était  parti,  le  8  avril 
1483,  de  Réal  de  las  Palmas  avec  plus  de 
1,000  hommes ,  jurant  de  ne  point  revenir  sans 
avoir  soumis  les  insulaires  au  joug  de  i'Fspagne, 
et  il  marchait  sur  le  fort  d'Ausite,  refuge  de 
tonte  la  nation  pendant  ririverde  1(61,  lorsque 
don  Ferdinand,  autrefois  Tenesor  Semidan.  an- 
cien guanartème  de  Gualdar,  qui,  en  se  conver- 
tissant aa  christianisme,  s'était  attaché  aux 
Espagnols,  persuada,  par  son  éloquence,  à  ses 
compatriotes  de  mettre  bas  les  armes  et  de  ne 
point  tenter  une  folle  résistance.  Ceux-ci  jetèrent 
spontanément  leun»  épées  et  leurs  dards,  tandis 


que  leurs  cbels,  Bentejui  et  le  Faycan  de  Teldei 
se  précipitaient  de  désespoir  du  haut  des  rochers 
dans  la  mer  (29  avril;.  Tel  est  au  moins  le  récit 
de  presque  tous  les  historiens.  Cependant  Nuilei 
de  la  Piegna.  au  lien  d'attribuer  la  soumission 
définitive  à  la  néRucialion  de  Pcx  Ruanartènie  et 
à  la  condescendance  des  habitants,  suppose  une 
bataille  sanglante  entre  60,000  Canariotes  d'une 
part  et  800  K^papnols  de  Triulre.  halaille  q'ii  fut 
précédée  d'une  confession  et  d  une  communion 
générales  dans  l'armée  chrétienne,  et  dont  il 
semble  rapporter  le  gain  à  l'intervenlion  de  la 
Divinité.  Après  cm  événamenli  mémorables, 
don  Pédru  de  Vera  ne  s'occupa  piQi  que  de  con- 
solider la  domination  espagnole  dans  la  Canaris, 
et  pour  y  parvenir,  fl  oommenfa  par  faire  partir 
lin  ;,'r;iiid  nombre  des  indigènes,  que  l'on  trans- 
planta en  Europe.  Il  répartit  ensuite  les  terres 
entre  les  gentilshommes  et  les  soldats  qui  l'avaient 
aidé  dans  la  conquête,  attira  des  Iles  voisines  et 
principalement  de  TénérifTe,  Gomera  et  Lanze- 
rote,  plusieurs  habitants  riches  et  industrieux; 
fit  venir  de  Madère  des  cannes  à  sucre,  pour  en 
populariser  la  culture;  transporta  de  Rnbiooii 
I  ftpitale  de  l'Ile  Lanzerotel  à  Réal  de  ias  Pakaas 
le  siège  épiscopal  des  Canaries;  obtint  des  rois 
Ferdinand  et  Isabelle  divers  privilèges  pour  l'Ile 
qu'il  gouvernait;  en  un  mot,  il  jeta  les  fonde- 
ments de  la  prospérité  et  de  l'opulence  d'une 
grande  ooleoieetae  montra  aussi  habile  admi- 
nistrateur que  grand  guerrier.  Telles  étaient  ses 
occupations  lorsque  les  habitants  de  Gomera, 
une  des  Canaries,  se  révoltèrent  (  entre  leur  gou- 
verneur Heroando  Pezarra.  Vera  courut  à  son 
secours  et  ks  soumit  en  peu  de  temps.  Mais 
Hernando,  à  qui  son  danger  n'avait  point  fait 
ouvrir  les  yeux,  continua  de  tyranniser  les  peu- 
ples et  lassa  leur  patience  au  point  qu'un  com- 
plot se  forma  entre  les  principaux  Gomérites  et 
qu'ils  l'assassinèrent  (novembre  1488).  Us  se  dé- 
clarèrent ensuite  indépendants,  poursuivirent  la 
veuve  du  gouverneur  et  la  réduisireat  à  se  ren- 
fermer dans  la  dladelle,  oi^  elle  en  était  aui 
dernières  extrémités  quand  le  terrible  Vera  se 
présenta  pour  la  délivrer.  Vaincre  aurait  été 
pour  lui  1  affaire  de  peu  d'instants.  Hais  il  pré- 
féra employer  ia  perfidie  et  offrit  aux  rebelles 
une  amnistie  générale,  à  condition  qu'ils  se  ren- 
draient sur- le  champ.  Ceux-ci  eurent  la  faibleaM 
de  le  croire.  A  peine  furent-ils  sans  armes  que 
l'implacable  gouverneur  condamna  i  mort  tous 
les  hommes  au-dessus  de  quinze  ans  Tous  péri- 
rent par  divers  supplices,  malgré  les  prières  et 
le  menaces  de  Véièifam  don  luan  de  Prias  :  les 
uns  furent  pendus,  les  autres  rompus  ou  mutilés; 
d'autres  furent  noyés  en  masse  dans  la  mer 
d'Afrique.  Les  femmes  et  les  enfants  furent' pres- 
que tous  exportés  cl  vendu?.  Cependant  les 
plaintes  des  victimes  ou  plutôt  de  Juan  de  Frias, 
leur  défenseur,  arrivèrent  au  pied  du  trône,  et 
Ferdinand  et  Isabelle  rappelèrent Tera  ;  mais  il  est 
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pfoiMble  qw  ce  rappel  eut  metiM  pour  bat  de  lai 

témoigner  du  tiKk'onlenf  cmenl  que  de  le  soustraire 
à  la  haine  de>  insulaires  et  même  de  ses  compa- 
triotes. F.n  effet,  ils  l'employèrent  dans  la  guerre 
eontre  les  Maures  Grenadins ,  et  après  le  siège  et  la 
reddition  de  Grenade  (1 491] ,  ils  le  comblèrent  de 
nouvelles  marques  d'amitié  et  d'honneurs.  Enfin 
il  fut  nommé  capitaine  général ,  gouverneur  des 
Carnrtea;  mafi  son  grand  âge  l'empêcha  d'ae« 
cepter  celte  rharpe.  Il  mourut  quelques  années 
après  à  Xérez  et  fut  enterré  dans  le  couvent  de 
St'Dominique  de  celle  ville,  qu'il  avait  fondé 
pour  la  sépulture  de  sa  famille  II  ne  faut  point 
admettre  le  récit  de  ceux  qui  prétendent  qu'il 
monrat  de  la  lèpre,  après  avoir  été  longtemps 
enfermé  par  les  ordres  du  roi  et  en  ^mandant 
pardon  i  IMeo  de  ses  crimes.  Il  avaft  été  marié  à 
dona  Béiilrix  de  Iliriojnsa  et  en  avait  eu  six  fils, 
dont  le  second ,  Fernando  de  Vera,  est  célèbre 
par  des  eonplets  satiriques  qu'il  Bt  contre  son 
propre  père,  le  gouverneur  de  Canarie.  Voyez 
sur  ce  général,  outre  NuAez  de  la  Pegna  déjà 
cité,  Viera ,  Xolieiaa  de  la  Hùt.  gtn.  de  lat  islas 
de  Canaria.  t.  2.  p.  64138;  Femand  del  PuIr  . 
cap.  G4  ;  Haro,  Nobil.  gtneaiog.,  lib.  5,  cap.  i  i, 
p.  481,  et  Georg.  Glas,  Hhtory  of  tht  Dittotery 
ttiti  CoMf .  «f  Aê  Ctmury.  Fay.  aussi  Cabsza  de 
▼acaV  P— ot. 

VERA  (Ceverio  de),  arrière-petit -fils  du  con- 
quérant des  Canaries,  vécut  longtemps  en  Amé- 
rique et  prit  du  senrfee  dans  l'armée  espagnole. 
A  quarante  ans,  il  entra  dans  l'état  ecclési;i>ti(jue, 
reçut  les  ordres  et  r»  sta  encore  quelque  temps 
en  Amérique.  Revenu  dans  sa  patrie,  ilyoecupa 
quelques  emplois  de  peu  d'importance;  ensuite 
Il  passa  à  Rome,  où  il  fut  acolyte  du  pape  Clé- 
ment Vil! ,  visita  les  lieux  saints ,  et  enfin  après 
avoir ,  eo  quelque  sorte ,  fait  le  tour  du  monde, 
mourut  à  Llroonne,  en  odeur  de  sainteté,  en 
1806.  On  a  de  lui  une  Rtlation  rie  Miii  voyage 
de  la  terre  sainte  pliage  de  la  iierra  sauta  : 
description,  ete.),  Madrid,  IB97,  fn-8*,  et  un 

Dialogue  eouire  les  ptèefs  de  thMtre  usifèrs  en 
Espagne,  dédié  à  don  Alphonse  Moscoso,  évéque 
de  Malaga,  1605.  Ces  ouvrages  n'ont  point  été 
tradnila  en  français.  Voyez  Jorge  Cardoso,  Ha- 
ffbtof.  Lmsitan.,  20  avril.  P — or. 

VKHA  (don  Jimn-Antomo  dk],  v  Fi(;lkiio  v  v  Zc- 
RW*,  comte  de  la  Hoca ,  historien  et  diplomate, 
Dé  dans  la  Catalogne,  en  1588,  fut  cbeVaHer  de 
l'ordre  de  St-Jacques,  commandeur  de  la  Barra, 
gentilhomme  de  la  boucbe  de  Philippe  V,  mem- 
bre du  conseil  suprême  A»  h  guerre  et  de  oelui 
des  finanrp'!,  ninl'n^sndt  ur  extraordinaire  auprès 
de  la  république  de  Venise  et  d'autres  Ktatâ 
d'Italie,.  Les  fonctions  admiobtratives  dont  il  fut 
chargé  et  sa  longue  résidence  dans  diverses 
cours  étrangères  ne  l'empédièrent  pas  de  culti- 
ver les  lettres  et  de  s'y  faire  un  nom.  Il  mourut 
à  Madrid,  le  20  oct')t)re  1658.  On  a  de  lui  : 
l*AMwad^,Sey  ille,  1620,  itt-4*;  traduit  eu 
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italien,  Venise,  1646,  in-4*,  et  en  français  pur 

Lancelot,  sous  ce  titre  :  le  Parfait  Ambassadeur, 
Paris.  1635,  in-4«;  Leyde ,  1709,  2  vol.  in-12; 
i*  l'ida  de  sanla  I.inhelta  de  Portugal,  Rome, 
1625.  in-8*  i  3*  £t  Ftruaisdo  •  SiUUa  rMfurad», 
poêma  %0f«Seo  vtertto  e»  fe*  «cruoa  iê  h  6eru« 
salem  liberada  del  Tasto ,  Milnri,  1G32,  in-4''; 
4*  RentUa$  dê  /«  Vida  de  don  Fernaud  Atvare*  d* 
TsMoftrolsfème  duc  d'Albe),  Milan.  1643,  in-4*. 

5*  F.pxtnme  de  la  Vida  y  Hechos  del  emperador  Car- 
los V,  Milan,  1645,  in-16;  2*  édit.  augmentée, 
Madrid,  1684,  in-4*;  Bruietles,  1656,  in-4».  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  Duperron 
le  Ilayer,  Paris,  1662,  in-4'>;  édition  revue  et 
corrigée,  Bruxelles,  1663,  in«12.  6*  El  Rei  dom 
Pedro  deftndido  (Uamadoel  Cruel,  el  Justieîero,  y  et 
Xeeessilado.  rtî  de  Catlilla),  Madrid,  1648,  in-4». 
L'auteur  y  entreprend  inutilement  de  justifier  ce 
prince  des  crimes  que  l'histoire  lui  reproche. 
7*  Vida  if  mMflra  Seront,  Sartgone,  1682, 
in-8v  A— T. 

Vl^RAC  ( Charles -OLivtEa  DB  SAiNT-GEoacs, 
marquis  de),  militaire  et  diplomate,  également  dis> 
tingué  dans  ces  deux  carrit'res,  naquit  le  10  oc- 
tobre 1743,  au  château  de  Coulié- Vérac ,  en 
Poitou.  Son  père,  son  a'ieul,  son  bisaïeul  avaient 
été  lieutenants  généraux  de  cette  province,  où 
sa  famille  occupait  le  premier  rang,  et  il  était 
destiné  à  l  iMre  lui-mèiue  En  1757,  il  entrait  au 
service  dans  les  mousquetaires,  et  en  1701,  il 
obtenait  d'entrer  en  eampagne,  au  milieu  de  la 
guerre  de  sept  ans,  en  qualité  d'aide  de  camp  du 
duc  d'Havré,  dont  il  avait  épousé  la  fille  à  l'âge 
de  seize  ans.  Il  se  distingua  par  sa  valeur  à  l'ar- 
mée, y  fut  blessé  au  bras  dans  la  journée  de 
Willinghausen  par  le  même  boulet  qui  tua  le 
duc  d'Havré,  son  beau-père;  et  en  récompense 
de  ses  valeureux  services,  il  fut  nommé,  en 
1767,  colonel  du  régiment  des  grandien  de 
I  rance  ;  en  1770,  il  fut  promu  au  grade  de  mestre 
de  camp,  et  bientôt  après  reçut  la  croix  de  cheva- 
lier de  Stlouis.  La  carrière  militaire  était  alors  le 
début  de  toute  la  noblesse,  et  l'on  ne  voyait  au- 
cun diplomate  qui  n'eût  d'abord  porté  l'épée. 
Mais  la  diplomatie  était  la  carrière  pour  laquelle 
le  marquis  de  Vérac  se  sentait  le  plus  de  goût  et 
d'aptitude.  En  1772,  il  fut  envoyé  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Flesse- 
Cassel;  puis  en  1774.  i  la  cour  de  Daneniarck; 
puis  en  1779,  k  celle  de  8t-Pétersbourg,  qui 
avait  pris  depuis  quelque  temps  une  place  im- 
portante dans  les  affaires  de  l'Europe.  H  avait 
rapporté  de  cette  cour  de  Russie,  encore  nou- 
velle alors,  des  renseignements,  des  récils  et 
des  peintures  de  mœurs  et  d'événements  qui 
le  rendirent  fort  intéressant  à  son  retour,  car 
il  excellait  à  raconter.  Du  reste ,  les  archives  di- 
plomatiques conservent  la  preuve  de  l'applica- 
tion qu'il  avait  mise  à  découvrir,  défendre,  pré- 
voir pour  l'avenir  les  intérêts  de  la  France  dans 
ce  louibiii  et  pniiBant  empire  qui  «'derall.  n  en 
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fui  rafipelé  en  1784,  et  fut  nommé  ambassadeur 
eu  Hollande,  et  transporté  des  quais  de  la  Neva 
ans  ri>es  du  Zuydenéet  oA  la  tâdie  futdWéreote 

cl  peu  facile  cntm  les  deux  nuances  gouTcrne- 
meiitalc!»  qui  divii>aient  les  Provincos-l'nios.  Il 
u'hésita  pas  à  se  prononcer  contre  l'agrandisse- 
ment et  la  consolidation  de  la  maison  d'Orange, 
que  l'Angleterre  et  la  Prusse  soutenaient,  et  il 
ne  craignit  pas  d'agir  auprès  des  états  généraux 
pour  retirer  au  stathouder  le  gouvernement  de 
la  Haye,  ce  que  sa  coor  désapproora  et  ce  qui 
fut  l'occasion  t!e  son  rappel.  Son  indépendance 
et  sa  conviction  ne  voulurent  point  s'eilacer  de- 
vant ce  qu'il  regardait  comme  l'iotérèt  de  la  po- 
lifii]ue  franeai-c.  Oui  peut  blâmer  de  pareils  sen- 
timents ?  Il  reïta  quatre  ans  *ou$  la  remite,  selon 
l'expression  du  temps,  et  en  1789,  il  fut  chargé 
d'aller  remplacer  M.  de  Vergennes  en  Suisse, 
en  qualité  d'ambassadeur.  Mais  que  d'événements 
allaii-nl  tout  détruire  i  ii  France  et  tout  boule- 
verser en  Europe  1  Après  les  journées  de  juin 
1791,  qai  avaieot  ramené  de  Yarennes  le  roi 
captif  à  Paris,  le  marquis  de  Vérar  envoya  M 
démission,  partit  pour  Làndau,  d'où  successire- 
nient  il  se  rendit  à  Venise,  Florence,  et  revint  i 
Ralisbonne;  mais  dès  le  premier  jour  il  avait  été 
inscrit  sur  la  liste  des  énn'grés.  cl  par  consé- 
quent tous  ses  biens  furent  confisqués  et  vendus. 
Û  rentra  en  France  en  IbOl ,  et  y  vécut  dans  la 
retraite,  jusqu'à  ce  qu'en  1811  les  destinées  de  la 
FraiiCf  y  ramenasse  !it  >  aiiricns  rois.  l.ouisXVHI 
reconnut  alors  la  fidélité  et  les  services  du  mar- 
quis de  Vérac,  eu  l'élevant  au  grade  de  lieute- 
nant généra!,  et  en  lui  donnant  les  grandes  en- 
trées de  la  cour.  Le  marquis  de  Vérac,  retiré  de 
la  vie  actire,  oonsacra  ses  dernières  années  à  sa 
famille  et  à  une  société  intime  dont  il  faisait  le 
charme  par  son  esprit  et  ses  souvenirs,  il  termina 
sa  carrière  le  28  octobre  1828.  Z. 

VÈUAC  (Abiuxo-Maumiliem-Fb/incois-Joseph- 
OLfvuai  SB  St>6bob«b,  marqub  db],  pair  de 
France,  grand  ollicier  de  la  Légion  d'honneur, 
lils  du  précèdent,  naquit  à  Paris,  le  1"  août 
1768.  Destiné  comme  ses  aïeux  à  la  carriiTi  ih-, 
armes,  il  débuta  à  l'âge  de  quinze  ans  dans  les 
gardes  du  corps;  passa,  en  1786, sous-lieutenant 
dans  les  carabiniers  royaux,  y  reçut  le  grade  de 
capitaine  eu  178S.  Sa  carrière  naissante  fut  bri- 
sée par  la  lérolutîott.  S'étant  rendu  à  Soleare, 
aupras  de  ion  père,  ambassadeur  en  Suisse,  il 
y  trouva  le  baron  de  Breteuil,  ancien  unnisire  de 
la  maison  du  roi,  qui  y  résidait  avec  sa  famille 
depuis  les  pn-niit  rs  jours  de  l'émigration.  Le  baron 
de  Breteuil  a>ait  k  conUance  et  les  pouvoirs  de 
Louis XVI,  et  était  seul  confident,  au  dehors,  du 
voyage  de  Yarennes»  dont  le  but  u'était  pas  pour 
le  roi  de  lortir  de  France,  mais  de  se  rendre  à 
Montn)édy ,  afin  de  pouvoir  ré^'ler,  de  concert 
avec  la  nation,  ses  destinées  et  celles  de  la  monar- 
chie. Rien  de  plus  honorable  pour  le  jeune  Olivier 
de  Yéiac  que  le  chois  que  fit  ikws  de  lui  H.  de 


VBft 

Breteuil  pour  être  son  secrétaire,  l'aider  dans  sa 
correspondance  avec  le  roi  et  l'étranger,  l'eu- 
voyer  même  porteur  de  dépèdies  i  Paris,  au 
péril  de  sa  vie,  l'initiant  ainsi  à  des  secrets  qu'i- 
gnorait son  père,  et  à  un  rôle  auquel  il  se  livra 
avec  le  mouvement  passionné  de  son  Âme.  On 
connaît  le  tragique  dénoûment  de  cette  retraite 
de  Louis  XVI,  sur  laquelle  on  fondait  tant  d'es- 
pérances. Lorsqu'on  apprit  la  nouvelle  de  l'ar- 
restation du  roi,  le  jeune  homme  crut  un  instant 
perdre  la  raison  de  douleur  et  de  désespoir.  Vais 
il  demeura  au  même  poste,  associé  aux  efTorls 
que  continua  de  faire  M.  de  Breteuil  pour  sauver 
le  roi  et  la  reine.  Il  fut  constamment  initié  aux 
confidences  que  ces  malbcureux  souverains,  pri- 
soimiers  dans  leur  capitale,  parvenaient  quelque- 
fois à  adresser  à  leurs  serviteurs.  Après  le  sup- 
plice de  l^uis  XVI,  de  Vérac,  dans  l'exaltation 
de  ses  regrets,  prit  du  service  à  l'étranger,  puis, 
s'étant  calmé,  et  n'étant  nominativement  porté 
sur  aucune  liste  d'émigrés,  il  rentra  en  France, 
en  1799.  Bu  1810,  fl  épousa  mademoisene  d« 
Xoailles.  fille  du  général  vicomte  deNoailles.  qui 
venait  de  périr,  en  1804  {voy.  Louis-Marie  dk 
NoAiLLEs).  De  Vérac,  en  1807,  avait  été  l'ob- 
jet d'une  rigueur  personnelle,  et  exilé  en  Bel- 
gique, par  l'Empereur,  qui  le  mit  pendant  plu- 
sieurs années  sous  la  surveillance  des  autorités 
administratives.  Après  l'abdication  de  Fontaine- 
bleau, il  salua,  avec  enthousiasme,  le  retour  des 
Bourbon-  qui  n'avaient  pas  perdu  le  souvenir  de 
son  dévouement  à  Louis  XVI.  Il  fut  nommé  che- 
valier de  St-Louis.  le  24  aoôt  1814;  membre  du 
consfil  pr-néral  deSeine-et-Oise,  le  30  septembre 
de  ta  même  année,  et  pair  de  France,  le  17  août 
1815.  Entré  dans  la  vie  publique,  son  esprit 
éclairé  et  judicieux  ne  le  lit  pas  hésiter  sur  la 
nécessité  de  marcher  avec  franchise  dans  la  voie 
du  gouvernement  représentatif  dont  la  restaura- 
tion venait  de  doter  notre  pays.  Aussi  fut-il  un 
des  membres  les  plus  décidés  et  les  plus  intellf- 
genfs  du  parti  modéré  qui  formait  la  majorité 
de  la  pairie,  et  qui  fut  connu  plus  tard  sous  le 
nom  de  centrténiit.  On  aura  tout  dit  sur  sa  cou- 
leur politique,  en  disant  qu'il  était  ami  intime 
du  duc  de  Richelieu ,  et  partageait  ses  opinions. 
Il  le  servit  activement  dans  sa  ligne  de  conduite, 
et  entre  autres,  contribua  beaucoup  à  son  rap- 
prochement avec  M.  de  Yilièle.  Il  tmt  constam- 
ment une  place  importante  dans  l'illustre  assem- 
blée ,  par  la  part  qu'il  prit  aux  questions  qui  s'y 
traitaient,  au  travail  des  commissions,  aux  tran- 
sactions ries  partis ,  et  il  porta  le  môme  esprit  et 
la  môme  induence  dans  les  conseils  généraux  et 
les  collèges  électoraux  qu'il  présidait  toujours , 
également  apprécié  par  les  hommes  politiques  et 
par  la  oour,  oft  il  tenait  une  place  marquante, 
comme  grand  ollicier  de  la  Légion  d'honneur  et 
gouverneur  du  cbAteau  de  Versailles.  C'est  dans 
cette  situation  que  la  rèvolutioa  de  1830  le  sur- 
prit; il  it  vit  avee  une  «mèfu  doolear,  mais  la 
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chamlire  des  pairs  ayant  <^té  conservée  ,  il  y 
resta,  professant  la  maxime  qu'il  oe  faut  pas  se 
séparer  volontairement  du  paya,  quand  on  occupe 
une  position  indr-pendantc,  où  Ion  peut  encore 
einp(ichcr  ie  mal  et  faire  le  bien.  Il  y  prêta,  en 
efTet,  son  ,ij>[iui  awt  mesures  qui  pouvaient  affer- 
mir l'ordre  et  repousser  la  révolution,  sans  faire 
pour  oda  le  sacrifice  de  ses  sentiments  et  de  ses 
opinions.  Il  prolesta  vivement  contre  la  proposi- 
tion  de  l'abolition  du  deuil  national  du  SI  jaii- 
Tier,  et  éleva  encore  quelquefois  la  voix  dans 
l'ineoiblée  pour  réclamer  en  faveur  de  ce  qui 
était  juste  et  utile  au  pays.  Du  reste,  il  ne  vécut 
réellement  plus  qu'en  homme  privé,  conservant 
jusqu'à  la  un  cette  chaleur  du  cœur,  cet  esprit 
sage  et  éclairé,  animé  et  charmant,  qui  l'avaient 
toujours  distingué.  Il  mourut  le  13  août  1858, 
à  l'âge  de  90  ans.  —  Cétat  db  Yuuc,  frère  atné 
do  précédent,  fut  marié  très-jeune  I  mademoi- 
«llle  de  Vintiinille,  fdle  du  comte  de  Vintimille, 
dievalier  d'honneur  de  madame  la  comtesse 
d'Artois,  qui  obtint  pour  son  gendre  la  sorvi* 
vancp  de  cette  place.  Le  comte  (](>  Vérar  suivit 
la  princesse  en  émigration,  servit  à  l'armée  des 
princes,  et  rentra  en  France  quand  les  circon- 
stances le  permirent.  Il  fut  nommé,  à  la  restau- 
ration ,  gentilhomme  d  iionuour  de  Monsieur , 
comte  d'Artois,  et  plus  tard,  un  des  quatre  cham- 
bellans de  Charles  X,  qui  lui  donnâ  le  cordon 
bleu  k  la  première  promotion.  César  de  Yéme 
mourut  le  10  février  1838.  —  Gabriel  m:  Vérac, 
troisième  fils  du  maniais  de  \  érac  (Charles-Oli- 
vier), et  frère  du  précédent,  fut  dievalier  de 
Malte  et  chevalier  de  Sf-Louis.  Il  servit  à  l'armée 
des  princes  et  en  Espagne,  et  mourut  à  Paris, 
le  10  mars  1839.  Z. 

VERANZIO  (Antoine),  archevêque  deGran,  en 
Strigonio,  primat  et  vice-roi  de  Hongrie,  célèbre 
par  les  missions  diplomatiques  qu'il  a  remplies 
près  des  premières  cours  de  l'Europe,  naquit 
d'une  famille  illustre,  le  tO  mai  1804,  i  Sebenico 
en  DaloLitie.  II  se  trouvait  près  de  son  oncle 
Pierre  Bérislas,  évèque  de  Wesprim,  lorsque  ce 
prélnt  fut  cruellement  mis  i  mort  par  les  Tares 
(1320    I  ri  aulrt'  de  ses  oncles,  Jean  Sf.itiléo. 
évécjue  de  Trjiis}  Ivanie  ,  qui  était  en  grande  fa- 
veur .1  I;]  cour  de  Hongrie,  l'appela  près  de  lui 
pour  l'élever  avec  un  de  ses  frères.  C'est  là  que 
le  jeune  Antoine  écrivit  la  vie  de  son  oncle  Bé- 
rislas, qui,  un  siècle  plus  lard  ,  a  été  publiée  à 
Venise  (coj^.  Tojuius).  Il  fut  envoyé  à  Fadoue,  à 
Vienne  et  a  Crecovie,  pour  y  continaerses  études. 
Etant  revenu  à  la  cour  de  Hongrie,  il  se  lit  bien- 
tôt connaître  de  l'évéque  Etienne  Broderie  et  de 
lUrtinusius ,  depuis  cardin.il,  qui  étaient  les  mi- 
niitres  induents  du  roi  Jean  Zapolya  1".  Depuis 
l'an  1528,  ce  malheureux  monarque  employa 
Yéranzio  dans  plusieurs  missions  délicates  près 
des  princes  voisins ,  le  nomma  son  secrétaire,  et 
lai  donna  la  prévMé  de  Bude.  Yéranzio,  qui  de- 
vait ces  deux  places  i  la  recommandation  de 


Broderie,  témoigna  sa  reconnaissanee  à  son  pro- 
tecteur par  une  pièce  en  vers  latins  qu'il  lui 
adressa.  Le  roi  l'envoya  en  Transylvanie,  eoanne 
son  commissaire,  avec  ordre  de  remplir  les  fonc- 
tions épisoopales,  à  la  place  de  son  oncle  Staliléo, 
nommé  ambassadeur  de  Bongrie  près  dé  PTan» 
çois  Il  profita  de  son  court  séjour  en  cette 
province  pour  y  faire  des  recherches  sur  les 
monuments  des  Romains;  et  l'on  voit  dans  ses 
manuscrits  un  grand  nombre  d'inscriptions  qu'il 
y  découvrit.  H  était  revenu  pi'ès  du  roi,  lorsque 
ce  prince  fut  assiégé  à  Bude  (1530]  par  le  comte 
de  Togendorf,  général  de  Ferdinand  I".  Après 
la  levée  du  siège,  il  fiit  deux  fois  envoyé  vers 
Sigismond ,  roi  de  Pologne,  beau- frère  du  roi; 
deux  fois  vers  la  république  de  Venise;  ensuite 
vers  les  papes  Clément  VII  et  Paul  III.  Plus  tard, 
il  retourna  pour  la  troisième  fois  vers  le  roi  Si- 
gismond. Il  fat  aussi  député  deux  fois  vers  Fran- 
çois I**,  et  il  se  trouvait,  en  1535,  près  de 
Henri  VIH,  roi  d'Angleterre.  C'est  dans  ces  der- 
niersvoyages  qu'il  connut  Erasme  etM^nditbon. 
Le  roriite  Fr.  Draganich ,  que  l'abbé  Fortis  vit  i 
Sél)énico,  dans  son  voyage  en  Dalmatie,  a  con- 
servé (t)  one  lettre  d'Erasme  à  Véranzio,  et  un 
petit  poëme  grec  que  celui-ci  adressa  à  Mélanch- 
thon.  De  retour  en  Hongrie,  Véranzio  fut  envoyé 
deux  fois  vers  Ferdinand  1",  mais  il  échoua  dans 
sa  mission.  En  mourant  (1540),  le  roi  Jean 
nomma  Martinasius,  qui  était  son  premier  mi- 
iiistre,  et  la  reine  Isabelle  pour  tuteurs  de  son 
fils  Jean  Zapolya  U.  Véranzio,  alors  à  la  cour, 
rendit  compte  de  ce  qni  se  passait  è  Jean  Staliléo 
son  oncle.  l.(>s  deux  lettres  qu'il  lui  écrivit  sont 
restées  manuscrites  dans  l<>s  archives  de  sa  fa- 
mille. Isabelle  l'envoya,  pour  la  huitième  fois,  en 
Pologne  (1543),  vers  le  roi  Sigismond.  Il  peignit, 
devant  la  diète,  la  position  de  cette  reine  mal- 
heureuse en  termes  si  touchants  que  toute  l'as- 
semblée fondit  en  larmes.  Sa  harangue  fut 
imprimée  ft  Craeovie.  Il  fut  encore,  la  n^e 
anné-e.  envoyé  vers  le  roi  Ferdinand,  qui,  par 
l'accueil  qu'il  lui  fit,  chercha  à  gagner  un  homme 
si  précieux.  Alors  la  rupture  avait  déjà  éclalé 
plusieurs  fois  entre  la  reine  Isalielle  et  Marlinu- 
sius.  Ce  ministre,  dont  rien  ne  pouvait  satisfaire 
l'avarice,  exigea  que  Véranzio  remit  entre  ses 
mains  les  bénéGoes  qu'il  possédait  en  Transylvanie 
et  «n  Hongrie.  Celui-ci ,  après  avoir  rempli  une 
neuvième  mission  en  Pologne,  pour  la  reine 
i.^abelle,  prit  congé  d  elle  et  retourna  à  Sébénico, 
prévoyant  les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la 
iloiiprie  ,  el  ne  pouvant  les  empêcher.  Fn  !  540. 
FcrOniand,  qui,  après  l'abdication  d'Isabelle  et  de 
son  fils  Jean  II,  avait  été  couronné  roi  de  Hon- 
grie, le  nomma  évèque  des  Cinq-Eglises  et  con- 
seiller d'Etat.  En  1553,  il  l'envoya  vers  Ali- Pacha, 
beiglerbeig  de  Bude,  et  peu  après  il  le  nomma, 
avec  François  Zay,  son  ambassadeur  en  Turquie. 

(1)  n^wi»  fil  tMmulm,  VMlak  I1M  |My.  ftami. 
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Véranzio  fat  obligé  d'accompagner  Snliman  I" 
(toy.  ce  nom),  qui  faisait  la  guerre  aux  Persans, 
et  pendant  cinq  ans  il  suivit  son  quartier  général, 
ce  qui  lui  fournit  ruccasion  de  recueillir  des  no- 
tions intéressantes  sur  les  Turcs,  sur  leur  gouver- 
neaient  et  sur  les  contrées  qu'il  parcourut.  Uus- 
beck,  qQi  était  attaché  à  l'ambassade,  allait  et 
fevenait  du  quartier  général  turc  à  Vienne,  oà 
Véranzio  retourna  (I008),  après  avdir  conclu 
une  trêve  avec  Ut  Porte.  En  1567,  Maiiaiilien  II 
renvoya  de  nouTeau  i  Gontantfnople,  et  en  peu 
de  temps  il  réussit  à  conclure  avec  Sélim  II  une 
paix  avantageuse  pour  la  chrétienté.  Pendant 
ton  séjour  i  la  cour  ottomane ,  ce  savant  ras- 
sembla des  manuscrits  précieux,  dont  il  ne  reste 
plus  que  la  traduction  des  Années  turquei,  qu'il 
trml  découvertes  à  Angora.  8a  famille  conserve 
la  mannicril  de  cette  Teraion  avec  tes  autres  p*» 
friers  I  Sébénioo;  c'est  de  là  que  LeonelaTias  a 
tiré  son  Histoire,  ses  Annaips  et  ses  Pandectes 
sur  1  histoire  des  Turcs,  ouvrages  que  les  savants 
désignent  «hm  la  nom  de  Ctdt»  Vtnmtkmm. 
Véraniio,  nommé  archevêque  de  Gran  ou  de 
Strigonie,  primat  de  Hongrie,  vice-roi  du  royaume 
(lo69),  couronna  t'arehiduc  Rodolphe  roi  da 
Hongrie.  Le  discours  qu'il  adressa  au  prince  au 
nom  des  Etats  fut  imprimé  i\  Venise.  Il  mourut 
le  15  juin  1573,  peu  de  jours  après  avoir  reçu 
une  lettre  du  pape  Grégoire  XIU.  qui  lui  annon- 
çait qu'il  Tenait  de  le  nommer  eirdinal.  Sefi- 
mille  conserve  de  lui.  en  manuscrit,  le<  ouvrages 
suivants  :  1*  Vita  Pétri  BerUlai  (voy.  plus  haut)  ; 
t*  Atr  Buda  Hadriantpolim  ;  3*  H»  aihi  ITeMc- 

ri<r  ft  Transilvaniir  :  't°  [)f  rfbus  çf.tti.t  Johannis 
rtgit  HutKjariœ  libri  duo  ;  ij"  De  obitu  Johannit 
re§i$  HungaTtœ ,  Epittolœ  ad  Jokamnm  Statilium, 
qiÛMpiHn  TrtmsUvimim ,  data  dum  idem  Statitius 
im  GatUa  orotortm  oftret,  1540;  6*  Animadver- 
sionti  IN  Peudi  Jmi  Hiiloriam,  ad  marginem  iptiut 
Jan;  7*  JDa  «bûdioaê  tt  iattrptftionê  Budœ,  ad 
Fttrmm  PUfmMt;  8*  Wlm  F.  Gtor^y.  Utieeeny 
(rariliti;i!  Martinusse';  0*  ColUrtio  antiquorum 
epigrammalum  ;  iO"  MuUa  ad  hitloriam  Hungari- 
tam  mt  umpori»  ;  |  !•  (Me ,  uu  CarnùnA,  avee 
des  lettres  de  Paul  Manuce  et  de  Palearius  ;  iino 

Çîèce  en  vers  latins  que  i^eccerwilz  publia  à 
ienne,  sous  le  titre  de  Veranùm,  pour  célébrer 
la  seconde  ambassade  à  Constantinople.  En  1797, 
la  Dalmalie  étant  menacée  par  les  armées  fran- 
çaises, on  fil  transporter  à  Vienne  les  manuscrits 
de  Véranzio,  avec  les  archives  de  sa  famille.  Le 
sarant  Koracbich,  chargé  de  mettre  en  ordre  eei 
papiers  précieux,  en  a  publié  le  cafalopru"  sous 
ce  titre:  Elenektu  ekronologicu$  aetorum  partim 
ori^iudhm  mnAêtUteanm,  partim  auiograpkorum, 
partim  apographorum,  er  arrhirn  Vfrantinno  Dra- 
ganiehiitno.  Les  pièces  les  plus  importantes  sont 
celles  qui  ont  rapport  à  l'ambassade  de  Constan- 
tinople, en  1000  et  1567.  On  trouve  dans  les 
OtSn  en  CmrmÊHm  de  Véranzio  quelques  petites 
pièces  qui  iMt  enrira  que,  dam  sa  jeonaaae,  il 
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n'a  point  veillé  sur  sa  conduite  avec  toute  la  sé- 
vérité que  commandait  son  état.  Il  possédait  à 
un  degré  éminent  le  talent  de  la  parole,  et  à 
une  grande  pénétration  dans  les  afTaires  il  joi- 
gnait des  avantages  extérieurs  qui  oui  puissam- 
ment contriboé  aux  saeoèe  de  ses  misiioaa  diplo 
matiques.  —  Véranxio  (Fauste),  nereo  du 
précédent,  évèque  tn  partibue  de  Canadium, 
tomba  en  disgrâce  auprès  de  la  cour  de  Hongrie, 
parce  que,  dans  la  ooliatioo  des  béoéftoes  eoclé- 
siastiques,  il  Tarait  eompromfse  avec  oélle  de 

Rome.  Il  a  publié  :  1*  un  Dictinnnairr  en  cinq 
longuet ,  Venise  ,  1695;  i*  Logiea  nova,  tui$  in- 
itmmtiuit  forwuM  tttmfmtm,  Venise,  1616, 
in-i»;  3*  Machina  nova,  addita  deelaratione  Intina, 
italica,  gallica  ,  hitpanica  et  germaniea,  Venise, 
in-fol.  Les  planches  de  ce  demlir  ouvrage  sont 
en  grand  nombre  :  on  n'y  trouve  pas  seulement 
des  machines,  mais  des  ponts,  des  églises  et 
d'autres  constructions  curieuses,  qu'il  avait  eu 
occasion  d'observer  dans  le  cours  de  ses  voyages. 
Aftn  de  rendre  plot  atil»  ce  traité  pratique  de 
méOBOlque,  il  explique  chaque  manu  rr  nu  con» 
stroelion  dans  les  cinq  langues  qu'il  connaissait. 
Sa  logique  fut,  dans  le  temps,  vivement crilf> 
quée,  et  elli'  méritait  de  l'être  II  a  laissé  en  ma- 
nuscrit ;  lUgula  cancellaria;  regni  Hungaria.  il 
avait  aussi  écrit  une  histoire  de  la  Dalmatie, 
laquelle,  d'après  une  disposition  assez  singulière 
de  son  testament,  fut  mise  avec  lui  dans  son 
tombeau.  G — y. 

VÊBAAO  (Antoinb),  le  plus  célèbre  des  libraires 
parisiens  ft  la  fin  du  18*  siède.  Ainsi  que  le  fiait 
très -bien  oliserver  l'oracle  de  la  bibliographie 
contemporaine,  le  savant  auteur  du  Manuel  du 
libraire,  on  loi  doit  la  publication  de  plus  de  deux 
cents  éditions  d'ouvrages  français,  parmi  lesquels 
se  trouve  un  bon  nombre  de  ces  chroniques,  de 
ces  mystères,  de  ces  productions  poétiques,  de 
ces  romans  de  chevalerie,  objet  aujourd'hui  de 
l'ardente  convoitise  des  bibliophiles ,  et  dont  le 
prix,  augmentant  sans  cesse,  arrive  à  des  chiffres 
extraordinaires.  On  nunaoe  de  détails  exacts  sur 
la  biographie  de  ce  hbonenx  éditeur,  on  ne  sait 
pas  même  au  juste  h  quelle  époque  il  commença 
le  cours  de  ses  productions.  Le  plus  ancien  livre 
avec  une  date  certaine  qui  se  présente  sous  son 
nom,  c'est  Ii-  Déeam^ron  de  Boccsce,  traduit  pnr 
Laurent  du  Premier  Fait,  et  que  la  souscription 
signale  comme  achevé  le  26  novembre  1485.  (.a 
demeure  de  Vérard  est  indiquée  comme  étant 
sur  le  peai  Wsirt-ltaM,  et  cette  indication  per- 
siste jusqu'à  Pan  1499,  époque  où  ce  pnrit  s'é- 
croula.  Echappé  ft  cette  catastrophe,  le  zélé  li- 
braire se  transporta  près  le  earrefoor  St-Séverin, 
mais  il  y  séjourna  peu  de  temp»;.  car  dès  le  mois 
de  septembre  1500,  on  le  trouve  domicilié  rue 
St-Jacques,  près  le  Petit-Pont.  Trois  ans  plustard 
'septembre  1303),  il  était  logé  deuant  la  rue 
\cufve-\ottre-Dame  :  tous  les  livres  qu'il  publia 
depuis  portant  «tie  adraise,  mais  ib  a'anMant 
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i  l'an  1512,  et  ce  fut  sans  doute  l'époque  de  sa 
mort.  Un  passage  du  privilège  du  troisième  vo- 
lame  des  dreirffwt  8t-D«nys .  publiéet  en 
4SI4,  par  le  libraire  Guillaume  Kustace,  MMil 
qu'il  n'existait  plus  en  août  11)14.  Il  eut  pour 
sacopsseurs  Barthélémy  Vérard ,  et  plus  tard  An- 
toine Vérard  ,  mais  ils  bornèront  leurs  publica- 
tions à  quelques  volumes.  Parmi  les  ouvrages 
qui  portent  le  nom  et  l'adresse  de  Vérard,  noua 
mentionnerons  les  GrmuUi  Chronifues  dê  France, 
éiU$Ckronique$  thSt-Dftt^i.  1493,  3  vol.  in-fol.  .— 
le  Uyttère  dt  la  Pastion ,  joui  à  Parit  dernirre- 
memt,  1490; —  le  MytUrt  i*  la  Riiurrectùm  i$ 
Nmm  MfMwr,  eompoêi  par  «iMifrv  /rAm  tHéM, 
et  ioué  à  Angiert  triomphalement  ;  —  Lomme  pé- 
cheur, par  pertonnaytt,  ioué  en  la  ville  de  Toun, 
rert  1 494  ;  —  /<  romam  H  Im  propkeeies  de  Merlin, 
1498,  3  vol.  in  fol.;  —  Lantelot  du  Inr.  1494. 
3  vol .  in-fol.  ;  —  Gyron  le  courtois  ;  —  Trittan,  Jilt 
dm  uMt  roy  Méimâat  de  l.eonnoii,  1 486,  in-fol.  ;  — 
Oyttr  U  Dmumtt  fui  /ut  l'un  itt  dotu*  pen  de 
Framet;  —  Jfâtct  êl  âmyi.  Tous  ces  volumes , 
lorsqu'il  s'en  pré«-ente  de  beaux  exemplaires 
dans  les  ventes  publiques,  se  payent  fort  cher; 
il  «n  est  qnf  ont  M  adjngiés  è  mflle  franc*  et 
plus.  Vérard  a  fait  tirer  d'un  grand  nonibro  do 
ses  éditions  des  exemplaires  de  chou,  sur  peau 
vélin,  souvent  ornés  de  miniatures;  ces  exem- 
plaires très-précieux,  offerts  à  des  rois,  sont, 
pour  la  plupart,  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Pari.<i.  In  laborieux  érudit,  .M.  Francisque-Mi- 
chel, a  réuni  depuis  longtemps  des  matérieuz 
pour  écrite  lliisloire  de  la  Tie  et  des  travaat  de 
Tdrard,  mais  ses  recherches  sont  encore  restées 
inédites.  Un  écrivain  de  mérite,  M.  Jules  Renou- 
▼ier  («sy.  ce  nom),  a  poUié,  en  1899,  une  cu- 
rieuse notice  tur  les  gravures  en  bois  dam  les 
Ihret  d'Antoine  l'érard.  Files  sont  parfois  asseZ 
négligées  et  moins  satisr.n.vantes  que  celles  qui 
décorent  les  publications  de  quelques  autres  édi- 
teurs parisiens  de  cette  époque.  Les  Hturet,  que 
multipliait  alors  la  typographie,  n'offrent  généra- 
lement dans  les  volumes  portant  le  nom  de  Vé- 
rard que  des  figores  médioeres,  des  bordoret 
lourdement  tracées  et  sans  variété.    B — n — t. 

VliïlAU  [Ai'GU9TR«},  dominicain,  natif  de  l'île 
TénérifTe,  et  lecteur  de  phikMophie  au  couvent 
des  bénédictins  d'Orofara,  était  un  des  huma- 
nistes les  plus  habiles  de  .son  temps.  Aux  Iles 
Canaries ,  on  In  anmommait  le  Grec,  k  cause  de 
la  connaissance  profonde  ^o'il  avait  de  cette 
langue.  En  se  faisant  dominicain  (1768),  il  chan- 
gea son  nom  de  Dominique  en  celui  d'Au^uslin, 
SOUS  lequel  il  est  connu.  Il  se  distingua  particu- 
Kèrement  par  le  sèle  qu'il  mît  i  amétiorer  les 
TTK  thoiios  d'ensoiRiieuiont.  et  introduisit  dans  les 
cours  de  philosophie  une  logique  et  une  physique 
raisonnables ,  soutint  des  thè^s  sur  le  système 
de  Copernic,  et  fit  plusieurs  expériences  sur  la 
pesanteur  et  l'élasticité  de  l'air.  Dans  ses  der- 
nièm  annéoa,  il  derint  ton.  On  a  de  lai,  entre 
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antres  ouvrages,  tant  da  grammaire  que  de 
poésie:  1*  une  grammaire  latine  (El  arie  pequeUo 
de  gramettiea  Jalhia)f  1*  une  prosodie  latine 

Arte  mrlrira  o  poelita  Indiin  ,  le  Ciceroue  espa* 
gnol  et  latin  [A'onunelator  catteUano  y  tali»o)j 

4*  l'Aleetofo-niaehie  {Altatro  wiêehia),  poSma 

héroï-comique  latin,  composé  k  Ciudad  de  I.fi- 
guna,  en  1758.  Il  existe  encore  de  lui  beaucoup 
de  poésies  latines  manaseriles,  estimées  des  au  • 
leurs  qui  les  ont  connues.  Aog.  Verau  imite  le 
style  d'Ovide  et  a  beaucoup  de  sa  facilité  et  de 
son  esprit.  P — or. 

V£RAZZANI  ou  VERAZZANO(Jban),  navigateur 
florentin,  né,  vêts  la  fin  dn  19*  siède,  d'une 
famille  noble,  fut  employé  par  Franrois  I"  à 
faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la  partie 
leptentrionale  de  l'Amérique.  Les  auteurs  Tarient 
sur  la  date  de  son  départ;  mais  on  voit,  par  uno 
lettre  qu'il  écrivit  au  monarque  français,  qu'il 
était  en  mer  avant  le  mois  de  juillet  de  l'année 
1BS4,  puisque,  le  8  de  ce  mois,  il  avait  déjà  es- 
suyé une  tempête  qui  l'aralt  obligé  de  relâcher 
dans  un  port  de  Bretagne;  et  en  effet,  le  17  jan-  • 
vier  de  la  même  année,  il  était  parti,  avec  la  fré- 
gate te  Demphim  qu'il  oommsndait,  d'an  roe 
désert  sous  lequel  il  avait  jeté  l'ancre  proche  de 
Madère.  Après  avoir  essuyé  une  grande  tempête, 
il  afiorda  sur  les  côtes  de  quelques  parties  de 
l'Amérique  septentrionale  ;  il  les  parcourut  depuis 
le  30*  degré  de  latitude  jusqu'à  Terre-Neuve,  tt 
eut  même  connaissance  de  la  NovttUe- France. 
Les  plantes,  les  hoMnoies  et  les  am'maax  lui  offri- 
rent des  beautés  Ineonnoea.  8a  lettre  renfemie 
une  description  nssez  curieuse  des  sauvages  qu'il 
trouva  dans  ces  contrées.  Ses  découvertes  pou- 
vaient mène  passer  pour  trèa-importanles  alors, 
puisqu'il  visita  plus  de  sept  cents  lieues  de  côtes. 
Les  sentiments  sont  partagés  sur  la  fin  de  cet 
homna  habile  et  courageux.  Les  nna  le  font  tom- 
ber au  pouvoir  de  quelques  sauvages;  cruels,  qui 
le  mirent  à  mort  avec  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons, et  firent  rôtir  leurs  cadavres  pour  les 
manger.  D'autres,  avec  moins  de  vraisemblance, 
le  font  mener  prisonnier  ft  Madrid,  où,  selon  etnt, 
il  fut  pendu.  On  conserve  à  Fiormee  dans  la 
bibliothèque  de  Slrozzt,  une  description  cosmo- 
graphique des  cMas  et  de  tontes  les  contrées  que 
Vernz'/anî  avait  parcourues,  et  l'on  y  voit  qu'il 
avait  cherché  un  passage  par  le  nord  pour  arri- 
ver aux  Indes  orientales.  I.a  relation  de  son 
voyage,  qu'il  avait  envoyée  au  roi  de  France,  se 
trouve  dans  la  collection  de  Ramosio  et  dans 

IHittoire  géténlê  iti  «Sjr«fM  («Oy.  CARTIER  et 
LsacABOT).  M— LE. 
▼BRBBBGO  (Pnumt),  peintre  et  graveur  I 

l'eau-forfe  dans  le  ^joClf  prignoté,  naquit  en  Hol- 
lande, vers  1599.  Ôes  ouvrages  comme  peintre 
sont  pour  ainsi  dire  inconnus.  Il  n'en  est  pas  de 
rniHne  de  ses  gravures  :  comme  il  les  exécutait 
dans  un  goût  qui  approchait  de  celui  de  Rem- 
brandt, bcNODup  d'amalcors  ont  langé  m»  pto- 
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dactions  parmi  celles  de  ce  dernier.  Muis  V\er  et 
Gcmintonl  démontré  aue  c  élaità  tort,  attendu 
que  sur  (n  pièces  qu'il  a  gravéet  il  ■  mis  son 
nom  ou  son  chiffre.  D'ailleurs  la  date  de  sa  der- 
nière pièce  (1639)  prouve  que  cet  a^ti^te  était 
antMeari  Rembrandt.  On  ne  connaît  de  lui  que 
les  morceaux  suivants,  qui  sont  très-recherchés: 
i*  Esaû  tendant  ion  droit  d'ainttte,  grand  in-ful.; 
9*  sujet  inconnu  ,  représentant  un  Homme  à  g«- 
MMX  dttaat  un  roi  d'Orient^  auù  tmr  tam  tràn», 
«ymf  ierrièrt  hù  «tM  femimt  fat  tUn»  Mm  /«mm 
homme  par  la  main,  in-'i"  r  le  nom  du  gra- 
Tear;  3*  un  Btrgtr  assis  au  pied  d'un  arbre, 
pièee  ovale  avce  la  marque  du  graveur,  et  la 
date  de  JOIÎ);  4*  un  BmiU  d'une  jeune  femme  ; 
elle  ebl  vue  de  face,  les  veut  ha!s>és,  coiffée 
d'Ofie  toqoe  en  fourrure,  ornt.'  de  plumes;  ce 
portrait,  avec  nom  d'auteur  et  date  de  1639. 
est  exécuté  sur  un  fond  blanc;  8*  le  Bwte  d'un 
Jtomme  vu  des  trois  quarts ,  portant  moustaches 
et  cheveu  s  longs,  et  coiffé  d'un  turban  orné 
d'une  plume  ;  pendant  de  la  p  écc  précédente,  et 

avec  ta  même  date;  Figure  d'un  jeune  homme 
iéhomS;  il  est  représenté  de  Tace;  sa  téte  ressem- 
Ue  k  eelle  nui  a  été  décrite  sous  le  numéro  pré- 
cédent. La  forme  en  est  ovale  et  porte  te  nom  du 
graveur  et  la  date  de  1639.  On  peut  voir,  pour 
de  plus  grands  détails,  leStifpUÊmt  «ut  Catalogue 
de  Bartteh.  p.  139.  P~S. 

VERBFEST  (Le  P.  Pebdixand)  ,  célèbre  mission- 
nairi'  et  a^lronolne.  était  nt-  vers  1030,  à  Bruges, 
suivant  Laiande  [BMiog.  oMtronom.,  p.  318),  ou. 
lekMi  d'autres  aolears,  près  de  Gourtray.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  St-lpnacc,  il  fut  destiné  par 
ses  supérieurs  aux  missions  de  la  Chine  ,  où  il  se 
renditen  1659.  avec  le  P.  Couplet  [roy.  ce  nom).  1 
Il  s'y  consacra  d'aliord  à  Ki  prédication  de  l'Evan-  I 
giie  dau-iia  provinee  de  Cheii  si;  mais  le  P.  .\dam  i 
Schall,  instruit  de  ses  talents,  le  lit  venir  à  Pé- 
kiug,  et  lie  tarda  pas  à  l'asMWier  à  ses  travaux  ! 
astronomiques.  Pendant  la  minorité  de  Tempe-  ; 
reur  Khang-lii .  une  violeiiîe  persécution  s'élant 
élevée  contre  les  chrétiens,  le  P.  Verbiest  partagea 
le  sort  de  ses  eonfrères  et  fui  jeté  dans  une  obs-  j 
cure  prison,  Le  P.  Sehall,  président  du  tribunal 
des  mathématiques,  fut  remplacé  par  un  maii-  i 
darin  dont  le  seul  titre  à  cette  marque  de  con- 
fiance dtait  sa  haine  contre  les  jésuites.  La  calen- 
drier impérial  se  trouva  bienidt  dans  un  tel 
désordre  que  Khang  hi  enjoignit  à  ses  min^^t^es 
de  consuiter  les  missionnaires  sur  le  moyen  d'en 
corriger  les  erreurs.  l«  P.  TerMest,  amené  de- 
vant ce  prince,  n'eut  pas  de  peine  à  montrer  que 
l'astronome  chinois  n'était  qu'un  ignorant;  et 
l'empereur  l'établit  dans  la  plate  dont  le  P.  Scball 
avait  été  si  injustement  dépouillé.  Les  mission- 
naires se  sont  étend uii  avec  complaisance  sur  le 
récit  des  épreuves  qu'axait  subies  le  P.  Verbiest, 
parce  que  la  manière  dont  il  s'en  était  tiré  avait 
eu  momentanément  pour  eut  les  pins  heumises 
conéquenees.  ToutenJs  ces  épreuves ,  qui  con- 


VER 

sistaienl  à  annoncer  la  longueur  de  l'ombre  d'un 
gnomon,  ou  le  lieu  précis  du  soleil  pour  un  jour 
et  aux  heures  données,  ne  «opposaient  rien  de 
plus  qu'une  connaissance  as?t  z  exacte  des  pre- 
miers éléments  de  l'astronomie.  Dès  qu'il  fut 
installédans  son  nouvel  ofRce,  le  P.  Verbfest  s'oc- 
cupa de  fournir  l'observatoire  de  nouveaux  in- 
struments astronomiques,  qui  furent  exécutés 
sous  sa  direction  ;  mais  ayant  quitté  l'Europe 
avant  I'^khiim  o&  les  Caasiâu  les  Halley,  les  Pi- 
card firent  faire  tant  de  progrès  t  la  science,  il 
ne  put  pas  leur  donner  toute  la  perfertion  dési- 
rable (1).  L'empereur  voulut  recevoir  du  P.  Ver- 
Mest  des  leçons  de  mattiémaliqiies;  at  ce  prfnee, 
charmé  de  plus  en  plus  des  talents  du  mission- 
naire, lui  fit  apprendre  la  langue  tartare,  afin  de 
pouvoir  l'entretenir  plus  facilement  et  sans  le 
secours  d'un  interprète.  Le  jésuite  se  rendit  bien- 
tôt fort  habile  dans  cette  langue;  et  si  l'on  en 
croit  le  P.  Duhalde,  il  en  composa  même  une 
grammaire  (2).  £u  1681 ,  il  fut  cliargé  par  l'em- 
pereur de  diriger  la  fabrication  de  canons  do 
fonte,  f)our  remplacer  les  anciennes  pièces  qui  se 
trouvaient  hors  de  service.  L'opération  réussit, 
malgré  le  défaut  d'intelligence  ou  la  mauvaise 
volonté  des  ouvriers  (|ui  travaillaient  sous  ses 
ordres,  et  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  offrir  à 
l'empereur  un  parc  de  trois  cents  pièces,  la  phi-> 

Part  de  campagne.  L'empereur,  après  avoir  vu 
efTet  de  cette  nouvelle  arlillerié,  se  dépouilla 
d'une  veste  fourrée  de  martre,  d'un  grand  prix, 
et  de  sa  robe  de  dessous,  et  les  donna  au  P.  Ver» 
biest,  comme  une  marque  de  sa  salMictfon  ;  et 
quelques  mois  après  ,  sur  la  présentation  du  tri- 
bunal des  Grâces,  il  le  revêtit  d'un  litre  d  hon- 
neur. Le  pieni  missionnaire  n'employait  son 
crédit  que  pour  procurer  de  nouveaux  avantages 
à  la  religion;  et  il  ne  désespérait  pas  de  la  voir 
s'établir  jusque  dans  les  provinces  les  plus  re- 
culées de  l'empire.  Aussi  reçut-il  du  pape  Inno» 
cent  Xf  on  bref  dans  lequel  le  souverain  ponitf» 
approuvait  sa  conduite  à  la  Chine,  I)lâmée  par 
les  missionnaires  dominicains  (roy.  Schau.).  Il 
offrit,  en  1683,  à  l'empereur,  le  Calcul  des 
t'rlipffi  tir  nolfxl  et  <îr  lune  pour  deux  mille  ans,  for- 
mant 3<  volumes  de  cartes,  avec  leur  explication. 
Ce  beau  travail  lui  valut  de  nouvelles  faveurs  de 
la  pari  de  Khang-hi.  U  P.  Verbiest  facilita  l'ad- 
mfesion  h  la  Chine  du  P.  Leeomte  et  de  ses  com- 
pagnons, et  leur  procura  l'autorisation  de  se  ren- 
dre à  Péking;  mais  il  ne  goûta  pas  la  satisfaction 
de  les  7  recevoir.  Une  court»  maladie  reniera, 
le  28  janvier  1688,  le  lendemain  de  la  mort  de 

il'  l'ijy.  la  Dt$crif,li}ndt CobMtrralairê tlê  Péking,  parle  P.  Le. 

comte,  o»m  \n  A'onfxi»! c  lii  mt       tlt  la  Chine,  leurc  3.  Vo\ei 

(ï  Dubaldc ajoute  que ccilclirammairc Urlarc  da  r.  Vcrbiett 
(ut  Imprimée  t  P«to  |V««.  /JtMv^rtiMrftliiCAiiK,  t.  S.  p.aS|i 
mail  on  nr  la  troBTc  ett«  dm  menu  ntaleenr.  Il  u  poomit 

<;iir  tttfc  firammairc  filt  «Ile  qui  a  été  imprimée  dana  la  Col- 
l'.Ltii.n  lie  Th<-irn>  I ,  ^  ii<i  Iv  litre  <le  EUmtnia  ItHyutt  lariariem, 
el  dont  qnclqiu-c  )>criiDnea  doutent  qne  le  P.  Oeibillon  soU 
raMnr. 
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l'impératrice  mère.  Ses  funérailles ,  retardées  , 
par  ordre  de  l'empereur,  jusqu'au  8  mars  sui- 
vant, furcDt  célébrées  avec  nue  pompe  eitraor- 
dioaire.  Le  P.  Lecomte  en  «  consigné  la  relation 
détaillée  dans  ses  Wowttaux  MinuHres  iur  la  Chine, 
I.  1,  lettre  i.  Le  P.  Verhiest  avait  adopté  le  nom 
chinois  de  Nan-hou-jin,  et  le  surnom  de  Tbun- 
pe.  Ce  «ont  le«  noms  qu'on  lit  à  la  léte  des  oa- 
vroiçts  qu'il  a  composés  en  langue  chinoise.  Th. 
Sig.  iiayer  eu  a  donné  une  liste  détaillée  (âfïfce/- 
Umm  Berolimm$m,  t.  6,  p.  180  et  suiv.},  ùquelie 
a  été  réimprimée  avec  quelques  additions  dans 
le  Dietiom.  de  Moréri,  édition  de  1759.  Mais  le 
catalogue  le  plus  digne  de  confiance  est  eelui 
qu'on  trouve  dans  le  Chingkiao-siiiteng,  oavrage 
chinois  qui  a  servi  de  base  au  CataJogus  Patrum 
soc.  Jeiu,  du  P.  Phil.  Couplet,  Lvi  livres  compo- 
sés par  le  P.  Verbiest  se  trouvent  presque  tous 
au  cabinet  des  manuscrits  de  ta  bibliothèque  de 
Paris;  ils  sont  de  deux  sortes  Les  uns  sont  re- 
latifs à  la  théologie;  et  l'auteur,  reiupli»àânt  les 
fonctions  auxquelles  il  s'était  primitivement  dé- 
voué, y  traite,  pour  l'instruction  des  Chinois  néo- 
phytes, de  rcucharisliu ,  de  la  pénitence,  de  la 
rémunération  du  bien  et  du  mal.  Les  autres  li- 
vres, eu  bien  plus  grand  nombre,  roulent  sur 
des  Rijets  de  physique  et  d'astronomie.  Dans  ce 
nombre,  on  dislingue:  i*  T t  «m»;  <cAt  (Des  fi- 
gures et  des  instruments  d'astronomie),  14  livres, 
avec  deux  lirres  de  phindws ,  sons  le  titre  de 
Yi-siug-tbou  ;  2"  Xian  khi  ehoue ,  ou  notice  sur 
le  baromètre  (et  non  sur  le  thermomètre,  comme 
l'a  écrit  le  P.  Couplet);  3*  une  mappemonde  ou 
planisphère  terrestre,  dont  il  existe  plusieurs 
éditions  en  formais  différents  l'un  de  66  p°  sur 
38  p»),  et  auquel  se  doivent  joindre  deux  livres 
û'expUcatiMUi  4*  plusieurs  planisphères  :  ces  pla> 
nîsMières  ont  servf  de  base  à  ceux  du  P.  6ri- 
maldii  et  [lar  conséiiuent  à  tout  ce  que  nous 
savons  sur  l'urauographie  des  Chinois;  a*  astro- 
nomie perpétuelle ,  ou  tables  pour  les  éclipses  et 
les  autres  phénomènes  célestes .  offertes  à  l'em- 

!)crcur  Khang-hi,  et  formant  3i  livres;  6"  deux 
ivres  d'observations  célestes ,  et  un  troisième 
contenant  la  défense  de  la  doctrine  astronomique 
des  Européens,  contre  lés  attaques  des  prétendus 
astronomes  du  tribunal  des  mathématiques  ; 
7*  Liber  organieua  astrtmoaàig  europta  apud  Sinas 
mlitu^.  Mit  «Mpfraler*  «tno  tarUriet  Cum-ky 
appellato,  1668.  petit  in-fol.  Ce  n'est  autre  chose 
que  le  recueil  des  planches  du  I  i-jiamj-icht  ^ci- 
dessus  n*  1),  qu'on  a  fait  précéder  d'un  discours 
latin  de  9  feuillets,  gra\és  et  imprimés  à  la  ma- 
nière chinoise.  L'abrégé  du  même  ouvrage  parut 
sous  ce  titre  :  Compendium  lalinum  propomMê  Xll 
ftuieriore*  figurM  Libri  oluenatiomum  tue  mmfrio  • 
rn  vu  figurai  UM  orgaiiiâ.  On  possède  l'ouvrage 
et  l'abrégé  à  la  bibliothèque  <le  Paris ,  et  il  s'en 
trouve  aussi  des  exemplaires  dans  les  cabinets 
de  qoclques  curieiis.  La  texte  anpIiGé  et  com- 
nwnld  a  été  paUié  de  noaTcau  en  Eiiro|ie,  par 
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les  soins  du  V.  Couplet,  sous  ce  titre  :  Aiirono- 
mia  europea  sub  imperatore  lartaro-sinico  Cam  hy 
appellato  ex  umbra  in  furent  revocata,  à  R.  P.  P. 
Verbiest,  etc.,  Dilingeii,  1687,  petit  in-4v  Ce 
volume,  assez  rare,  contient  une  des  planches  du 
Liber  organicus,  celle  qui  reprcSentc  l'observa- 
toire de  Péking  \  et  il  est  terminé  par  le  Catah' 
fui  Putnm  $oe.  Jètu ,  dont  on  a  parlé  prérédem- 
menl.  C.'c-l  dans  ce  livre  qu'on  peut  chercher 
non  des  notions  sur  l'état  de  l'astronomie  à  la 
Chine  avant  les  jésuites ,  mais  une  histoire  com- 
plète et  détaillée  de  la  révolution  opérée  dans  la 
science  par  les  opérations  du  P.  Verbiest.  Les 
Jlfleliei»  des  deux  royayet  que  le  P.  Verbiesl  fit 
dans  la  Tartarie  à  la  suite  de  l'empereur,  en 
1682  et  1683,  ont  été  recueillies  par  le  P.  Du- 

halde  ,  dans  la  Defcriplion  de  la  Chine,    t.  4, 

p.  7447.  filles  avaùuit  été  imprimées  séaué" 
ment,  Paris,  1685,  in-lt,  et  ensuite  dans  le  Jli^ 

cueit  des  voyages  au  Xord.  Duhalde  cite  du 
F.  Verbiest  un  Traité  de  la  fonte  des  canons,  en 
chinois,  accompagné  de  44  planches  (ibid.,  t.  f , 
p.  49;;  une  traduction  des  Tables  astronomiques , 
et  une  autre  du  Missel  romain ,  adressées  toutes 
les  deux  au  pape  Innocent  XI,  et  qui  doivent  être 
conservées  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  On  a  un 
portrait  du  P.  Verbiest,  représenté  dans  son 
habit  de  président  du  Tribunal,  ou,  pour  mieux 
dire,  du  bureau  des  mathématiques,  dans  Du- 
halde, t.  3,  p.  87.  M.  Ch.  Carton  a  publié  i 
Bruges,  en  1839,  ma  notice  biographique  sur  le 
P,  Verbiest.  A.  R — t  et  W — g. 

VEKCELLONI  ^Jacuces),  médecin  piémontais, 
né  à  Sordevolo  en  1676,  étudia  à  Turin ,  à  Mont- 
pellier, se  rendit  à  Rome  en  1699,  fîit  quelques 
aimtH'S  médei  in  de  l'IiApital  de  St-Jacques,  et 
quitta  cette  ville  pour  s  étabUr  à  Asti.  Ou  a  de 
lui  quelques  ouvrages  esûmés  :  1*  De  ^tmdtiKi 
ersophayi  ronglomeraiis  et  humore  rero  digestivo, 
A.>ti,  1711,  in-4*;  2*  De  pudendorum  morbi*  et  lue 
tenerea  tetrabiblion ,  Asti,  1716,  iu-8*;  Leyde, 
1722,  in -H»;  1742,  in-8».  Jean  de  Vaux  a  fait 
une  traduction  française  de  ce  dernier,  et  il  l  a 
j)Ubliée  à  Paris,  en  17:30,  in-8».  S — i. 

YfiRCl  (JEAK-fiAPTisTE-MATTmxv],  historien,  né 
à  Bassano  en  1739,  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  une  nouvelle  édition  du  recueil  de 
Marucini  contenant  les  Poésies  choisies  des  poètes 
de  Basum,  du  13*  siède,  qu'il  compléta  et  aug- 
menta de  la  vie  de  chaque  auteur,  \  enise,  1769, 
in-4*;  et  par  la  publication  des  Poésies  et  Epitres 
latimu  4*  LmMmre  Bonami ,  1770,  Un  vol.  in-8*., 
a\ec  un  conimentaire  latin  sur  sa  vie.  Voici  la 
notice  de  ses  divers  ouvrages  :  1*  Abrégé  histori- 
que sur  Bassano,  Venise,  1770,  in-4''.  Il  eut  dans 
la  suite  le  bon  esprit  de  désapprouver  lui-même 
cet  écrit,  et  de  démentir  ce  qu'il  avait  dit  d'abord, 
d'après  le  préjugé  national,  sur  l'antique  et  fa- 
buleuse origine  de  cette  ville.  U  publia,  à  ce 
81^,  une  Idttre  anonyme,  à  laquelle  il  feignit  de 
■^pondre  dans  lalNiMrfiMtonMr  rA««  is 
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4Nt  10*  siiele  (Venise,  1772,  io-li),  où  l'aMertion 
contraire  était  étabKe  sur  des  preaves  incontes- 

taUos.  Il  existe  en  matmsr  rif,  dans  la  (•ollt'clion 
Noreiieto,  une  autre  dUsertalion  de  Verci,  inti- 
tolée  JVSof&M  rtUaku  à  féiat  i*  BM$mo!  c'ert  un 
ahr^gé  (le  l'histoiro  de  cette  ville  depuis  le 
iO*  siècle  jusqu'à  sou  assujeltissemeiit  à  la  domi- 
nation de  VeniM.  I*  Histoire  de  Ihli,  ou  Aven- 
tures curieuses  d'un  Turc.  Venise.  1771,  in-8*, 
roman  dans  le  goût  de  ceux  de  Chiari;  'i*  NoHnê 
ntr  U  «M  et  Us  ourrayes  des  éerivoini  4$  Bttano, 
Venise,  1775,  i  vol.  in-li  ;  4*  AWicm  ntr  la  vie 
H  Ira  «mvrayn  det  peinlrti,  »mlptew$  et  graveur  m 
di  nnmmio,  Venise,  1778,  in-8;  livre  utile  aux 
amateurs  de«  beaux-arto.  par  les  notices  qu'il 
par  les  weherchea  mir  lei  AHijU»$  de 
Jacopo  dans  l'art  de  peindre,  tirf^s  en  partie  des 
œuvres  inédites  de  J.-U.  Volpato,  peintre  et 
écrivain  du  17»  siècle,  compatriote  de  l'auteur; 
6»  Eloge  hi$îoriqw  de  Barihel.  Ferrarino,  ing<^ 
nieur  célèbre,  Venise,  1777,  in-8»:  refait  en 
1773,  et  au;;ini>nté  de  nouvelles  notices.  Tira- 
bosclii  l'inséra  en  entier,  cette  même  année, 
dans  ton  jouma]  littéraire  de  Mod6ne.  Mats  on  ne 
Ironve  ]);is  dans  celte  réinlpre<!^i^n  la  Ih'IIp  él(^- 
gie  latine  de  l'abbé  Gaspard  Tommasi,  recteur 
du  séminaire  de  Peltre,  sur  la  construction  du 
pont  de  Bassano.  6*  Lettre  sur  les  érhers,  Venise 
1778,  in-8».  Ce  jeu  formait  le  plus  agreal)lf 
pasiMemps  de  l'auteur.  I/upuscole  a  pour  but 
«feipoMT  l'iiistoire  du  jeu  et  son  origine,  et 
d'en  indiquerle»  règles  les  plus  m^cessaîres  ;  il  se 
termine  par  la  nitmenclaturc  «Ifs  éi  rivaiiis 
en  ont  traité  jusqu  à  l'époque  de  sa  publication. 
T*J7jcMlr«  éeê  EtsuHm,  Bassano,  1779,  3  vol. 
in-8*,  oinrape  plein  d'érudition,  n'marqnnhle 
par  une  critique  judicieuse .  et  olTrant  un  ensetn- 
Me  précieux  de  recherches  diplomatiques  et  his- 
toriques, tirées  de  l'obscurité  des  siècles.  Les 
rédacteurs  de  YÀrt  de  rérifier  les  dates  en  ont 
donné  un  extrait  à  la  lin  de  cet  ouvrage,  éflition 
de  Paris,  1783-^7,  in-fol.  Toutes  les  vicissitudes 
de  eette  célèbre  famille,  depuis  Bzieliu ,  qui  vint 
en  Italie  en  lO.'iO,  à  la  suite  de  l'empt  riMir  ("oii- 
rad  il,  qui  lui  lit  don  des  fiefs  dOnora  et  de 
Romane,  jnsqu'l  Albeile,  frfrre  d'Budin  V,  le 
tyran,  qui  périt  >i  niitiénihlcincnt  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  dans  le  diàteau  de  San-/enon. 
eo  ISAO,  sont  raoonlées  avec  soin,  discutées 
«▼ec  line  sage  critique,  et  appuyées  d  irréfraga- 
bles doonments.  Cet  ouvrage  répand  un  grand 
jour  sur  les  mœurs,  le  gétiie.  les  entreprises  «les 
guerriers  qui  jouèreut  un  cdle  important  dans  les 
révolutions  d^Halie,  surtout  dans  fvlles  de  la 
Lombardie,  au  tnoyeii  Age.  H*  Epitre  sur  les  mon- 
Haies  de  l  érone,  tt  particulièrement  sur  celle»  qui 
furent  frappée»  «M»  m  Etudim,  in-8*.  Cet  opus- 
cule érrit  en  latin,  a  été  inséré  dans  le  recueil 
Dt  moiittis  \  irouensibus,  Vérone,  Carattoni,  1779, 
et  rei)roduil  dans  une  traduction  italie<n)e,  en 
téte  du  tome  10  4a  raeiiflU  de  Zanetti,  iM«*  aie- 


VBR 

mêle  «  MÊteke  d'Itali».  9*  Nttim  tm  fsifnw  M- 
que»  i»  Vkenee,  tiréea  iet  «mMwi  de  BmMêHO, 

in-14.  sans  date  MIcs  sont  insérées  dans  la 
Xuova  raeeoUa  Cahgeriana,  et  parurent  eo  178i. 
Quoiqu'il  aeniMe  que  eet  ouvrage  dohe  traiter 
df>  (  véqnes  de  Vicence.  il  ne  traite,  en  effet , 
que  (lu  fief  de  Bassano,  auquel  les  arctiiprétres 
(le  cette  ville  eurent  beaucoup  de  part,  et  dont 
la  rénovation  avait  lieu  pour  chaque  j)rélal  élevé 
à  la  cathédrale  de  Vicence.  Viennent  ensuite 
quelques  fragments  sur  l'histoire  du  pavs,  et 
rantkluité  de  i'église  ardupresbytérale.  lU*  I)i»- 
sertatum  mr  Um  MemiMM  d»  ndeuê,  avee  vne 

Lettre  .sur  In  hfarches  de  Carrare,  in-V».  sans 

date.  Ëlle  est  comprise  dans  le  tome  3  du  recueil 
de  Zanetti ,  lawinié  à  Bologne  en  1798,  in-M. 

Il  paraît  qu'à  l'époque  où  l'auteur  !n  cijmposa 
il  avait  I  esprit  exaspéré  par  di  >  inallieurs  domes- 
tiques; car  il  se  permet,  à  la  lin  de  sa  lettre, 
une  sortie  virulente  contre  les  Marches  de  Car- 
rare, sortie  qu'il  renouvela  depuis  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  de  la  Marche  Tn^visane. 
il*  Lettre  npolofitifuê  d»  F.  G.  à  JuUê  TnaUo, 
sur  quelques  pointa  du  Prodrome  Aaotm,  Trévise. 
i78i,  iu-K°  Les  disputes  asolanes  ont  occupé  vn 
grand  nombre  d'écrivains,  et  se  trouvent  rap- 
portées d'une  manière  asses  agréable  et  spiri- 

'  tuello  dans  le  Giornale  de'  ronftni  d'itnlln  ,  jiar 
F.  Contiui.  Elles  occupèrent  aussi  beaucoup  notre 
auteur,  qoi  Jugea  à  propos  de  publier  cet  opus- 
cule sous  un  autre  nom  que  le  sien.  li«  Hieioire 
de  la  Mordu  TWviiame,  Venise,  1 78(y-90,  tO  vol. 
iti-Ho.  Cet  ouvrage,  le  plus  considérable  de  ceux 
qu'il  a  |woduits,  est  précédé  d'une  dissertation 
historique  sur  les  événements  arrivés  dans  la 
Marche  Trévisaiie,  di'puis  h  <  temps  (]e  ("lliarle- 
niagne  ju.squ'à  1  extinction  d^  la  famille  des  Lz- 
zelin.  L'histoire .  qui  commence  i  1160 ,  est 
conduite  Jusqu'au  tS*  siècle  nuoitine  Vcrci  ait 
consulté  les  auteurs  contem|H>rairis  et  des  chro- 

>  niques  et  documents  longtemps  ensefveiis  dans 
les  ténèbres,  cet  ouvrage  réussit  beaucoup  moins 
que  son  premier  écrit  sur  les  Kzzelin.  Outre  les 
productiiHis  dont  nous  venons  de  parler,  l'infilti'* 
gable  Verci  lit  un  grand  nombre  de  traductions 
d'ouvrages  français.  C'est  hil  qui  a  traduit  en 

italien  le  Dietionnaire  historique  de  Chaudon  ;  et 
sa  traduction  a  eu  plusieurs  éditions;  la  dernière 
est  de  1796.  imprimée  à  Bassano,  îî  vol.  in  s». 
Il  a  ajouté  à  l'ouvrage  fran(;ais  un  grand  nombre 
d'articles  iiouveaux,  particulièrement  d'auteurs 
et  de  pervounag(^  italiens,  et  il  s'est  associé 
comme  collaborateur  dans  eette  entreprise  l'ez- 
jésuHe  François  Carrara.  Ibdi  comme  H  avait 
choisi  une  assez  mauvaite  plOduction  fraii'  ai  i-, 
il  n'a  fait  de  la  traduction  qu'un  ouvrage  peu 
estimé ,  et  qui  donna  Keu  en  Italie  è  beaucoup  de 
controverses  et  de  critiques.  Parmi  les  différeids 
manuscrits  qu'il  a  laissés  inédits,  on  remarque 
une  Vie  des  impéralriees  romaines,  qu'il  s'était 

pnqpoaé  de  publier,  etàtaquelle  il  avait  eonsaeré 
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beaucoup  (le  soins  et  d'appliration.  Verci,  dont 
la  vie  fut  très-agitée,  avait  écrit  ses  Mémoiret; 
mats  ils  n'ont  pas  paru.  Il  mourut  en  novembre 
1793,  à  Rovigo,  où  il  était  allé  passer  l'automne 
pour  se  délasser  de  ses  travaux.  Il  était  a  peine 
âféde  56  ans.  Le  comte  Joseph  Perli  Remondini 
paya  an  tribut  d'estime  publique  à  sa  mémoire, 
ci  composa  son  inscription  tumulaire.  M-«-r. 

VERCINGftroRIX  ,  n-U'Uro  chef  gaulois,  anta- 
goniste de  César,  était  du  paya  des  Arvernes.  On 
ignora  oomment  sa  panèrent  aea  premièras  an- 
nées. Son  (Hlucation  sans  doute  fut  tout^  guer- 
rière; mais  avec  le  génie  militaire,  la  nature 
avait  placé  dans  son  âme  le  germe  des  talents 
politiques  et  des  hautes  vertus  civiles.  Sa  y)nsifion 
sociale  dut  encore  les  dé\elopper.  (^eltillo,  son 
père,  avait  longtemps  exercé  sur  les  républiques 
de  la  Celtique  une  espèce  de  dictature  bien  voi- 
de  la  royauté,  puis  araît  été  immolé  à  la 
vetigeance  ou  aux  soupcotis  de  ses  concitoyens, 
dans  le  moment  où  il  allait  usurper  le  diadème  et 
le  titra  de  roi.  Une  telle  vie  et  une  telle  mort 

fixaient  naturellement  l'attentioti  .sur  le  fils;  elle 
jeune  orphelin  avait  liérite  de  tout  le  crédit  de 
ton  pèra.  De  plus ,  un  grand  événeneirt  mûris- 
sait sa  raison  et  faisait  fermenter  en  secret  son 
courage.  C'était  le  temps  oi!i  César  entrait  dans 
les  Gaules,  et  soumettait  successivement  les 
peuplades  isolées  de  ces  vastes  régions.  Immobile 
et  nniet  pendant  les  rajrides  c(»iqadtes  du  Mros 
latin.  Verririgétorix,  qui  sortait  de  radolescence, 
se  contenta  de  gémir  en  silence  sur  l'asservisse- 
ment de  sa  patrie.  Mais  k  peine  le  vainqueur  se 
fut-il  éloigné  de  sa  proie  pour  se  rapprocher  de 
l'Italie  et  de  Rome,  qu  il  prit  les  armes,  et  fit 
retentir  dans  les  Gaules  les  cris  de  liberté.  Les 
Comutes  s'étaient  déclarés  les  premiers;  et  sous 
la  conduite  de  deux  chefs  Intrépides,  Cotuate  et 
Cotnnodun,  ils  massarr^rcnt  les  Knmains  dans 
Oaoaimm  (Gien).  Mais  peut-être  eussent-ils  en 
▼ain  pris  rinUiatira  sans  raetivité  et  Tadroite 
poHtique  de  Vercinpétorix  .\  la  nouvelle  du  sou- 
lèvement des  Carnutcs,  usant  avec  adresse  du 
prestige  d'un  nom  populaire,  le  jeune  fils  de 
Celtille  rallie  autour  de  lui  ses  amis,  ses  clients 
et  un  grand  nombre  de  partisans  de  l'indépen- 
dance. En  vain  Gobanition,  son  onde,  et  quel- 
ques autres  des  principaux  de  la  rtoubUque, 
n'onnt  tenter  les  dianees  douteuses  une  lutte 
amc  César,  ou  humiliés  de  ne  point  diriger  ce 
grand  mouvement,  lancent  contre  lui  un  décret 
de  banniasenient.  L'exilé  rassemble  des  Cwces 
nouvelles,  rentre  dans  Ger^ovie,  chasse  ses  en- 
nemis, et,  proclamé  roi  par  l'enthousiasme  de 
la  multitude,  envoie  de  tous  côtés  des  ambassa- 
deurs aux  cités  et  aux  peuples  de  la  Gaule.  Pres- 
que tous  reçoivent  avec  transport  ses  invitations; 
les  Senonais,  les  Parisii,  les  Pictoncs,  lesCadurces, 
les  Turones,  les  Aulerques,  les  Andégaves,  les  Le- 
morlees  et  les  Armoricains,  serassemUent  sous  ses 
dnpwiix,  et  formeatiiiieeooKdénlioDdoiitilcrt, 
XLIU. 
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à  l'unanimité,  nommé  généralissime.  Aussi  pru- 
dent qu'audacieux,  le  jeune  chef  commence  par 
lier  de  nœuds  indissolubles  i  la  cause  commune 
tous  les  peuples  qui  ont  accepté  son  nllianre,  en  se 
faisant  livrer,  à  titre  d'otages,  les  citoyens  de  la 

Eremière  distinction  ;  et  il  épouvante  les  autres  par 
I  dévastation  de  leur  territoire  et  les  supplices 
qu'il  fait  subir  aux  phis  opiniâtres.  Il  partage  en- 
suite ses  troupes  en  deux  rorps  ;  et  confiant  l'un  à 
Luctérius,  guerrier  hardi  et  entreprenant,  qui  roar- 
cheaussitôt  rantrales  Rutfieni  (habitants  du  Rouer- 
gue',  il  s'avance,  à  la  téte  de  l'autre,  chez  les 
Bituriges  i, habitants  du  iierry  i,  qui,  à  l'exemple 
de^  Eduens,  Icvrs  alliés,  refusent  de  prendre 
parti  dans  la  guerre  de  l'indépendance.  Tes  dnir 
attaques  simultanés  réussissent  presque  en  même 
temps;  et  tandis  que  le  généralissime,  parcou- 
rant en  tout  sens  les  campagnes  des  Bituriges, 
qui  appellent  Talnement  les  Eduens  à  leur  se- 
cours, les  force  à  combattre  dans  ses  rangs,  le 
lieuti  nant  détermine  les  Rutheni  à  secouer  le 
joug ,  pénètre  chez  les  Nitiobriges  et  les  G^ll 
qui  lui  livrent  des  otages ,  et  menace  la  prrivinre 
romaine.  Aux  premières  nouvelles  de  I  insurrec- 
tion ,  Cétar  dCait  parti  de  la  Cisalpine.  Il  arrira  i 
Narboone,  rassure  les  habitants  et  la  garnison , 
approvisionne  la  ville  et  met  le  pays  à  l'abri  d'un 
f  iiup  de  main.  Luctérius  s  arrf^le.  hésite,  enfin 
recule.  Tandis  qu'il  fait  sa  retraite,  César,  à  la 
tète  des  troupes  qu'il  a  ramenées  d'ItoHe,  ynÂe 
vere  le  nord-ouest,  franchit  les  Cévcnncs,  et 
tombant  au  milieu  des  .\rvernes  étonnés,  porte 
partout  le  fer  et  le  feu.  Vercingétorix  revient 
alors  sur  ses  pas,  cédant  aux  prières  de  ses  com- 
patriotes. César  l'avait  prévu  ;  et  laissant  le  jeune 
Brutus  pour  faire  face  à  l'ennemi ,  il  se  rend  en 
toute  hâte  à  Vienne,  le  met  à  la  tète  d'un  corps 
nombraux  de  eavalene,  eonrtè  Langres,  où  sont 
encore  deux  légions,  réunit  chemin  faisant  les 
troupes  ^rses  çà  et  la  sur  la  route,  et  enfin  so 
trouve  à  la  Ute  de  forces  conridéraMes  avant 
que  l'ennemi  puisse  seulement  avoir  des  nou- 
velles de  son  dessein.  Au  reste,  il  parait  qu'il  ne 
songeait  pour  le  moment  qu'à  ressaisir  dans  les 
Gaules  une  attitude  imposante  :  l'hiver  n'était 
pas  achevé,  et  il  eût  préféré  le  passer  en  paix, 
afin  de  prévenir  la  défection  des  alliés,  et  de 
préparer  les  approvisionnements.  Mais  Vercingé- 
torix avait  deviné  son  projet  et  ses  craintes  : 
décidé  à  égaler  César  même  en  activité,  il  re- 
passa chez  les  Uituriges,  laissant  aux  Arvernes 
un  corps  de  troupes  pour  surveiller  les  mouve- 
ments du  jeune  Bnitus,  et  mit  le  siège  dcA  ant 
une  autre  Gergovie,  qui  appartenait  alors  aux 
Boiens,  peuplade  helvétique  vaincue  par  césar, 
et  ensuite  tnnqilantée,  selon  les  règles  de  la 
politique  romaine,  dans  une  contrée  étrangère, 
sous  la  surv  eillance  d'alliés  étrangers.  César  fut 
contraint  de  quitter  ses  quartiers  d'hiver,  et  de 
courir  à  ta  rencontre  de  remMaii.  Résolu  de 
sauver  las  Boieoi,  eteq[iéniitqu*à  foroe  de  célé- 
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rité  il  écli.ippfra  aux  darif^ors  qu'il  redoute,  il 
part.  La  bcèue  cliauge.  Eu  deux,  jours,  VeJlauno- 
aiiiram  capitule;  Oenalnim  est  prise,  pillée,  ré- 
duitt'  eu  rondres;  Noviodunuiti  ou\rf  x-s  portos  ; 
les  aigles  rDmauies  menacent  la  capitale  des  Bi- 
turiges.  Vercingéturii  ouvrit  alors  le  seul  avis 
qui  pût  assurer  le  triomplie  des  Gaulois  et 
auéautir  l'armée  de  César  :  c'était  de  tout  incen- 
dier, de  tout  détruire.  Les  Humains  savaient  la 
guerre;  ils  pouvaient  biea  prendre  des  villes, 
gagner  des  Mtailles;  nuis  comment  eréer  des 
vivres?  On  obtempéra  en  partie  au  vœu  de 
Vercingétorix  :  les  vUiages,  les  fermes  étaient 
Ûnéê  ma  flammes;  vingt  villes  brûlèrent  en 
même  temps  ;  mais  les  balntauts  d'Aviiricum  de- 
mandèrent grâce  pour  leur  ^iIle,  1  ornement,  le 
sanctuaire  et  le  boulevard  de  la  Gaule,  disaient- 
ils,  et  promirent  de  la  défendre.  Vercingétorix, 
aprësavoir  longtemps  refusé,  y  consentit  à  regret. 
Levant  alors  le  siège  de  Gergovie,  il  suit  Crsar  à 
petites  journées:  etj  campé  à  seixe  milles  d  Ava- 
lienm  et  des  tentes  roaufaies,  il  ravage  le  pays, 
éclaire  toutes  les  démarches  des  oiinnui-^  fend 
des  embuscades;  et  paralysant  ainsi  toute  i  acti- 
Ttté  du  génie  de  Ci^sar,  il  consume  son  armée 
par  Tinaction  et  la  famine.  Le  blé  manqua  plu- 
sieurs jours  dans  le  camp ,  et  César  parlait  déjà 
deleveirlesiége;  mais  ses  vétérans  s'indignèrent 
de  sa  proposition,  et  malgré  des  obstacles  de 
toot  genre,  poussèrent  les  travanz  avec  tant 
d'activité,  que  les  assiégés,  incapables  de  tenir 

8 lus  longtemps  par  eux-mêmes  et  désespérant 
e  Tofar  Venangélorix  risquer  one  bataille  pour 
les  dégager,  résolurent  de  fuir  pendant  la  nuit. 
Malheureusement  les  Homaius  escaladèrent  les 
murailles  mal  gardées ,  à  I  instant  où  ils  ailaifliit 
exécuter  ce  dessein,  et  en  firent  un  carnage 
épouvantable.  De  quarante  mille  qu'ils  étaient, 
huit  cents  seulement  échappèrent  et  se  réfugiè- 
rent sous  les  tentes  de  Vetdngélorix,  Loin  de 
perdre  eovrage  ou  de  ftdr  les  regards  de  son 
année,  au  récit  de  cette  horrible  catastrophe, 
celui-ci  convoque  et  ses  troupes  et  les  victimes 
échappées  an  massacre;  al  après  avoir  rabaissé 
le  facile  courage  des  Romains,  qui  ne  doivent 
leur  triomphe  qu  a  la  tactique,  il  rappelle  qu'il 
s'est  toujours  opposé  à  ce  qu'on  sainrtt,  à  ce 
qu'on  défendit  Avaricum;  il  décrit  les  ressources 
qui  restent  encore  ;  il  jure  que  dans  peu  la  Gaule 
entière  sera  pour  eux.  En  etret,  tandis  que  César 
ruMse  ses  troupes  et  s'approvisionne,  sou  rival 
réunit  de  nouvelles  forées,  et  fait  entrer  dans  la 
confédération  presque  tous  les  peuples  qui  jus- 
que-là sont  restés  paisibles  spectateurs  de  la 
Mie.  Las  Eduens  ranMS,  «s  âdèles  alliés  des 
Romains.  (Iélil>èrent.  Cependant  César  s'enfonce 
dans  le  pays  des  Arvemes  et  s'avance  vers  Ger- 
govie, décidé  à  se  battre  en  chemin.  Miisla  fùBi 
de  1  Elaver  n'existe  plus,  et  ratmée  ennemie  se 
déploie  paisiblement  de  l'autre  o6té  du  flenve. 
Bufin H  passa «t anim aiNH  Isa nmn da liirflit 
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qu'il  veut  prendre  ;  il  voit  alors,  au-dessus  de 
sa  tôte  et  sur  la  crête  des  montagnes  qui  domi- 
nent le  phteau  environnant,  Vercingétorix  avec 
ses  Gaulois;  sur  chaque  pointe,  à  cliaque  angle, 
dans  chaque  gorge,  sont  postés  des  di'tachemeuts  ; 
à  chaque  instant  des  nuées  de  (lèches  eoottn- 
rient  ses  qiéra lions.  La  succès,  les  revers  se 
balancent;  mais  il  vient  d'être  battu,  lorsqu'une 
révolution  (jui  éclate  chez  les  i:duens  augmente 
le  trouble  dajis  son  armée  et  le  contraint  à  la 
relnite.  Les  Bdnans  sont  infidèles  :  Bporédoiix, 
Utavieus,  Viridomara  se  sont  joints  aux  ret>ol- 
les  :  Bibnuste  est  enfare  leurs  mains ,  et  reçoit  un 
conseil  général  de  la  confédération  gauloise; 
Novioduiuini .  où  sont  les  magasins,  le  trésor, 
est  prise  et  pillée;  les  rives  de  la  Loire  sont  lior- 
dées  d'ennemis;  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de 
reléguer  les  Romains  en  deçii  de  la  province 
romaine,  ou  de  les  détruire  totalement.  César, 
alors,  par  un  prodige  de  hardiesse  et  de  génie, 
au  lieu  de  rebrousser  vers  la  Uisatoine,  remonte 
vers  les  oonMes  septentrionales  de  la  Oanle,  et 
opère  sa  jonction  avec  Lahiénus ,  un  de  ses  lieu- 
tenants, qui  se  soutenait  dilliciiement  chez  le» 
Parisii  et  les  Bdlovaques,  mais  qui  pourtant  ve- 
nait de  battre  conifilétement  le  vieux  chef  andé- 
gave  Camuiogène.  En  même  temps,  il  fait  des 
levées  dans  les  Gennaniques,  et  répand  adroite* 
ment  le  bruit  qu'il  fnit  dans  ce  pays.  Verdngé- 
t^irix ,  trompé  par  de  fausses  apperences,  pour- 
suit Cl  sar  à  grandes  journées,  et  renonçant  au 
système  qu'il  a  suivi  dans  toute  la  guerre,  il  en- 
gage la  bataille  snr  les  confins  de  la  Séqaaurfaa 
et  des  Lingons.  Là  fut  prêté,  par  les  Cfnaliers 
gaulois,  ce  fameux  serment  de  ne  point  rentrer 
aons  lania  faits,  de  ne  point  embrass<-r  leurs 
femmes,  leurs  pères,  leurs  enfants,  qu'Hs  n  eus- 
sent deux  fois  traversé  à  cheval  les  rangs  ro- 
mains. Tous  se  signalèrent  eu  eiïet  i)ar  des  pro- 
diges de  valeur;  mais  la  taetiqae  des  'V^*-"- 
l'emporta.  Ute  foule  de  Oamoia  resta  sur  le 
champ  de  bataille;  les  trois  (  hefs  principaux  di^ 
Kduens  tombèrent  entre  les  mains  de  César,  «( 
Verdogéteriz,  à  la  tMe  de  quatre-vingt  mille 
hommes  et  de  quelque  cavalerie .  s'enferma  dans 
Alise,  ou,  pour  mieux  dire,  a  mi-cole  de  la  mon- 
tagne où  était  située  Alise,  résolu  de  se  débmte 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  mais  U  n'avait 
d'approvisionnements  que  pour  trente  jours  ;  et 
ne  voulant  plus  en  venir  à  une  bataille  avec  des 
forces  trop  inégaies,  il  envoya  dans  toute  la 
Gaole  les  eawliers  qid  Tavaient  suivi  pour  ra»> 
sembler  des  secours  et  le  dégager.  Pendant  les 
trente  et  quelques  jours  que  ceux-ci  employèrent 
à  remplir  tour  mMon,  il  n'ej^t  point  d'eflfoils 
que  ne  fissent  les  assiégés  et  les  assiégeants. 
Tout  ce  que  le  courage,  le  patriotisme,  l  aoïour 
de  la  gloire  peuvent  oser  et  aoollrir,  fut  osé,  Alt 
souffert.  César  enferma  dans  ses  lignes  de  cv- 
oonvallalkin  une  année  de  4tO,000  hommes; 
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«nnemi.  Bnfln  100,000  Crstilols  pararent  et  rat» 

dirent  respérance  au\  assié^f^s;  rom-ri  muKi 
plièrent  de  nouveau  leurs  efforts,  et  tirent  trois 
sorties  générales  en  trois  jours,  tandis  que  leurs 

compatrii>to>;  prenaiVnt  en  (pioiio  l'artru^o  romainr 
Mais  Cosar  tHnil  partout;  et  fols  furent  son  bon- 
heur et  son  habileté,  que  non-seulement  il  em- 
pêcha les  deux  corps  ennemis  de  se  joindre,  mais 
encore  qu'il  remporta  une  victoire  d^risive,  et 
quf  roux  des  auxiliaires  qui  ne  restèrent  point 
sur  la  place  ne  trouvèrent  leur  salut  que  dans 
nne  prompte  Mte.  Le  lendemain  Alise  oarrlt  ses 
por(r<  et  Vercingétorix ,  avec  les  autres  rliefs 
gaulois,  fut  livré  à  César.  Il  se  présenta  armé 
de  pied  en  cap,  montant  un  cheval  magnifique 
etrirhcment  ornr:  et  après  avoir  rararnié  autour 
du  vainqueur,  il  <les»-endit.  (Ma  ses  armes  et  se 
proster/ia  à  ses  pieds.  Si,  comme  l'avance  Dion, 
il  espérait  obtenir  sa  grâce,  il  se  trompa.  César  le 
fit  jeter  en  prison  :  après  «voir  langui  six  ans 
dans  le  sileni  e  et  l'obscurité  des  f  ar-liofs.  il  orna 
le  triomphe  de  son  vainqueur  (46  avant  J.-C), 
et  Alt  étranglé.  Ainsi  finit  Pépisode  le  pins  bril- 
lant  de  la  guerre  des  Gaules;  ainsi  périt,  à  la 
fleur  de  son  Age,  le  plus  habile  capitaine  qu'efit 
eu  i  combattre  César.  Patriotisme,  génie ,  cou- 
rage, sagesse  dans  le  conseil,  promptilu<le  dans 
l'exécution,  constance  inllexibie  dans  les  revers, 
ascendant  irrésistible  sur  les  masses,  Ycrcingé- 
torix  possédait  toutes  les  qualités  qui  font  le 
héros.  8'il  n'eOt  point  eu  pour  adversaire  l'homme 
le  plus  ét'iniiant  do  l'antiquité,  il  eftt  sans  doute 
rendu  son  pays  à  1  indépendance.  Avec  lui  s'éva- 
nouirent tons  les  grands  projets  des  Gaulois. 
César  acheva  rapiflement  la  ruitie  dos  rotiellos; 
ses  lieutenants  étnuirèront  sans  peine  les  révoltes 
partielles  qui  suivirent;  et  ce  ne  fut  que  cent 
trente  ans  après  que  Civilis  et  Tutor  essayèrent 
encore  en  vain  de  soustraire  les  Gaules  an  joug 
des  Romains  1  ;.  p — ot. 

YERCRUYSSE-GGETHALS  (  Jacques  -  Josipn - 
fONACB'IlTAaNTm;),  érodit  belge ,  naquit  à  COor- 
tray,  le  fî  anfti  I7rî9.  Il  était  issu  d'une  famille 
renommée  depuis  trois  générations  pour  la  fabri- 
cation du  linge  de  table  damassé.  Il  fit  presque 
toutes  ses  études  rhoz  les  jésuites  de  sa  ville 
natale;  puis  il  alla  éluilior  la  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Louvain.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  étudia  aussi  la  théologie.  Au  sortir  de  l'uni- 
▼ersité,  n  se  raidit  à  Bruges  pour  y  apprendre  le 
commerce,  auqurl  il  s'addiitia  jusqu'en  1790. 
Rentré  dans  sa  famille  et  marié,  il  prit  des  mains 
de  eoD  besQ-père  Hi  direction  d*one  Teste  et 
beHe  fabrique  :  de  fîl  à  dentelle .  qu'il  rendit 
pffospére.  Lorsque  les  troubles  révolutionnaires 
egitèrent  la  Flandre,  c'est  à  Vereruysse-Goithals 
qae  les  archives  deCourtray  durent  lourconsi  rva- 
llon.  Il  alla  plus  loin  dans  ses  investigations  conscr- 

in  biéTra  •  inticnicf  une  de  m*  (acétlM  Vtrci»<)*»i"ritt  [vny, 
Bisirul.  Il  witte  une  tragéd»  «ta  9lé§t  tAMi»  |i«r  TbomaMU 
a»  Mont-Bel       ce  nom).  k.  B— T. 
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Tatrioes,  et  il  acheta  I  Toornav,  par  exemple,  pour 

trente-deux  ooiitiines  la  célèfire  l'dition  xyîofrra- 
phiqucde  l'ApocalYpse  de  St-Joan.  dont  la  Belgique 
ne  possédait  que  deux  exemplaires.  A  Anvers,  11 
rirqiiit  le  m.iniiserit  de  lÀ  iluists,  dont  le  libraire 
Uineken  voulait  faire  des  couvertures.  Riche  de 
nombreux  trésors  bibliographiques,  Gœthals  fit 
paraître  pour  la  première  fois  dans  l'almanach 
de  Courtray  et  en  flamand  un  ouvrage  intitulé 
Annotaliont  ckronologiquet  au  tujtt  des  èvinementt 
survenu»  à  Courtray  et  aux  environi,  tirées  ttun 
grand  nomtrt  J'anOtun  et  iê  manmûrttt  mmIkm- 
porains,  Courtray,  sans  date,  in-!2.  Quelques 
années  plus  tard  (181  i-18i.'j  parut  une  nouvelle 
édition  do  même  ouvrage,  augmenté,  sous  le 

titre  fïAnnnles  de  la  rillf  tl  <lr  la  châtrUenie  de 
Courtraij,  tirées  de pluueuis  autturs  et  nianuscnis, 
Courtray,  S  vol.  in-8*.  Vercruysse-Gœlhals  s'y  est 
montré  simple,  mais  exact' et  consciendeax. 
Cependant  on  a  remarqué  qu'il  ne  dtalt  pas 
assez  souvent  ses  sources.  En  tSI7,  il  cnm- 
mença  la  publication  de  la  chronique  Li  Muisis , 
dont  l'acquisition  avait  été  si  curieuse.  Bn  Tolei 

le  titre  :  (Jironiron  m/ùlii  Li  Mui.iit  abhalis  S.  Mar- 
tini Tornacensis  nunc  primum  ex  autographe  edi- 
tum  cura  JaeM  Gceihals  l'ereruyste  eortraetutii, 
grand  in-8».  Cette  chronique  offre  un  récit  plein 
de  faits  peu  connus,  mais  intéressants,  n  en 
a  été  publié  un  extrait,  traduit  dans  les  Chro- 
nique», traditiOÊU  et  légendes  de  l'ancienne  histoire 
des  FtandretàeW.  Delpterre,  Bruges,  1834,  ln-0*. 
Vorrruy.sse  Gœlhals  aidait  de  ses  iumièros  et  de 
son  expérience  ses  confrères  en  érudition,  parmi 
lesquels  M.  Toisin,  qui  lui  a  consacré  une  notice 
biographiquo,  publiée  dans  l*;4«riM/nVi«  de  l'aca- 
démie de  Bruxelles,  et  M.  de  IteilTenberg ,  qu'il 
rcnseiKna  pour  sa  notice  sur  Ducq,  peintre  d'nil> 
toire  [roy.  Dlcq',  insérée  dans  la  Biogn^hie  um- 
terselle.  En  même  temps  qu'il  continuait  sel 
recherches  historiques  et  généalogiiiues ,  Ver- 
croysse-Gœthals  fournissait  des  articles  littéraires 
à  de  nombreux  journaux.  H  correspondait  acti- 
vomeiil  .ivor  les  savants  belges  ot  étrangers, 
parmi  lesquels  Van  Praet,  qui  lui  envoyait  de 
Paris  les  ouvrages  qui  ne  se  trouvaient  point 
dans  les  hiliîtethèque  de  la  Belgique.  Il  prit  peu 
de  part  aux  alTaircs  publiques.  Il  fut  néanmoins 
membre  de  l'institut  des  Pays-Bas,  de  la  société 
des  beaux-arts  de  Gand ,  des  antiquaires  de  la 
Morinie ,  etc.  ;  enfin  correspondant  de  la  sectioo 
d'histoire  de  l'académie  des  srimces  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles.  Sa  riche  bibliothèque ,  com- 
posée de  douze  mille  volumes  imprimés  et  de 
trois  cents  manuscrits,  d'abord  destinée  à  sa  ville 
natale,  est  devenue  la  propriété  des  sœurs  de 
charité  de  la  mime  iocabté.  Il  roourat  le  6  sep- 
fom!)rol83S.  Z. 

Vl  HDll':  Mkste),  c'est-à-dire  maître  Verdié, 
poi'te  bordelais  du  commencement  du  19*  siècle. 
Ou  a  de  lui  les  quatre  pièces  suivantes  :  1*  Lou 
tâbat^aamÊUioe,  w /Moelài  Im  dlMuMyr»  dbm 
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PiarilU  tou  bowsut  [en  bertes),  Bonleaux ,  sans 
date,  in-8*  de  15  pages,  chez  J.  Lebretoa;  réim-  1 
primé  par  B.  Nom,  Bordeioi,  sans  date,  in-8*  de  ! 

12  pages:  i'^ntony  lou  dantaney,  ou  la  Hrbue  dot  - 
Champs  Elytéyet  de  Boudtou,  Bordeaux,  suiis  dale, 
in-8*  de  1 2  pactes,  chei  J.Lebretoii  ;  réimprimé  par 
E.  Mons,  Bordeaux,  sans  date,  ii)-8»  de  12  pages; 
3*  Cadiehoune  é  iVayan,  ou  les  Doyrnne»  des  Forles- 
tn-guU  d'aou  tnarcat  :  dialogue  rerardey  en  patoi$ 
tanrdeléi,  Bordeaux,  sans  date,  in-8*  de  8  pages; 
féimprimé  parE.  Mons.  Bordeaux,  sans  date.  Est-il 
aussi  l'auteur  (ir  hi  pièce  française  imprimt'e  ;i  la 
saite  de  ses  œuvres,  et  intitulée  le  Procie  du  car- 
mmtel,  m  U$  Miupui  tm  imtiurtetiM,  coDiMIé* 
folie  en  nn  acie  et  en  vers,  par  M.  Verdier,  Bor- 
deaux, sans  date,  imprimerie  de  E.  Mons,  in-S* 
de  16  pages.  La  Franre  littéraire  de  M.  Quérard, 
1. 10,  p.  toi ,  donne  la  liste  de  plusieurs  autres  pro- 
ductions de  Verdié,  toutes  peu  importantes.  G.  M. 

VERDIER  [CÉSAR  ,  né  à  .Moriéres  (I).  près  d'A- 
TignoQ ,  le  24  juin  1685,  fit  ses  études  dans  sa 
patrie,  puis  se  rendit  k  Montpellier,  pour  y 
apprendre  la  cliinirRio.  Apn  ^  y  awdr  pris  les 
leçons  de  Nissote  et  de  la  l'eyronie ,  il  vint  à 
Paris ,  où  il  eut  pour  maîtres  Doverney,  Arnaud 
et  Petit.  Reçu  maître  en  chirurgie  vu  Vi  r- 

dier  fut,  en  1725,  nommé  démonstrateur  d  aiia- 
tomie  aux  éooles  de  chirurgie.  11  excellait  à 
prépater  des  pièces  anatomiques  et  avait  une 
volablHté  de  langue  extraordinaire.  Ses  leçons 
étaient  très-suivies,  et  souvent  il  donna  des 
MCoan  pécuniaires  à  ceux  de  ses  élèves  qu'il 
savait  être  dans  le  besoin.  Après  vingt-cinq  ans 
de  professorat,  il  se  démit  de  sa  chaire  en  faveur 
de  J.-J.  Sue  (né  en  1710,  mort  en  1792),  oncle 
da  P.  Sue  {voy.  ce  nom},  et  mourut  quelques 
années  après,  le  19  msrs  1759.  On  a  de  lui  : 
1*  Abrogé  d'analomie  du  eorpt  humain,  1725, 
1729.  ^rMK  1752,  1759,  17C4,  176H,  2  vol. 
in*12.  Cette  dernière  édition  e»t  augmentée  et 
corrigée  par  R.-B.  Sabaticr.  Les  éditions  nom- 
breuses de  ce  livre  et  plus  eni  ore  la  réimpression 
donnée  par  Sabalier  déposent  de  son  utilité  et 
de  son  mérite  pour  le  temps.  Ce  n'est  toutefois 
qu'un  extrait  de  l'anatomie  de  Winslow  [voy.  ee 
nom),  et  il  est  presque  oublié  aujourd'hui,  mal- 
gré le  Jugement  favorable  qu'en  porte  noire 
collaborateur  Cbaumelon,  à  l'occasion  de  la  tra- 
duction allemande  par  Deisch  ;roy.  Deiscu).  2°  Des 
notes  dans  l'édinoti  de  \' Abrège  de  l'Art  des  aceou- 
chementt,  par  madame  Bourgeois,  1759,  in-12  ; 
3*  des  mémoires,  dans  eeax  de  l'académie  royale 

de  chirurRie  :  Observations  sur  une  plaie  ou  rentre 
tt  sur  une  autre  à  la  gorge;  —  Recherches  sur  les 
AeraÎM  if  U  ««u<f .  Morand  pense  que  ce  dernier 
morceau  passera  longtemps  pour  un  chef- d'oeu- 
vre. I^e  Dietiomnaire  historique  de  la  Provence  et 

(1)  L*  Dieii'mnaire  unittrirl  «rit  Uotihei;  le  DUtionuairt 
éu  fcifnt/i  nrdicnlis.  biojTcphie  l.  7,dll  JUerlièttt ;  nouiATon» 
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du  comiat  VeiuùttiH  prétend  que  l'on  attribue  à 
I  Verdier  un  Traité  d*  U  pUaotmnit,  ia-l%.  revu 
I  et  corrigé  par  Martin.  Le  TraiÊi  it  la  fMêhtu&màê 

-  et  de  l'artériotomie,  par  Martin,  est  de  1741. 
in-12,  et  nous  n'osous  nous  en  fter  ici  au  Dic- 
liomudrê  iê  Ut  Prvotme»,  etc.,  qui  fait  évidem- 
ment erreur  en  dootiant  comme  une  édition  de 
['Abrégé  de  l'Anatomie  de  Verdier  le  Traité  com- 
plet d'euMiimit,  par  R.-B.  Sabalier,  1775,  2  vol. 
in-8*.  A.B—r, 

VERDIER  (Jean),  né  le  tS  avril  1738,  i  la 
Ferté-Bernard,  dans  le  Maine,  fut  avocat,  méde- 
cin, instituteur.  Il  avait  été  médecin  du  roi  de 
Pologne  Stanislas.  Après  la  mort  de  ee  prince,  il 
vint  à  Paris  et,  vers  1770,  y  fonda,  dans  le  voi- 
sinage  du  jardin  du  roi,  un  établissement  ortho- 
pédique. Il  y  joignit  une  maison  d'éducation.  Le 
nombre  de  ses  écoliers  augmentant  beaucoup,  il 
abandonna  sa  maison  pour  le  redressement  des 
ditTurmités  ;  mais  la  gymnastique  faisait  partie  de 
renseignement  qu'on  recevait  cbei  lui.  Verdier 
était  très-aimé  de  tous  ses  élèves,  et  ses  alTaires 
prospéraient,  lorsque,  vers  1785,  la  maisnti  iju'il 
occupait  faisant  partie  d'un  terrain  acquis  pour 
l'agrandissement  du  jardin  du  roi,  l'éCablissemenl 
particulier  fut  détruit.  I.a  révolution,  qui  arriva 
quel({ues  années  après,  acheva  sa  ruine.  IVtuiant 
la  détention  de  Louis  XVI,  Verdier  fut  quelque 
temps  chargé  de  lui  donner  des  soins.  On  l'en» 
voya,  en  1794,  à  Compiègne,  à  l'occasion  d'une 
épidémie  qui  y  régnait  et  qu'il  lit  cesser.  I.orsde 
la  création  dé  l'école  normale,  où  professaient 
Volney,  B.  de  St-Pierre,  Laharpe,  Lagrange,  etc., 
Veriiier  fut  nommé  élève  par  le  distriel  du  lieu 
de  sa  naissance.  A  l'établissement  de  l'académie 
de  législation,  il  y  professa  la  médecine  légale. 
Il  est  mort  à  Paris,  le  6  juin  1820.  On  a  de  lui  : 
1*  Estai  tur  la  jurisprudence  de  la  médecine  e» 
France,  1763,  in-lî:  î*  Jurisprudence  générait  i» 
la  médecine  en  flroM*,  1763,  S  Vol .  in-1 2  ;  3*  la 
risprudence  parHemHÏre  iê  Ut  dtirurgre  en  Frome, 
1704.  2  vol.  in-12;  llrcuril  <//■  mcmoirtt  et 
d'obsertotiont  sur  ta  perfectibilité  de  l'homme  par 
lei  agenh  phyiùfuet  ou  moraux,  I77S.  in-1  S; 
5*  Recueil  deuxième ,  contenant  un  nouveau  tableau 
d'éducation  physique,  1774,  in- 12  ;  6"  Cours  d'édu- 
cation à  l'wtafê  éet  Hètes  destinés  aux  premières 
jH-ofessions  et  aux  grands  emplois  de  l'Etat,  1777, 
iii-12;  7*  Mémoire  à  contulter  tur  les  Jonctions  et 
le*  droits  respœti/s  des  trois  elasstê  des  institutions 
établies  en  Franee  pour  Ut  trois  ordres  de  l'Etat, 
1779,  in-12,  éerit  i  l'occasion  du  procès  qui  lui 
fui  intenté  pour  l'ouvrage  précédent  et  qu'il 
gagna;  8*  CaUtsirier  d'iiaeatioa  et  d'économie, 
fabemt  pêrHt  im  eomrt  d^éineation,  1788,  in-ll; 
9"  ;avec  son  fils.  roy.  Vkrdibr-Heoiitin  ci-après) 
Journal  de  médecine  populaire,  d' éducation  et  ^deo^ 
nomie-,  in-8*.  La  premier  cahier  est  de  germinal 
an  7.  li  n'en  a  paru  qoe  huit.  10*  TaUeanx  orna- 
lytifiits  et  eritifMtê  dê  /«  «■mim  tt  de  la  oaeeina^ 
tim,  1801,  iii-8*.  L'aatear  n'ait  point  partiiin 
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()«'  hi  vaccine.  11°  Tableau  analytique  de  la  gram- 
meàrt  gtnénUt  n^ptiqué*  «vx  tamptu  êavamtes, 
IM9,  fahlt  ;  It*  VArt  étkUkf  êt  «Tciut^  Im 
languet  f ran faite  et  latine ,  tèpewémeni  et  mnjoin 
têmeni,  1804,  in-ii;  1^  la  Crdnomanie  du  doc- 
Stur  Gall  anéantie  au  moyen  de  l'analomie  et  de  la 
p$yehologie  de  l'àme ,  1 808  ;  1 4*  Calendrier  dei 
amialeurs  de  ta  tie  et  de  l'humanité,  ou  Avi»  tur 
teuphyxiatriqme,  la  médecine  des  atphyxidi  ou  tri~ 
f(Êui$,  1816,  in>12;  IS*  Plan  d'osthautropi* , 
wamMi  art  é*  traiter  lèt  difimM»  orfamijutt  par 
dft  exerciett  appropriés  et  de  nouvelles  machiner 
Uatiifueê  et  mMUs;  16*  Introdtietien  à  la  con- 
uaSitaae»  4t$  pUmttê,  à  h  Ute  «le  phisimifs  édi- 
tions du  Bon  Jardinier  ;  17°  Discours  sur  l'éduca- 
tion nationale,  physique  et  morale  des  deux  sexes, 
1792,  in-8*;  i8* Système  de  la  langue  latine,  pour 
M  rétablir  l'usage  particulier  par  la  dotsble  traduc- 
tion, in- 13;  19°  l'Art  de  discourir  grammaticale- 
ment, ou  Grammaire  générale  du  discours  purement 

Cammalieat,  în-lS;  20*  ReeaeU  dê$  mou  varia- 
is français  tt  IsfÎM,  tn-lf  ;  91*  VArt  poétique 
d'Horace,  corrigé  en  cent  vingl  i  ruiroils  du  ttfXle, 
avec  une  nouvelle  Induction,  des  analyses,  etc., 
1804,  iiHll;  M*  Mw  tkaUht  d'Horaoe,  wag- 
DMilé  d'une  strophe,  corrigé  d'après  le  texte, 
Indoil  en  français  et  comparé  avec  le  sublime 
cantique  de  Moïse  sur  le  passage  de  la  mer 
Rouge.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vio, 
Verdier  s'était  beaucoup  occupé  de  la  chronologie 
sacrée,  et  il  avait  découvert,  dit-on,  a  une  foule 
«  d'erreurs  dans  la  traduction  du  livre  sacré  et 
«  l'etistenee  de  deux  personnages  du  nom  d'A- 
«  dam  à  deux  (époques  difTiTentos  a.  Il  avait, 
vers  1764,  réuni  des  matériaux  pour  la  Juris 
frwtbmee  partieaUirt  iê  la  wMmne  et  de  la  pkar- 
macie;  mais  l'autorité  s'oppoit  à  la  publication 
de  ces  ouvrages.  A.  B— t. 

VERDIER  (StsAKMX  Aixirr.  dame)  naquit  à 
Jlont|>ellier.  le  19  janvier  1743.  Son  père  la 
conduisit  à  Paris  à  l'Age  de  douze  ans  et  lui  Ht 
faire  les  mômos  études  qu'à  son  frère.  Elle  ne 
distingua  pas  moins  que  lui  et  en  rapporta 
h  eonnaissanee  des  iani^oes  anciennes  el  de  la 

Elupart  des  langues  modernes,  un  poût  pour  la 
ttérature,  puisé  dans  la  lecture  des  ouvrages 
dnrii|uea  de  tons  les  Ages  et  de  tous  les  pays, 
et  un  talent  remarquable  pour  la  peinture  el 
pour  la  musique.  Les  fruits  de  ces  germes, 
développés  ensuite  par  une  culture  assidue,  ont 
été  recueillis  par  ses  enfants ,  dans  l'instruction 
I  ta  fois  solide  et  varWe  que,  sans  distinction  de 
sexe,  elle  voulut  leur  donner  elle-même.  Kn- 
tratoée  par  un  penciianl  inné  pour  la  poésie, 
la  jeune  Allut  bégaya  tecrètemenl  des  rers 
dès  r^Re  de  dix  ans;  mais  elle  ne  hasarda 
la  confidence,  même  à  son  père,  des  fruits  de  sa 
verve  enfantine  que  deux  ans  plus  tard,  lorsque, 
pénétrée  d'horreur  de  l'attentat  contre  la  vie  de 
Louis  XV  ,  elie  exprima  ses  sentiments  dans  une 
Sou  onriafe  avec  un  riche  négo- 
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I  ciaiit  d'Uzi'S  fixa  sa  résidence  dans  celte  ville. 
1  Son  mérite  poétique  brille  surtout  dans  l'idylle 
I  de  la  AnflMM  i*  VamdmM,  placée  par  Laharpe 
au  rang  des  plus  beaux  morceaux  de  Ifl  poéne 

fran(;dise  el  qui  lui  a  fait  dire  : 

Kt  Vcrilier,  dtnii  l'iilyllc.  a  vtincu  Dethoallèrc*. 

Les  mêmes  caractères  sont  empreints  dans  celles 
des  compositions  de  madame  Verdier  qui  se  rap- 
portent aux  évéoemeott  de  sa  rie  et  reçoivent 
un  charme  tout  pfttieuUer  de  reipression  des 

sentiments  réels  dont  elle  était  [jrofjndément 
pénétrée  :  telles  sont  ses  touchantes  épllres  sur 
la  naimaace  de  son  premier  enfant;  sur  la  vie 
religieuse,  embrassée  par  une  de  ses  amies  ;  sur 
la  mort  de  son  mari,  qui  lui  fut  enlevé  à  la  fleur 
de  l'Age;  sur  la  mort  de  sa  fille;  sur  celle  de  son 
frère,  égorgé  par  le  tribunal  révolutionnaire; 
sur  les  malheurs  de  la  France  pendant  le  règne 
de  la  terreur,  etc.,  etc.  Quelques-unes  de  ces 
pièces  ont  été  imprimées  dans  les  AlmMouk»  du 
Muets  de  1775,  1777,  1785,  1786,  1787.  Oo 
trouve  dans  la  Notice  des  travaux  de  l'académie 
du  Gard,  pour  1807  et  1810,  des  fragments 
éteodua  des  Géorgiqnes  Ismgmedoeitnneê,  poëme 
en  quatre  chants,  le  plus  considérable  et  le  der- 
nier des  ouvrages  de  madame  Verdier.  Elle  l'eût 
sans  doute  perfectionné  si  elle  avait  eu  le  temps 
d'y  mettre  la  dernière  main  ;  mais,  quoique  cette 
production  laisse  beaucoup  à  désirer,  sous  le 
rapport  de  l'invention ,  de  l'ordonnance ,  du 
rbvthme,  du  diois  et  de  la  proportion  des  épi- 
eodes,  ridie  comme  elle  reste»  deaerfptfoaidepte- 
tiques  agricoles  particulières  aux  contrées  mé- 
ridionales, remarquable  par  le  mérite  de  la 
dinriculté  vaincue  heureusement  dans  la  peinture 
des  objets  les  plus  rebelles  à  la  poéiie.  elle  sera 
toujours  pour  l'auteur  un  beau  litre  de  gloire. 
Couronnée  trois  fois  aux  Jeux  Floraux  avant  la 
destruction  de  cette  académie ,  madame  Verdier 
en  fut  nommée  matirt  k  sa  restanntion.  Elle 
appartint  aussi  à  celle  des  Arcades  de  Rume  et 
du  Gard  et  à  l'athétiée  de  Vaucluse.  Ëlle  mourut 
à  Usés,  le  i7  février  1813.  T.  5.  L. 

VERDIER  'le  comte  Jean -Antoine),  général 
français,  naquit  à  Toulouse,  le  2  mai  1767.  En- 
gagé dans  le  régiment  de  la  Père,  en  1785,  il 
était  sous-lieutenant  en  1792,  capitaine  en  1794 
et  bientôt  après  aide  de  camp  d'Augereao.  De 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales,  où  il  était  alors, 
date  son  premier  exploit  :  il  prit,  l'épée  à  la 
main ,  en  tète  d'un  bataillon  de  ehasseurs  de  la 
Drôme,  le  camp  retranché  de  Llers,  où  se  tenaient 
4,000  Espagnols,  avec  80  boucties  à  feu.  La 
reddition  du  fort  de  Piguière  en  fut  la  suite,  et 
Verdier  fut  justement  promu,  le  t5  novembre 
1795,  au  grade  d'adjudant  général  chef  de  bri- 
gade. A  l'armée  d'Italie,  où  il  ftH  envoyé,  l'an- 
née suivante,  il  emporta,  arec  une  remarquable 
valeur,  la  redoute  de  Meledano,  ce  qui  le  fit 
général  de  brigade.  A  la  bataille  d'Ar- 
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cote,  Vfrdif^r  fat  blessé  et  mîs  hors  dp  combat. 
A  peine  Ruéri ,  il  prit  part  i  tous  ie^i  roinhats 
qui  marquèrent  la  fin  de  eette  etmpagne.  Il 
siiivil  le  K^iiéral  Bonaparte  en  Esyptu  :  à  la 
batailU^  des  Pyramides,  Veniier  était  a  la  lôle 
d'une  brigade  de  la  division  Klfber.  £i)  Syrie, 
devant  St-Jeaii  d'Acre,  il  fut  des  premiers  à 
monter  à  Tassaolde  la  place  ;  il  surprit  les  postes, 
pénétra  jusqu'au  point  indiqué.  Mais  nn  sait  que 
les  aasaillants  ne  vinrent  pas  à  bout  des  obsta- 
cles qui  se  rencontraient  tor  d'antres  pototo,  et 
il  fallut  abatidonner  noti-seuleinent  celle  place, 
mais,  quelques  jours  après,  la  Syrie.  Déjà  le  gé- 
néral en  chef  appréciait  Verdier  :  il  le  nomma 
gouverneur  de  Damiette,  par  où,  en  elTet,  l'en- 
nemi devait  débouclipr.  Celle  prévision  se  réa- 
lisa le  17  seplemliit'  iTiMt  Ce  jour-là  les  Turcs, 
eooduits  par  Sidney  ^ith,  débarquèrent  au 
nombre  de  8.000  an  Bofas  de  Damlelte.  Verdier, 

qui  n'jivnit  que  1.000  hommes,  innrrhi-  iniitre 
eux,  en  tue  les  deux  tiers  et  emmène  le  reste, 
arec  10  pièces  de  eanon.  Gel  eiploit  fol  ré> 
compensé  d'un  sabre  d'honneur.  Mais  ce  combat 
mémorable  dit  de  MenzaUch  ne  put  empêcher 
Im  Anglo-Turcs  de  s'avancer  :  ils  avaient  pour 
eox  le  nombre,  et  les  Français  durent  se  ren* 
fermer  dans  le  Caire.  Verdier  s'y  défendit  avec 
une  bravoure  qui  lui  valut  un  nouveau  grade, 
celui  de  général  de  division.  C'est  alors  que 
Bonaparte,  retonmé  en  France  et  devenu  pre- 
mier consul .  l'appela  à  commander  une  division 
en  Italie ,  sous  les  ordres  de  Murât.  Puis  il  passa 
au  commandement  des  troupes  f^nçarses  en 
Etrurie ,  et  de  là  il  alla  avec  son  corps  d'armée 
occuper  la  Fouille,  placée  sous  les  ordres  de 
(lonviouSt  Cyr.  Il  commanda  une  divi>i<)n  dans 
la  pÊWn  contre  l'Autriche,  en  1801.  Il  fut  en- 
ndle  envoyé  en  Toscane;  pioft  dam  te  royaume 
de  Naptes,  ou.  marchant  avec  l{<^gnier  jusqu'à 
Keggio,  il  poussa  en  Sicile  l'armée  napolitaine. 
En  1807,  il  fut  appelé  i  la  grande  armée  anr  la 
Vistu'e  :  le  10  juin  de  cette  année,  il  prit  h  la 
batadie  IHeiIsberg  une  redoute,  y  fit  de  nom- 
breux piisonniers;  puis  il  se  fit  remarquer  les 
bulletins  en  témoignèrent)  à  la  sanglante  journée 
de  Kriedland.  Après  la  paix  de  Tilsitt,  ce  brave 
général  fut  envov»?  en  Espagne  :  il  commandait 
le  corps  chargé  d'opérer  au  nord.  En  Galice,  où 
Il  Titdewendre  dea  Anglais,  il  sontint  le  combat 
de  Logrono ,  fit  le  premier  siège  do  SnrnîîONSi', 
lorsque  le  départ  du  roi  Joseph  de  Madrid  et  in 
Bualbenfenae  affairede  Baylan ,  soivie  de  la  ret  ra  i  te 
des  Français  sur  l'Ebre,  le  contraignirent  à  son 
tour  d'évacuer  la  capitale  de  l'Aragon,  au  moment 
où  il  s'était  presque  entléffement  emparé  de  la 
place.  L'armiée  ayant  ensuite  repris  l'offensiTe,  il 
marcha  avec  elle  et  entra  dans  Madrid,  qui  ne  fît 
qu'une  faible  résistance.  Après  quoi,  il  .T>siégea 
Girone,  qui  tomba  eu  son  pouvoir,  ainsi  que 
plusieurs  aairet  plaça  réputées  tampvgnables. 
Il  lama  anmila  à  Auferaau  te  cowmandagwl 
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de  l'armée  de  Catalogne  et  alla  prendre  sa  place 
au  sein  de  la  grande  année .  aun  prises  alors  avec 
la  Russie  et  son  indomptable  climat.  Il  eut  part  à 
tous  les  engagements  :  Jakabowo,  Klialisli.  Dresla, 
Svolna  et  Polotsk,  où,  tout  blessé,  il  no  continua 
pas  moins  de  donner  ses  ordres.  En  1813,  Ver» 
dier  commanda  le  corps  d'armée  franco-ttalhw. 
Messé  de  nooveaa  an  combat  d'Ace ,  H  se  ftt  aott- 
fenir  par  «on  aide  de  camp,  le  capitaine  Lebrun  de 
!  Rabot,  et  continua^ d'examiner  la  position  et  da 
I  donner  aea  ordres.  C'est  en  cet  état  qu'il  M 
rcncnntré  par  le  prfnoe  Bogène,  qui  lui  adressa 
ces  panrtefl,  qoi  l'appréciaient  si  dignement  : 
«  Eh  quoi  I  mon  cher  général,  c'est  donc  loff* 
»  jours  votre  tour!  »  Pans  on  ordre  du  jour, 
publié  ensuite,  le  vice-rol  fémolKua  a  Verdier 
combien  il  était  satisfait  de  sa  btHi-  conduite. 
I^  8  février  1814,  à  la  bataille  da  Mindo,  Ver* 
dier.  avec  B.OOO  hommes  sentement.  réstrta  loot 
un  jour  sur  les  hauteurs  de  Mozembano  à  l'at- 
taque de  18,000  Autrichiens,  qu'il  contraignit, 
te  soir  même,  de  repasser  te  fleave.  H  ohfini  I 
cette  occ.isinn,  sur  la  demande  même  du  pririci^, 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  que  les 
circonstances  empêchèrent  Verdier  d'avoir  efliw> 
tivement.  Le  roi  Louis  XVllI  confirma  les  décora* 
lions  firançarses  obtenues  par  le  général  Verdier 
I  et.  de  plus,  le  nomma  chevalier  de  St-Loais. 
L'année  suivante,  il  le  lit  grand-croix  de  te 
Légion  d'honneur.  Dans  les  oent-jours,  fl  frt 
appelé  à  la  pairie  et  nommé  commandant  de  la 
8*  division  miblaire,  ayant  pour  chef-lieu  Mac- 
seilte.  Il  était  dans  cette  place  lorsque,  au  pre- 
mier moment  de  la  défaite  de  Waterloo,  le 
peuple  arbora  la  cocanle  blanche  aux  cris  de 
Vit*  U  roi/  Verdier  tenta  d'apaiser  cette  efifer- 
veseence;  mais,  voyant  ses  ^orls  infructoeui 
et  sachant  Toulon  menacé  d'une  irruption  de 
l'escarin'  tie  lori)  K^niouth  et  d'une  invasion 
d'un  corps  austro-sarde  du  côté  de  la  terre,  il 
pénétra  dans  la  place  avec  les  troupes  dont  II 
disposait ,  et  Toulon  fut  ainsi  sauvé  d'un  nov- 
veau  désastre.  Verdier  fut  mis  à  la  retraite  en 
vertu  de  l'ordonnance  <)u  1"  août  1817.  Les 
événements  de  1830  le  firent  replacer  dans  le 
cadre  de  réserve.  Il  mourut  le  30  mai  1839.  — 
Sa  foninie,  la  comtesse  Vkhdirr  (le  mari  était 
comte  depuis  le  19  mars  1808),  suivit  le  général 
lians  quelques-unes  de  ses  campagnes.  Elle  sa 
-igii.ila  siirtnnteti  R2y|)fe.oii  on  la  vit  sauver  des 
bless(%  français,  qu'elle  allait  chercher  sous  le  feu 
des  Arabes.  C'est  cite  qol ,  itens  te  désert,  rani- 
mait par  d'encourageantes  paroles  les  guerriers 
que  désespérait  l'action  meurtrière  d'un  soleil 
dévorant  et  d'un  sable  sans  fin.  Son  nom  est 
inséparable  de  la  gloire  du  brave  et  digne  géné- 
ral dont  elle  fut  la  compagne.  Z. 

VHKDIl'H  MAncEtl,  peintre  distingué,  naquit 
en  1818.  Ëlève  d'Ingres,  dont  il  est  facile  de  re- 
connatlradNtMhsqnalMéasoMes,  il  sut  pour- 
tant ne  pas  s^asasrvir  à  sa  nanière,  Anhné  da 
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cet  esprit  d'iadépfloduKe  qui  natt  de  la  défiance 
det  IradîiioiM  et  dai  r^{l«s  arfaitrairei  et  qui  va 
dierdiant  le  Tiei,  le  beea  dam  tentes  les  Toies , 

il  avait  compris  de  botiiic  licure  qu'épris  d'un 
inaitrc,  fùl-ce  Kaphac'l,  fût-ce  l'iinniortei  Ve- 
cdli,  on  tombe  en  servage  dès  qu'on  s'attache 
exclusivpmpiit  à  l'iniitiT.  Il  ri'solut  donr.  an  lien 
de  jt'tcr  fil  pa!>i»uiil  un  coup  d  œil  kupc-diciet  aux 
pioidui'tiuiis  im  dcoli's  qui  se  sont  fMomtve- 
ment  fait  place  au  iddl,  de  s'impiégncf  succe»- 
MTement  des  procédés  et  des  traditions  du  plus 
grand  nombre  possible  d'entre  elles,  sans  toutc- 
foi»  s'y  vouer  jauMis  exclusivement.  Point  d'ex- 
dusmté,  telle  fM  donc  sa  devise.  Ce  point  de 
vue  si  riclie.  si  neuf  et  si  jtisto  amenait,  comme 
corollaire,  de«  éludes  éclectiques  nécessairement 
tfès^vastes;  Verdier  les  entama  hardiment .  les 
poursuivit  vaillamment ,  .i*soz  pour  que  rien  de 
capital  n  échappât  a  ses  explorations  toujours 
pratiquées  le  pinceau  à  la  main.  Il  devint  ainsi 
peut-être  l'artiste  qni,  de  tous  aes  contempo- 
rains, a  le  mieux  possédé  l'histoire  de  l'art,  du 
moins  quant  à  la  peinture;  et.  incontestuMenient. 
il  s'acquit  une  manière  qui  lui  est  propre.  Ou  re- 
eonoslt  dans  préside  tout  ee  «fn'ii  a  nit,  mène 
en  se  jouant,  ile  1  énergie  sans  cxaeératinn,  de 
la  grÂce  sans  mollesse;  il  entend  à  merveille  le 
eelont»  et,  à  la  précision  du  dessin,  à  la  justesse 
dss  contours,  il  joint  la  m«Kiedes  teintes  qui  s<^- 
dniseiit  et  parient  soit  au  cœur,  soit  à  rinuih'ina- 
tion  rêveuse,  idéaliste  en  même  temps  qu'exact 
leprodueteur  des  réalités,  il  «secUait  dans  le 
portrait  :  e'est  qa'eETeotiwnMiil  il  transPiRure  et 
ni'annioiiis  il  lai>si'  tDiijours  recnnnni^s.ilil.'^  ses 
personnages  ;  de  plus,  il  les  fait  vivre  et  r(>spiror  : 
Ml  croit  voir  lean  impressions  do  moment,  leun 
aspirations  de  toujours  s«>  r<<j)eri  iifer  sur  leurs 
physionomies;  la  toile  est  ujw  révélation,  le  vi> 
sage  est  une  épopée  oà  le  SMCtstear  lit  avec  le 
présent  le  passé,  presque  I  avenir  de  l'homme 
d'Etat,  du  magi.strat,  du  guerrier,  de  la  jeune 
liile  ou  jeune  femme  qu'il  représente,  l/on  ad- 
mire sa  MtuUUime  npmtwHi  évidemment,  ce 
a'élsisnt  pas  11  eneore  les  derniers  mots  du 
peintre  :  touj'mrs  rlierchnnt  le  mieux,  son  tulent 
gtgnait  tous  les  jours.  Mois  il  u  en  était  pas  ainsi 
des»  santé  t  l'oeès  du  travaH,  on,  pour  nous 
exprimer  plus  exactement,  le  trop-fieiiser  le  mi- 
nait. Il  succoiiilia  au  mois  d'août  18i>(i.  U.  ïl.  Frau- 
cingues  a  consacré  à  cet  artials  QB  «itiele  dans 
\'Art  du  19*  lièelê.  S*  année,  aeeonpagné  d'un 
portrait.  D — M. 

VERDIER-DUCLOS  fTHonAS-DBNi»} ,  frère  de 
Jean  Verdier  et  onde  de  Verdier4ieurtin,  était  né 
è  la  IVrlé'BefiiaH,  le  30  septemlire  1744.  Il  se 
livra  aussi  à  l'art  de  guérir,  et  apré'*  avoir  si'(\i 
eemme  chinirgieo  dans  les  armées  en  (U)rse, 
rWit  exereer  la  médecine  et  la  chirurgie  dans  sa 
patrie,  où  il  fut  médecin  de  l'Ilrttel  Dieu,  depuis 
1788  jusqu'à  sa  mort.  Il  remplit  d'autres  fonc- 
tisw  poUiqMS,  «I  fl  étaifr,  en  I7«7 ,  malve  de 
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sa  ville  natale.  Il  fut  successivement,  de  1790  à 

1799,  juge  de  paix.  Juge  ao  tribunal  «ivil  da 
district ,  juge  an  tribunal  criminel  de  la  fisrlbe, 

directi  ur  de  jury  et  président  de  canton.  Depuis 

1800,  il  renonça  à  ces  places  et  s'en  tint  à  son 
état,  il  est  mort  le  9  février  1813.  (hi  a  de  lai  : 

t»  Rreviarium  m^diei  cliniei;  î*  Hiit&ire  d'unt 
sympkytéo4omi«  pratiquée  avte  êueeèi  pour  la  mère 
et  p0wr  i'm/tef,  1787,  in-8*.  Il  a  laissé  une  foule 
de  mémoiras  sur  des  objets  d'administration 
publique,  dont  les  ans  ont  été  communiqués  au 
coinilé  de  santé  de  l'assemblée  constituante ,  les 
autres  k  l'adminislration  départementale.  C'était 
loi  qui  avait ,  en  1789 .  rédigé  le  cahier  des  de« 
mandes  de  son  bailliage  pour  les  ('■lats  généraux, 
et  ses  idées ,  approuvées  par  ses  concitoyens,  se 
trouvent  aujourdiiai  coHsasréss  par  w  droit 
|)ublic  français.  A.  B — t. 

VERDIEli-HEURTIN  (  Jeam-F»a?»çoi«)  ,  Tds  de 
Jean  Verdier,  naquit  à  Paris,  le  14  septembre 
1767.  Après  avoir  servi  en  qualité  de  chirurgien 
dans  les  armées  de  la  république,  il  revint  exer- 
cer la  médecine  à  Paris,  se  lit  recevoir  docteur 
en  18(M,  fut  nommé  médecin  de  l'un  des  amm- 
disstmenls  de  cette  Tilla,  desHtvé  et  replaeé  dans 
un  autre  arrondissement.  Il  est  mort  je  S4  mai 
On  a  de  lui  :  1*  Diseoun  lui  un  nouvel  art 
de  déttek^fÊP  la  belle  nature  et  de  guérir  les  dijbr- 
mitéi  au  moyen  d'exerdfti  aidés  par  lei  machinée 
mobiUi  de  il.  Tiphaine.  1784,  in-8*:  2°  des  arti- 
cles de  jurisprudence  de  la  médecine,  dans  le 
Uir(ionnairê  de  wtédeeine  de  ï Eneifehpiiie  aiA/ka- 
dique;  .s*  (avec  son  père)  le  Jemrnti  ie  wditeint 
populaire,  etc.  toi/,  ci  dessus  le  11*9  de  l'article 
J.  VcRDisa);  4*  Diseove  «w  le  dtMir  tt  U  hasoim 
éftémir,  1800,  in-if  ;  S*  Diemmn  H  mai  e^Ae- 
ritùqnr  sur  l'allaitement  et  IWdueation  physique 
des  enfants  et  dinertadon  sur  un  phtrtu*  trouvé 
dans  le  corps  d'un  enfant  mâle,  1804,  in*0*,  00- 

vrage  qui  a  été  quelquefois  attribué  par  erreur 
à  son  pN^re  ;  6*  Uènoire  et  réclamation  prieentie  à 
il.  Frofhot,  préfet  de  la  Seine,  180."».  in-4*,  k 
l'ocoasion  de  sa  destitution.  U  obtint,  comme  on 
l'a  dit.  sa  réintégration.  A.  9— t. 

VKRDIZZOTI  Jean  Marie),  pofte  et  littérateur, 
était  né  vers  1530,  à  Venise,  d'une  famille  patri- 
cienne. Il  fit,  dans  sa  Jamiesie,  de  Tait  du  des- 
sin son  principal  amusement;  mais  quoique  ses 
essais  annonçassent  des  dispositions  Irès-remar- 
quables,  il  n'aspira  point  à  prendre  rang  parmi 
les  peintres  dont  les  talents  répandaient  alora 
tant  d'éclat  sur  l'école  vénitienne.  Plus  tard ,  Il 
(l('\int  l'ami  du  Titien  et  reçut  des  leçons  de  ce 
grand  mettre,  auquel  il  servait  de  secrétaire 
pour  sa  eorrespondanee  avec  les  souverains  qui 
se  disputaient  l'avantage  de  posséder  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique. Verdizzotti  fut  pourvu  d'un  béné- 
fice dans  le  Trévisaii.  Les  lettres  et  les  arts 
occupèrent  tour  a  tour  ses  loisirs.  Il  peignit  un 
grand  nonbn  de  taUean  de  petite  dimanslM 
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repn'srntciiit  des  paysages,  dans  lesquels  il  in- 
troduisit des  ijgures  d'hommes  et  d'animaui, 
touchées  avec  esprit,  et  qui  rappeHeOl  la  ma- 
iiière  de  son  maître.  Verdinoti  moorat,  ven 
1G07,  dans  un  âge  fort  avancé.  Comaie  litté- 
rateur, on  a  de  lui  plusieurs  opuscules,  dont 
J.  Strioga,  chanoine  de  St-Marc,  a  donné  les 
titres  dam  ses  additions  i  la  Vtmtnti  duerim  de 
Sansovino  voy.  ce  nom).  Quoique  fort  longue, 
celte  liste  est  incomplète,  parce  que  l'auteur  a 
publié  depuis  de  nouTeaus  opmeules.  Outre 
quelques  petits  poëmes  latins,  an  entre  autres 
sur  la  mort  du  Titien ,  les  ArgmmtnU  i«  f  Orlando 
/mrioio  dans  l'édition  de  Venise,  1566,  in -4*, 
et  l'éditioa  des  Rim  de  Jérôme  Molino,  précé- 
dées de  ta  ria  de  rauteur,  ibid..  1S73.  in-8*, 
on  citera  de  Verdizzoli  :  J' In  traduction  in  ouata 
rimm  du  second  livre  de  i' Enéide,  Venise,  1560, 
in-8^;  1*  date  frntdt  mairtXk  éf  iUmMri  ««- 
ticht  e  modtrni  autort  greci  t  latini,  scelle  et  tral- 
tate  in  tarie  manière  diverti  roigari,  etc.,  Venise, 
1570,  in-4*.  Cbaqna  faille  est  ornée  d'une  jolie 
estampe  en  bois  ifravée  par  l'auteur  d'après  ses 
propres  dessins.  Cette  édition  rare  et  recherchée 
des  curieux  a  été  reproduite,  en  i:)7.'),  arec  un 
nouveau  frontispice.  Parmi  les  autres  éditions  de 
csreeodl,  les  amateurs  font  encore  quelque  cas 
da  celle  de  Venise ,  i:;:7  ou  tr;<iri.  in-  V.  3>  Les 
Km  dot  êtkOê  Pèreê,  avec  le  Prè  spirituel,  Ira- 
dullM  en  italien,  Venise,  iS76,  in*4*,  souvent 
léimprimées.  L'édition  de  i<'>89  est  ornée  de 
figures.  Verdizolti  n'a  fait  que  revoir  et  retou- 
cher une  ancienne  traduction  de  cet  ouvrage. 
4*  Geniut,  Venise,  1575,  in -4*.  Ce  poëme,  dont 
le  sujet  est  l'enlbousiasme  poétique,  est  dédié  à 
Cl. -Corn.  Frangipane.  5°  Il  Bormondo  ovr^ro 
d«U'  Aefuiuo  d'Antiotkia,  potwia  eroico,  ibid., 
Î607 ,  in*4*.  Ce  volume  ne  eonlient  que  le  pre- 
mier livre.  W — s. 

V£RDUC,  nom  d  une  famille  de  médecius.  Le 
premier  [Laurent),  natif  de  Toulouse,  fut  reçu 
maître  en  chirurgie  à  Paris.  Il  se  fit  ensuite  re- 
marquer par  son  habileté  pratique  et  par  l'excel- 
lenoe  de  son  enseignement  médical.  Un  lui  doit  : 
Jffaaà^  4ê  fmkir  l*$  Jrattwru  et  Us  /iwaliow  par 
b  fReyni  dn  hMémçlu,  Paris,  1685;  et  1711 , 
in-12,  3'  édition.  C'est  un  livre  extrait  en  partie 
d'Uippocrate,  avec  des  additions  tirées  deseipé- 
rienoes  modernes.  Dana  une  édition  intermé- 
diaire :1689;  ,  l'auteur  traite  des  plaies  produites 

f)ar  k-s  armes  à  feu.  Ce  praticien  mourut  à  Paris 
c  IK  juillet  1695.  —  VsRDUc  (Jean-Philippe),  fils 
du  précédent,  médecin  comme  lui  et  chirurgien 
de  St-Cùme,  mourut  dans  un  âge  peu  avancé. 
On  lui  doit  :  !•  les  Opèraliom  Je  ta  diirunjie, 
«sec  urne  paiMo$it  dt  la  ehinirgi»,  Paris.  I69'i, 
1701,  1703,  in-8*,  et  Amsterdam,  1739,  in-8*; 

$•  Ottèologie  nouvelle,  arrc  le  squelette  du  fœtus. 
Paris,  1690,  1693,  in-8*.  L'auteur  y  étabUl  que 
Im  os  sont  nourris  par  le  sang  et  non  par  la 
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un  traité  de  myologie  raisonnèt ,  Paris.  1698, 
1711,  m-Ki.  Cette  seconde  édition  contient  une 
dissertation ,  tirée  en  partie  de  lereUi,  et  ida» 
tive  à  la  ourche  des  hommes  et  des  animaux, 
le  vol  des  oiseaux  et  la  natation  des  poissons. 
4"  Pathologie  de  lu  chirurgie,  Paris .  1710,  in  1 2  ; 
Anasterdam.  1714,  1717,  in<8*.  C'est  une  4*  édi- 
tbn.  mais  séparée,  de  la  î*  partie  des  OpirmUam 

de  la  chirurgie.  .')•  Traité  de  l'usage  des  parties, 
Paris,  1698,  1711,  in-8°,  publié  par  le  frère  de 
l'auteur  (coy.  Tartiele  suivant).  Verduc  a  fait  des 
cxpiTienres  ruriciises  ?.ur  les  effets  de  l'ablation 
totale  ou  parlii'lic  du  cerveau.  —  Verduc  (Lau- 
rent), frère  du  précédent  et  comme  lui  adonné  à 
la  science  médicale  at  chirargicale.  Il  fut  maître 
en  chirurgie  et  se  Hvra  avee  habileté  an  dé- 
nionslrations  anatomiques.  Il  mourut  le  G  fé- 
vrier 1703.  U  a  laissé  :  U  Maùre  en  ckirwrfie,  oa 
ÂMfi  dt  Im  dùrmrfk  itGmfdê  GtanUnt.  taris, 
1691,  1699  1704,  17U;.  1731,  in-lî.  L'ou- 
vrage fut  d'at>ord  publié  »ous  le  nom  de  Laurent 
\  erduc  le  père.  On  y  iraove  un  précis  de  phy- 
siologie, un  examen  des  maladies  chirurgicales 
et  un  abrégé  d'ostéologie ,  le  tout,  bien  entendu, 
suivant  les  oonnaiannMS  ioavant  pao  sOras  de 
lépoque.  '  Z. 

VBRDT  DU  VBRNOIS  (AnaBN-MABn-nuiiçois , 
chevalier  de;  fut  maréchal  des  logis  des  gardes 
du  corps  du  comte  d'Artois  et  devint  ensuite 
chambellan  du  roi  de  Prune,  puis  membre  de 
l'académie  de  Berlin.  Il  écrivit  sur  l'art  militaire 
et  sur  les  origines  de  certaines  maisons  souve- 
raines de  r.4llemagne.0n  a  de  lui,  suivant  M. Qué- 
rard,  Franet  iillirairt  :  1*  Eneyelopédi*  wùlitairt, 
par  une  société  d'anciens  militaires  et  de  gens 
dt"  li'llres.  Paris,  1770-1772,  12  vol,  in-8*; 
2*  Hommag«  à  ia  vsrtu  auerrière,  ou  Eltfgtt  d» 
TnW^VMHtu  de$  pbu  eéUhrts  vgUÎtn  frtmttdt  faf 
ont  vécu  et  qui  sont  morts  sous  le  régne  de  Louis  XV, 
Hambourg,  1779  ,  in-12;  et  Strasbourg ,  1797, 
sous  cet  autre  titre  :  Elof*»  de  qmel^t-uns  des 
plus  célèbres  guerriers  français,  etc.;  3*  Recher- 
ches sur  le»  carrousels  anciens  et  modernés,  Cassel, 
1784,  in  8*;  4*  Euai  da  fiofr^fkk,  da  pctitipu 
et  d'histoire  sur  Ut  possosoms  da  ttwsfirtmt  dus 
Tares  tn  Europe,  par  M.  L.  C.  D.  M.  D.  L.  D.  6. 
M.  C.  D.  M.  L.  C.  d'A..  pour  servir  de  suite  attX 
mémoires  du  barou  de  Tott,  Londres,  1785t 
in-6*;  5*  Jt^ftansM  tar  Fédaeallom  des  /nom*  fsm$ 
dettinés  à  l'état  militaire,  précédées  d'un  discours 
sur  la  nécessité  de  perfectioniier  l'art  de  la 
guerre,  Berlin,  1788,  1792,  in-8*;  6*  des  Mé- 
moires insérés  dans  le  recueil  de  l'académie  de 
Berlin  et  dont  voici  la  liste  :  1*  Dittertation  sur 
Torijfine  du  bailliage  de  l'ordre  de  Si -Jean  de 
Jérusalem  datu  l'éUoorM  dt  Brtmdobowr$  (1788- 
1789);  >•  DUtomn  mtt  U  «Maâtrw  d^éeiiro  Vluf 
toire  (1790-1791);  ^Bltêisur  la  manière  d'écrire 
l'histoire  dm  règise  dt  Frédéric  II,  roi  de  Prusu 
(ibid.);  4*  Mimairo  mur  Im  senls  i»  Im  imrmmit 
d'HtnêmI  m  rétêfm  dm  Uéft  (ibid.);  5*  Bmktnim 
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jiir  Ui  poiuuÙHU  it  ta  mmMN  rofuU  ie  PnuM, 
tfurtf  fe  4b  BnmMtmrf,  «le.»  ta  dtoz  mé" 
Boim  (f 7f  «-IT9e);  8*  K*mm  rwimmi  êitori- 

pnt  d«  l'ancienne  et  sérénisume  nviisom  Ètaifra- 
9imle  dê  Ueuê  (1797);  7*  Gé»éaiogU  Umfijue, 

eomtet  de  Hnhrnzotlem  et  en  partirulitr  de  la  bran- 
eA«  <fe  ctllê  mauon  fui  c  /ormi  celle  dee  boargrate» 
(lie)  dl»  HWNmàtrf,  ieionmt  éhetoraU  de  Brande- 
èoarf  «f  nyah  de  Pnitse  (1798);  8*  ^laiton  dee 
fremiers  eomtet  de  hahentoUem  (1799-1800); 
9*  Mai$on  des  premiers  bourfrantê  de  \uremherf 
M.,  id.);  10*  Rmeirpui  wut  Utin  it  Stkmlm- 
WMff  fw  troit,  par  IréUtitm .  Moir  M  k 
premier  hewn  meifler  de  l'ordre  de  St  Jean  de  Ji- 
ruMltm  dama  l'iUctorH  de  Brandebourg  et  dont 
fiffiMi  ammnmtt  ptriiumm  tel(iW>t);  41*11» 
Ut  en'itfiiurùm  Jet  Irompet  ehex  lei  Gaulait  et  de» 
«mut  y  Ht  leur  étaiemt  propree  (id.)  ;  12*  Rtchtrehet 
tmr  ftmtkmuli  tt  Ut  WuHraHont  de  la  tirinitnmê 
maiion  da  Mêêêê,  amtéaf  HWmmj  tàrmêlofiptei 
(18031.  Z. 

VER  H  'Lv  cheTâlier  FiiAKÇois\  Kén<^ral  anglais, 
petil-fiis  de  Jean  Ter»,  comte  d'OsIbrd,  naquit 
«n  I!N!I4.  Destiné  k  ta  profession  des  armes,  il 
servit  d'abord  dans  le  corps  de  troupes  anglaises 
qu  Eiisabetb  envoya  au  secours  des  Etatt-Uéné- 
nvi,  MH»  te  flomte  LrfMItr.  La  brairoure  que 
Vere  montra,  en  1588,  au  siépc  de  Berg-op- 
Zoom,  attaqué  par  le  prince  de  Parme,  lui  valut 
le  titre  de  chrraltor,  qui  lui  fut  conféré  par  lord 
Willoughby ,  successeur  de  Leicester.  L'ann<^î 
aaivante,  d'après  la  demande  des  Etats  CjtMU-raux, 
il  Tola  au  secoors  de  la  ville  de  Bergh  vivement 

Ciuée  par  l'eiHieiiii  «  et  parvint  à  y  ùitrodaira 
provnloM  dont  eHe  manqflalt.  La  inêaie  an- 
née, il  tenta  avec  le  mftme  succès  une  entreprise 
sembiable,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  petit  nombre  de 
Midils.  amm  atoir encore  Mcoam,  en  1590,  le 

Atteaa  m  LMkmhooven  et  repri:«  la  ville  de 
Butrick  dans  la  principauté  de  Clèves,  il  s'em- 
para de  Zutphen  par  un  stratagème  dont  il  ra- 
conte lui-même  les  détails  dans  les  Mémoires 
qu'il  a  laissés.  Vcre  assista  ensuite,  avec  le  comte 
Maurice,  au  siège  de  Deventer,  et  contribua  à  la 
délaite  dn  duc  de  Parme  devant  le  fort  de  Knod- 
fcnlnirgh,  situé  près  deNlmègne.  Home  rapporte 

y 'en  1596  Elisabeth  confia  à  sir  François  Vere 
oommandemeat  de  la  place  importante  de 
Fieaslngoe,  le  préUnml  è  Kmt,  qnf  avait  de- 
mandé cet  emploi  pour  lui-même.  Il  quitta  bien- 
tôt les  Pays-Bas,  et  fut  employé  dans  tiri<>  expé- 
dition contre  Cadix.  De  retour  en  Hollande  ,  en 
1597,  il  se  distineiia  .i  la  bataille  de  Turnholt.  h 
la  téte  des  Anglais  auxiliaires  qu'il  commandait 
avec  sir  Robert  Sidney,  et  contribua  puissam- 
ment à  la  victoire.  11  fut  nommé,  peu  après, 
fOQvemearde  MM,  Tune  des  places  qui  restaient 
en  d(''pôt  entre  les  mains  des  Anglais,  et  conserva 
en  même  temps  le  commandement  des  troupes 
mUlaiics  m  tarffea  é»  nm.  Ba  IWO,  Phi- 
Xim. 


w  lU 

lippe  II  ayant  menacé  l'Angleterre  d'une  noa- 
velle  inraMoo,  Yere  reçut  l'ordre  de  se  rendre  i 
Londres,  et  il  y  demeura  jusqu'à  ce  que  les 
craintes  qu'avaifiit  fait  naître  les  préparatifs  de 
l'Espagne  fusaenldi&sipèes.  Au  commencement  de 
l'année  1600,  il  a«t  des  dheomions  avec  les  Blats- 
Généraux,  qui  avaient,  en  son  absence,  diminué 
le  nombre  des  hommes  dont  les  compagnies 
auxiliaires  étaient  composées  :  il  continua  néan- 
moins de  les  commander.  Il  se  trouvait  devant 
Nieuport  lorsque  l'archiduc  Albert,  général  en 
chef  des  troupes  espagnoles,  entreprit  d'en  faire 
lever  le  siéfe.  Ce  priooe  avait  déià  taillé  en  pièces 
an  corps  de  SOOBooasaii  charfé  de  lai  intercep- 
ter les  pasMges,  et  une  bataille  paraissait  inévi- 
table :  elle  fat  résolue  à  la  suite  d'un  conseil  de 
fnerre  dans  lequel  Vers  proposa  d'attendre  l'en- 
nemi  sur  le  terrain  où  l'on  était.  L'influence 
qu'il  exerçait  sur  le  prince  Maurice,  commandant 
en  chef  l'armée  des  Blats,  fit  adopter  son  avis, 
et  après  un  combat  sanglant  où  il  fut  blessé  à  la 
cuisse,  les  Espagnols  furent  complètement  défaits. 
Placé  à  la  tète  des  troupes  des  Etats  qui  se  trou- 
vaient aux  environs  d'Ostende,  Vere  s'enloma 
dans  cette  place,  te  11  juillet  1501,  etréioiQt  de 
la  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  quoi- 
qu'il n  eût  que  1,700  hommes,  et  que  les  Espa- 
gnols foseent  pins  de  11,000.  Fendant  le  siège, 
il  fut  rL'fiforn-  par  douze  compflKnies  anglaises, 
et  creusa  un  nouveau  port  qui  lui  fut  trt-s-utiie. 
Le  14  août,  il  fut  blessé  à  la  tète,  et  obligé  de  sa 
retirer  en  Zélande,  où  il  resta  jusqu'au  19  sep- 
tembre. Il  vit  à  son  retour  à  Ostende  que  la  gar* 
nison  avait  re(;u  un  nouveau  renfort  de  troupes 
anglaises.  La  nuit  du  4  décembre,  les  Espagnols 
donnèrent  en  assaut  terrible  et  il  imprévu,  que 
Vere  accourut  aux  tratichiVs  sans  avoir  eu  le 
temps  de  se  vêtir;  il  repou&sa  l'ennemi,  après  lui 
avoir  toé  500  hommes.  Les  asiMgés  étalent,  à 
cette  époque,  dans  la  plus  gratide  détresse  :  Vere, 
sachant  que  les  Espagnols  se  préparaient  à  don- 
ner an  nouvel  assaut,  feignit,  pour  gagner  du 
temps,  de  vouloir  entrer  en  négociation;  mais 
ayant  reçu  des  renforts  dans  l'intervalle  et  l'as- 
surance de  nouveaux  secours,  il  rompit  tirusque- 
ment.  L'archiduc,  furieux,  menaça  de  passer 
toute  la  gamteon  an  III  de  Pépée,  et  livra  un 
nouvel  assaut,  le  7  janvier  IGOl;  mais  Vere  le 
repoussa  complètement.  L'ennemi  avait  tiré,  ce 
jour'll,  deux  mille  deux  cents  coups  de  canon, 
et  cent  soixante-trois  mille  deux  cents  depuis  le 
commencement  du  siège;  aussi  restait-il  à  peine 
quelques  maisons  sur  pied  dans  toute  la  ville, 
n'offrait  qu'un  amas  de  ruines.  Après  une  réns- 
tance  de  huit  mois ,  Vere,  comblé  de  gloire,  re- 
mit le  commandement  à  Frédéric  Dorp  ou  Van 
Dorp,  que  les  EtatSi^énéraux  avaient  nommé 
pour  lui  sneeéder,  et  il  retourna  en  Hollande,  n 
se  rendit  ensuite  en  Angleterre  pour  obtenir  de 
nouveaux  secours,  et  il  venait  de  le»  conduire 
luiHilM  tell  lit  Hfl-Bu,  loitqu'il  sppcit  la 

19 


Digitized  by  Google 


IM  VBR 

mort  d'Blisabelh .  Il  proclnma  Jacques  I*'son  suc 
œsseor,  dans  la  place  de  firill,  et  revint  en  An* 
gletcrre,  ot  le  nonteta  roi  le  confirma  dam  son 

K  luvcrnctnorit,  La  paix  ay.iiit  ofô  conclue  en 
1604,  Vere  rentra  dans  la  vie  privée;  et  il  mou* 
ml  le  98  aoAt  1608.  Elisabeth  faisait  le  plas 
gran<l  cas  des  talents  et  de  la  bravoure  de  Vere, 
qu'elle  considérait  comme  le  meilleur  général  de 
son  temps.  Il  s'occupait  aussi  de  iitlératare,  et 
il  a  laissé  des  Mémoires  ou  CommtntMm  sur  les 
actions  auxquelles  il  avait  pris  part;  ils  ont  été 
publiés  en  1657,  par  Guillaume  Dillingham , 
Cambridge,  in  foL,  avec  les  portraits  de  sir 
François  Tcre,  de  son  frère  Horace,  dont  l'arliele 
soit,  de  Jean  OrIc,  des  cartes  cl  plans,  etc.,  et 
des  additions  de  Jean  Ogie,  de  Henri  Hexliam, 
d'isaac  Dorislaus  et  de  l'éditeur.      D — z — s. 

VERE  (le  chevalier  Horace),  frère  cadet  du 
précédent,  né  en  lotio  à  Kirby-Hall,  dans  le 
comté  d'ÔaeiC,  se  distingua  aussi  dans  la  car- 
rière des  armes.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  aocomr 
pagna  son  frère  dans  les  Pays-Bas,  oft  il  com- 
battit avrc  valeur.  Il  se  trouvait,  en  IGflO,  à  la 
bataille  de  Nieuport,  où  les  Anglais  et  les  Uollan- 
dris  Airent  vainqueurs,  et  fl  seconda  sir  l^rançois 
Vere  rî.ins  les  opérations  du  siése  d'Ostende.  II 
commanda  ensuite  les  troupes  auxiliairesenvoyées 
|Mr  Jacques  I*  au  secours  de  l  électeur  palatin. 
Vivement  pressé  par  le  célèbre  Spinola,  il  fit  une 
retraite  savante,  et  s  empara  de  Sluys.  A  la  mort 
de  son  frère,  il  lui  succéda  dans  le  gouvernement 
de  BcOl  et  dans  le  commandement  des  forces  an- 
glaises au  service  de  la  Hollande.  H  aida,  en 
lOlK,  le  prince  d'Orange  à  >o  défaire  delà  secte 
des  Arminiens;  mesure  violente  qui  amena  la 
diute  du  grand  poisionnaire  Bameveldt.  Lors- 
que, en  irâO,  râêdeur  palatin  Frédéric  V  leva 
des  troupes  en  Angieterif  ]H>ur  s'emparer  de  la 
eourorme  do  Bohème,  ce  fut  Vere  qui  les  com- 
manda, de  même  qu'il  défendit  le  plus  longtemps 
possible  Mannheim,  qu'il  rendit  enfin  à  Tilly  en 
1623.  En  récompense  de  ses  services,  à  l'avéne- 
ment  de  Charles  1",  sir  Horace  Vere  fut  élevé  à 
la  pairie ,  sons  le  titre  de  baron  de  Tilbury,  et 
mourut  le  2  mai  1635.  Il  avait  épousé  la  veuve 
de  Jean  Hoby,  et  ce  fut  aux  soins  de  celle  dame, 
aussi  distinguée  par  son  mérite  que  par  sa  piété, 
que  le  parlement  confia  la  garde  des  plus  jeunes 
enfants  de  Charles  1".  Clarke  en  fait  un  grand 
éloge  dans  ses  vies  publiées  en  1684.  Sir  Horace 
Vere  était  si  estimé,  qu'on  publia,  après  sa  mort, 
un  recueil  de  poésies  dédiées  à  sa  femme ,  con- 
tenant des  élégies  destinées  à  célébrer  sa  mé- 
moire, Londres,  164S,  in-8*.  —  Vbbb  (Robert 
w) ,  comte  d'Oilbrd,  f^ori  de  Richard  H,  flit 
créé,  par  ce  souverain,  marquis  de  Dublin,  et  en- 
suite duc  d'Irlande.  Ces  faveurs  e.icitèrent  contre 
lui  la  haine  des  nobles,  et  malgré  l'appui  de 
Richard,  le  duc  d'Irlande  fut  obligé  de  fuir.  Il  se 
retira  dans  le  Che;>hire ,  où  il  assembla  quelque!» 
fonet  i  OMuf  mil  en  défovle  pnr  le  du  dnGM»- 


cesler.  il  se  réfugia  dans  les  Pays-Pas,  en  1388, 
et  y  mourut  quelques  années  après.  D— a"-e. 

VBRB  (J*Ms)«  auteur  anglais,  fit,  Londres, 
le  commerce  de  la  soie,  et  acquit  une  fortune 
considérable,  dont  il  appliqua  une  partie  au 
soulagement  des  malheureux.  Il  mourut  à  Ed- 
monton,  le  29  aoiU  i770.  On  a  de  lui  un  volume 
intitulé  Recherche  physique  et  morale  tur  les 
emue»  de  cette  ià^métûde  tt  de  cette  nudadie  inté- 
rieure de  l'homme,  dont  te  sont  plaints  tous  U$ 
âges,  1778,  in -8»  (et  in-4*,  tiré  à  douze  exem- 
plairesi.  L. 

VÊR£LIUS  (Olaos),  l'un  des  premiers  anti- 
quaires qu'ait  eus  la  Suède,  nauuft  le  IS  ilfivrier 
1618,  à  nacni-'dst^trp.  dans  le  diocèse  de  Linkœ- 
ping  (0>tro-Gullae),  où  son  père  était  ministre. 
Après  avoir  reçu  de  lui  les  premières  leçons ,  il 
continua  sps  études  à  Linkœping,  à  Dorpat  et  à 
Upsal;  il  lut  choisi,  ou  1648,  pour  accompagner 
dans  leurs  voyages  deux  jeunes  Suédois  «ppur» 
tenant  aux  prusièras  familles  du  royaume,  et 
viiila  svee  eux  le  Danemarck  et  le  Holstein.  Il 
se  trWTait  à  .Munster  lorsque  la  poi\  fut  signée 
entra  la  Suède  et  l'empire  germanique.  Il  se 
rendit  alori  dans  les  Payy-Bas,  en  Suisse,  à 
Rome  et  à  Paris,  où  il  passa  une  année  entière. 
Etant  revenu,  en  1651,  dans  sa  patrie,  avec  ses 
élèves,  enrichi  'par  les  connaissances  qu'il  aviil 
acquises,  il  fut  nomnié  professeur  d'éloquence  à 
l'université  de  Dorpat,  par  la  reine  Christine, 
qui ,  Tannée  suivante,  l'appela  à  Upsal,  pour  lui 
confier  la  questure  de  l'université.  En  166S,  il 
obtint  la  chaire  des  antiquité  nationales,  et  ftit 
désigné,  en  1666,  antifjuairc  de  !a  Suôde,  asses- 
seur dans  le  collège  royal  des  antiquités  natio- 
nales ,  et  enfin ,  en  1678 ,  nommé  bibKotfiécaira 
en  rlicf  de  l'uiiiviTsité,  place  distinguée  qui  no 
se  donne  au  a  d  anciens  professeurs  pour  récom- 

[)enser  de  longs  et  im|K)rlants  travaux.  Il  mourut 
e  I"  janvier  1 682 ,  laissant  un  grand  nombre 
d'ouvrages  savants,  qui  attestent  également  son 
activité  et  l'étendue  de  ses  coimai.-s.Tiir.-s.  Les 
plus  remarquables  sont  :  1*  Spistola  ad  BmtH»' 
Mm  Onmiuma,  Upaal,  1644,  in-4>  ;  9"  JVSmv- 

menlum  niemoriœ  Laurentii  Paulini ,  archieptscopi, 
Lpsal,  1646,  in-foL;  3*  Oralio  ptmemriea  de 
pace  Svto-Germamft  Leyde,  1649,  in-ffM.  ;  4*  Jfii' 
moriœ  comitis  Axelii  Oxtiutiema,  regni  canceUarii 
magni,  Upsal,  1038,  in-M.  ;  5»  Ad  iUustrem  do- 
minum  AxcHum  Passe,  Stockholm,  1651,  in-fol.  ; 
fi»  Colhrki  rt  Rolfi  WeUn§olhim  regum  historia 
lutgua  auliqua  golhica  eonmipta;  quam  e  US. 
teltislissimo  edidit,  et  tersione  notisque  illustrant 
OUuu  l'eretins  oiuif.,  fa$r.jtnff.  Aeetdmtt  J(dian~ 
nu  Sdujfiri  oryfnMnMeMji  notm  potUk»,  Upsal , 
1664.  Cette  histoire  des  rois  Gothrick  et  Rolf  est 
tirée  d'un  ancien  manuscrit  islandais,  en  regard 
duquel  Vérélios  a  pheé  li  traduction  suéd^. 
Après  le  texte  viennent  ses  observations,  celles 
de  Jean  Scheffer  de  Strasbourg,  un  glossaire  par 
VéréUus  pour  l'iofeUisMoee  du  telle  Istamtaii»  el 
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quelques  monuments  runiques ,  avec  quarante- 
huit  planches,  par  Barée,  un  des  amis  de  Véré- 
lius.  7*  Herraudê  «eh  Bêta  aaf*>  ^  ^*  H$rrmmdi 
et  Boue  kittoria ,  eum  nora  intfrpretatione  juxta 
antiqwm  textum  gotkicum,  t  veleri  JUS.  édita  et 
notii  illuMtrata,  Ups«l,  1866.  Comme  dans  l'ou- 
vnge  précédent,  en  rafftid  da  teste iaUndais 
Yéréflut  a  aussi  mis  la  yersion  saédoiie  arec  un 
glossaire  à  la  fin.  8*  Fragme-ntum  kittoria  Olai 
Tryggiaaomii  per  Oédum  Munck,  Ungma  veteri  go- 

Upsal,  1665,  in-8»;  9*  Historia  Ufrvorœ .  lingua 
veteri  jothiea  teu  islandiea,  cum  interpretatione 
tueeiea  et  OHHotatiomibut,  Upsal,  1672,  in-fol., 
dédié  au  roi  Charles  XI  et  à  la  reine  Hedwige 
Eléonore.  Dans  un  glossaire  placé  à  ia  fin,  Vé- 
rélius  explique  en  latin  les  expressions  difficiles 
du  texte  i^ndais.  10*  itudaniMi  noiartm  in 
Hermvr  eaga.  OUto  IMkcilfe  imtriptiiim,  Upsal, 
lfi74,  in-fol.  ;  { i°  Disputatiuncula  de  Fanin  ,  ad 
(HaumRudbecknm,  Upui,  1674,  in-fol.  ;  12*  Jfa- 

anliquam  reete  iutelligendam ,  Upsal ,  1675.  Cet 
ouvrage  élémentaire  sur  la  runographie  scaudi- 
BBTe  est  en  latin,  avec  la  version  soédoife  en 
regard.  Trente  monuments  runiques  y  sont  ex- 

f>liqués,  et  les  alphabets  grec,  gothique  ou  ulphi- 
anien  et  Scandinave,  sont  j^acés  l'un  à  côté  de 
l'autre  et  ooomarés  entre  eux.  13*  In  Mtwm 
MêmiU  StierM.  Stockholm,  1676,  fn-M. 

M*  Nota  in  epistolam  de/etuoriamJokannit  Srhefferi 
argentoratetuii  de  iitu  et  voeabulo  Vpudim,  amto 
1677,  mnut  jfâm  Êeriftm,  et  per  profeiêam  Wmm 

ipsioblatrr,  V])<a] ,  168!  ,  in  fol.  Cet  ouvra gi- 
polémique  fut  sévèi  cnient  censuré ,  cl  la  lecture 
«n  fut  défendue  sous  peine  de  mille  thalers  d'a- 
mende. 15*  Annotalionet  teriptie  Caroli,  epitcopi 
«arotienait_exeerpt<e ,  ex  Mit.  membranaeto  relutto, 
nunr primum  in  lucem prolatœ,  Upsal,  1678,  in-fol. 

Ces  notes  ont,  ainsi  nue  ks  précédentes,  rapport 
aai  dkenâom  qui  s  ëlevèrent  entre  Yérâftis  et 

SchefTer  au  sujet  de  la  situation  du  temple  qui 
a  donné  son  nom  à  la  ville  d'Upsal.  loy.  sur 
cela  :  Prolegomena  mommentcrum  eedetim  veteris 
tueo-golhica,  par  Erich  Benzel,  archevêque  d  Up- 
sal.  Les  amis  de  Yérélius  virent  avec  peine  le 
peu  de  mesure  qa'JI  mit  dans  iea  attaques  contre 
un  ancien  ami,  ponr  un  sujet  si  pen  important. 
Les  contemporains  de  Vérélius.  pleins  de  respect 
pour  l  étendup  de  ses  connaissances,  l'apiMilaient  : 
FUum  Ariadiueum  emtifttitattm  patria  et  patrem 
«bftMifte;  nuis  oe  «avant  tenait  à  ses  opiniras, 
sans  vouloir  faire  une  coneossinn.  II  préfeiuliiit 
Que  les  Goths,  qui  nrirenl  et  saccagèrent  Konie 
dans  le  5*  siècle ,  n  étaient  autres  que  des  Sué- 
dois, et  que  le  gouvernement  devait  chasser 
honteusement  tout  Suédois  qui  oserait  nier  un 
fait  historique  aussi  clairement  démontré.  Les 
ouvrages  suivants  ont  été  pul)Ué8  apràs  ia  mort 
de  YM&Êi.  16^  JUw  Jmfw  ttttrù  êt^Oo-Bem 


maximam  partent  manuseriptit  eolUeltit  atqve  opéra 
Olavi  RmibeekU  editut.  Upsal,  1091,  iu  fol.  ; 
17*  AîlMrMnNuab  de  hierarchia,  qtum  ediiit, 
tuaque  prœfatiuneula  ornari  curaril  Andréas  Gœ- 
ding .  Juenkoping,  ITii ,  in-8*,  et  traduit  en 
suédois,  Bevel,  172 1.  iii-8*;  18*  £:jntonMnMi 
Uatorim  tato-foikiem  iibri  ftaUtor  *t  GoAmm 
retwm  «arfr«  paÉriam  gutanm  lîtri  iuo,  •  «kumi- 
teriptit,  urta  rum  auctorit  Vita  ae  cataîogo  srriplo~ 
rmm,  nec  tton  kvpomnematUm»  ae  prm/atioae 
jtiij,  ênH,  StodJMdm,  1730,  {a4«;  19*  Venlkma, 
teu  Verelii  varia  opuscula ,  Linkœping,  1730, 
in- 8*.  On  a  trouvé  dans  les  manuscrits  de  Vérélius 
trois  vohmieadeletlnsetdestnutésBiirififliirailB 
sujets.  G — T. 

VERELST  (Simon),  peintre  flamand,  né  à  An- 
vers en  1664,  s'adonna  d'abord  avec  habileté  à 
la  peintore  des  fleurs  et  des  fruits;  il  se  rendit 
ensuite  à  Londres,  et  des  iioNiNMi  l'ayant  chargé 
de  faire  leurs  portraits,  il  s'en  acquitta  d'une  fa- 
çon médiocre,  mats  des  éloges  intempestifs  flat- 
tèrent sa  vanité;  il  se  emt  sopérienr  a  Van  Dyck 
et  aux  premiers  artistes,  et  sa  tête  s'exallanl  de 
plus  en  plus,  il  devint  complètement  fou.  Un 
traitement  bien  dirigé  lui  rendit  l'usage  de  la 
raison  ,  mais  quand  il  voulut  reprendre  le  genre 
dans  lequel  il  avait  d'abord  réassi,  il  ne  retrouva 
plus  son  habileté.  Sa  mort  eut  lieu  à  Londres,  à 
une  époque  qui  n'e»t  pas  bien  connue;  quelques 
auteurs  la  fixent  à  1710,  d'autres  à  I7tl.  Le 
musée  du  Louvre  possi'^de  de  cet  arlisle  un  por- 
trait de  femme,  signé,  et  qui  a  longtemps  été 
regardé  eomme  celui  de  roademoiselie  de  Fon- 
tange,  attribution  d'ailleurs  douteuse.  Z. 

VKHHMOM).  loyez  Berhcde. 

VHREVCKEN  (GuuKFROf),  oêk  Anvers  en  15B8, 
fil  de  bonnes  études  dans  sa  patrie,  vint  à  Paris, 
obtint  un  emploi  dans  l'enseignement,  et  se  livra 
lui-même  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  médecine,  il  se  rendit  en- 
suite i  Toulouse,  y  fut  reçu  docteur  en  1586, 
et  retourna  liieiitôt  à  Anvers,  OÙ  il  pratiqua ]ft 
médecine  avec  succès,  pendant  plus  de  quarante 
ans.  Il  contribua  à  l'établissement  du  collège  des 
médecins  de  cette  ville  ;  cl  vers  la  fin  de  sa  vie 
il  se  relira  chez  son  liis,  à  Malines,  où  il  mourut 
eu  1635.  On  n'a  de  lui  qu'on  ouvrage  intitulé 
De  cognitione  et  toaunotioae  «in,  UaUncs ,  1 625  : 
ibid.,  1633,  in-ll.  Dans  ce  traité,  de  peu  de 
valeur  aujourd'hui,  l'auleur  signale  un  viiiculier 
usage  observé  de  son  temps  par  le  peuple,  dans 
l'intention  de  préserver  les  enfonts  des  maladies 
auxiiuelli's  avaient  succombé  leurs  pareiifs.  Pi, 
par  exemple,  ceux-ci  étaient  niurls  poitrinaires, 
on  enlevait  le  poumon  et  on  le  plaçait  sur  les 
pieds  du  cadavre,  que  l'on  enterrait  ainsi.  R-d-n. 

VliHG.VM  Anc.k  ,  grammairien  italien,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  18»  siècle,  était,  suivant 
les  uns,  du  Piémont  môme  ou  des  environs 
de  Gènes,  seka  Ici  aubes,  d'Avignon,  où  ritalien 
«viit  non  moins  eoms^  le  JktDçait,  etqn'ba- 
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Wtafent  quantité  de  familles  italiennes.  Celle  de 
Vergani,  la  finale  l'indique  assez,  était  de  ces 
detulèreg.  Il  était  assez  fréauent  alors  que  dos 
jeanes  gens  mal  dotés  de  la  fortune,  mais  ayant 
reçu  le  bienfait  d'une  éducation  seolaire  dont  le 
point  de  départ  <'tait  I  ôtude  dos  deax  langues, 
aDanent  vtillser  hon  de  leur  cité  natale,  en 
Plranee  snrCeut,  ce  qu'ils  wnieat  et  pomraient 
apprendre  à  d'autres  mieux  que  personne.  Telle 
fat  la  voie  que  suivit  Vergani.  Nous  ne  le  sui- 
TTOns  pas  oans  ses  direrses  pérégrinations  (à 
Lyon,  en  Lorraine  etaiflfiir^^  pas  plus  qnp(ian> 
ses  situations  distinctes,  tantôt  à  la  veille  de 
eommencer  ou  conmraçant  une  édoeatlon  par- 
ticulière, tantôt  revenant  aux  leçons  en  Ville. 
S'cxprimant  parfaitement  en  notre  langue,  lucide, 
bref,  s' entendant  à  merveille  h  simplifier  les  dif- 
ficultés, il  formait  rapidement  des  élèves,  et  à 
son  école  l'apprentissage  de  la  hngne  était  de 
bonne  heure  attrayant .  au  lieu  de  n'offrir  que 
ronces  et  épines.  La  renommée  de  cet  enseigne- 
ment simplificatif,  s'il  nous  est  permis  d'user  du 
terme  le  plus  apte  à  peindre  la  chose .  le  fit  ad- 
mettre à  donner  des  leçons  d'italien  à  qui  vou- 
lait les  picndre  au  collège  de  la  Marêhe.  La 
révolution,  en  disloquant  l'Université  de  Paris, 
ainsi  que  tant  d'autres  institutions  du  passé, 
dérangea  l'existence  si  paisihlc  de  Vorcnni  (1n 
assure  que,  sans  prétendre  émigrer  le  moins 
dn  monde,  l'ex-professenr  dn  eolMge  de  la 
Marche  pa-?sa  le  détmit  et  qu'il  ne  reparut  en 
France  que  lorsque  la  n-organisation  du  pouvoir, 
au  18  brumidre ,  et  les  suites  de  la  victoire  de 
MarengO  eurent  fait  renaître  le  culte  de  Cima- 
rosa  et  de  ratisiello.  Le  colléji^c  de  la  Marche 
exista  longtemps  encore  après  la  chute  du  trône; 
seulement  il  changea  de  nom  et  s'appela  CM^ 
ée$  CSalmjct,  oA  Fon  admit  des  élèfes  de  «eulenr 
venus  d'Amérique,  pour  prouver  que  la  dilTé- 
rence  de  couleur  n'avait  aucune  influence  sur  les 
ipaeiik  hUiiï»eiiÊeOt$.  L'ez- professeur  ^italien 
§at  gardé  comme  professeur  d'anglais.  C'est  à  la 
nécessité  de  parer  au  délicit  des  leçons  qu'est 
éa»  l'idée  oui  vint  alors  à  Vergani  dèpvMierdcs 
ouvrages  d  enseignement.  Il  commença  modes- 
tement en  1804  par  un  remaniement  delaTieilIe 
et  infinement  trop  vantée  grammaire  de  Veneroni. 
Bientôt,  o(»nprenant  gue  la  grammaire  retouchée 
n'était  pas  de  vente  radie  et  courante,  il  donna 
d'autres  éléments  en  son  propre  et  p^i^é  nom. 
Puis,  ce  nom  ayant  conquis  dans  sa  sphère  une 
certaine  renommée ,  vint  l'ère  des  eompllatiens, 
un  peu  p!u<  lucratives  pour  lui  et  fort  luf-mlives 
pour  les  libraires.  Il  lui  fut  même  demandé  car 
il  possédait  l'anglais  et  il  avait  enseigné  sinon 
l'anglais  à  des  compatriotes,  du  moins  l'italien  à 
des  Anglais,  sans  l'intermédiafre  du  français) 
d'élaborer  ou  pIut(^t  de  décon  r  de  son  nom  des 
éléments  de  grammaire  anglaise  analogues  i 
ceux  de  sa  gramntaire  Italienne.  Le  prodtalt  de 
ces  ouvrages  donna  à  Vergani  quelque  ainnee. 


VER 

Il  mourut  vers  1813  à  Paris.  Voici  la  liste  des 
publications  qu'on  lui  doit,  et  dout  il  serait  inu- 
tile ou  fastidieux  de  détailler  w  fiMid  eoin|dat 
toutes  les  réimpressions  ou  cotriraiBicoiM,  tel 
unes  pures  et  simples,  les  antres  aveo  modifica- 
tions :  1*  Grammaire  d*  Veneroni,  timplifiée  et 
réduiie  à  vingt  Ufom  ««M  du  tkèam,  dudiaiogmm 
et  un  petit  riMmIi»  ttmU  Uttarifm$  «•  îMCfam.  i 
l'utagt  dtt  eommenftnUt,  Paris,  an  H,  ]ti-i2; 
S*  édit. ,  an  9 ,  etc. ,  etc.  Bientôt  il  ne  fut  plus 
nécessaire ,  pour  la  vente ,  de  garder  inscrit  en 
téte  le  nom  du  pseudo-florentin  de  Verdun,  et  il 
disparut  du  frontispice  :  c  était  justice.  A  Vergani 
reviennent  de  droit  toutes  les  menues  amélionK 
tions  qui  caiaetérisent  son  livre.  Vergani  peut 
être  nommé  le  Uiomond  de  la  grammaire  ita- 
lienne. Perretti  donnait  vers  le  même  temps  une 
grammaire  à  coup  sûr  plus  minutieuse,  plus 
nMMogique  ;  Nagioli,  un  peu  plus  tard,  en  éla- 
Dorait  une  plus  considérable  et  que  certes  l'appen- 
dice prosodique  met  hors  de  pair.  Mais  il  s'agis- 
sait de  savoir  grioe  auquel  des  trois  grammairiens 
un  élève  au  bout  d'un  temps  donné  saurait  le 
plus  d'italien  et  s'acquitterait  le  moins  mal  soit 
d'un  thème ,  soit  d'une  version  ;  il  nous  semble 
oue  l'avantage  ne  resterait  ni  à  l'on  ni  à  l'autie 
des  deux  rivaux  de  Vergani.  1*  Ormmairt  a»- 

glaiie  simplifiée  et  réduite  à  vingt  et  une  leçons, 

nombreuses  édittons  dont  aeuiement  les  pre- 
mières par  yerganl  taMnéme,  Isa  4*  et  8*  et 

beaucoup  d'autres  par  Flamoniére ,  1814,  1840, 
lH2o,  1829,  1833,  1836  et  les  dernières,  depuis 
1843,  par  Salder  qu'on  pourrait  qualifier  de  Brio- 
colani  du  Vcrpani  anglais.  3'  Trois  petites  chres- 
tomathics  italiennes,  savoir  :  1.  Raeeonti  ittorid 
meui  in  ling%ui  ilaliana,  etc.,  bien  UMins  pftteux 
que  les  nouvelles  de  Franc.  Soave,  etc.,  trè»» 
fréquemment  réimprimées,  rééditées,  réampli- 
fiées ;4*  édit.,  par  Peranesi,  en  1841  ;  autre 
encore  par  Zirardtni  en  1849,  le  tout  in-iS); 

SabriMU  tti^^ta  Jtf  ^biMlU      ^^mI^  A^^ma  a  mamaJm 
•  IVmW  VmMi  «M  /■WiV,   W^Wnm  wmW^^V  W  JFMMv 

italinne ,  enn  un  tratlato  délia  poetia  ilal.  'poésie 
en  cette  occasion  ne  signifie  guère  qu'art  de 
versifier)  ;  Vergani  compense  ici  la  langue  que 
quelques  juges  seraient  tentés  de  reprocher  à 
son  premier  livre  en  le  mettant  en  parallèle  avec 
la  grammaire  de  Biagioli  ;  3.  Bellezze  délia  ponia 
jMttflua,  irefM  ia»  pli  eMrt  et  posthume;  avnc 
on  traité  de  la  poésie  Malienne  et  de  oonriaa  notes 
à  l'usage  des  étranffcrs.  parPianesi,  1818,  in-lî; 
4*  une  chrestomathie  anglaise,  une  seule  :  ÏEit- 
^Mintlilutor,  or  itaw/W  tmi  ^lÊenabiinf  paimft 

in  prose  telected  from  the  mnst  rminent  english  uri- 
ters  and  detigned  for  the  usf  and  imprmenuHt  of 
thote  teko  learn  that  language,  PafiS,  an  9  (1801), 
in-12;  et  2'  ou  3«  édit.,  1812.  Z. 

VERGANI  (PAtJi.\  écrivain  et  philosophe  italien, 
dut  naître  vers  17;j3  dans  le  Piémont.  Sa  famille 
tenait  de  loin,  et  dans  un  rang  un  peu  inférieur, 
à  l'orvuisalion  JudtoWra  du  payi .  Il  Ait  voué 
debomielMWBàrélitMaiéMIqiiai  oris  an 
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téminaire,  il  étudia  plus  atteutivement  qu'on  ne 
le  fait  d'ordinaire  l'histoiru  d'abord,  le  droit 
CMoa  ensuite,  mais  non  l'histoire  de  l'Eglise  tout 
simplement,  car  il  y  joignit  l'histoire  profane,  et 
non  le  droit  cauun  tout  seul,  car  avec  la  science, 
essentielle  aux  veux  de  ses  chefs  spirituels,  il 
0t  marcher  partllèieiiient  la  science  da  droit  civfl. 
Deremi  docteur  en  théologie ,  il  iTatt  reçu  let 
sdiiit-s  (iffins.  (|ii;in<1  ses  travaux  lui  fai!»aiit  sou- 
haiter d  habiter  une  grande  capitale,  et  bon 
savoir  ayant  été  oonna  dv  sacré  ooUége,  il  reçaH 
du  saifit-père  la  disfiit<^  de  chanoine  de  St-Jean 
de  Latran.  C'e^t  danâ  celte  position  modeste, 
iMis  iùre,  qu'il  composa  les  trois  premisn  des 
MTraffM  dont  on  Ta  trouver  la  note  un  peo 
plus  bas,  et  qui  lui  donnent  un  rang  dans  cette 
école  de  moralistes  et  légistes  philosophes  grâce 
auxquels  l'Italie,  au  18*  siècle,  n'a  guère  moins 
eonlribué  que  la  France  à  la  réforme  de  la  juris- 
prudence. Les  deux  premiers  furent  Ircv  ^'oûfés, 
•I  loufi  curent,  comme  on  le  verra,  le»  huuneurs 
delà  traduction  franoaîse.  11  s'ensevelit  ensuite, 
bien  qu'approfondissant  toujours,  dans  (iii  long 
silence,  une  sohtude  volontaire  de  trenti'  ans. 
Les  événeoMots  de  1811  et  de  1812,  en  i\>Avr- 
minant,  à  la  suite  de  l'enlèvement  de  Pie  VU,  U 
dispersion  des  chanoines  de  St-Jean  de  Latran , 
amenèrent  à  Paris  l'abbé  ou,  comme  le  porte 
souvent  le  titre  de  ses  livres,  le  docteur  Paul 
ITergani  ;  il  reprit  la  plunie,  aidé  parfids  par  son 
ami,  notre  mllaborateur  Tabaraud.  et  il  s'étei- 
gnit vers  18iU,  sans  avoir  revu  I  Italie.  Voici  la 
Usle  chronologique  de  ses  écrits  :  1°  et  2*  Draité 
de  la  prime  de  mort,  2"  édit..  Milan,  «780  (traduit 
par  l  avucat  Cousin,  avec  un  Ditcowt  lur  la  ju»- 
Hm  enmintUe.  Parb.  1782,  in-12);  i'thVéÊaf 
miti  dutl  (éfilenient  traduit  par  Gousia, 
qu'on  reconnaît  sons  son  initiale  G...  et  à  son 
titre  de  memhre  des  arrailes  de  Konn';  ;  4»  A<i 
Ugiêittioit  da  A^po/Mff  le  Grand  eoiuuUrée  dam» 
$e$rtipportt4Km  fafnmUmte,  Paris,  181 1, 

K*  Kssat  hitloriquf  lur  la  ilemirre  pfrsèrution  de 
l'Kgliêe,  revu  par  Tabaraud,  Paria,  1814,  in-S"; 
ti»  DiêeutsioH  hittorxqw  tur  M  fsàll  lis  is  «is  dis 
Untri  II  ,  Paris,  1818,  in-H»,  Z. 

VKRGAKA  (Nicolas  m\  surnommé  le  Vieux,  né 
À  Tolède  vers  1510,  se  distingua  comme  peintre 
d'histoire,  peintre  sur  ^  erre  et  sculpteur.  Quoi^ 
qu'il  ne  paraisse  pas  qu'il  ait  jamais  qui^  ta 
patrie,  son  grand  goût  de  dessin,  la  délit  alesse 
de  ses  accessoires,  la  beauté  de  ses  formes,  tout 
déoMa  dans  ses  oumfea  un  arliile  nourri  des 
précaptes  des  écoles  de  Florence  et  de  Rome.  En 
iBIf,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolède  le 
nomma  son  peintre  et  son  sculpteur;  et,  pendant 
trente-deux  ans,  il  dirigea,  à  ce  double  titre,  les 
travaux  de  peinture  et  de  sculpture  de  ce  monu- 
ment. Il  exécuta  lui-même  une  partie  des  pein- 
tttiia  daa  vitrau  qui  étaient  tous  à  refaire;  le 
nale  Ait  couliBud  al  terariné  par  lea  deux  flb. 
Meotai  et  Jean,  n  nourut  i  Tolède,  le  11  août 


VU  il» 

1574.  —  Nicolai  DK  Vergara  ,  dit  le  Jeune,  nc^  à 
Tolède  vers  I;ii0,  tils  et  élève  du  préc^nlent,  se 
distingua  ainsi  que  lui  comme  peintre,  sculpteur 
et  architecte  II  aiila  son  |)ère  et  son  frère  Jean 
à  peindre  les  \itraux  de  la  cathédrale  de  Tolède, 
vaste  opération  dont  l'exécution  dura  près  de 
quarante  ans,  etqu'ila  terminàreot  d'une  manière 
satisfaisante  pour  le  diapitre,  et  glorieuse  pour 
eux.  Son  père  avait  olifi'iui  (ju'il  le  remjNaçàt 
dans  i  emploi  que  le  chapitre  lui  avait  conné;  1» 
raaniëve  dont  H  dirigea  tous  les  Iravaui,  tant  da 
|)einfur('  (jue  de  sndpture,  justifi.i  «-omplétenieilt 
un  pareil  dmix.  Il  avait  contracté  une  étroilt 
amitié  avec  Femandez  Navarrète  el  Mudo;  et 
lorsque  ce  célèbre  artiste  \\n\  à  Tolède  pour 
recouvrer  la  santé,  (e  fut  dans  la  maison  de 
Vergara  qu'il  desceiulit,  et  te  fut  entre  ses  bras 
qu'il  rendu  le  dernier  soupir.  Ver^a  mourut  à 
ToMde,  le  1 1  décembre  )  606.  —  /oMpft  Tb«6ara, 
Ijfiritre.  né  à  Valence  en  I72(i,  n'était  Asé  que 
tie  sept  ans  lorsqu'il  concourait  d  après  le  modèle 
vivant  dans  l'éeole  d'Bvariate  Mufioa.  11  se  forma 
aussi  en  copiant  les  estampes  de  l'Espagnolet.  U 
prit  ensuite  du  guùt  pour  la  manière  de  Coypel, 
et  mil  ImI  «Tardeur  dans  ses  études  qu'il  tomba 
dangereusement  malade.  Revenu  à  la  santé,  il 
étudia  la  manière  de  Paul  de  Mateis  avec  la 
même  application  et  le  même  sucrés.  Doué  d'une 
ardeur  infatigable  pour  son  art,  il  tenta  tous  les 
genres,  il  essaya  tous  les  proeédés;  peignant  ft 
l'huile,  à  fn's<|iii',  en  (Ii'lrcmpe.  Le  nnmbre  de 
ses  portraits  est  unmense,  et  la  plupart  des 
villes  de  la  province  de  Valence  et  toutes  lea 
églises  (le  (  ctte  ville  possédaient  quelques-unes 
de  ses  productions.  Parmi  les  plus  remarquables, 
(M)  cite  Jet  peintures  à  l'huile,  dont  il  a  décoré  sa 
propre  maison  ;  son  tableau  de  .tfraler  d  TM- 
maque,  dont  il  fit  hommage  à  l'académie  da 
Ste-Barbe  de  Valence,  fondée  par  ses  soins  en 
i71l>2,  et  qui  depuis  a  été  transféré  à  l'académie 
de  8t>Peniand;  et  une  Cametpdem  4e  ta  Vùrft, 
placi'o  datis  la  biMiof  hèque  du  couvent  de  St  Fr.iii- 
çois.  Ses  tableaux  se  font  remarquer  en  général 
par  une  ezodienle  couleur  et  un  dessin  correct, 
mais  qui  manque  de  style;  défaut  qui  provient 
du  goi^t  régnant  de  l'époque,  de  .sa  première 
éducation,  et  de  l'âge  avancé  auquel  il  connut  et 
put  étudier  l'antique.  U  a  laissé  sur  iea  peinturas 
de  son  pays  quelques  noies  qui  ne  sont  pas  sans 
intén^t.  A  sa  mort,  arrivée  le  9  mars  170',),  il 
était  directeur  de  l'académie  de  St-Charles  de 
Taloiee.  P— a. 

VERGARA  (Cicsas-Antoike),  numismate,  était 
né  vers  1680,  dans  le  royaume  de  Naples,  d'une 
famille  d'origine  espagnole.  Ayant  embrasais  Tétai 
ecclésiastique,  le  cardinal  J.-B.  Spinola  le  nomma 
son  chapelain,  et  lui  ût  obtenir  quel(]ULS  béné- 
fices. Les  autres  circonstances  de  la  vie  de  Ver- 
gara ne  nous  sont  pa*  eonnues.  On  a  de  lui  : 
le  ITeasi»  tUngitoM  Ni^aH dk  Ma§g0H»  •  Ce- 
rsie  VI,  ffaanfi»  «  «pftyai»,  Bane,  1715,  grand 
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in-4».  Quelques  bibliograplios  citent  une  seconde 
édition,  Rome,  171G,  petit  iii-ful.  ;  mais  il  est 
probable  que  les  eiempiaires  avec  cette  date  ne 
diflîèrent  des  premiers  que  par  le  frontispice.  Cet 
ouvrage  est  assex  rare  en  France.  Pontanini  en 
ptrletvecpeu  d'estime,  piéfenilanl  l'auttfur 
n'aTsit  pu  foit  des  reciterciies  suflisaiites  pour 
wproearer  les  renseignements  néeesstires  («oy. 
la  Bihl.  d'rloq.,  l.  2,  p.  405";  mais  Apcstolo  Zeno 
prouve  que  la  mauvaise  humour  de  Foiitanini 
contre  Vergara  vient  de  ce  que  celui-ci  n'a  point 
admis  le  droit  de  suzeniiieté  des  papes  dans  le 
royaume  de  Naples.  W — s. 

VKni  riiCE  (Amge),  habile  calligraphe,  était  né 
dans  l'Ile  de  Crète.  Son  écriture  grecque  était  si 
bdle,  qu'elle  serrH  de  modèle  à  ceux  qui  gravè- 
reot  les  caractères  de  rctie  lan^rie  pour  les  im- 
pressions royales,  sous  François  1".  Ce  naonarque, 

3ui  avait  fait  venir  Vergèee  de  Venbe,  lui  fit 
rosser  le  catalogue  des  manuscrits  de  sa  biblio- 
thèque, dont  le  nomlire  n'allait  pas,  en  15^4. 
au  delà  de  deux  cent  soixante.  Les  poinçons  et 
matrices,  ouvrages  de  Garamoiul,  après  avoir 
été  regardés  longtemps  conmie  perdus,  ont  été 
retrouvés  depuis  à  l'impriinerie  nationale,  par 
le  savant  de  Guignes.  Henri  U  fit  copier  par 
Yerfèoe  le  Cyne^Heon  on  poëme  de  la  chasse, 
d'Oppien  ,  pour  Diane  de  l'oiliers  L'exemplaire, 
relié,  portait  d  un  cùté  les  armes  du  roi,  de 
l'autre  le  portrait  de  sa  mattiesae.  C'est  d'a- 
près les  caractères  de  cet  Oppien  que  Robert 
Estienne  fit  graver  les  siens.  On  dit  que  le  jjro- 
revhe  écrire  eommt  mn  ange  fut  fait  pour  Vergèee, 
qui  vécut  jusque  sous  le  règne  de  Charles  I\. 
Au  talent  de  si  bien  écrire,  Vergèee  joignait 
quelques  cuimaissances.  Il  traduisit  du  grec  en 
latin  ie  traité  de  Plutarque  :  Dt  Hwtiorum  «i 
ffumljiMi  nmànOm».  Paris,  Ch.  Bsifenne.  4858, 
in-8«.  Voy.  le  Din.  de  Bayle.  qui  a  écrit  Ver- 
geriui,  et  celui  de  Prosper  Marcttand,  au  mot 
Vehgkck.  Z. 
VERGEN.  l'oijfz  N.vi'CLEniis. 
VEUGE.NNES  ^Cuarles  Gravier,  comte  ni;i,  né 
k  Dijon  le  28  décembre  1717,  était  tils  d  un  pré- 
lident  i  mortier  au  parlement  de  cette  ville,  et 
sortait  d'une  fann'Ile  du  i>arreau  qui  était  entrée 
assez  réreniment  dans  la  magistrature.  Un  oncle 
de  sa  belle-sœur,  M.  de  Gbavigny,  qui  fut  suc- 
cessivement envoyé  de  France  i  Gènes,  en  Espa- 
gne, en  Angleterre,  [mis  ainlias<adenr  en  Por- 
tugal, à  Venise  et  en  .Sui>>e.  protégea  son  début 
dans  la  même  carrière,  et  l'emmena  avec  lui  à 
Usimmie  en  1740.  Lorsqu'en  t7i3  la  France 
Touhlt  placer  la  couronne  impériale  sur  le  front 
de  l'électeur  de  Bavièn-,  elle  envoya  M.  de  Cha- 
Tigny  à  Francfort,  au|)rès  de  la  diète  d'élection. 
Le  etievalier  de  Verpetmes  l'y  accompagna.  Les 
revers  de  nos  armes  en  bohème,  la  défection  de 
Frédéric  H,  mirent  Charles  VU  et  l'ambassade 
de  ftanco  dans  vue  situation  fort  critique.  Enfin 
cet  empereur  mourat,  et  M.  de  Ghavigny  Ait 
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envoyé  à  Lisbonne  avec  son  élève.  Les  deux 
cours  de  la  l'éninsule  étaient  en  discussion  rela- 
tivement à  Montevideo  et  à  la  colonie  du  .St -Sa- 
crement, et  elles  avaient  soumis  ces  différends 
à  rarMtrage  do  cabinet  de  Vérsailles.  De  voln- 
mineux  mémoires  embrouillaient  la  question  : 
chargé  de  l'éclaircir,  ie  che%'aiier  de  Vergenues 
la  résuma  en  quatre  pages;  et  son  travail  plut 
singulièrement  au  marquis  d'ArRenson,  par  sa 
clarté  et  sa  simplicité.  Peu  d'années  après  (en 
1750;,  ie  jeune  diplomate  fut  nommé  miniàtae 
du  roi  auprès  de  l'électeur  de  Trêves.  Par  un 
enchaînement  de  circonstances,  ce  poste  était 
devenu  un  des  pivots  de  la  politique,  l'électeur 
étant,  comme  évéqae  de  Womw,  eodiredem' 
du  cercle  du  haut  Rhin,  et  comme  prévôt  d*ffl- 
wangen,  le  premier  du  l)anc  des  prélats  du  cercle 
de  Souai>e.  L'impératrice  reine  travaillait,  dès  ce 
moment,  k  ISiire  élire  roi  des  Romains  son  fils 
Joseph,  encore  enfant,  et  elle  comptiitsor  le  suf- 
frage de  l'électeur  pour  avoir  la  majorité.  Le  che- 
valier de  Vergennes  parvint  à  rendre  ce  prince 
indécis  dans  ses  résolutions  ;  et  les  lenteurs  qui 
s'ensuivirent  firent  échouer  ce  projet  pour  l'in- 
stant. Cet  échec  ne  rebut.i  point  la  cour  de  Vienne; 
et,  à  son  instigation ,  le  duc  de  Newcastle,  nre- 
niier  ministre  du  roi  d'Angleterre,  qui  désirait 
maintenir  la  di^'nité  impériale  dans  la  maison 
d'Autriche,  profita  d'un  voyage  de  George  11 
dans  ses  Etats  d'Allemagne  peur  y  rassembler  les 
mim'stres  de  tous  les  élerleurs,  ce  qui  fit  donner 
à  cette  réunion  le  nom  de  congrès  de  Hanovre. 
Frédéric  11  recommanda  instamment  à  Louis  XV 
de  n'y  envoyer  qu'un  ministre  aussi  habile  qu'in- 
tègre, aussi  ferme  dans  ses  principes  que  réservié 
dans  son  langage.  Le  roi  ayant  choisi  le  chevalier 
de  Vergennes,  Frédéric  applaudit  à  un  tel  choix; 
et  en  effet,  ce  ministre  déploya  k  Hanovre  tout 
le  talent  d'un  néa'ocialeur  consommé  vis-à-vis 
du  duc  de  Newcastle,  qui  tour  à  tour  employait 
la  menace  et  la  ruse.  En  défînitive  tout  se  réduisit 
à  des  discussions  sans  résultat.  George  II,  fatigué 
de  débats  inutiles,  retourna  subitement  à  Londres, 
et  le  congrès  fut  dissous.  Bien  que  le  chevalier 
de  Vergennes  etit  traversé  le  duc  de  Newcastle 
dans  ses  projets,  celui-ci  ne  put  s'empêcher  de 
rendre  justice  à  sa  capacité.  Le  duc  espérait 
soustraire  la  négociation  à  sa  vigilance,  en  ame- 
nant Féleeleiir  palatin  i  tnileraecrèlenMat  avec 
Marie  Thérèse.  L'acte  allait  être  agné  à  Manheim, 
lorsque  le  chevalier  de  Vergennes  y  arriva  (1753). 
Le  roi  I  y  envoyait  pour  contenir  l'éleeleir 
et  son  ministre,  gagnés  par  l'Angleterre.  Son 
succès  fut  tel,  qu'il  empêcha  la  signature  do 
traité,  et  que  M.  de  Wrcden,  ministre  platin, 
fut  forcé  d'aller  à  Versailles,  pour  y  justifier  sa 
conduite.  L'faitention  du  roi  était  de  laisser  le 
chevalier  de  Verfîeniies  dans  ce  poste,  et  de  rap- 
peler le  marquis  de  Tilly,  qui,  dans  ces  circon- 
stances, avait  montré  peu  de  fermeté.  L'électeur 
aimait  TUIy»  et  ne  le  ciaignait  pas  :  il 
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VergenoM,  outa  il  le  redoutait  ;  il  pria  instam- 
ment qu'on  lui  laiailt  le  premier.  D'aiUeun,  dans 

ces  entrefaites,  une  mission  phn  importante  Tint 

à  vaquer.  Le  romto  Dcsalleurs,  ambassadeur  en 
Turauie,  mourut  presque  subitement  le  21  no- 
vembra  I78(  :  il  était  initié  dans  h  correspon- 
dance secrète  que  Lmh  XV  entretenait  ()e|niis 
quelques  années  avec  se>  ambassadeurs  à  l  ujsu 
de  ses  ministres  et  de  son  conseil  ;  et  il  impor- 
tait à  ce  prince  et  aux  directeurs  de  cette  cor- 
respondance que  les  papiers  du  comte  Desalleurs 
ne  tombassent  point  en  des  niains  indiscrètes. 
Le  chevalier  de  Yergenoes  avait  été  admis  à  ce 
secret,  et  oonmie  ni  la  dnrée  de  ses  services  ni 
sa  naissance  ne  semblaient  l'appeler  à  une  am- 
bassade de  première  classe,  on  prétend  que  >on 
parent,  <%evigny,  fanafim  vn  expiklient  pour 
faire  agréer  ce  choix.  Le  comte  Dcsalleurs  laissait 
en  mourant  des  dettes  considérables,  dont,  à  la 
vérité,  une  partie  avait  pour  cause  le  service  du 
roi  et  le  désir  de  soutenir  la  dignité  de  l'ambas- 
sade. Chavigny  fit  entendre  au  marquis  de 
f'uysieux,  ministre  des  alTaires  étrangères,  que 
le  ininistère  pourrait  payer  ces  dettes  sans  aug- 
menter la  dépense.  Il  s  agissait  de  n'avoir  i  Con- 
stantinople  qu'un  envoyé  rxtrnordinnire  ou  mi- 
uistre  plénipotentiaire,  auquel  on  ne  donnerait 
qu'une  partie  du  traitement  aOecté  à  l'ambas- 
sade, et  d'employer  ce  surplus  à  l'extinction  des 
dettes  du  comte  Desalleun>;  et  il  proposa  son 
parent  pour  remplir  cette  mission  à  ces  condi- 
tions. Que  l'anecdote  soit  réelle  ou  qu'elle  soit 
supposée,  on  fit  partir  en  toute  liftte  le  citevalier 
de  Vergenncs,  sur  un  bâtiment  marchand,  jMiur 
Coostantinople,  où  il  arriva  dans  le  courant  du 
mois  de  mu  1758,  avee  le  baron  de  Tott  [voy.  ce 
nom).  On  avait  laissé  l'option  entre  le  titre  d'en- 
voyé extraordinaire  et  celui  de  ministre  pléni- 
potentiaire. La  Porte  admit  le  second  de  ces 
titres.  Mais  peu  de  mois  après,  sur  la  demande 
qu'il  en  fit  faire  au  roi,  au  nom  du  Grand  Sei- 
gneur lui-même,  et  sur  l'observation  que  le 
earacîère  d'amiiassadeur  avait  phu  d'influence 
sur  le  succès  des  affliires,  le  eneralier  dé  Ter- 
gennes  en  fut  revêtu  :  l'alliance  du  roi  avec 
Marifi-Thérèse  (1756}  et  l'accession  de  la  czariue 
à  ces  traités  rendirent  fort  difficile  la  sttaatioii 
de  cet  ambassadeur.  L'AnsIcterrc  et  la  Prusse 
pressaient  la  Porte  de  se  déclarer  contre  les  deux 
impératrices,  dont  l'union  avec  la  France  four- 
nissait aux  envoyés  de  l-'rédéric  II  et  de  George  111 
un  texte  fécond  pour  jeter  l'alarme  dans  les  con- 
seils du  (Jrand  Seigneur.  M.  d(>  Vergennes  réussit 
à  lui  faire  garder  la  neutralité,  en  lui  persuadant 
que  les  liaisons  des  deux  princesses  arec  Louis  X? 
étaient  de  leur  part  un  engaRement  indirect  de 
ne  point  attaquer  la  Porte,  qu'elles  savaient  être 
FalHée  de  la  Ftanoe.  La  paix  de  1763  mit  Gn  i 
ces  intrigues  cl  à  ces  obsessions.  Mais  la  mort 
d'Auguste  111,  roi  de  Pologne,  et  1  élection  de 
Poidatowski  firent  naître  de  nooreanz  fqjets 
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de  troubles.  Catherine  II,  qui  avait  Mt  éKn  et 
dernier,  imposa  des  sacrifices  à  sa  nconnaia- 
sanee.  Une  partie  de  la  nation  exaspérée  s'arma 

pour  s'y  soustraire  ;  la  czarine,  voulant  défendre 
son  ouvrage,  inonda  la  Pologne  de  ses  troupes. 
La  Porte,  qui  arait  garanti  à  la  npul  lique  rin- 
tégrité  de  ses  possessions,  était  sans  doute  inb'- 
rcssée  à  en  empêcher  le  déinecnbrement ,  mais 
elle  balançait  à  prendre  un  parti.  Le  duc  de 
Choiseul  accusait  la  timidité  du  chevalier  de  Ver- 
gennes de  l'incurie  du  divan,  et  prétendait  que 
le  easut  fœderis  était  arrivé.  Argent,  promesses, 
menaces,  il  voulait  que  cet  ambassadeur  mit 
tout  en  œuvre  pour  faire  déclarer  la  guerre  I  la 

Uussif.  Celui-ci  en  calculait  les  conséquences 
désastreuses  pour  l'empire  ottoman,  et  ne  rem- 
plissait qu'avec  répugnance  les  instructions  du 
cabinet  Un  événement  imprévu  produisit  ce  qu'il 
n'avait  pas  pu  ou  peut-être  pas  voulu  obtenir. 
L'irruption  de  quelques  Cosaques  à  Dalta  fournit 
au  baron  de  Tott,  que  le  duc  de  Choiseul  avait 
envoyé  en  Crimée,  l'occasion  d'exciter  la  ven- 
geance du  khan  des  T.irlares,  et  força  le  Grand 
Seigneur  de  lever  l' étendard  de  la  guerre,  lad^ 
daration  en  fiit  faite  le  30  octobre  1768.  La  dé- 
pêche qui  en  donnait  la  nouvelle  à  \  ersailles 
se  croisa  avec  le  courrier  porteur  des  lettres  de 
rappel  de  M.  de  Tcrgennes,  qui  Ait  remplaeépar 
Sl-Priest  [toy.  ce  nom).  Pour  excuser  sa  préci- 
pitation ,  le  duc  de  Choiseul  se  rejeta  sur  la  dé- 
considération qui  devait  résuHerua  mariage  que 
venait  de  faire  M.  de  Vergennes  avec  la  veuve 
d'un  chirurgien  de  Péra.  nommé  Testa.  Néan- 
moins, en  quillani  Constantinoplc,  il  emporta  les 
regr^  du  divan  et  du  commerce  français  au 
Levant.  Une  députation  de  la  nation  lui  fit  hom- 
mage d'une  (  j)ée  d'or.  Il  rapporta  à  Versailles 
l'argent  qu  on  lui  avait  envoyé  pour  faire  dé- 
clarer la  guerre,  et  dont,  comme  on  vient  de 
le  voir,  il  n'avait  jias  eu  besoin,  et  ?e  retira  en 
Bourgogne  dans  sa  terre  de  Toulongeon.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  chute  du  duc  de  Choiseul  qu'il  sortit 
de  cette  retraite  pour  être  envoyé  en  Suède.  Le 
due  de  la  Yrillière,  qui  tenait  par  iiOtrim  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères,  le  laissa  maître 
de  rédiger  lui-même  ses  instructions.  Frédéric- 
Adolphe  était  mort  le  IS  fiSnier  1771,  et  avait 
laissé  à  son  fils  Gustave  III  un  royaume  agité  et 
divisé  entre  deux  partis  connus  sous  le  nom  des 
Bonnets  et  des  Chapeaux;  le  premier  SOUS  l'in- 
fluence de  la  Russie  et  de  la  Prusse,  et  le  second 
feignant  de  suivre  les  directions  de  la  France, 
ou  du  moins  en  recevant  des  pensions  sous  pré- 
texte d'un  attachement  jusque-là  fort  stérile. 
Depuis  l'année  i7SI,  le  cabinet  dé  Yersailles 
avait  payé  d  énni  nies  subsides  sans  fruit  pour  sa 
politique,  ni  même  pour  l'autorité  royale  sué- 
doise. La  faiblesse  du  feu  roi  arait  fait  échouer 
les  divers  projets  conçus  par  In  France  pour  éten- 
dre ses  prérogatives.  Tous  les  sacrilices  qu'elle 
laiMit  dans  ee  bot  n'abooliiMient  qu'à  tubsti- 
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tuer,  pour  quelque  teiq»,  IMM»  ftdkMl  à  Unr 
autre,  et  i  protéger  an  goureraeniail  plas  que 
républicain.  C'est  dans  cet  état  de  choses  que  le 

cheralior  de  Vcrgcnnes  arriva  à  Stockholm  au 
mois  de  juin  i771.  La  diète  de  cette  année  fut, 
les  précédentes,  Krrée  à  rintrigue  et  à  la 

corruptinii;  ot  Gustave  fut  au  moment  de  voir 
les  deux  factions,  bien  que  divisées  entre  elles, 
le  réunir  contre  lui,  malgré  les  sommes  considé- 
rables qiii^  l'atiibassadeur  de  France  répandait 
dans  les  «lifTéreiits  ordres  pour  les  lui  concilier. 
Cette  situation  diflicile  ne  fit  que  continuer  en 
1772  :  des  quatre  ordres  de  l'État,  trois,  le  clergé, 
les  bourgeois  et  les  paysans,  étaient  tendus  à  la 
Russie,  et  iiisuUaiciit  piililiijumu'iit  le  immarque, 
tandis  que  les  nobles  traversaient  sourdement 
tons  ses  dessrins.  D'un  autre  o6té,  Vergenncs  le 
poiRnail  à  sa  cour  comme  un  prince  naturelle- 
ment porté  aux  ciioscs  romaneMiues,  et  il  expri- 
niR  des  doutes  sur  It  sincérité  de  la  déclaration 
par  laquelle  ce  prince  arait  annotiré  nVHre  point 
dans  l'intention  de  changer  la  forme  du  gouver- 
nement. On  peut  donc  dire  qu'il  existait  entre 
eux  une  sorte  de  réserve  et  même  de  défiance. 
Cependant  le  besoin  de  secours  fU  que  le  rai  de 
SuiMe  confia  h  l'ainhassadeur  do  France  ses  plans 
de  révolution,  et  toujours  celui-ci,  craignant  de 
compromettre  son  caractère  et  sa  propre  sàreté, 
les  jugea  impraticables,  et  les  pré>enta  comme 
tels  au  duc  d'Aiguillon.  Le  cabinet  de  Versailles 
ne  l'en  autorisa  pas  moins  à  donner  au  roi  de 
Suède  l'argent  nécessaire  pour  l'accomplissement 
de  ses  plans.  Knfm  Gustave  III  se  Mla  de  fr,i[)per 
le  coup  décisif,  le  19  août  1772.  On  connaît  les 
détails  de  cette  révolution  qui  détrôna  en  Suède 
le  pouvoir  populaire.  Bien  que  jusqu'à  l'événe- 
ment M.  de  Vi  rpcnnes  eût  regardé  l'afTaire 
comme  un  couu  de  tète  (1),  on  lui  attribua  à 
Versailles  le  méri!»  de  la  direction,  et  il  fut,  à 
celle  occasion ,  nommé  ronseilier  d'Etat  d'é|)ée. 
Il  est  juste  de  dire  que  le  caractère  mobile  cl 
impétueux  du  monarque  autorisait  les  craintes 
du  diplomate,  et  que  ce  dernier,  pendant  le  reste 
de  sa  mission,  chercha  par  de  sages  conseils  à 
aHermir  le  pouvoir  que  Gustave  avait  si  iieureu- 
sement  ressaisi.  A  l'avénenicnt  de  Louis  XVI  au 
trdne,  Vergennes  fut  appelé  au  ministère  des 
arPaires  étrangères  (juillet  177V  !2).  l'ne  des  prc- 
niièix'S  négociations  qui  marauèrent  son  entrée 
fut  le  rcnouveilemcnt  des  traita  avec  la  confé- 
dération liehY'tifpie.  Le  roi  de  France  était  nilic 
de  quelques  cantons,  et  n'était  qu'en  paix  ave^- 
les  autres.  Ces  distinctions,  de  même  que  la  con- 

(11  On  prétend  m^nneqac,  plusieurs  Jours  avant  le  19  août,  il 
avait  n<i>  sa  Taisulie  et  ses  *mn»  |>r<cteus  ea  d«p&t  «hu  l'an! 
tMaïadrtir  d'EspaRne. 

(21  II  dut  cette  t  rl^l.tntr  fortut»;  an  v'mux  cnr.-'.r  Maure pa-, 
nriiCipal  itiinis.rr,  <iui  tstimait  ses  talents  cl  r]ui  le  cruyail  hon- 
Amkm.  Il  lui  dut  aussi  le»  impressMBs  (aToiablci,  source  de 
t  «attère  CMflMce  que  le  nioiian)ue  témoigna  plus  tard  au  comte 
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clusion  de  traités  séparés,  parurent  vicieuses  au 
nouveau  ministre.  Il  réunit  dans  une  seule  et 
même  alHance  tous  tes  cantons,  soit  catholiques, 
soit  prolcstants.  Ce  fui  son  frère,  le  marquis  de 
Vergennes,  qui  suivit  cette  négociation,  dont  les 
actes  fùrent  signés  à  Soleure,  ie  28  mai  1777. 
Des  événements  d'une  grande  importance  se 
préparaient  dans  l'Amérique  septentrionale,  et 
devaient  féconder  en  quelque  sorte  l'avenir  des 
plus  graves  n''>ultats.  Le  cabinet  de  Versailli  s  n'y 
vit  qu'une  r)ceasion  propice  pour  humilier  un 
empire  rival;  et  une  jeune  noblesse,  imbuo  des 
principes  de  la  philosophie  moderne,  fut  la  pre* 
mière  à  répondre  aux  cris  de  liberté  pous«és 
au  delà  de  l'Atlantique,  et  h  sollii  itcr  comme 
une  faveur  la  permission  d'aller  combattre  dans 
les  rangs  des  colons  Insurgés  contre  leur  métro- 
pole. I,e  ministère  de  Louis  XV!  fut,  pour  ainsi 
dire,  entraîné  par  l'opinion  même  do  la  cour  à 
signer  une  alliance  avec  les  députés  des  l^tats- 
Unis,  le  6  février  1778.  Sans  doute  le  traité  du 
3  septembre  1783  effaça  la  taclie  de  celui  de 
1763;  sans  doute  la  diplomatie  française,  en  fai- 
sant étalilir  la  ligue  maritime  du  Nord  connue 
sous  le  nom  de  Veutnditi  amie,  en  armant  PB»- 
pai^nc  ft  la  Hollande  contre  r.\n^,'Ii'(orre ,  plaça 
celle-ci  dans  une  situation  difficile.  Mais  le  déficit 
causé  par  cette  guerre  et  les  principes  de  HberU 
et  d'égalité  rapportés  d'Amériijtic  r(  en  jiru  do 
temps  inoculés  à  toute  la  nation  creusèrent 
l'abtmc  dans  lequel  la  monarchie  et  le  monarque 
furent  bienltM  engloutis.  On  ne  peut  que  dé- 
plorer l'imprévoyance  des  ministres  qui  eonsoil- 
ién-nt  à  Louis  XVI  de  s'engager  dans  une  que- 
relle aussi  contraire  à  la  saine  politique  et  aux 
vrais  intérêts  de  la  royauté.  La  succession  de 
Bavière  avait  fourni  au  comte  de  Vcrpcuncs  une 
occasion  plus  sûre  de  procurer  au  ix)i  un  ascen- 
dant qui  ne  devait  compromettre  ni  sa  counmne 
ni  sa  conscience.  Malgré  les  engagements  qui, 
depuis  17o6,  liaient  la  France  à  l'.Autriche,  ce 
ministre  sut,  par  sa  marche  habile  et  prudente, 
contenir  l'ambition  de  Joseph  U,  garantir  les 
droits  de  l'héritier  légitime,  et  maintenir  la 
balance  germanique  dans  les  négociations  qui 
eurent  lieu  à  Teschcn,  sous  la  médiation  du 
baron  de  Breteuil  et  du  prince  Repnin,  et  qui 
furent  terminées  par  le  traité  du  i:}  mai  1779. 
Grâce  aux  mêmes  soins,  deux  ans  après  la  guerre 
d'Amérique,  des  difTérends  survenus  entre  l'em- 
pereur et  les  Provinces-Unies  furent  également 
soumis  à  l'arbitrage  de  Louis  XVI,  et  arrangés 
par  un  traité  signé  à  Fontainebleau,  le  iO  no- 
vembre 1785.  Le  traité  de  commerce  négocié 
avec  l'Angleterre,  en  1785  et  1786,  fut  un  des 
(K'rniers  travaux  du  comte  de  Vergennes.  Nommé, 
après  la  paix  de  1783,  présudent  du  conseil  des 
finances     Il  avait  senti  que  cette  plaoe  lui  im- 
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posait  le  devoir  de  surveiller  le  commerce  et  l'in- 
dttbtrie,  et  de  protéger  l'agriculture  :  il  avait 
peuaé  que  la  continuité  du  système  prohibitif 
perpétuait  Ics  haines  iialinnalo.s ,  et  dépravait  les 
popuiatiuus  rti:>pecliv£S.  en  offrant  une  :^orte  de 
prime  à  la  ffaude,  au  détriment  de  la  perrection 
des  fabriques,  et  au  profit  du  monopole  et  de  la 
routine.  îfais  il  n'avait  pas  calculé  que  le^  ira- 
im-iist  s  capitaux  de  la  Grande-Bretagne  lui  per- 
raettaieiit  momeatanémeiit  des  sacriûoes  à  l'aide 
éemfoéi  elle  pouvait,  en  peu  d'années,  anéantir 
notre  industrie  et  faire  former  nos  manufactures. 
Ce  traité,  qui  fut  l'objet  de  si  vives  controverses 
tant  en  Angleterre  qu'en  France,  fut  signé  la 
30  janvier  1786.  Celui  que  le  comte  de  Vergennes 
fit  conclure  avec  la  Ruissie,  le  30  janvier  1787, 
offrait  à  la  France  des  avantages  moins  problé- 
matiques, surtout  dans  la  mer  Noire.  Un  grand 
nombre  de  conventions  relatives  à  l'abolition  du 
droit  d'aubaine,  au  règlement  des  liroit<'s  n\vc 
les  Pays-Bas  et  tes  £tats  gennaniaiMS,  à  la  puni- 
tion raciproqtie  des  délits  forestiers,  et  autres, 
commis  sur  les  frontières,  attestaient  sa  vigi- 
lance pour  les  intérêts  du  royaume  et  le  maintien 
des  rapports  de  bonne  intelligence  entre  la  France 
et  ses  voisius.  Peu  de  ministres  ont  été  plus  la- 
borieux, et  ont  porté,  dans  la  conduite  et  dans 
la  discussion  des  aiîaires,  plus  de  méthode,  de 
rectitude  et  de  connaissances  positives  ;  et  lors- 
que sa  correspondance,  ayant  perdu  ce  degré 
d'intérêt  |K)Iili(|ue  qui  force  de  la  tenir  so  rt  ie, 
pourra  mus  inconvénient  être  publiée  et  entrer 
dans  le  domaine  de  l'Ustoire,  on  ne  craint  pas 
d'assurer  qu'elle  supportera  la  comparaison  avec 
celle  des  d'Ossat,  des  Jeannin,  des  d'Jùtrades, 
daa  Servien  et  des  Torcy.  Si  le  comte  de  Yer- 
gennes  ne  doit  pas  être  regardé  comme  on  grand 
homme  d'État,  il  sera  toujours  considéré  comme 
un  des  hommes  supérieurs  de  ct  ttc  époque  il). 
Le  soin  qu'il  eut  de  s'entourer  d'bommesbabiles 
et  éminemment  yersés  dans  toutet  les  brandies 


c'est  on  bonheur  pour  m  gloira,  car  oa  l'aurait  aecuitf  da  maa- 
Tai)  eut  CM,  iiuatre  ans  plui  tard,  ae  trourèreat  réduitei  Ici 
flnancu  que  Caionnc  adminiatralt  aena  lui.  A — T. 

|1|  Vci(HiiMi  a'aTalt  pu  RÇ«  4e  ta  Mtiwc  «a  cénie  «xiraoi^ 
aiaaire,  mai*  ane  ph]r*ionoinie  b««f«UM,  an  caracwre  éacrgi^M. 
Sa  rnnrrr!i.itian  nVt.nt  ni  entraînante  nt  pcrtuatlr»;  mtêu  il 
>U|  plr,iil  n  cev  dt-uvantagc*  par  une  «ztréme  touplcttc,  par  aaa 
poii!c»e  (roî'je,  un«  adroite  cirooospcction,  une  grande  aukUriU 
de  principei.  on  goAt  décidé  pour  la  vie  retirée  et  nne  excellente 
routine.  Pour  éfiter  le*  laulca  da  mb  piédécaueuri,  il  >•  ilt  an 
■TMin^e  comtant  d'abaiuer  l'ocgwll  «t la  BoiManee  des  inglais, 
é»  m^.ager  l'Autnche  rt  la  Pniae,  Sa  M  oMer  de  la  Bu«ie ,  da 
icntenir  t'Ëipa^nr,  de  icoir  Rome  en  reapect,  de  lolilcr  la  SuèHo 
et  In  Suisw  ,  de  prutriier  la  Turquii",  rl'abanrtonner  la  l'nlognc 
comme  pomma  de  diKorde  entre  Ici  troii  puiatanccs  coparta- 
■NMtatf  4a  lasaarlaa  Hollandais  et  de  surrciller  les  eotaain. 
8o«  once.  Ma  meytn  da  politique  le  plus  habituel,  était  de  ne 
Jamais  répondre  catégoriquement.  U  cachait  ton  défaut  de  ala- 
cérité  »o<f  un  air  d«  candeur  «t  de  simplicité;  jouait  atee  ses 
tnfan;».  dansait  en  petit  «"orriitr .  ne  ntait  Inug-ietri-nl  et  sain 
(rire  lef  partienlartt^s  de  »■  n  ^'j  lur  rn  Tiirqiiir.  et  affccM  tue 
calréme  iadiSercace  pour  ici  satire*  et  las  chansons  ilirigeet 
caMli«lai.awccacineMfa  UJoua  un  t6lawBmpc;  sala  m 
rtpiitalliia  a  Mdni  «pfti  M  mort,  et  Ma  aaai  m  lara  Jamala 
cité  parmi  ceux  ilugiiaSa  mlnl>tres.  Toutefolj,  il  a  laissé  l'Idée 
d'ua  bomme  saga,  ptaba,  laborieux,  ami  de  la  paix,  rcligieaz, 
aaShammetit  inUriiiti  taM  c«la  a*  tait  pas  aa  nérita  «upMaar , 


de  la  science  politique,  tels  que  les  Rayneval  et 
les  PfeiTel,  prouve  son  discernement.  U  céda 
peut^re  trop  aox  influences  de  la  eoor  dans  les 
présentations  qu'il  fit  pour  plusieurs  ambassades  ; 
et  cependant  il  savait,  il  avait  même  éprouvé 
qu'8  aulBsait  d'opposer  aux  recommandatioot 
d'une  auguste  protectrice  le  bien  de  l'Etat  pour 
que,  sur-ie-champ,  elle  se  désistât  de  ses  de- 
mandes. Aussi,  en  général,  l'exécution  ne  répon- 
dit pas  toujours  aux  instructions  émanées  de  son 
cabinet;  et  comme  s'il  était  dans  la  destinée  des 
hommes  les  plus  honnêtes  de  payer  le  tribut  à 
la  faiblesse  humaine,  on  prétend  que,  par  un 
sentiment  de  rivalité  trop  commun,  il  écarta  des 
conseils  quelques  sujets  capables,  et  tpi  il  s'oc- 
l  upa  trop  de  l'avancement  de  ses  proclies  (1). 


Peut-être  se  faisaiMl  IRnaion  sur  le  degré  d'apti- 
tude des  uns  et  des  autres.  Les  mautoes  de  ce 
ministre  étaient  graves,  et  semblaient  parfois 
pédantesques.  11  s'enveloppait  des  formes  diplo- 
matiques, même  avec  les  ambassadeurs  de 
bmide.  «  Je  cause  avec  H.  de  Kaurepas,  disait 
«  le  comte  d'Aranda  ;  je  négocie  avec  M.  de  Ver- 
>  geiines,  »  mot  qui  caractérise  bien  la  légèreté 
du  premier  et  la  gravité  du  second.  En  général, 
sa  politique  fut  temporisiuite  :  serv  ant  un  prince 
timide,  et  n'ayant  pas  lui-même  cet  ascendant 
qui  entraîne,  il  avait  probablement  senti  la  né- 
cessité d'une  marche  circonspecte  et  systémati- 
que. Lié  par  les  tnntés  de  17S6,  il  sut  eontenfr 
l'ambition  inquiète  de  Joseph  II,  sans  manquer 
aux  égards  dus  au  frère  de  la  reine;  il  sut 
arrêter  les  effets  du  système  de  coorenanoes,  et 
ménaKer  à  son  souverain  le  noble  ràh  d'arbitre 
et  de  médiateur  des  rois.  l.a  seule  faute  politique 
qu'on  puisse  lui  repmdier  est  raUlaiiee  avec  les 
Anglo-Américains:  encore  son  cœur  ne  fut-il  pas 
complice  de  l'erreur  de  son  esprit;  car  il  aimait 
sinci  renient  le  monarque  et  la  monarchie  :  aussi 
avait-il  inspiré  une  telle  confiance  à  Louis  XVI, 
que  longtemps  après  la  moitde  ce  ministre,  qui 

Eourtantlui  avait  conseillé  d'assembler  les  nota» 
les,  espèce  d'avant-coureur  des  états  généraux, 
le  roi  (Mmenrait  persuadé  qu*fl  eût  empèdié  h 
révolution.  Le  comte  de  Vergennes  ne  rit  pas 
même  l'ouverture  de  la  première  assemblée  des 
notables.  U  mourut  le  13  février  1787,  laissant 
une  fortune  de  deux  millions,  après  avoir  été 
vingt-quatre  ans  ambassadeur  et  treixe  ans  mi- 
nistre. On  trouve  quelques  écrits  de  Vergennes 
dans  l'ouvrage  intitulé  Politipie  de  touê  Us 
cabineu  ét  rSurope  {v9f.  PAvnm).  Rulhlères  a 
publié  un  morceau  assez  curieux  snus  ce  titre  : 
Le  comie  de  iergcnnes  icoy.  Huuukn&sj.  On  a 
aussi  :  Portrait  du  comte  de  Vergmmit  1788,  in8*, 
sans  indication  de  ville.  L'auteur  anonyme  nel'a 
peint  que  comme  ministre,  et  n'a  dit  que  peu  de 


lU  On  vit,  i  Ta  ntoa  époque,  aoa  frira  la  marquis  daTaP» 
gwuwa,  amhassadear;  mb  bean-frirB  VMer,  miniitra  pIMpa» 
testiaire  à  ilao-.baarg  ;  son  neeca  Cacbat  de  MoMteiaa,  lalawM 
pUnlpotanlJatoe  à  Maaldy  ^Jj^S^^^  CerbaiMt 
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mots  sur  ses  amltassades  en  Turquie  et  en  Suède. 
H  le  traite  d'aiUeurs  avec  une  impartialité  un  peu 
sévère.  Le  même  auteur,  par  une  contradiction 
angulière,  se  montre  enneiiii  de  la  CtiaJoUù,  et 
partisan  de  l'indépendance  américaine.  On  a  vne 
Vie  ou  plutAt  un  Eloge  de  ce  ministre,  par  de 
Mayer,  Paris,  1789,  1  vol.  in-8*.  G— bd. 

VEAGEMNEB  (Commmif  GaAvnn,  eonte  m), 
fill  atoé  du  précèdent,  naquit  à  Constantinople 
an  1761,  alors  que  son  père  était  ambassadeur 
de  France  près  la  Sublime  Porte.  1)  entra  au  ser- 
vice M  janvier  1777,  en  qualité  d'enseigne  dans 
les  gardes  françaises.  En  178S,  il  accompagna 
en  Angleterre  le  diplomate  Rayneval ,  qui  s'y 
rendait  en  vue  de  a^ocier  Ja  pais.  L'année  sui^ 
vante,  Vergennea  devint  eomiel  et  eomman- 
dant  des  gardes  de  la  Porte,  et  en  i'SC, ,  il  eut  le 
oemroaDdemeot  du  régiment  dauphin  (dragons). 
Nommé,  en  1767,  ministre  plénipotentiaire  i  Go> 
blentz  ,  il  y  servit  la  cause  royale  avec  assez  de 
zèle  pour  qu'on  le  rappelât  en  1791 ,  en  même 
temps  que  l'abbé  de  Kintlîn§ar,  son  secrétaire. 
C'est  au  comte  de  Vergennes  que  les  émigrés 
durent  le  bon  accueil  qu'ils  reçurent  de  l'élec- 
teur de  Trêves.  Rappelé  de  la  cour  électorale,  il 
se  vit  atudier,  par  l'électear  lai-méme,  la  co- 
caide  Uanelie  ft  ton  chapean.  Hais  ce  qoi  doit 
surtout  être  rapporté,  c'est  que  Vergenncs,  sa 
mère  et  son  frère  engagèrent  pour  300,000  Tr. 
de  diamants  à  l'efTet  de  tirer  d'embams  les 
princes  émigrés.  En  i79i  il  fit  la  campagne  de 
cette  année  à  la  téte  de  la  compagnie  de  la  Porte 
devenue  compagnie  de  l'institution  de  St -Louis. 
Etabli  eu  Hollande  après  le  licenciement,  il  fut 
obligé,  lors  de  f  invasion  de  ce  pays,  de  se  retirer 
à  travers  les  glarcs  du  Zuyderzéê,  pendarif  que 
sa  mère  et  sa  fille,  ne  pouvant  le  suivre ,  étaient 
emprisonnées.  Bentré  en  Pkanœ  en  IB09.  il 
trouva  ses  propriétés  vendues.  Il  entra  alors  dans 
les  eaux  et  forêts  en  qualité  d'inspecteur.  En 
1814  il  redevint  commandant  des  gardes  de  la 
Porte  et  Louis  XVlil  lui  confia,  à  lui  et  à  fa- 
mille, le  drapeau  de  la  compagnie  donne  h  ce 
corps  par  Louis  XVI  en  1785.  En  1818,  Ver- 
gennes,  devenu  maréchal  de  camp,  fut  compris 
dans  le  cadre  de  i'élaC  major- général  de  Parmée. 
II  fut  admis  à  la  retraite  en  1829.  L;i  perte  qu'il 
fit  alors  de  son  fils  unique  abrégea  ses  jours.  Il 
mourut  au  commencement  de  1891.  —  Lmk- 
CharUs-Josrph  Gran'tr ,  vicomte  dk  VOMOINEs, 
frère  du  précédent,  né  à  Constantinople  le  17  mars 
1765,  entra  au  service  en  1779  en  qualité  d'en 
aei^  dans  les  gardes  françaises,  fiit  successive- 
ment capitaine  an  régiment  de  Languedoc  (dra- 
gon»; (i78î),  au  régiment  de  riuis«eurs  des 
Vosges  (1788)  et  eolonel  en  second  du  régiment 
de  Bassigny  (18  mars  1788).  Il  émigra  en  1790, 
fut  iiniiitiié  i'aonée  suivante  commandant  de  la 
cinquième  brigade  des  mousquetaires  et  lit  eu 
cette  qualité  la  campagne  de  179S.  Aptè»  s'être 
attadié  au  serviee  de  l'ioflelem  an  ^«tiilé  de 
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capitaine  dans  le  régiment  de  Viomeuil,  de  1794 
à  1797,  il  rentra  en  France  en  1802,  et,  comme 
son  frère,  fut  contraint,  par  suite  de  la  perte 
complète  de  la  fortune  de  sa  famille,  à  accepter 
on  emploi  dans  l'administration  tarestière.  En 
mars  1815,  Louis  XVill  le  nomma  comniTtul  iiit 
en  second  des  gardes  de  la  Porte  dont  son  frère 
avait  le  ooamandenent  en  premier.  Le  31  oe- 
tobre  de  la  même  année  il  fut  nommé  comman- 
dant du  département  du  Puy>de-Dome.  Le  vicomte 
de  Vergennes  a  rempli  les  fonctions  de  juge 
dans  le  procès  des  généraux  Drooel  d'Erlon, 
Cambronne,  Bonnaire,  etc.  Il  est  mort  au  mois 
de  février  18Î1.  Z. 

VERGER  (PiBBBB-VicToa},  humaniste  et  traduc- 
teur français,  naqnit  iPonl-rBvêqnele  7  janvier 
179Î.  .Membre  de  l'université,  licenciées  Iitfres. 
il  entra  en  septembre  1840  à  la  Bibliothèque  de 
Paris  comme  simple  auxdiaire,  puis  il  devint 
employé  de  :]'  et  de  2*  classe.  Il  travailla  en 
particulier,  avec  le  savant  M.  Naudet,  à  la  rédac- 
tioa  du  catalogue  des  ouvrages  de  la  bibliothèque. 
Verger  mourut  le  25  novembre  1849.  On  a  de 
loi  :  l»  De  fiapoUon  et  det  Baurboiu  a»  it  tm 
nécettilé  de  noui  rallier  à  notre  Emperrur  magnat 
mme  powr  le  bonheur  èt  Im  Frtme»  tmtièn,  Paris, 
1815,  in^:  1*  l>iefîeMMw''f»  maherté  dit  k  faoye» 

française,  rédigé  d'âpre»  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie et  ceux  dt  Laveamx,  GeUlet,  Boitte,  Uayeux, 
ICasffy.  Cormam,  Ht,  Oaanafe  carjdU  i*  pUu  i» 

3,000  mois  qui  ne  se  trouvent  dant  aucun  diction- 
naire du  même  format,  et  d'un  grand  nombre  d'ae- 
teptions  omitee  dam  les  autres  dietiomtutire» ,  Paris, 
1822, 2  vol.  in-8*;  et  1826, 2*  tirage,  portant  avee 
le  nom  de  Verger  celai  de  Charles  Nodier,  qui 
n'y  a  joint  qu'une  préface;  un  7*  tirage  a  eu  lieu 
en  1836;  3*  lNc<NNi«a«r«  dauifiu  d»  U  UmgM 
fremfeùte,  mee  det  enwtfk»  Mt  det  meUUan  m- 
teurt  françaii,  et  det  notet  puisées  dant  lu  manu- 
tcrilt  de  Ritarol;  ouvraje  renfermant  60,000  mol*, 
publié  et  mit  eu  ordre  par  quatre  pro/etiemrt  dt 
riniversité.  Paris,  1 H27 -S^, in-8»;  et  1834,  ISHo, 
nouveau  tirage,  qui,  par  suite  d'oppobitioo  du 
premier  éditeur,  ne  porte  pas  le  nom  oe  l'auteur. 
Des  vicissitudes  de  librairie  transformèrent  en- 
core cet  ouvrage  en  A'onreini  dtetionnaîr*  dt  fe 
langue  françaiie ,  par  une  société  de  professeurs 
sous  la  direction  de  U.  Valiery ,  1834-35,  et  en 
Jicriiwwin»  iMfi  dt  la  Uufue  françeàte,  eomfrf 
nnnt ,  sans  exception,  tous  les  mots  de  la  langue 
cerite  ou  parlée,  tout  lei  tennet  d  arti  et  méliert  et 
tout  les  mott  adoptés  dont  lei  nout>eUet  a— wiicia- 
turtt  teientijiquet,  revu  et  corrigé,  etc.,  avec  une 
préface  par  Vivien.  Une  décision  judiciaire  obli- 
gea les  éditeurs  Pourrai,  poursuivis  par  les  frères 
Didot,  à  la  suppression  de  ce  titre.  4*  Sa<ira  Mi- 
uippée  de  lu  Tertu  dm  eotMieou  tEtpofut  et  dt  U 
tenue  det  Ettatt  de  Parit,  avec  des  notes  tirées  le 
Dupuy  et  le  Dudiat  et  un  Commentaire  kiitoriqut 

tt  pkilohpque,  par  Cb.  Nodier.  Paris,  1814, 
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grecque,  latine,  èipjplienne,  eMfaê,  etc.,  Piris. 
1829,  in-3S;  6*  Dictionnaire  porlatif  de  fmnti- 
fuitéiaerie.  Paris,  1830,  iii-iS;  7*  Dti  tradue- 
lions  :  1 .  Brutus  ou  dialogue  iur  Ui  orateurM  itius- 
tret,  trad .  de  Cioéron  dans  le  Cicéroo  l«tia<fraiiçait 
dePottrnitr,  I8i8«tanii<««  rafr.;  t.  TraMie 
la  nature  des  dieux ,  traduit  dn  mi^inc  (t.  22  et  23 
de  la  collection  précitée);  3.  Les  nuits  d'Aulu- 
Celle,  même  recueil.  1810,  3  toI.  in-8*;  I.  Lt 

livre  ffes  prodi'/es  d'Obtrquent  fl8î5  et  1813}  et 
les  dtsttquts  moraux  de  Dionijt,  Paris,  i825,  in-42; 
S.  Histoire  romaine  de  Tite  Live,  dans  la  bibliothè- 
que latioe^fronçaiw  d«  Panckoucke .  1830,  en 
collaboration  avec  Liez  et  Dabois  ;  6.  Kpi>frammes 
de  Martial,  avoc  le  lexfc  en  regard  mi"'nie  biblio- 
Ulèqae};  7.  Uéwiorial  de  Luàue  Awifelius,  1843, 
fn-8«.  K. 

VFRP.ER.  loyfîSiBOua. 

VERGER  D  ilAURANNE(Du).  loyes  Barcos  et 

VHRfiI'RIO  Pi;  rinK-PArO,  l'un  des  p!us  grands 
littérateurs  iK'  ïoii  siècle,  aurnomnié  l'ancien, 
pour  le  disiioRuer  de  son  homonvme  dont  l'ar- 
ticle suit,  était  né,  vers  1349.  è'Capo  d'Istria, 
d'ane  famille  illostre',  mais  déchue  de  «a  splen- 
deur. Il  fit  Si's  j.rcaiières  études  à  Padoue,  et 
s'étatit  rendu  fort  habile  dans  l'éloquence  et  la 
philosophie ,  fl  allt  roivre  i  Ptonmce  les  leçons 
lie  Fr.  Ziharella  roy.  ce  nom],  savant  jiin^pon- 
sulte.  et  depuis  cardinal.  Vergerio,  quoique  fort 
Jeune  eneofe,  trouva  des  ressources  dans  cette 
ville  par  renseifrnptncnt  de  la  dialectique.  Ses 
talents  et  ï^a  docilité  lui  méritèrent  l'alTection  de 
Zabarella,  qui  le  conduisit  à  Rome,  où  il  lui  pro- 
cura quelques  emplois  honorablec.  mais  peu  lu- 
eratffi.  11  revint  avee  son  matlre  i  Padooe,  et  y 
fut  p  lurvu  de  la  chaire  de  dialectique,  qu'il  rem- 
plit de  1 393  à  1 400 ,  avec  beaucoup  de  succès 
(Papadopolo.  Hirt.gymt.PUMim.,  t.  1,  p.  S84). 
Dans  l'intervalle,  il  avait  fait  un  vnyniîo  à  Flo- 
rence avec  Zabarella.  chargé  d  une  mission  de  la 
eoorde  Boom.  Il  profita  de  son  séjour  en  cette 
ville  pour  apprendre  du  célèbre  Kman.  Chry- 
soloras  {voy.  ce  nom)  les  éléments  du  grec;  et  il 
le  ptisionna  tellemetit  pour  cette  belle  langue 

Sue,  depuis,  il  ne  laissa  passer  aucun  jour  sans 
re  quelques  moreeaoz  de  ses  meilleora  auleon. 
De  retour  à  Padoue,  il  reprit  l'étude  de  la  juris- 
prudence, et  le  o  mars  1404,  il  reçut  le  laurier 
doetoni  éun  les  facultés  de  drofl  et  de  philoao- 
pMe.  Vergerlo  avait  alors  cinquante- cinq  ans. 
Ftançeis  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  lui 
Mmfia  l'édueitton  de  ses  enfants;  et  re  fut  pour 
eux  qu'il  composa  le  petit  traité  :  De  m^ew 
moribus.  dont  nous  parlerons  bientôt.  La  protec- 
tfon  de  re  prince  ne  le  lira  point  de  l'état  de 
flêDe  et  de  misère  où  il  avait  toujours  langui  ; 
mais  htbttoé  dès  l'enfcnee  aui  pri valions,  il  les 
supportait  sans  se  plaindre:  s'il  désirait  de  la 
fortune,  ce  n'était  que  pour  en  faire  part  à  ses 
parents,  qui  m  inoiilniMl  pMl«  nène  ooonge 
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contre  l'adversité.  Il  accompagna  le  etidinal 
Zabarella,  légat  au  concile  de  Constance.  Pon- 
dant la  session  de  cette  as.>emblée,  il  eut  la  dou- 
leur de  perdre  son  principal  protecteur,  qui  vou- 
lut lui  donner  un  dernier  témoignage  d'affection, 
en  lui  légaant  une  partie  de  sa  bibliothèque. 
Vcrgerios'attachn  ilepuisà  l'empereur  Sifîismorid, 
suivit  ce  prince  en  Hongrie,  et  y  mourut  vers 
4419.  On  a  de  lui  :  1*  De  infetuSh  «leWàu.  Cet 
opuscule  fut  imprimé  pour  la  première  fois  (1) 
avec  d'autres  petits  traités  du  même  genre. 
Milan,  1474,  in-4",  et  dans  la  même  ville,  en 
ti77.  On  en  elle  deux  éditions  de  6resci,-i.  de 
i4Ho,  trois  de  Florence,  et  une  de  Venise,  dans 
le  1 0*  siècle  ;  et  il  a  été  réimprimé  plusieurs  autres 
fois  en  Italie,  dans  les  premières  années  dn 
18*  siède,  avee  desoommentsires,  qui  ne  servent 
guère  qu'à  embrouiller  le  texte  de  Ver;.Tiio. 
2*  Peirareka  rila,  dans  te  Peirûrehus  redivivua 
de  J.  Tomasini  (wy.  ce  non):  3*  WUmprnuiimm 
Carr*rien»ium  ;  publiées  pour  In  première  fois , 
dans  le  tome  6  du  Thésaurus  antiquilat.  Italia, 
par  Burmann  [roy.  ce  nom),  et  depuis,  par  Mura- 
ton,  dans  le  tome  16  des  Berum  iultear.  eerip- 
tor$$.  Celte  hfitofre  finit  h  Tannée  1366.  4*  Ora- 

llotfs  et  epistvlœ  rariœ  historictr ;  à  la  suite  de 

i  histoire  des  princes  de  Carrare ,  dans  le  recueil 
deHonlori.  L'invective  deYergerfo:  Dé  VtrfÛH 

statua,  Mantua  etfrsn  per  Carol.  Malatestam, 
avait  été  publiée  par  .Mich.  Ango  Biondo,  'Venise, 
1S40,  in-8*;  par  dom  Marlène,  qui  la  croyait 
inédite,  sous  le  nom  de  Gunrino  de  Vérone,  dans 
VAmplissim.  eolleetio,  t.  3,  col.  868;  et  par 
Schelhorn ,  sous  celui  de  Léon.  Arétin,  dans  les 
AmmnUotei  tiutror.t  t.  3,  p.  226;  mais  enfla 
Muratori  restitua  celte  pièce  ft  son  légitime  au- 
teiir.  Il  reste  be.Tucoup  d'ouvrapes  mnnu-crifs 
de  Vergerio  :  1*  une  traduction  latine  de  l Histoire 
d'AUMmin  d'Arrien,  qu'il  entreprit  à  la  demande 
de  l'empereur  Sigismotid  ,  à  la  bihi.  du  Vntican. 
Aposl.  Zeno  en  a  publié  la  préface  d'après  un 
manuscrit  de  l'abbé  Brunacci,  dans  les  Diuertas, 
Vossiane,  t.  1,  p.  54.  2*  Des  Haranguée,  des  Poé' 
eiês  latines,  et  cent  quarante-huit  lettres  formant 
1  volume  in  fol.;  3"  des  \oifs  sur  son  Histoire  dei 
princes  de  Carrare;  4*  un  Rteutil  de  sent$»ee$t 
exinites  du  ThUe  de  Plalon  :  8*  De  ettm  velerie 
et  inclytœ  urbis  Romir ,  dans  la  biM  des  princes 
d'Esté;  6*  une  6'oni^</te  latine ,  intitulée  Paulue, 
dans  la  bibl.  Ambroisîenne.  Sassi  ena  pobiiélé 

prologue  dans  VHislor.  typograph.  mediolanen- 
sis,  etc.,  p.  393,  et  Zeno  l'a  reproduit  dans  les 
Disrert.  Voss,  87.  Jean  du  Tillet  a  donné,  sous  le 
nom  de  Vergerio,  un  Abrégé  de  QmntiUen,  Paris, 
1864,  in-8*;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  en 
soit  l'auteur.  Zeno  divMr.iit  (]ue  quelqu'un  se 
chargeât  de  publier  le  recueil  des  ouvrages  de 

11)  Cait  d'aprct  Apottul.  Zeno ,  p.  &7,  que  noat  donnoiii  cctU 
MitlM  pour  la  première,  M.  Brunei,  dtnt  ion  Manutl  du 
Ukraire,  en  die  deux  Mnt  date,  l'aMetn»  chlATtct,  rrclaroraHt 
rtpnlamt  jv  àOm  tSa  iwib«aaii).  wm  un»  «t  VnUndm 
iiâiM,vM  m*,  la-4*.  Invitait»  pac  Umt. 
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Vergerîo;  surtout  sef?  lettres,  qui  sont  très-in- 
stnicUves  et  pleines  de  détaiU  curieux.  Outre 
Zeno,  il  faut  consulter  la  Storia  Uiierat.  de  Tira- 
botchi,  t.  6,  p.  72.3-28.  Les  autres  biographes 
qoi  ont  parlé  de  cet  écrivain  sont  inexacts  et  in- 
complets. W— ». 

VE8GfiBI0(Pmu  PAVL),  faiaeiu  apostat,  était 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  et  naquit 
à  Capo  d'Istria,  vers  la  Cm  du  IS*  liècle.  Ayant 
achevé  ses  études  à  l'académie  de  Padoae .  il  y 
fefQt  le  laurier  doctoral  dans  la  faealté  de  droit, 
et,  en  ISÎÎ,  y  fut  pourvu  de  la  rliaire  du  iinta- 
riat.  Il  remplit  aussi  dans  cette  ville  les  funcliuns 
de  vicaire  du  podestat ,  et  se  fit  à  Padoue  ainsi 

3u'à  Venise  la  réputation  d'un  habile  avocat  ot 
'un  très-honnèle  homme.  C'est  le  témoignage 

aue  lui  rend  Btrnbo  dans  une  lettre  à  Gabrielli, 
a  10  décembre  1526.  Vergerio  s'était  marié; 
derrena  veof  an  bout  de  quelques  années,  il  re- 
joignit, a  Rome,  l'un  de  ses  frères  (1),  qui  jouis- 
sait de  la  faveur  du  pape  Clément  Yll,  et  ayant 
pris  l'habit  ecclésiastique ,  parvint  bientôt  à  mé- 
riter les  bonnes  grâces  du  pontife.  La  capacité 
qu'il  montrait  pour  les  afTaires  détermina  le  pape 
à  l'envoyer  avec  le  titre  de  nonce  k  la  cour  de 
Ferdinand,  roi  des  Romains.  Il  partit,  en  153S, 
pour  l'Allemagne,  chargé  de  s'opposer  de  tout 
son  pouvoir  aux  progrès  du  luthéranisme.  Trois 
ans  après,  il  fut  rappelé  par  le  pape  Paul  III,  qui 
désirait  avoir  de  sa  bondie  des  renseignements 
certains  sur  la  situation  des  esprits  en  Alle- 
magne :  et  il  y  retourna  pour  annoncer  la  convo- 
cation prochaine  d'un  concile  général,  qui  net» 
trait  fîn  aux  dissensions  religieuses.  Dans  ce 
second  voyage,  étant  passé  à  Wittembcrg,  il  eut 
n«ee  Luther  une  entrevue  sur  laquelle  Fra  Paolo 
donne  des  détails  aaies  piattanta,  mais  de  pure 
invention,  selon  Pallavtelni  et  Bayle.  11  revint  en 
Italie  en  iS^i).  fut  envnytS  la  mt^me  année,  prés 
de  l'empereur  Gharles-Quint,  alors  à  Naples;  et 
)  sou  retoorde  cette  nouvelle  mission,  fut  nommé 
d'abord  évéque  de  Modrusch ,  dans  la  Croatie, 
pois  de  Capo  d'istria.  Si  l'on  en  croit  Vergerio 
WHDéme  rot/  sei  Retraitaxiomi) ,  il  n'était  point 
encore  dans  les  ordres.  Il  reçut ,  le  même  jour, 
les  quatre  ordres  mineurs ,  le  sous-diaconat .  le 
diaconat  et  la  prêtrise,  et  fut  sacré  par  son  frère 
fJèan-Baolista  Vergerio)  évéque  de  Pola.  Dans 
M  premiers  temps  de  son  épisropat,  il  en  rem- 
plit tous  les  devoirs  avec  beaucoup  de  zèle,  in- 
struisant les  peuples  confié  à  ses  soins,  et  cher- 
chant, du  moins  en  appnrenee,  à  les  prémunir 
contre  les  nouvelle?  erreurs   En  t.'iiO.  il  vint  en 
France  avec  le  cardinal  llippoiyto  d'Esté  ;  et  l'an- 
née suivante,  il  Ait  envoyé  par  François  1"  à  la 
diète  de  Worms,  où,  si  l'on  en  croit  ses  adver- 
saires, il  tint  ane  oondoite  plus  qu'équivoque. 

(Il  Aurrli,!  Vci-ctitto,  mort  i  Rumo,  au  moi»  d'aoOt  \a)2. 
dans  un  ii;r  p'  il  uvsncé,  aTtit  un  talent  remarquable  pour  la 
Ig^Htata  dmM^'*       *^'°'*>  poetieùt  «l'usa 


De  retour  en  Italie  ,  ayant  trouvé  la  cour  He 
Rome  prévenue  contre  lui ,  il  se  retira  dans  son 
diocèse.  L'examen  plus  approfondi  qu'il  fit  alors 
des  questions  agitées  par  les  réformatoun:  accrut 
ses  préventions  contre  certaines  pratiijues  con- 
damnées par  Luther.  Il  instruisit  de  son  change- 
ment l'évèque  de  Pola,  son  frère,  au'il  n'eut  pas 
de  peine  i  séduire;  et  tous  les  oeoi,  éhaevn 
dans  son  diocèse,  commencèrent  à  parler  contre 
la  vertu  des  indulgences,  etc.  Dénoncé  pour  ces 
ftits  i  Rome,  M  denanda  la  permission  de  se 
justiHer  devant  le  concile  de  Trente  ;  mais  les 
Pères  refusèrent  de  l'y  admettre  (février  1546), 
et  il  fut  renvoyé  devant  le  nonce.  Jean  Délia 
('?isa,  et  le  patriarche  de  Venise,  charges  de  lui 
faire  son  procès.  Vergerio.  n'ayant  pas  jugé  pru- 
dent d'obéir,  erra  dans  différentes  villes,  d'où  il 
visitait  secrètement  son  diocèse  et  celui  de  son 
frère,  pour  ranimer  le  courage  de  leors  partt- 
saïK.  L'ôvt^.jue  de  Pola  mourut  subitement  en 
1548  :  Vergerio  fut  persuadé  qu  il  était  mort  em- 
poisonné, hifbmié  o'aiHenrs  qu'Annibal  Grisoni, 
son  compatriote  et  son  ennemi  le  plus  acharné, 
venait  de  recevoir  avec  le  titre  d'inquisiteur 
général  la  commission  de  le  poursuivre,  il  sortit 
de  l'Italie  le  1"  mai  1549,  et  se  retira  dans  le 
pavs  des  Grisons,  où  il  remplit,  ainsi  que  dans  la 
Vaheline,  les  fonctions  du  ministère  évang(  lique. 
11  profita  de  loo  crédit  sur  les  habitants  pour  fa- 
voriser les  levées  de  troupes  que  la  Franco  y 
faisait  à  cette  époque.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
mença d'exhaler  son  ressentiment  contre  la  cour 
de  Rome,  dans  une  foule  d'opuscules  empreints 
de  tant  de  fiel  que  Vergerio  fut  désapprouvé 
même  par  les  protestants.  Appelé  par  le  duc  de 
Wirlemfaerg  à  Tubingue,  en  1553,  il  en  reçut 
un  accueil  plein  de  bienveiliance  «  quoique  ce 
prince  blftmtt  l'amertume  de  son  nie.  fl  fit, 
dans  l'intérêt  de  sa  cau>e,  plusieurs  voyages  en 
Prusse,  en  Hongrie,  en  Pologne,  et  mourut  à 
ToMnfiie,  le  4  octobre  1565,  oint  on  âge  aaseï 
avancé.  Les  attaques  de  Vergerio  ronirc  l'Eglise 
romaine  lui  suscitèrent  des  adversaires,  dont 
les  principaux  furent  Jérôme  Muzio,  Jean  Délia 
Casa,  le  cardinal  Hosius  et  Hippol.  Cbizzuola. 
Délia  Casa,  non  moins  emporté  que  Vergerio, 
écrivit  contre  lui  une  invective  1  1,  dans  laquelle 
il  le  traite  comme  le  dernier  des  scélérats,  l'ae- 
eitsant  même  d'avoir  empoisonné  sa  femme.  Les 
ennemis  de  Vergerio  s'accordent  à  lui  reprocher 
d'avoir,  en  secret,  professé  les  principes  de  Lu- 
ther, depuis  la  naisaance  de  cette  seoln;  de 
sorte  que  suivant  eux  il  n'aurait  été,  trente  ans 
de  sa  vie,  qu  un  fourbe  et  un  imposteur.  Mais  le 
judickin  et  impartial  J.-Ren.  Carli  (ooy.  ce  nom), 
dans  ane  VU  très-détaillée  de  Vergerio.  composée 
sur  des  documents  aulbeutiques ,  a  prouvé  que 
ce  prélat  n'embraan  téalleBent  le  hithéranisme 

(Il  Cetta  piict  était  itUrt:  en  manuicrit.  Mi'nagr,  *n  ayant 
obtenu  UBo  copie  duaavMt  MMlUbeccbi,  la  St  impiinar  à  la 
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que  lorsqu'il  eut  ôtô  forcé  par  ses  ennemis  de 
s'eiil«r  de  l'Italie  (ooy.  cette  Vù  du»  les  OSwtrtt 
deCarii,  t.  18,  édition  de  Milan,  ln-9^.  Tom  let 
opuscules  de  Vergeriosont  très-rares,  parcequ'ils 
ont  été  snpprimés  rigoureusement ,  et  que  d'ail- 
leurs la  plupart  n'étant  que  de  quelques  feuillets, 
il  a  dû  s'en  pt-nire  beaurotip  (l'exemfjlaires  ;  fort 
recherches  autrefois,  ils  sont  aujourd'hui  délais- 
sés. Le  P.  Niceron  en  porte  le  nombre  à  cin- 
çnante-diM]  ;  mais  la  Usiê  qu'il  en  a  donnée  dans 
te  tome  38  de  ses  IMmww  est  ineomplète.  On 
se  coiilenlera  d'indiquer  ici  ceux  que  recherchent 
euoore  quelques  curieus  :  ^•  Lt  otto  dif*m*i9iù 
M  F<ry«rî»,  «eeer»  irMê»  iOU  tmfnoMtÊd  jrh 
talia  t  dell'  i^noranza  de'  sarerdoH,  Bâie,  1530, 
in-8*.  Cett45  édition  fut  publiée  par  Cel.  Curion 
(wy.  ce  nom);  mais  dans  la  salle  Vergerio  le  dé- 
nonça au  sénat  de  Bâie  comme  auteur  d'un  livre 
hérétique,  et  ils  devinrent  ennemis  irréconci- 
liables.  2*  //  Vergerio  a  Papa  Giulio  Urxo,  ehe  ha 
mffrenalo  im  /iftr»  M  MmwM  Mft'lofaM  U  V»§t' 
rûtnt  (1551),  in*8*  de  198  pages;  9*  GMcflAm 

•OH  wudo  Tridi  nltnum .  sed  omne  papititeum  .  per- 
pHÊO /mfitadum  «ne  omnibtu  piit  (Berne),  1553, 
IB-V  de  47  pages.  La  réimpresahm  de  TuMngiie 

n'a  presque  aucune  valeur.  4*  Beirallaiioni  del 
Vergerio,  1556.  in-8*  de  5.S  pages.  Dans  cet  écrit 
adressé  aux  habitants  du  dioncèse  deCapod'Istria. 
l'auteur  désavoue  tout  ce  qu'il  a  dit  et  enseigné 
pendant  son  épiscopat.  5*  De  oratiot,  et  un 
memuntorum  «tcmnce  Domini,  Tubingue,  15.^9, 
iii-8*  de  64  pages.  Le  P.  Niceron  n'a  point  connu 
eat  oposeute.  6*  Pmnmmi  eatalofm  torxfoaraai 
Borna  eonjtalut  anno  1559,  continens  aliot  quatuor 
eataiogoê.  etc.,  Pfortzheien,  1560,  in-8*;  7*  Pri- 
WHU  UrnuB  efentm  Verferii  eoatrm  Papatum,  Ibid., 
1563,  in-4»  de  40!  feuillets.  Ce  premier  volume 
du  recueil  des  opuscules  de  Vergerio  n'a  pas  eu 
de  suite.  L'article  donné  par  Bayle  à  Vergerio, 
dans  son  Dictionnaire,  est  inexact;  mais  on  y 
trouve  des  détails  et  des  renseignements  curieux, 
lia  paru,  en  1856.  à  Brunswiek,  uti  travail  fort 
étendu  de  M.  Sixt  sur  Vergerio;  il  forme  un 
Tohme  de  618  pages.  W— s. 

VERGEZ  (Jeax-Marie).  lieutenant  général  fran- 
çais, né  le  U  janvier  1757,  à  St-l>é  (Hautes-Pj- 
idDées),  et  sons  las  drapeaux  depuis  1778,  avait 
porté  onie  an*^.  sur  mer  et  sur  terre,  le  havre-sac 
du  soldat  ou  quelque  humble  épaulettc  ,  quand 
la  prise  de  la  Bastille  (it  prendre  la  fuite  à  pres- 
que tous  les  gentilshoounes  ses  supérieurs.  Ver- 
ges fut  alors  au  nombre  de  ceux  qui  pouvaiefit 
espérer.  Il  passa  comme  simple  fusilier  à  la  garde 
nationale  mobilisée.  Dès  l'année  1792,  il  coopéra 
i  la  eampagne  sur  la  fronllèfe  septentrionale.  Le 
9  février  1793,  il  est  nommé  capitaine  au  pre- 
mier bataillon  de  chasseurs  des  montagnes. 
Bientôt,  dirigé  sur  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales, il  est  chargé  par  le  général  du  commande- 
ment des  éelaireurs  de  la  colonne;  et  il  justifie 
it  confiance,  non-aealenieiit  en  enlevuit  deai 
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drapeaux  h  l'ennemi  le  jour  de  la  prise  de  Mana, 
mais  en  étCHpnnt  deoi  mèches  allumées  par  les 
▼aîneos  poorfafre  saulerle  fort  qu'ils  évacuaient: 

c'était  sauver  partie  du  corps  vainqueur  qu'ef- 
fectivement l'explosion  aurait  détruit.  Même  lé- 
gèreté de  moorements,  nénw  réossile  i  la  prise 
de  Tolosa  :  l'ennemi  en  se  retirant  emmenait  son 
artillerie:  Vergez,  avec  les  siens,  tombe  comme 
la  foudre  sur  le  cortège  fugitif,  met  la  main  sur 
les  mulets  et  reste  mattre  des  bouches  à  feu, 
cations,  obus  et  eoulevrines  (1795).  Même  année, 
à  l'automne  (vendémiaire  an  3,  disent  les  rap* 
ports) ,  lorsque  la  valeur  française  enlève  LIam- 
bery,  Verges,  cette  fois  eneore,  comme  s'il  y 
avait  en  loi  une  faculté  divinafrire  spéciale  h 
l'eiïet  d'éventer  les  éléments  expiosibles,  avise 
quatre  mèches  qui  brûlent  ao  fend  de  barHs  dé- 
foiif  és  à  quelques  pas  d'on  énorme  magasin  de 
poudre,  et  conserve  ainsi  le  dépât  à  l'armée  vic- 
torieuse et  la  Tie  à  des  centaines  peut-être  de  ses  » 
camarades.  L'année  suivante,  il  était,  sous  Hoche, 
k  Tarmée  de  rOuest  dite  des  côtes  de  l'Océan,  et 
mis  à  la  tète  des  carabiniers,  il  eut  une  part  dé- 
cisive à  l'achèvement  de  la  première  goerre  de 
la  Vendée.  Cett  lai  qoi  ffl  prisonnier  l'indomp- 
table Charetle,  après  avoir  tué  de  sa  main  les 
deux  chefs  qui  l'accompagnaient  et  l'avoir  blessé 
d'un  coup  de  pistolet  d'abord,  d'un  coup  de  sabre 
ensuite.  Cet  exploit  valut  à  Verrez .  le  1 8  ther- 
midor suivant  (5  août  1796),  le  grade  de  chef  de 
bataillon.  L'Ouest  tranquille  pur  l'instant,  c'est 
en  Italie  que  Verges  reçut  ordre  de  se  rendre: 
il  y  passa  la  fhi  de  Tannée  et  les  detn  années 
suivantes ,  moitié  dans  l'inarfion  amenée  par  la 
paix  de  Campo  Forinio  et  ces  vaines  négociations 
de  Rastadt  que  l'Autriche  dénoua  par  l'assassinat 
des  plénipotentiairt>s  français  {voy.  Rohkbjot, 
MoNMBR,  Jean  dk  Bav),  moitié  dans  les  expédi- 
tions de  Rome  et  do  royaume  de  Naples.  Mack, 
par  une  audacieuse  Tîoîition  de  la  foi  des  traités 
et  avec  des  forces  quintuples,  arait  contraint  les 
16,000  Français  du  patrimoine  de  St-Pierre  à 
quitter  la  capitale,  où  bientôt  (5  frimaire  an  7 
on  98  novembre  1798)  rentra  te  roi  Ferdinand  IT, 
qui,  trente-deux  jours  plus  tard  {7  nivôse  ou 
27  décembre),  devait,  chassé  de  Naples  après 
l'avoir  été  de  Rome ,  s'embarqoer  pour  Paleîmw 
avec  la  reine  Caroline  '  toy.  ce  nom)  et  le  favori 
Actoii.  C'est  surtout  dans  i  intervalle  de  cette  en- 
trée à  cette  fuite  que  Vergez  avec  le  reste  des 
forces  françaises  trouva  l'occasioa  de  se  signaler, 
n  faisait  pertte  de  cette  colonne  de  renfort  si  hn» 
patiemment  attendue  de  Terri  par  Maedonald, 
lorsque  les  Napolitains  s'étaient  portés  de  Caivi 
sur  Otriooii  pour  intereepter  les  communications 
de  l'armée  française,  et  qui,  dès  qu'elle  débou- 
cha, fut  dirigée  sur  Osteria  :  là  et  sur  vingt  pointa 
aus  environs  (l'Osteria  di  Vaooone,  l'Osteria  di 
Gorresse,  etc.)  fut  livrée  ce  qu'on  appelle  la  ba- 
taille de  Catalupo,  dont  les  résultats  forent  la 
retraite  on  pInlAt  la  fnile  de  llaekt  la  rentrée 
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victorieuse  des  Français  dans  Rome  et  11,000 
pri:9oniiier!t  (S3  frimaire  ou  lîi  décembre).  Vergez, 
dans  eette  journée,  è  li  tète  d'an  déiachcment, 
^empara  de  deux  pièces  de  nanon  sur  la  colonne 
napolitaine  qu'il  avait  à  combattre.  Moins  de  cinq 
mois  aprt's:!"  floréal  ou  5  mai  1799),  Macdonald 
le  nominut  provisoirement  aux  fonctions  de  chef 
de  briffade.  Mais  en  ee  moment  les  affairai  mi- 
litnircs  (niit  d'AlIcmaRtie  que  d'Italie  avaient 
ce^é  d'être  en  voie  de  prospérité ,  les  dangers 
de  nos  armées  au  contraire  étaient  immenfes  et 
croiîîsaictit  tous  les  jours.  L'attentat  sans  nom 
de  Rastadt  avait  été  commis.  l'Aulrictie  avait  en- 
Toyé  l'ardiidae  Charles  avee  60,000  hommes 
rejoindre  et  commander  ce  qoi  lai  restait  de 
forces  entre  les  Treiee  Cantons  et  rAdriaiiqae; 
Catiierine  II  avait  souscrit  à  ses  supplicatintis 

Îa'apfuyait  ia  Grande-Bretagne,  et  90,000 
osaea  deaoendaieni  vno  Sooraref  de  l'Adige 
vers  It'Si  Alpes.  Vergeipeja  alors  vnillainment  de 
!>a  personne.  Le  2i  prairial  tt^ijours  en  l'on  7). 
il  fut  blessi^  d'uti  cuu|i  de  feu  a  l'épaule  droite  k 
la  prise  de  .MoHèiie:  puis,  le  9  fructidor,  pi  ntlaiit 
la  Ixatailie  de  Chiavari,  ce  fut  le  tour  de  la  hanche 
droite,  qu'atteignit  également  un  coup  de  feu. 
Il  se  rétablit  de  l'un  et  de  l'autre  accident;  et  le 
15  brumaire  an  B  il  eséentait  devant  Notï,  è  la 
tète  d'un  escadron,  une  charge  doeit  l'elTct  était 
de  couper  en  deux  la  ligne  de  l'ennemi,  et  pre> 
naît  loole  leor  artillerie  (cinq  canons  et  aix  cais- 
sons)  :  cesurri'v.  partiel  devint  général,  et  l'avan- 
tage de  ia  journée  resta  aux  Frani.tais,  grâce  au 
■WOTtOMnt al  vivement  conduit  par  Vergez.  Trois 
jours  après  avait  lieu  la  révolution  du  18  bru- 
maire, et  bientôt  (15  floréal  ou  4  mai  1800)  le 
premier  consul  le  confirmait  dans  son  grade  de 
chef  de  bataillon.  Plus  tard,  il  le  fit  colonel  du 
I  V  de  ligne  et  ofllcier  de  la  Légion  d'honnear.  Il 
l'employa  ensuite  à  la  troisième  divisicm  dn  ramp 
do  Druges.  puis  à  la  première  campagne  contre 
les  IVussiens.  Là  il  se  couvrit  d'une  gloire  nou- 
velle, mais  il  fut  blessé  pour  la  troisième  fois  en 
chargtî-iit  à  la  tète  de  son  régiment.  Napoléon 
reconnut  ses  services  en  le  nommant  l'année  soi* 
vante  (1807)  général  de  brigade.  Ce  fut  le  terme 
de  «on  avancement  tMMis  l'empire,  bien  qu'il  eût, 
depuis  ce  tfnris .  fourni  plus  d'une  fois,  notam- 
ment en  1810  et  dans  la  guerre  d'Espagne,  ia 
preuve  qu'il  était  toajoon  l'agile  et  Intrépide 
oITicier  de  In  république  :  ainsi  le  siépre  et  la  prise 
de  Lérida  (14  mai)  eurent  en  lui  un  vigoureux 
auxiliaire;  ainsi  le  10  juin,  attaqué  par  1,800  Es- 
pagnols, il  en  lue  400  et  fait  217  prisonniers 
dont  19  officiers  ;  premier  succès  dont  le  résultat 
fut  la  prise  de  Teruel.  En  1825,  Charles  X  le 
promut  au  grade  de  lieutenant  générai;  mais 
évidemment  ce  ne  fat  là  qu  un  grade  honori- 
fique. Le  liruicnant  général  VcTgas  ett  OBort  à 
Paris  le  20  juin  183t .  P<— or. 
VERGI.  Voye*  YsasT. 

VBRGIBa  (laoQms),  né  à  Lyon ,  le  3  janvier 
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iQ^a  '\).  ftit  envoyé  ji  Paris  pot;r  y  acliever  set 
éludes  et  fit  son  cours  de  théologie  a  ia  Sorlwnne, 
où  il  prit  le  grade  de  bachelier.  Ses  parents  le 
destinaient  à  l'état  ecclésiastique,  et  Vergier  en 
porta  quelque  temps  l'habit  :  on  l'appelait  l'abhé 
Vergier;  mais  cet  état  n'étant  pas  de  son  goût, 
il  ae  lança  dans  le  monde,  où  il  eut  bientdt  dei 
amia  et  ma  proleeteurt.  Onployé  dam  l'adminit* 
tralion  de  la  marine,  il  fut  nommé,  le  2  octobre 
168H,  écrivain  principal  au  Havre  ;  il  eut,  depuà 
16!H),  le  titre  de  commissaire  de  la  marine  et 
remplit  ces  fonctions  à  Dunkerque.  Après  vingt - 
six  ans  d'exercice,  il  se  démit  de  sa  charge  et  vint 
se  fixer  à  Foril,  en  1714;  il  fut  assassiné  dans 
cette  ville,  au  coin  de  la  rue  du  Bout  du-Monde, 
aboutissant  dans  la  roe  Montmartrt»,  dans  la  nuit 
du  17  au  Irt  aoAt  I7i()  f  :  il  rerut  un  roup  de 
pistolet  dans  la  gorge  et  trois  coups  de  poignard 
dans  le  omor.  On  attribua  phnleon  carnet  i  ee 
crime  :  les  uns  prétendirent  qu'il  avait  été  com- 
mis par  ordre  du  duc  d  Orléans,  régent,  blessé 
d'une  parodie  de  la  dernière  scène  de  MUkriéalt, 
attribuée  faussement  ik  Vergier;  d'autres  crurent 
que  c'était  une  aO'aire  do  jalousie  ou  même  une 
méprise.  L'un  de  ses  assassins,  le  chevalier  le 
Craqaeurt  camarade  de  Cartouctie,  qui  fot  rompu 
le  40  juin  I7ff,  avoua  qne  l'intention  de  tet 
complices  était  île  voler  Vertier:  niais  qu'ils  en 
furent  empêchés  par  un  carrosse  qui  passa  dans 
le  moment.  La  réputation  que  Vergier  t'était 
acquise  par  son  talent  poétique  décida  à  recueil- 
lir ses  productions,  et  une  édition  de  sos  O^k- 
trei  dneruM  parut  à  Amsterdam  (Genève  (3)  on 
Rouen),  1726,  2  vol.  in-12  ;  une  édition  de  Paris 
(Amsterdam)  parut  en  1717,  S  vol.  in-8*;  une 
édition  de  la  Haye,  1731.  a  3  volumes  in  12; 
c'est  de  la  même  année  qu'est  l'édition  d'Am- 
tterdom,  en  t  votmet  in-li,  avee  «n  nipplé* 

tU  Juiqu'i  piéttnl  Igu*  lei  dictiuinMire*  bittoriquet ,  éloSM, 
nuUcei,  «te,  L.tit  l;iit  ii^Urc  Vergier  «n  1657.  Voilaire  Kul .  ditu 
i«n  aa.U  de  Lnuti  A'/C,  ilUalt  ir-76;  mnit  «'était  par  an«trati«. 
l>u»lliun  de  cliiflm  ,  ijui.  drpui»  la  |<rvmiére  rditiun  <ie  I7&l,a 
cil-  r  jj.ic<  cl  i.  j  i  '.h'  [  .ir  t  u,  le»  i-Jilcur«  jiisijiri  :i  l'-'.u.  M.  Lc- 
qulrn.  dam  su>b  if<titiuii  d«<  (hawrn  dê  Vcllmre ,  e%l  l«  (>rrintcr 
qui  ait  mil  16k7,  (Mto riaU  da  Mil  nAcM  touwioi»  qu'uac  rrror 
c^nimaiiit,  malt  cltena  lUt  |iM  dralt.  Br«Kl>ot  «lu  Lut.  notre  col- 
Uboratcur,  a  (ron*<,  in  lÙS,  «ur  Icaictittrt*  da  ia  paroiMa 
St.Pk-rre  et  St-Saturaia  de  Lyon,  à  ladateaue  tioutdoanoni,  l'acta 
lie  l- aplanie  d'ui>  Jiicjuci  VcrjjU  r,  fl!»  rir  u  gncs  Vcrsier,  nialire 
rof'lonnicr,  el  c'e^t  prul-^tn-  9  r.iv.tr  cctip  cimih!<t»ncf  ilu 
métiar,  prétendu  ignoble,  du  pétede  Virgîer,  qua  ieOU  ne  lauaa 
paa  da  fWMigiiMMat»  ptéctt  aur  M  miiNiiea;  alml  Vrigte 
anralt  M  tk  mliM  lUMaaM  mb  ainl  J.-B.  IfaMMraa,  dé 
rougir  d(  ce  qu'oo  appalla  b«s»c>m  d'ektrarlloa. 

|VI  L^-K  olitcuri  dm  Œuvtti  df  \'  r^irr,  île  173S,diicnt  qoe 
VprRicr  fut  auaatin^  en  I7'i8,  »ans  iiidUiurr  )c  ionr  ;  l«4  ^dileaia 
de  17^7  et  de  1731  la  lont  moiifir  le  in  nuùt  1720  .  «.iifin  ie»  édi- 
teur» «k  171,0  cl  d*  S780  mi-tUrit  sa  morl  au  ,0  Jiiiu  1722.  La 
lettre  de  BtoMctte  à  J.-U.  Ruutteau.  du  10  aeptambr*  ITtD^ 
parait  icTer  loat  lei  doute*.  Bmwctte  dit  «a*  l*  jour  dê  tm  Mêrt 
de  madamf.  Il<ic\rr  tt  éU  k  n  j'  ur  m'\lKeurtux  p*iur  trt  çfiit  4m 
Ullr/t^  enr  M.  yrri/irr  fut  rntrrt  an  m  ndt  tr  mi'm*  jnur.  Ml 
fUmlôl  la  »uU  sutuanlt.  Il  c»t  bon  de  rcmarqufx  que  cette  letira. 
ét  BwiéHe  parla  dala  patla  de  .Mar^i  llle ,  c*t,  par  une  ain^^u- 
IMra  W  iMMnvaUa tenta dlmpretaïua ,  datée  de  1717  (au  lieu 
de  ITMIdaU  ItlaBM  'i  dee  Ltliru  d$  Rouittau,  17ôO,  6  TsI. 
petitln>1t. 

i3i  D'aprfa  un  paMage  da  la  Bibtiolhii/ut  /rnn(aitt .  t.  8  , 
p.  3i3,  Il  y  eut  en  I7^l>  deux  édition! ,  l'une  ie  K'iurii,  tnfumt 
raur  fimprtêtiuni  l'aulra  de  OcniTe ,  cette  dtrnièra  porta  l'indi- 
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ment  de  MO  pages  pour  chaque  volume  on  y  : 
•  joiat  an  petit  cahier  de  64  pages,  intitulé  Dm  i 
Jum  tt  htMh,  mtm9ith  portugain ,  fmr  M.  Vtr-  | 
çier,  IT.'tl  ,  in-12.  I,'i''i1itiini  de  il'M  des  nMivrc> 
de  Verdier  reparut  en  174i,  avec  de  nouveaux 
ftontispieet.  En  1750,  on  pabiia,  sous  la  rubrique 
ëe  Lamanne,  celle  en  )  volumes  in-13.  auxquels 
OD  mit  de  nouveaux  frontispices  en  17o3.  La 
plus  jolie  édition  est  celle  do  Londres  (Paris , 
Caain),  3  vol.  in-18.  C'est  une  réimpression 
fidèle  de  l'édition  de  Lausanne;  comme  toutes 
les  autres  ccpotulant,  elle  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer :  le  texte  est  souvent  défiguré;  plusieurs 
dMNM  sont  k  eipliqaer  ;  quelques  pMees  admises 
et  conservées  dans  le  recueil  ne  sont  pas  de 
Vergier,  entre  autres  le  Rotùgnol,  qui  a  pour 
auteur  J.-B.  L.antiii,  mort  en  i6UI)  (r«y.  son 
article'.  ViTRier  avait  fait  ou  fait  faire  de  nom- 
breuses copies  de  ses  poésies,  et  en  les  envoyant 
a  chaque  personne,  il  y  ajoutait  une  épttre. 
Brossetta  capérait  recevoir  de  la  fismille  tous  les 
oovraRee  de  Vergier,  t  éerili  de  aa  main  et 
«  trouvés  chez  lui  apn'^s  s.i  mort  ».  On  ne  sait 
ce  qu'est  devenu  ce  manuscrit.  Vergier  n'a  fait 
qo'an  tria  paMI  nambre  de  watea  (f  ),  mais  ce 
sont  ses  principaux  titres  au  souvenir  de  la  pos- 
térité. Labarpe,  qui  en  trouve  plusieurs  |)laisam- 
■mt  Imagima  et  narrés  avec  agrément  ei  faci- 
lité, reproche  cependant  à  l'auteur  la  longueur, 
la  monotonie,  le  prosaïsme.  Malgré  ces  défauts. 
Vergier  a,  dans  son  genre,  la  première  piarc 
après  la  PonlaiDe  ;  imitateur  faible,  mais  naturel, 
dit  VoUaire,  il  eat  k  l'égard  de  la  Fontaine  ce 
que  Canipisiron  est  à  Racine.  Il  en-i  Unit  à  faire 
des  parodies  et  des  chansons  de  table.  J.-U.  Rou<i- 
aeau,  dans  aa  lettre  à  Brosaette  du  octobre 
1720,  dit  :  «  Nons  n'avons  peut-être  ri  ii  dans 
a  notre  tangue  où  il  y  ait  plus  de  naïveté,  de 
■  noblesse  et  d'élégance  que  ses  chansons  de 
«  table,  qui  sont  aiMsi  oe  qa'il  a  fiil  de  meilleur 
«  et  qui  pourraient  le  faire  pasaer  è  bon  dfoit 
«  pour  l'Anarréon  français;  nous  les  chantons 
«  tous  les  jours  ici  avec  mitord  Gadogan ,  •  etc. 
On  eat  aa^nrirai  an  peu  ploa  dlffiâle  ;  on  eat 
choqué,  à  la  lecture,  de  l'emploi  fr^-qtienl  des 
vers  de  neuf  et  de  onze  syllabes  et  même  de 
TMt  de  dix  qui  ont  la  césure  à  la  cinquième.  1j  s 
airs  sur  lesquels  étaient  faites  les  chansons  <le 
Vergier  ont  vieilli  et  sont  presque  tous  oubiié.s  ; 
tout  cela  est  au  désavantage  de  Vergier;  mais 
le  jugement  de  J.-B.  Rooaseau  doit  toujours  être 
d*on  frand  poids.  C'est  è  Vergier  que  sont  oon* 
sacrées  les  troisième,  neuvième,  dixième,  on 
liéme,  douzième  et  treizième  des  iMtre»  bour- 
ftdgmmm,  «le.,  par  M.  Amanton,  Dijon,  18S3, 
in-8*,  avee  on>«  swaMi  de  la  aignatore  de  Ver- 

gfaf.    A.  B—T. 

VEHOILB  OU  VIRGILE.  Vayet  hiLTBen. 

(I)  Mis.  «H  f4MmÊhu,  cmU  m  vcn,  qm  Vm  pitmnH  aorf» 
aocIMa  cmn»  vu  mnai  da  VaiaiavlÂprtoé  •«putaMt,  ait 

àum  rsamn  teim  aSm  Mmm*.  i  %  p.  tes-ïM. 
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VBRODIlUMrFUS  (Luacs)  naquit  dans  les 
environa  de  CAme,  l'an  14  de  J.-C.  et  la  der- 
nière année  du  rigœ  d'Auguste.  PBa  d'an  sim- 
ple chevalier  romain  ,  il  parvint  par  sa  valeur  et 

ftar  sa  capacité  au  premier  rang  de  l'armée  et 
ut  nommé  consul  en  l'an  816  de  la  république 
(63  de  J.-C).  soiis  le  régne  de  Néron.  Il  com- 
manda les  légions  de  la  Germanie  sur  le  haut 
Rhin,  lors  de  la  révolte  de  Vindex  [voy.  ce  nom), 
l'an  69  de  J.-C.  Il  vainquit  ce  chef  des  Gaulois 
et  fut  proclamé  empereur  par  les  légions  qui 
étaient  sous  ses  ordres;  mais  i!  refusa  l'empire 
et  persista  dans  oe  noble  refus,  même  lorsque, 
aprêa  la  mort  de  Néron,  dies  le  lui  offrirent  de 
nouveau.  Cependant  Galba  avait  été  proclamé 
en  Espagne,  et  Verginius  ne  le  fit  reconnaître  par 
ses  Iranpes  que  lorsque  le  nouvel  empereur  eut 
été  nommé  par  le  sénat.  Il  se  rendit  ahrs  k 
Rome,  où  il  fut  reçu  avec  beauwjup  d'égards, 
mais  retenu  en  quelque  sorte  comme  otage. 
Sous  Othon  (an  70  de  i.-C.) ,  il  fat  encore  une 
fois  honoré  du  eonavlat,  et  il  aervft  ce  prince 
jus{)u'à  ses  derniers  moments.  AprÉB  aa  mori, 
les  légions  lui  offrirent  de  nouvean  l'empire,  et 
il  résista  à  leor  empressement  arec  la  même 
prudence  et  la  même  pénérosifé  ;  mais  ces  mêmes 
soldats,  qui  l'avaient  proclamé  empereur,  se 
croyant  méprisés,  voulurent  ensuite  l'égorger 
sous  les  yeux  de  Vitellius,  et  ils  l'accusèrent 
d'avoir  tenté  de  faire  assassiner  ce  prince  par 
un  lie  «es  esclaves.  Enfin,  dit  un  historien,  cet 
illustre  Romain  brava  plus  de  dangers  pour  éviter 
Il  puissance  aoorerafaie  qne  lammUon  n'en 
affronte  pour  l'obtenir.  Dans  cette  occasion,  œ 
fut  Vitellius  lui-même  qui  le  défendit  contre  la 
fureur  des  soldats.  Verginius  vécut  ensuite  dans 
la  retraite  sous  Vespasien  ,  Titus  et  Domitien, 
honoré  des  btiiis  empereurs.  soufTert  des  mauvais 
et  faisant  tous  ses  elTorts  pour  rester  ignoré.  Il 
a'ooeapait  beaucoup  de  littérature  et  ne  s'éloi- 
gnait de  sa  retraite  que  poar  des  devoirs  indis* 
pi-nsablcs,  jusqu'à  ce  que  son  ami  Nerva.  devenu 
empereur,  le  rappela  sur  la  scène.  Nommé  en- 
core une  fda  consnl,  en  Pan  989  de  la  répa> 
Nique  [97  de  J.-C),  il  mourut  dans  la  même 
année,  à  l'âge  de  84  ans.  Ses  funérailles  se  firent 
avec  beaucoup  de  pompe,  aux  dépens  du  trésor 
public,  et  son  éloge  fut  prononcé  par  l'historien 
Tacite,  qui  lui  avait  été  substitué  dans  le  consu- 
lat. «La  fortune,  toujours  fidèle  à  Verginius, 
«  gardait  pour  dernière  grâce  un  tel  orateur  i 
a  de  teHes  vertoa.  »  PHne  le  Jeune,  de  qui  ces 
paroles  sont  tirées,  avait  eu  Verginius  pour 
tuteur.  Il  eu  fait  un  grand  éloge  dans  plusieurs 
de  ses  lettres,  oA  il  l'appdie  Virginhiê.  M— d  j. 
VEBGNK  i.v).  l'oye:  pAYETrE  et  Tressax. 
VERGNIi-S  Jean  -  Paul  ,  général  français,  naquit 
à  Touneins,  le  19  avril  1755.  Après  de  solides 
études,  il  entra  dans  le  génie  militaire,  le  3t  jan- 
vier 1773.  11  était  capitaine  en  1786.  Au  com- 
mancament  de  1791,  il  fat  employé,  à  taiaoa  de 
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ses  connsinuNM  spéciales,  d«ns  l'arméa  d« 

Rochambeaa.  Cétaît  au  moment  où,  les  Prus- 
siens ayant  cnv,ilii  la  Champagne,  on  songeait  à 

Saraatir  Paris  d'une  suqirise.  Vergues  fut  chargé 
e  la  KCOQiMisBaiiee  d'une  ligne  de  défense  qai 
pût  arrêter  l'ennemi.  Il  indiqua  les  hauteurs  de 
Jutigny  comme  pouvant  recevoir  un  camp  relran- 
d»é.  Dans  an  mémoire  à  l'appui  de  ce  plan,  il  fit 
connatlre  les  avantages  do  celle  punition  et  en  par- 
ticulier comme  devant  enipôcher  lis  Prussiens  de 
s'emparer  de  Yilleneuve-St-Georges,  dont  la  prise 
ponvait  compromettre  la  capitale.  U  concluait  en 
eonseittant  de  mndier  ft  l>nneniî  une  fois  que 
l'on  aurait  ainsi  mis  Juvigny  en  état  de  défense. 
Nommé  adjudant  général,  Vergnes  fut  envojé  en 
celte  qoalilé  au  quartier  général  de  l'année  de 
l'intérieur,  à  Châlons,  où,  au  commencement  de 
1792,  il  organisa  16,000  hommes  de  troupes 
nouTellemeot  levées.  11  fut  chargé  ensuite  de 
procéder  à  l'organtsalioa  de  l'armée  du  Nord. 
Cette  habileté,  jointe  à  une  remarquable  activité, 
fit  appeler  Vergnes  à  seconder  le  ministre  de  la 
guerre  dans  la  formation  de  neuf  armées,  desti- 
nées, comme  dies  le  firent,  i  repousser  les 
armées  étrangères.  C.hvî  d  iHat  inajor  de  l'armée 
des  côtes,  dans  les  premiers  mois  de  1793,  il 
cot  à  établir  des  signes  de  reconnaissance  sor 
toutes  les  côtes  et  à  construire  lo^  fourneaux 
destinés  au  tir  des  boulets  rouges.  Ses  services 
lui  valurent,  le  o  mars  de  la  même  année,  le 
■  grade  de  général  de  brigade.  U  se  signala  en- 
suite dans  les  guerres  de  la  Vendée,  surloot  ao 
siège  mémorable  de  Nantes.  Il  était  difficile  de 
traverser  cette  époque  sans  être  mis  e»  suspi- 
cion :  Vergnes  fut  suspendu  le  14  octobre.  Ren- 
tré dans  la  vie  privée,  il  reparut  cependant  en 
1809  à  la  téte  des  gardes  nationales  appelées  à 
repousser  l'agression  des  Anglais  sor  laa  côtes 
de  Flandre.  Depuis ,  le  général  Vergnas  ne  fit 
plus  partie  des  cadres  de  l'armée,  et  nous  igno- 
rons l'époque  de     mort.  Z. 

VËRGNIAUD  iPuaaB-VicTOAiN),  l'un  des  chefs 
du  parti  girondro  et  Ton  des  plus  grands  ora- 
teurs de  nos  assemblées  poIili(|ues.  naquit  en 
1759,  à  Limoges,  où  son  père  était  avocat.  11 
suivit  d'abord  la  même  profession,  dans  cette 
ville,  mais,  voulant  paraître  sur  un  plus  grand 
théâtre,  il  alla  s'établir  à  Bordeaux  et  se  plaça 
bientôt  par  son  talent  a  la  téte  du  barreau,  alors 
si  distingué,  de  cette  capitale  de  la  Guiennc. 
Doué  de  cette eitréme  faenilé  qui  s'allie  presque 
toujours  à  un  caractère  iiidultiit  lij,  il  ne  devait 
qu'à  la  nature  cette  éloquence  pa&sioimée,  cette 
improTisation  brillante,  ce  débit  entraînant,  qui, 
plus  tard,  lui  valurent  des  succès  à  la  fois  si 
éclatants  et  si  funestes.  Comme  tous  les  jeunes 
avocats  de  sa  provinoa,  Vergu'aud  adopta  avec 

(I)  On  cite  un  tr.nt  cnrr'ui  dr  sfiii  in^cnciknee.  Un  ellrnt  rint 
l«t  propmer  uoe  affaire  impoiunu.  Avant  dc  lépondis,  Vw- 
(■Uad,  tKitijé  de  U  grotscut  d*  d«Hiir«  «um  M  aiiHh  Mem- 
Milq«efo«r  lemonMtilMMlMtaMiKMiiiat  itiaMMd* 
M^ufKdtrtMn. 


ardear  las  prinflipeB  da  la  révolnlion  et  fut 
nommé  menmre  de  l'administration  du  déparle- 
ment de  la  Gironde,  puis  député  à  l'assemblée 
législative  en  1791.  La  ville  de  Bordeaux  se  fai- 
sait alors  remarquer  par  son  eialtalioa  réfnin- 
tionnaire.  .Ses  députés  étaient  tous  plus  ou  moins 
pénétrt'ti  de  l'idée  d'établir  la  république  :  ia 
plupart  étaient  des  orateurs  distingués;  aucun 
ne  disputait  à  Vergniaud  la  palme  de  l'éloquence: 
eus-niémes  le  proclamaient  le  chef  de  leur  parti; 
cependant  il  n'en  fut  jamais  le  meneur.  Il  avait 
toutes  les  qualités  de  l'orateur,  mais  aucune  da 
celles  qui  Ibnt  l'homme  d'Etat.  L'amour  des 
plaisirs  et  surtout  le  goût  de  la  paresse  le  tenaient 
dans  une  sorte  d  engourdissement ,  dont  il  ne 
sortait  qu'en  se  faisant  violence  :  son  réveil  était 
terrible  pour  les  adversaires  de  s;wi  parti,  et, 
selon  I  expression  d'un  contemporain,  la  foudre 
de  Mirabeau  se  rallumait  dans  les  mains  de  Ver- 
gniaud. Madame  Roland,  dans  ses  Mémoir$»,  lui 
reproche  avec  amertume  cette  indolence,  qui 
fut  si  préju  iieiable  à  la  faction  des  girondins; 
elle  l'accuse  d  égôisme  philosophique,  de  mépris 
poussé  trop  loin  pour  Im  homme*;  die  regrella 
qu'un  talent  tel  que  celui  de  Vergniaud  «  n'ait 
«  pas  été  employé  avec  l'ardeur  d'une  ànie  dé- 
«  voréc  de  l'amour  du  bien  public  et  la  ténacité 
«d'un  esprit  laborieux  >.  Paganel,  dans  son 
Histoire  dc  la  révolution ,  représente  cet  orateur 
comme  doué  d'une  âme  généreuse ,  étranger  à 
toute  ambition  personndle,  ne  parlant  jamais 
que  quand  une  conTiction  profonde  et  ta  dan- 
gers de  son  parti  lui  en  faisaient  une  loi  :  •  Re- 
«  présentez-vous,  dit-il,  un  homme  que  d'autres 
«  hommes  entourant  et  entraînent,  qui  ne  éiier* 
«  che  pas  une  issue  pour  s'échapper,  mais  qui 
•  resterait  là,  si  le  cercle  se  rompait  et  le  laissait 
c  libre.  Td  était  Vergniaud  parmi  les  girondins. 

■  Les  meneurs  l'associèrent  à  leur  ambition  et 
«  ne  parvinrent  jamais  i  le  rendre  ambitieos 

■  pour  lui-même....  Il  sommeillait  dans  l'inter- 
«  valle  de  ses  discours,  tandis  que  l'ennemi 
c  gagnait  du  terrain,  eeraait  la  république  et  la 
0  poussait  dans  l'abtme  avec  ses  défenseurs.  > 
On  oe  saurait  dire  aujourd'hui  quelle  marciie 
aurait  prise  la  révolution  si  les  girondins  eussent 
montré  plus  d'esprit  de  suite  et  de  prévoyance, 
et,  pour  ue  parler  que  de  Vergniaud,  il  eût  été 
appelé  k  Jouer  un  rôle  bien  plus  important,  si, 
puissant  comme  il  l'était  par  la  parole ,  il  eût 
déployé  autant  d'esprit  de  conduite  que  de  véhé- 
mence, autant  d  liabilelé  que  d'exultation.  Dès 
les  premières  séances  de  i'aiaembiée  législative, 
il  se  signala  par  la  violénee  de  aea  attaquas 
contre  la  monarchie.  Couthon  et  Chabot  ayant 
demandé,  l'un,  que  le  fauteuil  du  roi  dans  l'as- 
semblée fût  abaissé  au  niveau  de  celui  du  prési- 
dent, l'autre,  que  ks  dénominations  de 5tr«  et  de 
Hajetté  fussent  abolies,  Vergniaud  appuya  vive- 
ment cette  motion.  Selon  lui,  le  corps  légi^l^lif, 

I  représentant  la  Miian  aowMraîM  dans  l'exercice 
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de  ses  droits,  ne  pouvait  domiPT  au  pouvoir  cié- 
Ctttif  des  qualifications  qai  .emportaient  i  idée  de 
looveninelé.  L'assemMée  vola  la  proposition 
avec  transport;  mais  rcl  acte  d'hostilité  contre 
le  pouvoir  royal,  fait  sans  aucun  prétexte  et 
aveeoaWlUi  vobntaire  de  toute  décence,  excita 
des  roarmures  universels  et  parut  précipité, 
même  à  ceux  qui  voulaient  aller  encore  plus 
loin.  Le  décret  fut  rapporté  dés  le  lendemain 
(6  octobre  1791).  Dans  la  discussion  importante 
qui  s'engagea,  quelques  jours  après  {'ii  octobre), 
sur  les  éinij-rés.  Vergniaud  et  K's  girondins,  por- 
ioadés  que  le  meilleur  moyen  de  s'assurer  la 
fovenr  do  peuple  était  de*  l'exalter  dam  ses 
craintes,  se  livrèrent  aux  déclamafini^  les  plus 
violentes  contre  les  proscrits.  Vergniaud  demanda 
que,  si  dans  tàx  semaines  ils  n'étaient  pas  ren- 
trés en  France,  ils  fussent  irrévocablenient  pri- 
vés de  leurs  traitements,  de  leurs  pensions  et  de 
leurs  droits  de  cité.  Ce  fut  surtout  contre  les 
princes  français  qu'il  dirigea  ses  traits  les  plus 
acérés.  L'aiaeaiblée  difffira  d'adopter  les  proposi- 
tions du  fougueux  onlenr  :  ce  triomphe  était 
réservé  à  Guadet;  mais  l'élévation  de  Vergniaud 
à  la  présidence  au  milieu  de  calta  discussion 
fut,  de  la  part  de  la  majorité,  une  approbation 
tacite  des  sentiments  qu'il  venait  de  professer 
(S9  octobre).  Les  girondnis,  engagés  en  quelque 
M»|0  par  leurs pemières  démarcbes,  ne  devaient 
pas  8  arrêter  dans  la  carrière  des  lois  révolu- 
lionnaircs.  C'est  de  la  présidence  de  Vergniaud 
que  date  le  décret  qui  séquestra  les  biens  des 
princes  lîwiçsis  et  qui  condamna  à  mort  les 
émigrés.  Le  roi  refusa  de  le  sanctionner.  Lorsque 
le  ministre  Duport  du  Tertre  voulut  exposer  à 
l'assemblée  les  motifs  de  ce  refus,  Vergniaud, 

3ui  présidait,  lui  imposa  sUeme,  en  lui  disant 
'un  ton  sévère  que  la  constitution  accordait 
bien  au  roi  le  veto,  tuais  non  la  faculté  d'en  dé- 
velopper les  motifs.  Bientôt,  pour  arriver  à  leur 
bot,  les  giroodiiis  crarent  avoir  besoin  de  la 
guerre  contre  les  puissances.  Ce  fut  Brissot  qui 
imprima  ce  mouvement  à  son  parti,  et  Ver- 
gniaud suivit  avec  ardeur  cette  direction  :  dans 
tonte  occjivion  ,  il  appelait  la  guerre.  Rien  ne 
paraissait  plus  facile  que  de  familiariser  avec  ce 
il6a«  les  imaginatioai  vdentes  des  législateurs 
qui  présidaient  alors  ans  destinées  de  ia  France. 
L'assemblée  portait  sans  cesse  des  regards  cu> 
rienx  et  inquiets  sur  toutes  les  démarches  des 
puissances.  Le  ministre  de  Lessart  crut  calmer 
ses  inquiétudes  en  eoinmoniquant  les  réponses 
faites  par  les  dilTérentes  cours  de  l'Europe  k  la 
lettre  où  Louis  XVI  leur  notifiait  qu'il  avait 
accepté  la  constitution.  La  réponse  de  l'empe- 
reur I,i'"pold  ne  satisfit  point  l'assemblée,  qui 
désirait  qu'elle  fût  plus  précise.  On  invita  le  roi 
à  faire  des  réquisitions  aux  princes  allemands 
au  ii^l  des  rassemblements  des  émigrés  (29  no- 
vembre). L'Empereur  les  défendit  dans  les  pro- 
vinces belges,  et  le  foit  l'étant  rendu  è  l'asBem- 
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blée  le  14  décembre,  prononça  sur  ce  sujet  un 
discours  qui  fut  généralement  applaudi  :  d^i 
l'assemblée  clle*mtaie  montrait  mc^ns  d'inquié- 
tude. Le  parti  de  la  Gironde  réveilla  les  alarmes  : 
Vergniaud  compara,  dans  un  discours  véhément, 
les  dispositions  actuelles  des  Français  à  celles 
des  Athéniens  au  temps  de  Philippe.  Il  employa 
avec  habileté  tous  les  reproches  que  Démos- 
thènes  avait  adressés  à  l'indolence  de  ses  Com* 
patriotes,  dégénérés.  Le  27  décembre,  il  proposa 
une  adresse  au  peu  pie ,  dans  laquelle  fl  établissait 
que  la  nation  ne  piui  ri  ait  se  soustraire  à  l'esclavage 
OÙ  I  on  voulait  la  replonger  autrement  que  par 
la  guerre.  Cette  adresse  fut  envoyée  aux  dépar-^ 
lements  pour  accompagner  l'envoi  du  dismurs 
du  roi.  Dès  ce  moment  fut  détruit  le  salutaire 
effet  qu'avait  produit  cette  démarche  du  mo- 
narque. Chaque  jour  l'assemblée  exigeait  de 
nouvelles  communications  diplomatiques,  et  le 
ministre  de  Lessart,  qui  faisait  tous  ses  eiïoris 
pour  conserver  la  paix  avec  les  puissances,  se 
voyait  en  butte  aux  accusations  de  la  Gironde 
et  des  jacobins.  Sa  correspondance  confidentielle 
avec  le  |)rince  de  Kaunitz ,  au  sujet  des  rassem- 
blements d'émigrés ,  devint  une  arme  que  lui- 
même  eut  l'imprudence  de  fournir  à  ses  ennemis 
(janvier  t792,i.  iV'ja  précédemment  3  décembre} 
l'abbé  Fauchet  avait  porté  contre  lui  une  dénon- 
ciation très-violente  :  le  17  février,  ce  député 
proposa  un  décret  formel  d'accusation.  Le  comité 
diplomatique  de  l'assemblée  fut  ch.irc'é  de  faire 
un  rapport  è  ce  sujet;  mais  le  professeur  Koch, 
appuyé  de  quelques  hommes  modérés,  qui  étaient 
membres  de  cette  commission,  différa  ce  rapport 
dont  il  était  chargé,  sous  prétexte  d'avoir  besoin 
de  quelques  lunaeignements.  Il  espérait  éloigner 
l'orage  qui  grondait  sur  la  tète  du  ministre; 
mais  Brissot  ne  le  permit  pas  ;  il  se  chargea  seul, 
et  sans  l'intermédiaire  du  comité,  de  faire  pas- 
ser le  décret  d'accusation.  Cependant  son  dis- 
cours n'avait  point  asses  de  véhémence  pour 
entraîner  les  esprits,  lorsque  Vergniaud  soutint 
que ,  pour  porter  un  décret  d'accusation ,  les 
preuves  n'étaient  pas  nécessaires,  et  que  des 
présomptions  suHisaienl.  Bientôt,  s'abandonnant 
au  mouvement  le  plus  violent  et  le  plus  irréflé- 
chi :  «  Ce  n'est  plus  ma  voix,  s'éoia-l-il,  que 

<  vous  aiiez  entendre  ;  c'est  une  voix  plabitive, 

<  qui  sort  de  l'épouvantable  gladère  d'Avignon. 
«  Elle  vous  crie  :  Le  décret  de  réunion  du  Com- 
«  tat  à  la  France  avait  été  rendu  au  mois  de 
c  septembre  dernier;  8*11  nous  cAt  été  envoyé 
n  sur-le-champ,  peut-être  qu'il  nous  eût  apporté 
«  la  paix,  et  qu'il  eût  éteint  nos  funestes  divi- 
«  sions;  peut-être  qu'en  devenant  Français  noua 

<  eussions  abjuré  I  esprit  de  haine  ;  nous  n'eus- 

<  sions  point  été  victimes  d'un  massacre  abo- 
a  minable....  mais  M.  de  Lessart  a  gardé  ce 
«  décret  pendant  deux  oDois  dans  son  porte- 

<  feuille,  et  dans  eet  inlerviUe  noa  diisensioni 
c  ont  coBliiiaé;  dans  eat  inlarvatte,  de  non- 
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«  veaux  crimes  ont  soaillé  notre  déplorable  ' 
c  patrie.  C'est  notre  sang,  ce  sont  nos  cadavres 
t  motilés  qui  demandent  vengeance  contre  ce 
«  ministre  (1).  •  a«pportaol  enraite  k  Umum 
phrase  de  Nlrabeao  sur  la  St-Burtfaéleroy,  il  ter- 
ininait  par  dos  imprécations  el  des  menaces  qui 

Srésageaienl  les  funestes  journées  du  20  juin  et 
a  10  août  :  «  De  cette  tribune  où  je  tous  parle, 
a  dit-il,  on  aperçoit  le  palai-,  où  des  cotiseiilers 
«  pervers  égarent  et  trumpent  le  roi  que  la 
«  cotuiituiiou  non  •  donné,  forgent  les  fers  dont 
n  i!>  \tMi!etit  nous  enchaîner  et  préparent  les 
«  iiiaiiauvres  qui  doivent  nous  livrer  à  la  mai- 
c  son  d'Autriche.  Je  vois  les  fenêtres  du  palais 
c  OÙ  l'on  trame  la  coolre*révoiutioa,  où  i'oa 
«  eombfaie  les  moyens  de  nom  replonger  dans  let 
«  horreurs  de  l'esclavage.  Le  jour  est  venu  où 
c  vous  devez  foettre  un  terme  a  tant  d'audace,  a 
«  tant  d'faHolenoe,  et  confondra  enfin  tous  Jei 
«  conspirateurs.  L'épouvante  et  la  terreur  sont 
•  souvent  sorties,  dans  les  temps  antiques  et  au 
«  nom  du  despotisme ,  de  ce  pniaiB  fameui  : 
«  qu'elles  y  rentrent  eoûn  au  nom  de  la  loi  ; 
c  qu'elles  y  pénètrent  tous  les  cœurs;  que  tous 
«  ceux  qui  1  habitent  sachent  que  notre  consti* 
<  tulioa  n'accorde  d'UnolMlUi  fe'aii  r«t  (S); 
c  qn'ili  sadient  que  la  loi  y  atteindra,  sans  iUHm- 
c  (ION,  tous  les  coupables,  et  qu'il  n'y  a  pas  une 
«  seule  téte  convaincue  d'être  criminelle  qui 
«  paisse  échapper  i  son  glaive.  >  Ce  discours 
fut  applaudi  avec  fureur.  De  Vaublaiic  voulut  en 
vain  présenter  quelques  observations  eu  laveur 
de  de  Laaart;  le  décret  d'accusation  fut  rendu 
à  une  immense  m^orité  (iO  mars).  Les  giron- 
dins, par  cette  victoire,  obtinrent  l'avantage 
d'imposer  au  roi  un  ministère  tout  républicain. 
Dàs  ce  moment,  ils  pouiaèreitt  plus  que  jamais  à 
la  gqerre;  ce  n'était  pas  seulement  l'espoir 
d'humilier,  par  des  triomphes  et  des  conquêtes, 
les  puissances  protectrices  de  la  cause  des  Bour- 
twns,  qui  inspirait  ces  pensées  belUqnenses  aux 
girondins  :  ils  se  flattaient  d'opérer  une  révo- 
lutiou  dans  les  moDurs  par  le  moyen  de  l'enthou- 
siasme militaire.  Ce  fut  le  20  avril  que  Louis  XVI, 
dominé  par  ses  nouveaux  nioisires ,  vint  piopoau 
k  l'assemblée  de  dédarer  la  guerre  an  roi  de 
Boh(>me  et  de  Hongrie.  La  Gironde  était  à  l'apo- 
gée d«  sa  puissance;  mais  la  Montagne  avait 
une  popularité  qui  s'accroissait  chaque  jour  par 
les  excès  tloiil  elle  ofTrail  1  appJt  à  la  multitude. 
Pour  ue  pas  perdre  tout  crédit  auprès  des  jaco- 
bins, let  siiQMliM  étnien»  dtt»  la  néeoisité  de 

|1|  Aa  milien  à»  cm  «xuéraUons,  il  y  avait  quelque  choic  de 
»f*l  dM*  r«lltfg»tion  de  Vefjniaiiii  contre  le  n.îniitre-  Trintc- 
dtas  joaniKoult-ri-nt  entre  le  U  «eptembre,  où  (ut  prunonc'  le 
<l<cntde  rèunuin  liu  comUt  à  Ut  l-rwc»,  «t  le  Ib  uctotve,  époque 
d«s  in«.uaerci  d«  la  GtaelèM.  Mlis  MMi  p»r  quelle  iDMudsDre, 
par  quelle  raUUt<  tel  oeounitMliM  chargée  d  e|>érer  cMta  réu- 
nion le  lurcivt-ili  Booiroéc  que  le  S  oclÂbfC,  et  ne  reçurent-ils 
leurs  comraluloDS  que  le  1 1 1  On  ne  peut  pai  suppo&er  que  le 
minletre  lAi  d'treotd  aru  Vefnlaac  Ci  Mm).  i>««t><tic  un 
peu  piu^  d'acUriié  J^ni  lu  buMaux  dii  adaialra  Binit piéecau 
use  grande  eirutton  de  ^^^^^^^^^^^^^^^i^ 
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parattre  approuver  des  crimes  et  des  fureurs 
qui  se  trouvaient  eu  opposition  avec  les  prin- 
cipes de  Vergniaud  et  de  la  plupart  de  ses  collè- 
gues. Ce  fut  par  cette  lâche  et  inhabile  paliti^oe 
que ,  le  19  mars ,  on  le  vit  appuyer  de  tons  les 
prestiges  de  son  t'Ioqucnce  le  décret  d'amnistie 
demandé  par  le  prêtre  itassai  en  faveur  des  assas* 
sins  d'Avignon.  'Vengniaad  ne  les  défandit  pes 
précisément ,  comme  l'ont  avancé  quelques  bio- 
graphes; mais,  ce  qui  était  à  peu  près  la  même 
chose,  il  soutint  qu  ils  ne  pouvaient  èbe  pour- 
suivis sans  les  plus  grands  dangers  pour  i'Ëtat, 
et  que  d  ailleurs  il  y  aurait  injustice  à  pimir  e*t 
malhturtux,  eo  ménageant  les  indiviiluri  du  parti 
opposé.  iQi^ours  acharné  à  la  pounuite  des 
nobles  et  des  prêtres.  Il  seoflnt  qne  e^éltfaot  enx 

qu'il  fallait  act  User  de  ces  attentats  et  de  toutes 
les  calamités  qui  désolaient  la  France.  Les  9  et 
S3  avril ,  il  dénonça  de  nouveau  les  prêtres  et 
pressa  le  décret  qui  devait  bientôt  les  condam- 
ner à  la  déportation.  £o  appuyant  de  telles  pro» 
positions  de  loi,  VetfaMid  et  les  girowHm 
étaient  assurés  d'avance  que  Louis  XVI,  prinoe 
reiigieui,  ne  les  sanctionnerait  pas;  mais  c'était 
précisément  parce  qu'ils  comptaient  sur  la  résis- 
tance du  monarque  qu'ils  cherchaient  a  le  nettie 
dans  le  cas  d'nser  de  la  hiMe  «me  dn  «aie. 

assurés  qu"dle  tournerait  contre  lui.  De  là  cette 
série  de  mesures  révolutionnaireâ,  provoquées, 
réclamées  sans  cesse  par  les  ginméms ,  cl  dont 
le  but  vériiable  était  d'environner  Louis  XVf  de 
périls,  (l'tiumiliations  et  d'embarras,  alin  de  le 
forcer  à  abdiquer  une  couronne  chancelante  et 
avilie.  Ils  espéraient  par  là  éviter  le  danger 
d'une  attaque  à  laquelle  ils  seraient  contraints 
d'appeler  les  chefs  sanguinaires  d  une  population 
dangereuse.  Vergniaud,  que,  dès  l'année  1791, 
on  tvatt  «ntaidn  provoquer  la  déchéance  du 
monarque,  suivit  avec  ardeur  cette  tactique, 
qui,  par  un  eilet  tout  contraire  a  ce  qu'il  en 
espérait,  ne  fit  que  hAter  les  journées  du  30  juin, 
du  10  août  et  des  3  et  3  seplombrc.  Le  29  mai, 
il  vota  pour  te  liccncienu  iil  de  la  garde  con- 
stitutionnelle du  roi ,  ot  cette  mesure  fut  décré- 
tée après  une  discussion  des  phw  ongensas, 
dans  laquelle  leatévelntiannafKs  et  les  conatKn- 
lionitels  se  renvoyèrent  mille  invectives  et  mille 
menaces.  Après  cette  victoire,  les  girondins, 
croyant  n'avoir  |rius  qu'a  frapper  m  dernier 
coup  pour  renver>çr  le  trône  privé  de  tous  ses 
défenseurs,  lirent  proposer  a  1  insu  du  roi,  par 
le  ministre  de  l«  guerre  Servait ,  dévoué  à  leur 
parti,  la  formation  d'un  c^mp  de  40,000  hom-' 
mes.  Us  espéraient,  par  le  moyen  de  cette  milice 
départementale,  achever  la  révolution  sans  avoir 
besoin  d'appckr  1«  populace  de  Paris,  dévouée 
aux  jacobins.  Ce  décret,  flvenieiit  combattu  par 
ceux-ci,  fut  adopté  le  s  juin.  Les  gardes  nalio* 
naui  de  Paris,  indignés  de  ce  qu'on  admettait 
d'antrsa  qu'emi<aiénws  à  la  défense  de  leur  ville. 
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citoyens  9ifn>^^nt  une  pétitbn  pour  en  deman- 
d«r  ia  révocation.  Vergniaud  attacitia  les  pétition- 
naires arec  véhémence  :  il  afferta  de  les  coarrir 
de  riK^pris  et  représenta  leur  démarche  comme 
ayant  été  dictée  par  la  cour.  Qaelqnet  jours 
après,  le  général  Lahyette,  qaf  «nmnafiélittine 
armée  sur  la  frontière,  adressa  à  !';is4oml)lép  une 
lettre  dans  laquelle  il  $'eirorçait  de  la  faire  rou- 
gir des  atteintes  qu'elle  •▼ait  portées  i  h  eensU- 
lution.  Il  parlait  avec  mépris  et  avec  menace 
des  jacobins.  La  looturi'  de  cette  lettre  répandit 
dans  l'assemblée  une  sorte  d'épouvante.  Guadet 
•'efforça  de  détruire  cette  impression  en  soute- 
nant qu'elle  n'était  pis  du  général  Lafayette. 
«  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'un  César  nu  un  Cromweil 
«  qui  ait  pu  l'écrire.  >  Ce  svsidme  fol  soutenu 
{nr  Veitrniâttd.  Ibalefeisi,  les  eonsHtoNomielt 
obtinrent,  à  une  assez  faible  majorité,  que  la 
lettre  fftt  renvoyée  à  l'examen  des  comités; 
mais  clic  ne  contribue  qu'à  faire  éclater  l'insur- 
rection du  20  juin,  pour  laquelle  tout  se  dispo- 
sait. Sous  prétexte  de  présent*'r  à  l'assemblée 
une  pétition,  la  populace  la  plus  abjecte  se  pré> 
senta  en  armes  à  i'asaeoiblée.  Des  dépotés  con- 
Mtliitlonnels,  entre  ealtes  Ranlond  «t  Damo- 
lard,  s'iiu1icn'''rpiit  de  ce  oit'oti  affectait  de 
Toir  des  pétitionnaires  paMUee  dans  uli  tamas 
de  sédttiewt  annCs.  Onedel  et  Tergnfand  paru- 
rent s'ofTenser  de  pareils  soupçons  exprimés  sur 
les  intentions  du  peuple.  Ce  dernier  convint  que 
la  manière  dont  se  présentaient  ces  pétition- 
naires était  peu  léjfale  ;  mais  il  ajouta  qu'il  est 
des  cas  où  la  loi  doit  être  violée.  «  C'est  ainsi, 
«  observe  un  historien ,  que  le  parti  de  la  Gironde 
«  obtint  de  rassemblée  législaUve  qu'un  rassero- 
«  Mement  armé  fdt  Introduit  dans  son  sein. 
«  L'année  suivante  et  presfine  à  la  nn'nie  ép"- 
<  que ,  une  armée  de  pétitionnaires ,  composée 
«  en  grande  partie  des  mêmes  llomtnes ,  vint 
c  demander  à  la  convention  le  supplice  de  Ver- 
«  gniaud,  de  Guadet  et  de  tous  les  républicains 
c  les  plus  veeommandables,  et  l'obtint,  b  Les 
séditieux,  an  nombre  de  plus  de  huit  mille  hom- 
mes et  femmes,  munis  d'armes  et  d'instruments 
de  toute  espèce,  défilèrent,  tambour  battant, 
dans  la  salle.  Santerre  marchait  &  leur  téte, 
toffll9»ant  des  ftijahes  contre  les  émi^fés ,  contre 
le*;  prêtre'!  et  contre  le  roi.  Le  ras^ernhlemont  se 
porta  ensuite  aux  Tuileries.  Le  palais  du  mo- 
narque fut  forcé ,  ia  majesté  royale  méconnue. 
Le  vie  du  roi  et  de  la  reine  parut  menacée; 
inals  les  détails  de  cette  scène  ne  peuvent  trou- 
Ter  place  foi  (vay.  les  articles  Louis  XVT,  M.^rie- 
Antoinfttb,  Péthioî»,  etc.).  Aucune  catastrophe 
snnf^lante  ne  devait  marquer  cette  journée,  que, 
selon  l'expression  de  Santerre,  le  peuple  avait 
choisie  pour  avertir  et  non  pour  frapper.  L'as- 
semblée, au  reste,  nomma  une  commission  pour 
se  transporter  aux  Tuileries  et  [innr  prévenir  les 
malheurs  que  l'on  commençait  à  craindre.  Ver-  j 
-glUtiHl  était  an  nombre  des  eommissiires,  tTec  | 
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Isnard  et  Merlin  de  lliioaTiffe.  Ih  éUrent  beau- 
coup de  peine  èi  traverser  fa  foule  et  à  pénétrer 
jusqu'au  roi.  Ils  loi  témoignèrent  le  dévouement 
de  l'assemblée  nationale.  Cependant  Vergniaud 
n'était  pas  sans  inquiétude  :  il  entendait  quel- 
ques provoealtons  sangvlliaites.  Il  voutot  parier, 
on  ne  se  montra  point  disposé  à  l'écouter.  Il  fut 
obligé  de  monter  sur  les  épaules  d'un  homme 
pour  se  fiire  entrtidtv.  Sa  narangoe  amené  le 
peuple  à  une  singulière  réflexion  :  r  Que  ve- 
«  lions-nous  faire  ici  ?  »  dit  cette  populace.  Bien- 
tôt après,  sur  l'injonction  do  maire  Péthion ,  le 
peuple  se  retira.  Le  28  juin,  lorsque  Lafayette 
ilnt  h  la  barre  demander,  au  nom  de  son  armée, 
la  punition  des  attentats  commis  contre  le  roi 
jusque  dans  sou  palais,  Vergniaud,  appuyant 
nne  motion  de  Qraadet.  attaqua  m  nooveati  le 
général  avec  une  grande  véhémence.  1!  le  com- 
para encore  à  Cromweil,  i  César  passant  le 
Rubicoo.  Le  décret  d'aceoaatldn  proposé  per  les 
deux  orateurs  fut  mis  aux  voix  et  rejeté  h  une 
grande  majorité  ;  mais  le  départ  de  Lafayette 
rendit  inutile  ce  triomphe  passager  do  parti 
constitalionnel.  Cependant  les  suites  de  la  jour- 
née du  20  juin  fnrent  en  tous  points  fatales  au 
parti  de  la  Gironde,  qui  avait  ordonné  ce  niou- 
vement.  On  peut  même  assigner  à  celte  époque 
la  fin  ne  sa  puissance  réelle.  La  tourbe  des  Jaco- 
bins s'indiquait  d'avoir  été  appelée  à  une  insur- 
rection sans  résultat,  c'est  à-dire  sans  effusion 
de  sang.  Les  cliefs  de  la  Montagne  ne  pouvaient 
pardonner  aux  girondins  d'avoir  monté  ce  coup 
sans  leur  participation.  L'intervalle  qui  s'écoijia 
entre  le  20  jutti  et  le  10  août  fut  maniué  par  les 
sourdes  intrigues  de  ces  deux  partis,  dont  cha- 
cun négociait  sTee  la  cour  pour  accabléf  ses 
a  Iversaires.  C'est  alors  que  les  trois  chefs  de  la 
Gironde,  Vergniaud,  Guadet  et  Gensonné,  tirent 
Isire  w  roi  quelques  ouvertures  par  l'inlermA- 
diaire  d'un  peintre  nommé  B  ize.  Ils  offiralent 
d'arrêter  l'insurrection  près  d  éclater  si  le  III0> 
narquc  consentait  à  rappeler  les  trois  ministres 
de  leur  choix  et  s'il  se  résignait  à  tenir  sous  eux 
une  conduite  subordonnée  et  passive.  Ces  con- 
ditions étaient  formellement  exprimées  dans  un 
mémoire  signé  par  ces  trois  députés  ;  mais  ceux 
qui  les  ont  accusés  d'orolr  demandé  des  sommes 
considérables  ont,  sans  aucun  fondement,  ca- 
lomnié la  mémoire  de  Vergniaud  et  de  ses  deux 
collègues,  qui,  sous  le  rapport  du  désintéresse- 
ment, est  inattaquable.  On  a  remarqué  qu'à 
l'époque  où  ces  propositions  furent  faites  les 
discours  et  les  journaux  des  girondins  changé* 
rent  de  couleur  et  parurent  empreints  de  doc- 
trines que  le?  constitutionnels  n'eussent  pas  dé- 
savouées. .\vanl  celte  népi>riati<in  ,  Vergmaud 
s'était  surpassé  lui-même  par  ia  violence  de  ses 
agressions  contre  la  cour.  Le  21  juillet,  il  avait 
fait  vr)ter  une  déclaration  au  roi  perlant  que  le 

I salut  do  la  patrie  exigeait  la  formation  d'un  nou- 
veau mioblèfe.  Feu  de  jours  après,  0  Bt  naître 
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■Tee  une  perfide  adresse  la  questioii  de  la  dé- 
cliéitioe  da  roi,  dans  nn  des  discours  les  plus 

éloquents  qu'il  rût  jnmais  proimrn  os.  Après  avoir 
fait  rénumération  des  atteintes  qu'il  accusait  le 
monarque  d'avoir  portées  à  la  coiutitatlon ,  il 
s'écria  :  «  0  roi,  qui  sans  doute  avez  cru  avec 
«le  tyran  Lysandre.  qu'il  Tallait  amuser  les 
«  hommes  par  des  senin  rits ,  aiosi  qa'on  amuse 
«  lea  enlaiila  par  des  hochets  ;  qui  n'avez  feint 

<  d'aimer  les  lors  que  pour  parvenir  à  la  puis- 
ai sance  qui  vous  servirait  à  les  braver  ;  la  rori- 
«  stitution,  que  pour  qu'elle  ne  vous  précipitât 
«  pas  du  trône ,  où  voos  aviec  besoin  de  rester 
«  pour  la  détruire;  l;i  natioti.  que  pour  assurer 
c  le  succès  de  vos  perfidies  en  lui  inspirant  de  la 
•  confiance  ;  pensez-vous  nous  abuser  aujour- 
«  d'hui  avec  d'hypocrites  protestations?  »  L'ora- 
teur, reproduisant,  sous  une  nouvelle  forme,  les 
reproches  qu'il  avait  déjà  faits  au  monarque, 
tennioait  aiosi  :  t  La  constitution  vous  laissait- 
«  elle  le  chois  des  ministres  ponr  notre  lionhear 
«  ou  pour  notre  ruine?  Vous  fît- elle  chef  de 
«  l'armée  pour  notre  gloire  ou  pour  notre  honte? 

■  Tous  donna-t-elle  enHn  le  droit  de  sanction, 
«  une  liste  civile  et  tant  de  grandes  prérogatives 

■  pour  perdre  constitutionneilement  la  coiistitu- 
«  tion  et  l'empire?  Non,  non,  homme  que  la  gé- 
«  nérosilé  des  Français  n'a  pn  émouvoir,  homme 
c  que  le  seoT  amoar  da  despotisme  a  pn  rendre 
«  seiisiîili" ,  A  oijs  n'avez  point  rempli  le  vœu  de 
«  la  constitution  :  elle  peut  être  renversée,  mais 
«  voQS  ne  rncOfliUerez  point  le  fruit  de  votre 
«  parjure....  VOOS  n'êtes  plus  rien  pour  celle 
«  constitution  que  vous  avez  si  indignemenl  vio- 
«  lée,  pour  ce  peuple  que  %-ous  avez  si  lâchement 

<  trahi.  >  Aucune  des  invectives  de  Vergniaud 
ne  resta  sans  réponse  :  Dumas  surtout  les  re- 
poussa avec  Lieaucou))  de  talent  et  de  véhé- 
mence ;  mais  il  ne  put  empêcher  que  ia  déchéance 
ne  fût  mise  en  question.  L'assemblée  paraissait 
sufRjîamnieiit  entraînée  à  prendre  cotte  mesure 
décisive,  lorsque  les  girondins,  a  cause  des  négo- 
ciations qu'ils  avaient  engagées  avec  ia  cour, 
laissèrent  languir  cette  attaque.  Ils  la  reprirent 
avec  vigueur  lorsqu'ils  virent,  à  l'approche  du 
10  août,  que  les  jacobins  se  disposaient  à  une 
sanglante  insurrection.  Ceuz*ci  espéraient  qu'elle 
irait  jusqu'au  régicide  :  les  girondins  désiraient 
borner  la  victoire  à  la  déchéance  du  num  irijue. 
Ge  fut  Verginaud  qui.  dans  cette  terrible  journée, 
présida  l'assemblée  nationale  :  ce  fut  lui  qui, 
lorsque  le  roi  et  sa  famille  vinrent  chercher  un 
asile  au  sein  de  la  législature,  adressa  au  mo- 
tiarque  ces  paroles  sinistres  :  •  L'assemblée  na- 
«  tiooale  connaît  tous  ses  devoirs;  elle  regarde 
«  comme  an  des  plas  cTiers  le  maintien  de  toutes 
«  les  autorités  constitm  es.  File  demeurera  ferme 
«  a  son  poste  :  nous  saurons  tous  y  mourir.  » 
Bientôt  le  brait  se  réfnnd  que  les  défenseurs  da 
château,  un  instant  victorieux,  vont  se  porter 
contre  l'assemblée  :  dos  coups  de  fusil  viennent 
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frapper  les  croisées  de  la  salle  :  ■  Moas  sommes 
«  forcés,  >  s'écrient  plosiears  dépotés.  L'épon» 

vante  est  à  son  comble  :  les  uns  veulent  fuir, 
d'autres  aller  au-devant  du  dancer;  Vergniaud 
seul  conserve  quelque  sang-froid  :  c  En  place, 
a  en  place,  s'écrie-l-il ,  nous  devons  mourir  à 

•  notre  poste.  »  Mais  le  faible  Louis  XVI,  en  se 
laissant  arracher  l'ordre  pour  les  Suisses  de  ne 
plus  tirer,  s'est  arraché  la  victoire  à  lui-même. 
La  populace  entre  dans  la  salle,  demandant  à 
grands  cris  la  déchiance  :  Vergniaud,  qui  n'oc- 
cupe plus  le  fauteuil ,  monte  à  la  tribime,  et  aa 
nom  d'une  coauniision  estraovdinaîf»  «Me  des 
vinpt  et  un,  propose  de  décréter  la  suspension 
provisoire  du  pouvoir  eiécutif.  La  présence  du 
roi  loi  inspira  quelques  paroles  de  commiséra« 
tion,  qui  plus  tard  devaient  lui  être  reprochées 
comme  on  crime  par  les  montagnards  :  «  Je 

•  viens,  dit-il.  vous  présenter  une  mesure  bien 
«  rigoureuse;  mais  la  douleur  dont  vous  êtes 
c  lona  pénétrés  m'assure  qœ  toos  Jagerei  com- 
«  Nen  elle  est  nécessaire  au  salut  de  la  patrie.  » 
Le  décret  était  en  douze  articles  :  il  fut  adopté 
sans  discttssion.  Après  un  ooosidérant  dane  lequel, 
entre  autres  griefs  calomnieux,  on  imputait  à 
Louis  XVI  une  guerre  entreprise  en  son  nom 
contre  la  constitution  et  contre  l'indépendanoa 
nationale;  les  principeaK  articles  portaient  la 
formation  d'une  conTcntlon  nationale  pour  assu- 
rer la  souveraineté  du  peuple,  le  régne  de  la 
liberté  et  de  l'égalité,  la  suspension  provisoire 
du  pouvoir  exécutif,  la  détention  du  monarque 
et  de  sa  famille  dans  le  château  du  Luxembourg. 
Le  cinquième  article  annonçait  le  projet  de  dé- 
cret sur  le  BOminatioil  éa  sottvmuur  dm  primet 
ropal,  ce  qui  prouve  qae  les  girondins,  Mtis* 
faits  d'avoir  détruit  le  pouvoir  de  Louis  XVi,  ne 
voulaient  pas  immédiatement  établir  la  répu- 
blique, comme  ils  s'en  vantèrent  après  l'événe- 
ment :  il  parait  qu'ils  voulaient  one  régence 
dont  ils  auraient  été  les  chefs  (toy.  Péthion  .  Ils 
terminèrent  cette  longue  et  déplorable  séance  en 
formant  un  ministère  de  leur  choii ,  et  dans 
lequel  furent  compris  Roland,  Servan  et  Cla- 
vière.  Ils  avaient  l'air  de  s'assurer  les  fruits  de 
la  victoire;  mais  les  véritables  triomphateurs 
étaient  les  jacobins  et  surtout  les  membres  de 
cette  redoutable  commune ,  qui  s'était  formée  à 

!  l'hôtel  de  ville  pendant  que  le  sang  coulait  aux 
Tuileries.  Le  11,  l'assemblée  était  cernée,  et  on 
(leinaiidait  à  grands  cris  la  mort  du  roi,  qui  était 
toujours  placé  dans  la  loge  du  logographe  :  à 
ces  clameurs  répondaient  les  motions  des  mon- 
tagnards qui  siégeaient  dans  l'assemblée.  Ver* 
gniaud,  qui  présidait  encore  ce  joor-li,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  plusieurs  fois  avec  une 
profonde  douleur  ;  o  Grand  Dieu!  quels  canni- 
«  baies i  s  Dès  ce  moment,  le  parti  des  constitu- 
tionnels cessa  d'eiister  :  les  girondh»  essayé» 
rent  vainement  de  conserver  (juelque  dignité  i 
l'assemblée  et  d'établir  la  puissance  des  lois; 
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vainement  ils  s'ofTorcèrent  d'arrêter  les  usurp.i- 
Uoos  de  la  commune  de  Paris.  Cette  Gironde, 
qoi  arait  si  souvent  entraîné  l'atsemMée  eoatre 
son  vrrn,  lorsqu'il  s'agissait  d'atlatjiier  la  cour, 
ne  pouvait  plus  maiiiteiiaat  obtenir  dos  mesures 
vigoureuses  contre  la  commune  de  Paris,  que 
cette  anembtée  haïsMit,  mais  qu'elle  redoutait 
davantai^.  Déjà  la  commune  annonçait  l'inten- 
tion lie  prtiM  rirr  Ir  ni!iii>(rc  Roland,  de  faire 
poursuivre  couime  des  traîtres  Vergoiaud,  Gua- 
det,  GeoMnaé  et  Briasot.  La  majorité  de  l'as- 
srîTibli't'  était  plonf;t''e  dans  la  ^-dipcur,  et  ses 
uienihre:»  ne  songeaient  (ju'a  leurs  propres  périls. 
VergniaDd  cependant  s'honora  par  quelques  mo- 
tions courageuses.  Les  23  et  26  août,  il  s'op- 
posa à  la  déportation  générale  des  prêtres  non 
assermentés.  Il  combattit  également  la  formation 
d'un  corpe  de  /yrMaùt^,  proposée  par  Jean  de 
Bry.  Dans  ia  séance  du  30,  appuyé  par  Henri 
Lariviére,  il  fit  en  vain  le  tableau  des  usurpa- 
lions  de  la  commune  :  l'assemblée  se  contenta 
de  faire  è  cette  autorité  illégale  l'injonction  d'être 
plus  circonspecte  sur  les  mandats  d'amener.  Cet 
acte,  en  av  ertissant  la  commune  qu'il  était  temps 
de  frapper  des  coups  décisifs,  bÂta  les  massacres 
de  septembre.  Vergniaud  resta  muet  pendant  ces 
affreuses  journées.  Au  massacre  dés  prisons  de 
Paris  succéda  celui  des  prisons  d'Orléans,  où  le 
ministre  de  Lessart  trouva  la  mort.  •  Sans 
«  doute,  dit  Laeratelle,  c'est  une-  atroce  caloin- 
«  nie  que  d'imputer  aux  girondins  la  moindre 
a  part  à  des  meurtres  dont  ils  avaient  borreur; 
«  mais  quel  profond  repentir  Brissot,  Guadet  et 
«  Vergniaud  même  ne  durent-ils  pas  avoir  de  la 

■  cruelle  activité  avec  laquelle  ils  avaient  rempli 
<i  les  prisons  d'Orléans?  j  Le  IC  septembre,  pro- 
litaat  habilement  de  l'occasion  que  lui  offrait  uue 
dlscnsision  ouverte  sur  la  manière  languissante 
dont  se  poursuivaient  les  travaux  du  camp  de 
Paris,  Vergniaud  donna  un  libre  cours  à  i  indi- 
gnation que  loi  avaient  inspirée  les  forfaits  des 
septembriseurs.  •  Les  proscriptions  passées,  s'é- 
«  cria-t-il,  le  bruit  des  proscriptions  futures,  les 

■  troobles  intérieurs,  ces  haines  particulières, 

•  ces  arrestations  arbitraires,  ces  violations  de  la 
«  propriété,  en6n  cet  oubli  de  tontes  les  lois  ont 
a  répandu  la  consternation  et  l'elTroi.  L'homme 

•  de  bien  se  cache  :  il  fuit  avec  horreur  ces 
«  scènes  de  sang  ;  il  est  des  homDes,  «a  eontraif», 
«  à  l.n  fuis  h}  [mérites  et  féroces  qui  ne  se  inori- 
a  trent  que  dans  les  calamités  publiques,  comme 
«  il  est  des  insectes  malfaisants  que  la  (erre  ne 
t  produit  que  dans  les  orages.  Ces  hommes  ré- 

■  pandent  sans  cesse  les  soupçons,  les  méfiances. 
«  les  jalousies,  les  liaines.  les  vengeances;  ils 

■  sont  avides  de  sang  :  dans  leurs  propos  sédi- 
«  tieus,  ils  iuiihtenaUtàt  ta  vertu  ntême.  pour 

■  acquérir  le  droit  de  la  foulir  aux  pieds;  ils 
«  démocraitsent  le  crime,  pour  pouvoir  s'en  ras- 

■  sasier  sans  avoir  à  redouter  le  glaive  de  la 
c  justice,  »  etc.  L'assemblée  eateodit  avec  cn- 
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thousiasme  ce  discours,  dont  la  haute  éloquence 
empruntait  une  nouvelle  force  des  honorables 
sentiments  qui  alors  animaient  rorateor.  Le  parti 
girondin  sembla  se  relever  un  instant.  Dès  le 
lendemain,  le  vol  du  garde-meuble  fournit  à 
Verpriané  on  nouveau  prétexte  dnlowier  contre 
la  commune  de  Paris,  dans  un  moment  où  elle 
pouvait  disposer  de  sa  vie.  Il  se  surpassa  lui- 
même  et  produisit  surtout  un  efTet  inexprimnble 
lorsqu'il  en  vint  à  ces  paroles  :  <  Les  Parisiens 
a  aveuglés  osent  se  dire  lil»res!  Abl  ib  ne  sont 
«  plus  esclaves,  il  est  vrai  des  tyrans  couronnés; 
«  mais  ils  le  sont  des  hommes  les  plus  vils,  des 
«  plus  détestables  tyrans!  Il  est  temps  de  briser 
«  ces  chaînes  honteuses,  d'écraser  cette  nouvelle 
(  tyrannie.  Il  est  temps  que  ceux  qui  ont  fait 
c  trembler  les  hommes  de  bien  tremblent  à  leur 
c  tour.  Je  n'ignore  pas  qu'ils  ont  des  poignards 
t  k  leurs  ordres  :ebfdam  la  unit  du  Iseptembre 
a  n'iiiit-ils  pas  voulu  leS  diriger  contre  plusieurs 

•  d'entre  nous?  dans  leurs  listes  de  proscription, 
c  n'ont^ls  pat  désigné  au  peuple  plusieurs  d  entie 
«  nous  comme  des  traîtres?  Bt  ma  téfe  aussi  est 
<r  proscrite  I  La  calomnie  veut  étoutler  ma  voix  ; 
a  mais  elle  peut  encore  se  faire  entendre  ici,  et 

•  je  vous  en  atteste,  jusqu'au  coim  qui  me 
«  frappera  de  mortelle lonnera  de  loat ce  qu'elle 
«  a  de  forces  contre  les  crimes  et  les  scélérats  1  » 
Vergniaud  concluait  en  demandant  que  la  com- 
mune fAt  déclarée  responmble  de  la  vie  des  pri- 
sonniers, ce  qui  fut  adopté.  Cependant  les  élec- 
tions avaient  lieu  pour  la  convention  :  si  les  candi- 
dats montagnards  eurent  la  majorité  dans  Paria, 
les  girondins  obtinrent  dans  les  départements  un 
grand  nombre  de  nominations.  Vergniaud  fut  réélu 
[ar  le  département  delà  Gironde,  et  à  la  forma- 
tion du  bureau  de  la  convention ,  il  fut  nommé 
secrétaire  avec  Brissot,  Onadet,  Condoreet,  ete. 
Plus  tard  il  fut  élu  membre  du  comité  de  con- 
stitution. Toute  la  faveur  de  la  majorité  parut 
d'abord  se  tourner  vers  les  girondins.  Dès  la 
première  séance,  la  guerre  éclata  entre  eux  et 
les  montagnards;  mais  ces  derniers  eurent  pres- 
que toujours  l'avantage.  Ce  n'est  pas  que  Ver- 
gniaud ne  se  fit  encore  remarquer  par  son  élo- 
quenoeentratnante;  mais  la  position  de  la  Gironde 
n't  tait  plus  la  même  :  sous  l'asvcrnhlt'e  iépisln- 
tive,  son  système  était  d'attaquer  et  de  détruire; 
sous  la  convention,  elle  avait  à  défendre,  à  con- 
siTver  et  cette  tâche  était  plus  dilTicile.  Les 
rapports  h«norables  sous  lesquels  Vergniaud  se 
montra  dans  celte  nouvelle  carrière  auraient 
sans  doute  fait  oublier  que,  dans  sa  lutte  précé- 
dente contre  le  trône,  il  avait  été  raeeusateur 
de  Louis  XVI,  si  les  attaques  et  les  vntt  s  miVncs 
de  la  Gironde  n'avaient  entraîné  la  mort  du  roi. 
Il  importe  de  dire  toute  la  vérité  sur  les  giron- 
dins :  trop  faillie  pour  arrêter  les  crimes  des  jaco- 
bins .  qu'elle  condamnait,  celte  faction  voguait, 
pour  ainsi  dfa« ,  i  ta  remorque  de  la  Montagne, 
dans  cette  mer  de  sang  qu'a  fait  couler  ta  oon- 
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Tmàkm.  AoMi  aboséi  du»  lear  politiqiie  qu'in- 
décis dtns  leurs  sentfmente  généreux,  Vergniaad 

et  ses  collègues  avaient  commencé  la  révolution 
sâus  en  prévoir  les  résultats;  ils  votèrsnt  la 
nort  da  rof,  vrac  le  projet  ét  \e  saaver.  Plus 
conséquents  du  moins  étaient  les  monta frnards. 
qui,  marchant  droit  à  leur  but,  commettaient  le 
crime  ouvertement,  quatqMS-nns  tvec  une 
farouche  conviction  et  sans  remords  petit-étre. 
Mais  les  girondins  ont  toujours  marci)é  sans 
ordre  et  sans  plan,  sans  montrer  jamais  aucun 
courage  d  action.  Toute  leur  énergie  était  en 
paroles,  qui  n'avaient  fMMtr résollat  qoo  d'aver- 
tir leurs  adversaires  do  se  tenir  en  garde.  Inha- 
biles à  prévenir  aucun  des  forfaits  Utiles  aux 
^eobim,  les  girondins  en  ont  assumé  la  eompli- 
cité  par  les  faux  calculs  d'une  politique  pusilla- 
nime :  ils  détestaient  les  excès;  mais  la  peur  les 
retenait  dans  la  carrière  do  crime.  En  arrivant 
i  II  convention ,  Vergniaud  et  ses  amis  avaient 
espéré  vaincre  iears  adversaires  en  popultirité 
par  la  (irorlnniatiDn  de  l;i  rt^puftliqiie;  le  jacobin 
Coilot-d'ilerbois  les  prévint  en  la  faisant  décréter 
dès  la  première  aéanee.  Ce  tovp  de  parti  déeon* 
feertt  Ui  girondins;  mnf^  il!;  n'en  furent  que 
plos  animés  à  saisir  tous  les  prétextes  d'attaquer 
Robespierre  et  ses  partisans.  Dès  le  25  septem- 
bre, le  mi^nie  Vergniaud ,  qui  avait  fait  amnistier 
les  assns«.ins  d'Avignon,  poursuivit  avec  la  plus 
grande  énergie  les  égorgeurs  de  septembre  et 
aartoat  le  aanguinaiie  Marat.  Une  profonde  indi- 
gnatitm  prêta  de  noweltM  armes  k  «on  élo- 
qniMii  I'  nfr  iifKinl  l.i  trilMine  aprè5  M.irnt.  il  parut 
eu  ressentir  une  tioiite  que  partageait  toute  l'as- 
aambMa  :  ■  Qn'il  eil  pénible  ponr  moi,  dfMI,  de 
€  remplacer  à  cette  tribune  un  homme  tout  (\6- 
«  gouttant  de  calomnies,  de  iiel  et  de  sang!  n 
Halgrtft  tout  TelTet  que  produisit  le  discours  de 
Yergoiaodi  la  motion  fol  écartée  par  l'ordre  du 
Joor.  La  ma}orilé  de  la  convention  était  toujours 
disposée  à  érouter  les  girondins;  elle  les  approu- 
vait; mais  rarement  ils  emportaient  ses  délibé- 
ffatfona.  On  se  défiait  avec  raison  de  leur  force 
réelle,  et  eiix-m(>nies  n'en  auraient  pu  trt>uver 
que  dans  les  décrets  de  cette  assefnblée.  De  là  le 
n^t  de  la  proposition  faite  par  Busot  et  appuyée 
par  Vergniaud ,  tendant  à  appeler  autour  de  la 
convention  un  corps  chargé  sproialemcnt  de  sa 
garde  et  composé  de  jeunes  gens  que  les  dépar- 
tements eussent  choisis  avec  l'attention  la  plus 
lévéffe.  Ce  projet  se  disenta  lentement  :  les  jaco- 
bins l'attaquèrent,  et  voici  comment  un  liis(nriet). 
témoin  de  ces  débats,  résume  cette  (ii!»cus>ion  . 

•  Parii  cet  aofonrd'lrai  tranquille,  disait  Rol)es- 
a  pierre.  —  Le  sang  versé  au  2  septenilire  fume 
a  encore,  répondait  Vergniaud.  — Tout  resprcte 
a  l'autorité  de  la  convention.  Vous,  vous  la 
«  dénoncez  chaque  jour  dans  vos  séditieuses 
c  assemblées,  dans  vos  feuilles  sanguinaires.  — 
t  Le  peuple  de  Paris  est  calomnii-  par  un  tel 

•  déorel.  —  Il  gémit  comme  nous  sous  les  asaa»- 
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«  sins  qui  roj^iment.  —  Vous  voalez  créer  ane 
f  tyrannie.  —  Noas  voulons  nous  sonstrain  I 

«  la  vùtre.  —  Vous  éfablisset  une  garde  préfo- 
«  henné.  —  Mais  vous,  vous  commandez  à  une 
«  borde  de  brigands.  —  La  convention  est  gar- 
n  fliV  pur  l'anionr  du  peuple.  —  ].n  commune 
«  de  l»aris  est  entre  «  lie  et  le  peuple.  »  Ce  peu 
de  perdes,  eitraites  des  discours  des  orateurs, 
fnit  n<:se7  coniiattre  la  situation  respective  des 
deux  partis.  Jusqu'aux  débats  fameux  qui  précé- 
dt'Tent  le  procès  de  Louis  XVI.  la  convention 
ofTrit  chaque  jour  l'aspect  d'une  arène  où  les 
denx  partis  se  disputaient  avec  forent.  Les 
plus  petits  objets  comme  les  plus  importants 
donnaient  lieu  à  ces  discussions  orageuses.  Il 
aérait  trop  long  de  rappeler  les  circonstances 
qui  inspirèrent  quelques  heaot  discours  à  Ver- 
gniaud. On  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  [)as, 
malgré  les  fréquentes  interpellations  de  Lou- 
vet,  apposé  l'accusation  de  ce  député  contre 
Robespierre  (W  octobre).  Yoicl  comment  Loo- 
vet  s'exprime,  à  ce  sujet,  dans  ses  ,}trmoirfs  : 
«  Salles ,  Barbaroux ,  Buzot  et  moi,  nous  ne  ces- 
t  «Ions  de  dénoncer  la  fiietion  d'Orléans.  Goadet, 
t  péfhinn  et  Vergniaud  ne  nous  secondaient  que 
«  faiblement....  Digne  et  malheureux  Vergniaud, 
«  dit  encore  ce  député,  pourquoi  n'as-tu  pas 
«  plus  souvent  surmonté  ton  indolence  naturelle? 
«  et  surtout  pourquoi,  lorsqu'ils  environnaient  la 
•  représentation  de  mille  endnVIies  mortelles, 
«  ponrquGÎ  tes  yeux  ont-ils  refusé  de  voir?  Après 
«  le  10  mars,  ils  se  fermaient  encore;  Us  ne  se 
B  sont  ouverts  rjue  le  3!  mai,  fn'las!  et  trop 
«  tard!  »  Il  retrouva  cependant  son  énergie  pour 
épptiyet*  la  proposition  de  Salles  [voy.  ce  nom), 
qui  demandait  i]iie  le  roi  eût  la  faculté  d"n[>pclor 
au  peuple  du  jugement  à  intervenir  contre  lui 
(3i  déeaflibre).  Le  discours  qoe  Vergniaud  pro- 
nonça en  cette  circonstartce  est  sans  contredit 
son  chef-d'œuvre.  Il  fit  d'autant  plus  d'impres- 
sion qu'il  fut  entièrement  improvisé.  A  travers 
quelques  concessionsqu'exigeait  l'esprit  du  temps, 
on  y  démêle  l'intentiob  évidente  de  aanver  les 
jours  du  roi.  II  était  impossible  de  le  dt^fendre 
plus  habilement  dans  la  position  où  il  se  trouvait. 
Vergniaud  annonçait  les  événements  qui  sui- 
vraient la  mort  de  Louis  comme  si  le  livre  de 
cette  terrible  histoire  eût  été  ouvert  sous  ses  yeux. 
Jamais  il  n'avait  déployé  avec  plus  d'éclat  ces 
images  qui  dotment  à  son  éloquence  un  carac- 
tère tout  parHeoHer.  Après  avoir  montré  la  gaerre 
avec  foDs  se-  filiaux,  épuisant  la  France  si  la 
convention,  par  la  mort  de  Louis  XVI.  attirait 
sur  la  patrie  lé  vengeance  des  rois  de  l'Europe, 
il  ajoutait  :  «  Craignez  qu'au  milieu  de  ces 
<x  triomphes  la  France  ne  ressemble  à  ces  mo- 
((  iiuinents  fameux  qui,  dans  l'Egypte,  ont  vatnca 
«  le  temps  :  l'étranger  qui  passe  s'étonne  de 
»  leur  grandeur;  s'il  veut  y  pénétrer,  qu'y  trou- 
«  vera-t-il"?  des  cendres  inanimées  et  le  silence 
«  des  tombeaiul  •  Mais  tout  ce  que  le  génie  du 
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Danle  a  pu  concevoir  de  plus  sombre  semble 
au-dessous  de  la  terrible  image  par  laquelle  Vcr- 
gniaud  terminait  son  admirable  improvisation. 
S'adresunt  aux  citoyens  de  Paris  qui,  après 
avoir  été  les  iustrumentâ  de  l'élévation  de  Robes- 
pierre, alhiit'iil  devenir  les  esclaves  et  les  vic- 
tiiMi  d  uns  poigoée  de  brigaiida,  il  i'écriait  : 
«  QoeUw  leniaol  tw  raMonrcM?  qiMHei  miias 
«  essiuieraient  vos  larmes  et  porteraient  des  se- 

<  cours  à  vos  familles  désespérées  ?  Iriex-voos 
«  InNivcrces  faux  amis,  ces  perfides  flatteurs, 

<  qui  Ton»  auraient  précipités  dans  l'abloie?  Ah  I 
«  Iniyez4ei  plntôl  I  redoutez  leur  réponse:  je 
«  vais  vous  l'apprendre.  Vous  leur  demanderiez 
a  étà  paio,  ils  tqw  diraient  :  AUm  da»$  tm  tmr- 
«  fârar  iùpultr  à  la  ftrr*  quelpm  hmAnm*  an- 

■  glanls  Jet  ttclimef  que  nous  avotu  é/joriièn  !  Ou  ; 
«  iouU^voui  du  umg/ Preutx,  t»  voici!  Ûu  samç 
«  «r  A*  cadamnê,  mm  tftmm  jMt  éT^nm  «Mr> 
«  riture  à  vous  offrir!  »  Quelques  jours  après, 
Vergniaud  vota  la  mort  de  Louis  W  l.  Une  taible 
«tiUttsoire  modification  accompagnait  ce  vote.  Il 
demandait,  ainsi  que  l'avait  fait  le  député  Mailhe, 
que  la  convention  examinât,  après  lu  jugement, 
s'il  n'était  pas  de  l'intérêt  public  que  I  esécutioQ 
en  Siii  diflérée;  mais  il  déclarait  son  vota  pour 
la  mort  indépendaiit  da  oaMe  damande  (I).  Il 
présidait  l'assemblée  le  jour  de  la  condamnation, 
el  ce  fut  lui  qui  prononça  la  sentence.  Il  le  lit, 
il  «Il  Tnl ,  d'one  voii  dêna  et  après  avoir  en- 
gafé  ses  collègues,  au  nom  de  l'humanité,  à 
garder  le  plus  profond  silence.  Il  avait  volé  pour 
r^ipel  au  peuplât  il  «ala  contre  le  sursis  à  l'exé- 
aotioR,  dernier  moyen  qui  eût  pa  produire  le 
asème  résultat  que  l'appel  au  peuple.  Cette 
lâcheté  tarilive  ne  put  faire  oublier  aux  jacobins 
la  courageuse  harangue  dans  laquelle  Vergniaud 
les  avait  démasqiiés.  AussUM  après  le  supplice 
de  Louis  XVi,  ils  mirent  autant  d'acharnement  à 
poursuivre  les  girondins  que  ceux-ci  en  avaient 
mis,  avant  le  10  auùt ,  à  poursuivre  l'infortuné 
monarque.  ViTKniau<l ,  durant  cette  lutte,  sortit 
plus  d  une  fuis  de  »oii  apathie  par  des  mouve- 
ments d'une  éloquence  sublime  ;  mais  ni  lui  ni 
ses  amis  ne  sarsnt  jamais  agir.  Le  10  mars,  des 
pétMomialres ,  excités  parles  montagnards  de 
l'assetiiblfi",  vinrent  «leniaïuicr  sa  tt'te,  iiiii>i 
celle  de  Ueusooné  et  de  (iuadet.  La  veille,  les 
girondins  Miraieiil  été  assassinés  snr  km  banes 
par  les  briganrl>  des  tribiiiips,  si.  avertis  à  temps 
de  ce  complot,  ils  ne  s'étaient  abstenus  de  se 

lll  L'cmbarrat  qui  rrgne  dus  la  rMacUoB  dtam  VOtc  dénote 
une  cbDKicQcc  troublé.  «  J'ai  yoli,  diMit-U ,  pour  que  l«  d^ict 

■  fât  iounui  i  la  lanetion  du  p«u{>)«.  Daus  non  opinion,  les 

■  principe*  et  l«»  ci  nst'lrratlont  politiques  de  nBtrrjt  le  plui 

•  iu;ijcurcii  lalMieni  uu  Ueruir  à  la  convention.  ÏJk  convcniivin 
-  itdUoiMl*  en  a  décidv  auirament.  J'obtU  >  ma  MaKiitice  m 
m  MMiuét»  Il  AfltMiitnMnt  d«  «tatoM NTlapaiaa  i  infliger 

•  à  Lrala.  J*hl  dédarf  Mer  que  Je  l«  neMHMliaato  coupable 

■  da  Baaapliaiiau  contre  la  liberté  «t  la  >4rcté  nationaUii.  Il  rx 

•  m'ait  pa*  i-ermi^  au.<'iur<j'liiil  d'hMter  «nr  la  peine.  La  loi 

■  p»rlel  eVit  I»  nori,  i>-.aiM  vn  [  in>tn>nranl  ce  mot  terrible,  m - 

là  ijiii  t   V  ir  le  i'-rl  i\r   'I  :l  l'itrjr  .  •■ut  1,^5  dftli(;t'ts  tjili  ll:riiacent 

«  iDtine  la  liberté,  »ur  loui  le  »aR(  qui  peut  (tre  nné,  J'expfime 
m  t»  mâma  w  ^  MaiUw,  aie,  a 


rendre  h  la  séance  du  soir.  Trois  jours  après, 
Vergniaud  dénonça  cette  conspiration  à  l'assem- 
blée et  obtint  VB  ddcret  ponant  nomination  de 
douze  membres  pour  défendre  la  conventioQ 
dans  ses  périls.  C'est  dans  ce  discours  qu'il  cwn* 
parait  la  révolution  à  Satume  détorant  ineeuii- 
CMMitf  tous  «ra  0mfaHi§.  C'est  là  enooitt  qa'oa 
trouve  celle  suite  de  beHes  images  ;  «  Un  tyran 
e  de  l'antiquité  avait  un  lit  de  fer  sur  lequel  il 
a  faisait  étendre  ses  victimes,  mutilant  celles 
<  qni  étalent  pitts  grandes  qoe  le  Ut,  dbloqvaiit 
«  douloureusement  celles  qni  l'étaient  moins 
«  pour  leur  faire  atteindre  le  niveau.  Ce  tyran 
a  aimait  l'égalité,  et  voilà  celle  des  scélérats  qui  te 
«  déchirent, ô  peuple,  par  leurs  fureurs!  L'égalité 
«  pour  l'homme  social  n'est  que  celle  des  droits  ; 
«  on  to  la  représciife  snus  l'emblème  de  deui 
«  tigres  qui  se  déchirent;  vois-la  bous  l'emblème 
0  plus  eoiMolanI  de  deux  Urèrss  qui  s'embm- 
a  sent.  fil-Ile  que  l'on  veut  te  faire  adopter,  fille 
«  de  la  haine  et  de  la  jalousie,  est  toujours  armée 
«  de  poignards.  La  vraie  égalité,  Pille  de  la  m* 
«  ture,  au  lieu  de  les  diviser,  unit  les  homtnes 
«  par  les  liens  d'une  fraternité  universelle....  Ta 
«  liberté  1  des  monstres  l'étouiïent  et  offrent  à 
«  ton  culte  égaré  la  lioence.  La  licence,  comme 
t  toQs  les  fMX  dien,  a  ses  droidas,  qui  veo- 
«  lent  la  nourrir  de  virtimes  llQmainos....  » 
Hais  c'était  en  vain  que  Vergniaud  avait ,  pour 
la  eenUène  Ma,  recommandé  à  la  majorité  de 
renoncer  à  celte  faiblesse  qui  perd  t'Mis  les 
gouvernements,  pour  s'armer  de  l'énergie  qui 
les  sauve.  Ses  efforts  ne  tirent  encore  cette  fois 
qu'accélérer  les  coups  des  jacobins.  Par  décret 
rendu  le  8  avril ,  la  convention ,  sur  la  proposi- 
tion de  Marat,  Ate  è  ses  membres  le  priviléi;(-  de 
l'inviolabililé.  Robespierre  s'empresse  de  faire 
usage  de  Tarme  que  ce  déerat  loi  fowmtt  eonira 
les  girondins  :  il  accuse  Vergniaud,  Gtiadet, 
Brissot,  etc.,  comme  complices  de  Duinouriez  et 
d'Orléaos.  Vergniaud  fit,  à  cette  accusation,  une 
réponse  si  vive  et  si  lumineuse  que  les  tribunes 
elles-mêmes  restèrent  interdites  et  n'osèrent  sou- 
tenir le  dénonciateur.  Quelques  jours  après,  des 
pétitionnaires  se  présentent  de  nouveau  à  l'as- 
semblée el  demandent,  an  nom  des  sections  de 
Paris,  la  proscriiition  de  Miist-deux  députés  à  la 
tète  desquels  se  trouve  Vergniaud.  Cette  pétition 
fut  fanproavée  par  la  conrenlion;  mais  w  Mon- 
tagne n'en  avait  pas  moins  désigné  ses  ennemis 
à  la  fureur  du  peuple  {iO  avril).  Dès  ce  muiiient, 
les  vin^l^leux  députés  ne  virent  plus  passer  un 
jour  sans  entendre  leur  proscription  réclamée 
par  de  nouveaux  pélitionuaires.  Le  parti  girondin 
reçut  le  dernier  coup  dans  la  journée  du  'M  mai. 
où  l'on  vit  les  jacobins  des  sections  demander  à 
la  convention  la  mise  en  aeoasallon  des  vingW 
deux  et  la  suppressinn  de  la  r(iiiin!i>>i<)n  des 
douze.  Vergniaud,  dans  cette  occasiun ,  ne  mon- 
tra ni  la  néme  éloquence  que  Guadet,  ni  le 
même  courage  que  aateud-Si-Btianna.  En  pré- 
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sence  des  brigands  qui  assiégeaient  (ootes  les 
partifs  lie  la  salle,  il  proposa  que  tous  les  mem- 
ores  prêtassent  le  serment  de  mourir  à  leur 
poste.  Cette  iosignitiaute  motion  fut  adoptée 
d'enlhoosiasme;  mais  le  serment  fut  i  peine 
prêté  (iiK- .  bOus  dilTérenls  prétextes,  une  foule 
de  députés  quittèrent  la  salle.  Cependant  It-s 
•dresses  sanguioeires  des  sections  et  les  motions 
des  montagnards  se  sucfr>(l;iicnt  iiiterrufi- 
tion,  aux  applaudissements  tuiiiullueiix  des  tri- 
bunes. Vergniaud  demanda  plusieurs  fois.  m:u> 
inutilement,  qa'eUes  fussent  évacuées.  Lui-même 
sortit  de  la  salle  pour  reoonnattre  les  dispositions 
de  la  multituiie.  Il  rentra,  [A  n  .i.'  t.  raps  apré>. 
avec  un  air  de  ooutiance  et  annonça  que.  paruti 
Im  citoyens  dont  la  «onTention  était  enlouré«,  !«• 
plus  grand  nombre  se  montraient  pleins  de  respei  i 
pour  elle.  11  propi>sa,  au  grand  éloinientent  di-> 
deux  partis,  que  l'assemblée  décrétât  que  Pans 
avait  bien  mérité  de  la  pairie.  Les  jacobin- 
accueillirent  ce  décret  avec  une  insolente  alltj- 
gres^e;  ii  ais  n>n  iif  put  dt'-sarmer  leur  fureur. 
Le  procureur  de  la  commune  (l'Huillier)  vint 
encore  demander  la  proscription  des  ▼{nfrt<deux. 
Valazé  et  Vergniaud  s'opposèrent  en  vain  à  rt- 
qae  l'assemblée  délibérât  sur  celte  pétition  :  en 
vain  il  sortit  un  instant  de  la  salle  avec  plusieurs 
de  ses  amis,  pour  ne  point  prendre  part  à  uni- 
telle  délibération  et  pour  aller  se  mettre  sous  I;! 
protection  de  la  force  armée;  RobcspitTre ,  qui 
avait  demandé  la  parole  pour  appuyer  la  pétition, 
n'était  pas  d'hvmeur,  comme  il  le  dit  lui-même , 

à  p( Tilr.'  ro  jour  fn  raines  elameurt  tl  fn  mrsures 
ituignijianiti.  Cependant  son  discours,  qui  .se  pro- 
longe en  phrases  eoibarrassées,  fatigue  1  auditoire. 
«  Concluez  doiir,  n  s'errie  Vergniaud,  qui  venait 
de  n  uln  r  au  milieu  des  vociférations  des  tri- 
liunr-,  Alor>  Robespierre  reprenant  :  •  Oui,  dit- 
«  il,  et  je  vais  conclure  contre  vous;  •  puis  il 
demande  que  rassemblée  décrète  d'accusation 
tous  ceux  qui  ont  clé  désignes  par  les  pétition - 
naires.  La  journi'e  se  termina  sans  qu  aucune 
mesure  eût  été  prise  contre  les  girondins.  Mais 
le  2  juin,  une  nouvolle  insin rfctioii  ariiicfic  à  la 
convention  un  décret  d  arrestation  contre  eux 
(«0y.  Govthon).  Insouciant  pour  son  existence 
comme  il  l'avait  été  pour  les  plus  grands  inté- 
rêts politiques,  Vergniaud  ne  chercha  point  à 
fuir  comme  plusieurs  de  ses  collègues  il);  il  fut 
d'abord  détenu  chez  lui  sous  la  garde  d  un  gen- 
danne.  Le  6  juin,  il  adreaia  m  oNnilé  de  salut 
public  une  lettre  par  laqudle  il  le  pressait,  dans 

(1|  Voici,  rclali»fnient  i  l'irrejtalion  d«  Vcrgnijud  .  quelques 
détaiU  dont  non*  garutioiunt  l'autlientieit^.  YerKtiiaud,  qui 
élalt  ctlib*Uii«,  deiDcnntit  dann  la  rue  de  Ciicliy,  «tk  Dtico*  et 
Bvycr  ■  Fonfrëdr,  »e»  collrtjucn,  et  leur»  Jeune»  «•(loiii.e».  Le  2  juin 
M  Mir.  nn  ATiçnonaîa,  qui,  Io  n  de  parl.ii;*r  1e«  anc.cnifrs  opi- 
aiOMde  VtrgnUud,  arait  pvr^onnellrmeiit  lui  reproctier  l'am- 
ftisUc  dci  wtaaÙDi  d'Arignoii ,  mai»  <iui  cUciail  >ex  UlenU  quM 
tnguàtU.  «MMM  «M  barrière  à  U  lynnte  cniMntc  4«  Robe». 
pitTi«.  aUa  !•  tfoanr,  l'.ii  oITrlt  m  ■■lia  dm  «m  ■ppattetnrni 
et  l'y  emmena  prci-;  le  de  (urcc.  Vcnciiirad  jr  V^*»*  ta  nnit.  I 
•unU  va  j  ruter  plu»  longtemp»  aana cntato  al*4ue  découterl . 
pniHiall  m'y  «vait  noeane  Iiu1a«a  ,  «omim  iitiailté  eraaM  taiiv 
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les  tenues  les  |riu8  énergiqms,  d'accélérer  son 
rapport ,  et  demandait  la  fmarsoite  des  auteurs 

des  événements  des  31  mai,  1"  et  'i  juin.  U 
demeura  plusieurs  mois  dans  son  domicile  sous 
la  surveillance  de  son  garde,  ayant  même  la 

permission  de  sortir  avec  lui.  Un  jour  cet  homme 
lui  ten)oignait  ses  inquiétudes  sur  la  possibilité 
où  il  él'iit  de  s'évader.  Vergniaud  lui  répondit 
que,  en  avait  l'intention,  il  le  dédommage- 
rait des  portes  qu  il  lui  causerait;  «  mais,  ajouta- 
«  t-il,  je  ne  veux  point  ra'échapper  :  si  je  l'avais 

■  voulu,  j'en  aurais  trouvé  dix  fois  le  moyen.  * 
Drouet  et  Couthon,  dans  la  séance  do  8  juillet, 
pn'i-ciifèrrnt  cette  n  ponsc  comme  niu'  tentative 
de  séduction  envers  le  geodarme  et  demandè- 
rent que  Vergniaud  fftt  déclaré  traître  à  la  patrie; 
m.iis  Cfifc  pniposiiioii  fut  rejetée.  Le  même jour. 
Saint-Juït.  au  nom  du  ctimilede salut  public,  avait 
lu  un  rapport  par  lequel  il  concluait  à  la  mise 
en  accusation  de  Vergniaud ,  de  Gensonné  et  de 
Guadet.  Il  est  curîeoY  de  Toir  en  quels  termes 
et  pour  qu(-!s  riiotifs  on  les  accusait  île  roya- 
li.ome.  Le  grand  crime  de  Vergniaud  était  de 
n'avoir  hit  suspendre  le  roi,  au  f 0  aoAt,  que 
pour  le  soifitraire  à  la  fureur  populaire.  St-Just 
lui  reprochait  surtout  la  douleur  qu'il  avait 
nianifisstée  dans  son  maintien  et  dans  ses  pa- 
roles en  prononçant  cette  suspension.  «  Ver- 

gniaud  ,  qui  tenait  ce  langage .  ajoutait  le  rap- 
1  porteur,  a-l-il  deux  cœurs?  l'un  qui  s'afBige 
«  de  l'abaissement  du  trùne,  l'autre  qui  est  l'ami 
a  de  la  république?  >  Quelques  jours  après,  cette 
discussion  ayant  été  reprise  (15  juillet  .  Fiiilaud- 
Varennes  prononça,  contre  les  girondins,  un 
long  discours,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
nouvel  acte  d'accusation.  Il  insistait  prfiirip.ile- 
menl  sur  les  négociations  qu'ils  avaient  enta- 
mées avec  la  cour.  «  Ce  qui  démontre  leur 
s  royWùaM  imvéiéré,  dit-il,  c'est  la  proposition 
a  faite  le  10  août,  par  Vergniaud,  d  envoyer  i 

■  Louis  XVI  une  députation,  d'aL>ord  de  soixante 
e  membres,  puis  de  deux  cents.  »  Au  milieu  de 
déclamations  absurdes  ou  furibondes ,  on  Ironve 
ccpciKliiot  ce  passage,  qui  caractérise  assez  bien 
la  politique  indécise  des  girondins  et  particulière- 
ment de  Vergniaud  :  <  Itsiie  est  la  fausseté  de 
a  ces  hommes  qu'après  avoir  employé  toutes  les 
«  ressources  de  l'éloquence  pour  soustraire  Louis 
«  le  dernitr  à  l'éclialau  l,  ils  ont  eux-mùmcs  volé 
«  la  plupart  pour  son  supplice....  Vergniaud  ou- 
a  blie  ses  peintures  dégoûtantes  de  proscriptions 
«  et  de  cadavres  eulassiés  dans  les  rossés  pour  y 

lui  c'I  ion  luMe.  Mai»  Imnuet.  irr^  solu,  tQc.tnrr.r,  il  ctait  dan*  in 
état  d  .-ttiAiicmeni  cl  ilc  conitcriiation  iniii^ne  du  grand  caiaclére 
nu'ii  avait  dëplMfr  en  lut  d'occatioaa,  cl ,  loin  de  ram»d«f  I'mi- 
d.-icit  ux  tribun.  IV-loqlMiit  orate<ir,  il  ne  montrait  qne  M  pttuilta- 
nimile  ■■•.'nu  homme  tré»  ■  i  .  naire.  Le  l«nd<  n  ain  ,  il  v^nulnl 
alui'luir.ciit  rct  iiirnii  tlj'  ;  •  licii  .'iiii^,  <^v;i  c  .'.v.iient  i  :.  ■  en- 
cbre  tie  cooipria  daiu  le  décret  d'aecuaaiiun.  L'ATignobais,  un 
pa  NTena  de  la  faanta opinion  qu'il  «rail  conçue  da  pcnonnaga, 
inalata  faiblameat  peur  l«  iclenir  et  le  Si  reconduire  par  mo  AI* 
daaa  la  tu*  d«  Cliekjr.  oft  il  tai  arrClé  le  IndoiMia.  C«at  le  Sli 
c!  c  l'Avicaomit  loMlaw  ^il  a  iMigé  celle  mm^  m  an  attaauat 
la  T^rlM.  A-*. 
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c  précipiter  le  lyrM  û»  M  |m>pre  imiQ....  » 
Cepiidant  Vergniaod  arail  été  mearoéré  CTte 

Brissut  dans  le  pnl.iis  du  Luxembourg,  au  grand 
scandale  des  jacobins,  qui  auraieut  voulu  qu'ils 
fanent  jetéa  dana  un  cachot  et  qui  prétendaient 
que ,  dans  cette  superbe  prison ,  ils  .-io  repotaiint 
et  jouisttùtnt  presque  du  fruit  de  leurs  crimes  (I  ). 
Malgré  lea  réclamations  continudlea  des  monta- 
gnards, le  procès  des  girondias,  qu'on  avait 
rciMdé  juaqu  a  l'organisatfon  do  noareau  tribu- 
nal Vévoiatiaonaire,  ne  commença  qu'aprèâ  le 
pnttt  de  i«  reine.  Les  montagnards  tardaient 
Tergniaod  et  lei  eollègMS  eomme  otages,  jusqu'à 
ee  f|ue      ni!)i!V('incnts  contrc-rr' volulionnaires 
de  Lyon,  de  Toulon  et  de  ikirdeaux  fussent  apai> 
■és.  Bnfin  leur  acte  d'accusation,  rédigé  ptr 
Amar,  fut  présenté,  le  25  octobre,  à  la  conven- 
tion. Celte  pièce  offre  encore  des  détails  bien 
remarquables.  Là  se  renouvelle  à  chtqiM  ftn- 
graplM  raeoaaaiinn  de  ntif^litm:  c'est  aartoat 
It  présidenee  dn  10  août  qui  foonrit  les  princi- 
paux griefs  contre  Vergniaud;  son  émotion  à  la 
▼ne  du  roi  captif,  son  opposition  à  ce  que  les 
mtobret  des  «siemblées  coostHnanle  H  fég Ma* 
tive  fussent  exclus  de  la  convention,  les  registres 
de  la  liste  civile  déposés  sur  le  bureau,  la  dé- 
ctoince  définitive  du  roi  prononcée  au  lieu  de 
la  suspension  ;  on  l'accusait  encore  d'avoir  parlé 
en  faveur  de  Dumouriez;  d'avoir,  ainsi  que  les 
autres  girondins,  fuit  battre  les  soldats  de  la 
républiqtte  par  Valence  et  massacrer  les  républi- 
cains dans  la  Vendée.  On  Inl  reprochait,  i  loi 
particulièrement,  de  s'être  déchaîné  h  l,i  tribune 
contre  Paris;  d'avoir  annoncé  que  les  départe- 
ments feraient  scission  avec  celte  capilde  ;  d'a- 
voir professé  la  doctrine  du  fédéralisme,  en 
déclarant  que  les  députés  n'étaient  que  les  am- 
iMSIwlearS  de  toW*  départements,  etc.  Le  procès 
des  girondtos  oonimença  le  23  octobre.  Les  accu- 
sés le  défendirent  avec  autant  d'habileté  que 
d'énergie.  Vergniaud  surtout  prenait ,  en  répon- 
dant à  ses  accoaateurs,  un  ton  d  indiOérenoe 
dédaigneuse  qni  fit  la  plus  profonde  impresaico 
sur  l'auditoire.  Lorsque,  dnns  sa  déposition, 
Fabre-.i  t^t;lantine  imputa  aux  girondin»  le  vol 
du  garde-meuble,  il  s'écria  :  «  Je  ne  me  crois 
«  pas  réduit  à  l'humiliation  de  me  justifier 
«  d  un  vol.  »  Interpellé  sur  quelques  lettres  qu'il 
avait  écrites  è  Bordeaux  :  «  Depuis  mon  arresta- 
«  tion,  répondit-il,  j'ai  écrit  plusieurs  lettres  :  dire 
■  que ,  dans  ces  iettrw,  je  Gs  Téloge  de  la  journée 
«  du  31  mai  serait  une  lâcheté,  et  pour  sauver  ma 
«  vie,  je  n'en  ferai  point.  Je  n'ai  pas  voulu  sou- 
«  lever  mon  pays  en  ma  (àveor;  f •(  fiilt  le  sacri- 
«  fli  ede  ma  personne.  »  Cet  intérêt  ^'énérnl  (ju'ex- 
cita  Vergniaud  ne  laissait  pas  que  d'alarmer  les 
jacobins.  On  en  voit  la  preuve  dans  ces  paroles 
qu'Hébert  prononça ,  le  27  octobre ,  à  la  société 
ces  jacobins ,  en  parlant  des  autres  girondins  : 

(I)  Gt  P«Pr«  «tMM  tat  ttu  à  la  McHM  4« 
XLIU. 
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c  Geox-ià  n'en  peuvent  échapper}  mtis  fl  n'«n 
a  est  pw  de  même  d*on  pMnni  (fn'on  vent  Mn 

«  renaître  de  ses  cendres  :  c'est  Vergniaud.  Déjà 
«  plusieurs  dames  aimables  s'intéressent  à  lui, 
«  publient  qu'il  se  défend  comme  on  ango,  et 
«  qu'il  oppose  de  bonnes  raisons  A  se<  aocusa- 
«  teurs  (1).  »  Vergniaud  et  ses  collègues  avaient 
tellement  elTrayé  frileux  tribunal  par  l'énergie 
de  leurs  réponses  qu'il  eut  la  lAcheté  de  s'en 
plaindre  à  la  convention,  et  sur  la  propositiott 
de  Biliau  1-Varennes,  cette  assemblée  décréta 
qu'ils  seraient  jugés  révolotionnairement.  Dans 
la  mène  séanee,  me  députatton  de  fa  flocfété 
des  jncobins  était  venue  demander  que  les  jun^ 
du  tribunal  révolutionnaire  pussent,  pendant  le 
procès,  déclarer  être  assez  eclal«<és  et  par  solle 
clore  les  débats.  Osselin  avait  converti  cette  de- 
mande en  une  motion  qui  fut  adoptée.  En  con- 
séquence, le  30  octobre,  les  débats  furent  ferméa 
et  la  sentence  de  mort  prononcée.  Tandis  que 
Valazé  se  perçait  d'un  poignard,  lea  autres  con* 
dninnés  firent  entendre  les  cris  de  Vire  la  rèpv- 
Uiquel  Les  juges,  effrayés,  quittèrent  précipi- 
tamment lears  siégea.  On  ramena  les  aeensés  en 
prison  •  ils  furent  exiVulés  le  lendemain.  Ver» 
gniaud  s'était  muni  d'un  poison  sûr;  il  refusa  de 
s'en  servir  pour  accompagner  son  jeune  ami 
Ducos  à  l'échafaud.  C'est  ainsi  qu'il  termina .  le 
31  octobre  1793,  sa  brillante,  mais  orageuse 
carrière,  à  l'âge  de  35  ans  iT.        D— n — a. 

VERGNIAUD  (HEnu),  parent  du  précédent, 
naquit  à  Limoge»  en  1760  oo  tat/t  an  eommea- 

renient  do  ITf'l  .  et,  reeu  avocat,  il  exerça  au 
barreau  de  cette  ville,  il  n'eut  aucune  part  aux 
événements  de  la  première  ni  même  de  h  seconde 
phase  de  la  révolution  ;  mais  il  commença  vers 
179i  il  se  mêler  à  la  vie  politique,  et  fàt  député 
par  St-Domingue  ou  conseil  des  Cinq-Cents,  où 
il  prit  peu  de  part  aux  débats  politiques.  Mais  H 
utilisa  son  passage  à  Paris  en  contractant  des 
liaisons  qui  ne  demeurèrent  pas  infructueuses: 
il  s'acquit  notamment  dans  Lucien  Bonaparte  on 
ami  qui,  plus  tard ,  amndt  été,  i'f  Tefn  twihl, 

m  Lrt  débits  n«  r#T<'Ur»nt  «iiciltie  cireonMincc  noOTelle  sut 
la  dtrtclion  KCr^e  de  la  politique  tits  girondins  .\uo  in  dV-Mx  ne 
nia  l4  ikgecùUoa  cnUmév  arec  la  cour,  pai  i'eotremiM  da 
pcintra  Bon.  hm  dlpMttkn  élablifntaM  t  iiinwS  fiMMMia 
l<«ii]all«c,  Onadat,  GaMNM  tt  Brtwt  «llitaat,  avrat  l^var- 
turc  de  la  «rance ,  le  cûncertcr  «lies  VcritnUtid.  Un  fait  iMt 
singulier  q  i\  r  ii  drpojiS  par  le  témoin  Dcdc  i»,  jacobin  de  Bor- 
deaux ,  c'eti  que,  dans  une  l^tc  briiUnta  donn^  chri  Talma,  l«a 
girondins  ïTaicnt  rnulu  assauiner  Marat,  qui  avait  mé  s'y  pré- 
scntrr  ^ans  <  tre  inviU.  Vcreniaud  repouaaa cette  calomnia,  mal* 
il  njouu  que  l'imprinl—  tflwMW  fBPaiBlt  ïïjfmim  Hsm»  MU» 
réuninn  l'arrirée  mMto  de  ttt  komna  Bfall  caud  ma  gnàêe 

Inquiétude  aux  fL-mn-ei. 

{2',  La  sccif.e  J  aRrirulture,  drs  sciinces  et  dfS  beaux-arts  de 
Limogea  ayant  proposa  pour  sujet  de  prix  d'éloquence  l'éloge  da 
Vergniaud,  lanMaflla  d'or  fut  donnée,  le  34  mai  1809,  A  M. 
dcon  Gcnty  da  Laborderle,  alors  étudiant  à  l'école  de  dtoitda 
Poitiers.  Son  ouTrage  a  été  imprimé  i  Limogea,  elM8  DalMOMa. 
Tl  n'existe  peint  de  eolirction  drs  discourt  de  Terroiatid.  Oa 
en  trouve  iiue^iuos-un»  dan»  le  CAcir  de  rapporls,  opin-.cntet 
tiiu-nurs  'ircnfincri  ii  in  Ir^hunt  nnlxonali,  etc.,  première  .M-rir, 
Paris,  1418-1826,  31  vol.  in-8*,  y  compris  la  Ubie.  VHixtoirt 
pmrttmenUtin  et  wiê  intime  dt  Vergniaud,  par  M.  Tauchmii> 
Lafaisa,  eflnfa  i  peiaa  dr  t->jet  ijul  réclame  encore  un  teavaQ 
appniMdi.  A  Q-r. 

n 
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son  protecteur.  Il  ne  proiita,  ostensiblement  du 
moins ,  de  cette  bonne  volonté  que  pour  Taire 
ériger  sa  ville  natale  en  chef-lieu  lie  cour  d  <i|)- 
pei.  Pour  lui,  il  ne  demanda  ui  simple  bonnet  de 
coiMeiller,  ni  place  quelconque  au  parquet,  en- 
core moins  de  présidciir^c  Nous  nf  nuyons  pas 
non  plus  qu'il  ait  recherché  les  titres  (lu  maire 
ou  d  adjdnt  :  il  trouvait  que  c'était  bien  assez 
d'assister  aux  sessions  du  conseil  muiiiri[).i1.  Il 
n'en  véeut  ni  moins  vénéré,  ni  muias  tranquille, 
ni  moins  longtemps  :  il  était  dans  sa  83*  année 
lonqu'il  mourut,  te  13  juin  1844.  Z. 

VERGY  (Antoinb  w)  ,  comte  de  Dammertin , 
s'attacha  à  Jean  Sans  |n  iir  roy.  ce  nom),  duc  de 
Bourgogne,  et  fut  blessé  eu  1419,  lors  de  l'assas- 
sinat de  ce  prince,  qu'il  accompagnait  à  l'en- 
trevue de  Montereau-fauIl-Yoïme.  Il  suivit  le 
parti  des  Anglais  contre  le  Dauphin ,  et  fut  créé 
maréchal  de  France  par  le  roi  d'Angleterre,  qui, 
pendant  la  maladie  de  Ctuirles  VI,  prenait  le  titre 
de  régent  du  royaume,  il  devint  ensuite  capi- 
taine général  de  la  Bourgogne  et  du  i  liaiolais, 
et  chevalier  de  la  Toison  d'or.  En  1423,  il  défit 
les  troupes  de  Charles  VII,  k  Crevant  près 
d'Auxerre,  et  se  trouva,  en  1432,  à  la  bataille 
de  Bulgnevillc,  où  René  d'.\njou  (voy.  ce  nom) 
succomba  et  fut  fait  prisonnier  par  Antrâie  de 
Lorraine,  comte  de  \  audemont,  son  compétiteur, 
dont  Vergy  avait  embrassé  la  cause.  Il  mourut 
en  1439,  sans  laisser  de  postérité,  quoiqu'il  eût 
été  marié  deux  fois.  —  Guillaume  DK  Ybrct,  sé- 
néchal de  Bourgogne,  mort  après  l'an  1)72, 
était  l'époux  (11-  I.aure,  fille  de  Mathieu  I",  duc 
de  Lorraine.  Cette  dame,  supposée  veuve  avant 
même  qu'elle  fftt  mariée,  est  l'héroïne  du  roman 

de   la  Comtesse  de  Vergy,  dont  l'iiufeur  rot/ 
Adrien  de  Vi(;xacoi)bt)  place  les  aventures  a  la 
cour  d'Eudes  111,  duc  de  Bourgogne  qui  avait 
épousé,  en  1199,  Alix  de  Vergy,  morte  en 

H5I.  P—BT. 

VERGY  (Antoine  de),  archevêque  de  Desan(;oii, 
était  de  la  même  famille  que  les  précédents ,  l' une 
des  plus  illustres  du  com^  de  Bourgogne  (1). 
Conduit,  dans  son  enfance,  en  Hspagne,  il  y  fut 
placé  près  de  l'archiduc  Charles  {ti-  et  s^ut  se 
concilier  la  faveur  de  ce  prince,  qui  depuis  tenta 
de  l(>  rapjirlrr  à  sa  cour,  par  l'ulTre  des  plus 
brillants  enipluis.  Il  n'avait  que  quatorze  ans 
quand  il  fut  postulé  par  le  chapitre  de  Besançon, 
M  10  octobre  lôOi  ;  et  en  attendant  qu  il  eût 
atteint  l'âge  firé  par  les  canons,  le  haut  doyen 
fut  chargé  de  railministration  du  diocèse.  Il  fit 
son  entrée  solennelle  à  Besançon  en  1513,  (  t 
reçut  Fonction  ^lisoopate  le  jour  de  la  Pentecôte 
1817.  Dès  qn'il  eut  pris  ponessixm  de  son  siège, 

III  La  Giitia!»3\t  àt  cette  llluslre  maisons  cU  publKe  p«r 
Bnchcnr  roy.  ce  nom|.  in-fol  i:iic  ,i  runrni  un  carriinki ,  plu- 
lirurs  [■.'L'.at».  un  martictmi  de  Fratjcc  [i  :  y  l'»rt_préc*(l«nl|,  dcf 

Euvi'incurs  de  Bourgogne,  lix  cbevjilien  de  Ik Toiion  d'or,  etc. 
to  a'cit  éteinte  en  Itrâ,  Nf  te  oMitiie  ClMéa  àm  V«t|]r,  gou- 
wneur  et  rapitatnegénMu  du  conté  de  naaigagM. 
Dcpui*  a>»rh»QBl1. 
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il  s'occupa  de  défendre  les  privilèges  de  son 
église,  attaqués  en  même  temps  et  par  les  citoyens 
de  la  ville  et  par  le  parlement  de  la  provinre. 
L.es  gouverneurs  de  Besançon  ayant  refusé  de 
reconnaître  TinA^iendance  des  trfbonaux  eedé- 
siastirjiies ,  l'archevêque  mit  la  ville  en  interdit, 
et  se  retira  dans  son  château  de  lïy.  où  il  tint , 
en  1520,  un  synode,  dont  les  statuts  ont  été 
publiés.  En  1.j29  il  choisit  pour  coadjuteur  Pierre 
de  la  liaume  (roy.  ce  nom),  que  les  protestants 
avaient  forcé  d'abandonner  le  siège  épiscopal  de 
Genève  ;  et  avec  l'aide  de  ce  prélat,  il  réussit  à 
arrêter  les  progrès  de  l'hérérie  dans  son  dioeèse. 
Le  parlement  <le  llole  s'étant  élevé  nnitre  l'abus 
que  les  tribunaux  ecclésiastiques  faisaient  de 
l'excommunication  (1) ,  l'ardMvêqDe  dénonça  le 
premier  pré^idellt  Hugues  de  Marmier,  dans  les 
termes  les  plus  violents,  et  ht  parvenir  sa  plainte 
à  l'empereur,  alors  à  Tolède.  Charles-gnmt  ap- 
prouvait la  conduite  de  son  parlement  :  man, 
par  suite  de  son  affection  pour  Antoine  de  Vergy, 
il  tenta  des  moyens  de  conciliation.  Des  commis- 
saires furent  nommés  de  part  et  d'autre  ;  leurs 
prétentions  léciproques  éloignèrent  tout  rappro- 
chement ;  et  ce  ne  fut  (pi'après  !;i  mort  de  l'ar- 
chevêque et  de  Pierre  de  la  Baume  que  celte 
grande  querelle  fut  tenninée  par  un  concordat 
du  12  aortt  l*ir>8,  inséré  dans  les  Ordonnances 
du  comte  de  Bourgogne,  hv.  (î.  ch.  C  roy.  i.  Pe- 
tremand).  Antoine  de  Vergy  était  mort  le  20  dé- 
cembre 1541,  laissant  la  réputation  d'un  prélat 
plein  de  tèle  et  très-diaritaUe.  Son  épitaphe , 
que  l'on  voyait  dans  l'église  Stp-Etienne ,  le  qua- 
lifie :  Remedium  paupenm.  W — s. 

VBRHAB6BN  (Pnma»-TtaAoMMUt),  homme  polt- 
tique  belge,  naquit  à  Bruxelles  en  ISOO;  il  se 
cou>acra  au  barreau,  y  acquit  de  la  réputation 
et  se  fit  connaître  comme  partisan  des  idées  libé- 
rales. Après  la  révolution  de  1830,  les  électeurs 
du  district  de  Bruxelles  le  choisirent  pour  député 
sujipléant  au  congrès  national.  En  1H;!7.  il  cnlia 
à  la  chambre  des  représentants.  L'antagonisme 
des  deux  grands  partis  qui  divisent  la  Belgique 
était  dès  lors  nettement  dessiné.  VerJun  L'en  se 
rangea  parmi  les  adversaires  les  plus  constants 
des  prétentions  cléricales ,  et  il  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  les  combattre.  On  remai^ 
qua  la  chaleur  avec  laquelle,  peu  de  temps  apiès 
son  entrée  àla  chambre,  il oombatlift la diapMi- 

rll  Le,  deux  prélat*,  dit  Ferdinand  Lampioet,  entrèrent  en 
t^randa  démêMcaftC  )•  |i«rt«n>CBt  de  Dote,  au  aujcl  de  l«un 
,  -.lices  eceIMMtiqilW dont  ce*  prélats  voulaient  qnc  l««  jtig*- 
niLnl»  ,'cx^tawcnt  leu*  peine  dVxcommiiii:cation  ;  à  quoi  le 
;  a.iciv.cnl  s'opposoil ,  remontrant  que  rcxrcirm>iiiica-:oii ,  qai 
iioua  prive  de  la  commuDion  dei  fidèle*  et  de  l'usage  des  »acre- 
meala,  cet  la  ploi  gnuida  de  tontea  len  VÊêm,  «t  atwnalM 

3u'on  rcaeotttnii  pour  on*  aoaiM  de  tiab  Hvna  cl  eiteen  neln* 
re.  quand,  apiis  ane  tenleiteed*  VefllcUlU^,  on  n'en  araJt  pu 
lait  le  payement  :  d'e<k  inivaleat  de  ei  gianda  abus  dan*  cette 
province,  que  l'on  y  avait  vu  ,  <!an^  le  mfm!-  tenip»,  >jiiaranie 
mille  otcnmmurii  i ,  rt  d.in»  lr<  ^  j.  ^  f'  ;ii:i  -  »  j.urt.^nt  le 
gontanon  daaa  la  proce»aion  parce  que  toui  les  liomines  se  trou- 
vaient amownmuda  DM!  dM  aSUna  da  néant.  BtbL  aégvaa. 
mu. y  taHd*,  t  S,  fcf.  flS  mn.  Snnod  n«  a'aspllqne  paa  MMd 
daUeaMMdun  aan  HiUiàn  «««IMMl^Mite  Jewiit— . 
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tion  qui  élevait  le  traitement  de  i'arcbevèque  de 
Malines  au-dessus  de  celui  de$  niiuistres.  li  prit 
une  part  active  à  rétablis>einent  de  l'université 
de  Bruxelles,  dont  il  fui  un  de-i  premiers  admi  - 
nistrateurs, se  trouvant  ainsi  uii  zélé  antagoniste 
de  l'université  catli'ilique  de  LouTCin.  où  domi- 
naient d'autres  doctcijies.  U  serait  long  et  il  y 
aorait  peu  d'intérêt  à  rappeler  les  nombreux  dé- 
bats ou  intervint  Verhaegen,  les  propositions 
jitt'il  apporta  à  U  tribune  et  qui  ne  furent  pas  tou- 
joon  accueillies;  la  dianrim,  où  dominaltalon 
une  majorité  antililjérale,  repoussa  ses  demandes 
pour  ta  radiaticvn  sur  la  liste  du  jury  des  citoyens 
illettrés  et  pour  l'application  du  Code  public  aux 
verdicts  relatifs  aux  délits  de  presse  et  aux  crimes 
politiques.  Son  opposition  contre  le  mini>tére  No- 
thomo  fut  énergique,  et  en  1847,  la  majorité 
s'étant  déplacée,  les  libéraux  triompliants  le 
choisirent  pour  vice-président  de  la  chambre, 
comme  un  de  leurs  chefs  les  plus  di^tingnés.  Peu 
de  temps  après,  la  révolution  de  février  vint 
ébranler  TEurope  entière  ;  une  agitation  dange- 
reuse se  manifesta  en  Beljjïque,  quelques  radi- 
caux montrèrent  la  prétention  de  républicauiscr 
le  pays  ;  le  peuple  belge  maintint  un  roi  qtà  Vê- 
Tait  gouverné  avec  sagesse,  et  Verhaegen  le 
montra  défenseur  zélé  de  la  monarchie  et  des 
idées  conservatrices.  Le  socialisme  fut  de  sa  part 
l'objet  d'attaques  vigoureuses,  mait»  les  con- 
vidions  libérales  de  l'ancien  avocat  n'en  relent 

pas  moins  intartes,  et  lors<pie  vinrent  ces  débats 
si  chaleureux  sur  les  iuatitutiuns  charitables,  il 
lutta  avec  vigueur  contre  les  prétentions  des 
catholiques.  Une  de  ces  révolutions  pacifiques, 
fréquentes  dans  les  contrées  ou  domine  le  régime 
parlementaire,  ayant  renversé  le  mini^tère  libé- 
ral que  dirigeaient  MM.  Frère-Orban  et  Rogier, 
Terluegen  se  trouva  replacé  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  et  toujours  n'i'Iu  par  les  élerteiirs 
de  Bruxelles,  il  continua  de  combattre,  comme  il 
le  faisait  depuis  vingt-efaïqans,  lM|NréleiitiOBS  du 
parti  antilibéral.  Il  mourut  en  1863.  Z. 

VEllHEVDEN  (Fra-nçois-I'ikhre),  {>eiiitrc  et 
ICUlpteur,  naquit  à  la  Haye  en  iGo7.  Ayant  perdu 
son  père  de  boime  heure,  il  fut  placé  chez  Jacques 
Nomans,  sc  ulpteur  et  architecte  du  roi  Guil- 
laume III.  qui  se  plut  à  cultiM  r  les  rares  dispo- 
sitioos  que  cet  enfant  montrait  pour  le  dasaio. 
U  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  ccnnme  sculpteur; 
et,  en  iri71 .  il  nirtdela  une  partie  des  figures  et 
des  ornements  desliiiés  aux  arcs  de  triomphe 
qu'érigea  la  ville  de  la  Haye  pour  célébrer  l'en- 
trée du  roi  Guillaume  dan*;  s(  s  murs.  U  fut  en- 
suite chargé,  avec  le  sculpteur  Lecoq  et  un  grand 
nombre  de  peintres  de  l'embellissement  de  la 
maison  royale  de  Bréda.  Les  relations  continuelles 
qu'il  avait  avec  «s  peintres  lui  firent  naître 
l'idée  de  s'essayer  dans  leur  art .  après  avoir 
quelque  temps  trarvaillé  en  secret,  il  leur  com- 
muniqua ses  ouvrages,  qui  cxdtirent  leur  admi- 
ration.  Verbeyden  labia  alon  le  dieau  pour 
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s'adoiinrr  exclusivement  à  la  peinture.  On  le 
blâma  de  vouloir  exercer,  à  l'âge  de  quarante 
ans,  un  art  qu'il  n'avait  jamais  cultivé,  et  d  en 
abandoimer  un  dans  lequel  il  avait  olitetni  de 
véritaMcs  succès.  Sans  hî  laisser  détourner  par 
ces  rt  pu  ijr^  il  se  mit  à  copier  les  plus  belles 
productions  de  Sneyders  et  d'Iiondekœter  ;  puis^ 
se  livrant  à  son  propre  talent,  il  surprit  tous  les 
artistes  en  exécutant  et  en  composant  lui-même 
des  tableaux  d'une  vaste  dimension,  représentant 
des  dusses  au  cerf  ,  au  sanglier,  ammées  par 
une  multitude  de  chiens,  et  rendues  aver  un  feu 
extraordinaire.  Il  ne  réussit  pas  moins  a  peindre 
les  volatiles,  dans  la  maniée  d'Hondekœter.  Feu 
de  peintres  ont  su  rendre  avec  autant  de  vérité 
et  de  légèreté  les  poils  et  les  pluroesdes  animaux, 
ainsi  que  leurs  habitudes,  leurs  allures  et  leurs 
mouvements  ;  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'^ 
surpassé  les  peintres  les  plus  habiles  en  ce  genre, 
s'il  fîif  entré  plus  tôt  dans  la  carrière  A  <  e  mérite 
il  joint  celui,  non  moins  grand,  d  une  l;onne 
cmdenr  et  d'une  parfaite  harmonie.  Il  mourut  à 
la  Haye,  le  23  septembre  1711 ,  laissant,  d'un 
premier  mariage,  six  enfants,  dont  l'aîné,  peintre 
et  sculpteur,  mourut  cinq  jours  après  son  père, 
et  dont  le  plus  jeune,  nonomé  Ibtthieu,  exerça 
la  peinture  avec  succès.  P — s. 

VEIUIEYEN  iTniLii  i'Ej ,  l'un  des  plus  célèbres 
anatomistes  de  son  siècle ,  naauit  en  1 648  dans  le 
Brabant,  et  travailla  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deu 
ans  avec  son  père,  qui  était  lal)oureur.  Lccuré  du 
lieu,  remarquant  en  lui  d'heureuses  dispositions 
pour  les  sciences,  l'engagea  à  commencer  ses 
éludes.  Verheyen  s'y  livra  avec  tant  d'ardeur, 
qu'en  1677  il  était  en  théologie,  se  disposant  à 
embras-ser  l'état  ecclésiastique.  Mais  une  inflam- 
mation qui  survint  à  une  de  ses  jambes  ayant 
forcé  les  médechis  i  Famputer,  il  se  vit  par  là 
exclu  de  l'état  auquel  il  asi)irait,  et  s'appliqua  à 
l'étude  de  la  médecine,  où  il  eut  des  sULces  si 
remarquables,  qu'en  1689  il  obtint  à  l'université 
de  Louvain  la  chaire  d'anatomie,  à  laquelle  on 
joignit,  en  10^3,  i<-Ilé  de  chirurgie.  Il  mourut 
dans  ces  fonctions,  le  janvier  1710.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  i'  Com^dii  iheoria  pnu- 
iicte  par»  i  »tt,  quanm  itta  pracipuo*  agvHê 
cmpiliê,  Juee  thoracis  breriter  explicat,  Louvain, 
1683,  in-â*i  2*  Corfori»  hinma»i  atuuomia,  m 
qua  tam  vettrwm  fwm  rmntteniai  maiomieonam 
inventa  methodo  nora  descrîhuntur,  ae  labvlis  tnteit 
reprœienlanlur,  Louvain,  1693,  in-4»;  seconde 
édition  avec  de  nouvelles  observations  et  figures, 
Bruxelles,  1710,  in-4»  ;  3'  édit.,  Amsterdam, 
1731.  Ce  manuel  d'anatomie,  classique  dans  son 
temps,  eut  uu  grand  succès.  On  y  trouve  les 
opinions  des  anciens  et  les  découvertes  des  mo- 
dernes ,  expliquées  avec  plus  de  SOin  que  n'a- 
vaient fait  >es  prédé<  esseurs.  I.e  style  est  dair  et 
parfois  élégant.  Ce  livre,  traduit  en  allemand,  et 
publié  à  KdBnîgsberg ,  1741,  in<^,  a  hwgtemps 
servi  de  maaud  pour  les  oonmençaati  dans  l«a 
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QuivenitéB  d'AUemagOA.  liiéumioiM  il  a  été 
l'objet  de  ploiieiin  critiques  sourent  fondées  ; 

mais  HalIiT  a  y  loué  l'exiiditudo  do  la  plupart 
des  descripUoiu.  3*  Smpplementum  eatatomieum, 

^^^HA     .^^flÉ^ttA^^B^Â^Hà     ^^UBflAJU^^A     L^A^^A^^^M^     J^lL^^A  ^^^^^^^^jMm^^ 

fuo  parlium  tolidarum  Hhro  primo  tiesrriptnrum 
utUi  et  WKflta  explicanlur.  Accedit  dturtplio  aua~ 
tmitê  pêrtkm  f«t\u  et  reunter  tialo  prtfHanm. 
Iltm  controver$ia  de  foramine  orali  tnter  auetorem 
ttD.  ilertj,  Cruxi'lles,  1710,  iii-4'.  Ces  trois  ou- 
Tnges  ont  été-  réimprimés  à  Naples,  1717,  in-4«. 
fc*  V»m  hiêtoria  de  karrmuU  êmgmn»  ^lum  t* 
«mliê,  Muntaff,  auront  a  «r*  Â.  P.  Jetm.  B. 

Onraft,  Soc.  Jesu,  et  fi  iiiii  m iifiilil  ^/MtrflBi  iiiiiii 
fÙMM  per  xHlertmionem  S.  FremetMi  XÊmni,  ctm 
MMMMtomhM  èrwifK*  éSmmrm  i*  tatmHm  wdrmeuli 

et  de  eultu  lanclorttm,  Louvain,  170H.  in-iî. 
i'oy.  l'éloge  de  Verheyen  dans  le  Journal  dfs  sa- 
vauU.  année  1710,  p.  109.  Z. 

VKHIUiiR  (Pierre),  peintre  et  poète  hollandais, 
à  peu  près  également  médiocre  dans  ces  deux 
arts  ut  piciura  poetit ,  naquit  à  Bodegrave  le 
4  Mptembra  11)33,  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  M  via  à  Anatardani,  où  il  moarat  le  f  0  aep- 
temlNV  1709.  Drouerius  Vnn  Nit^dck  a  publié  le 
i9oaatt  de its  poésies,  en  l  volunte  111-4",  Amster- 
dam, 1726.  Dans  le  nombre  on  distingue  sa 
tragédie  de  Charks  U  Téméraire.        M — on. 

V  KIUICEVEN  (Maiubnb),  canonistc  néerlandais, 
naquit  à  Udenle  lOdéeembre  1810.  Lorsqu'il  fut 
en  état  de  comneiioer  aes  études,  il  dut  se  rendre 
au  séminaire  de  Mayenoe  i  cause  de  l'interdit 
que  le  gouvernement  hullandais  faisait  peser 
alors  sur  les  établissements  d'instruction  reii- 
gieate.  An  sortfr  de  ses  études,  il  se  rendit  i 
Bonn  avec  Klé<',  qui  venait  d'être  appelé  h  une 
chaire  universitaire.  De  là  il  se  rendit  à  Cologne, 
puis  à  Rome,  il  s^appliqua  spécialement  à 
l'étude  du  droit  canon.  Le  22  août  is:)'i,  ver- 
bœvcn  reçut  lo  grade  do  docteur  en  droit  à  l'u- 
niversité de  la  Sapience,  et  le  10  mai  1835,  il 
deviol  protonotaire  apostolique.  Au  mois  d'oc- 
tobre de  la  même  année  II  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  droit  canon  h  l'université  de 
Louvain  récemment  fondée,  et  eu  1842,  il  fut 
nemné  ptofeMeur  ordimire.  En  1848,  il  fit  dans 
l'unique  intérêt  de  sa  santé  un  nouvenii  voyage 
en  Italie;  deux  ans  plus  tard,  le  18  janvier  1S5(), 
T0rb<Dven  mourut  laissant  la  réputation  d'un 
ean<Miiste  distingué.  Il  s'était  montré  professeur 
et  écrivain  remarquable.  On  a  de  lui ,  outre  un 
opuscule  dans  lequel  sont  soulevées  plusieui^s 

Ïuestious  canoniques  touctiant  à  la  célébration 
8  la  messe  :  1*  aar  bt  dhNit  af  Im  dine6v  du 
dmrgé  téeulier  et  régulier,  L(\\x\a\\\,  tSiri,  in -8»; 
S«  un  article  critiaue  inséré  dans  la  Hevue  catho- 
lique au  sujet  de  VEl9§ê  du  travaux  et  de  la  rie 
de  Van  E^m»  par  un  orgaiM»  du  ministère  pu- 
blic, z. 

VBBHDBiX  DB  8ATENAEII  (l'amiral ,  comte 
Gnuu«»>Him0),  mirinrenooimé,  que  se  dispaleot 


VER 

la  Hollande,  sa  patrie  de  faM,  et  la  Franee,  sa 

pairie  adof»tive,  naquit  le  il  février  1764,  i 
Iiœttichem.  au  pays  de  Gueidre.  Pa  famille  était 
des  mieux  posées  de  la  province,  et  cela  depuis 
deaiHclee,  soit  dsns  la  megfiitratttre,  soit  dans 

les  années  de  terro  rt  de  tih  r.  ^on  nïpui  maternel 
était  commandeur  de  I Ordre  teutoiiique.  Il  avait 
an  frère  atné  dans  la  marine,  lequel  parvint  à  la 
position  de  capitaine  de  haut  bord.  La  vocation 
maritime  n'était  pas  moindre  chez  lui;  mais  on 
lui  fil  prendre  parti  d'abord  dans  le  service  de 
lene*  en  qualité  de  cadet.  Il  méritait  ce  titre  à 
tout  égards,  n'ayant  ators  que  once  ans  (1775). 

Quatre  annéesaprès,  ses  i(lt'>es  s'étaient  fixées,  et 
se»  instantes  prMiw  pour  obtenir  sa  translation 
do  régioMUt  à  n'Inporie  quel  narire  de  l'Etat 
eurent  poarféloHat  son  embarquement  comme 
élève  sur  une  frégate  de  quarante-quatre  que 
commandait  le  célèbre  capitsilie,  depuis  amiral , 
Kingsbergen  (1779),  Il  ne  pouvait  être  à  meil- 
leure école,  rk-s  1781,  sa  frégate  fut  employée  à 
diverses  croisières  dans  la  mer  du  Nord ,  et  il 
fit  en  quelque  sorte  en  arrivant  son  premier  ap- 
prentissage de  la  guerre,  la  Hollsode  t'étant  al- 
liée à  la  France  en  faveur  des  colonies  anglo- 
américaines,  et  toute  voile  hollandaise,  dès  lors, 
étant  sans  cesse  sur  le  qui-rive.  Le  5  août  1781 , 
il  fut  acteur  on  celte  sanglante  nfTaire  de  Oog- 
gertbauk,  en  vain  livrée  par  Parker  à  Zoutman, 
et  qui  ne  prit  fin  que  v\u;-  que,  de  part  et 
d'autre,  les  amiraui  virent  leurs  navires  désem« 
parés  hors  d'élald'enéeuter  les  manœuvres  qu'ils 
commanderaient.  La  frégate  sur  laquelle  se  trou- 
vait Verhueli  avait  constamment  Gguré  sur  la 
ligne  de  bataille,  et  les  traces  n*«n  étaient  que 
trop  visitilcs;  les  deux  tiers  de  !'f  i|iiipn?e  étaient 
ou  tuéi  ou  blessés,  Verhueli  lui-même  avait  sa 
blessore,  mais  combattait  et  commandait  tou- 
jours, remplissant,  vu  l'urgenre,  les  fonctions  de 
second.  Lui  seul  et  le  capitaine,  après  le  com- 
bat, se  trouvaient  assez  valides  pour  continuer  k 
présider  le  service.  Zoutman  se  bftta,  en  consé- 
quence, de  le  nommer  provisoirement  à  cette 
place  de  lieutenant  de  frégate,  dont  il  devenait 
indispensable  ou'il  continuât  à  remplir  l'odice; 
et  comme  il  n'agissait  qu'en  vertn  de  pouvoirs 
préalables.  le  gouvernement,  sur  son  rapport,  ne 
balança  pas  a  reconnaître  sa  nomination  et,  de 
plus,  le  décora  de  la  médaille  que  reçurent  tous 
les  ofliciers  signalés  pour  leur  participation  à  ce 
grand  fait  d'armes  naval.  La  guerre,  on  le  sait, 
ne  prit  lin  qu'en  1783,  parle  traité  de  Versailles; 
SI  les  deux  années  qui  séparent  de  cet  événement 
la  terrible  ooltliion  de  la  mer  Baltique  forent 
moiii>  fi'i'nintc'^  pour  Verhueli  en  [)i'rils  immi- 
nents, elles  n'en  exigèrent  pas  moins  de  vigueur 
et  d'activité  :  il  tint  la  mer  presque  sans  inter- 
ruptioti.  et  (it  partie  de  maintes  croisière-;;  dans 
une  de  celles  auxquelles  il  prit  part,  au  nord  de 
l'Ecosse,  il  eut  à  conduire,  à  commander  la  cor- 
vette qu'il  montait ,  te  capitaine  étant  tombé 
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malade.  La  paîx  sigrKk;  et  les  bonnes  relations 
r^blies  CTec  ia  Grande-Bretagne,  aasez  long- 
temps il  eut  Pair  de  ne  fifre  qoe  des  campagnes 

pnrifViiiPS,  totil  au  pli:';  nii  pou  Inti'iricuscs.  dont 

Îuatre  dans  la  Méditerranée,  deux  dans  la  mer 
a  Nord.  C'est  dorant  cette  période  de  sa  car- 
rière maritime  que  Vorhiipll  vit  iVlator  une 
Tolte  à  bord,  qu'il  fut  ctiarg»''  de  riprimcr.  L'in- 
surrection durait  dà]k  depuis  plusieurs  jours,  et 
elle  était  triomphante:  toas  les  olDcters  avaient 
été  emprisonnés:  heareosement  Ils  n'avaient  été 
privés  que  de  la  libiTlr,  car  si  les  rebelles  avaient 
poussé  leur  attentat  plus  loin ,  nul  doute  aoe  la 
répression  e6t  été  plas  diffleile,  rfmposnbiliié 
d'un  pnrdon  fermant  la  porte  à  l'h(^sitalinn  et  nn 
repentir.  Même  dans  la  position  nrtuelle,  pour- 
tant, la  mfasion  de  Verhuell  était  scabreuse.  Il 
s'en  tira  comme  si  de  sa  vie  il  n'eût  va  qu'à 
dompter  des  émeutes.  Deux  officiers,  quelques 
matelots  dévoués,  une  compagnie  d'élite,  voilà 
ses  compagnons;  une  chaloope,  voilà  son  moyen 
de  transport:  un  silence  profond,  Toilii  son  auxi- 
linire...  Il  s'approche  inapcrrii,  donne  en  «^'iM  in- 
çant  le  premier  sur  le  navire  le  signal  de  l'abor- 
dage,  et  sur-le-c)iamp  entame  la  lutte  avec  les 
rebelles  qu'il  trouve  sur  !e  pont  et  (jui-  d'autres 
vii^iinent  joindre  :  l'euffageiiient  se  K<'''éralise. 
mais  bientôt  il  est  visible  que  les  assailictiits  vont 
l'emporter,  la  démoralisation  gagne  les  insurgés, 
en  moins  d'une  demi-heure  force  est  restée  à  la 
justice,  et  ceux  des  meneurs  qui  survivent  at- 
tendent à  leur  tour,  dans  les  fers ,  ce  qui  sera 
nHérienrement  décidé  de  lear  sort.  La  rapidité 
d'exécution .  In  rirtt;  t('>,  la  siireté  do  r<i'ip  d'ivil 
dont  tout  porte  ici  l'empreinte,  furent  hautement 
appréciées  et  par  les  marins  et  par  l'administra- 
tion de  la  marine.  Mais  l'estime  ne  se  traduisit 
que  par  des  mission;  nouvelles  :  tantôt  c'est  un 
corps  de  canonniers  qu'il  est  chargé  d'organiser, 
tantôt  ce  sont  les  côtes  de  la  Guyane  qui  doivent 
être  l'objet  d'une  exploration  de  sa  part  ;  pois , 
l'expîor.iîi'iti  fînie  et  comme  corollaire,  commi' 
complément  de  l'œuvre  dont  il  a  si  bien  jeté  It  s 
bases .  ee  sont  des  croisières  qu'il  s'agit  d'éehe  - 
lonner  dans  !c  vni>inaffe  de*  colonies  liollatidnises 
de  l'Amérique.  Au  commencement  de  17U5,  il 
ftat  nommé  capitaine  de  vaisseau ,  mais  le  bre- 
vet on  ne  fut  pas  signé  à  temps  par  qui  de 
droit,  ou  ne  lui  fut  pas  expédié  :  le  fait  est  qu'en 
cette  année  1795,  il  n'avait  d'autre  po>ition  olli- 
ctelle  que  celle  de  1784,  et  qu'il  était  sim[)!e 
lieutenant  de  marine  lorsque ,  com'ne  la  p)u[)art 
de  ses  camara  les.  i!  dnnua  ?;i  démis-ion.  bien 
qae  par  cette  boutade  il  interrompit  et  failiU 
compromettre  sa  carrière.  C'était  m  ment  où, 
sous  la  pression  de  la  république  fraiiraiso ,  na- 
turell. mont  lI  forteiiu-rit  antistadlintnlérieniic , 
les  Provinces- 1,  nies  devenaient  ri'publi  pie  lu- 
tave  (179o).  Il  se  retira  alors  quelque  temps  à 
la  campagne;  et  il  ne  reparut  même  pas  quand, 
fou  capital  pour  aai  eoavieliona  et  ses  tendances, 
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la  révolution  do  13  juin  1798  vint,  enrayant  le 
principe  démocratique,  substituer  dans  la  répu- 
blique batave,  aux  furibonds  les  modérés,  aux 
hommes  de  club  les  hommes  dïtat.  Il  ne  resta 
pas  même  dans  sa  situation  espeetan^e  ;  et  quand 
sur  les  cOles  de  la  Hollante  septentrionale  débar- 
quèrent les  Austro-Russes,  en  1799,  croyant  trop 
vite  (|ue  le  récent  édifice  allait  crouler,  il  se 
rendit  auprès  du  prince  héréditaire  d'Orange, 
dont  la  réussite  des  étrangers  ne  pouvait  que 
servir  plus  ou  moins  les  intérêts.  L'entreprise 
manqua,  et  les  attaquants  durent  se  tenir  heu- 
reux de  pouvoir  s'en  retourner  avec  capitulation. 
Verhnell,  après  ees  insoecès  de  la  cause  à  1a- 
q'ielle  il  s'était  r,i!!i ne  jnit  que  s'cnruiu  cr  plus 
avant  dans  la  retraite  et  se  vouer,  comme  s'il  ne 
devait  jamais  reprendre  la  active  du  marin 
et  du  guerrier,  à  l'exploitation  et  aux  soins  do- 
mestiques. Scigace  et  froid  observateur,  il  venait 
de  s'apercevoir  bien  nettement  que  Theure  du 
retour  n'était  pas  près  de  sonner  pour  les  Nas- 
sau ,  et  il  devenait  probable  qu'après  les  deux 
crises  qu'elle  avait  surmontées,  la  révolution 
qu'avait  engendrée  dans  les  Provinces>Dm'es  le 
contre-coup  du  mouvement  françafo  de  89  k 
92  avait  désormais  de  grandes  chances  de  sur- 
vivre dans  tout  ce  qu'elle  avait  d'essentiel.  C'est 
donc  volontiers  qu'il  eût  repris  du  service.  L'oc- 
casion s'en  présenta  à  l'époque  où  Napoléon  mé- 
ditait la  descente  en  Angleterre;  mais  déterminé 
à  n'a!?ir  qu'après  avis  pris  de  tous  lesjuges  com- 
pétents et  qu'avec  des  forces  navales  hollandaises 
comme  autilfaires,  il  reqnit  le  grand  pension- 
nairi'  S"hiriuiie![icTUiiiH'k  de  lui  envoyer  un  an- 
cien oilicier  de  ia  marine  avec  leouel  il  pût  entrer 
en  conférences,  et  qui  commanderait  le  contin- 
gent batave.  Le  choix  du  grand  pensionnaire 
tondia  d'abord  sur  le  capitaine  Verhuell,  le  frère 
aîné.  Mais  le  capitaine  déclina  cet  honneur^  en 
ajoutant  que  Charles-Henri,  son  frère,  tout  exigu, 
tout  contesté ,  ou  tout  récent  que  fût  son  grade, 
s'iicijuill!  r:!it  Iiien  mieux  que  lui  de  la  tAcho  rinnt 
on  prétendait  le  charger,  et  répondrait  ample- 
ment à  l'objet  qu'avait  en  Tue  le  souTeraln  de 
la  France.  I.a  rerummandation  eut  pleinement 
son  effet,  et  d'ailleurs  le  frère  ne  disait  du  frère 
que  ce  que  depuis  longtemps  tous  les  marins  en 
pensaient.  Napoléon,  de  son  côté,  se  hâta  de 
l'attacher  à  la  France,  en  le  revêtant  sur-le- 
champ  du  titre  de  contre-amiral.  Les  événements 
ne  tardèrent  pas  à  justifier  cette  élévation  par 
laquelle  d'an  bond  étaient  franchis  tant  d'éche- 
lons. D.iiis  les  conférences  soit  avec  le  mini>tre 
de  la  marine  Decrès,  soit  avec  l'empereur  lui- 
même,  Verhuell  se  montra  constamment  à  la 
hauteur  des  circonstances,  à  la  hauteur  des  exi- 
gences. Prudence,  hardiesse,  fécondité  de  res- 
sources, vues  d'ensemble,  parfaite  connaissance 
des  moindres  détails,  il  réunissait  tout  ce  qui 
protiostique  et  souvent  assure  le  plein  niceèa. 
L'cxpéditicn  n'eut  pis  Ueu,  vu  h  dlrerrion  coo- 
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tinentale;  mais  ses  éléments  subsisl^ront  :  des 
croisières  anglaises  avaient  tenu  bloquées  les 
côte»  de  Hollande  «imi  qae  celles  de  Flandre,  et 

toules  les  ombarc.it iotis  néerlandaises  avaient, 
conduites  par  Verhuell,  quitté  le  port,  où  l'on 
s'imaginait  le  tenir  paralysé.  Quand  l'amiral 
Kc'ilh,  avec  sa  double  et  triple  escadre  de  frégates 
et  de  vaisseaux  do  74,  de  90,  de  120,  les  rejoi- 
gnait, il  laissait  derechef  Verhuell  te  tromper.  Il 
avait  eu  la  maladresse  de  laisser  échapper  les  neuf 
diifèmes  de  ces  légers  Utiments,  lesquels  STafent 
doublé  le  rap;  il  s'étail  acharné  ensuite  à  tirer 
des  bordées  sur  le  disicnue  restant,  qui  avait  vi- 
gooreusement  riposié.  A  la  suite  de  oette  cam- 
pagne, Verhuell  passa,  par  (iérret  <le  Napoléon, 
du  grade  de  contre-amiral  a  celui  de  vice-amiral; 
et  Schiromelpenninck  lui  décerna  le  même  titre, 
le  roéme  rang  dans  la  marine  hollandaise.  Très- 
peu  de  temps,  en  effet,  apr^s  la  jonction  des 
dei;\  fliiltiili'>,  ririi[iii"ilii|it(''  d'npîir  en  même 
temps  au  cœur  de  I  Allemagne  et  dans  les  mers 
de  i  archipel  britannique  ayant  amené  rajourne- 
ment  de  l'enlnpri<e ,  il  regagnait  son  pays;  et 
niainlenant  nous  allons  le  voir  de  I  arène  mili- 
taire passer  sur  la  scène  politique.  Une  députa- 
lion  hollandaise  ayant  été  chargée  d'aller  re- 
chercher, de  concert  avec  le  souverain  de  la 
France,  les  moyens  les  plus  aptes  à  sauvegarder 
les  intérêts,  à  développer  les  éléments  de  prospé» 
rité  du  pays ,  les  négociations  durèrent  quatre 
nmis,  pendant  lesqui '>  un  [irinri[)e  iioiiv*'au  !-e 
lit  jour  :  c'est  que  les  provinces  néerlandaises 
•Talent  besoin  d'un  monarque  pour  recouvrer 
partie  au  moins  de  leur  ancienne  puisNin<  t>  et  de 
leur  éclat,  et  au  bout  desquels  la  question  du 
personnes,  suite  indispensable  de  Is  question  de 
choses,  ayant  été  agitée,  il  fut  prononcé  que  le 
monarque  serait  le  second  de«  frères  cadets  de 
Napoléon,  le  prince  Loui>.  Lis  (li'iMitc-,  alièrenl 
ensQite  en  audience  solennelle  communiquer  à 
remperenr  des  Français  le  résultat  de  leurs  tra- 
vaux, et  lui  demander  de  condescendre  à  leur 
vœu  en  donnant  pour  roi  à  la  Hollande  un 
membre  de  sa  famille.  C'est  Verhuell  qui  porta 
la  parole  en  cette  occasion.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  quelle  fut  la  réponse  de  l'empe- 
reur. C'est  lui  aussi  sans  contredit  qui,  plus  que 
tous  les  membres  ses  collègue.s,  détermina  l'évé- 
nement voulu  d'ayanoe  par  Napoléon,  longtemps 
décliné  par  Sdiimiuelpeiminck,  et  pour  lequel  la 
plupart  des  délégués,  quoique  n'arrivant  à  Paris 
que  par  suite  d'influences  napoléoniennes,  ne  té- 
moignaient guère  d'opposition.  Verhuell  fil  par- 
tie du  premier  ministère  du  roi  Louis.  On  devine 
quel  portefeuille  lui  fut  donné  :  œ  fat  celui  de  la 
marine.  Dans  cette  position,  lapins  apte  à  ses 
goûts,  i  ses  antécédents,  son  rdie  fut  double  : 
tantôt,  se  renfermant  dans  les  funrlioiis  propres 
i  son  département,  il  ne  songe  qu'a  développer 
les  forces  navales  de  son  pays,  utile  en  cela  do 
même  eoop  à  son  pejieti  le  Fnnoe;  tanlM,  en 


conseil  de  ministres  ou  dans  ses  conversations 
avec  le  roi  Louis,  il  le  dissuadait  d'une  politique 
exdaiiveaient  hollandaise.  Il  n'en  était  pes 
moins  personnellement  agréable  an  roi  et  même 
au  couple  royal.  A  son  grade  de  vice  amiral,  il 
joignit  la  dignité  de  maréchal  de  Hollainle.  Quand 
fut  créé  l'ordre  de  la  Réunion ,  il  en  fut  le  pre- 
mier nommé  grand-croix.  Il  ne  venait  jamais 
trop  au  palais.  Vers  la  fin  de  1809,  cependant, 
il  dut  donner  sa  démission  de  ministre;  il  fut 
alors  chargé  de  l'ambassade  de  Par».  Les  rensef- 
gncnu  nts  qu'il  put  donner  en  personne  sur  l'état 
matériel  et  moral  de  la  contrée  qu'il  venait  de 
quitter  ne  forent  sans  doute  pas  sans  influence 
sur  les  événements  qui  suivirent.  Mais  ce  qui, 
sans  contredit,  contribua  plus  que  tout  le  reste  à 
les  précipiter,  ce  fut  l'attaque  anglaise  aux  bou- 
ches de  l'Escaut ,  connue  sous  le  nom  d'expédi- 
tion de  Walcheren.  Nommé  commandant  de 
toutes  les  forces  navales  de  la  Zélande,  de  l'Es- 
caut  et  delà  Meuse,  relevé  provisoirement  de  ses 
fonctions  d'ambassadenr.  Yerlnidi  ne  perdit  point 
de  temps.  Transmettre  immédiatement  et  même 
avant  d'avoir  quitté  l'hôtel  de  1  ambassade  des 
ordres  préalables  à  tous  les  capitaines  ou  oom- 
mandants  ou  chefs  d'escadre,  voler  avec  la  rapi* 
dité  de  l'éclair  à  l'extrémité  septentrionale  de 
l'empire,  atteindre  Anvers,  puis  Rotterdam, 
planter  son  pavillon  à  bord  du  Hoyal-UoUandais 
de  80  canons ,  et ,  par  une  savante  dlstribatibn 
do  nnviits,  sciit  le  In:, g  du  littoral,  SOit  dans  les 
nombreux  canaux  des  deux  Delta,  fermer  d'a- 
bord à  l'ennemi  l'accès  des  tics  qui  n'étaient  en- 
core que  menacées,  et  les  mettre  à  couvert  de 
toute  surprise,  puis  faire  passer  les  appréhen- 
sions du  côtédes  envahisseurs,  les  réduire  presque 
à  la  possession  de  Walcberen,  resserrer  le  cerêle 
autour  d'eux  en  les  mettant  il  la  veille  d'être  eux> 
njéniHS  enveloppés  et  bloqués ,  tels  furent  les 
moyens  devant  lesquels  force  fut  aux  Anglais 
commandés  par  le  dac  dTork  de  battre  en  re- 
traite. Ce  qu'admirent  surtout  les  juges  compé- 
tents dans  cette  campagne  de  Verhuell,  c'est  (jue 
toutes  les  opérations  à  peu  près  furent  celles  d  un 
tacticien,  d'un  stratégiste,  d'un  organisateur. 
C'est  en  quelque  sorte  sans  coup  férir  que  les 
Anglais  se  rembarquèrent.  Napoléon,  au  retour 
de  la  campagne,  que  dénoua  Wagram,  témoigna 
toute  sa  satisfaction  i  l'habile  marin  dont  la  mo- 
destie et  la  simplicité  dans  celte  crise  avaient 
égalé  la  vigueur  et  l'aplomb.  Dès  que,  pour  évi- 
ter les  malentendus  et  les  tiraillements  auxquels 
avait  donné  lieu  la  trop  complète  identification 
du  roi  I.rjiiis  aux  tendances  purement  hollan- 
daises .  la  Hollande  eut  été  déclarée  partie  inté- 
grante de  l'enpiie  français,  non-seulràient  il  re- 
connut h  Yerhoell  le  titre  de  Tîce-amiral  qa*tl 
avait  dans  le  ci-devant  royaume,  mais  encore  il 
le  nomma  commandant  général  de  toutes  les 
forces  navales  de  l'empire,  et  dans  la  mer  du 
Nord  et  dans  le  Baltique,  depuis  l'cniboucbai» 
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de  l'Eras  jusqu'à  Dantzig.  C'est  sous  l'œil  et  sur 
les  plans  de  Wrhuell,  iinporlateur  dos  idées  nées 
■QI  Tuilerifs .  (|ik>  Brème,  Lubeck,  Hambourg 
ont  TU  iiattre  les  chantiers  de  construction ,  fé- 
conds inslraments  de  toote  haute  prospérité  pour 
le  commerce  maritime  et  dont  jamais  leurs  ad- 
ministrations nationalet  n'avaient  même  oom- 
meneé  à  les  doter.  Ces  belles  crésiions,  mieux 
appréciées  par  Napoléon  (|ue  par  ceux  auxquels 
elles  prolitaient,  valurent  en  1812  à  leur  auteur 
la  dignité  de  grand  oillcier  de  l'empire  et  le  titre 
d'inspecteur  général  des  rôles  do  la  mer  du 
Nord.  Bientôt  aprts  mourail  le  regrettable  amiral 
Dewinter.  Mais  le  service  naval  de  l'empire  ne 
perdit  rien  quand  le  commandement  de  l'escadre 
do  Teicl  passa  anx  maînsdc  Verhaell,  avec  celui 
des  nottillt's  éche!nnnér«  depuis  les  bou  lies  do  la 
Meuse  jusqu'à  ces  lointains  départemeuls,  bouches 
delTaiel  et  bouches  de  rBms.  La  tfteii«i|iii  n'a- 
Taft  pas  laissé  d'être  lal>orieu>c  pour  Dpwiuter, 
pendant  ces  années  relativeiiunt  juioiliques  qtii 
coururent  de  la  pais  de  Vienne  à  la  retraite  de 
Russie  (i  809-i  81 2),  devint  bientôt  des  plus  lourdes 
pour  le  successeur.  La  chute  de  l'empire  trouva 
Verhuell  fidèle  au  drapeau  de  la  France.  D'autres, 
au  milieu  de  soldats  dévoués  jusqu'à  la  mort,  ou 
lAdiaient  pied,  ou  Irahissaieiit;  Verhuell,  ao  mi- 
lieu d'éijuipafîes  désa(Ti:rfi(innés.  ou  fram  hcmfiit 
hostiles,  tint  bon.  Tout  suii  monde,  moins  quel- 
ques officiers,  voulait  déserter  et  aurait  laissé 
sloops,  corvettes,  frégates,  vaisseaux  de  guerre 
à  la  merci  de  l'ennemi.  Après  de  stériles  tenta- 
tives pour  ramener  la  masse  opiniâtre,  sentant 
l'impossibilitô  d'oser  de  force,  l'illustre  marin, 

Kir  aoD  ascendant  personnel  et  par  un  appel  cha- 
OreUX  à  rc  qui  restait,  soit  iriioiiiuMir,  de 
défSrence  et  d  affection  pour  lui,  soil  plutôt  de 
routines  disciplinaires  diez  ces  hommes  exaltés , 
parvint  du  moins  h  les  retenir  jusqu'à  ce  qu'avec 
leur  concours  il  eiit  fait  rentrer  tout  ce  qu'il  avait 
de  navires  dans  le  Nii-uw-Dsep,  et  mis  ainsi  son 
escadre  en  sûreté.  Ce  but  atteint,  et  la  résolution 
d'abandonner  l'empire  étant  toujours  la  même 
chez  los  siens,  il  les  congédia  en  foruio,  ('[)ar- 
gnant  à  ses  compatriotes  d'abord  l'indélébile  honte 
de  trahir  le  drapeau,  d'abandonner  le  général  et 
de  livrer  un  ilepôt,  puis  le  tort  réel  de  rompre 
avec  un  gouvernement  dont  tout  le  tort  était  de 
▼oîr  de  baat  et  de  saisir  des  ensembles.  Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  mettre  en  état  de  défense  les 
forts  qui  protégeaient  l'entrée  du  port,  asile  de 
iOn  escadre.  L'un  fut  pourvu  par  ses  soins  de  tout 
oe  qni  pouvait  prolonger  la  défense,  hommes  et 
ap|W0TKionneaients  (c'était  le  fbrt  Hoiiand);  il 
a  enferma  dans  l'autre  (  le  fort  Lasalle)  avec  l'e- 
qaîpage  d'un  vaisseau  de  haut  bord  français  et 
loole  la  garnison  française  de  Helder.  Bientôt 
se  présentèrent  aux  environs  les  navires  britan- 
niques; bientôt  vinrent  les  sommations  de  se 
fendre,  voire  même  les  offres  plus  ou  moins  dé- 
guisées... La  séduction  n'eut  pas  sur  loi  plus  de 
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prise  que  l'intimidation.  L'Angleterre  le  Mit  !iien- 
tdt  inaccessible  à  toute  séduction;  et  telle  lut,  à 
ce  qu'il  semble,  la  persuasion  à  cet  égard,  aidée 
par  la  force  des  mesures  défensives  qu'il  avait 
prises,  que  les  corps  alliés  chargés  de  cerner  les 
forts  renoncèrent  à  l'idée  des  embossages,  après 
Ies(]uel8  on  eût  lancé  la  bombe  ou  battu  en  brèche, 
pois  donné  l'assaut,  et  qu'ils  se  bornèrent  an 
blocus.  Ce  blocus  fut  loup:  les  deux  forts  tenaient 
encore  leurs  portes  fermées  que  Paris  était  livré, 
et  que  l'abdication  de  Fontainebleau  avait  frappé 
d'inopportunité  toute  résistance  indéfiniment  pro- 
longée. Pourtant,  au  commencement  d'avril  en- 
core, Verhuell  se  refusait  à  capituler,  seulement 
il  consentait  à  quitter  ses  forts  sur  on  ordre 
émanant  de  l'autorité  française.  Cet  ordre  vint 
enfin ,  signé  du  prince  lieutenant  général  du 
royaume.  Il  accomplit  donc,  comme  c'était  son 
devoir  et  son  habitude,  un  ordre  do  chef  de 
l'Etat,  il  n'en  passa  pas  par  les  ordres  de  l'étran- 
ger, il  ne  capitula  pas.  Prenant  passage  ensuite 
sur  une  corvette  française  avec  tout  son  état- 
major,  il  aborda  au  Havre,  tandis  que  tous  les 
autres  défenseurs  français,  équipage  de  haut  bord 
et  garinson  ,  regagnaient  par  terre  la  France. 
Louis  XVIH  comprit  ce  que  la  conduite  de  Ver- 
huell avait  de  digne  et  de  noble  :  Il  lui  témoigna 
sa  coii-iiiérntir)n  et  sa  bienveillance;  il  lui  con- 
serva ses  litres,  son  grade;  charmé  de  le  voir, 
quand  définitivement  la  Hollande  et  la  France 
allaient  afipnrtenir  à  deux  dynasties  diiïérentes, 
préférer  a  la  patrie  de  naissance  la  patrie  d'a- 
doption.  Non-seulement  il  lui  fit  délivrer  les 
lettres  de  grande  naturalisation,  mais  encore, 
dès  1819 .  il  le  comprit  dans  la  chambre  des 
pairs.  Verhuell,  h  I;i  eharnlire  des  [iiiirs,  mon- 
tra ce  qu'il  avait  été  pendant  sa  vie  navale  et  po- 
litique, ce  qu'il  avait  été  comme  homme  de 
guerre  et  comme  ambassadeur,  conseieneieuxet 
courageux,  ouvert  aux  idées  et  antipathique  aux 
excès,  patriote  elealme.  D  fUta,  sans  système  à 
toute  outrance,  poor  chaque  mesure  libérale,  et 
il  fit  partie  de  celte  >[i;)osition  de  la  chambre 
haute  sous  Charles  X  ,  opposition  qui  n  l  inla  de 

Îjuelques  années  la  chute  de  la  branche  aluée.  H 
al  souvent,  ou  plutôt  il  fut  toojoors  consullé 
utilement  dans  les  commissions  relatives  soit  i 
l'organisation,  soit  à  la  comptabilité  de  la  ma- 
rine. Il  assistait  très-régulièrement  à  la  chambre, 
malgré  son  âge;  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  allait 
devenir  octogénaire  qu'il  adressa  à  ses  collègues 
des  demandes  de  congés  un  peu  longs.  Aux  tra- 
vaux poUtiques  de  la  chambre,  il  joignait  comme 
distraction  divers  patronages  de  sociétés  ou 
d'œuvres  utiles.  Chrétien  fervent  et  convaincu, 
mais  non  catholique,  il  fut  un  des  fondateurs  de 
la  société  protestante  des  missions  chez  les  peuples 
non  chrétiens.  Sa  mort  eut  lieu  le  23  octobre 
18i5,  au  bout  de  quelques  jours  de  maladie.  Ses 
obsèques  furent  simples,  il  l'avait  formellement 
ordonné  par  testament,  simples  «t  touchantes... 
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Un  de  tes  collèfoes,  M.  Pelet  de  la  Lozère,  a  pro* 
noncé  son  éloge  à  la  chaiiibn-  des  pairs.  P— or. 

VERUULST(Piul.iPPE-Looi8j,  lils  d  un  nn'deciii 
d«  C«nd,  naqait  ea  cette  ville,  à  la  fin  du 
i7*  tiède  ou  au  eominenoenient  do  lièele  tnl- 
TMat.  Il  embrass^a  l'otat  ecclt^siastique,  mais  ne 
fut  polut,  croyoïis-nous ,  promu  au  sacerdoce. 
Doué  d'une  mémoire  beureute  et  appliqué  au 
travail ,  il  acquit  une  i^ruditiuti  vari<S;  qui  enga- 
geait un  de  :ifs  confrères  et  collaboraleuff ,  le 
janséniste  Legros  joij.  Lnan),  i  l'appeler  une 
bibliolbèque  vivante.  Jeune  encore,  ii  fut  placé  à 
la  tùte  d'un  nouveau  colli-gf  Umàéi  dans  la  ville 
de  Dtsih ,  en  Brabaiit.  >ni  upi>'»^ilji  n  ;i  l>i  Imlli- 
Vid§tMiitu  lui  Ut  perdre  cet  emploi.  11  se  retira  à 
Lottvate,  oà  tl  *e  livra  I  l'étude.  Mais  toujoora 
dominé  par  son  afTection  pour  li>  jansénisme, 
dent  il  devint  un  ihs  plus  ardent:»  zélateurs  dan& 
€08  «entrées,  il  se  lia  intimement  avec  deux 
hommes  célèbres  dans  li*  p.itli,  Opslraèt  et  Van 
b!»pen  \roy.  ces  noniM,  et  publia,  de  concert  avec 
eus,  une  partie  de  ses  écrits.  Il  avait  les  préven- 
tiooa  les  plu*  vives  contre  les  jésuites.  lin  l'an- 
néê  I7t9,  sans  y  être  obligé  et  uniquement  par 
eolkousiasnie .  li  signa  avec  neuf  autres  Louv  a- 
uistes  une  déclaration  sur  la  bulle  Unigenitus  et 
sur  le  rormulaire,  dédaration  équivalente  à  un 
acte  d'aiipci;  et.  la  int''mi'  année,  ii  s'était  retiré 
en  Hollande,  auui  que  pluMeurs  membres  de  I  u- 
niversilé  de  l4Nivain  et  do  clergé  des  Pays  Bas. 
On  lui  donna,  au  séminaire  d'Amersfort,  ù  place 
de  professeur  de  théologie,  qu'il  occupa  avec 
zèle  pendant  plus  do  vingt  ans;  et.  pendant  quel* 
ques  année»,  il  l'esersa  cooiototemeat  avec  l'abi)é 
Legraa.  Il  ne  diacontimuit  pas  néanmoins  ses 
compositions,  et  ses  travaux  littéraires  épuisèrent 
sa  santé,  il  mourut  dans  cet  etnplui,  au  mois  de 
mai  1753,  disent  Richard  et  Moréri ,  mais  au 
mois  (I  avril,  disent  le»  \outeUu  eccUtinstiqun , 

Suc  nous  croyons  mieux  infurmées.  Dès  1711  , 
avait  commencé  à  écrire,  exerçant  sa  plume 
surloot  contre  les  jésoilesi  et,  pendant  quarante 
ans,  il  n'a  cessé  de  soutenir  sa  polémique  théo- 
logiqtif  (  t  littéraire.  II  a  donc  publié  ;  1°  Impos- 
lura  tt  errorts  jnmtantm.  Lova»ieMtium  centra  IV 
AmêPP.MmtimHlMMtiiGrkKit.mmêi'liï. 
C'est  un  in-4'  de  i  pages  seulement.  Ces  thèses 
furent  censurées  par  M.  de  Coriache,  grand  vi- 
caire de  Malines,  tede  taeanti.  1*  Grntnitu  mnh 
de/enjmt  ab  erroribtu  et  impoêturm,  etc.,  171 
caliicr  de  i  0  pages  in-4*  ;  3*  fa  Viréi  fm'  se  plaint 
du  reldchemtnt  d*t  jitmitet,  171^1.  Cet  ouvrage  est 
en  flamand.  4*  La cAoirf^MAoaofW,  etc.,  1714, 
aussi  en  flamand  ;  5"  BfMtm  ieetman.  eioquen- 

lium         tirorum,  ad  rnr{<i  tncmhra  et  supffosita 

/aadutiê  CoioaUmù,  1715;  <>"  un  écrit  contre  le 
docteur  Delvan  (depuis  évéqued'Ypres),  an  snjet 

d'une  harangue,  elc  .  t<n  llainand;  7*  traddrtion 
llaoïande  du  \outeau  Teitament ,  impriuiee  à 
Gaod ,  en  1717.  VerhoUt  y  a  eu  la  part  princi- 
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$alutmrm  à  MM,  lu  fntêÊtmU  al  ddlibértmu, 
atee  umavii  mta  ttatmn  H  nntnu  fitmui,  1719, 

ili-4°  de  8  pages;       Lellre  dur  Hll   J'P.  jésuites 

de  Flandre,  eut  nifif  d'an  feuillet  qui  a  pour  titre 
Poavmrr  ne  lamadaiw  ;  40*  AeMetorîfaia  JlaMMÎ 

Pontijieis  disserlatio  Iripnrtita ,  1719;  11*  De" 
mande»  propostes  a  M.  Jeau-Uaplisle  de  Smet,  etc., 
1719*1720.  en  lliiiiiand;  11*  Réponse  d'un  jurif 
consulte  ilrt  Pays-Bas  à  un  avocat  de  Pari»,  au  sujet 
de  quelques  calomnies  atancèes  par  M.  Gorarli, 
vicaire  apostolique  de  Bois  U'Ihu,  et  par  il.  U 
eurJmal  dt  Biu^f,  contre  il.  Vnm  Coptn,  docteur 
en  érok  à  Lonain,  1714,  in^i*  de  35  pages; 
t:!'  Lettre  à  un  atocat,  etc.,  ou  Retiiontraures  à 
M.  U.  B.  D.  et  Th.,  à  l'oecation  de  la  visite  de 
l'aWoyt  ie  VHtrhmk,  m  i7fB,  in-4*:  14*  «<*a» 
lillan  des  fautes  renfermées  dans  le  livre  du  P.  Iht- 
jardin,  1724;  3' édition  augmentée,  en  i7â5, 
en  flamand  ;  iS^  Confutiilio  oraiionis  de  dogmalkm 
bulla  Umgkmtcs.  habita  24  augusti,  per  Herman' 
num  itamen,  S.  T.  doc'orem ,  etc.,  juin  17S5, 
in-i"  de  .19  pages;  Iti"  ((Juinque  Epistola)  Do 
conseeratione  areUêpiseopi  Vltre^teUmaie ,  etc. ,  a4 
uno  epistopo,  aHerim»  iotlorem  Dâmom,  ITtS- 
1726,  in-i*  de  fi'i  paK<s;  I""  CouùdniUiones  ad 
«pistoUtm  êextam  D.  Hoyinek  Van  PapenUregt,  ele., 
1730,  février  4731  ;  4§«  Aw/aiio  ad  Aora  «va- 
dam  Ixn.psiK  l'i.TnAJECTRNsis,  olc,  1737;  19*  Les 
fondements  solides  de  la  lui  catholique ,  touchant  U 
saint  saerement  de  fautel,  en  trois  f)artic>,  ÔTOl. 
in-12,  publiées  en  1739-1741,  en  flamand,  S008 
le  pseudonyme  de  Zéelander  ;  20*  flirts  de 
MI.  ilaminq  contre  Pierman ,  avec  une  longue 
préface,  4739,  1740,  1741 ,  3  vol.  io-lS.  On  y 
traite  du  Fbnnulaire,  de  la  constitution  VnifO' 
nitus,  et  des  droits  de  l'H^lise  catholique  d'Ulrecht. 
21°  Réflexions  sur  les  maximes  de  Salomon,  1752, 
en  flamand  ;  22*  Traiti  sur  le  litre  d'itfqu»  im»> 
verset,  17î)2.  en  flaman'i;  i'I"  Eipostulatis  super 
tdicto  Academite  Lovaniemts ,  data  20  décembre 

1730,  février  1731,  in-4».  l'ri'si]uo  tous  ces  ou- 
vrages ne  sont  que  des  élucubratioits  du  cerveau 
janséniste  de  Verhuist:  mais  il  faut  en  excepter 
Il  s  siv  volâmes  indiqués  sous  le  n*  49.  Cette 
œuvre  a  été  composée  contre  Van  Den  Honert  (1), 
et  elle  fiarat  si  solide .  même  aoi  protestants, 
qu'ils  fiir<  tit  contraints  d'avouer  que  Vcrhuist 
avait  trop  terrassé  son  adversaire.  Verhulst  a  en 
outre  fourni  en  dilTérents  temps  divers  Mémoire» 
pour  la  défense  de  l'Eglise  janséniste  d'Utreciit. 
Il  a  eu  la  part  principale  aux  ouvrages  de  Van- 
derCroon,  imprimés  en  1737,  sous  le  titre  de 
4«la  fiNadaeiacctisuB  Vtirafêettnsii,  etc.  On  trouve 
la  liste  des  wrmgn  de  Teriiolst  dans  les  Jf#- 

moires  historique'  fur  l'afaire  de  la  bulle  Ufiico- 
nitus  d«n«  tes  Pays-Rat  €utrieUen$f  etc.,  et  lui- 
même  a  obteau  lIioBaear  bien  mérité  d'un 
arlide  spécial  dans  le  SufpUmtnt  m  mierelogt 

ll>  Vta  iem  HnMR  <tail  nu  fam«ox  mlnUtrc  proteMMt  i» 
Leyde,  probabtaaant  de  I*  l4unUI«  iU«  Ilooctt,  dont  il  Mt  fuU 
4m  I*  Miofie^flUe  umfmrs^ie. 
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«bt  fbu  tMUtres  di/*nieur$  et  eon/eiteurt  de  ta  té- 
rki,  piiMié  par  l'abbé  Cerveau .  U — d— b. 

VnHOUT  (Pierre-François),  mathématicien 
belge,  naquit  à  Bruxelles  le  i8  octobre  IHOi. 
D'une  famille  estimée,  il  entra  de  bonne  heure 
à  l'athénée  de  sa  ville  natale,  où  d'abord  il  étu- 
dia avec  fruit  fek  kngiiet  andeams.  Gepradant 
il  préfitraft  lei  sdeneet  encles,  et  en  1819,  cii^ 
consfance  assez  curieuse,  il  parl.ipea  les  pre- 
miers pris  de  mathématiques  avec  deux  condis- 
ciples, Platoaii  et  NerairiMirier,  qni  devaient  être 
ses  confrères  dans  la  classe  des  sciences  de  l'aca- 
démie de  Bruxelles.  Le  3  août  l»i5,  Verhiilst 
fut  reçu  docteur  en  la  même  partie.  Sa  théNe 
traitait  de  la  résolution  algébrique  et  lini^aire  dos 
équations  binômes.  Après  1830,  il  entra  dans  le 
domaine  de  la  publicité  en  faisant  insérer  dans  un 
recueil  spécial  la  ûnmpoHdmeê  mMUmmifiu  «l 
fhytiftu,  les  résQHils  de  ses  leeherelies  tar  un 
sujet  qui  l'occupait  depuis  quelque  temps ,  la 
théorie  des  nombres.  U  approfondissait  aussi  une 
antre  ttiéotle,  edte  des  probabilités,  et  s'appH* 
qiiait  à  la  solution  dc<^  prnMèmes  économiques. 
Il  parait  que  vers  la  même  époque  il  méditait  de 
traduire  Euler,  mail  qu'il  en  fut  détourné  par 
Poisson,  à  qui  son  ami,  M.  Quetelet,  l'avait 
adressé.  Mais  il  traduisit  le  Traité  de  la  lumière, 
par  sir  John  Herschel,  1829;  et  M.  Queteict  se 
chargea  de  la  rersion  du  upplément  à  cet  ou* 
Trage.  Sa  santé  altérée  fit  eirtreprendre  à  Ver- 
hulst,  en  1830,  un  voyage  en  Italie.  Il  visita  les 
grandes  cités  de  ia  péninsule  :  Milan,  Bologne, 
Florenee,  PIse,  Uvoimie  et  Renie.  Son  séjour 
dans  la  capitale  de  la  catholicité  lui  suggéra  un 
dessein  a.-isez  singulier,  quoiaue  émanant  d'uu 
eqprit  sincère  et  convaincu.  Il  adfcssa  an  saint» 
père  un  projet  de  constitution  pour  ses  peuples  r 
mais  ce  projet  dut  d'abord  être  communiqué  aux 
cardinaux.  Il  fut  bien  accueilli,  pris  en  considé- 
ration et  renvoyé  confidentieileinent  à  nlasieurs 
ministres  étrangers  dont  on  demandait  faris.  La 
police,  informée  à  .son  tour,  se  montra  nmitii 
uiTorablement  disposée,  et  VerhuUt  reçut  l'ordre 
de  «initier  Rome.  Préivmi  à  l'arance  que  des 
agents  pourraient  bien  venir  l'enlever  de  sa  di'- 
meure ,  il  s'y  était  bravement  barricadé ,  lui 
dcasièine,  car  un  compatriote  était  venu  lui  of- 
frir son  aide.  Mais  il  en  fut  ipiitte  pour  la  peur, 
et  il  retuurna  en  Belgique.  Lorsque,  en  1831, 
l'armée  hollandaise  envahit  ce  pays ,  Verhulst 
montra  qu'il  n'était  pas  seulement  lin  homme  de 
science,  mais  encore  nn  citoyen  dévoué.  Il  réso- 
lut de  se  rendre  à  l'armée.  '  Je  pars  ai^oncd'hui, 
«  écrirait-il  le  9  août,  pour  le  quartier  général, 
«  diargé  par  le  minisière  de  suivre  l'armée  pour 
«  tenir  le  gouvernement  au  cinir.inf  ries  m"ii\f' 
«  ments  de  nos  troupes.  «Malheureusement  les 
affaires  politiques  lui  firent  négliger  les  études 
ni;itlii  tiiati(|ues.  Toutefois  sa  candidature  à  la 
chambre  des  représentants  n'eut  point  de  succès. 
Bn  1832,  il  fil  paraître  un  Pritiê  MHoHqiu  in 


troubles  Ai  Brurelles  en  171  S,  avec  des  détail* 
inédits  sur  le  procès  et  rextM:ulion  d'Agnees- 
senz,  Bruxelles.  1832,  in-18.  L'auteur  seconda 
ensuite  M.  Ouetelet  dans  le  calcul  des  premières 
tables  générales  de  mortalité  de  la  Belgique. 
Précédemment  (1827  ,  il  avait  calculé  pOQT  kl 
Tille  d'Amsterdam  une  table  spédale,  an  mofen 
des  docanents  recueillis  dans  les  Anmuùn$  de 
Lobatlo.  En  1833,  à  roccnsinn  (i  uii  travail  du 
baron  da  Prony  sur  les  Population»  tpèetfi^M , 
pnbllé  dans  YAmiminék  hûnm  bmfimd*»  A 
France  ,  \  erliiiNt  écrivit  des  observations  qui 
furent  i)arfiii(emetit  accueillies  par  le  savant  fran- 
çais et  insérées  <lans  le  même  recueil  (voy.  Cor- 
retpondancf  r^alhéviatiquc  et  phi/xtijur,  t.  8).  Atta- 
ché dt'S  1834  à  l'école  militaire  <  (Uiiiiie  répétiteur 
d'analyse,  puis  nommé  professeur,  \erliul-t  .se 
voua  tout  entier  à  son  enseignement.  Il  rédigeait 
et  perfectionnait  chaque  année  le  préds  de  ses 
cours,  l  iie  circonstance  fortuite  lui  fit  écrire  un 
important  ouvrage.  Ayant  acheté  un  bel  exem- 
plaire des  OKmtrtt  de  Legendre,  il  y  puisa  le  Mm 

(rf^ftirlier  le  Trnitè  des  fniirdoiiH  elliptiques,  et  il  eut 
ri(l«H'  de  résumer  sur  cette  matière  les  résultats 
analytiques  auxquels  étaient  arrivés  Legendre, 
Abel  et  Jacobi.  I>e  là  son  œuvre  principale,  le 
Traité  élémentaire  des  fonctions  rlliptiquts,  1841. 
Toutefois  il  déclara  que  plusieurs  tables  renfer- 
mées dans  son  ouvrage  avaient  été  calculées  par 
un  ancien  élève,  M.  Loxhay.  Cotte  publication 
ouvrit  à  VerImKt  le^  portes  de  racadéniie  do 
Bruxelles  \  il  fut  nommé  correspondant  pour  les 
sciences  le  7  mai  1841,  et  en  décembre  membre 
titulaire,  en  remplacement  de  M.  H  tmicr.  Sa 
santé  de  nouveau  altérée  lui  lit  entrepn  luirc  un 
second  voyage  en  Italie.  Ma»  fi  dut  presque  en- 
tièrement renoncer  aux  travaux  scientifiques. 
Toutefois,  en  18'»7,  il  doima  au  public  une  Leçon 
d'arithmMique  dédiée  aiu  rundidats  aux  écoles  $pé- 
daUs,  Bruxelles,  i  vol.  in-13.  Il  a  présenté  dans 
cet  ouvrage  des  simplifications  de  calcul  pour  la 
nuilti[)lii  iti'  ii  et  la  division,  ainsi  que  1rs  moyens 
de  recumiaitre  le  degré  d'approximation  dans 
l'extraction  d'une  racfaie  cubique.  Il  lut  ensuite 
h  ses  collc^ui  s  de  l'académie  [tome  10  f'e  la  Cor- 

resjiondaner  iniuhtinatique  et  physique,  et  tome  18 
ài^i  Mémoires  ilr  r.  lmdèmir'  dea  llechfi  ehrs  mathé- 
matiques sur  la  lui  d'accroissement  de  la  population, 
et  en  1846  il  lut  un  nouveau  mémoire  sur  le 
tnèfue  sujet  t.  20  du  même  recueil,  1847). 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Verhulst  fut 
nommé  membre  de  la  commission  pour  l'amâio- 
ration  de  la  condition  des  pauvres  dans  les 
Flandres  et  de  la  conmiission  des  assurances 
générales  par  l'Etat.  11  mourut  le  iH  février 
1840.  M.  Huetelef  a  prononcé,  le  Kî  diVembre 
lie  la  rM«''nie  année,  l'éloge  île  ce  savant  au  sein 
(le  1  ac  iili  niie  dont  il  faisait  partie.      R — i,n. 

VliHIMi,  impératrice  d'Orient,  femme  de 
Uvn  i",  était  Mmr  de  Basilisque,  dont  l'ambition 
séditieuse  remplit  de  troubles  le  règne  de  Zénon. 
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Terint  parut,  sous  celui  de  L6im  ,  um(jui'rneut  i 
occupée  de  ses  devoirs  ;  mais  après  la  uiurt  de 
floo  époux,  die  sortit  tout  à  coup  de  ce  rùle 
hoomUe,  conspira  oontru  son  geadre  Zénoo, 
«prte  l'avoir  appuyé  de  tous  ses  efforts  pour  lui 
ouvrir  le  chemin  du  trône  ;  dévoila  ses  vices  et 
sa  foiblesse,  et  enfin  le  força  de  prendre  la  fuite  : 
mais  die  n'avait  causé  tant  de  désordres  que 
pour  faire  couronner  l'atrire,  son  amant;  et  ce  ! 
fut  avec  une  extrême  fureur  qu'elle  se  vit  trom- 
pée dans  seâ  espérances.  Basilisque,  son  frère, 
fut  fouronné.  Elle  servit  alors  secrètement  Zénon, 
qui  parvint  à  remonter  sur  le  trône,  mais  qui, 
fatigué  de  ses  intrigues,  la  fit  enfermer  dans  le 
château  de  Papyre  en  Isaurie,  où  die  mourut  en 
484.  Ariadne,  sa  fille,  marUe  à  Zénon,  fut  pres- 
que toujours  «""pWii»  de  ses  foreurs  et  de  ses 
intrigues.  L— S— b. 

yrâlNO  (Deotni),  poète  latin,  né  à  Florence  en 
lî'iî.  a  composé  divers  ouvrages  médiocres, 
quoique,  au  témoignage  d'Ange  Politien,  il  fût 
un  des  littérateurs  les  plus  instruits  de  son  temps. 
Ces  ouvrages  sont  :  les  Expéditimu  de  Ckarie- 
magne,  la  Prile  it  Grenade,  une  Syh«  en  l'hon- 
neur de  Philippe  Benita,  et  trois  livres  à  la 
louange  de  sa  patrie  :  De  illuttratione  Florenlia, 
1483,  în-4*.  Ce  dernier  ouvrage  est  le  plus  es- 
timé. L'auteur  nioiinit  en  ITiO."),  Agé  de  G3  ans. 
—  Veblno  ;.Michel^,  sou  iils,  que  quelques  bio- 
graphes font  naître  aussi  à  Florence,  et  mourir 
en  lol  l,  c'est-à-dire  neuf  ans  après  la  mort  de 
son  père,  naquit  réellement  dans  l  une  des  lies 
Baléares,  à  Minorque,  et  fut  amené  fort  jeune  à 
Rome,  où  son  père  Csisait  de  fréquents  voyages. 
Son  éducation  y  fut  confiée  i  Paul  Saxe,  de  Rob- 
ciglione ,  bon  grammairien  et  excellent  rhéteur, 
auquel  il  dédia  depuis  les  prémices  de  sa  muse 
latine,  ses  Dietiquêt  moramx,  où  il  a  su  ranfermer 
les  plus  belles  sentences  des  philosophes  de  l'an- 
tiquité, et  particulièrement  celles  de  Salomon.  Il 
se  montra  tellement  supérieur  i  tous  ses  condis- 
ciples par  les  agréments  de  son  esprit  et  la  force 
de  son  génie,  que,  s'il  eût  fourni  une  longue 
carrière,  il  aurait  peut-être  égalé  la  renom- 
mée des  meilleurs  poètes  latins.  Son  caractère 
était  mélancolique,  sa  pronondation  diffldie;  et 
il  rtiiit  naturellement  silencieux.  Il  eut  pour 
amis  Dino ,  Ridolli ,  Pierre  et  Simon  Canisiani , 
avec  lesquels  il  entretint  des  Mwrespondances,  et 
dont  il  fait  souvent  mention  dans  ses  distiques. 
H  paraît  qu'il  se  voua,  dès  l'adolescence,  à  une 
virginité  perpétudie  ;  et  I  on  rapporte  qu'étant 
tombé  dangereusement  malade,  les  médecins 
lui  conseillèrent  de  se  marier  s'il  voulait  recou- 
vrer la  santé  ;  mais  il  refusa  de  suivre  leur  avis, 
et  mourut  à  l'âge  de  19  ans,  sacrifiant  ainsi  son 
existence  â  l'amour  de  la  chasteté.  Presque  tous 
les  poètes  ses  contemporains  déplorèrent  sa  fin 
précoce.  La  ver»itication  de  Michel  Verino  est 
UCUe  et  élégante.  Ses  disticjues  [DislUha  ethira], 

au  nombre  de  trois  cent  vingt-sept,  ont  été  im- 


primés en  France,  traduits  en  vers  français  et  en 
prose.  L'édition  la  plus  complète  et  la  plus  cor- 
recte est  celle  d'Ant.-Aug.  Renouard,  dans  son 
recueil  intitulé  Carmina  etkiem  ex  ditttm  —rtsri- 
bw.  Paris,  1795,  grand  in-t8.  M— c — b. 

VL'lUrS  Louis  dk),  comte  de  Crécy,  habile 
négociateur,  naquit  à  Paris  en  1629,  d'un  coo- 
sedler  au  {wriement.  Pendant  les  guerres  de  la 
!  Fronde,  il  entra  dans  les  vue>  du  cardinal  de 
Retz,  auquel  il  se  montra  fort  dévoué.  Plus  tard, 
il  obtint  la  charge  de  secrétaire  du  eab&Mt  du  roi. 
Louis  XIV,  ayant  deviné  sa  capacité  pour  les 
ailaires,  lui  confia  une  mission  eu  Portugal. 
Avec  l'autorisation  de  son  souverain,  il  accepta 
la  jplace  de  secrétaire  des  conunandemeots  de  la 
reine  babeOe  de  Savoie  ;  et  il  la  rempUssait  en- 
core en  1G68.  Ha[»pei<'>  en  France  l'année  sui- 
vante, il  fut  envoyé  sur-le-champ  en  Allemagne, 
pour  traiter  avec  les  princes  opposés  à  la  maison 
d'Autriche.  Il  eut  des  démi'^Iés  tn*s-vifs  avec  le 
baron  de  Lisola,  ambassadeur  de  cette  puis-saiiee; 
mais,  suivant  Bayle,  personne  ne  répondit  d'une 
manière  plus  piquante  à  ce  redoutable  adver- 
saire {voy.  Llsola).  En  1679,  il  fut  nommé  pléni- 
potentiaire à  la  diète  de  Ratisbonne,  où  il  montra 
beaucoup  de  dextérité  et  de  ressources  dans  l'es- 
prit. 11  concourut,  en  1697,  au  traité  de  Rys- 
wyck,  qui  rendit  la  paix  à  l'Europe,  déchirée 
depuis  dix  ans  par  une  guerre  sanglante  et  gé- 
nérale. Celte  paix,  tant  désirée,  fut  reçue  à 
Paris  comme  l'aurait  été  la  nouvelle  d'un  aîTr-  iit 
à  l'orgueil  national.  Les  mécontents,  n  usant  pas 
s'en  prendre  au  roi,  firent  retomber  leur  mauvaise 
humeur  sur  Vegus  et  ses  collègues.  Ce  traité, 
tant  bUmé  par  tes  politiques,  prépara  cependant 
la  su(  cc-sion  d'un  iils  de  France  à  la  monarchie 
espagnole.  Dans  le  tumulte  des  alfaires ,  Verjus 
n'avait  pas  cessé  de  cultiver  les  lettres.  "Versé 
dans  l'histoire  et  le  droit  public  ,  il  écrivait  avec 
élégance  et  politesse.  11  remplaça  1  abbé  Cassagues 
à  l'Académie  française,  en  1679;  et  ce  chois  re-  ' 
çut  l'approbation  publique.  Verjus  mourut  le 
13  décembre  1709,  à  l'âge  de  80  ans.  On  lui 
attribue  :  Réfutation  d'un  libelle  adressé  à  M.  le 
prince  d'Otnabruek,  sur  une  lettre  qu'on  suppose 
faussement  lui  avoir  été  écrite  par  Verjus,  Paris, 
IGT'i.  in-12,  C'est  une  réponse  à  la  Sauee  au 
verjus  de  Lisola  ; — quelques  pièces  dans  les  AecueiU 
du  tempe.  Le  P.  Verjus ,  son  frire,  dont  l'artide 
suit .  |>eut  y  avoir  eu  quelque  part.  L'éloge  du 
comte  de  Crécy,  par  d  .Viemhert,  se  trouve  dans 
le  tome  2,  p.  383-390  de  l'Histoire  des  membree 
de  l'Académie  françaiee.  On  a  le  portrait  de  ce 
négociateur,  grand  in-fol. ,  gravé  par  Antoine 
.Masson.  W — s. 

VERJUS  (l'abbé  os),  frère  du  précédent,  né 
vers  1631,  annonça  dis  sa  dus  tendre  enfance 
du  goûf  pour  les  lettres  ;  à  l'Age  de  six  ans  l'é- 
tude avait  plus  de  dianne»  pour  lui  que  tous  les 
nlaisirs  de  son  âge.  Il  apprit  les  prindpes  de  la 
langue  latine,  au  collège  des  jésuites,  avec  une 


Digitized  by  Google 


TER 


VER 


179 


Wro  facilité.  Son  ardeur  pour  le  travail  fut  telle 
que  sa  santé  en  soull'rit.  On  attribua  à  ses  veilles 
une  fluxion  sur  le  genou ,  qui  le  força ,  pendant 
deux  ans,  de  reaonoer  à  ses  dasMS.  il  tes  reprit 
à  treiie  ans,  et  en  même  temps  s'adonna  a  la 
langue  greeque.  H  étudia  ensuite  la  th('ologic . 
fut  reçu  doàeur  en  Sorbonne,  et  iie  cessa  de 
efaercfaer  ft  s'instruire.  Les  pères  grecs  et  latins 
devinrent  ses  lerlures  habituelles  ,  .sans  qu'il  né- 
gligeât pour  cela  les  auteurs  urofancâ,  pliiio- 
ao]^M8  ou  poètes.  H  ne  lisait  rien  sans  en  faire 
des  analyses  ou  des  extraits.  Il  s'exerça  aussi 
dans  la  composition,  soit  en  vers,  soit  en  prose  ; 
il  paraît  que  sa  correspondance  était  très-éten- 
due. L.  Uolsteoius.  ie  P.  Wadding  recherchaient 
des  lettres  latines  que  Veijas  avait  écrites  i 
Rome  vers  1656.  Jeune  encore  il  avait  obtenu 
des  succès  dans  la  chaire  ;  mais  sa  sauté  ne  fut 
jamais  bonne.  Il  souffrait  depuis  longtemps  lors- 
qu'il nxuiriit  on  1663,  figé  de  33  ans.  On  a  de 
lui:  i'anégynqua  de  M.  Verjus,  1664,  in-4» , 
contenant  les  panégyriques  de  la  Su-Vùrft,  de  la 
Creùt»  de  la  Vit  reli'gùuse,  des  Sainu  pour  la  fôte 
de  la  Toussaint,  de  St-Augtutin,  de  la  Profurim 
religieuse,  de  St'ifaahiru ,  Si  Paul;  un  Dis- 
cours pour  la  vestmre  d'une  religieuse,  Mu  Diseours 
sur  thmiUiti,  une  pièce  latine  en  prose,  intitulée 
INvo  Ludovico  Panetjyricxts ,  et  une  autre  ayant 
pour  titre  :  De  regiorum  iheoloyorum  in  relent 
christianissimum  offieiit  oralio  (1).  L'éditeur  du 
volume  fut  François  Verjus,  prêtre  fie  l'Oratoire, 
puis  évéque  de  Grasse,  qui  mourut  en  1710. 
C'était  le  frère  de  l'auteur,  auquel  le  privilège  du 
roi  donne  les  titres  d  abbé,  corôeiUer  et  aumônier 
dn  roi.  Une  longue  préface  contient  de  grands 
détails  sur  diffén>nfs  travaux  entrepris  par  l'abbé 
Verjus;  on  y  annonce  (p.  37)  que  quelqu'un 
se  projposait  de  donner  on  fecneil  de  ses 
lettres.  A.  B— t 

VERJUS  (le  P.  ANTorsE),  frère  des  précédents, 
et  le  premier  directeur  des  missions  françaises 
dans  les  Indes- Orientales,  naquit  à  Paris  le 
24  janvier  1633.  Dès  qu'il  eut  terminé  ses 
études,  il  embrassa  la  règle  dt"  St-I?nace,  et  fut 
envoyé  par  ses  supérieurs  en  Bretagne,  où  il 
promsalés  humanités  dans  différents  collèges. 
Sa  politesse  et  son  goût  pour  les  lettres  l'avaient 
déjà  fait  coiuiaitre,  et  il  était  en  correspondance 
arree  ks  littérateurs  les  plus  distingués.  Ménage 
cite  avec  élope  une  lettre  que  le  P.  Verjus  lui 
écrivit  de  Quimper,  pour  le  remercier  de  son 
recueil  de  poésies  (voy.  Menajiana,  t.  3 ,  p.  129). 
Dédaignant  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  es- 
pérer en  France,  le  P.  Teijus  nourrinaltle  désir 
de  se  consacrer  au\  missions  étrangères;,  et  il  no 
cessait  de  demander  à  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  passer  aux  Indes.  Mab  le  comte  deCrécy, 

;r  Outre  c«4  i^  nz  merrc«m en  lltoniicar  de  LaubXlT.rhbM 
Vrtjiu  avait  comixKu  an  autre  panéitTrlque  ou  ap«lafie4s  niSm* 
rnl.S'll  ne  fut  pas  impriinv  rn  \f^\,  il  faut  »Vn  prendra  t  dit 
l'Mlltcurt  à  r<iv«rfwi»  wunarqnt  pour  la  JlatUriê  et  à  SU 
nednUi. 


son  firère,  combattit  cette  résolution  avor  l  inf  de 
force  et  par  de  si  bonnes  raisons,  qu  il  fut  con- 
traint d'y  renoncer.  En  1672,  il  accompagna 
son  frère  en  Allemagne ,  par  ordre  du  roi ,  et  se 
chargea ,  pour  le  soulager,  de  rédiger  plusieurs 
manifestes  français  it  latins,  en  faveur  des 
princes ,  et  contre  les  prétentions  de  la  cour  de 
Vienne.  Ses  talents  et  la  douceur  de  son  earao- 
tère  lui  méritèrent  l'estime  même  des  protes- 
tants ;  et  quoiqu  il  ne  ménageât  guère  leurs 
opinions,  il  en  eut  plusieurs  qui  lui  restèrent 
attachés  sincèrement,  et  avec  lesquels  il  continua 
d'entretenir  une  correspondance  suivie.  La  pla(« 
de  procureur  des  missions  du  levant  étant  venue 
à  vaquer,  eUe  fut  donnée  au  P.  Venus,  et  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  la  remplit,  H  sign^ason 
zèle  pour  CCS  ('•tnhlivsrmcnts ,  dont  l'utilité  ne 
saurait  être  contestée.  Il  se  servit  du  crédit  qu'il 
avait  à  la  cour  pour  obtenir  l'envoi  de  nouveaux 
missionnaires  dans  les  Indes-Orientales  et  à  la 
Chine,  et  ne  cessa  de  les  favoriser  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir.  Ses  infir- 
mités, toujours  croissantes,  l'ayant  obligé  de  se 
démettre  de  cet  emploi ,  il  se  disposa ,  par  la 
jirière  et  1rs  boniif",  (T'umcs,  à  sa  fin  prochaine, 
et  mourut  presque  subitement,  le  16  mai  1706, 
à  l'âge  de  74  ans.  Le  P.  Verjus  est  l'éditeur  dn 

recueil  intitulé  Selecta  orationrs  panegyricœ  PP. 
sor.  Jesu,  Lyon,  1667,  2  vol.  in-12.  Il  eut  beau- 
coup de  part  i  l'Académie  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  éloquence,  Lyon,  1666,  2  vol.  petit  in-12  ; 
ouvrage  reproduit  sous  le  titre  de  Traduction  des 
Harangues  des  historiens  grecs  et  latins,  Lyon, 
1G69,  2  vol.  ia-12.  Jl  a  traduit  du  P.  Ant.  Vieira 
(roi/,  ce  nom)  DUemmlùstorique  pour  le  jour  dt 
la  naissance  Je  la  reine  de  Portugal ,  Pnris,  16('>9, 
in-4*  ;  et  Discourt  sur  la  naissance  de  l'infante  d* 
Portmfai,  Ibid.  1671.  in-i«.  On  lui  attribue  une 
Apologie  du  cardinal  de  Furstemhertj  [l).  Les 
autres  ouvrages  du  P.  Verjus  sont  :  1»  l't*  dt 
Michel  le  Xobletz.  prêtre  et  missionnaire  en  Bre- 
tagne, Paris,  1666,  in-8*.  Il  la  publia  sous  le 
nom  de  l'abbé  de  St-André.  2*  Vie  de  St-fi-enfoit 
deBorgia,  ibid.,  1072,  in  4°;  elle  est  intéres>ante  et 
écrite  avec  soiu.  Le  P.  Verjus  a  revu  la  traduc- 
tion française  du  C^iékuimt  de  CanfMUs  (roy.  ce 
nom),  édition  de  Paris,  1668,  in-12.  On  a  la  vie 
abrégée  du  P.  Verjus,  dans  une  lettre  du  P.  Le- 
gobien  (voy.  ce  nom)  ;  elle  est  ornée  de  son 
portrait,  qu'on  a  dans  les  foonaU  in-4*  et 
in-12.  "W— s. 

VERKOLIE  ;Ji:an),  peintre,  naquit  à  Amster- 
dam, le  9  février  1650,  d'un  père,  seirurier,  qui 
voulait  lui  faire  embrasser  son  état.  H  n'était 
àf;é  que  de  dix  ans.  lorsqu'une  Messurc  qu'il  se 
lit  au  pied,  et  qui  menaçait  de  lui  faire  perdre 
la  jambe  et  la  vie,  le  retint  au  Ht  pendant  trois 
ans.  Pour  se  distraire,  son  seul  plaisir  était  de 

(t1  Ceat  peBt-4tre  l'otttraee  inlitnM  Printip,  Kfrntê  Far* 
«MMterfM  «Mnls  Mactio  t  imju» dWnHf  M*  n  (Paria}  , 
1S94,  IBpU. 


Digitlzed  by  Google 


t80 


VBA 


capior  des  imDg(»s  et  (l*s  o^f.impo*;.  C.'c<\  a\m\ 
qii  il  devint  peintre.  Hendu  a  la  saiilé,  il  se  mit 
à  lire  tous  les  livres  qui  traitent  de  la  perspec- 
tive; et  en  moins  d'un  mois,  il  acquit  les  con- 
naissances qui  lui  étaient  nécessaires.  Alors  il 
forma  le  projet  de  jMMîidre  ;  et  s'étant  procuré 
quelques  ouvrages  de  Ouérard  Vaa  Zeil,  il  sut  si 
bien  en  saisir  le  style  et  la  manière,  que  ses 
copies  trnmj)f'rerit  des  amnfi  nrv  ri  |H'tid;int  le 

ieunc  Vcrkolic  sentit  combien  il  perdait  de  temps 
I  vouloir  apprendre  de  lal<nième  ce  qu'on  nrattre 
jyiiiivnif  lui  eti'Jeii.'fii'r  en  peu  de  leçons;  et  il 
priaJeanLié^eiis  de  l'aider  des  siennes.  Ce  [RMUlre 
reçut  avec  empressement  un  pareil  élève;  et, 
mettant  à  profit  le  talent  qu'il  possédait  déjà , 
lui  donna  a  terminer  plusieurs  tableaux  (pie 
Guérard.  avnrit  sa  mort,  avait  seulement  ébau- 
ciiés,  et  dont  il  était  devenu  l'acquéreur.  Yerkolie 
flt  alors  nne  fenteCive  plus  hardie,  en  composant 
de  hii-m<^tne  un  tnlile.ui  dnn";  la  manière  de  c<- 
maîtrf.  Il  y  réus>if  si  parfaitement,  queplusieun» 
cnrin  iis-icurs,  étant  venus  le  voir  aans  savoir 
qu'il  fill  de  lui,  dirent  en  .sa  présence  que  Liévens 
lui-même  n  avait  jamais  si  bien  fait,  et  qu'ils  ne 
concevaient  pas  comment  il  se  trouvait  en  pos- 
session de  ce  tableau,  puisque  Guérard  était  mort, 
▼erkolîe  apprit  ainsi  ce  qu'il  valait,  et  quitta 
Li.'  vens  au  bout  de  six  mois,  instruit  dans  toutes 
les  parties  sou  art.  En  1672,  il  se  maria, 
peignit  un  nombre  considéraMe  de  beaux  portraits, 
et  essaya  aussi  quelques  mon  enux  d'histoire  . 
qui  firent  rétitimemeiit  de  tous  les  connaisseurs , 
en  raison  du  peu  de  secours  qu'il  avait  eus  pour 
parvenir  à  ce  depré  de  piTfe'  tioti.  On  remarqun 
particulièrement  les  tableaux  de  I  mu.i  a  Adonis; 
uuc  l'énilenle  à  genoux,  éclairée  par  une  lampe; 
un  Berger  et  d'une  Bergère,  et  un  Trompette, 
qu'il  a  gravés  lut-^n^me  en  manière  noire.  Il 

Sssédait  une  bnniie  couleur  et  un  pinceau  plein 
douceur  ;  son  dessin,  quoique  sans  Qnesse,  ne 
manque  pas  de  correction  :  ses  compositions  sont 
ingénieuses  ;  et  les  sujets  qu'il  aimait  h  peindre 
de  préférence  sont  des  assemblées,  des  festins, 
des  scènes  galantes.  Après  Vaillant  ctWaIck,  il 
est  un  des  artistes  qui  se  sont  les  plus  distingués 
dans  la  gravure  en  manière  noire.  Il  l'av.iit  apprisi- 
sans  maître,  comme  la  peinture.  Il  a  exécuté  de 
cette  manière  son  Porfnitf  et  ceux  r]7'r>V/?n«  H'oi- 
tert,  amateur;  de  Jeeiat  Van  €aj»i!.-,  pattewà 

Lnjtir  ;  (fp  Cornrilfe  l'on  Arlrii,  pasl'  ur  ii  th  !ft  ;  de 
Gutllaunu-Uenri,  prince  d'Orange ,  et  ù'Hortente 
Mtmàm,  dueketae  de  Masarin.  Les  compositions 
qu'il  a  gravées,  outre  ]r<  pr  '- é  îentes,  sont  : 
l'Jvpilcr  et  Calisto,  d'après  (•a'.pard  Netscher; 
S*  Vimu  et  l'Amour;  3*  Pan  et  Flore;  4*  un  Jeune 
A  on  DM  rit,  tenant  d  une  main  un  verre,  et  ca- 
rénant de  l'autre  une  jeune  /ille  ;  5*  Deux  chiens 
hnrhrts,  l'un  ah ogaM  ÊUr  une  table,  l'autre  à  Êtm: 
C*  une  Chatte  atee  eau  petit,  dormant  sur  ton  emu- 
«m.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce  maître 
un  tableau,  daté  de  1675  et  signé,  qui  repié- . 


sente  tine  femme  tenant  sur  ses  genoux  un  en- 
faid  eiivcluppi'  de  lanKi».  Une  servante  lui  ap- 
porte une  tasse  ;  à  droite  une  table  couverte  d  un 
iapi.s  ;  à  gauche  un  chien  et  le  beroeau  de  l'en- 
fant. Verkolie  a  formé  un  assez  grand  nombre 
d'élèvrs  distingués,  et  il  est  mort  à  Delfl  en 
t  cm  i),  '•-Sieotat  YsaKOUB,  son iils  et  son  élève, 
naquit  dans  la  même  Tille  en  4673.  Ayant  perdu 
son  pèn-  n  !";1pe  de  viuk't  ans,  {-I  Inrscjue  son 
éducation  pittoresque  n  était  point  encore  ter- 
minée, il  tâcha  de  réparer  cette  perte  en  redou- 
blant d'assiduité  dans  ses  études.  Il  ne  larda  pas 
à  se  faire  connaître  par  plusieurs  beaux  portraits: 
mais  bientôt  il  se  hasarda  à  peindra  Thistoire; 
et  le  succès  avec  lequel  il  se  livra  i  ce  genre  de 
peinture  lui  acquit  l'estime  de  tous  les  connais- 
seurs, qui  ne  balancèrent  pas  <à  le  préférer  à  son 
père.  Ses  ouvrages  se  firent  remarauer  par  la 
composition  et  un  exoeHeiil  goAt  de  «Rasin,  aox- 
qu'  ls  SI'  jitiL'naient  une  couleur  et  un  pinceau 
ferme,  quoicjue  délicat.  Ses  scènes  de  nuit,  d'un 
eflTet  extraordinaire,  sont  un  ornement,  même 
pour  les  collections  les  mieux  choisies  .  Les 
ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué  à  sa  réputa- 
tion sont  :  liethsahée  au  hmn,  la  BÊuimmt  àe 
Si- Pierre,  Moïse  eiposé  sur  lee  eau*,  une  SaHe 
d'une  maison  d'Amsterdam,  qu'il  a  ornée  de 
Sujets  tirés  du  Pasior  Fido,  de  (iunrini  ;  et  une 
jolie  couturière,  à  laquelle  un  jeune  homme  fait 
la  cour  ;  scène  de  mdt,  éclairée  par  une  bongie , 
dont  l'elTet  est  très-flqmnt,  et  lo  dessin  et  l'har- 
monie supérieurement  rendus.  Outre  la  peinture 
à  l'huile,  il  possédait  un  autre  talent,  qui  lui  a 
mérité  une  irrnnde  réputation  :  c'était  celui  avec 
lequel  il  dessinait,  à  l'encre  de  la  Chine,  <ie  petits 
sujets  qu'il  terminait  ensuite  i  la  plume,  avec 
un  soin  extrême,  et  qui  ont  acquis  dans  les 
ventes  un  prix  très-élevé,  qu'on  doit  attribuer  k 
Iriir  perfection  encore  [dus  Iriir  rareté.  Le 
musée  du  Louvre  possède  un  petit  tableau  de  ce 
maître ,  représentant  Proeerpine  aeeupée  à  eue^ir 

fil  <:  Piur.f  arec  ses  compagnes  drtni.  ht  prairies 
d'Enna  en  SieUe,  tans  apercevoir  J'iulon,  qui  allend 
un  intUmt  fueonM»  pour  l'enlever.  Il  en  renfer- 
mait un  naître,  dont  le  sujet  était  un  Vieillard 
assis  à  son  bureau  et  taillant  une  plume,  qui  a  été 
rendu,  en  1815,  au  roi  des  Pays-Bas.  Verkolie, 
comme  son  père,  a  cultivé  avec  un  grand 
succès  la  gravure  en  manière  noire  ;  mais  il  hii 
est  de  beaucoup  supérieur.  Ses  estampes  sont 
des  portraits  et  des  si^ets  historiques,  d'après 

(Il  l  a  rritlr|ne  moderne  u  montre  pIuB  tirvte  pour  ce  m&ttre 
quo  De  l'uvntFnt  élé  le*JnR««  dn  iiMe  dernier:  quelque  grande 
qu'ait  élc  j»dii  m  rvnomm^  «a  ni  le  regarde  pl  ut  comne  derant 
nRurer  an  rang  de*  mattret.  Grarrnr  et  peintre,  te  dli  du  crr- 
niner  irAin^tcrdam  a  toujoan  montré  plut  d'adresse  que  d'inipi- 
raUan  .  pliik  dr  pa'.icBCc  que  de  (^nie.  iCharlei  blanc.) 

;2\  Nicninf  Vrriojlie  eti  bien  drchu  de  U  trpuUt  on  dont  il  a 
joui  aotrefi'iB.  Il  a  appartenu  i  celle  caté(orie  d'artialea  qui  ta» 
TcQl  tout  faire  et  qui  n'excellent  dans  aucun  (enre.  Le*  lujett 
empruntas  &  la  mytliolosrîe  étaient  aurloQl  de  ton  gofjt ,  mallsf  a- 
reuKtncntit  la  traitait  dans  un  gaât  mctqula,  arci:  mnilirtbr  et 
fadeur.  On  ttonvc  da  aef  pn4ucUou  a»*  nwaMi  de  Berlia ,  de 
OqMite«M,40Dnid«.  B-U't. 
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ses  propres  fomposifioiis  et  relies  de  diffifrents 
matûvs.  Ses  portraits,  selon  Huber  et  Rost,  sont 
an  nombre  oo  sît  !  et  SCS 
nonilire  de  (]ii;it'ir/i' ,  pnrriii  \i"it\m'h  Deux  petits 
chiens  de  race,  qui  jowHt  à  terre,  sont  très-re- 
dierchés  pour  1  extrême  déliratesse  du  travail. 
Yerkolio  mourut  à  Délit  le  5i  janvier  174G.  P-s. 

VEKLAC  iBeutband),  né  à  Montpellier  ou  dans 
les  environs,  en  1757,  eut  une  vie  plus  agitée 

Îae  brillante  :  avorat  au  présidial  deNtmes,  en 
781 ,  H  était  quelques  années  après  professeur 
d'aiiirlai-;  à  l'érole  de  l.i  Marine  de  Vannes.  MoM;;e, 
qui  l'avait  connu  dans  ces  dernières  fonctions, 
ebuit  devemi  minfstte  de  la  marine,  l'appela  à 
Paris,  et  le  nomma  eommis  principal  au  bureau 
des  cuionies  orientales.  Verlac  quitta  cette  place 
pour  sulTTe  les  affaires  d'an  de  ses  amis.  Il 
était,  en  1707,  pmfesseur  à  l'école  centrale  du 
département  de  Vaudu.se.  Revenu  à  Paris,  il  dé- 
sirait être  employé  à  l'université  impériale;  mais 
il  ne  put  rieu  obtenir,  et  malgré  la  haine  vlolenle 
qu'il  portait  à  Temperear,  contre  lequel .  en 
1810.  il  avait  composé  six  satires,  il  aeeepta,  à 
la  tiu  de  cette  même  année,  les  fonctions  de 
commissaire  de  poKee  i  Bois-le-Dne,  puis  ft  An- 
vers. Des  tracasseries  l'empérh^rent  de  prendre 
possession  de  ces  emplois;  il  habitait  les  envirnns 
Ile  Paris  lorsqu'il  futarrèté  pour  des  satires  ma<i(i- 
seriles.  dont  il  avait  parlé  à  un  de  ses  prétondus 
amis.  Aucune  copie  de  Touvrape  n'ayant  été  trou- 
Tée,  on  se  contenta  d'exiler  l'auteur  à  quelcjue 
distance  de  la  capitale.  Ce  fat  à  Arras  et  iMaïUy 
qu'il  se  réfugia  ;  mais  aussitôt  après  les  éréne- 
ments  de  mars  IS 1 4,  Verlac  vint  à  Paris  du  relier 
fortune,  et  fit  imprimer  ses  satires  contre  Napo- 
léon. H  n'en  retira  ni  gloire  ni  profit.  Se  croyant 
exjiosé  à  quelque  darifrer,  en  181.'),  au  re'tniir 
de  l'empereur,  il  alla  à  (iand,  revint  à  Paris  à  la 
sniledes  armées  rti  iiipères.  et.  toujours  sollici- 
teur, ne  fut  pas  plus  heureux.  11  était  compromis 
dans  un  procès  criminel,  lorsqu'il  mourut  à  l'hô- 
nital  de  la  Charité,  le  20  octobre  1819  On  a  de 
lui  :  1*  Poèmes  et  poésies,  Ntmes,  1 782,  in-8*  ;  la 
Haye,  1786.  in-8»,  ;  nooTelle  édition  reme  et 

corrigée.  tXO'i.  iii-R';  2"  Mnijrns  desrprvf-r- 
tionner  dans  la  connaissance  de  la  langue  française, 
Amsterdam,  1788,  In^  ;  3*  Dùeeurs  svr  Us  de- 
voirs, les  qualités  et  les  connaissances  du  médecin, 
traduit  de  Gregory,  1787,  in-8»  [roy.  Gnirconv;; 
4»  OhservtUimu  mtrles  princes,  par  Aikin,  arec  une 
lettre  à  l'auteur,  sur  le  même  sujet,  du  docteur 
Perdrai,  traduit  de  l'anglais,  1787.  in-12;  La 
voix  du  citoyen,  i7Hl>;  (J»  llamonn  et  Corhett, 

1789,  S  vd.  in-12  (voy.S.-J.  PaArr);  T  Mémoire 
prétenté  à  luuteijnewrt  de  tanembtée  nationale, 
1700.  in-8';  8»  Nouveau  plan  d'iducation  pour 
toutes  les  classes  de  citoyens,  atec  un  traité  de  la 
iikrf^  <mb,  traétit  du  doeUnr  Priée,  Rennes, 

1790,  in-8»;  9*  Mémoire  à  l'assemllir  nationale, 
Paris,  1790,  in-8*;  10*  Second  mémoire  ^en  forme 
de  dialofve);  ces  deux  mémoires  ont  ensemble 


9't  pn.'es,  ef  sont  relatifs  au  Plan  d'éducation. 
1 1»  Mémoire  sur  les  écoles  de  marine ,  et  opinion 
tttr  h  déerH  du  91  ft  Ai  30  jmikt  1791,  relatif 
à  ces  écoles,  aux  concours  et  examens,  1791, 
in-S»;  12»  Observations  sur  le  meilleur  système 
monétaire,  et  réfutation  du  mémoire  de  l'ex  ministre 
Clarière,  relatif  à  son  projet  d'une  nouvelle  refonte 
des  monnaies,  février  1793,  in-8».  L'opuscule  de 
Clavlèrc  que  Veriae  èombBttatt  t  pour  titre  :  Du 
monétaire  métaUifUi  au  4t  tê  nécessité  «fiUM 
prompte  refonte  des  m&mutin,  en  eAoHasani  Vumge 
d'en  fixer  la  râleur  en  livres  tournois,  frayment  tiré 
de  la  chronifue  du  mois.  13»  La  Morale  ttaturelU 
rtnmée  aux  prtnàpes  de  la  physique  par  Bruee, 
professeur  de  philosophie  à  Edimbourg,  traduit  de 
l'anglais,  Paris,  an  2  (1794),  in-8»;  14»  La  Con- 
naissance de  soi-même,  traduit  de  l'anglais,  de 
Mason  ;  {î'y*  Ahusdc  confianre,  avis  à  In  rr/dulité , 
1802,  in-8»  de  7  feuilles.  Opuscule  relatif  a  des 
discussions  aree  un  de  ses  amis  ou  clients. 
16*  Relation  de  mes  voyages,  Poitiers,  Catineau, 

1814,  in-8*;  17*  Règne  de  Buonaparte,  quatorœ 
satires  en  vers  français,  par  un  imitateur  de  Juré- 

nalf  quatre  cahiers  in-8*,  qui  ne  contiennent 
que  sept  satires  ;  les  sept  dernières  n'ont  pas  to 

le  jour.  18"  Histoire  de  me*  voyages  en  Franrr,  en 
Hollande,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  avant  mon 
arrestaHou  à  Paris,  sous  la  tyrannie  de  Xapo- 
léon  et  (7;i;v,<  ma  mise  en  liberté  sous  le  règne  de 
Louis  \  I  ///,  pour  serrir  d'introduction  à  la  nou- 
i  cllc  Saiirr  Menippés  en  ttrs  et  en  prose,  Bruxelles, 

1815,  in-8*.  On  a  quelquefois  attribué  à  Bertrand 
Veriac  les  ouvrages  d  un  Veriac  la  Bastide,  pu- 
bliés de  1758  à  1766  :  l'erreur  est  évidente.  Il 
est  probable  que  c'est  aussi  par  erreur  qu'on 
lui  attribue  les  Gradations  de  F  Amour,  1771, 
iu-8».  A.  B— T. 

VER.M.VNDOIS  (Uébibeut  ou  1Iehbi;ut,  comte 
ni:;,  doïtendait  de  Pépin,  roi  d'Italie,  le  second 
fils  de  Charlemagne  et  par  conséquent  éiait  de 
la  maison  royale  de  1  nmce.  Il  annonça  dès  sa 

i'eunesse  les  inclinations  guerri'>res  qui  devaient 
e  rendra  si  redoutable  à  ses  voisins,  et  remplir 
sa  vie  de  guerres  continuelles ,  pros^jue  toujours 
fuii(\stes  à  .ses  propres  sujets.  I,e  premier  u.sage 
qu  il  fit  de  sa  puissance  fut  pour  venger  la 
mort  de  son  père,  nommé  comme  lui  Héribert, 
que  le  comte  de  Flandre  avait  fait  assassiner 
(902).  Il  entra  dans  la  conjuratiuii  des  grands 
vas>aux  de  la  couronne  contre  le  malheureux 
Charies  le  .'Simple,  et  contribua  beaucoup  à  faire 
monter  sur  le  trône  Robert  {roy.  ce  nom),  et  ensuite 
Raoul  ou  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne  ,voy.  ce 
nom).  Informé  qu'après  la  perte  de  la  bataiUe  de 
Soissons,  Charles,  abandonné  de  presque  tous  ses 
partisans,  s'était  enTiii  de  l'autre  coti'  de  la  Meuse, 
il  engagea  ce  prince  à  se  retirer  dans  le  Verman- 
dois,  lui  promettant,  par  serment,  de  l'aider  à 
reconquérir  son  royaume.  nérit)ert  accueillit 
Charles  de  manière  à  dissiper  ses  soupçons,  s'il 
en  irait  pu  cctuerrer.  D  pomaa  bdirainiilaUon 
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an  point  de  w  jeter  à  ses  pieds  ;  et  voyant  que 
son  fils  était  resté  debout  devant  le  monarque, 
il  le  força  de  s'agenouiller,  en  lui  disaul  :  «  Est- 
«  ce  ainsi  qu'on  reçoit  son  seigneur  et  son 
a  maître?  c  Le  reste  de  la  journée  se  passa  dans 
les  festins  et  dans  les  fêtes;  et  pendant  la  nuit, 
Héribert  s ï-tant  assuré  de  la  personne  de  Charles, 
le  otmduisit  prisonnier  à  Château-Thierry.  Le 
comte  de  Vermandois  se  hâta  d'instruire  Raoul 
du  surcis  lie  sa  jiorfidie.  Il  rendit  de  î^rands  ser- 
vices à  ce  prince ,  dans  les  guerres  qu'il  eut  à 
soutenir  contre  les  Lorrains  et  les  Nonnands; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  en  exiger  le  prix.  S' étant 
emparé  de  la  ville  d'Eu,  le  boulevard  des  Nor- 
man<ls ,  il  en  fit  passer  les  habitants  au  fd  de 
l'éptH,'  ;!>23),  et  obtint,  en  récompense,  l'arche- 
vêché de  Reims  pour  Hugues,  son  fds,  âgé  de 
cinq  ans.  Il  exi((ca  ensuite  de  Uaoul  le  comté  de 
Laon;  et  sur  sou  refus,  il  le  menaça  de  tirer 
Clunles  de  prison.  H  conduisit  en  efliet  ce  prince 
à  St-Quentin,  puis  mi  rliUeau  d'Eu,  "ù  sei- 
gneurs normands  vinrent  lui  prêter  liuminage  ; 
mab  Raoul  effrayé  lui  accorda  enfin  l'investiture 
du  comté  de  Laon  ;  alors  Héribert  renferma  son 
royal  prisonnier  à  Péronnc,  où  il  mourut  en 
9W  {toy.  Charles).  Raoul,  ne  redoutant  plus  les 
menaces  d'Héribert,  fit  annuler  l'élection  de  son 
fils  à  l'archevêché  de  Reims,  et  pourvoir  cette 
église  d'un  prélat  capable  île  r.i<!niiiuMrt.'r.  Héri- 
bert, furieux,  se  ligue  avec  llenri,  roi  de  Ger- 
manie, pour  faire  la  guerre  à  Raoul  :  mais  il 
perd  successivement  toutes  ses  places  fortes  ;  et 
obligé  de  fuir  au  tielà  du  Rhin  il  n'obtient  que 
par  l'intervention  du  roi  de  Germanie,  avec  la 
paix  ,  la  restitution  d'une  partie  du  Yennamlois. 
Après  la  mort  de  Raoul  'JiiO;,  les  grands  ayant 
rappelé  Louis  dit  d'Outre-mcr  [voy.  ce  nomi,  ce 
pnoce  eut  la  générosité  de  pardonner  à  iléribert 
sa  trahison  envers  son  p^re.  Oubliant  cette  grâce, 
le  comte  de  Vermandois  >',illia,  en  O^.S.  à  Ilupues 
le  Grand,  pour  combattre  son  souverain  et  ra- 
vager hi  Champagne.  L'excommunication  lancée 
contre  lui,  pour  s't'^tre  emparé  de  quelques  forts 
OU  domaines  appartenant  a  St-Henii ,  ne  l'arrêta 
point  dans  l'exécution  de  ses  projets.  Il  assiège 
Reims,  en  940,  force  l'archevêque  établi  par 
Raoul  de  se  démettre,  et  fait  confirmer  la  pre- 
mière élection  de  xiti  fils  Hugues,  alors  diacre. 
Soutenu  par  l'empereur  Othon,  il  se  proposait  de 
rentrer  dans  les  villes  du  Vermandois  dont  il  res- 
tait  dépouillé  .  quand  une  maladie  de  langueur 
l'arrêta.  A  sa  dernière  heure  il  était,  dit  R.  Gla- 
bw,  «itouré  de  ses  proches,  qui  le  pressaient  de 
songer  au  salut  de  son  ;1me,  et  de  régler  ses  af- 
fiûres  domestiques  ;  mais  on  ne  put  obtenir  de 
lui  que  ce  peu  de  mots  :     Nous  étions  douze 
«  qui  avions  juré  de  trahir  Charles.  •  Il  répétait 
eooore  ces  paroles,  qui  prouvent  ses  remords, 
quand  il  expira,  l'an  943  (i)  (eoy.  la  Ckrmifue 

ni  iMKdtaatfH  «t  qvalquts  «utoH  Matnriena,  d'aprte  loi, 
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de  Glaber,  1. 1 ,  ch.  3  (1).  H  fut  ensevirii  par  ses 

enfants  dans  l'église  collé.:;iale  de  St-Quentin.  l! 
eut  pour  successeur  Albert  dit  le  Pieux,  son  fils 
aine.  l'oy.  la  descendance  d'Héribert,  dans  l'^w- 

loire  gtmalogiquc  du  P.  .\nselme,  t.  1,  p.  48.  \jBl 

Chronique  de  t  lodoard  ou  l'rodoard  est  l'ouvrage 
qui  renferme  le  plus  de  détails  sur  Héiibert,  sa 

trahison  et  ses  guerres.  W — s. 

VERMANDOIS  (Raoul  (2),  comte  dk),  surnommé 

le  Vaillant,  était  fils  de  lingue-,  lo  Grand  {tm/.  ce 
nom)  et  petit-fils  de  ilenri  1*%  roi  de  France  (3}. 
Il  naqnit  vers  1094.  Sa  trop  grande  jeunesse  ne 

put  lui  permettre  de  prenore  part  aux  exploits 
des  premiers  croisés;  mais  entlammé  par  le 
récit  de  leurs  hauts  faits ,  dés  qu'il  sut  manier 
un  cheval  et  une  lanw.  il  s'appliqua  sans  re- 
lâche à  tous  les  exercices  réservés  alors  aux 
preux ,  et  s'y  rendit  bientôt  fort  habile.  Louis  le 
Gros  ayant  formé  le  projet  d'abaisser  la  puis- 
sance des  grands  vassaux,  qui  presque  toujoui» 
ligués  contre  l'aulorilé  royali'  l,i  rontraignaient 
souvent  a  des  sacrilices,  Raoul  le  servit  dans 
cette  entreprise  avec  une  fidélité  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais.  Il  se  visnala  dans  la  guerre  que 
Louis  eut  à  soutenir  <  ontre  Gui  de  Rochefort  et 
Thibaut,  comte  de  Dlois  et  de  Champagne.  Blessé 
devant  Gournay  (iilO),  il  ne  voulut  pas  quitter 
le  combat,  ni  permettre  qu'on  arrêtât  le  sang  qui 
rougissait  se^  arnu-«,  avant  d'avoir  achevé  la 
déroute  des  ennemi-s.  £u  il  12,  il  assiégea  le 
l>UNet,  défendu  par  le  comte  de  Blois  :  une  ba- 
taille fut  livrée  suiis  les  murs  de  la  forteres.se. 
Thibaut,  ayant  aperçu  Uaoul  dans  la  mêlée,  le 
joignit,  et  l'attaquant  avec  fureur,  le  força  de 
s'arrêter.  Raoul,  plus  calme  que  son  adversaire, 
lui  jdongea  son  épée  au  défaut  de  la  cuirasse,  et 
le  rcnverea  sur  le  sable.  Les  gens  du  comte  de 
Blois,  le  croyant  mort,  prirent  la  fuite;  et  le  châ- 
teau du  Puiset  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur. 
De  nouvelles  guerres,  excitées  par  les  grands 
vassaux,  secourus  tantôt  par  les  Allemands  et 
tantôt  par  les  Anglais,  en  occupant  Raoul,  lui 
fournirent  de  nombreuses  occasions  de  signaler 
sa  valeur  et  sa  fidélité.  En  1 1  :iO,  il  eut  I  œil  percé 
d'une  flèche,  à  l'assaut  du  château  de  liVTf.  U 
reçut,  l'année  suivante,  la  récompense  de  ses 
services,  par  son  élévation  à  la  dignité  de  grand 
sénéchal,  dont  Garlande  \ro\j.  ce  nom;  fut  forcé 
de  se  démettre.  Dès  lors  il  partagea  les  soins  du 
gouvernement  avec  le  vertueux  abbé  Suger 
roij.  ce  nom) .  et  il  mérita  l'estime  de  ce  grand 
homme.  Raoul  accompagna  Ix)uis  le  Jeuue  à  Uor- 

ont  <lit  que  Hi^rlb'rt  arait  M  pcnJu  pir  kit  ordrct  d*  Xjni» 
(l'Oiitrr-TT.er  Cvtu-  erreur  a  i  te  lucnalM  p«r  dMDUlWI,  4aM  ki 
SingrUatitct  hitlo  tguti .  t.  a« J>.  237. 

|1|  La  Chroniqur  <\c  BaiMl  G<abic«t «tlk  d*FVodfiard Mt M 
tiMOlItt  «1  françKii  par  X.  Onlaat.  BHm  bat  parU*  in  tom  t 

de  la  Colltclion  lit  Mimmrtt  rtlalifi  h  Chiitoirt  di  Fraaet, 
Paris.  Brièrc,  18Î4  H  ann.  iuit..  in-t>*. 

{7\  En  latin  RndH'pkm  ;  de  U  vient  <;ui>  rjurlqnei  aqtrar*  l« 
nominrnt  RtMialphc. 

(3|  L'intcrralie  lie  prêt  de  deux  «Irclea  qui  sépare  Raoul  d'IUri- 
bana'a  aa»  mnlUté  te»  cwpilafi»  da«liiaH«lart|itftarMt 
Ba«il  Aait  «la  4'HMbwt. 
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detux,  km  de  soa  ftuiriage  avec  EK^onore  de 
Guieune.  Il  y  vit  la  belle  Alix  ou  Adi  laïdc  (1), 
sœur  cadette  d'Eléonore,  et  ne  put  résister  à  ses 
charmes.  Ayant  fait  annuler,  sous  prétexte  de 

Kirenté,  son  union  avec  la  sœur  {i]  du  comte  de 
ois,  il  obtint  la  main  d'Adélaïde.  Ttnbaalf,  en- 
nemi de  Raoul,  n'eut  pas  besoin  d'être  excité  par 
sa  sœur  pour  se  venger  d'un  aiïruut  qui  lui  de- 
venait personnel.  Sur  sa  demande,  le  pape  fit 
excommuflicr  Raoul  par  uti  de  ses  lé^'ats.  Louis 
le  Jeune,  embrassaiit  ia  cause  de  son  beau-frcre, 
ravagea  les  terres  de  Thibaut,  le  menaçant  de 
Je  d^uiUer  de  ses  domaines,  s'il  ne  fiusait  pas 
lever  rexcommunicatton.  Thibaut  fut  obligé  de 
se  soumettre;  mais  ayant  rL'nou\el('  s(  s  plaintes 
contre  Uaoul,  le  roi  rentra  dans  la  Champagne , 
prit  Vitry  d'assaut,  et  en  fit  égorger  les  tiabitants. 
Ce  fut  pour  expier  cet  acte  de  bari  nrit-  que 
Louis,  à  la  s<'llicitation  de  St-Bernard,  prit  la 
croix.  Il  établit  Suger  régent  du  royaume,  jk-u- 
dant  son  absence,  et  laissa  le  commandement 
des  armées  à  Uaoul,  sous  les  ordres  du  régent. 
L'histoire  ne  reproche  à  Raoul  d'autres  défauts 

Îue  sa  parcimonie;  mais  nous  n'avons  pas  assez 
e  détails  pour  savoir  s'il  ne  fiiudrait  pas  au  con- 
traire rcf,'nn]iT  comme  une  qualité  ce  goût  pour 
récunomic  dont  on  lui  fait  un  crime.  11  est  plus 
difficile  d'excuser  Raoul  d'avoir  dépouillé  sa 
soeur  du  comté  d'Amiens,  qu'elle  avait  porté  en 
dot  à  son  mari,  et  cela  par  le  seul  motif  d'a- 
grandir son  comté  de  Vermandois.  Sur  la  lin  de 
sa  vie,  Raoul  répara,  par  des  dons  aux  abbayes, 
le  scandale  de  son  divorce,  et  mourut,  regretté 
de  ses  vassaux  et  do  son  ^()uvcrain,  le  li  oc- 
tobre 11.">1  ou,  suivant  quelques  auteurs,  dans 
les  premiers  mois  de  1  ISS  (3).  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  S(-Arfiou! ,  à  Crespy  dans  le  Va!ui>.  Il 
avait  eu,  de  son  second  mariage,  deux  tilles  et  un 
fils  (4),  nommé,  comme  lui,  Raoul,  et  qui  lui 
succéda.  Raoul  le  jeune  étant  mort,  en  11G7, 
sans  postérité,  le  Vermandois  revint  à  sa  sœur 
Elisabeth  ou  Isabelle,  mariée  à  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre  (roy.  VHutoirt  géncaioffiqiu  du 
P.  Anselme,  t.  1,  p.  534).  On  trouve  une  Vie  de 
Raoul  le  Vaillant  parmi  celles  des  Hommes  illustres 
de  France,  par  d'Auvigny,  t.  7,  p.  ii6-9  V.  W-s. 

VERMANDOIS  (Louis  ne  BoimaoK,  comte  de;  , 
fils  iialure!  de  Louis  XIV  et  de  la  duchesse  de  la 
Valliére,  naquit  en  1Gij7  et  fut  légitimé  en  1669. 
Il  fut  nommé  amiral  la  même  année ,  en  rempla- 
cement du  duc  de  Dcaufort;  cl  lorsque  le  roi 
termina  la  dispute  pour  le  rang  entre  les  princes 
et  tes  ducs  de  sa  cour,  oe  fut  le  comte  de  Vér- 
in Cetta  princMM  mit  mmn  PéifmitU,  mtk  !•  diucca 
ewtre  celui  i'Ali*  on  itAdéIcîd*. 

4S>  lyAuTtgiij  dit  qua  Im  pramiire  femme  de  Raoul  «tait  fiile 
de  Thibaut.  C'cit  une  erreur.  V«lly  s«  cootente  de  dire  qu'elle 
c-iait  t  if"''t<;  ''"  c'jii.ti'  ,!c  h'ii.j. 
(31  IJAuvigny  recule  la  mon  de  Raoul  iuuiu'en  I16&, 
J4I  Vellv,  croyant  «M  Siiwil  <tait  nott  mm  calliiU,  fait 
dUiMbclii  M  (cent.  Ot  volt  qn*  la  conrinniU  da  uam  lui  a 
MtCMftiidn  k  fin  at  I«  âla.  ttiiMrt  à*  frmta^  t«  S,  p.  6S  , 
Mit.  iB-4*. 
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mandois  qui  obtint  le  pas,  après  kw  prinoes  du 
sang.  Au  retour  de  sa  première  campagne,  en 
168;i.  et  après  quelques  écarts  de  jeunesse  qui 
avaient  fortement  déplu  au  monarque  son  j)èie, 
et  alQigé  madame  de  la  Valliére,  il  mourut  à 
Courtrai,  d'une  fiivre  maligne,  le  18  novembre 
de  cette  année  (roy.  i.a  VAi-uicni:),  Il  fut  enterré 
dans  le  chœur  de.la  cathédrale  d'Arras,  et  on  lui 
nt  des  obsèques  magniKques.  Malgré  les  éloges 
que  lui  donne  la  présidente  d'Onscmbray,  entre 
autres  dans  une  lettre  insérée  parmi  celles  de 
Bussy-Rabutin  t.  îi ,  p.  l-Sl, ,  et  malgré  les  vifs 
regrets  qu'excita  la  perte  prématurée  de  ce  jeune 
prince,  on  n'aurait  prescjue  rien  è  dire  de  lui,  si 
l'on  n'avait  ilelKé  sur  son  cmiipte  une  anecdote 
tout  à  lait  siugulièrc.  Elle  est  tirée  des  Mémoire* 
êeent*  ftmr  tertèr  à  l'hùtoire  de  la  eowrie  Ptrtt, 
Amsterdam,  t/'i'»!,  libelle  où,  sous  des  noms 
supposés,  se  trouve  l'iiistoirc  du  masijue  de  fer, 
et  où  l'auteur  a  voulu  faire  croire  que  ce  per- 
sonnage mystérieux  n'était  autre  que  le  comte 
do  Vermandois,  réputé  coupable  d'avoir  osé 
donner  un  soufllet  au  dauphin,  fils  de  Louis  XIV. 
La  réfutation  de  ce  rêve  historique  ou  romanes- 
que se  trouve  dans  bien  des  ouvrages.  Sainte-Fois 
en  a  inséré  une  très-longue  dans  le  dernier  vo- 
lume de  ses  Estais  historiques  sur  Paris.  Il  y 
publie  l'extrait  mortuaire  de  Marchialy,  décédé  a 
la  Bastille  le  19  novembre  1703,  et  inhumé  le 
^0,  dans  l'église  paroissiale  de  St-Paul,  à  Paris. 
C  était  le  nom  donné  au  prisonnier  qui  a  été 
l'objet  de  tant  de  recherches;  nom  dont  on  a 
voulu  faire  une  anagmmme  :  ttie  «mirai  (c'est 
l'amiral  .  Cette  désigmifion ,  arrangée  comme  à 
plaisir,  convicndait  autant  au  duc  de  Ueaufurt 
qu'au  comte  de  Vermandois;  mais  tout  le  monde 
aujourd'hui  abandonne  la  double  conjecture, 
l^mr  en  démontrer  l'absurdité  quant  au  lils  de 
madame  de  la  Valliére,  il  suint  de  rapprocher 
l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort,  de  l'année  où  le 
masque  de  fer  termina  sa  déplorable  carrière,  et 
de  l'endroit  où  il  reçut  la  sépulture.  L — p — e. 

VEAMË  ^agob),  coudottiére  illustre  du  15*  siè- 
cle, était  de  Vérone*  et  d'une  fomille  gibeline. 
lUit  ^rs  pieintèresannes  vers  l'an  1370,  <ians  la 
<  <;mpagiiie  de  St-Georges,  sous  Albéric  de  Uas- 
biano  ;  il  entra  ensuite  au  service  de  Jean  Galeaz 
Msconli,  auquel  il  demeura  attaché  toute  sa  vie. 
Jean  Galeaz  le  désigna  par  son  testament  pour 
entrir  au  conseil  de  régence  de  ses  lils;  mais 
Jacob  de  Verme ,  demeuré  fidèle  à  la  ducheaae- 
mèrc,  ne  tira  point  parti  de  l'autorité  qui  hd 
était  confiée,  pour  se  foi  Mn  i ,  comme  tous  ses 
collègues,  une  petite  principauté.  Après  la  mort 
de  la  duchesse  de  Milan ,  il  passa ,  en  1404 ,  au 
service  des  Vénitiens  :  il  commanda  leurs  armées 
dans  la  guerre  contre  François  de  Carrare  ;  et  à 
la  fin  de  cette  guerre,  il  sollidla^  le  conseil  des 
dix  de  faire  périr,  avec  toute  sa  fainilie,  ce  prince 
qui  était  son  ennemi  personnel.  —  Taddée  de 
Vehhb,  fib  de  Jacob»  suivit  la  même  carrière 
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que  son  père,  et  aoquit  aussi  quoique  réputation 

dans  les  armes.  S.  S — i. 

VERMEIL,  né  à  Montpellier  vers  la  lin  du 
10*  siècle,  M  livra  dès  m  jeuneue  à  l'étude  des 
sciences  mnitaircs,  et  se  rendît  en  Hollande,  où 
il  s'insIruiMt  dans  la  défense  (Us  plan  >.  litM  im 
dans  sa  patrie,  il  trouva  occasion  de  signalât  ses 
talents  aa  siège  de  Montpellier,  en  l«fS.  Il  se 
rendit  ensuite  au  Caire  et  à  Consfanfinnple,  où 
il  fit  le  commerce;  mais  n  ayant  pas  réussi,  il 
passa  en  Ethiopie ,  et  parvint  dans  cette  contrée 
a  s'introduire  dans  la  maison  de  l'empereur  des 
Abyssins,  au  moyen  de  la  connaissance  qu'il 
avait  des  pierreries.  Il  s'y  servit  aussi.de  ses 
connaissances  en  artillerie,  et  obtint  le  comman- 
dement d'une  armée  de  10,000  hommes,  arec 
laquelle  il  attaqua  et  mit  en  fuite  relie  d'un 
prince  voisin.  A  son  retour  l'empereur,  sou  maî- 
tre, le  fit  son  principal  ministra  et  le  chef  de 
toutes  SOS  arm<Vs,  qui  t'-frtioiit  composées  de  plu- 
sieurs centaines  de  niillo  hntiunes.  Vermeil  mou- 
rut en  Abyssinie  vers  le  milieu  du  il*  siècle.  Z. 

VERMEIUKN  (Augustin),  né  en  lC5Gà  Dcuder- 
monde ,  en  Flandre ,  entra  fort  jeune ,  sous  le 
nom  de  P.  Augustin  de  St  Gonimer,  au  couTent 
des  Carmes  de  l'ancienne  Observance ,  dans  sa 
fille  natale,  et  moorat  prieur  d'un  couTent  de 
son  ordre,  à  Bruges,  le  6  janvier  1703.  Il  est 
auteur  du  FabutiHe  moral,  en  vers  flamands, 
«ree  des  notes,  1710,  vol.  in-4*,  publié  i  Guel> 
dre,  par  le  P.  Marc  de  Ste-Elisaheth,  autrement 
Hermans  (d'Anvers),  curô.  de  Gucidre,  et  ancien 
provinctal  de  l'ordre  des  carmes.  Ce  Recueil  se 
compose,  en  grande  partie,  de  fables  imitées 
d'Esope,  de  Phèdre  et  de  la  Fontaine.  Douze  élégies 
flamandes  du  P.  Augustin  de  St-Gommer,  sur  les 
SOUtTrances  de  Jésus-Christ  (le  Vendredi tanglant), 
n'ont  jamais  tq  le  jour  ;  le  manuscrit  se  trouvait 
cnroro  dans  la  bibliothèque  des  Carmes  d'Anvers, 
à  l'époque  de  leur  suppression,  en  1 7<J5.  St-t. 

TBRMBDLBN  (Goaranun),  deninateur  et  gra- 
veur au  burin,  né  à  Anvers  en  16i4,  vint  se 
perfectionner  à  Paris,  qui  était  la  première  école 
de  gravure  de  l'Europe  :  il  ne  tarda  pas  à  s'y 
faire  distinguer  mr  le  talent  avec  lequel  il  grava 
le  portrait.  Le  désir  de  revoir  son  pays  le  ramena 
dans  S.1  ville  natale,  où  il  se  fixa  sans  oublier 
toutefois  la  France ,  à  laquelle  il  devait  sa  célé- 
brité, et  oà  0  Al  d'îesez  fréquents  voyages.  Peu 
d'artistes  ont  gra\é  le  portrait  avec  autant  de 
perfection;  on  estime  moins  ses  siyets  histori- 
ques :  il  manque  de  certaine  correction  dans  le 
dessin.  Parmi  ses  nombreux  portraits,  on  cite  : 
1°  Murie-I.ouise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpcn- 
êier,  ovale  en  hauteur,  d'après  Rigaud.  2*  Le 
maréek^  de  Luxembourg,  d'après  le  même.  3*  Le 
maridtÊi  de  Catinnt .  d'après  Vivier.  4*  Anne  de 
Boulrn,  femme  di'  Henri  \  III.     Cnrlm  ine  Hoicard, 

autre  femme  de  Henri  Vlil.  ti*  Olkier  Lroimrrlt. 
7*  La  rtiM  iTilaflMirre  BUaaMi;  ces  quatre  por- 
traits d'après  Yander-Werff.  8*  /«m  d$  h  Qmiui- 
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nie,  ordonnateur  des  jardin!  du  roi,  grande  pièce 
d  après  Richard.  9»  Mezutin  en  pied,  d'après 
Detroy  fds,  pendant  du  Crispin  d'Edelinck.  Ses 
pièces  historiques  sont  :  Jfom  de  Médieit  m  «mt- 
rotif  de  la  «tm  êt  Blois,  d'après  le  taMean  de 
Uubcrisde  la  galerie  du  Luxembourg,  et  Erigone 
amoureuse  de  Baeekus  et  métamorphosée  en  raisin , 
deml-Agur»,  d'après  le  Guide.  Ce  graveur  mou* 
nit  à  Anvers,  en  1702.  P — s. 

VERMEVN  (JEAN-CoRàVELiB),  peintre  hollandais, 
natif  de  berwick,  fut  élève  do  son  père,  nommé, 
comme  lui ,  Cornolis.  Ses  progrès  furent  si  grands 
que  Charles-Quint  le  prit  en  affection,  et  voulut 
toujours  l'avoir  avec  lui  dans  ses  voyages.  Il  le 
mena  même  à  Tunis,  où  les  talents  dé  Vermeyn, 
comme  Ingénieur  et  comme  aroMtede  mlllture, 
furent  d'un  grand  serours  pour  l'année  do  l'em- 
pereur. Ces  occupations  no  l'empèchaietit  pas  de 
cultiver  la  peinture;  Il  représenta  diverses  ac- 
tions de  refte  guerre,  notamment  le  siège  et  la 
vue  de  Tunis  ,  tableaux  estiiriés,  que  Charles- 
Quint  lit  depuis  exécuter  en  t.ii)i--(Tie.  Il  avait 
orné  l'abbaye  de  St-Va.st,  en  Flandre,  de  belles 
compositions.  A  Bruxelles ,  on  voyait  de  lui , 
dans  l'église  de  Ste-Gudulc,  plusinirs  tableaux 
remarquables,  qui  ont  été  détruits  ou  transpor- 
tés en  d'antres  neuT.  Dans  celle  de  St-Gorecks, 
il  avait  peint  une  Xaliriit!  et  un  Christ  ayant  une 
main  sur  la  poitrine,  que  l'on  estimait  beaucoup. 
Il  avait  fait  disposer,  oans  cette  même  église,  sa 
propre  sépulture,  et  l'avait  ornée,  dans  le  haut, 
d'une  image  de  Dieu  le  Père.  Ce  tombeau  fut 
transporté  depuis  à  Prague,  dans  la  demeure 
d'un  de  ses  frères,  nommé  Jean,  habile  orfèvre 
et  savant  modeleur,  que  Charles-Qufnt  honora 
également  de  sa  protection.  La  fille  de  Jean-Cor- 
nelis  conservait  plusieurs  ouvrages  de  sou  père, 
notamment  un  portrait  où  il  s  était  représenté 
peif,'naiit.  Dans  le  Inintahi,  on  Mivait  la  ville  de 
ruiii>,  et  les  diiïérents  postes  de  T armée  assié- 
geante. Il  fut  marié  deux  fois,  et  n'eut  qu'une 
tille  dont  il  Ht  le  portrait  en  habit  de  turque. 
Son  plaisir  était  de  la  voir  dans  ce  costume;  et 
chaque  année,  il  la  conduisait  ainsi  vêtue  i  la 
féte  principale  de  Bruxelles.  Il  était  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  ScoorcI,  et  de  l'argent  que 
leur  prneurércnt  leurs  ouvrages  ils  achetèrent 
coiqointement  des  biens  considérables  dans  la 
Non-Hollande.  Termeyn  avait  adopté  un  costume 
[larticulier  :  sa  barbe  était  tellement  longue,  que 
iorsqu  il  la  détachait  il  pouvait  marcher  dessus, 
ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  sobriquet  de  Jean 
de  la  Barbe.  Cet  artiste  mourut  h  Bruxelles,  en 
li>.j9.  Son  portrait,  grave  par  Thomas  Galle, 
parmi  ceux  des  célèbres  peintres  flamands ,  fut 
imprimé  vers  l'année  1600,  avec  des  vers  latins 
de  Dominique  Lampsonius.  P — s. 
VERMIGLI.  VoyezMKmsu. 
VEH.MIGLIOLI  (JjBAN-BAiTisTE j ,  antiquaire  ita- 
lien ,  naquit  à  Pérouse  en  1769.  Il  fit  ses  études 
à  Orvielo.  Berara  dans  sa  yfllé  natdet  fl  donna 
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une  première  preuve  Jcs  cdiiiinissniiees  qu'il 
avait  acquises,  en  illu>traiit  les  anUquit^^s  d'ifma, 
dianlées  jadis  par  Siliu»  Ilalicus ,  mais  dont  il  nu 
reste  qoe  des  ruines  et  sur  remplacement  de 
lamelle  il  a  été  édifié  une  autre  ville.  Le  tra- 
vaU  de  Vermiglioli  fut  accueilli  par  les  antiquaires 
sérieux,  et  fit  cesser  les  doutes  qui  eiisUient  sur 
h  situation  de  cette  cité,  soarent  confondue 
avec  d'autres  do  ce  nom,  qui  avnient  exi>té, 
mtoie  en  dehors  du  Latium.  Cédaut  ensuite  aux 
conseils  de  quelques  amis ,  le  jeune  savant  s'ap- 
pliqua à  la  recherche  des  antiquités  de  Pérouse. 
Il  étudia  les  archives,  déehillra  les  inscriptions, 
compara  les  écrivains  entre  eux,  et  publia  enfin 
le  résultat  de  ses  recliercbes  en  S  volumes  in-4°, 
qu'il  fît  précéder  d^nne  dissertation  sur  l'origine 
de  ri  i  i  UM',  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Se 
rapprochant  ensuite  des  tem^  présents,  il  fit  à 
la  ibis  l'histoire  des  monnaies  qui  si  souvent 
fournit  à  la  rlirnnologie  des  lumières  préeieuses, 
celle  des  travaux  des  soeiéli^  scientifiques,  enfin 
d»  la  presse  et  des  ouvrages  publiés  à  diverses 
époques  dans  la  ville  dont  il  ressuscitait  le  passé. 
Le  gouvernement  récompensa  ces  utiles  pu- 
blications en  nommant  Vermiglioli  professeur 
d'arcitt  ilngicà  Pérouae.  C'est  alors  que  le  savant 
antiquaire  publia  ses  LefOM  iUmnUûm  JTar- 
ehéologie,  1821 ,  2  vol.  in-S",  destinées  à  faciliter 
l'étude  des  antiquités  de  l'ItaUe.  11  raconta  aussi 
la  vie  de  den  antiqaaiies  comme  loi  ;  Ifataran* 
zio  ot  Jacopo.  découverte  d'une  iiisrripfion 
étrusque  lui  fournit  ensuite  rocca>i(in  de  ])ul)lier, 
sur  le  sens  au'elie  présentait,  des  observations 
empreintes  d  une  judicieuse  érudition.  Nommé 
enfin  conservateur  des  antiques,  Vermiglioli  en 
profita  pour  dt>crire  un  cadran  unique  et  fort 
iiégUgé  jusqu'alors,  quoique  fusant  partie  des 
riebmes  du  musée;  YenniglioK  était  membre  de 
plusieurs  académies.  Il  mourut  vers  !8iO.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  ouvrages,  tous  écrits 
en  italien  :  De  Fmtiftu  cité  i'Arna,  Pérouse, 
1800,  in-S";  —  IX'S  Inscriptions  antiques  de  Pé- 
rouse, orec  une  dissertation  iiir  l'origine  de  cette 
ville,  ibid.,  1804,  2  vol.  in-i";  —  Panlographie 
de  Pèrimu  *m  JG*  nàcU,  ibid.,  i806,  in-8*;  — 
Miniairtptmr  mtiràl0tù  dêMtttmrmmo,  1807, 
in-g**  ;  —  Mémoire  tmim  tù  4ê  Jacopo  l'antiquaire, 
1813,  itt-8*  ;  —  Du  «miwIm  de  Pérouu,  ibid., 
1816,  ia-%»  l'^l^tomâèHMtaintd'm'tMilop*, 
ibid  .  JS21.  2  vol.  ill-8*;  —  BMiojraphie  histo- 
rique de  Pérouse,  1823,  in-4»;  —  Conjecture  sur 
WÊefnmde  inscription  étrusque  dérouverte  en  1822, 
ibid.,  1824,  in-4*;  —  D'un  radran  utiiijue  et  iné- 
dit, placé  au  musée  de  Pérouse,  ibid.,  1825, 
iu-8\  Z. 

TERMINA,  fils  de  Syphax,  roi  de  Numidie, 
signala  sa  valeur  contre  Masinissa,  autre  roi  nu- 
mide, qu'il  chassa  de  ses  états  héréditaires; 
mais  battu  à  son  tour  par  ce  prince  réuni  aux 
Bomains,  il  ftit  fait  prisonnier  avec  son  père  Sy- 
phax ,  et  conduit  à  Albe  poQr  servir  d'ornement 
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au  triomphe  deS<ipion  l'Africain,  l'an  20,1  .ivant 
J.-C.  Cependant,  soit  par  la  protection  des  vain- 
queofs,  soit  par  on  effet  de  leur  politique,  ce 
prince,  après  la  mort  de  son  père,  fut  remis  en 
possession  de  la  partie  de  la  Numidie  (|ui  n'avait 
pas  été  annexée  au  royaume  de  .Masiiiis-a.  V<Nlà 
tout  ce  qu'on  sait  SUT  le  fils  du  malheureux 
Syphax,  dont  la  postérité  réignait  encore  dans 
iiin-  jietile  partie  de  l  Afriqno,  àl'époque  delà 
destruction  de  Carthage.  B — ^p. 

VERMOND  (l'abbé  MATrnmhaAOQm  un),  fib 
d'un  chirurgien  de  village,  était  docteur  deSK)r- 
boiuie  depuis  17o7,  et  bibhothécaire  au  collège 
Mazarin,  lorsque  ses  Ualsons  avec  le  fameux 
Loménie  de  Brienne  (roy.  Loméme]  le  firent  sor- 
tir de  l'obscurité.  Le  mariage  du  Dauphin ,  de- 
puis Louis  XVI ,  avec  rarchiduchesse  .Marie- 
Antoinette,  ayant  été  arrêté  en  17G9,  l'impéra- 
trice Marie-Tnérèse  désira  qne  la  jeune  princesse 
se  perfectiuiin;^  dans  la  langue  française.  F;lle 
lui  avait  doiuie  pour  lecteurs  deux  comédiens 
nommés  Aufresne  et  Sainville.  Ce  clioix  déplut 
au  cabinet  de  Versailles  ;  le  marquis  de  Durfort , 
alors  ambassadeur  à  Vienne,  lit  des  représenta- 
tions :  les  deux  comédiens  Airent  congédiés,  et 
l'impératrice  demanda  qu'on  lui  envoyât  pour 
les  remplacer  un  ecdésiastique  instruit  et  qui  fût 
au  fait  des  usages  du  grajid  monde.  Le  duc  de 
Cboiseul  su  trouvait  embarrassé  du  choix  ;  déjà 
phisieurs  sujets  très^»paUes  avaient  refusé  d'ao- 
eepfer  un  emploi  aussi  délicat ,  lnr-;(|iie  f.otnénie 
(le  Urieiu»e  proposa  au  ministre  1  abl>é  de  Ver- 
mond ,  comme  un  homme  d'un  caractère  ferme 
et  sûr.  Les  relations  de  celui-ci  avec  le  parti 
philosophique  parurent  au  duc  de  Choiseul  une 
garantie  suHisante.  Vermond  fut  envoyé  à  Vienne 
avec  tous  les  éloges  faits  pour  inqtirer  une  con- 
fiance illhnifée.  La  natnre  lui  avait  reftasé  les 
avantages  extérieurs  qui  rendent  facile  le  rùlo  de 
courtisan  :  sou  regard  sombre  et  farouche,  ses 
yeux  perçants  ofi'raient  l'empreinte  de  son  ca- 
ractère; mais  comme  il  savait  joindre  la  finesse 
à  la  brusquerie ,  il  tirait  |>arti  de  cet  extérieur 
repoussant,  pour  se  domier  l'air  de  la  franchise 
et  de  l'originalité.  Il  parvint  d'autant  plus  facile- 
ment  à  se  faire  aimer  de  la  jeune  princesse,  que 
lui-même  conçut  d'abord  pour  elle  un  dévoue- 
ment qui  allait  jusqu  à  l'adoration.  Vive  et  ai- 
mante, Marie-Antoinette  se  laissa  bientât  domi- 
ner par  un  iiisfifuteur  qui,  au  caractère  respec- 
table d'ecclésiastique ,  joignait  la  brusquerie 
impérieuse  d'un  ami  désintéressé.  On  a  même 
arnisé  l'abbé  de  Vermond  de  n'avoir  cherché 
qu  à  se  faire  aimer  de  son  élève,  et  par  un  cal- 
cul adroit ,  mais  coupable ,  de  s'être  très-peu 
occupé  de  perfectionner  son  instruction.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dès  les  premiers  moments,  la  prin- 
cesse contracta  l'habitude  de  rendre  l'abbé  do 
Vermond  confident  et  arbitre  de  ses  pensées ,  et 
jusqu'à  la  rèvdatioii,  il  ne  cessa  d'avoir  sur  elle 
le  même  ascendant.  Pour  loi  donner  du  ciédii 
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sur  l'esprit  de  l'archiduchesse,  autant  que  pour 
s'en  faire  un  servileur  dé\oué,  l'impéralricc  lui 
avait  permis  de  se  rendre  tuus  les  suirs  au  cer<  le 
de  la  famille  impériale.  L'abbé  de  V  erinoad,  qui 
n'avait  encore  approché  d'aucun  prince,  fut  eni- 
vré de  cet  hoiim  ur;  il  n'admirait  que  les  ih;iws 
de  la  cour  de  Vienne.  Tel  était  l'houinie  que 
l'étoile  Aineste  de  Marie-Antoinette  lui  avait  ré- 
servé {M>ur  guider  ses  premier»  pas  sur  un  théâ- 
tre aussi  dangereux  que  la  cuur  de  Versailles. 
Dès  son  début ,  l'abbé  de  Vermund  fit  écouduire 
rhistoriograpbe  de  France  Horeau  (roy.  Mohsav), 
que  ses  talents  avaient  &it  choisir  pour  être 
biiiliothécaire  de  la  Dauphiiie.  Excitée  par  son 
instituteur,  llarie-AntoiiM)tte  tourna  en  dérision 
la  cooleaie  de  Noaflict,  qui  loi  rappelait  sau 
cesse  les  règles  de  l'étiquette.  La  Dauphine  témoi- 
gnait beaucoup  de  tendresse  à  Mesdames,  iilies 
de  Louis  XV.  Madame  Vieloire,  aarlout,  répon- 
dit avec  empressement  à  ces  avances;  clic  ne 
uégbgeail  rien  pnur  1  attirer  dans  sa  «.tx-iété  et 
dans  celle  de  Madame  Adélaïde,  sa  sœur;  car 
elle  sentait  combien  leurs  avis  et  leur  expérience 
pourraient  être  utiles  à  la  jeune  princesse  :  elle 
lui  donna  même  phjsieurs  fêtes;  mais  Vennond, 
craignani  de  perdre  son  influence,  s'opposa  bien- 
tM  i  eea  réunions.  On  le  vit  sans  cesse  prendre 
part  à  (les  intrigues  qni  eurent  pour  résullnl  de 
donner  des  torts  apparents  à  Marie-Anloinelte. 
et  d'indisposer  contre  elle  des  familles  puissant(>s. 
Ainsi ,  il  lui  attira  l  inimilié,  depuis  si  fatale,  de 
toute  la  maisun  de  Huhan,  en  dépréciant  l'ins- 
truction de  Madame  Clotilde ,  l'aînée  des  sœurs 
de  Louis  XVI,  qui  avait  pour  (Bouvemante  la 
comtesse  de  Marsan.  Celle  dmne  et  ws  amb 
répondirent  à  ces  criti«)Ui>s  par  des  réni'xinns 
défavorables  sur  l'éducation  que  l'impératrice 
Mari»-11iérèM  avait  donnée  à  ses  fille*.  Dès  ce 
OMNnent,  selon  l'expresslnn  de  madame  Campan , 
il  a'élaUit  »■  foyer  de  comiHfiarje  contre  Marie- 
Antoinette  dans  la  société  de  madame  de  Mar- 
san :  ses  moindres  actions  y  étaient  mal  inter- 
prétées; et  le  prince  Louis  de  Rohan  {toy.  ce 
nom),  ambassadeur  à  Vienne,  s'y  rendit  l'écho 
de  ces  propos  injurieux.  Vers  la  fin  du  régne  de 
Louis  XV,  les  prinees,  frères  du  Dauphin,  et  les 
piineesses,  voulant  varier  K  s  plii  ir-;  de  leur 
aodélé,  oonuiencèrent  à  jouer  la  comédie.  L'abbé 
de  VeroMNid,  qui  évitait  lopjoars  de  prendre  le 
ton  séA'ère  d'un  instituteur,  ne  s''>j)piKa  pas 
d'abord  à  ce  nouveau  genre  de  distraction.  Il 
laissait  la  Dauphine  ne  s'occuper  que  de  musique 
et  de  lectures  frivoles.  Jamais  il  ne  lui  présenta 
un  livre  d'histoire.  A  l'avènement  de  Louis  XVI, 
il  ne  tint  pas  à  lui  que  la  nouvelle  reine  ne  se 
jelit  dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques.  Il 
enfraftea  cette  princesse  à  demander  le  rappel  du 
dur  (11'  ('.Imisi'iil  ;  ii);n\  elle  n'y  rt'ii'isH  pas:  le  roi 
avait  puisé  dans  les  papiers  du  Dauphin  son 
père,  d'invlncililei  iwéventiooa  contre  cet  hommo 
l'Elit.  Looia  XVI  ne  s»  mrtaitpM  moins  d'éloi- 
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gnement  pour  Vennond ,  qa'il  connaissait  |KNir 
une  créature  de  Choiseul,  et  pour  un  partisan 

(les  en*  yi  lopédistt's.  Jamais,  étant  Dauphin,  ce 
priuco  ne  lui  avait  adressé  une  parole,  et  très- 
souvent  il  ne  lui  avait  répondu  que  [lar  un  haus- 
sement (i'épai:!i">  Vcrmond,  durit  le  sfcrel  pniir 
conserver  sa  position  a  la  cour  consistait  a  savoir 
offrir  sa  retraite  à  propos,  voyant  que  Lonis, 
devenu  roi,  ne  chan:,eai(  pas  de  procédé  à  son 
égard,  prit  le  parti  de  im  écrire,  |>our  lui  man- 
der que,  tenant  miiquement  de  la  confiance  du 
feu  roi  l'honneur  d'être  admis  dans  l'intérieur  le 
plus  intime  chez  la  reine,  il  ne  pouvait  conti- 
nuer de  rester  auprès  d'elle  sans  en  avoir 
obtenu  le  consentement  de  son  époux.  Louis  XVI 
lui  renvoya  sa  lettre,  après  y  avoir  écrit  ces 

mots  :  «  Je  content  à  tt  qvf  Vnhhc  (U  X'ertnonà 
rontinue  tet  Jondioiu  auprès  df  lu  reine.  »  Dès 
lors,  la  faveur  dont  il  jouissait  fiit  assurée. 
Il  ertt  pu  aspirer  aux  plus  hauts  emplois  ; 
mais  satisfait  de  dominer  dans  l'intérieur  de 
la  reine,  assez  riche  en  biens  ecdésiasliques, 
il  bornait  là  son  ambition.  11  disait  que  le  cardi- 
nal Duboh  avait  été  vn  sot  ;  et  qu  il  fallait  qu'on 
homme  de  sa  sorte,  parvenu  au  créilit,  fît  des 
cardinaux  et  refusât  de  l'être.  Chez  la  reine,  il 
ne  MNiffriH  «oenn  partage  dans  la  oonllanoe  de 

celte  princesse.  Elle  n'avait  pas  <létlai;,Mié  de 
confier  a  Canipan,  secrétaire  de  son  cal>inet,  le 
regret  qu'elle  avait  de  n'avoir  pu  faire  rappeler 
le  duc  de  Choiseul.  L'ahl)é  de  VernK»nd,  qui, 
jusqu'alors,  avait  vécu  avec  ce  serviteur  de  la 
reine  dans  la  plus  étroite  intimité,  le  menaça  de 
toute  sa  haine,  s'il  continuait  à  profiter  de  la 
NmveiNanoe  de  sa  nnttrene  pour  s'hrffler  dans 

les  >erivts  de  l'Etat.  Cnriime  instituteur  et 
«  comme  ami ,  lui  dit-il ,  j'ai  dû  faire  à  la  reine 
a  les  représentations  le»  plus  sévères  sur  le  tort 
«  ([u'cllr  av.lit  en  de  vons  communiquer  les  dé- 
«  tails  (jui  sont  à  votre  connaissance.  La  reine 
«  ne  doitavoir  quemoi  ponr  confident  des  choses 
ï  qui  doivent  être  ignorées.  »  L'ahhé  de  Vcr- 
mond n'était  sans  doute  pas  blAmahIe  d'empê- 
cher cette  jeune  souveraine  de  parler  d'afTairea 
d'Etat  à  un  des  moindres  olliciers  de  sa  maison; 
mais  il  y  avait  de  sa  part  plus  que  de  Tinconve- 
nance  à  amioncer  qu  il  serait  nntié  dairs  les 
bccrets  H  plus  intimes  de  la  reine.  Il  n'était  pas 
moins  jalottx  de  ses  fonctions  de  lecteor,  bien 
i]u  il  ne  les  exerçât  point  :  il  s'oppc>-.;i  fntijours  à 
ce  (jue  la  lectrice  en  titre  s  acqnill.'it  des  >iennes; 
il  trouvait  bon  cependant  que  les  femmes  de 
chambre  de  la  reine,  entre  autres  madame  Cam* 
pan,  lissent  la  lecture  à  cette  princesse.  Dans 
>es  eiilK  In  ri>  journaliers  avec  .Marie  .\nloiiietto, 
il  encourageait  l'éloigneroent  qu'elle  avait  pour 
les  gênes  de  l'étiquette,  H  ne  cessait  de  ht!  van- 
ter la  simplicité  (!<■  Marie-Thérèse,  qui.  <.uis 
gardes  et  sans  escorte,  allait  visit«^r  les  person- 
nages qu'elle  honorait  de  ses  boimes  grftces. 
Tool  ce  qui  était  autridien  exdtait  reogonèmeot 
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de  cet  imprudent  conseiller.  Intimement  lté  avec 
le  comte  de  Mercy-d  Arfçenteau,  ambassadeur  de 
l'Erapire  auprès  de  Louis  XVI,  Vermond  passait 
poar  retiilro  n-rlaiiis  sorviocs  à  la  cour  di'  \  icnno, 
il  est  constant  du  moins  qu'il  a  quelquefois  dé- 
terminé h  reine  à  des  démarehee  dont  die  n'np- 
pn^cinit  pns  los  mn^t'Mjni  Mri's.  |{n  177.*),  l'iinlii- 
duc  Maximilien,  frère  de  œtto  princesse,  vint  en 
FnuDBt  et  Toolat  aroir  le  pas  sur  les  princes  du 
sang.  La  reine  «ippnya  rehe  prc^tention ,  d'aufant 
pfos  dépinf  ce  que  I  nn  hidnc  voyaKcait  inro^nilo; 
l'I  si  file  rnininit  cctliî  faut'',  ce  fuJ  a  l'instiga- 
tion de  1  abbé  de  Vermond.  Le  crédit  de  ce 
dan^reui  mentor  parut  fléchir  un  instant  devant 
l'innuenrc  ri,ii>v;uit('  do  la  pomt»^se  Jules  de 
Poiignac,  qui  devint  l'intime  amie  d'une  reine 
trop  portée  à  eherefier  snr  le  trAne  les  pMsfra 
do  la  vie  privcV.  Il  prit  alors  h  parti  fin  se  rotiror 
de  la  cour.  «  On  lui  lit  l'honiteur  de  croire,  dit 
•  madame  Campari.  qu'il  s'était  permis  dee  re- 
"  présentations  sur  l'emploi  trop  frivole  du  temps 
«  de  son  auguste  élève,  et  qu'il  avait  jupé  que 
■  par  son  double  caractère  d'ecclésiastique  et 
«  d'instituteur  il  était  désormais  déplacé  à  la 
«  eour;  on  se  trompait,  son  mécontentement 
«  portait  uniquornont  sur  la  faveur  acr  ordéi^  à  la 
«  comtesse  Jules.  Après  une  absence  d'une  quin- 
c  faine  de  Jours,  nous  le  vtmes  n!|Ni  rallie  k 
«  Versaillp^i .  et  roprcndro  se-;  fourtions  acroutu- 
«  mées.  »  L,a  reine  l'avait  fait  inviter,  par  le 
eomle  de  Merey,  à  revenir  près  d'elle;  et  l'abbé 
n'y  avait  consenti  qu'à  deux  nindifiniH  :  la  pre- 
mière, qu'il  ne  recevrait  d'ordres  que  de  la  reine 
en  personne;  la  seconde,  qu'elle  lui  ferait  don- 
ner qaatre-vingt  (nille  livres  de  revenus  en  biens 
eeelésiasliques.  Il  avait  eu  le  crédit  de  faire 
nommer affourheur  de  In  rrlne.  r.liarlcvTlioma^ 
Vermond,  son  frère,  homme  grossier  dans  son 
langaffe,  mah  praticien  haUIe,  et  qvl,  lors  de 
la  naissance  de  Madame  Royale,  l'atnée  dp«  en- 
fants de  Louis  .XVI,  sauva  la  vie  de  Marie- Antoi- 
nette  par  une  Mignée  faite  h  propos.  On  a 
rwnafqué  que  lorsque  le  rhirurfçion  Vermnud 
était  ail  château  pour  son  .service,  son  frère 
l'abbé,  qui  affectait  avec  lui  le  ton  de  la  supé- 
riorité, ne  l'aimelaitjamais  que  M.  l'aeeouduwr. 
L'Impératrice  Mari^-Thérése  étant  morte  en  1780. 
Louis  \\  I  eiivoyn  l'ordre  à  Tahbé  de  Vermond 
d'annoncer  à  la  reine  cette  triste  nouvelle.  Celui-ci 
•'étant  acquitté  de  celte  commission  avec  la  pru- 
dence convenable,  le  roi  lui  adressa  ces  mots  : 
Je  90U$  remerrie ,  mon.iieur  l'abbé,  du  service  que 
vmu  vênes  de  me  rendre.  C'est  la  WVleft)b,  pen- 
dant i'espaff  fie  dix-neuf  ans,  que  ce  monarque 
lui  ait  adressé  la  parole.  Le  rôle  de  l'abbé  de 
Yermond,  pour  le  malheur  de  la  France,  ne 
devait  pas  se  borner  à  ces  intrigues  d'intérieur. 
Il  aspirait  à  voir  la  reine  s'Immiscer  dans  le  gou- 
vernement; mais  tant  (]i)c  le  comte  de  Maurcpas 
vécut,  tous  ses  elTorts  furent  inutiles.  Néanmoins 
le  maréehal  de  Cattries,  ministre  de  la  marine, 


▼BR  187 

sans  s'épar(<  r  dt  s  formes  de  déférence  qu'il  Malt 
ohlipé  de  ;;ani('r  envers  le  mentor  du  roi,  mar- 
quait publiquement  sa  soumission  aux  volontés 
de  la  reine.  Les  autres  ministres ,  sans  manquer 
aux  égards  dus  à  l'épouse  du  vcoTerain,  ne 
croyaient  pas  cependant  devoir  lof  sabordonner 
leurs  décisions.  Ouaiid  elle  il'''>-ir.iit  (]nrlque  grftce 
pour  un  de  ses  protégés,  elle  on  parlait  aux  mi- 
nistres, qui  proposainit  an  rot,  ou  donnaient  vn 
refus  respecttieuT.  Cctir  drpeiitlanre  de  la  reine 
envers  les  mitiistrcs  parut  ineonvunante  à  l'abbé 
de  Vermond.  Selon  lui,  les  désira  de  leur  sou- 
veraine devaient  être  des  ordres  pour  eux.  Cette 
doctrine  était  trop  séduisante  et  trop  commode 
pour  ne  pas  (Mre  du  proût  d'une  jeune  n'ine  ha- 
bituée aux  adorations  des  courtisans  :  etteTadopta 
sans  peine  ;  et  si  pendant  les  premières  années  da 
rf^t'nc  de  <Mii  l'p  niT  elle  eut  peu  d'influence  sur 
le  choix  des  ministres,  du  moins  le  roi  eut-il 
l'attention  de  Tonloir  qn'aueun  n'arrivit  malgré 
elle  au  pouvoir.  Ainsi,  quand  il  fut  quesfir>u 
d'élever  le  comte  de  8l-(ît'rmain  au  di  finrtcment 
de  la  gnerre,  l'abbé  de  Vermond  fut  chargé  de 
rédiger,  pour  être  mis  sous  les  yeux  de  la  reine, 
un  mémoire  eri  faveur  de  cet*  homme  d'Etat, 
foutre  lequel  elle  avait  d'assez  jtistes  préven- 
tions. A  la  mort  du  comte  de  Maurepas ,  Vermond 
se  fit  rinstrament  d'mie  cabale  secrète,  qui, 
sans  que  le  roi  s'en  doutM,  visait  h  mettre  l'ac- 
tion du  gouvernement  entre  les  mains  de  Marie- 
Antoinette.  Personne  n'était  plus  propre  que  lui 
à  un  pareil  r^Mc,  r>oué  d'une  ténacité  h  toute 
épreuve,  il  suivit,  pendant  vingt  aimées,  le  même 
{)lan,  sans  jamais  s'en  écarter.  Peu  susceptible 
de  bienveillance ,  avare  de  son  crédit,  il  disait  du 
mal  défont  Te  monde;  et  l'habitude  ofi  il  était  de 
fout  impronver  donnait  un  grand  poids  à  sou 
sulTrage  (I).  Ce  fut  ainsi  qu'il  contribua  à  faire 
arriver  Loménie  de  Brlenne  au  contrôle  général 
et  ?i  la  présidence  du  conseil.  Il  avait  fait  précé- 
demment, en  faveur  de  Sf>n  ancien  protecteuir, 
[diisieurs  tentatives  inutiles,  daps  lesqDéllM  0 
s'était  bien  pardé  de  persister;  car  personne 
n'usa  plus  finement  de  son  crédit.  Les  notables 
étaient  très- mécontents  du  conlrAlour  général 
Galonné,  qat  les  avait  fait  convoquer  ppqr  fip- 

nver  ses  opérations  de  finance.  La  reine  con- 
Vermond  l'eniharns  du  roj  Mn<lame,  lit! 
a  dit-il,  il  est  un  homme  que  tout  le  monde  dé- 
«  sire;  tous  ne  ponres  mieax  Mre  que  d'enga- 
«  ger  le  mi  à  le  remettre  h  la  féte  den  finances  : 
«  c'est  M.  Nccker.  »  La  reine  lui  lit  contre  ce 
dernier  des  objecHons  qne  l'abbé  avait  prévues; 
et,  comme  de  enerre  lasse,  il  proposa  de  nouveau 
Loménie  de  Briennc.  L'âévatjou  do  ce  ministre 
fut  un  triomphe  pour  rinititatettr  de  la  reine.  Il 

Dans  la  Irtiro  da  mammto  de  Caricrioli  è  ii'Aicmb«rt , 
ccHte  \r  1«'  mai  1781  lur  le  premier  minlilrre  île  Niflicr,  on  voit 
nm-  l'iilitic  <lc  Vcrtntin  i  soritjnl  |ii-n  ;.int  un  t'  ii  |i .  ,  \  »t  !•«.■■<  insi- 
nuation* auprès  rie  la  reine,  U  creiiit  ie  Ncclur,  daik»  la  vue  dt 
«VBin-miaM  l'inSanm  mtàÊmtim  FaUpoM,  •'Malt  piv 
nonc^  cwin  la  nteiltn  fwwwii» 
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y  avait  travaillé  dix-sept  ans;  et  lui-oième  disait 
que  ce  n'était  pas  un  terme  trop  long  pour  réus- 
sir dans  une  cour.  Dès  Inrs  il  (li>\  irit  un  (htsuii- 
nage  important  à  Versailles.  Il  obtint  de  la  reine 
qae  son  appartement  au  grand  commun  fût 
agrandi,  ami  de  donner  d'une  manière  plus  dé- 
cente SCS  audiences  à  des  ministres,  à  des  cardi- 
naux et  à  des  évéaues.  Marie-Antoinette  lui 
montra  encore  plus  d  égards  que  par  le  passé.  Le 
mot  de  Monsieur  précéda  désormais  celui  d'abbé, 

rind  elle  lui  adressait  la  parole;  et  l'inlluenee 
sa  faveur  fut  telle,  que  dès  cet  instant,  par 
un  nouvement  spontané,  ks  pertMmes  qui  com- 
posaient l'intérieur  de  la  reine  se  lovaient  au 
passage  de  âlotuiettr  l'abbé.  Il  était  réservé  au 
ministre  que  Vermond  avait  en  quelque  sorte 
créé  de  li;\tiT  le  moment  fatal  de  notre  révolu- 
tion. La  l  eine,  entraînée  par  son  instituteur  à  se 
mêler  des  affaires  de  l'Etat,  protégea  de  son  in- 
fluence les  mesures  violentes  que  firiauie  appe- 
laft  au  secours  de  son  incapacité.  L'exil  du  par- 
lement à  Troycs  souleva  l'opinion  publique.  Les 
ennemis  de  Marie-Antoinette  firent  circuler  d'in- 
Ames  eulettares,  dans  lesquelles  figurait  l'abbé 
de  Vermond  [X).  L'opinion  publique  s'était  décla- 
rée contre  cette  infortunée  princesse,  surtout 
depuis  la  fameuse  affaire  du  collier,  dans  laquelle 
Vermond  lui  avait  conseillé,  ainsi  que  Bretcuil, 
ministre  de  la  maison  du  roi,  de  donner  de  l'éclat 
à  sa  juste  vengeance  contrepc  cardinal  deRohan. 
Selon  k»  Uémoires  de  l'abbé  Georgel,  le  baron 
de  Bretevil  ftil,  dans  cette  occasion,  aveuglé  par 
sa  haine  contre  le  cardinal  ;  et  Vermond,  qui  ne 
semblait,  dit-il ,  respirer  que  pour  i'honiteur  de  sa 
souveraine,  se  laissa  seulement  emporter  par 
l'impétuosité  de  son  zèle.  Madame  Campan  ne  le 
traite  pas,  à  beaucoup  près,  avec  autant  d'in- 
dulgence. Elle  ne  sépare  pas  le  baron  de  Breteuil 
et  l'abbé  de  Vermond  dans  ses  rqnocbes.  Selon 
die,  ces  deux  conseillers,  également  animés 
d'une  haine  implacable  contre  le  cardinal ,  ne 
virent  dans  cette  affaire  que  leur  ennemi  perdu 
i  h  eoar  et  déshonoré  aux  yeux  de  l'Europe 
entière.  Ils  ne  jugèrent  pas  avec  quel  ménage- 
ment il  fallait  étouITer  une  affaire  d'escroquerie, 
dans  laqudie  le  nom  de  Marie-Antoinette  se 
trouvait  si  gravement  compromis  par  d'obscurs 
intrigants,  dont  le  cardinal  de  Rohan  était  la 
dupe.  On  sait  quelle  fut  l  issuc  du  procès.  Ver- 
mond eut  l'adresse  de  rejeter  tous  les  torts  sur 
le  baron  de  BralMifl.  Lan  de  la  convocation  des 
états  f-'énérattl, tas  attaques  des  révolutionnaires 
se  dirigèrent  avec  Tldeioce  contre  idarie-Autoi- 
nette.doontre  ceux  qui  possédaient  sa  eoi^ano». 

ni  L'ut*  fOlm  Iktalt  •Ihnim  n  dwnl  dt  hoU,  pu  le 
moyen  duquil  iM  Grecs  prirent  Trolt  :  on  voyait  ua  cberal 
monté  fve  la  retne;  dei  oreilles  du  quadruniJe  tortaitiit  l'rdit 
du  timbre  et  celui  de  l'imput  Itrritorial.  I.a  duchem:  de  l'û!iKn»c 
tenait  1  itrier  !:.  i.n  ich-;  l'i'jlê'le  V«rnifinl.  l'-tricr  Jr  ii 
droite;  le  c^fdc  •:(»  K<auji  LamoigUDn  tenait  la  bri  ic.  Oa  voyait 
■ortlr  de  la  be«t^  ihi  cherai  Laoïdnia  4e  Bftauic,  et  le  baron  de 
Bitmil  da  cBK  vffuuê.  Aa  bM  o»  Mwit«tMi  Iwcrlptlep  î  Ra*- 
ênft»  WM,  M  M  ttntpoêéiÊ  Greu. 


Madame  de  Pdignac  ayant  émigré,  tous  les  dan- 
gers attachés  à  la  ftiveur  de  cette  princene  re- 

tomW'rent  sur  Vermond.  Il  devint  l'objet  de 
l'exécration  publique;  et  ceux  qui,  sans  être  les 
ennemis  de  la  reine,  lui  sappûaient  des  torts, 
les  attribuaient  principalement  à  la  fatale  direc- 
tion que  lui  avait  donnée  son  ancien  instituteur. 
Dans  les  pampUels,  dans  les  journaux,  oo  le 
signalait  comme  un  autre  Narcisse;  on  appelait 
sur  lui  la  justice  du  peuple,  qui  tnert^ vmshs  tt 
voir  à  fôli'  (le  iMunmj  cl  lir  FlrssrUrs.  La  reine, 
alarmée  des  dangers  qui  menaçaient  le  plus  an- 
cien de  ses  serviteurs,  lui  oonseUIa  de  se  rendre 
à  V'alenciemu's ,  <u'i  commandait  le  priiire  d'Es- 
terhazy  ;  il  partit  de  Versailles  le  17  juillet  1 789; 
mais  il  ne  put  rester  longtemps  en  sûreté  à  Va* 
lenciennes,  et  partit  pour  Coblentz.  Après  y 
avoir  résidé  quelques  mois,  il  se  rendit  à  Vienne, 
où  il  mourut.  Les  Mémoires  du  temps  s'accor- 
dent à  le  peindre  comme  un  intrigant  dangereux, 
particulièrement  ceux  du  haron  de  ITexenval  et 
de  madame  Cani[)an   Cotte  dernière  dion  he  à 
s'excuser  d'avoir  traité  si  sévèrement  un  homme 
avec  lequel  elle  vécut,  pendant  vingt  ans,  dans 
des  rapports  d'infiiiiité  :  «  mais ,  observe-t-elle  , 
<i  comment  pourrais-je  voir  sous  des  couleurs 
«  favorables  un  b<Hnme  qui ,  après  s'être  arrogé 
«  le  rôle  important  de  conseiller  unique  et  de 
«  cuiilideiit  de  la  reine,  la  dirigea  avec  si  peu  de 
«  prudence,  et  nous  donna  la  douleur  de  voir 
«  cette  princesse  mêler  à  des  qualités  qui  faisaient 
<  le  charme  de  tout  ce  qui  l'râvf  ronnait  des  torts 
K  qui  nuisaient  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur?  » 
Proyart ,  dans  ses  divers  écrits  sur  Louis  XVI , 
et  1  alM  de  Baruel  dkns  ses  Mémoires  sur  le  Ja- 
cobinisme, accusent  Vermond  d'incrédulité,  et 
cependant,  si  l'on  en  croit  raadainc  r.iiiiipaii .  il 
tenait  plus  qu'aucun  autre  ecclosiustiquc  à  la 
hiérarchie  du  clergé.  L'abbé  Georgel  est  le  seul 
qui  le  traite  avec  quelques  ménagements  :  mais 
il  faut  considérer  qu'il  devait  de  la  reconnais- 
naissance  à  Vermond,  qui  lui  avait  toi^ours 
montré  de  l'amitié.  Et  même  dans  l'affaire  du 
collier,  ce  fut  le  confident  de  la  reine  qui  sauva 
de  la  Bastille  le  confident  du  cardinal ,  par  son 
intercession  auprès  de  cette  princesse.  D-r-h. 

VKRNA  (Jean-Marie- Victor  Dauphin  de),  admi- 
nistrateur et  homme  politique  français,  naquit 
d'une  famille  noble  et  ancienne  du  Dauphiué,  au 
cUteau  de  Verna,  ie  %%  juin  1770.  Il  sortit  à 
dix-sept  ans  de  Fécole  royale  de  marine  ;  il  lit,  ea 
qualité  d'élève,  le  voyag^e  de  Tonsfantinople.  U 
rentra  ensuite  dans  ses  foyers  jusqu  au  moment 
oA  le  fénéral  de  Précy,  appelé  par  les  Lyonnah 
pour  organiser  leur  résistance  contre  la  conven- 
tion, s'adressa  au  dévouement  de  tous  ceux  qui 
aspiraient  comme  eux  à  résister  à  cette  assem- 
blée. Le  jeune  de  Verna  avait  eu  la  douleur  de 
voir  son  père  immolé  par  le  tribunal  révolution- 
naire .  et  la  singulière  générosité  d'interréJer 
avec  succès  pour  son  dénonciateur,  menacé  d'un 
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Sort  cemMable.  Il  ne  fat  pas  des  derniers  à  ré- 
pondre àTappc!  dcPri-ry;  il  servit  avec  honneur 
dans  i  artillerie  lyouiiaiàe,  et,  demeure  prisonnier 
des  assiéteuils ,  fat  auez  heoreux  pour  être 
saoTé  ptr  on  officier  républicain  dont  il  était 
personnellement  connu.  Après  le  siège  de  Lyon , 
Verna  fugitif  et  proscrit,  chercha  un  asile  dans 
l'armée  des  Alpes,  où  il  remplit  pendant  quelque 
temps  les  fooetions  d'aMe-médecIn.  Il  qnitta  la 
vie  des  camps  lors  du  rétablissement  momentané 
de  la  paix,  et  épousa,  en  1806,  madeniuiselle 
Ferrus  de  VandraDRes,  sa  cousine,  dont  le  père 
avait  été  victime  comme  le  sien  des  troubles  ré- 
volutionnaires. Peniiaiit  vingt  ans,  Verna  par- 
tagea sa  vie  entre  ses  devoirs  (!e  famille,  les 
douceurs  de  l'élude  et  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  qui  en  cmisomait  la  plus  grande  por- 
ti  II.  Kn  IH'îf),  il  fut  nommé  an\  functiiuis  de 
premier  adjoint  de  la  mairie  de  Lyon,  et  se  vil 
aomrenl  appelé  à  diriger  l'administration  muni- 
cipale en  l'absence  du  maire,  de  Lacroii-Laval , 
que  retenaient  à  Paris  ses  devoirs  de  député. 
C'est  à  son  initiative  ou  à  son  concours  que  l'on 
fut  en  grande  partie  redevable  des  étaUisse- 
ments  du  Dispensaire,  de  la  Solitude  de  Ste-Ma- 
deleine.  des  S<-)urds  et  Miii  ls,  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  de  1  oeuvre  de  St- François 
Bégis,  etc.  Deof  ans  plus  tard,  ses  concttoyens 
qui  avaient  apprécié  le  mérite  de  ses  services,  le 
députèrent  à  la  chambre  à  une  forte  majorité. 
Veroa  prit  une  part  active  aux  travaux  législa- 
tifs; mais,  naturellement  timide  et  plein  de  dé- 
fiance de  lui -même,  il  monta  rarement  à  la 
tribune,  et  ne  parla  guère  que  sur  les  questions 
où  l'industrie  nationale  était  intéressée,  bon  de 
la  discussion  du  projet  de  loi  sur  la  dotation  de 
la  pairie.  Vermi  ilé\(  liihp:î  un  amendement  (jui 
avait  pour  but  de  mettre  a  la  disposition  du 
roi,  pour  être  transmise  jusqu'à  concarrence  de 
treize  mille  francs  par  an.  au  pair  dont  la  fortune 
serait  insuflisante,  la  pension  qu'un  successeur 
à  la  pairie  n'aurait  pas  réclamée,  ou  dont  il  n'au- 
rait pas  demandé  la  transmission  dans  les  six 
mois.  L'amendement  ne  fut  point  accueilli.  Yema 
ne  fut  point  réélu  en  1830.  Lorsque  Charles  X 
répondit  à  l'adresse  des  deux  cent  vingt  et  un 
ptar  nn  coop  d'Etat,  suivi  d'une  lévolotton,  Vema 
tint  tète  aux  instirfn's ,  et  il  ne  quitta  son  posie 
que  lorsqu'il  lui  fut  démontré  qu'il  fallait  cé- 
der aux  circonstances.  Verna  remplissait  les 
fonctions  de  maire  de  Lyon,  en  l'absence  de 
M.  de  Lacroix -Laval.  «  Attaché  consciencieuse- 
ment, dit  une  relation  empreinte  de  l'esprit  du 
temps,  au  principes  et  aux  chefs  du  gouverne- 
ment qui  sneoombail,  il  l'efforça  de  les  défendre 
avec  tout  le  zèle  et  le  dévonenMOt  d'un  homme 
d'honneur,  et  sans  l'arrière  pensée  d'obtenir  le 

Grdon  on  la  foveor  du  gouvernement  qui  allait 
1  racGéder(l).  »  Elolgnédealooeliona  pobUqoea, 

\li  ITm  «MMiM  dit  r/MfaiMM,  M  Ijm»  «Il  laSO,  par  M.  Um- 
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Victor  de  ?ema  se  dévoua  avec  une  nouvelle  ar- 
deur aux  actes  do  bienfaisance  dont  l'exercice 
avait  rendu  'on  t:oni  si  recomrnandable  aux 
classes  indivt'iilr^  tt  <](  nloya  un  zèle  en  quelque 
sorte  apostolique  dans  la  dilTusion  des  doctrines 
propres  à  combattre,  dans  tous  les  rangs  de 
l'ordre  social,  les  débordements  de  la  licence  et 
de  l'impiété.  La  société  de  la  Propagation  de  la 
Foi ,  destinée  k  faire  pénétrer  les  lumièm  et  les 
bienfaits  du  christianisme  flans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l'univers,  dut  a  son  zèle  et  à 
ses  oenseib  des  perfectionnements  salutaires,  et 
Lyon  ne  compte  aucune  institution  charitable  où 
il  n'ait  laissé  des  traces  iiitclligeiiles  et  durables 
de  sa  coopérati  on.  La  bienfaisance  et  la  loyauté 
du  caractère  de  Verna  ne  le  mirent  point  à  l'abri 
des  suspicions  de  l'autorité,  bon  m  l'agitation 
que  produisit  en        le  débarquement  de  la  du- 
chesse de  Berry,  une  perquisition  eut  lieu  dans 
son  domicile;  mais  cet  acte  de  l'autorité  laissa 
intact  l'honneur  de  Verna,  et  fut  justement  blâmé. 
Ce  pieux  citoyen,  peu  tait  pour  lo  siècle  où  il 
vécut,  s'éteignit  le  17  join  1811.  U  population 
entière  assista  à  ses  obsèques  par  des  représen- 
tants tirés  de  tous  les  rangs  de  la  société.  Toutes 
lis  rréoeciipntions.  toutes  les  divisions  furent  un 
instant  suspendues  dans  un  sentiment  universel 
de  douleur  et  de  respect;  «  le  peuple  en  foule 
«  s'était  porté  au-devant  du  cortège,  et  témni- 
«  gnait  de  sa  vénération  et  de  sa  reconnai:>sauce 
"  pour  celui  qui  avait  été  le  bienfaiteur  de  tant 
«  de  malheureux  (I).  »  Victor  de  Verna  cultivait 
avei;  un  goût  éclairé  les  arts  et  les  lettres,  et 
possédait  dans  son  château  de  Chaintré,  près  de 
Mâoon,  une  collection  curieuse  de  livres  et  de 
manuscrits  do  IB*  siède,  et  de  menbles  d'une 
Inute  aiili(|iiité.  I.e  musée  et  le  cabinet  d'histoire 
naturelle  de  Lyon  furent  redevables  à  son  crédit 
momentané  de  plusieu  rs  acq  u  isitions  importantes. 
Il  avait  reçu  de  Charles  X  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  et  le  pape  Grégoire  XVi  avait  récom- 
pensé, par  la  décoration  de  St-Grégoire,  son  zèle 
pour  les  missions  étrangères.  Parmi  les  produc- 
tions consacrées  à  la  mémoire  de  cet  homme  de 
bien,  nous  citcrniH  la  Xulice  hiographique  publiée 
à  l'époque  de  sa  mort,  par  l  abbé  Bez,  chanoine 
de  St-Dié(Lyon,  1841],  et  l'article  inséré  dans  la 

Bévue  générale  de  PaSCIlUMt  |Nr  H.  H.  de  Lestrées, 
Paris,  avril  1846.  A.  B— kk. 

VERNAGE  (MicHBloLoma),  médecin  ,  que  Vol- 
taire a  célébré  en  beaux  vers  dans  un  de  ses  dis- 
cours philosophiques ,  naquit  à  Paris,  en  1697. 
Avant  lui,  son  père  s'était  fait  un  nom  dans  la 
médecine.  Le  jeune  Vernage  ayant  terminé  d'ex* 
cellentes  études  qui  ne  s'étaient  pas  bornées  i 
l'art  de  guérir,  fut  reçu  docteur-régent  de  la  fa- 
culté à  1  âge  de  vingt  et  un  ans,  se  lança  dans  la 
pratique,  fut  très-considéré  de  ses  confrères  et 
recherché  dans  le  grand  monde.  Hdvétios,  père 

(1)  NaHm  MÊ/mphi^,  pu  M.  Bn. 
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de  l'nuleur  du  livre  de  VEtprit,  ne  contribua  pas 
peu  à  lut  procurer  une  nombreuse  et  brillauteclieii- 
lèle:  vam  il  ne  dot  bientôt  plus  qu'à  son  propre 
mérite  la  ronfinncp  qu'il  in^pirnil.  Il  (-tait  encorp 
fort  jeiititi  inoilecin,  lorî^qu'il  fut  appelé  aupn>s 
du  roi  (Je  Pulogne,  Stanislas,  malade  à  Chambord. 
et  il  eut  le  bonheur  de  l'arracher  à  la  mort.  En 
1752.  il  prit  part  au  traitement  de  la  petite  vérole 
du  Dauphin,  (ils  de  Louis  XV,  qui  était  l'otiji^t 
dei  vives  alarmes  de  toute  la  France;  et  à  In 
taite  d'nn  heoreot  toecèa,  il  reçut,  ainsi  que  sis 
confrères,  des  lettres  de  noblesse.  On  l'avait  ac- 
cusé d'être  trop  partisan  de  la  saignée,  dans  un 
ttmpt  «è ,  oomBM  aujoard'hai ,  on  attribuait 
presque  foutes  les  maladies  à  l'inflammation  du 
sang;  mais  il  no  tarda  pas  à  éviter  l'excès  d'em- 
ployer trop  ou  trop  peu  ce  moyen  curatif.  Ver- 
nage  n'a  publié  qu'un  seul  écrit  et  encore  sans 
y  attacher  son  nom  :  Ohtervationt  %ur  (a  petite 
vfroU  naturelle  et  artifcieUe ,  Paris,  1773.  in-12. 
U  était  favorable  à  l'inoculation;  mais  il  voulait 
que  l'on  n'en  fit  nsapre  qu'avec  des  précautions 
qui  furent  trop  souvent  néglit^ées  à  la  première 
époque  du  1  iulrorliiction  de  cette  méthode.  Ver- 
nage  mourut  le  11  avril  1773.  Il  était  devenu, 
depuis  1770,  l'ancien  de  sa  compagnie;  il  rem- 
pliiisait  de  plus  les  fonctions  de  censeur  royal. 
Le  docteur  Maloct  a  pnblM,  «S  1776,  on  Blogt 
Uttorifvt  de  M.  de  Vemage.  L — p^k, 

VBRNAN8AL  (Gct-I^uis).  peintre,  élèvo  de 
Cil.  Lehruii,  naquit  à  Fontainebleau  le  13  juillet 
1648;  il  fut  revu  le  S7  septembre  1687  à  l'Aca- 
démie, mr  ion  taMeaii  de  h  BévoeMkm  d»  fêdit 
dêNmÊtÊ,  aujourd  hui  conservé  dans  les  paieries 
de  Versailles;  adjoint  à  professeur  le  août 
1695,  il  flit  nommé  professeur  le  14  juillet  1704. 
Il  aprispart  aux  Salons  de  1699  cl  1  et  J.  de 
Lyen  oitM'uta  son  portrait,  qui  a  été  gravé  par 
Larmessin.  Vcrnansal  a  voyagé  durant  plusieurs 
années.  Il  composa  notamment  en  1716,  pour 
l'éleeteinr  dé  Cologne,  le  dessin  de  la  décoration 
du  plafond  de  la  calorie  du  palais  do  Honn.  qui 
lui  fut  payé  mille  seul  i  ents  livres;  c  est  à  Fadoue 
qu'il  a  le  plus  travaillé.  On  trouve,  à  San^anziano, 
une  grande  fresque  représentant  \' ImmornUr  Cou- 
eeption;  aux  S«'rvites,  un  Christ  rrurijiê ,  qui  se 
iititthe  le  hrtu  de  la  croix  pour  toucher  et  guérir 
mm  plaie  à  Sl^PelUgrino  Larioei;  à  Ste-€laire,  la 
fittthité  et  la  Présentation  de  la  Vierge  :  h  l'église 
de  Torresino,  la  Xalirité  de  la  Vierge  daté  i'H) 
et  signé  ,  la  \'atitité  d$  i(!«ii«-C&m/ (signé  et  daté 
17J2);  à  l  église  Ste-Anne,  dent  tableant  repré- 

seiilailt  la  Xntirilr  rl  la  Pri'srntiilinn  tir  la  I  ii  rge; 
à  l'église  St-Léonard ,  Jrtu*-Uirist  au  jardin  de$ 
Olhùrê:  à  l'église  St-Ga(«tan,  la  Flagellation, 
tableau  d'autel,  et  le  Paradis,  peint  à  la  voftie; 
enfin  à  Rome,  dans  l'éelise  de  Notre-Dame -<les- 
Mirarles ,  on  voit  de  ce  peintre ,  dans  la  chapelle 
piès  de  la  sacristie,  deux  tableaux  de  la  Made- 
Muw.  Vernausal  peignit  en  1689,  pour  la  commu- 
nauté des  Ocfémst  le  ttUeni  votif  ofint  à  la 
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Ste-Viert,'!"",  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
dont  le  sujet  était  :  Jisut-Ckrist  ressuscitant  la 
fille  de  Jaïrt  (au  musée  du  Louvre).  Le  musée 
d'Orléans  possède,  de  cet  artiste,  ime  toile  repré- 
sentant :  Ste-Daihilde  vendue  au  maire  du  palait 
ArehambaiA,  détenant  Is  fmme  de  Clomt  II. 
Cette  œuvre  avait  été  commandée  à  Vernansal, 
qui  se  trouvait  à  Orléans,  par  la  famille  Barbot- 
Duplessis,  pour  un  exercice  qui  devait  avoir  lieu 
au  collège  de  cette  ville,  dirigé  nar  les  jésuites. 
Guy  Vernansal  mourut  à  Paris  le  9  avril  17t9, 
laissant  un  HN.  Jnrqurs-Franfoit ,  qui  s'adnnna 
également  aux  arts,  et  qui,  après  avoir  fait  ses 
études  é  Venise,  fut  agiéé  à  l'Académie  de  pein- 
ture de  Paris,  le  îf)  avril  17 VI  .  <ans  avoir 
pu  parvenir  a  i>e  faire  recevoir  académicien, 
car  il  étidt  loin  de  peMéder  le  talent  de  son 
père.  B.  DE  L. 

VERNAZZA  (Jo8i!Pn,  baron  1«  Fannnr),  anti- 
quaire et  philologue,  naquit  à  Albe  (Alba  Pom^ 
peia)^  le  10  janvier  174.",  d'Antoine  Vemana, 
médedn  dhtinfoé.  Le  jeune  Vemana  fit.  avee 
un  succès  remarq^inlile.  ses  études  îitti^raires  à 
Turin;  et  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  gradué  doc- 
teur en  droit  à  l'université  de  cette  ville.  Em- 
ployé ensuite  dans  divers  ministères,  il  sut  faire 
apprécier  .son  mérite  par  les  hommes  d'Etat  qui 
les  remplissaient,  et  surtout  par  le  célèbre  Bo- 
gino  [toy.  ce  nom  '  ,  dont  il  s'acquit  l'estime.  Rn 
177.1,  lors  de  la  suppression  des  jésuites,  on  loi 
confia  la  garde  des  arr  bives  de  cetle  compagnie. 
Ce  fut  lui  qui  rédigea  l'édit  du  recensement  or 
donné  par  Vietor^Aoïédée  IIT,  pour  procéder  à 
une  égale  répartition  de  l'impAt.  VAtlrlnxde  illus- 
trnia  de  Jean-Thomas  Terraneo ,  le  premier  his- 
torien qui  ait  répandu  quelque  lumière  sur  la 
généalogie  des  princes  de  la  maison  de  Savoie, 
fut  l'ouvrage  qui  détermina  Vernazza  à  diriger 
ses  recherches  sur  les  antiquités  de  son  pays. 
Il  écrivit  à  ce  si^et  plusieurs  mémoires  remar* 
quables  parla  saffaetté  de  Tailleur  dans  feiamen 
(in  ces  monuments.  Il  ne  l>oma  pas  là  son  acti- 
vité :  les.  antiquités  romaines  devinrent  bientôt 
l'ol^et  de'  ses  travaot.  Le  découverte  d'un  mo- 
nument sépulcral  trouvé  dans  le  lit  du  Tanara, 
prt's  de  la  ville  d'Albe,  et  portant  les  noms  de 
Germanus  et  de  Naroélle,  loi  fit  composer  on 
opuscule  latin  sur  ces  prsonnsges  et  sur  le 
temps  où  ils  vivaient.  Ce  savant  mémoire  offre 
le  caractère  qui  distingue  toutes  ses  productions, 
savoir,  une  brièveté  qui  laisse  au  lecteur  le  soin 
de  suppléer  les  détails  accessoires  ou  aeeoadalres, 
et  s  attache  aux  pnints  principaux.  Le  laconisme 
de  Vernazza  avait  son  principe  dans  les  vues  oui 
le  dirigeaient  :  son  dessein  était  de  ne  praduir» 
que  ce  qui  lui  appartenait  en  propre;  et  il  s'abs- 
tenait de  ce  qui  avait  été  traité  avant  lui.  Dans 
cet  esprit,  n  recherchait  avec  soin  les  soureei 
historiques  encore  intactes;  et  il  était,  par  exem- 
ple, tellement  versé  dans  la  généalogie  des  fa- 
dom  il  s'était  instrail,  qaî»  7  signalait 
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toajôars  quelque  chose  d'inconnu.  II  en  donna 
des  exemples  dans  plusieurs  Vies  qu'il  émvit , 
tall«8  que  celles  de  George  Beiireiiuti,  de  Pie- 
trino  Belli ,  de  Macrinu ,  de  JufTredi ,  etc. ,  mais 
surtout  dans  ses  recherches  sur  les  peintres  an- 
ciens. On  lui  doit,  sur  ce  dernier  point,  la  con> 
noMaDM  dei  véritables  origines  de  la  peinture 
à  rinifle,  en  Piémont,  sous  Amé  V.  Les  romœen- 
Oeneots  de  l'art  typoKrnphii|ij(>  furent  au^si  l'ob- 
Jet  de  recherches  spéciai««  et  aiwlogoes  à  ses 
goAta.  On  a  olieenré  qw  h  eonnaissanœ  des 
premiers  livres  iinpiini  -  l'tait  propre  à  fournir 
des  lumières  utiie>  a  i  ln>Uiire  littéraire  et  à  la 
critique,  soit  parce  que  le  temps  a  détroit  des 
CMemplaires  d'après  lesquels  certains  livres  ont 
été  décrits,  soit  à  cause  des  intercalatioiis  que 
des  modernes  se  sont  permises  dans  quelques 
OUTrages  anciens,  qu'ils  ont  ainsi  dénaturés.  Les 
opnsentea  de  Vemazza  sur  la  typographie  ont 
laissé  loin  derrirrc  lui,  dnns  b  purtie  qu'il  a 
traitée,  les  travaux  de  Meemiau  et  de  Maittaire. 
Nais  e^est  dans  la  eonnahsanee  approfondie  des 
anciennes  inscriptions  cl  dans  l'art  d'en  imiter  le 
génie  et  le  style,  qu'il  s'est  particulièrement  dis- 
lingaé.  On  connaît  les  diflicultés  attachées  à  ce 
genre:  outre  la  forme  nntique  que  l'on  recherche 
avec  tant  de  soin  dans  ks  inscriptions,  on  veut 
y  trouver,  comme  l'a  observé  jodicieusement 
l'auteur  de  son  Eloge,  an  style  qui  tienne  à  la 
fols  de  la  poésie  et  de  la  prose,  et  qui  dans  sa 
graviti'  siiiifilc.  ou  ilaiis  son  énergique  liric^otL- , 
olTre  plus  de  justease  et  de  naturel  que  de  lincsse 
et  de  feeherehe.  Les  inscrfptioBs  de  Vemazza 
sont  éminemment  remanjuaMes  par  la  iK'auté, 
ia  force  et  la  propriété  des  termes.  (Juoiquc  la 

Èvpart  des  inseripUoos  noos  soient  connues, 
ar  grand  nombre  ne  nous  permet  pas  d'en 
flire  l'énumération.  Pendant  plus  de  trente  an- 
nées, il  s'est  attaché  à  consacrer  ainsi  tous  les 
événements  un  peu  remarquables  de  son  pays, 
et  la  mémoire  «le  toos  ses  eompafrfofes  orstin- 
gués.  Il  trouvait  dans  ce  (rav;iil  un  ai!oiiri--;o- 
menl  aui  peines  d'une  vie  laborieuse  et  souvent 
troublée  par  les  événements.  Ne  possédant  qu'une 
fortune  médiocre.  Il  avait  encore  augmenté  sa 
gêne  par  ses  acquisitions  de  livres  rares  et  de 
■oommenls  relnlir^  à  ses  études.  Sa  position  de- 
Tlot  surtout  pénible  lorsque  le  Piémont  tomba 
au  pottvorr  des  Français.  Ajant  fait  alors  on 
voyafte  à  Rome  et  à  Naples,  il  ne  put  à  son  re- 
tour éviter  la  persécution.  Déclaré  suspect,  il  fat 
mis  en  surveillsnee  et  sous  la  garde  d  un  soldat. 
Mais  par  les  soins  ^(^néreux  de  quelques  amis, 
rendu  enfin  à  la  liberté,  il  fut  proposé,  sous 
Tempire,  à  la  bibliothèque  publique  de  Turin, 
avec  la  charge  d'enseigner  l'in^toirc  et  les  lottrcs. 
Il  remplit  avec  soin  les  funrtions  de  bibliothé- 
caire et  rendit  de  grands  m  i  vies  à  des  savants 
étrangers,  par  d'exactes  descriptions  de  mann« 
scrit£  qu'il  leur  procura.  On  n'en  citera  ici  qu'un 
enasple.  Le  foroeus  manuscrit  de  Vimittim  ét 
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Jésus-Christ ,  (rArone,  ?ans  dalc  mais  sous  le 
nom  d'un  abbé  Jean  Gesseii  ou  (ierseii,  se  trou- 
vait alors  à  la  bibliothèque  de  Turin.  Non-seolo' 
ment  il  concourut  à  la  description  cpi'en  donna 
le  comte  Napume;  mais,  d'après  la  lecture  des  • 
Considérations  sur  t'auUur  de  i' Imitation  (on  fa- 
veur de  J.  Gersen),  par  Geooe,  il  lit  calquer  et 
graver  six  pages  de  ce  manuscrit,  et  envoya  les 
plaiiclu'>  (lu  fae-simile  à  celui  ci.  |>our  en  joindre 
le  ipécitMn  k  l'édition  latine  de  l'imitation,  et 
mettre  almi  les  bibliographes  k  portée  de  juger 
définitivement  de  l'antiquité  du  manuscrit  d'A- 
rune.  Dans  son  enseignement,  Vernazza,  plein  de 
zèle  pour  la  science,  mais  d'un  caractère  sévère, 
réussit  néanmoins  à  se  concilier  l'affection  de 
ses  élèves.  Remplacé,  après  la  restauration,  dans 
son  emploi  de  bibliothécaire ,  il  fut  rappelé  à 
l'enseignement  par  le  minislre  de  l'intérieur, 
Balbe,  protecteur  éelaM  des  arts  et  des  sciences. 
Vernazza  se  livra  dès  lors  avec  une  ardeur  nou- 
velle à  ses  travaux  chéris,  et  publia  des  écrits 
nombreux,  fMmil  lesquels  on  distingue  son  né> 
moire  concernant  une  lettre  militaire  de  l'empe- 
reur Adrien,  écrite  sur  une  table  d'airain,  décou- 
verte peu  auparavant  dans  l'Ile  de  Sardaigne. 
La  dernière  communication  qu'il  fil  à  l'académie 
des  sciences  de  Turin  est  une  dissertation  sur 
Laure  et  sur  Ardenti,  peintre  do  duc  de  Savoie, 
Emmanuel-Philibert,  et  sur  l'inta-prétation  de 
l'ingénieux  symbole  par  lequel  le  laisse  a  oélé- 
liré  l'union  do  ces  deux  personnafft  .  On  croit 
(]uc  cette  dissertation  était  un  fragment  d'un  tra* 
vail  étendu  sur  le  règne  de  Cliaries>Eramamiel  f*. 
I.c  surlenfleniain  de  sa  lecture,  Vernazza  >e  mit 
au  ht,  allligé  dune  dysurie  qui  lit  de  rapides 
progrès,  et  à  laquelle  il  succomba  le  t. 3  mai  1H2Î. 
Il  avait  été  nommé,  en  1780,  secrétaire  d'Etat 
pour  les  affaires  intérieures.  En  1790.  il  fit,  par 
ordre  du  roi,  un  voyage  en  Savoie,  pour  recher- 
cher dans  les  diverses  archives ,  les  documents 
relatili  è  l'origine  et  i  l'hlsleffe  de  la  mabonde 
Srivoii-  tlorit  il  avait  été  chargé.  En  1816,  il  fut 
crée  conseiller  du  roi  et  da  prince  de  Carignan. 
Il  serait  dlllicile  de  donner  une  liste  complète  des 
productions  de  Vernazza,  fruit  de  soixante  ans 
de  travaux  soutenus  :  nous  en  avons  indiqué  les 
principales  dans  le  cours  de  cet  article:  il  suffira 
de  désigner  ceux  de  ses  antres  écrits  qui  offrent 
le  plus  d'intérêt  ;  tels  sont  les  suivants  :  EhgeM 
du  comte  Tana  et  du  P.  l'acci^urli  — Ifisfcrtation 
sur  les  monnaies  de  Suze.  —  Divers  mémoires 
communiqués  i  TIrafaosebl  et  au  P.  Affô.  —  Les 
articles  historiques  du  Piémont,  insérés  dans  le 
Dictionnaire  géoijraphique  imprimé  à  Turin.  — 
Cataloyme  des  manuscrits  en  parchemin  des  ar- 
chives des  Dominicains  et  deSte-Marie-Madeleine, 
a  A\be.  ^  Hecherehf s  sur  te  culte  de  .St-Théo- 
bald.  —  lie  du  comte  Camerano.  —  Kssai  sur 
les  anciens  peintres  h  l'huile  du  Piémont.  —  Dt 
l'antiquité  dtt  siège  éptseopal  d'Atbe,  avec  les  vicS 
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nombre  desquelles  est  celle  du  poëte  Vida.  — 
Eh$e  du  comte  d  Orbassan.  —  Eléments  de  gio- 
graphie,  h  l'usage  du  Piémont.  —  Dissertation 
sur  la  patrie  de  Christophe  Colomb.  —  I^m  de 
«  letn-BapUste  de  Savoie.  —  Histoire  des  ordres 
réunis  des  SS.  .Maurice  et  Lazare.  —  Mémoire  sur 
l'ordre  de  l'Anoonciade,  et  explication  de  la  dé- 
▼iae  F.  B.  B.  T.  —  Enfin,  vn  très-grand  nombre 
d'inscriptions  latines.  Au  moment  où  ce  laborieux 
écrivain  a  été  enlevé  aux  lettres,  il  s'occupait 
de  la  publication  d'une  //iv foire  typographique  du 
Kimont.  Le  savant  professeur  Boucheron  a  lu , 
en  langue  latine,  à  l'académie  des  sciences  de 
Turin,  dans  la  séance  du  23  juin  1822,  un  Eloge 
historique  de  Vemazza,  où  nous  avons  puisé  une 
grande  parifo  des  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés.  G— ck  et  R — m — d. 

VëRNë  (Lëgeb-Maaib-Puiliw'k  Tranchant, 
comte  de  la),  Iradnelear  et  auteur  de  plusieurs 
ouvmpes  fie  fartique,  nMUit  en  17r.n,  au  châ- 
teau de  Burrey,  badliagede  Vesoui,  du  ne  famille 
ancienne  (1)  et  qui  a  fourni  un  grand  nombre 
d'oHiciers  distingués.  Son  aïeul,  après  la  conquête 
de  la  province,  étant  entré  au  service  de  la 
France,  fut  nommé  gouverneur  du  château  de 
Clerval,  et  ensuite  ambassadeur  en  Prusse  ;  son 
MsaYenl,  dievalier  de  Tordre  d'Alcantara,  com- 
mandait un  régiment  en  1636,  et  contribua 
beaucoup  à  faire  lever  le  siège  de  Dole  [xoxj. 
i.  Boyvin).  Philippe,  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle, fut  envoyé  de  bonne  heure  à  l'université 
de  Gôttingue,  où  il  se  disposa  par  l'étude  de 
l'histoire  et  du  droit  public  à  suivre  la  carrière 
de  la  diplomatie;  mais,  eu  même  temps,  il  y 
pnisa  le  goftt  A»  Idées  philosophiques  qui  domi- 
naient alors  dans  les  écoles  de  l'Allemagne. 
A  quatorze  ans,  il  entra  sous-lieutenant  dans  un 
régiment  de  dragons,  et  se  concilia  l'estime  de 
ses  chefs  par  la  douceur  de  son  caractère  et  son 
attachement  à  ses  devoirs.  Dan'^  l'âge  de  la  dis- 
sipation, il  était  sans  cesse  <  t  cu|ié  de  lectures 
lerieoses,  et  ne  fréquentait  que  des  personnes 
avec  lesquelles  il  pût  s'entretenir  de  matières 
politique  s  Ci^mme  tant  d'autres  bons  esprits,  il 
ne  vit  dans  la  révolution  qu'un  moyen  d'opérer 
tes  réformes  jugées  indispensables;  mate  effrayé 
bientôt  de  la  marche  des  événements,  il  donna 
sa  démission  de  capitaine,  et  rejoignit  l'armée 
despvinoei,  qui  s'organisait  i  Cralentz.  Il  fit  la 
campagne  de  1702,  en  Allemagne,  et  après  le 
licenciement  dus  émigrés,  rejoignit  sa  famille  a 
Fribourg,  où  il  se  maria.  Dans  le  courant  de 
l'année  1795,  il  partit  avec  son  épouse  pour 
SI>FéterrtNNirg,  et  il  y  fut  placé  dans  les  bureaux 
du  prince  Alesandrc  Kourakin,  alors  ministre  et 
vice-chancelier  de  l'empire.  Le  calme  paraissant 
se  rétablir  en  France,  Il  se  hâta  d'y  revenir  ; 
mais,  à  son  arrivée,  il  apprit  la  nouvelle  delà 
jouméedu  18  fructidor  (4  septembre  1797),  dont 

(H  On  trouva  la  généalogie  de  oeUe  (uaille  dwu  l'HUtoiTt  dci 
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'  le  premier  résultat  fut  l'expulsion  des  émigrés  ; 
et,  manquant  d'argent,  sans  ressources  pour  s'en 
procurer,  il  se  vit  obligé  de  gagner,  avec  sa 
femme  malade,  la  Suisse,  seul  asile  qui  lui  restât 
dans  le  monde.  Le  directoire  ayant  eifgé  des 
Cantons  l'élnignenK  nf  dr?  cmiprés,  !,i  Verne  se 
rendit  à  Vienne,  et  y  demeura  jusqu'en  1800, 
époque  où  il  lui  fut  enOn  permis  de  rentrer  en 
France.  La  révolution  l'avait  entièrement  dépouillé 
de  sa  fortune,  ainsi  que  sa  femme;  mais  il  lui 
restait,  avec  du  courage,  le  goût  d  Tkabilude 
du  travail.  Par  le  crédit  de  quelques  amis,  il 
obtînt  successivement  divers  emplois  dans  l'ad- 
ministration de  la  1,'ui  rrc;  et  ses  talents  l'ayant 
fait  coiioaltre  d'une  manière  avantageuse,  il'fut, 
en  1808,  attaché  comme  tradacteor  ponr  h 
langue  allemande  (1]  au  dépôt  général  de  la 
guerre.  Il  remplissait  encore  ce  modeste  emploi, 
quand  II  monrat,  le  26  avril  1815.  à  45  ans,  et 
au  moment  de  recueillir  le  frnif  de  fous  ses  sa- 
crifices. On  a  de  la  Verne  :  1°  Théorie  Je  la  pure 
religion  morede,  eonsidérée  dans  ses  rapports  avec 
le  pur  ehristianisnu ,  traduit  de  l'allemand  de 
Kant  [voy.  ce  nom]  ;  augmentéed'éclaîrcnsements 
et  de  considérations  générales       la  philosophie 
critique  :  insérée  dans  le  Coiuervateur  de  Fran- 
çotede  Neufchàteau,  t.  S,  p.  9S-9S6.  L'aatenr 
s'est  caché  soùs  le  nom  de  Phil.  Hnidifrer  2*  Le 
Calomniateur,  drame  en  quatre  actes  et  en  prose, 
imité  de  l'allemand  de  Kotzebue,  Paris.  1802, 
in-8».  Cette  pièce  fut  jouée  à  Paris  sur  le  théâtre 
du  Marais,  mais  elle  n'eut  que  quelques  repré- 
sentations. 3°  Esprit  du  fijslrme  de  guerre  mo- 
derne, par  un  oflicier  prussien  (roy.  Bulow),  Paris, 
1803,  in-8*  de  tS6  pages,  avec  5  planches.  Cet 
ouvrage  fut  utile,  en  ce  qu'il  forrri  les  jeunes 
militaires  à  s'occuper  davantage  de  théorie.  La 
traduction  de  la  Verne,  à  l'époque  où  elle  parat, 
était  un  véritable  service.  Kilo  est  devenue  rare. 
4°  Voyage  d'un  observateur  de  la  nature  et  de 
l'homme,  dans  les  montagnes  du  canton  de  Fri- 
bourg et  dans  diverses  parties  dn  pays  de  Vaud, 
en  1793,  Paris,  1804,  in-8^deî87  pages.  L'au- 
teur s'y  repré>eiite  ;p.  5)  ardent,  cjrie  jx  ,  re 
cherchant  avidement  les  occasions  de  réfléchir  et 
même  celles  de  rêver.  La  description  des  pays 
qu'il  parcourt  tient  peu  de  placedansson  voyage; 
mais  on  y  trouve  des  digressions  sur  le  déluge, 
sur  la  musitjue,  sur  les  femmes  auteurs,  sur  la 
[diilosophie  de  Kant,  sur  la  vaccine,  sur  l'amour, 
sur  Voltaire  et  Rousseau,  sur  l'esclavage  des 
nègres,  et  enfin  «ur  la  politique  anglaise.  5*  Lettre 
à  Ch.  Villers,  relativement  à  son  £«01  sur /"«{prit 
et  l'in/hitnee  de  la  ri/ormettùm  ée  LuAtr,  Paris, 
ISOV.  in-8"  (roy.  Vutniis';  6°  l'Art  militaire  chez 
les  nations  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes,  analyté  et  eompari,  m  Êleektrdut 
de  la  rniir  théorie  de  ta  guerre  et  des  principes  es- 
seniiels  de  iinstilulion  militaire,  Paris,  180o,  in-8* 
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de  494  pages.  C'est  le  résultat  des  rénexions  de 
la  Verae  sur  l'ouvrage  de  Butow ,  dont  on  vient 
de  parler.  Son  plan  est  vaate,  mais  II  ne  l'a  point 

rempli.  Les  questions  U  s  plus  importaiitHS,  telles 
que  la  cooipositiun  de  l  anuée.  son  organisa- 
tion, etc.,  sont  à  peine  eiDeurées.  L'idée  qui  do- 
mine l'aoleur,  c'est  la  nécessité  de  former  des 
militaires  une  classe  entièrement  séparée  du 
resle  de  la  société.  En  somme,  l'ouvrage  n'offre 
que  peu  de  vues  utiles,  mais  il  eàt  intéressant 
pour  l'histoire  de  l'art.  7*  Trmié  4t  Ut  frmtif 
tactique  prussienne,  ses  défauts  ot  son  msulTisance, 
et  proposition  d'une  méthode  meilleure  et  plus 
aùre,  par  C.-F.  de  Lindenau ,  ci-devant  aide  de 
camp  du  roi  de  Prusse  Frédéric  il,  traduit  de 
l'alleinand,  Paris,  1808,  in-8»  de  322  pages, 
avcM'  32  planches.  Cette  édition  est  annoncée 
comme  la  seconde  ;  on  n'a  pas  pu  découvrir  la  pre» 
mitoe.  On  ne  troiave  pas  dans  cet  ouvrage  la 
médiode  meillnure  et  plus  sùro,  annoncée  sur  le 
frontispice;  mais  tel  qu'il  est,  on  peut  le  consul- 
ter nUlenwot.  8*  AmnOal  fugitif,  ibid. ,  1808, 
î  vol.  in-(2,  roman;  9*  Histoire  du  feld  marèckal 
SimwovD,  liée  à  celle  de  son  temps,  avec  des 
obiervations  sur  les  principaux  événements  poli- 
tiques et  militairet  aniqoels  la  Russie  a  pris  part 
pendant  le  18*  siècle,  md..  1809,  in>8*.  Cet  ou- 
vrage n'e^t,  il  faut  en  convenir,  qu'un  panégy- 
rique outré  du  général  russe.  La  partie  militaire 
est  incomplète  et  ineiaete:  maison  y  trouve,  sur 
le  caractère  cl  les  habitudes  de  Souwarow,  des  ■ 
anecdotes  intéressantes  cl  peu  connues.  10*  Es- 
quisse (Tune  nouvelle  encyclopHi»,  m  Introduction 
à  la  philosophie  du  19*  siècle,  ouvrage  dédié  aux 
penseurs;  premier  aperçu  (1813;,  in-8*.  11*  Âu 
mois  de  février  1815,  la  Verne  publia  le  pro- 
spectus d'une  Uiitoirt  fMnU  d«  l'art  wùliutirê  «m 
Éurope,  depm  timtroéÊtHon  mrmtt  à/n,  en 
trois  volumes.  La  première  partie  finissant  au 
traité  de  Westphalie  était  sous  presse ,  mais  la 
mort  de  l'auteur  en  arrêta  l'im|»ession,  et  die 
n'a  point  été  reprise.  On  a  trouvé  dans  ses  pa- 
piers une  Introduction  à  l'histoire  de  Gustate- 
âd^fiê,  et  le  Plan  d'une  rie  du  feld-maréchal 
Ragumsow.  La  Verne  a  relouché  la  traduction, 
par  Bourguin  [roy.  ce  nom),  de  la  1^  imeomU 
tir  Munich,  par  Gérard  Ant  de  Ilalem,  Paris, 
IhUd,  in-b°.  Ou  a  quelquefois  attribué  à  la  Verne 
la  I^M  dm  friwêÊ  PoltnAm,  et  la  GnOt  iê  Wut- 
hury  ;  mais  le  premier  de  ces  ouvrages  est  de 
DiJiJaiue  de  Cérenville  Cérenvuxk),  et  le  se- 
cond est  de  la  fille  de  cette  dernière.  Barbier, 
dans  son  Dictionnaire  des  anonymes ,  ti"  7116, 
avait  présenté  le  nom  de  Cérenville  comme  un 
pseudonyme  de  la  Verne;  mais  il  s'est  rectifié 
au  n*  19,034,  où  il  reconnaît  madame  de  Géren- 
ville  pour  auteur  àe  h  Vie  du  prince  Poitmiim, 
et  n'accorde  que  la  révision  à  la  Verne.    \\  ~? 

VERNEILH-PUIRASEAU  (le  baron  CiiAHLiiâ- 
JosEpii  DE  ,  homme  politique  et  historien,  était 
de  noblesse  pcrigourdine  et  naquit  los  enviroas 
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de  Nonlron.  Il  (Il  de  bonnes  éludes  humani- 
taires, suivit  ensuite  des  cours  de  droit,  prit  ses 
grades,  mais  ne  se  fit  pas  inseriro  au  taMeao  des 

avocat-s  et  se  passa  de  stage.  A  l'époque  do  la 
révolution,  il  se  contenta  d'être  maire  de  sa 
commune  d'abord .  puis  de  devenir  membre  du 
conseil  général  de  son  département  (la  Dordo- 
gne).  Les  relations  qu'il  eut  occasion  de  nouer 
en  vaquant  à  ses  nouvcllos  fonctions  lui  procu- 
rèrent bientôt  après  la  présidence  du  tribunal  de 
Nontron.  Elu  ensuite  a  l'assemblée  législative, 
il  alla  s'asseoir  sur  les  hancs  de  la  droite,  où, 
du  reste,  il  ne  lit  pas  parler  de  lui.  La  modéra- 
tion était  le  fond  de  son  caractère  :  Il  ne  repré- 
sentait pas  le  royalisme  rétrograde,  mais  il 
appuyait  d'un  vote  loyal  la  constitution,  y  com- 
pris la  royauté.  On  devine  aisément  qu'il  no 
figura  pas  dans  la  convention  :  évidemoient,  en 
septembre  1791.  il  n'aurait  pes  trouvé  ce  qu'il 
lui  fallait  de  suffrages  pour  continuer  de  rpf)rt'- 
senter  ses  concitoyens.  Il  se  hâta  de  se  retirer 
en  sa  commune,  et  il  traversa  sans  encombra  la 
période  de  la  terreur.  Lorsque  l'étal  normal  fut 
revenu,  il  releva  la  téte  et  alla  remplir  à  Bus- 
sières-Badis  l'ofTioe  de  juge  de  paix ,  lequel  M 
fut  pour  lui  qu'un  intérim,  car  diès  les  premiers 
jours  do  directoire  nous  le  retrouvons  i  Paris 
même,  au  minislère  de  l'intérieur ,  chargé  d'un 
bureau  spécial.  Bientôt  après,  il  siège  en  qualité 
de  haut  juré  à  la  haute  cour  de  Venddnie,  chargé 
déjuger  Babeuf.  La  capacité,  la  fermeté,  le  tact 
dont  il  fil  preuve  en  celle  affaire  lui  furent 
comptés  par  le  gouvernement,  qui  le  revêtit,  en 
1799,  de  la  présidence  du  tribunal  civil  du  chef- 
lieu  de  la  Dordognc.  Celle  preuve  d'estime  du 
directoire  ne  lui  fut  pas  nuisible  auprès  de  l'au- 
teur du  18  brumaire.  Dès  1800,  le  premier  con- 
sul le  fit  préfet  de  la  Gorrèse,  et,  reeomieiasant 
en  lui  le  talent  de  l'orRanisiiteur  en  même  temps 
que  1  aptitude  et  1  habitude  administrative,  dès 
que  la  Savoie  devint,  sous  le  nom  de  départe- 
ment du  Mont-Blanc,  partie  intégrante  de  la 
république  française,  c'est  Verneilh  Puiraseau 
qui ,  nommé  préfet ,  alla  régir  le  pays  an- 
nexé. 11  y  resta  sept  ans  de  suite,  el  plus  lias 
il  sera  dit  de  quel»  manière  notamment  H  mit 
son  séjour  à  profit,  Rn  IsOD,  il  retournait  à 
Nonlron  pour  y  présider  le  collège  électoral  de 
celle  ville.  Ses  coodloyens  le  renommèrent, 
comme  en  1791,  leur  représentant  législatif. 
Investi  de  nouveau  de  ce  mandat  qui  conférait 
si  peu  de  puissance  réelle  alors,  il  ne  fit,  dans  la 
docile  cl  muette  assemblée,  tant  que  persistèrent 
les  prospérités  impériales,  ni  plut  ni  nwfais  que 
ses  collègues.  Mais  quand  la  lorlune  abandonna 
nos  drapeaux,  il  se  rangea  des  premiers  parmi 
l'opposition  qui  commençait  à  poindra.  11  vola 
pour  l'impression,  pour  la  publicité  du  rapport 
présenté  par  L>aloé  à  la  commission  extraordi- 
naira.  La  mUoralion  trouva  en  Verneilh-Poi- 
taaeav  mofaia  on  eonami  qu'un  partisan.  Choiii 
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ilflffWtH*^  par  les  électeurs  de  Nontron  pour 
iMgw  à  la  cbambre  des  dépotas,  il  s'y  nvon- 
tni,  phn  peut-Mre  qoe  ne  l'eût  voalu  soit  Tone, 

soit  l'autre  des  deux  opinions  qui  divisaient 
alors  la  France ,  l'homine  de  la  conciliation 
«I  de*  tempéramtoli.  Lci  homnwt  zélés  à  oa- 
trance  voulaient,  par  eierople,  qae  l'on  décré- 
tât l'aiinulation  en  principe  de  toutes  les  Tentes 
de  biens  nationaux,  et  le  Kouverneiiifiit  de 
Louis  XVIll  ^  contenta  d'oiïrir  au  vote  de  la 
chambre  on  projet  qui  n'aceortlatt  ans  émigrés 
que  la  restitution  dt^s  bicn>  non  vendus.  Ver- 
neilh-Puiraseau,  après  avoir  discuté  les  diverses 
dimoaîlkNis  du  projet  (28  octobre),  demandt 
qu  aux  anciens  propriétaires  revinssent  encore, 
outre  les  immeubles  invendus ,  les  biens  cédés  5oit 
i  la  caisse  d'amortissemefit,  soit  aux  hospices,  mais 

Îue,'iaojeonant  ces  retours,  il  fût  bien  eateodu, 
fût  Men  stipulé,  pour  tranquilliser  i  l'avenir  les 
détenteurs  de  hiens  nationaux,  qu'à  partir  de 
ce  moment  nulle  réclamation  ne  serait  admise, 
Mlle  possession  ne  serait  attaquée.  La  même 
session  !e  vit  crirorc  à  diverses  fois  prendre  la 
parole.  .Aiasi,  le  i4  septembre,  il  émit  des  remar- 
ques fort  judicieuses  sur  le  pra|el  de  loi  relatif  à 
la  naturalisation  ;  le  27  décembre,  il  défendit  un 
amendement  de  la  commission  au  projet  de  loi 
sur  1,1  cour  de  cassation.  Dans  l'une  et  l'autre 
occasion,  l'on  peut  dire  qu  il  se  montra  sinon 
brillant  oralevr,  dn  moins  juriste  délié,  sagae» 
et  plein  d'expérience.  I.ors  des  eenl-jours,  i!  ne 
balan(;(i  point  à  se  porter  sur  les  rangs  pour  la 
chambre  dont  la  session  s^onrrlt  en  mai.  Il  s'y 
distingua,  ainsi  que  toujours,  par  sa  modération. 
Le  30  juin,  quinze  jours  après  Waterloo,  il  prit 
la  défense  de  Malleville  attai]ué  par  Gareau.  La 
seconde  chute  de  Napoléon  coosommée,  il  jugea 
peu  prudent  et  fort  inutile  d'aller  poser  sa  can- 
didature devant  les  électeurs  de  la  Dordogno,  et 
il  protita  des  loisirs  que  lui  faisait  la  tension  des 
partis  pour  se  livrer  è  des  travaui  de  cabinet 
qui  le  eonsolaient  du  présent  par  la  rotiteinpla- 
tion  plus  apprufondie  du  passé.  L'ordonnance  du 
S  septembre  vint  changer  la  face  de  l'horizon 
MKlique.  Le  28  août  1819,  l'ancien  préfet  de  la 
Corrêce  et  du  Mont-Blanc,  le  collaborateur  des 
lOKi>latures  de  1790,  de  1810-181  ;i  et  tsiri  pré- 
sidait le  collège  électoral  de  la  Dordogiie,  ce  qui, 
OMBtte  è  l'époque  impériale,  impliquait,  de 
la  part  du  gouvernement,  une  faveur  avouée 
pour  la  candidature  du  président.  Du  reste ,  il 
■'eut  besoin  d'aucune  manœuvre  pour  voir  sor- 
tir son  nom  de  l'urne  électorale;  il  en  sortit 
d'emblée.  En  effet,  il  fit  partie  de  toutes  les 
i^gislalures  suivantes  sous  Louis  XVlll ,  sous 
Charles  X,  el  on  le  revit  même  sous  Louis>Fbi- 
Hppe,  an  système  duquel  il  était  sympathique. 
Préiédemment,  il  n\,iit  voté  avec  l'opposition, 
bon  nom  figure  sur  la  liste  des  deux  cent  vingt 
et  un.  Il  fut  ensuite  de  oeui  qui  décernèrent  à 
iMit-Miil^  It  euorsiiae  vaetnle  è  la  suit»  des 


ordonnances,  et,  comme  on  le  pressent  de  reste, 
il  vota  constamment  avec  le  parti  conservateur. 
Ce  n'était  que  rester  fidèle  aux  fermes  convic- 
tions de  toute  sa  vie.  Sa  mort  eut  lieu  en  1839. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  sortis  de  sa  plume  et 
dont  les  titres  sufiBnient  seuls  i  mettre  en  relief 
la  variété  de  ses  connaissncefl  et  la  souplesse  de 
son  esprit,  très-orné.  très-lettré,  quoique  ne 
sacrifiant  qu'au  solide  et  à  l'utile  :  1*  Pioji-t  de 
eodt  rural,  mu  «I  mi^nmnk'  d'aprii  U$  oburta- 
titm»  it»  tmmittiwu  «mtiMhti,  Paris,  i8{4, 
in-4"  Nous  n'avntis  pns  besoin  d'insister  sur 
l'importance  dont  serait  pour  notre  pays  la  codi- 
fication complète  de  toutes  les  dispositions  qui 
régis.sent  le*  campagnes,  i*  Statitliqui  du  dépar- 
tement du  ilomt-Blane,  Paris,  1809.  in-4*, 
.')73  pages.  Des  deux  cents  statistiques  départe- 
mentales, publiées,  la  plupart,  i  l'instigaiion  des 
drculaim  impériales  et  qui  parurent  en  divers 
formats,  fflle  ilu  Moiit  nianc  ét-iit,  suivant  les 
amis  de  Verneilb,  la  meilleure  ;  les  juges  compé- 
tents n'hésiteront  pas  à  la  certifier  une  des 
meilleures;  c'était  une  des  plus  ardues  à  con- 
struire, vu  la  multitude  des  détails  topographi- 
ques. On  comprend  amei  que  l'honneur  ne 
saurait  en  revenir  à  Yerneilh  seul  ;  mais  il  pro- 
voqua, il  dirigea,  il  coordonna  les  recherches.  Il 
lui  fallut  de  plus  rechercher  nombre  de  docu- 
ments anciens,  explorer  des  archives,  traduire  ou 
fiire  traduire.  Bnnn  c'est  lui  qui  métbodisa,  qnl 
rédigea  tout.  De  là,  en  somme,  un  ouvrage  net, 
exact,  riche  en  faits,  en  renseignements,  en 
résultats  curieux ,  neuf  lUfiqu'il  parut ,  presque 
neuf  enrorede  nos  jours,  surtout  pour  la  France, 
et  aui^uel  la  récente  réannexion  de  la  Savoie 
prèle  un  intérêt  tout  particulier.  3*  Histoire  poli- 
tique  et  tttttittiqu»  de  i'AfwitùMH  en  de$  pays  esM- 
pria  anlr»  2a  £efrr  et  ht  Pyrénées,  fOeétm  êt  fat 
Cévennes,  Paris,  1823-1827,  :t  vd  in  8';  4"  Hit- 
taire  de  fi-anee,  ou  l'Aqmtaine  depuis  les  Gaulois 
jusqu'à  la  /h  du  règne  de  Lomé  XVt,  Parts,  1843, 
3  vol.  in-8".  L'idée  du  second  écrit  ne  laisse  pas 
d'être  piquante,  quoique  appartennnt  a  la  famille 
des  paradoxes  insoutenables  ;  l'Aquitaine  est  seule 
au  premier  pian ,  le  reste  de  la  France  reste  sur 
le  second  :  la  France  n'est  en  quelque  sorte  que 
l'Aquitaine,  ori)éc  d'un  certain  eoenicient.  Quant 
à  la  précédente  production ,  tirée  en  majeure 
ptrtie  de  la  grande  IKfietrv  im  Lemyteioe  de  dom 
Vaisselle,  elle  n'en  reste  pas  moins  une  fenlative 
et,  on  peut  le  dire  hardiment,  plus  qu'une  ten- 
tative, éminemment  honorable  pour  son  auteur. 

i)"  Mémoires  historiques  sur  la  France  el  sur  la 
rétolution.  depuis  la  guerre  de  la  Fronde  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  XVI,  avec  un  supplément  jusqu'à 
la  restomratiom,  Paris,  1831,  in-8*.  A  tontes 
les  phases  de  notre  histoire,  Temei!h  retroo'- 
vait  la  personnalité  du  la  province  qui  lui  était 
chère.  P — ot. 

VERNEILH-POIRASBAU  (Féux  db},  arehé»- 
logoe  flrançuîs,  ûk  du  précédent,  naquit  en 
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1819.  Il  se  trouva  avoir  achevé  ses  étades  au 
moDieot  où  l'exameu  et  le  goût  des  andeni  no* 
RDinents  ralifioni  m  dévelopfMient  «vw  ardeor; 

il  prit  à  ce  mouvement  une  part  entière.  MM.  de 
Caumoat,  Uidron  et  autre.s  ar('luH)lugue8  bien 
oomras  n'ement  pas  de  collaborateur  plus  dé- 
voué. Poweweur  d'une  fortune  inil<'>pendantc. 
Félix  VerneUh  put  faire  de  longs  vuyages ,  et 
examina  lui-même  avec  une  attention  passionnée 
les  édilkes  qa'él«Ta  le  lèie  reUgieax  du  moyen 
Ige.  Il  pronittit  vm  sineérilé  dei  oplnfom  ea- 
tlioliqiios,  elles  augmentaient  l'amour  qu'il  portait 
aux  vieilles  basiliques.  Il  débuta  par  une  sarante 
étude  sur  la  CatUtMt  d$  Cdofmf  U  s'attacha 
ensuite  à  réglise  de  St-Front  de  Périgueux ,  mo- 
nument de  style  bvzantin  qu'on  ne  s  attend  pas 
à  rencontrer  dans  les  régions  occidentales  de  la 
Fnnce;  il  en  fit  le  sujet  d'un  ouvrage  d'une 
haute  portée ,  et  dans  ses  LMrtê  i  M.  Vitet,  iur 
Ut  in/luenee»  byzantines ,  il  nrlieva  d'éclairer  Ce 

eùté  curieux  die  l'bistoire  de  I  arcbiteeture.  En 
186S,  il  fit  paraître  un  opuscule  intitulé,  l'Art 

du  moyen  âge  et  Irs  causes  de  ta  décadence ,  d'après 

ÂI.  Henan;  il  y  rninbal  les  opinions  émises  à  cet 
éf^ard  pur  le  réièbre  critique  dans  un  Diuemn 
qui  fait  partie  de  l Histoire  littéraire  de  la  France. 
Il  fournit  de  nombreux  et  savants  articles  au  Bul- 
tttm  4»  ia  Steiété  archéologique  du  Limousin,  au 
BMàài  muummaiA  de  M.  de  Caumont,  aux  4»- 
Mrfft  ardMofiques;  très-peu  de  temps  avant  sa 
mnrt,  il  donnait  à  ce  dernier  rec  ueil  une  no- 
tice remarquable  ntr  1$  ttyU  ogival  e»  Angleterre 
«r  en  NormmUt.  Il  venait  d'achever  un  voyafre 
en  Orient,  et  il  en  avait  profité  pour  ri^unir  les 
matériaux  d'un  vaste  travail  sur  cette  architeo 
ture  byzantine,  qui  était  l'objet  de  ses  prédileo> 
tions  et  dont  il  aymt  été  étudier  sur  place  les 
caractères  distinctifs,  lorsqu'une  mort  prématu- 
rée vint  l'emporter  dans  la  force  de  l'âge  et  du 
talent.  Il  rendit  le  dernier  soupir  au  ch/lteau 
de  Poiraseau ,  près  Nontron ,  le  17  septem- 
bre t8()V  z 

VEltNËREY  (Jkam),  en  latin  Vemeteius,  littéra- 
teur, sur  lequel  on  n'a  que  peu  de  nmseifne- 
menl<.  était  né  vers  1S40,  à  P.Tisonfotitnine. 
builliage  de  Pontarlier  (1).  Il  avait  cinq  frères, 
qui  tous  fréquentaient,  en  même  temps  que  lui, 
les  écoles  publiques.  Après  avoir  fait  ses  étades 
i  Dole,  il  vint  à  Pans,  qu'il  nomme  Vnivertee 
sajnentia  impi-rium  prœsiantissimuin ,  i  l  s  y  per- 
fectioana  dans  1  éloquence  et  la  philosophie.  Il  se 
rendit  ensuite  en  Italie,  et  pendent  sept  ans,  il 
liréquonta  les  cours  des  plus  célèbres  professeurs 
de  Bologne,  de  Pavie  et  de  Padoue.  Dans  le 
temps  qu'il  était  à  Pavie,  il  argumenta  contre 
Mich.  Polet,  profusseur  au  frymnase  Emilien,  et 
l'embarrassa  si  bien  qu  il  le  réduisit  au  silence. 
Polet,  honteux  d'être  vaincu  par  un  jeune  homme 
encore  assis  sur  les  bancs  de  l'école ,  se  permit 

1 1)  Cwt  pw  e«tta  rtiten  qM.  wlf ut  l'iiMfla  Mvaata 
s>ii  liMii»  Il  fmA  H  Ulw  *s  rtoIwitoiwML 
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contre  Verneroy  des  propos  outrageants;  mais 
celui-ci,  dont  le  caractère  n'était  rien  rooHM 
qu'endurant,  FaceaMa  d'injures  dans  un  pam- 
phlet qu'il  ne  imnqun  pas  de  distribuer  avec  pro- 
fusion. Verneroy  était  encore  à  Padoue  en  1571  ; 
mais  il  annonçait  le  déiir  de  revenir  dans  sa 
province  et  de  s'y  consacrer  à  l'enseignement  des 
lettres.  On  peut  conjecturer  qu'il  accomplit  cette 
résolution  an  plus  tard  en  1578;  mais  on  ignon 
les  autres  particularités  de  sa  vie,  et  il  est  pnH 
babie  qu'il  mourut  peu  après  son  retour,  avant 
l'âge  de  -iH  nris.  On  a  de  lui  :  t'  Animadversionet 
in  È/iek.  PoUtum,  Pavie,  1565,  in-4*de  13  pages; 

eam  ex  Arittntele ,  flirio,  aliisqve  aurtorihut  recen- 
tioribut  colteetam.  ibid.,  1565.  même  fornut.  Cet 
ouvrage  et  le  précédent  ont  été  réimprimés  i 
Lyon,  1575,  in-8*.  .3*  Diijmtatio  advenus  Marium 
Nizolium,  Lyon,  1575,  in-8».  Cette  édition  n'est 
peut-iHri"  pas  la  première;  car  il  convient  de 
remarquer  que  la  dédicace  à  Mare  de  Rye  est 
datée  de  Fadoue,  septembre  1874.  C'est  une 
critique  très-violente  de  l'onvragp  de  Nizzoli  : 
De  verit  prineipiit  et  «cm  rations  pkilosopkemdi 
{vof.  Nnsou).  W— 41. 

VERNES  'J\roB\  pastenr  de  Genève,  était  né 
dans  cette  ville,  en  1728.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  fut  admis  au  ministère  évangéli- 

Îue  ;  mais,  se  trouvant  sans  emploi,  il  résolut 
e  consacrer  ses  loisirs  à  la  caltnre  des  lettres. 
Lié,  depuis  plusieurs  an(iée«:  <ivct  Rousseau,  il 
le  consulta  sur  l'idée  qu'il  avait  conçue  de  pu- 
blier un  reeneil  périodique  ;  «  Ce  projet,  M 
(t  répondit  Jean-Jacques,  ne  me  rit  pas  autant 
«  gu  à  vous  :  j'ai  du  regret  de  voir  des  hommes, 
f  faits  pour  élever  des  monuments  se  cenlentar 
(  de  porter  des  matériaux  et  d'architectes  se 
«  faire  manœuvres  (1).  »  Vernesn'en  persista  pas 
moins  dans  le  dessein  de  devenir  journaliste,  et 
Rousseau  finit  par  s'engager  i  lui  fournir  des 
articles;  mais  II  s'exeosa  ensuite  de  ne  pas  hii 
en  envoyer  sur  son  métier  de  copiste,  qui  ne  lui 
laissait  pas  le  temps  d'écrire  (]).  V Emile  ajant 
été  condamné  par  les  pasteora  Genève,  Vemea, 
se  rangeant  parmi  les  adversaires  de  son  ancien 
ami,  attaqua,  <)ans  plusieurs  (H;rits.  ses  opinions 
religtamet:  mais  ce  fut  à  tort  que  Rousseau  le 
soupçonna  d'être  l'auteur  d'une  brochure  intitulée 
Sentiments  des  eitOfene  (3).  Vemes  sVmpressa  de 
désavouer  ce  Iil)elle.  que  Rousseau,  dans  son 
indignation,  avait  fait  réimprimer  sous  le  nom 
de  celui  qu'il  en  croyait  lauteur,  en  y  ajou- 
tant de<:  notes  II  écrivit  là-dessus  k  Rousseau,  et 
celui-ci  offrit  de  contribuer,  autant  qu'il  lui  serait 
possible,  i  répendre  son  désaveu  (4)  ;  mais  il  nu 
voulut  pas  entendre  parler  de  réconcilinlion  avec 
un  homme  qu'il  avait  jugé  faux  (5).  En  effet, 

^  I  j  LMtrt  4«  BooNtav  du  S  «*Tfl  ITtS. 

Lettre  du  6)aillet,  m<mc  année, 
,3|  Ce  libelle  était  <lc  Volttire. 
Ui  Lettre,  Ua  7  fémar  i166,à  Uoultoo. 
|b)  LttU*  4  HmMmi,  M  JudM  IfSI. 
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Vernes,  qui  venait  de  se  montrer  si  susceptible  à 
l'égard  du  chrisliani&me  de  Rousseau,  restait  lié 
d«  !■  uMBière  la  pitis  intime  aree  VoUaira.  Dan 
M  Corrupmdanee ,  Voltaire  ne  le  nomme  que  mon 
cher  prêtre,  mon  prêtre  aimable,  etc.,  et  Vernes 
composait  alors  contre  les  philosophes  un  ou- 
vrage, dont  nous  parlerons  plus  t>as,  qui  l'a  fait 
plaoer  pir  Sabtiler  pemii  letm  «hremlres  \» 

plus  vigoureux  et  les  plus  adroits  (roy.  les  Trois 
tièeUê  de  la  littératurt].  Vernes  eut  I  occasion  de 
Toir,  I  Femey,  Palissot ,  qui  lui  confia  le  manu- 
scrit de  ses  Mémoires  txttèrairtt,  en  le  priant  d'en 
surveiller  I  impression.  Depuis  dix  ans,  il  était 
pasteur  à  Seligny  ;  mais  ses  talents  le  Grent  rap- 
peler à  Genève  en  1771.  Jl  partagea  le  sort  de 
SemAier  («ey.  ce  nom)  et  des  attires  citoyens  qui 
furent  exilés,  en  1782.  pour  leur  op()o>ition  à 
tout  changement  dans  ta  constitution  genuYcise. 
Bo  1789,  ayant  oMano  raolorisation  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  y  mourut  le  22  octobre  1791, 
regretté  de  ses  nombreux  confrères  et  de  ses  amis. 
Cuire  des  éditions,  corrigées  et  améliorées ,  du  Ca- 
tidàmu  d'Osterwald,  on  ada  lui  :  i^OurixUuirairt, 
Gendre,  1 755-1 760 , 14  vol .  fn-8*.  C'est  moins  an 
journal  qu'un  recueil  de  pièces  en  prose  et  en 
vers.  I*  LiUru  lur  U  ehrùliaaume  de  J.-J.  Rout- 
Mum,  ibM.,  1763,  in-S*;  —  DùtUtftÊet  «ar  la  «Ara* 

tianismc  df  J  J.  Poutseau,  ibid.,  1763,  in-8°  ;  — 
Hipomes  à  quelques  lettres  de  J.-J.  Itousseau, 

ibid.,  1763,  in-8*.  Ces  trois  brochures  sont  rela- 
tives à  la  Profession  de  foi  du  vicaire  satoyard. 
Rousseau,  pressé  d'y  répondre,  refusa  très-dure- 
ment (1).  3*  Bxetmem  de  celle  question  :  Convient-il 
de  dimùmit  U  mumkin  des  termons  qui  te  font  à 
GtnHtî  ibid.,  1775,  in-8*;  4*  Confidence  phil». 
topkiqne,  1771,  in-«»;  4*  i-dil. ,  Genève,  1788, 
S  vol.  ia4*;  trad.  en  aliecnand  et  en  anglais. 
Daas  cet  oovrage,  dit  Palissot.  la  noavaHe  philo- 
sophie est  écrasée  sous  le  poids  de  ses  propres 
maximes  mises  t^n  action  et  rapportées  avec  la 
plai  scrupuleuse  Fidélité.  îi'  Des  Sermons,  Lau- 
sanne, 179S,  S  vol.  iu-S%  précédés  de  la  vie  de 
l'anteor  (par  son  fib).  Ternes  a  laissé  manvserit 

un  Traite  *ur  l'éloquence  df  ta  chaire,  que  Sene- 

bier  regardait  comme  un  ouvrage  très-utile  aux 
prédieateors  (voy.  Sùieirt  Uuiraîr»  dt  Gnàm, 

t.  3,  p.  57}.  On  sait  qu'il  s'était  occupé,  avec 
Roustan  (ooy.  ce  nom),  de  V Histoire  de  Gtnèt»  : 
.  •  Je  souhaite,  laor  écrivait  Jean-Jacques,  que 
«  voQS  fassiez  un  ouvrage  asMC  vrai,  asses  beau 

«  et  assez  utile  pour  qu'il  soit  impossible  de 
c  l'imprimer  •  (lettre  du  18  novemlire  1759). 
Cette  bisloire  n'a  point  paru.  —  Dans  son  caté- 
chisme i  l'osage  des  jeunes  gens  de  tooles  les 

communions  chrétiennes,  qui  a  été  imprimé  à 
Paris,  en  1796,  in-12,  Vernes  se  montre  soci- 
nien  prononcé.  Il  élague  les  dogmes  du  péché 
originel,  de  la  Trinité,  de  l'incarnation,  des  sacre- 
ments ;  sur  l'éternité  des  peines,  il  prétend  que 

II)  LtUra  à  IMHMi.l«>aaat  1968. 
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dans  la  Bible  on  trouve  le  ponr  et  le  contre. 
Jésus-Christ  est  le  Messie,  le  Fils  de  Dieu  on  ^>ait 
que  les  aodniens  de  Transsylvanle  emploient  les 
mêmes  expressions).  Rabaud  nous  apprend  que 
ce  catéchisme  est  celui  que  Marron  a  adopté 
(Grégoire,  Sectes  religieuses,  t.  2,  p.  20i;.  W-s. 

VIîRNëS  (François}  ou  Venus  de  l.use,  fils  du 
précédent,  naqoit  i  Genève,  le  10  janvier  1765, 
fit  au  collépc  (le  cette  ville  de  bonnes  études  et  y 
remporta  plusieurs  prix,  il  se  voua  de  bonne 
heure  à  la  culture  des  lettres  et  ne  tarda  pas  à 
devenir  un  écrivain  distingué.  A  une  nexibilité 
d'esprit  remarquable,  Vernes  joignait  la  profon- 
deur du  moraliste.  Tous  ses  ouvrages  sont  em- 
prdots  d'un  désir  sincère  et  pcnévérant  de 
concoorir  au  progrès  de  fhamanHé  et  an  déve- 
loppement des  saines  doctrines  religieuses  et  phi- 
losophiques. A  l'Age  de  onze  ans,  il  composa  la 
fable  U  Ctqeth  ÊHnir,  qui  lui  valut  la  Aivear 
d'être  présenté  à  Voltaire  et  d'en  recevoir  des 
encouragements.  Le  Vo%iagenr  sentimental  à  Vver- 
don,  qu'il  publia  à  vingt  ans,  est  l'ouvrafe  qoi  « 
le  plus  contribué  i  sa  réputation.  Cet  ouvrage, 
qui  a  eu  plus  de  dix  éditions,  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues.  Laurent  de  Bruxelles  lui  a 
donné  une  place  dans  sa  collection  des  classiques, 
et  le  comte  Reederer,  alors  rédacteur  du  JlMmaf 
de  Paris,  n  consacré  dans  ce  journal  un  long 
article  à  cette  production.  Lié  avec  tous  les  amis 
de  son  père,  Temaa,  dans  sas  voyages  à  Paris, 
fut  accueilli  avec  empressement  par  les  person- 
nages de  la  plus  haute  distinction.  Le  duc  d'Al- 
bon ,  la  dnchesM  d'Anvillc ,  le  duc  d'Aumont, 
l'abbé  DeliUe,  Lafaarpe,  Rayuooard,  d'autres  e»» 
oore  loi  oovrirent  leur  salon.  Aussi  Men  reço  i 
Coppel  qu'à  Pari.s,  où  Necker  se  fit  un  plaisir 
de  l'attirer,  il  fut  honoré  de  l'amitié  de  madame 
de  Staël,  dm  lafaelle  il  retrouva  Charles  de 
Sismondi .  son  parent ,  CatnifTo,  le  compositeur. 
Benjamin  Constant,  le  poi'te  Werner,  etc.  Ses 
relations  avec  la  baronne  de  Montolieu,  Jean» 
Baptiste  Say,  Etienne  Oumoat  et  Louis  Simoo, 
auteur  du  l'oyaye  d*tm  AvMfvta  en  Anjletem, 
contribuèrent  à  étendre  sa  réputation.  Vernes 
est  mort  à  Verjoix,  près  Genève,  le  6  avril  lb34. 
Les  ouvrages  publiés  par  eet  écrivain  sont  : 
1"  Klo{fe  de  Jacob  l'ernes,  placé  en  tète  du  2*  vo- 
lume des  Sermons,  Lausanne,  1792;  2*  Adélaïde 
de  Ctarenee.  2  vol.  in-8»;  3°  Almed,  Paris,  1818, 
3  vol.  in-12:  4*  Almed,  on  le  Sage  dans  Tadter- 
silé,  Paris,  1816;  5"  les  Aveugles  de  Franeonville, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose,  Paris,  1807; 
6'  Noitoeeais  ComUe  moramx,  en  prose  et  en  vers, 
Paris,  f  vol.  in-lt;  7*  U  Criàikm,  em  let  Fr*- 
miert  Faites  de  l'homme  et  de  la  nature,  poëme 
en  six  chants,  Pans,  1804,  1  vol.  in-18;  8'  la 
Dèicée,  ou  MédilaiioM  noMoa/fe»  tur  faaùswwa  «r  h 
nature  de  Die»,  sur  ses  perfections ,  ses  leuvret  tt 
la  destinée  de  l'homme,  suivie  d'Eitina  ,  tragédie 
chrétienne,  Paris,  1823,  1  vol.  in-8»;  9'  la  On- 
duêu  dê  la  VMint  tragédie  ea  cîiiq  actes  et  sa 
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vers,  Paris,  1807  ;  lO»  Etretmet  à  mm  ei^mOtt 
conseiU  moraux  en  vers,  suivis  d'un  lUMir»  i» 
toeiété.  Paris,  1816,  t  vol.  iiHl8:  II*  te  P^nm- 

ciade,  OH  l'Ancienne  Francf,  poëme!  en  Seize  chants. 
Lauî>anrit'.  1789,  2  vol.  iii-18;  12«  VHomme  reli- 
fitu*  et  moral,  ou  Expotition  des  prinripti  et  du 
MUimenU  tu  pluâ  uéem^ret  au  bonheur  [{),  Paris, 
iSM,  I  TOl.  in-8*:  13*  Idamora,  ou  tet  Sauvages 
etviliséi,  Paris,  1827.  3  vol.  in-12;  I  V'  Mathilde 
au  mont  Cvmel,  cootinoation  de  HatkiU*  de 
iMdane  Gotlin,  Vnk,  1839,  t  vol.  fn-lf  ou 
3  Toi.  in-18;  une  traduction  en  laiipuo  rii<si- ; 
15*  Sflin  Adhel  o  Matilda  en  el  monte  Carmelo, 
traduction  par  don  Manuel  Antonio  Cabat,  Paris, 
1816,  2  vol.  in-18;  16*  Odiuo  et  Fétide,  ou  la 
Colonie  des  Florides.  Paris.  1803;  2*  édit..  1807; 
17»  Poisiit  fugiliut.  Neafchâtel,  1782.  1  vol. 
in-S*;  autre  édition,  à  Londres,  Caiin,  1786; 
18*  Vtmdu;  Prnumt  dê  Nmêun .  noDvelte 
historique,  suivie  de  '  ontes  moftOI,  Paris,  1826, 
3  vol.  in-lS:  19*  Seymmr,  tm  Qm^mi  mou  du 
$$eni  Al  homknr,  Paris,  1884,  9  to(.  In<8*; 
20°  Théâtre  d>-  tille  el  de  société,  précédé  des 
Coniet  moraux  et  de>  Xovaleurs  gascons ,  ou  Pré- 
tertalif  contre  la  manie  des  révolutions,  facétie, 
Paris.  18i0,  î  vol.  in-8*;  SI*  i'ofge  épitodigue 
tt  pittoresque  aux  çlaeier$  d*S  Atpti ,  suivi  de  la 
Duchesse  de  la  l  alUère ,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  rers,  et  des  A^eufUê  do  FroiuomoilU,  comédie, 
Paris.  1807,  1  toI.  in-ll;  !•  édit.,  1808; 
22*  Voyage  sentimental  en  France  sous  Robespierre, 
Genève,  2  vol.  in  l2;  23*  le  Voyageur  sentimen- 
tal, ou  Ma  promenade  à  Fterdon,  Lausanne, 
1786,  1  vol.  in-12:  Londres,  1786;  Dresde, 
1787  ;  Bruxelles  ;  autre  édition  augmentée  et 
suivie  du  deuxième  voyage  fait  par  l'auteur, 
qoarante  ans  après,  Paris,  18S5,  %  vol.  in-li; 
Î4"  VHmme  politique  et  toeiat,  on  Stpanthm  4*$ 
principes  fondamentaux  de  l'étal  social  el  des  de- 
voira  qui  em  dérivent,  Paris,  1831, 1  vol.  in-8*.  Z. 

VBRNBT  (JAfloa),  piofeaicor  d«  Ibéolofie  k  Oe- 
nève,  naquit  dans  cette  ville,  le  29  août  1698. 
Peu  d'hommes  ont  fourni  une  carrière  aussi 
longue  et  aussi  bien  remplie  :  Il  prêcha  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  enseigna  jusqu'à 
quatre-vingt-huit,  et  en  avait  quatre-vingt-dix 
lorsqu'il  publia  son  dernier  volume.  Privé  fort 
jeune  de  son  père,  il  fut  dirigé  par  les  soins  de 
aoa  oncle,  Daniel  Ledere,  le  savant  aolenrde 

l'iKlfaire'  de  la  médecine  [voy.  .«-on  arlicîej.  Ses 
dâassemeuts  furent  de  bonne  heure  des  études 
sérieuses.  Le  hasard  le  rendit  un  jour  témoin  des 
consolations  qu'un  pasteur  adressait  à  une  femme 
mourante.  Les  discours  touchants  du  pasteur  (c'é- 
tait Bénédict  Pictet)  (voy.  ce  nom),  l'impression 
qu'ils  produisirent  sur  le  malade,  frappèrent  le 
jeune  veraet,  et,  dès  ce  moment.  Il  se  sentit  ap- 


(Ii  A  l'époque  tic  la  publication  dv  ce  livre,  un  père  de  (unille 
ko  [iifser.ti  chez  1  edtuur  en  tut  en  dvn^&ndatil  cinq  exemplaire, 
et  en  ajouunt  :  «  J'ai  auaU«  eafMU,  cl  J«  wvax  que  ehacua 
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C>lé  à  une  vocation  OÙ  il  pourrait  répandre  des 
enfaits  si  précieux.  Qei^u'il  ait  cultivé  d'autres 
études,  qo  il  ait  embrassé  rnie  grande  variété  de 
connaissaiires.  qu'il  .lit  même  professé  la  littéra- 
ture ancienne,  depuis  l'année  1739  jusqu'au  mo- 
ment où  il  pana  à  la  chaire  de  théologie,  en 
1756,  il  rnpporlait  tous  ses  travaux  à  son  étude 
favorite,  celle  de  la  religion  et  de  l'iicriture  sainte, 
qui  était,  selon  lui.  la  seule  base  authentique  de 
la  foi.  Ce  fut  à  la  lecture  approfondie  des  éeri* 
vains  grecs  et  latins  qu'il  dot  cette  finesse  de 
tact,  celte  sagacité,  ce  savoir  qu'il  porta  dans 
I  explication  des  livres  saints.  Les  résultats  de  ses 
recherdiea  ont  pu  ne  pas  satisfaire  également 
tous  les  esprits  ;  quelques-unes  de  ses  opinions 
théologiques  ont  pu  s'écarter  des  systèmes  le 
plus  généralement  reçus  avant  lui;  mais  on  ne 

Kut  loi  refuser  la  sagesse  du  raisonnement , 
taetitode  et  la  bonne  foi  des  recherches ,  une 
savante  et  judicieuse  interprétation  des  livres 
saints,  l'amour  sincère  et  profond  de  la  religion, 
la  vénération  la  mieux  sentie  pour  TEvangile  et 
pour  son  fliviii  autour  :  jamais  il  n'avança  rien 
qu'il  ne  vit  ou  ne  crût  voir  enseigné  dans  l'Ecri- 
ture, dont  il  connaissait  < H.Mleraent  la  lettre  et 
l'esprit.  Personne  n'a  plus  fortement  repoussé  le 
système  qui  ne  fait  de  l'Envoyé  céleste  qu'un 
simple  prophète ,  et  du  christianisme  qu'une 
sanction  nouvelle  et  plus  împos<inte  de  la  reli- 
gion naturelle,  sans  aucun  dogme  particulier  : 
enfin,  il  se  montra  le  digne  successeur  deJ  .  Alph. 
Turrettini,  qui  avait  été  son  maître  et  qui  devint 
son  guide  et  son  ami  (coy.  oe  nom).  Vernet  passa 
quelques  années  de  sa  jeunesse  i  Paris,  où  il  vit 
les  hommes  les  plus  distingués,  entre  autres  le 
P.  Hardouin ,  pour  lequel  il  fit  plus  tard  Tingé- 
nieuse  épitaphe  qu'on  a  rapportée  à  son  article 
[voy.  Haboouin).  Une  guérison  miraculeuse  dont 
on  parla  beaucoup  à  Paris,  en  1723,  et  qui  fut 
atlirmée  par  un  mandement  du  l'archevêque ,  le 
cardinal  de  Noaillea,  attira  l'attention  de  Vernet, 
et  il  publia,  en  1726  et  1727,  deux  brochures 
où  il  combat  la  réalité  de  ce  miracle.  Il  voyagea 
pendant  quelques  années  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  et  partout  il  fut  accueilli  non-seu- 
lement comme  un  savant,  mais  comme  un  homme 
aimable  et  spirituel;  il  compta  des  amis  parmi 
les  cardinaux  et  plusieurs  hommes  éminents  de 
l'Eglise  eathollqoe.  Ce  fut  lui,  suivant  quelques 
biographes,  qui  rctrouv.i  à  Turin  la  Table  Isiaque, 
qu'on  croyait  perdue  depuis  le  sac  de  Mantoue, 
en  1630.  A  Rome,  il  vit  Montesquieu ,  et  depuis 
lors  resta  toujours  lié  avec  lui  :  re  fut  à  Vemet 
que  Montesquieu  confia  le  soin  de  faire  imprimer 
à  Genève,  la  première  édition  àe  \' Esprit  des  lois, 
en  1747  .  On  a  dit  que  l'éditeur  s'était  permis  d'y 
faire  quelques  corrections  de  style  ;  rien  n'est 
plus  faux;  mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  sur 
l'invitation  de  l'auteur,  il  lui  soumit  des  observa- 
tions toujours  bien  aecueillies  ;  el  entre  aolKS  il 
l'engaget  k  topprlmar  one  invoeatton  au  Moseï, 
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qui  lai  paraissait  charmante,  mais  peu  oonfonne 

ao  Ion  de  l'ouvrage.  Ce  morceaa  a  été  imprimé 
a  part  dans  quelques  éditions.  Vernet  soigna 
aussi  la  première  étiition  lit^'  la  Throrie  det  senii- 
awaia  agréahUs,  par  Levesquâ  de  Fouilly  •,voy.  ce 
nom),  et  y  joignit  une  préface,  oonaervée  en  par- 
lie  (î  ui>  l'édition  de  Farîii.  Quelques  années  au- 
paravant, il  s'était  fort  attaché  à  Giannone,  lors- 
qu'il  se  réfugia  à  Genève,  en  1735.  li  fit  imprimer 
VHisloire  de  XapUs  tk  c«;t  auteur,  et  mit  en  télc 
du  second  volume,  en  1740,  une  préface  qui 
contient  des  détails  historiques  sur  ce  célèbre  et 
infortuné  Napolitain.  Voruet  eut  au«aj  des  reU- 
tions  avec  VoKair»  et  Rooneau.  Il  n'eat  pat  i  se 
pl.iiiidie  de  ce  dernier;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Voltaire,  qu'il  avait  vu  à  Paris,  en 
1733.  Pendanl  ptoi  m  vlagi  ans,  ils  eureot  «ne 
correspondance  rare,  quoique  toujours  sur  un 
ton  d'estime  et  de  politesse  réciproque.  Lorsque 
Voltaire  vint  se  fixer  dans  les  environs  de  Gé- 
néra, Yemet  qui  ne  pouvait  s'empêcher  de 
craindre  son  voisinage ,  lui  écrivit ,  à  ce  sujet , 
une  lellie  pleine  de  franrhîse  et  d'égards,  datée 
(lu  H  février  17iio.  Il  écrivit,  au  sujet  d«  deux 
chapitres  de  VRinuiur  tkiêitirt,  une  lettre  insé- 
rée (iatis  !;i  Xoutfîh  }iihHothèque  gtrvianique,  t.  21, 

et  imprimée  ensuite  séparément.  Voitaire  n'es- 
saya pasda  la  réfuter;  il  sa  vengea,  comme  ce 
fut  trop  souvent  sa  manière,  par  des  calomnies, 
des  libelles,  des  injures,  en  ver»  et  en  prose.  On 
trouve  des  détails  curieux  sur  ces  querelles  et 
aur  d'autres  objets,  dans  un  Mémairt  fort  inté- 
ressant fur  fa  vw  «r  lei  it  Vtmtt,  6e* 
néve,  1790.  )n-8",  donné  par  M.  Saladin.  son 
petit-lils  par  alliance.  Les  attaques  de  Voltaire 
eontenaient  des  faits  faux  :  Vernet  crut  devoir 
rétablir  la  vérité  dans  un  Mémoire  pihentt  à 
Si.  le  premier  syndic,  et  imprimé  en  1766.  Quant 
aux  injures,  il  s'en  reposait  sur  t'estime  des  gens 
de  bien  ;  mais  il.  mit  plus  d'intérêt  à  défendre 
l'Eglise  et  le  clergé  de  Genève,  mal  représentés 
par  d'Alembert.  dans  un  article  de  \  Entyclopé- 
éia,  et  surtout  la  religion,  attaquée  chaque  jour 
par  de  noureauz  écrits.  C'est  ce  qui  donna  lien 

à  ses  l.ftirrs  rriiiqun  d'un  voyageur  anglais  sur 
l'mrtieU  Genève  de  i Kucyctopédie ,  qui  parurent  à 
différentes  époques,  depuis  4761 ,  et  ftirent  aug- 
mentées dans  une  seconde  édition  de  il  (t'A.  con- 
tenant six  lettres,  et  complétées  par  une  nouvelle 
édition  en  deux  volumes  in-8»,  Utrecht,  1766, 
contenant  treize  lettres.  Dans  ce  livre,  écrit  tour 
i  tour  avec  finesse  et  avec  force,  on  remarque 
le  talent  que  l'auteur  aurait  eu  pour  la  polé- 
miaue  s  il  avait  voulu  s'y  livrer.  Un  ministre  an- 
glan,  M.  Brown,  en  fut  I  éditear,  et  passa  d'abord 
pour  en  être  l'auteur.  Mais  qti.ind  Vernet  vit  les 
injures  qu'il  attirait  sur  son  ami ,  il  se  bàla  de 
mettra  l'ouTraie  sous  son  nom.  Il  donna  une 
preuve  de  sa  sairacité  critique  à  l'occasion  de 
VEgamtH  dt$  apologistes  d«  Im  rtlifion  thritinau, 

que  l'oo  aaïaya,  pur  ma  Inmde  Irta-pas  phioio- 
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phique,  de  faire  passer  loos  le  nom  de  Fréret. 
Vernet  trouTa.  dans  une  lecture  attentive  do 
livre,  la  preuve  qu'il  ne  pouvait  pas  être  de  cet 

iiiustre  >avant;  et  cette  conjecture  a  été  pleine- 
ment justifiée.  £ntre  un  grand  nombre  d'écrits  de 
Vernet,  imprimés  ii  part  on  dispersés  dans  des 
recueils  (toy.  Vahignon  ,  et  dont  on  trouvera  la 
liste  complète  dans  le  Mémoire  cité  plus  haut,  et 
dans  Séfiebier,  nous  indiquerons  les  plus  intéres- 
sanis  :  1°  Traité  de  lu  vérité  de  ta  religion  chré- 
tienne, tiré  en  partie  du  latin,  de  J.-Alph.  Turret- 
tiiii,  Genève,  10  vol.  in*8°.  Ce  fut  l'ouvrai»  de 
toute  sa  vie,  puisque  le  premier  volume  parut  en 
1730.  puis  retouché  dana  une  nouvelle  édition, 
en  174H,  et  le  dernier  en  1788.  Vernet  avait 
d'abord  eu  le  projet  de  traduire  les  thèses  de 
Turrettini  :  l>»  vurtJl»  mityâaeit  dMaftsw»,  avec 
quelijnes  développements;  mais  ce  trav.iil  s'é- 
tendit sous  sa  main,  et  peut-être  trop  dans  les 
derniers  volumes.  On  estime  particulièrement  le 
tome  4,  sur  l'excellence  de  la  doctrine  chré- 
tienne (1).  1*  Dialogues  socratiques ,  ou  Entretiens 
sur  divers  sujets  de  morale,  composés  pour  donner 

une  idée  de  la  méthode  de  Socrate,  et  publiés  i 
Paris,  en  1748,  et  avec  des  additioas ,  en  17S8. 

K  lis  .-oui  écrits,  dit  Palissot.  avec  une  pureté 
a  remarquable  dans  un  étranger,  et  remplis  d  in- 
■  lérèt.  »  3^  Un  diseonrs  latin  aur  l'inflnenee  des 
arts  et  des  sciences,  pour  combattre  celui  de 
Rousseau.  Il  se  trouve  dans  le  Muscum  lieUetieum 
de  1752.  4*  Lettres  sur  la  coutume  moderne  d'em» 
ployer  U  vous  ait  /l'en  du  tu  (2),  et  smrU  qnestùm  : 
Doit-on  employer  U  tutoiement  dam»  lu  vernotu  it 
la  Bible?  la  Haye.  17aS,  in  1^.  Il  défend  le  tu- 
toiement par  des  raisons  et  par  les  autorités 
de  Montesquieu ,  de  Voltaire,  de  Fbntenelle  et 
d'niitri's  bons  juRC-;  qu'il  avait  consultés.  S»  In- 
struction chrétienne,  imprimée  d'abord  iNeufchA- 
lel ,  en  175i,  4  vol.  in-8*,  et  ensuite  à  Oenèvu, 
5  vol.  in-12.  17:^6,  1771  et  1807  :  ouvrage  ex- 
cellent, véritalile  cours  de  théologie  biblique, 
mis  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  lecteurs. 
On  regretta  seulement  que  l'auteur  l'ait  écrit 
par  demandes  et  réponses.  6*  Réflaàomt  sur  In 
maurs,  la  religion  elle  culte,  Genève,  I  709,  in-S", 
OÙ  l'on  montre  la  liaison  nécessaire  de  ces  trots 
bases  fondamentales  rie  la  société.  7*  O^anrfa 

theolof/irn  seUrta ,  Genève  l?*^'!,  ili-S".  Vernet  a 
réuni  dans  ce  volume  ses  principales  thèses  théo- 
logiques.  Parmi  tant  de  qualités,  il  lui  manqua 
quelquasHinea  de  oelies  qui  font  l'orateur.  U  n'a 

lii  Lts  deux  volumes  sur  les  Miritnn  r.nt  ét»  ri-tmiirim'-^  » 
Pari»,  en  i;b3 .  p&f  1m  toiaa  d'uo  Ui««i«f  icn  eUliqiHiua,  qat  /  • 
fait  quelques  chu(emcnu  et  KMppriMé  M  «nam  dut  ftéim^ 
dot  mlraelca  de  l'abbé  PtrI*. 

(21  Cet  opuscule  a  i.i  l'occatlnn  d'une  sinRuli^re  faute  typo- 
|{rap)ii<jue  qui  se  trouve  dan»  Sénobicr  \  lliiloirt  tillnaire  de  de- 
nivf,  t  3.  p.  2f;  ,  oan.  F-rirh  i  Fianet  litlir .  t.  3,  p.  3771 ,  et  peut- 
éUf  ailkiirs:  on  y  a'.tri'jue  à  Vt-nict  une  Lfllre  mut  in  omIuw 
d'tmpioyer  tes  vins  au  lieu  da  tbe,  1753,  ii>-8*.  Ce  irrn.rr  ou- 
erage  n'aslH«pn.bM  IIWU«MH«t  ,  mal  las  i  onr  imprcu^on 
dn  liu*.  oat  amé  rantiirt  mi»,  ee  qall  y  a  da  remarquable . 
•'m  «M  Im  dNK  Utna,  Vtm  tmtH  H  VaMttsm  têstOt ,  aaat  daaaéa 
4  la  mH»  rua  a>ra«tw  |>at  MM  Uia>hl»«fa«li.  à,B^. 


« 


Dlgltlzed  by  Go. 


m 

pas  laissé  de  réputation  sons  ce  rapport,  •!  l'on 
imprimé  auean  de  ses  sermons.  Vniiel  ter- 
mina aoQcement  une  fhs  honoraUe  et  lienrrase, 

le  26  mars  1789.  Il  envisagea  la  fin  do  sa  car- 
rière avec  la  cooGaiice  da  chrétien  ;  et  ses  der- 
nièrca  paroles  Anreot  eeiles  de  SUPaal  :J9$ahe» 

qui  j'ai  cru.  On  peut  consulter,  outre  le  mémoire 
cité  plus  haut,  VHittoire  littéraire  de  Sénebier, 
les  mémoires  île  Palissot,  et  deux  notices  placées 
en  léte  des  deux  éditions  de  {'Instruction  ehré- 
Heme,  qui  ont  paru  à  Genève,  en  1807.  M-n-d. 

VERNET  (Antoine),  né  à  Avignon  le  31  juillet 
1689,  mort  dans  la  même  ville  le  10  décembre 
1753.  Chef  de  rfllaslre  Aimillc  qui  a  domié  h  la 
France  trois  artistes  de  premier  ordre,  il  était 
lui-même  peintre  décorateur.  Avant  lui,  les  actes 
d'état  dTil  nous  font  connaîtra  vn  aviré  peintre 
du  m(^mc  nom,  André  Vernkt,  cité  comme  par- 
rain en  1669.  Ain.si  la  tradition  de  l  art  s'est  per- 
pétuée dans  la  famille  Yernet  p<<ndaiit  deux 
siècles,  puisque  Uoraee  Ybrret  est  mort  en  1863. 
On  conserve  au  musée  d'Avignon  un  panneau  de 
chaise  à  porteur  et  un  panneau  de  carrossiî  de  la 
main  d'Antoine  Vemet.  ii  dut  peindre  aussi,  dans 
les  bMch  de  la  noblesse  et  des  prélats  d'Avignon 
plus  d'un  dessus  de  porte  et  de  nombreux  pan- 
neaux dt-coratifs  ;  mais  il  n'en  reste  pas  trace. 
Antoine  Vernet  avait  épousé,  en  1711,  Marie- 
Thérèse  Garnier,  de  liKun-Ili-  il  eut,  en  trente  ans 
de  mariage,  vingt-deux  enfants.  Ce  chiffre  ex- 
traordinaire est  attesté  par  la  double  tradition 
de  la  famille  et  du  pays.  Toutefois  les  registres 
des  paroisses  d'Avignon  n'ont  donné  que  treize 
actes  de  naissance.  De  ces  treize  eiifnnts  le  pre- 
mier était  une  tille.  —  Le  sm>nd,  né  le  14  août 
1714,  n'est  autra  que  CUtude-Josfph  Veiunet,  le 
peintre  de  marine  dont  l'artii  le  suit.  —  Une 
autre  fdle,  née  en  1723,  épuusa  un  sculpteur 
en  nnioments  d'Avignon,  Honoré  Guibert,  qui 
devint  membre  de  l'académie  de  St-Luc ,  sculp- 
teur des  bâtiments  du  roi.  et  concourut,  en 
cette  qualité,  a  la  dét orali  ui  do  la  salle  de  sjiet:- 
tacle  de  Versailles.  —  Trois  autres  Gis  d'Antoine 
Temet  ont  été  peintres  :  —  Anioine-Ffnatt  Yer- 
KET.  né  en  172(1,  s'.iddniiri  nu  même  peiire  que 
Joseph,  signant  ses  tableaux  du  même  nom 
J.  Vemet.  Il  mourut  à  Naples.  Verroter  a  gravé 
d'après  lui  une  Eruption  du  l'fsurr^  publiée  en 
1779,  qui  proviKjua  une  rerlamalioii  de  Jo.seph 
auquel  on  l'attrilnjait.  —  François-Gabriel  Ver.net, 
né  en  1728,  est  l'auteur  d'un  tableau  peint  pour 
la  congrégation  des  Pauvres  Femmes,  que  l'on 
V"it  nii  Nre  Ti-izli^c  St-.Vgrirol  à  Avignon.  — 
Entiu  Anloine- François  VER.MiT,  né  en  1730,  cul- 
tiva également  le  paysage  et  la  marine.  Le  musée 
d'Avignon  possède  de  lui  deux  tableaux.  Trois 
autres  ont  été  gravés  par  de  Lorraine  et  Tardieu, 
sous  les  titres  de  l'Onde  tranquille ,  l'Onde  agitée, 
et  If  I\och(T  dangereux.  Il  s'était  établi  vers  17o3 
à  Paris,  où  il  se  fit  marchand  d'estampes.  H  fut 
aussi  employé  psr  les  bâtiments  du  roi,  pour  la 
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décoration  de  la  saBe  de  spectacle  et  des  petits 
appartements  de  Tenailles,  et  de  la  salle  à  man> 
gerde  Cboisy.  H  rooomt  en  I7§0.  Ses  enfants, 

ceux  d'fgnacc  et  ceux  deOuibert  nnt  été  peintres, 
sculpteurs  ou  orfévTos,  perpétuant  ainsi,  à  côté  de 
la  branche  principale,  une  sueoession  collatérale 
d'artistes.  L.  L— ge. 

VERNBT  (Claude-Joseph),  célèbre  peintre  de 
marine,  liis  A' Antoine  Verxet,  dont  l'article  pré- 
cède, naquit  à  Avignon  le  14  aoilt  1714.  Grâce 
aux  documents  qu'il  nous  a  laissés  sur  lui-même, 
la  vie  de  Josepîi  Vernet  nous  est  connue  dans 
ses  moindres  détails  (ij.  C'est  celle  d'un  homme 
heureux  que  les  dreonstanoes  ont  toujours  servi 
en  proportion  do  son  mérite.  Enfant,  il  montrait 
des  dispositions  précoces  pour  le  dessin.  Son 
père  s'empressa  de  les  cultiver,  el'de  bonne 
lieure  il  l'associa  à  ses  travaux  décoratifs.  Mais 
un  jour,  des  fruits  peints  par  Joseph  dans  la 
salle  à  manger  d'un  prélat  d'Avignon  lui  ayant 
attiré  des  éloges  dont  on  se  montrait  sobre  en- 
vers Antoine,  un  sentiment  de  jalousie  vint  gon- 
fler le  cœur  paternel,  et,  le  lendemain,  ce  rival 
anticipé  était  laissé  à  la  maison.  Réfugié  dans  un 
grenier,  avec  un  lambeau  d'étoffe  et  quel(|ues 
lattes,  i!  eut  bien  vite  improvisé  un  châssis  sur 
lequel  il  se  mit  à  peindre.  C'est  là  que  le  trou- 
vèrent et  le  prélat,  inquiet  de  sa  disparition,  qui 
acheta  ce  premier  tableau,  et  le  père,  mieux 
conseillé,  qui  se  hâta  d'envoyer  le  jeune  peintre 
à  un  de  ses  amis  d'.Vix,  linmmé  Jacques  Viali.  A 
l'école  de  ce  nouveau  maître,  Joseph  Vernet  ap- 
prit à  peindre  le  paysage  et  la  marine,  puis  il  revint 
à  Avignon  éftniii  r  I,i  fii  iiro  s"ns  Philippe Sauvan, 
artiste  distingué  de  1  époque.  D'illustres  protec- 
teurs s'intéressaient  déjà  au  talent  naissant  de 
Joseph  Vernet.  A  défaut  d'autres,  on  peut  nommer 
le  marquis  de  Caumont  et  le  comte  de  Quinson. 
Us  décidèrent  Antoine  à  envoyer  SOll  fils  en  Italie 
et  contribuèrent  de  leur  bourse  aux  frais  du 
voyage.  Joseph  Vemet  avait  près  de  vingt  ans 
lorsqu'il  rjuitta  sa  ville  natale.  Il  vint  s'embar- 
quer à  Marseille.  C'est  pendant  la  traversée  de 
Marsdlle  à  (Uvita-Teoehia  qu'une  tempête  ayant 
assailli  le  navire,  le  futur  peintre  des  naufrages 
-se  lit  attacher  au  mât  pour  ne  rien  perdre  de  ce 
terrible  spectacle.  Aussi,  quand  il  arriva  à  Rome, 
sa  destinée  était  lixtH'.  Il  n'y  voulut  point  d'autre 
maître  qu'un  peintre  de  marine  aujourd'hui  ou- 
blié, Dernardino  Fergioni.  Le  Français  .Ma nglard 
lui  donna  aussi  sans  doute  des  leçons,  ou  tout 
au  moins  des  conseils.  Mais  surtout,  dans  ses 
cxrur>io(is  aux  einirons  de  Honie,  le  Ion;.' des 
eûtes  do  la  .Mé<literranée,  et  dans  le  royaume  de 
Naples,  il  vit  de  près  la  nature,  et  cette  nature 
italienne,  toujours  si  pit(ore<que  et  si  belle,  de- 
vint son  véritable  maître,  la  source  inéjiuisable 

m  Cru  Jucucn<-niii  ont  été  public*  avec  une  rCtidv  «Icnduaiur 
Jctrph  Vernti  ti  la  }it>%lUJt  au  W  tîM*.  par  Lcan  La(ra«g«, 
Pant,  Pidicr,  1861.  lit  con  prennent  In  lUu  d«a  tQwmmiit, 
U  ItttedMfi^pw, In yflwiHU,lM «trluriWM  kMmnd* 
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de  son  talent.  Les  dessins,  les  (^tudes  peintes  qu'il 
rapportait  ne  taniorent  pas  à  trouver  dta  auia- 
leun.  Bientôt  il  en  Ht  des  tableaux  dont  fl  aida, 
dit-on,  le  succès  par  des  cxpédicats  de  jeunesse. 
Un  jour  il  entre  chez  le  tailleur  en  renom  et  se 
bit  habiller  de  pied  en  cap,  puis  en  paiement  il 
lalsae  une  vue  dlie  Tivoli  que  posséda  plus  tard  le 
fiimeox  curieux  Jean  de  Julienne,  et  ce  tableau 
payé  du  jirix  d'un  ii  iliit,  n otr  et  ciil'ittc,  se\cn- 
dil  à  sa  mort  prés  de  Irot.s  nulle  livres.  Lue  aulrc 
fois,  en  graissant  le  marteau,  il  force  la  porte 
d'un  rardiiinl.  qui  non  content  d'acbeter  les  ma- 
rines qu'il  lui  pri'>tiite,  de\iL'iit  son  plus  chaud 

{)rotecteur.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  anecdotes,  le 
im  sur  lequel  Veroet  coounençait  dès  lors  à 
inscrire  les  tableaux  qui  lui  étaient  comman- 
(li's.  prouve  qu'en  17:î!l  il  a\;iit  pnur  client  l'am- 
bassadeur de  France,  duc  de  St-Aignan.  Les 
années  suivantes  le  montrent  employé  par  tout 
ce  que  Rome  cnmptait  de  plus  illustre.  Li*s  grands 
seigneurs  français  et  italiens,  les  artistes  eu  re- 
nom, les  eardiiiMa  hwzobonelli,  MfÊinint  Ta- 
lenti  Gonzaga,  les  amateurs  de  passage  à  Rome 
s'empressent  à  l'envi  sur  les  pages  de  re  livre , 
répertoin"  i miruv  qui  acqui'Tl  iiiiisi  une  impor- 
tance historique.  Les  touristes  anglais  furent  des 
premiers  à  adopter  Joseph  Vemet  pour  leur 
peintre  favori.  C  triait  à  qui  cnipnrterait  de  Rome 
quelques-unes  de  ces  vues,  lidelt  s  et  charmantes, 
qui  rappelaient  les  cascades  de  Tivoli,  les  paysages 
d'Alliano  ou  de  l'Ariccia ,  les  sites  cla.ssiques  du 
golfe  de  Naples  et  les  ('TUpfions  du  Vésuve ,  ou 
bi<'n  quelqu'une  de  ces  tempêtes  que  l'action 
des  figures  transformait  eu  drames  émouvants, 
ou  Uen  encore  ces  suIIm  des  quatre  heures  du 
jour  où  le  talrtit  de  Veniet  se  montrait  aussi  habile 
à  peindre  le^  brouillards  du  matin  que  les  vapeurs 
dorik's  du  soir,  le  soleil  brûlant  de  midi  que 
l'éclat  assoupi  des  clairs  de  lune.  Ans>-i  Joseph 
Vernet  se  vit  bientôt  à  la  nunle  ;  cet  artiste  d  A- 
vignon,  venu  à  Rome  pour  y  étudier,  y  prit  peu 
à  peu  racine  jusqu'au  jour  où  le  mariage  l'y  fixa 
défînitivement.  Dans  ses  excursions  le  long  des 

C(Mi  <  il  avait  fait  connaissarK  e  nwr  le  ronimaii- 
dant  de  l'escadre  pontilïcale,  un  émigré  irlandais, 
nommé  Parker.  En  1745,  il  épousa  sa  fille  Vir-, 
ginia.  Deux  ans  après  il  lui  naissait  un  premier 
enfant,  nommé  Livi<».  et  en  17o0  un  stn^nd  qui 
n'a  pas  vécu,  mais  qui  laissa  dans  la  famille  son 
prénom  d'Horace  destiné  à  passer  sur  la  tète  du 
dernier  des  Vemet.  Avec  la  gloire  la  fortune 
arrivait  à  Joseph  Vernet  les  mains  pleines.  En 
1750  le  revenu  annuel  de  ses  tableaux  était  déjà 
de  quinze  mille  Kvres.  Il  ne  tarda  pas  i  s'ac- 
crottre.  Membre  de  l'académie  de  SI  l  ue  à  Rome 
depuis  1743,  agréé  de  l'Académie  depi'inture  et 
sculptuiede  Paris  depuis  1745,  ses  œuvres  allaient 
chaque  année  figurer  au  Salon  et  attiraient  sur 
leur  auteur,  avec  l  altentiun  de  la  critique,  la 
sympathie  des  hommes  de  goût.  Lorsque  le  frère 
de  madame  de  Pompadour,  ce  François  Poisson 


VER 

dont  elle  fit  le  marquis  de  Marigny  et  le  directeur 
général  des  bâtiments,  vint  a  Home  pour  s'initier 
à  la  connaissance  fhs  beeuv-arts,  fl  qyofla  à 
Joseph  Vernet  une  commande  de  sa  sœur,  e'esl- 
à-dire  du  roi.  Ainsi  s'établirent  entre  le  futur 
directeur  et  le  peintre  des  relations  qui  ne  pou- 
vaient qu'être  très-profitaides  à  ce  dernier.  En 
elTet,  de  quelque  cdté  qu'en  fftt  venue  l'idée  pre- 
mière, r  e-t  M  de  Maripriiy  qui  chargea  Joseph 
Vernet  de  peuidre  pour  le  roi  les  principaux  ports 
de  mer  de  la  France.  Cette  commande  \raiment 
royale  devait  rendre  à  l'artiste  français  la  patrie 
qu  il  a\ait  quittée.  .Vprî's  un  séjour  de  plus  de 
vingt  ans  en  Italie,  Joseph  Vernet,  qui  déjà  avait 
fait  deux  voyages  à  Marseille  et  à  Avignoo,  se 
décida  en  1753  à  partir  de  Rome.  Il  sV>tabm  i 
Marseille;  mais  un  peu  n\ant  l'ouNerliire  du  .Sa- 
lon, il  se  rendait  à  l'aris,  où  ii  portait  son  morceau 
de  réception  à  l'Académie  de  peinture,  un  Port 

de  mrr  au  snleil  couchant,  aujourd'hui  placé  dans 
la  galerie  du  palai»  de  St-Cloud.  ijuand  ii  re>int, 
toutes  les  conditions  de  1  alTaire  des  ports  de 
France  avaient  été  réglées,  et  il  put  se  mettre  à 
l'œuvre.  Dès  lors  commence  pour  l'artiste  no- 
ni  nie  une  nouvelle  evisleiire.  l'eiidant  dix  ans  il 
promène  sou  talent  de  ville  en  ville,  partout 
reçu  comme  le  peintre  du  roi  pour  les  marines, 
partout  fèlé  comme  le  favori  du  direc  teur  des 
bâtiments ,  entouré  des  prévenances  de  l  admi- 
nistration  et  de  la  noblesse,  rencontrant  dans 
chaque  ville  autant  d'amateurs  que  d'amis.  Après 
avoir  peint  à  Marseille  deux  tableaux,  il  se  rendit 
à  Toulon,  dont  il  représenta  le  Port  et  la  rait 
SOUS  trois  aspects  dilTérents.  La  Pidi4  dm  tkm 
dan$  le  golft  d*  Bandit  lui  fournit  le  snjet  d'une 
composition  intéressante.  11  lit  ensuite  le  Port 
d'Antibfs  et  le  Port  de  Cette.  Pendant  celte  odys- 
sée, le  directeur  des  beaux-arts  ne  cessait  d'avoir 
l'u'il  sur  l'artiste  en  mission.  .Ses  lettres,  qui  le 
sui\ai<  iit  pa.s  à  pas,  prouNent  I  importance  qu  il 
attac  hait  à  cette  mission  :  <.  Vos  tahleaux,  lui 
«  écrivait-il  à  propos  du  port  de  Cette,  doivent 
«  réunir  deux  mérites,  cefuy  de  la  beauté  pitto- 
«  resque  et  reluy  delà  ressetnlilani  e. . .  Neperdés 
s  pas  de  vue  1  intention  du  Roy,  qui  est  de  voir 
I  les  ports  du  royaume  repribentés  au  naturd 
«  dans  vos  tahleaux,  ('  était,  aux  yeux  du  mar- 
quis de  Marigny,  une  entreprise  nationale,  et  le 
pays  la  comprenait  de  même.  A  Hayonnc,  où 
Joseph  Vernet  se  rendit  après  avoir  peint  les 
deux  vues  de  Bordeaux,  les  é<-hevins,  le  maire, 
et  le  député  de  la  \  ille,  font  as>aut  de  patriotisme 
pour  fournir  au  peintre  les  détails  de  mœurs  les 
plus  propres  à  caractériser  la  localité.  Les  critiques, 
de  leur  côté,  surent  bien  dr-mèli  r  i  et  intérêt  ^\m^- 
cial:  «  Vous  \o\ez  dans  ces  tableaux,  disait  1  un, 
»  ces  ouvrages  admirables  si  utiles  au  commerce 
1  de  la  nation.  Vous  y  voyez  les  habitants  des 
t  quatre  parties  du  monde  réunis  dans  l  iutérét 
a  et  le  bien  public,  agir,  commercer  ensemble.  • 
■  Sur  son  port  de  Marseille  et  dans  aoa  ummI 
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«  de  Toulon.  di<nit  Un  autre,  on  apprendrait  faci- 
c  temeni  des  choses  que  bien  des  personnes  de- 
«  TToicnt  sarotr  et  dont  elles  aoroient  de  In  polne 

"  h  se  faire  instruire.  ■■■■  Tour  nous,  à  I;i  flistdiirc 
ou  nous  les  voyons,  et  plus  la  distance  augmen- 
tera afree  le  temps,  plus  l'hilérêt  frandira,  les 
fnhIi'.iiiT  des  ports  de  Frnnrp  ppinfs  pnr  Vernot 
sont  lie  vérilnblcs  monuments  historitiucs  où  l'on 
retrouve  les  costomes,  km  mages,  les  physiono- 
mies d'uno  {'pnqui^ .  f^f .  comme  ils  embrassent  à 
la  fois  les  villes  du  midi  et  les  villes  du  nord, 
coinriu-  ils  représentent  avec  une  fidélité  saisis- 
sante le  peuple  et  la  province,  ces  deux  élé- 
ments dMalfmés  delà  plupart  des  historiens,  Ils 
de\ii  rirn  iit  iiitant  de  pages  de  notre  histoire 
nationale,  dont  la  lecture  sera  utile  et  presque 
nécessaire  h  quiconque  reai  comiattre  la  Ftanœ 
(lu  IH'  si<Vle.  Il  ne  fallnit  rien  moins  que  ce  sen- 
timeiif  d  une  œuvre  nationale  pour  soutenir  Jo- 
seph \  ernet  dans  une  entreprise  au»si  ingrate. 
Artiste,  il  voyait  son  imagination  h  tout  instant 
péniH;  par  les  nécessités  de  l'exactitude.  Homme, 
il  ne  trouvait  pas  dans  le  prix  <le  six  mille  livres 
attribué  à  chaque  tableau  une  rémunération  suf- 
fisante de  son  travail  et  de  ses  ennuis  domesti- 
ques. Car  il  avait  h  (ratner  de  ville  en  ville  une 
famille  qui  s'augmentait  encore.  A  Bordeaux  vint 
au  monde,  le  li  août  17S8,  le  lils  qui  devait 
surn'fler  à  .son  talent  sous  je  ni>ni  do  Carie  Vernet, 
A  Haydiiiie.  deux  ans  plus  tard,  il  lui  naissait 
une  fille   Ll■•^  >  liargeS  s'aerroissaieiit,  sanSqueie 

père  de  famille  pùt  tirer  de  son  art  un  revenu 
suffisant.  Car.  si  les  amateurs  de  province  se  fai- 
saient un  point  d  lioririeiir  de  ne  pas  laisser  partir 
le  peintre  du  roi  sans  obtenir  un  tableau  de  sa 
mam,  c'était  là  une  ressource  insufflsanle,  et  les 
amateurs  de  Paris  avaient  le  temps  de  l'nuMier. 
Aussi,  lorsqu'après  avoir  j>eint  la  Roelielle  et 
Rodiefoit,  Joseph  Vernet  se  vit  arrêté  à  la  fois 
par  In  pnerre  qui  rendait  le  séjour  des  ports  de 
Bretagne  impossible,  et  [)ar  la  pénurie  du  trésor 
royal  qui  suspendait  les  paiements,  il  se  hAta  de 
quitter  la  province  et  de  venir  s'établir  à  Paris. 
C'était  en  !76î.  La  suite  des  ports  de  France, 
qui  devait  romprendre  vingt  tableaux,  ftif  aliaii 
donnée.  Seulement,  l'année  suivante,  le  peintre 
se  rendit  h  Dieppe  pour  compléter,  par  une  ville 
maritime  du  nord,  eette  série  de  quinze  ports  où 
les  vues  du  midi  sont  en  majorité.  La  gravure 
avait  d^  commencé  à  populariser  son  œuvre. 
Le  mémo  sucrés  qui  avait  nreneilli  les  tableaux 
des  ports  accueillit  les  estampes  de  Cochiti  et 
le  Bas.  Il  était  dans  la  destinée  de  Josepli  Vernet 
de  réussir  toi^ours  et  partout.  Après  vingt  ans 
pass^  à  Rome,  après  mx  ans  passés  à  courir  la 
province,  le  jour  où  il  s'i'^tablit  h  Paris,  il  s'y  vit 
de  suite  sur  un  aussi  bon  pied  que  les  artistes 
qui  n'avaient  jamais  quitté  ce  grand  théâtre  de 
la  fortutie,  Comme  jadis  en  Italie,  il  n'eut  qu'à 
ouvrir  les  mains,  ou  plutôt  qu  à  ouvrir  son  li- 
vre des  commandes,  et  les  noms  les  phu  ii- 
XLin. 


vn  Ml 

lustres  aceoururent  s'y  faire  inseflva.  Les  ama- 
teurs anglais,  qui,  depuis  plusieurs  années, 
le  cherchaient  vainement  à  Rome,  le  retrou- 
vant à  Paris,  l'adoptèrent  de  nouveau,  et  dés 
lors  recommença  cette  production  incessante 
de  levers  et  eoudieni  du  soleil,  da  eaaeades, 
de  ralmes  et  de  tempêtes ,  qui ,  à  peine  ter- 
minés, s'en  allaient  à  Londres,  à  Amsterdam, 
è  la  Haye,  à  Berlin,  à  Vienne,  h  Varsovie,  à 
St-Pétersbourp,  porter  le  nom  et  la  gloire  de 
Joseph  Vernet.  Ce  qu'un  travaU  aussi  opiniâtre 
et  aussi  facile,  ce  qu'un  succès  aussi  général  et 
aussi  fidèle,  rendaient  au  peintre  en  joolssancas 
d'amon^propre  eC  de  Men-étre,  ses  livres  de 
raison  .sont  là  pour  l'attester.  A  la  table  de  ma- 
dame Geoffrin,  on  l'écoutait  décrire  avec  feu 
cette  nature  qu'il  connaissait  si  bien  et  qtie  le 
IS*  siiVIe  aimait  un  peu  sur  parole.  Dans  1er 
cercles  les  plus  élégants  de  la  société  parisienne 
il  avait  ses  entrées.  Les  gens  de  lettres,  si  puis* 
sants  alors,  l'avaient  adopté  comme  un  des  leurs. 
N'était-ce  pas  un  philosophe,  le  peintre  qui  savait 
peindre  dans  toute  leur  horreur  les  grandes  ca- 
tastrophes de  la  mer,  et  surtout  qui  savait  ntéler 
an  soulèvement  des  flots  les  émonons  poignantes 
des  victimes?  Du  moins  Diderot  le  pensait  ainsi, 
il  le  disait,  il  l'écrivait  même,  avec  quelle  élo- 
quence, on  s'en  souvient,  pour  peu  qu'on  ait 
parcouru  ces  Salons,  qui  ne  sont  pas,  tant  s'en 
faut,  des  modèles  de  critique,  mais  les  modèles 
d'un  art  nouveau  éclos  à  propos  d  art  Vint,'f- 
«  cinq  tableaux!  s'écrîe-t-jl ,  au  Salon  de  1768, 
«  vingt-cinq  tableaux  !  et  quels  tableaut  !  C'est 
«  conune  le  Créateur,  pour  la  eéli-rilé  ;  c'est 
■  comme  la  nature  pour  la  vérité...  On  dirait  de 
«  Vernet  qu'il  commence  par  créer  le  pays,  et 
«  qu'il  a  des  hommes .  des  femmes  ,  des  en  fards 
«  en  réserve,  dont  il  peuple  sa  toile  comme  il 
«  peuple  une  colonie,  puis  il  leur  fait  le  temps, 
«  le  ciel,  la  saison,  le  bonheur,  le  malheur  qu'il 
«  lui  plaît.  C'est  le  Jupiter  de  Lucien,  qui,  las 
«  d'entendre  les  rris  lamentables  des  humains, 
«  se  lève  de  table,  et  dit  :  «  De  la  grêle  en 
>  Tfirace  I  >  et  l'on  voit  attssHAt  les  arbres  dé~ 
(■  pouillés,  les  moissons  hachées  et  le  rliaume 
«  des  cabanes  dispersé  :  «  La  peste  en  Asie,  > 
«  et  Ton  voit  les  portes  des  maisons  fermées, 
0  les  rues  désertes  et  les  hommes  se  fuyant: 
«  Ici  un  volcan,  »  et  la  terre  s  ébranle  sous  les 
«  pieds,  les  édifices  tombent,  les  animaux s'cffilH 
a  rouchent,  et  les  habitants  des  villes  gagnent 
«  les  campagnes  :  «  Une  guerre  là ,  »  et  les 
f  nations  courent  aux  armes  et  s'entr'égor- 
«  gent  :  «  En  cet  endroit  une  disette,  »  et  le 
«  vient  laboureur  expire  de  IMm  sur  sa  poriv. 

«  Jupiter  appelle  cela  Konverner  le  monde,  et  U 
«  a  tort.  Veniet  appelle  cela  faire  des  tableaux  t 
•  et  fl  a  rahon.  •  Bcontons-le  encore  en  4767  : 
—  r.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  l'artiste 
«  se  rappelle  ces  elTets  à  deux  cents  lieues  de  la 
c  nature,  et  qu'il  n'a  de  modèle  présent  que  dans 
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«  son  ininK>».itioii  ;  c'est  qu'il  peint  avec  ttDO 
«  vitesite  incruyabie;  c'est  qu'il  dit  :  Que  la  la- 

<  mière  se  fasse,  et  la  lumière  est  faite;  que  la 
«  nuif  sucnHle  au  jour,  et  le  jour  ;uix  ténèbres; 
«  et  il  l'ait  nuit,  et  il  fait  jour;  o'e»(  (|Ut-  son 
«  imagination,  aussi  juste  que  féconde,  lui  û>m- 
«  ait  toutes  ces  vérités  ;  c'est  qu'elles  sont  telles, 
«  que  celui  qui  en  fut  spo<*tateur  froid  et  tran- 
«  quille  au  l>ori1  <lf  la  un  r  vn  eA  oinerN cilli'  sur 
«  la  toile;  c'est  qu'eu  ellet  ces  compositions 
«  prêchent  plus  fortement  la  grandeiir,  la  puis- 

■  sanre.  la  majesté  de  la  nature  que  la  nature 
a  même.  H  est  écrit  ;  Culi  enarrant  tjloriam  Iki. 

<  Mais  ce  sont  les  cieux  de  Vernet,  c'est  la  gloire 
«  (le  Vernet.  »  —  Diderot,  pourrions-nous  dire, 
appelait  rela  faire  de  la  critiiiue,  et  il  avait  tort. 
Admirons  ces  pages  comme  un  magniliqueelTort 
de  style,  et  nous  aurons  raisoo.  Au  surplus,  ces 
hyperboles,  si  fortes  qu'elles  paraisent,  sont 
boinies  a  r.i{i|)t  l(  r  pHur  <  'ux  qui  voudraient  ne 
plus  \oir  dans  Joseph  Vernet  qu  un  artiste  dé- 
modé. Heureusement  le  musée  du  Louvre  pos- 
sède de  lui  trente-Iinil  tableaux  où  se  montre 
toute  la  souplesse,  toute  lu  puissance  de  son  ta- 
lent. Allez  voir  ces  brouillards  si  Ans,  si  lumi- 
neux, si  doux,  ces  tempêtes  si  animées  *  si 
furieuses,  ces  paysages  abondants  en  détails  de 
tout  Keiiie.  Voyez  surtout  les  (];mIiv  t.iMi  aux 

rints  en  17G2  pour  la  bibliothèque  du  Uaupbin 
Versaill^.  Dans  le  MaHn,  les  rayons  du  sMeU 
levant,  luttant  contre  le  crépuM  iili-.  éi  laireiit  un 
golfe  paisible  où  navigue  un  \  aisseau  unglai». 
Le  MiM  reproduit  une  tempête,  un  de  ces  coups 
de  mer  furieux  (|ui  brisent  tout;  les  vagues  ont 
jeté  contre  les  i-eueils  un  vaisseau  désemparé  ; 
c'est  un  péle-mèle  d'agrès,  de  voiles  en  lambeaux, 
de  tronsons  de  mâts,  d'hommes  à  demi  broyés 
que  le  flot  vomit  svr  le  bord.  Le  SmV  oITre  Tiniage 
d'un  beau  port  de  conuni'ree  dont  le  soleil  rou- 
cliant  dore  les  édifiées.  Mais  e'e^t  dans  la  Suit 
que  le  peintre  a  épuisé  toutes  les  ressources  de 
son  esprit.  Ouelle  abniidniice  d'idées!  Ouelle 
poé.sie  douce  et  lat  ile  I  La  nuit  coiunu  uce  a  priiie: 
rien  ne  dort.  Il  semble  au  nmlrairc  inie  Wni  s'é- 
veiile  au  repos  après  les  travaux  du  jour.  <  C  est 
t  la  nuit  partout  et  c'est  le  jour  partout,  disait 
«  l)i'ilt  tol  I  II  pariant  île  ce  clair  de  luiic  ;    i  c'est 

■  ra.><tre  de  la  nuit  qui  éclaire  et  qui  colore, 
c  là  ce  sont  des  fem  allnniés  :  ailleurs  c'est  l'elTet 
«  mélangé  de  ces  deux  lumières.  Il  a  rendu  en 
«  couleur  les  ténel)re>  \iMbles  et  palpables  de 
«  Millon.  »  Diderot  a  écrit  neuf  .Sfl/o«.»,  d<'  17ii9 
à  1781.  On  y  voitdéliler  les  plu.>  beaux  tableaux 
de  Vernet,  presipie  cnnstamment  salui  s  d'i  loges 
enthousiastes.  (Juelquciois  le  i  iili(jue  accu-NCson 
maître  préféré  de  dormir,  comme  llomèrc:  un 
jour  mémo  il  lance  contre  son  caractère  une  imi- 

nualiiin  iiiahcillanli'  Mais  le  plus  s(Hi>('(il  c'i'^t 
une  ver\e  d  aduniatioa  (jui  exalte  t<iul.  même 
les  défauts,  et  qui  ne  souifre  pas  qu'on  touche  à 
son  homme.  En  1769,  le  financier  Joseph  de  la 
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Borde  avait  commandé  à  Vernet  huit  grands  ta- 
bleaux de  neuf  pieiis  de  haut  sur  six  de  large, 
doiStinés  à  décorer  une  galerie  de  son  château  de 
la  Ferté-Vidame.  Il  les  payait  «juarante  mille 
livres,  mais  il  les  voulait  vite  fait*  et  aussiliM  en 
place.  \a'  Salon  s'ouvrit  peu  après;  les  tableaux, 
d^à  livrés,  ne  s'y  trouvaient  pas.  Jl  faut  voir  la 
belle  colère  de  Diderot.  Point  de  Vernet,  plus  de 
Salon,  et  le  voilà  lancé  après  h'  (inaiicier  avec  cette 
ardeur,  cette  verve,  celte  violence  qu'on  lui  con- 
naît Ces  tableaas>li  sont  en  effet  des  plus  beaux 
et  des  plus  curieux  que  Vernet  ail  peints.  Il  y  a 
semé  à  pleines  mains  les  épisiKles,  les  ligures, 
les  animaux.  Une  des  deux  Nuiu  de  la  série  est 
égayée  d'un  feu  d'artifice  dont  les  reflets  illu- 
minent une  ville  idéale.  C'est  que  Vernet,  grand 
coureur  de  fêles  publicjues,  ;ivait  pour  les  feux 
d'artifice  une  prédilection  particulière.  A  Rome, 
il  avait  eu  occasion  d'exercer  sur  l'art  de  la  py- 
rotechnie une  action  décisive.  C'est  lui  qui  in- 
venta le  l>ouquet,  et  qui  eut  le  premier  l  idée 
d'accompagner  de  coupa  de  canon  les  détonations 
des  pièces  d'artifice,  arrompaiîneinent  devenu 
traditionnel.  Et  puis  il  aimait  a  oppu^er  à  1  obs- 
curité de  la  nuit  les  reflets  rougeàtres  de  la 
Oamme,  soit  qu'il  allumât  en  quelque  coiu  de 
rochers  le  feu  d'une  cuisine  de  matelots,  soit 
qu'il  iIomi.1l  (K)ur  (jàlure  à  l'iiiceiidie  lc>  édifices 
d'une  ville  maritime.  Du  cette  oppositiou  il  sa- 
vait tirer  des  effets  merveilleux,  et  dans  le  drame 
(le  l'imi  iidie,  comme  dans  celui  de  la  tempête, 
il  niullipliail  les  épismles  destine»  a  mettre  u  nu 
les  passions  du  cœur  humain.  On  reproche  ail- 
jourd  hui  à  Vernet  cette  abondance  de  figures 
dont  ralTolait  Diderot,  et  l'on  a  raison.  Mais  il 
était  de  son  siècle,  et  l'on  sait  que  le  18'  siècle, 
qui  commenta  par  la  débauche  et  finit  par  le 
sang,  eut,  pendant  quelques  années,  un  accès  de 
sensiblerie  larmoyante,  ('omme  le  Philosophe  mns 
le  sacoir,  de  Sedaiue,  les  tableaux  des  ports 
de  France  et  les  tempêtes  mettaient  en  scène 
riionnète  négociant;  comme  les  Contfs  mnranx 
de  Marinontel,  les  paysages  de  Vernet  servaient 
de  cadre  à  des  amants  .sensibles.  Ainsi,  do  même 
<|Uti  Boucher  et  Baudouin  représentent  la  lièvre 
sensuelle  de  la  régence  et  de  Louis  XV,  Jr>spph 
W'iiicl  (Icvii  iit.  a\ec  Greuze,  le  type  <le  celte 
maladie  de  vertu  qui  atteignit  son  apogée  sous 
Louis  XVI,  en  même  temps  que  la  nature  em- 
bellie dont  il  s'e^t  fait  le  peintre  rappelle  li^ 
rêves  naturaliates  de  Jean-Jacques  Rotisseau  et 
de  Iternardin  de  St-Merre.  C'està  Joseph  \  ernet, 
tie  l'oublions  pas,  qu'est  due  une  partie  du  succès 
de  Pnnl  et  Virginie.  .Vccucilli  froidement  chex 
madame  Necker,  ce  i  lief-il'œuvre  de  sentiment 
serait  peut-être  mort  avant  de  naître,  si  Vernet, 
le  lenftemain  matin,  trouvant  l'auteur  au  déses- 
|iîiir.  [irèt  à  jeter  son  manuscrit  au  feu,  ih'  l'avait 
forcé  de  lui  lire  Touv  rage  condamné.  Alitr>.  ému 
jusqu'aux  larmes,  il  organisa  chez  lui  une  seconde 
lecture,  et  de  ce  jour  date  le  succès  du  iivxe. 
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O  peintre ,  en  apparence  ronfiné  dans  un  genre 
serotuifiinv  ron6h'  donc  en  iralité  les  tpinhnct'^ 
iiiltlle»  tui'lles  de  sou  époquo.  La  vie  mo/uJainc. 
qui  prenait  une  grande  part  de  son  existence,  le 
mettait  en  cootact  avec  toutes  les  célébrités  oon- 
temporainn.  Ses  Ifcrtf  i»  rtitem  fborntssent,  à 
ce  point  de  vue,  Ie<  r<'ns('i;aii'mcnts  les  plus  cu- 
rieux. Les  noms  de  Diden<t,  de  Beaumarchais, 
de  Turgot,  de  Necker,  de  Tronchin  i'inoealatear, 
de  Tissot,  le  médc<in  des  fjeris  dp  lettres,  s'y 
rencontrent  à  roté  de  ceux  de  (JIik  k,  de  (irélry, 
de  Piccini,  de  Philidor.  Car  le  goût  de  la  musi(|ue 
était  inné  chez  Joseph  Vemet.  A  Rome  une  tendre 
amitié  l'avait  uni  à  Pergolèse.  A  Paris,  c'est  prin- 
cipalonuiit  (îrétry  (ju'il  reporta  cette  alTer- 
tion.  JUais  il  n'était  pas  moins  lié  avec  les  chan- 
teurs et  les  instrumentistes  les  phu  habiles, 

Jélinfe,  (javif^nè--  nufuirf  I';irmi  les  |)eintn^s,  reiix 
<|tril  fri'<]nentait  de  préférence,  furent  les  Van- 
l(K).  Chanlin,  Lépicié,  Roslin,  niadanie  Lebrun, 
ainsi  que  le  sculpteur  Pigalle,  et  les  architecti^s 
Gabriel  et  Soudlut.  Quant  aux  amateurs,  il  avait 
un  pied  chez  tous.  Les  la  Live,  les  Julienne,  les 
EBodoa  de  Boisset,  les  Caylus,  les  GboiseuU  les 
ConK,  ehacnn  de  ces  curieux  cabres  possédait 
des  tableaux  de  Vernet,  et  la  vente  de  Ii  utn  ga- 
leries les  portèrent  à  des  prix  considérables. 
Quelques-uns  suriout  l'avaient  adopté ,  et  l'en- 
tourèrent d'un  véritable  culte;  ainsi  le  marqui-; 
de  Villette,  qui  réunit  ju.squ'à  vingt-tmis  tableaux 
de  son  peintre  favori;  ainsi  ses  compatriotes 
Aubert  et  Peilhon,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  Gfhir- 
dot  de  Maripny,  frère  du  bibliophile,  et  un  mar- 
chniid  tli'  iiili.in>.  luiiiitiié  l'aupe.  dont  le r'abinet 
comptait  au&si  une  vin^inc  de  soleils  couchants, 
brouillards,  elaln  de  lune,  incendies  et  tempêtes. 
Outre  l'cs  amateurs  proprement  dits,  la  peinture 
de  Vernet  avait  jiour  |)rote(:teur!>  tous  eeux  qui 
c<insiderent  l'art  eomme  une  partie  nécessaire 
du  mobilier  d'un  hôtel.  Le  marquis  de  l'Hospital, 
le  duc  de  Cossé,  le  duc  de  Chaljot,  le  marquis  de 
Changran.  les  fermiers  généraux  la  Reynière, 
Dangé,  Roslin,  la  Frété,  les  iioanciers  delà  Borde 
et  Beanjon ,  c'était  à  qui  se  meuMerait  de  quel- 
ques tableaux  de  Vemet.  L'abbé  Terray.  dniis 
so»  court  passage  au  ministère,  trouva  le  temps 
d'en  commander  deux.  Madame  du  Barry  l'appda 
à  décorer  le  pavillon  de  Luciennes,  Hnliii  tf>utes 
les  tètes  couronnées  de  l  Europe,  depui.s  les  j)etits 
souverains  des  Deux-Ponts  et  de  rBlectorat,  jus- 
qu'au roi  d'Espagne  et  à  l'empereur  de  Russie, 
ouvraient  leurs  palais  à  ce  talent  aimable  et  fé- 
cond, r.'est  au  milieu  de  ce  travail  incessant,  de 
cette  gloire  toujours  grandissante,  nue  Vernet 
TieiHit  peu  à  peu,  bercé  par  les  soins  de  W- 
niilié  et  de  la  fiimilie  II  eut  la  <nti:~rar(i(sn  de 
voir  son  tils  Carie  se  faire  peintre  comme  lui , 
0  put  diriger  son  édocatiMi,  applaudir  à  ses 
succès,  et  le  recevoir  comme  agré<''  à  l'Académie 
de  peinture.  C'était  en  1789.  Le  3  décembre  de 
la  même  «onée  Joseph  Vemet  s'éteignit  doum- 


ment,  entre  ses  deux  fils  Livio  et  Carie,  et  sa  fille 
Kniilie  devenue  madame  Clialgrin,  Il  mourut  aux 
iralern  s  du  Ltuivre,  oii  il  occupait  depuis  plus  de 
trente  ans  un  logement  sous  la  coloimade  du  cdtô 
de  St-Gcrmaitt  l'Auxerrois.  Avec  lui  disparut  le 
genre  qu'il  avait  porté  i  une  rare  perfection, 
l'in  V.!  Il  nui'IqtK  imitateurs,  tels  que  Ozanno, 
liue,  Mettav,  Lallemand,  Beaugean,  continuèrent 
à  peindre  ifes  marines.  Ils  n'avaient  plus  cet  es- 
prit ipii  >ait  mimer  la  nature,  cette  facilité  qui 
niiiiiitient  le  Keiire  à  son  vrai  niveau.  Quant  à  des 
élèves  proprement  dits .  Vernet  n'en  eut*  que 
deux,  Henry  d'Arles  et  le  cbevalier  Volaire,  mort 
à  Naples.  Mais  à  eux  |)iis  plus  qu'aux  autres  il 
ne  lé^s'ua  son  secret.  Aujoiird  bui  que  l'école  du 
pavsage  français  marche  avec  éclat  dans  des 
▼OMS  abaolnment  nonvellet,  elle  semble  disposée 
;'i  sacrifier  tous  ses  devancier^;.  C.eprndaiit  plu* 
d  un  a  préparé  le  mouvement  moderne,  et  Vernet 
entre  tous.  On  ne  peut  lui  contester  l'hmiaeor 
d'avoir  le  premier,  biena\ant  f.anlara,  montré 
au  goût  français  un  art  qui  rompait  avec  la  tra- 
dition historique,  et  qui,  puisant  ses  éléments 
dans  la  vérité  et  ses  effets  dans  l'impression, 
cherchait  I  exprimer  la  vie  de  la  nature.  En  y 
mêlant  l'élélMBt  humain,  Vemet  répiuidnit  à  un 
besoin  de  son  siècle.  En  choisissant  pour  modèle 
unique  la  nature  italienne,  ii  cédait  à  une  néces- 
sité impérieuse,  celle  de  dire  ce  que  l'on  sait.  Il 
eut  li;  tort  de  s'en  tenir  a  une  science  acquise 
de  longue  date,  de  ne  pss  varier  un  fonds  qui 
s'épuisait  chaque  jour  et  ne  lui  donnait  plus 
qu'une  vérité  de  commande.  La  nature  française 
(  tait  sous  ses  yeux,  et  il  ne  sut  pas  la  voir.  Mais 
du  moins  il  sut  voir  dans  la  nature  la  beauté,  il 
sut  l'aimer  avee  enthousiasme,  la  rcproduhvavee 
verve,  et  sa  facilité  lui  prêta  des  grA<es  <]ue  la 
prétention  ne  gâte  jamais.  Tous  les  graveurs  du 
18*  siècle,  français,  anglais,  allemands,  italiens, 
ont  employé  leur  burin  à  rendre  {wpulaires  les 
compositions  de  Joseph  Vernet.  I>es  plus  célèbres 
sont  Balechou,  Flipart,  le  Bas,  Vivarès.  L'œuvre 
le  plus  considérable  qui  ait  été  réuni  est  celui 
que  possède  le  musée  d'Avignon.  Il  comprend 
itiS  pièces.  En  feuilletant  ces  estampes,  en  étu- 
diant les  tableaux  de  J.  Vernet  répandus  dans 
tous  les  musées  dé  l'Europe,  on  comprend  et  l'on 
ab.>out  le  succès  qui  couronna  son  talent,  car  on 
a  &0US  les  yeux  une  interpreUition  de  la  nature 
peut'étre  insuffisante  comme  élévation  et  comme 
largeur,  mais  très-person&elle,  très-vivante,  et 
constamment  aimable.  L.  L— œ. 

VERNET  (Antoinr -Cn\Ri,Es-HoRACE] ,  connu 
sous  le  nom  de  Carie  Vernet,  était  le  troisième 
enfont  du  précédent.  L'abié,  Livio,  d'abord  com- 
mis aux  fermes,  puis  receveur  général  du  tabac 
à  Avignon,  mourut  à  Paris  après  lUiO,  employé 
à  la  direction  des  subsistances  militaires.  Le  se- 
C  'iid.  Orazio .  n'avait  \écu  que  quelques  mois. 
Quant  au  (juatriemc  enfant  de  Joseph  Vernet, 
c'était  nnefille,  immmfaKmilift,  néa  àBsTOOBe  en 


DIgitized  by  Google 


•04  vn 

i7C0.  Elle  épousa  à  si  i/c  .ms  l'-ircliilecte  Chal- 
griu,  et  mourut  sur  l  écha£BUil  le  6  thermi- 
dor an  t.  Carie  Tint  «ti  monde  i  Bordeaux 
le  aoilt  17.'»8.  Son  p«'rc  sacliatit  où  prcmirc 
un  parrain  i-t  une  marraine ,  le  fit  tenir  sur  les 
fbDto  baptismaux  par  son  fils  atné,  Livio,  et  par 
unedompstique  italienne,  depuis  loni^temps  atta- 
chée à  la  famille,  lluse  Luiubelli.  Né  pre:>que 
ndiitique,  éievé  dans  le  coton.  Carie  st>mblait 
voué  à  une  mort  prématurée,  lorsque,  à  Roc-bc- 
forf,  m  tnlteineM  anec  sinRulicr,  conseillé  par 
un  chirurgien  de  la  marine,  lui  rendit  la  santé 
et  la  vie.  il  n'en  resta  pas  moins  d'une  com- 

[>1enon  déKoato,  et,  ooaiiiw  tel,  rentent  gUé  de 
a  famille.  A  quatre  ans.  il  rommenrait  à  dessi- 
ner, et  son  père  s'en  faisait  f<Ho  comme  d  un 
prodige.  Jamais  il  ne  roniiut  les  rigueurs  du 
collège.  L'externat  le  plus  l>enin  |)araissait  encore 
trop  dur  pour  ce  frêle  enfant,  dont  de  fréquentes 
maladies  suspendaient  l'éducation.  Dès  l'i^ge  de 
onze  ans,  en  i769,  il  devenait  élève  d'un  des 
ocMgnes  deloMph  Vemet,  le  peintre  Lépicié. 
Deux  ans  apn"-s,  il  alionliiif  l'étude  du  modèle 
vivant,  et,  le  14  novembre  1771,  il  commençait 
à  peindre,  pendant  qu'an  ma  tire  de  frammaire 
cmitiiiiinit  à  lui  en.sei::ner  sa  laiijrue.  Mais  l'in- 
atnicliuu  littéraire  de  ce  |HMiitre  de  treize  ans  se 
faisait  ailleurs.  Elle  ^e  faisait  à  l'Opéra,  à  la 
Comédie  italienne,  au  théâtre  de  Nicolet,  où 
Joseph  Vemet  n'allait  jamais  sans  son  fils.  Elle 
se  faisait  dans  les  livres  du  temps,  e(  surlout 
dans  ceux  du  marquis  de  Bièvre,  oui  inoculèrent 
à  Carie ,  pour  le  reste  de  ai  TÎe ,  I  incurable  ma- 
ladie du  calcrnlKiiir.  File  se  faisait  aussi  dans 
les  salons  fréquentes  par  son  père,  et  la  précocité 
da  jeune  artiste  y  recevait  l'acenéil  le  plus  flat- 
tour.  On  donnait  à  l'enfant  un  crayon  et  du  pa- 
,  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  improviser 
bonshommes.  Un  jour  il  rommence  un  che- 
lans  s'apercevoir  que  le  papier,  trop  petit, 
ne  lui  pennenra  pas  d'y  placer  les  jambes.  On 
l'entourait,  on  se  disait  :  Comment  s'en  tirera-t- 
il  ?  Mais  lui,  sans  se  déconcerter,  iigure  de  l'eau 
m  Ims  de  la  ffeaiDe,  et  chaenn  d'applaudir  ce 
baml)in  qui  était  déjà  nn  homme  d'esprit.  Il  le 
fut  jusqu'à  son  dernier  jour.  Lc>i>  leçons  (l(>  U^pieié 
M  pOuViInt  Mre  de  rai  un  grand  peintre.  Mais 
les  courses  de  chevaux,  cette  mode  anglaise  qui 
commençait  à  s'implanter  on  France,  lui  appri- 
rent ce  que  l'Aeadémie  ne  lui  aurait  jamais  en- 
•eigné.  C'e^t  sur  le  turf,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui, qu'il  rencontra  son  mod^e  fiiTori,  le 
cheval.  C'est  là  qu'il  connut  la  soriéfi^  ('•lépante. 
le  marquis  de  Viliette,  tils  d'un  des  plus  violents 
amateurs  des  marines  de  Iom^  Vemet .  le  duc 
de  Iniuraguais,  cavalier  intrépide,  et  plus  tard  le 
duc  d'Orléans,  un  des  meneurs  de  l'anglomanie. 
Le  voyage  qu'il  fit  en  Suisse  avec  son  père,  en 
i775,' étendit  ses  relations  d'un  autre  côté.  A 
Femey,  il  fit  ToUaIre;  à  GenèfT*.  il  Titleui- 
jMoqnit  BouMn,  ^  nîiol)  It  wédwiodwgwii 


de  lettres;  ailleurs  il  visita  Lavafer  et  Gessnee. 
Au  retour,  il  avait  son  cheval,  acheté  des  deoicn 
paternels,  et  11  se  lançait  plus  que  jamais  dans  le 
tourbillon  des  plaisirs,  menant  de  front  sa  triple 
existence  d'houinie  d'esprit,  d  homme  du  monde 
et  de  peintre.  Dans  ce  joyeux  steeple- chase  c'est 
le  peintre  qui  venait  le  dernier.  Carie  avait  vingt- 
et  un  ans  quand  il  se  décida  à  concourir  pour  le 
pris  de  Itoirie  en  1 779,  et  il  n'obtint  que  le  second 
prix.  Mais  il  oflTrait  &  son  père,  le  premier  jour 
de  l'an,  un  tablera  d'un  cheval  de  course.  Joâeph 
Yernet  préférait  les  sn-  ri'-  acadéniiqui-s.  H  fallut 
que  Carie  se  présentât  do  nouveau  au  concours 
•B 1 79S.  Le  sujet  donné  était  la  paraMe  de  l'Bo- 
fant  prodigue.  Cette  fois  il  remporta  le  premier 
grand  prix  qui  l'envoyait  pour  cinq  ans  à  Home. 
Adieu  le  bal  de  l'Opéift  «t  les  courses  anglaise!  1 
Adieu  certains  beaux  yeux  qui  attiraient  un 
|)eu  trop  souvent  le  jeune  artiste  à  Nogent-sur- 
Seinel  Carie  prtit  le  cœur  gros.  Mais  peut-être 
son  père  le  voyait-il  s'éloigner  sans  regret.  Soit 
iliiUesM  native  de  sa  consHfntion,  soK  fulhieace 
héréditaire  du  m  il  do  inadanie  \  cruel,  cet  esprit 
si  gai,  ce  caractère  si  alerte  et  si  pétulant,  tom» 
bait  parfois  dans  des  accès  d'humeur  noire,  et 
chez  lui  la  mélancolie,  aiii^i  qu  i)  arrive  souvent, 
se  traduisait  par  une  ex[iaiisioii  subite  du  senti- 
ment religieux.  Comme  son  maître  lépicié,  11 
s'habillait  en  moine.  Ix>s  distractions  d'un  loin- 
tain voyage  semblaient  un  remède  à  ce  mal. 
Iians  les  lirouillons  de  ses  lettres  que  iiou>  a 
laiss'és  Joseph  Vernet,  on  voit  le  père  suivre  d'un 
oeil  inquiet  le  cher  afaaent.  Il  lui  écrit  chaqne 
semaine.  Il  lui  imommande  de  voir  sa  famille, 
c'e^-à-dirc  la  famille  de  sa  mère  \  irginia,  dont 
il  restait  quelques  mendircs  à  Rome  et  à  Foligno. 
Il  prescrit  le  jeu  de  balle,  1  Cxercice  du  cheval, 
le  travail  sérieux  :  g  ne  pas  peindre  des  baga- 
•  telles.  »  Il  insiste  pour  que  ce  mondain  timoré 
demande  à  son  confesseur  la  pennission  d'aller 
au  diéltre.  Mais  les  comeih  paternels  n'y  pou- 
vaient rien.  Carlo  ne  voyait  pas  dans  Rome  la 
patrie  du  grand  art  :  il  n'y  voyait  que  la  ville 
aux  innombrtfalea  églises.  Le  dhveteur  de  FAca^ 
démie,  Ijigrenée.  crut  devoir  Instruire  Josqih 
Vernet  de  la  mélancolie  toujours  croi.s&ante  de 
son  fils,  et  cclui-d  le  rappela  aussitôt  Parti  de 
Paris  au  mois  d'octobre  178S,  Carie  y  était  de 
retour  le  .1  mai  de  l'année  suivante.  Hélas  !  pen- 
dant son  absence  on  avait  juarié  les  l»eaux  yeux 
de  Nogent.  Alors  l'amoureux ,  désolé,  voulût  se 
jeter  dans  le  ctottre.  Un  directeur  éelairé  rtrvMi 
à  temps,  et  rendit  à  sn  véritable  vocation  OBUB 
imagination  égarée,  dont  la  piété  était  si  peu  sé- 
rieuse que  jamais  II  ne  songea  à  traiter  un  sujet 
reliffieuic.  Au  sortir  de  cette  crise,  qui  se  termina 
par  uti  petit  voyage  à  A\ignon,  en  17H5,  Carie 
Vernet  parut  vouloir  se  mettre  sérieusement  an 
travail,  il  choisit  un  sujet  historique  et  commença 
les  études  nécessaires.  Trop  peu  sûr  de  lui-même 
peur  noolrar  aei  ébuciMe,  et  dMnux  «speiH 
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dant  de  produire  mm  gnnde  œorre,  il  avait  soin 
de  s'enfermer  dans  fou  atelier,  où  nul  nVnh-ait, 
DOS  métne  son  père.  Mais  en  jetant  sur  la  toile 
le  Triomphf  de  Paul  Emile,  Carie  n'avait  pas  ar- 
rêté (I  av;uii  <>  los  limites  de  sa  composition.  Le 
plaisir  qii  il  prenait  k  représenter  rnscheran 
dans  t'uiti'x  |i<>  aftitiidcs  lui  en  faisait  chaque 
jour  ajouter  de  nouveaux ,  si  bien  qu'à  la  toile 
primitive  il  fallut  en  coudre  une  seconde ,  puis 
une  froisi^mo,  puis  enfin,  de  rallonge  en  ralloufîo. 
enfoncer  la  porte  de  l'atclior.  Alors  Joseph  Vernct 
d*accoafir  pour  voir  le  mystérieux  tableau.  Sou 
«ni  Nareva  le* jeune,  le  charmant  dessinateur  dos 
modes  du  temps,  raccompagnait.  «  Tu  es  un 
0  poiliiro.  »  s't'NTia  if  pt'r>'  en  -aiitm!  ;iu  cou  de 
son  (iU,  et  Moreau  ratifia  Je  jugement.  La  rue  de 
cette  ébanehe  lui  fit  même  coneevoir  peur  Tau- 
teur  de  si  l>rllo<  c«pt'^raiircs  qu'il  n"li"?sitn  pas 
quelque  temps  aprî's  à  lui  accorder  la  main  «le 
sa  fille  Panny.  Le  mariage  eut  lieu  le  S9  noilt 
1787.  Il  mit  fin  k  toutes  les  idi'es  noin's  de 
Carie,  mais  non  au  Triomphe  de  Paul  Emile. 
La  lune  de  miel,  la  naissance  d'une  petite  fille, 
les  plaisirs  de  la  'vie  parisienne,  d'autant  plus 
▼ift  mafnlenant  qu'on  les  KoAlait  à  dent ,  Tin- 
rent encore  entr.ncr  l  ext'''  ntinn  (|i>  la  trmiule 
œuvre.  Le  talent  facile  de  Carie  aimait  mieux 
se  dépenser  en  dessins  ou  en  petits  tafateen  re- 
présentnnt  des  chevaur  et  les  dinV^rents  t^pi^odef; 
d«s  cours«*s.  f!<>pendaiit ,  en  i7H9,  le  Triomphe 
de  Paul  Emile  se  trouva  assez  avancé  pour  être 
présenté  à  l'Académie,  et  l'Académie  a^^réa  le 
peintre,  heureuse  de  confondre  dans  une  même 
admiration  le  pM'et  le  111^.  Ountid  le  nouvel  élu, 
introduit  par  l'huissier,  »elon  le  cérémonial  ac- 
coatamé,  aprN  avoir  fhit  à  chaeun  de  ses  eollA- 

pues  les  révèretifes  vimlues .  nrriva  devant  le 
vieux  Joseph,  l'éliqiielte  fut  oubliée,  et  un  tendre 
eml)rassement  réunit  le  présent  et  le  passé  de  In 
fan>ille  Vt  rn<'l  î.'a\enir  n'éfnit  pas  loin  Heux 
mois  ,iiip  iravaiit  madame  ('.ht]i-  \  cnirt  avait 
donné  le  jour  à  Horace.  Le  /  r  -"r,/,^  dr  Paul 
Emile  ne  fit  que  perattre  au  salun  de  1780.  La 
toile  anratt  alors  atteint  ft  pleda  de  Ion?  sur 
5  pieds  et  demi  de  haut  fj-tfe  composition  c«ir- 
recte  et  froide,  ^le-méle  de  héros  antiques  et 
de  chevaux  ani^aîs,  earadérise  le  suprême  effort 
de  Carie  Vemet  pour  produire  une  rruvre  clas- 
sique. Il  n'essaya  pas  de  le  renouveler,  si  ce 
n'est  dans  des  dessins  qui  furent  ex/nisés  plus 
tard,  les  Courses  de  rhars  aux  funrraHles  de  Pa- 
troele,  la  Mon  d'Hippolyte,  le  Vainqueur  aux 
eourses  de  chars  rerrnant  avec  ta  eompagtu.  On 

voit  trop,  en  rr»;nr<lnnt  ces  compositions,  que  le 
peintre  ne  se  sentait  pa-  sur  son  véritable  terrain. 

Il  a  rié-Ii.tl.illi-  (1rs  modèles,  il  ,i  trati-popli'  sur  la 

toile  ou  sur  le  papier  les  chevaux  des  écuries  du  duc 
deCliartres.  Mais  elievaux  et  modèles  ressemblent 

trop  à  l'oriijifial  pour  laisser  la  moindre  illusinn 
de  i'anlique.  Prud  hun  les  eût  déguises  sous  uu 

Toiie  de  poésie.  Carie  Venek  s'en  liait  à  on  réa- 


lisme académiqtie  dont  ta  sécheresse  ne  charme 
ni  n'émeut.  Il  était  l'homme  de  la  vie  réelle,  et 
la  vie  réelle  le  réclamait.  Comme  tant  d'autres, 
il  salua  l  aurore  de  1789.  et  dans  les  droits  riou- 
Tcaux  dont  Paris  s'enivrait,  il  ne  vit  que  l'occa» 
sioii  de  jouer  an  citoyen  et  an  soldat.  i>s  épan- 
letfes  et  la  draKomie  d'or,  les  rubans  en  cocarde, 
les  dîners  du  district,  les  dîners  fédératifs,  c'était 
toute  sa  politique.  Officier  des  grenadiers  de  Ut 
parde  nationale,  il  déposait  volontiers  l'uniforme 
pour  courir  avec  Fanny  au  bal  de  l'Opéra,  dé- 
guisé en  pierrot.  Mais  le  temps  marchait  sans 
pitié  pour  les  retardataires.  Carie  d'abord  essaya 
de  suivre.  La  dragonne  d'or  fit  place  à  la  dra- 
gonne de  laine,  et  le  iHumet  de  grenadier  se  vit 
évincé  par  un  bonnet  rouge  de  trois  livres  dix 
sous,  nos  de  diners  au  Vra»  fin  mi*,  mais  des 
cotisations  aux  Jacobins  ,  des  certificats  de  rési- 
dence, des  paires  de  souliers  à  la  section,  des 
contributions  volontaires  pour  ceux  qui  s'enrA- 
lenl.  Puis  Tint  le  tO  août,  et,  tandis  que  le 
peuple  envahissait  le  Louvre  et  les  Tuileries,  le 
malheureux  père  s'enfuyait  à  cheval,  un  enfant 
dans  ses  bras,  suivi  de  sa  femme  oui  portait 
l'autre,  lorsque,  au  miKea  de  la  place  du  Carrou- 
sel, une  balle  l'afteiimil  h  la  maiti.  Puis  (>[ifin  vint 
la  terreur,  et  Carie  éperdu  se  jetait  aux  pieds  de 
son  collègtie  David  pour  sauver  sa  sceur  suspecte 
de  nous  ne  savons  quel  crime.  Le  faronrhe  con- 
ventionnel, futur  peintre  de  Sa  Majesté  l'Hmpc- 
reur.  se  montra  inllexible.  «  J'ai  peint  Brutus, 
«  dit-il ,  je  ne  puis  solliciter  Robespierre.  »  Ma- 
dame Cbalgrin  monta  sur  l'échafaud  le  6  ther- 
midor an  2.  C«' jour-là  s'envolèrent  les  dernières 
illusions  de  Carie.  Il  ne  hii  resta  qu'une  aversion 
trop  bien  légitimée  contre  Louis  David,  averaioii 
telle  qu'on  ne  pouvait  prononcer  ce  nom  devaM 
lui  sans  le  voir  douloureusement  tressaillir, 
ouant  à  la  politique,  à  définit  de  convictions 
pn>fondes  incompatiMes  avec  celte  nature  lépère, 
Carie  Vcrnet  demeura  ce  qu  il  avait  toujours  été, 
un  des  types  les  plas  amusants  de  l'ancien  ré- 
gime. Tout  changement  de  gouvernement  qui 
l  éloignait  de  la  révolution  lui  semblait  une  bonne 
fortune.  Le  directoire,  celte  première  réaction 
de  l'esprit  français,  lui  rendit  sa  gaieté  et  sa 
verve,  n  dit  adieu  aux  héros  grecs  pour  esquis- 
ser, d'ur»  crayon  fin  et  srtr,  ce»;  caricatures  de- 
venues célèbres,  les  Incroijahirs  et  les  Mfrreil- 
leuset.  En  même  temps  il  revenait  au  cheval,  et 
Demarteau ,  en  pravnnt  ses  études  \  la  manière 
du  crayon,  en  faivait  â  la  fois  des  estampes  po- 
pulaires et  des  nmdèles  pour  les  écoles.  C'est 
alors  qu'il  se  lia  avec  un  autre  graveur,  qui  fut 
aussi  le  peintre  le  plus  charmant  des  moeurs  de 
l'époque,  Louis  rieliurourt,  Ilnnimf  de  jilaisir 
avant  tout,  Debucourt  devait  convenir  à  Carie, 
son  cadet  de  trois  ans.  Dès  que  l'un  ou  Taotre 
avait  vendu  un  tableau,  on  qiiitfait  l'atelier,  on 
se  retrouvait  au  café  de  Foy  et  l  un  se  hâtait  de 
1  coolir  à  Meadoa,  k  St-dond,  oo  k  td  lutie 
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endroit  propice  aux  parties  fines,  bcbucourt  a 
gniTé  aaprès  Carie  Vernet  près  de  quatre- 
vingts  pitvcs.  Kllcs  nrln"\«"rt'jil  de  populariser 
le  nom  tlt*  I  auli  ur  do  Innoijalites,  ft  I  on  com- 
prend pourijuoi  <  (•  ilmiiiT,  écrivant  plus  tard  à 
bebucourt,  en  1813,  lui  disait  :  «  Croyez  au 
«  Téritablc  attachement  que  je  porte  i  votre 

>  personne  et  à  la  véiu^ration  reconnaissante  que 

>  j'ai  pour  votre  talent.  Je  dis  recomiais&aute , 
«  car  sans  vous  mon  faible  savoir^raire  serait 
«  n'>l«'  dans  un  cerde  tHroil  «loiit  \;)u-  ;im  /.  (  cn- 
«  luplé  la  cin  nnfcrence.  »  —  Le  cun^uiat  qui 
arrivait  à  la  >u\U-  ilc  nos  victoires,  et  l'empire 
dont  il  n'était  que  la  préface,  allaient  agran- 
dir ce  cercle  et  fixer  le  savoir-faire  encore  in- 
certain de  Carie  Vernet.  Déjà  en  1798  il  avait 
oouunenoé  une  série  de  dessins  de  batailles,  ooo- 
tmuée  les  années  stiivanles,  que  Duples^Bertanx 
tt d'autres  artistes  gravèrent  au  nombre  de  \  ingt- 
trois,  sous  le  titre  de  Tableaux  hiitori^uet  des  eam- 
payne»  tt  rècohahmi  d'Inde.  Le  raeoès  de  ces  com- 
p<»sitioris,  où  l'exaftitudo  stratégique  n'excluait 
pas  le  pittoresque,  le  décida  à  aborder  en  peinture 
un  sujet  analogue.  Il  exposa  au  Salon  de  1804  la 
Bataille  de  Marengo.  Dès  lors  Carie  Vernet  put  èlre 
regardé,  avecOrcs,  comme  le  créateur,  ou  tout  au 
moins  le  rénovateur  d  ufi  art  éminemment  friiii- 
çais,  la  peinture  de  batailles.  Plus  liardi  que  \  an- 
der-Meulen,  on  moins  gêné  par  l'étiquetle,  c'est 
;ui  rœur  de  l'action  qu'il  se  plaçait,  montrant  au 
spectateur,  non  plus  seulement  les  dispositions 
^nérales  des  lignes ,  mais  le  mouvement  réel 
des  troupes,  le  drame  pas-ioiiné  auquel  con- 
courent les  lioninies  cl  les  rlie\aux,  les  généraux 
et  ks  soldats.  Ce  cadre  vivant  était  si  bien  ap- 
propné  à  ce  qu'il  iallait  peindre,  que,  malgré  les 
eObrts  ^iqnes  de  Gros,  l'art  n'a  plus  changé 
d^uis,  et  tous  les  peintres  de  li;tt.ii!li>  tUd- 
dernes,  à  commencer  par  Horace  Vernet,  n  ont 
pu  faire  mieux  que  de  le  conformer  au  pro- 
gramiiif  trai  é  par  In  ItalatUe  de  Marnii/o.  Afin 
de  s«'  rendre  plus  familiers  les  dilTi  rents  per- 
sonnages du  drame.  Carie  étudiait  dans  des  ta- 
bleaux de  moindre  diraensiou  les  actions  parti- 
culières qui  forment  comme  le  réseau  de  l'action 
générale.  C'étaient  des  marches,  di>s  combats 
singuliers,  des  trains  d'artillerie.  1^  encore  il 
inauinirait  une  peinture  toute  nouvelle,  le  genre 
iiiilit.iin',  Bien  jjlus ,  il  fut  tui  de>  prriiiier>  à  y 
inlri«luire  un  élément  qui  y  jime  eniorc  uii  grand 
rôle,  l  élément  oriental.  Carie  a  peint  et  dessiné 
le  mameluk  dans  toutes  les  positions  po.ssibles, 
mais  surtout  dans  des  positions  didiciles,  témoin 
cette  Sortie,  popularisée  par  la  gravure,  où  l'on 
voit  le  malheureux  cavalier  lancé  au  galop  sur 
tm  pont-levis  qui  se  brise  :  ou  bien  il  le  montre 
au  repos  sous  sa  fente,  son  (  lie\al  près  de  lui. 
Car  le  cheval  arabe,  devenu  un  type  classique  de 
l'art  contemporain,  c'est  Carie  Vernet  qui  l'a 
peint  le  premier,  dormant  ainsi  le  branle  à  ce 
mouvement  qui  devait  entraîner  vers  l'Orient  et 
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son  fils  Uorace,  et  Decamps,  et  Delacroix.  Certes 
nous  ne  Toadrions  pas  grandir  outre  mesure 

cette  simple  et  rieuse  fipure  de  Carie  Vernet 
Mais,  aniM  qu  on  l  u  vu  dans  la  vie  de  Joseph, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  celle  d'Horace,  aux 
Vernet  appartient,  comme  une  qualité  de  race , 
l'esprit  d  initiative  et  d'innovation.  D'autres 
creuseront  le  sillon  ;  il  leur  suflit  à  eux  d'ouvrir 
la  route,  lis  voient  :  de  plus  habiles  regarderont, 
de  plus  savants  étudieront,  et,  par  la  pnissafioe 
du  dessin  ou  la  richesse  de  la  fuileur,  doubleront 
1  intérêt  des  objetj>  representc-s.  Le  génie  des 
Vernet,  c'est  de  signaler  ces  objets  par  un  croquis 
rapide  et  net  qm'  les  fait  apen  evdir  de  finis. 
nous  pouvions  pa.^seren  revue  toute»  les  œu\rei 
de  Carie  Vernet,  partout  nous  retroaTerions  ce 
caractère,  la  percqitioa  vive  et  précise  de  la 
vérité  pittoresque.  Dans  le  Matim  tTAwBterlitM,  ex- 
posé en  1808,  ùaMle  Bomlmuli  mait  Je  Madrid 
et  la  Bataille  de  Kiteli,  exposés  en  lUiU,  ne 
cbnfchex  pas  le  style,  pas  plus  que  dans  la  Prit» 
de  Pampelune,  du  .'^alon  de  1824.  Mais  voulei- 
vous  la  ressemblance  du  portrait,  la  vraisem- 
blance du  fait?  ces  batailles  vous  la  donneront, 
sans  émotion  poignante,  il  est  vrai,  sans  éblouis- 
sement,  sans  enthousiasme,  mais  avec  l'exacti- 
tude d'un  bulletin  d  èlal-major,  .\u  surplus  ces 
grandes  toiles  ne  sont  presque  qu'un  accident 
du  talent  de  Carie.  Il  se  déploie  avec  bien  plus 
d'abondance  et  de  facilité  dans  ces  sujets  qu  il 
aima  dès  le  premier  jour,  les  courses,  les  chasses, 
les  plaiaicB  du  monde  âégant,  une  GalicAejMr- 
lant  pour  ta  promenade,  une  Calèche  partaia pomr 
la  chaste,  et  tous  les  épi>o<Ies  de  la  vie  du  che- 
val, le  haras,  l'écurie,  la  guerre,  U'S  Exereiee*  de 
FraïuoÊÙ,  la  forêt  uù  l'animal  sauvage  se  débat 
contre  dés  lions.  Parfois  même  sur  ce  modèle 
préféré  il  place  un  personnage  officiel.  Mais  que 
ce  soit  l'empereur  ou  le  duc  de  Oerry,  on  ne  s'y 
trompe  pas  :  dans  ce  double  portrait,  celui  qu'u 
a  aimé  à  {windre.  c'est  le  portrait  du  cheval. 
Nonnné  en  180G  peintre  du  dépôt  de  la  guerre, 
chev  alier  de  la  Légion  d'honneur  en  1806,  Carie 
Vernet  devint  lui-même  sous  l'empire  un  person- 
nage olficiel.  C'est  l'époque  Ja  plus  sérieuse  ile 
.sa  vie.  Même  dans  les  genres  secondaires  où  se 
plaisait  son  talent,  il  continuait  sou  rôle  d'histo- 
riographe. Après  avoir  peint  rempereur  i  Aus- 
terlitz,  il  représentait  Napoléon  à  la  chasse.  Déjà 
il  avait  dessiné,  avec  Isabey,  cette  Iterue  dans  la 
pttee  du  Carrouiei,  à  laquelle  l'exactitude  du 
costume  et  du  portrait  donnent  une  valeur  his- 
torique,  et  dont  le  Louvre  po.sst'de  la  première 
pensée,  un  dessin  à  la  sépia  plein  de  légèreté  et 
d'intelligence.  Néanmoins,  quand  la  restauration 
arriva ,  die  trouva  Carie  Vernet  tout  prêt  à  la 
servir,  l'eut-être  rêva-t-il  qu'il  avait  émigré  et 

au  il  rentrait  avec  la  branche  aînée.  Il  n'eut  rien 
e  plus  pressé  que  de  donner  un  gtgel  ses  nou- 
veaux souverains.  Au  Salon  de  1812  la  Clia.tsr  de 
l'Emperew  ;  au  Salon  de  1814  le  Portrait  du  due 
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de  Demj.  Kt  la  mt^me  année ,  (Inrle  entrait  à 
riiistitut.  Jilais  le  veut  de  la  fortune  qui  balayait 
si  prestement  le  peintre  d'Aosteriitz,  fit  repara'tlro- 
au  dessous  le  dessinateur  des  Incroyahlt» .  En  sa- 
luant les  liourbuiis ,  il  avait  aperçu  leur  escorte , 
et  ce  que  chacun  maudissait  toat  bas,  il  se  mit 
à  II'  (■!i;in--nnii('r  tmit  fi;u)l.  Comme  Béranger,  il 
oi  ,i;iuii>.i  (  oiitif  .\os  amis  les  ennemis  la  vengeance 
du  rire.  Ce  furent  d'abord  de  simples  études 
d  uuifuraies  :  AliUiaire»  attgiai*,  tambomt  nuses, 
officiers  prutùem».  Puis,  à  mesure  que  Tindigna- 
tion  gonllail  le  cour  de  la  I  rani  e,  la  verve  du 
caricaturiste  s'allumait,  et  1  esprit  de  Debucourt, 
iiisitsaiit  chaque  improvisation  ao  passage,  eu 

doublait  la  malice.  I.a  Prommade  anglaise,  le  C.o- 
êoque  galant ,  les  Anglais  a  Paris,  la  Partit  de 
plaisir,  \eAAèuM*tmisRiita»à$imParmeimi,  etc., 
qui  u'a  pas  vu  cette  suite  amusante  ne  connaît 
pas  sous  son  meilleur  jour  le  talent  de  Carie 
Vernet.  Il  a  f  réé  lies  ty|)es  vi\ants.  Ses  Anglais, 
le  gras  et  le  maigre,  celui-ci  aigri  pu*  le  spleen, 
celni-li  conquis  aux  séductions  de  la  cuisine 
française,  sont  restés  longtemps  au  tlu'';\tre.  Son 
Cosaque,  dont  la  galanterie  brutale  ell'aruuciie 
les  grisettes,  son  Prussien  mal  dégourdi  qui  s'é- 
pui-«o  en  ffrAr<'s  <rc(i)jiriiiit,  ses  Anglaises  encen- 
tri(iues,  funueut  un  re{>ertoire  de  ridicules  à 
peine  elTacé  aiqoord'hui  de  l'imagination  popu- 
laire. Mais  pour  ces  fusées  d'esprit  c'était  encore 
trop  d'un  intermédiaire  tel  que  Debucourt.  La 
main  la  plus  h.ibile  court  risque  de  les  refroidir 
au  Tol.  Heureusement  une  invention  nouvel! - 
allait  armer  les  artistes  d'un  instrument  toi  i 
personnel.  Di^s  les  preniii-rs  essais  de  la  litliogra- 
pliic  en  Ittlti,  Carie  N  ernet  comprit  les  ressources 
infinies  de  ce  procédé,  |)lus  rapide  que  la  gra- 
vure à  l'cau-forte.  Dès  lors  commencèrent  à 
naître  sous  ses  doigts  ces  innombrables  pièces, 
monnaie  courante  du  talent,  qui  remplissent  plu- 
sieurs volumes  au  cabinet  des  estampes  de  Faris 
Nous  en  avons  compté  quatre  cent  trente  et  une 
On  y  trouve  le  relli  t  i|r  tous  les  goûts,  do  toutt  ^ 
les  pensées  du  peintre.  \jë  cheval  y  tient  la 
première  place.  Les  chiens,  fat  cnaMe,  les 
sujets  militaires,  s'y  mêlent  aux  caricatures,  aux 
études  de  mœurs  populaires,  aux  souvenirs  po- 
litiques. S4)ixant(^-(|uatre  sont  consacrées  à  l'illus- 
Iration  des  fables  de  la  Fontaine ,  cent  aux  Cris 
d»  Paris.  Le  crayon  de  Carie  Vcmet  a  touché  à 
tout,  et  partout  il  a  porte  n  liv  intiiitiitn  claire 
de  la  vérité,  et  cette  sorte  de  divination  que  nous 
avonsdéji  signalées.  Avant  GrandviUe,  Il  a  travesti 
les  animaux  en  acteurs  de  la  comédie  humaine. 
Avant  (iavarni,  il  a  ou\erl  aux  profanes  lescitu- 
Usses  du  tliéAlre.  Avant  ilenri  Monnier,  il  a  saisi 
sur  le  vif  les  .scènes  populaires.  Mais  ses  meil- 
leures compositions  efi  ce  genre  sont  encore 
celles  que  t>el)ueourt  a  gravées  en  couleur,  la 
Daiue  tUi  cAietu,  le  Jour  de  Itarbt  d'um  diarbon- 
•MT.  la  TMtM$  d^ma  dure  d»  fnturtur,  la  JtoiU« 
d»  Ftiatf,  les  Jtmnm  du  hôm»,  etc.  D'autres 
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graveurs,  L«vachez,  Darcis,  Jazet  se  sont  aussi 
faits  ses  interprètes,  sans  oublier  sa  femme, 
Fanny  Vernet;  mate  aucun  ne  l'a  traduit  avee 
autiifit  <le  dé!i<  alesse  et  de  fidélilé  que  Debu- 
court. î)i  1  on  ajoute  aux  lithographies  de  Carie 
Vernet  les  différentes  estampes  gravées  d'après 
ses  tableaux  ou  ses  dessins,  on  arrive  au  chif- 
fre énorme  de  six  cent  soixante  pièies.  Ce  qui 
frappe  dans  cette  production  d'une  fécondité  ex- 
traordinaire, c'est  le  caractère  coostaoïment  fran- 
çais de  tant  d»  compositions  diverses.  Le  dessin 
n'y  est  qu'un  Instrument  de  précision,  la  couleur 
qu  une  clarté  de  plus  :  l'effet,  le  groupe,  la  lu- 
mière, l'exécution,  tout  se  résout  en  une  lan- 
gue rationnelle  parfaitement  adaptée  à  l'idée 
qu'il  s'agit  de  rendre.  Chez  Carie ,  connue  chez 
les  autres  Vernet,  l'esprit  domine  l'art.  Ne  cher- 
chez pas  ailleurs  le  secret  de  leur  popularité.  La 
nation  française,  toujours  plus  littéraire  qu'ar- 
tiste, ne  comprend  qu'à  grand'peinc  les  mérites 
tecluiiques;  mais  elle  prend  feu  a  la  moindre 
étinœlfe  d'esprit.  Or  Carie  Veniet  était  homme 

d'esprit  jusqu'au  bout  des  ongles.  Sa  conVCTSar 
tion,  émaillée  de  jeux  de  mots  et  de  calembours, 
tenait  le»  auditeurs  en  éveil ,  et  forçait  le  rire  ; 
d'un  rien  i\  créait  une  histoire,  et  tel  qui  lui 
avait  entendu  raconter  cent  fois  la  Satoitnelie 
prenait  encore  plaisir  à  la  lui  faire  répéter.  Ses 
lettres  ont  une  allure  aisée  et  charmante.  Tant 
de  qualités  toutes  ftançaises  valurent  à  Carie 
\ernet  d'autres  succès  que  des  succès  tl  arliste. 
lieau  causeur  et  beau  danseur,  il  se  voyait  re- 
iierché  dans  les  salons  du  meilleur  monde.  Au 
café  de  Foy  il  avait  son  cercle  d'Iialiilués  qu'il 
égayait  de  ses  sailUes.  Le  bal,  le  théâtre,  i  equi- 
tation,  la  promenade  au  bois,  le  trouvaient  aussi 
ûdèle  qu'un  oisif  et  le  tenaient  rivé  à  la  vie  pa- 
risienne. Il  la  quitta  pourtant  une  première  fois 
en  181D.  11  accompagnait  à  Rome  son  iils  Horace. 
.Malgré  l'excellent  accueil  qu'ils  y  reçurent,  ni  le 
père  ni  le  fils  ne  s'y  sentait  sur  son  terrain.  La 
course  des  chevaux  libres,  nommés  Barberi, 
fournit  à  i  un  et  à  1  autre  le  sujet  d  un  même 
tableau  dont  il  Ncrait  curieux  d'étudier  les  dilfô- 
rcnccs.  Carie  était  de  retour  assez  ti>t  |M)ur  tour- 
ner en  ridicule  les  amateurs  de  l'éclipsé  du  7  se|)- 
tembre  1820.  L'aimée  suivante,  il  obtenait  un 
succès  politique  avec  un  petit  tableau  qui  fut 
gravé  jmr  Cass<is ,  le  Clûen  dm  due  d'Èngkien.  La 
brandie  aînée  sut  reconnaître  son  zèle  :  à  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  qu'il  portail  depuis 
1808,  elle  ajouta  le  cordon  de  St-Michel.  Mais 
elle  ne  lui  commanda  aucun  labUau  important, 
si  ce  II  est,  en  IHii,  la  Pnsc  de  Pampelune,  et, 
en  l^ib,  une  Chasse  au  daim  dans  les  bois  de 
MeudoH.  L'année  1826  lui  réservait  une  satisfac- 
tion bien  douce.  La  ville  d'Avignon,  voulant 
inaugurer  sou  musée,  se  sou\iiit  qu'elle  était  la 
patrie  de  Joseph  Vernet  ;  elle  plaça  cette  céi  émo- 
nie  sous  son  patronage,  fli  die  invita  ses  descen- 
dants, Carie  et  Bmnoe,  i  Tenir  prendre  leur  part 
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d'une  fête  où  leur  aïetil  devait  recevoir  un  écla- 
tant hommage.  Tous  deux  s'y  rendirent  vers  la 
fin  de  septembre.  La  fùte  eut  lieu  le  10  octobre: 
ce  fut  un  jour  de  triomphe  pour  les  trois  artistes, 
edul  qui  n'était  plus,  et  ceux  qui  le  ri  présen- 
taienl  si  dij^nemeiit.  Deux  .nis  aprùs,  (.aile  Ver-  ' 
net  quitta  encore  Paris,  tui^ours  avec  son  iils 
Horace ,  sur  leqod  il  reportait  la  imànm  qu'il 
avait  lui-mAme  renroiitrik;  chez  son  })ère  Joseph. 
Horace  venait  d'être  nommé  directeur  de  Y.wn- 
démie  de  France.  Le  salon  de  la  villa  M<  <licis 
devint  le  rendez-vous  des  étrangers  de  distinc- 
tion et  de  la  haute  société  romaine.  Carte  i'égaynit 
de  sa  verve  intari>sahle  et  oubliait  sans  peine 
1  ambitieux  projet  qui  l'avait,  pensait-il,  amené 
à  Rome,  c«hii  ae  peindre  Louis  XVIil  allant  rendra 
gràres  a  Dieu  dans  r(^;flise  Nolre-Dnrno.  «raiide 
tuile  resttk;  à  1  état  de  projet.  C  est  là  qu  d  vieillit 
duurement ,  heureux  des  succès  de  iOB  flltt  tu 
milieu  des  alTections  les  plus  saintes,  sans  qœ 
I  Age  piH  entamer  sa  joyeuse  liuinour.  «  Ce 
«  soir,  »  écrivait-il  à  sa  fille  Camille ,  en  1833, 
«  grande  aoirée  à  i'Académic ,  bal  et  muaique. 
c  Une  trèa-jolie  dame  vwît  que  je  danse  avec 
«  elle,  ctMM.  lea  pcnsioniinin  s  musiciens  veulent 
o  que  je  cbinte  avec  eux  dans  les  chœurs.  J  ai 
<  refelé  toat  eéla ,  excepté  E»  mtant,  pempam,  le 

«  lotiy  du  nnir.  jumpun,  prenez  garde  à  ce  tas  de 
«  bouf  <]ui  fti  ihnnii  rous ,  etc.,  etc.  ;  et  je  ter- 
«  minerai  sur  le  piano  par  mon  fameux  menuet 
«  d'Kxaudet.  »  —  La  main  qui  traçait  ces  lignes 
folâtres  filait  colle  d'un  vieillard  de  soixante- 
quinze  ans.  Revenu  à  l'aris  en  1833,  il  reprit 
toutes  ses  habitudes.  Uu  le  rencontrait  caraco- 
faml  au  boia  de  Boalogne.  Ce  retour  de  jeunesse 
dura  plusieurs  mois.  15»  novembre  1H36.  Ic^ 
habitués  du  café  de  Koy  l'entendirent  encore 
lanoer  sous  la  fameuse  hirondelle  qu'il  avait 
peinte  ses  plus  jftyenr  calemlMMirs.  Mais  k»  .soir 
même,  comme  il  n  avait  pas  voulu  changer  d  ha- 
bite après  une  journée  de  pluie,  il  fut  pris  d'une 
iluxion  de  poitrine  qui  l'emporta  quelques  jours 
après.  Il  s'éteignit  le  ÎR  novembre  entre  les  bras 
d  Horace,  en  pensant  à  snn  père  Joseph,  et  il  ré- 
pétait :  <  C'est  singulier  comme  je  ressemble  au 
a  «  grand  Dauphin  :  fils  de  roi ,  père  de  roi,  el 
«  jamais  roi.  »  O  jugement  de  Cnrle  sur  lui- 
même  résume  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  ses 
oeuvras.  Soit  qu'un  regarde  le  seul  tableau  de  hii 

que  possfVIe  le  Louvre,  la  Chasse  au  daim,  ou  ^es 
grandes  toiles  historiques  conservées  au  niusée 
de  Versailles,  Riroli,  Ausierlitz,  Madrid,  Marenjo 
et  Ptmpelmie,  on  devra  ooorenir  que  ka  qualités 
sérieuses  du  peintre  toi  firent  toujours  défirat. 
Ce  n'est  (lune  pas  un  de  ces  tr/iiirs  qui  brillent 
au  premier  rang  datis  le  ciel  radieux  de  l'art. 
Mais  l'école  française  lui  fera  une  plaee  d'honneur 
parmi  ciw  di  ssinaleurs  dont  la  ven  c  traduit  nu 
jour  le  jour  les  faits,  les  mœurs,  les  idées  du 
pays,  chroni(|ueurs  amusants  qui  fixent  la  phy- 
sionomie d'une  époque,  et  Teraent  à  pleines 
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mains  an  milieu  des  solennités  de  l'histoire  le 
sourire  et  la  Tie.  —  On  peut  consulter  sur  Carie 
Vernet  une  notice  publiée  par  un  de  ses  neveux, 
M.  Iluguet,  du»  le  Courriêr  frmçaiê,  et  l'étude 
de  M.  Charles  Mane.  Hiatuir»  iê$  primtrM  fitm- 
rni.i  au  t',!'  Miîrlr  l'aris,  ISi.'î  ,  reproduite  dans 
1  Histoire  des  peintres  de  toutes  les  écoles.  L.  L-GB. 

VBRNKT  (jRAN-RiiaB-HoaACB),  ftls  de  Carie  et 

petit  fils  de  Josi'ph,  naquit  à  Paris  le  30  juin  17M, 
aux  galeries  du  Louvre,  où  son  grand-pèra  et  son 
pére  étaient  logés  depois  plus  de  vingt  ans.  Le 

premier  mourut  quelques  mois  après,  sans  se 

douter  que  ce  jeune  enfant  serait  un  jour  le  difne 
héritier  di'  m  s  qualités  bnllanle>  l  e  mm  ond  eut 
la  joie  de  voir  revivre  sous  ses  veux,  avec  plus 
de  puissance  et  d'éelat,  le  génie  des  Vernet,  oont 
lui-mAme  n'avait  éli'  en  quelque  SOTle qw  reB* 
trepositair«\  Il  put  en  saluer  la preinièMédosion, 
en  suivre  la  floraison  ptdooee,  développer  par 
son  inlluence  cbaque  perme  nouveau,  et.  lor«- 
qu  enlin  ce  dernier  rejeton  fut  devenu  le  plus 
grand  de  sa  race,  c'est  à  son  ombre  que  le  vieux 
Carie  s'endormit,  heureux  de  léguer  à  son  81i 
une  gloire  qui  elTaçait  la  sienne.  Ce  rMede  tuteur, 
"Il  pluti'if  lie  nii'H'  niMirricp,  commençn  dès  le 
berceau  et  ne  se  démentit  jamais,  si  bien  que  les 
noms  du  père  et  du  Ah  sont  inséparables.  Noos 
avons  dit  la  part  que  prit  Cnrle  aux  (événements 
de  la  Hévolution.  Horace  au  berceau  eut  pour 
premiers  jouets  les  épaulettes  de  garde  national 
de  son  père.  Avant  d'apprendre  à  tenir  un  crayon, 
il  savait  battre  du  tambour.  Le  10  ao<^t.  quand 
le  malheureux  Carie  se  snuvait  à  travers  la  plaee 
du  Carrousel,  la  baUe  qui  i'atteiirtnt  h  la  main 
emporta  le  chapeau  de  lenfent  qn  il  joriait  dans 
-es  bras.  Ce  bambin  de  quatre  ans.  baptisé  par  le 
f  II,  comme  son  grand-i»ére  lavait  été  par  la 
tein|>éte,  «'était  Horace  Vernet,  le  futar  peintre 
de  l  arméi'  fran(;aise.  Son  éducation,  ébauchée 
au  collège  des'  Uuatre-Natinns,  se  fit  surtout  au 
milieu  des  événements  et  des  hommes.  Sevré  des 
études  sérieuses  qui  élèvent  les  jeunes  esprits 
vers  la  sphère  des  Idées,  l'esprit  d'Horace  s'ha- 
bitua de  bonne  heure  à  placer  la  source  de  ses 
connaissances  dans  l'ordre  immédiat  des  faits.  Il 
voyait  son  père  dessiner.  11  dessina.  I.e  père, 
^a^i.  colp(»r(ait  partout  les  croquis  de  l'enfant. 
C  était  à  qui  encouragerait  ces  essais  précoeef. 
A  onze  ans,  madame  de  Périgord  lui  payait  vingt- 
quatre  sou<s  le  dessin  d'une  tulif>e.  .\  froirc  ans,  il 
tenait  lMtuti(|ue.  Il  avait  sa  clientèle,  [j^s  c(nn- 
mandes  venaient  le  trouver.  Duplessis-Berlaux, 
qui  avait  reproduit  les  dessins  militaires  de  Carie, 
gravait  d'après  Horace  la  vignette  placée  en  tête 
des  lettres  d'iuvifritii'ii  nii\  <  basses  impériales. 
Après  l'atelier  de  son  père,  où  tout  respirait 
l'odeur  delà  pondre,  Horace  Vei net  n  en  connut 
point  d'autre  que  celui  de  Vincent,  peintre  de 
deuxième  ordre,  presque  exclusivement  voué  à 
la  rqirésentation  des  sujets  modernes.  Il  y  puisa, 
à  défaut  d'nn  goût  paiaioaiié  pour  les  bàles  for- 
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nies,  uiie  curnn  tioii  habituelle  de  dessin  qui  est 
l'orthographe  de  1  art.  Aussi ,  le  jour  où  son  père, 
«Dden  boréal  de  l'Académie,  Tonhit  le  frire 

concourir  pour  Ip  prix  de  Rome,  rc  (lient  trop 
peu  classique  se  trouva  en  déraut.  li  échoua, 
mil  y  se  vengea  de  son  échec  en  improrisant 
aon  premier  tableau  militaire,  la  Prise  d'uat  re- 
dote. C'était  en  1809,  Horace  Veniet  avait  vingt 
ans.  Dès  lors  il  put  s'abandonner  sans  contrainte 
à  son  goût  personnel,  et,  pendant  qu'il  aidait 
Carie  dam  ses  grands  taimn»  de  batailles,  les 
sqjets  (le  prim'  militaire  que  sa  verve  juvénile 
jetait  sur  de  petites  tuiles  lai  faisaient,  à  côté 
de  son  père,  une  réputation.  Mariéen  f8IOavec 
mademoiselle  I.ouisc  Piijol,  il  fut  nftaché  l'année 
suivante,  en  qualité  de  tlessinateur,  au  dépôt  de 
la  guerre,  dont  Carie  était  le  peintre  attitré.  Hii 
même  temps  il  commençait  au  Journal  des  Modes 
une  série  ne  dessins  qui  l'amenèrent  p<>u  à  pou  à 
la  caricature.  Les  modes  du  temps  iirél.in  iit  à 
rire,  et  c'est  de  quoi  l'on  ne  se  faisait  faute  au 
café  de  Foy,  où  Horace  accompagnait  Carie.  Le 
père  alnr-,  îais.sa  son  fils  lui  emprunter  une  Idée 
dont  il  s  était  .servi  sous  le  directoire ,  et  le  crajon 
du  fils  renouvela,  avec  le  même  titre,  le  succès 
des  hcroyal/Ui  et  des  MeneilUuut.  Plus  tard  tous 
deux  s'associaient  encore  pour  cribler  d'épigram- 
•  mes  les  Ku>M  S,  les  Prus.sicns  et  les  Anglais,  et, 
quand  la  litliograjphie  Ut  son  apparition,  ils  s'es- 
sayèrent, pour  ainsi  dire,  sur  la  même  pierre, 
en  publiant  de  çoincrt  une  (^xlition  des  Fables 
de  la  Fontaine.  Les  deux  premiers  dessins  li- 
tho^'raphiques  d'Uorace  Veniet  sont  :  le  Lancier 
de  l'fx-garde  impériale  en  vedette  et  le  Portrait 
de  madame  Perr égaux,  touS  deux  datés  de  1816. 
mais  déjà  des  travaux  plus  sérieux  avaient  valu 
à  Hoiaoe  Vernet  des  succès  pins  solides.  En 
l8iS  il  avait  peint  pour  le  ro4  de  Wes^)ha]ie  la 
Prise  du  camp  de  G  rat  z  en  Silèsie,  tableau  payé 

huit  mille  francs,  et  récompensé  d'une  médaille 
d'or.  L'année  soiTante  n  oMint  du  même  prince 

une  nouvelle  commande,  et  une  autre  de  Marie- 
Louise,  liu  1811  il  recevait  des  mains  de  l'em- 
pereur la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  distinc- 
tion doublement  méritée  et  par  l'artiste  de  talent 
et  par  le  soldat  courageux,  qui  venait  de  con- 
courir avee  la  garde  nationale  parisienne  à  la 
défense  de  la  barrière  de  Clichy.  La  restauration 
ne  trouva  pas  Horace  Vernet  anssi  Men  disposé 
à  la  servir  que  son  père.  Cependant,  comme  il 
importait  de  ne  pas  se  brouiller  avec  les  puis- 
sances, taudis  que  le  patriote,  dans  ses  tableaux 
de  chevalet.  re>Ldit  fidèle  à  la  grande  armée,  le 
pt'iiilrc  ami  des  encouragements  officiels  présen- 
tait au  Salon  de  1817  une  grande  toile  où, 
selon  l'expresaion  d'un  ciîtique  du  temps,  l'ap- 
pareil de  la  religion  se  trouvait  uni  à  celui  de  la 
guerre.  La  maison  du  roi  acheta  la  Bataille  de 
Tolota  et  daigna  fermer  les  yeux  sur  la  Mort  de 
PtaialoiMH,  UCoÊihÊt  d9S«m»-Smra,1»BiBaiiae 
ét  «atuul  Sloneey.  Le  pabUe  Ml  ooDlnira  n'avait 
XLUL 


d'yeux  que  pour  ces  di  i  iiiers  tableaux,  et,  quand 
M.  Jazeteut  gravé  le  Bitouac,  un  succès  populaire 
couronna  i  la  fois  le  talent  do  peintre  et  eeltii  du 

graveur.  Les  litli'ipraphies  échappées  presciue 
chaque  Jour  à  lu  verve  facile  d'Horace  Vernet  ne 
contribuaient  pas  peu  à  lui  assurer  les  sofllvgea 
de  la  foule.  Non-seulement  il  se  plaisait,  comnw 
son  {)cre ,  à  reproduire  des  sujets  de  mœurs ,  des 
sujets  de  chasse,  des  chevaux,  mais  comme  lui 
aussi,  et  mieux  que  lui,  il  pénétrait  dans  la  vie 
mifitaire  ef  y  tronvait  un  texte  inépuisable  aux 
compositions  les  plus  variées.  Kpisodes  terribles, 
joyeux  ou  touciiants,  son  crayon  précis  savait 
donner  à  tout  l'intérêt  et  la  vie,  et ,  par  le  rire  ou 
par  les  larmes,  ces  feuilles  légères  entretenaient 
chez  le  peuple  le  culte  des  gloires  proscrites. 
L'auteur  commença  dès  lors  à  être  considéré 
comme  le  peintre  national  de  la  France.  Carie  ne 
voyait  pas  d  un  aussi  bon  œil  ces  velléités  poli- 
tiques, et  il  s  eiïorçait  de  rappro'  ïkt  son  (lis  du 
pouvoir.  C'est  lui  sans  doute  qui  obtint  pour  le 
rebdie  une  donUe  commande  du  due  de  Berri. 
Mais  l'espièglerie  d'Horace  ne  trouva  à  donner  au 
prince  qua  le  Chien  du  régiment  et  le  Cheral  du 
trompett*t  deux  sujets  du  répertoire  à  l'index , 
dont  il  sut,  il  est  vrai,  faire  deux  petits  chefS' 
d'œuvre.  De  même,  c'est  par  égard  pour  les  pré- 
jugés paternels  qu'Horace  consentit  à  traiter  le 
su^  neutre  du  Manaert  de*  Mmulueks,  exposé 
au  Salon  de  4819.  Mate  il  prenait  sa  revanche  en 

exposant  en  même  temps  le  Grenadier  français 
sur  le  champ  dt  êoMâb.  et  d'autres  tableaux  de 
même  inspiralien  destinés  au  duc  d'Orléans.  Car, 
à  défaut  des  encouragements  de  la  branche  atnée. 
nécessairement  tiède  vis-à-vis  d'un  artiste  aussi 
hardi,  Horace  Vemet  rencontrait  sur  les  marches 
du  trône  un  prince  de  la  branche  cadette  tout 
prêt  à  lui  servir  de  protecteur.  Le  due  de  Char- 
tres, dans  sa  jeunesse,  avant  la  Révolution,  avait 
connu  Carie  Vernet  aux  courses  et  à  la  loge  des 
Nenfêœars,  et  Ton  peut  croire  que  ce  dernier  ne 
manqua  pas,  une  fois  le  prince  revenu,  d'aller 
lui  présenter  son  tlls.  Mais,  en  dehors  de  ces  re- 
lations, la  véritable  carte  d'introduction  d'Honoa 
Vernet  auprès  du  duc  d'Orléans,  ce  fut  sa  popu- 
larité. S'appuyer  sur  un  peintre  qui  parlait  un 
langage  si  bien  compris  des  cœurs  français,  c'était 
entrer  en  communication  avec  le  cœur  même  de 
la  France.  Horace,  de  son  côté,  tronvait  son 
compte  à  se  sentir  soutenu  par  un  Mécène  dont 
la  galerie  était  un  asile  ouvert  à  ses  toiles  les  plus 
séditieuse.  Toutefois  la  brandie  atnée  répugnait 
encore  à  traiter  Horace  en  séditieux,  et  son  père, 
pour  l'enipèclier  de  le  devenir  tout  à  fait,  l'em- 
mena passer  quelques  mois  à  Rome.  Partis  de 
Paris  dans  les  derniers  jours  de  1819,  les  voya- 
geurs étalent  de  retour  i  la  fin  d'avril  1820. 
Ilor.ii  e  ne  ra|)portait d'Italie,  avec  un  tableau  de 
la  Course  des  Barberi,  si^et  qui  séduisit  aussi  son 
pèta,  qu'une  plus  grande  anleur  de  travail  et  va 
phH  vif  déiir  de  ghriie.  Il  M  oit  aonittt  à  r«Mh 
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vre,  et  quand  le  Salon,  plusieurs  fois  rotardë, 
s'ouvrit  eaûo  en  ibii ,  il  s'y  présenta  avec  plu- 
sieurs tablemn,  «ntre  autres  n  BauùlU  é»  Um- 

mapes  et  la  Défense  dr  la  harricre  de  ('Urh\j.  f''('t;iit 
se  déclarer  incorrigible,  et  cepeudaiit  la  Maison 
du  roi  avait  encore  commandé  au  rebelle  un  ta- 
bleau de  six  mille  francs,  dont  le  si^et,  choisi  par 
lui,  était  Joseph  Vemel  $e  faisant  attacher  au  mât 
d'une  felouque.  Aussi  le  jury,  épousant  les  passions 
politiques  du  pouvoir,  refusa  tout,  sauf  ia  oom- 
mande  oflBdelw.  Mats,  à  son  tour,  Horace,  indi- 
gné, retira  tout,  rt  mn  rif  riiez  lui  une  exposition 
de  ses  propres  œuvrer.  Ce  coup  de  tète  lui  réus- 
sit. Le  puNie,  qui  prend  toujours  parti  pour  les 
victimes,  se  porta  en  foule  au  Salon  d'Horace 
Vernet,  et  deux  académiciens  libéraux,  MM.  Jouy 
et  Jay,  écrivirent  un  volume  enthousiaste  en 
rhonneur  de  Tartiste  persécuté  et  triomphant. 
En  effet  une  telle  exposition  ne  pouvait  être 
qu'un  triomphe.  Cin<]ua[it<>  tableaux  y  montraient 
le  talent  d'Horace  Veniet  sous  les  aspects  les 

F lus  imprévus.  Le  portrait,  i'bMoire.  le  genre, 
anerdote,  le  drame,  le  roman,  fe  pny^rtpe.  ia 
marine,  rien  n'y  manquait.  Certes,  dans  le  nom- 
bre, un  goût  épuré  eût  écarté  bien  des  toiles, 
véritables  débauches  d'une  facilité  sans  frein. 
Mais,  à  oSlé,  des  œuvres  plus  sérieuses  attes- 
taient un  effort  viril,  et  aujourd'hui  encore  notre 
•dfflirotlon  est  acquise  i  la  BmmU*  it  Jtmmmpt» 
et  à  la  Défeiue  i»  la  tarriinit  Cliekif.  N'oublions 

p;i<i  l'Aiclirr  d'Horace  l'enirt .  portrait  multiple 

qui  groupait  autour  du  peintre  des  notabilités  de 
toutes  sortes,  et  surtout  des  notabilités  politiques 
peu  amies  du  pouvoir,  comme  s'il  eût  voulu 
ailicher  solennellement  ses  sympathies.  Tant  de 
défis  semblaient  devoir  creuser  un  abtme  entre 
la  vi(  time  et  les  persécuteurs.  Il  n'en  fut  rien. 
Le  massacre  des  Mamelucks  ne  sortit  de  l'atelier 
d'Horace  Yernct  que  pour  entrer  au  Luxembourg, 
et  deux  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  qu'il 
«Ttit  k  peindre  te  Fmtrait  équestrt  Ai  éu  fAn- 
goutéme  et  le  Portrait  équestre  de  Charles  X.  En 
18S5,  ia  croix  d'ofllcier  de  la  Légion  d'honneur 
acheva  de  cimenter  la  paix,  sansqu'HoraceVemek, 
il  faut  le  dire,  eût  rien  sacrifié  de  ses  prértVenres. 
Car  au  même  moment  il  peignait  un  tableau  resté 
célèbre,  \9&Aii«%*  de  Fontaineblem,  elfl  tcml» 
naît  la  série  des  quatre  batailles  commandées  par 
le  duc  d'Orléans  pour  la  galerie  du  Palais-Royal, 
Jemmapes,  Hanau,  Montmirail  et  l'almy.  Ces 
peinturés  marquent  la  fla  de  la  première  évolo- 
flon  du  talent  tf'lfomce  Temet.  nacez-les  k  c6té 

de  la  Barrière  de  Cliehy,  vous  y  déo<)ti\  riroz  les 
mêmes  qualités,  les  mêmes  défauts  :  I  intelligence 
de  ta  Tmté  eontemporaine,  le  fSsit  accepté  dans 
sa  crudité,  sans  travestissement  ni  embellissement 
d'aucune  sorte,  un  sentiment  absolument  neuf 
ui  ne  doit  rien  à  l'antique  ni  aux  traditions 
'école,  un  esprit  alerte  et  plein  de  ressources; 
avec  cela,  pas  l'ombre  de  style,  aucune  recher- 
ebto  de  ta  betulé,  une  exéculioQ  Hllive,  une 


couleur  plus  brillantée  que  brillante,  un  dessin 
correct  sans  distinction.  Si  le  peintre  eût  voulu 
se  boraer  k  développer  ces  qualités  rMles  «1  re- 
niarqiiahlfs ,  les  défauts  peu  à  pou  «e  seraient 
amendés  d'eux-mêmes,  et  il  serait  resté,  ce  qu'il 
devint  plus  tard ,  l'historien  clair  et  précis  des 
guerres  françaises.  Mais  en  1826  l'Institut  ouvrit 
ses  portes  à  Horace  Vernet,  et  soit  qu'il  se  crût 
enchaîné  par  la  reconnaissance,  soit  que  sa  nou- 
velle dignité  lui  portât  k  la  tète,  on  le  vit  toomer 
le  dos  k  son  originalité.  Un»  màiâoa  malheu- 
reuse le  pmiss.T  vers  lo  roinOAtlnie,  comme  s'il 
voulait  prouver  à  Devéria,  à  Ddbcroix,  i  Ary 
Scheffer  qu'il  était  digne  de  marcher  avtee  eux. 
Le  Salon  de  1827,  où  il  n'exposa  pas  moins  de 
cin<iuante-&ept  tableaux,  fut  I  étalage  de  cette 
vanité  romantique.  Le  Ami  d'Arcole  et  la  Cooi- 
pagne  de  France  sentaient  encore  le  vieil  homme. 
L'Edith  au  rot  de  rygne ,  le  Philippe-Auguste  aitamt 
Bourinrs ,  le  plafond  do  Jules  II,  montraient 
l'homme  nouveau  agrandissant  sou  cadre  sans 
agrandir  sa  manière,  et  échouant  sur  toute  ta 
lipnc.  Soûls,  les  deux  tableaux  de  Mazeppa  mé- 
ritaient d'être  distingués  :  on  y  apercevait  comme 
un  reflet  de  cette  éoota  angtaise  qui  commençait 
à  faire  parler  d'elle  en  France.  L'un  des  deux,  le 
Mazeppa  aux  loups,  appartient  au  musée  d'Avi- 
gnon, auquel  Horace  Vernet  l  a vait  offert  à  l'oc- 
casion de  la  féte  du  10  octobre  1826  (voy.  Caios 
VEHNirr).  La  même  tendance  n'est  pas  moins 
sensible  dans  les  lithographies  publiées  par  Ho- 
race à  cette  époque.  Lord  Byron  et  Walter  Scott 
en  fonA  k  peu  près  tous  les  frais.  Personne  ne 
sentit  le  vide  de  cette  inspiration  factice.  On 
crut  au  contraire  avoir  mis  la  main  sur  un  génie 
conciliateur  destiné  à  opérer  la  fbaieti  des  doo- 
trines  classiques  et  des  doctrines  romantiques, 
et  Horace  Vernet  fut  envoyé  à  Rome  en  1828, 
avec  le  titre  de  directeur  de  l'Académie  :  tâche 
bien  lourde  pour  un  esprit  aussi  léger,  s'il  avait 
pu  ta  prendre  au  sérieux.  Mais  il  ne  s'abusait 
pas  sur  lui-même.  Au  lien  de  trancher  du  maître, 
il  s'efforça  d'être  bon  camarade.  Grftce  k  lui, 
l'Académie  connut  ta  gafefé,  ta  bruit,  les  dialrao* 
lions  mondaines.  Tandis  que  son  atelier,  copie 
vivante  du  tableau  de  1822,  jetait  aux  échos 
effrayés  de  la  villa  Médicis  les  roulements  du 
tambour,  les  fanfares  du  clairon  et  les  propos  de 
corps  de  garde,  le  salon  de  l'Académie  devenait 
le  rendez- vous  de  tout  ce  que  Rome  comptait 
al<m  de  plus  distingué.  Le  sculpteur  Thorwaldsen 
y  coudoyait  le  eomposilenr  Mendelssohn ,  Léopold 
Robert  s'y  rencontrait  arec  Stendhal,  s  C'est 
Paris  à  Uomc,  »  écrivait  ce  dernier.  Ht,  à  Rome 
comme  k  Paris,  entre  Un  iwatonplan  et  une  con- 
tredanse, Horace  Vernet  irn[)rfn  isaft,  improvisait 
tdiijtiurs  :  portraits,  tyjM>  [mpulaires.  scènes  de 
brigandage  ne  faisaient  que  paraître  et  dispa- 
raître sur  son  chevalet.  Il  eut  la  fantaisie  de  tou- 
cher à  l'histoire  sacrée,  et  produisit  ce  singulier 
tabtaaa  Ita  um  H  HiÀotktnu  qui  n'a  rien  d'U» 
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torique  et  rien  do  sacré.  Il  voulak  jOMr  m 

lifw  ie  Si-Pitrr».  Pals  fat 

h  srrlui^it.  et  il  jrta  sur  la  tuile  UIW  IMCdote 
plus  que  suspecte  oui  met  en  scène  BtgAaël  *t 
Miehei-Auge  mu  VûMem.  Certee,  ti  l'on  peiueit 

aperrevoir  dans  rts  œiivrtîs  hAtivef  le  moin- 
dre àùi>ir  d'ulfrir  aux  élèves  de  l'Académie  un 
nodèle  à  suivre,  il  faudrait  condamner  haut(>- 
ment  le  directeur  et  plaindre  ses  victimes.  Mais 
une  telle  prétention  était  loin  de  l'esprit  d'Horace 
Vernct,  et  personne  ne  s'y  trompait  autour  de 
lui.  L'exemple  du  maître  n'égara  que  deux  pen- 
sionnaires. M.  Laririèreet  M.  Schopin.  Les  antres 
restèrent  fidèles  ;i  l'induenfe  de  son  priMlé-es- 
seur  Guénn,  ou  attendirent  patiemment  i  arrivée 
de  son  successeur,  M.  Ingres.  Au&si  bien,  les  évé- 
nements fiolitiques  se  (•tl;lrp^'^ent  de  faire  divei^ 
sion.  Pendant  qij  lloraee  Vernet  s'occupait  à  pein- 
dre pour  le  ihi  1  i»rléans  l'Arrestalion  «Us princes 
de  Cmdé  et  de  Conti  en  IfiiJO,  un  des  meiUeors 
tableaux  de  cette  période  et  de  son  œuvre  tout 
entier,  la  révolutinn  de  juillet  renversait  la 
branche  aînée  et  lui  substituait  ia  branche  ca- 
dette. L'avènement  de  Louis-Philippe  put  être 
regardé  par  Horare  Vernet  comme  son  propre 
triomphe.  Non-seulement  c'était  son  ancien  Mé- 
cène qui  montait  sur  le  trône,  mais  plus  encore, 
c'étaient,  avec  lui,  les  idées  libérales  représen- 
tées par  ces  trois  couleurs  que  l'artiste  avait 

£ort4-es  et  qu'il  aimait  tant  à  peindre.  Dans  ime 
ittro  à  la  comtesse  de  Mon^oie,  le  27  septembre 
1830,  il  parle  de  son  bonhearen  replaçant  sur  m» 
tétola  cocarde  tricolore.  «  Elle  n'a  fait,  h  bien  dire. 
«  lyoute-t-il,  que  changer  de  place.  Je  la  gardais 
c  toujoors  an  HmmI  de  mon  eorar.  Pourtant  les 
«jours  do  féto.  tel- ([ue  In  St-Jeinniapes  et  la 
«  St-Montreuil,  j  en  laissais  liieii  passer  un  bout. 
«  Mais  anjonrd  hui  ellu  prend  l'air  i  son  aise. 
«Qu'elle  est  belle  et  brillante I  Que  son  auréole 
«  est  pure  !  Lor.Mjue  je  regarde  ma  palette ,  je  n'y 
«  trouve  plus  de  couleurs  assez  vives  pour  la  pein- 
c  dre.  »  Cet  enthousiasme  qui  débordait  de  1  âme 
d'Horace  Vernet  trouva  à  se  satisftirD  d'abord 
dans  im  tableau,  destiné,  comme  ÏArrfstalion 
du  princet,  à  la  galerie  historique  du  Palais- 
Royal  ,  CamilU  Dnmmdimi  arborant  la  cocarde 
nationttir,  puis  dans  une  vaste  f^ile  <n\  il  s'ajfis- 
sait  de  représenter  le  duc  d'Orléans  se  rendant  à 
l'hôtel  de  rille  le  31  juillet  IH.tO.  C'était  l'occasion 
de  peindre  la  révolution  elle-même.  Horace  Ver- 
net le  tenta,  mais  il  n'avait  pas  vu  les  trois 

1 'ou niées .  et  d'ailleurs  son  talent  se  prétait  |)eu  à 
a  synthèse.  Aussi,  makré  ses  vastes  dimensions, 
malfré  la  quantiM  de  personnages  qu'il  y  jeta , 
celle  f-nniposition,  aujourd'hui  détruite,  restait 
bien  au-dessous  du  tableau  où  £ugéne  Delacroix, 
rvec  trois  ou  quatre  figures,  a  symbolisé  l'élan 
do  la  Liberté  populaire,  .\ti  surplus,  en  ces  mo- 
ments d'agitation  générale,  le  directeur  de  l'Aca- 
démie de  Rome  «Tait  fort  à  ftire.  La  nivaile  do 
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la  légation  française  k  Naples  le  laissait  Isolé  au 
milimi  de  sympathies  douteuses  et  de  haines  vi- 
Taees.  IVfMtf  dei  fixielkms  de  ministre  plénipo- 
tentiaire, il  sut  li^  téte  à  une  situation  diflicilc 
oui  mettait  en  danger  sa  prt^re  vie.  Plus  d'une 
mis  des  lettres  menaçantes  lui  Airent  adressées. 
Un  jour  il  trouva  p>sté  sous  les  fenêtres  de  son 
atelier  un  Transtévcrin  anné  qui  ne  s'enfuit  qu'en 
le  voyant  s'armer  lui-même.  Kn  somme ,  la  con- 
duite habile  et  ferme  d'Horace  Vernet  pendant  cet 
intérim  d'une  représentation  régulière  lui  valut 
l'appprobation  du  gouvernement  français,  trans- 
mise par  une  lettre  de  M.  Guizot.  On  voit  avec 
quelles  convictions  sérieuses  Horace  Yemet  8*as- 
soriait  au  triomphe  de  la  dynastie  nouvelle.  Il  ne 
lui  marchandait  ni  son  dévouement  ni  son  art. 
Pour  hii,  ainsi  que  pour  la  plupart  des  libéraux, 
la  restauration  n'avait  été  qu'un  pis-aller,  avec 
lequel  il  fallait  vivre  cl  avec  lequel  il  vécut 
en  effet,  tantôt  boudant,  tantôt  nu  i pie  gagné, 
acceptant  bon  gré  ou  mal  gré  des  faveurs  qui , 
après  tout,  dès  qu'elles  émanent  du  souverain, 
ont  toujours  un  caractère  plus  national  que 
politique.  Ses  tableaux  et  ses  iitliograpiiies ,  il 
est  rrai,  semMaient  le  dérigner  comme  l'apô- 
tre du  Iwnapartisme.  Miis  on  snit  (pie  le  bona- 
partisme était  moins  un  parti  véritable  qu'un 
voile  patriotique  sous  lequel  l'opinion  confcnidait 
les  regrets  du  pafsé  et  les  aspirations  vers 
l'avenir.  C'est  ce  que  le  duc  d'Orléans  avait 
très-bien  compris,  en  accueillant  également  les 
aspirations  et  les  r^rets,  et,  quand  la  révolu- 
tion lut  eut  donné  un  trône ,  le  patriotisme  put 
saluer  en  lui  l'hnmme  qui  réalisait  le  mieux  les 
unes  et  les  autres.  Sans  prétendre  faire  toujours 
l'apologie  de  ia  conduite  politique  d'Horace  Tei^ 
net,  nous  devions  à  la  justice  de  la  présenter  en 
cette  occasion  sous  son  jour  véritable,  afin  de 

firévenir  toute  interprétation  trop  sévère.  L'ar- 
isle  d'ailleurs  ne  doit  pas  se  peser  à  la  même 
balance  que  l'homme  d'Htat.  Ainsi  que  le  poète, 
il  est  chose  légère.  L'art  lui  dicte  ses  convictions. 
La  conviction  d'Horace,  après  1830,  fut  qu'il  de- 
venait l'historien  officiel  du  règne  nouveau.  En 
cITot,  malgré  ses  apparences  pacifiques,  le  nou- 
veau gouvernement  taillait  de  la  besogne  à  l'his- 
toire. Le  drapeao  français  se  promenait  en  Algé- 
rie, marquant  chacun  de  ses  pas  d'une  victoire. 
Kt  ce  drapeau,  c'était  le  drapeau  tricolore;  le 
théâtre  de  ces  victoires,  c'était  l'Orient,  le  rêve 
de  tous  les  pointes  et  de  tous  les  artistes.  Puis 
vint  le  siège  d'Anvers,  un  champ  de  bataille  aux 
portes  de  Paris.  Ary  SchelTer  y  allait,  Charlet  y 
allait,  et  Vernet  n'en  était  pasl  Avec  quelle  im- 
patience il  rongeait  son  frein ,  et  comme  il  mau- 
dissait la  grandeur  qui  l'enrliaînait  an  rivage  du 
Tibre  1  Enfin  l'année  I8;i:i  mit  un  terme  à  son 
supnlice.  Il  put  déposer  le  sceptre  de  directeur 
de  1  Académie,  et  re[»rendre  giberne  et  liavresac. 
Le  premier  usage  uu'il  lit  de  sa  liberté  fut  de 
eouiir  en  Algérie,  u  était  tnq)  tard.  La  guem 
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chômait  un  momorit.  Aussi  le  voyat^e  fut  court, 
et  il  n'en  rapporta,  sauf  la  Prise  de  Bone,  que 
des  impressions  pittoresques,  réalisées  aussitôt  : 
Arahei  ccmtitntM  êom  mm  Jipûtr,  Ckaa»  au  san- 
glier, ChoMtt  m  ïkm,  et  Cette  Bfheeea  à  la  fon- 
taine, r('|troiIuclion  d'un  fait  dont  il  avait  été 
témoin  et  qu'il  prétendit  transformer  eu  sujet 
bibKqne.  Plas  tard  on  le  verra  efaereher  les  rap- 
ports (lu  costunne  arabe  avec  le  costume  des 
Hébreux.  La  Rebeeca  marque  l'éveil  de  cette 
priéooeupation,  qui  lui  inspira  toute  une  série  de 
tableaux  d'un  gcÂt  contestable.  A  son  retour,  une 
grande  nouvelle  l'attendait.  Loui^-Pliilippe  venait 
de  convertir  le  cluUeau  de  Versailles  eu  un  musée 
ouvert  à  toutes  les  gloires  de  k  France  ;  belle  et 
noble  idée  qui  aurait  pu  donner  k  la  France  un 
art  national,  si  l'exécution  n'en  avait  été  trop 
précipitée.  Au  milieu  de  la  curée,  Horace  Vernet 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  la*  meilleure  part. 
H  avait  peint  pour  le  duc  d'Orlé.uis  Jrmmapes, 
liUmy,  llanau  et  Moutmirnil.  Le  roi  lui  demanda 
PMté^md,  I4na,  Wagram  et  Fonlenoy.  Une  im- 
mense galerie,  percée  à  travers  deux  étages  du 
palais,  attendait  ses  aurrcs  et  lui  permettait  d'y 
tout  oser.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué, 
la  verve  d'Horace,  en  s'étendant,  s'évaporait. 
Pour  peupler  de  vastes  toiles  il  faut  des  oerson* 
nages  de  Krandcur  luiliirclle,  et  pour  dessini-r 
des  persoruin^'cs  de  celle  diuuMi>ion,  il  faut  une 
science  des  ft>rmes  et  une  ampleur  de  style  que 
le  peintre  de  ll  agram  ne  posséda  jamais.  Dans 
Itna,  l'anecdote,  placée  au  premier  plan,  absorbe 
l'attention.  Dans  Fonlenoy,  le  costume  le  servit 
mieux,  et  il  sut  donner  à  cette  grande  page 
l'allure  aisée  d'un  charmant  tableau  de  genre.  En 
somme,  les  cinq  batailles  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles [car  Boucines  y  fut  portée  aussi),  sontloiu 
de  valoir  leurs  sœurs  de  la  galerie  éû  Palais- 
Royal,  plus  humbles  et  mieux  conçues.  Aucune 
n  approdie  de  la  dignité  épique.  Néanmoins  il 
n'eut  tenu  qu'à  Horace  Vernet  de  remplir  à  lui 
seul  cette  guérie  des  batailles,  si  un  coup  de  tète 
ne  l'avait  subitement  éloigné  de  Versailles  et  de 
son  [iroterteur.  .Vu  nomhre  des  tableaux  i]iii  lui 
étaient  demandés,  il  s'en  trouvait  un  du  Sieye  de 
IWfMcwwnei,  et  Louis  XIV  devait  y  être  représenté 
montinit  à  l'assaut.  Or,  l'histoire  sur  ce  point  dé- 
mentait 1  anecdote.  Horare  Vernet,  peu  scrupu- 
leux d'ordinaire,  découvrit  que,  pendant  l'assaut, 
Louis  XIV  s'était  retiré  dans  un  moulin  avec 
madame  de  Montespan.  Il  refusa  de  poindre  un 
fait  conirouvé  ;  —  "  Mais,  di>ait  le  roi.  c'est 
une  tradition  de  famille.  »  —  El,  comme  l'artiste 
persistait,  on  lui  dépêcha  nous  ne  savons  quel 
personnage  :  "  I.e  mi  vous  paye,  il  faut  olx-ir.  » 
—     réponse  d'Horace  fut  qu'il  rcnouyait  au  ta- 
bleau ;  et  quelques  jouis  après  il  partiti  pour  la 
Russie  :  «  l>espotisme  pour  despotisme,  aurait-il 
dit,  je  préfère  celui  du  czar.  »  Louis-Philippe 
s'en  consola  en  faisant  peindre  par  .M.  Alaux  le 
Siège  de  Valmeiemuê,  Quant  au  czar,  il  reçut  Ho- 


TBR 

race  Vernet  à  bras  ouverts ,  il  le  combla  de  pré- 
venances et  de  caresses,  sans  parvenir  toutefois 
à  le  garder  longtemps.  Car  le  voyageur  était  de 
retour  a  Paris  au  mois  de  septembre,  après  avoir 
posé  le  pied  en  Suède  et  en  Angleterre,  fl  arri- 
vait à  temps  pour  fermer  les  yeux  à  son  vieux 
père  Carie  \eniet,      tout  disposé  d'ailleurs  à 
rentrer  en  grèee.  La  réoonciUanon  ne  se  fit  pat 
attendre.  Ni  Horace  Vernet  ne  pouvait  se  passer 
de  Versailles,  ni  Versailles  d  tloraco  ^■ernet. 
L'armée  d'Afrique  continuait  le  cours  de  ses  vic- 
toires, et  le  roi  n'était  pas  moins  impatient  que 
ses  ministres  de  les  montrer  au  pays  pour  re- 
hausser la  popul.iriti'"  du  pouvoir.  La  campa ^ae 
de  1837  acheva  de  rendre  Horace  tout  a  fait 
néoesMire.  H  paiiit  quinte  jours  après  la  prise 
de  ('onslantine,  afin  de  Yi>iter  les  lieux  et  de 
peindre  d'après  nature  la  physionomie  des  vain- 
queurs. Il  faut  lire  dans  sa  oorrespondance  les 
détails  de  ce  curieux  voyage.  Accueilli  comme 
le  peintre  ofTiciel  de  l'année  française,  logé  che» 
les  généraux,  une  escorte  de  huit  cents  hommes 
raccompagna  sur  le  théâUne  de  la  guerre.  11  vit  la 
ville  en  ruines,  il  vît  les  Arabes,  il  vit  ces  aoMali 
de  qui  il  disait  lui-même  :  «  Ce  n'est  plus  ni  la 
«  république,  ni  1  empire,  c'est  l'armée  d'Afrique, 
«  c'est-à-dire  la  réunion  en  un  jour  de  bataille  de 
n  foutes  les  vertus  militaires.  »  La  réalité  même 
lui  servit  cette  fois  de  modèle,  se>  propres  im- 
pressions prirent  la  place  d^  dest  riptions  et  des 
récits  dont  il  était  obligé  de  se  contenter  d'ordi- 
naire. Cette  façon  nouvelle  de  peindre  la  guerre 
ne  pouvait  produire  que  des  œuvres  vivantes. 
Et  eu  effet  rien  de  plus  vivant  que  les  trois  ta- 
bleaux du  SUf9  tk  GnwMMâM.  n  voulut  se  met- 
tre à  l'œuvre  dès  son  retour.  Mais  une  chute  de 
cheval  le  força  de  garder  le  lit;  accident  heureux 
qui  lui  imposa  plus  de  réflexion  qu'il  ne  s*en 
permettait  d'habitude.  Au  lieu  do  jeter  directe- 
ment sa  pcniséc  sur  la  toile,  il  lui  fallut  la  mûrir, 
et,  couché  sur  le  dos,  comme  il  ne  pouvait  son- 
ger à  peindre,  il  dut  se  contenter  de  dessiner. 
L'ceuvre  s'en  ressentit.  Si  Horace  Vernet  n'a  rien 
fait  de  plus  vivant  que  les  trois  tableaux  du 
Siège  de  Con$t«Mtitu,  il  u'a  rien  fait  non  plus 
du  plus  sérieux.  Jamais,  jusqu'alore,  fl  ne  lut 
était  arrivé  de  concilier  en  un  ensemble  plus 
complet  l'art  et  la  vie,  c'esl-à-dire  les  qualités  de 
oon^KMÏtion,  d'exécution,  de  dessin,  nécessaires  à 
une  œuvTe  d'art  digne  de  ce  nom,  et  le  sentiment 
de  l'action,  de  la  réalité,  du  portrait,  qui  préva- 
lait chez  lui  et  trop  souvent  y  ctoufTait  l'artiste. 
Ces  trois  tableaux,  ainsi  que  la  Pwte  dt  CotMa»- 
fine,  peinte  pour  M.  Jaiet  et  gravée  par  lui, 
resteront  comme  des  pages  typiques  non-seule- 
ntent  de  l'histoire  contemporaine,  mais  encore 
de  l'art  militaire  moderne,  et,  au-dessus  de  ce 
double  intérêt  local,  on  pourra  encore  y  saisir 
l'intérêt  général  qui  s  attache  à  toute  peinture 
expressive,  quels  qu'en  soient  la  date  et  le  sujet. 
Le  succès  mérité  de  la  trilogie  de  Coostautine 
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déddt  la  eréatlon,  an  rtmte  de  Tenanies,  d'nm 

salle  spéciale,  résfnoo  à  l'armér  d'Afrique  et  à 
son  historiographe,  ilorace  Vemet.  Lui  seul  v  eut 
droit  de  présenta.  Il  donna  les  dessins  du  plafond, 
il  fit  IfS  dt'ïsiis  (lo  porte,  il  peipnit  los  quatre 
grands  pajincnux  placés  à  coté  et  en  face  des 
tableaux  du  Sirge.  Les  travaux  de  la  salle  de 
Constantine,  payés  près  de  deux  cent  mille  francs, 
ne  furent  terminés  qu'en  1841.  Dans  l'intervalle, 
l'artiste  infatigable  s'échappa  pr>ur  faire  en  Orient 
un  voyage  de  six  mois.  L'Algérie  ne  lui  avait 
donné  qu'un  arant-goût  <fo  ees  contrées  lointai- 
nes devcmiPS  le  thème  favori  de  la  pot'sie  et  de 
l'art.  Il  voulut  voir  de  près  i'Lgypte  et  la  {'ales- 
tine.  Parti  de  Paris  le  19  octobre  1839  il  fit,  en 
touriste  conscienrioux.  les  stations  principales  du 
voyage,  Alexandrie,  le  Caire,  Jérusalem,  Da- 
mas, Smyrne,  Constantinople,  sans  qu'une  cu- 
riosité scientifique  ou  an  violent  amour  des 
beautés  de  l'art  et  de  la  natare  l'entraînât  Tent 
des  r«^gions  ninins  acr  essibles ,  la  haute  Egypte 
le  Sina'i.  Baall)ek,  l'Asie  Mineure,  la  Gr^ce. 
CSiemin  disant,  il  éeriTait  beaucoup.  Ses  lettres 
ont  été  publiées.  Or)  peut  le  suivre  pas  à  pas  à 
travers  tant  de  pays  nouveaux  pour  lui.  Ce  qui 
lefrappe,  ce  sont  surtout  lus  huinnies,  la  nature 
très-peu,  les  monuments  pas  du  tout,  le  cos- 
tume beaucoup,  et,  plus  encore,  les  mœurs  mi- 
litaires. Ce  qui  lecharnie,  ce  .sont  les  aventures, 
les  accidents,  et  son  principal  bonheur  c'est  as- 
sarément  de  changer  de  place.  UmTerreqoi  n'a 
tien  d'apprêté  et  qui  ne  recule  jamais  devant 
l'expression  pittoresque,  anime  ces  lettres  aussi 
fociiemeiit  brossées  que  les  tableaux  de  l'artiste  : 
parfois  même  la  sensibilité  s'y  fait  jour,  quand  le 
grand-père  pense  à  ses  petits-enfants,  ou  que  le 
pèlerin,  devant  le  saint  sépulcre,  se  souvient 
qu'il  est  chrétien.  Mais  toutes  ces  impressions  ne 
sont  qtie  des  impressions  fugitives.  On  s'étonne, 
en  parcourant  l'œuvre  considérable  d'Horace 
Vemet,  de  n'y  pas  rencontrer  un  tableau  qui 
rappelle  son  vt^ge  en  Orient  Tout  an  plus 
en  aperçoit-on  un  rellet  dans  ces  compositions 
arabo-bibliques  dont  l'Algérie  lui  avait  donné  la 
première  idée.  Le  vrai  motif  est  sans  doute  que, 
dés  son  retour,  au  mois  d'avril  1840,  il  lui  fal- 
lut se  donner  tout  entier  à  l'achèvement  des 
travaux  (le  la  salle  de  Constantine.  LeSiVyr  d'An- 
t$n,  le  Combai  de  l'Habrah  étaient  encore  sur  le 
chantier.  La  PHtÊ  de  St-Jeam  irVUom  n'était  pas 
commencée.  Puis,  ces  travaux  terminés,  comme 
le  retour  des  cendres  de  l  empcreur  remettait 
l'empire  à  la  mode,  il  s'empressa .  selon  l'expres- 
sion pittoresque  de  Cliarlet,  de  «repiquer  sur  le 
grand  homme,  d  Cinq  cents  croquis  pour  ÏHit- 
toire  de  Xapoléon,  de  Laurent  de  l'Ardèche,  sans 
parler  de  tableaux  aussitôt  reproduits  parla  gra- 
vure, Xapotém  sortant  du  tombeau,  fa  Tit*  dt 
Kapoltoii  mort ,  etc.         il  a\ait  envoyé  à  l'em- 

Ereur  de  llussie  la  Dernière  revue  de  Nt^poUom. 
1 1841,  la  fièvre  des  voyages  et  peul-AIre  unri 
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quelques  nouveaux  démêlés  avec  la  Kste  dvile  le 

jetèrent  une  seconde  fois  sur  la  route  qu'il  avait 
déjà  parcourue.  Au  mois  de  juin  il  arrivait  ii  Saint- 
Pétersbourg,  et  l'empereur  Nicolas,  qu'il  avait 
été  voir  à  Peterhof,  l'embrassant  à  sa  descente 
de  voiture,  lui  dit  :  «  Bien  cher  Vernct,  ètes-vous 
à  moi?  a  —  «  Je  suis  libre.  Sire.  »  lui  répon- 
dit l'artiste.  En  elTet  il  se  donna  tout  entier  à 
cette  alTeclion  jalouse.  A  peine  eut-il  le  temps  de 
peindre  quel(|ues  portraits.  Le  czar  l'entraînait  à 
ses  revues,  à  ses  grandes  manœuvres,  sans  se 
douter  qu'il  attachait  i  sa  personne  un  hMorio- 
praplii'  Icrrilile,  car  Horace  Vernet  écrivait  SCS 
impressions  encore  chaudes,  et  ces  lettres,  pu- 
bliées plus  tard  comme  celles  du  voyage  d'Orient, 
sont  le  tableau  vivant  et  curieux  de  l'empire 
ru-sse.  de  sa  barbarie  civilisée  et  de  sa  civilisa- 
tion barbare,  des  mœurs  étranges  du  peuple,  et 
de  ccUus  de  U  noblesse  plus  étranges  encore.  La 
nouvelle  de  l'accident  au  tS  juillet  qui  coAta  la 
vie  au  duc  d  Orléans  vint  surpH-inIre  Horace 
Vernetau  milieu  de  cette  belle  existence.  N'écou- 
tant que  son  cœur,  il  accourut  aux  Tuileriea, 
heureux  de  porter  à  son  vieux  rni,  avec  l'expres- 
sion de  sa  propre  douleur,  (]ucl(|ues  bonnes  pa- 
roles du  czar,  les  premières  sorties  de  la  boUChC 
impériale  depuis  1830.  Mais  il  se  bâta  de  repar- 
tir, autant  pour  se  relancer  dans  le  tourbillon, 
ainsi  (|u'il  le  disait  lui-même,  qui-  (xiur  rem|)lir 
auprès  de  l'empereur  Nicolas  un  T<Âe  quasi-di- 
plomatique. Louis-Philippe  le  chargea-t-ll  seule- 
ment de  ses  remerciments  en  échauffe  des  bonnes 
paroles  dont  il  était  porteur,  ou  lui  coii(ia-t-il  la 
mission  délicate  de  rapprocher  les  deux  cours, 
mission  où  avaient  échoué  les  ambassadeurs  en 
titre?  Li^s  lettres  d'Horace  Yernet  n'éclaircissent 
pas  la  question.  Au  mois  de  juillet,  il  est  tout  feu; 
il  prend  son  rôle  au  sérieux,  et,  comme  l'empe- 
reur l'emmène  k  sa  suite  dans  un  voyage  à  rond 
de  train  à  travers  foutes  les  Russies,  il  se  promet 
de  saisir  le  moment  <  d'attaquer  la  grande  expli- 
cation. B  Hais  au  retour,  trois  nHrfs  dus  tard, 
c'e^t  une  autre  pamme  :  a  Je  me  sais  bon  gré  de 
«  ma  retenue  et  de  n'avoir  pas  tout  dit,  écrit-il, 
«  card'aprèsceijtii  M  fuit  ici  par  ordre  supérieur» 
«je  crois  que  notre  bon  roi  a  voulu  se...  moquer 
«  de  moi  :  »  D'une  part,  un  roi  enchaîné  par  les 
lictious  constitutionnelles,  de  l'autre  un  article  se 
souvenant  trop  que  Rubens  fut  amba.ssadeur; 
peut-être  ne  fttut-il  pas  voir  autre  chose  en  cette 
affaire.  A  coup  si^r,  quand  on  lit  cette  corres- 
pondance de  Russie,  on  se  demande  si  c'est  un 
peintre  qui  l'a  écrite,  tant  l'art  y  tient  peu  de 
place.  Fst-ce  Un  diplomate,  un  militaire,  un 
simple  touriste?  Un  peu  de  tout  cela  sans  doute; 
mais  ce  que  l'on  sent  percer  à  chaque  ligne, 
c'est  l'homme  célèbre  qui  le  prend  à  son  aise  avec 
tout  le  monde  et  même  avec  sa  propre  gloire. 
L'empereur,  en  le  classant  d'aulonli-  dans  son 
état  major,  en  lui  permettant  toutes  les  privau- 
tés, senUe  le  tmiler  un  pea  à  la  lév&re,  et  lui. 
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ne  ptritt  pat  non  plus  apercevoir  ce  que  des 
critiques  sévères  trouveraient  k  blâmer  dans  son 
abandon  à  un  souverain  ennemi  déclaré  de  sa 

dièrc  cocarde  tricolore,  riijoiir,  Nii  olas  lui  de- 
manda s'il  peindrait  bien  ia  prii«  de  Varsovie, 
e'est-i-dire  ranéantissement  de  la  natkmatité 
polonaise  :  «  El  pourquoi  pas?  ri'pniuli!  Horace, 
c  Un  artiste  rfin  lien  hésite-t-il  a  peindre  la  passion 
«  du  (  ,liri>t  ?  >■  l'M  elTet,  il  n'tiésita  pas  à  peindre 
^et  Aisaut  de  U'olo,  dernière  station  de  la  dou- 
loureuse passion  d'un  peuple,  comme  si  jadis  il 
n'avait  pas,  dans  un  tableau  que  nous  avons  vu, 
•ymbolisé  la  P(rfogne  par  un  jeune  et  beau  sol- 
dat, renversé  tout  sanRiant,  sur  la  poitrine  du- 
quel pèse  un  aigle  farou<  lie,  enrubanné  du 
cordon  noir.  Non,  encore  une  fois,  on  ne  saurait 
trop  le  répéter,  quelqnefeflbftsqo'aitfails  Horace 
Vernet,  à  dilî^Teriles  époques  de  sa  vio,  pour  pren- 
dre au  sérieux  son  personnano  politique,  il  f;iut 
lui  refuser  le  l>énénce  d'un  rùle  dont  il  m  ;  ut  lit 
pas  les  périls.  Autrement,  que  devrait -ou  dire 
en  le  voyant  pa.sser  de  la  SmaJa  an  Siège  de 
Rome,  du  portrait  du  gcni^ral  ("av.iiKiiac  à  celui 
de  Napoléon  lU,  de  la  ^«Mi/^  dt  l'Aima  à  la 
Mnâê  en  K^Hêf  L'An»  du  génie  est  peut-être 
un  pliare.  Mais  l'esprit  del'arliste  hahilii»^  à  Im  a- 
liser  ses  impressions  n'est  qu'un  miroir,  uù  la 
irie  W  reflète  avec  ses  inconséquences.  Prendre 
le  temps  comme  il  >ieiit.  cette  maxime  d'une 
sagesse  trop  facile,  ne  fait-f>lle  pas  un  peu  la  loi 
à  un  art  qui  s'est  donné  j)our  mission  de  saisir  au 
Toi  la  physionomie  mobile  du  temps?  Si  Horace 
Temet  avait  placé  son  idéal  plus  haut ,  Il  mérite- 
rait les  reprot  lies  que  ne  lui  marchandaient  pas 
û»  artistes  d'une  trempe  plus  forte,  tels  que  Char- 
let.  Hais,  condamné  par  n  nature  de  son  talent  à 
ne  voir  que  la  superficie  des  choses,  il  ne  péné- 
trait pas  plus  avant  lorsque  le  caractère  était  en 
jeu  :  c'est  ce  qui  l'excuse  et  au  l)esoin  l'absout. 
Le  séjour  d'Horace  Vernet  en  Russie  se  prolon- 
gea jusqu'au  mois  de  juillet  1843.  Il  n'en  revint 
pas  plus  Russe.  Ne  l'avait-il  pas  été  assez  pen- 
dant plus  d'un  an?  Il  avait  jwint  plusieurs  por- 
traits, entre  tulm  eetoi  de  rimpérafaice.  t^e 
retour  à  Paris,  c'est  aussi  par  des  portraits  qu'il 
rentra  daus  la  peinture  active  :  le  Due  Pasquier. 
le  Camt»  MtU,  le  #Wr»  mUfft.  Ce  dernier  eut 
un  grand  succès  qu'il  méritait  par  sa  re>sem- 
blance  et  sa  sincérité.  Comme  jadis  M.  de  Knncé 
devant  Rigaud,  le  modèle  n*tTaiC  posé  qu  un 
quart  d'heure.  Quant  aux  anecdotes  racontées 
ao  sujet  du  payement,  elles  ne  reposent  sur  au- 
cun fondement  sérieux.  Le  portrait,  décrété  en 
chapitre  général  de  ia  congrégation,  ne  fut  pas 
payé,  parce  que  Horace  Vernet  se  déclara  suffi- 
samment récompensé  par  l'honneur  <\r  pi  indre 
un  homme  qu'il  connaissait  depuis  longtemps  et 
qu'il  estimait  très-haut,  t^e  portrait  de  ùmu- 
Pliilippe  et  de  ses  fils  à  cher  al .  pciiif  un  peu  plus 
tard,  montre  bien  ce  qui  manquait  à  Horace 
pour  créer  un  véritable  portnil  hiiloffiiioe,  aotoe 


et  ferme.  Il  se  retrouva  mieux  sur  son  temriH 
quand  on  lui  demanda  pour  le  musée  de  Ver- 
sailles les  deux  derniers  faits  d'armes  de  la  guerre 

d'Afrique.  la  PriV  df  la  Smala  d'Aid  -l  hader,  et 
la  Bataille  d'Jsly.  Cette  fois  encore  il  voulut 
s'inspirer  de  îa  iMité  même  d  vMtnr  le  Maroc 
comme  il  avait  visité  l'Algérie,  et  celte  fois  en- 
core il  se  vit  traité  en  héros.  IJn  ordre  du  jour 
du  oouunandant  Ifoiitagnac  annonçait  en  ces 
termes  son  arrivée  au  camp  de  Djeroma-Gba- 
zaouet  :  —  «  L'armée  ne  peut  rester  froide  en 
«  présence  de  l'homme  de  génie  qui  a  fait  re- 
a  vivre,  sous  son  pinceau  magique,  les  fastes 
«  de  notre  gloire  militaira.  M.  Horace  Vemel 
«  rei  evr.i  donc  les  honneurs  de  la  :;uerre.  — 
«  Toutes  les  troupes  de  la  garnison  prendront 
«  les  armes,  et  se  formeront  en  bataille...;  dies 
"  porteront  les  artnes  et  les  tambours  rappel- 
■  leront.  Les  postes  sortiront  et  porteront  les 
armes.  Une  compagnie  de  garties  d'honneur 
•  lui  sera  fournie.  —  il  M.  les  olliciers  de  tous 
«  les  corps  se  tiendront  prêts  à  faire  à  Horace 
«  Vernet  une  \  isile  de  corps.  »  —  En  lisant  ce  do- 
cument étrange,  on  ne  peut  s'empêcher  de  piui- 
scr  k  Delacroix  qui  visita  le  Maroc  sans  tamlwQr 
ni  trompette  et  ([ui  sut  en  rapporter  des  œuvres 
d'une  saisissante  originalité.  Horace  Vernet  se 
contenta  de  recueillir  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
les  éléments  de  la  BatmUe  d'Isly.  Ce  tableau, 
exposé  en  !8i6,  et  celui  de  la  Smala,  exposé  en 
^  î^Mi ,  marquent  dans  le  talent  militaire  d'Horace 
Vernet  une  troisième  manière,  qui  n'est  pas  la 
meilleure.  Développer  le  sujet  sur  une  toile  im- 
mense, accumuler  les  éjiisndes,  multiplii  r  Ic^ 
personnages,  juxtaposer  sans  lien  de  cohésion 
solide  une  foule  de  détails  très-amusants  et  très- 
curieux  en  soi.  mais  forcément  ennemis  les  iiiis 
des  autres;  une  telle  méthode,  si  c'en  est  une, 
ne  peut  avoir  pour  récnitat  que  de  diviser  l'at- 
tention au  lieu  de  la  concentrer,  et  de  substituer 
au  tableau,  c'est-à-dire  à  un  ensemble  condiiné 
pour  un  elTet  certain ,  un  simple  panorama  dont 
on  n'apergoit  nî  la  raison  oi  le  but.  Mais  Horace 
Vernet  en  était  arrivé  k  ce  point  oà  lei  enibnfa 
gâtés  delà  fortune  ne  doutent  phi>  d'eux-mêmes 
et  croient  que  toute  innovation  ao  peut  tourner 
qu'à  leur  gnfre.  Se  verve,  rallumée  par  les  ca- 
resses, nous  dirions  presque  les  adulations  de  ia 
cour  de  Russie,  ne  connaissait  plus  d'obstacles. 
Il  jetait  sur  la  tolle  me  Bonvelle  Judith,  plus 
déplorable  encore  que  In  première.  H  lançait, 
comme  un  défi  aux  doctrines  classiques,  son  ta- 
bleau du  Bon  Samaritain ,  et  reprenant  alors, 
dans  ses  lettres  ou  dans  ses  souvenirs,  les  im- 
pressions qui  luiVvaient  servi  k  étaUirun  r>p> 
port,  ou  plutAt  une  confusion,  entre  le  costume 
arabe  moderne  et  le  costume  des  anciens  Hébreux, 
il  en  foisait  la  matière  d'un  mémoira  présenté  à 
rinsfitut  :  travail  peu  concluant,  où  l'auteur, 
pour  justifier  ses  précédents  tableaux,  Rebeeca, 
à§m,  Vmm  m  Him,  9êAA»  /aMgift  vmÈê» 
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Jérémie,  Daniel  et  le  Bon  Samaritain,  s'appuie  sur 
des  exemples  jMrtiels  et  des  observations  de  dé- 
tail dont  il  s'enfère  la  portôe.  Tootefols  ce  m*^ 
moire,  pulilié  d'abord  dans  Yniusiratinn  du  ii 
février  1848,  aurait  eu  un  certain  retentissement, 
si  les  événements  survenus  quelques  jours  après 
n'avaient  coupé  court  à  toute  autre  pnVwcupation 
que  la  politique.  Suivant  une  anecdote  récem- 
ment racoidt>e  [i],  Horace  Yernet  en  cette  occa- 
sion aurait  été  de  ceux  qui  avertirent  le  pouToir. 
Chargé  d'aller  peindre,  I  Tbulon,  le  portrait 
d'Afiil-t'I  Kncicr,  alnr>  prisoiuilcr ,  il  se  rendit  aui 
Tuileries  ie  iî  février,  pour  obtenir  d'ajourner 
ce  voyage  :  «  Il  y  a  de  l'émotion  dans  Paris, 
diMl  au  roi  :  je  suis  officier  <!e  l'état-major  de  la 
garde  nationale,  je  délirerais  ne  pas  quitter  au 
moment  où  il  peut  j  avoir  des  troubles  à  répri- 
mer. »  —  «  Quoi  I  des  troubles,  mon  cher  Horace  ! 
aurait  répondu  le  roi,  y  pensez-vous?  »  Et, 
comme  on  ajjercevait  en  ce  moment,  par  la 
fenêtre,  une  charge  de  cavalerie  balayant  les 
abords  do  palais  Boitrbon,  Louts-Philippe  souffla 
sur  une  feuille  de  papier  saupoudrée  de  pous- 
sière en  ajoutant  :  r  <Juand  je  voudrai ,  mon 
cher  Horace,  cela  se  dispersera  comme  ceci,  p 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  véracité  du  fait,  Ho- 
race Veruet  se  montra  fidèle  à  ses  devoirs  mi- 
Utaiics.  La  nouvelle  révolution  le  frappait  non- 
seulement  dans  ses  aiTections,  mais  aussi  dans 
ses  œuvres,  puisque  le  sac  du  Palais -Royal 
vit  périr  la  plupart  des  tatilenu\  peints  jadis 
pour  le  duc  d'Orléans  et  le  roi  Louis- Phi- 
lippe, entre  autres  r^rrefflorto»  itt  prineeê.  Les 
quatre  batailles,  Jcmmapes,  Hanau,  Montmirail 
et  l'almy,  n'èrhappéreril  aux  flammes  que  muti- 
lées, et  ne  survéi  un  tit  que  grâce  aux  retouches 
du  maître.  Nommé  colonel  de  la  garde  iiatidiialo 
de  Versailles,  chargé,  aux  journées  de  juin,  de 
garder  le  poste  de  Tlnslitut,  on  retrouvait  en  lui, 
i  toeute-quatre  ans  de  distance,  le  volontaire  qui 
conconrat  en  1811  à  h  défense  de  li  barrière  de 
Clirhy.  L'ennemi  n'était  plus  le  mémo,  mais  le 
citoven  n  avait  pas  changé.  Le  peintre  aussi 
voulut  payer  de  sa  personne.  Non  content  de 

peindre  le  portrait  du  GMraî  Cataignac ,  et  plus 
tard,  celui  du  Président  Louis  Xapolcon,  il  lit  de 
son  pinceau  une  anne  agressive,  et,  sous  le 
titre  de  Socialisme  tt  (^Itoli'i  a ,  il  prétefidit  symbo- 
liser le>  deux  Iléaux  du  monde  nioderuu  :  tableau 
regrettable  dont  nous  ne  parlerions  pas,  s'il  ne 
montrait  i  quel  poiut  cette  nature  uenreuse  pou- 
vait se  ntontersous  l'influence  d'une  idée  qui  se 
colornif  rie  patriotisme.  Evidemment,  à  l'époque 
où  nous  sommes  arrivés,  c'est-à-dire  la  soixan- 
taine passée,  Horace  Vemet  se  regardait  pins  que 
jamais  connue  le  peintn?  nécessaire  des  guerres 
et  des  guerriers  de  la  l'rance.  Cette  conviction , 
nourrie  par  les  succès  antérieurs,  entretenue  par 
des  amitiés  complaisantes,  explique  seule  ses 
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derniers  travaux,  \t  Siège  de  Rome ,  le  Portrait 
('questrc  de  l'Empereur,  etc.  C'est  elle  qui  le  poussa, 
à  la  suite  de  l'armée  de  Ctimée.  dans  les  marais 
de  la  Dohrutscba.  Triste  campnfrrie  d'où  il  revint 
soulTrant  et  découragé.  Au  lieu  des  arcs  de 
triomphe  du  Maroc,  il  n'y  avait  trouvé  qu'une 
jeune  garde  assez  étonnée  de  le  voir  porter  ses 
vieilles  sympathies  russes  sur  le  terrain  brûlant 
de  St^baslopol.  Il  n'en  pei:,Miit  pas  moins  la  Itaiaille 
de  l'Aima,  destinée  d'abord  au  prince  Napoléon, 
puis  offerte  à  son  père,  ce  même  rdi  de  West- 
phalie  pour  lequel  il  avait  fait  en  181  î  un  de 
ses  premiers  tableaux  militaires.  L'Exposition 
universelle  de  1855  avait  permis  à  Horace  Ver» 
net  de  montrer  au  public  do  l'Hurope  non  pas 
son  œuvre  tout  entier,  mais  les  meilleurs  mor- 
ceaux sortis  de  sa  main  aux  dilTérentes  époquei 
de  sa  vie.  Ce  fut  un  suprême  succès,  mais  ad 
succès  mêlé  d'amertume.  Car,  au  Heu  d'tine  dis» 
tinction  exeeptioinielle  que  le  jury  international 
demanda  pour  lui,  et  dont  il  pouvait  se  croire 
digne,  il  rai  fiilliit  se  contenter  d'être  porté  ** 
trquo,  avec  Decamps,  Delacroix  et  M.  Ingres  sur 
la  liste  des  grandes  médailles  d'honneur.  Peut- 
être  Horace  Veruet  s'aperçut-il  aliir>  (\ne  rhéore 
criti(|ue  avait  sonné,  cette  heure  où  les  sages  se 
taisent,  où  les  habiles  se  laissent  oublier.  Mais  il 
devait  encore  une  fois  occuper  l'opinion.  Il  avait 
confié  à  un  écrivain,  auteur  d'études  réalistes 
sur  les  artistps  contemporains,  le  mantiscrit  de 
sa  correspondance  intime,  et  c'ist  niri>i  ijiie  fu- 
rent publiées  les  lettres  relatives  à  son  voyage 
en  Onent  et  à  son  voyage  en  Russie.  Le  public 
désinti  tes^é  applaudit  :  tant  de  verve,  tant  de 
gaieté,  un  esprit  d'observation  d'une  grande  jus- 
tesse, un  àtyle  aisé  et  pittoresque,  ces  qualités 
toutes  françaises  surprirent  et  amusèrent.  Mais 
les  lettres  écrites  de  Russie  touchaient  à  trop  de 
personnages  pour  n'en  pas  hler-ser  quelques-uns. 
Horace  Vernet  désavoua  la  publication  et  fit  à 
l'écrivain  un  nrooês  qn'ii  gagna.  Dès  eë  mo- 
ment, retiré  (le  la  scène  du  monde,  il  se  ren- 
ferma dans  le  cercle  de  la  vie  de  famille.  A  dé- 
AiQt  de  sa  nile  Louise ,  trop  tôt  enlevée  à  son 
alTeetion  et  à  celle  de  son  éjjoux.  Paid  in  lanirhe, 
il  voyait  les  fils  de  ce  dernier  gran<lii  auprès  de 
lui.  Le  dévouement  d'une  seconde  ren une  veillait 
à  ses  côtés.  Une  villa  qu'il  avait  achetée  à  H^ères, 
sur  les  bords  de  la  mer,  lui  donnait  les  jouis- 
sances et  les  soUcis  actifs  de  la  |iropiiéti'.  Son 
talent  toujours  vivace  produisait  de  temps  à 
autre  quelque  tableau  piquant,  aussitôt  enlevé, 

le  Zouave  à  rassuu! ,  les  Grenadiers  de  In  ijnrdr  , 
le  Prisonnier  nuirichicn.  Enliu  des  sentiments 
nouveaux,  nés  pt-ut-èlre  à  Jérusalem  devant  le 
Saint-St'pulcre ,  fortifiés  sans  doute  par  les  der- 
niéies  œuvres  de  son  gendre  Delaroche,  s'étaient 
réveillés  dans  son  âme  comme  nour  adoucir  la 
fin  de  cette  vie  si  agitée.  Le  vieil  homme  se  fai- 
sait jour  encore  par  quelque  saillie  de  Wtonac, 
liais  la  dernière  peintura  A  bqinDe  il  vodait 
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mettre  la  main  était  une  peinture  religieuse.  Sur 
la  porte  de  sa  villa  d'IIyères,  il  avait  estfuissé 
une  SaÏHU  FanùlU  sous  laquelle  il  inscrivait 
ces  mots  :  «  Dieu  seul  ne  se  repo-»e  pas .  «> 
et  il  allait  la  poindre  quand  l'Iicunî  du  rc- 

Eis  éternel  vint  sonner  pour  lui.  Une  chute 
ite  k  Hyères  détermina  de  graves  accidents. 
Transporté  à  Pnris.  dans  son  logomrnt  de  l'In- 
stitut, il  soull'rit  longtemps,  il  soulIVit  en  chré- 
tien,  mais  non  sans  déplorer  sa  fin  vulgaire. 
Un  peintre  de  batailles  mourir  dans  son  lit  !  Du 
moins  y  reçut-il  de  touchants  hommages.  Le 
7  décembre  18G2  l'Empereur  lui  envoyait,  avec 
ua  billet  de  sa  main,  la  croix  de  graitd  oiririer 
de  la  Légion  d'honneur,  ■  comme  au  grand 
peintre  d'une  grande  époque  ».  Horace  Vernct 
expira  plus  d  un  mois  après,  le  17  janvier  186Ii. 
à  ràge  de  74  ans.  Avec  lui  s'éteignît  cette  dy- 
nastie qui  a  donné  à  la  France  trois  arlistis  célè- 
bres. Plus  fécond  que  son  pire  Carie,  plus  puis- 
sant que  son  grand-père  Jo-c|)Ik  le  dernier  <ics 
Yemet  fut  aussi  le  plus  grand  des  trois.  Avec  la 
même  viracitô  d'impression,  la  même  intclil- 
gence  «le  l.i  vérité,  la  même  verve  spirituelle  et 
la  même  facilité  de  main,  Horace  eut  de  plus  une 
étendue  d'esprit  et  une  souplesse  qui  lui  permi- 
rent de  se  poricr  vers  les  sujets  les  plus  opposés. 
A  tous  trois  la  profondeur  et  réicvatioii  firent 
également  défaut.  Hais  le  sentiment  patri<iti<]ue 
auquel  Horace  demeura  fidèle  au  milieu  des  évo- 
lutions diverses  de  la  politique  donne  à  son  ta- 
lent une  valeur  originale  et  à  son  caractère  un 
rctlcl  glorieux.  Il  est  beau  pour  un  artiste  d'avoir 
attaché  son  nom  an  souvenir  des  victoires  de 
son  [)iys.  Inférieur  à  Gros,  comme  l'hi^tl>i^c  à 
répo(ji'e,  Horace  Vernet  n  en  est  pas  moins  un 
peintre  militaire  de  premier  ordre.  L'exactitude 
chez  lui  se  confond  avec  le  pittoresque  Quelles 
que  soient  l'épixjue  et  I  armée  qu'il  ait  peintes, 
il  a  toujours  trouvé  la  note  juste,  et  fait  un  por- 
trait d'une  ressemblance  saisissante.  Au  surplus 
il  s'était  identifié  avec  le  soldat,  dans  ses  mœurs 
et  dans  sa  personne.  Petit,  sec,  snu[)lf  et  ner- 
veux, l'œil  vif,  la  moustache  tombant  sur  la 
lèvre  à  la  foçon  des  brigands  de  la  Lcrire,  ou 
retroussée  en  croc  ave<-  lonj^ue  barbiche  à  la  fa- 
çon des  zouaves,  on  l'eût  pris  pour  un  person- 
nage de  ses  tableaux ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  l'armée  d'Afrique  le  nommait  le  colonel 
Vernet.  Il  en  avait  la  bonté  facile  :  plus  d'un  sol- 
dat et  plus  d'un  artiste  se  ressentit  de  ses  bien- 
faits, a  il  ne  forma  pas  de  britbnts  élèves,  son 
exemple  et  ses  snceés  lui  donnèrent  pour  disci- 
ples un  grand  nombre  de  ses  contemporains  on 
France  et  à  l'étranger,  et  l'on  peut  dire  avec 
justice  qu'il  a  créé  un  type  d'art,  non-seulement 
français,  mnis  européen,  él)iu''lié  pnr  son  père, 
et  destiné  a  lui  survivre  lonfîtomps.  —  Il  n'est  pas 
possible  d'énumérer  ici  toutes  les  publications 
aniqttelles  Horace  Vernet  a  fourni  des  dessins. 
De  1817  à  18S9  un  grand  nombre  d'ouvrages 
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contiennent  soit  un  frontispice,  soit  une  ou  deux 
vignettes  de  sa  main.  Voici  ceux  où  sa  part  de 
collaboration  a-  été  la  plus  importante  :  1*  Quel- 
ques iiiet  sur  te$  tnmpti  à  thetal,  par  de  Bourse 

i  l';iri<.  I^^IT  :  deux  litlioi;r;ipliies;  2' /'a/z/ci  r/io/iiM 
de  la  Fontaine  (Paris,  Lngelmann,  1818;  :  cent 
vingt  lithographies,  dont  soixante^quatre  sont 
de  Carie  Vernet.  vingt  d'Horace,  le  reste  d'Hip- 
polyte  Lecomte  ;  3"  Voyage  dans  le  Levant,  par 
le  comte  de  Forbin  (in-8»,  1819):  trois  lithogra- 
phies ;  4"  OEtmres  de  Molière  'Paris.  Desoer,  1819- 
182S,  9  vol.  in-8»,:  seize  cstam|ïes  gravées 
d'après  Horace  Vernet,  reproduites  au  nombre 
de  douze  dans  l'édition  de  Furne  (183âj  et  au 
nombre  de  six  dans  les  autres  éditions  de  i^irne 

'i8:JS.  IS'io.  l'^y>\  ;  fi"  l'oijajrs  pittoresques  et 
romantiques  dans  l'ancienne  France  ^Paris,  1820,  : 
dix  vignettes  lithographiécs,  neuf  pour  la  Nor^ 
mandie.  une  pour  la  Franche-Comté;  G"  .V<itt- 
/rage  du  brick  français  la  Sophie,  par  Charles 
Cochelet(18il.  i  vol.  in-8*}:  trois  lithographies; 
7*  Co/bclNMi  des  uniforme*  in  armées  françaises 
de  1791  è  1814  (Paris,  Gide  61s,  1823)  :  cinq 
lithograplli^^  .le  Carie  Vernet.  douv  d'H  irai  e.  le 
reste  d'Eugène  Lami;  8*  l'ie politique  et  militaire 
de  NapoUon,  par  Amant  (18lt):  trots  fithogr»* 
phies;  9»  la  Hcuriade ,  de  Voltaire  Paris.  Dubois, 
1825):  dix-huit  lithographies;  10  Histoire  de 
SapoUon.  par  Laurent  de  l'Ardôche  (Paris,  Dubo- 
chet,  1840)  plus  de  cinq  cents  dessins  gravés 
sur  bois;  {  {' NapoUm  en  Egypte,  par  Barthélémy 
et  Méry  'Paris,  Bounlin.  1812;  :  un  seul  des 
grands  bois  hors  texte  est  gravé  d'après  Horace 
Vemei  De  plus  il  a  orné  die  vignettes  pitisieurs 
romances  et  trois  opéras  de  Mozart  (Paris, 
Schlesinger,  1823).  — Comme  écrivain,  Horace 
Vernet  a  publié  :  1*  IHi  ifroiir  des  peintres  et  des 
sculpteurs  sur  leurs  outrages  fParis.  imprimerie 
de  Proux,  1841,  in-8*  de  ;J2  pages)  ;  2»  Opmwn 
sw  certains  rapports  qui  existent  entre  le  costuma 
des  anciens  Hébreux  et  celui  des  Arahes  modenm 
(Paris,  1856,  in-8»  de  24  pages  avec  figures). 
Ce  mémoire  avait  paru  d'abord  dans  V Illustratiam 
du  12  février  1848.  Le  même  jounial  donna  en 
1886  (8  et  IS  avril)  les  lettres  du  Voyaste  em 
Orient.  Colles  du  Voyage  en  Russie,  publiées  dans 
la  Presse  à  la  même  époque ,  ont  été  réimpri- 
mées sous  le  titre  de  Leitnê  imtimeê  de  M.  Horace 
Vcrtirt,  de  l'Institut,  pendant  son  royage  en  Russie 
(Paris,  iSoG,  Lcipsick,  chez  Woifgang  Gerhard). 
—  On  peut  consulter  sur  cet  artiste:  Salon 
d'Horace  Vernet,  astalyse  kittoriqws  et  pittarufoe 
des  quarante-cinq  leMeâux  exposés  dus  lui  en  1 8Î1, 
par  MM.  Jouy  et  .lay  P;iris.  Poiitliicu,  1822); 
Catalogue  de  l'autre  lithographique  de  M.  J.'È. 
Haraee  Vernet,  par  Bnuafd  (Paris,  imp.  de  Gra> 
tiot,  182f)^;  Biographie  des  contemporains  illustres, 
par  un  homme  de  rien  (M.  de  Loinéilie;  :  Horace 
Vernet  (Paris,  René,  t.  3);  Histoire  des  artistes 
vivants,  études  d'après  nature,  par  Théophile  Syl- 
vestre (Paris,  Blanchard,  18o7);  les  articles  de 
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M.  Sainte-Beuve  dans  le  Comsiitutionnel  des  i8  et 
26  mai,  l*',  8  et  9  juin  1863  ;  Histoire  des  printrei 
dt  toutes  îeticolet,  Horaee  Vemfl,  par  M.  illiarles 
Blanc.  M.  Beuh',  sfcictaire  perpétuel  (le  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  a  prononcé,  dnns  la  séance 
pttbHque  du  S  ocfobr»  1863,  ÏEh^  éffhntM 
Vernet  (Paris,  Didier,  1863;.  Enfin  1  auteur  de  la 
présente  notice  a  publié  dans  la  Gazette  de$  heaux- 
ari$  (octobre  et  novembre  1863)  deax  articles 
sur  le  même  artiste,  et  le  dcuxi(''mc  volume  de 
son  ouvrage  Ut  l'rrnet  est  consacré  à  Carie  et  à 
Horace  (Paris,  Didier,  1864).         L.  L— ob. 

VBRNET,  artiste  dramatique  français,  na- 
quit en  1790.  If  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  tliéAlrnle,  et  de  bonne  heure  aussi 
il  s'7  fit  remarquer.  Dès  1804,  il  Jouait  dans 
une  petite  salle  des  galeries  vitrén  du  falais» 
Reyal.  où  un  sieur  Hurpy  dirigeait  une  troupe 
de  jeunes  eomcdicns.  Vernet  suivit  cet  impre- 
Nrio  lorsqu'il  alla  établir  son  théilre  dans  rem- 
placement du  jardin  des  Capucines.  C'est  sur 
celte  modeste  scène  que  débutèrent  d'autres  ar- 
tistes, Lepcintre  jeune,  mademoiselle'Déjazet,  qui 
depuis  rivalisèrent  avec  Vernet.  Le  théâtre  des 
jeune*)  coméiliens  ayant  été  fermé ,  Vernet  entra 
aux  IVimV/^i,  presque  en  même  temps  qu'Odry, 
autre  acteur  remarqué  depuis.  C'était  en  1809  : 
Vemel  ne  fut  d*abMd  chargé  que  de  rdiet  Mseï 
insignlHants.  Mais  sa  nature  le  portait  vers  les 
rôles  comiques.  Il  manifesta  cette  aptitude  dans 
une  pièce  sans  importance,  fntitolee  Ist  Expé- 
difnti.  Chargé  d'y  jouer  un  rôle  accessoire  de 
musicien,  il  se  prima  si  bien  qu'il  excita  un  fou 
rire.  Un  auteur  dramatique,  Dumersan  (roy.  ce 
nom),  fut  le  premier  à  tirer  parti  des  disposi- 
tions comiques  do  jeune  Vernet.  en  lof  confiant 
les  rôles  de  Tritraudin  dans  le  VnJet  tenlriloqut; 
de  Griffonet  dans  une  ilatinée  d'autre/oii;  de 
rÔlive  dans  /«m  it  Pmift  de  Fosin  dans  les 
glai$  pour  rire;  de  Jorrisie  Jxls ,  OÙ  il  lutta  de 
naïveté,  ce  qui  était  dilTicile,  avec  le  créateur 
des  Jocrisses ,  Brunet.  Il  joua  ensuite  de  la  ma- 
nière la  plus  bouffonne,  Pothonino,  du  Tyron 
peu  délicat,  et  Cadet  devenu  pape,  dans  le  ballet 
de  Figaro  et  Suzanne.  Depuis,  il  créa  un  de  ses 
meilleurs  rôles,  le  Jean-Jean,  des  Bohiu$  d'm~ 
faMt$.  Il  parut  aos^  dans  quelques  r6les  de  bos- 
sus, «  t  Mit  si  Men  varier  sa  manière,  qu'ufi  bossu 
ne  ressemblait  pas  à  l'autre.  Lors  de  la  retraite  de 
Brunei  et  de  Potier,  Temet  devint,  avec Odry,  le 
seul  appui  du  répertoire  des  Variété».  Il  eût  été  dif- 
ficile de  décider  lequel  de  ces  acteurs  était  le  plus 
OOnlqtie  dans  VOurt  et  le  Pacha.  Deux  créations 
propres  •  Vernet  seul,  ce  furent  en  1830-1831 , 
le  pâtissier  Walter  Scott  dans  les  Briwiiât  A  ta 
mode,  et  le  jardinier  Bruno  dans  Voltaire  chez  Us 
eapueiiu.  Puis  ii  se  surpassa  dans  le  rôle  du  save- 
tier Hanique  dans  U,  Cagnari,  et  celoi  de  ma- 
dame Pochet,  dont  il  fît  un  type  ^ivaIlt   Di  s 
attaques  de  goutte  l'éloignèreut  ensuite,  mais 
nomentanémeal  seotement,  du  théltre.  Lorsqu'il 
XLin. 
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y  reparut,  il  dut  se  réduire  k  des  rôles  qui  disri* 
mutaient  son  infirmité.  Ce  fut  alors  qu'il  joua  ou 
plutôt  qu'il  créa,  Matkiat  l'imolide,  U  Pire  de  la 
débutante,  et  Serinet  dans  Ma  femme  et  mon  pa- 
rapluie, il  retrouva  dans  ces  pièces  toute  sa  venre. 
Mais  la  maladie  IrhNiipha  da  murage  de  Tartfale. 
Après  avoir  cessé  quelque  temps  de  paraître  sur 
la  scène,  il  mourut  le  8  mai  1848.  Vernet  avait 
l'extrême  naturel  de  Brunet  ;  il  réussissait  daiw 
la  caricature  comme  Ticrcelifi  ;  mais  rien  d'ooiré 
dans  son  jeu.  «  Il  avait,  dit  .M.  Dumersan,  leiO* 
«  mique  de  la  bonne  compagnie...,  populaire laut 
«  trivialité,  naïf  sans  être  bête.  •  Ajoutons,  ce 
qui  vaut  la  peine  d'être  noté  puisque  la  chose 
(Icvii  tit  rare,  qu'il  était  rempli  de  politesse  et  de 
convenance  envers  les  auteurs,  et  qu'il  respee- 
lait  le  publie.  R—io. 

VFHNEUIL  (CATnraiNK- Henriette  Baizu: 
d'E.>traigi-es,  marquise  m),  était  iille  de  Fran- 
çois d'iinlraignes,  gouverneur  d'Orléans,  etda 
Marie  Touchet,  sa  seconde  femme,  qui  avait  été 
la  maîtresse  de  Charles  IX.  Sans  être  une  beauté 
parfaite,  elle  joignait  à  beaucoup  d'agréments, 
de  l'esprit,  de  la  grâce  et  de  l'enjouement.  Après 
la  mort  de  la  duchesse  de  Beaufort  (Gabrielte 
d'Rstrées\  les  courtisans  vantèrent  tant  à  Henri  IV 
les  charmes  de  mademoiselle  d'£ntraigues,  qu'il 
eut  la  curiosité  de  la  voir,  et  MentÔI  il  en  derinf 
éperdûment  amoureux.  Plus  ambitiiMisc  que  (m- 
dre,  elle  accrut  la  passiou  du  roi  par  tous  les 
manèges  de  la  coquetterie,  et  en  obtint,  avec 
cent  mille  écus,  la  promesse  de  l'épouser,  si  dans 
l'année  elle  lui  donnait  un  (ils.  Henri  IV  ayant 
cfumiitiniqué  cette  promesse  à  Sully,  le  ministre, 
indigné,  la  déchira  (voy.  Sdllt);  mais  aveuglé 
par  son  anoor,  le  roi  la  récrivit  et  se  hâta  de  la 
porter  à  sa  maîtresse.  Le  lonncrre  élant  tombé 
dans  la  chambre  de  mademoiselle  d'£ntraigu^ 
pendant  sa  grossease,  la  frayeur  la  fit  accoucher 
avant  terme.  Dès  qu'elle  fut  rétablie,  elle  se  ren- 
dit à  Lyon,  pour  être  plus  rapprochée  de  son 
royal  amant;  et  elle  y  reçut  l'hommage  des  dra- 
peaux conquis  par  Henri  IV  dans  la  Maurienna, 
sur  les  troupes  du  duc  de  Savoie.  Informée  ^ue 
le  mariage  de  ce  prince  avec  Marie  de  Hédicis 
venait  d'être  conclu ,  die  quitta  brusquement 
Lyon,  pour  ne  point  fo  trouver  I  fentrle  de  la 
nouvelle  reine.  Lonque  Henri  IV  la  rejoignit, 
elle  l'accabla  d'injures,  et  ii  ne  réussit  à  l'apai- 
ser qu'en  lui  donnant  le  marqntaal  de  Verneufl. 
Ce  prince  s'étant  chargé  de  la  réconcilier  avec  la 
reine,  elle  consentit  à  venir  habiter  le  Louvre, 
où  elks  tCCou(  ha  d'un  fils  (1),  un  mois  après  la 
naissance  du  dauphin;  l'année  suivante,  elle  eut 
une  fille,  qui  fut  mariée  à  Bernard,  duc  d'Esper- 
tinri  L'austère  probité  de  Sully  ne  pouvait  man- 
quer de  déplaire  à  la  marquise  de  Verneuil ,  na- 
turellemciit  avare  et  exigeante;  plut  d'une  M» 
elle  fol  obligée  d'entendre  de  k  tQaàns  du  ml- 

«nil,  m«it  MM  mftau  ca  lass. 

t8 


DIgItized  by  Google 


fis  VBB 

nistre  de  dures  véritt^s .  et  rnnlptn'-  f;on  nsfpndant 
•ur  l'esphl  du  roi.  elle  ne  put  le  faire  remuyer. 
n  Hiit  impossible  que  la  reine  el  la  marquise  de 
Venieuil  vécussent  en  hoinie  inlcIliKence.  C  é- 
taieiit  sans  cesse  de  nouvelles  tracasseries,  el 
Henri  IV.iMlgré  tout  son  amoar,  ne  trouvait  pas 
que  la  marquise  eât  louionn  niion.  La  reine 
ayaul  eiigé  de  Henri  qu'il  retirât  la  promesse  de 
mariage  qu'il  a\,iit  eu  l'imprudenro  de  fjire  à  sa 
mattre&se,  celle-ci  refusa  de  la  ren<ire.  Le  roi, 
piqué,  lui  reprocha  les  liaisons  plus  que  sospedes 
qu'elle  entrefciinit  avec  plusieurs  couiti^i.Tiis  ; 
mais  au  lieu  de  chercher  a  se  justifier,  la  mar- 
quise prit  à  son  tour  le  ton  du  reproche,  et  alla 
jusqn  a  lui  dire  qu'en  devenant  vieux  il  deve- 
nait déliant  et  soupçonneux;  qu'elle  ne  pouvait 
pas  vivre  plus  longtemps  avec  lui;  et  elle  se 
permit  ensuite  des  mots  si  piquants  contre  la 
reine ,  que  Henri  fbt  sor  le  point  de  la  souffleter 
(voy.  les  Mémoires  de  Sully.  \\\ rc  17;.  I-a  man^uise 
dissimula  son  ressentiment;  mais  quelque  temps 
•près  elle  fit  demander  au  roi  la  permission  de 
se  retirer  en  Angleterre  avec  ses  enfants.  Il  y 
consentit,  mais  sous  la  condition  qu'elle  lui  ren- 
drait celle  pnKDMae  de  mariage  «  qu'elle  faisait, 
«  dit  Mézeray,  sonner  bien  haut,  la  montrant  i 
«  quiconque  voulait  la  voir.  ■  La  marquise  finit 
par  la  donner,  moyennant  vingt  mille  écus  qui 
lui  fureii!  omptés  sur-le-champ,  et  l'espérance 
de  la  dignité  de  maréchal  pour  son  père.  Quoi- 
qu'elle n'eû  jamais  aimé  dnns  Henri  IV  que  le 
souverain,  elle  s'était  touj  >urs  ilattée  d'amener 
ee prince  à  l'épouser;  forcée  d'y  renoncer,  elle 
osa  concevoir  i'idr-e  de  détrôner  son  amant,  et 
devint  l'ànie  d'une  conspiration  dont  son  père  et 
le  comte  d'Auvergne  {voy.  ANuotLi^ME],  son  frère 
atérin,  étaient  les  principaui  agents.  Cette  trame 
ayant  été  découverte,  le  roi  Itti  fit  Mer  aef  en- 
fants, et  la  nt  garder  dans  s^n  hù;ol  par  le  che- 
valier du  guet.  Uenri,  toujours  bon,  lui  envoya 
un  de  set  gentilshommes  pour  lui  offrir  sa  grâce; 
mais  elle  répondit  qu'elle  n'avait  Jamais  offensé 
le  roi,  el  que  quand  il  n  y  avait  point  d  offense, 
il  n'y  écbéait  point  de  pardon.  Cependant  l'afTaire 
s'instruisait  au  parlement.  Ayant  été  mandée  de- 
vaut  le»  commissaires  le  même  jour  que  le  comte 
d'Auvergne,  elle  s'excusa  d'obeir,  sous  le 
leite  qu'elle  venait  d'être  saignée,  aliu  de  savoir 
ce  que  son  frère  aurait  répondu.  Lorsque  la 
marquise  de  Yerneuil  sut  qu'il  avait  tout  n  jtié 
sur  elle,  elle  dit  qu'elle  ne  demandait  au  roi  que 
troil  choses  :  une  corde  pour  son  frèro,  un  par- 
don pour  son  père,  et  une  justice  pour  elle  fvoy. 
histoire  de  de  Thou ,  livre  132  et  133,.  D  Eii- 
traigues  et  le  comte  d'Auvergne  furent  condam- 
nés à  mort.  Quant  à  ce  qui  concernait  la  marquise 
de  Verneuil.  la  cour  ordonna  un  plus  ample  in* 
formé,  penlant  lequel  elle  resterait  détenue  à 
l'abbaye  de  BL-aumoiit-lez-Tours.  lille  recourut 
alors  a  la  clémence  d«  roi,  qui  lui  fit  grâce  en- 
tièro,  et  i  sa  oonsîdératioii  commua  la  peine  des 
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deux  coupables  en  une  défonfion.  Henri  TV  eut 
encore  la  faiblesse  de  renouer  av«^  la  marquise, 
et  ne  se  guérit  de  Tamour  qu'elle  lui  avait  ins- 
pire qu'en  formant  une  nouvelle  intrigue.  Oa« 
hliée  dés  ce  moment,  elle  passa  le  reste  de  ses 
jours  tantôt  à  Yerneuil,  et  tantôt  à  Paris,  où  elle 
mourut  le  9  février  1633.  à  l'ige  de  ."SO  ans.  La 
demoiselle  Coman,  attachée  i  la  reine  Margue- 
rite, eli.irgea  beaucoup  madame  de  Verneuil  dans 
sa  déposition ,  après  l'assassinat  de  Uenri  IV  ; 
mais  ayant  été  condamnée  pour  Um.  témoignage 
à  une  réclusion  [terpéluelte,  on  ne  peut  tirer  de 
sa  déclaration  aucune  preuve  contre  la  marquise. 
Dreux  du  Radier  a  recueilli  des  détails  aur  la 
marquise  de  Verneuil,  tirés  des  auteurs  contem- 
porains, dans  les  Anecdotes  des  reines  et  régentes 
de  France,  t.  4,  p.  274-303,  édition  de  1764, 
io-i2.  On  peut  consulter  également  le  livre  da 
H.  de  Lescore  sur  les  Amom  i*  Hêmri  IV  (1863, 
iii-12;.  Cet  érrivnin  est  loin  d'être  farorabie  à 
Henriette  d  Lntraigues.  Le  portrait  de  cette  dame 
a  été  gravé  dans  divers  forOMta.  W-^. 

VKHNEY  (Piebre),  médecin,  était  né  vers  la 
fin  du  lo*  siècle  à  Seiiiur  dans  l'Ausois.  A  la  tète 
des  deux  opuscules  dont  on  va  parler,  il  prend 
le  titre  de  professeuren  médecine  et  d'astrophile 
(astrologue).  On  sait  aussi  qu'il  résidait  à  Metz. 
Le>  bibliothécaires  de  Bourgogne  et  de  Lorraine 
n'en  font  aucune  mention.  On  a  de  lui  :  1*  Em^- 
mÊMsri;  ftrûisMiealiom  apkaristi^,  jtertMmtUt  H 
perpétuelle  du  divin  et  maître  des  tnèdeeint ,  Hypo- 
cra*  (sic),  compilée  et  translatée,  etc.,  Lyon, 
Leprince,  sans  date  (vers  i  520).  in-4*  fotb.  de 
huit  feuillets,  très  rare;  î»  Le  livre  tien  principes, 
prétitiona  ou  pronostiques  du  divin  Ihjpoaai ,  di- 
visé en  trois  parties  ou  particules;  avec  la  pro- 
ttsMion  et  «ermeMi  que  ledit  Hypocras  faisait  faire 
1  ses  disciples,  traduit  do  latin,  Lyon.  P.  de  Ste- 
Lucie,  l.";}!),  in-S*  de  dix-neuf  feuillets,  non 
chilTrés,  ihid. ,  Dolet ,  1542 ,  in-d*  de  38  Wgcs. 
Le  traducteur  l'a  fait  précéder  d'une  vleafir^ée 
d'Hi[ipnrrate.  qu'il  termine  par  ces  mots:  Priez 
pour  lut  et  pour  moi.  Le  style  de  la  seconde  édi- 
tion a  été  retouché,  sans  doute  par  Dolet.— 
Vbrnet  (Pierre),  médecin,  que  l'on  a  confondu 
quelquefois  avec  le  précédent,  était  né  vers  ld77 
.1  D  ie.  pendant  quelques  années,  il  suivit  les 
cours  de  la  faculté  de  Paris,  oji  il  reçut  ses  pra- 
miers  degrés,  et  revint  ensuite  achever  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  où  il  prit  le  doctorat.  Il  fut 
député,  vers  1606,  à  Venise,  pour  y  voir  confec- 
tionner la  tbériaque,  regaidée  alors  comme  un 
préservatif  assuré  contre  la  peste.  De  retour  i 
Dole,  il  partagea  son  temps  entre  la  pratique  de 
son  art  et  l'étude  de  l'anatomie  et  de  la  boUini- 
que.  U  fit  plusieurs  voyages  pour  se  perfection- 
ner dans  la  ocmnaissance  des  plantes.  Dans  une 
de  ses  excursions,  il  rencontra  le  botaniste  p.  Pena 
(voy.  ce  nom);  et  il  assure  lui  avoir  entendu  dire: 
«  Qu'il  n'avait  trouvé  contrée  où  il  y  aAt  plu 
c  de  femèdes  al  simples  ^'an  cell»  patile  pra- 
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•  TÏnce  da  conlé  de  Bourgogne  (i).  ■  Pourvu  de 
la  chaire  de  langue  grecque  à  l'académie  de  Dole, 
n  l'éelMniiea  bienlM  contre  eelle  d'anatomfe:  el 

il  se  chargea  de  faire  en  m^mc  tcmp";  des  rours 
de  matière  mé<lii-ale  et  de  botanique.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort;  mais  il  paraît  certain  qu'elle 
eol  lien  en  1530;  puisqu'on  le  voit  remplacé,  dès 
l'année  suivante,  dans  la  chaire  d'anatomie  par 
Claude  Laurens  (2).  Le  seul  ouvrage  que  l'on 
connaisse  de  lui  est  :  lAmtUou  a/t^ogétie  d$  la 
pttN;  taÎTi  d*an  petit  lYailé  latin  :  Or  net»  nfmpi 
de  easiia  utu  epitogitmus ,  Dole,  1629,  in-S"  de 
174  pages.  Il  a  iai!>se  en  manuscrit  des  Obterra- 
Hom*  nUdietUt  (3),  et  un  gros  TruUi  ét  lefMnfw. 
in-fol  itoy.  le  Paraagm  éi$lg$têeré,  parle 
P.  Roiissflet,  p.  65).  W— s. 

VERNIER  (Pibrrb}  est  rinvenlesrde  l'instru- 
ment astronomiqae  qui  porte  son  nom.  Né,  vers 
1580,  è  Omans  dans  le  oomté  de  Bourgogne,  il 
fui  iiiitii^  do  bonne  heuredaiis  («  s  -cicnccst-xactes. 
par  Claude  Vernier,  son  père,  mathématicien  très- 
imliiiil.  •  Dès  mes  plus  jeonea  ana,  éMI  (4).  à 
t  l'imifnlîon  de  feu  mon  père,  je  me  suis  étudié 
«  parliculièrement  à  eiaminer  toutes  sortes  d'in- 
fl  stnimenls,  non -seulement  par  spéculation, 
«  mais  par  pratique.  •  Ses  talents  l'ayant  fait 
connaître,  il  fut  employé,  tant  en  Flandre  qu  en 
Bourgogne,  à  diverses  commissions  qu'il  remplit 
d'une  manière  honorable.  Nommé  capitaine  com- 
mandant dn  chfttean  d'Omans,  il  fut .  en  ootre, 
bit  conseiller  du  roi  d'Espagne,  et  directeur  gé- 
néral des  monnaies  au  comté  de  IBourgogne.  Lors 
de  l'invasion  de  cette  provinee  par  let  Français, 
en  1636,  il  fut  adjoint  au  conseiller  Peirey  [voy. 
ce  nom],  et  chargé  de  mettre  la  ville  de  Gray  en 
état  de  défeniie.  Etant  tombé  malade  pea  de 
temps  après,  il  fui  remplacé,  dans  cette  commis- 
sion, par  J.'Manr.  Trssot  (rojf.ce  nom),  son  beau- 
frère.  Il  se  fit  transporter  à  Ornans  ;  et  il  y  mourut 
le  14  septembre  1637,  dans  un  âge  peu  avancé. 
On  a  de  loi  :  £e  CwmttnKlium,  tu$fe  et  In  pro- 
priétés du  quadrant  nouveau  de  mathématiques; 
comme  aussi  la  construction  de  la  t^ble  îles  sinus, 
de  minute  en  minute  successivement,  par  une 
seule  masime;  de  plus  un  abrégé  desdites  tables, 
en  une  petite  demi-page,  avec  son  usage  ;  et  fina- 
lement la  méthode  de  trouver  les  angles  d'un 
triangle,  par  la  connaitaanoe  des  cdtés,  et  iei 
c6tés  par  les  angles,  sans  Paide  d*aacane  table, 
Bruxelles,  1631,  in-8'  de  122  pages,  arec  une 
ligure.  Cet  ouvrage  est  très-rare;  maisDeiambre 
en  a  donné  l'analyse  détaillée,  dans  son  Biitoirt 

de  ttutronomie  moderne,  t.  2.  p.  !  19-125.  «  Ce 

•  traité,  dit  l'auteur,  explique  la  construction, 
«  l'usage  et  les  prupriétés  d'un  instrument  en 

•  tout  admirable,  de  mon  invention,  et  qui  n'a 
«  jamais  été  vu.  il  est  tellement  nécessaire  à  la 

il)  Ant'ilnit  tipolnfëiie,  p.  m. 

/>fç.  Mi.  tir  l'tinirtTtilt  dé  Dole, 
|3  Ujh.  :c  Tra.te  npoUaflic,  ii.  93,  YtlMy MBTCto i  ]•  dé- 
cmde  kl«  «cl  ob»erv»llons  :  Dt  vpmiiioiu. 
(41  nwfiMt*  rtn/imtm  /MSilta.CMwSk«M. 


«  perfection  des  sciences  mathématiques,  et  prlll> 
c  cipalement  à  l'observation  des  mouvements  du 
t  ciel  (1),  à  la  eorreetion  des  longitvdet  et  lati- 

«  tudes  des  régions  et  aux  mesures  de  la  terre, 

•  que  sans  l'aide  d"ici  luy .  la  science  denteurc 

*  tnanqve  (2\  comme  elle  a  été  joaqo'à  pré- 
«  «erit  (3).  >  Cet  instrument  se  compose  d'un 
quart  de  cercle,  divisé  en  quatre-vingt-dix  de- 
grés égaux,  placé  sur  un  secteur  mobile,  partagé 
en  trente  parties  égales,  et  enfermé  dans  deus 
lignes  de  roi,  qui  servent  è  vérifier  la  justesse  de 
la  machine  et  l'cxnctitnde  des  opérations,  Oiiel- 
ques  astronomes  avaient  donné  à  cet  ill^l^ument 
ingénieux  le  nom  de  Nonius  («ey.  ce  nom]  ;  inaia 
les  réclamations  de  Lalande  en  ont  fait  resiitu -r 
la  gloire  au  véritable  inventeur.  «  Les  amélio- 
rations, dit  Delambre  ,  faites  à  cet  instrument, 
sont  une  conséquence  toute  naturelle  des  inven- 
tions plus  modernes.  Elles  se  réduisent  è  l'addi- 
tion (lu  tnir  roscope,  et  à  la  substitution  d'une 
lunette  avec  deus  alidades.  Ainsi  il  doit,  en  toute 
justice,  porter  i  jamais  le  nom  de  Vmntr.  »  En 
terminant  snn  ouvrage,  Vernier  dit  «  que  <i  ce 

<  petit  traité  est  bien  reçu  par  les  amateurs  de 

<  la  science,  il  s'évertuera  à  mettre  an  jour 
«  quelque  chose  de  plus  relevé.  >  Hais  ses  occu» 
pations  l'empêchèrent  sans  doate  de  tenir  sa  pro- 
messe. On  lui  attribue  un  Traité  de  inrtilUrie  , 

resté  manuscrit.  On  n'en  connaît  aucune  co- 
pie. W— s. 

VERNIER  (Tiikodore!  naquit.  le  28  juillet  1731, 
à  Lons-le-Saulnîer,  d'une  famille  de  bourgeoisie. 
Aprîa  avoir  achevé  ses  humanités  à  Besançon , 
avec  beaucoup  de  succès,  il  se  décida  pour  la 

rofession  d'avocat;  mais  ses  parents  le  destinant 
l'état  ecclésiastique ,  il  se  vit  forcé  de  suivre 
en  même  temps  les  cours  de  droit  et  de  théologie. 
Ayant  eomliatto  longtemps  le  désir  que  son  père 
avait  de  le  faire  prêtre,  pour  ne  lai  laisser  au- 
cun espoir ,  il  entra  dans  le  corps  de  la  petite 
gendarmerie  I  Lonévflle.  Quoiqu'il  n'eAt  pat 
une  vocation  prononcée  pour  les  armes,  il  sut 
concilier  son  goût  pour  l'étude  avec  ses  devoirs, 
el  nnériler  l'estime  de  ses  chefs.  Après  quelques 
campagnes,  il  revint  à  Lons-le-Saulnier;  et  dèi 
son  début  dans  la  carrière  du  barreau,  il  se  fit  la 
réputation  d'un  habile  jurisconsulte.  Le  ministre 
St-Germain.  son  parent,  l'attira  alors  à  Paris; 
mais  ne  trouvant  aoenn  avantage  aux  pheet 
qui  lui  furent  offertes,  il  se  hâta  de  retotirn'T  h 
Loiis-le-Saulnier  pour  y  reprendre  ses  travaux  de 
eabinet.  Député  parle  bailliage  d'Aval,  en  1789, 
aux  états  péncraux,  il  devint  membre  de  l'assem- 
blée constituante,  dont  il  fut  élu  président  au 
mois  de  septemt)re  1791.  Pendant  toute  la  durée 
de  cette  assemblée,  il  s'oeenpa  spécialement  des 
moyens  propres  à  réUblir  l'ordre  ém  Isa  finm- 

(Il  Ce  pKM*;r  semble  protirrr  r)"*  c'nt  A  tMl  qM  IMfaïahn 

dit  que  rinveiiteiir  n't  |>  ini  eu  en  v>ir  ka  WtlMMnW. 
12|  C"««t-à-dlre  mMtelwU,  tncompliM. 
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CM  i  ût|  an  iKNB  des  comités,  un  graod  nombre 
de  rapporta  sur  celle  malièn,  ainsi      sur  les 

subsistance!; ,  et  dut  à  la  droiture  de  ses  inten- 
tiuiis,  l'estime  et  les  égards  de  tous  les  partis.  Le 
département  du  Jura  l'élut  à  la  conreiitioa.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  déclara  qu'il  ne  se  re- 
gardait pas  comme  juge,  et  vota  pour  le  baiiiiis- 
aemeiit  et  pour  l'appel  au  peuple.  Resté,  par  son 
Mraclère ,  étranger  aux  factions  qui  divisèrent 
bientôt  ta  convention,  Il  rompit  enfin  le  silence, 
lorsque  les  chefs  rie  la  Montagne  eurent  di  vuiK' 
le  projet  d'eipulser  de  l'assemblée  tou$ceu&  qui 
ne  panissatent  pas  disposés  i  seconder  leurs  pro« 
jets  sanguinaires;  et,   montant  à  la  tribune 
(13  avril  1793),  après  avoir  ra|)|ielu  son  vote 
dans  le  procès  dv  roi,  il  ajouta  :  «  Je  suis  on  de 
ces  scélérats  avec  qui  l'on  ne  veut  ni  paix  ni 
trêve;  et  comme  je  crains  d'échapper  à  cette 
noble  proscription, ;je  viens  me  dénoncer  publi- 
quement. •  Dans  la  discussion  qui  s'ouvrit  quel- 
ques jours  après  sar  l'établissement  dn  tribunal 
révolutionnaire,  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoirs 
sa  formation.  Cependant  il  ne  fut  point  pro^rit, 
aa  31  mai ,  avec  les  dépaléa  de  la  Gironde  («ay. 
Vbrgniaco];  mais  ayant  protesté  contre  cette 
journée,  il  fut  décrété  d'arrestation,  avec  soisante 
douse  de  ses  collègues.  Verniersa  jéfogia  d'abord 
dans  le  Jura.  Craignant  de  compromettra  les 
amis  qui  lui  donnaient  asile,  il  se  retira  dans  le 
canton  de  Zuri:'h,  dont  les  masistriits  conçurent 
tant  d'estime  pour  lui|  qu'ils  lui  tirent  l'offre  de 
lettres  de  bmirgeolsio.  G  est  alors  que,  diercbant 
à  se  distraire,  par  l'étude.  di'S  malheurs  qui  pe- 
saient sur  la  France,  il  écrivit  son  Traite  dtt 
flaMtea ,  «Nivrag»  d'une  philosophie  douce ,  et 
entrepris  uniquement  dans  la  vue  d'être  utile  aux 
hommes,  mais  qui  se  restent  malheureusement 
da  l'àg»  de  l'auteur.  Rappelé  dans  le  sein  de  la 
convention,  par  le  déorel  du  B  décembre  1704, 
il  Ql  adopter  diverses  mesbres  propres  è  rétablir 
le  crédit  public  et  à  diminuer  les  déifiastres  de  la 
famine.  Il  présidait  la  convention  dans  les  fa> 
iMuaea  journées  de  praWal  (mal  1708),  oA  quel» 

3 lies  factieux  ,  soutenus  d'une  partie  des  sections 
C  Paris,  tentèrent  de  rétablir  le  régime  de  la 
Urraur  (toy.  Fbmvo).  Btpalé  pendant  plusieurs 
heures  aux  insultes  d'une  populace  furieuse,  il 
lui  résista  courageusement ,  et  ne  quitta  le  fau- 
teuil que  quand  ses  forces  furent  épuisées  par 
cette  terrible  lutte.  Il  remit  alors  la  présidence  à 
Boissy-d'ânglas  {voy.  ce  nom);  mais  il  ne  Toohit 
point  sortir  dt!  la  salie,  tnaluré  les  instances  de 
ses  collègues;  et  dés  qu'il  fut  en  état  de  le  re- 
prendre, il  réclama  la  fauteuil,  et  l'occupa  tant 
que  dura  le  danger.  A  la  clôture  de  la  conven- 
tion, Veniier  fut  élu  membre  du  conseil  des  an- 
ciens pour  son  départemeot.  Il  en  était  président 
en  1796,  le  jour  anniversaire  du  21  janvier;  et 
en  cette  qualité,  il  prononça  le  serment  de  haine 
à  la  royauté,  cju'il  dut  faire  précéder  il'itn  dis- 
cooit  analogue.  Après  la  journée  du  18  brumaire, 


VER 

à  laquelle  il  eut  beaucoup  de  part,  il  fut  nommé 
sénateur.  Appelé  par  Bonaparte  dans  an  de  ses 

conseils  privés.  Verniery  montra  tant  d'opposi- 
tion à  ses  projets,  que  le  premier  consul  ne  jugea 
pas  i  propos  de  lui  demander  à  l'avenir  son  avis. 
Aimant  avec  pnssion  la  vie  de  la  campagne»  il 
prulita  des  loisirs  que  lui  laissait  sa  disgrâce  pour 
se  retirer  à  Villeneuve-St-George.  près  de  Paris; 
et  il  y  partagea  son  temps  entre  l'étude  et  la  ao- 
délé  de  quelques  amis.  Ayant  appris  que  la  nai- 
son  qu'il  habitait  était  celle  qu'avait  occupée 
le  Peletier  (oof.  ce  nom),  contrôleur  édê  finances 
sous  Unite  Xt?,  n  fit  réimprimer  la  Ltttn  &ê  It 
Peletier  à  Rollin,  qui  contietit  la  description  de 
cette  maison,  avec  la  traduction  et  une  nouvelle 
description  de  ce  sile  endianietir.  Nommé,  lors 
de  aon  institution,  commandant  de  la  Légion 
d'honneur,  il  fut  fait  comte,  à  l'époque  de  la 
création  de  la  nouvelle  noblesse.  Tous  ces  titres 
durent  le  flatter  d'autant  moiiia,  que  veuf  depuis 
longtemps,  il  n'avait  pas  d*enfanls,  et  qu'il  ne 
pouvait  espérer  de  les  Imiismettrc.  A  la  rentrée 
du  roi,  en  1814,  il  fut  appelé  a  la  chambre  des 
(Mira.  N'ayant  point  aiégé  pendant  les  cent  jours, 
il  reprit  son  rang  au  second  retour  du  roi,  et 
mourut  à  l'aris  le  C  février  1818,  à  l'âge  de 
87  ans.  Depuis  quelques  aimées  il  avait  perdu  la 
vue.  Il  était  membre  d'vn  grand  nombre  de  m» 
ciélés  litlérsires.  On  a  de  loi  :  t*  KUmuu»  éê 
financti,  Paris,  1791,  iti  S".  i'  Caraelèrti  dt» 
pauioHt,  auphjftifuâ  et  au  morml,  ibid.,  1796, 
in-8*  ;  1*  éd.,  revue  et  aogroentée ,  ibid.,  1807 , 
2  vol.  in-8».  «C'est,  dit  il,  Ir  résultat  de  nieS 
reilexions,  et  plus  encore  de  nia  propre  expé" 
rience  ;  »  mais  il  convient  qu'il  a  beaocosp 
empruntée  ses  devanciers.  ^'Sur  l'éduration,  no- 
tions générales  qui  peuvent  et  doivent  iHre  adap- 
tées à  tous  les  degrés  d  instruction,  ibid.,  IBOl, 
in-8*  de  41  pagca;  petit  écrit  très-substantieli  al 
qui  pourrait  être  médité  alitement  par  les  iittli* 
tuteurs.  4*  Château  de  liiaureyard  à  l  illentut*' 
Sf-4iMrgi,  ibid.,  1807,  iiHi*  de  48  pages; 
S*  Dtûripi^  i»  kt  maimm  i$  Unnotinn  «t  do 
ses  points  de  vue,  par  sdh  propriétaire,  Lnns  le- 
Saulnier,  1807,  in-8°  de  6U  pages.  Vernier  avait 
habité  celte  maison  pendant  sa  jcvilAaa;  tl  il 
n'y  retournait  jamais  sons  éprouver  une  vive 
émotion  de  plaisir.  Oiiand  il  fut  revêtu  du  titre 
do  comte,  il  y  joignit  le  nom  de  Montorient,  qui 
lui  rappelait  iea  plus  doux  souvenirs.  6"  Lies  D4' 
iieas  i»  la  eïa  tJumpétre.  ibid.,  1807,  in>8*.  C'est 
un  choix  très-bien  fait  des  morceaux  les  plus 
agréables  en  vers  et  tn  prose  sur  la  vie  de  la 
campagne.  7*  LeUn  éerite  dm  rMr«att  <le  âreMn^ 
gardàM.        Paris,  1«07,  in-12  de  fî  pap.-s  : 
8'  Notieei  el  ohtfrtntionn  pour  préparer  tl  faaliter 
la  leelure  dei  Et$ai»  de  htonlaigngt  ibid.,  1810, 
2  vol.  in-8*;  ouvrage  fort  utile  aux  jeunes  gens; 
9*  Du  bonheur  individuel,  considéré  au  physique 
et  au  moral,  dans  ses  rapports  avec  les  facultés 
et  les  conditions  humaines,  ibid.,  1811,  in-8*. 
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L'aoteur  place  le  bonbear  dani  la  modéralion  et 
dam  l'aceonpUisenenl  dt  nos  devoirs,  io^  Abrégé 
OMi^ftfw  êt  tm  Vf*  9t  in  nwtragtt  dt  SMque, 
iliid..  I8H,  iii-H«.  \.'i:!o>jf  (if  Vcriiier,  pri)ii<iiicé 
par  le  oomle  de  Ricli«i>ourg,  à  la  chambre  des 
pÊin,  «at  inprimé  dant  le  JfaniMr  du  16  fé» 
Trier  1819.  Son  porltail  •  été  gravé  in-%*  et 
in-8«.  W— a. 

VERNIBR  (Jban).  Voi/ts  Ménwnnu  {Perrfliriti). 

VlUNIN  PiKnnr-jE*N).  membre  de  nos  pre- 
niitrr>  a>-i'iiil»loo-<  <)éldM>rantes ,  était,  avant  la 
ri  voliiiiun,  lieutenant  général  da  présidial  de 
Helua*  sa  ville  ntUle.  Le  temps  venu  où«  pour 
remédier  aa  défieit,  Unh  XVI  eonv(»qMa  les  élafs 
généraux  en  ai  (  irdaiil  double  refircsL-ntation  au 
tiers,  il  lut  un  des  élns  de  ce  dernier.  Uten  d« 
surprenant  done  i  oa  qa'll  ail  Toié  dea  deo< 
BMin.'i  tout  r»*  qui  pouvml  ronilre  n  l'édifice  mo* 
narrliique  ta  splendeur  tt  sa  vi(ali(t'>.  Aussi  se 
rangea-t-il  du  côté  des  innovations  salulaires  :  la 
fusion  des  trois  ordres,  la  péréquation  de  l'impôt, 
l'abolition  des  pririléf^es  et  linalemciit  la  ronsti- 
tution,  y  compris  In  con.>i|itution  rivile  du  cli-rgé. 
Mais  il  Veutendait  point  aller  au  delà ,  et  il  se 
tint  parola  ft  lai-méim.  Lorsque  des  étedloni 
innivt'lk's  curent  lii'ti  pour  romplnrrr  la  consti- 
tuante par  la  législative,  il  ne  se  mit  point  »ur 
Ici  Nnfts,  la  loi  défendant  à  tout  eoiwltloant  de 
figurer  à  lo  >!e<"oride  assernldi-e.  Fricoro  moins  cm 
fut-il  tenté,  bien  que  nulle  interdiction  ne  l'é- 
aartàt,  iofaque  la  législative  s'elTara  pour  faire 
plan  î  la  convention.  Vernin,  après  le  U  thermi- 
dor, rëeherrha  de  nouveau  les  sulTrages  d»  ses 
compatriotes,  et  de  nouveau  les  ubtiiit.  Il  ali:! 
siéger  (rois  ans  au  conseil  des  Anciens;  il  y  parla 
mènio,  mail  sur  des  sujets  qui  ne  passionnent 
point,  sur  des  m  itiéres  df  jiidicnture.  le  II  fé- 
vrier 1797  ,  i\  vyt.i  le  rejet  de  la  resuiulioii  i|iii 
soumet  à  la  cassation  les  déclarations  opposée-: 
dL>  juve-î  sur  les  mêmes  faits.  Désigné  parle  sort 
pour  iorlir  du  roiisiil  le  iO  mai  1798,  il  <e  re- 
jeta dans  la  carrière  judiciaire.  Sous  lempire, 
il  passa  comme  conseiller  à  la  cour  impériale 
de  Riom,  où  pitti  tard  il  devint  président  de 
chambre.  Sa  mort  eut  lieu  en  18i.T.     L — rc. 

YËUNINAC  (Jiu.\j,  religieux  bénédictin  de  tft- 
Haurt  iiM|Ull  à  Boalllae,  dioeèse  de  Cabofs ,  te 

1*  mars  1990.  8e  destin ;i rit  n  la  vie  reliifieuse. 
U  entra  dans  la  conureKaliou  de  S.-Maur.  et 
prononça  ses  vœu»  dani  I  abbaye  de  .«^t-Allire  de 
r:termnnt,  le  tO  déceoitire  1708.  Il  lit  d'abord  le 
cours  d'études  usité  dans  la  coii;'ré;;atiofi,  pu  s 
les  supérieurs  lui  donnèrent  ou  lui  [H  rinin  tif  le 
^jour  du  monastère  dit  les  Blanes  Manteaux, 
4tam  le  quartier  do  Marais,  è  Paris,  pour  y  coo- 
pérer à  une  eiitrepri-e  littéraire  proiiah  einmt 
janséniste,  car  lui  et  ses  compagnons  lurent  obli- 
gés à  quitter  la  maison  des  Blancs-Manteaux, 
qui  était,  dan>  le  dernier  siècle,  un  des  foyers  !es 
plus  ardents  de  la  secte,  et  même  a  <{uitter 
Paris.  00  l'enroya  an  eoUige  de  Bt^Senner,  et 
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ensuite  h  l'abbaye  d'Yvry  pour  enseigner  la  jeo« 
nesse.  Les  supérieurs  le  nommèrent  en  17S6  à  la 
place  de  bibliothéeaire  du  monastère  de  Sonne- 
Nouvelle,  à  Orléans,  place  qu'il  a  occupée  pen- 
dant vingt-deux  ans,  à  la  grande  satisfaction  du 
paMfe.  Ses  eonnaissaneea  étendues ,  sortoot  en 
histoire,  lui  concilièrent  l'estime  des  érufii(>,  Les 
religieux  de  sa  congrégation  ,  qui  travaillaient 
sur  la  métropole  de  Paris,  pour  le  nouveau 
Gitilifi  christiana,  le  prièrent  de  leur  fournir  des 
méiiii'ircs.  Vcrninac  se  rendit  volontiers  à  leurs 
désirs;  il  employait  le  temps  des  tacances  de  sa 
bibliothèque  à  visiter  les  archives  des  cathédrales 
de  Chartres,  de  Mois  et  d'Orléans,  et  des  abbayes 
situées  dans  ces  diocèses.  Il  prenait  des  notes 
etactes  et  tes  mettait  en  ordre  pour  les  envoyer  ^ 
SOI  stitenrs  do  GalM  thi^âm»  mais  H  tirait 
plus  d'un  parti  de  ses  investigations  ;  rien  n'é- 
chappait à  ses  recberches,  et  jusqu'à  la  destruc- 
tion des  monastères,  on  conserva  dans  le  Sien 
Ces  extraits  de  titres  avec  des  réflexions.  Ces  ma- 
tériaux curieux  sont  peut-être  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  publique  d'Orléans.  En  récoltant 
pour  le  Gaiii*  ehriniana ,  il  s'apcrçut  que  quel- 
qoes-mn  des  titres  fpil  lui  passawnt  sous  les  yeux 

pouvaient  éfr.>  iifiks  ii        familles  IlObles  ,  pour 
éclaireir  leurs  généalogies,  et  il  leur  en  fit  la  re- 
man]ue.  La  manière  dont  il  leur  en  rendit 
com|ite  leur  fit  connaître  coniliien  i!  était  propre 
lui-même  à  celte  science  spéciale.  Le  premier  qui 
l'apprécia  fut  d'Orléans  de  Villechauve,  avec  le- 
quel il  était  lié  d'amitié,  et  pour  lequel  il  se  char- 
gf  i  de  mettre  en  ordre  les  titres  de  sa  fhmWe. 
li  If-  lit  en  elTet  avec  tant  <!r  soin  et  de  talent, 
qu'il  mit  cette  généalogie  en  état  d'être  impri» 
méedans  le  troisième  registre  de  FArm&rM  fi» 
nèrnl.  Par  attrait  et  par  le  désir  d'être  utile,  dom 
V-Tiiiiiac  se  livra  presque  tout  entier  à  ce  genre 
d  i  lutte  ;  il  examina  les  titres  de  plusieurs  fa- 
niiil<  s.  l'S  mit  en  ordre,  et  fixa  l'antiquité  de 
p!u>'ieurs  maisons  nobles,  antiquité  qu'elles  n'a- 
vaii'ut  connue  jusqu'alors  que  par  tradition.  Ce 
goût  et  cette  préférence  d'étude  pour  l'éclairciS' 
sèment  des  généalogies  se  sont  vus  en  plusieurs 
religieux.  On  apprécie  lo^  util('<  travaux  du 
P.  Anselme;  quelques  personnes  blâmèrent  dom 
Veminae  de  porter  lè  ses  seins  et  son  appHeatbn, 
mais  à  tort,  puisque  sa  régul.irilé  ftiofia<liqiie 
n'en  souffrait  en  rieii.  Déjà  di  s  patliculiers  avaient 
eux-mêmes  publié  de  grandes  histoires  de  pro- 
vinces ou  de  *illes  p.iriiculières,  tels  que  le 
P.  Lobineau,  par  exemple,  qui  avait  donrté  l'/ïa- 
loire  dt  BretnijM.  L»  congrégation  de  St-Maur 
comprit  l'avantage  au'il  y  aurait  à  publier  l'his- 
toire spéciale  de  chaque  province,  et  on  en 
forma  k'  (unjct.  Connaissant  cumhien  l'érudition 
lie  dom  N  ernuiac  pouvait  être  utile  pour  secon- 
der ce  projet,  elle  le  chargea  de  l'histoire  du 
lliTry.  Vcrninnr  accepta  avec  obéissance  et  peut- 

I être  avec  juie  cet  ordre  de»  supérieur:»,  mai:i 
comme  il  eoBoatasilt  l'éleiidw  de  la  ntahui 
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qu'on  hi{  eonfiail  et  te  voyait  d^è  avamé  «i 

âge.  il  «p  fit  associer  un  de  ses  confrères ,  dom 
Guillaume  Gerou  (1).  reliKieux  lrè!«-a|)le  à  ce 
gwiK  de  travail.  Il  fit  plusieurs  voyages  dans  le 
Berry,  pour  y  recueillir  les  matériaux  qui  lui 
étaient  nécessaires.  En  1746,  il  fut  saisi  à  Bour- 
ges d'une  fièvre  maligne  qui  ie  conduisit  jus- 

Si'au  tombeau;  il  o'eut  depuis  qu'une  santé 
ancelante  et  mourut  le  f9  lévrier  1748.  Dom 
Yerninac  était  fort  abstrait;  c'était,  dit-on,  fap- 

(ilication  à  l'élude  et  aux  exercices  de  piété  qni 
'avait  rendu  tel.  A  beaucoup  ide  pénétration  il 
joignait  la  ju-tes<e  «l'esprit  cl  une  excellente  mé- 
moire, qui  lui  servait  beaucoup,  surtout  dans 
ses  études  généalogiques.  Il  l'tait  en  velation 
avec  plusieurs  savants ,  entre  autres  avec  l'aca- 
démicien Foncemagne  {rmj.  ce  nom),  auquel  il 
adressa  une  disserlutuui  où  il  prt'iciid  prouver 
que  la  seconde  et  la  troisième  race  des  rois  de 
Fnace  descendent  de  la  première.  Il  adressa  an 
célèbre  abbé  Lebeuf  une  autre  dissertation  pour 
montrer  que  le  Genabum  dont  parle  César  dans 
son  Commentaire  est  la  ville  d'Orléans,  et  non 
pas  la  ville  de  Gien  ,  comme  le  prétendait  son 
adversaire.  Ces  deux  dissertations  étaient  restées 
manuscrites  au  monastère  de  ik)nne-NouTelle,  à 
Orléans.  Quelque  temps  avant  de  mourir,  A.  Ver- 
ninae  fit  imprimer  le  supplément  au  catalogue 

de  la  bibliothèque  publique  d'Orléruis.DoiiiT.îssiii, 
dans  son  Hiitoire  littéraire  de  la  congrégation  de 
^Mamr,  dom  François ,  dans  sa  BiUioïkipu  fi- 
nirait, vanfi^nt  les  qualités  de  dom  Yerninac  et 
sa  tendre  fitcié.  Mais  il  y  a  un  point  -.ur  lequel  ils 
gardent  le  silence:  Yerninac  était  janséniste ,  et 
lorsque,  après  le  ch  apitre  tenu  en  1733,  et  dans 
lef)uel  la  congrégation  prit  des  mesures  pour 
réprimer  les  efTorls  et  les  intrigues  df  la  m  de 
qui  la  minait  et  finit  par  la  perdre  presque  tout 
entière,  dMtt  Sarratin  eut  été  nommé  visiteur  de 
Bourgogne,  à  la  première  qu'il  fit,  en  173S, 
au  monastère  de  lionne -Nuu\ cl  le ,  à  Orléans, 
Yerninac  fut  un  de  ceux  qui  ne  voulurent  point 
KOOnnatIre  son  autorité  et  protestèrent  contre 
ses  actes.  Au  reste,  il  avait  des  formes  polies  et 
vraiment  religieuses  qui  lui  omictliaient  le  res- 
pect et  l'affection.  B— d— a. 

VBKNINAG  DB  SAINT-HAUR  (BAVwmo),  né  k 
Goordon,  dans  le  Qoercy,  en  176S,  vint  de  bonne 

(])  Do-n  Grru.i  éloit  natif  d'Orlrmii  état  PI«r«MioB  1  Vize 
dedlX'>ept  «n*.  rt«n<  l'abb^yr  de  VcndAnv,  W  20  juillet  17 is. 
Iftii  MtéMiSM,  note  tiuÊmem  à  BmUt-huwf^  A  i« 
dott  TcratsM,  n  MU  Kwl  chargé  d«  VfMeMfe 4h  B-rry.  ynoi ■ 

o'il  eiU  <ln  goOl  pour  ce  prnrf  de  rrcherdlM,  rt  qail  eût  an  a^M 
es  matériaax  pendant  plnsieiir,  ann^rs.  m  déSuit  de  lea  rorce», 
il  »f  hori  >  à  [ii-rfi  ctioni>er  la  B't/lioih^./ur  dos  autrttrt  du  He-ty, 
ComiiiCnc^e  par  d  ni  M-  ry.  l.rs  iv  att-r..'i-,ix  '\r  crxu-  li  h'rqut 
et  Ici  autrtri  recunllii  par  Gerou  paswrcnt  aux  rnAlni  de  dom 
Ttiipin,  rrllfieus  d»8l-OciMi»Ul4«Pldt.O«roufHt«iMHClMrgr 
de  mettr-  en  ordre  1m  RWfaM^M  ^  Tmmtnkt,  eompo**»  par 
doit)  I.  roii  P  ri'inp<i5»  emii  te,  rtl  qvaire  «ni,  la  UrhSi'  lhrqur 
det  "1,;.  UT,  rir  I ),  ,  nr\  AtlCone  de  ce«  troln  hihlK  tlM  .j  uc  -  n'a 
été  imi  rlrtK'c ,  croyoïis-rou».  Il  travailla  1  la  C<^lltt<fnn  d.  i 
eàariti,  cBtr^priie  par  1rs  brnë  lîctini  de  8t  Maur.  en  rrrtu  d'un 
•rdrc  dû  miDlstie  bertin.  Dom  Gerou,  dîttinitue  par  aon  amour 
d«  travail  M  M  téflateritd.  aawat  *  l'abbm  at-Bcmilt-aat- 
IMn  WdiJlwa  iM^tl— ta»  Utnt),  ith  wifl  IM. 
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heure  I  Paria,  oè  il  «ulvtt  la  eanière  do  berrean, 

clierchant  en  même  temps  à  se  fnire  connaître 
par  des  pièces  de  vers  insérées  dans  li»s  Journaux. 
Une  figure  agréable,  ine  tournure  distinguée, 
une  mise  éléj,Mnte  arcomfwpné*'  d'une  certaine 
dose  de  fatuité,  pouvaient  lui  servira  se  pousser 
dans  le  monde;  mais  sans  la  révolution,  il  est 
probable  qu'il  n'aurait  jamais  pu,  comme  avocat, 
ni  comme  Kttératenr  s*élever  au-dessus  de  la 
médiocrité.  Zélé  |i;irtisan  des  idées  nouvelles,  H 
ne  ioua  cependant  qu'un  rôle  obscur  jusqu'au 
1*  juin  1791,  époque  où  le  ministre  Duport- 
Dutertre.  son  ami,  le  fit  nommer,  par  le  roi. 
I  un  des  trois  conunissaires  médiateurs,  envoyés 
dans  le  comtat  Venaissin  pour  y  rétablir  la  tran- 
(|uillité  (voy.  LfscàtiB  DES  Maisons  et  Mulot).  C'est 
à  Veminac  et  h  sa  dissidence  avec  ses  collègues, 
qu'on  a  Kénérilemeiit  nltriliui-.  i  l  nrni  sans  raison, 
l'ascendant  aue  la  faction  révolutionnaire  prit 
dès  lors  sur  le  parti  de  la  municiplité,  composé 
d'hommes  modérés  et  bien  intentionnés,  qui  ne 
désiraient  la  réunion  de  lf;ur  pays  à  la  France  que 
comme  un  terme  à  raiiarctiic  qui  le  désolait. 
Jeune  et  dans  la  force  des  passions,  il  p<iraft  que 
Verninac  se  laissa  séduire  par  les  charmes  de  la 
femme  de  Duprat,  et  que,  dés  ce  moment,  il 
appuya  les  prétentions  des  révolutionnaires  contre 
la  municipalité,  que  les  deux  autres  médiateurs 
soutt'iiniciit  par  ces  faibles  moyens  et  ces  demi- 
mesures  qui  luanuuent  toujours  leur  elîet  dans 
les  drconstanees  difficiles.  Les  mesores  des  anar- 
chistes furent  plus  prompt»^  et  plus  déeisivt^^.  Ils 
parvinrent  à  désarmer  leurs  adversaires.  Verninac 
ne  rougit  pas  de  compromettre  son  caractère,  en 
figurant  en  personne  dans  cette  opération.  Il  fit 
plus;  et  lorsque  les  démagogues  eurent  assuré 
leur  domination  dans  Avignon  après  la  fuite  ou 
l'arrestation  des  citoyens  qui  leur  portaient  om- 
brage, il  accompagna  leurs  dépalm  è  Paris:  et 
dans  un  rapport  lu.  le  10  septembre  ITPi,  à 
ras.seinblée  constituante,  il  défendit  ses  amis, 
pallia  les  crimes  qu'ils  avaient  commis,  rassura 
sur  leurs  projets  ultérieurs,  sur  les  malheurs  qui 
devaient  en  résulter,  et  affaiblit  ainsi  l'impression 
que  venait  de  produire  le  compte  rendu  par  son 
collègue  Leacène  des  Maisons,  au  nom  de  la  com- 
mission. L'effet  de  son  rapport  ayant  été  de 
retarder  l'envoi  des  nou\eaux  commissaires, 
chargés  de  mettre  à  exécution  ie  décret  qui 
réunissait  Avignon  et  le  Comtal  k  la  France,  il 
assuma,  en  quelipie  sorte,  la  respoosabililé  dci 
massacres  de  la  Glanère,  qui  ensanglantèrent 
cette  ville,  les  Ki  et  17  octobre  suivant.  Cette 
mission,  début  peu  honorable  de  Verninac  dans 
les  affaires  publiques,  fut  le  premier  échelon  de 
sa  fortune  di|ilomatique,  tandis  que  ses  deux 
collègues,  qui  du  moins  l'avaient  remplie  loyale- 
ment, furent  voués  è  l'obscurité  et  à  la  persécu- 
tion. Nommé  chargé  d'affaires  de  Fraiire  en 
Suède,  en  avril  1792,  il  arriva  à  Slockhohn,  le 
16  mai,  deu  jours  ainrèi  les  fiuérailles  de  Gua- 
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tave  m.  Qwii^c  la  mort  de  ce  prince  eût  rendu 
h  noUTclle  cour  de  Suède  moins  défavorable  a  la 
révolution  Trançaise.  Verninac  n'y  fol  pu  bien 
accufilli  il  alnin!,  cl  il  eut  h  kiftcr  cotifre  de 
juste:»  prL'VL-iittuiis  qui  lui  etdR'iit  pcTSuiiiiellcs.  Il 
CO  triompha  par  n  fermelé,  et  parvint  à  y  faire 
reconnaître  le  noureau  pavillon  français.  Mais  le 
scandale  que  causa  en  Europe  l'arrivée  d'un  am- 
bass.iilrur  lit"  SuCmIc  i-n  Frjiicc  roy.  SrAi:i.  .  six 
semaines  après  la  mort  de  Louis  XVI,  obligea  les 
deax  gouvernements  è  rappeler  respectivenwat 
leurs  ministres,  vers  le  miltci]  de  Î7!KÎ,  sans 
avoir  terminé  les  négociations  d  un  projet  d  al- 
liance. Verninac  fut  alors  nommé  envoyé  eitra- 
ordiiiaire  auprès  de  la  Porte  Ottotnanc.  où  il 
remplaça  Descorclies  de  Ste-Croix,  et  lit  son 
entrée  à  Constanlinople  le  26  avril  1795.  A  sa 
pramière  audience,  il  fut  précédé  d'une  musique 
nflltaire,  et  escorté  «Tun  détachement  de  trou()es 
françaises,  la  Itaïi  iriiictlo  au  Im)uI  <Iii  fii>ii,  ju-<<|ue 
dans  la  seconde  cour  du  sérail,  ou  elles  présen- 
tèrent In  armes  au  grand  visir  et  ai»  divers 
membres  du  divan  ;  riTétuonial  iiinsifé  jus- 
qu'alors. D  autres  innovations  signalèrent  encore 
cette  ambassade.  Verninac  est  le  premier  étran- 
ger qui  ait  fait  imprimer  et  distribuer  une 
gazette  dans  sa  langue  à  Constantinople.  Le  grand 
vizir  lui  donna  le  titre  de  citoyrn  qu'il  prononça 
eu  français,  le  mot  n'ayant  pu  être  traduit  en 
tore.  Cet  envoyé  notifia  k  la  Porte  les  traités 
con<  tii>  avt  (  la  l'nisse,  laHollande,rEspagne,ete., 
et  détermina  l  envoi  d'un  ambassadeur  perma- 
nent à  Paris,  dans  la  personne  de  Scid-Aly-Ef- 
fendi  ;  mais  traversé  dans  ses  négociations  [)ar 
les  ministres  d'Angleterre,  de  Rus>ie  et  d  Au- 
Iriche,  il  ne  put  faire  entrer  Séiim  III  dans  une 
alliance  avec  la  république  française.  Ayant  sol- 
licité son  rappel,  il  eut  pour  successeur  AubeH- 
Duhayet,  et  quitta  Constantinople  dans  les  pre- 
miers jour»  de  novembre  1706.  Arrêté  à  Naplcs, 
et  gardé  è  vue  pendant  quelques  mois.  Il  n'ar- 
ri\n  cil  France  qu'en  mai  f7!(7.  Le  9  juin  sui- 
vant, il  fut  re4;u  en  grande  audience  par  le 
directoire  exécutif,  auquel  il  présenta  un  éten- 
dard ottoman  et  un  diplAme  de  Sclim  III.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  qu  d  épousa  niadeiuoiseile  de 
Lacroix,  fille  du  ministre  des  relations  exté- 
rieures. Dès  la  création  des  préfectures,  sous  le 
gouvernement  consulaire,  en  février  1800,  Il  fut 
appelé.'!  ccil<'  ilii  Kliùne,  qu'il  administra  avec 
sagesse  et  modératii>n.  Nommé,  au  mois  d'août 
1801,  ministre  plénipotentiaire  en  Helvétie,  Ver^ 
ninar  fut  rappelé  à  Paris,  en  oelubre  181)2.  smis 

Krétt'xte  d'y  assister  aux  séances  de  la  comulta 
elvéti<|ae,  réunie  par  les  ordres  de  Bonaparte. 
Mais  comme  en  favorisant  l  ituiépendance  du 
Valais  (|ui  s'était  organisé  en  republique,  sous 
la  protection  de  la  France,  il  avait  contrarié  les 
projets  du  premier  consul  qui  aurait  voulu  faire 
de  oe  pays  un  nouveau  d^tartemant,  fl  lomiMi 
dawkdifgrioe,  et  oesia  d'eieroer  des  liNietions 


publiques.  En  {SOa,  les  Valaisans  dédarèrait 
que  Verninac  avait  bien  mérité  de  leur  rteubli- 
que,  et  lui  accordèrent  à  lui  et  è  sa  fomiNe  le 

titre  et  les  droits  de  rifoyetis  du  Valais  :  ce  témoi- 
gnage de  leur  reconnaissance  acheva  de  lui  nuire 
dans  l'esprit  du  dominateur  de  la  France.  Ver- 
ninac fut  élu,  en  1816,  par  l'arrondissement  de 
Gourdon,  candidat  à  la  seconde  chambre  légis- 
lative; mais  il  ne  fit  point  partie  de  la  députa- 
tion.  Verninac  est  mort,  le  1"  juin  1621,  dans 
une  terre  qu'il  possédait  i  Mamle,  près  d'An- 
gouléme.  <.)n  a  de  lui  :  1*  un  Recueil  dr  po^net 
fwjuite*.  Paris,  1  787.  in-18;  2*  Hecherches  tur  Ui 
cours  el  Ui  procêdurtt  eriminelU*  d'AïufiHartf 
extraites  des  Commentaires  de  Blackstone  sur 
les  lois  aiiKlaises.  Paris,  1790,  in-8";  3»  Descrip- 
tion physique  et  politique  du  eUportemttU  duRkém, 
Paris,  IbOit,  iu-8*.  J.-B.  Dumas,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'acadénde  de  Lyon,  y  a  lu,  le  29  mai 

1826,  un  Klnyr  historique  de  H.  l'rrninae,  qui  a 

été  imprimé  dans  le  tome  4  des  Archives  Aùfort- 
fiH*  H  êlalitlipui  dm  dépatlmtnt  A»  JIMm.  Ce 

n'est  point  lui,  comme  on  l'a  dit  dans  quelfjues 
hiogra|iliies,  mais  un  de  ses  frères  ou  son  oncle, 
l'abbé  Verninac  de  St-Maur,  vicaire  général  de 
Rhodez,  qui  prononça  à  Paris,  le  1  7  février  1 786, 
YOroison  funèbre  de  Louis -Philippe,  duc  d'Or- 
léans, dans  l'église  du  Val-de-Grâce,  où  ce  prince 
avait  été  enterré.  Ce  discours  fijt  analysé  arec 
éloge  dans  le  Uerasrt  4»  Frmut  du  t9  juillet 
1786.  A— T. 

VEKNIQUKT  Eduk),  architecte,  né  le  9  octo- 
bre 1727  àChâtillon-sur-Seine,  acheva  ses  études 
à  Dijon.  Ses  talents  je  firent  promptement  con- 
naître, pt  lui  méritèrent  la  confiance  de  ses  com- 
patriotes. La  Uourgogne  lui  dut  une  foule  d'é- 
glises, des  châteaux,  des  ponts,  des  usines,  etc., 
et  cette  province  n'offre  aucune  construction  de 
la  même  éfMMjiie  qui  réunisse  au  même  degré 
l'élégance,  le  bon  goût  et  la  solidité.  Appelé 
succesatvement  dans  le  Maine,  le  Poitou,  I1ie^ 
France,  etc.,  Veniiquet  y  lit  exécuter  des  tra- 
vaux unportanU.  Laborieux  et  i/itègre,  la  fortune 
qu'il  acquit  péniblement  fut  le  fruit  de  son  esprit 
(j  ordre  et  de  son  économie.  S<»s  amis  le  déter- 
minèrent en  177'i  a  se  li.ver  à  Paris,  où  il  acheta 
la  charge  de  commissaire  voyer.  Devenu  par 
celte  place  architecte  du  jardin  du  roi,  il  réalisa 
les  projets  que  BufTon  avait  conçus  pour  porter 
cet  étalilissement  au  point  de  magnificence  où 
nous  le  voyons  maintenant.  Vemiquet  entreprit 
de  dresser  an  plan  de  Paris,  sur  une  échelle 
d'une  (K  nii-ligne  pour  U)\so.  Ce  travail  immense 
lui  coûta  vingt-huit  ans  de  soins  et  d'applica- 
tions. Ne  pouvant  opérer  que  la  nuit  sur  le  ter- 
rain, à  raison  des  embarras  qui  obstruent  les 
rues  pendant  le  jour,  il  employa  pour  l'aider 
jusqu  à  soixante  ingénieurs,  et  plus  de  quatre- 
vingts  aides.  Ce  plan,  composé  de  soixante-douze 
Mies  grand-aflai,  y  compris  ks  carloudies  et 
lescartca  deaopéraàoni  trigooomélriqjnea,  parut 


Digitized  by  Google 


m  vn 

en  170G.  Aucun  plnn  de  ti'IIo,  ditl.nlande.  n'a 
«  jamais  approché  de  la  perfection  de  ce  grand 
«  et  beau  plan.  »  (BibUogr.  aurMomiffi»,  p.  694). 
C'ciil  relui  dont  on  s'est  longtemps  servi  pour 
tracer  les  alignements  nouveaux,  et  pour  déU-r- 
mîner  les  elianKenicnls  et  les  embellissements 
qui  s'exécutaient  dans  la  capitale  avec  tant  de 
succès.  Verniquet  s'occupait  encore  de  perfec- 
tionner ce  travail ,  qui  sufllrait  pour  lui  assurer 
une  gloire  durable,  quand  il  mourut,  le  26  no- 
vembre 1801.  W— 8. 

VKRNON  'finmARD'.  amiral  anirlais,  d'une 
ancienne  famille  du  comté  do  StalTord,  naquit 
à  Westminster  le  i%  novembre  1684.  Son  père, 
qui  était  secrétaire  d'iitat  sous  le  récrie  de 
Guillaume  et  Marie,  lui  fit  donner  une  bonne 
éducation;  mais  il  ne  voulait  pas  qu'il  entrât 
dans  la  nurine.  U  y  couaeiitit  crâendaiit  loirque 
te  jeune  Vemon  en  eut  témdf ne  le  désir;  eenii- 
ci  s'ocfupa  dés  lurs  avec  ardeur  de  l'étude  des 
sciences  qui  ont  rapport  au  service  naval  et  à 
rartiHerte,  «t  H  y  fH  dea  progrès  rapides.  Il  oom- 
mença  sa  carrière  en  I7()i.  soti->  rarniral  Hopson, 
à  l'épcxjue  où  la  Hotte  fraiii;iii>o.  cliargiH?  d  es- 
corter en  Europe  les  galions  du  Mexique,  fut 
forcée  de  se  réfugier  dans  li'  port  de  Vigo  {roj/. 
CHATt:.\D-Riii:KAii>i.  Il  ttervil  la  mémo  année  dans 
une  expédition  qui  fut  envoyée  aux  Intles  Occi- 
danUles,  lous  le  comoiodorc  Waiker;  et  il  se 
trouvait,  en  ifOi,  sur  la  flotte  de  sir  George 
liniikc  (pii  (■oii(Itii>ait  à  Lisbonne  l'archidu'' Char- 
les, rival  de  Pliilippe  V.  Ce  prince  donna,  de  sa 
|H-opre  main,  à  cette  oeeasion,  une  bague  de  prix 
cicentguinëes  au  jeune  oflicier de  marine.  Ajirèii 
avoir  pris  part  à  la  bataille  navale  àe  Maii^^a.  et 
commandé  le  Delpkin  (1 706),  le  Aoyo/  Oak  ({ 707). 
et  le  Jrrsnj  1708],  il  ful  envoyé  aux  Indes  Occi- 
dentales, t  omme  contre-amiral,  sous  sir  Charles 
WaKer,  (it.  selon  les  érrivaiiis  anglais,  des  prises 
importantes,  et  nuisit  considérablement  au  coni- 
meree  des  Âançuis.  En  1719,  il  commanda  dans 
la  Baltique  le  vaisseau  de  guerre  Y Ax!:ifia)tfr,  et, 
eu  1726,  le  (îra/ion  dans  les  mêmes  mers.  A 
l'avénement  de  George  H,  en  1727,  Vernon  fut 
nommé  mend>re  du  parlement,  et  bientAf  après 
envoyé  à  Gibraltar,  pour  se  réunir  à  sir  Charles 
Wagêr.  Ce  fut  en  1739  qu'il  se  fit  particulière- 
ment remarquer.  Il  était  dans  son  Ut  à  Chatham. 
lorsqu'un  courrier  arriva  à  deux  heures  du 
matin.  Ayant  appris  que  cet  homme  apportait 
des  dépêches  de  la  plus  haute  importance,  il  se 
leva,  ouvrit  le  paqïwt  tpat  lui  M»H  adressé,  y 
trouva  une  romtnis-.inn  de  ^  in  -mnir.d,  et  l'ordre 
d'aller,  avec  une  escadre  dont  il  était  nommé 
commandant,  détruire  les  étaiiiissements  espa- 
gnols dans  le-  Indf  >  (.><'eiderdales.  et  de  se  rendre 
hnmédiatement  auprès  du  roi.  Anrès  avoir  reçu 
ses  Inslructions ,  il  mit  à  la  voile  te  13  juillet , 
et  arriva  le  20  novembre  suivant  en  vue  de 
PorCo-BeHo,  avec  six  vaisseaux  de  guerre.  Il 
conmaiica  le  loodaiiiii  fettaqne  de  la  vîHe, 
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dont  il  s'empara  le  22,  après  avoir  éprouvé  une 
vigoureuse  résistance  :  un  nombre  considérable 
de  canons  et  de  mortiers,  des  munitions  et  deux 
vaisseaux  de  ligne  espagnols  tnnd)érent  égale- 
ment en  son  pouvoir.  L'amiral  Vernon  lit  sauter 
les  fortifications,  abandonna  la  ville,  n'ayant  pas 
des  forces  de  terre  suffisantes  pour  la  garder,  et, 
avant  de  partir,  distribua  ik  ses  équipages  dix 
mille  dollars  i\u\  avaient  été  envovés  à  Porlo- 
Bello  pour  payer  les  troupes  espagnoles.  Réuni, 
en  1741,  au  général  Wentwortli,  H  fit  une  atta- 
que infnif  tueusfl  contre  Cartliapène  I  et.  lors- 
que la  révolte  de  t7i.1  éclata,  il  fut  errjployé  à 
garder  les  côtes  des  comtés  de  Kent  et  de  Sussex, 
et  à  empêcher  les  vaisseaux  français  de  pénétrer 
dans  la  .Manche.  Bientôt  après,  des  plaintes  ayant 
été  portées  contre  lui,  ponr  avoir  désobéi  nox 
ordres  des  lords  de  l'amirauté,  et  pour  avoir 
forcé  les  hommes  qu'il  commandait  A  un  wrvfee 
trop  pt'iiitile,  il  fut  rayé  de  la  liste  des  amiraux  : 
s'étanl  retiré,  il  ne  .se  mêla  plus  des  affaires  pu- 
bliques qu'en  sa  qualHé  de  membre  de  la  éum- 
bre 'des  commuoi--.  où  il  représentait  IfWwich. 
Il  mourut  subili'nieiit  dans  sa  terre  du  Nacton, 
dans  le  Suffolk.  le  2»  octobre  i7n7.  L'amiml 
Vernon.  dont  (^harnock,  dans  sa  Bioyr.  narah., 
fait  le  plus  Krand  éloRe,  ecunme  marifi  brave  et 
habile,  et  comme  lioiinne  plein  d'honneur,  a 
écrit  plusieurs  Mémoires  pour  sa  propre  défense 
ou  pour  soutenir  ses  opinions  partienfières.  Vne 
vie  de  ce  marin,  publiée  en  IT.'JS,  le  présente 
comme  profondément  versé  dans  la  cotmaissance 
des  dassiques.  D— s. 

VFRNOV  'UoRFRTi,  fondateur  de  !,i  fJalerit 
nntioualf  de  peinture  à  Londres,  naquit  en  1774. 
Après  avoir  franchi  les  obstacles  qui  arrêtaient 
sa  fortune,  il  consacra  ses  loisirs  et  une  partie 
de  l'aisance  dont  il  se  trouvait  en  possession  à 
l'ociiuisltion  de  nombreux  tableaux  dus  au  pin- 
ceau des  melUeurs  artistes  anglais.  La  collection 
qu'il  en  fit  devint  Uentdt  si  considérable .  que 
sa  demeure  se  trouva  insuffisante  à  les  cotdern'r. 
Il  conçut  alors  le  dessein  d'offrir  ces  trésors  de 
l'art  an  gonveniement.  Cette  offre  ayant  été 
ncreplr-p  il  en  passa  donation  par  un  acte  en 
bonne  t»irme  eu  date  du  'ii  décembre  t8V7.  aux 
conservatewe  de  la  Soierie  nationale.  La  collec- 
tion Venion  comprenait  iri7  tableaux,  tous 
moins  deux  peint.s  par  des  artistes  anglais,  la 
plupart  \ivaids.  Le  généreux  donateur  vécut 
assez  lonslemos  pour  voir  combien  ses  con- 
citoxens  aoprécialciit  une  ai  rare  monlfioence. 
Il  raourat  le  M  mai  1649.  Un  bute  de  Vemon 

(]|  Oa  lit  dan»  h  SOdt  Jê  Louis  XtV  axm  lon^a*  l'Miinl 

Vernoa  mettre  le  ilégc  devant  Carthiigène .  let  Anelali,  qai 
critrcBt  que  lien  tu  lui  réMtterait,  w  bilèiciil  de  celcbrur  ta  prise 
Hr  crtti;  |;lact',  tic  turtc  qur  dana  U.'  Uiii|j>i  Uii  .  r  que  Virii»»  m 
levait  letii'gc,  lU  Arrnt  frapi<rr  un<!  inclaire  où  l'an  ir.%;>:t  le 
I  l'ort  «t  Ica  (BTiroaa  de  Cartliacfne ,  «tiv;  raltc  •é«rn<te  :  /'  <>  f^rit 
I  Catlkafiiu.  Le  rcvcr*  rcprr»niait  rainiiiU  Vcruon,  et  tn>  y  litait 
cti  mois  :  Au  rrn^nr  itr  m  /m'Tte.  II  y  a,  ajoute  l'auteur,  bcaa* 
cou|)  dVuin|>lca  da  cet  nedaille*  prénalBidai  qui  tntBipcniaat 
la  peminié,  w  llinimn,  plu  Sd^  «t  plu*  csMtt,  ik  ymeiifit 
pHdaidUwtRwn.  M— o— a. 
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exécuté  aux  frais  de  nombreux  souscripteurs  a 
été  placé  dans  àUrlborougb-house,  où  se  trouveut 
aussi  uu  groupe  «n  maim»,  onm»  de  GIImod  et 

ropn  niifaiit  Hylas  et  les  N\ iiiplic-^,  et  d'autriîS 
bu.stfï  laisaut  partie  de  la  donation  due  à  ce 
généreux  amateur.  t. 

VEllNON  i'Gat  di<i.  l'oy.  Gxv  Yehnon. 

VEIINL'L-ELS  (Nicolas  de  Viiimuz,  en  latin), 
littérateur  estimable,  était  né  le  10  avril  1583  ù 
aobeJmont,  dans  le  dudié  de  Luxembourg.  Ayant 
acheré  ses  études  avec  sacoès  i  Ttères  et  i  Co- 
logiie,  il  lé.^nliit  de  consacrer  >;i  à  l'i^UM'i^no- 
meut.  Eu  ItiOB,  il  fut  nommé  profe)ii>eur  de  rhe- 
toriqoe  à  LouTain.  Trois  ans  après,  il  joignit  à 
celte  chaire  celle  d'éloquonro  à  l  école  publi<|ue 
dcii  arts,  dout  le  titulaire  était  eu  niéiiie  temps 
chanoine  du  chapitre  de  St-Pierre.  Malgré  le« 
soins  qu'exigeait  de  sa  part  ce  double  emploi,  il 
trouva  le  loisir  d'étudier  la  théologie,  et,  en 
1CI8,  il  se  fit  recevoir  licencié.  L'année  sui- 
vante, le  collée  dit  de  Luxeuibourg,  fondé  par 
le  doctenr  J.  Hyl  ou  Mylius,  ayant  été  ouvert, 
Vernuiffius  en  fut  nommé  recteur  le  prcni!<  r  V.n 
164(>,  il  remplaça  le  savant  Eryctut  J'utiauux 
(Hrari  Dupuy)  dans  b  chaire  latine  du  collège 
dec  trois  languie.  L'empereur  Ferdinand  III  le 
nomma  son  historiographe  avec  le  titre  de  con- 
seiller aulique.  Il  mourut  le  G  janvier  1619,  à 
l'âge  de  6G  ans,  et  fut  inhumé  sans  épitaphe  dans 
une  des  chapelles  de  l'église  St-Pierre,  à  côté  de 
PuUanus,  son  prédécesseur  et  sou  ami.  Ant.  Dave 
prononça  son  oraison  funèbre.  VernuliBtt»  est  un 
des  professeurs  qui  ont  le  phis  contribué  à  la 
réputation  de  l'université  de  Louvain  datis  le 
17*  siècle.  11  Joignait  à  des  counaissances  trè>- 
variées  le  talent  de  mettre  les  idées  les  plus 
abstraites  à  la  pnrtée  des  éléve^;;  et  il  s'expri- 
mait avec  une  telle  élégance  (ju  il  faisait  oublier 
le  vice  de  son  orgUM  naturellement  rauque  et 
désagréable.  On  as<;tire  que  Vernuiieus  avait  le 
travail  si  facile  qn  il  ne  retouchait  jamais  ses  ou- 
vrages. Le  nombre  en  est  très-grand;  Paquot 
donne  les  titres  de  cinquante  et  uu  imprimés  et 
de  sept  manuscrits.  On  doit  se  eontenter  de  citer 
ici  les  principaux  :  1°  Orationrs .  Louvain,  ICl'i 
et  années  suiv.,  3  vol.  iii-1:!.  Eïïeà  eurent  beau- 
coup de  succès,  mais  elles  sont  complètement 
oubliées.  2»  De  arir  direndi  lihri  Irrs,  ibid.,  Hj'21>, 
iu-12.  Ce  traité  de  rhétorique,  suivi  longtemps 
dam  les  collèges  des  Pays-i3as,  a  été  souvent 
réiropriroé.  3*  InsMutùmmm  potitkanm  Ubri  4, 
iÛd.,  1624,  in- 12;  4*  Itutitutitmm  moraUmm 
Ubri  i,  ibid.,  l()2o,  in-l^.  Cet  niivrape.  suivant 
Paquot,  est  un  des  meilleurs  que  1  on  ait  dans  ce 
genre.  8*  AiliIWiomim  ofcoiioiiiteaniiii  Ktrithm, 
ibid..  1626,  in-12.  Os  trois  ouvrages  ont  été 
réimprimés  avec  des  notes  in-fol. ,  eu  1647  et 
1649.  0*  ^cmImiw  Ltwmimuêii  ejus  origo,  imn- 
menlum,  forma,  magisiralut ,  farullate»,  etc., 
ibid.,  16a7,  iii-4*,  revue  et  continuée  par  Clir. 
deLangendonch,  {bld.,  1667,  in-4*.  Cette  hifr- 
XUO. 
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loire  de  l'académie  de  Louvain  est  moins  esti- 
mée que  les  /Vutt  Locauùusê*  de  \  alère  Aiulré 
{«ey.  ee  nom).  7*  TroftuUm,  ibid.,  1686,  S  vol. 

in-12.  Cette  édition  est  la  plus  complète;  t-llo 
contient  quatorze  pièces,  la  plupail  tuées  de 
Tbistoire  sainte,  ou  des  légendes  pieuses  du 
moyen  âge.  L'édition  de  lt>31,  citée  par  M.  Bru- 
net,  n'en  renferme  que  dix  (roy.  le  Manuel  du 
libraire).  Les  curieux  doiveni  ilonc  ilonner  la  pré- 
férence à  celle  qu'on  vient d  indiquer:  le  second 
vdume  est  précédé  d'une  de  ranteor.  La  tra- 
gédie de  Jeaimi'  il'Arc  Juitnnn  D.irriii  ,  de  Ver- 
nuiaius,  fait  partie  des  dilléreute:)  éditions  de  sou 
néâin;  elle  «  été  imprimée  séparément,  Lou- 
vain, DomaHns,  I6S9,  petit  in-,s°  cette  pièce 
seule  est  recherchée  en  France  plus  que  tout  le 
Théâtre  de  l'auteur.  On  |>eut  consulter  pour  plus 
de  détails,  outro  les  Ménmrtê  de  Nicerou,  t.  33. 
p.  387-397,  l'Histoire  tillérmredti  Pays-Bas,  par 
l'aquot,  t.  1,  p.  328-333,  édit.  in-fol.    \V— s. 

VËHNV  (CuAioss)  (1),  poète  français,  né,  à 
Besançon,  le  10  janvier  1783,  avait  fait  d'eicel- 
lentes  études  au  collège  de  sa  ville  natale.  I-i 
lecture  des  meilleurs  auteurs,  et  surtout  des 
poètes ,  développa  de  bonne  heure  son  goât  pour 
les  itlfres.  Il  apprit,  sans  maître.  laiiKlais  et 
I  italien  et  se  rendit  laniiliers  les  chels-d  œuvi\î 
écrits  dans  ces  deux  liuit;ues.  Obligé  de  prendre 
un  état,  il  entra  dans  les  aides;  mais,  indigné 
des  vexations  dont  il  était  témoin,  sans  pouvoir 
les  empêcher,  il  se  démit  de  son  emploi  et  revint 
dans  sa  famille.  Lors  de  la  guerre  avec  Tempo- 
reur  d'Autriche,  il  fot  employé  dans  les  four- 
rages à  l'armée  da  Bhia.  et  il  le  fut  ensuite  ù 
Paris  dans  les  bureaux  de  l'administration.  La 
culture  des  lettres  avait  fait  le  charme  de  sa  vie. 
Dans  ses  loisirs,  il  s'occupait  à  revoir,  à  retou- 
cher les  productions  de  sa  jeunesse,  et,  cédant 
aux  désirs  de  ses  amis,  il  se  ilisposail  à  les  pu- 
blier, quand  il  fut  atteint  de  la  maladie  à  laquelle 
il  succomba  le  19  janvier  1811,  Âgé  de  88  ans. 

On  a  de  lui  :  1'  Lli/llcs  sfuli mentales ,  iuivies  de 

Uss  unuc,  Genève  (ûesaiicou),  1787,  ia-6:  On 
trouve  dans  les  IdfUe*  de  la  sensibilité,  de  la 

gri\ce,  du  naturel,  lùi  lisant  .ses  descriptions,  on 
devine  que  le  poète  avait  .souslcs  yeux  les  objets 
qu'il  a  dé|ieinls.  Mes  r<nix  sont  un  petit  poente 
en  >er;  de  dix  s>ll.i!i"s,  fl"nt  il  a  puisé  l'idée 
dans  ilorace,  son  auteur  fa uui.  i"  lloxunc,  jwcms 
héroi-<omipu,  en  cinq  chants,  suivi  de  Pièces 
fuffiiivsê  (BÎesançon),  iltà%,  iu-8^  i.e  .<»ujet  de  ce 
poëme  est  retilévement  d'un  épngneul,  objet  de 
toutes  les  alTecli'uis  de  la  belle  /.eoiis.  H  y  a  de 
l'imagination,  des  dt:tails  heuivux,  mais  k  criti- 
que pourrait  y  relever  des  incorrections  el  des 
traits  de  mauvais  ^îoCil,  Celle  é<lition  ne  .s'étant 
pas  débitt-e,  l'auteur  la  repmduisil  en  179!>aveo 
uo  nouveau  frontispice,  mais  il  la  supprima;  et 
ayant  profité  des  conseils  qu'il  avait  reçus,  pour 

(I)  Il  M  iflaHUltCi«ft«*F'nnif-n«,  auia  II  a'a  Jamai«  ptU 
4MC  to  pramier  non. 
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retoucher  et  rajeunir  qudqu^^s  d  'I.iils  de  son 
poëme,  il  le  lit  réimprimer  séparément,  Paris, 
1809,  in-18.  3*  Des  8tamee$  rar  b  14  jmUUt. 
17H9.  in-S"  rt  iri-12;      h  D/part  d'un  volontaire 
du  Jura,  idylle,  Besançon,  1792,  in-8';  5*  des  | 
Diahguet,  dans  le  genre  de  een  de  Lucien,  in-  i 
sérés  dans  l'Almanarh  des  prosateurs.  Il  a  laissé  1 
divers  manuscrits,  loi/,  une  cnurle  Xoticc  sur 
Vrrttii.  par  M.  A,iînici,  dans  le  Xourel  Aimanaeh 
d«t  Mutes,  année  1812,  p.  254-256.  W— 8. 

VERON  [FnANçois^  controTersi'ste  três-dlsHn- 
glié,  naquit  .i  V.ni<  \eiN  l."".".  Si  fnniilie  teiiiiit 
à  des  magistrats  de  la  chambre  des  comptes  et  à 
des  oCBden  de  la  maison  du  roi.  Il  fit  ses  études 
dans  Je  collège  dos  jésuites  ,  dont  il  embrassa 
l'institut  en  1695,  à  1  Ht^c  de  vint,'l  ans.  Dans  son 
cours  de  théologie,  il  s  appliqua  principalement 
à  la  controTerse  et  y  réussit  parfaitement.  A 
peine  revêtu  du  sacerdoce,  il  parcourut  diffé- 
rentes prnvini  e>  du  royaume  en  qualité  de  mis- 
sionnaire. Les  conversions  se  maltiptièreDt  à  sa 
Toii  :  des  grands,  dn  savants,  des  ministres 
abjurèrent  leurs  erreurs  et  relounn'  n  tit  au  sein 
de  l'unité.  Il  eut  des  conférences  publiques  avec 
h»  plus  célèbres  ministres  de  l'Eglise  reformée, 
les  confondit  par  ses  raisonnements  et  les  con- 
traignit souvent  de  s'avouer  vaincus.  Il  sortit  de 
la  société  en  1620  pour  travailler  avec  jilus  de 
liberté  à  la  conversion  des  protestants  et  se  livra 
à  tonte  l'ardetir  de  son  zèle,  préchant,  disputant, 
écrivant  sans  ces^e.  Par  lettres  patentes  du 
19  mars  1622,  le  roi  l'autorisa  a  faire  ses  prédi- 
cations dans  les  places  publiques  et  à  disputer 
avec  t'Uis  ceux  qui  se  présenteraient,  sans  pou- 
voir en  être  empêché.  Différentes  assemblées  du 
clergé  de  France  joignirent  à  l'autorisation  royale 
la  juridiction  spirituelle  dont  il  avait  besoin ,  et 
lui  allouèrent  une  pension  de  six  cents  livres, 
s'enpai^eant  en  outre  à  payer  les  frais  d  impres- 
sion  de  ses  livres.  Il  obtint  d  abord  la  cure  de 
St-Brice,  mais  on  crat  bientôt  qu'il  serait  plus 
utile  dans  celle  de  Charenfon,  et  le  chapitre  de 
Sl-Marcel  la  lui  donna,  ou  bien  il  permuta  l'une 
contre  l'antre,  comme  l'a  dit  dans  le  temps  un 
de  ses  antagonistes,  f^s  fonctions  pastorales  ne 
l'empêchèrent  pas  de  voyager,  de  tenir  des  con- 
férence à  St- Germain  ties  Pfés,  au  collège  de 
Cambrai  et  de  publier  divers  «nmages.  Lorsque 
les  querelles  du  |ansà)isme  oonumncèrent,  le 
curé  de  Charenton  se  prononça  avec  Immik  oup 
de  chaleur  contre  les  disciples  de  i'évéque  d  ï- 
pres.  Il  écrivit  à  cette  occasion  le  Bmillo*  in 
jansénistes,  comme  il  avait  écrit  dans  s,i  ji  tinesse 
l'Ahrégé  de  l'art  et  méthode  nvutelle  four  bâillon 
ner  les  ministres;  ce  qui  a  fait  dire  qoe  tanitur 

méritait  le  bâillon  qu'il  roulait  mettre  aux  autres 
{toy.  DiiKi.iNcoiur  et  Jansse).  Vcron  mourut  à 
Charenton  le  6  décembre  1649.  Ses  principaux 
ouvrages  8<Mlt  :  1*  Traité  de  la  puissance  du  pape, 
PariSi  1616,  ii^S*.  On  y  trouve  le  passage  sui- 
vant :  c  Bien  que  l'Eglise  ait  juridiction  sur  les 


TER 

«  rois,  cette  puissance  ne  s'étend  pas  sur  les 
«  royaumes.  Les  rois  sont  dans  l'Eglise  et  non  le 
«  royaume  :  il  est  donc  hors  du  pouvoir  de 
«  i'Efîlise  et  du  pape.  C'est  l'Eglise  qui  est  dans 
«  le  royaume.  Que  s'ensuit-il  de  là?  C'est  que 
«  tant  s'en  faut  que  le  pape  ni  l*Bgliae  aient  rien 
«  à  voir  sur  les  royaumes .  qu'au  contraire  les 
a  rois  ont  puissance  sur  l'E^'lise,  parce  qu'elle 
«e  est  dans  le  royaume.  »  2*  De  la  primtiuté  de 
l'Eglise t  o*  de  la  kiérarekie  en  ieeUe,  Paris,  164i| 
in-8*.  L'auteur  s'exprime  véritablement  dans  ce 
traité  en  bon  théologien.  3*  Abrégé  et  résolution 
anedylique  de  toutes  tes  controverses,  Paris,  1630, 
in-14  ;  4*  Aet*$  é*  lu  eimférenee  entre  Vdrm  et 

M.  Isnar  f.rrnmfe ,  d'uvf  ]<nrt ,  rt  MM.  Samuel 
Jtochnrt  et  Jean  Bailleltache ,  ministres,  de  l'autre, 

Caen,  1629,  in-12.  Un  protestant  demandait  à 
un  catholique ,  après  cette  conférence,  ce  qu'il 
en  pensait  ;  celui-ci  répondit  :  «  Pour  vous  dire 
«  la  vérité,  on  ne  peut  pas  assurer  que  notre 
a  savant  soit  plus  savant  que  votre  savant  ;  mais 
«  en  récompense  notre  ignorant  est  dfx  fois  phis 
«  isnorant  que  votre  ignorant,  n  5"  I.e  Moyen 
de  la  paix  chrétienne.  Paris,  1639,  in-8*;  ouvrage 
très-curieux;  6*  Lumières  émngéUqmee,  Paris, 
1  (')  'l 'i ,  in  1 6  ;  7"  Méthode  de  traiter  les  controverses 
ilr  ifliijion,  Paris,  1638,  in-fol.  Ce  livre,  un  des 
plus  forts  qui  puissent  être  opposés  aux  protes- 
tants, avait  été  imprimé  vingt  fois  auparavant, 
à  dater  de  I61S,  en  différents  formats,  en  divers 
pays,  en  trois  ou  quatre  langue'^,  a\ec  des  addi 
tioils  plus  ou  moins  considéra  bk>s,  et  sous  des 
titres  un  pén  modifiés.  La  piuf)art  des  livres  du 
p.  Véron,  composés  avant  Itt.'î 7  "iit  i  té  refondus 
dans  sa  Méthode,  ou  n'en  sont  que  des  analyses 
et  des  abrégés.  8»  liègle  générale  de  la  foi  catho- 
lique, Paris,  164.^ ,  in-fol,  ;  Lyon,  1674,  iti-12; 
Paris,  1823,  in-10.  Celle  édition  contient  une 
notice  détaillée  sur  le  P.  Véron  et  sur  ses  ou- 
vrages, par  l'auteur  de  cet  article.  La  Bi^  fi- 
nérde  ie  la  fot  eatkaUfUe  Ait  traduite  en  latin 
par  iesjésuifes  d'infîolstadt.  Les  fn'res  Walein- 
bourg  y  liront  de  très-légers  changements  de 
forme  et  la  donnèrent,  en  1681 ,  à  la  fin  du  se* 
cond  volume  île  leurs  ('onirnrerses.  Elle  fut  réim- 
primée à  Lduvain,  en  1702;  à  Paris,  par  les 
Si  lins  de  (iodescard,  en  1768,  in-12;  et,  en  1774, 
dans  le  tome  3  des  Principes  de  la  reUfion  naf- 
relle  et  révélée  du  docteur  Hoock.  L'original  est 
préférable la  Iradm  tion  ;1).  L — b — b. 

VÉRON  (PiEBBE- Antoine) ,  astronome,  né  aux 
Anthieux-sur-Buchy,  en  1736,  de  parents  peu 
favorisés  de  la  fortune,  manifesta  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  les  mathématiques. 

ill  En  nnfi,  Véron  »r»U  publié  une  traduction  tr.Tnçaiw  d« 
A^ucrnu  Ttnlomtnt;  i  n  [KiMagr  des  Acits  dri  aj^ln  t  (chap  13, 
T,  'i)  M«lt  rendu  par  cet  mots  :  ■  Eux  diuBt  la  meiM  au  bei- 
"  KMMr. •  CMttiMnprMalioaiiiipM  luudia finwuBa*»!» ptlt 
(l'an  cai*l«U(e  «m  \vm  qni,  d«VMa  imte,  «ft  reclitrÂé  dw  blbU»> 
philci  :  Viro»  ,  oh  te  Hitmu  dn  jttvitn ,  oppoti  à  la  Corneiitt 
dé  CkartulOM,  avec  la  Huttr  tnurèt  dm  l' HcHturt  par  lêéit 
AthMt  wamwU  fmtfoiê  Vitit,  VKMnacli*  (HoUanda),  leTS, 
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Destiné  par  son  père  à  l'état  de  jardinier,  il  se 
sentit  au-dessus  d'une  telle  profession  et  se  ren- 
dit à  Rouen  chez  un  ondo,  qui,  frappé  de 
excelleut  jugement  et  approuvant  son  goùl  pour 
la  navigation,  le  fit  iascrire  dans  les  classes  de 
la  marine  en  17o7,  puis  lui  donna  un  maître  de 
matbéniatii|ues  et  d'hydrographie.  Satisfait  de 
ses  fiogrès ,  il  l'envoya  suivre  un  oouis  au  col- 
lège royal  à  Paris,  sous  Lalande.  Après  avoir 
tenuhié  ses  études,  Véron  !>'euibarqua,  en  i  7tii, 
sur  le  vaisseau  le  Diadème,  d'où  il  passa  sur  le 
Sceptre,  et  fut  mis  enfin  connue  pilote,  en  1765, 
à  bord  de  la  Capririeuse,  où  son  savoir  le  fit  re- 
chên  lKT  par  M  di'  Cli.irnièros ,  qui  roiiipli.-sait 
sur  co  hàlimeul  le  grade  de  garde  marine.  Il 
inspira  à  cet  officier  le  goût  des  observations 
astrononiiiiucs  appliquées  à  la  navi;,M(inri  ;  et 
celui-*  i  eut  la  franchise  de  reconnailrc  les  obli- 
gations <|M'il  avait  à  Véron  dans  le  Mémoire  qu'il 
pul  li.i  licpuis  1  767)  sur  un  instrument  priipre  à 
iiu>uiLr  la  distance  de  la  lune  aux  étoiles,  et 
qu  il  nomma  le  mrijamètre.  Lorsque,  en  1706, 
JJougatuviile,  se  disposant  à  faire  le  tour  du 
monde,  manircsta  le  désir  d'avoir  avec  lui  un 
astronomi'  pour  ol-i  r\ t  r  le.>  loiigitmles,  le  jeune 
Véron  lui  fut  proposé,  et  il  l'accepta;  niais  on 
ne  put  obtenir  pour  lui  du  due  de  Praslin,  alors 
ministre,  que  le  litre  fie  pilote  aver  une  modique 
somme  de  douze  eetits  franrs  pc/ur  acheter  des 
instruments.  En  février  1707,  Véron  partit  de 
Rochefort,  sur  la  flirte  l'Etoile,  qui  mouilla,  le 
10  juin  suivant,  i  Rio-Janeiro,  et  de  là  il  passa 
à  Lord  de  la  frégate  /•  Boudeuse,  que  montait 
fiougainville.  Ce  navigateur^  appréciant  tout  le 
mérite  du  jeune  astronome,  l'aorait  dans  son  in> 
tiinité,  Ils  entrèrent,  le  5  décembre  1707,  dans 
le  détroit  de  Magellan  et  en  sortirent  le  20  jan- 
vier, au  bout  de  dnquauto-qiiatre  jours  de  na- 
vi;:ation  ;  passage  d'autant  jtins  rcmaniuable 
que,  avant  lui,  des  marins  avaient  attendu  huit 
mois  sans  pouvoir  le  franchir.  Après  diverses 
idâchM,  on  aborda,  le  8  novembre  1768,  à 
l'fle  de  France.  Bougainville,  charmé  des  services 
de  Véron,  lui  fit  |iti'M'nt  d'utif  pendule  à  se- 
condes et  d'un  graphométrepour  lever  des  plans. 
Qndqae  modeste  que  fftt  ce  jeune  homme ,  son 
talent  le  recommandait  partout;  il  plut  par  ses 
connaissances  à  Poivre,  intendant  de  la  colonie, 
qui  l'enKagea  à  rester  auprès  de  lui  pour  faire 
des  observations  astronomiques ,  dans  le  but  de 
déterminer  la  position  de  qu;  lijiies îles  delà  mer 
des  Indes  et  de  suivre  une  e^|iédition  dans  la- 
quelle il  lui  serait  utile ,  ainsi  que  pour  l'obser- 
vation du  passage  de  Vénus  sons  le  dixjue  du 
S(»leil,  qui  devait  arriver  le  S  juin  170!».  lîon- 
ga  in  ville  permit  à  Véron  d'accepter  ces  offres,  et 
le  Jeune  astronome  profita  de  ces  circonstances 
afin  de  rendre  son  voya^'o  encore  plus  utile  aux 
progrés  des  seiences.  Il  hii  fiit  cependant  impos- 
sible de  partir  à  teinjts  de  l'île  de  France  pour 
aller  observer  k  passage  de  Vénus;  mais,  ne 


pouvant  rester  inactif,  il  fit  voile  avec  M.  de 
Trém'oiion  pour  les  Moluques  sur  la  corvette  h 
Diligent.  Avant  son  départ ,  il  adressa  au  duc  de 
Praslin  une  letlie  détaillée,  contenant  les  obser- 
vations qu'A  avait  faites  sur  le  détroit  de  Ma^rd- 
lan  et  dans  la  mer  du  Sud.  à  l'île  de  Cytlière, 
ainsi  que  les  résultats  de  l'éi  lipse  de  soleil  du 
13  Juillet  I7GH.  qu'il  avait  oliscnréeatt  SUd  de  la 
partie  de  l'est  de  la  Nouvelie-Drelagne  ;  co  qui 
lîxait  la  largeur  de  la  mer  Pacifique  dans  cette 
partie.  H  s'appliqua  continuellement,  dans  le 
cours  de  ce  grand  voyage,  à  l'observation  des 
longitudes  en  mer  par  le  moyen  de  l'octant  à 
réflexion,  aiit|uel  il  comptait  faire  des  «idilitinns 
qui  l'auraient  perfectionné.  Il  détermina  aussi, 
par  le  même  moyen ,  la  longitude  de  toutes  les 
terres;  mais  son  zèle  ne  farda  pas  à  lui  devenir 
funeste.  M.  de  Trémignon  était  allé  beaucoup 
plus  loin  qu'il  n'avait  d'abord  résolu.  Véron,  qui 
l'avait  suivi,  après  de  nombreuses  observations 
dans  les  Iles  de  Mindanao  et  de  Luçon,  aborda 
avec  lui  à  Timor.  Là,  il  voulut  descendre  à  terre 
pour  Caire  des  observations  plus  suivies;  vaine- 
ment on  lui  représenta  le  danger  auquel  il  s'oc- 

,  pesait;  il  était  dans  foute  la  vigueur  de  l'âge  et 
crut  pouvoir  braver  la  maladie  du  pays,  mais  il 
en  fut  atteint,  et  il  y  succomba  dans  les  premiers 
jours  de  mai  177(1.  à  [leiiie  Agé  de  34  ans.  Véron 
méritait  du  sortir  de  1  oubli  où  l'ont  lai.ssé  tous 
les  biographes,  à  l'exception  de  M.  Guilbert,  son 
compatriote,  à  qui  nous  devons  la  connaissance 
des  faits  consignés  dans  cette  notice ,  et  notam- 
ment de  la  lettre  originale  audttC  de  Praslin,  que 
nous  avons  citée.  M — o— a. 

VÊRON.  Voyvx  FoaammAis. 
VÉRON  DF  FARINCOLRT  ;fx)cis-MARiE-ALEXAX- 
dre;,  général  français,  né,  le  février  1786,  à 
Langres,  d'une  ancienne  famille  noble  de  la  Fran- 
che-Comté, entra  dans  la  carrière  militaire  en 
1804  comme  simple  volontaire  aux  vélites  chas- 
seurs à  pied  de  la  gar<le  impériale.  Suceessi vcment 
sotts-lieutenant  (180li)  et  lieutenant  au  S*  léger, 
il  se  distingua  à  Aosterlitz  et  à  Priediand.  Purs 
détaché  à  Chaves.  i  n  I'<  rtu;:;d,  avec  .sa  compa- 
gnie, il  se  fit  remarquer  par  son  énergie  dans  la 
défense  d'un  oonvent  transformé  en  hôpital,  qn*fl 
avait  été  chargé  de  garder,  en  soutenant  pen- 
dant plusieurs  jours  une  lutte  désespérée  contre 
près  de  5,000  Portugais.  Fait  pri.sonnier  de 
guerre  à  la  suite  de  cette  alTaire  (1809),  il  resta 
treize  mois  en  captivité  dans  les  cachots  de  Lis- 
bonne. Enfin,  échangé  avec  un  oUicier  anglais, 
il  rejoignit  son  régiment  le  10  avril  1810  en 
Espagne,  où  il  fut  nommé  capitaine.  Entré  en- 
suite au  i*^  régiment  de  chasseurs  à  pied  dans  la 

j  vieille  garde,  il  fit  la  campagne  de  Russie  avec 
ce  corps  d'élil  .  'jui  assista  aux  batailles  de  Smo- 

!  leiisk  et  de  la  .Moskowa.  Noiinné  t  hef  de  batail- 
lon au  l.'jo*  lie  ligue,  Véron  <ie  l'arincourt  se 
distingua  à  la  hataille  <ic  Dresde  et,  le  i'J  nmi 

I  1813,  à  cdle  de  Bautsen.  Dans  cette  dernière 
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alTairc,  il  avait  ét^  chargé  de  défendre  a  ver  son 
bataillon  la  téte  du  défilé  de  Weissenguen ,  dans 
lequel  il  reçot  le  choe  d'un  corps  d'armée  russo 
di'  10,000  Iioniini's,  I  n  position  nn-upée  par  les 
Français  ne  permettant  pas  aux  Russes  de  se 
déployer,  qaalre  bataillons  de  l'année  ennemie 
fiin-nt  su(  <  <'<>ivpmont  mis  en  pic -es  avant  que 
la  po-^ition  fût  forcée.  Véron  do  l'arincourt  fut 
grièvement  blessé  dans  cette  brillante  affaire, 

3ui  lui  valut  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
'honneur  et  le  titre  de  baron.  Pendant  la  cam- 
pa^'iii'  lii'  I  i  ini  i'.  on  181 'i,  chargé,  on  qualité 
de  major,  de  la  formation  d'un  régiment  pro- 
visoire composé  de  débris  de  différents  corps , 
il  fut,  à  la  Wi'  crfl"  tnnipo,  l'un  des  derniors 
coniliattiints  ilc  la  bataille  de  Paris.  Nommf''  en 
IKK»,  n  la  n'-orpanisation  de  l'armée,  lieutenant- 
coliuiel  au  0'  n'-t'inu'iit  d'infanterie  de  la  panle 
royale,  et  promu  au  grade  de  colonel  le  27  juin 
4819,  Véron  de  Farinrourt  prit,  ISil,  le 
commandement  du  34*  régiment  d'iafanterie  de 
ligne,  arec  lequel  11  fit  la  campagne  del8t3. 
Son  régiment,  de  Iram  lii'c  pondant  Iniifo  In  du- 
rée du  siège  de  Cadix,  fut  d'avaut-gardc  à  l'as- 
saut  du  Trocadero,  où  il  perdit  300  hommes.  A 
In  téfo  d'une  rolonne  d'élite.  rotn[ios(5c  dos  com- 

£agnies  do  f,Tona(Iiors  et  de  vdiligours  du  :U'  de 
gne,  Farincnurt  enleva  à  l'escaladi'  1,-  fort 
Hatagorda  qui  dominait  la  place.  Sa  conduite 
dans  cette  circonstance  lui  valut  le  commande- 
ment d'un  régiment  de  la  garde  rl  I.i  ( mix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Mis  en 
solde  de  congé,  puis  en  traitement  de  réforme  k 
la  suite  de  la  révolution  do  ISIîf),  Véroii  de  Fa- 
rincourt  fut,  par  ordre  du  maréchal  Soult,  (jui 
l'aTait  connu  sous  l'empire  et  avait  pour  lui  une 
estime  particulière,  rétabli  sur  les  cadres  de  l'ar- 
mée le  25  mai  1832  ave<?  le  grade  de  maréolial 
de  camp  (général  de  brigado  disponible.  Retraité 
eo  1838 ,  il  est  mort  en  1847.  Il  avait  épousé  la 
Yeuve  du  général  Montbrun,  tué  ji  la  Moskowa, 
et  se  trouvait  ainsi  pnront  par  allianro  dos  péno- 
ram  de  Morand  ctbibuet  ^roi/.  ces  noms).  Z— d. 
VÊROXÈSE  (Paul),  l'oyez  Cauam. 
YÊRONËSE.  VoyezTAnrm. 
VÉRONIQUE  (.'^aixte),  femme  pieuse  dont  plu- 
sieurs biographes  ont  parlé,  mais  avec  peu  de 
critique.  Sa  célébrité  nous  impose  cependant  le 
devoir  de  lui  consacrer  quelques  lignes.  D'après 
une  légende  fort  accréditée  du  moyon  âge,  elle 
reçut  sur  le  voile  dont  elle  essuyait  la  figure 
inondée  de  sueur  de  Jésus-Christ  Temprefnte 
vénérée  appoléo  Slo-F.iri'.  On  l'ideiitina  avec 
rbémorro'isse  dont  parle  l'Evangile  et  qui ,  dans 
l'Evangile  apocryphe  de  Nicodème,  porte  le  nom 
do  Bérénice.  Fne  figure  du  Chri-t,  pointe  sur  un 
linge  et  ronservéc  à  Rome  à  St-l'iorre  du  Vati- 
can, était  connue  sous  le  nom  de  IVra  icon,  la 
véritable  image;  on  en  lit  facilement  l'eroniea,  et 
oe  nom  s'étendit  a  la  femme  qui,  dans  plusieurs 
pdntures,  était  figurée  portant  le  saint  maire. 


vm 

La  confusion  fut  facilitée  parle  souvenir  de  cette 
image  du  Christ  que  I  bémorroïsse  avait,  suivant 
lo  témoignage  d'Bnsèfae,  élevée  en  rhonnear  de 

son  bienfaiteur.  De  nouveaux  récits  s'ajoutèrent 
à  celui-là.  Un  auteur  sans  critique,  appelé  .Mé- 
thodius  ou  qui  prenait  ce  nom,  raconta  l'histoire 
d'une  dame  juive,  nommée  Véronique,  qui  vint 
de  Jérusalem  à  Rome  pour  guérir  le  roi  Tibère  , 
attaqué  do  la  lépro.  Le  chroniqueur  Marianus 
Seotus,  Jacques  Philippe  de  Bcrgame,  et  bien 
d'autres  reproduisirent  cette  fiction ,  qui  tnniva 
[ilate  il,U!s  les  AnnaUs  de  Baronius;  on  institua 
une  féte  en  l'honneur  de  la  sainte,  mais  St-Charles 
Borromée  la  fit  disparaître  du  JfÛM/  yfuièrAjUni, 
où  elle  avait  paru  d  nis  une  édition  de  IKftO,  et 
Véronique  ne  fut  pas  admise  dans  le  martyrologe 
romain.  La  chroirique  attribuée  à  Plorius-Lucius 
Dexter,  œuvre  supposée  du  moyen  âge,  fît  de 
Véronique  une  des  compagnes  de  Lazare,  de 
Marthe,  de  Marie-.Madoli  iuo  et  de  Joseph  d'Ari- 
mathie,  avec  lesquels  ou  la  fit  aborder  dans  les 
Oanles.  Les  BoAandistes,  dans  leur  volumi- 
neuse collection  des  Acta  snnetorum  '[.  7  de  mai, 
p.  3.'j6),  ont  réuni  des  témoignages  à  cet  égard, 
mais  les  liagiograplies  éclairés,  tels  que  Baillet  et 
.\ll)an  RuHor,  ont  bien  précisé  que  l'Fglise  n'a 
point  recomm  de  Ste-Véroni(iue  et  que  la  méprise 
de  quelilDcs  particuliers  à  cet  égard  n'est  au'une 
erreur  personnelle.  Ce  point  d'histoire  eccfé^as- 
tique  est  l'objet  d'une  Lettre  de  M.  Alfred  Maury 

à  M.  liaoul-Itochetle  sur  l't'tyniolojte  du  luitn  de 
Véronique  donné  à  ta  femme  qui  porte  la  tainte  /ace 
et  sur  rmigint  éh  fon  esft*;  ce  travail  fort  savant 
est  inséré  dans  la  Ifetue  archcaîoqiqw,  ?•  année, 
p.  4Hi  (1850).  —  VÉKONiQUG  [Sainte],  née  dans  le 
Milanais  en  1445,  appartenait  à  une  famille  de 
cultivateurs;  dès  son  enfance,  elle  montra  de 
\  ifs  sentiments  de  piété  ;  elle  entra  dans  lo  cou- 
vent des  Augustines  deSte-Marthe  qui  était  soumis 
a  une  règle  des  plus  austères,  et  elle  s'y  fit  re- 
marquer par  sa  ferveur,  par  raccomplnsement 
le  plus  scrupuleux  de  tous  ses  devoirs.  Elle  mou- 
rut eu  1497.  Le  pape  Léon  X  émit,  eu  1517, 
une  bulle  qui  permettait  de  ilionofer  avee  le 
titre  de  bienheureuse;  son  nom  est  Inscrit  au 
Mnvtyrolofje  romain  publié  par  lo  pape  Benoît  XIV 
en  1749  avec  l'indication  du  13  janvier.  Bol- 
landus  (t.  l ,  p.  889)  a  publié  la  vie  de  cette 
sainte.  B — n — t. 

VERPOORTENN  (Gi  n.i.ACMK),  né  à  Lubei  k  dans 
le  commencement  du  17*  siècle,  appartenait  à 
une  famille  protestante,  qui  avait  quitté  les  Paya- 
Bas  pour  se  soustraire  aux  [lorsi'rntions  du  duc 
d'Albe.  Eu  1G32,  il  était  surintendant  à  Lubcck, 
d'où  il  fut  appelé  à  Cobourg  pour  y  remplir  les 
fonctions  do  surintendant  génér<il.  Comme  il 
avait  toute  la  confiance  du  duc  l'rnoat,  il  lui 
insinua  qu'il  .serait  important  pour  le  bien  de  la 
religion  rt'formée  que  Von  établit  un  tribunal  de 
douze  théologiens  qui  fût  chargé  d'examiner  les 
questions  dundles,  de  les  décidert  «I  d'étonflîBr 


Digitized  by  Google 


VER 

ainsi  les  dissensions  qui  aRitaieiit  les  différentes 
sectes  de  la  réforme.  Uuaarail  ainsi  rt'-tabli,  dam 
les  comnmirieiM  réfetmées,  le  principe  de  l'aulo- 
rit«^  qui  (  opendant  avait  fourni  des  motifs  appa- 
rents pour  abandonner  l  Ëgiise  catholique.  Le 
prince  goûta  beaucoup  le  projet  ;  mais,  voulant, 
sur  nn  objet  si  important,  ronsulter  le  Danemarck 
et  Ut  Suède,  il  envoya  à  Stockholm  son  iiis,  le 
prince  Albert,  nrcom;>agné  de  Yerpoortenn,  pour 
pn^wser  et  discuter  la  mesure.  Elle  fut  accueillie 
a  la  cour  de  Stodtbelm,  mais  die  défaut  i  celle 
de  Dresde,  qui  y  trouva  de  frrandos  diffîrultés. 
La  plus  forte  était  que  ce  tribunal  n'aurait  regu 
son  autorité  que  des  pdssanees  terrestres,'  aux- 
quelles J<'^sns-f"iirist  n'a  point  confié  la  mission 
de  dé<  i(ier  les  matières  qui  tiennent  à  la  foi.  Yer- 
poortenn mourut  à  Cobourg,  en  1685,  .sans  avoir 
vu  réussir  son  projet.' —  Vi:nponBTr:vN  Pliilippf- 
Thèodorel,  (ils  du  prcrédL'nt ,  professeur  de  lan- 
{,'ue  grecque  et  de  poésie  à  l'université  de  Wit- 
tembcrg  et  à  Aitdorf ,  né  à  Cobourg  le  4  mai 
1657,  mmmttà  Altdorf  le  30  décembre  1711.  Il 

a  publié  :  Rrgnnm  Salaminium  in  ('.ijprn ,  Co- 
bourg,  170i,  in-4*;  2*  De  ducaltbui  in  veteri  Gcr- 
mtmw  nfno  hmrttNUiHiÊ,  iUd. ,  1707,  in-%*; 

3*/)^  jifr^tjrinorum  ajmd  Grœcos  rrirrrs  rovditione, 
ibid..  17I)H,  in  i";  4  Ihsn  epantia  l>ei  ft  hominum 
de  srkolis  judiria,  ibid..  1709,  in-i";  5"*  Oridii 
Naaonù  Trùtium  libri  v,  ci  Epistolarum  ex  Ponio 
Hbrity,  teholiii  perpetuit  explanati ,  ibid.,  1712, 
in-8».  Voy.  l'ita  Philip.  Thend.  Vapnortennii ,  par 
Fischer,  Coboarg,  1781,  'm-%;  —  Ybrpooktskx 
fAlbert'Menon),  frère  du  précédent,  né  à  Gotha 
ie  12  octolire  1672,  a  n  iiipli  des  fontrlioiis  lin- 
norables  dans  l  instruction  publique  à  Cobourg 
et  à  Dantzîg.  Il  mourut  dans  cette  dernière  ville, 
le  juin  IT'i^,  n'ayant  que  depuis  quelques 
mois  pris  coupé  du  colli'^e  dont  il  était  le  n^- 
teur.  Il  parlait  la  plupart  des  langues  vivantes; 
mais  il  s'était  surtout  attaché  à  la  littérature 
greeque.  Il  a  publié  :  1*  Cemmentatio  hislorica  de 
Martiun  Bun-ro ,  Coftourg,  1709,  in-8' ;  2»  llit- 
toire  de  la  réforme  daaa  le  dueké  de  Coboury  (alle- 
mand), ibi^,  1799,  ln-8*.  Dans  cet  ouvrage, 
l'auteur  ronintilc  ju«^qu'au  sitVli»  où  i  liri>ti,i- 
liisme  fut  intruduit  en  Kranconie.  3"  Dissertationcs 
ai  ikeolofiam,  meuàme  exegetitam,  et  phiMogiam 
garram  pertinentes ,  ad  illustranda  varia  l'eteris  et 
\ori  Testametiti  loea,  ibid..  1733.  G-— V. 

VERRf^S  C  LiciMusl,  le  plus  célèbre  concus- 
sionnaire dont  l'histoire  fasse  mention,  naquit  à 
Rome  d'une  branche  pou  connue  de  l'ancienne 
et  illustre  famille  l  ii  iiiia.  Il  est  probaliic,  quciiiue 
les  monuments  à  l'appui  nous  manquent,  que  sa 
naissance  doit  être  portée  i  l'an  119  avant  J.-C. , 
peat-être  même  aux  années  121  ou  l??.  S.i  j'  ii- 
nessp.  ainsi  que  celle  de  presque  tous  les  tils  de 
patriciens  se  passa  au  milieu  d'infômes  débau- 
clii's  et  au  sein  d'une  mollosse  d"nt  mi  coniinou- 
çait  à  faire  gloire  et  qu'on  nommait  plulosuphie. 
Verrès  se  fit  épienrien  el  amataar  de  beaiix  ta> 
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bleaux,  de  statues,  de  bas-reliefs  ,  etc.  Arrivé  à 
l'âge  viril ,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  briguer 
les  charges  publiques,  et,  è  la  fiiveur  des  tromiles 
et  de  l'enthousiasme  qu'il  manifesta  pmir  h  cause 
du  peuple  et  la  mémoire  de  .Marius,  il  fut  nommé 
questeur  de  Carbon ,  qui  avait  été  consul  deux 
ans  auparavant  et  qui  alors  avait  un  comman- 
dement dans  la  Gaule  cisalpine  (86  avant  J.-C.}. 
Mais  au  bout  de  quelques  mois,  feignant  un 
grand  zèle  pour  la  cause  des  optimates,  il  aban- 
donna son  général  el  pas^a  dans  les  rangs  en- 
nemis, emporlaiit  I;i  ciisM' militaire.  Ce  crime 
était  d'autant  plus  horrible,  que,  d'après  la  dis- 
cipline romaine,  il  y  •vklt  un  lien  en  quelque 
sorte  paternel  entre  le  C(»nsul  el  son  questeur. 
Aussi,  t"ul  en  profitant  de  l'infamie  de  Verrès, 
Sylla  ne  lui  témoigna  ni  estime  ni  conRance,  n 
lui  laissa  seulement  la  jouissance  des  sommes 
immenses  qu'il  venait  de  s'approprier  et  lui 
abandonna,  lors  des  proscriptions,  les  biens  de 

Ïueique&4ines  de  ses  victimes  (84  avant  J.-C.) , 
ireur  que  sans  doute  Verrès  mérita  ou  recon- 
uuf  par  qnoliiue  iti<ii'rir  atrocité.  Deux  ans  après, 
sous  le  consulat  du  dictateur  et  de  Q.  Méteilus 
Pius.  il  passa  en  Asie  h  la  suite  du  proconsnl 
niil,iliel!a,  avec  le  titre  de  son  lieutenant,  el  fut 
chargé  de  conduire  la  guerre  contre  les  pirates. 
Pirate  mille  fois  plus  audacieux  que  ceux  qu'il 
était  chargé  de  poursuivre ,  il  abusa  de  tous  les 
droits  et  de  toutes  les  prérogatives  que  lui  con- 
férait sa  charge  pcmr  piller  impuncmonl  la  pro- 
vince. A  Sicyone,  il  exige  du  premier  magistrat 
une  somme  considérable,  et  sur  son  reftis  il  le 
fait  bnller  à  demi  dans  un  brasier;  àMilct,  i! 
s'empare  d'un  vaisseau  njagnifique,  le  vend  et 
en  garde  le  prix  ;  à  Délos ,  à  Samos,  à  Ténédos, 
Athènes,  Aspende.  il  dépouille  les  temples  de 
leurs  ornemi'iits,  alléguant  les  besoins  de  l'Htat, 
mais  se  ganlaiit  bien  de  rien  faire  entrer  dans 
les  coffres  publics;  partout  enfin  il  fait  des  réqui- 
sitions de  cordages,  d'armes,  de  vivres,  et  per- 
met à  chaque  ville  d'acheter,  moyennaril  un  (I"n 
convenable,  l'exemption  du  tribut  qu'on  lui  im- 
pose. Sll  se  fôt  borné  à  ces  déprédations ,  les 
I  alliés  qu'il  v  iiit  impudemment  lui  eussent  peut- 
être  panioiuié.  .Mais  à  une  insatiable  cupidité  il 
joignait  une  horrible  dissolution  de  mœurs  et 
une  inHexible  cruauté.  Reçu  à  Lampsaque,  ville 
hors  du  département  de  r)olal)ella  .  il  y  devient 
éperdunwnt  amoureux  de  la  lillc  d'un  riche  ci- 
toyen nommé  Pliilodamus  et  donne  ordre  à  ses 
licteurs  de  l'enlever.  La  jeune  fille  résiste;  son 
père.  S' M  fr.To,  leurs  esclaves  repoussent,  les 
armes  à  la  main,  les  satellites  du  lieutenant;  le 
peuple  s'ameute;  un  licteur  est  tué;  dâ|àb  foule 
court  à  In  !nni>;on  qu  ocmno  Verrès,  l'investit, 
l'entoure  de  bi>is,  la  llamme  va  s'élever,  et  nulle 
force  humaine  ne  peut  le  sauver,  quand  les  solli- 
citations des  rlnn  aliers  et  des  m  fjori.mts  romains 

(apaisent  la  multitude  et  permettent  au  tremblant 
général  de  sTenfuIr  par  une  porte  secvèle.  Qui 
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le  croirait?  au  bout  de  quelques  jours  on  informe 
coutrc  Phiiodamus,  et  Verrès,  a\ec  luilahella  et 
tous  ses  olïiciers,  siège  au  banc  des  juges.  L'in- 
Docenoe  des  accusés  est  recoiumc  par  une  pre- 
inièresenlience;  Verrès  s'iudigne,  exige  un  second 
jugement,  iiidini  li'  le  gouverneur  »le  liilhynie. 
Néron,  et  eulîu  extorque  la  condaiiuiatiou  à  mort 
des  dem  hommes  qui  ont  osé  l'anèter  dans  ses 
tentatives  criminelles,  et  tous  dcm  suliisscnt  la 
peine  capitale  au  milieu  de  la  place  publique  de 
Laodicée.  Tant  de  forfaits  n'em{)éclièrent  pas  que, 
quelques  années  après  76  avant  J.-C.;,  il  ne  fût 
nommé  préteur  et  n'obtint  le  plus  l)eau  départe- 
ment, celui  que  les  Uoinains  noniniaient  la  pré- 
tore  de  Ja  vUle.  Cette  ciiarge  émineute,  nui  le 
mettait  k  la  ttte  de  tonte  la  justice  dvile  de 
Rome,  et  qu'il  remplit  s  ms  Ir  consulat  de  Lu- 
cullus  et  de  Pompée  (7o  avant  J.-C.),  ne  fut  pour 
lui  qu'oRe  occasion  de  commettre  de  nouvelles 
exactions.  Une  courlisniie  precquc .  fiommi'c 
Cbélido ,  le  gouvernait  a  sou  gré  et  dt*cidait 
d  d'après  son  caprice  OU  son  intérêt, 

1  issue  de  toutes  les  procédures.  Ainsi  il  vendit 
la  justice  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  tin 
de  sa  prcture  ;  saiis  cela  eût-il  sulîi  aux  désirs 
d'une  femme  encore  plus  insatiable  de  richesses 
que  de  pouvoir'.^  Apr&  avoir  donné,  pendant  un 
an,  à  Home  et  à  I  Italie  cet  odieux  spectacle,  il 
fut  envoyé  en  Sicile  avec  le  même  litre  et  suc- 
céda iCalusSacerdos.  11  ne  devait  d'abord  rester 
qu'an  an  en  charge  ;  mais  des  circon-tiwices 
particulières  tirent  qu'il  ol>tint  à  deux  reprises 
une  prorogation,  et  que  la  durée  tolale  de  son 
administration  fut  de  trois  ans.  il  en  profita  pour 
multiplier  les  excès  de  tout  genre  et  exécuter  en 
grand  ce  (ju'il  avait  huit  aii>  auparavant  éhau- 
ché  en  Asie.  Si  à  iiome,  ni  les  lois,  ni  la  publi- 
cité, ni  les  surveillances  rivales  dn  sénat  et  du 
peuple  ne  pouvaient  arr(Mcr  les  pré\  aricotions 
d'un  magistrat  élionté,  que  devait-il  arriver  dans 
une  province  où  le  proconsul,  le  préteur  possé- 
daient plus  de  prérogatives  et  d'autorité  que  des 
rois,  où  non-seulement  la  justiie,  mais  encore 
les  finances,  les  troupes  de  terre  et  de  mer, 
les  approvisionnements,  l'administration  entière 
étaient  concentrés  dans  ses  mains?  Il  n'est  pas 
d'.ii  |(>  d'avarice,  de  lilterliiiaf^e ,  de  Ii.irîi.iiie  et 
d'extravagance  que  le  maître  épiiémère  dr  la 
Sicile  ne  se  plAtà  commettre.  Les  villes  so(jiai>r> 
à  d'énormes  contrihiilinns,  les  sonunes  détour- 
nées de  leur  deslinatioii,  les  vaisseaux  de  guerre 
vides  de  soldats  et  de  munitions,  lesexmptions 
de  tout  genre  prodiguées  à  ceux  qui  pouvaient 
les  adieter,  les  flottes  romaines  prises  par  suite 
de  sa  négligence,  le  pavillon  des  fii rates  arboré 
en  triomphe  dans  les  ports  de  Syracuse;  les  in- 
fortunés capitaines,  qui  avaient  été  vaincus  foute 
de  soldats  et  faute  de  \ ivres,  cxénid  s  iinpitnya- 
blemcul  au  milieu  do  la  place  puljii(|ue,  un  (  i- 
toyenrooMin,  un  chevalier,  crucifié  au  linrd  de 
la  mer,  i  la  vue  du  détroit  et  de  la  terre  d'Italie; 
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enfin  les  maisons  et  les  temples  dépouilles  de 
tous  les  ouvrag«»s  en  or,  en  argent,  en  marbre, 
en  ivoire  et  eu  bronze,  et  deux  vaisseaux  ex- 
pédiés à  Home  d'année  en  année  pour  y  trans- 
porter les  richesses  ravies  i  la  Sicile  :  tels  sont 
les  traits  caractèrisliiiiies  d'un  K'"J vrriieinent 
dont  la  seule  puu.sée  sulUrail  pour  dégoûter  à 
jamais  de  tout  ce  qui  se  nomme  conquête,  pro- 
tectorat ou  occupation.  Ojit  iid;iiit  le  pr^-leur  se 
V  it  enlin  remplacé  el  fut  contraint  de  revenir  à 
Home.  Des  ac<'usa(eurs  y  étaient  arrivés  avant 
lui  el  sollicitaient  sa  punition  au  nom  de  toute  la 
Sicile  et  de  toutes  les  provinces.  .Mais  les  plaintes 
isolées  de  ces  provinciaux  ne  produisaient  que 
peu  d'elTet.  lie  peuple  n'était  rien  alors;  et  les 
nobles,  qui  voulaient  piller  chacun  k  son  tour  ces 
belles  coiilrées  et  qui  les  regardaient  conmie  au- 
tant de  mines  inépuisables,  se  souciaient  puu 
de  voir  condamner  celui  qu'ils  brûlaient  d'imiter. 
D'ailleurs  l  audai  ieiix  concussionnaire  avait  pour 
lui  ses  rielii  sM's  (  l  la  cupidité  publique.  Il  savait 
que  Home  était  pleine  de  consciences  à  vendre, 
et  il  avait  de  quoi  les  acheter.  Il  le  répétait  par- 
tout, au  Forum,  au  théâtre  et  à  ses  ennemis 
comme  à  ses  aiiii>-  Il  >(■  ne  qnail  de  ces  voleurs 
timides  qui  volent  à  peine  de  quoi  vivre.  H  se 
vantait  d'avoir  assez  amassé  par  ses  brigandages 
pour  ne  pas  être  juridiquement  déclaré  brigand, 
il  avait  divisé  ses  trois  années  de  larcins  en  (rois 
parts  :  une  pour  son  avocat,  une  pour  ses  juges 
et  une  pour  lui.  Ces  propos,  souvent  lancés  dans 
le  public,  n'indignaient  que  quelques  homnu'S 
de  bien;  el  Verres  pouvait  se  promettre  non- 
seulement  l'absolution,  mais  encore  le  consulat, 
si  les  Siciliens  n'eussent  choisi  pour  leur  défen- 
-■'iir  Cicéron.  l'.et  orateur  était  déjà  cunnu  par 
quelques  plaidoyers  regardés  comme  des  œuvres 
d'éloquence  et  des  actes  de  courage.  Animé  par 
l'amour  de  la  gloire,  par  la  haine  du  crime  et 
de  la  lAcheté,  par  l'espoir  des  honneurs  auxquels 
la  faveur  du  (jeuple  semblait  l'appeler,  mais  qu'il 
ne  pouvait  et  ne  voulait  acquérir  qu'en  les  mé- 
ritant par  lie  grandes  actions,  Cicéron  jura  de 
venger  la  Sicile.  Cependant  des  obstacles  de  toute 
espèce  s'élevaient.  Le  premier  fut  l'apparition 
d  un  certain  Q.  Csecillus,  autrefois  questeur  de 
\eMr--,  qui  cniifr  slait  à  riréron  les  fondions 
d  ai cusaleur,  ou  qui  du  moins  voulait  les  exer- 
cer concurremment  avec  lui.  Cette  question  pré- 
judicielle  donna  matière  à  un  proiès  prélimi- 
naire; et  le  défenseur  de  la  .Sicile  fut  olilii^é  de 
plaider  pour  faire  valoir  le  choix  des  (  lients  qui 
s'étaient  adressés  k  lui  et  pour  écarter  cet  iionune 
de  paille,  qui  ne  demandait  à  accuser  Verrès  que 
pour  lui  <liiiiMer  les  moyens  de.se  faire  alisnudre. 
A  force  d  adresse  et  de  talent  oratoire,  il  parvint 
à  gagner  ce  premier  point,  et  les  juges  lui  défé- 
rèrent le  titre  d'.v  nsati  ur.  Il  s'agissait  ensuite 
de  recueilhr  des  preuves  légales,  l'our  cet  effet 
il  fit  un  voyage  eu  Sicile,  et,  grâce  a  îuu  activité, 
en  cinquante  jours  ii  parcourut  la  province  et  en 
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revint  arec  WW  ample  coilertion  de  pièces  et  de 
mémoires,  qu'il  se  b&la  de  rapporter  à  Rome. 
Verres  alors  commença  à  craindre  et  répandit 
sourdement  le  hriiit  qu'enliii  Cicéron  s'était  laissé 
gagner,  et  qu'il  n'accuserait  que  pour  la  forme; 
mais  c^oi-ci  détruisit  sur-le-champ  ce  soupçon 
iiijurieti\  par  le  soin  qu'il  mit  à  ne  récuser  iianni 
les  juges  que  ceux  dont  la  réputation  était  équi- 
▼oqae;  de  sorte  que  le  tribunal  fut.  sinon  formé 
d'Iiotninos  inrorruptildes .  du  moins  le  mieux 
composé  qu'on  eût  vu  depuis  la  dictature  de 
Sylla.  Cependant  un  événement  important  ra- 
nima les  espérances  de  Verres.  Horteitsius ,  sou 
défenseur ,  fat  nommé  consul  avec  0-  MéteHas . 
k  qui  Verrès  avait  nclu'lc  un  ~T:m\  ii'  inlire  de 
aulTrages;  et  personne  ne  doutait  que  si  l'on 
pouTait  traîner  l'alTaire  en  longueur  jusqu'à  l'en- 
trée en  charf?e  des  nouveaux  ina.:i>lni(s  il  ne 
fût  absous.  AussittH Cicéron  prend  sa  résolution, 
et,  renonçant  à  traiter  avec  étendue  au  Forum 
1inecaus<-  i! nt  les  détails  offraient  le  plus  beau 
champ  à  1  l'I'iquence ,  il  pnxluit,  après  un  court 
eiorde,  les  témoins  et  les  pièces,  disant  seule- 
ment de  temps  en  temps  un  mot  pour  expliquer 
les  faits  et  en  tirer  des  inductions.  De  cette  ma- 
nière lalTaire  fut  bientôt  instruite,  et  la  multi- 
tude des  ténu>ins,  jointe  k  l  atrocite  des  faits, 
prodni^t  une  telle  impression  sur  l'auditoire 
qa'Itorlensîus  reni  nça  à  prendre  la  parole  pour 
répondre  et  donna  à  .son  client  le  conseil  d  aller 
en  exil.  Verrès  obéit  et  ptrtit  après  avoir  rendu 
aux  Si(  iiiens,  conune dommages  et  ijitéréts,  qua- 
ranle-cin(|  millions  de  sesterces  (envirt)n  neuf 
millions  de  notre  monnaie;.  Cicéron  en  rei  iainait 
au  reste  cent  vingt.  Lorsqu'il  eut  satihfait  ainsi 
à  ce  qu'il  devait  à  ses  dienls  et  &  la  n  publiijue, 
l'orateur  trionipbant  songea  à  sa  propre  nlnire; 
et,  ne  pouvant  consentir  à  perdre  un  sujet  aussi 
magnifique  que  l'énumération ,  l'exposé  et  la 
preuve  des  crimes  de  Verrès,  il  rédigea  les  i  inq 
mémoires  comius  sous  le  nom  de  Secundo  aciio 
m  Verrem,  par  opposition  au  disr-ours  où  il  l'avait 
accablé  de  preuves  testimoniales  et  écrites ,  et 
que  Ton  nomme  Prima  aetio.  Ces  cinq  harangues 
sont  intitulées  /><•  prirlura  urbana.  De  jurisdir- 
tunu  Siàlieiui  ou  Stcilientis,  f'rumentaria.  De 
tipri*  et  De  tvppKmê.  Elles  traitent,  la  première, 
des  prévarications  de  Verrè-  pendai.t  qu'il  exer- 
çait la  prétureà  Rome;  la  seconde,  de  ces  mêmes 
prévarications  pendant  les  trois  annéa;  qu'il  passa 
en  Si'  ile  ;  la  troisième,  des  approvisionnements 
qu'il  avait  négligé  de  faire,  soit  pour  Rome 
même,  soit  pour  les  flottes  ;  la  quatrième .  des 
tableaux  et  statues  ravis  en  Sicile  ;  la  dernière 
enfin,  des  condamnations  capitales  infligées  p  n 
le  prétour.  Les  deux  dernières  sont  parti*  uliere- 
roeut  remarquables  par  la  richesse  des  expres- 
sions, la  variété  àvi  tours  et  l'énergie  du  strie. 
La  quatrième  est  du  plus  haut  iidérèt  pour  l'his- 
toire de  1  art.  Elle  a  fourni  à  un  auteur  moderne 
(l'abbé  Tréguier]  le  si^et  d'uu  mémoire  tri^s^u- 


TBR  131 

rieux,  intitulé  Gaieri*  de  Verrès.  Exilé  en  71 

avant  J.-C,  Verrès  ne  revint  à  Rome  qu'au  bout 
de  vingt-quatre  ans,  lors  de  la  loi  de  César  qui 
rappela  tous  les  bannis;  mais  il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  son  bonheur.  L'an  43,  sous  le  con- 
sulat d'Hirtiuset  de  Vibius,  Antoine,  trimuriret 
tout-puissant,  le  pria  de  lui  céder  de  magnifiques 
vases  de  Corinthe.  Verrès,  ayant  eu  1  imprudence 
de  les  refuser,  fut  prosolt.  Le  nom  de  Vcnès, 
en  latin,  signifie  porc,  pourceau;  ce  qui  a  donné 
Heu  a  Cicéron  de  faire  ou  de  rapporter  d'assez 
mauvais  calembours,  auxquels,  au  reste,  y 
faut  avouer  que  le  rapprochement  entre  le  nom 
et  les  mœurs  du  personnage  prêtait  merveilleu- 
sement. I» — OT. 

VERRl  (Pierre)  naquit  à  Milan  le  12  décembre 
1 738  d'une  famille  noble,  et  contribua  beaucoup 
avec  sc<  frères  h  en  augmenter  l'illustration  (!;. 
i'arini,  dont  l'ironie  sulilinic  vouait  au  ridicule 
et  au  mépris  l'oisive  mollesse  des  nobles  mila- 
nais, désignait  Pierre  Verri  comme  le  modèle  de 
la  vraie  noblesse.  Elevé  aux  collèges  de  .Monza, 
de  Rome  et  de  Parme ,  lorsqu'il  revînt  dans  sa 
patrie,  il  hésita  quelque  temps  sur  le  choix  de  la 
carrière  (ju'il  devait  parcourir.  Son  père  vou- 
lant iiii  f.iire  i  inlirasser  relie  des  lois,  ce  fut  pour 
s'y  soustraire  que  le  jeune  Verri  entra  au  ser- 
vice d'Autriche,  comme  capitaine  dans  le  réi^ 
ment  Clérici.  Il  frnuva  à  la  bataille  de  Sorau, 
en  Saxe.  Il  quitta  bientôt  les  armes  et  revint 
dans  sa  patrie.  Etant  militaire,  il  avait  composé 
à  Vienne  des  vers  marteUiaai  (alexandrins)  qui  se 
ressentaient  un  peu  de  l'harmonie  du  tambour 
sur  lequel  ils  avaient  été  écrits.  Il  avait  aussi 
composé  les  EUmaUê  di  eommeree.  A  son  retour, 
il  continua  de  s'occuper  d'économie  politique  et 
d  administratifin  l!  pr  i[)n^n  des  réformes  sur  les 
inoiniaies  ut  sur  les  droits  qui  se  percevaient. 
Elu  conseiller  du  gouvernement  en  1763,  il  s'oo> 
(  opa  'Je  délivrer  sa  patrie  des  ferniiers  généraux, 
il  atîa(|ua  de  front  ce  mode  de  percevoir  1  im- 
pôt, si  onéreux  au  public  ;  il  fallait  du  courage 
pour  l'entreprendre,  à  une  époque  où  les  trois 
fermiers  du  duché  de  Milan  étaient  si  puis- 
sants 2':.  Verri  dressa  un  inénenre  où  il  expo- 
sait cette  funeste  dilapidation  et  les  moyens  d'y 
remédier,  et  il  l'envoya  au  prince  de  Kauniti, 

',r  Ce  nom  app.Trlioiil  tn  It.die  à  un  .i^acz  grand  nmrbrc  -la 
fnmilick  uni  llluhtr&titn  ,  niais  It  (aut  en  cxccptrr  celle-ci ,  éta- 
blie en  Lombard ti?  dès  le  IM*  •trcic.  Gabriri  Verri.  pi-tt  da 
Pierre,  4t«it  nn  Un  mciobccii  1»  plus  rceomcnanùeblei  du  acnat 
mllamle.  IIJalgMii  aux  *eriu«  du  iMtfletnt  lee  Uienta  da 
t'homme  de  wttra».  H  a  liiiué  plueicar*  oa*r»cei,  doat  l'objet  et 
le  \\\rr  pr:>Mvriil  qu  îl  ne  s<pi«r.nit  pnint  re«  rieu»  qualité»  daet 
le  f\\<  \  .'■r.  cn-ripohitions  liln-i.iurs,  im.ii-»  n  ia'.iTi-s  aux  iaté- 
ri-xy  lit  ion  paya.  Un  a  de  lui  deux  Uailés  que  le»  IcgiUet  ItalilM 

Il  mWMt  iTw  fmtl  I  le  ptwiiir.  9mr  ferifàM  it  Ut  éémt$ffê 
r  enti  tf«  droUfuKit  dans  le  Jfïtemaw;  le  leemid,  9mr  la  M/or» 
riûiit  n  Jet  tilrttti  du  ttrmoititt.  On  ÂtttneoTe  ton  Hiitoitt  de 
t'i  Lomliardit ,  ouvrisse  su'il  n'Avait  ft*  cru  devoir  publier,  et 
OMnt  le  manuacrit  exiMe  WM  le*  papleCi  de  a»  lailiiJhii  ttallde 
nn<>:i;<>tio  nii  de  prudCflMqMl'MSVttNaMmlerpKrenMtoll, 
1  lerrc  et  Alexandre. 

2i  II»  «ardèrent  pendant  «iast  ana  le  baU  de*  hmm,  pt|Mt 
ctnii  million»  par  an  an  meernement  et  (agnaat  ««x^iMmaB 
Ucnie  ais  nlllleM.  Noaa  ilroiu  celte  v*«luUe«  dea  8«riU  M- 
diU  de  l^ntettr,  pabtMa  4  Lvg»»  en  )aS5. 
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ministre  de  Marie -Thérèse.  Cette  souveraine 
eborduit  aiors  à  tirer  du  duché  de  Milan  les 
moyens  d'y  entretenir  une  cour.  Le  inrmoire  de 
Verri  vint  très  à  propos  en  offrir  d  une  nature 
très-économique ,  et  (|ui ,  n'augmentant  en  rien 
l'impôt,  auraient  obtenu  i  aMcobition  publique. 
Verri  fut  chargé  de  fliire  le  mlan  des  revenifi  et 
(It'h  (it''|«"iiv(>  (K'  ri'taf  r.e  iKnivcau  travail  con- 
tirma  ce  qu  il  avait  avancé  dans  son  écrit.  Il  fut 
nommé  oonseiUer  (1765)  au  conseil  suprême  d'é- 
eonomio.  qui  approina  i  i  lti-  n'forme.  Hllc  suITlt 
à  rentretien  du  la  lour  du  1  archiduc  Ferdinand, 
qui  vint  s'établir  à  Milan.  Ce  fut  là  le  principal 
titre  que  Verri  eut  à  la  reconnaissance  de  .ses 
concitoyens.  Il  ne  put  s  empêcher  d'en  éprouver 
de  l'orgueil ,  et  pcut-iMre  ne  s'en  cachait-il  pas 
aawz.  On  I  entendait  répéter  ;  <  J'ai  délivré  ma 
t  patrie  du  Jou^  des  fnmiers  «,  aussi  souvent 
que  Cicéron  disait  :  «  J'aisauvf^  Rome  de  la  cnn- 
«  juration  de  Catilioa  ».  Pierre  Verri  était  l  àme 
d'une  sodélé  choisie,  dans  laquelle  on  remar- 
quait les  Beccaria,  les  Fri>;i.  k  s  Carli  et  son  frère 
Alexandre.  Cendant  deux  ans  ils  publièrent  en- 
•euMe  le  Cofi  {{],  jounial  littéraire,  que  Zim- 
merOHinn  (3)  préferait  au  Spectateur  anglais  d'Ad- 
dison,  et  qui  en  effet  était  fort  supiTieur  à  l'état 
de  la  civilisation  italienne  à  celte  époque.  .<aiis 
les  ooDSeiU  de  son  ami  Verri  et  ceux  d'Alexandre, 
frère  de  celui-ci  [roy.  d-dessons),  Beccaria  n'au- 
rait point  érrit  son  traité  Des  iltlilxtl  des  ptines  .'Vi. 
Ces  occupations  étaient  pour  Verri  un  délasse- 
ment des  travaux  plus  s^îeux  qu'exigeaient  les 
différenft*s  magistratures  dont  il  fut  revêtu.  En 
177i,  il  fut  élu  vice-président  de  la  clianihre  des 
comptes,  et,  en  1783,  conseiller  d'Etat.  Il  reçut 
la  décoration  de  l'ordre  de  St-Etienne,  et  fut 
nommé  consenateur  de  la  société  patriotique 
fonilée  à  .Milan  par  Marie  -  Thérèse  pour  encou- 
rager l'agriculture,  les  arts  et  les  manufactures. 
L'aetÎTilé  qu'il  déploya  dans  toutes  ces  charges 
et  l'esprit  de  réforme  qu'il  v  purla  o\i  ilm  iit 
contre  lui  la  mauvaise  humeur  de  celte  foule  de 
gens  qui  n'aiment  point  à  être  troublés  dans 
leurs  habitudes.  Ils  taxèrent  son  zèle  de  tra'^assf- 
rie  et  de  soif  de  popularité.  Il  triumplia  de  ces 

(1  )  Brricia.  1766-1760.  a  toi.  bi>4P.  0a  M  daoM  onUt  deux 

autres  rditionsi  Mi'an. 

|2j  l)t  i''  ttiani  nali.  nnt. 

|S' L'  ut  dp[i:ar;vl  II'  (ici  lnn  t  rmiinellri  dan-.  \\  I.tinih«r 'ic 
éUitMuvcnt  1*  mili*rc  t*ei  entr<-tli-n»  de  rrtie  »i>clrté  phi^an- 

ttnp^m.  âlMMdn  Vtrn.  qui  était  protecicor  dca  prlmnitM, 
nppeitalt  àm  lUta  aiBigcant*.  On  engage*  Bcecftria  ft  nMlicr 
Mrun  telMiJet.  et  il  le  promit  san*  peiac.  La  atule  dlffirnlt^ 
était  poar  lui  «a  r«diR«r  sca  pcnaéca.  Terri  employa  le  moy'n 
aalrant  pour  l'y  for*' r  A  \rt.  pr-  mena  Ir»  du  ar  ir  rni  ih 
avaient  rdiiluinr  do  l.iir-  ti  -rn.  Ip,  V-  rri  rrindiiisait  I*  n-iciété 
(lies  lai.  Li  cliacun  ae  liTrait  a  a«a  propres  travaux.  Ixccaria,  ne 
|MWT«M  •!«■  CMUK  ««M  |NtMlia«|  MiUait  i  écrire  aiir  le 
■^i«t  qatroacopalt.  BtmtcVl  exeédé  w  flilHtat,  il  Interrompait 
■MtnnOHllMMaMninlsceqa'il  vmait  dr  rompn^i  r.  rierre 
Vatfl,  MWBl  at  M  tmachat,  mettait  au  iil-i  v>.\-<  :<  ^  i  'pie 
Bceearla  avait  écrit  :  et  c'eat  ainsi  que  fut  coih^mac  \e  tnutr  l>n 
4/(ii(<  rl  ^lacf.  ikccatia  rrriT&it  lui-ri^rm'  «  V.  rrl  lur,  »\ 
le  beaokn  d'entretenir  «on  amitié  par  le  >cntiinrnt  dv  l'rsti.nv  ne 
reât  paa  aeutenu,  l'amour  de  la  gloire  aeul  n'aurait  Janiaia  nfll 
à  vaincre  «on  cktrime  parrttc.  Vrrri  Ht  pablicr  la  ttthSaa  m 
•mi  «t  il  M  prit  la  d«ltM«  loncim'il  fat  attaqué. 
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attaques;  mais  en  1786,  par  suite  d'une  nou- 
velle organisation  du  duché  de  Milan,  il  perdit 
tous  ses  emplois  et  n'en  ol)lint  pas  d'autres  11  ?o 
relira  a  la  caniiKigne,  où  il  passa  tranquillcnuMit 
son  temps ,  au  sein  de  l'étude  et  d'une  nom- 
hrenie  (unille,  que  deut  femmes  loi  avaient 
donnée.  Dix  années  s'écooKicnt  ainsi  jusqu'à 
l'entrée  des  Français  à  Milan,  en  179fi.  il  fut 
alors  appelé  à  faire  partie  de  la  municiualité.  et 
mourut  d'apoplexie,  à  l'kMd  defIRe,  le  t8  juin 
{''M .  S(S  prinripaUT  ouvrapes  sont  :  l*  Pisrono 
suit'  tnJoU  <lel  piacere  e  dtl  dotore.  Verri  établit, 
dans  cet  ouvrage  que  le  plaisir  n'est  qu'une  ces- 
sation rapide  de  la  douleur.  nuoi(|iic  <  f[U'  défi- 
nition, énoncée  d'une  manière  aussi  générale, 
soit  fausso,  on  trouve  dans  ce  li^  re  des  aperçus 
ingénieux  et  des  vérités  d'observation  que  l'au- 
teur présente  comme  des  coroIlaÎRs  de  son  prin- 
ripr  I  .  On  lit.  à  la  fin.  un  autre  discours  sur 
le  bonheur.  2*  Alediuuioni  suU'  economia  poiitica. 
Milan,  1771;  Turin,  IBOi,  in-8».  Cet  ouvrage 
rut  sf'pt  édifioii>  pn  moins  de  deux  ans,  et  fut 
traduit  en  français  ;ij  et  en  allemand.  C'est  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur.  Il  a  obtenu  les  suf- 
frages des  économistes  de  tous  les  pays.  Say,  qui 
le  rite  souvent  dans  son  7V«nl^  d'èeônomiê  poli- 
tique, dit  que  Vt^rri  s'fst  approché  plus  que  per- 
sonne, avant  Smith,  des  véritahleà  lois  qui  di- 
rigent la  production  et  la  consommation  des 
richesses.  M.  Macrullorh  en  parlt>  nu^si  avec 
éloge  dans  .ses  écrits  et  dans  ses  leçons  d  écono- 
mie politique.  3*  JKi^sssiaaf  siiUr  hffi  vimeolmii 

prinripalnii  rtfr  il  tnmmerrio  rir'  (jrnni.  Milan,  1798, 
in-S";  4°  Osêerranom  tulia  tortura  c  singtÂm^ 
mente  tu  gli  effetti  ehe  produtst  M'  œcasione  dtttt 
tHuiom  matefche,  allé  quaU  ii  «Uirihui  la  patilmam 
ehê  detatto  Milano  l'anno  1 630  ;  tf*  Storia  di  Jft- 
lano,  Milan,  178.3,  in-4».  L'auteur  n'a  public  que 
le  premier  volume  de  cette  bistoùre  ;  le  secMul 
l'a  été  après  sa  mort,  en  1798.  O*  MemoH»  a^- 
partcnenti  alla  vila  cd  agli  icritti  di  PnnJo  Frisi , 
Milan;  7*  Serilli  inediti  del  eomU  Pietro  ierri  Mi- 
Umett,  Londres  (Lugano),  18t8,  ln>8«.  Ces  écrits 
contionncnt  den  documents  prérieut  sur  l'admi- 
nistration de  la  Lombardie  et  sur  les  hommes  à 
qui  eHe  Ail  Mtooesslvement  confiée.  On  trouve 
dans  ce  recueil  un  dialogue  entre  Frédéric  11  et 
Voltaire  sur  la  révolution  française.  Verri  a  pu- 
blié une  foule  d'autres  écrits,  la  plupart  ano- 
nymes. Us  ont  presque  tous  pour  objet  de  signa- 
ler des  abus.  Voyez ,  pour  plm  do  aétaib ,  IMIa 
letteraturn  ilnlinna  nrlla  leconia  assM  4H  ttCtU 
wiii,  Hrc»iia,  1821,  vol.  2.  Ug— I. 

VERRI  (le  comte  AunAKoas),  frère  du  préeé> 
dent,  naquit  à  Milan  en  1741 ,  tt  At  m  pKnièni 

inOMiret  de  VilIcneaTe  a  donné  une  traduction  de  l'opu'c  i!e 
De  la  iouUur  il  du  ptaitir,  in-12.  Minjpird  a  p.iblié  (rançstt: 
l'tnUf  IVT  h  ica^etir,  irad,  rie  l'itiilien,  I7';6,  in-lï.    A.  U — T 

l'J  Les  li'jlfx^ont  tur  ieconamr-  j,o:ii  rjur  on',  elé  tradi:iteaeB 
français  par  ch.  Mingnrd,  1773,  in  l'i,  et  avic  nn  noureau  Iroa- 
ll^lce,  1179,  ia-ia.  Bi»wn«  Dlitnan ,  qai  donna,  ea  ITf«,« 
Smmmt  Utfrùieifnpçtitimui  dt  l^tmtomtfmMitu*,  a'a  fllt 
«M  eofiir  lamdiactiaa  aa  lfia(ai4.  A.  B-*t. 


t 

DIgitIzed  by  Googlé 


VBR 


VBR 


133 


ôluilcs  ,111  (o!l('gi.'  (le  Mufate,  tenu  par  les  pères  ' 
iMrnabitvs.  li  passa  eusuite  au  collège  ini|»érial 
de  St-Alexandre,  tom  la  oondaile  do  P.  Siecbi, 
connu  dès  lors  par  plusieurs  produrlions  esli- 
mables  et  profondérncul  versé  daus  la  connais- 
saoce  des  littératures  grecaoe  et  latine,  dont  II 
inspira  facilement  le  goût  i  fon  élève.  Ce  goût 
devint  une  passion  qu'il  fallot  modérer  ou  plutôt 
distraire  par  K'S  exercicfs  du  corps.  |ioiir  lès- 
quel»  le  jeune  Verri  oe  montrait  ni  moins  de  zèle 
ni  moins  d'aptitude  que  pour  les  lettres.  Sans 
être  doué  au  mt^me  degré  lie  l'ii!i[)as>llii!it(^  phi- 
losophique, Yerri  fut,  à  beaucoup  d'i'({ards,  la 
Fontenelle  de  l'Italie.  Entré  dans  la  carrière  du 
barreau ,  moins  par  sa  détermination  personnelle 
que  par  déférence  aux  volontés  de  son  pèro ,  il 
s  y  montra,  dès  le  dt^bul,  avec  beauroi;|)  d'éclat. 
Au  lieu  du  latin  barbare  et  trouvent  burii^ue 
dont  ses  confrères  affligeaient  les  oreilles  des 
juges  et  (lu  public,  le  jeune  avocat  fit  entendre 
un  langage  pur,  correct,  et  dont  l'ancien  Forum 
n'eût  point  dédaigné  la  force  et  la  noblesse.  Mé- 
cotitent  de  la  législation  civile  et  criuiinellc  do 
son  pays,  il  entreprit,  par  un  plan  Uiélludique 
et  largement  trat  é.  de  remonter  aux  véritables 
source^  du  droit  public  chez  les  différents  peuples. 
A  l'élude  de  Grotius,  de  Pnflendorf  et  de  Hontes- 
quicu,  il  joignit  celle  lie  quelques  ellcyclopédi^tes, 
dont  l'écule  exerça  de  bonue  heure  sur  lui  une 
sorte  de  sédnetioci,  par  les  principes  généreux 
qu'il  croyait  y  apercevoir.  Cette  illusion  lui  était 
commune  avec  Renaud  Carli ,  l'ierre  Vcrri ,  son 
frère,  Paul  Frtei  et  le  marquis  Cé^ar  Beccaria. 
qui  composaient  sa  société  habituelle,  premier 
berceau  d'un  cercle  philosuphiijiio ,  connu  dans 
le  temps  sous  le  nom  du  Café.  De  concert  avec 
ses  principaux  membres,  Verri  publia,  sous  lu 
même  titre,  une  feuille  périodique,  qui  fit  quel- 
que bruit  en  Europe.  On  s'y  proposait  de  réali 
ser,  pour  l'Italie,  le  plan  si  heureusement  exécuté 
en  Anglelerre  par  Sieele,  Swift.  Pope  et  Addison 
(roy.  ces  noms;.  Outre  des  articles  très-remar- 
quables sur  le  Bonheur  des  anciens  Romains,  sur 
V Esprit  de  ioeiéti,  sur  Carnéade  et  Grotius,  sur 
ifKtlfH»$  <y«/«MM  de  droit  puUie,  etc.,  Verri  s'at- 
tacha, dans  beaucoup  d'autres,  à  combattre  ceff* 

dusse  de  jjèdanls  qui,  '  fuujours  prêts,  dit-||,  à 
■  sacrifier  l'énergie  de  ia  pensée  à  la  pureté 
t  grammaticale  de  la  phrase,  condamnent  sans 
«  pitié,  pour  quelque  inexactitude  de  syntaxe, 
«  un  ouvrage  rempli  d'ailleurs  de  pensées  neuves 
«  et  utdcs  B.  Lamxdans  la  polémique  littéraire, 
Verri  repoussa  les  attaques  de  l'Inferrigni  contre 
le  Tasse,  et  prit  la  défense  d'Annibal  Caro  contre 
Castelvitro,  quoique  celui-ci  eût  eu  puur  défen- 
seur Muratori,  à  l'égard  duquel  Verri  professait 
la  plus  haute  estime.  Tout  en  faisant  la  guerre  au 
rifTorisnie  importun  de  tjiieltiues  grammairiens, 
Vcrri  poursuivait  sans  relâche  ses  travaux  philo- 
logiques, dans  le  but  de  rendre  familières  à  la 
prose  italienne  l'énergie,  Ut  concteion,  lasubU- 
XUil. 


mité  qu'elle  avait  rencoiifréo-  par  evception  sous 
la  plume  de  Machiavel,  de  itoccace,  de  Muratori 
et  de  quelques  autres  écrivains ,  qui  semblaient 
en  avoir  emporté  le  secret.  C'est  dans  leurs  ou- 
vrages, étudiés  avec  soin  et  savamment  combi- 
nés avec  ceux  des  aneienst  qu'il  puisa  cette  élo- 
quence vive  et  pompeuse  qui  caractérise  les 
productions  de  son  âge  mûr.  Vers  l'an  17()6,  il 
suivit  à  Paris  le  marquis  de  Beccaria,  dont  les 
liaisons  avec  le  baron  d'Holbach  fournirent  a 
Verri  l'oeeision  de  connaître  les  principaux  mcm- 
bre>  de  cette  mterie,  alors  si  célèbre.  Ce  contact 
avec  les  chefs  des  encyclopédistes  n'eut  cepen- 
dant d'autre  résultat  pour  lui  que  d'augmenter  son 
penchant  naturel  pour  l'iiiiiépendance,  sans  l'eii- 
Iraîner  dans  aucun  écart  blâmable.  Ikccaria  vou- 
lut bientôt  retourner  à  Milan;  mais  Verri,  avide 
de  nouvelles  connaissances ,  se  rendit  à  Londres, 
oft  il  se  perfectionna  dans  la  langue  anglaise,  par 
la  lecture  approfon  l;    de  Shakespeare,  dont  il 
traduisit  en  prose  plusieurs  tragédies.  Rentré  eu 
Italie  par  Gtaes,  Livoume  et  la  Toscane,  il  en 
étudia  les  monuments  et  se  dirigea  vers  Rome, 
'|u  il  n'avait  point  encore  vue.  C'est  en  décou- 
vrant, du  sommet  des  Apennins,  tes  murs  de  la 
viUe  élenielie,  qu'il  éprouva  l'enlhousiasme  dont 
il  s'est  plu  i  décrire  les  transports  dans  la  pré- 
face des  Xuits  lomaims.  Il  ^e  lia,  dans  Cette  M» 
pitale,  avec  tous  les  hommes  de  mérite  dans  let 
sciences  et  dans  les  arts,  et  y  contracta,  sous  des 
au.^piees  plus  tendres,  une  liaison  dont  la  moit 
seule  de\ail  rompre  les  nœuds,  l'ar  .ses  rapports 
avec  ia  marquise  de  Boccapadali .  femme  d'un 
esprit  orné  et  d'un  caractère  aimable,  la  maison 
du  comte  de  Verri  devint  et  n'a  pas  cessé  d'être, 
pendant  cinquante  ans.  le  rendez-vous  d'une  so- 
ciété choiste,  que  ne  manquaient  pas  de  visiter 
les  étrangers  de  distinction  et  les  princes  mêmes 
qui  faisaient  quthjue  séjour  dans  Rome.  C'est 
dans  le  charme  prolongé  de  cette  existence  douce 
et  brillante  tout  à  la  fois  qu'il  poursuivit  jusqu'à 
la  mort  ses  travaux  littéraires.  La  tragédie  eut 
^on  premier  hommage.  Sur  les  nlans  de  Shakes- 
peare et  les  récits  de  .Machiavel ,  il  composa  sa 
ConjwûtioH  de  Milan,  doot  la  catastrophe  est  ter* 
rible,  et  dans  laquelle  l'auteur  trace  avec  une 
firaiide  \igueiir  de  i  iiu'i  .iu  le  caractère  de  Galéas 
Sforcc.  Le  mente  principal  de  celte  tragédie  con- 
siste dans  une  fldélilé  de  mœurs,  de  caractères 
et  de  discours  que  l'on  pourrait  appeler  vérilé 
historico-politique;  mais  elle  pèche  par  la  dureté 
de  la  versification  et  par  la  roideur  du  style.  Ces 
défauts  frappent  moins  dans  Pantkée,  autre  tra- 
gétlie,  semée  de  belles  scènes  et  de  situatîoas 
touchantes,  dont  l'effet  se  tionve  malheureuse- 
ment adaibli  par  des  longneuis  et  des  incidents 
déplacés.  D'abord  imprimées  sous  le  titre  d'^«- 
stiis  ili  amatiquci ,  ces  deux  pièces  furent  ensuite 
jouées  sur  ddterents  théâtres  d  Italie,  où  elles 
u  obtinrent  qu'un  succès  équivoque.  Verri  eut  lo 
bon  esprit  de  passer  condamnation  sur  son  insof" 
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Gsaiice  dramatique,  l't  tourna  ses  efforts  vers  la 
littérature  grecque.  Il  s  exerça  a  traduire  et  à 
coninieiiter  les  classiques,  eu  commençaot  par 
nomêrc.  Vrrri  conçut  et  exécuta  la  malheureuse 
idée  d  abréj^cr  Homère.  Qu'on  lonle  un  pareil 
essai  sur  un  auteur  vulgaire;  mah  livrer  au  pu- 
blic ï'IUadi  mutilée,  n'est-ce  pa«  dégrader  l'eo- 
lemble  d'an  chef-d'œavre,  sous  prétexte  d'en  ré- 
duiri'  lis  dimensions?  Ausm  sa  traduction  en 

S rose  italieuiie,  d  ailleurs  eilimable  par  les  itotes 
imt  il  l'a  «nricbie,  n'a-t-elle  pas  trouvé  plus  de 
lectt'ijts  que  ses  blasiplièmi'-  aiitilminériques,  re- 
nouvelés des  Lainothe  et  des  l'errault,  n'ont 
trouvé  de  partisans.  C'est  avec  plus  de  succès 

Ine  Yerri  commenta  la  Cyrt^pédU  de  Xéiiopbon, 
ont  il  avait  tiré  le  sujet  de  sa  PtnuMê.  et  qui 
parmi  nous  a  fourni  a  Fénelon  le  modèle  de  ^oti 
Tc^'nuifM.  Après  avoir  étudié  la  vie  de  Cyrus,  il 
passa  à  celle  d'Alexandre  te  Grand,  et  put  pour 
guide  Arrieii,  di-ciplc  d'F  pictète,  ècnvai/i  plus 
judicieux  que  (2uii>t<^-^ur(^e ,  quoique  par  une 
imitation  trop  marquée  da  style  d'Horaire  il  ait 
jeté  sur  tableaux  une  teinte  romanesque. 
Yerri  cuiitiiiu,iU  t  ii  iiitoie  temps  ses  travaux  sur 
BSchine  et  sur  Déinoathéoe.  «  Voilà,  dit-il  a  l  oc- 
I  casion  des  PhUippiquei ,  voilà  de  l'éloquence. 
«  J'aime  celle  manière  simple  de  traiter  les 
«I  grandes  afTairts.  Dans  l'orateur  se  montre  le 

■  hou  citoyen.  Je  place  ces  harangues,  dans  mou 
a  opinion,  bien  au-dessqs  de  celles  de  la  erarmiM 

■  et  de  la/atu<c  ambassade,  parce  qu'elles  rniiicnt 
«  sur  de  plus  grands  intérêts  et  qu'un  n  y  liouve 
«  rien  de  bas.  »  Verri  ne  jeta  pour  ainsi  dire  en 
passant  qu'un  coup  d'ccil  sur  Isocrate.  Donnant 
plus  de  lemps  à  Lucien,  il  traduisit  et  commenta 
un  as^iZ  grand  nombre  de  dialogues.  (]'est  dans 
iet  études  de  1a  littérature  grecque  qu'il  puisa 
ridée  dn  roman  de  Sttpko,  ouvrage  judideuse- 
mcDt  ronru.  sirné  de  scènes  gracieu.<^es  et  de  ta- 
bleaux de  mœurs  pleins  de  vérité,  mais  où  se 
font  remarquer  trop  souvent  la  recherche  des 
idées  et  l'affectation  du  style,  défauts  qui  tien- 
nent à  lu  manière  générale  de  l'auteur,  et  qu'on 
fdroûve,  quoique  plus  rarement,  dans  les  .Vh>7j 
rMMMM.  L'idée  de  foire  parler  les  morts  entre 
eux  et  celle  de  tes  mettre  en  contact  avec  les  vi- 
vants ne  .sont  pas  iiouvelle> ,  mais  vu  emprun- 
tant l  une  à  Luaen  et  l'autre  au  Dante,  qui  lui- 
méme  l'avait  prise  à  Virgile,  Verri  a,  le  premier, 
dans  un  cadre  brillatit  d'imaftiriation  et  de  poésie, 
traité  avec  toute  la  sévérité  de  1  histoire  l'un  des 
tableaux  les  plus  imposants  qu'on  puisse  offrir 
aux  méditations  de  I  esprit  humain.  C'est  aux 
bords  du  libre  que  1  auteur  évoque  les  ombres 
des  anciens  Romains.  Il  les  met  en  présence  les 
uns  des  autres  pendant  *i*  nuiit,  divisées  cha- 
cune en  aotant  d'mifffiViM.  que  l'on  (wut  regar- 
der comme  les  scènes  d'un  Krami  drame  histo- 
rique dont  Rome  est  le  théâtre  ;  ses  destinées,  le 
•ujet,  et  ses  grands  hommes,  les  acteurs.  Les 
diâcoinioossolMiiMtles  da  sénat,  het  délibéiathN» 
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(  du  peuple,  les  orapes  des  comices,  la  marche  des 
Conspirations,  la  lutte  entre  les  ordres  de  l'Etat, 
les  brigues  pubUques,  l'art  et  le  but  des  con- 
quêtes, les  ressorts  cachés  de  la  politique,  les 
moyens  de  corruption  et  d'intrigue,  tout  reprend 
dans  dt'S  discussions  animées  une  seconde  vie, 
dont  le  rapprochement  des  divers  Ages  rend  la 
singularité  plus  piquante  et  le  résultat  plus  in» 
structif.  On  rr^inri  liaiK  <  i's  discussions  l'air  des 
temps  héroïques ,  tempéré  par  les  inûuenoea 
d'une  sage  philosophie.  On  y  vit  en  quelque  sort» 
avec  les  antiques  hnhiliuits  de  Rome,  tant  l'au- 
teur possède  l'art  île  nuu»  mettre  dans  la  confi- 
denoe  de  leurs  mœurs,  de  leurs  caractères,  de 
leurs  préjugés ,  de  leurs  passions  ;  de  nous  faire 
descendre  dans  le  détail  de  leurs  habitudes  do- 
mestiqui  <  i  de  nous  insinuer  dans  leurs  st  cn  ts 
de  famille.  Four  avoir  le  droit  de  les  (aire  agir 
et  parler  aveo  ce  ton  soutenu  de  vraisemblance 
locale,  qui  prête  à  rilln«ion  tout  l'enifiire  r!c  la 
vérit4-,  fauteur  avait  surtout  étudié  les  Romains 
dans  la  partie  la  plus  pure  de  leur  gloire,  dans 
celte  belle  littérature  latine,  dont  l'existence 
seule,  en  regard  de  celle  des  Grecs,  qui  semblait 
la  rendre  impossible,  est  un  des  elTorts  les  plus 
prodigieui  de  l'esprit  humain.  Yerri  savait  par 
eoMir  tous  les  ou  vraies  de  la  hante  latinité.  PÂor 
tout  autre,  César,  Tite-Livc,  Salluste,  Cicéron, 
Tacite,  peuvent  n'être  que  des  livres  que  1  ou 
consulte;  pour  lai  c'étaient  des  personnages  avee 
qui  l'on  converst'.  On  sent,  à  la  lecture  de  son 
ouvrage,  que  son  iinaginalicn.  sans  cesse  occu- 
pée des  Romains,  l'avait  in>eiisiblemeiit  accou- 
tumé à  confondre  l'hypoiliése  ingénieuse  de  leur 
résurrection  avec  la  conviction  liahituelfe  de  leur 
existence.  Il  mêlait  au  sentiment  actuel  de  son 
être  l'impression  de  cette  vie  éteinte  depuis  deux 
mille  ans ,  dont  II  s'était  fait  d'abord  une  étode, 
[iiiis  lin  ])!aisir,  et  enlin  un  besoin  de  rajeunir 
les  détails.  Le  caractère  dominant  des  \uitt  ro- 
maine est  une  certaine  poésie  de  sentiments  et 
de  pensées,  soutenue  par  une  diction  iiotile, 
riche,  harmonieuse,  qui  nréte  à  l'histoire  le  pou- 
voir  et  les  charmes  de  l'éloquence.  Sous  la  plume 
de  l'auteur,  la  raison  s'anime  par  la  vivacité  des 
images  et  par  la  justesse  des  comparaison;.  Il 
montre  pour  les  aeriiièrcs  un  penchant  tout  à 
fait  homérique  ;  mais  1  abus  tient  de  près  à  ce 
penchant  dans  nn  auteur  moderne.  Verri  n'aurait 
fait  qu'aj  uiler  au  mérite  do  son  travail  en  se 
montrant  plus  avare  de  cvs  comparaisons,  très- 
justes  en  général,  mais  tirées  du  fond  trop  uni» 
forme  de  quelques  olgets  de  la  nature.  L'auteur 
trop  souvent  aus»i  s  .criiie  à  son  goût  pour  le  ton 
solennel  de  la  phras>>.  pour  l'imitation  de  la  pé- 
riode Gtoéronienne  et  pour  l'harmonie,  un  pea 
tourmentée,  du  style.  Il  n'a  pas  su  non  plus  se 
tenir  a-scz  en  piir>lc  rniitrc  si  prédilection  ultra- 
inonlaine  pour  les  épithéte.>,  qui  le  plus  souvent 
bourdonnent  à  l'orenle,  tans  rien  dire  à  l'espiiL 
tSooa  le  rapport  philologique,  cet  essai  n'a  pu 
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réuni,  à  In  vi^rilé,  lai  nflfriKefi  rff  tous  les  gens 
de  lettres  en  Italie.  Silaiiiis  oot  applaudi  à  cette 
rniion  de»  dem  idloum,  un  mmi  grand  nombre 

n'y  a  vu  qu'un  mnrinpe  forp<*,  et  presqu*'  un 
adultère  grammaiiral.  Il  n'en  est  pas  moins 
réralté,  pour  la  littérature  en  général,  on  très- 
bel  ouvrage  qrje  \n  Knu'ne  et  les  autres  pays  de 
1  Europe  se  soni  i-iiipre^sés  de  naturaliser  par  de 
nombreuses  traductions.  C'est  sur  le  ton  grave 
des  roMMiinea  que  Verri  a  écrit  sa  t>elie  pré> 
fSiee  des  Diu  mtém»r»U»i  de  Soerate ,  par  6lÉ0(v> 
melli  roy.  ce  nom':.  Là,  dans  son  adoration  af- 
fectueuse pour  la  langue  italienne,  il  s'indigne 
do  tt  eomptaisinee  i  a*  laisser  enrabir  par  le 
français,  qu'il  ne  mnriqup  pns,  nt^anmoins ,  par 
Vna  contradiction  manifeste,  d  amiscr  du  pau- 
Tiolé,  sakm  le  préjugé  de  routine  dont  en  France 
même  on  a  peine  h  secouer  le  joug.  Au  reste  on 
ne  voit  pas  trop  comment ,  dans  son  système  de 
purisme  exapiVi-,  ViTri  pourrait  à  «on  tour  justi- 
fier Vanarchiê  iaiiiu  qu'oii  lui  reproche  el  les 
éloges  que  dans  la  même  préface  II  donne  ttn  eé- 
IM)re  Alfieri,  l'infrartr'ir  le  niidiirieiix  des 
règles,  qui  crut  |K)uvoir  en  briser  le  frein  pour 
élever  la  poésie  italienne  i  one  suMhnité  d'eiier- 
gie  qu'elle  n'avait  pas  encore  connue.  La  décou- 
verte d'un  nouveau  fragment  des  Amours  de 
BhtpknU  H  Gdêé,  faite  en  4810  par  Paul  Cour- 
rier iroy.  ce  nom}  dans  la  bibliothèque  de  Flo- 
rence, engagea  le  comie  Verri  o  entreprendre  la 
traduction  entière  de  l'oiivr.ipr.  Il  s'nppliijiia  à 
la  rendre  plus  fidèle  que  celle  d'Anntbal  Caro, 

ÎDï  semble  avoir  pris  à  Mehe  d'amplifier  Longw, 
ans  le  luit  trè«  h!.1tnnl'1e  de  le  rendri'  lifMiri.  ii'î. 
Le  même  Longus  avait  vraisemblablement  fourni 
à  Verri  l'idée  de  son  roman  d'ifreMral'*,  dont 
l'auteur  de  cet  article  a  donné  une  traduction 
française.  Là  s'ofTrent,  coumie  dans  les  \uit$  ra- 
maxiiff,  le  Ittfe  des  épithètes,  la  recherche  alTec- 
tée  des  tours  poétiques  et  le  Jco  on  peu  trop  fré- 
quent des  anfitbèses  et  des  contrastes.  Mais  à 
cnté  de  ces  défauts  <iii  rclrniixe  niissi  le?  q'iili- 
tés  particulières  au  talent  de  l'auteur  :  un  plan 
bien  dessiné,  one  marche  rapide,  des  épisodes 
naturfllemcnf  ainfrn'";  ef  p'eins  d'inlrriM  :  ries 
pensées  profondes,  et  par-dessus  tout,  uno  raison 
ferme,  une  morale  pnre  et  une  sage  indépen- 
dance d'opini'ins  En  rapprochant  de  la  Vie  il'F.ro^- 
traie  l'elTrayant  éfiisode  du  parricide  dans  1rs  Xuiti 
romninef,  on  peut  saisir  les  vues  de  l'auteur  dnns 
cette  anatomie  intellectuelle,  à  la<|iielle  il  sou- 
met le  cœur  humain.  Toujours  philosophe  lors 
même  qu'il  para?»  n'être  que  mmancicr.  Verri 
indique,  sans  la  montrer,  la  part  que  les  in- 
fluences sociales  peuvent  avoir  dans  les  crimes 
des  individus  :  (lurstinn  délicate,  qui  louche  à 
l'action  morale  du  gouvernement  sur  les  peu[ilfS. 
On  ne  sait  si  c'est  à  ce  genre  d'apprôciafion  phi- 
losophique qu'il  faut  aflribuer  l'espèce  de  défon- 
venue  qui  survint  à  Y Erottraie ,  en  1810.  Com- 
posé ou  plotAt  ébauché  par  Verri,  dés  1780, 
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cet  ouvrage  dormait  depuis  trente  ans  dans  son 
portefeuille,  lorsque  sur  l'annonce  d'un  prix  de 
cinq  cents  écus  romains,  proposé,  ao  nom  de 
H m  ifiarle,  par  l'ac.irlémle  de  la  Cru>ra,  l'nufetir 
acheva  son  ouvrage  et  l'envoya  à  Florence.  Les 
académiciens  se  prononcèrent  en  sa  faveur.  Il 
fallait  le  couronner  ou  retirer  le  prix  ;  le  prix  fut 
retiré.  Si  X IC rosir ate  revint  tète  nue  à  son  au- 
teur, il  échappa  du  moins  aux  mutilations  que 
vers  1a  même  époque  la  censure  faisait  subir  en 
France  i  la  première  édition  de  la  traduction  des 
S'uiti  romaine».  On  ne  se  fût  pas  sans  doute  mon- 
tré plus  généreux  pour  deux  autres  ouvrages  de 
Verri,  qui  par  leur  sujet  étaient  de  nature  I  ar- 
mer contre  lui  toutes  les  susceptibilités  du  des- 
potisme. Nous  voulons  parler  d'une  Histoire  dt 
/«  rérolulioH  française,  depuis  1789  jusqu'au 
consulat,  et  d'un  Essai  sur  l'histoire  générale  d' Ita- 
lie, depuis  la  fondation  de  Borne  jusqu'à  nos  Jours, 
Son  but,  dans  ce  dernier  ouvrage,  est  moins  de 
raconter  les  faits  que  de  remwiter  à  leurs  causes 
et  d'indiquer  leurs  résultats,  en  suivant  la  marche 
de  l'esfprit  hunmtn  peiulaut  une  période  de  vingt 
siècles.  Dans  sa  préférence  pour  l'histoire  parti- 
eulièra  d'Italie,  Yerrl  croyait  obéir  bien  mofns  à 
un  enlrafnenicnt  nature!  de  patriotisme  qu'à  une 
convirtion  raisonnable  de  la  supériorité  que  sem- 
blait lui  ofTrir  cette  histoire  sur  celle  des  autres 
peuples.  Il  voyait  là  plus  qu'ailleurs  une  certaine 
unité  de  principes,  d'actions  et  de  conduite  poli- 
tique, d'où  sortaient  une  fouie  d'événements  en- 
chaînés les  uns  aux  autres  par  riniluence  géné- 
rale de  causes  et  d'eiTets  rér  i  procpies .  En  cherchant 
Ie<  misons  qui  avaient  prive  l'Italie  d'une  his- 
toire générale,  il  croyait  la  trouver  dans  la  crainte 
longtemps  imprimée  aux  esprits  par  l'inquisition, 

d, ins  les  pn  jugés  du  peuple,  et  plus  encore  dans 
l'intérêt  des  grands,  presque  toujours  en  lutte 
avec  la  liberté  publique.  A  l'appui  de  ces  obser- 
vations, il  citait  les  persécutions  dirigées  contre 
les  écrivains  qui  avaient  tenté  avant  lui  de  rem- 
plir le  vide  où  se  perdent  les  traililions  italiennes. 
Il  rappelait  Giannone  banni  de  Pergame,  Scrpi, 
poursuivi  dans  Venise.  Horatori  lui-même,  dans 
un  siècle  plus  éclairé,  ne  dev.int  qu'à  nenuft  XIV 
le  repos  de  ses  derniers  jours.  (;  est  après  avoir 
dévoré  et  pour  ainsi  dire  fondu  dans  sa  propre 
.«iibstance  les  productions  de  ces  écrivains,  que 
Verri  mit  la  main  à  son  Essai;  il  employa  cinq 
ans  à  l'écrire.  On  y  trouve  partout  un  vif  amour 
pour  la  patrie,  un  goût  passiomié  pour  la  liberté 
et  une  grande  indépendance  d'opinion.  Ces  trois 

e.  iraclères  de  l'ouvrage  font  assez  présumer  les 
motifs  qui,  du  vivant  de  l'auteur,  ont  dû  s'oppo- 
ser k  sa  publication.  Sous  des  rapports  divers , 
elle  n'eût  pas  manqué  d'excili  r  mtilrc  Verri  l'at- 
tention, la  sévérité,  peut-être  nièmo  la  persécu- 
tion des  gouvcrie  ments  qui  se  sont,  de  nos  jours, 
succédé  dans  Rome.  Fier  dans  ses  écrits,  vrai 
dans  ses  sentiments ,  mais  circon.spect  dans  sa 
conduite,  Verri  ne  manqua  jainaiB  de  subordon- 
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ner.  pour  l'iiilérèt  de  sa  posilion  psTiomielle, 
Torgueil  de  l'écrivain  au  repos  de  i  liummeet  les 
prétentions  du  réformateur  aux  devoirs  du  sujet, 
tinrdons-nous  pourtant  de  croire  que  sa  modes- 
tie ne  fût  qu'un  calcul  (i'égo'ismc;  il  a  prouvé 
plus  d'une  fois  qu'elle  faisait  partie  de  son  mé- 
rite, puisqu'elle  ne  se  démentait  pas  même  dans 
l'éclat  des  sucn\>.  Il  ne  mil  jainai>  son  nom  à 
aucun  de  ses  ouvrages.  Les  suffrages  dont  toute 
l'Italie  honora  la  pabfication  de  Sapho,  en  1774, 
ceux  plus  brillants  encore  qti'olHinrt'iil  les  .Vui/.? 
romaines  ne  purent  le  (ii  (  iiit.;r  a  iliciiircr  le  voile 
qui  coavrait  le  nom  île  leur  auteur.  Enorgut  lii  i 
de  ces  tiouf elles  richesses,  l'Italie  promenait  uo 
soupçon  honorable  sur  ses  meilleurs  écrivains, 
sans  pouvoir  le  fixer  sur  aucun   Ln  ^ag,1c^té  du 

Soëte  Monli  mit  fin  à  ces  incertitudes.  Convaincu 
e  cette  double  paternité,  VerrI  ne  balança  point 
à  confier  3  sun  spiriîriel  ré\él;ifeur  le  manuscrit 
da  second  volume  des  Xuiu  romaines,  circon- 
stance qui  fît  naître  entre  eux  une  liaison  dont 
rien  n'altéra  jamais  les  rapports.  Par  un  privi» 
lége  qui  prouve  à  la  fois  la  bonté  de  son  carac- 
tère et  le  bonheur  de  sa  vie,  Verri  conserva  tou- 
jours les  amis  qu'il  s'était  faits.  Quoique  plus 
jeune  que  Beccaria,  c'est  à  ses  conseils,  amsi  qu  a 
ceux  de  son  frère.  Pierre  Vrrri  rnij.  ce  iiniii  ri- 
dessus),  que  le  marquis  philosophe  dut  le  cou- 
rage de  publier  son  fameux  Trmii  de$  dHiU  tt 
des  peines,  qui  lui  valut  quelques  Irarasscries  et 
une  grande  célébrité.  Impassible  à  toutes  les  at- 
taques, Verri  ne  répondait  à  la  critique  que  par 
l'usage  de  ses  conseUs,  quand  il  les  trouvait  bous, 
et  par  le  mépris  de  ses  mjures,  quelque  peu  mé- 
ritées qu'elles  fassent.  Penseur  libre,  niais  sujet 
fidèle  sous  les  papes;  spectateur  immobile,  mais 
résigné ,  dans  les  agitations  d'une  république 
é(»Iiétiière,  Verri  se  montra  tout  Romain  devant 
les  usurpateurs  de  Rome;  il  échappa  toujours 
aux  séductions  de  Napoléon;  et  le  dominateur  du 
Capitole  ne  put  ajouter  à  ses  conquêtes  l'auteur 
des  .Vmlf  nmainet.  Depuis  le  rétablissement  du 
gouvernement  pontifical,  Verri  poursuivait,  dans 
les  loisirs  de  l'étude,  et  presque  sans  inlirmités, 
sa  paisible  carrière.  Il  la  termina  ayee  la  rési- 
gnation d'un  philosophe  et  la  piété  d'un  chrétien 
le  23  septembre  1816,  à  l'Age  de  7 à  ans.  Ou  a 
du  comte  Verri  :  l"  un  grand  nombre  d'articles 

ribilosophiques  et  littéraires,  réunis  dans  un  vo- 
ume  in- 13,  ayant  pour  titre  :  Bihlioieca  »ceUa 
di  opère  ilaliane  nnticlie  e  moderne,  volume  umtù, 
10-12,  Milan,  1818;  2"  E$*m  «er  Vhittmre  gêné- 
rak  ^lUtHt,  depuis  la  foudation  de  Rom*  jusqu'à 
noi  Jours;  3"  une  traduction  en  prose  italienne 
de  la  tragédie  à'Hamlet,  de  Shakespeare  (iuédite); 
4*  la  Conjwratioit  de  UiUm,  Ponihét,  tragédies 
imprimées  à  Milan  sous  le  titre  A'Essnis  drama- 
tiques; a*  X Iliade  d  Homère  abrégée,  avec  des 
notes  pour  l'intelligence  du  texte  et  la  liaison 
des  parties;  G"  Analyse  et  commentaire  de  la  Cyro- 
pédie  de  Ximphon;  7*  CommuUmru,  analyse*  et 


critiques  des  principaux  orateurs  grets;  8"  le  ro- 
man de  Sapho.  1  vol.  111^4*.  Il  existe  une  traduc- 
tion française  de  cet  ouvrage  par  M.  Joly  de  Sa- 
lins. 9*  Les  Ninisromaines  au  lomheau  des  Seipioms. 
Cet  ouvrage,  depuis  sa  première  publication,  en 
1780.  a  eu,  en  Italie  et  en  France,  de  nombreuses 
éditions  en  diflTérenls  formats.  Il  en  existe  des 
traductions  en  allemand  et  en  anglais,  et  des  pa- 
raphrases partielles  en  vers  italiens.  Une  pre- 
mière traduction  française  parut  à  Lausanne,  en 
1796.  La  Iroi'iicmo  éiiifîon  de  celle  qu'a  publiée 
l'auteur  de  cet  arliele  a  paru,  en  182t>,  a  Paris, 
1  vol.  in-8»,  avec  gravures.  Il  en  a  paru  une  autre 
traduction  en  1830,  Paris,  in-lS.  10*  La  préface 
des  Dits  wUrnorables  de  Soerate,  par  GiaeomeIK; 
H"  la  traduction  italienne  de<  Amours  de  Daphnis 
et  CUoé;  12*  la  lie  d  Krostraie,  que  l'on  trouve 
rénm'e,  dans  quelques  éditions  italiennes,  avec 
les  .Vh»/«  romaines,  il  y  a  deiiT  traductions  fran> 
çaiscs  de  ce  ruman  ;  l'une  par  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle (UM  3*  édition  a  paru  en  1826),  l'autre  par 
un  anonyme.  Alexandre  Verri  laissa  en  outre  à 
sa  mort  divers  manuscrits  inédits,  parmi  lesquels 
se  trouvait  une  histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise, dont  en  1858  M.  Dandolo  a  entrepris  i 
Milan  la  publication  sous  ce  titre  :  Evhûmmm 
mémorables  de  1789  à  1801.  On  peut  consulter, 
pour  les  particularités  de  la  vie  littéraire  de  Verri, 
son  éloge  funèbre,  par  Âmbroise  Levati.  profes- 
seur au  collège  impérial  de  .Milan,  imprimé  dans 
celte  ville  en  1818  ;  sa  vie,  par  le  Maggi,  Milan, 
1821,  et  \' Essai  mis  en  téle  de  la  troisièene  édi- 
tion française  des  Nuits  romaines.        L — m. 

TBRRI  (GBAnLEs) ,  frère  des  précédents,  né  k 
Milan  le  21  février  1743,  fit  ses  éludes  chez  les 
jésuites  à  Parme.  Sorti  du  collège,  il  s'adonna 
avec  beaucoup  d'ardeur  aux  trienees  naturelles 
et  surtout  à  I  aîjrienltiire  .Sa  réputation  comme 
agronome  lui  ouvrit  les  portes  de  la  société  des 
géorgophiles  de  Florence,  de  celle  d'agriculture 
de  Drescia,  etc.  Son  goût  pour  la  musique  et 
pour  la  peinture  lui  (1t  donner  la  présidence  de 
l'académie  des  beaux-arts  dans  ja  patrie.  Pas- 
sionné pour  le  séjour  de  la  campagne,  il  passa  la 
moitié  de  sa  -rie  dans  ses  terres ,  méditant  sur 
les  moyens  d'améliorer  l'agriculture  Son  exem- 
ple et  ses  ouvrages  contribuèrent  beaucoup  à 
réveiller  dans  la  classe  opulente  de  la  capitale  de 
la  Lombardie  l'envie  de  diriger  par  elle-même 
1  administration  de  sa  fortune,  livrée  aupara- 
vant à  des  agents  ignorants  ou  infidèles.  Charles 
Verri  n'aurait  pas  renoncé  à  ces  paisibles  occu- 
pations si  Meizi .  vice  président  de  la  république 
italienne,  n'ei'it  iiii|iIoyé  foute  l'influence  que 
l'amitié  et  la  parenté  lui  donnaient  sur  Vern 
pour  qu'il  acceptât,  en  1802,  la  préfecture  du 
département  du  Mêla  ( Drescia \  Il  exerça  cette 
fonction  pendant  trois  ans  et  s'en  acquitta  de 
manière  a  mériter  en  même  temp>  l'approbation 
du  gouvernement  et  l'estime  de  ses  adminiarés. 
Toute  la  population  de  Breacia  lui  témoigna  de 
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▼ifs  regrets  iorsqu'efl  1805  il  fat  appelé  au  coit- 

M-W  d'F.fat.  Dnr»<;  ce  nouvel  <'riip!i>i,  i!  s'occupa 
surtout  de  1  ailmiiiistratioii  des  cuininuiu-'  t>t  des 
établissements  de  iHeiifaisance.  Bn  i  30s ,  l  -  \  n  e- 
roi  Eugèfie  lui  confia  ane  mission  délicate,  celle 
d'organiser  les  trois  départements  de  la  Roma- 
gne,  qui  venaient  d  èlre  réunis  au  royjunu'.  Sa 
conduite  ne  fut  pas  moins  sage  ni  moins  uiod^- 
réc  dans  celte  cireonstance  qo'elle  ne  l'aTalt  été 
dans  les  ch.irges  pri'frdentt-s.  En  IS09.  il  fut 
nummé  sénateur  et  put  jouir  du  rofius  qui  lui 
était  d'autant  plus  nécessaire  qu'une  maladie  de 
poitrine  le  tourmentait  de  plus  en  plus.  A  la 
chute  de  Napoléon ,  Charles  Verri  fut  arraché  à 
sa  ritraite  et  proclamé  président  du  ^'oiiviTiu' 
ment  provisoire  qui  se  forma  à  Milan.  11  lit  tout 
pour  apaiser  les  troubles  qui  surrinrent  dans 
cette  capitale  le  20  nvrd  1814.  et  se  flntta  un 
iu^tant  de  pouvoir  rendre  l'indépendance  a  sa 
patrie  ;  mais  ce  bonheur  ne  lui  était  pas  réservé  ; 
et,  peu  de  jours  3[)rès,  son  autorité  fut  rempla- 
cée par  celle  du  maréchal  de  Bellegarde.  Rentré 
dans  la  vie  privée,  il  s'y  livra  de  nouveau  a  l'a- 
griculture. N'ayant  plus  qu'une  vie  languissante, 
il  se  rendait  aux  eaux  de  Reooaro,  lorsqu'il  mou- 
rut à  Vérone  au  mois  de  juillet  18^:5.  à  l'iU'e  de 
80  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  1*  Saygio  iul  modo 
iifr9pm§ur9t  «Bwera  c  rcfolnv  i  fetH.  Apifts  les 
deux  premières  éditions  de  cet  essai,  Sdvestri  en 
donna  une  froi>iéme,  revue  et  corrigé<^  par  l'au- 
teur, Milan,  ISIH,  cl  une  quatrième,  en  1823, 
toutes  les  deux  dans  la  Bibliot.  utlla  di  optrt  ita- 
HaHe.  C'est  sur  celte  dernière  édition  que  la  tra- 
duction française  a  été  faite  et  publiée  SOUS  ce 
titre  :  l'Art  de  culiivtr  le»  mûrien,  tradwU  de  Fùth 
liem,  atee  in  note$.  par  F.  PkiliSert  F&iaatmlUi, 
Lyon,  iS'ît),  i::-S".  La  ni<'tli'>;li>  qiio  l'auteur  a 
suivie  Udns  se»  ouvra^fs  d  agriculture  est  celle 
des  anciens.  Il  donne  d'abord  des  préceptes  très- 
concis,  comme  des  aph  irismes;  ensuite  il  entre 
dans  des  explications;  tous  ses  avis  sont  fondés 
sur  sa  propre  expérience.  On  doit  à  Verri  l'inven- 
tion des  haies  de  mûriers  entrelacés.  Cette  nou- 
▼elle  espèce  de  cMture  qui  entoure  les  champs 
de  !n  hciuf.'  Loinhardie  est  d'un  produit  extraor- 
dinaire, et  elle  leur  prête  un  aspect  très-agréable. 
f  SmIUt  cofrrâMmif  iellê  vM  :  amffh  H  mgrietll- 
tara  pratica.  Tandis  que  naiHlo!o  etisei^'iiail  aux 
italiens  a  (aire  de  meilleur  vin,  Verri  leur  appre- 
nait à  en  faire  une  plus  grande  quantité.  Cet  Es- 
tai eut  autant  d'éditions,  et  il  est  maintenant 
aussi  classique  en  Lombardie  que  le  précédent. 

3*  Otsfrtaztoni  sul  tolume  intitolnio  :  Oi:l  cena- 

oou>  01  Leonaboo  oa  ViNa,  u».  tv,  oi  Liigi  fiossi 
nrroac,  teritu,  He.,  iat  emie  ««naler*  Carlo 
l'erri.  Milan,  1812.  Bos^i  fit  une  n'ponsc  à  ces 
Obiervalions ,  par  des  Lettere  ronjidetniali  di 
B.  S.,  etc..  Milan.  18IS,  et  Verri  Ht  encore  une 
réplique.  Cet  agriculteur  a  aussi  écrit  sur  la  cul- 
ture de  la  luzerne,  et  il  a  pris  la  défense  de  son 
frère  Alesendre,  critiqué  ft  ontranre  dans  la  BiU. 
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iial.  BU  sujet  de  sa  Vie  JtSrûttnOê.  Yoy.  Lttttr*  . 

(Ici  conte  Cirlo  Verri,  datée  de  Nizza.  2  décembre 
1810.  dans  la  Bibt.  iicd.,  février  i«l7,  n"  14.— 
Gabriel  Vi;nRi,  quatrième  frère  «les  précédent», 
est  auteur  d'une  Hisloire  de  l'ordre  de  Halte.  V-et. 

Vt:RRINA  Jean-Daptiste),  associé  à  Jean-Louis 
de  Fiesque  dans  sa  conjuration  contre  les  L) oria, 
était  un  homme  d'un  esprit  ardent,  qui  iouissait 
d'un  grand  crédit  dens  le  parti  populaire,  h 
Gènes,  et  q'ii.  forî  riche  lui  même,  avait  pro- 
curé à  Jean -Louis  de  Fiesque  des  sommes  im- 
menses pour  acheter  des  galères  et  gagner  des 
partisans.  C'est  encore  lui  (](ii  avait  rattaché  à 
Fie>que  tout  ie  parti  populaire,  jaloui  aupara- 
vant de>  nnb!es  de  toute  dénominalioii.  Mais 
pour  lui  rendre  ces  services,  Verrina  s'était  attiré 
la  haine  de  toute  la  noblesse,  dont  plnsteon 
nu'mbn--  l  in  ;;<  nt  traité  d'one  manière  inju- 
rieuse. Eu  même  temps  il  s'était  endetté  au  delà 
de  ses  moyens  ;  et  pour  se  tirer  d'affaire,  il  avait 
besoin  d'une  révoliitii  ii  dans  l'F.tat.  Ce  fut  Ver- 
rina qui  engagea  Fiesque  dans  les  entreprises  les 
plus  hasardieuses ,  et  qui  traça  puur  lui  tout  le 
plan  de  la  conjuration  contre  les  deux  Doria,  en 
\n\7  ;  mais  lorsqu'en  montant  sur  sa  galère 
Fit  >,]ue  se  fut  no)è,  Verrina,  qui  le  cherchait  en 
vain,  perdit  courage.  Il  resta  sur  sa  galère,  au 
lieu  de  se  mettre  k  la  tète  des  eonjorâ,  au  mo- 
ment où  il  fallait  asir.  et  il  causa  ainsi  la  rniiio 
de  tous  ses  associes.  Après  s  élre  retiré  a  Moutob- 
biu  avec  les  deux  frères  de  Jean-Louis  de  Fiesque, 
il  y  fut  assiégé,  fait  prisonnier,  et  il  eut  la  tète 
tranchée.  S.  S — i. 

VERRIO  (Antonio),  peintre  napolitain,  né  à 
Lecce,  eu  1639,  montra  de  i>onue  houre  de  bril- 
lantes dispositions  pour  les  arts;  il  se  rendit  dans 
.>a  jcijtu  >;.(■  .1  Venise,  afin  d'y  étudier  la  manière 
des  peintres  de  celte  école;  il  vint,  vers  1660,  à 
Naples.  et  II  eséeuta  dam  l'église  des  jésuites, 
une  fresque  repré-^ontaiit  Jésus  pnèrissaut  les 
malades;  l'éclat  du  coloris  et  I  habile  (Jislributiun 
de  la  lumière  filèrent  l'attention  des  connais- 
seurs. Obéissant  à  an  goût  décidé  pour  les 
voyages,  Vcrrio  parcourut  une  partie  oe  ritalie 
et  se  rendit  dans  le  niiili  de  la  France.  Il  peignit 
à  Toulouse  un  tableau  djf  grande  dimension  pour 
le  maître- aotd  des  carmélites.  Sa  réputatioa 
avait  pénétré  jusqu'en  Angleterre,  et  il  reçut  du 
roi  Charles  II  l  invitation  de  venir  à  Londres;  le 
monarque  voulait  orf;aniser  deredief  une  ma- 
nufacture de  tapisseries  que  les  guerres  civiles 
avaient  détruite,  mais  lorsque  l'artiste  fut  arrivé, 
une  autre  idée  dominait;  il  fut  chargé  de  décorer 
!c  château  de  Windsor.  Verrio  exécuta  dans  ce 
palais  de  vastes  fresques  ;  sa  facilité  était  remar- 
ijunble.  mais  il  manquait  d'imaKination  et  de 
goût.  Ses  travaux  dans  la  chapelle  et  a  la  salie  de 
St-George,  ses  plafonds  sont  détroits  en  grande 
partit".  On  a  conservé  le  >ouvenir  de  quelques- 
unes  des  singularités  quil  se  permettait;  ayant 
en  ane  querelle  avec  ane  femme  de  chambre,  il  la 
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piaf! dans  une  de  .«os  compositions,  en  lui  don- 
nant in  IniUd'ooe  furie  ;  il  se  mit  lui-même,  avpc 
deux  attIrM  personnagvt  de  ré|K>que,  parmi  les 
spectateurs  qui  assistent  à  la  guérison  (1(  s  m.i- 
Udet  opérés  par  Jésus-Christ,  et  tous  trois  sont 
coiffés  des  énormes  perruques  alors  à  la  mode. 
Malgré  ces  c^rentrirités,  Charles  11  fut  tr^s-^on- 
tentde  son  pt  intre;  il  lui  accorda  un  logement  au 
parc  de  St-James,  et  lui  paya  do  fortes  sommes. 
Verrio  était  fort  dépensier  ;  il  aimait  à  traiter  ses 
amis  et  il  ne  craignait  pas  d'adresser  au  roi  des 
dcnuindcs  continuelles  avec  uiir-  fatnili.-irilt'  qui 
divertissait  Je  faible  et  prodigue  héritier  de 
Charles  1*.  Aeqnes  II  monta  sor  le  Irdne,  et 
Verrio,  toujours  en  faveur,  pcifînit  la  ohapelle 
catholique  qui  fut  établie  à  Windsor;  il  exécuta 
aussi  les  portraits  do  nouveau  souverain  et  de 
plusieurs  pfrsonnages  imporfatits.  ApnS  la  révo- 
lution de  1688,  Verrio  perdit  ses  emplois,  et  il 
refusa  de  peindre  pour  Guillaume  Ht,  mais  lord 
Eieter  et  d'antres  grands  seigneurs  eurent  re> 
cours  1  lof  ponr  décorer  teors  liMeli  tt  ianrs 
châteaux.  Sur  la  fin  ili-  «-a  ^'w.  s.i  vue  s'ifliliblit 
beaucoup  ;  la  reine  Anne  lui  accorda  VM  jpen- 
de  deax  eenfs  livres  sterling,  mais  H  en 
jouit  fort  peu  de  temps;  il  mounil  en  1707.  Do- 
minici,  dans  son  Histoire  det  artistes  napolttuins , 
dit  qu'il  se  noya  en  voyageant  dans  ie  Langue- 
doc ;  c'est  certainement  une  erreur.  Walpole 
{Antedotet  ie  la  peinture  en  Anglelêrre]  juge  sé- 
vèrenn'nl  Verrio:  «  C'était,  dit-il  avec  malice, 
<  un  excellent  peintre  pour  ie  genre  de  travail 
«  qn'on  loi  connaît  ;  son  pinceau  infatigable,  sans 
«  se  préorrtipcr  du  poill  l't  de  l'invention,  était 
c  toiyours  prêt  à  jeter  des  dieux ,  des  déesses . 
*  des  rois,  des  héros,  des  marches  triomphales 
«  sur  rrs  amples  surfaces,  où  l'œil  ne  sarrét»' 
€  jamais  longtemps,  et  où  il  serait  fAcheux  qu'un 
«  artiste  habile  employât  son  temps;  nous  vou- 
«  ions  parler  des  plafonds  et  des  escaliers.  Z-b. 

VERRIUS  FUCCUS  (M.),  fameux  grammai- 
rien du  siècle  d'Aufs'i.slo.  florisNait  vers  l'an  10 
de  l'ère  chrétienne  {Chronique  d'Eugèbe].  il  était 
trte-hasse  naissance  et  avait  été  longtemps 
reSClare  de  ce  Vcrrius  Flarciis  roriim  par 
habileté  dans  la  science  du  droit  pontilicol  et  par 
l'amitié  deCicéron,  qui  fait  mention  lie  lui  dans 
sa  iWwMa/t'rtw ,  liv.  *,  chap.  21  et  22.  Ouelqucs- 
Ons  préleiiticiit  iiiéme  qu'il  fut  enclave  et  ensuite 
affranchi  de  remncreur  ;  mais  cette  opinion  est 
peu  plausible,  et  le  nom  seul  de  Verrius  indioue 
assez  qne  l'affranchi  avait  apparfeno  à  on  membre 
de  la  faiJiilli'  Vcrria,  Dcvt  tri  iiîire,  il  «uvrit  à 
Rome  une  école  de  grammaire,  qui  fut  bientôt 
la  pins  célèbre  de  la  ville.  Il  se  dtelingoa  surtout 
parson  mode  d'enseignement  et  [)ar  l'institution 
des  concours  liltéraire.s  entre  ses  disciples,  l.c 
vainqueur  recevait,  ainsi  qu'aujourd'hui,  un  prix . 
qui  était  ordinairement  un  ouvrage  rare  ou  cu- 
rieux (roy .  Suétone,  De  Ultutr.  grammal.,  cap.  1 7). 
Aagoale  nomma  Terrioa  préeepteur  de  aaa  pelJls- 
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nis  Cnïus  et  Lucius  Agrippa,  césars),  et  lai  per- 
mit de  s'étabb'r  dans  son  palais,  avec  toute  sa 
classe,  mêh  k  condition  qoMI  n'aeeeplerait  plos 

de  nrniveaux  éli-ve-;.  Verrius  enseigna  donc  dans 
l'atrium  de  la  maison  de  Catilina ,  qui  alors  fai- 
sait partie  do  palais,  il  recevait  annoellemenl  de 
l'empereur  cent  mi!lesesferces(environlî), 000  fr.\ 
Il  mourut  extrêmement  avancé  en  âge,  sous  l'em- 
pire de  Tibère.  Suivant  Suétone,  on  lui  éleva  une 
statue  à  Frénésie,  au  bas  du  Forum,  dans  un  bâ- 
timent hémfryclfqoe.  où  étaient  inrrastées  douze 
tables  de  ni  irlire,  sur  lesquelles  était  sculpté  un 
calendrier  romain,  sous  le  titre  de  Fastes.  Ce  ca- 
lendrier, que  Marrobe  et  Snétone  eHent  quelque- 
fois, avait  été  rédipé  par  Verrius  lui-itiéme.  sur 
l'ordre  d'Auguste.  Quatre  des  tabler  ou  plutôt 
des  fragments  de  tables  qui  le  composent  ont  été 
diVooverls  en  4770  et  publiés  par  Foggini  en 
1770.  On  trouve  aussi  ces  fragments  dans  le 
Suéione  àe  y«o\f,  Leipsick,  tSOî,  4  vol.  iii-8v  Ils 
contiennent  la  plus  grande  partie  des  mois  de 
janvier,  mars,  avril  et  décembre,  et  répandent 
un  Rrand  jour  sur  le*;  Fnsiif  d'Ovide.  Au  lieu  de 
Préneste,  quelques  critiques  ont  lu,  sur  les  ma< 
nuserits,  Pwmntt,  et  d'antres  Pntontû.  Ces  der- 
niers en  ont  fait  frn  Ve^iœ  et  ont  conclu  que  la 
statue  de  Verrius  était  à  Rome,  près  du  temple 
de  Vesta.  Voyez  Funeeius,  De  virili  9tate  linftm 
Intinte,  Marspurg,  1727.  in-4*.  On  a  aussi,  mais 
à  tort,  attribué  à  Verrius  la  rédaction  des  marbres 
Capitolins,  trouvés  à  Rome,  en  15W,  au  Forum, 
et  qui  contiennent  la  liste  des  consuls  depuis  l'an 
de  Rome  t70  jusqu'à  l'année  76S  (de  notre  ère 
la  12''  Mais  on  est  revenu  de  celte  opinion,  té- 
mérairement avancée  par  Onuphrc  Panvinio,  et 
qui  n'avait  d'autre  iMse  qu'une  fausse  interpréta< 
tion  d'un  passage  de  Suétone  'ibid. ,  cbap.  17), 
où  il  est  question  du  Cidendrier  de  Verrius. 
Onuphre  avait  confondu  les  Fastes  consulaires 
avec  les  Fastes  calendaires.  Verrius  avait  encore 
composé  plusieurs  ouvrages,  les  ans  sur  l'his- 
toire, les  autres  sur  la  grammaire.  Les  plus  coiH 
nus  sont  :  Libri  renm  memona  dignamm\  — 
SahnmaHà:  —  De  ortiofrapMa:  —  De  ohatrit 
[W  faut  suppléf-r  sans  doute  rcrntinUs  ou  lorii'. . 
—  et  De  terborum  signijiratioue .  (Itlui-ci  était  le 

plus  considérable  de  tous.  Il  nous  en  reste  on 
extrait  fait  vers  le  3'.  ou,  selon  (pielques-uns, 
vers  le  S'  siècle,  par  le  grammairien  Juiius  Pom- 
peius  ou  Pomponius]  Pestos,  extrait  qui  a  encore 
été  réduit  à  de  plus  maigres  proportions  par 
Paul  le  diacre,  dans  le  S»  siècle  [roy,  Jul.  Pora- 
p(  iu<  Fi  sTi  s  .  Ces  fragments  ont  été  recueillis 
par  Denis  Godefroy,  dans  ses  Auetore»  linguet  /«- 
fm«.  p.  109 ,  et  M.  Bfger  en  a  donné  une  bonne 
édition  critique  (Paris.  1S38,  in-16\  Verrîits 
Flaccus  se  retrouve  aussi  dans  le  second  volume 
du  Rrcufil  de*  grammairiens  latin»,  publié  par 
Linderniann  ;I,eip>ick,  18;i?,  in-4*'.  Mais  cette 
publication  n'est  pas  à  l'abri  de  quelques  cri- 
tiquas. p-HyretW— a. 
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VFRROCHIO  !AxDnK\  <5culptour,  né  à  Florence 
vers  l  ait  1422,  cultiva  J  aburd  les  sciences,  et 
particutièrciiient  la  K<^'uniétrie,  hmU  désespérant 
de  tirer  de  cette  étude  les  moyens  d'exi!<ti>r,  il 
s'adonna  à  l'orfèvrerie,  art  dans  lequel  il  acquit 
bientôt  une  telle  réputaliou  que  le  pape  Sixte  IV 
l'appela  à  Rome,  et  le  chargea  d'exdcuter  plu- 
man  figures  d'apdtres  en  argent ,  dont  il  voulait 
décorer  la  chapelle  jiiiiitili(  aie.  I.a  \uo  «lis  sta- 
tues antiques  découtcrles  a  cette  épuque  excita 
l'enthousiasme  de  Verrochlo  pour  la  sculpture, 
dont  il  a\;iif  reçu  les  |)rctiiiors  clr-tiicnls  de  Dnna- 
tello,  et  il  coniiucnç  i  a  s  i  xcn  cr  dans  i  et  art. 
Ses  premiers  essais  l'uii  iit  ijuclqucs  ii,i{ urines  en 
bronze,  dont  le  succea  fut  si  grand  qu  il  se  ha- 
sarda à  travailler  le  marbre.  François  Tomabuoni 
lui  confia  l'exécution  du  mausolée  qu'il  voulait 
ériger  à  sa  femme.  L'artiste  y  représenta  cette 
dame  m  moment  de  m  mort,  accompagnée  de 
trois  figures,  exécuttM'S  avec  une  gr.nuk'  habi- 
leté, et  représentant  les  trois  vertus  théologales. 
De  retour  à  Florence,  U  fit  une  statue  en  bronze 
(le  Dnriil ,  (|ui  existe  encore  aujourd  hui  dans 
une  des  salies  du,  |)alais  Pitti ,  et  une  «/a/u^  </e 
ta  lirrçf  jilacéesurle  tombeau  de  Léonardo  Bruni 
d'Arezio.  11  exécuta  ensuite  le  mausolée  en 
brome  de  Jean  et  de  Pierre  de  Médicis,  que  l'on 
voit  dans  l'église  de  Sl-Laurent.  Parmi  les  ou- 
vrages dus  à  son  ciseau,  on  distingue  les  deux 
exeeilenles  atatuei  en  bronxe,  représentant  JénU' 

Christ  et  St-Tfionms  qui  lui  Inurhe  srs  plaies,  pla- 
cées dans  réglise  d  Orsanwicbele  de  l  iorence.  Le 
aeul  repro<  he  qu'un  leur  Aiit,  c'est  que  les  dra- 
peries offrent  des  plis  un  peu  durs  et  trop  multi- 
pliés. On  avait  envoyé  de  fiunic  à  Laurent  le 
Magnifique  un  trés-lH.'au  torse  antique  avec  une 
tète  de  Marsyas.  Yerrochîo  y  vit  une  occasiou  de 
ftire  briller  son  beHIeté  dans  l'art  de  restaurer 

les  ouvrages  des  aiMi.iiN;  il  restitua  le^  tiras.  Iis 
cuisses  et  les  jamljes  qui  majiquaieut;  et  son 
ouvrage  ne  fut  pas  jugé  intérieur  &  ce  qu'il  avait 
réparé.  Il  ext^  uln  (pielque  tenip';  après  deux  léles 
de  bronze  de  demi-relief,  représentant  .Vlexandrc 
le  Grand  et  Darius;  et  ce*  deux  ouvrages  furent 
jugés  dignes  de  figurer  parmi  plusieurs  objets 
d'art  que  Laurent  de  .Miklicis  envoya  au  fameux 
Mathias  Corvin,  roi  de  liDngrie.  .Mais  son  o-uvre 
capitale  fut  la  statue  équestre  en  bronze  de  Ikr- 
tofommeo  Colleoni ,  que  la  seigneurie  de  Venise 
fil  élcM T  sur  la  place  de  St-Jean  et  St-i'aul. 
Queli]ues  gentilshommes  vénitiens  qui  favori- 
saient Vellano  de  Padoue  avaient  obtenu  que  ce 
derm'er  fondît  la  statue.  Vernxhio,  qui  avait  déjà 
disp<jsé  son  modèle,  indigné  de  cette  injustice, 
brisa  la  téte  et  une  des  jambes  du  cheval,  et 
uitta  furtivement  Venise.  La  seigneurie  lui  ht 
ire  que  s'il  remettait  le  pied  sur  le  territoire  de 
la  répuliliqui  il  aurait  la  tète  tranchée.  Il  répon- 
dit qu  il  se  garderait  bien  de  s  y  exposer,  attendu 
qu'on  ne  lut  raccommoderait  jamais  la  tète  aussi 
litai  qu'il  pourrait  réparer  cdie  de  aoo  modèle, 
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qu'il  se  sentait  rnpnblo  de  reproduire  d'une  ma- 
nière plus  parfaite  encore.  Cette  réponse  plut  au 
sénat,  qui  lui  permit  de  revenir.  Il  s'empressa  de 
profiter  de  la  ()ormission,  et  s'occupa  avec  tant 
d'activité  de  la  fonte  de  sa  st^itue,  qu  il  gagna 
une  fluxi(»n  de  poitrine  dont  il  mourut,  en  1488, 
avant  d'avoir  aclievé  de  nettoyer  son  ouvrage. 
Verrochio  ne  se  borna  pas  &  la  sculpture,  il  cul- 
ti\n  aussi  la  peinture.  Vasari  pnsv/daif  de  lui 
plusieurs  dessins  représentant  des  tétcs  de  fem- 
mes, dont  les  principes  se  reconnaissent  dans 
liéonard  de  Vim  i,  qin  fut  son  élève.  On  connaît 
un  tableau  qu  d  a  peint  pour  les  religieux  de 
St -Dominique  de  Florence,  et  un  Bapiémt  dt 
Jé*H9-Chri$t ,  qu  il  fit  pour  l'église  de  San-Salvi. 
Léonard  de  Vinci  ayant  peint  entièrement  dans 
ceUibleau  un  ange  qui  l'emportait  en  beauté  sur 
tout  te  reste  du  tableau,  Nerrochio  ne  put  sup- 
porter de  se  voir  surpassé  par  un  jeune  homme 
a  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  et  aban- 
donna les  pin< eaux  |)our  ne  plus  se  livrer  qu'à 
la  s(  ulpture.  Cet  habile  artiste  était  aussi  un  des 
meilleurs  musiciens  de  son  temps.  curps  fut 
transporté  à  Florence  par  Loren/o  di  Cre<li ,  son 
élève,  qui  lui  fit  donner  une  sépulture  honorable 
dans  l'élise  de  Sl-Ambroiae.  S'il  ne  donna  point 
au  marbre  la  morbidesse  que  cette  matière  reçut 
du  1  isi  au  lie  Donatello,  il  surpassa  tous  ses  con- 
temporains dans  l'art  de  travailler  le  bronze,  et 
les  siècles  postérieurs  peuvent  difficilement  lui 
opposer  un  artiste  qui  l'ait  égalé.  Mais  n'eût-il 
point  été  aussi  habile,  il  mériterait  d  échapper  à 
l'oubli  pour  avoir  initié  dans  l'art  de  la  peinture 
Lorenzo  di  Credi,  Pierre  Perugin,  le  maître  de 
Raphaél,  et  Linmard  de  Vinci.  P — s. 

\LRftriî  [Ji;a»e  d'Albert  db  Lutnbs,  com- 
tesse de;,  née  le  18  septembre  1670,  se  fit  une 
réputation  par  son  esprit,  par  son  goût  pour  les 
curiosités,  et  par  s*'s  >i-up<TS.  S<jn  mari  fut  tuéà 
la  bataille  de  Hwchstœdt,  en  17U4  ;  sa  fille  épousa 
le  prince  de  Garignan.  Viclor»Aniédée  il ,  mie  de 
Savoie  et  premier  roi  de  Sardaigne,  ne  put  ;()ir 
la  comtesse  de  Verrue  sans  laimer.  Bientôt,  fa- 
vorite du  prince,  elle  gouverna  la  eonr  et  l'Etat. 
Il  parait  que  le  roi  ne  s'en  trouva  pas  mieux  ;  et, 
fondant  les  orages  de  son  règne,  madame  de 
Verrue  vint  s'établir  à  Paris.  Riclie,  et  amie  des 
plaisirs,  de  la  philosophie  et  des  arts,  elle  voulut 
avoir  une  Nblmthè(|uç.  un  cabinet  de  tableaux 
et  une  cnur  épicurienne  de  beaux  esprits.  Elle 
toucliait  au  terme  de  sa  vie,  lorsque  Voltaire 
publia  (173ft)  le  tfoMbim  et  VApotofù  du  tmse. 
Melon,  qui  avait  été  si><  ré|,iirp  du  régent,  et  qui, 
dans  son  Kssai  iwltltqur  fur  h  contmnre  (1734), 
avait  sérieusement  établi  en  système  l  ingénieux 
badinage  de  l'auteur  d'Alzire ,  ét  rivit  à  la  com» 
tesse  de  Verrue  :  t  Je  vous  regarde,  madame, 
■  comme  un  des  grands  exemples  de  cette  vé- 
a  rité.  Combien  de  familles  >ubsisteat  unique- 
•  ment  par  la  protection  (lue  vous  donnes  ans 
,f  artsi  Que  l'on  eesie  daimer  les  tabknnz, 
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•  les  estampes,  les  curiosités  en  toute  sorte  de 
«  geiia'S .  voilà  vingt  mille  hommes  au  moins , 
«  ruinés  tout  d'un  coup  dans  Paris,  vl  qui  sont 
«  forcés  d'aller  chercher  de  l'emploi  chez  l'étran- 
«  ger.  »  Madame  de  Tcrrue  pensait  comme  Tol- 
taire: 

Le  Inx«  a  des  charma  puiaiurtl. 
Il  eacourace  le*  Ulent>i , 
n  «M  la  gloln  d'ua  enpii*..^ 
ht  ttdsMt  né  pour  beanmip  dcpauar. 

Elle  dépeasait ,  tous  les  ans,  cent  mille  francs  on 
coriodl^,  et  c'est  ce  qui  lai  valait  l'admiration 
et  les  compliments  de  Melon.  Elle  fbt  Tamie  de 
Lafnyt',  dont  Voltairo  a  dit  trop  li-Kèn'iiuiit  (ju'il 
réuaia!>ait  le  mérite  d  ilorace  a  celui  de  i'ulliun. 
Un  goftt  extrême  poar  les  plaisirs,  qui  ne  vieillit 
pas  avec  madame  de  Verrue,  l  avait  fait  surnom- 
mer Dame  de  volupté.  Elle  laissa,  par  son  testa- 
BNfit,  des  legs  à  plusieurs  philoeqplus ,  et  se 
composa  elle-inème  cette  épitaphe  : 

Ci-sU,  dans  une  paît  pri  InnJ"!, 
Cette  linmt  de  co.u/  •  , 
Qui,  pouf  plua  gtantie  *^feté, 
*      Fltaoa  pwadia  dMtea  OMmda. 

Elle  mourut  \o.  IS  novembre  ITMî  ,  la  même 
année  où  avait  paru  le  Mondain.  Le  Catalogue 
du  livre»  de  la  comtesse  de  Verrue,  rédigé  par 
Gabriel  Martin.  4  737,  in  8V  rrmtieiit  les  suites 
de  pièces  de  théâtre  el  de  romans  les  plus  consi- 
dérable qu  un  particulier  eût  réunies  avant  le 
comte  de  Pont  de  Vesle  et  la  marquise  de  Pom- 
padoar.  Lorsque  l'abbé  Lenglet4)oiïesno7  IH 
paraître,  en  i/Hi,  [îi  Bihliothctjuc  des  romam,  la 
comtesse  de  Verrue  s'était  déjà  occupée  d'un 
travail  du  même  genre,  où  elle  voulut  compléter 
celui  d'un  écrivain  qui  grossissait  trop  le  nom- 
bre de  ses  publications  pour  leur  dtmner  le  degré 
d'intérêt  etd'utilité  (|u  flics  auraient  pu  recevoir. 
Le  manuscrit  de  la  comtesse  de  Verrue  avait  été 
retrouvé  par  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  des 
anonymes,  et  il  se  proposait  de  s'en  servir  pour 
donner  une  édition  refondue  et  corrigée  de  la 
BMioUùfuê  dit  romtau  (1).  —  Vbbbob  (Barbe  db), 
poëte  du  13'  siècle,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
St-Louis.  Des  Stances  de  cette  dame,  tirées  d  un 
manuscrit  de  l'ancienne  bibliothèque  de  St-Ger- 
mnin  F'rt's,  ont  été  publiées  dans  la  Drrndr 
philosojihniue  ;an  iUj;  on  y  trouve  des  tours  \ 
anaCléontiques  et  des  grâces  naïves,  qui  ont 
reçu  quelque  altération  quand  Mérard  de  St-Just 
et  Giraud  ont  voulu  les  traduire  en  langage  mo- 
derne. MM.  Roujaux  et  .Nodier  ont  donné  une 
notice  sur  Barbe  Verrue,  dans  la  dernière  édition 
dei  FoMa  de  Glotilde.  V— va. 

VERSCHAFFELT  le  chevalier  PiLniu:  tii:\  sculp- 
teur, connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Pietro  t'ia- 
mmfo  ou  Pierrê  h  Ftmumi,  naquit  en  I7i0,  a 

(1}  L'at'l  r  fa  i;()ir,n  de  Ter>*n  «Tait  ausvi  fait  mir  il.  s  c.-ittrs 
•  m  Mppl«jiic:nl  considérabl*  au  cala  o;: ne  donné  par  I.cngirt- 

SatakMf .  i%  CMHwn  ca  timvail .  aiiui  que  l'cxcmplalM  m  la 
BAUMkSvuim  rwffii,  quV  avait  ptc^arv  pour  iManmlIc 


Gand,  de  parents  pauvn\s.  Placé  fort  jeune  chez 
un  sculpteur  en  bois,  et  ayant,  en  peu  de  temps, 
surpa.ssé  son  maître,  il  vint  à  Paris,  où  il  étudia 
sous  Boucharduu.  De  là  il  se  rendit,  en  1737 ,  à 
Rome,  où  Benoît  XIV  lui  confia  pinsieura  tra- 
vaux importants,  et  lui  lit  Taire  son  buste,  puis 
sa  statue  en  marbre  de  grandeur  naturelle.  On 
trouve  à  Rome ,  à  Bologne,  à  Naplec  et  à  Anodne, 
r!is  productions  (ie  Pietro  Fiammingo,  que  les 
Italiens  placent  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la 
sculpture  moderne.  De  Bflme,  Itere  passa  à 
Londres,  pirfs  i  llanheim  pour  y  occuper  la  place 
de  directeur  de  l'académie  des  beaux-arts,  et 

I  l'Ile  de  prenjier  sculpteur  de  la  cour,  auxquelles 
I  1  électeur  l  avait  nommé.  Pondant  les  quarante 

dernières  années  de  sa  lon^ve  carrière,  il  a  en- 
.  riclii  Manheiin  et  .si  liwi  (zirmeii  des  (nuvres  de 
son  génie  créateur.  Connue  il  avait  des  connais- 
sances en  architecture,  il  dirigea  les  construc- 
tions que  l'électeur  fitélever  danscts  deux  villes. 

II  mourut  à  ilanheim,  en  1793.  Agé  de  83  ans, 
laissant,  à  ce  (pie  Ion  assure,  des  manuscrits 
précieux  sur  son  art.  Voy,  la  lïc  du  ehetalùr 
P.  dt  |/;«mAaf«/r  (allemand),  Hanheim,  1797, 
in-8*.  G— Y. 

VERSCIH'LIU.NG  [Hk-sri';,  peintre,  né  à  Gor- 
cum,  était  d  une  compicxion  si  faible  qu'il  ne  put 
suivre  la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  son 
père  s  était  di>lingué;  mais  presque  au  sortir  du 
l)erceau,  il  manifesta  pour  le  dessin  de  rares 
dispositions,  que  Govertz  se  plut  à  développer. 
De  diez  ce  maître ,  le  jeune  Henri  passa  dans 
!  l'école  que  Ji  ui  lio'li  tenait  à  rtreciiî,  et  ne  tarda 
pas  à  s'y  distinguer.  U  se  rendit  ensuite  eu  Ita- 
lie; il  habita  successivement  Rome,  Florence  et 
Venise,  dosiiiant  tout  ce  qui  pi  iivait  fortifier 
son  talent,  et  il  s'était  déjà  fait  ua  nom  comme 
peintre  d'hfaloire,  loraqu  on  le  vit  abandonner 
ce  genre  pour  s'occuper  exclusivement  de  pein- 
dre des  batailles.  Il  s'adonna  particulièrement 
alors  à  l'étude  des  chevaux,  et  après  un  séjour 
de  cinq  années  en  Italie  parfaitement  employées, 
il  se  mit  en  route  pour  revenir  en  Hcdiande. 
.Vrrivé  à  Paris,  il  y  rencontra  le  fils  du  bourg- 
mestre .Marsuvuen,  qui  l'engagea  à  retourner 
avec  lui  à  Rome.  Après  un  nouveau  séjour  de 
deux  ans  dans  cetle  ville,  il  revint  dérniiti\ement 
en  Hollande,  lin  lti72,  jaloux  de  .se  perfccliou- 
ner,  il  suivit  l'armée  hollandaise,  dessinant  les 
campements,  les  armées  en  bataille,  les  attaques, 
les  sièges,  les  mardies,  etc.;  c'est  ainsi  qu'il 
parvint  à  d(»niier  à  ses  tableaux  celte  vérité, 
cette  exactitude,  (^ui  en  fout  le  plus  grand  prix. 
Comme  il  travaillait  avec  assiduité,  il  a  beaucoup 
produit.  Tous  ses  ouvrages  rappellent  les  études 
qu'il  avait  faites  en  Italie.  11  en  retrace  les  monu- 
ments et  les  sites  avec  un  rare  bonheur.  Mais 
les  compositions  dans  lesquelles  il  excelle  sont 
les  Batàitt»,  les  .Attaques  de  roleurs,  le  PHIom 
lies  tittûge»  par  des  soldais .  elles  brillent  par  la 
vivacité;  m  figures  et  les  animaux  en  sont  w- 
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rortompiit  dessinés  el  tourfu'n  avpc  esprit  Le 
plus  remarquable  de  ses  ouvrages  représente  uii 
PmrH  Mm  qm  pitk  mm  eUfMiij  le  mattre  de  ce  | 
château  est  lit-  i-t  garmtté  comme  un  criminel  ; 
plusieurs  chahuts  suivent  avec  des  meuhles;  la 
daoïe  «fln «m  pSIiRti  tes  bijoux  et  M>n  iir;;en- 
terie  pour  aaorer  son  mari.  Tous  les  détails  en  i 
sont  finis  avec  autant  d'art  que  de  vérité.  Ses 
dessins  ne  sont  pas  irmiiis  précieux  que  ses  ta- 
bleaux, et  se  distinguent  par  l'intelligence  et  la 
fiidKté  du  travail.  Les  babitaots  de  Gorcom,  i 
pleins  d'otinit-  pinir  son  talent  et  son  cnracl^re, 
le  nommèrent  Ujurgmestre  de  leur  ville;  dans  i 
cette  place,  il  se  fit  chérir  de  tons  ses  adminls-  | 
très.  Ayant  été  obligé  d  entreprendre  un  petit 
voyage  par  mer.  une  violente  ttiupéte  submer- 
gea son  navire  à  deux  lieues  de  Dordrecht  ;  per- 
sonne n'échappa  à  ce  nauirage,  qui  eut  lieu  le 
M  arril  1690.  On  a  de  ee  pdntre  quatre  eaux- 
fortes  pravées  avec  un  sentiment  et  un  esprit 
qui  les  rendent  extrêmement  précieuses;  mais 
«ks  sont  d'une  si  grande  rareté,  que  Ruber  et 

Roit,  dans  le  Manuel  des  amateurs  de  l'art ,  n'ont  ' 
pu  eu  sfKM  ilicr  aucune.  Ce  sont  :  !•  une  Drroute 
de  eavalerif  ;  2*  un  Vo^jagrur  m  manteau;  3*  le 
Dogue  couché;  k*  le  Lètrier  debout.  Ce  sont  des 
él>auclies  très-spirituelles  :  les  premières  épreu- 
ves de  la  Déroute  sont  avant  les  tailles  sur  le  cou 
du  cheval  du  cavaher  portant  un  écussoii.  P-s. 

VERSÉ  (Non.  Anuar  m),  Httérateur  et  oontro' 
versiste  médiocre,  était  né,  vers  le  nûliett  du 
17*  siècle,  au  .Mans,  de  parents  qui  ne  négligè- 
rant  rien  pour  lui  procurer  les  avantages  d'une 
bonne  éducation.  Il  se  décida  pour  la  [>n)fis>ion 
de  médecin,  et  prit  ses  grades  à  la  faculté  de 
Paib.  Dès  qu'il  eut  achevé  ses  études,  entraîné 
par  son  caractère  ardent  et  volage,  il  se  rendit 
en  Hollande ,  et  ayant  embrassé  le  calvinisme,  il 
fiit  ct.ibli  pasteur  (Kiii^lcs  environs  d'Ani>ter(l.im. 
S  étant  lié,  peu  de  temps  après,  avec  Cimstophe 
Sand  (coy.  ee  nom),  fiûieiR  sodnien,  alora  eoi^ 
recteur  d'imprimerie,  il  ne  tarda  pas  à  partager 
les  principes  de  son  nouvel  ami.  Le  consistoire, 
sur  les  plaintes  qui  lui  parvùment,  le  suspendit 
«je  <es  fonctions.  Loin  de  reconnaître  ses  torts, 
Aubert  lit  profession  de  .socinianisme,  et,  ayant 
été  reçu  bourgeois  d'Amsterdam,  obtint  d'être 
agrégé  au  ooUége  de  médecine.  La  pratique  de 
son  art  ne  lui  foomisiantqnede  hibles  revenus, 
il  se  mit  ;iux  pa^-es  d'un  libraire ,  et  concourut  à 
la  rédaction  de  divers  journaux  (1).  A]fant  atta- 
qué, dans  quelques-ttns  de  ses  écrits,  l'intolé- 
rance et  les  visions  du  ministre  Jurieu  roi/,  ce 
nom),  celui-ci  le  dénonça,  dans  un  Factum,  à 
Ions  les  souverains  de  l'Europe,  comme  un 
homme  dangereux ,  convaincu  de  blasphèmes  et 
d'impureté.  11  est  vrai  que  les  mœurs  d'Aubert 
n'étaient  pat  tiès-i^viiènB;  mais  c'était  la  pre- 

\\\  D'après  le  Umuigna^  de  Daylc,  M  «itMItain  ik-  Vrr  é 
UavailUll  en  irS4  et  1686  an»  Ktmtliu MaHâmêltkeuut,  feuille 
pSlMI^M  d'An  strrdam. 
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inière  fois  que  les  prinres  el  les  rois  étaient  invi- 
tés solennellement  à  sévir  coutre  des  écarts  de  ce 
genra.  Aubeit  répondit  tertement  à  son  adver- 
saire fl\  et  ne  craignit  pas  d'aller  le  braver 
jusque  dans  Rotterdam.  A  cette  époque,  il  s  était 
déjà  séparé  des  sociniens  ;  et  l'on  pouvait  prévoir 
qu'il  n'attendait  qu'une  circonstance  favorable 
pour  rttmpro  ouvertement  avec  les  protestants. 
Ayant  obtenu,  vers  KVJO,  la  permission  de  reve- 
nir en  France,  il  rentra  dans  le  sein  de  l'Rglise 
romaine,  et  reçut  une  pension  du  clergé  pour 
écrire  contre  ses  coreligionnaires.  AnlMTt  passa 
les  dernières  années  d'une  vie  presque  con- 
stamment agitée  à  Paris,  ety  mourut,  en  1714, 
sur  la  paroisse  St-Benott.  Outre  une  traduction 
traiiruise  du  premier  volume  des  Acta  irudiinrum 
Lipsiens.,  qui  n'a  point  été  continutv,  et  une 
version  latine  de  l'Histoire  eritipu  de  l'Ancien 
Testament,  par  Rich.  Simon  (2),  on  cite  de  lui  : 
1°  Ilt'pDitsf  au  Traili'  Jr  M  de  Meaux  Bossuet  , 
louchant  la  communion  des  deux  eifècet ,  Cologne 
(Amsterdam),  1683,  in-lf  ;  f*  le  Pnteetmt  p^t^ 
fifluc,  nn  Traité  de  la  paix  de  l'Eglise,  dans  lequel 
>n  fait  voir,  |)ar  les  principes  des  réformés,  que 
la  foi  de  l'Eglise  catholique  ne  choque  point  Km 
fondements  du  salut,  et  qu'ils  doivent  tolérer 
dans  leur  communion  tous  les  chrétiens  du 
monde,  les  sociniens  el  les  quakers  mômes ,  dont 
on  explique  la  rehgioii,  Amsterdam,  1684, 
in-lt.  Cet  ouvrage  parut  sous  le  nom  de  Léo» 
Jt-  In  (îuitnnuHrr  ;  if  est  dirigé  prirn  ipalcinent 
<  outre  le  Préservatif  de  Jurieu.  L'autcur,  suivant 
Bayle,  y  montre  beaucoup  d'esprit,  et  il  n'est 
pas  facile  de  détruin*  ses  raisonnements.  3*  L'Im- 
pie convaincu  ,  ou  Dissertation  contre  Spiiiosa  , 
«lans  laquelle  on  réfute  les  fondements  de  son 
athéisme,  etc.,  Amsterdam,  1684,  in- 8*,  livre 
singulier  et  recherché  des  curieux.  L'auteur  pré- 
tend y  prouver  que  le  s\s|énic  (le  .Spinosa  n'est 
qu'une  conséquence  des  principes  de  Descartes, 
du  P.  Malebranche,  etc.  \*  Htstoiro  du  papisme, 
ibid.,  168i>,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  traduit 
tlu  latin  de  J.-H.  Heidegger  roy.  ce  nom),  est 
une  réponse  à  l'Histoire  du  tah  inisme  du  P.  .Maim> 
iiourg.  o»  Le  \oureau  visionnaire  de  Rottrrdam, 
ou  Exarnen  des  parallèles  mystiques  de  Jurieu, 
Cologne  (Amsterdam},  1686  ,*  in-12,  sous  le  nom 
de  Tkéofnostt  de  Bèrée.  C'est  l'ouvrage  qui  nul 
en  fbreur  Jurieu.  H  a  été  réimprimé  aTecle  sui- 

\  ant.  G"  Le  Tombeau  du  soriuiantsme.  ^  ou  NoU- 

^  elle  méthode  d'expliquer  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, Francfort  (Amsterdam),  1887,  to-lt. 
7*  THUi  dêimHètrUdê  omuàmet,  ou  de  rtato> 

ili  Vriei  le  tilr*  de  m  réponie  :  ilani/ttit  rf«  maUrt  Noil 
Aubrrl  di  Verii ,  docteur  tn  midieint,  et  ei-deva»t  minittte  de 
Li  reiiçicn  r'fotmtt ,  iourgtr,ii  d'Amilerdam  ,  c^nfré  ;  -iu/«ur 
iTKimyme  d'un  liitlle  intiluU  Faetum  pour  dcinander  JukUce  aai 
puiMMMcaMnNea  Aiibctt,4lH4a  V«n<^Me.,T  JUfteMBf, 
iii-4^  cl«  34  pacci.  Cette  plèe*  doit  CtN  tort  m*. 

■2  Cette T<r»lao,  Imprimé  i  Amsterdam.  l«i81.iii-4*,  fat  faite 
f  it  l'édition  fautive  dEiiérier,  et  d'ailleari  elle  ett  iJéHeurM 
par  de»  «JdlUeM  4a  Iradvclear.  K«w.  te  Vis  dt  Ritk,  BiwuH,m 
M(«  te  AMrat  aUMtt,  p.  ««. 
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nté  des  souverains  sur  la  religion  des  peuples,  | 
Cologne  (Amsterdam),  1687,  in-16,  tous  le  nom 

de  Léon  de  la  Guitontiicrr ;  H°  VArocat  des  proies-  | 
tant»,  ou  Traité  du  àchisme,  dau^  lequel  un  jua- 
tlGela  séparation  des  protestants  d'avec  1  Eglise, 
contre  Ni(n|t>,  Hrueys  H  Ferraïui,  Auislerdam, 
1687,  iu-lî,  0"  les  Trophèet  de  l'ort-Hotjal  ren- 
veritt,  ou  Défense  de  la  fui  dos  six  premiers 
siècles  (le  l'ËgUse,  touchant  la  Ste-Iiucharistie, 
contre  les  sophismesd'Aroauld,  ibid.,  1688,  iniS; 
10"  la  l'citlttble  cUf  i/t  l'Apncalypn  :  (Hi\r.i(,'e  où 
en  réfutant  les  systèmes  qu  un  a  Itùlis  dessus 
jusqu'ici  l'oD  Indique  le  véritable,  et  où  l'on 
découvre  en  particulier  ^illu^iotl  <)e»  prédictions 
de  J.  F.  P.  D.  A.  (Jurieu,  faux  prophète  dellot- 
terdam),  Gotogoe  (Amilenhiii),  1690,  in-12. 
L'a u leur  annonce  cet  ouvrage  comme  l'abrégé 
d  un  grand  travail  qu'il  publiera  plus  tard. 
!!•  LAnùtocimtn ,  ou  Nouvelle  apologie  do  la 
foi  catholique,  Paris,  l(i92,  io-M;  if  la  67«/ 
i$  l  Apocalypte  de  OU  Histoiré  de  l'Eglise 

chrélieniie  bous  la  quatrièm»'  monarchie,  ibid., 
17U3,  i  vol.  io-li.  C'est  le  traité  qu  il  promet- 
tait dans  la  préface  de  rouTfife  Indiqué  sous  le 
n'  10.  On  attribue,  mais  langpreiiM',  à  Aubert 
de  Versé,  le  Mêmoir*  tw  l'isu^iralwn  des  lirret 
sacres,  inséré  dans  les  Seutimtmtê  dtt  théologiens 
de  Hollande  contre  \  Histoire  eritifUê  d»  l'Aiàt» 
Testament  do  Uich.  Simon;  et  le  Platotisnu  dé- 
voilé, Uvro  rare  et  curieux,  dont  l'auteur  est 
SpÊtwtti»,  wiuistra  calviniste,  sur  lequel  ou  n'a 
pas  de  renirignements.  W— «. 

VKUSOIUS  PiKiiKi;  rii  ,  .ivocaf.  ué  à  Taris,  le  10 
février  15:^8,  de  (iuiiiauine  de  \tirsoris,  seigneur 
de  Garge,  fut  un  des  nremiers  orateurs  de  son 
tem|>s.  Sa  fiimiile,  noble  et  originaire  de  Nor- 
mandie, avait  quitté  la  province  environ  qualre- 
vingta  ans  imparafant,  et  t'étaU  fixée  à  paris, 
on  la  personne  de  Jean  le  Tourneur,  frère  de  son 
bisaïeul,  auteur  de  plusieurs  ouvrago:,  étTits  en 
Idliii,  et  un  des  proniiers  (hx  ti'ur><  de  1  Universilé. 
Celut-ui  appela  près  de  Iqi  Frédéric,  sua  neveu, 
le  plaça  dans  le  barreau ,  et  lui  fit  épouser  leenne 

FournitT,  proche  parente  du  liciitenaiit  ri\il 
Cbarmolue,  Ue  iM'éiiérie  naquit  liudlaunie,  père 
de  celui  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Ttous, 
suivant  l'usage  en  vogue  à  cette  époqtie,  nvaieiit 
substitue  à  leur  nom  de  le  Tourneur  celui  de 
Versoris,  du  mot  latin  tttsor,  qui  en  est  la  tra- 
duction. GuiUauine  de  Versons  étant  mort  à  l'âge 
de  95  ans ,  son  fiU,  quoique  destiné  i  être  offi- 
cier en  cour  souveraine,  fut  élevé  avec  Imp  peu 
de  loin,  ou  du  moins  de  sévérité;  aussi  dépén- 
ao-t-il  en  frivolités  presque  tont  son  bien,  avant 
d'avoir  été  reçu  avo-ilt  M:ii<  sitôt  qu'il  se  vit 
pcesque  dénué  de  ressoun  es  jx^cuniaires,  il  se 
uvra  a\ec  ardeur  au  travail,  et  répara,  par  une 
persévérance  opiniâtre ,  le  temps  qu'il  avait 
perdu.  Ses  connaissances  et  son  talent  pour  la 
pjrole  le  rendirent,  en  peu  d'années,  un  di's 
oracles  du  barreau.  U  était  recherché  surtout 
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dans  les  causes  difficiles  ou  gâtées  par  l'impéritie 
des  autres  avocats ,  et,  il  faut  le  dire,  dans  les 

mauvaises  c  auses.  Telle  fut  celle  dont  les  jésuites 
le  cliarftereiit  en  15Gi.  L'université  avait  accordé 
à  ces  religieux  le  droit  d'enseigner,  mais  à  oon- 
dition  t]ii  ili.  hc  cotiformeraieiit  h  m's  lois,  coutu- 
mes et  regleaienls,  ce  qu'ils  uégiiKèreiit  ou  omi- 
rent bientôt  de  faire.  De  li  un  proré>  entre 
l'upiversité  et  les  pères  de  laooropaguie  de  Jésus, 
tenant  te  collège  de  Clennoot  à  Paris.  Le  réièbre 
Etienne  I'aN(|iiirr,  eiinenii  juré  du  nouvel  institut, 
plaida  cuntœ  eux,  et,  entre  plusieurs  accusa- 
tions, ai^uya  sur  le  point  qu'ils  étaient  hors  de 
l'université,  et  n'aspiraient  qu'à  se  faire  les  ri- 
vaux de  riiihtilutionoùils  s  étaient  glisse»  connue 
atrdiés.  '  Notre  université,  disait  l'orateur,  est 
composée  de  séculiers  et  de  religieux ,  il  faut  èlre 
tout  un  ou  tout  autre;  nous  n'y  admettons  point 
tlo  métis  .S'ils  veulent  vivre  comme  nos  ré- 
gents séculiers,  pourquoi  donc  fontiis  des  vœua? 
S'ils  se  publient  religieux,  qu'As  se  tiennent 
comme  les  autres,  clos  et  couverts  dans  leurs 
monastères...  Davantage,  il  n'est  permis  à  tous 
régents  séculiers  de  tenir  dasae,  qu'ils  n'aient 
fait  preuve  do  leurs  suITlsanceet  eapacittV  S' est-il 
jamiiis  trouvé  un  seul  de  nos  jé.suites  qui  ait  subi 
l'examen  de  notre  université?  »  Versoris,  après 
avoir  détruit  les  allégations  de  médiocre  impor- 
tance, sut  glisser  si  adroitement  sur  le  point  oii 
gisait  toute  la  discussion,  que  la  cause  fut  appoin- 
tée (avril  lâ$5),  ce  qui  était  une  véritable  vic- 
toire pour  ses  clients ,  puisque  les  choses  denwii- 
raient  tu  statu  r/uo,  cl  que  les  jésuites  re-.faient 
en  possession  de  leur  collège.  Peu  après  ce 
triomphe,  Versoris  quitta  le  barreau,  oft  il  avait 
acquis  d'assez  grandes  richesses  (jui.  jointe-  xnx 
domaines  hérités  de  ses  pères,  lut  furniaient  un 
revenu  considérable.  Cependant  on  avait  encore 
recours  à  ses  lumières  pour  les  consultations  ; 
et  l'aflluonce  des  plaideurs  autour  de  lui  était  si 
grande,  que  son  antichambre  était  toujours 
remplie  de  clients,  il  devint  ,  vers  la  même  épo- 
que ,  dief  do  conseil  dea  Guise  et  garde  de  leurs 
sceaux;  mais  il  paraît  (pi'il  s'or.  iipait  seulement 
de  leurs  alfa  ires  diuiiestiques  et  ci\iles,  sans  pren- 
dre part  aux  cabales  qu'ils  formèrent  et  aux 
trames  qu'ils  ourdirent  pour  renverser  les  Valois 
et  repousser  les  BuurlMns;  ce  qui,  au  reste, 
n'empêchait  pas  qu'il  ne  pre\  it  rt  sans  doute  ne 
désirât  secrètement  une  révoiutuui  qui  avait  pour 
elle  tant  do  chances  de  probabilité.  En  1576.  il 
fut  député  aux  étul^  Ké/iéraux  qui  se  tinrent  à 
Bluis ,  et  porta  la  parole  pour  le  tiers  état.  Il 
mourut  le  M  décembre  IMS,  quelques  heures 
après  avoir  appris  la  nouvelle  de  l'assio^inat  du 
(lui-  de  Guise.  Il  laissa,  de  Marg.  Coignet  sa 
femme,  deux  lils  et  deux  filles.  Frédéric,  l'alné, 
fut  conseiller  au  parlement  de  Paris,  le  second 
fut  seigneur  de  Coulommiers.  conseiller  et  secré- 
taire du  roi.  Son  petit-fils  vivait  à  Orléans,  au 
coounencement  du  18*  siècle.  On  peut  oonsttiter. 
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sur  Pierre  de  Versoris,  Ant.  Li<i«i.'l,  Opuscules, 

Î.  751 ,  751  ;  Blanchard,  Catalogue  des  conseil- 
m  de  Paris;  Momay,  PM«  finmuêt,  p.  75f , 

qui  PII  fait  un  j^lofrc  (lofaillo  ;  Dm  nir,  Tr<iif(^  tl't^t'i- 
quoric-e  ^(•elui-(.■i  le  compare  fi\ec  Meiijiol  ;  Bavjp, 
t.  3.  p.  800  (édil.  1715  .  rt  surtout  de  Tlibu, 
et  \'Hi»laire  tatinr  df  l'iinirer$iir  de  Pnris,  toii^ 
le>  aiini'es  |loO;j  à  In65.  On  y  trouvera  le 
plaidoyer  de  Versori»  en  faveur  des  jésuites,  mo- 
nument d'autant  plus  piédeux  i}u«  c'est  le  seul 
des  ouvrafres  rantmf  ml  ait  été  imprimé.  Il 
en  e\i-fi'  imc  i''ditiiMi  |:artiwifife  sou<  («■  titre  . 
Plaidoyer  de  feu  maistie  Pium  Vertorii,  aduocat 
(n  ^wrlnttMl ,  pou^  ptetuirtt  tt  ictUtn  iht  col- 
lège tir  C.lrrmorit ,  fimtir  m  l'unir,  dr  Parts  ,  de- 
mandeurs contre  ladite  unir,  défenderesse,  MDXCUM, 

sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  P-^ot. 

VEHSTCGAN  IUiiiabu'.  mu  d'une  anricnne 
famille  de  la  Oueldrc,  trarisplanti^c  on  Angle- 
terre, sous  le  règne  rie  Henri  M!,  naquit  à  Lon- 
dres vers  te  milieu  du  16*  siècle.  11  fut  élevé  h 
Oxford,  oft  fl  s'appliqua  spédalement  I  l'étude 

di  s  antiquités  sn\inies  et  jrr>fliic|Ui  s  Le  refus 
qu  il  lit  de  urèter  le  nouveau  serment,  lors  du 
cliangement  de  rellsfon ,  roMigM  de  su  réAi- 

îHer  à  Anvers.  Il  y  jnililia.  en  iriS?,  Thentrvm 
rrvdeUlatum  haretirorum  nostri  tftnpo'  if  .  dniize 
feuilles  in-K*,  avec  des  gravures;  ti nliiit  en 
franrnis,  ihid  ,  ITiSS.  in-V«.  On  voit  dans  cet  ou- 
vragc  de  quelle  manière  (  eux  qui  se  plaignaient 
de  la  sévérité  du  duc  d'Alhe  avaient  traité  les 
catholiques.  U  fut  bien  reçu  des  catholiques, 
mais  suscita  à  son  auteur  de  nombrent  ennemis 
parmi  les  nouveaux  réformateurs.  ViT-fp?.in  <  ' 
feUra  alors  à  Paris,  et  n'y  fut  pas  plus  trantiuille. 
L'amtMssadeor  d'Angletene  l'y  dénonça,  à  cause 
du  portrait  odieux  qu'il  avait  fait  de  In  n  ine 
Elisabeth  dans  snri  ouvrage.  Il  fut  mis  en  prisnti 

1>ar  ordre  du  roi.  1 1  ne  recouvra  sa  liberté  qu  ;i 
a  sollicitation  des  chefs  de  la  Ligue.  Itevenu  à 
Anvers,  il  y  continua  ses  tnivaux,  qui  le  mirent  en 
correspondance  a\ec  les  plus  savants  antiquaires 
du  temps,  entre  autres  avec  Robert  Cotton.  On 
he  sait  pas  plus  Tannée  de  sa  mort  que  celle  de 
sa  naissance,  outre  l'ouvra;??  ci-des-us .  on  a  <!p 
Verstegau,  en  anglais  :  l*  liecherches  pour  retirer 
é«  r&Mi  tout  ee  i/tti  eonteme  la  nation  anglaise , 
Anvers.  Ifit».*),  in-\v  Londres.  lfio3  et  H.  in-H». 
avec  des  gravures  d  une  prainle  beauté;  l'ou- 
vrage  était  d'un  très-haut  prix;  2»  Les  divers 
fourememeniê  qtti  ie  sont  succédé  en  Angleterre, 
IBÎO.  en  une  grande  feuille,  avec  des  gravu- 
r«'s  :  3"  Odrs  iniilcrs  des  sept  psttume$  de  la  pi'ni- 
Itttee,  avec  diiïcrents  pommes,  1601;  4*  Dialogue 
mr  h  mmièrt  iê  Hett  nmrit,  Anvers,  1603, 
in -8*.  C'est  une  traduction  de  don  Pierre  de 
Luna.  T—D. 

VERSTOLKTAN  SOELEN  (JBAi»OttBsaT),  baron, 
homme  d'Elat  hollandais,  naquit  h  Rdtterdam, 
en  1777  ;  il  iît  ses  études  aux  universités  de  Gœl- 
tingue  et  de  Kid,  s'oeeuptat  suflool  de  la  Joria» 
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prudence  et  de  l'économie  politique  ;  la  philosophie 
allemande  fut  aussi  l'objet  de  ses  préoccupations. 
Après  avoir  parcouru  1«  nord  oe  l'Europe ,  et 
avoir  fait  un  séjour  assez  long  en  Angleterre,  Il 
revint  en  Hollande,  en  1801.  Il  entra  dans  la 
carrière  administrative  comme  joge  I  Rotterdam  ; 
en  iR09,  le  roi  Louis  le  nomma  directeur  du 
pays  de  Gueldre,  et  lorsque  les  Pays-Bas  eurent 
été  réunis  à  la  France,  il  fut  placé,  en  qualité  de 
préfet,  à  la  tète  du  département  de  la  Prise;  la 
chute  de  l'empire  français  le  fit  rentrer  dans  la 
vie  privée,  niais  il  était  un  de  ces  hommes  qu'un 
gouvernement  habile  ne  laisse  jamais  à  l'écart , 
et,  dés  1815,  le  nouveau  Souverain  des  ^vs-Bas 
lui  confiait  l'administration  du  fjran  l-durné  de 
Luxembourg.  Fort  peu  de  temps  après,  il  était 
accrédité  auprès  de  la  cour  de  liussie  comme 
repré«enlaiil  du  royaume  néerlandais  ;  Il  occupa 
ce  poste  pendant  sept  ans.  A  la  fin  de  182.'!,  il 
entra  dans  le  ininisière,  et  reçut  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères;,  la  Hollande  n'avait  pas 
alors  de  bien  graves  sujets  de  discussion  avec 
srs  voisins;  la  plus  grosse  alTairo  dont  le  baron 
eut  à  s'occuper  fut  la  convention  relative  à  la 
navigation  du  Rhin  ;  on  voulut  la  dégager  d*en- 
Irnves  et  de  tarifs  fort  onéreux  pour  le  comtnerce, 
mais  les  améliorations  obtenues  furent  à  peu 
prés  illusoires.  La  révolution  belge  vint  donner 
à  Versiolk  des  soucis  bien  plus  graves.  Il  prit  la 
part  la  plus  active  à  foutes  les  négociations  qui, 
après  une  vive  résislaiipc  du  côié  do  !a  Hollande, 
amenèrent  ie  démembrement  du  royaume  des 
Pays  Pas;  les  nombreui  documents  diplomatiques 
qui  sortirriit  wl'^^r^  i1e  son  cabinrl  <(•  trouvent 
dans  le  Htcueil  de  pièees  relatitts  aux  affaires  de  la 
Holtmti»  H  de  la  Bttfifwe  ie  1830  à  4833,  la 
Haye.  1833,  3  vol.  Tout  en  con-^ervant,  selon  la 
volonté  du  roi,  le  ministère  des  aiïaires  étran- 
K'^res,  Verstolk  prit  part  aux  conférences  de 
Londres,  qu!  aboutirent  à  un  arrangement  déPi- 
nitif.  et  les  sympathies  qu'il  avait  obtenues  à 
St-pétershourg  furent  en  cette  circonstance  d'une 
utilité  réelle  pour  son  pays.  En  1840,  il  se  démit 
de  ses  fonctions,  et  11  vécut  dans  la  retratte,  8*a- 
donnant  avec  joie  aux  plaisirs  que  lui  procurait 
la  possession  d'une  très-riche  collection  d'objets 
d'art.  Son  cabinet,  auquel  il  avait  consacré  la 
toiijeure  partie  de  sa  fortune,  était  un  des  plus 
beaux  qu'il  y  eCit  en  Europe.  Le  baron  Versiolk 
est  mort  en  184S.  Comme  diplomate,  il  s'est 
placé  à  un  raug  distingué;  écrivain  habile,  uni- 
versellement estimé  pour  sa  loyauté,  sincèrement 
dévoué  à  son  pnys.  il  ne  lui  a  manqué  que  de 
représenter  une  grande  puissance,  et  d'avoir 
plus  de  spontanéité  Créative  pour  exercer  une 
action  efficace  sur  les  destinées  de  l'Europe.  Après 
sa  mort,  ses  héritiers  offrirent  à  la  ville  de  Rot- 
terdam l'achat  des  belles  collections  de  tableaux, 
de  de.-sins  et  de  gravures  dont  la  formation  at- 
testait autant  de  goût  que  de  persévérance.  La 
Dunidpalilé,  cédant  lana  doate  i  des  molib 
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d'économie,  écarta  ces  propositions  ;  une  vente 
publique  eot  Itea,  et  le  catalogue  publié  i  Am- 
sterdam, de  lS't7  à  18.'!I  .  on  quatre  [laitips, 
'  mérite  d'être  conservé.  Les  eaux-fortes  de  Uem- 
brandt  atteignirent,  à  la  chaleur  des  enehàres, 
des  prix  jusqu'alors  sans  pjrmplf,  ninis  qui  ont 
été  dépassée  depuis;  les  Uibleaux  furent  acqui> 
pour  1  Angleterre.  Z. 

VERT  (dom  Claude  ob),  savant  liturgiste,  né 
à  Paris  le  i  octobre  I64S,  fit  ses  humanités  à 
Nanterre,  sous  les  chanoines  n'-guliiTs,  et  a  l'Age 
de  seize  ans  embrassa  la  règle  de  St-BenoU,  au 
monaitèBe  de  U-Runs  en  Santem,  diocèse 
d'Amiens,  de  l'ordro  de  Cluny.  Ses  supérieurs 
Tenroyèrent  à  Avignon  faire  ses  cours  de  philo- 
sophie et  de  théolugio  ;  et  locsqu'il  les  eut  ter- 
niin(''S  il  visita  l  llalii' ,  sans  autre  but  que  do 
satisfaire  sa  curiosité.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  il  fut  frappé  de  l'éclat  et  de  la  pompe  des 
cérémonies  du  culte  catlioligue,  et  il  fonn*  le 
projet  d'en  rechercher  Fonghie.  De  retour  à 
Li-Huns,  il  s'<ij>[ili>|ua  sans  rdftdie  à  l'étude  et 
fit  de  rapides  progrès  dans  h  connaissance  des 
anciens  monuments.  Il  conWbva  beraooap  «a 
rétablissement  des  chapitres  généfun,  fit  TOQ- 
verture  de  celui  de  lG7(i  par  un  discours,  y  fut 
élu  trésorier,  et  chargé  avec  dom  Paul  Itabusson 
de  préparer  une  édition  du  Brériaire  de  l'ordre  ; 
elle  parut  en  1686,  et  devint  bientôt  l'objet  des 
}llu^  vidieiiles  attaques  iroy.  Thikrs;  ;  mais  ce 
travail  valut  à  dom  de  Vertde  nouvelles  marques 
d'estime  de  la  part  de  ses  confrères,  qui  le  re- 
nommèrent visiteur,  puis  définiteur  do  Tonlre 
dans  la  provinœ  de  France.  Les  diser-»  emplois 
dont  il  fut  constamment  revêtu  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  p'jur  l'étude.  En  IGHO,  il  publia 
la  Traduction  tic  la  règle  de  St-Benoit ,  par  l'abbé 
de  Rancé,  ornée  d'une  [  réface  et  de  courtes, 
mais  savantes  notes.  Il  en  avait  fait  un  Cammen- 
tmn  plus  étendu,  dont  l'impression  était  déjà 
fort  avanréo;  mais  le  bruit  do  sa  mort  s'étaiit 
répandu  pendant  son  absence,  l'imprimeur,  ju- 
geant que  l'ouvrage  ne  serait  jamais  aclwvé,  en 
détruisit  toutes  les  feuilles;  et  dom  de  Vert,  qui 
n'avait  pas  conservé  de  copie  do  son  travail, 
n'eut  pas  le  courage  de  le  rocommoncer.  L<'  mi- 
nistre Juricu  (roy.  ce  nom)  ayant  cité  dom  de  Vert 
comme  partageant  ses  opinions  sur  l'origine  de 
quelques-unes  des  cérémonies  de  la  messe,  ce- 
lui-ci  se  vit  forcé  d'expliquer  ses  véritables  .sen- 
timents. C'est  le  sujet  de  sa  Lettrt  à  Jmrieu.  Paris, 
1690,  in-12.  Elle  reçut  l'npfïrobafion  des  pins  s.i- 
vants  prélats,  entre  autres  de  llossuet,  qui  pressa 
dom  do  Vert  d'exécuter  enfin  le  projet  qu'il  annon- 
çait depuis  si  longtemps,  d'éclaircir  l'origine  des 
cérémofiios  de  l'Lglise.  Il  s'en  occupa  dis  lors 
avec  autant  d'assiduité  que  ses  devoirs  purent  le 
lui  permettre.  Nommé  vicaire  g^ral  de  l'ordre 
en  1694,  il  f^t  éhi,  l'année  suivante,  prieur  de 
Sl-Piorrc  d'Ablnnille.  Il  passa  dans  cette  maison 
SCS  deruières  années,  partageant  son  temps  entre 


l'étude,  la  prière  et  les  soins  du  gouvernement. 

il  venait  de  mettre  la  dernière  main  i  son  grand  i 

ouvrage,  quand  il  mourut  subitement  d'une 
colique  le  1"  mai  1708.  On  a  de  lui  :  l**  Edair- 
ei$$emmU  aur  la  riforwuOiom  du  Bréviaire  é* 
Clntty,  première  lettre  (1),  Paris,  1690,  in-12. 
(]o  petit  ouvrage,  divisé  en  trois  parties,  contient 
l'explication  des  cérémonies  de  1  Eglise  dans  la 
semaine  sainte.  ?"  ErpUeatùm  du  chof.  delà 
règle  de  Sl-Benoil ,  pour  $ertir  ^Mmreiiêememl  i  | 
la  question  des  études  monastiques ,  par  frère  Co- 

lomban  (1693),  iii-13  (i;.  11  s'y  déclare,  avec 
Tabbé  de  Ranoé,  cmire  les  études  monastique: 

mais  t)n  voit  cependant  (ju'il  serait  assez  disposé 
à  approuver  cette  dérogation  à  la  règle.  3*  IHi' 
terlation  sur  les  mots  de  messe  et  de  rommuntlM, 
Paris,  169'j .  iii-l^.  C'est  une  réponse  à  l'opus- 
cule dedoniMabillon  :  Traite  où  l'on  réfute  la  nou- 
telle  explication  que  quelques  auteurs  damnent  aux 
mou  de  messe  et  de  coflMMMMMij  fat  <•  froacMl 
dams  la  règle  de  St-Benctt,  Paris,  1<$90,  in-lt. 
Dom  de  Vert  y  souliiiit.  avec  St-Cyran  et  Lancolat, 
que  le  mot  messe  s'y  prend  pour  tout  l'oOiee, 
et  que  celui  de  communiim  n'y  signIBe  pas  ton- 
jours  la  manducation  réelle  du  mrps  de  J.-C. 
4*  Explication  simple,  littérale  et  historique  des 
cérémonies  de  iKgtiit,  Paris,  1709-13  ,  4  TOl. 
in-8*,  fig.  Les  deux  premiers  volumes,  publiés 
en  1706  et  1707,  furent  réimprimés  en  1709, 
avec  des  corrections  et  additions  ;  les  dcu\  autres 
ne  parurent  qu'en  1713,  par  les  soins  du  P.  l)es- 
molets,  qui  les  fit  préoMer  d'un  Blofe  kUtorique 
de  l'auteur,  et  joignit  au  quatrième  volume  trois 
opuscules  de  dom  de  Vert  :  la  Lettre  à  Juricu;  les 
Eclaircissements  sur  la  réformation  du  Bréviaire  de 
Cluny,  dont  on  a  parlé;  et  enfin.  l'Explication 
des  cérémonies  de  la  bénédiction  d'une  ahbesse.  Ce 

dernier  écrit,  imprimé  séparément  à  Amiens, 
d'une  manière  furtive,  avait  ensuite  paru  dans 
les  Mémoires  de  Tréroux,  septembre  1708.  Le  but 

de  doni  de  Vert  dans  son  grand  ouvrage  e>t  de 
montrer  que  toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise  ont 
une  origine  sim{de  et  naturelle,  et  qu'il  n'est 

roiiit  nécessaire  pr)ur  les  e\pli(iuor  de  recourir  à 
allégorie.  Ce  sentiment  a  été  combattu  vive- 
ment par  ré\e(jiie  de  Soissons,  dans  un  écrit 
intitulé  Du  véritable  esprit  de  l'Eglise  dans  l'usage 
de  ses  cérémonies  [roy.  Lanc.uktI.  L'ouvrage  de 
domde Vert  matniuo  d'ordre,  mais  il  y  a  beaucoup 
d'érudition  etdc  recherches  curieuses.  Voyez  son 
éloge  dans  les  Mémoires  de  IWwac,  août  1708; 
et  sa  Vie  dans  les  .lA'nioi'rtff  de  Nioeron.  t.  11. 
Son  jjortrait  a  été  gravé  in-8*.  W— s. 

VERTA  (Jehan  db  u],  dit  de  Boca,  somom 
qui ,  dans  la  prononciation  vulgaire  du  1 5»  siè- 
cle, est,  suivant  toute  apparence,  devenu  le  sobri- 
quet d»  ArofiMt,  et  qui  ngore,  8008  cette  dOttUe 

Il  Li  »iiitc  n'a  point  para. 

|2i  II  en  l'Xistc  det  exemplaires  trce !•  tlln  Wivmt:  Jtfaen 
iittz  ItitTtÊ  écritu  i  M.  t^ablè  dt  tm  IVwjMii  pem^senéréfetUf 
eissement  à  !•  gnnUtn  du  étuiH  mmmHfuss. 
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forme,  dans  les  (lrK;uments  dont  il  va  être  qup<- 
tion.  Ce  tailleur  d'images,  établi  à  Dijon,  en  14  il. 
était  originaire  d'Aragon  et  fut  chargé  par  le  dut- 
de  Bourgogne  Philippe  le  Bon  de  la  construction 
du  tombetn  de  son  père  Jetn  Sans-peur.  Dans 
le  mnrrhé  pn-sr-  cnfrc  l'  Iinn  de  la  Vcrta  et  mes- 
sieurs les  gens  de^  comptes  de  Dijon,  en  1444, 
d  est  st^olé  qae  cette  sépulture  «  seroit  de  telle 
«  Jongneiir  et  hauteur,  ff  iMititie  pierre 

c  qn'estoit  celle  du  duc  l'iali|)pe,  a  ïeul  du  dit  duc 
c  [Philippe  le  Bon),  et  seront  mises  sur  les  dites 

<  sépultures  tes  vniaiges  et  représentations  du 
«  dit  duc  et  de  n  duchesse  sa  femme,  selon  le 
c  pnurtraict  qui  lui  en  sera  baillé.  Plus,  à  la  teste 
«d'une  chascune  desdites  ymaiges,  y  auruit 
«  deux  anges  qui  tiendront,  savoir  :  ceux  qui 
«  seront  au-dessus  de  la  teste  du  dit  dur,  un 
«  heaume,  et  les  deux  autres  qui  seront  à  l.i 
«  teste  de  la  dide  dueltcsse,  un  escu  armorié  di 
«  ses  armes.  Plus  feroit  autour  de  la  di(  le  .sépui- 
«  ture  ymaiffes  tant  pleurant  que  angelots...  » 
[Comptf  de  Jehan  de  l  isen,  tiré  des  archives  de 
ia  Côte-d'Or.)  Le  prix  convenu  devait  être  de 
quatre  mifle  livres.  Ce  traTali  considérable  n'était 
pas  encore  terminé  en  14G1,  épnipie  on  l'on 
adjoignit  à  Jehan  de  ia  Verta  maître  Antoine  le 
Moitorier,  ■  le  meilleur  ouvrier  d'ymaigerle  de 
France  ».  Cet  artiste,  qui  demeurait  à  St-An- 
toine  de  Vieruiois.  fut  envoyé  à  Dijon  par  la 
duchesse  de  Bourbon,  fille  de  Jean  Sans-pear. 
{ComftedeJfan  Moiuon.)  Le  tombeau  de  ce  prince, 
de  même  que  celui  du  duc  Philippe  le  Hardi , 
fut  placé  dans  l'éplise  des  chartreux.  Après  la 
destruction  de  cet  édiiice,  les  monuments  qu'il 
renfermait  furent  démonïés  et  les  parties  dont  II 
se  composait  furent  dispersées.  Cependant,  la 
restauration  des  tomi»eaux  fut  décidc'v  en  1818; 
et,  en  1827,  ils  furent  placés  dans  le  musiV  de 
la  ville  de  Dijon.  F.es  statues  du  dur  et  ile  la  du- 
chesse, les  fif,'urines  placées  dans  la  galerie  qui 
leur  sert  de  soultassement  se  recommandent  par 
la  beauté  et  par  la  finesse  du  travail.  —  M.  de 
Saint-Mesmin  et  M.  de  Laborde  distinguent  Jean 
de  Drosiies  de  Jehan  <le  la  Verta,  qui  nous  parais- 
sent être  le  même  individu,  déi^igué  tantôt  sous 
son  nom  propre,  tantôt  par  son  sobriquet.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  registre  secret  de  la  mairie  de 
Dijon  nous  repré.sente  Jehan  de  Drogues  comme 
un  artiste  turbulent,  asseï  peu  respectueux  pour 
l'autorité  du  vicomte  mineur  :  Toici  le  texte  même 
de  la  condamnation  prononcée  contre  lui.  à  la 
suite  d'un  acte  de  rébellion  :  —  «  Le  onze  dé- 
«  cembre  (1448),  comme  le  maire  s'est  plaint 
«  que  lean  de  t>rogues,  tailleur  d'ymaiges.  l'ai 
«  pris  de  paroles  riirnreusos,  tellement  que  ledit 
A  ymaigier  ait  mis  la  main  à  sa  dague  et  la  tira, 
«  lors,  |t>  maire  ly  mit  la  main  et  le  fit  mener 
«  prisonnier  :  décidé  que  l'on  en  informera.  — 
«  Le  i;i  janvier,  dit  que,  pour  l'olTen.se  et  rébel- 

<  lion  de  Jean  de  Drogues  au  maire,  en  lui  di- 
a  sant  qu'il  ne  feroit  rient  pour  luy  et  qu'il  étoit 


"  aussi  bien  à  .M.  le  dur  et  lui  a  dit  plusieurs 
autres  paroles  >anlanb  uijurts  et  désobéissance, 
I(  dit  Ji  an  de  Drogues  sera  condempnc  à  venir 
«  vendredi  prouchain  en  te  chambre  de  la  ville 
«  crier  mercy  an  maire  et  les  édievins,  et  en 
<'  I  ultre.  pour  l'amande,  il  sera  condemimé  h 
«  faire  sur  la  porte,  devant  la  maison  de  ville, 
a  une  belle  ymaige  de  N.-D.,  de  drâx  pieds  et 
X  demy  de  hault,  assise  sur  une  belle  soulm^se; 
«  et  soubs  irelle  soubasse,  seront  bien  taiiliées 
«  les  armes  de  h  ville  que  deux  singes  tiendront, 
«  et  en  la  somme  de  vingt  livres.  La  dite  ymaige 
«  fetc.  Mess,  feront  audit  Jehan  tant  (|ue  sera 
"  content.  »  J.  S— kt. 

VEKTOT  (Re.nù-Ai:bbrt  db)  naquit  le  23  no- 
vembre J6S5,  au  cbAteaa  de  Senetot,  dans  le 
pays  de  Caux.  Il  était  le  second  fils  d  iin  gen- 
tilhomme assez  pauvre,  mais  allié  à  toutes  les 
pTandes  maisons  de  Normandie.  Son  frère  atné, 
(jui  mourut  jeune,  et  sans  laisser  d'enfants,  était 
i  liiiiulx  lian  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 
IteiH'  (le  Vertot  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
non  point  par  arrangement  de  temille,  mais  par 
une  vocation  véritable.  H  avait  fait  ses  étudeis 
au  collège  des  jésuites.  .î  Ijnueii.  fiie  piété  ar- 
dente, comme  les  passions  de  cet  âge,  le  déter- 
mina à  entrer  au  séminaire,  da  consentement  de 
ses  parent.s.  l!  y  était  depuis  deux  ans,  lorsque 
tout  à  coup  il  disparut.  Sa  famille,  ses  amis  le 
cherchèrent  avec  de  vives  inquiétudes.  Au  bout 
de  six  mois,  on  découvrit  qu'il  s'était  enfermé  au 
couvent  des  capucins  à  Argentan.  On  fit  de  vains 
efforts  pour  le  détourner  de  son  dessein  :  il  lit 
profession,  et  prit  le  nom  de  frère  Zacharie  En 
se  livrant  à  son  zèle  pieux,  il  ne  risqu  ait  [  as 
moins  que  sa  vie.  Il  avait  eu.  quelques  anm  es 
auparavant,  un  abcès  à  la  jambe  :  l'os  avait  été 
en  |>artie  carié.  Une  opération  cruelle  avait  été 
nécessaire;  un  régime  exact  et  des  précautions 
lui  avaient  été  prescrits.  La  règle  sévère  de 
Tordre  de  St-Fraiiçois,  les  jambes  nues,  le  frotte- 
ment de  la  robe  de  bure,  eurent  bientôt  enve- 
nimé de  nouveau  son  mal.  Il  consentit  à  aller 
rcevoir  les  soins  de  sa  famille.  A  furrc  d'en 
prendre  on  le  guérit.  Ses  parents  renouvelèrent 
alors  toutes  leurs  instances  pour  qu'il  sortit  de 
l'ordre  des  Tapurins.  Des  ra[)p(irts  de  médecins, 
des  consultations  de  Sjrbonne,  réussirent  enfin 
à  calmer  les  scrupules  du  jeune  religieux.  On 
obtint  son  conserîtement,  et,  ce  qui  fut  plus  fa- 
cile, un  bref  du  pape,  pour  l'autoriser  à  passer 
sous  une  règle  moins  austère.  Il  entra  dans  l  ab- 
baye  des  Prémontrés  à  Valsery.  Il  avait  alors 
vingt-denx  ans.  L'abbé  Colbert  éteit  à  ce  mo- 
ment général  des  Prémonirés.  Il  enlendit  parler 
de  l'esprit  et  des  talents  du  jeune  abbé  de  Vertot, 
l'appela  près  de  lui.  le  nomma  son  secrétaire,  et 
peu  après  lui  conféTa  le  [)ri(  iiré  de  Jnycnval. 
Une  règle  de  droit  canuii  interdisait  a  tout  reli- 
gieux qui  avait  obtenu  la  permission  de  passer 
d'on  ordre  dans  un  autre  te  faculté  d'y  pMsôder 
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aucune  charge  ni  bénéfice.  Lc«  fnvoui's  que  lo 
général  venait  d'aocordor  à  son  protégé  exci- 
tèrent de  grands  murmures  parmi  les  prémou- 
trés.  Vainement  un  bref  du  t  npo  avait  spériale- 
niont  aulorisé  celte  noiniiialiiui.  I.e  c<in<eil  pro- 
vincial se  pounut  juridiquement  contre  le  bref; 
et  sans  des  lettres  du  roi ,  il  eût  été  déclaré  nul 
et  non  avenu.  Soit  par  un  scrupule  que  ne  pou- 
viiiiiit  (li^^i|ier  des  acles  d'autorité,  soit  par 
amuur  du  repos,  qu'il  n'aurait  pas  trouvé  dans 
uno  abbaye  où  les  moines  l'auraient  regardé 
comme  un  supérieur  fmpost^  par  force,  l'ahlié 
de  Yertot  se  dt-mit  sans  délai  de  >oii  prieuré ,  et 
demanda  une  >imple  cure  dépendante  de  l'ordre, 
celle  de  Croissy-la-Garenne,  [trè-  de  Marly.  I,à 
enfin  il  trouva  le  repos  et  le  loisir.  Sjus  négliger 
en  rien  les  devoirs  d'un  pasteur  de  campagne, 
il  se  livra  avec  goût  à  l'élude  des  lettres.  Il  était 
encore  peu  connu  ;  mais  H  avait  poUf  amis  Pon- 
lenellc  et  l'.ililn'  de  St-rierre.  sis  ciinipatriofis. 
Lcuri)  entreliens  et  leur  sulVrage  l  encourageaienl  ; 
et  lie  fut  d'eux  qu'il  reçut,  â  ce  qu'on  assure,  le 
conseil  d  écrire  l'Iiistoire.  Hn  1689,  il  fit  impri- 
mer son  premier  ou\rage  ;  llittoire  de  la  ronju- 
roHon  de  Portugal.  Ce  livte  Plit  tout  aussltiM  un 
grand  succès.  «  Nous  avons  lu,  avec  mon  fils, 
a  la  Conjuration  de  Portugal,  qui  est  fort  belle  n. 
écrivait  madame  de  Sévigné  peu  après  la  publi- 
cation. Le  P.  Bouliours.  le  plus  fameux  critique 
du  temps ,  assurait  qu  H  ne  connaissait  pas  en 
fram.'.iis  tni  plus  beau  style.  «  C'e>t  une  ijliune 
«  tadiée  pour  éc  rire  la  vie  de  M.  de  Tureunc,  » 
disait  Bcssuet  au  cardinal  de  Uouillon.  La  révo- 
lufiim  d'Angleterre,  dont  cliai-uti  )»'eii(n(eiKiit 
alors,  et  qui  était  foute  réiente,  jetait  sur  li 
révolution  de  I»orfui,Ml  une  sorte  d'intérêt  du 
moment.  Chacun  trouvait  des  allusions,  bien  que 
l'auteur  n'y  eût  nullement  songé.  Le  succ«V?  ne 
l'enivra  point.  Tout  viiisin  (ju  il  étiiif  de  l'.iris  il 
n'en  recherchait  ni  le  bruit  ni  les  llalteries. 
Après  «Voir  écrit  son  livre,  si  quelque  chose 
liiirupait  encore,  disait-il,  c'était  le  désir  de 
retourner  dans  sa  pnivinre,  dont  il  regrettait  le 
g^our.  Il  solliriia  et  obtint  bientôt  une  autre 
cure,  dans  le  pay>  de  Caux  ;  il  en  eut  ensuite 
une  troisième,  d'un  assez  gros  re\enu  aux  portes 
de  Hiiueii,  qin",  n'appartenant  pas  aux  prémon- 
trés ,  le  tirait  coniulétenient  des  liens  du  clergé 
régulier.  Libre,  ricne  et  content,  il  n'en  travailla 
qu  avec  plus  d'ardeur.  Il  aini;iit  les  livres,  et 
maintenant  pouvait  en  aciieter.  .Si-pl  ans  apr«'S 
son  premier  ouvrage,  il  publia  YHistmre  des  rr- 
tolutions  de  Sii'/!'  ,  dont  les  récifs  avaient  plus 
de  variété  et  d  niterèt  ene<ire  que  la  révolution 
de  Portugal.  Gustave  Wasa,  proscrit,  ca<  lié  dans 
ks  mines  de  Suède,  remontant  sur  le  trône  par 
Tenthousiasme  qu'il  inspira  à  de  pauvres  pay- 
sans, était  iiti  Inut  autre  (ter>onna,:;e  que  le  se- 
crétaire Piutu  gagnant  la  couroime  pour  un 
maître  irrésolu  et  indolent.  Le  succès  de  ce  se- 
cond ouvrage  Alt  ausii  très-grand.  Cinq  éditions 


parurent  coup  sur  cnup,  avec  la  même  date.  Il 
tut  traduit  en  plusieurs  langues.  La  cour  de 
Stockholm  chargea  son  envoyé,  qui  partait  pou* 
la  France,  de  faire  eoiniaissance  avec  l'auteur, 
et  de  l'engager  à  composer  une  histoire  générale 
de  Suéde.  Cet  envoyé  croyait,  en  arrivant  à 
Paris,  trouver  l'abbé'  de  Ve'rtot  mêlé  à  tous  les 
gens  de  lettres,  et  répandu  dam  te  plus  grand 
monde.  Il  fut  surpris  d'apprendre  que  l  'éluil  un 
curé  de  campagne,  vivant  en  pruviacc,  et  dont 
les  ouvrages  seuls  étaient  connus.  U  advint  de  là 
(jne  la  négociation  n'eut  point  de  suite ,  et  que 
l'abÏK'  de  Verlol  ne  fit  pf)inl  l'olTice  d'historio- 
graphe de  Sué<le.  En  1701.  le  roi  donna  une 
forme  nouvelle  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  augmenta  le  nombre  de  ses 
membres.  L'abbé  de  \  ertot  fut  nommé  académi- 
cien associé.  11  fut  flatté,  mais  embarrassé  de 
cette  faveur.  Le  règlement  exigeait  résidence  :  il 
aurait  donc  fallu  quitter  sa  cure;  et  l'abbé  de 
Vertut  n'a\ait  nns  d  autre  revenu  que  les  trois 
mille  francs  qu  il  en  relirait.  On  tui  faisait  bien 
espérer  queltjue  ltV  e  du  roi  ;  mais  il  voulait  une 
ressource  plus  assurée.  Ik^ux  ans  plus  lard ,  il 
eût  accepté  volontiers,  disait-il,  parce  qu'alon  il 
aurait  eu  le  temps  d'exercice  nécessaire  pour 
obtenir  une  pension  sur  sa  cure.  On  ne  devait 
donc  pas  s'étonner  si,  malgré  tout  le  désir  qu'il 
avait  de  se  consacrer  entièrement  aux  lettres,  il 
cherchait  i  s'assurer  te  nécessaire,  non  par  fa- 
veur. iirii>  par  firoit  et  <eliiii  la  rigueur  des  1"!^. 
Au  reste,  il  promettait  d  envoyer  à  l'Acadénne 
des  ouvrages  qui  vaudraient  mieux  que  sa  per- 
sonne. Le  ministre  et  l'Académie  se  relAcbèrent 
volontiers  de  la  rigueur  du  règlement.  L'alii>é  de 
\  <  rtot  ne  vint  siéger  qu'en  1703.  Ce  fut  le  terme 
d  une  carrière  qui,  dans  un  cercle  étroit  et  mo- 
deste, avait  cependant  été  dix'erse  et  agitée.  Là 
tinil  ce  que.  p.ir  allusion  au  titre  de  ses  ieu\res 
liisturiuues,  on  nomuiait  les  révolutions  de  l'abbé 
de  Vcrtot.  En  4705,  il  fut  nommé  académicien 
ix  îisioniiaire  ;  et  dès  lors  nul  ne  se  montra  plus 
assidu  ni  |)lus  zélé.  L'Histoire  et  les  Mémoires  de 
l'Académie  en  font  fui.  Ils  renferment  l)eaucoup 
de  dissertations  toutes  relatives  aux  études  habi' 
tuetles  de  l'auteur,  et  surtout  à  l'Iiistoiro  de 
l'rance.  Dans  un  des  voyages  qu  il  faisait  parfois 
en  Normandie,  il  fut  amené  par  un  de  ses  amis 
au  couvent  de  St-I.ooÎ8  à  Itouen,  et  il  y  vit  ma- 
detiioiscllc  (le  Ijuiiiu.  fut  depuis  madame 
de  Staal.  Cette  jeune  personne  n'était  poiut  belle  ; 
mais  son  caractère  et  son  esprit  avaient  beaucoup 
de  charme.  Llle  était  sans  nulle  fortune;  et  sa 
situation  intéressait  tous  ceux  qui  la  connais- 
saient. L'abbé  de  Vertot  se  prit  il'uno  vive  amitié 
pour  elle.  Il  avait  près  de  soixante  ans;  et  son 
imagination  était  encore  ardente  comme  aux 
jours  (le  >a  jeunesse.  Il  s'en  allait  parlant  à  cha- 
cun du  mérite  de  mademoiselle  do  Lauuay.  et 
en  entretenait  jusqu'à  ses  libraires.  Il  voulait 
placer  sa  petite  fortune  sur  leurs  deux  tètes. 
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Enfin  omprossenicnt ,  (]uni([up  respectueux 
et  retenu  par  les  Lieiiséain  es  dt;  son  âge  et  de 
son  état,  ne  pouvait  se  caciier.  Mademoiselte  de 
Launayen  fut  plus  embarrassée  que  flattiV.  Tou- 
tefois li  ne  cessa  puint  de  lui  montrer  i  nast<im- 
ment  le  plus  tendre  inléreH.  Hlle  rap|>(»rte  dans 
ses  mémoires  une  lettre  de  l'abbé  de  Vertol, 
écrite  du  ton  d'un  homme  du  monde,  mais  avec 
plus  de  légèreté  iju  nn  n'en  supp<):<tTait  en  s  ui- 
gcaut  à  la  pieuse  ferveur  île  sa  jeuae>se.  «  L'e.s- 
«  pérance  de  tous  voir,  dit-il,  me  Tera  passer 
"  p:ir-de>sus  iin»>  certiiiiH'  pixlciir  de  |)liilnso- 
»  piiie.  V  En  l'io  il  lit  paraître  un  Tratlc  (h  la 
numtMue  de  An  /  /r.^  i]ien  que  notre  droit  pu- 
blie n'empruntât  dëa  lurs  presque  aucune  aulurité 
véritable  aux  origines  de  la  monarrhie  franeaiso, 
par  une  Mtrl<'  ile  traililimi ,  la  plupart  des  erri- 
vaius  s'attachaient  à  représenter  le  pouvoir  royal 
comme  ayant  toujours  été  central  et  universel. 
(]"éliiit  un  re>te  de  la  tendance  des  couinunu  s  à 
eiien  lier  auprès  du  troue  leur  recours  contre  les 
dominations  TiNHlales.  Au  contraire,  le  désir  de 
défendre  leurs  pri\ili>Kes  et  un  certain  aniour- 
pruprc  de  pays  donnaient  à  quelques  provinces 
un  e»pritdi(rérent.  l^es  Bretons,  plus  que  d'autres, 
aimaieut  à  se  présenter  plutôt  comme  liés  que 
comme  confondus  avec  la  monarchie  française. 
Leurs  il  lis  se  pliiisaient  a  rai  onli-r  l  an- 

deuue  iudepeudaiice  de  leur  pays,  et  renouve- 
laient pour  aimi  dire  les  querelles  que  Ton  avait 
jadis  vues  s'élever  à  cliaijue  prestition  de  foi  et 
hommage  de>  du«  s  de  Bretagne.  Ce  fut  d  abord 
dans  lo  sein  de  I  Académie  que  Vertot  entreprit 
de  réfuter  le»  prétentions  bret  onnes.  S;i  di>st  r- 
tatiun  ayant  acqui»  (juclque  puliln  ilé,  il  lui  donna 
plus  d'étendue.  La  querelle  s'anima.  D'autres 
écrivains  v  prirent  part  :  Ici  tfretons  répliquè- 
rent L'abbé  de  Vertol  porta,  dans  cette  question, 
sa  vivacité  ordinaire.  C'était  à  ses  yeux  comme 
une  rébellion  do  la  Bretagne  ^  d'autant  qu'il 
s'y  éleva,  à  cette  époque,  et  cela  n'était  pas  rare, 
quelques  Imuliles  r-ontre  des  agents  ro\;iii\.  T)e 
tout  cela  ré>uUa,  pluMeurs  années  après,  une 
Histoire  cimplête  ue  l'établisi^emenl  des  Uretons 
dans  les  Gaules.  On  examinerait  aujourd'hui  la 
question  plus  froidement  et  avec  une  critique 
plu>  ei'lairée;  on  n'y  pirterait  pa>  non  plus  cette 
habitude  de  vouloir  aWilument  trouver  (lans  les 
tempe  anciens  les  tdées  de  droit,  d'ordre  et  de 
légitimité  qui  ne  sont  guère  d'usage  à  l'oriKine 
dei  empires.  C'est  ainsi  que  l  ahlK'  de  Vertut, 
contre  tous  les  témoignages  et  toutes  les  appa- 
rences, a  voulu  établir  l'union  de  la  Bretagne 
avec  la  France  sous  la  première  race  ;  mais  alors 
le  livre  parut  à  l'Académie  des  inscriptions  ne 
rien  laisser  à  désirer ,  et  les  Bretons  passî-rent 
pour  bien  et  dûment  convaincus  d'avoir  été  de 
tout  temps  sous  la  souveraineté  du  roi  de 
France  1,.  Ce  n'était  pas  la  principale  occupation 

11)  On  M  doit  vu  Mucr  mu«  tilcacc  la  conduite  laeiplicablc 
da^MlQt  &  ngM4  du  rMMt,  qh'U  crut  4tfoir  rtSMBwr  4  t'sMv 
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de  l'abbé  de  Vertot.  Son  œuvre  favorite  à  la- 
quelle il  travaillait  avec  le  plus  de  goût  et  de 
chaleur,  c'était  ÏHisiohe  (Us  rérolutions  dt  ta 
république  romuinc.  Il  ne  faisait  |)oint  de  re- 
cherches nouvi  liis  sur  l  liistoire  de  Home.  Il  ne 
s'elTorçait  point,  connue  on  fait  maintenant,  de 
découvrir  a  travers  la  couleur  épique  dont  la 
poésie,  les  traditions,  les  historiens  eux-mêmes 
ont  revêtu  les  annales  de  la  maîtresse  du  monde, 
quelles  furent  ses  >  éritables  origines ,  son  état 
social,  son  gouvernement  et  ses  lois  aux  divmes 
épo(pK's.  Il  prit  pour  véritable  <<'tle  Rome  telle 
que  nus  études  (  Ias»iiques  I  ont  créée  dans  notre 
imagination.  De  plus  grands  esprits  que  l  abbé 
de  Vertot  l'ont  bien  aussi  adoptée  pour  base  de 
leurs  vues  politiques.  D'ailleurs  il  aimait  à  ra- 
conter et  à  peindre  ;  l'histoire  lui  a|)paraissait 
sous  son  aspect  dramatique,  il  écrivit  les  révo- 
lutions de  Rome  ccnnnie  Corneille  composait  ses 
tragédies,  et  il  pn  ii.iil  la  rlinx-  -i  fort  à  cœur, 
qu  un  lu  voyait  tondre  en  lunncs  a  l'Académie 
en  lisant  le  discours  de  Véturie  à  Coriolan.  Ainsi 
c'est  surtout  le  talent  du  récit  qu'il  faut  chercher 
dan»  son  livre.  Fucurc  ne  doit-ou  pas  espérer 
d'y  retrouver  la  couleur  du  temps  et  des  Ueux. 
Les  sentimants,  iesmmurs,  ks  relations  sociales, 
tout  prend  un  aspect  moderne,  ainsi  que  dans 
une  tragédie  du  Théâtre  Français.  C'était  de  la 
sorte  qu  on  représentait,  à  cette  époque,  soit 
I  antiquité,  soit  les  contrées  étrangèiêt.  Les  tm- 
ductions  étaient  même  écrites  dans  ce  système. 
De  nos  jours,  1  imagination  se  platt  aux  tableaux 
qui  ont  toutes  les  nuances  locales,  le  costume 
original,  la  naïveté  des  sentiments  et  du  langage. 
l'Ius  les  objets  sont  représentés  différents  de  ce 
qui  nous  entoure,  plus  le  peintre  réussit  à  nous 
(  harmer.  l>u  temps  où  vivait  Vertot,  il  en  était 
t<iut  autrement.  Alors  il  semblait  aux  auteurs 
i]u  ils  iir  pourrait  lit  se  faire  comprendre  ipi't-n 
dierchaul  les  analogies  qui  rapprochaient  les 
mcBurs  antiques  ou  élranfèrea  des  morors  de 
leur  temps  et  de  leur  pays.  Ils  traduisaient  en 
français ,  non  |uis  seulement  les  mots,  mais  les 
pensées  et  les  sentiments.  Ils  cherchaMOtà  trans- 
porter sur  la  scène  moderne  les  personnages 
antiques,  tandis  qu'à  présent  le  spec  tateur  mo- 
derne demande  à  être  conduit  sur  la  m  me  an- 
tique. Ces  remarques  ne  sont  donc  pas  une  cri- 
tique dea  histoires  de  l'abbé  de  Terlot.  Il  fut 
conHirnie  à  son  temps;  encore  aujourd'luii,  la 
\énté  Ue  ses  impressions,  le  naturel  et  la  chaleur 
de  son  lanfafe,  l'honorable  indépendance  de  ses 
jugements,  nous  font  concevoir  les  ;;rands  sur- 
(ès  de  l'ablK'  de  Vertot,  et  nous  portent  a  ii'S 
ratilier.  Les  Rérolutùmt  nmmne* ,  lorsqu'elles 
parurent,  en  1719,  (^tinrent  un  applaudissement 
général.  Nous  voyons  qu'il  ne  fut  pas  moindre 
en  Anirlelerre  qu'en  France.  Lord  Stanhope,  nn- 
nistre  (lu  roi  (ïeorge  1",  écrivit  à  l'ablK'  de  Vertot 
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de  la  manière  la  plus  nat(eu»e,  et  s  adressa  à  lui 
comme  à  l'écrivain  qui  pourrait  le  mieux  éclaircir 
les  doutes  <|u'il  avait  sur  la  formation  du  s^iiat 
de  Rome.  La  réponse  donne  peu  de  lumières  sur 
cette  question  ;  mais  une  telle  eorre^pondanec 
atteste  Ja  place  que  l'auteur  avait  prise  dans  le 
inonde  littéraire.  Aussi  ne  doit-on  pis  s'étonner 
si  Tctrdre  de  Malte .  dont  les  annales  sont  si  glo- 
rieuses et  chevaleresques ,  s'adressa  à  lui  pour 
le  prier  de  les  rédiger  eh  un  corps  complet  d  his-  | 
toire.  Il  y  consentit.  (>  devint  le  (ra\ail  de  sa 
TÏeillesse  et  son  ouvrage  le  plus  étendu,  il  a 
beaucoup  d  intérêt  ;  mais  cette  fois  l'intérêt  ap- 
partient peut-iHro  plus  au  sujet  qu'à  l'auteur. 
Cette  imagination  si  vive  et  si  brillante  avait 
vieilli.  Sa  facilité  était  devenue  de  la  pratique,  et 
l'inspiration  s'était  changée  en  habitude..  D'ail- 
leurs le  goût  du  temps  n'avait  pas  encore  dé- 
serté la  préoccupation  <  lasMrnic  des  (;re(  set  des 
Romains  pour  les  souvenirs  du  moyen  dgc  et  de 
la  chevalerie,  et  l'abbé  de  Vertot  ne  se  complut 
pas  dans  ce  récit  autant  que  le  ferait  un  écrivain 
d'aujourd'hui.  Toutefois  VHitloire  de  l'ordre  de  j 
Malte  est  bien  supérieure  aux  ouvrages  de  com- 
mande imposés  à  un  historien  à  titre  d'oflice. 
Elle  est  écrite  avec  une  liberté  d'esprit  également 
éloignée  de  cette  cninplaisanee  servile  pour 
toutes  les  puissances,  si  commune  parmi  les  his- 
toriens de  la  fin  du  17*  siècle,  et  du  dMgre- 
ment  dédaigneux  de  l'école  philosophique.  Pen- 
dant que  l'abbé  de  Vertot  achevait  ce  long 
ouvrage,  il  vit  encore  s'améliorer  «  situation. 
Le  duc  d'Orléans,  fils  du  régent,  le  nomma  secré- 
taire-interprète ,  puis  secrétaire  des  commande- 
ments de  la  princes.se  de  Bade,  qu'il  venait 
d'épouser.  L'abbé  de  Vertot  eut  un  revenu  con- 
sidérable, un  logement  an  Palais-Royal;  et  la  | 
dernière  part  de  sa  vie  put  se  passer  dans  l'ai- 
sance et  le  re(K>s.  11  n'avait  jamais  songé  à  la 
fortune  :  elle  vint  le  trouver  lorsqu'il  eut  atteint 
le  seul  but  que  jamais  il  eût  aml)itionné,  les  hon- 
neurs lie  l'esprit;  mais  arri\é  ainsi  au  terme  de 
ses  désirs,  le  sort  refusa  à  sa  vieillesse  la  jouis- 
sance de  la  santé.  Depuis  1726,  époque  où  il 
puMfa  YHimire  de  Méitt,  il  ftat  accablé  et  afTaibli 
]),'ir  de  cruelles  infirmités.  Les  facultés  de  son 
esprit  diminuèrent  progressivement.  Il  avait  bien 
encore  le  goût  et  la  Tolooté  de  se  livrer  aux  Ira- 
vaux  historiques.  Souvent  il  parlait  des  projets 
qu'il  avait  conçus  dans  .sa  force  et  sa  santé. 
Tantôt  c'étaient  les  révolutions  de  Pologne, 
d'autres  fois  les  révolutions  de  Carthage  qu'il 
Toulait  écrire  ;  mais  il  était  trop  languissant  pour 
se  livicr  il  une  occupation  suivie.  On  lui  re|)ré- 
seutait  uu  il  ne  pouvait  plus  ni  lire  ni  écrire  ;  il 
répondait  que  meter  lui  serait  facile,  et  que 
d'ailleurs  il  en  savait  assez  pour  n'avoir  pas  de 
nouvelles  recherches  à  faire.  ElTectivement  sa 
manière  de  comp<:)ser  n'avait  jamais  dû  lui  donner 
le  goût  et  le  be-oiii  d'une  éruditinn  minutieuse. 
L'histoire  était  pour  lui,  avant  luut,  une  œuvre 
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littéraire  (1).  Le  scrupuleux  détail  des  faits  lui 
importait  moins  que  leur  eiïet  dramatique  :  il  ne 
cherchait  pas  non  plus  la  vérité  «le  couleur. 
.\insi  il  avait  l)ien  pu  répondre  à  ceux  qui  lui 
offraient  des  dwuments  curieux  sur  le  siéfie  de 
Rhodes  :  <t  Mon  siège  est  fait  (2).  »  C'est  ainsi 
que,  lorsque  Tes  focnités  s'afiaiblissent,  elles 
Iais>ent  apen  evdir  plus  à  plein  ce  (pii  li  iir  man- 
quait, même  lorsqu'elles  étaient  fortes  et  actives. 
L'abW  de  Vertot  mourat  le  18  juin  1738.  au 
l'alais-Royal,  A^é  de  près  de  80  ans.  Sa  Conjura- 
lion  de  Portugal  n'avait  d'abord  étt';  qu'une  com- 
position hIsiQrique,  conçue  sur  le  modèle  des 
nombreuses  conjurations  qui  avaient  été  à  U 
mode  dans  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV.  Toutefois  elle  était  d'un  ton  plus 
simple  et  sentait  moins  le  roman  que  la  Conjura' 
tion  de  Venise,  par  Saint-Réal.  Encouragé  par  le 
-ucrés.  l'ahhé  de  Verlot  diefdia  dans  In  suite  à 
lui  donner  entièrement  la  forme vl'un  livre  d'his* 
toire.  Il  y  ajouta  quelcjucs  détails  fort  abrégés 
sur  la  monarchie  porl'r!:ai->e  et  le  rè^'ne  d'Al- 
phonse IV,  lils  de  Jean,  duc  de  Itra.izaiice.  Cette 
suite,  où  l  auleur  rappeita  des  événements  tout 
récents,  est  écrite  sur  uu  ton  de  grande  sincérité, 
.sans  précaution  ni  ménagement  pour  un  prince 
l  ontemporain  ;  cet  .\lphonse  IV  n'élnil  mort 
qu  en  itiâJ.  Vhigt  ans  après  la  mort  de  l'abbé 
de  Vertot,  on  puMia,  sous  son  nom,  deux  traités, 
l'un  sur  rorif:iiie  de  la  cour  de  Hnine,  l'autre  sur 
1  élection  aux  cNéclié.s  et  aux  ahliu}es.  Dans  son 
éloge,  prononcé  à  r.\cadémie  des  inscriptions, 
où  mention  détaillée  fut  faite  de  tous  ses  travaux, 
il  n'est  point  (]uestion  de  ces  deux  mémoires. 
.Néanmoins  leur  authenticité  n'est  pas  contestée. 
On  n'y  trouve  rien  qui  ne  puisse  se  lire  partout 
où  l'on  a  traité  de  ces  matières.  Il  semblenit 
que  ce  sont  des  notes  demandées  ou  commandées 
par  un  mini>tre,  dans  le  moment  de  quelque 
brouillerie  passagère  avec  la  cour  de  Rome.  Du 
reste,  l'abbé  de  Vertot  ne  dérogeait  point  à  ses 
opuiions  accoutumés  en  éirivant  contre  les 
prétentions  pontificales.  Souvent,  dans  son  Hi$- 
toire  de  Medte  et;  dans  ses  autres  livres  d'histoin 
moderne,  on  trouve  des  passages  assex  vilii 
contre  la  politique  et  les  usur|)idi  )ns  du  saint- 
siége.  Dans  le  mémoire  sur  les  élections,  oon- 
seulement  il  sacrifie  le  pouvoir  papal  è  l'autorité 
des  rois  de  France,  mais  il  est  fout  aussi  peu 
favorable  à  la  liberté  d  élection,  et  la  regarde, 
soit  comme  une  concession  royale,  soit  comme 
une  usurpation.  Les  dissertations  de  l'abbé  de 
Vertot,  insérées  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 

(Il  Lm  eriUqaa  medrme  w  iramtn  hrt  titèn  S  IMMt  4» 

Vertot.  M.  M.-ic^  't'«t  ngrai'H,  |>.  I96i  il^dartf  qvV  A  ai  Cil* 
tique,  ni  érudition,  m  rxactiliide.  U  e»(  <1  lUcil*  fliini  d*  M 
rcconnnitrr  r  ■  n.rntr  dr  «îy'f  »l''>nt  on  lui  a  fait  honnctir.  Qu'ow 
Ji»c  !H-u  CTicnl       prc-n;i' rt_'i  p  i„'r*  -Ic^  A'ri  m.'iiOoh*  d«  S^èir.  Z. 

(2f  Uenounr  i  \C<Uuioçiit  d'un  aatntnr,  I.  4,  p.  40|  dit  que  oeti* 
rtfmmm,  qui  a  païaé  en  proferbe,  n'était  pat  ud  Irait  de  Mginlé 
ni  d*liHMciaM*.  Vn  Tieillar  1  tri»>iiiatraU  m'a  aimttf  qnt  Vef- 
..  t  t.  voulant  sr  »ou*tr«ir(  A  la  MccMiM  lia  Un  unf»  im  né- 
.  ir  >ifc«  \t  i  tu  ti  B^éialt  pM  aat,  M  Un  tttMn  par  «m 
<  pUuaatcric.  ■■  %, 
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inscriptions,  sont  écritef  dans  vn«spritjudideiix 

et  éclaire,  mais  sont  peu  curieuses  aiijnurd'hui, 
qu'un  aprogressiveiiieiit  poussé  Iteaucouppiusiuin 
les  recherches  sur  i  hiatoire  de  l'ancieiiiie  France. 
Toutes  s'y  rapportent,  honnis  un  moroMU  sur 
Auguste,  Agrippa  et  Meoenas.  Il  avait  rédigé, 
d'après  les  doc  uments  que  lui  avait  remis  la 
matâon  de  Noaiiles,  i'tfwiiMr*  des  uéfoeùaioni 
if^MotWAwiifot*  «f  é»  G^ef  ée  Mum'/Im,  sous 
les  rè:;iios  des  derniers  Valois.  L'ahln''  Miliot,  d.iiis 
ses  iliimoire»  du  maréekal  de  Soailiei,  dit  qu'il  a 
eu  coiiitaissanee  de  ce  travail,  ^ui  éttit,  dit-il, 
pré  i  d  une  introdudioohisliiffiqm,  mais  il  n'a 
pas  elé  publié  ,1).  A. 

VliRTRON  {Claudb-Ciublbs  GUYONNET  dk), 
httérateor  médiocre,  était  né  veri  le  milieu  du 
17*  siècle.  Son  père  eut  l'honneor.  en  sa  qualité 
de  niaire  de  Ni-mours,  de  roniplimenter  el  de 
kfer  la  reiue  Cbriâtine  de  Suède  a  son  passage 
dans  ortitt  ville,  en  1M8  {Ni».  AMrforv,  t.  1 , 
p.  265);  mais  depuis  il  acquit  une  rliarpe  rte  re- 
ceveur générai  des  tailles  daos  la  »;eiierulite  de 
Paris.  Destiné  par  ses  parants  à  la  carrière  de  la 
magistrature ,  Vertron ,  après  avoir  fréquenté 
quelque  temps  le  barreau,  acheta  de  Bergeret  ;â 
la  place  d'avocrat  général  au  parlement  de  Metz; 
nais  il  ne  pot  exécuter  les  cooditiona  du  traité, 
t  Ma  mrairtiaeflaiité,  dit-il,  et  ma  mlebaote  for- 

t  tWM  se  sont  opposées  a  l'ardeur  que  j'avais  de 
«  purlar  en  public  •  (préface  de  ta  Pandore).  t>és 
la  pranièra  jeonene,  il  s'était  fait  comiatm  dans 
le  monde  par  son  goût  pour  la  litléralure  et  pour 
les  arts  d'agrément.  «  Je  danse  et  touche  le  luth 
«joKiient;  ie  m'eipliqne  faand  il  le  faut  en 
■  pluaienrs  langues;  j'ai  un  grand  défaut,  celui 
c  de  n'aimer  pas  le  jen;  en  un  mot,  je  suis  ai- 
•  mabie.  mais  je  plais  plus  de  loin  que  <le  près  » 
iHmtv,  Pandtrt,  t.  t,  p.  1S5).  ftecherché  dans 
les  cercles  et  les  boremix  d'esprit,  il  tut  mériter 
!n  prniention  du  duc  de  St-Aignan  [voy.  ce  nom!, 
qui  le  lit  admettre  dans  l'académie  d'Arles,  dont 
il  était  le  fondateur.  L'académie  de  Ntmes  et  celle 
des  Ricotrati  de  Padoue  suivirent  eet  cïcmpie  et 
lui  firent  expédier  des  diplômes  d  associé.  Lin  dis- 
000»  qu'il  conpoia  sor  le  Mériit  ém  éaam  vint 

Cl,  Il  n'Mdute  pu  dViUUon  eompliu  Att  Œarm  de  Vcrtot. 
L'MittM  te  pli»  ennpUta  dt  ms  tà'Mrw  ekoétim  k  éW  paMiéc 
à  Paria  da  ISIS  1  IKSl ,  rn  12  vulumei  ln-8*,  qui  comprennent  : 
Ica  trois  premier-,  VHiil^irt  dit  réiDiKi  i  ni  <tr  la  rf  ^l  lt'qm  ro- 
maine; 1«  tome  4.  l  /Jul'itrr  Un  nvttultjnt  dt  Sw^it ,  le  lutiic  5, 
VUiêteirt  Uet  revolutiuHS  Jr  Portugal  ,tl  c;n<|  Dt.-court  uu  t  ur- 
CtMS  acad^i^iuoi  qui  n'MSlaMt  Mial  mcorc  été  réunli  i-n 
corps  dCooTragr*  ;  les  tomes  S  i  IS,  i  /imUtir*  dé  l'vrdm  du  cAa- 
valitrt  d*  Jlattt,  Crttr  «  rliiion  a  ité  reproduite  aona  1«  titra 
é'Œmrrt* VtrM.  l'a-it.  IH30.I834.  s  yiA.  On  pan!  rbir. 
dans  U  Franc*  iiUrr ai  Querard,  t.  10    |  .  Iï8-I3l,rt 

dans  a  suite  4  cet  ouvr;!»;'  , '..1 /•'' .  t  r  l.  i  f  tii^-j  .  M  li.  li». 

qualot,  t.  6,  p.  UO,  tes  mdlcaUons  bit>iloKrapl>tqu«»  de<  divem 
wtttagM  <■  VUK.  a»t  km  fiM  lagilMl»  tué  tâtuutimn 
«»  ffiiM  Mntn  dt  Ma.  1.  B— t. 

I»  Ja»B-L*aia  B«fg«r*t  rmdH  tt  pIm*  d'avaeat  K<»ral  as 
pailamenl  de  Mat»  peur  oeoiper  eaila  de  eommu  da  Croitty, 
irinutre  d'Etat  La  protection  de  tr.ute  la  mais  n  C  .i'ert  le  fll 
enlrtr  à  IWcademie  fninçaiu  ,  en  IBS  au  prejuiicf  lie  Mt-uâ?r. 
U  mourut  ta  8  octobre  ICM.  cl  eut  pour  succeakcur  i  l'Acaotiniic 
It  bM  abM  4c  St'Piem.  Tm.  VHitUin  dt  tAmé. /ramtaif , 
pw  FMW  4XM*al,  1. 1|,  p.  Sas.  UH.  te-IS; 
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ajouter  bientôt  à  sa  répntatlod.  Ce  dteoora 

trouva  dos  parlLsans  et  des  antagonistf's.  et  dans 
la  lutte  qui  s'engagea ,  Vertron  montra  tant  de 
galanterie,  que  des  dames  de  province  lui  0^ 
frirent,  en  témoignage  de  leur  satisfaction,  uno 
médaille  d'argent  portant  une  Minerve,  et  an  re- 
vers  une  double  courouiie  de  laurier  et  d'olivier, 
avec  celte  devise  :  Au  prouetmr  d»  fam  «cw. 
\  ertron  nons  apprend  qu'il  avait  eu  l'honneur 
de  parler  plusieurs  fois  dans  les  plus  célèbres 
académies ,  et  particulièremenl  a  l'Académie 
française  ;  et  l'on  voit  que  sa  surprise  est  grando 
de  n'avoir  pas  été  appelé  à  siéger  dans  notre  pre- 
mier corps  littéraire.  Un  opuscule  à  la  louange 
de  Louis  XIV  lui  valut  le  titre  de  son  historio- 
graphe, et  il  assura  qu'il  ne  perdit  point  de  temps 
pourentraren  fonctions,  t  le  fais,  dit-il,  toute  ma 
«  joied'emp!  lyt  f  mon  esprit  et  mon  peu  de  santé 
«  à  continuer  en  prose  latine  l'admirable  histoire 
«  de  notra  iaeomptrable  monarque.  »  H  Inrail- 
lait,  dans  ses  loi<ir.>'.  nvec  fobbé Saurin.  à  la  tra- 
duction en  vers  des  hymnes  de  Santeul  Pandore, 
t.  3.  p.  349).  S'étant  marié  sur  le  retour  de  i  à^e 
avec  une  femme  jeune  et  coquette,  il  fut,  mai- 
gré  sa  galanterie,  l'époux  le  plus  iiisup[)ortable. 
On  assure  {totf.  le  Pamiuse  /rançai»  de  Tilon  du 
Tiliet,  p.  568)  qu'il  était  sur  le  point  de  plaider 
en  séparation  quand  il  nMural  âeptuagénaira,  à 
Paris,  le  30  novembre  i7lN  ii  avait  été  nommé, 
depuis  peu ,  chevalier  des  ordres  du  .Mont-Car- 
mel  et  de  St-Lazare.  On  connaît  de  lui  :  1*  Pona/- 

'  Irlf  (le  l.ouif  te  Grand  arer  lei  princes  fui  ont  éli 
nommét  tfrands,  Paris,  Itibii,  iu-llf.  Ce  n'est  pas, 

suivant  Bayle,  la  première  pftiivc  q«  Vertron 
ait  donnée  de  son  éloquence  et  de  ion  esprit 

iVoKv.  ièh  répub.  dei  lettrée,  septembre,  même 
aniiée^.  Cet  ouvrage  reparut  en  IGHO.  sou-  re 
j  titre  :  U  Mowoeau  Panthéon,  v«  U  Rapport  des 
I  dmnitét  du  ptufemùm»,  dn  Ûrot  de  tmntigwiti  et 
1  des  princes  surnommés  grand»  atir  rrr.'fu  et  aux 
j  actions  de  Louis  ÀIV;  2*  la  Xourrlle  Pandore,  ou 
les  Fenmee  iUuetre»  du  règne  de  Louis  le  Grand, 
!  Paris,  IC98.  2  \n\.  in-12.  il  n'existe  ipi'une  seule 
édition  de  cet  ouvrage;  niais  les  libraires,  pour 
tâcher  de  la  débiter,  Tont  fiiit  reparattie  en  1701 
sous  le  titre  de  Recueil  dê  piète»  mmdémifu*$  m 
prose  et  en  tert  des  persomut  Wketre»  du  fSyM  dt 
Louis  le  (jrand,  sur  la  préférence  des  sexes;  et  en 
1731 ,  hous  celui  de  les  Pemmee  iUutlres  du  règne 
de  Loua  k  Gremd,  el  mer  ks  difirtne»  des  s*te$, 

avec  des  lettres  tendres  el  des  réponses  sur  divers 
sujets.  Cet  ouvrage  contient  une  foule  de  soimets, 
de  devises,  d'acrostiches,  de  madrigaux,  de  lettioa 
el  de  discours  à  la  gl'iire  des  femmi  s  et  à  la  louange 
du  roi.  Toutes  les  pièces  ne  sont  pas  de  Veilron 
il  en  est  un  assez  grand  nombre  de  plusieurs 
dames,  inconnues  aujourd'hui,  si  l'on  en  excepte 
nndanie  Deshouliéres,  nadenioiaelle  de  Snidéry 
et  madame  de  la  Suze.  Il  est  impossible  de  rien 
imaguier  de  plus  fade  et  de  plu»  monotone  que 
eelte  suite  presque  inlominane  de  eomplimenti 
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3*  Prières  tl  fl^kf&NM  ;»oiir  $ervir  d'exercice  pen  - 
iant  In  sainte  messe,  etc.,  Paris,  1728,  iii-i2, 
figures  L'abbé  G<»ujet  fut  l'éditeur  de  cerolume 
et  l'enrichit  d'une  préface.  4*  De.s  vers  lalins 
dam  le  recoeU  de»  OBuvru  de  Santeul.  U  a  laissé 
en  mamncill  :  AFainvU*  traimethm  «m  cmySwa- 
çais  d'une  hymne  en  tkonneur  de  St-Lotsiif  dei 
instructions  de  ce  prtnoe  à  son  fils  et  des  litanies 
royales.  L'abbé  de  Rolbelin  en  possédait  une  co- 
pie in-\'  sur  vélin.  Ontre  un»»  Histoire  de  Loui.t  .\IV 
en  latin  et  en  français,  il  prunu-ttait  lt>  iticiion- 
Mtr«  AttConfiif  des  conquêtes  de  ce  prince  et 
quelques  lotrea  oOTrasea  :  mais  on  ignore  s'il  les 
a  terminés.  W— «. 

VERTUE  (Geobce).  graveur  et  antiquaire  an- 
glais, naquit  à  Londres,  en  1684,  de  parents 
catholiques  peu  i  lear  aise,  fut  d'abord  placé 
chez  un  Français  qui  Rravait  des  armoiries  à 
Londres.  C'était  un  perMMinage  fantasque,  qui 
vn  OMlin  laissa  là  son  élève  et  retourna  en 
France.  Vertue,  qui  n'avait  d'ailleurs  eu  qu'à  se 
louur  de  lui,  ne  voulut  jamais  faire  connaître  le 
nom  de  rt>  maître.  Il  travailla  ensuite  pendant 
sept  ans  du/,  le  graveur  Michel  Wauderguchf. 
Puis  îi  grava  pour  son  propre  compte  et  com- 
mença par  dcs-iiner  et  Rrnver  pour  l'ornement 
des  livres.  La  mort  de  son  père  fit  peser  sur  lui 
le  soin  d'une  famille  aaies  nombreote.  Le  talent 
distirifîué  qu'il  déploya  en  gravant  un  portrait 
de  l'archevêque  Tillotson  lui  mérita  un  protec- 
teur dans  lord  Somers.  Le  célèbre  sir  Godfrey 
Kneller  lui  ouvrit  l'entrée  de  l'académie  de  pein- 
ture.  lors  de  la  fondation  de  cette  société,  en 
1711,  et  ce  fut  d'aprè-  un  t.iblctu  tlo  cet  artiste 
que  Vertue  exécuta  le  portrait  du  roi  George  (*'  ; 
cette  production  eut  un  débit  considérable.  L'au- 
teur j'dtrnnit  à  l'amour  do  sa  profession  un  vif 
penchant  pour  la  recherche  des  nioiiunients  an- 
tiques :  dans  celte  vue,  il  parcourut  plusieurs 
provinces  de  l'Angleterre,  souvent  dans  la  oom> 
pagnie  de  quelque  opulent  seigneur  ou  d'un  ami 
qui  partageait  ses  goûts,  notainni'  nt  ;ivec  Mar- 
ie^, comte  d'Oxford ,  Horace  VValpole,  lord  Cote- 
rame,  l'Iristoriographe  Stephens.  le  comte  de 
L,eiccster,  l'antiquaire  Roger  Cîalp.  Une  ample 
moisson  de  dessms,  d'observations,  de  faits  his- 
torique» était  le  fruit  de  ces  excursions ,  car 
le  voyageur  consignait  tout  sur  ses  tablettes. 
H.  Finch,  cunite  de  Winclielsi-a,  étant  président 
de  la  société  des  antiquaires,  le  nomma  graveur 
de  ce  corps  savant ,  dont  il  était  d«à  membre. 
On  cite  parmi  les  portraits  sortis  alors  de  son 
burin  Mat.  l'rior.  Cortez.  l'archevêque  W.irh;ini 
d'après  Uolbein,  Marie  Stuart  d'après  Zucchero. 
En  1730  parurent  ses  douze  portraits  de  poêles 
distingués,  et  cotte  série  estimée  fut  suivie  des 
portraits  de  Charles  1"  et  des  royalistes  qui  péri- 
rent pour  sa  C3U>K  ;  avec  leurs  caractères  d'après 
Clarendon.  Le  grand  succès  de  l'Histoire  aAn- 
^Urr$  de  Rapin-Tboyras,  succès  auquel  l'esprit 
d»  parti  ne  fut  pas  étraifer,  ayant  engagé  les 
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libraires  a  en  publier  une  édition  nouvelle  par 
livraisons  hei>domadaires ,  Vertue  se  chargea  de 
l'enrichir  des  images  des  rois  et  d'autres  orne- 
ments. Ce  travail  l'occupa  pendant  trois  années. 
Là  mort  de  Frédéric,  prince  de  Galles,  devenu 
réeemment  son  Mécène,  lui  porta  un  coup  sen- 
sible. L'afTaiblissemenl  de  sa  vue  et  d'autres  infir- 
mités attristèrent  encore  sa  vieillesse.  Il  mourut 
le  24  juillet  1756  et  fut  inhumé  dans  le  cloître 
de  l'abbaye  de  Westminster.  La  manière  de  ce 
graveur  est  un  peu  froide:  mais  elle  est  vraie  et 
correcte.  Dans  des  portraits  historiques,  il  se 
serait  fait  scrupule  de  laisser  prendre  le  moindre 
essor  k  son  imagination.  H.  Walpole  a  donné 
un  catalogue  de  ses  estampes,  au  nombre  de 
près  de  cinq  cents:  après  sa  mort,  cet  écrivam 
spirituel  adwta  la  collection  des  notes  et  obser- 
vations manuscrites  en  quarante  volumes'  ras- 
semblées par  Vertue  dans  la  vue  d'en  former 
une  histoire  de  l'art,  et  il  en  composa  un  livre 
à  la  fois  utile  et  intéressant,  piquant  surtout  par 
cette  teinte  de  philosophie  qui  le  distingue. 
(;et  ouvrage  parut  de  1762  à  1771  ,  .S  vi>|. 
in-4*,  sous  ce  titre  :  Atucdotti  of  painling,  etc. 
(Anecdotes  sur  la  peinture  en  Angteterre ,  avec 
un  précis  sur  les  principaux  artistes  et  des  notes 
sur  les  autres  arts,  recueillies  par  M.  George 
Vertue);  il  fut  réimprimé  de  1765  à  1771,  in-4V 
Il  en  existe  une  troisième  édition  augmentée, 
Londres,  178i,  5  vol.  petit  in-8°  ;  une  quatrième, 
1786,  5  vol.  ;  une  cinquième,  avec  des  additions 
considérables,  par  James  Dallaway.  Londres, 
i8t6-16S8,  5  Tol.  in-8«;  une  sixième,  revue  et 
annotée  par  M.  R.  N.  Worman .  Londres, 
3  vol.  in-8',  avec  88  portraits  et  de  nombreuses 
Tigures  sur  bois;  enfin  une  septième,  Londres, 
ISfiî,  3  vn!  Ces  réimf'ressioFi<  multipliées  sont 
une  garantie  inconte.>table  de  I  nitérèt  que  pré- 
sente le  travail  de  Vertue.  C'est  encore  Horace 
Walpole  qui  a  rédigé,  d'après  les  notes  de  Ver- 
tue, les  catalogues  des  tableaux  et  objets  d'art 
appartenant  à  Charles  I"  [Londres.  1757  ,  à  Jac- 
ques Il  (1738)  et  au  duc  de  Bucliingham  (1758), 
3  vol.  ln-4*,  recherchés  en  Angleterre.  Vertue 
rédigea  un  catalogue  descriptif  de  l'œuvre  de 
W.  Hollar.  graveur  cher  aux  amateurs  britanni- 
ques; publié  en  1745,  cet  ouvrage  reparut  en 
1754  avec  des  améliorations  importantes.  Citons 
aussi  les  Midaillts,  monnaies  et  sceaux  gravé$  par 
G.  Vertue,  d'après  Thoma*  Simon,  1733,  in-4* 
(avec  38  plancltes) ,  ouvrage  curieux .  réimprimé 
en  1780,  avec  un  texte  de  R.  Gough.  L. 

Vl^Rl"S  (Aktii;s),  césar,  était  petit-fils  de  Ceïo- 
iiius  Commode,  qui  fut  consul  i  an  78.  Dans  sa 
jeunesse,  il  portait  les  noms  de  liOcins  AuréHus 
C.eïoniiis  Commode  II  acquit  des  connaissances 
assez  étendues  dans  les  lettres;  mai»  la  fdible»se 
de  sa  complexion  ne  lui  permit  pas  de  s'appli- 
quer aux  exercices  militaires.  On  ignore  les  mo- 
tifs qui  décidèrent  l'empereur  Adrien  à  le  choisir 
pour  son  successeur,  en  l'adoptuit.  Cette  oM- 
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moiiic  eut  lieu  on  135,  et  fut  a'-Iébréc  par  des 
jeux  dam  le  cirque  et  par  des  distributions  abon- 
dantes au  peuplé  et  auv  soldats.  Le  jimne  prince 
reçut  alors  les  noms  d'At  tius  V  t  riis.  Nommé  d'a- 
bord prt'teur,  il  fut,  peu  de  jours  après,  créé 
césar,  et  envoyé  gouverneur  dans  b  Pannonie. 
Il  paraît  que  Vérus  s'y  conduisit  a  ver  pnidonre; 
et,  suivant  Sparlien.  s  il  n'arquit  pas  la  réputa- 
tion d'un  grand  général,  il  obtint  du  moins  celle 
d'un  bon  officier.  11  avait  été  désigné  consul  pour 
Fan  136,  et  il  Ait  continué  dans  cette  charge 
pour  r;irin('i'  suivante.  Etant  revenu  à  Rome  pour 
complimenter  l  empereur,  il  mourut  subitement 
le  1"  janvier  138  et  fut  inhumé  dans  le  tombeau 
(l'AiIrien ,  avec  la  poniix-  rtscrvéc  aux  obsèques 
des  membres  de  la  lanulle  impériale.  On  dit 
qu'Adrien,  prévoyant  la  mort  prématurée  de 
Vérus»  se  repentit  de  l'avoir  adojité.  Cependant 
H  hil  décerna  les  honneurs  de  l'apothéose,  lui  fit 
dresser  partout  des  >tatuos  colussak's  et  b;Uir  des 
temples  dans  quelques  villes.  Vérus  joignait  à 
tous  ks  aTanngea  ettérieurs  une  éloquence 
mAli',  (\v  la  fat  ilité  à  faim  dos  vors  ot  dos  talents 
oui,  s'il  eût  véou,  n  auraient  pas  été  inutiles  à 
lEtat.  .Mais  il  aimait  la  parure  plus  qu'il  ne 
convient  à  un  homn)o.  et  il  porta  trop  loin  le 
goût  de  la  table  et  dos  plaisirs.  On  lui  attribue 
différents  rafTinemcnts  de  luxe  et  rinlrodurtion 
dans  I  art  culinaire  des  Romains  d'une  sorte  de 
p<\(é,  nommé  tetrapharmaque  ou  ()entaphar- 
nia(|Uo ,  parce  qu'il  était  composé  de  quatre  ou 
cinq  sortes  de  viandes.  St's  auteurs  favoris  étaient 
Ovide  et  .Martial,  qu'il  appelait  son  Virgile,  ce 
qui  semble  ppuivcr  qu'il  n'a^  ait  pas  le  poiit  très- 

Îur.  Vérus  avait  i  p "usô  la  lîllo  de  .Nigrinus,  mis 
mort, enll9,  ]>.ir  ordre  d'Adrien;  il  en  eut  un 
fils  qui  le  remplaça  dans  la  faveur  de  ce  prince 
(«ojf.  l'article  suivant}.  On  a  la  Vie  d'Actius  Vé- 
rus, par  Spwlicn,  l'iui  des  auteurs  de  VUùtoire 

VfiROS  (LocsTO  Aoiinius),  empereur,  naquit  i 

Rome  le  15  décembre  130,  pendant  la  questure 
de  son  père.  Adrien,  ayant  adopté  T.  Antonin 
(roy.  ce  nom),  l'obligea  d'adopter  lui-môme  Marc- 
Auréle  et  le  fils  de  Véru.',  alors  hgé  de  huit  ans. 
Ce  jeune  prince  était  liion  fait  de  corps;  il  avait, 
avec  de  la  douceur,  beaucoup  de  franchise  et  de 
simplicité;  mais  il  tenait  de  son  pèie  on  goût 
très-vif  pour  les  plaisirs  et  Is  dissipation.  Anto- 
nin lui  donna  los  maîtres  1'  U  s  [tlii^,  haMios  dans 
tous  les  genres.  Cependant  il  lit  peu  de  progrès 
dans  l'étude  des  lettres  et  de  la  philosophie.  Il 
prit  en  145  la  n  bo  %inIo;  ol  en  15.3  il  fut  nommé 
questeur,  quoiqu  il  n'eût  pas  encore  atteint  l'iige 
lisé  par  les  lois.  Pendant  son  exercice,  il  donna 

(Il  Opitotln  Bou*  a  donaé  lei  ikomi  de%  prrtonnr*  chargées 
d*  réducaUoK  d*  Vdnta.  MiconMa  lut  ion  inMi-.nmr.  n  lut 

Çonr  mtittt  d»  latte  Scaam:  frce.  T«*p>>*  •  R#pli««Uon  «t 
Itrpocralion^  pour  la  rhétoriiiur ,  AfioiluniUf  -  t)i>ioIe,  Ceirr 

Caninim.  Hcrr^dc  Alticus  cl  (/nrirl  l''r..ntun.  infin  ponr  la 
philoaophie,  ApoUaoiua  da  Cfaakîa  at  Salua,  aavau  m  PIo- 
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des  jeux  au  peuple  el  parut  dans  le  cirque,  assis 
entre  Antonin  et  Narc-Aurèie.  Désigné  consul  en 
154,  il  le  fut  une  seconde  fois  en  161.  Après  la 
mort  d'Antonin.  le  sénat  tlér-Inra  Marc-Aurèle  seul 
empereur  ;  mais  ce  bon  prince  s'empressa  de 
créer  son  frère  adoptif  césar  et  auguste,  et  se 
l'associa.  Vérus,  élevé  dans  le  respect  pour  Marc- 
Aurèle,  lui  montra  d'abord  la  plus  grande  défé- 
rence .  et  parut  vouloir  le  prendre  pour  modèle. 
Cachant  sous  une  apparente  gravité  son  goût  ef- 
fréné pour  les  plaisirs  (1),  il  affecta  de  rechercher 
la  sociolo  df  s  savants  et  dos  philosophes,  au  point 

Îu'il  voulait  toujours  en  avoir  quelques-uns  près 
B  lui.  H  déclara  qu'il  se  refardail  moins  comme 
le  collègue  de  Marc-Aurèlo  que  comme  son  lioii- 
leiiaiit.  et  qu  il  serait  toujours  prêt  a  le  seconder 
dans  ses  vues  pour  le  bien  public.  De  son  côté, 
Marc-Aurèle  témoignait  la  plus  grande  afTectiun 
à  Vérus;  et  pour  resserrer  les  nœuds  qui  les 
unissaient,  il  lui  promit  sa  fille  Lwcile  en  mariage. 
Vologèse,  roi  des  Partbes,  ayant  déclaré  la  guerre 
aux  Bomarns,  il  fut  convenu  que  Hare-Aurèle 
rosterait  à  Rome  et  que  Vérus  trait  prendre  le 
comrnaiulement  de  l'armée  destinée  à  combattre 
un  ennemi  redoutable.  Marc-Aurèle  accompagna 
Vérus  jusqu'.'t  Capoue;  mais  dès  que  celui-ci  fut 
délivré  de  la  surveillance  importune  de  son  col- 
lègue, il  s'abandonna  aux  plaisirs  de  la  table  avec 
un  tel  eioès,  qu'il  tomba  malade  à  Canusium 
(Canossa),  oik  Marc-Aurèle  vînt  le  visiter.  Après 
son  rétablissement,  il  N'oni!)an]ua  pour  la  Grèce, 
visita  Corinthe  et  Athènes,  el  suivant  les  cétet 
de  l'Asie,  s'arréla  dans  toutes  les  villes,  pour  se 
livrer  à  tous  les  divertissements.  Laissant  à  ses 
généraux  le  soin  de  la  guerre,  il  fixa  sa  résidence 
diiiN  Antioche,  où  il  demeura  quatre  ans,  pas« 
saut  l'hiver  à  i^odieée  et  la  saison  des  chaleura 
à  Daphné,  célèbre  lieu  de  prostitution.  Deux  fois 
seulement,  poussé  par  les  conseillers  que  Marc- 
Aurèle  lui  avait  donnés,  il  s'avança  jusqu'au  bord 
de  TEuphrate;  mais  il  revint  aussitôt  i  Antioche, 
prétendant  que  de  cotte  ville  il  pourrait  plus  fa- 
cilement veiller  aux  besoins  de  l'armée.  Marc- 
Aurèle,  instruit  de  sa  conduite,  jugea  convenable 
de  faire  partir  Lucile  pour  l'Orient,  imaginant 
sans  doute  qu'une  femme  aimable  et  jeune  vien- 
drait  à  bout  de  captiver  Vérus  el  de  le  ramener 
de  ses  égarements.  Vérus  alla  au-devant  de  sa 
femme  jusqu  à  Kphèse  (en  164),  moins  par  l'em- 
prosst  rnciil  do  la  voir  que  par  la  crainte  que 
Marc-Aurèle  n'eût  accompagné  sa  fille.  L'année 
suivante  (165),  la  guerre  ayant  été  terminée  par 
la  soumission  dos  Parlhes,  Vérus,  qnittnnt  à  re- 
gret l'Orient,  rovlnl  à  Rome  triompher  pour  des 
victoires  (|u'il  n'avait  pas  remportées.  Le  sénat 
lui  confirma  les  titres  de  Parthique,  d'Arménique 
ot  de  Médique,  qui  lui  avalent  été  donnés  par  les 
soldais;  mais  on  doit  dire,  à  la  louangede  Vérus, 
qu'il  voulut  les  partager  avec  Marc-Aurèle.  Il  ne 

;1,  Çej^^int,  suiranl  Capitolin,  il  atail  U^^de  (r^icMta 
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ramonait  de  la  Syrie  qu'une  troupe  d'histrions  et 
de  bateleurs;  et  on  l'accusa  d'en  avoir  rapporté 
le  germe  de  la  petite,  qnf  de  Tltalfe  éintdit  blen- 

t<^^  sf";  ravafîcs  dans  foiit  l'empiro.  Dppiiis  son 
retour,  Vérus  cessa  de  montrer  la  même  condes- 
cendance pour  son  collèRue.  En  qoitlanl  la  table 
modeste  de  Marc-AurMe  ,  il  venait  s'n^'^roir  à  un 
festin  somptueux  qu'il  avait  fait  préparer  pour 
f;es  alTranchis,  compagnons  ordinaires  deM*dd> 
bauches  [l];  et  il  passait  les  nuits  à  jouer  aux 
«lés  ou  à  courir  le?  rues,  déguisé,  pour  chercher 
de-;  .nvi-iiUirc*.  Passionne'  pour  les  courses  de 
chars,  il  se  déclara  pour  la  faction  des  Vert» 
i^ee  tant  de  partialité,  qu'on  jour  les  BUm»  lui 
en  firent  des  repronhes,  sans  ftre  retenus  par  !a 
présence  de  Marc-Aurèle.  Il  avait  un  cheval  qu'il 
nomma  VOisrau .  sans  doute  à  cause  de  sa  légè- 
reté. Il  le  noiirrissnit  de  raisin^  secs  et  de  pis- 
taches, et  il  portait  toujours  sa  figure  en  or.  Ce 
cheval  étant  mort,  Vérus  lui  fit  élever  un  magni- 
fique mausolée.  Sur  la  fin  de  l'année  166,  les 
peuples  do  Nord  ayant  fait  une  (rmption  dans  la 
Pantu)nie,  Marc-Aiirèle  ne  ^ollInt  pas  laisser  à 
son  collègue  la  conduite  de  n  tte  Kuerre.  Les 
deux  empereurs  se  rendirent  à  Aquilée;  mais  à 
leur  arrivée,  les  barbares,  effrayés,  demandèrent 
la  paix;  et  Vérus  revint  en  hâte  à  Home,  aban- 
donnant à  Mare-Aurèle  le  soin  de  pourvoir  à  la 
sûreté  de  l'empire.  Vérus  fut  désigné  consul , 
pour  la  troisième  fois,  l'an  167.  Deux  années 
après,  les  barbares  ayant  renouvelé  leurs  iiirur- 
sions  dans  la  Paononie,  les  empereurs  retour- 
nèrent à  Aquilée  ;  mais  la  peste  les  chassa  de  cette 
▼Mie»  et  ils  prirent  le  parti  de  revenir  ii  Rome 
passer  l'hiver.  Ils  étaient  près  d'Altinum  as- 
sis dans  le  n:ème  char,  lorsque  Vérus  fut  frappé 
d'une  apoplexie,  dont  il  mourut  au  bout  de  trois 
Jours,  vers  la  fin  de  l'année  t69,  à  l'âjje  de 
39  ans.  Ses  r>les,  conduits  à  Rome,  furent  dé- 
posés dans  te  tombeau  d'Adrien.  Ce  prince  dut 
être  peu  regretté  de  NanyAurèle  ;  mais  les  braiti 
f)!]i  (  oururent  que  re  dernier  avait  hi^té  sa  mort 
n'ont  pas  besoin  d'ét'c  démentis.  Vérus,  parla 
lieenee  de  ses  mœurs,  égala  peut-être  les  empe- 
reurs les  plus  débauchés  ;3'.  Cependant  on  ne 
doit  point  le  comparer  à  Caligula,  à  Néron,  puis- 
ijae  l'histoire  ne  lui  reproche  aucun  acte  de 
cruauté.  On  a  des  médailles  de  ce  prince  dans 
tous  les  métaux.  Sa  vie.  par  J.  Capitolin.  l'un  des 
auteurs  de  r//«/oir«  oM^Mi/'-,  r^t  r^■\■\\^•  sans  ordre 
et  présente  des  contradictions  frappantes.  W-s. 

vBRVILLB.  Kijres  BmoAUW. 

VRRVOOnT  Akuikn).  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris,  était  Belge  de  naissance,  et  très-feii- 
fieux  en  même  lempa  que  trèaéelairé.  Il  ht  plus 

il'  Cipitolin  i\  cirent  un  futin  Jf  d<  uje  cDhvir»»,  denné  par 
VeriK,  «i  quîiuOt»  »iz  millioot  lie  »e«tcrca,  ou  Kilt  cent  an- 
Siunu  mlil*  llvfw  4»  ooti*  aMuait. 

i'2,  A)iln« .  d«M  te  marcha  TMfiMa» 

(S)  C'est  Iç  jugi-tnrnt  qu'on  rn  doit  porter  apr^  avoir  lu  Cnpi- 
talla.  Cependant  le  aiirre  hittoricodUan  eommançant  la  Vit  Ut 
rirm  :  »  Ct  pnnec  nt  (ut  ni  bon  ni  mauvatoi  tti  ne  brUla  paa 
mpurén  wtrtM.  U  MiaamntopéiiMiplMpar4MaloMa.a 
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rem  arqué  comme  'consultant  que  comme  orafeijr, 
et  comme  écrivain  habile  que  comme  praticien. 
9a  mort  eut  lieu  en  1846.  On  a  de  loi  :  I*  Ir* 

Tarifs  en  matière  civile,  commernate  et  criminelle 
expHfuéi  tt  eommentèt  par  A.  l'ertoori ,  Paris, 
1819,  in-8*;  2*  la  Liberté  religieuse  êehm  ia 
charte.  Pnris,  1830.  in-H»;  très-estimable  ouvrage 
dont  I  inspiration  fut  due  au  concours  proposé 
par  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  sur  la  lé- 
^rislation  relative  à  l'exercice  de  la  liberté  reli- 
(i^ieuse  en  France,  et  qui  valut  une  mention  ho* 
norable  k  l'auteur.  L — hc 

VERWEY  (Jban)  ou  Pkorbtnu  (i),  savant  hu- 
maniste, naquit  i  Delfl,  en  I6M.  il  acheva  ses 
études  à  Utrechf .  sous  le  célèbre  J.-G.  Gra?viuç. 
qui  l'aima  comme  un  fils,  et  dont  il  reçut,  dans 
la  suite,  des  preuves  multipliées  d'attachement. 
Etant  entré  dans  la  carrière  de  l'enseignement, 
il  fut  nommé  recteur  du  gymnase  de  Goude; 
mais  il  ambitioimait  de  passer  sur  un  plus  grand 
théâtre.  On  sait  que.  dès  1676,  il  fil  des  dé- 
marches pour  obtenir  le  rectorat  de  Leyde;  sa 
demande  fui  n[i|)uyée  vivement  par  Nicolas  Hein- 
sius,  .son  ami;  ce  ne  fut  qu'en  1687  qu'il  quitta 
Qoude  pour  aller  occuper  i  la  Haye  la  place  de 
recteur  et  la  chaire  de  langue  en>rqiie.  Il  rem- 
plit ce  double  emploi  d'une  manière  brillante,  et 
mourut  en  1692.  On  a  de  lui  :  1*  MedvMit  ârk- 
tarchi  Vosnani,  Goude,  1670,  in-8*;  souvent 
réimprimé.  C'est  un  bon  abrégé  de  grammaire 
latine,  tiré  des  ouvrajîes  de  Vossius.  de  Sanehez, 
de  Scioppius  et  de  la  Méthode  de  Port-Boj/tl 
'voy.  Latwrmit).  f*  JVom  via  éœeiiii  grmea,  etc., 
r,oiid.>.  Ki^iou  1691.  in-H";  ihid  ,  1702.  avec 
i'indtx  nomin.  jrircorum  de  II.  Keltel ,  Amster- 
dam. 1710.  Cette  grammaire  a  longtemps  été 
suivie  dans  les  écoles  de  Hollande.  Vcrwey  pré- 
parait, d«  tfi78,  une  édition  du  Lexique  d  llesy- 
ebius,  pour  laquelle  il  avait  reçu  des  secours, 
notamment  de  Nicolas  Heinsius  et  de  Henri  de 
▼alois.  Quelques-unes  de  ses  remarques  onl  été 
publiées  par  Albcrii  dans  son  édition  d'IIesychtUS 
(voy.  ce  nom).  Dans  le  même  temps,  il  s'occupait 
delà  rédactioa  d'un  La^qmfne,  latin  H/tamèmé, 
sur  le  plan  de  Vfndiculus  unirersalis  du  P.  Pr.iney 
iroy.  ce  nom};  mais  il  ne  paraît  pas  qu  il  lait 
terminé.  On  trouve  trois  lettres  oe  Werwey  à 
Nicolas  Heinsius,  dans  le  S^Uogt  ^i$ioUuiim  da 
Burmann,  t.  2,  p.  830.  W— s. 

VERZASCHA  i.Bkrnabd),  originaire  d  une  fa- 
qiille  de  Locamo.  réfugiée  pour  cause  de  religion 
i  Bile,  naquit  dans  cette  ville,  en  1629,  et  y 
mourut  en  1G80.  Il  étudia  la  médecine  à  Bâie.  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  et  il 
exerça  son  art  avec  succès  dans  sa  patrie,  re- 
cherché de  plusieurs  princes  voisins.  Il  oceupa 
des  places  de  magistrature,  ainsi  que  celle  de 
premier  médecin  dans  sa  ville  natale.  Il  se  fit 
connaître  par  son  HerUtr,  am  HnmfHam  dm 

(i)  <7tittotiaaMHHiaeMM«giw. 


Dlgltized  by  Google 


TER 

flnvtn,  arec  figures,  piihlii^  Pft  allomand  à  B.Me. 
fil  1678.  On  a  enoorp  de  loi  :  1"  Rixtrius  ton- 
tnefu»,  1663;  i'Ohserv.nudiear.cenhaiitt  i678, 
et  pludean  traités  nir  i'apopleiie  et  la  para- 
lysie. U— I. 

VERZOSA  (I)  (Jean),  littérateur  et  poCte  distin- 
Roé,  naquit  en  1533,  à  Saragosse,  aune  famille 
honorabfe.  A  l'âge  de  quinse  ans  II  vlnl  1  FÂris, 
r  t  y  (jniina  des  leçons  de  langue  graei|aft  «Tec un 
tel  succès,  qu'il  avait,  dit-on,  jusqo'i  mnie  audi* 
teun.  La  guerre  entre  l'Espagne  et  la  France 
ayant  élé  ilMarée,  tous  les  Espapnol*  n'eurent 
l'ordre  de  sortir  du  royaume;  et  Vt  rzosa  se  ren- 
dit i  Louvain,  où  ses  talents  le  firent  prompte- 
ment  connaître.  Peu  de  temps  après.  Charles- 
Quint  le  fit  venir  à  Ratisbonne.  et  le  chargea  do 
diver>('s  commissions  dont  il  s'acqnitta  tr^s-lneii. 
Il  accompagna,  comme  secrélaire,  Diego  Hurtado 
de  Nendoca,  l'un  des  ambassadeure  de  Charles - 
Qaint  au  concile  de  Trente.  Mendoza  ayant  (f\6 
nommé  gouverneur  de  Toscane,  il  le  suivit  à 
Sienne,  et  ne  négKgei  rien  pour  le  détourner  de 
prt'niire  des  m'^^urcs  rigoiircti^es  qui  finirent  , 
comme  il  l'avait  prévu,  par  soulever  les  habitants 
fmy.  MnmozA}.  Venosa  se  trouvait  en  Angleterre 
à  réjioqne  de  la  conclusion  du  mariage  de  Phi- 
lippe I!  et  de  Marie  (ISS4).  De  retour  en  Espagne, 
il  y  fut  employé  parle  ministre  Hotiz.ile  Pôrcz, 
puis  attaché  à  l'ambassade  de  Romo.  On  lui  donna 
la  commission  de  reebereher  dam  Ica  archivefl 
do  Vatican  les  titres  constatant  les  droits  de  Phi- 
lippe sur  les  divers  Etats  ijui  formnient  son  im- 
mense apanage.  W  était  occupé  le  ce  tnvail 
qnaiid  il  mourut,  le  24  février  ifi74,  à  l'âge  de 
SI  ans.  L'historien  de  Thoo  (Ht.  .59)  loue  la 
prudence  et  la  capacité  de  Vnrzosa.  Il  joignait  a 
la  connaissance  des  langues  anciennes  et  de  plu- 
sieurs langues  modernes  beaucoup  de  talent  pour 
In  iioo<ie.  »■(,  ce  ([iii  n'i  ^t  [ms  au'^si  raro  i'!:C'Z 
gens  de  lettres  qu'on  ne  cesse  de  le  répéter,  une 
grand*  habileté  pour  les  affaires.  On  cite  de  lui  : 

!•  I)t  tnuilihuf  R  P^tri  /Irhuesi,  mttgittri  EpHfr , 
carmfn  kfroieum ,  Pans,  l.'iii,  Saragosse,  161  ;t. 
Il  n'avait  que  seize  ans  quand  il  publia  ce  pr^n.e 
aar  le  martyre  de  Pierre  d'Epila.  2*  Libtr  de  pro- 
aoéH*  grteca  lingutr ,  Louvain,  1.1H.  in-8*.  t^^s- 
rare.  Ln  bibliothèque  de  P.iri'^  <'ii  [m-.r'lr  -iri 
exemplaire.  3"  Carnun  epicinium  in  navaUm  ric- 
Harûm  Joannû  AuHriaa,  émet»  ai  EeMnaioi 
IWeanutt eAme ,  Salamanque,  1.N7?.  Ce  poi>nio, 
dans  lequel  Tauteur  célèbre  la  victoire  remportée 
per  don  Juan  d'Autriche  (coy.  ce  nom),  à  Lépante, 
a  eu  plusieurs  éditions  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
très-rare.  4*  Epistolarum  tthri  4,  veriihui  teripli , 
Palerme,  1573,  in  8»;  Alcala  de  Henarès.  1S77. 
in-8*,  avec  des  commentaires  de  l'auteur,  de 
Louis  de  Torrès,  archevêque  de  Mont-Réal,  et  du 
cardinal  de  Granve![<'.  Les  Espagnols  mettent  ces 
épfircs  à  côté  de  celles  d'Horare.  Il  est  sûr  que 

|1|  On  Btrteta.  Il  eut  UMiit  «oiu  ce*  d«iu  noiaa  lUu  I»  Ubia 
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Verzosa,  qui  s'y  est  éviiii  mmeiit  proposé  le  poëte 
latin  pour  modèle,  imite  souvent  avec  assez  de 
bonheur  la  négligence  de  sa  versifiratron  et  la 
spirituelle  familiarité  de  son  style.  5»  Charma  «r* 
Amoreâ.  Amsterdam,  1781,  in  l2.  avec  une  pré- 
face d'Ignace  AlTo  del  Rio.  commissaire  te  la 
marine  cspagiMle  en  Hollande.  Diego  Dormer  a 
recueilli  des  lettres  et  des  ven  de  Yenosa  dans 
son  ouvra <re  intitulé  Profrfxnos  de  ta  hislori/t  en 
il  regno  de  Aragon^  Saragosse,  1680,  in-fol.. 
p.  848  et  suivantes  (1).  On  sait  qn*en  il 
venait  de  terminer  un  Comneninirf  sur  Tacite, 
et  qu'il  tradui.sait  k.s  Saturnales  de  I  empereur 
Julien  (roy.  Grég.  Mayans,  Speeimtu  BiUhA.  hii- 
pnnrr,  p.  123);  mais'  ces  deux  ouvrages  n'ont 
point  paru.  Enfin  il  avait  entrepris  une  Hiitoin 
du  roi  Philippe  II,  que  sa  mort  prématurée  l'em- 
pècha  de  terminer.  Outre  les  auteurs  déjà  cités, 
on  peut  consulter  la  BM.  kiipMm  d'Antonio. 
Seelen  a  placé  Verzosa  dans  son  livre  Dr  prteco- 
eihus  eruditi*.  page  67 .  P — ot  et  W — s. 

VESALE  (2)  (ANDRÉ)  naquit  h  Bruielles,  en 
déeenibrr  1514,  d'un  apothicaire  attaché  au  sei^ 
vice  de  !.i  princesse  .Marguerite,  tante  de  Charles- 
Quint,  et  gouvernante  des  Pays  Bas.  Avant  Ve- 
sale,  l'anatomie  humaine  méritait  à  peine  le  nom 
de  science ,  et  c'est  h  bon  droit  qo  il  en  est  re- 
(;nrdé  coninii-  le  créateur.  Chez  les  anciens .  le 
cunlact  ou  même  le  seul  aspect  d'un  cadavre 
imprimait  une  souillure  que  de  nombreuses  ablO' 
lions  et  une  multitude  d'autres  pratiques  expia- 
toires pouvaient  à  peine  effacer.  Dans  le  moyen 
âge.  la  dissection  à'une  créature  /aile  à  l'image 
de  Dieu  passait  pour  une  impiété  digne  du  der- 
nier supplice.  Vainement,  au  temps  des  répu- 
bliques italiennes,  Mundinus,  professeur  de  mé- 
decine à  Bologne,  offrit,  de  1315  à  13iâ.  le 
spectacle  nouveau  de  trois  cadavres  humains, 
IHiMi  pi-ment  disséqués;  le  scandale  ne  se  répéta 
point.  Mundinus  lui-même,  effrayé  par  l'édit 
encore  récent  do  pape  BonlIsceTll,  ne  tira  point 
di^  cts  dissections  font  l'avanfaiîc  qu'elles  sem- 
lilaient  lui  promettre.  Cependant  les  ténèbres  de 
la  barbarie  devinrent  par  degrés  moins  épaisses. 
Les  découvertes  de  la  poudre  à  canon,  de  l'ini^ 
primerie  et  du  nouveau  monde,  faites  en  moins 
d'un  siècle,  imprimèrent  un  nouveau  cours  aux 
destinées  de  l'espèce  humaine  :  les  chefs  de 
l'Eglise  permirent,  allèrent  même  jusqu'à  favo- 
riser l'étude  de  celte  partie  de  l'anatomie,  dont 
la  connaissance  e$t  indispensable  aux  peintres 

il  LtsM(rt«sontt«ctp*en«lctlc«c«r«enUt)n. 

fi)  (Twt  d«  ta  villa  it  WMrl ,  an  duché  «ta  airn ,  que  la 
(a  i  ilIrVcttW,  qai  en  était  originair*,  n  tiré  Km  iioih  L'exercice 
d.  1,1  iLéJerine  était  t'>!i  me  1..  rr-lit.iif  Jan^c  itc  famille,  l'irrre 
Vc««li.',  trIoaVeul  de  celui  qni  (ail  le  aiijel  de  cet  article,  la  pra- 
tiaua  4HÊÊ  la  Ib*  aiicla  et  puWi»  4f*  **aa**9**!'^**S  AficiKttb 
Jean  V««at«.  aon  bitaîeul,  (ut  mMâclfe  die  Marie  d«  Bouiffocne . 
pfeoiièn  hmme  de  Vcmpereur  Maalmlllen  I«.  et  pror.  vscor  à 
I  univcfiité de  Lnuvmn.  brc  raid  Vetala,  aoa  ateul .  jo  stmi  .lax 
rotiii:ii.-.ii  c  s  mr'lir,i;i-'  c.-'.!.:  île»  math^mntinnc»  ;  mitre  queiijue» 
Iriiilf»  >  ir  Cille  'kTt\i.-rc     ii-iice,  <in  «  ite  •  i  romnicntalwa 

Iur  le«  livrée  >le  Uasi  et  iur  l«a  quatre  pre  niêrir*  ««ciioas  de» 
fhoclinwa'ilipimrM.  BaSn  m  pin  dttitapotaiealM. 
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«insi  qa'aax  sculpteurs.  Protégés  par  Jules  II  et 
Léon  X,  Michel-Ange.  Raphaël  d'Urbin,  Léonard 
do  Vinci  dessinèrent  d'après  nature  les  muscles 
que  la  peau  seule  recouvre;  mais  cette  étude 
soperfieietle,  niIRsaote  «us  beiin-arts,  était  d'on 
faible  avantage  pour  la  science.  Au  milieu  de  ce 
mouvement  général  des  esprits,  qui  rend  les 
premières  armées  du  i6*  siècle  si  remarquables 
pour  l'obserTaleur  ;  lorsque  la  doctrine  de  l'exa- 
men venait  relever  l'esprit  humain  accablé  depuis 
si  longtemps  sous  le  joug  de  l'autorité,  Vesaie 
naquit  daiis  la  contrée  de  l'Europe  qui  partageait 
alors  avec  Tltatie  l'avantage  d'être  la  plos  riche 
et  la  plus  éclairée.  Destint^  par  ses  parenli  1 
l'exercice  de  la  médecine ,  il  se  prit  d'une  telte 
passion  pour  l'anatomie,  qu*on  le  voit  à  LOttvain 
d'abord  ,  puis  à  Paris,  surmontant  avec  un  cou- 
rage admirable  tous  les  dégoCkts  et  même  tous 
les  dangers  alors  attachés  à  ce  genre  de  travaux, 
disputer  leor  proie  aux  vautours,  pour  composer 
on  squelette  avec  les  os  des  individus  condamnés 
au  dernier  supplice.  Passant  des  jours  entiers 
soit  au  cimetière  des  Innocents,  soit  i  la  butte  de 
Montra ocon,  au  milieu  des  cadavres,  il  surpassa 
bienlôl  son  maître,  Gonthier  d'Andernach  roy. 
Jean  Gontmikr),  qui  n'hésita  point  à  roniier  la 
publication  de  ses  ouvrages  à  Vesale,  à  peine 
âgé  de  vingt-cinq  ans;  c'était  en  1538.  Voya- 
geant ensuite,  et  passant  de  Bâie  en  Italie,  Il  y 
fut  pre< t dé  d'une  telle  renommée,  que  les  gou- 
vernements de  ce  pays  s'eiToroèrent  de  l'y  rete- 
nir par  de  grands  avantages,  et  qu'il  fut  chargé 
d'enseigner  publiquement  l'analomie,  de  t. "10  à 
1544,  d'abord  à  Pavie.  puis  à  Bologne,  et  eniiu 
à  Pise.  C'est  dans  cet  intervalle,  en  1843,  que 
parut  à  Bâie  la  première  édition  de  sa  grande 
anatomie,  avec  des  planches  attribuée!  dans  le 
temps  au  Titien.  Vesalc  était  à  peine  âgé  de 
vingt-huit  ans,  et,  selon  l'expression  de  Séoac,  il 
avait  découvert  on  nouveau  monde.  Pour  la 
[in  niiiTc  fois,  en  effet,  les  nr^ancs  de  l'homme 
»e  trouvèrent  décrits,  tandis  que  Jusque-là  on 
l'était  contenté  d  a natomiser  les  singes,  le  pore  et 
d'autres  animaux  réputés  semblables  à  l'homme  ; 
aussi  l'admiration  fut  universelle  ;  de  toutes  parts 
les  élèves  accouraient  aux  ^:alJr^  ilv  \r:-..jlr  :  les 
niittres  eox-mènies  descendaient  de  leurs  chaires 
désertes,  et  venaient  grossir  la  foule  de  ses  audi- 
tours.  OueI(]ues  i]ns  toutefois  ne  voyaieeit  point 
sans  envie  un  tel  succès  :  Sylvius,  entre  autres, 
sous  prétexte  de  défendre  Galien,  poonoivit  Ve- 
sale  au  milieu  de  ses  triomphes,  et  soutenant, 
contre  l'évidence,  que  le  célèbre  médecin  de 
Pergame  avait  disséqué  des  cadavres  humains, 
s'oublia  jusqu'à  ce  misérable  jeu  de  roots,  heu- 
reusement intraduisible,  Vetalium  non  eue,  ted 
Vesanum.  Charles-Quint,  averti  par  la  renommée, 
éleva  Vesale  au  poste  éminent  de  son  premier 
médecin ,  et  l'appela  près  de  lui.  Enlevé  à  la 
scietiie.  Vfsale  i^uitta  l'Italie,  et  travor>niit  BAlc, 
gratifia  l'école  de  médecine  de  cette  ville  d'un 
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squelette,  don  alors  précieux,  conservé  depuis 
avec  une  vénération  religieuse.  L'écorce  de  kina, 

nouvellement  découverte,  avait  rendu  la  santé 
au  pui&sanl  monarque;  Vesale  célébra  les  vertus 
do  nouveau  remède  dans  une  lettre  publiée  à 

Ratisbonne  'I5i6  ,  ouvrage  de  critique  bien  plus 
que  de  matière  médicale;  car  les  observations 
relatives  à  l'écoroe  de  kina.  regardée  comme  une 
racine,  y  tiennent  moins  de  place  que  sa  défense 
contre  ses  adversaires,  auxquels  il  prouve  sans 
réplique  que  les  descriptions  de  Galien  ont  été 
faites  d'après  des  singes  et  non  sur  les  organes 
de  l'homme.  Attaché  i  Charles-Quint  en  qualité 
de  médecin  de  ses  armée»,  en  particulier  pendant 
ses  guerres  contre  lùançois  1",  Vesale  eut  maintes 
occasions  de  [toursuivre  ses  expériences  sur  le 
squelette  humain.  Vesale  passa  au  service  de 
Philippe  II,  lorsque,  déf^ctùté  des  affaires  et  du 
monde,  son  maître  abdiqua  l'empire  pour  finir 
ses  jours  dans  la  solitude.  Homme  de  cour,  de- 
venu à  peu  près  étranger  à  l'anatomie,  il  sortît 
momentanénient  d'un  trop  long  sommeil  pour 
répondre  à  Fallope,  dont  iAnatomit,  publiée  en 
ioSI ,  renfermiit  on  grand  nombre  de  décou- 
vertes,  et  it(di(;iMit  plusieurs  corrections  à  faire 
dans  celle  de  \  esale.  Disciple  de  ce  grand  maître, 
Fallope  ne  s'était  point  écarté  du  respect  qu'il 
lui  devait.  Vesale,  en  publiant  sa  défense,  parut, 
il  faut  l'avouer,  au-dessous  de  lui-n  éme;  c'est  le 
jugement  qu'en  portent  en  ces  termes  ses  deux 
illustres  éditeurs,  Boërbaave  et  Albinus  :  Aulieù 
obHoxhu,  totattibteqm»,  hertt  emh-o,  vera  ntçût, 
fctpe  minus  proha  asxerit ,  etc.  ('i  pendant  riche, 
puissant  et  considéré  à  cette  cour  de  Madrid,  où 
alTIuaient  les  trésors  du  nouveau  monde,  et  qui, 
.1  cette  époque,  exerçait  sur  les  autres  Etals  de 
l'Europe  une  si  grande  influence,  Vesale  jouissait 
de  sa  gloire  et  favorisait  de  tout  son  crédit  l'é- 
tude de  l'anatomie,  autaut  du  moins  que  cela 
était  poistUe  en  Espagne,  à  côté  de  l'inquisition, 
et  sous  un  prince  tel  ijue  Phili[)pe  II .  lorsqu'une 
accusation  singulière  vint,  dit-on,  le  précipiter 
dans  l'abtme  du  malheur.  On  prétendit  qu'où- 
vrant  le  cadavre  d'un  gentilhomme,  dans  le  but 
de  découvrir  les  causes  de  la  mort,  le  cœur  avait 
palpité  sous  le  tranchant  du  scalpel,  crime  invrai- 
semblable que  la  mort  devait  expier;  et,  chos« 
inouTe,  la  postérité,  comme  les  contemporains, 
n'a  élevé  aucun  doute  sur  la  réalité  du  fait  qui 
donna  lieu  à  cette  accusation  absurde.  Quels  té- 
moins en  déposèrent?  Pour  mettre  le  cœur  1 
découvert,  il  faut  ouvrir  la  pnittine,  coupi  r  les 
cartilages,  scier  les  côtes,  enlever  le  sternum, 
faire,  en  un  mot,  des  incisions  longues,  profondes 
et  bien  capables  de  ranimer  la  vie  avant  que  le 
cœur  puisse  être  aperçu,  par  la  division  du  péri- 
carde. Afin  de  duimer  quelque  vraisemblance  à 
l'accosation,  on  peut  supposer  que  l'un  des  spec- 
tateurs penché  et  s'appoyant  sur  le  cadavre  aura 
fait  refluer  le  satifî  veineux  dans  les  oreillettes; 
un  {rémisseroeiil  obscur,  un  mouvement  ondula* 
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toirp  en  résulUnt,  on  aura  vu  dans  cet  effet  mé- 
canique quelque  signe  de  vie,  et  jeté  un  cri 
d'rffrof  répété  par  tes  ennemis  de  Vesale,  trop 
heureux  do  cette  occasion  de  le  perdre.  Bientôt 
l'ignorance,  l'envie  et  la  mauvaise  foi  dénatu- 
rèrent le  fait  en  l'exagérant;  rinquisilion  de- 
manda la  mort  du  coupable,  et  les  prières  de 
Philippe  II  obtinrent  difficilement,  dil-ou.  que  la 
peine  fût  conimuée  en  un  pèlerinage  à  la  terre 
sainte.  Telle  est  la  version  répandue,  à  la  fin  du 
16*  sfècle.  sur  les  ctme»  da  départ  et  de  la  mort 
du  grand  atiatomistc.  Il  t -^t  [ilii^  vraisemblable 
que,  devenu  l'objet  de  la  jalouiiie  des  courtisans, 
ou  mêlé  à  quelque  intrigue  politique,  il  se  sera 
voioiilairemcnt  exilé.  Ouoi  qu'il  en  soit ,  Vcsale 
sacluniina  jusque  vers  Jérusalem,  di»  compa- 
gnie avec  Malatt  bta  ,  général  des  trou]>es  de  Ve- 
nise. Ballotté  par  des  fortunes  diverses  durant  ce 
périlleux  voyage,  il  fut,  à  son  retour,  jeté  par  la 
tempête  sur  les  cotes  <le  l'île  de  /.:iiite,  où  il 
mourut  de  faim ,  peut-être  aussi  de  fatigue  et 
par  suite  des  soultranees  endurées  pendant  ce 
pénible  voyage,  le  15  octobre  lS6i.  I.a  répu- 
blique de  Venise  I  appelait  à  l'université  de  Pa- 
doue,  veuve  eette  même  année  deGabriel  Pallope, 
ravi  par  une  mort  prématurée;  en  sorte  que  s'il 
fût  revenu  de  son  pèlerinage,  Vesale  aurait  suc- 
cédé à  son  élève  dans  la  chaire  d'anatomie  de 
l'unirersilé  de  Padoue,  que  ces  deux  grands 
hommes  ont  tant  illustrée.  S'il  faut  en  croire 
Albinus  et  Boërhaave ,  a'itcnrs  de  rescellcnle 
biograpiiie  de  Vénale ,  renfermée  dans  la  préface 
de  la  collection  complète  de  ses  OKmvrtê,  les 
moines  espagnols  loi  firent  cruellement  expier 
ses  éternelles  plaisanteries  sur  leur  ignorance , 
leur  costume  et  leurs  mœurs.  Les  inquisiteurs 
saisirent  avec  avidité  l'occasion  oITerte  pour  se 
débarrasser  d'un  savant  incommode.  Comme  So- 
crate  chez  les  anciens,  et  tant  d'hommes  illustres 
parmi  les  modernes,  Vcsale  moarut  donc  victime 
de  cette  guerre  tantdt  sourde  et  (anldt  déclarée 
que  les  apôtres  île  !  erreur  et  du  mensonge  firent 
de  tout  temfis  aux  scrutateurs  de  la  nature  et  de 
la  vérité.  La  grande  anatomie  de  Vesale,  Dteor- 
fmriê  kmwumi  /abrira,  Uhri  7,  sortit  des  presses  de 
Jean  Oporino,  de  Bàie.  pour  la  première  fois,  en 
lîîi.T.  in-folio  Une  seconde  édition  augmentée, 
corrigée  par  l'auteur,  également  avec  figures, 
fut  publiée  aussi  Bile,  en  1585.  Depuis  lors, 
cet  ouvrage  a  éîé  plusieurs  fois  réimprimé  :  à 
Venise,  en  1604  ;  à  Lyon,  en  1652,  à  Francfort, 
en  1604  et  en  163f ,  avec  les  planches  originales 
réduites,  et  d'autres  fois  sans  planches;  un  grand 
nombre  de  traductions  en  ont  été  faites  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Mais  de  toutes  les  édi- 
tions des  ouvrages  de  Vesale,  aucune  n'est  plus 
exacte  et  plus  complète  que  celle  qui  a  été  pu- 
lliic  à  le,  en  1725,  par  MiTinan  Doorhaave 
et  iiermau  6ig«fred  Albinus;  là  se  trouvent  ras- 
semblés tons  Ici  oowages  dé  raoteur.  Celle  col- 
lection ,  en  deui  volumes  in*Mio,  CTec  figures. 
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est  surtout  précieuse  par  la  préface  dont  les 
illustres  éditeurs  l'ont  ornée  ;  outre  l'anatomie , 
elle  renferme  :  I*  la  lettre  publiée  1  Ratisfaomie. 
Venise  et  BAlc  en  ITHS,  SOUS  Ce  titre  :  Epi-tola 
ad  Joachimum  Hoilantt,  etC,  rolioem  moduinque 
propinandi  raiiei»  thfimdieoeti,  fw» lu^trhuktiê' 
timut  Carolui  V  impenttor  usu$  ett,  pertrÊttMU,  et 
prattr  alia  quadnm,  etc. ,  cette  lettre  n'est  goëre 
qu'une  œuvre  de  critique  et  tend  à  établir  la 
supériorité  de  la  sateepareille  employée  comme 
remède  contre  la  maladie  vénérienne.  I*  La  ré- 
ponse à  Fallope,  écrite  en  \  'M'>  \  ,  i-t  qui  parut  à 
Venise,  en  1564,  sous  ce  titre  :  Anatomicarum 
GtArietit  FaHofH  ekterotUionum.  txttmtn,  et  enfin 
sa  grande  chiriiriric  Chirurgia  magna ,  libri  7, 
compilation  qu  un  Vénitien,  Prosper  Bogarucci, 
publia  à  Venise,  en  1868,  quatre  ans  après  la 
mort  de  Vesale  :  ce  grand  nom  fut  sans  doute 
alors  employé  k  tromper  le  public  par  une  fraude 
ilont,  comme  on  le  voit,  l'espèce  n'est  pas  nou- 
velle Après  un  long  silence,  les  fielges  se  sont 
empressés  de  rendre  justice  an  mode  de  Tesale; 
oïl  a  vu  -=e  succéder  rapidement  les  F.Uiiet  sur  sa 
vie  et  tes  écrits,  par  .M.  A.  Burygraye,  Gaod, 
1841,  et  deux  éloges  écrits,  l'un  par  M.  Hersse- 
man ,  Bruges,  1845;  l'autre,  en  latin,  par 
.M.  Weynauts,  Louvain.  1846.  Il  a  été  puDlfé 
aussi  à  Florence,  1861,  une  intéressante  et  com- 
plète étude  sur  Vesale,  par  Démétrius  Sicuro. 
Voyez  aussi  VSngti$h  eifclopetHa  de  Knight.  R-c  D. 

VL.^l.ING  ;Jkan,,  célèbre  analomi-to,  n.iqiiit  en 
1598,  à  Miiiden,  eu  Wvsiphalie.  6on  père,  qui 
voulait  lui  donner  une  brillante  éducation,  le 
conduisit  à  Vioiinf.  en  Autriche,  où  le  jeune 
Vesling  termina  avec  succès  ses  cours  d  liuinaiii- 
Iteetde  philosophie.  Il  se  rendit  ensuite  a  Pa- 
doue, pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'anatomie  et 
de  la  physiologie.  En  1628,  la  républnjue  de 
Venise  ayant  refusé  les  f*iiids  iié(  essaires  aux 
exercices  anatomiques ,  Vesliug  narlil  pour  le 
Caire  avec  le  consul  de  Venise,  dont  il  était  le 
nii-iiccin  A[irc>  ivoir  parcouru  l'Egypte,  il  atla  à 
Jéru>alein,  où  il  fut  reçu  chevalier  du  Saint-Sé- 
pulcre. De  retour  à  Venise,  Vesling  fil  des  cours 
particuliers  d'anatomie  et  de  botanique  avec  un 
tel  succès,  que  les  élèves  désertaient  les  écoles 
publiques  pour  venir  profiler  de  .ses  leç-jiis.  La 
république  s'empressa  de  faire  l'acquisitioQ  d'un 
homme  aussi  distingué  et  le  nomma,  en  1639,  à 
la  première  chaire  d'anatomie .  vof  nntc  à  l  uiii- 
versité  de  Padoue.  Quoiqu'il  fût  un  peu  sourd  et 
qu'une  sorte  de  bégayement  rempécnât  de  parler 
avec  aisance,  on  ajouta  à  ses  fonctions  ctllcs  de 
professeur  de  chirurgie  et  de  botanique,  mais  ne 
pouvantsuffirei  ce  surcroît  de  travail,  il  demanda 
de  remplir  seulement  ia  chaire  d'anatomie  et  de 
botanique,  en  conservant  la  direction  du  jardin. 
Dans  rmlcnlioii  de  rendre  celui-ci  un  drs  plus 
riches  de  l'Ëurope,  il  sollicita  et  obtint,  en  1648, 
la  pcrmlssIoQ  d'aller  herboriser  dus  Itle  de 
Candie  et  qudqaet  autres  contrées  da  Levant. 
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Après  une  abondante  moisson  de  plantes  nou- 
velles, recueillies  avec  des  peines  «cessives ,  il 
revint  à  Padouf,  épuisé  di'  f.iliRues,  et  y  mourut 
prématurément,  le  30  août  1649.  Nuttsavons  de 
Vesling  :  I*  De  eognuto  aitatomieiH  halmiei  ttmdiù 
oral  in  ,  P.idoue,  Ki^"^,  in-i';  2°  Ohsrrt  itlnm-s  rt 
notir  ad  Protperi  Alptni  librum  de  plantis  .Hi/ypli, 
eum  addilamnitu  aliarum  planlarum  ejtudem  regio- 
nii .  P.idoue  .  1 638  ,  iii-4».  Ray  a  profilé  de  ce 
travail  de  Vesliiig.  3°  Synttigm>t  anatomicum ,  pu- 
bliei$  diueetionibtts  in  audtlorum  usum  diligmttr 
0punum,  Padoue,  164i ,  ia-4*,  sans  ligures; 
Francfort,  1641,  in-lt;  Padooe.  1647,  in<4*, 
aver  fitîuros  et  de  iiuiritiriMj><'s  O'Mitioiis;  ibid., 
1677,  1728,  iit-4*;  Amsterdam,  ItioU,  in-4*,  par 
les  soins  de  Gérard  Blaea,  qui  y  fit  beaucoup 
d'auKinctifations  ;  il»id.,  tt>66,  in-4°;  Ulreclil, 
169G,  iii-4°.  traduit  en  allemand,  Leyde,  l6oi, 
in-4»;  Nuremberg.  1676.  1688.  in-8»;  en  hollan- 
dais, Leyde,  1661,  in-8*;  en  anglais,  par  Cui- 
pepper,  Londres,  1653,  in-fol.  ;  en  italien,  l'a- 
doue,  1709,  in-fol.  Ce  précis  an.ilniiiiijue  a  dû 
son  grand  succès  à  l'exactitude  qui  »e  remaraue 
dus  la  description  des  organes,  non  moins  qa  au 
ilj^lrès-pur  dans  lequel  il  est  écrit.  Vesimg  est 
le  premier  qui  ail  représenté  par  le  dessin  les 
▼aisseatts  laeiés  dans  rhorome  et  les  quatre 
veines  pulmonaires;  mais  ses  planches  ne  sont 
pas  bonnes.  4"  Calalopu  plantanm  horli  pata- 
vini,  Padoue,  1642.  1644|lll-ll;  B^OpobaUami 
wtenèiM  utpùti  tindteim  i  eeeeuit  pwr^Miiê  ad 
rtm  htrhunamt  Padoue,  1644,  in-8*;  6*  Ohtnut- 
tionet  analomieœ  et  epittola  medicœ,  Cupetiliague, 
1664.  in-S",  avec  ia  dissertation  de  1.  fiartliolin, 
Dt  MMfifw  porhu  hvm»ni  tUt,  la  Haye,  1740, 
in-S».  Cet  écrit  posthume  de  \>.<-litiR.  publié  par 
les  suihs  lie  Tiiumd»  Uarlholin,  contient  des  faits 
curieux  et  des  expériences  intéressantes,  il  y  est 
question  du  moyen  artiGciel  dont  se  servent  les 
Egyptiens  pour  faire  éclore  les  poulets  sans  le 
secours  île  l'incubatiun ,  moyen  qui  consiste  a 
placer  une  grande  quantité  d'œufsdans  des  fours 
spacieux  que  l'on  chauffe  à  une  température 
égale  à  celle  que  les  poules  communiquent  aux 
œufs.  Vesling  observa  ,  presque  eu  même  temps 
que  Pecquet,  le  tronc  commun  des  vaisseaux 
lactés  et  lymphatiques.  Le  13  mai  1649.  il  lit 
part  de  celle  découverte  à  T.  Bartbolin,  et  alors 
il  ne  pouvait  avoir  connaissance  de  celle  de  Pec- 
quet; car  l'ouvrage  de  ce  dernier  ne  parut  qu'en 
1681.  Dans  cette  même  année  1649,  qui  fut  celle 
de  sa  mort,  Yesling  démontra  les  vaisseaux  lac- 
tés du  mésentère  et  les  Ivmpbatiques  de  l'eito- 
nac,  en  présence  des  aidcleun  Sevllacqua  et 
Grégoire  Ilorst  ;  mais  il  ne  connut  point  le  véri- 
table usage  du  canal  tboracique.     R— d — k. 

VESPASIANO .  savant  bibliophile ,  né  dans  le 
15*  siècle,  à  Florence,  exerçait  l'état  de  libraire 
en  cette  ville,  ou  son  érudition  le  faisait  recher- 
cher et  estimer  de  tous  les  amis  des  lettres.  Versé 
dans  l'hébreu,  le  grec  et  le  Utio,  il  connaissait 


tous  les  ouvrages  mis  au  jour  dans  ces  différentes 

langues,  et  les  appréciait  avec  goût.  Suivant 

Sozomène  de  Pisloie.  son  contemporain,  les  rois 
et  les  princes,  1^  évéques  et  les  souverains  pon- 
tifes avaient  ftréqnemment  recours  à  ses  lumières. 
Il  fut  employé  par  le  grand-duc  Cosme  de  .Médi- 
cis  à  recueillir  les  livres  et  les  manuscrits  qui 
formèrent  le  fonds  de  la  bibliothèque  Lauren* 
tienne.  On  a  de  Vespasiano  :  i*  les  l'U*  de  plu- 
sieurs prélats,  insérées  dans  VItalia  taera  d'U- 
ghelli  ;  2*  celles  des  papes  Eugène  IV  et  Nico!ii>  V, 

3ui  ont  été  publiées  par  Huralori,  dans  te  tome  25 
es  Benm  italiearum  lerifttn»  ;  3*  quelques 
autres  notii  es  biographiques  restées  inédites  , 
mais  citées  par  Tiraboschi ,  dans  la  SUtria  dMm 
lettertoura  iuUitaa.  On  conservait  à  la  biMio- 
Ihéque  Nani  un  opuscule  de  Vespasiano  :  Lamento 
(li  Iialia,  composé  en  1480,  au  Sujet  de  la  prise 
d'OIrante  par  les  Turcs  [roy.  leCsto/.  V'ini,  p.  3}. 
Là  bibliothèque  Laurenlienne  possède  plusieurs 
lettres  adressées  à  Vespasiano  par  les  savants  de 
son  temps.  W — s. 

VESPASIEN  (Titus  Flavius  Vbspasuitos} , 
dixième  empereur  romain,  naqm*t  dans  une 
bourgade  voisine  de  Rieti,  le  17  novembre  <!e 
l'an  de  Rome  760,  cinq  ans  avant  la  mort  d'Au- 
guste. H  eut  pour  a'ïeul  T.  Flavius  Pentro.  qui, 
après  avoir  combattu  à  Pharsale.  en  qualilc  de 
centurion  dans  l  armée  de  Pompé*',  se  relira 
dans  sa  petite  ville  pour  exercer  des  fonctions 
analogues  à  celles  de  commissaire- priseur.  Le 
père  de  Vespasien,  T.  Flavftts  Sabinus,  puhiieain 
en  -Vsir,  mérita  par  .sa  douceur  et  son  intégrité 
que  plusieurs  Mlles  conservassent  sou  portrait 
avec  celte  inscription  :  4*  fifAHetin  harnnUt 
homme,  filevé  par  son  aïeule  malernelle  Tertnll.i 
dans  une  petite  nielairie,  près  de  Cosa  en  Tos- 
cane, le  jeune  \  e!-[)asien  contracta  ces  habitudes 
d'une  vie  siinj  îe  et  frugale  qui  firent  de  lui 
tour  à  tour  ua  excellent  soldat,  un  empereur 
sage  et  économe.  Toujours  il  chérit  les  lieux  où 
il  avait  passé  son  enluice  :  toiyours  il  garda  un 
souvenir  tendre  de  h  modeste  et  vénérable  ma- 
trone qui  a\ait  guidé  ses  premiers  pas  dans  la 
vie.  Parvenu  au  trône,  il  ne  vuuiut  faire  aucun 
changement  i  ia  rustique  baUtation  qu'avait 
occupée  TertuIIa;  et  aux  jours  de  féte,  il  buvait 
dans  une  petite  tasse  d'argent  qui  lui  avait 
appartenu.  Arrivé  au  terme  de  sa  paisible  a(fc>- 
lescence,  il  ne  formait  d'aulr*es  vœux  que  rie 
passer  ses  jours  dans  une  heureuse  médiocrité; 
mais  il  fut  poussé  malgré  lui  dans  les  voies  da 
l'ambition,  par  m  mère  VesMsia  Polia,  qui,  fièn 
du  chemin  rapide  que  fUsaitdam  la  carrière  des 
honneurs  T.  Flavius  Sabinus.  son  fils  atné.  ne 
cessait  d'accabler  de  reproches  le  jeune  Vespa- 
sien, qu'elle  traitait  de  ««te  it  tem  /Wr»  (l).  d 

lli  Apf«*  «Tobr  paué  pw  toutes  let  magMtrmtnrei  cunilci, 
SabinuCut  coaral  nlMtttlla  aous.  >«ron,  put*  préfet  <!•  Ik  tiUt. 
Lt»  wliUu  qoi .  à  ta  nwt  de  Gtlba,  diapoMteat  de  toutu  la 
ptawi,  U  iwawiwM  4am  ettt»  aigrtW     <■  iMMaso}.!!» 
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brigua  doue  ot  obtint,  non  sans  peine,  l'édilité 
(l'aa  de  Rome  709),  et  fut  dMrgé,  ea  oetle  qualité, 
de  la  potin  de  h  Tille  et  du  soin  d'eniretaiitr  la 

proprftô  des  rues.  CtiIiKuln,  tn  iivant  qu'il  s'ac- 
quittait do  ses  foocUons  avec  négligence,  lui  Ht 
Jeter  da  la  boue  aur  M  robe;  et  dans  la  raHe  la 
flatterie  ne  manqua  pas  d'iiiterpr(''ter  rette  més- 
aventure oomme  ayant  été  Je  présage  de  la 
bonne  fortune  à  laquelle  Yespasien  était  par- 
venu. Il  fut  ensuite  préteur  tous  Caligula ,  dont 
tt  seménairea  la  fareur  par  toutea  sortes  de  flat- 
taries,  ju&qu  à  prendre  la  parole  en  [ileiti  sénat 
|MNir  ae  féliciter  de  I  honoeur  que  lui  avait  fait 
oe  prinee  de  l'admettre  i  sa  table.  Il  se  désh»> 
non»  aussi  par  son  rnanape  aven  Oomitia .  qui 
avait  été  la  concubine  d'un  clievalier  romain,  et 
dont  la  naissance  était  si  équivoque  qu'il  fallut 
une  sentence  judiriaire  pour  établir  qu'elle  était 
(le  condition  libre.  C  v&l  de  Domitia  que  naquirent 
Titus  et  Domitien.  que  les  destins  appelaient  à 
^occuper  Je  trdne  impérial  après  leur  père.  Sous 
le  règne  de  Clande,  Yespasien  parvint  par  la 
protection  de  l'alTranchi  Narcisse  au  cnmmando- 
meut  d'une  légion.  11  lit  d'abord  la  guerre  en 
Geraianle,  puis  dans  la  Grœde-BKtagne,  que 
Jules  César  avait  plutôt  visitée  que  conquise. 
Vespasien  y  livra  trente  conibaû,  prit  vingt 
Tilles,  somut  diverses  peuplades,  flt  prisonniers 
plusieurs  rois  bretons,  et  s'empara  de  irie 
appelée  Vectis  {>Vight).  L'empereur  lui  lit  décer- 
ner, par  le  sénat,  les  ornements  du  triomphe, 
et  dès  lors,  selon  Tacite,  les  destins  montrèrent 
an  monde  Tespasien  (I).  n  fut,  bfentdt  après, 
décoré  du  sacerdoce,  puis  du  ronstilnt.  I.a  mort 
de  Claude  arrêta  les  progrès  de  sa  fortune.  i>en- 
dant  les  premières  années  du  règne  de  Néron, 
il  Técut  dans  la  retraite,  ne  cherchant  qu'à  se 
fùre  oublier  d'Agrippine,  à  qui  tous  les  amis  de 
Narcisse  étaient  edieax.  Toutefois  il  derint  pro- 
consul d'Afrique,  à  son  rang  comme  consulaire. 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  la  manière 
dont  il  se  conduisit  d;ins  celte  province  :  si  l'on 
en  croit  Tacite,  il  s'attira  la  haine  et  le  mépris 
des  peuples  [i]  ;  d'après  Suétone,  H  les  goarema 
avec  une  intégrité  parfaite.  Mais  ce  dernier  ceti- 
vient  que,  daus  une  sédition,  la  multitude  jeta 
des  raves  à  la  tète  du  proeonsal  ;  il  est  diRieile 
de  croire  qu'un  magistrat  sans  reproche  eût  été 
exposé  à  une  pareille  insuite.  Au  reste,  il  est 
certain  qu'il  no  s'enrichit  pas  dans  son  procon- 
solat  d'Afrique.  Il  en  revint  perdu  de  dettes,  et 
se  tM  oldlgé  d'engager  tous  ses  Mens  k  son  flèën 
Sabinus,  pour  ne  pas  faire  banqueroute.  Il  réta- 
blit bientôt  sa  fortune  par  d'indignes  manœuvres 
qui  loi  Tshirent  le  surnom  de  Mmfmifnm,  mais 
■a  l'empêchèrent  pas  d'nlitenir  ipielqne  cré- 
i  la  cour  de  Néron.  CejMMidant,  il  Unit  par 

nort  (i'Othon,  il  fit  pii'ter  par  les  (roup«t  sous  les  orilrcs  le  ter- 
mcnt  <{c  fiJHiW  i  Viielliu. 
m  bt  mmttrmtm/téê  Vtêptimnu  lAsikaLI, 

i»l  /VocoMn/afiiM....  /mmttmm  iKainmgvi  têinl.  |  UiU-^ 
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encourir  la  disgrâce  du  prince,  parce  qu'il  eut 
la  maladresse  de  s'Msoupir  au  théâtre,  .dans  le 
moment  où  l'emperevr  occupait  la  seène.'  Yespa- 
sien fut  durement  réprimandé  par  l'nnVanchl 
l'hébus,  et  il  fallut  les  plus  vives  sollicitations 
pour  le  sauTer.  Cette  leçon  ne  le  «orrigira  pas  : 
lorsque  Néron  se  rendit  en  GnVe  pour  y  disputer 
le  prix  dans  tous  les  jeux,  l  inhabile  courtisan 
s'endormit  encore  une  fols  pendant  que  le  prince 
faisait  entendre  sa  Toix  ditin»  :  on  le  chassa  de 
la  cour,  il  fut  réduit  èse  cacher:  sa  perte  parais- 
sait inévitable;  et,  selon  Tacite,  il  n'échappa 
que  par  I  ascendant  de  sa  destinée  {!}.  Dans  sa 
retnnte,  il  s'attendait,  è  chaque  instant,  k  Toir 
arriver  un  énn'ssaire  du  tyran  pour  lui  donner 
la  mort,  lorsqu'à  sa  grande  surprise  il  fut  appelé 
au  commandement  de  l'armée  destinée  è  réprl» 
mer  la  révolte  des  Juifs.  Ce  choix  s'explique  par 
le  besoin  nu'avait  Néron  d'un  général  liabilc, 
mais  dont  1  importance  politique  ne  pût  lui  porter 
ombrage.  Yespasien  réjwndit  parfaitement  à  oe 
qu'on  attendait  de  sa  capaeltf.  «  C'était,  dit 
«  Tacite,  un  guerrier  infriti-MliIe.  mnrcliant  ton- 
«  jours  à  la  téte  des  troupe:»,  traçant  lui-même 

•  son  camp,  nuit  et  |oar  obserranl  l'ennemi,  et 
-I  dans  rocca«;i'^>n  combalfant  de  sa  personne, 
a  inditlérent  sur  sa  nourriture,  se  distinguant  à 
a  peino  du  moindre  soldat  par  ses  vêtements  et 
«  son  extérieur;  enfin,  à  la  cupidité  prés,  com- 
«  parablc  aux  anciens  généraux.  »  Il  entra  d'a- 
lv*rd  dans  la  (  lalilée,  s'empara  de  plusieurs  villes 
et  fut  dignement  secondé  par  Titus,  son  fdsahié 
(wy.  lYnJd).  et  par  HhisTrnjanus,  père  de  Tem- 
peretir  Trajan  Vf  cpn^îen  aurait  pu  dés  lors 
former  le  .siège  de  Jérusalem;  mais  il  voulait 
auparavant  faire  la  conquête  de  toute  la  Judée, 
afin  de  tenir  cette  ville  formidable  potir  ainsi 
dire  cernée  de  toutes  parts;  il  voulait  d'ailleurs 
laisser  l'immense  population  qui  samhargealt 
celte  capitale  se  détruire  par  ses  propres  dissen- 
sions. Si'S  ofîlciers  étaient  d'un  avis  contraire  : 

Notre  apparition  <Ievanl  .lérusalem,  Icyr  dit-il, 
■  réunira  tous  les  partis  contre  nous  ;  nous  pou- 

•  vons  eqiérer  de  Taincre  sans  coup  férir  ;  et 
"  une  conquête  rjui  est  le  fruit  de  la  prudence 
"  m'a  toujours  paru  préférable  à  i  elle  dont  les 
«  armes  r>nl  t<iut  l'honneur.  »  Le  moment  était 
venu  où,  maître  île  (ont  le  pays,  le  prudent  gé- 
néral n'avait  plus  qu  à  coun>niier  ses  exploits 
par  cette  dernièn?  conquête,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Néron  l'engagea  à  ralentir  ses 
efibrt!«  fan  de  Rome  8t0).  Il  était  si  loin  de  songer 
il  l'empire  pour  lui-inéine.  (pt  il  s'empressa  d'en- 
voyer Titus,  son  fils,  offrir  sa  soumission  au 
novrel  empereur  ;  mais  '  la  mort  prompte  de 
Galba,  suivie  de  la  lutte  ensaçée  entre  Othon  et 
Vitellius,  ces  deux  rivaux  éf.'alemen(  indignes  du 
trône,  inspira  aux  légions  de  l'Orient  la  pensée 
de  suirxe  i'eiemple  des  armées  d'Occident,  qui 

(11  aaMto,  Ur.  is,  dwr.  a. 
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trois  fois  depuis  !a  mort  de  Nérnn  di'îposèrent  de 
l'empire.  Mucieii,  gouverneur  delaSyne,  égalait, 
surpassait  peut-être  le  crédit  de  Ve^ufeo;  mais 
loin  d'aspirer  au  trône  Q  aima  nueax  en  dis- 
poser en  faveur  de  son  ooUègue.  Tout  conspirait 
alors  à  l'élévation  de  la  Amille  des  Flaviens  :  à 
Eome,  après  la  mort  de  l'empereur  Othoo,  le 
préfet  du  prétoire,  Flayios  SaUnas,  frère  de  Ves- 
pasioii,  se  vit  plulAt  courtisé  par  Vitellius,  qu'il 
ne  le  recliercliait  lui-même  :  en  Egypte,  en 
Chypre,  en  Grèce,  les  oracles  ne  cessaient  de 
prédire  les  hautes  destinées  de  Vespasien.  Les 
Juifs  enfin,  abusant  des  saintes  Écritures,  a 
l'exemple  de  l'historien  Josèphe,  appliquaient  i 
ce  vieux  ^éiiéfal  les  propliéties  relatives  an 
Messie.  Tfldtaoemiffait  srtc  confiance  tontes  ces 
pirédirlions.  L'enthousiasme  des  s«jldats  était 
d'ailleurs  pour  son  père  et  pour  lui  le  plus  sûr 
des  oracles.  Dans  cette  cfroonstance.  Vespasien 
offrit  au  monde  le  specta<  le  iitii(|ucd'un  homme 
qui  se  faisait  violence  pour  aui  epter  l'empire.  Il 
voulut  que  son  armée  prêtât  serment  à  Vitellius; 
et  quand  il  eut  prononcé  la  formule,  le  silence 
fut  unanime.  Assez  longtemps  encore,  il  résista 
aux  vœux  de  toute  son  armée  et  de  toutes  les 
provinces  de  l'Orient.  Il  puisait  dans  son  atta- 
chement pour  Sablons,  son  frère,  dans  son 
amour  pour  SCS  deux  fils,  les  principniix  motifs 
de  cette  honorable  hésitation.  11  craignait  de  les 
exposer  aux  dangers  d'un  projet  dont  on  ne  peut 
sortir  que  par  le  suecf^s  ou  par  la  mort.  Enfin, 
dans  une  assemblée  iiMinbreuse  des  anus  de  Ves- 
pasien, Mucien,  par  ses  discours,  emporta  SOU 
consentement.  Le  plan  de  conduite  du  futur  em- 
pereur fut  conçu  avec  une  haute  prévoyance. 
Titus  (levait  rester  en  Judée,  a  ver  une  partie 
des  légions  de  1  Orient;  Mucieu  se  porter  eu 
Occident,  k  la  tète  d*une  armée,  pour  attaquer 
les  légions  fidèles  à  \i(cliius;  vi  Vespasien  so 
rendre  a  Alexandrie,  afin  de  réduire,  s  il  eu  était 
besoin,  par  la  famine  l'Italie,  qui  tirait  ses  sub- 
sistances de  l'Égypte.  Mais  lebunheursurprenant 
de  Vespasien  rendit  superflues  des  mesures  si 
sagement  eomliinées.  A  peine  arrivé  tians  la 
capitale  des  IHuléinées»  le  nouvel  empereur  fut 
salué  par  le  gouverneur  de  la  province,  qui  lui 
amena  deux  lé^'ions.  (^elte  proi  lamation  eut  lieu 
le  1')  juillet  8iU  de  Home  ifi'ii  de  J.-C.j;  et  c  est 
de  ce  jour  que  Vespasien  datait  son  avènement. 
Tandis  que  Mucien  niareliail  vers  le  Danube,  les 
légions  qui  gardaient  ce  lleuve,  sans  attendre 
son  arrivée,  décidèrent  la  querelle  en  faveur  de 
Vespasien.  Sous  la  conduite  d'Antonius  Primus, 
elles  battirent,  près  de  Crémone,  les  troupes 
(|ui,  peu  de  mois  auparavant,  avaient  donné 
1  empire  à  Vitelhus;  mais  les  détails  de  cette 
guerre  civile  trouvent  plus  convenablement  leur 
place  dans  la  notire  sur  ce(  emfioreur  roy.  Vnsii- 
Mirs,  Aulus).  Si  cette  révuiuli'in  fut  prompte,  elle 
ne  laissa  pas  d'être  sanglante  ;  entre  autres  vic- 
times illustres,  elle  coûta  la  vie  au  frère  aîné 
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de  Vespasien.  qui  était  préfet  de  Rome.  Ce  per- 
sonnage aurait  pu,  après  la  défaite  de  Vitellius, 
s  offrir  pour  CMf  an  peuple,  el  terminer  lui-^ 
même  la  guerre  civile  en  fiiveur  de  son  frère. 
«  Il  convenait  à  Sabinus.  dit  Tacite,  qu'un  frère 
«  lui  dût  l'empire,  il  convenait  à  \  espasien  que 
<<  personne  n'eibclt  son  frère.  •  Sabinus,  soit 
par  jalousie  contre  Vespasien.  soit  parce  que  le 
sang  et  le  camaKO  répugnaient  à  la  douceur  de 
son  caractère,  préféra  traiter  de  la  paix.  A  la 
suite  de  plusieurs  conférences,  il  fit  signer  h  Vi- 
tellius un  acte  d'abiiication.  La  populace  de 
Rome,  les  partisans  de  Vitellius.  ne  permirent 
pas  à  celui-ci  d'exécuter  ses  engagements.  Il  se 
vit  forcé  de  rentrer  dans  le  palais  inioériaL  Sabi- 
nus Alt  assiégé  dans  le  Cspitole;  et  rincendie  dé 

ce  lieu  révéré  assura  le  triomphe  des  Vitelliens. 
Une  soldatesque  furieuse  traîne  le  frère  de  Ves- 
pasien devant  Vitellius,  qui,  se  rappeleat  les 

Kéiiéreux  ménagements  qu'avait  eus  pour  lui 
Sabinus,  pendant  leurs  fréquentes  entrevues,  le 
reçut  avec  bonté;  mais  il  ne  put  le  sauver.  On 
trancha  la  tête  à  l'infortuné  consulaire,  et  son 
corps  fut  traîné  aux  Gémonies.  ■  Telle  fut,  dit 
Tacite,  la  lin  d'un  homme  qui  certainement 
'  n  Votait  |)oiiit  sans  mérite.  Il  avait  servi  trenle- 
'  inq  ans  la  république  avecune  réputation  bril- 
lante, a  l  armée  et  dan^  Home.  Son  équité  et  son 
désintéressement  étaient  irréprochables;  seule- 
ment il  parlait  trop,  et  durant  les  sept  années 
([u'il  gouverna  la  Mrpsie,  et  les  douze  ans  qu'il 
exerça  la  préfecture  de  Uomc,  c'est  le  seul  dé- 
faut que  la  voix  puU^ne  lui  ait  repraché.  Sar 
la  (in  de  sa  vie,  il  parut  à  quelques-uns  se  com- 
porter sans  habileté  et  sans  énergie;  le  plus  grand 
nombre  vit  en  lui  un  honune  modéré,  ijui  vou- 
lait épargner  le  sang  de  ses  concitoyens  ;  et  ce 
qui  n  est  pas  contredit ,  c'est  qu'avant  l'^évattca 
de  Vespasien  à  l'empire,  Sabinus  faisait  toute  la 
gloire  de  leur  famille.  Sa  mort  fut  agréable  à 
.Vlucien;  et  il  est  certain  qu'elle  fut  avantageuse 
à  la  tranquillité  puliliijue,  en  ce  qu'elle  prévint  la 
concurrenee  entre  deux  hommes,  dont  l'un  était 
le  frère,  et  l'autre  se  croyait  le  collègue  de  N  es- 
pasien.  »  Le  meurtre  de  Vitellius  suivit  de  près 
l'assassinat  de  SsMnus.  Antonius  Prinnis  était 
maître  de  Rome:  Dnmilicn.  (jui  depuis  le  siéf,'e 
du  Gapilole  s'était  dérobé  a  tous  les  regards,  se 
montra  aux  partisans  de  son  père,  dès  qu'H  n'y 
eut  plus  de  danger.  Il  fut  proclamé  César,  et 
bieutùt  après,  le  sénat  décerna  a  Vespasien  tous 
les  tttresdelasoaverainepiiîssanoe,  par  un  décret 
fameux  connu  sous  le  nom  de  loi  royale.  Cet  acte 
se  trouve  en  substance  dans  Tacite;  et  pour  qu'il 
ne  restât  aucun  doule  sur  ce  fait,  le  temps  a 
conservé  sur  une  table  qu'on  voit  encore  au 
Gapitole,  un  fragment  de  cette  loi.  Le  droit 
d'assembler  le  sénat,  de  soumellre  à  ses  déli- 
bérations cinq  otijets  dans  une  seule  séance, 
d'approuver  ou  de  rejeter  ses  résolutions,  de 
proposer  pour  les  emplois  civils  et  militaires,  de 
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prendre  toutes  kt  mesures  d'ordre  ou  d'utilité 
publique,  de  déclarer  la  guerre,  de  faire  la  paix, 

(Je  conclure  If  s  traito  vb  ,  ;  (cls  étaient  les  prin- 
cipaux articles  de  cette  loi  fameuse.  Un  doit  Jouer 
Vespasien  de  n'sToir  pai  dédaigné  de  paraître 
devoir  ,iu  sénat  une  puissanrc  qu'il  ne  devait 
réellcmeul  qu'à  son  armée.  H  répondit  à  ce  dé- 
crel  par  une  lettre,  dans  laquelle,  s'exprimant 
avec  une  dignité  modeste,  il  promettait  un  gou- 
vernement doux,  sage  et  conforme  aux  lois.  Ce 
langage  contractait  avec  le  despotisme  insolent 
de  Mucieo,  qui  commençait  en  tyran  Muguiiiaire 
ce  rftgne  dont  Vespasien  allait  lUre  bénir  les 
bienfaits.  Pendant  toute  l'année  qui  suivit  son 
avènement,  le  nouvel  empereur  ne  quitta  point 
l'Orient.  Mocien,  i  Rome,  ordonna  quelques 
exécutions  sanglantes,  que  vraisemblihlcment 
Vespasien  présent  n'eût  point  jugées  nécessaires. 
Il  fit  périr  le  fils  de  Vitellius  encore  enfant,  et 
Calpvrnitts  Galeriaous,  fils  de  ce  Pison  qu'on 
avait  Toulu  élever  au  trône  à  la  place  de  Néron 
(roy.  Pison  .  I.c  seul  crime  de  Galerianus  était 
son  nom  et  les  grâces  de  sa  jeunesse,  selon  Tacite, 
qui  étaient  l'entretien  du  peuple.  Un  antre  mem- 
bre de  cette  famille.  L.  Pison,  gouverneur  d'A- 
frique, fut  encore  la  victime  de  Mucien,  qui  l'ac- 
cusait, mais  sans  preuve,  de  vouloir  supplanter 
Vespasien.  Telle  était  l'estime  qu'on  portait  au 
caractère  de  ce  prince,  que  personne  ne  lui  attri- 
bua la  moindre  part  à  ces  mesures  cruelles  ; 
tout  l'odieux  en  retomba  sur  Mucien.  11  ne  tint 
pat  à  cet  homme,  qui  s'arrogeait  tonte  fantorité 
souveraine  et  n'en  laissait  que  le  titre  à  Vespa- 
sien, que  le  nouveau  règne  ne  fût  celui  des  déla- 
teoffs  qui  rempKcsaient  le  sfoal.  Lorsque  cette 
compagnie  voulut  envoyer  vers  l'empereur  une 
députation  chargée  de  lui  remettre  tous  les  pou- 
voirs, ce  futenv^q«*Belvidius  Priscus,  gendre 
de  Thraséas,  proposa  que  les  députés  fussent 
désignés  par  les  niagi.>>trats,  el  non  par  le  sort. 
«  Il  importe,  disait-il,  à  l'honneur  de  la  républi- 
<  que  et  du  prince,  qu'on  ne  lui  envoie  que  des 
«  hommes  irréprochables.  Vespasim  a  été  l'ami 
a  de  Thraséas  *t  de  .Soranus;  s'il  ne  convient 
«  pas  de  punir  leurs  accusateurs,  il  convient 
•  emiore  moins  de  les  mettre  en  évidence  dans 
«  une  occasion  d'éclat.  Il  est  utile  d'ailleurs  que 
c  le  prince  soit  averti,  par  les  choix  du  sénat, 
«  des  sujets  qu'il  doit  estînier,  et  de  ceux  qu'il 
«  doit  craindre.  »  Dèsee  moment  le  sénat  devint 
le  théfttre  des  discussions  les  plus  animées  :  les 
honnêtes  gens  appelaient  sur  les  délateurs  une 
vengeance  bien  légitinie;  et  Musonius  ne  la 
réclama  pas  en  vain  contre  PuMius  Celer.  l'inAme 
acrusateur  de  Sor.lml^.  s'mi  ami.  Curtius  Mon- 
tanus,  ainsi  qu'Helvidius  Priscus,  crurent  le 
moment  favorable  pour  réclamer  le  châtiment 
d'Aquilius  Regiilus.  Ir  plus  vti'chanl  rt  Ir  plus  im- 
pudent (les  hommes,  et  d  Kftnii.i  .Marcelius,  le  per- 
sécuteur de  Thraséas;  iiuiis  res  grands  coupables 
restèrent  impunis.  Domitien  proposa  d'oublier 


les  anciennes  animosités,  et  de  jeter  un  voile  sur 
le  malheur  des  temps.  Mucien,  dans  un  long 
discours,  opina  plus  ouvertement  en  faveur  des 
délateurs;  <  et,  selon  Tacite,  les  pères  conscrits, 
«  après  avoir  lait  quelques  pas  vers  la  liberté, 
«  voyant  l'oh^tacN',  s'arrêtèrent.  »  La  conduite 
de  .Mucien  rendait  les  Romains  plus  impatients  de 
voir  l'empereur.  Toutes  les  circonstances  sem- 
blaient se  réunir  pour  qu'il  leur  devînt  plus  cher. 
Il  n'était  venu  à  Alexandrie  que  pour  affamer 
Rome  et  l'Italie,  dans  le  cas  où  le  parti  de  Vitel> 
lius  Y  triompherait.  Loin  d'avoir  besoin  de  re- 
couru* à  ce  moyen  odieux,  il  apprit,  à  son 
arrivée,  qu'Antonius  Primus,  avec  lequel  il  n'a- 
vait aucune  liaison,  avait  vaincu  pour  lui  à  Cré- 
mone, et  l'avait  bit  reconnaître  empereur  dans 
Rome.  Ainsi  il  dut  son  élévation  h  la  guerre 
civile,  sans  avoir  eu  le  malheur  de  la  faire,  l.e 
prompt  rétablissen>ent  de  la  paix  dans  l'empire 
lui  épargna  l'alternative  fâcheuse  d'un  refus 
mortifiant  ou  d'une  coupable  acceptation,  lorsque 
les  ambassadeurs  de  Vologèse,  roi  des  Parthes, 
vinrent  à  Alexandrie  lui  offirir,  de  la  part  de  leur 
maître,  un  secours  de  40,000  hommes  de  cava- 
lerie. Son  premier  soin  fut  d'envoyer  à  Rome, 
soumise  à  ses  lois,  des  vaisseaux  chargés  dea 
blés  d'Ëgypte.  Ces  subabtanoes  ne  pouvaient 
arriver  plus  à  propos;  car,  dans  toute  l'Italie,  il 
n  y  avait  plus  de  grains  que  pour  dix  jours.  La 
superstition  romaine,  qui  avait  entouré  de  pro- 
diges le  berceau  de  la  puissance  des  (lésars,  ne 
manqua  pas  de  consacrer  l'élévation  des  Flaviens. 
Tacite,  qui  malgré  sa  gravité  est  quelquefois 
crédule,  raconte,  d'après  des  témoins  oculaires 
et  qui  ii'cMir  ^m$,  dit-ll,  JtimiHt  à  trompn-,  plu- 
sieurs prodiges  qui  annonçaient  la  faveur  du 
ciel,  et  je  ne  iaù  quelle  inelinalion  des  dieux  pour 
Vetpoiten.  Selon  lui,  ce  prince  opéra,  soit  par  son 
t<»u«  !ier,  soit  avec  sa  salive,  desguérisons  mira- 
(  uleuses.  Ce  fut  de  la  capitale  des  Ptolémées  qu'il 
envoya  l'ordre  de  rétablir  le  Capitole  qui  venait 
d'être  incendié.  La  mauvaise  conduite  de  Domi- 
tien  troublait  le  bonheur  de  son  père,  qui  se 
vt)yai(  si  (.'lorifusement  remplacé  par  Titus  dans 
la  conduite  de  la  guerre  contre  les  Juifs  (toy.  Ti- 
tus}; mais  bien  différent,  Domitien  n'usait  de 
l'influence  que  lui  doiniait  le  rang  de  son  père, 
que  pour  se  livrer  aux  débauches  les  plus  scan- 
daleuses et  aux  caprices  les  plus  déréglés.  Kn  un 
seul  jour,  il  s'avisa  de  distribuer  plus  de  vingt 
emplois  considérables,  soit  dans  la  capitale,  soit 
dans  les  provinces.  Vespasien.  habitué  à  manier 
l'ironie,  écrivit  à  son  nls,  en  le  remerciant  de 
iw  Im  avoir  pat  «neor»  tmofi  tm  «weraMiir.  Au 
l)out  d'une  année  T.  ce  prince,  après  avoir  par- 
couru l  lonie  et  la  Grèce,  arriva  par  mer  en  Ita- 
lie. Tous  les  ordres  de  l'Ëtat  l'attendaient  comme 
le  restaurateur  de  l'empire.  On  était  générale- 
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meut  fatigué  do  la  domination  do  Mucten.  Domi- 
tien  s*étaiildé||à  fait  connaître  asseï  poor  tM  Atire 

craindre.  Touto  la  route,  depuis  Bruides  jusqu'à 
liomu,  était  burdée  d'une  foule  innombrable. 
Vèspasicn  gagna  tous  les  cœur»  par  la  tiaiNté  de 
son  abord,  et  par  la  simplicité  de  sps  manières; 
ou  lui  savait  gré  de  montrer,  au  lieu  du  fa^te 
d'oD  empereur,  la  modestie  d'un  magistrat  qui 
se  souvenait  d'avoir  eu  des  égaux.  La  tâche  qu'il 
avait  k  remplir  était  immense.  Toutes  les  parties 
de  ^.^lImiIli^t^^lli(ln  m*  trouvaient  dans  un  (li''S<ir- 
dre  alireux  :  les  prodigalités  des  règnes  précé- 
dents avaient  tellement  rainé  le  trésor,  qu  A  son 
avrni'tiii'ut  Vt"s[)nsii'ii  ini-ni(^rno  dt^rl.ira  qu'il  ne 
fallait  pas  moins  <le  cinq  nnlliards  pour  assurer 
l'existence  de  l'empire.  L'activité,  l'économie,  la 
fermeté  du  vieil  empereur  réparèrent  tant  do 
maux.  Depuis  un  siècle  le  seraient  militaire  et  la 
fidélité  di'S  troupes  semblaient  appartenir  exclu- 
sivement i  la  famille  des  Césars.  La  ciiute  rapide 
de  Galba,  d'Otlwn  et  de  ViteIKus  avait  appris  à 
regarder  les  empereurs  d'une  famille  étrangère 
à  celle  lies  Césars,  comme  leurs  créatures  et 
oomme  les  instruincnts  de  leur  licence.  Vespa- 
sien,  né  dans  l'oliscurité  et  qui  ne  tirait  aucun 
lustre  de  ses  ancêtres,  eut  besoin  d  autant  d'a- 
imHe  que  de  fermeté  pour  réprimer  ces  dange- 
reuses dispositions.  Les  prétoriens  d'ailleurs,  et 
les  légions  qui  jusqu'au  dernier  moment  étaient 
demeun'os  fidèles  à  Vitellius.  conservaient  un 
profond  ressentiment  de  leur  défaite.  11  cassa  les 
pins  mnlins  et  réduisit  les  antresà  l'observation 
de  la  plus  exacte  discipline.  Quant  aux  lésions 
auxquelles  il  devait  l'empire,  loin  de  le>  ilatter 
par  une  molle  complaisance,  Il  lenr  lit  attendre 
îoiistcmps  les  récompenses  d'usage.  Il  réforma, 
eu  sa  qualité  de  censeur,  le  sénat  et  l'onlre  éques- 
tre, bannissant  de  ces  deux  corps  les  sujets  indi- 
gnes, et  les  remplaçant  par  les  hommes  les  plus 
recommandables;  mais  peut-être  prodigua-t-il 
trop  In  prcini(  re  di;;nifé  de  l'empire  eu  portant 
à  quatre  mille  les  launlles  sénatoriales.  Il  créa 
pllîsieurs  nouveaux  patriciens,  et  dans  cette  pro- 
motion, la  dernière  dont  l'histoire  romaine  fasse 
mention,  on  cite  le  vertueux  Agricola,  qui  eut 
Tacite  pour  gendre,  Titus  Trajanus,  illustre  gi^ 
néral,  père  de  l'empereur  Trajan ,  enlin  Arrius 
Antoninus,  et  Annius  Verus.  dont  l'un  flit  aïeul 
maternel  de  rein[>ereur  .Atifonin,  et  l'autre,  de 
Morc-Auréle.  Comme  le  cours  do  la  justice  avait 
été  longtemps  Interrompu,  les  tribunant  se  trou- 
vaient dans  l'impossibilité  de  décider  tous  les 
procès  dont  ils  étaient  surchargés.  L  ue  chambre 
de  justice,  nommée  par  Vespasien,  décida,  avec 
autant  de  promptitude  que  d'équité,  des  contes- 
tations que  \r%  parties  désespéraient  de  voir  ter- 
miner. 11  restaura  les  finances  entièrement  rui- 
nées, soit  en  rétablissant  comme  provinces  des 
pays  que  Néron  avait  déclarés  libres,  entre  autres 
la  (Jrère;  soit  en  remettant  sur  pied  les  douanes, 
duut  \  espasien  haussa  les  droits  en  môme  temps 
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qu  il  en  lyouta  de  nouveaux.  Il  créa  aussi  des 
imp<)ts  de  la  classe  de  emt  que  les  modemes 

.i|i[»c|lent  indirects.  F.es  Romains  murmuraient  ; 
ils  taxaient  Vespasien  d'avarice.  L.es  étrangers 
mêmes  ne  l'épargnaient  pas  dans  leurs  railleries. 
Le»  Alexandrins  l  avaient  surnommé  »fx  oboUt; 
et  co  trait  fameux  de  l'impf'tt  sur  les  urines,  dont 
ce  prince  plaça,  dit-on,  le  produit  sous  le  nez  de 
'fitus,  en  lui  demandant  si  cet  argent  sentait 
puntwif,  nom  paraît  une  satfre  allégoriquo  ;  car 

on  m  snnraif  concevoir  la  perception  d'un  pareil 
droit.  Au  reste,  sans  ces  impôts,  il  eût  été  im- 
peedMe  de  rétablir  la  discipline  dans  rarmée  et 
i'ftrdre  dans  l'administrafion  Les  dépenses  énor- 
mes uueles  empereurs  étaient  obligés  de  faire 

Cle  peuple  et  pour  les  soldats  excédaient  de 
coup  les  ressources  légales.  Les  citoyens 
romains  étaient  affranchis  de  toute  esnèce  d'im- 
pôts :  les  tributs  ne  portaient  que  sur  les  pctiple* 
conquis;  et  quand  un  empereur  n'était  pas  à  la 
fbls  économe  et  ingénietnc  à  se  procurer  de  l'at^ 
gent,  il  fallait  qu'à  l'exemple  des  Caligula,  des 
Claude,  des  Néron,  il  se  créât  des  ressources  par 
des  condamnations  sanglantes  toujours  accompa- 
gnées de  la  confiscation  des  biens  '!}.  Ce  fut  donc 
la  plus  impérieuse  nécessité  qui  porta  Vespasien 
à  se  procurer  de  l'argent  par  des  moyens  qu'on 
a  peine  à  concevoir  de  la  part  d'un  prince  d'ail- 
leurs irr«''prochable.  Sa  justice  était  vénale;  mais 
tous  It'^  historiens  conviennent  f[uc  jamais  il  ne 
reçut  d'argent  pour  condamner  un  imiocent, 
bien  qu'il  en  reçût  quelquefois  pour  absoudre  un 
coupable,  c'était  l'airranchie  Cénis.  concubine 
lie  Pempereur,  qui  faisait,  en  son  nom,  le  trafic 
(le  toutes  les  faveurs  du  pouvoir.  Souvent  il  ne 
rt)UKissait  pas  de  s'en  mêler  lui-même.  Un  de  ses 
ofliciers  lui  demandait  une  intendance  pour  un 
prétendu  frère.  L'empereur,  suspectant  cette 
parenté,  et  se  doutant  bien  que  la  recommanda* 
lion  n'était  pas  désintéressée,  mande  le  candidat, 
se  fait  riito[i|i>r  la  '.'uiune  que  celui-ci  avait  pro- 
mise à  sou  protecteur,  et  lui  donne  l'emploi 
déliré.  L'offider,  ignorant  tout  ce  qui  s'était 
pas'f^.  revient  à  la  charge  aiijfri's  du  prince  : 
i<  Je  te  cniiseilie  de  chercher  un  autre  frère,  lui 
«  dit  Vespasien,  car  celui  que  ta  CRrfiia  le  tloi 
«  est  devenu  le  mien.  »  Gomme  il  voyageait  en 
litière,  le  conducteur  s'arrêta  sons  prétexte  qu'une 
de  ses  mules  était  déferrée  :  un  plaideur  saisit  ce 
moment  pour  présenter  une  requête  à  1  empe- 
reur :  celoi-ci  se  douta  du  tour;  «  Combien  a94o 

«  gagné  à  ferrer  In  muh  ?  n  dit-il  aU  muletier. 
Et  il  le  for<,a  tie  partager.  Ce  mot  est  devenu 
proverbe.  Suétone  prétend  que  Vespasien  em- 
ployait à  dessein  dans  les  finances  des  hommes 
avides,  alin  d  avoir  lieu,  plus  tard,  de  confisquer 
le  produit  do  leurs  exactions,  c  Ce  sont,  disait-il, 
«  des  éponges  qu'il  faut  laissa  remplir,  pour  les 

II!  c«  (»t  e<t  étakttd'm mallw Hwp'lw  dtaa  I* JMk 
ntim  Lamalt*. 
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«  presser  emufte.  «  H  ftfnit  en  quelque  sorte 

parade  dt»  amnur  do  l'arfront  I.p  Ijoii  pmp!"i 
que  Vespasicn  faisait  de  l'arfrt^nt  de  son  trésor 
peut,  Joaqu'à  un  certain  p/fint,  lui  faire  pardon- 
ner Ki  moyens  hontPHT  dont  il  u<ail  pour  le 
rempltr  il)'.  La  libéralité  d'un  grand  prince  se 
montrait  dans  les  monuments  qu'il  fil  éloTcr; 
dans  les  routes  qu'il  fit  construire;  dans  les 
seooan  qu'il  accordait,  soit  mt  TÔles  frappées 
deOQelqiic  fléau,  soît  aux  familles  ruimVs  par 
dvelque  désastre  ;  dans  les  soins  qu'il  domiait  à 
rliKtmetlon  de  la  jeunesse,  en  instituant  des 
professeurs  ri(  hement  réfrihtiés  par  l'Ftat  ;  enfin 
dans  les  enrouragemenls  qu'il  accordait  aux 
pointes  et  aux  artistes.  Parmi  les  monuments 
dont  il  embellit  Rome,  on  peut  citer  un  tcmplu 
érigé  à  la  Paix,  on  autre  en  rlionneur  de  Claude, 
à  qui  il  (Inv.iit  sa  fortune,  enfin  re  vaste  et  ma- 
gnifique araphithéHitre  qui  subsiste  encore  sous 
le  nom  ée  CoKs^.  On  a  déjà  parlé  de  la  restan- 
ration  du  rapit'il<\  Pour  que  nul  '  i(  .vcn  ne  se 
crût  exempt  de  travailler  à  ce  moniiinent.  Icm- 
iwreiir  lui-même  ne  dédaigna  pas  d'emporter 
sur  son  dos  !r<i  dérombres  (pji  en  ob«trnaiont  la 
place.  Einiemi  de  la  fausse  f>'loire,  il  lit  graver 
sur  les  édifices  publics  qu'il  reconstruisait,  non 
pai  son  nom,  mais  celui  de  leurs  premiers 
auteurs.  Pour  de  telles  dépenses,  il  ne  connais- 
vaif  [ins  i'i'Ti  lin  unir  :  il  y  \  oyait  le  douille  avan- 
tage d  orner  la  capitale  de  l'empire,  et  d'occuper 
les  eifoj'ens  paurres.  XJn  ingénieur  iTtH  fnTnité 
une  machinn  pniir  tran^porfer,  à  peu  de  frais,  rai 
Capitole,  des  colonnes  d  une  grandeur  énorme. 
Tespasien  loua  rinrentlon,  récompensa  généreu- 
sement son  auteur  ;  mni<;  il  ne  voulut  pas  en 
profiter  :  «  Il  faut,  lui  dit-il,  que  le  menu  peuple 
«  puisse  gagner  sa  vie.  «Rien  n'était  plus  modique 
que  les  dépenses  personnelles  de  ce  prince.  11 
rlTalt  sur  R  trftne  des  Césars  arec  tonte  la  sim- 
plicité fl'iiti  s'ildat  ■  '  En  quoi  il  fit  voir  rlairc- 
mcnt,  observe  Dion  Cassius.  que  quand  il  avait 
établi  des  impositions  stir  le  peuple,  il  n'avait 
point  PII  d'antre  infentÎMiî  que  de  pourvoir  aux 
néivssilés  putili<jues,  sans  chercher  h  entretenir 
ses  plaisirs.  9  Cet  esprit  d*é(ionainle  fut  le  carac- 
tère distinctif  des  meilleurs  empereurs  de  Rome, 
entre  autres,  d'.Vuguste,  de  Trajan,  d'Antonin, 
de  Marc-.\urèle  et  de  Pertinax.  Avare  de  son 
temps,  prodigue  de  sa  peine,  Yespasien  était 
persuadé  qae  la  vied'un  empereur  froit  être  une 
vie  t  'ute  de  travail:  et  dès  la  pninto  di:  jour, 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit,' il  u  était  occupé 
que  d'affaires  publiques.  Il  ne  se  borna  pas  à 
faire  des  lois  contre  le  luxe  de  la  table  et  des 
habillements;  il  donna  l'exemple:  ses  repas,  ses 
vêtements  avaient  toute  la  simplicité  antique.  I.e 
désir  de  plaire  et  de  ressembler  au  prince,  dit 
Tacite  (2),  fit  plus  que  les  lois,  les  châtiments  et 
la  crainte;  et  la  réforme  que  Tespasien  opéra 

11)  Jtftto  mHi$  tifUm  tmiê 
.^MMlif ,  Ht.  a,  chai». 
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sUhsMatt  encore  sous  Trajan.  H  prit  aussi  quelques 

mesures  pour  arrêter  les  excès  de  cette  Imnteuse 
dépravation  qui,  depuis  le  rèfrne  de  Tibère,  avait 
été  autorisée  par  l'exemple  du  prince.  Cependant, 
tel  était  le  relâchement  de  la  morale  chez  les 
Romains  d'alors,  que  Vespasien  put  passer  pour 
un  prince  de  mœurs  sévères  bien  que  chaque 
jour,  au  retour  de  lâ  promenade,  U  eût  coutume 
de  passer  q  uelques  instants  soît  avec  Cénis,  sa 
cniK  iit)ine,  s'iit  avec  qtielque  autre  alTraiirliie  1  ; 
mais  ces  plaisirs,  peu  délicats,  ne  prenaient 
jamais  sur  le  temps  qu'il  ronsacrait  aux  affaires. 
Hiinemi  de  tout  ce  qui  indiquait  la  mollesse,  il 
révoqua  un  jeune  ollicier  qui  s'était  présenté  à 
lui  couvert  de  paHUms  :  Tâmerait  mieux,  dit-U 
avec  indignation,  qve  tout  ttntitsiet  Vail.  Loin  de 
chercher  à  dissimuler  la  médiocrité  de  son  ori- 
,!;iiie,  il  si'iiiM':!  l:i  nirtlre  e;i  évidence  par  son 
attachement  pour  certains  meubles  de  famille, 
qn'if  conservait  prédensement,  et  qui  attestaient 
la  pauvreté  de  se<  annMres  II  trtniva  ceprnulant 
de.s  flatteurs  pour  lui  fabriquer  une  généalogie 
qui  remontait  jusqu'à  Hercule.  Vespasien  se 
monua  d'eux,  et  ce  fut  la  «vcule  récompense 
qu'ils  reçurent  de  leur  adulation.  11  aimait  si  peu 
la  pompe  des  cérémonies,  que  le  iour qu'il  triom- 
pha des  Juib  avec  Titus,  son  fils,  excédé  de  la 
longueur  de  cette  solennité,  11  s'écria  avec  une 
franchise  pleine  île  bonhomie:  Il  me  sii d  bien, 
«  à  l'âge  où  je  suis,  d'avoir  voulu  me  décorer 
<  du  triomphe,  comme  si  cet  lionnenr  n'était  pas 
«  au-dessus  de  mes  ancêtres  et  de  moi!  l^  Il  mé- 
prisait tellement  la  vanité  des  titres,  qu'ayant 
reçu  de  Vologèse  une  lettn»  avec  cette  suscription 
fastueuse  :  Arsace,  roi  det  roix,  à  Flnriu.%  l'rfpa- 
«Vw,  il  suivit  riaiis  sa  réponse  la  même  étiqueite, 
et  écrivit  :  Flarius  Vespasien,  à  Arsnce,  roi  de» 
rois.  Abordable  pourtous  ses  sujets,  il  abolit  l'in- 
digne coutume  oe  ibuffler  ceux  (]ui  approchaient 
l'empereur  :  aucun  ;rarrle  ti'iiitrrdisaif  l'entrtMî 
de  son  palais.  U  vivait  familièrement  avec  les 
Sénateurs,  les  invitait  è  n  table,  et  mangeait 
cher  eux  sans  cérémonie.  Il  témnlicna  fnujoursla 

S lus  grande  déférence  pour  le  sénat,  et  il  se  plut 
conserver  au  gouvernement  impérial  les  formes 
républicaines.  Jamais  ces  prédictions,  ces  présapes 
sinistres  qui,  sous  les  derniers  empereurs,  avaient 
causé  la  mort  de  tant  d'innocents,  n'eurent  d'in- 
fluence sur  l'esprit  de  Vespasien.  On  l'exhortait 
i  se  méfier  de  Métlos  Pom(K>nianus,  né.  disalton, 
sous  des  a.stres  qui  lui  promettaient  l'empire. 
Vespasien,  au  lieu  d'ordonner  la  mort  de  cet 
homme,  comme  auraient  fait  Claude,  Néron  ou 
Vitellius,  le  créa  consul,  et  dit  h  ceux  qui  cher- 
chaient à  l'elVrayer  :  «  S'il  devient  empereur,  il 
«  se  souviendra  que  je  lui  ai  fait  du  bien.  »  Aucun 
prince  ne  fut  moins  vindicatif,  ni  moins  sangui- 
naire. Les  supplices  les  plus  justement  infligés 
l'aflRsclaientiiuqa'attX  lamiés.  Les  eombats  des 
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gladiateurs,  spectacle  si  cher  i  tous  les  Romains, 
n'avaient  aucun  rliarmo  pour  lui.  II  (int.i  iiiaj?ni- 
Cqueineatia  tille  de  V  itellius.  L'alTranciii  Phébus, 
qoi,  sous  Néron,  avait  offénsé  Veapanen  dis- 
gracié, en  fut  quitte  pour  nnt"  raillerie,  quand 
il  se  présenta,  pour  la  première  fois,  devant  Ves- 
pasien  empereur.  Ce  prince  ne  s'ofTensa  jamais 
de  la  plaisanterie  :  allichait-on  contre  lui  quelque 
placard  satirique,  comme  c'était  dès  lors  l'usage 
a  Rome,  il  y  répondait  par  une  autre  satire,  s« 
défendant  avec  les  mêmes  armes  dont  il  était 
attaqué.  Toutefois  certains  philosophes  le  eon* 
traignirent  à  dt^  ritruciirs  bien  (■liusniVs  <]>'  >on 
caractère  :  c'étaient  des  sto'iciens  qui,  confondant 
l'esprit  de  révolte  avec  l'amour  de  la  liberté, 
manifestaient  une  aversion  décidée  pour  la  mo- 
iiarcliie,  et  appelaient  de  tous  leurs  vœux  le 
retour  de  la  r^^uUique.  Fort  circonspects  sous 
les  tyrans  qui  avaient  précédé  Vespasien,  ils  abu- 
saient de  la  douceur  de  ce  prince  pour  attaquer 
sans  cesse  par  leurs  discours  séiiitieuv  N  s  fon- 
dements d'une  autorité  qu'ils  auraient  dii  res- 
peeter  et  ebérir.  Vespasien  patienta  longtemps  ; 
mais  entraîné  par  les  conseils  de  Mucien.  plutôt 
que  par  son  propre  ressentiment,  il  bannit  de 
Rome  tous  les  stoïciens,  à  l'exception  de  Muso- 
nius,  qui  se  distinguait  des  autres  par  uoe  con- 
duite décente  et  réservée.  Les  deux  plus  fou- 
gueux, ll  istiliijs  et  Démétrius,  furent  relégués 
dans  lés  Iles.  Le  premier  déclamait  contre  la 
monarchie,  lorsqu^n  vint  hii  annoncer  sa  con- 
damnation :  il  n'en  poursuivit  pas  moins  le  rours 
de  sa  diatribe.  L.e  second  refusa  d'obéir;  il  alTecla 
même  de  se  montrer  i  Vespulen,  sans  le  saluer  : 
"  Tu  fais  ton  possiMe  pour  que  je  t'Ate  la  vie, 
«  dit  le  sage  prince,  mais  je  ne  tue  point  un 
«  chien  qui  aboie,  a  II  fut  pourtant  forcé  d'en 
venir  à  des  rigueurs  extrêmes  contre  deux  autres 
membres  de  cette  secte,  qui  étaient  rentrés  fur- 
tivement dans  Rome.  Diogènc,  l'un  d'eux,  osa 
invectiver  Titus  en  plein  théâtre,  sur  sa  liaison 
avec  Bérénice  :  il  Ait  arrêté  et  fustigé.  Êras,  son 
compagnon,  croyant  en  être  quitte  pour  quel- 

?ues  coups  de  verges,  imita,  surpassa  même 
insolence  de  Diogène.  Il  fut  jugé  plus  criminel 
que  celui  dont  l'exemple  ne  l  avait  pas  corrigé, 
et  eut  la  tète  tranchée.  L'exil  et  la  mort  du  sé- 
nateur Helvidius  Priscus,  gendrt»  de  Thraséas, 
est  un  des  souvenirs  les  plus  fâcheux  du  règfie 
de  Vespasien  :  on  connaît  peu  les  détails  de  cette 
afTaire.  l'histoire  de  Tacite  rmus  ni.uiijuanl  dès 
les  premières  années  du  règne  de  ce  prince  :  un 
sait  seulement  qu'HelvidIus  Priscus,  knn  d'imiter 
la  cotxluite  noblement  réservéï-de  son  heau  pére, 
•  sembla  par  des  bravades  hors  de  saison  prendre 
à  tAche  d'insulter  Vespasien.  Il  lui  refusait  le  titre 
de  César  :  étant  préteur,  il  ne  fit  dans  ses  actes 
aucune  mention  de  l'empereur  :  il  lui  résista 
S'iuvent  en  face  dans  le  sénat  avec  un  emporte- 
ment qui  passait  toute  mesure.  Vespasien  se 
lassa  de  tant  d'Insolence:  il  finit  par  se  persuader 
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que  tous  ces  édats  cachaient  des  desseins  cou- 
pables contre  l'autorité  impèri  ilc  Muiien,  tou- 
jours porté  aux  rigueurs  despotiques,  ne  manqua 
pas  d  aigrir  ces  soupçons  :  a  la  première  scène 

que  renouvela  l'aui'acieux  sénateur,  les  tribuns 
du  peuple  se  saisirent  de  sa  personne;  il  fut  fait 
contre  lui  une  procédure  dont  on  ignore  les  dé- 
tails, mais  (|ui  se  tx^nnina  par  la  dé|K>rtation  de 
ra<cusé.  Vespasien  en\oya  ensuite  l'ordre  de  le 
tuer.  Il  s'était  fait  violence  pour  en  venir  à  cette 
extrémité,  et  bientôt  il  révoqua  son  ordre;  mais 
on  lui  fit  croire  qu'il  était  trop  tard,  et  Helvidius 
fut  exécuté,  l'n  acte  du  règne  de  cet  empereur 
qui  n'admet  aucune  apologie,  c'est  la  rigueur 
crueDe  dont  il  usa  envers  Epponine  et  Sabimis 
roij.  Epi'omvf'!,  Il  MTsa.  dit-on,  des  larmes  en 
prononçant  la  mort  de  cette  héro'ine  de  1  amour 
conjugal  et  celle  de  son  époux  :  il  n'en  est  alors 
que  plus  blâmable  de  n'avoir  pas,  dans  cette 
circonstatine,  consulté  son  cœur,  plutôt  qu'une 
polititiue  mnlentendue.  Ici,  l'on  ne  peut  pas  dire 
que  Vespasien  ait  cédé  aux  suggestions  de 
Mucien  :  ce  général  était  mort  peu  de  temps 
auparavant  I.a  longanimité  du  prince  avait  été 
plus  d'une  foi.s  nù.se  a  1  épreuve  par  ce  sujet 
puissant,  qui,  prétendant  lui  avoir  donné  l'em- 
pire, agissait  d'égal  à  égal  avec  Vespasien.  (jui 
voulait  bien  le  soutTrir.  La  reconnaissant  e  t  tait 
chez  lui  plus  forte  que  le  sentiment  ménu-  ii -^i- 
time  de  sa  dignité.  U  n'adraaaa  Jamais  à  Mucien 
qu'en  secret  des  reprodies  tr^  mérités  :  aut 

yeux  du  il  ur  re-,-;a  de  le  combler  de 

marques  d  estime  et  d'allection.  Trois  fois  il  le 
décora  de  la  pourpre  consulaire.  Cet  relatioos 
avec  Mucien  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honorable  dans  la  vie  de  Vespa>ii'ii  .  car  trop 
d'exemples  prouvent  que  des  princes  d'ailleurs 
estimables  n'ont  jamais  pu  soulfrir,  dans  un 
sujet  à  qui  ils  devaient  le  trône,  des  prétentions 
à  une  reconnaissance  égale  au  bienfait.  Il  reste 
à  indiquer  les  événements  généraux  du  règne 
de  Vespasien,  et  qui  par  oonsé(|uent  appartiens 
nent  à  l'histoire.  On  y  comfiie  trois  guerres  : 
1*  celle  des  Juifs,  commencée  sous  Néron,  et 
terminée  par  Titus,  l'an  8tS  de  Rome,  71  de 
J.-€  ;  2»  celle  des  Bataves  et  des  Gaulois,  avant 
pour  chef  Civilis  iroy.  Claudius  Civius),  et  qui, 
grâce  à  l'habileté  de  Céréalis  (Voy.  Pelilius  Cs- 
RKAus),  générai  de  Vespasien,  se  termina  parla 
soumission  de  ces  peuples  fan  de  Rome  8Î1,  70 
(le  J.-C.;.  Enfin  l'expédilion  d'AgricoIa  \roij. 
Cnsaus  Julius  Acaicola)  dans  la  Grande-Breta- 
gne, commencée  la  dernière  année  du  règne  de 
Vespasien,  et  qui  fut  achevée  l  an  Ho  de  J.-C, 
sous  Domiticn.  Sans  parler  de  ia  voumission  de 
la  Judée,  Vespasien  réduisit  en  pro\  iiK c-  romaines 
la  Comagène,  partie  septentrionale  de  la  Syrie, 
la  Lycie,  la  Patnphylieet  ia  Cilicie,  (jui  formaient 
le  royaume  d'Anliochus  (an  72  de  J  -C),  A  l  oc- 
casioù  de  quelques  troubles  qui  s'élevèrent  dans 
la  Oièee,  que  Néron  avait  tendue  è  li  ttberlé, 
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V«BHien  timàt  pour  jamais  ce  pays  à  l'empire, 
fli  aédan  pu  1»  Onéi  «mmm  Jémffriê  à  itrt 
Mrai,  Il  traita  de  même  Rhodes.  Samoa  «t  les 

Oea  de  It  mer  ÉRée  an  73  de  J.-C.;.  Ce  prince 
OTait  dépassé  sa  69*  année,  et  sa  verte  vieillesse 
semblait  lui  promettre  encore  d'assez  longs 
jours,  lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  maladif  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  iiun  par  de  >ives  sKtuf- 
IhUMes,  mais  par  un  alTaiblissement  priign  ssif. 
Gouaerrant  jusqu'au  bout  sa  sérénité  d'âme,  il 
tournait  en  plaisanterie  et  les  présages,  dont  par 
un  zèle  malentendu  ses  serviteurs  cherchaient  à 
l'ellrayer,  et  iapotliéofie  qui  allait  lui  être  dé- 
eemëe.  «  le  m'aperçois  que  je  commence  i 
devenir  dieu,  »  disait-il  (jaiement,  à  mesure  que 
sa  situation  devenait  déi>espérée.  Malgré  son 
eitrême  langueur,  il  n'interrompit  pas  un  instant 
ses  oocupalions  accoutumées  :  il  vaquait  aux 
alTaires,  il  donnait  audience  dans  son  lit;  enlia, 
se  sentant  défaillir,  il  fit  un  dernier  elTort  pour 
ce  lever,  ili»ant  qu'il  /tuêt  qu'um  «mpemir  mture 
dthttu:  puis,  s'étant  fait  habiller,  il  expira  entre 
les  bras  de  s^es  ollîciers,  le  2î  juin  rie  l'an  de 
Rome  830  de  J.-C],  après  un  règne  de  dix 
ans.  Il  fut,  depuis  Auguste,  le  premier  empereur 
qui  ait  reconcilié  avec  la  monarchie  le  peuple 
romain,  fatigué  du  cinquaute-six  ans  de  tyrannie. 
Seul  entre  tes  douze  Césars,  il  finit  de  sa  mort 
naturelle  (car  celle  d'Auguste  même  n'est  pas 
sans  soupçon  de  poison)  ;  seul  enfin  il  eut  son  fih 
pour  successeur.  On  possède  plusieurs  iiiétiailles 
et  des  bustes  de  ce  prince  :  ii  avait  dans  les  traits 
tue  contraction  pemanenle  qui  loi  donnait  l'air 
d'un  homme  (fui  fait  de  violents  cHorts.  Suétone 
rapporte  à  ce  si^et  une  anecdote  qui  prouve  à 
quel  point  Vespoaien  tolérait  la  plaisanterie  ;  mais 
on  ne  saurait  reproduire  convenablement  un 
pareil  trait  dans  notre  langue  (1;.  Outre  Suétone, 
Oion  Cassius,  Aurélius  Victor  et  Haut  Orose,  ont 
écrit  avec  pfau  ou  moiiis  de  sécheresse  le  règne 
de  Veipasien.  On  peut  Hr»  rar  ce  prince  une 
savante  dissert.iliou  de  .\.-0.  Cramer,  intitulée  ; 
D,  Ve^asianus,  tite  de  vitaet  Ugisiatione  T.  t'iatii 
Vtipëtiami  nif.  eommeiaarhu.  Un  Allemand, 
C.-J.  Heinbrod,  a  publié  CD  latin  une  vie  de 
Vespasien,  ltJ3o,  iu-4».  D — a — r. 

VliSl'UCCl  ou  VESPUCE.  Voyez  àvÈMO. 

VESTIER  (Antoine),  peintre  de  portraits,  na- 
quit à  Avallon  (Yonne;,  le  28  avril  1740.  Après 
avoir  voyagé  longtemps  en  Hollande  cl  en  An- 
gleterre, il  revint  en  l-Yanoe  et  se  lixa  à  Paris, 
oà  il  épousa,  le  t6  avril  1764,  mademoiidle 
•Marie-Anne  Réverand ,  lille  d'un  émailleur,  ce 
qui  explique  les  quelques  émaux  dont  il  fut  l'au- 
teur. Toutefaia,  il  s'adonna  principalement  à  la 
miniature  et  au  portrait  à  l'huile.  Il  fut  agréé  à 
l  Académie  royale  de  peinture  le  30  avril  1  Ib'ô , 

maialuft  AiltquadratA....  vuUti  vHiiti  nltentli.  Vtiit  qul- 
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j  sur  divers  portraits,  notamment  celui  de  sa  fille, 
Marie-Nicole,  grand  comme  nature,  épouse  de 
I  François  Dnmont,  peintre  égaleoMMit  et  membre 
'  de  l'Académie  ;  madame  huniont  i^st  représentée 
I  peignant  le  portrait  de  son  père  ;  cette  toile  re- 
I  marquable,  propriété  du  petit-GU  de  Dnmont, 
figurait  en  18G4  à  l'exposition  des  Beaux-Arts  de 
I  .Meiun.  Vcstier  fut  reçu  académicien  le  IJO  sep- 
tembre 1786,  sur  lu  portrait  de  Pierre,  qui  est 
conservé  à  l'école  des  Beaux-Arts.  VesUer  débuta 
en  1782  et  1783  au  salon  organisé  par  Pahin  de 
la  nl:uirlierie,  h  l'in^tel  Villa  ver.  puis  exposa  au 
Louvre  de  1785  à  1806;  il  mourut  à  Paris,  le 
94  décembre  18t4,  et  il  a  été  gravé  par  Levil- 
lain.  Ingouf  et  de  I.nnrucil.  Cet  artiste  se  re- 
commande principalement  par  la  manière  dont  il 
a  su  traiter  fa»  draperies,  les  étolTes  et  habiller 
les  personnages:  son  coloris  autrement  laisse 
peut-être  à  désirer,  et  l'on  pourrait  lui  reprocher, 
ce  qui  est  grave  chez  un  portraitiste,  de  n'avoir 
pas  su  oommuniauer  toiyours  à  ses  physionomies 
la  vie  et  le  mod^.  B.  tm  L. 

VKSTdl  (Louis,  acteur  italien',  naquit  à  Flo- 
rence le  24  août  1781.  Son  père  était  conseiller 
du  grand  due.  Il  étudia  d'abord  la  ebinirgie,  qu'il 
pratiqua  ensuite  à  l'hôpital  deSlo-Marie  Majeure. 
Au  moment  de  quitter  cet  établissement  charita> 
ble,  il  se  prit  d'amour  pour  une  jeune  fille;  mais, 
à  ce  que  disent  les  biographes,  cette  passion  fut 
purement  platonique  et  solitaire,  mais  peut-ètre 
nilli.;i- t-elle  sur  sa  vocation.  Ht-çu  à  quelque 
temps  de  la  chez  Attîeri,  il  joua  chez  lui  le  rôle 
de  Gomes  dans  PkUipp*,  et  il  le  fit  aux  applau- 
dissements de  cet  écrivain  célèbre.  Ce  n'était 
cepriidant  pas  le  genre  tragique  qui  devait  le 
plus  faire  rosortir  soo  talent.  Une  compagnie  de 
comédiens  qui  se  trouvait  à  Reggio  et  qui  man- 
quait d'acteurs,  lui  fournit  l'occasion  de  déployer 
pour  la  première  fois  son  aptitude  comique.  Il 
croyait  s'aventurer,  D»it  en  léalité  il  se  produisit 
avee  succès  dans  le  WMe  de  Jfanral  de  la  £)Ubim- 
line  de  Ilorvigiii.  Depuis,  il  marcha  de  sur(  ès  en 
succès,  à  ce  iwiut  uu'on  le  proclama  le  premier 
sujet  de  la  scène  italienne.  Il  réussissait  dans  les 
types  les  plus  variés,  et  l'nn  disait  de  lui  qu'il 
iaisait  pleurer  et  rire  a  voiunté.  Inutile  d'ajouter 
que  sauf  les  rares  occasions  amenées  par  les  évé- 
nements dont  l'Italie  fut  le  théAtre,  Vestri  n'eut 
guère  à  faire  preuve  de  sa  science  chirurgicale. 
.Mais  l'acteur  fut  applaudi  presque  paitout  :  à 
Florence,  à  Livourite,  à  Milan  et  Trieste.  On  a 
vn  Vestri  dère  ehinirgien  d'abord  platonique' 
ment  amoureus ;  Mlle  passion,  qui  a  le  privilège 
de  défrayer  le  roman  et  le  tbeàtre,  joua  un  grand 
rôle  dans  la  vie  de  l'acteur,  et  I  ou  raconte, 
qu'ayant  présenté  à  son  père  une  jeune  Vénitienne 
dont  il  était  éperdument  amoureux,  il  ne  sut 
que  répondre  à  cette  brusque  question  paternelle: 
Est-ce  là  ta  femme?  Le  pauvre  Vestri  n'aurait 
eu  que  le  temps  de  reprendra  Mo  diipeao  et  do 
rentrer  chei  lui  avM  la  femme  qu'il  aimait,  h» 
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larmetde  celle-ci,  ies  suppiicatioiu  de  ses  «mis, 
rengafimit  eaftii  k  l'épouser,  el  alon  il  la  pré- 
senta de  nouveau ,  celte  fois  sans  encombre ,  à 
ion  père.  D'autres  amours  marquèrent  encore 
dans  la  vie  de  Vestri.  Sauf  ces  entraînements,  il 
n'y  avait  rien  à  reprendre  dam  le  caractère  de 
l'homme,  repréieaté  eomne  bon  el  généreux. 
Vestri,  que  *es  compatriotes  surnommaient  le 
Ro£cius  de  I  Italie,  mourut  à  Bologne  en  août 
1841.  On  trouve  à  ton  sujet  une  page  intéiM- 
santfi  dan»  les  Eludet  rritiqutt  t!p  Tninmasso.  Z. 

YKSIRIClUSSPUHlNiNA.  ioyti  m  urixna. 

TBSrRB(GA■TAl(O^ANUJ^E  Baltiiazah),  célèbre 
danseur,  naquit  à  Florence,  le  18  avril  1729.  Son 
▼rai  nom  de  famille  était  Vettri.  Etant  fort  jeune, 
il  reçut  à  Paris  des  levons  du  fameux  Dupré.  et 
ne  tarda  pas  à  faire  briller  les  plus  heureuses 
diapoeitlons.  Son  début i  l'Opéra,  «n  1748,  lui 
valut  de  nombreux  applaudissements.  Il  fut  rrru 
en  1749,  et  devint,  en  1753.  membre  de  l'aca- 
démiede  danaa,qui  avaitétéfondée  par  Louis  XIV. 
De  fréquentes  excursions  à  Stuttgard.  où  le  grand 
duc  de  VVirtemberK  avait  un  beau  théâtre,  pro- 
eorèient  au  jeune  Vestris  les  moyens  de  s'exercer 
•TCO  un*  liberté  qu'il  ne  trouvait  paa  toajoocs  à 
l'Opéra  de  Paris.  Ses  progrès  forent  leb,  qn'4  la 
retraite  de  Dupré,  il  fut  jugé  digne  de  rom[i!acer 
ce  fameux  danseur,  et  qu'on  le  surnomma  à  son 
krar  le  Hii»  4»  la  imm^  titre  que,  dans  l'ingé- 
nuité de  son  amoor-propre ,  il  s€  donna  bientôt 
lui-même,  en  pronongant  toutefois  ces  mots  avec 
ni  aecent  italien  dont  on  s'est  plus  d'une  bis 
moqué.  Tout  en  admirant  jusqu'à  l'enthouiianne 
les  talents  de  Vestris,  qu'on  appelait  aussi  le  htam 
Veitris,  parce  que  la  nature  l'avait  doué  d'une 
riche  taille  et  d'une  figure  noble,  les  habitués  de 
l'Opéra  ne  se  faisaient  aoean  serapole  de  le  railler 
sur  la  haute  opinion  qu'il  nvait  de  son  mérite. 
On  prétendait  qu'il  se  meitatt  sans  difliculté  au 
nombre  des  trois  grands  hommm  du  siècle  :  et 
même  que  dans  cet  illustre  triumvirat  il  .s'adju- 
geait la  première  place  [moi.  Voltaire  et  le  ^and 
Frtf^'ej.Onajoute  qu'ayant  unjourété  applaudi 
avec  transport,  il  donna  maiesliieiuement  sa 
jambe  à  baiser  i  on  jeune  élève  qui  lui  expri- 
mait une  sorte  d'adoration.  Laharpc  enfin  rap- 
porte l'anecdote  suivante,  au  sujet  d'une  repré- 
sentation au  pfolitde  la  Capitalion.  «  H  s'y  passa 

une  scène  assez  amusante.  Le  duc  de  B<iurbon 
■  arriva  au  moment  où  Vestris  dansait.  On  reçut 
•  le  prince,  qui  est  très-aimé,  avec  des  battements 
«  de  mains  multipliés.  Vestris  prit  pour  lui  tous 
«  les  applaudissements ,  et  redoubla  ses  efforts 
«  d'une  manière  si  marquée,  que  le  pui>lic  .s'en 
«  aperçut  et  en  rit  beaucoup.  Vestris  même  était 
t  SI  anlné ,  qu'il  dansait  encore  après  que  I» 
«  violons  eurent  cessé.  »  Ce  grand  homme  du 
tièelt  avait  le  titre  el  tes  émoluments  de  maître 
de  ballets;  mais  ses  compositions  chorégraphi- 
ques n'eurent  jamais  Iteaueoup  d'importance. 
Hetiré,  eu  1781,  avic  4,500  fr.  de  pension,  il 
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mourut  à  Paris,  le  37  septembre  1808,  laissant 
pour  héritier  de  son  nom  el  de  sa  gloire  an  fils 
dont  l'article  suit.  Il  avait  épousé  la  demoiselle 
Heïnel  (Anne-i-'rédérique).  dont  les  talent;^  fai- 
saient les  délices  de  la  capitale.  Noverre  parle  de 
cette  dame  en  termes  flettews.  «  fille  étoma, 
«  diMI ,  la  Tille  et  la  cour.  Le  ndu  de  ses  eon> 
fl  tours,  les  charmes  de  sa  figure,  la  perfection 
«  et  la  noblesse  de  sa  danse,  lui  méritèrent  de 
«  justes  applandiaseffients.  a  C'était  snrtoatdMS 
le  genre  grave  qu'elle  éclipsait  la  plupart  de 
ses  rivales.  Son  talent  avait  en  cela  beaucoup 
de  rapport  avec  celui  du  célèbre  danseur  doiil 
elle  était  la  femme  et  l'élève.  Madame  Ueind- 
Vestris  était  née  à  Bareulh  le  f8  décembre  1 751. 
Elle  avait  débuté  à  l'Opéra  le  20  février  17C8. 
Elle  mourut  en  i8O0,  quelques  mois  avant  son 
mari.  F.  P^r. 

VK.>;tRIS-ALL.\RD  (Marik- Auguste),  nommé 
plaisamment  Vbstris  II,  était  le  fils  du  précédent 
et  de  la  brillante  et  spirituelle  danseuse  Allard, 
pour  laquelle  ralTcctioii  do  Vestris  se  soutint  vive 
et  tendre  jusqu'au  terme  de  sa  vie,  mais  qu  ii  se 
garda  d  épouser.  Né  en  quelque  sorte  dans  les 
coulisaes  de  l'Opéra,  Marie-Auguste  fut,  dès  sa 
première  enfiinoe ,  hiitié  à  tous  les  mystères  de 
I  art  auquel  les  auteurs  de  ses  jours  devaient  et 
leur  renommée  européenne  et  de  fort  «nviabJes 
revenus.  Il  avait  d'aflhran  ao  plus  heti  degvé 
les  dons  naturels  et  la  vocation  du  danseur.  Né 
le  il  mars  1700,  il  débutait  le  18  septembre 
1771,  dam  la  ctaaeonne  du  divertissement  de  la 
CimpumUtitu.  Des  applaudissements  accueillirent 
le  père  quand  il  apparut  sur  la  scène,  présentant 
au  public  son  plus  jeune  et  plus  cher  élève;  les 
applaudissements,  à  mesure  que  la  représenta- 
tien  avançait,  édelèrent  pins  multiplies  et  plos 
vifs,  et  cette  fois  c'était  bien  l'exécutant,  ce  n'é- 
tait plus  l  intruducteur  qu'on  acclamait.  Encou- 
rages  jiar  les  marques  d'une  sympathie  méritée, 
le  père  et  la  mère  h'  firent  reparaître  à  plusieurs 
reprises,  mais  du  loin  a  loin,  et  toujours  avee 
succès.  Il  résulta,  de  cette  rivalité  des  auieufi 
de  ses  jours,  un  assaut  de  soins  donnée  i  son 
éducation  chorégraphique  et  très«favorable  à  ses 
[iruKi'és.  Au->i  .Marie- Auguste  n'était  plus  un 
élève  que  de  nom  lorsqu'il  fut  reçu  élève  de 
l'Beole  de  dame,  en  IT7B.  Oèa  l'aruiée  suivante, 

le  noviciat  pour  la  forme  avait  pris  fm,  cl  il  en- 
trait a  lOpéra.  Toutefois  ce  n  était  pour  lui  (|u  un 
premier  pas,  et  quatre  Ons  (de  1776  à  1779)  il 
se  désola  de  ne  figurer  que  parmi  les  doubles, 
bien  que  pour  le  talent,  l'opinion  lu  classât  parmi 
les  premiers  sujets,  d'abord,  et,  plus  tard,  au- 
dessus  des  premieri  sujets,  âm  père  lui-même, 
tout  admirateur  qu'il  rat  da  son  propre  mérite, 
se  pistoait  à  reconnaître  que  s'il  était  supérieur 
pour  l'invention,  en  revanche,  pour  l'exécution, 
son  fik  était  sans  égal.  EnOn  le  titre  de  premier 
danseur  devint  la  récompense  des  services  essen- 
tiels qu'Auguste  rendait  a  I  Opéra  et  qui  ne  furent 
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pas  un  mince  élément  de  la  constante  prospérité 
de  ce  tbéAtre  (sous  Louis  XVI,  tous  la  rtpubliqae 
et  mras  l'empire).  Il  garda  ce  titre  trent»-sff  ans, 

toujours  goûté  du  public  et  longtemps  son  favori. 
Eminemment  supérieur  à  son  père  pour  la  vi- 
gueur et  l'élastieilé,  Il  ent  droit,  non  moins  que 
lui.  au  renom  de  rrc^afciir;  si  Vestris  I"  avait 
porté  à  son  apogée  la  danse  noble  et  majestueuse. 
Vestris  II  avait  imaginé  un  autre  style  animé . 
vif,  qui,  sans  eiclure  soit  la  correction,  soit  la 
grAce,  exigeait  la  souplesse,  l'infatigabilité  de 
l'acteur.  Telle  était  sa  légèreté,  que ,  du  fond  de 
l'immense  scène  de  l'Opéra,  deux  enjambées  l'a- 
menaient h  la  rampe.  De  liaale  taille,  mais  wr- 
lOUt  prompt  à  réaRir,  il  semMait,  en  frappant 
ki  planches,  aller  se  perdre  dans  les  frises;  ce 
qui  faimit  dire  plriaamment  à  son  père:  «  Si 
«  Auguste  ne  reste  point  en  l'air,  c'est  pour  ne 
«  pas  humilier  ses  camarades.  »  De  plus  il  avait 
perlé  la  pantomime  à  un  degré  de  perfection 
qu'elle  n'avait  encore  jamais  atteint  et  qui  n'a 
pas  été  dépassé ,  de  sorte,  qu'aux  yeux  de  tous, 
il  resta  le  maître  du  genre,  lors  mr'me  que , 
comme  danseur ,  il  eut  trouvé  des  rivaux  tels 
que  Laliorie,  Deshayes,  Didelot,  ou  même  nn 
vainqueur,  si  vraiment  Dufort  mérite  ce  nom, 
que  s'est  hâté  peut-être  un  peu  trop  de  lui  don- 
ner Berchoux  dans  son  potfme  de  la  Danse  ou  les 
Dùux  de  t'Opéra.  Outre  ses  émoluments  à  l'O- 
péra, Auguste  Vestris  utilisait  parfois  des  congés 
que  ne  lui  refusait  pas  l'adminislration.  Son 
vovage  de  1789  fut  parlicatièrement  fructueux. 
Malgré  les  tommes  énormes  qu'il  gagnait,  trop 
souvent,  il  était  à  court  ou  aux  expi  diculs.  Dans 
les  premières  années  surtout  qui  suivirent  sa 
promotion  i  l'emploi  depremier  danseur,  croyant 
sans  doute,  parce  que  son  fixe  et  ses  feux  lui  va  - 
laient  de  huit  à  dix  fois  autant  que  les  maigres 
honoraires  du  simple  danseur,  sa  caisse  inépui- 
sable, il  dépensait,  en  grand  seigneur,  l'argent 
des  autres  en  même  temps  que  le  sien.  C'est  à 
cette  occasion  que  Vestris  le  père,  rigide  sur 
l'honneur  (et  dont ,  au  reste ,  la  maison  était  ad- 
mirablement tenne  par  ton  frère  le  cnisinier), 
s'écriait,  pour  couronner  ses  reproches:  •  Vois-tu, 
Auguste,  je  ne  veux  point  de  Guéménéc  dans 
ma  famille  I  »  C'était  le  moment  où  le  prince  de 
Rohan  Guéménée  venait  de  ruiner  des  centaines 
de  familles  par  une  banqueroute  de  plu>ieurs 
millions.  Sous  bien  d'autres  rapports  encore, 
Auguste  Veatria  aurait  lait  Mgement  de  suivre 
les  in^riraliotts  paternelles.  Il  ne  se  bornait  pas 
comme  son  père  à  véii<f'rer  l'art,  il  en  avait  I  iii- 
fatoatîon  en  y  mêlant  celle  de  son  individualité 
propre.  Il  loi  prenait  fréquemment  les  plus  gro- 
tesques  accès  d'orgueil.  I.e  roi  et  la  reine  de 
Suède  étant  venus  à  Paris  en  1789,  il  refusa 
péremptoirement,  en  dépit  des  instances  qui  lui 
furent  faites,  de  danser  en  leur  présence.  Eu  vain 
son  père,  avec  le  bon  sens  et  le  savoir-vivre  qui 
le  caractérisaient,  lai  lépétait,  se  plaçant  sur  son 
XLUl. 
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propre  terrain  :  i  Voyons,  Auguste,  la  reine  • 
jfkitêom  devoir,  die  t'a  prié...,  fais  le  tien,  dame.  » 
L'opiniètre  artiste  tmt  bon ,  prétextant  an  mal 

de  pied  subit...  L'e^clandre  fut  énf)rnio.  Le  baron 
de  Breteuil  l'envoya  au  For-l  Ëvèaue.  Il  fallut  que 
Vestris  remnileiel  et  terre,  sopplilt,  importunflt 
le  baron  ef  lui  déclarât  qu'il  mourrait  si  Auguste 
ne  lui  était  rendu,  pour  que  le  captif  vit  réduire 
le  temps  de  sa  peine.  Il  ne  fut  pas  précisément 
bon  mari.  Sa  femme,  Anne-Catherine  Angier, 
très-jolie  et  srelte  personne,  née  en  1777  et  qui 
(iéliiita  en  1793  à  l'Opéra,  sous  le  nom  d'Aimée, 
l'avait  éfwusé  par  inclination ,  et  quelque  temps 
l'ineHnation  aTsH  été  partagée.  Mais  vestris  de< 
vint  notoiroTiH'tit  inficIMe ,  et  Catherine  Augier, 
s'exaliant  ju!>qu'à  la  folie,  se  porta  deux  coups  de 
poignard.  L'on  s'aperçut  assex  à  temps,  il  est 
vrai,  de  son  hémorragie  pour  poser  un  appareil 
sur  ses  plaies,  et  pour  le  moment  on  lui  saura  ta 
vie,  mais  elle  ne  recouvra  jamais  la  santé;  elle 
dépérit  des  suites  de  tant  de  secousses  et  mourut 
de  langueur,  en  I80§  :  elle  n'avait  qne  3f  ans. 
Auguste  Vestris  en  avait  alors  très-près  de  cin- 
quante, il  en  passa  encore  sept  à  l'Opéra,  d'où 
svcoessivement,  seftpar  mort,  soit  par  expatria- 
tion volontaire,  il  vit  disparaître  tous  ses  rivaux. 
Satisfait  d'avoir  ainsi  repris  possession  de  ce  scep- 
tre de  la  danse  qu'il  avait  porté  si  longtemps,  et 
ne  voulant  plus  s'exposer  à  se  le  voir  ravir  par 
de  jeunes  talents,  en  1816.  il  demanda  sa  retraite. 
Il  comptait  alors  quarante  années  de  services 
dont,  comme  nous  l'avons  dit,  trente-six  à  titre 
de  premier  sujet.  Sa  requête  aeeueiltie,  et  la 
représentation  pour  sa  reireilefot  à  son  bénéfice 
11  ne  se  laissa  du  reste  pas  onbUer  quoique  à  la 
retraite.  Nous  le  retrouvons,  de  1819 1  ISM, 
professeur  de  grâce  ri  de  perfectionnement  au 
Conservatoire.  11  faut  avouer  qu'on  ne  pouvait 
mieux  choisir.  En  1826,  l'administration  de  l'O- 
péra lui  fit  encore  la  galanterie  de  donner  unu 
représentation  è  son  bénéfice ,  et  il  y  parut  dans 
le  rôle  du  nègre  Domingo  de  Paul  et  l'irgime. 
Ce  fut  sa  dernière  apparition  sur  la  scène:  il 
avait  dépassé  de  six  ans  la  soteantatne,  celui  dont 
on  avait  salué  le  début  dans  la  t  lKiconne  de  la 
Cinquantaine ,  et  les  applaudissements  des  petits- 
lils  faisaient  écho,  en  quelque  swle,  aux  bravos 
des  aïeuls.  11  survécut  sei/c  ans  encore  à  cette 
curieuse  solennité,  sa  mort  n'ayant  eu  lieu  que 
le  6  décembre  1842.  —  Le?  annales  de  l'Opéra 
présentent  encore  deux  autres  Vbstbis,  tous  deux 
de  la  mémedynasiie  d'artistes,  mais  qui  n'y  figu- 
rèrent pas  longtemps.  L'un  ,  Auguste-Armand, 
était  le  lils,  l'autre,  Charles,  était  le  neveu  do 
celui  qui  fait  l'objet  de  cet  article.  L'un  et  l'autre 
avaient  été  ses  élèves,  l'un  et  l'autre,  mais  sur- 
tout le  second,  promettaient  des  successeurs  re- 
marquables à  leurs  père  et  akul.  Auguste-Ar- 
mand débuta  le  1"  ours  18S0  dans  le  troisième 
acte  de  la  CarMeans;  le  début  de  Charles  eut  lieu 
te  3  octobre  1809.  Hais  one  Ibis  leun  mérites 
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noonnos  par  le  public  parisien,  les  deui  cousins, 
▼oyant  la  place  oooupée  pour  longteropa  à  ï(h 
péra.  prirent,  mr  l'avii  mène  dt  leora  «nndt 
paraiMs,  le  |Murti  d'4laMirlean  pinales  à  l'étron 
fer.  P— OT. 

▼BSTHIS  (Maan-llmB  GonoAVvDwMMM), 
actrice  de  la  Coniédif-Fraiiçai*e,  née  en  1746, 
était  tille  d'un  comédien,  qui,  ayant  débuté  avec 
qmiqilS  Miccès  à  Paris,  dans  les  valets,  n'eut 
point  Bs«ez  de  crédit  pour  obtenir  un  ordre  de 
réception.  Elle  avait  pour  frère  l'acteur  comique 
Dagazon  (toy.  son  article  et  pour  sœur,  une 
actrice  du  même  nom ,  qui  joua  quelque  temps 
au  Tbéllre-Fraiiçaia  let  ràm  de  «oubreHes.  La 
beauté  et  l'esprit  de  la  jivinr  Du^nzon  I;i  firent 
rechercher  en  mariage  par  uu  acteur  médiocre 
de  la  Comédie-ltdiemie  (Paco  Vestris),  qui  était 
frère  de  Balthazar  Vestris,  l'un  des  plus  fameux 
dan>eur>  de  rO|>éra,  dont  l'article  c$t  plu»  haut: 
et  elle  était  déjà  mariée  lorsqu'elle  obtint  l'ordre 
de  débuter  à  la  Comédie-Française.  Ce  fut  le 
19  décembre  1768  qu'elle  y  parut  pour  la  pre- 
mière fois.  Elle  joua  successivement  les  rôles 
d'Aménalde,  d'Ariane,  d'idamé,  de  Zaïre  ;  et  elle 
7  obtint  le  phia  brillant  iiieoèe,  ainsi  que  dans 
plusieurs  rôles  de  la  hauti-  rnrm  ili-'.  I.e  rlfr  -  de 
Cboiteul,  alors  ministre,  lui  iit,  a  celte  occasion, 
présent  d'une  robe  magnifique,  qui  donna  lieu  à 
plus  d'une  conjecture,  dont  nous  n'avons  point  à 
vérilier  la  solidité.  Reçue  en  1769,  elle  continua 
dejustitier  l'accueil  bienveillant  du  public;  mais 
des  querellea  extrêmement  vives  qu'elle  eut, 
quelques  années  après ,  arec  la  demoiselle  Sain- 
val  aînée  sa  riv  ilc.  lui  firent  éprouver  de  nom- 
breux désagréments.  11  s'agissait  de  plusieurs 
fMes  sur  taquels  ces  deoi  tctrleea  avaient  d'é- 
gales prétentions.  L'autorité,  et  particulièrement 
le  duc  de  Duras,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  prirent  parti  pour  madame  Vestris.  Le 
public  se  mêla  de  l'aflaire,  et  soutint  la  cause  de 
mademoiselle  Sainval.  Enfin  cette  dernière  soc- 
coniba  .  et  rerut  un  ordre  d'exil,  qui  ne  servit 
qu'a  eoveoimer  la  haine  de  ses  partisans  contre 
1  actrice  triomphante.  Madame  Vestris  paya  cher 

cette  vietoiri".  Il  iic  lui  fallut  ri<'n  nuiiiis  (jur 
toutes  les  ressources  de  son  talent  pour  lui  faire 
recouvrer,  k  la  longue,  la  faveur  publique.  Bile 
eut  aussi,  en  178:i ,  avec  mademoiselle  Sainval 
cadette,  des  déinèlés  uuquels  le  public  prit  beau- 
coup d'intérêt.  Il  existe  des  lettres  imprimées  de 
ces  deux  actrices,  dont  une  fort  iiqurieuae,  et 
un  mémoire  I  oonsutter  par  mademoisetle  Sain- 
val,  qui  est  appuvé  du  suffrage  de  Tronçon  du 
Coudray .  U  aérait  inutile  de  raconter  ici  la  part 
qu'elle  fat  en  quelque  sorte  foreée  de  prendre 
aux  dissensions  de  In  Comédie-Française,  dans 
les  premières  années  de  la  révolution.  Elle  suivit, 
daoa  ces  droonalancea,  feiemple  de  son  frère 
Dugaaon,  qui  passa  ,  comme  on  sait,  au  théâtre 
du  Palais-Rojal  (plus  connu  depuis  sous  le  nom 
de  Ibéètve  d»  la  A^Uique)  ;  puis  elle  Ait  oooh 
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prise  dans  la  réunion  opérée  par  le  gouverne- 
ment, en  1799  i  et  elle  mourut  à  Paris  le  6  oeto* 
bre  1804,  peu  de  temps  après  aroir  pria  aa 
retraite,  (jue  l'nfTniblissement  de  ses  moyens  avait 
rendue  indispensable.  Peu  d'actrices  modernes 
ont  établi,  ou.  comme  disent  les  eomédleiM.  ont 

<TfV  plus  de  rôles  trntfiqiies  Lemierre  lui  ronfla 
le  rôle  de  la  l'eute  du  Malabar;  Do  Belloy  ceux 
d  Hupbémie  dans  Ganton  et  Itayard.  et  de  Ga« 
brielle  de  Vergy;  Chainpfort  celui  de  Roxelane 
dans  Uiutapha  tt  Xéançir  :  Voltaire  celui  d'I- 
ri^tie  II;  Ducis  ceux  d'Alcesle,  d'Helmonde  et  de 
Frédégondei  Laharpe  ceux  de  Melfiomèoe  dans 
les  Êimm$  rMê» ,  de  Jeanne  de  Naples  et  de  Vé- 
lurie  ;  Clu'riii  r  ceux  de  Catherine  de  Médicis 
dans  i^hailes  I.V,  et  d'Anne  de  Boulen  dans 
Henri  Hll ;  et  Lepouvé  enfin,  celui  de  Jocasie 
dans  Ktéorle  rt  Pohjnirt.  Le  prodipieux  effet 
i]u'elle  produisait  dans  l'agonie  de  Gabrielle  de 
Vergy  est  un  des  faits  let>  plus  remarquables 
dans  1(9S  annales  du  Ifaéètre.  Elle  contribua  beau- 
coup aussi  au  succès  de  Maehih,  par  la  beauté 
de  sa  pantomime,  dans  la  scène  fantasmagorique 
où  Frédégoiide  endormie  va  égorger  son  propre 
fils.  Hadame  Vealris  était  d'une  taille  moyenne, 
qu'elle  savait  rendre  imposante.  .<e>;  pestes  avaient 
de  la  grâce  et  de  la  noblesse;  et  la  beauté  de  ses 
bras  trourait  encore  plus  d'admirateurs  que  eeMe 
de  aa  figure.  8a  voix  était  assez  sonore;  mais  un 
grasseyement  un  peu  Apre  gâtait  sn  ladle  prunon- 
ciatioii.  [)u  reste,  elle  avait  beaucoup  d'art  et  de 
force;  et  il  était  aisé  de  recounattre  les  levons  de 
son  matire  Lekain  dans  les  sarsHtes  combinai- 
^fnls  lie  son  jeu  théAlral.  [.fkoiii  in;illieuretivp- 
ineiit  n  avait  pu  lui  donner  sa  sensibilité  vive  et 
pénétrante.  Dans  les  dernières  années  de  sa  tie, 
madame  Vt-stris,  (]ui  avait  joué  a^ecl,^nl  d'ént  r- 
gie  ce  qu  on  nomme  les  rôles  cunieiieiis,  n  avait 
plus  conservé  de  son  beau  talent  qu'une  cortec- 
tioD  froide  et  monotone.  Cette  actrice  recevait 
habituellement  chez  elle  des  hommes  de  la  plus 
haute  distinction.  Lii  société  des  gens  de  lettres 
avait  orné  son  esprit;  et  on  la  eilait  pour  le  bon 
goftt  de  ses  maalares.  P.  P-- t. 

Vi;ST!US  (appelée  aussi  misfress  M AI  IIKWSI, 
artiAte  dramatique  anglaise,  naquit  en  t797.  A 
l  âge  de  seize  ans  elle  épousa  Armand  Vestris, 
maître  de  Ixallet  au  King-Thtdtre .  Ce  fut  lui  qui 
l'engagea  à  entrer  au  théâtre.  Elle  débuta,  sans 
trop  de  succès  néanmoins,  dans  un  opéra  VEHiè- 
«cairai  dê  PrtHTfiM.  BUe  quitta  alors  la  capitale 
de  l'Angletem  pour  se  rendre  I  Paris  avec  son 
mari.  Elle  y  parut  t!  ui<  plusieurs  pièces  fran- 
çaises. Revenue  i  Londres  eu  1819,  elle  fut  en- 
gagée èDrnry-Lane  et  joua  dans  une  petrodie  do 
Don  Juan  de  Mozart ,  alors  en  i,'randp  faveur  à 
Londres.  A  dater  de  cette  époque ,  son  succès 

!  n  Ce  fui  an  tojct  At%  mrr-ctloni  que  VeH^  tfOlt  MtMâ  M 
rOk.tar  la  ««Banda  d*  l'actrk*,  «|«« M haaMcMbMait4 
niaJaiiia  V«>ui»  :  V<na  ttrrtân  JÊméamê,  f  m/'im  trmwmlU  |Mar 
«M*  MMl  toiHiO  «Miaw  m /mw  Omiism. 
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«Ua  croimnl,  et  elle  créa  arec  une  remarquable 
ditlindton  piouturt  rôles  importants,  tels  que 
Lydie  Langoish  dans  l<-s  Hhaur,  Lœtitia  ilardv 
dans  le  Siriafim  i*  MM.  Eogt>§é»  «a  théâtre 
olympique  réêeuniMal  comlnitt.  die  se  fil  re- 
marquer dans  les  Hetutt  burUi^ues.  nlnr>  nou- 
T«lie«,  imaginées  par  Planché  et  Charles  Danre  ; 
un  genre  qui  eut  depuis  tant  d'imitateurs.  Ayant 
perdu,  en  1825,  son  mari,  elle  convola  treixe 
ans  plus  tard  (1838),  avec  l'architecte,  depuis 
acteur,  Mathews,  et  se  rendit  auMlôl  apièi  en 
Iwériqve.  Mais  elle  n'y  réussit  pas  eomme  à 
Londres,  oè  elle  rerfnl  en  1839  pour  entrer  à 
CovrnI  Garden.  lïllc  et  fon  mari  firent  valoir  les 
meilleurs  réles  du  répertoire  anglais.  Madame 
Mathews  joua  eneore  i  Draiy4jine  avec  Ma- 
creaily.  En  1847,  Ips  deux  époui,  aidés  de  quel- 
ques-uns de  leur»  confrères,  ouvrirent  l'opéra  de 
Weilington-SIreet.  qui  prit  le  nom  de  Lycée. 
Mistress  Mathews  créa  quelques  nouveaux  nSles 
dans  plusieurs  pièces,  parmi  lesquels  la  Femme 
mrrrtilleuse,  la  Chance  dft  éttnfmenln\eLZ'Wrence. 
et  ia  Jaù/aU  juwr  de  madame  de  Qirardin,  sons 
cet  autre  litre  :  Lê  StltU  réparait  pamiUs  nuatf»i 
C'est  dans  cette  pièce  qu  i-lle  parut  la  (lernit'n 
fois.  Elle  mourut  le  8  août  1854.  £lle  avait  été 
jolie  et  spjrilmUe;  son  jeu,  sooYenl  i)niMtii|oe, 
ne  cessait  cependant  pas,  ce  qui  flfltrara*  d'éife 
naturel  et  voinin  de  la  réalité.  Z. 

VSTSRANI  (le  comte  Frédéric),  l'un  des  meil- 
Isurs  capitaines  du  17*  siècle,  était  né  dans  le 
duché  d'Drbin  vers  1650.  Ayant  embrassé  jeune 
If)  prnft  -isif)n  lies  armes,  il  entra  colonel  derava- 
ierie  au  service  de  l'empereur  Léopoid,  et  se 
dialiagva  dans  Is  guerre  oonire  les  TUres,  en  Hon- 
grie. Ses  talents  l'élevèrent  au  prade  de  fe'd- 
niaréchal;  et  dans  la  campagne  de  1()86,  il  par- 
tagea le  commandement  de  l'armée  autrichienne. 
Le  ÏO  octobre,  il  délit  le  grand-vizir,  qui  mar- 
chait, avec  â3,000  homntes,  au  secours  de  Sé- 
fcdin,  et  par  eette  victoire  MMi  la  leddilton  de 
cette  place  importante.  Après  un  grand  nombre 
d'exploits,  Veterani  trouva  la  mort  des  braves 
sur  !o  (  liiimp  di-  bataille,  en  1695.  A  de  granil> 
talents  militaires  il  joignait  beaucoup  de  désinté- 
ressement el  une  fidélité  inTioleUe  i  ses  devoirs. 
Il  avait  laissé  des  Mimoirti,  (''rrits  on  italien,  sur 
la  guerre  de  Hongrie,  de  1683  à  1694.  Ils  ont 
été  publiés,  pour  la  première  fols,  à  Leipsick,  en 
1771.  W-R. 

VÉTILLART  DU  RIBKRT  Miciikl-Fbançoir;.  in 
dustriel  et  agronome  français,  naquit  au  Mans  le 
13  octobre  1763.  li  étudia  an  collège  Louis-le- 
Grand ,  oè  il  BTait  une  bourse.  Il  oUint  ensuite 
un  raiiiiiiirat  à  l'offiisp  St-Pierre-la  (lour,  vaintc- 
rhapelle  du  Mans.  Vélillart  eût  voulu  d  abord  en- 
tier dans  la  carrière  médicale,  mais  une  parente, 
madame  Berard ,  l'associa  à  sa  maison  de  com- 
merce, établie  à  PoiillifUe.  L'objet  de  ce  com- 
merce était  le  blanchiment  des  toiles;  Vétillart 
contribua  i  Imprimer  à  cette  industrie  une  im« 
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[>ul8ion  nouvelle,  source  d'un  succès  qui  franchit 
a  province,  la  France,  et  s'étendit  dans  plusieurs 
places  européennes.  L'association  dura  plus  de 
quarante  années;  mais  tout  en  surveillant  et 
suivant  lei  aflhirea,  VétiNart  IranTall  le  temps  de 
s  occuper  de  littérature  et  d'études  agricoles.  Il 
fit  même  de  la  poésie,  des  pièces  de  circonstance. 
Il  fut  aussi  maire  de  sa  commune  et  phisieurs 
fois  ()résident  du  conseil  d'arrondissement.  Mais 
où  il  rendit  service  à  son  département  et  au  pays, 
c'est  en  flivor  Isa  lit  la  culture  du  lin.  H  fit  venir 
des  graines  de  Belgique  et  de  ftusaie,  et  cette 
substitution  aux  graines  françaises  eut  les  résul- 
tats les  plus  ,iv;ui|,iireux ,  \Y'tillart  consiRna 
dans  un  mémoire  spécial.  Lorsque,  en  1814,  le 
goaeemewscnt  proposa  d'augmenter  laa  dvôfli 
sur  les  toiles  étran^'ères,  Vétillart  combattit  dans 
une  brochure  cette  proposition ,  en  apparence 
favorable  à  l'industrie  indigène.  Il  contribua  i 
divers  établissements  d'utilité  publique  ou  de 
charité,  et  sa  commune  lui  doit  un  terrain  pour 
l'érection  d'un  cimetière.  Cet  industriel  philan- 
thrope mourut  le  3  mai  1838.  On  a  de  lui  : 
1*  KttrMt  d'en  mimeirt  «er  h  eelfert  Ai  Mi  d'à 

l{lqa  flans  le  département  ih  lu  Sarihe ,  le  ManS, 
1818,  in-8*  ;  S*  Hémoirt  contre  l' augmentatif  du 
dnUt  aer  ht  t&Ou  étrmtfèrn,  IgU,  ln-8*:  3*  DUî 

mûrit  prononce  dans  In  séance  puhliqne  de  In  foriété 
royale  d'agrtcullure ,  science»  et  artt,  du  Mans,  le 
ai)  juin  iHi^.  le  Mans,  in-8*;  4*  Noiie*  ter  iseis 
de  M.  le  duc  Matthieu  de  Monimorenty,  le  ManS, 
1820.  in-8*.  M.  Eloc  DemaJiy  a  consacré  à  Vétil- 
lart une  notice  biographique  publiée  dans  le  But' 
Uti»d$lm  ioeiiti  rodait  dm  Mon*  (1837).  Z. 

VRTRANION,  emperenr,  étsH  né  dsns  ta  hante 
Mœsie .  d'une  famillt'  nhscure.  Son  éducation 
avait  été  tellement  négligée  qu'il  ne  sut  jamais 
Ihv.  Ayant  choisi  la  professioii  des  armas,  il  s'é* 
leva,  par  sa  valeur,  jusqu'au  commandement  de 
la  l'annonie.  Vieilli  dans  les  camps,  il  avait  con- 
tracté toutes  les  habitudes  des  soldats,  qui  l'ai- 
maient comme  leur  père.  Ayant  appris  que 
Constant  avait  été  massacré  par  Magnence  (roy. 
ce  nom  .  il  jiiïca  l'oicn^iori  favorable  pmir  se 
rendre  lui-même  indépendant,  et  se  fit  décerner 
le  tih«  d'Auguste,  ft  Sirmieh.  le  1»  mars  300. 
AussiltM  i!  envoya  des  députés  à  Constance,  alors 
occupé  contre  les  Perses,  pour  lui  faire  part  de 
son  élection.  Vetranton  loi  onnonçalt  qoil  n'a- 
vait pris  le  titre  d'empereur  que  pour  conserver 
les  provinces  dont  la  garde  lui  était  confiée;  qu'il 
ne  se  regardait  que  comme  son  lieutenant .  et 
finissait  par  lui  demander  des  secours  pour  réiis- 
ter  à  Magnence,  leur  ennemi  commun.  Constance, 
forcé  de  dissimuler,  ffi^'nit  d'.ip  prou  ver  la  con- 
duite de  Vetranion,  et  donna  l'ordre  aux  légions 
de  Pannoole  de  se  réunir  sons  ses  drapeaux.  Ce- 
pendant Vetranion  crnf  devoir  se  rapprocher  de 
.Magnence,  et  ils  envoyèrent  de  nouveaux  dépu- 
tés è  l'empereur  pour  l'engager  à  les  confirmer 
l'un  et  l'autre  dans  la  posanilon  des  provinoes 
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qu'ils  avaient  usurpées.  Instruit  qiio  Constance 
t'avançait  vers  ta  Dacie,  à  la  t^te  d'une  puis- 
tante  année,  il  voulut  lui  fermer  le  défilé  de 
Suoqnet;  nais  il  fut  prévenu  par  l'empereur,  et 
ne  pOQTanI  loi  résister,  il  s'abandonna  à  ses  pro- 
messes. Les  deux  armées  se  réunirent,  et  pen- 
dant quelques  jours,  leurs  chefs  parurent  vivre 
dans  la  mMlteure  inlellfgenoe.  Le  f  S  décembre, 
les  deux  empereurs  se  rtndircnt  enseml)le  dans 
la  plaiue  de  Naisse,  et  se  placèrent  sur  le  même 
trène,  au  milieu  du  camp.  Alon  Constance  ha- 
rangua les  troupes,  séduites  par  ses  largesses,  et 
termina  son  allocution  en  déclarant  que  l  Etat  ne 
peut  être  tranquille  qu'avec  on  seul  maître.  Les 
soldats  aussitôt  proclament  Cooslaiioe  seul  Au- 
guste et  Teulent  fondre  sur  Tetranion  poor  le 
mettre  en  pi*''ces.  Celui-ci,  tout  tremblant ,  se 
jette  auk  pieds  de  Constance  et  se  hàle  de  lui  re- 
mettre le  diadème  et  la  pourpre.  L'emperear  le 
relève,  et  le  prenant  par  la  main  pour  le  garan- 
tir de  la  fureur  des  soldats,  le  conduit  dans  sa 
tente,  où  il  le  fait  asseoir  à  sa  table.  Dès  le  len- 
demain, le  vieni  général  partit  pour  Pruse,  dans 
la  Bithynie,  comÛé  des  bienfaits  de  l'empereur, 
et  y  coula  ses  jours  dans  l'opulence.  Loin  de  re- 
gretter le  trône,  il  fit  souvent  remercier  l'emoe- 
reor  de  l'avoir  affranchi  de  cet  esclavage  qu  on 
nomme  souveraineté,  l'engageant,  de  bonne  fui, 
à  goûter  lui-même  un  bonheur  qu'il  savait  pro- 
curer aot  antres.  Vetranion  élaikchrétien.  L'his- 
toire loue  sa  piété  et  son  immense  charité  pour 
les  pauvres.  Il  termina  sa  longue  carrière  vers 
386.  Les  médailles  de  ce  prince,  qui  n'avait  porté 
la  pourpre  que  dix  mois,  ue  peuvent  être  que 
très-rares;  mais  on  en  connatt  dans  tous  les  mé- 
taux, loi/.  l'ouvraRC  de  Mioniiet,  Du  degré  de 
rartti  des  mèdadUt  romaiuu,  pour  l'indication 
des  revers  les  pins  redierchéa  des  corieui.  W>b. 

VETRONIUS-TURINUS ,  courtisan  de  l'empe- 
reur Alexandre-Sévère,  n'est  connu  dans  I  his- 
toire que  par  le  châtiment  qu'il  subit  pour  avoir 
abusé  de  la  faveur  prétendue  de  ce  prince.  Ho- 
noré de  la  confiance  d'Alexandre ,  il  jouissait  du 
privilège  de  l'entretenir  quelquefois  en  particu- 
lier. Exagérant  son  crédit,  il  tira  des  sommes 
d'argent  de  différentes  personnes  auxquelles  II 
promettait  d'iipptiyer  leurs  demandes  auprès  de 
l'empereur.  Alexandre  ayant  eu  quelques  soup- 
çons de  la  conduite  de  Vetronius ,  voulut  les 
éclaircir,  et  s'élatit  convaincu  qu'il  était  réelle- 
ment coupable  le  condamna  à  mort.  Ce  malheu- 
reux fut  attaché  à  un  poteau,  entouré  de  bois 
vert  et  de  paille  mouillée,  et  on  y  mit  le  feu , 
tandis  qu'un  héraut  eriail  :  c  Le  vendeur  de  fo- 
«  niée  est  puni  par  la  fumée.  »  Le  supplice  de 
Vetronius,  rapporté  par  Lampride(l^ïe<<'i4/exaiiir«. 
Mvirel,  eut  lien  vers  l'an  130.  'W— s. 

VinTf^R  Louis •  RoDOLi'HEj ,  né  à  Karlï^berg,  en 
Cai  iiitiiie,  le  28  août  1765,  exerça  d  abord  la 
niédccine  à  Vienne,  et  fut  nommé  professeur  de 
physiologie  et  d'anatomie  à  l'université  de  Cra- 
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covie,  où  il  mourut  le  10  octobre  1806.  On  a  de 
lui  :  i*  Description  de  tout  Ui  vaisseaux  et  mtrf» 
dan$  le  corps  huwutim,  Vienne,  1789.  ia^; 
i<*  NowùMt  doctrine  $ur  tee  mmeeUê  dmmê  U  aarye 
AvmctH.  Vienne,  1791,  in-8';  3*  Nowb^  mé- 
thode pour  guérir  les  maladies  honteuses,  Vienne, 
1793  et  1804,  in-8*;  4*  Leçon*  sur  ta pk^eioU- 
fât.  Tienne,  4794  et  180S,  t  vol.  in^)*;  9»  Apkt- 
rismes  tirés  de  l'anatomie  pathotogique ,  Vieime, 
1803.  in-S".  Ces  cinq  ouvrages  ont  paru  en  alle- 
mand. Le  dernier,  dans  lequel  l'auteur  ramène 
les  phénomènes  de  l'anatomie  pathologique  à  un 
corps  de  doctrine  régulier,  est  oeioi  qui  lui  a  fait 
le  plus  d'honneur.  6*  De  plica  umilunori  in  cor- 
dû  kMmani  atri»  ««mtre  mipinim  étuein,  Cra- 
covte,  1804,  in-8».  <î— «t. 

\  LTrOHl  ou  VITTORI  ;Léonklue\  célèbre  mé- 
decin itaUen,  également  connu  sous  les  noms  de 
VkÊmim,  de  VieiorHâ  on  LMMtfw  FvMmtimm, 
était  né,  vers  le  milieu  du  15*  siècle,  à  Faenza  , 
dans  la  Romagne.  S' étant  établi,  dans  sa  jeu- 
nesse, à  Bologne,  il  ne  tarda  pas  à  mériter  le 
premier  rang  parmi  les  médecins  de  cette  ville. 
Dès  1473,  il  y  professa  la  logique,  la  philosophie 
t-t  l'art  médical  avec  un  succès  extraordinaire.  Il 
mourut  en  1510  et  fut  iobumé  dans  l  église 
8t4)ominiqoe.L'AKdo9si(ltalMr.  B«logne$,,  p.  119; 
cite  ce  professeur  avcr  élope.  Outre  un  Commen- 
taire sur  le  neuvième  livre  de  Uazi  à  Almanzor, 
qui  contribua  beaucoup  à  sa  oélébrité  (voy.  As- 
truc.  Maladies  des  femmes) ,  on  a  de  lui  :  1°  De 
agritudtntbus   tnfanttum    traclalus ,   Itigolstadt  , 
1S54,  in-8«;  VPraetieamediàmdi».  ibid.,  iSiS, 
in-  i*.  Ces  deux  traités,  publiés  avec  des  noies  et 
des  additions,  par  J.  Kufner,  ont  M  réimprimés 
plusieurs  fois,  dans  le  16*  siècle,  en  Fram^e  et  en 
Italie.  Us  paraissent  pu  dignes  aujourd  bui  de  la 
grande  réputation  de  leur  auteur.  Elevé  dans 
une  admiration  superstitieuse  pour  la  doctrine 
des  méilecins  arabes,  Vettori  n'a  pas  su  tirer  le 
moindre  avantage  de  la  lecture  des  médecins 
grecs,  dont  les  écrits  commençaient  à  se  répandre, 
de  son  temps,  en  Italie.  C'est  à  Trincavelli  (roj. 
ce  nom]  qu'il  était  réservé  de  remettre  en  hon- 
neur la  doctrine  d'Hippoerate  et  de  sea  disciples, 
en  la  prenant  pour  base  de  ses  leçons.  —  ▼■mai 
Benoit],  neveu  du  précédent,  et  comme  lui  mé- 
decin ,  dut  être  envoyé  fort  jeune  à  Bologne , 
pour  y  suivre  lei  oonrs  de  son  onde ,  qui ,  àelon 
toute  apparence,  fut  son  premier  maître.  Ayant 
acquis  de  bonne  heure  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  philosophes  et  des  plus  habiles  méde- 
cins de  son  temps,  il  fut  appelé  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie,  et  y  développa,  dans  Vexer- 
cice  de  son  art,  iks  talents  sii|)érieurs.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu'en  1534  il  professait  la 
médecine  à  l'aeadémie  de  Padone  (1).  Six  am 
après,  il  revint  ooooper  une  chaire  i  l'éeoie  de 

\\\  fk  la  fin  le  son  tra;lL-  De  curatumi  plturUidit-  Cependant 
PapailufKili  n'a  lait  kucune  mcnlion  <te  ce  pnfeticui  i»D»  mb 
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Bologne  et  sut  faire  protîter  ses  élèves  des  obser- 
valKHii  qa'H  devill  à  une  lonRoe  pratique.  Il 

partagea  les  dernières  années  de  sii  vie  entre 
l'enseignement  et  ia  rédaction  de  ouvrages, 
et  mourut  en  1561 .  âgé  de  HO  ans,  étant  né  eu 
1481,  à  Faenza.  Outre  des  Commentairet  sur  les 
prognostics  et  les  aphorismes  d  iiippoerate,  on  a 
de  ce  médecin  :  1°  Compendium  de  dottbu»  medi- 
MiarvM,  PMloiie,  1550,  in-S*;  réimprimé  dans 
on  iveneil  d'opaseoles  sor  le  même  tu]et.  1*  IA- 

brr  (le  mo>ho  galliro  :  huic  anneciilur  île  fw  aliune 
pieuritidii  ftr  tanguinû  mit*ioH«m  libtr  ad  Jiippo- 
trmH$  9t  Gtimi  aeopmm,  Plomioe,  Torreotino, 
1531  .  in-8*,  avec  9  planches,  belle  et  rare  édi- 
tion. L'ouvrage  de  Vettun  sur  le  mal  vénérien 
n'esl  guère,  SOiveot  Portai \Hitloire  de  t'anatomie), 
qu'une  paraphrase  du  fameux  poëme  de  Fracas- 
tor  {voy.  ce  nom).  Il  condamne,  comme  dan^îe- 
reux,  l'emploi  du  mercure  dans  le  traitement  de 
cette  maladie;  prescrit  les  bains,  la  diète,  un  ré- 
gime adoQGÎssanl.  On  trouve  an  eitrait  de  eet 
ouvrage  dans  le  recueil  de  Luigini  :  De  morbo 
gttUico  omnia  quœ  txtant  [toy.  LtiGi.M)  ;  et  Âstruc 
en  a  donné  l'analyse  dans  son  traité  De  morbii 
tentrtit ,  t.  3,  p.  717  1'.  3»  Medirinalia  connilia 
ud  varia  morborutn  yentra.  Venise,  1551  ,  in-4*; 
ibid.,  18K7,  in-8*.  4*  Empyriea  medieima  dt  eu- 
rmmdûmorbii,  ibid.,  1555,  in-S*.  Cel  ouvrage, 
réimprimé  huit  on  dix  fois,  dans  le  10*  et  même 
dans  Je  !?•  siècle,  e>t  celui  qui  fait  le  moins 
d'bonneur  à  Benoit  Vettori.  U  s'y  montre  trop 
persuadé  des  propriétés  médicales  qae  l'igno- 
rance du  vulgaire  attribue  a  certaines  plantes  et 
à  divers  composés  de  matières  animales.  5*  Prac- 
tiea  tnayna  de  eurandù  morhù,  ibid.,  1562,  in-fol., 
2  vol.  Ce  recueil  peut  encore  être  oonsollé  utile- 
ment par  les  praticiens.  W — s. 

VETTORI  ou  VirrORIO  (François),  médecin, 
était  né,  vers  1485,  i  Bergame.  Après  avoir  ap- 
pris de  son  père ,  assez  habile  instituteur ,  les 
premiers  éiénieiits  des  langues,  il  alla  continuer 
ses  études  a  I  académie  de  Padoue  et  y  ût  de  ra- 
pides progrès  dans  toutes  les  scienees,  mais  par- 
ticulièrement dans  la  médecine.  Il  était  doué 
d'une  mémoire  si  prodigieuse,  que  ses  condis- 
ciples l'appelaient  fraR(«<ro</e//«  Hemoria.  Nommé 
Mofeaseur  d«  pliilosopbie  à  l'académie  de  Padoue. 
n  remplit  celte  chaire  avec  distinction  et  em- 
ploya sf-s  I(jisirs  à  la  culture  di  s  K-lIres,  sans  né- 
gliger la  médecine,  quoiqu'il  ne  soit  pas  certain 
qu'il  ait  pratiqué  cet  art.  Ootre  des  commen» 
taires  sur  Platon,  il  en  avait  composé  sur  les 
œuvres  de  Galien  et  des  autres  médecins,  qui 
nous  sont  parvenues;  mais  tous  ses  manuscrits 
furent  détruits,  avec  sa  bibliothèque,  dans  l  in- 
cendie  de  la  maison  qu'il  habitait,  au  niuis  de 

(I)  Tans  Ira blb'iogMi  hcs  citent con.n^  une  pti'n  iérv  idilion  de 
Mt  «Mng*  l'opiMeulK  Ot  methn  ^Ut».  imprimé  inni  le  nnm 
de  Vcttork  d«M  un  rreovil  aurctUeliHUiin,  Bftie,  1636,  ia  4*. 
Mti>  Vettori  decitr*  qq«ret  opu«cut«  n'c»t  point  de  lui,  et  <|u'il 
pu  lui  être  «ttribué  qae  par  ertcttr,  puisque,  i  rtpgquc  de  la 
p«biicMiM  di  M  ncMU.  u  «'•fait  «moi*  itea  tait  Mt  n  t^}*!. 
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février  1514  Ui-  Cet  accident  n'abattit  point  son 
courage  :  il  entreprit  de  le  réparer;  et  u  est  pro- 
bable qu'il  avait  fort  avancé  la  traduction  latine 
de  Galien,  avec  des  notes,  lorsqu'il  écrivit  à  Sa- 
dolct  que  son  intention  était  de  se  démettre  de 
sa  chaire  et  d'aller  à  Rome  solliciter  du  souve- 
rain pontife  des  secours  puur  I  impression  de  son 
ouvrage.  Sadoiet  le  détourna  de  ce  projet.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  Vettori  passa  de  la 
chaire  de  philosophie  è  celle  de  médedne  théo- 
riqijc;  mais  on  n'en  trou\e  auc  une  trace  dans 
leâ  registres  de  l'académie  de  Padoue.  Il  mourut 
en  eelte  ville,  non  en  1513,  «mme  le  dilPape- 

dopoli  tlltft.  gymnas.  Palatin.,  t.  1,  p.  297),  mais 
au  mois  de  février  1528.  Veltori  dut  à  ses  ta- 
lents l'amitié  du  Bembu,  de  Sadoiet  d des pfloci- 
paoi  littérateurs  d'Italie.  On  trouve  sur  cal 
écrivain  une  notice  enacte  et  détaillée  dans  la 
Sioria  deUa  tHUnomra  ttaJunn  de  Tiraboschi, 
t.  7.  p.  679.  W— s. 

VETTORf ,  en  latin  f  iefert«t  (Pierre)  .  l'un  des 
meilleurs  critiques  de  son  temps  et  le  restaura- 
teur de  l'éloquence  en  Italie,  était  né  le  11  Juil- 
let 1499,  à  Florence,  de  parents  patriciens.  Dès 
sa  première  jeunesse,  il  cultiva  les  lettres  precques 
et  latines  et  les  malheiiialiques ,  et  iaiNsa  bieiilùt 
derrière  lui  tous  ses  maîtres.  Ayant  aciievé  ses 
études,  il  se  rendit  è  Pise  pour  y  faire  son  cours 
de  droit  ;  mais  l'air  de  cette  ville  étant  contraire 
à  sa  santé,  il  revint  a  Florence  et  se  maria,  par 
le  conseil  de  sa  mère,  quoiqu'il  n'eût  que  dii- 
hnit  ans.  En  IBM,  il  accompagna  Paul  Vettori, 
son  parent,  commandant  des  galères  de  l'Fglise, 
chargé  d'aller  en  Espagne  prendre  le  pape 
Adrien  VI  pour  le  transporter  à  Rome.  Etant 
tombé  malade  à  Barcelone,  il  mit  à  profil  sa  con- 
valescence pour  visiter  une  partie  de  la  Cata- 
logne et  les  provinces  voisines,  et  il  y  recueillit 
une  foule  d'inscriptions  antiques.  A  peine  était-il 
de  retour,  qu'il  suivit  à  Rome  François  Vettori, 
l'un  des  députés  envoyés  par  la  -eif^iieurie  de 
Florence  pour  complimenter  le  pape  Clément  VU 
sur  son  élection.  Le  s^or  qo  il  fit  à  Rome  ac- 
crut  sa  passion  pour  les  antiquités  et  lui  fj(  ilita 
les  moyens  de  se  lier  avec  plusieurs  savant»  ar- 
chéologues. Le  rang  qu'occupait  Vettori  ne  lui 
permettait  pas  de  rester  étranger  aux  partis  oui 
divisaient  alors  Florence.  Il  se  déclara  contre  les 
Médicis  dont  il  redoutait  l'ambition,  et  les  com- 
battit de  la  plume  et  de  l'éuée.  L'événement 
ayant  trahi  ses  vœui,  fl  se  retira  dans  un  de  ses 
domaines  et  y  partagea  ses  loisirs  entre  la  culture 
de  ses  champs  et  l'étude  de  ia  philosophie.  Il  re- 
vint à  Florence  en  1534;  mais  la  mort  tragique 
(lu  line  A  exaii.Ire  de  Médicis  itoy.  ce  nom)  lui 
fai.,aiit  eraiiidre  iJe  nouveaux  troubles,  il  partit 
pour  Rome  .  a\ec  le  dessein  de  s'y  lixer.  Le 
grand  duc  Conua  Uc  Uédicis,  qui  connaissait  ses 
talents,  le  rappela  l'année  suivante  (1538)  à  Flo- 

1 1 1  y.  y  i:i  i't.licaee <l'AleiaDdr«d!'ApkMiM,p«r  SldaUuHMl^ 
M  priM*  de  C«ipi ,  Alkctt»  Fio> 


Dlgitized  by  Google 


m  VET 

rence  ft  lenomaiipfofeysenr  H't'loquence  grecque 
et  latine,  avec  on  traitement  de  trois  cents  écus. 
Tetlori  remplft  eelte  diafre  delà  manfèra  la 

brillaiilc.  On  vif  amjurir  à  srs  leron-;.  de  toiif<»» 
les  parties  de  l  llalio.  un  tiombrc  prorliv'i«*iix  'l'i'- 
lères,  et  il  eat  la  gloire  de  former  presque  tous 
les  savants  qui  répandirent  tant  d'éclat  sur  cette 
partie  dei  lettres  dans  le  16*  siérlo.  Rn  il 
fut  élti,  par  acclamation,  consul  df  l'académie 
florentine;  mais  il  n'accepta  cet  honneur  que 
malirré  lof,  et  le  garda  peo  de  temps.  Choisi  par 
s<iii  ^n^iverain,  en  irioO.  [uvir  nllcr  féliciter  !o 
pape  Jules  III  sur  son  avènement  au  trône  ponti- 
neal,  H  en  reçut  Taccueil  le  plus  distingué.  I.e 
pape  le  (if  clicvalier.  joignit  à  ce  titre  celui  de 
comte,  et  lui  accorda  les  privilèges  les  plus  liai- 
leurs.  En  185a«  Il  fnlfwnmié  nembre  du  sénat 
de  Florence;  et  Cosme  accompagna  cet  lionneur 
de  témoignages  particuliers  d'estime  et  d'affec- 
lioti.  Le  cardinal  Cervoni ,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Marcel  II,  s'empressa  d'appeler  à  Rome 
Vettori ,  qu'il  proposait  d'élever  aux  premiers 
emplois.  Mais  re  pcnfife  éfanf  murl  quelques 
jours  après  son  élection,  Vettori  revint  à  Flo 
rence.  Bt»logne,  Venise  et  plusieurs  souverains 
tentèrent  alors  de  l'attirer  par  le.s  oITres  les  pins 
avantageuses  ;  niais  rien  ne  put  le  décider  h  quit- 
ter sa  chaire  d'éloquence  et  de  morale.  Il  la  rem- 
plit avec  un  zèle  infatigable,  et  comblé  de  gloire 
et  d'honneurs,  mourut  ft  Florence  le  18  décembre 
i?î85.  .'^cs  (>lis'''qije-  fiireiil  et'léhrées  n\ec  pompe 
dans  l'église  du  St-Esprit  ;  et  le  27  janvier  sui- 
Tanl,  Léon.  Salviatl,  l'un  de  ses  élèves,  y  pro- 
nonça son  oraisnn  funèbre.  Il  est  presque  imnus- 
sible,  dit  Tiraboschi  Sloria  délia  ItUtratura  ilnl., 
t.  7,  p.  )5f4  etsuiv. ,  de  se  faire  une  jusie  idée 
de  tous  les  travaux  de  Vettori,  comme  philnlegue 
et  comme  critique.  Dans  ce  siècle  de  l'érudition, 
aueijti  savant  n'a  rendu  plus  de  si-rvirps  aux 
lettres  grecques  et  latines.  Outre  une  belle  et 
rare  édition  des  €Kvmm  de  Cioéron,  Tenfse, 
Ginnti.  1.^3^-1317,  4  vol.  in  fol.,  on  doit  à  Vet- 
tori des  éditions  corrigées  d'après  les  manuscrits, 
des  auteurs  lYagritnlturf,  de  Térence,  de  Varmn, 
de  Sallusfe,  de  {'F.tretre  d'Euripide,  de  Porphyre, 
de  Michel  d  Kpliése,  de  Dt'métrius  de  Phalère.  «le 
Platon,  de  Xénophon,  d'Hipparque  de  Bilhynie, 
de  Denys  d'fialicamasse,  etc.  Il  a  eu  part  à  In 
publication  des  Panitete»  JterenHtm  iroy.  LeI.  Tn- 
bki.m".  Ses  autres  <iuvrnf:es  <nnt  :  f"  r»es  enti!- 
mentaires  fort  estimés  sur  la  Hhétorique,  la  Poé- 
tifn»,  la  Fottii^  et  la  Jlfereli  d'Arisfote,  Plerenee, 
GluntI,  t.'î^R,  trî7;t.  t."7fl,  ffS84,  h  v-l.  in  fo!.; 
2'  sur  le  Trailt'  (le  l  élorution  de  Déinétritis  de 
Phalère,  avec  une  version  latine,  ibid.,  ISSÎ, 
in  fo!.  ;  .l**  DelU  lodi  r  délia  coltivaziotu  dtgli  ulki, 
ibid.,  1569.  in-4*;  ItiTi,  in-4».  avec  des  addi- 
tions de  l'auteur.  Ce  traité  de  l'olivier  est  un 
ouvrage  escellent  |K)ur  le  fond  comme  pour  te 
itTle;  il  1  été  réimprimé  plusieon  folf  aTee  ce* 
loi  de  I.  VeUorio  Soderiiil  :  MU  MftMMt 
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délie  vili.  L'un  et  l'autre  font  partie  de  l,i  f dilec- 
tion  des  CUutinui  de  Milan.  Parmi  les  édition:» 
de  l'opnaeitle  oe  ▼etteri ,  en  dltUngiie  ceRe  de 
Florefine,  l(52î,  qui  comprend  aussi  le  Traité  de 
Davfin/.ati  sur  la  culture  de  la  vigne  et  dequehjues 
autres  arbres,  1718.  in-4»,  avec  les  notes  de 
Bianchini  de  Prato;  et  1761,  aveo  les  notes  de 
Bianchini  et  de  Domin.  Manni.  4*  Variarum  lee- 
tionum  libri  :t8,  Florence,  l.'îSÎ,  In-fol.  Cet  ou- 
vrage, dam  le  genre  des  Nuiu  «uimuê  d'Aulo- 
Oelle,  eontlent  I  examen  critique  d'  une  Infinité 
de  passafîes  d'auteurs  gre<rs  et  latins,  et  prouve 
le  soin  avec  lequel  Vettori  les  avait  étudiés. 
n»  KpiUotamm  libri  10;  OraHonM  14;  Ukr  4» 
Laudibut  Johanna  Auitrituo',  Plorenr>p,  IIJSÔ, 
In-fol.,  rare  et  recherché.  On  doit  au  savant 
Bandini  \voy.  ce  nom)  une  Vie  de  Vettori,  exacte 
et  détaillée.  Imprimée  d'abord  en  italien,  Livoome, 
1756,  in-4'  de  64  pages,  elle  a  été  traduite  en 
latin  par  l'auteur,  è  la  tète  des  Clarorum  Iialo- 
rum  et  Germanorum  tpttola  ad  P.  Vietorium,  Plo- 
renee,  4758,  ln>4*.  On  en  trouve  l'anahrae  dam 

\e  Jountnl  ètranijfr,  aoftt  1757.  p.  17.S-2in.  Le 
portrait  de  Vettori  a  été  gravé  plusieurs  fois  dans 
divera  formata;  et  les  quatre  médailles  frappéea 
en  son  honneur  sont  figurées  dans  le  Itiuifwn 
.VaszuehellianHm.  t.  1 .  pl.  90  et  91 .  W»8. 

VETTORI  .\:ir.Kl,  mé<lecin  italien,  sur  lei|iiel 
les  biographes  nationaux  n'offrent  que  dea  ren- 
seignements incomplets.  On  conjecture  qv'il  flo- 
riss.n'f  à  Itnme  dans  le  17*liède,  et  qu'il  y 
mourut  avant  l'année  1640.  On  a  de  lui  :  1* 
paiftitatione  eanHâ,  fmttmré  tMtûnm,  iriikfu 
afffrtionihu»  B  Pfn'lippj  Xerii,  Rome,  1613,  ln-\». 
il  s  est  propose,  dans  .  et  ouvrage,  de  conflmicr 
la  vérité  des  faits  attestés  par  Gallonio  roy.  ce 
nom);  mais  ii  est  diflicile  de  leur  donner  une 
explication  naturelle.  1*  ContHliationee  nudiete, 
ibid.,  1640,  in-folio.  L'auteur  était  mort  avant 
la  jmbiication  de  ce  volame.  Vincent  Manocd, 
l'on  de  ses  amis,  en  ftit  l'éditeur.  —  Vrrroin 
'Victor'.  poHe  et  médecin,  était  né.  le  22  dé- 
cembre 1697,  ÀOrtiglia  dans  le  Mantouan.  Ayant 
achevé  ses  cours  avec  succès,  Il  reçut  le  laurier 
doctoral,  et  parlafrea  sa  vie  entre  In  pratique  de 
son  art  et  la  culture  des  lettres,  .Ses  Himn ,  qui 
se  distinguent  par  la  pureté  du  style  et  la  sagesse 
I  des  pensées,  lui  ouvrirent  les  portes  des  princi- 
I  pales  académies  de  fltaKe.  Il  mourut  k  Mantoue 
'  le  H  janvier  \  On  rite  de  lui  :  un  Recueil  de 
poésies  ;rt'acfro/i  n'mej,  Milan,  1744,  in-8»,  réim- 
primé plusieurs  fois;  et  une  MiHoIrê  fa  Jtèm, 
Mantoue,  17ÎÎ6,  in-Rv  ^  if  for,  marié  deux  fols, 
avait  eu  vingt-cinq  enfants,  dont  la  plupart  moo* 
rurentenbasâge.  Parmi  ceux  qui  lui  surrécarent, 
quelques-uns  cultivèrent  la  poésie,  à  son  exemple, 
mais  non  pas  avec  le  même  suer  ès.     W — s. 

VLTTOIII  (François),  en  latin  Unorius,  célèbre 
antiquaire,  naquit  à  Ispelto  en  1693.  11  apparte- 
nait à  une  fiunille  patrldemie.  ffëmA  attaché  de 
banne  iMiiM  à  l'élnda  daa  noiNiinafila  qm  Mlle 
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ville  offre  ea  si  gnnd  nombre,  il  acquit  une 
grande  habileté  dans  l'art  de  lire  les  inscriptions, 
ainsi  que  dans  la  nuinismatiqae  et  la  glyptogra- 
pbie.  L'académie  étrusque  de  Coiioiie  l'ayant 
admis  dans  son  sein,  les  principales  sociMs  Ht- 
léraires  d'italit;  iniitfTi  iit  cet  cxemplo.  Il  possé- 
dait un  Câbiuet  précieux ,  dont  il  6e  plaisait  à 
ftire  hii-mème  les  honneurs  aux  étrangers  et 
aux  amafi'urs.  Se»  talents  lui  méritèrent  l'estime 
du  j  <i|j*-  lt«Mioit  XIV,  qui  le  uumiua  directeur  du 
muM  <-  (lu  Vatican.  Il  mourut  le  10  mai  1770  à 
l'Age  de  77  ans.  Il  a  publié  un  grand  nombre  de 
dissertations  parmi  lesquelles  on  ritera  les  sui- 

vautp-i:  1°  l  rtrrit  gemmit  ad ckristinitum  usiau  c.r- 
flcMolio,  Home,  173t.  S*  Abimmum  aureiu  vettnm 
cAriflf MUHN  ■  HNiMMWteno  txfitttlfu ,  siÊftttu 
tacrh  nliqnihux  miuiutnentii ,  Rome,  1737,  in-V*. 
'i*  Jljionno  d'oi  o  aiitico  illuêtralo,  Florence,  1738, 
ill-4%  fig.  4*  Diuerlatio  ghjptoyrvfhka ,  tkt  ftm- 
mer  tlua  teluttissinnr  rmhlnntuiliuf ,  rt  qrrrm  arli- 
^cis  nomine  iniignatas ,  qutt  citant  Homœ  tn  musco 
l'ietorio ,  explieala  et  illmtratœ,  Rome,  1739, 
In -4*,  fig.  5*  De  Mfttm  dormientibtu  hUloria 
eelypii  JAiwt  Vietorn  e*pn$aa  dùtetiationibut  rt 
veteributmonutnentutllustnita,  HoiiR',  17'j|  (i"  De 
vttuMtaU  et  /ormd  momogrammati»  nomiMu  Jetu 
Di$mitai9,muiftn»  mbtemMt^mta  Virtori» mmm 
retrrlit ,  ilii  !  .  I7'i7,  iti-^",  7*  Kpistola  île  musei 
lïetoni  emblemale  et  de  noHHullit  numismalibus 
AlêZttHdri  Seteri,  ieeundiê  enrit  explanatit,  ibid., 
1747,  in-i'.Son  ('xplication  des  médailles  d' Alexan- 
dre-Sévère a^arit  i  te  i  ritiquée,  il  enlreprit  do  la 
jusUGer  dan^  j  (>|M^r>ik>  suivant  :  8*  DûsfrMio 
4^petofeliM  de  quib»sdam  Aleautdri  Sevtri  Mmù- 
nmHhu.  ibid.,  1749.  \n-k:  V^Memlto  Hahele 

jneffv  ii'ihili] ,  Diss'  rlnziorif  colla  ifuale  t'illuM' 
ira  UH  ttatuetta  di  marmo  Pario,  del  muieo  Vit" 
ton,  iMd.,  1783,  ln-4*,  Ag.  W--a. 

VfrrrRIK.  Voijes  ComotAN. 

YËTLS  ou  LB  VIEIL  (Jp.an),  littérateur  et 
homme  d'Etat,  était  né,  dans  le  16*  aitele,  à 
S(>Amour  (l),  petite  ville  de  Bnnrpoptie.  Ayant 
achevé  avec  succès  ses  études  diuis  sa  pro\ince, 
il  Tînt  à  Paris,  et  remplit  (]uelquc  temps  les 
fom^oiwde  réfent  au  collège  d'Autan,  et  ensuite 
ém  &M  du  cardinal  Lenîdne.  Il  n'était  entré 
dans  In  carrière  de  l'enseignemenf  que  p  "iir  se 
procurer  les  moyens  de  faire  ses  cours  de  jurts« 
pmdenoe  et  de  médecine.  Dès  qu'il  les  eut  ler- 

niîno? .  il  prit  SCS  «rades  dann  res  doux  faClllléS. 
OiUes  ik)urdin,  procureur  général  du  parlement, 
dont  0  avait  su  mériter  ta  bienveillance ,  en  se 
chargeant  do  l'éducation  de  son  fils ,  lui  facilita 
l'acquisition  d'une  place  de  secrétaire  du  roi.  Il 
s'attadia  depuis  au  cardinal  de  Lorraine;  et  ce 
prélat,  lui  ayant  reconna  de  la  capacité,  l'em- 
ploya dam  duMnntes  négoeiaUons  en  Allemagne. 

(1)  Vfïo»  nort  «pptrnrt  lol  ir.^tnc  le  lien  rte  »a  mlnarcf  t  In 
litB  de  ton  ouvrage  cite  n<  3  feprnlinl  tau*  biographes, 
■itoe  l«  P.  Niceron, ir  contenleni  àc  'c  (aire Fiuic  CumUiis,  sur 
h  Mavipigt  4c  Gilbot  Cmu»  ,  ^ul  k  qmlii*  meunu. 


En  récompense  de  ses  senrices,  il  obtint  une 
charge  déconseiller  au  parlement  de  Bourgogne, 
le  0  juillet  li)69  ;  avant  d'en  prendre  possession 
il  retourna  en  Allemagne,  par  ordre  du  roi  Gha»* 
les  IX ,  et  il  s'acquitta  de  cette  nooTeHe  misikMi 
avec  le  même  succès.  Il  fut  installé  ronseiller  à 
Uijon  le  10  janvier  1571  ;  mais  cinq  jours  aprèSi 
il  donna  sa  démission ,  et  revint  à  Farit  eiereet 
sa  charge  de  secrétaire  du  roi.  Nommé  mattn^  des 
requêtes  ordinaires  en  io73,  il  reçut  en  lobl 
des  lettres  de  noblesse  ;  et  peu  de  tentps  après , 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  président  au  parle- 
ment de  Bretagne.  La  reconnaissance  que  Vêtus 
(Il  s, lit  aux  princes  de  Lorraine  l'engagea  dans  le 
parti  de  la  Ugue.  En  1509,  le  duc  de  Mayenne  le 
choisit  pour  faire  |Mrtie  da  conseil  que  ce  prince 
venait  d'inslilucr  pour  régir  le  royaume.  Dans 
ces  temps  ntailieureux,  il  paiatt  qu'il  se  conduisit 
avec  modération  ;  du  moina  les  écrits  contempo- 
rains ne  lui  reprochent  aucun  acte  di'  rigueur.  Il 
vivait  encore  eu  1593;  mais  forcé  s«ns  doute  de 
quitter  Paris ,  après  l'entrée  de  Henri  IV,  il  tomba 
dans  une  telle  ohaciurilé  qu'on  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  Outre  la  iW/Îhv  d'une  réponse  de 
F.  Baudouin  à  (lolvin  (roy.  Rvi  dolin  .  et  l.i  tra- 
duction latine  des  Lettrée  au  roi  de  franee  Chtw 
h»  tX,  emtttmm  le*  eerieiw  H  propoê  rf«  M,  éi 
(hiyr  roy.  CAni.Es  .  on  a  de  J.  Vêtus  :  I»  De 
ubilu  (laroli  (Juinli  imper atnrii oratio,  Paris,  1569f 
in-4°  de  32  pages.  S*  Oraliones  in  medicina  etm  > 
mcndationcm  et  tn  çratiam  ortodtcim  medieœ  laurem 
candidatorum  inttilutm,  etc.,  ibid.,  ili60,  in-8*. 
L'abbé  Goujet  en  a  tiré  quelques  détails  pour  son 
HUtoin  êit  «êlUgt  r«f ai  dt  fVtmee.  3*  Oifimn 
prmiir»  ie  la  fMîj^M  et  iuni  eotort  let  ferM" 

rieuses  fartion»  et  eulrrprifs  dr  C.nlrin  ,  lli :r  et 
ttutree  ieun  etnnflicet,  conjurée  et  rebellée,  ibid., 
1S6S,  iii-8*.  ▼étnapaNiaeetottrrageenfrtiivaia 

et  en  latin.  %*  Apologia  contra  rnlumnias  Th.  liezee 
in  jurietontullot  et  omne  jut,  Verdun,  1^(34,  in-8*. 
5*  Xëgociations  du  eieur  J.  l/étui,  envoyé  pat 
C.harlfs,  cardinal  de  l.orrainr,  évoque  de  Mets, 
areherèque  de  Itetms ,  a  Ui  ville  d'Augebourg ,  députe 
le  6  jantier jusqu'en  mai  i960,  in-fol.  Ce  manu- 
scrit est  conservé  à  la  bibliothèque  de  Paris,  ftmdê 
Dupuy,  n*  B44.  On  tnttve  une  notice  hlsloriqiie 
sur  ce  pprsntmage  dantlat  Méntim  de  Niceron, 
t.  34,  p.  394-ye.  W— a. 

VBTRAT  (Pnmai^nravaa),  on  des  plus  reoom* 
mandaMes  inspecteurs  qu'ait  [)<>ss«Vlés  l'adminis- 
tration fie  la  police,  avait  (ionève  pour  ]>atrie. 
Né  en  4  7.")6,  il  avait  été  longtemps  négociant  en 
liorlo^-^erie  et  joaillerie  lorsque  la  révolution  éclata 
en  France.  La  Suisse  en  ressentit  le  contrecoup» 
et  le  commerce  de  luxe  surtout  se  vit  subitement 
laralysé  par  la  suppression  d'un  de  ses  prind* 
wn  déboochéi.  Veyrat ,  après  arotr  longtemps 
ufté  contre  ce  qu'on  peut  nonutier  la  force  ma- 
jeure, céda  la  suite  de  ses  alïaires  et  vint  cher* 
(  lier  fortune  è  Parla.  8ea  efforts  ne  Airent  pif 
abaohunait  infroeliieui,  el,  admia  am  w  Imm* 
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Me  titre  dins  les  bnrerax  de  la  poKce,  dès  I79S, 

il  (Ii  vtMiait  inspecteur  géiuTnl.  <  t  lu'oiilôt  son 
instruction,  son  habileté  qu'accompagnait  une 
honorabilité  sans  tache,  forent  comme  prover- 
biales dans  l'administration  Ni  anmoins,  pendant 
les  vingt  ans  qui  ^é|».m-tit  sa  prumotiun  de  sa 
retraite,  il  fut  n\ii\  fois  éloigné;  mais,  chaque 
fois,  au  bout  de  peu  de  mois,  ou  même  de  peu 
de  semaines,  le  besoin  de  ses  lomt^res  et  de  son 
action  se  faisait  sentir  à  tel  point  qu'il  fallait  le 
rappeler.Boaaparte,ilè$qu  il  porta  son  attention 
sur  rememUe  de  la  poNoe,  lui  ctMiféra  par  dé- 
cret spécial  l'inspection  du  quatrième  arrondis- 
sement, dans  lequel  Paris  s<>  truuv.iit  i  iuiipris. 
Dans  cette  hanle  position ,  où  tuut<  t  i>  li'  domi- 
nait un  chef  non  moins  redoutable  que  tous  ses 
prédécesseurs,  le  duc  d'Otrante.  Veyrat,  sévère 
et  ferme,  mais  plein  de  tact  et  <lt'  mesure,  mé- 
rila  constamment  la  reconnaissance  des  victimes 
des  troubles,  en  usant  de  modération  aussi  sou- 
vf  [it  quo  sa  modération  n'offrait  aucun  danger. 
Il  ne  mérita  pas  moins  bien  de  Napoléon.  Veyrat 
déploya  en  maintes  occasions  ce  caractère  de 
ferme  modération.  C'est  ainsi  que,  au  31  mars 
1814,  la  capitale  lui  dut  d'être  pré:>ervée  du 
spectacle  d'un  crime  dont  la  iMttla  aurait  rejailli 
mr  elle.  Deux  officiers  rosses,  un  peu  trop  pres- 
sés de  venir  visiter  les  rues  de  Paris ,  s  étaient 
lancés  plus  que  téniérairenicnl  à  l'intérieur  de  la 
ville,  mais  bientôt  avaient  été  environnés,  ren- 
Tcrsés,  dévalisés,  garrottés...  On  allait  les  lancer 
dans  le  fleuve,  vainement  ils  invoquaient  la  ca- 
pitulation. Tout  à  coup  Veyrat  arrive,  feint  de 
a^informer,  réclame  les  deux  imprudents,  et,  par 
un  geste  rapide  que  les  émculiers  n'ont  pu  pré- 
venir, s'en  empare,  les  remet  à  ses  agents  qui 
l'ont  rejoint  au  galop,  déclare  à  la  foule,  interdite 
et  incertaine,  qu'ils  sont  désonnais  sous  la  garde 
de  rhomear  français ,  et  dans  tous  les  cas,  sous 
la  sienne,  puis,  comme  ffifin  leur  proie  leur  est 
échappée  et  qu'à  rien  ne  servirait  de  vouloir  la 
ressaisir,  il  profite  de  leur  stupéfaction  du  mo- 
ment pour  leur  faire  entendre  la  voix  de  la  sagesse, 
calme  ainsi  l'orage  par  degn^s,  et  enfin  fait  arrè^ 
ter  quelques  nHalcitrants  qui  gnodoit  encore. 
La  conduite  de  Veyrat  fut  encore  remarquée  en 
une  autre  occasion,  l'affaire Fauche-Borei  (1816) 
où  sa  déposition  sans  passion  mais  sans  réticence 
fit  particulièrement  de  l'effet  et  lit  évanouir 
tout  réchafaudagede  mensonges  élevé  par  Periet, 
et  fut  louée  par  les  esprits  impartiaux  de  Imites 
les  nuances.  Veyrat  demanda  et  obtint  sa  retraite 
en  1817.  Il  était  plus  que  sexagénaire  alors.  Il 
pouvait,  si  les  interruptions  du  service  n'étaient 
pas  trop  judaï(|uenu'/it  supputées,  arguer  de 
quelque  vingt  ans  de  service.  Il  fut  traité  selon 
ses  désirs.  U  survécut  vingtnlettx  ans  encore  à 
cette  fin  de  sa  eaniére  active  et  ne  monrat 
qu'en  —  m  autre  Veviwt  J.-P.)  n'est 

connu  que  comme  homme  de  lettres,  il  acquit 
un  monem  de  noloiiélé,  knaqne,  h  JWmMs 
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ayant  cessé  de  paraître,  llenitpoovolr  remplacer 

labscnf  pn  fpntion  qu'au  reste  un  autre  au 
moins  eut  (oimne  lui.  i.'œuvre  de  Veyrat  a  pour 
titre  :  l'Homme  rouge ,  satire  hebdomadaire ,  et  96 
compose  do  vinpf-dcux  livraisons  de  8  pages 
chacune,  à  partir  du  M  mars  183.'J.  Il  faut  y 
joindre  48  pages  iii-»°,  et  les  Italiennes,  poésies 
polilipieê  de  Camille  St-Uélène,  Paris,  18.12;  et 
un  autre  morceau  de  la  dimension  à  peu  près 
d'une  double  livraison  de  o  \' Hommf  rouge  A  sa 
Hajetté  le  roi  de  Sardmgne ,  de  Chypre  et  de  Jéru- 
êoUm,  due  d»  Saaait,  frime  de  Piémont,  Paris, 
IH:{8,  IG  pages  in-8».  On  doit  de  plus  à  Veyrat 
trois  vaudevilles,  un  drame-vaude\  ille,  une  folie- 
vaudeviile.  Il  mourut  en  1844.  P-OT. 

VËVSIE  (Daniel),  théologien  et  grammairien 
de  quelque  renom ,  natif  du  comté  de  Devon , 
suivit  les  cours  de  haut  enseis^nenieut  à  l  univer- 
sité  d'Oxford,  prit  ses  grades  de  maître  ès-arts 
et  de  docteur,  en  1783,  et  finit  par  obtenir  le 
rectorat  de  Plymtrée,  ce  qui  hii  fut  d'alwrd 
agréable,  parce  que  c'était  à  peu  près  son  pays. 
.Hais  la  rigueur  arec  laquelle  il  percevait  la  dime 
lui  suscita  de  graves  dilfieulh's  dans  la  part»isse, 
i|ui  lui  fit  un  procès.  Il  fut  fort  long,  il  y  eut 
appel  et  réapjiel,  des  années  s'écoulèrent  avant 
qu'enfin  Ja  chambre  des  lords  y  mit  un  terme 
par  son  arrêt.  C'est  le  redeur  qui  l'emporta. 
L'animosité  des  contendants  avait  attiré  sur  l'af- 
faire certaine  attention,  et  par  suite  avait  valu 
certaine  notoriété  à  Teysie,  qui  d'ailleurs  mauiatt 
la  parole  et  surtout  la  plume  avec  facilité.  On 
a  de  lui  des  sermons,  des  ouvrages  de  contro- 
verse et  un  autre  livre  encore.  Les  sermons  ont 
pour  titre  :  1*  La  dortriue  de  St-Jean  et  la  foi  des 
premiers  chrétiens,  Oxford,  17111,  in-8'.  L'au- 
teur y  touche  cette  grave  question  :  "  l'identité 
du  Messie  et  du  Verbe  fit-elle  partie  des  croyan- 
ces primitives  de  l'Eglise?  fut-ce  une  idée  jurre 
d'orif,'i"o,  ou  ne  se  produisit-elK-  (pTaprès  le 
contact  des  apùires  juifs  avec  les  gentils,  du 
messianisaie  avec  le  platonisme?  Faut-il  la  faire 
remonter  à  Sf-Paul.  en  y  voyant  le  caractère 
distinotif  de  l'école  de  bt-l*aul,  par  opposition  à 
l'école  de  St-Piem?  >)  S*  la  Doctrine  de  l'exj^ 
lion  (huit  sermons  qui  se  font  suite  et  qui  tons 
furent  prononcés  aux  séances  dites  Bampton  Lec- 
tures:, Oxford,  17ÎM,  in-8».  Les  ouvrages  de 
controverse  sont  au  nombre  de  trois  :  1*  Examen 
de  fkfpoMm  MarA  tar  Ira  mie  premkn  Bvaa- 
fjilfx  canoniques,  1808,  in-*^*.  On  voit  assez  que 
le  traité  doit  être  mis  à  côté  du  premier  sermon, ; 
V  Prèserrai  if  contre  le  eœimamtme.  1809,  ii»-8^; 
3°  Drftnnr  du  Prèserratif  contre-  l'uiiilarisme  en 
réponse  a  L.  Carpenter,  prédicateur  de  celte  secte  a 

Exeter,  1810,  in-i8.  En  dehors  de  ces  travaux, 
tous  essentiellement  afférents  i  son  ministère 
sacré,  on  doit  aussi  à  Veysie  une  Diueriatkm 

grammaticale  sur  l'article-prépositif  grec ,  1819, 

in-8*,  qui  décèle  une  connaissance  assez  profonde 
de  la  langue  de  Thucydide.  I«— ac. 
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VEZZOZI  (Antoine-François),  savant  bioeraphe, 
était  né  vers  1705,  dans  Arezzo,  d'une  famille 
patricieane.  Après  avoir  nthevé  ses  premières 
études  avec  sucré»,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  la  congrégatiuu  des  clercs  réguliers  connu» 
sous  le  nom  de  théatins  (roy.  St-tîAETAN);  et 
ayant  em|ik>yé  aes  loisirs  k  periediooner  ses 
eoonaliMaiices  dans  l'histoire  «  la  pliilologie ,  il 
s'y  rendit  fort  habile.  Envoyé  pnr  ses  supérieur^ 
iRonMt  ses  talents  l'y  làrent  cuiuiattre  d'une 
manière  aTanlafreuse.  Le  savant  prélat  Bottari 
(roy.  ce  nom',  s'étant  démis  de  la  chaire  d'his- 
toire ecclésiastique  au  collège  de  la  Sapience,  le 
P.  Vezzozi  fut  désigné  pour  le  remplacer,  et 
sans  épaliTsoii  pn-tlécesseur,  il  adoucit  du  moins 
les  regrets  qu  oi  Cdsiumiait  sa  perte.  Nonnné 
membre  de  la  consulte  chargée  de  l'examen  des 
candidats  à  i'épisoopat,  Ja  prudence  qu'il  sot 
mettre  dans  l'eiercice  de  ses  fbnclions  Ini  con- 
cilia l'eslirnc  et  la  bienveillanre  des  membres 
les  dIus  distingués  du  sacré  collège,  il  fut  revêtu 
de  wen  antres  emplois  honorables,  et  enfin  élu 
mpérieur  général  de  son  ordre.  Le  pape  Clé- 
ment XIII,  appréciant  le  mérite  et  les  vertus  du 
P,  Vezzuzi.  se  proposait  de  l'élever  aux  pre- 
mières iligmlés  ecck^iasliques ,  mais  le  modeste 
religieux  supplia  le  pontife  de  lui  permettre  de 
retourner  dans  son  cloître  achever  une  vie  par- 
tagée entra  la  pratique  de  ses  devoirs  et  l'étude. 
Il  parvint  à  nn  Ife  anmoi,  et  mourut  en  178S, 

dan-  le  couvent  de  St-Sylvestre,  in  monte  Cavallo, 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'avaient  counu. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  l'émtion  des  œuvres  <hi 
cardinal  J.-M.ir.  Tommasi  {toy.  ce  imm  ,  Rome, 
i747-i"l»l»,  11  vol.  in-4*.  Le  tome  8  est  précédé 
d'une  excellente  notice  de  l'éditeur  sur  la  vie  et 
les  é(  rits  (lu  cardinal  Tommasi.  Parmi  les  autres 
ouvrages  du  P.  Vezzozi  on  cite  :  !•  De  laudibus 
Ltonit  X  oratio ,  habita  in  arekigymnasto  romano, 
Rome,  1761 ,  iQ-4* ;  S*  /  ioilttri  d*'  ekieriei  r«- 
f^ari  duH  tttim,  Rome,  1780,  f  vol.  fal-4*, 
L'auteur  a  pnifité  des  recherches  de  ses  devan- 
ciers, et  surtout  de  la  Bihtiotktca  tkeaiina  du 
P.  SUiM.  qui  s'arrête  à  Tannée  Ilt68  ;  mais  il  n'en 
a  pas  moins  fait  un  ouvrape  entièrement  neuf, 
par  le  grand  nombre  de  notes  et  de  corrections 
l|ioutées  à  la  première  prtie  de  son  travail,  qu'il 
a  continué  jus(]u'à  l'époque  où  il  écrivait.  Cet 
ouvrage,  l  un  des  meilleurs  en  ce  genre,  donne 
une  place  au  P.  Vezzozi  parmi  les  biographes 
les  plus  consciencieux  et  Im  plua  utiles.  W— s. 

nAlXNBS  (dom  TknnaT  Funn  on  FAsmift  ne), 
bénédictin  de  la  congrégation  de  St -Vannes,  na- 
quit le  18  mars  16d9,  à  Ctiâ Ions-su r-Mame,  de 
parents  distingués,  et  reçut  au  baptême  le  nom  de 
Joseph.  Celui  de  Thierry,  suivant  l'usage  de  la 
congrégation  de  St-Vannes,  lui  fut  donné  à  son 
entrée  en  religion.  Il  flt  ses  humanités  et  sa 
philosophie  clu-z  les  jésuites.  Un  goût  décidé 
pour  le  genre  de  vie  qu'on  menait  dans  l'ordre 

xuo. 


de  St-Bendt,  et  pour  les  études'  qui  y  étaient 

cultivées,  lui  fit  «ÉSÎrer  d'embrasser  cet  état.  Il 
était  I  ainé  de  sa  famille.  Elle  eut  de  la  peine  à 
cttnsentir  à  cette  résolution.  H  entra  au  novicial 
à  St-I'ierre  de  Chàlons  au  mois  de  mai  1076,  et 
lit  profession  le  lU  juin  de  l'année  suivante. 
(Quoiqu'il  eût  fait  de  fort  lionnes  études,  on  lui 
nt  recommencer  sa  philoHmhie  et  son  cours  de 
théologie.  Envoyé,  en  1680,  par  ses  supérieurs 
a  St-Vincent  de  .Metz,  il  obtint  d'eux  de  passer  à 
1  abbaye  de  tieauiieu  en  Argouue.  où  le  savant 
dom  Barth^âemi  Senocy  avait  établi  et  présidait 
une  acadénn'e.  Ces  académies  étaient  des  réu- 
nions de  jeunes  religieux  qui ,  sous  la  direction 
d'un  ancien  renommé  par  ion  savoir  et  son 
habileté,  se  formaient  aux  grandes  études  ecclé- 
siastiques, il  y  avait  alors  plusieurs  de  ces  aca- 
démies dans  la  congrégation.  Dom  Thierry  fut 
dans  la  suite  chargé  d'en  lurésider  quelques-unes. 
En  1683,  fl  revint  à  Gbllons,  et  y  fut  ordonné 
prêtre  par  .M.  de  Noailles,  qui  en  était  évèque.  Il 
partagea  alors  ses  occupatituis  entre  l'étude  et  la 
prédication,  pour  laquelle  on  dit  qu'il  avait  des 
dispositions.  Il  enseigna  aussi  dans  difTérentes 
maisons  de  la  congrégation,  entre  autres  a  \er- 
dun,  où  il  se  concilia  l'estime  de  l'évèquc.  Dom 
Thierry  avait  du  talent.  Il  s'était  fait  un  fonds 
d'un  grand  nombre  de  belles  et  utiles  connais- 
sances. Il  était  irréprochable  dans  ses  moeurs  ; 
mais,  né  avec  un  esprit  inquiet  et  un  caractère 
brovillon  et  imnant ,  avant  à  peine  trente  ans, 
il  avait  été eiiMàl'abba>'e  de  St-.Michel.  en  Thié- 
radte,  pour  Kfoir  contrarié  ses  supérieurs  dans 
quelques  diangeaienti.  La  part  qu'il  prit  nx 
discussions  du  jansénisme,  dont  il  avait  clinudo- 
m(>nt  adopté  les  opinions,  et  le  [k>u  de  ménage- 
ment qu  il  mit  dans  sa  conduite,  .sa  téte  ardente 
qui  l'eutrahiait  souvent  nu  delà  des  bornes,  lui 
occasionnèrent  beaucoup  de  disgrâces.  Il  se  dé- 
clara appelant  et  réappelani  de  la  bulle  Vnigenitut 
au  futur  concile,  et  fut  à  deux  reprises  enfermé 
au  chMean  de  Vincennei.  La  denxidme  Ms  il 
I  n'en  sortit  qu'à  la  mort  de  Louis  XIV  ;  encore  ne 
jouit-ii  pas  longtemps  de  sa  liberté.  Aimant 
ndem  s'eiposer  k  tout  que  de  cétser  de  soutenir 
hautement  ses  opinions,  il  se  fit  exilera  l'abbaye 
de  l'oultières,  dio<  èse  de  Langn'S,  et  iiientùt 
après  bannir  du  royaume.  Il  se  retira  à  l'abbaye 
de  St-Guislain.  en  llainaut.  Forcé  d'en  sortir,  il 
alla  à  Bruxelles,  et  de  là  chez  les  bénédictins  de 
Wlierbeeck.  près  Louvain,  Enfin,  il  cberrlin  un 
asile  en  UoUande,  et  mourut  à  Uhyuwick,  près 
d'Utrecht,  le  91  octobre  1738.  C'était  un  homme 
dont  II'-;  talents  et  l'érudition  auraient  jai  (^fre 
utiles  a  l  Eglise  et  à  l'Etat,  si  l'esprit  de  parti  ne 
les  avait  détournés  de  l'emploi  qu'on  devrait 
toujours  en  faire.  Des  ou\Tages  dont  Thierry 
est  l'auteur,  et  qui  la  plupart  sont  anonymes,  on 
connaît  :  1»  V Impiété  retonntêe,  contre  une  thèse 
soutenue  à  Caen,  Cologne.  ! fiP:^  Cet  écrit  lût 
imprimé  à  l'insu  de  son  auteur.  2"  ProbUmt  ec* 
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elésiastigue  proposé  à  M.  l'abbé  Botteau  d«  t'areht- 
vécké:  A  qui  doit-on  croire,  de  mcssire  Louis- 
Antoine  de  Noailles,  évéque  de  Chàlofis,  en  1095 
(approuvant  les  Rijlexuuu  moraUs  du  P.  Ques- 
nel),  ou  de  menire  Louis-Antoine  de  Noailles, 
archevêque  de  P.iris  en  Ifi96  (coïKlamnant  l'A'x- 
potition  d»  la  foi,  par  fiarcos)  ?  1698,  in-12. 
Lorsque  cet  ouvrage  parut,  il  fut  Rénéralement 
attribué  aux  jésuites  ;  on  arrusa  le  P.  DarneK  qui 
chercha  à  s'en  justider  et  qu  on  ne  crut  pas,  et 
surtout  le  P.  Doucin  d'en  être  les  auteurs.  Pres- 

rH»  tous  nos  dictionnaires  historiques  l'attribuent 
oe  dernier  :  on  sali  aujourd'hui,  k  n'en  point 
douter,  qu'il  est  de  dom  Tiiierry,  et  lui-nu'ine, 
dit  le  chancelier  d'Aguesseau  dans  ses  Mémoires, 
en  a  Aiil  l'avev.  Cet  écrit,  au  reste,  est  composé 
avec  tant  d'art,  que  bien  des  jésuites  s'y  mépri- 
rent, et  qu'un  P.  Soliaslre ,  jésuite  flamand  ,  s'en 
rendit  l'éditeur.  Dom  Gerberon,  de  la  congréga- 
tion de  St-.Maur,  n'en  fut  point  dupe,  et  y  re- 
connut tellement  ses  propres  sentiments  qu  il  en 
composa  une  apologie.  Un  arrôt  du  parlement  de 
PariSt  du  14  janvier  1699,  condamna  le/VoMÀne 
k  être  brûlé.  9*  Aetm  omrnm  eongrefatiomm  et 

êUpUM^Omm  fua,  coram  (Hrmenle  \  II/  ri  Pau  In  V, 
miBttdtèma  in  eomgregatione  deAuxiliis,  Luuvain, 
1709,  in-M.  A  la  télé  de  cet  ouvrage  se  tfOUTO 
une  préface,  supprimée  dans  quelques  exem- 

!)laires.  a  cause  de  l'aigreur  qui  y  règne  contre 
es  jésuites.  L'auteur  y  traite  de  la  vie  et  des 
écrits  de  Thomas  Lemos,  dominicain  espagnol, 
qui  flot  admis  et  parut  arec  assez  d'édat  dans 
ces  congrégation^;.  Qu.iiit  au  rurps  de  I'(iw\  raf:e, 
dom  Thierry  rapporte  le^i  quittions  et  les  ré- 
ponses qui  ont  été  failet,  et  en  général  tout  oe 

qui  s'est  passé  dans  cette  r()n;;rr>Katif)ii.  'i°  Fd- 
tÊtundi  Bicherii  Itbellus  de  tcclestusttea  ei  poliiica 
pMÊÊÊÊUt  mm  dtÊtOiulrahone  :  le  Dirtiomttin  des 
mmnpnta  obserre  que  M.  Adry  a  vu  le  manuscrit 
nir  lequel  cette  édition  fut  donnée.  Il  avait 
appartenu  à  on  ebanoiiie  de  Troyes  nommé 
Breyer.  '  L— t. 

VUL  (HoNoml),  général  firançais,  natif  d'Ai»- 
tibes,  avait  reçu  le  jour  en  17GG.  Antérieure- 
ment à  la  révolution,  il  flgura  sur  les  cadres  de 
la  marine.  L'imminenea  guerres  dont  nous 
menaçait  la  coalition  européenne  en  herbe  dès 
1791  et  l'immense  carrière  dont  elle  laissait  en- 
trevoir la  perspective,  le  détermioèrenl  de  bonne 
heure i  se  rapprocher  de  l'armée  de  terre.  Il  était, 
en  4791,  atUcfaé  an  18*  dlnfenlerie  de  ligne, 
bientôt  il  recevait  l'épaulette  de  lieutenant,  et, 
dirigé  sur  la  Corse,  il  prenait  part  à  la  défense 
de  Bastia.  De  cette  Ile  il  passa,  en  1794,  à  l'ar- 
mée de  Hollande  comme  oITicicr  d'état-major, 
et  il  lit  preuve  de  talent  non  moins  que  d'ardeur 
guerrière  à  la  prise  du  fort  de  Hanem.  La  ré- 
compeme  ne  tarda  point  à  couronner  sa  bra- 
Toure:  dès  le  mois  d'octobre  suivant,  il  était 
niiintno  capitaine  au  premier  régiment  de  cava- 
lerie. Traversant  rapidement  ensuite  les  grades 
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intermédiaires,  tous  conquis  par  quelque  service 
ou  quelque  action  d'éclat,  il  se  trouvait  adjudant 
général  au  commencement  de  la  campagne  de 
1796.  U  eut  le  bonheur  d'être  désigné  pour 
l'armée  d'Italie.  Entre  autres  preuves  d'intrépi- 
dité qu'il  y  dotma,  on  le  vit,  le  16  novembre 
an  5,  au  milieu  des  manœuvres  préparatoires  de 
la  grande  journée  d'Arcole,  après  le  passage  de 
l'Adi^e  à  Ronco,  et  quand  il  fut  avéré  que  la 
vivacité  du  courant  ne  jK'rmettait  pas  de  fixer  les 
fascines,  à  l'aide  desquelles  le  général  en  chef 
lui-même  avait  compté  qu'on  pourrait  franchir 
I  Alpon  (vulgairement  on  dit  îe  canal)  qui,  bor- 
dant le  village  d'Airole,  empêchait  de  le  tourner, 
on  le  vit  s'élancer  dans  cette  rivière,  ayant  de 
l'eau  jusqu'au  cou,  et  à  l'elTetdela  passeri  gué, 
donner  l'exemple  à  la  colonne  en  téte  de  Ia(]uelle 
il  marchait  :  personne  ne  se  sentit  de  force  à  le 
suivre,  et  il  futoNigéf  apris  de  vaines  incita- 
tions, de  revenir  sur  ses  pas.  Malgré  l'insurcès 
de  cette  courageuse  entreprise,  Bonaparte  lui  sut 
gré  de  son  élan,  et  le  lui  témoigna  sur-le-champ 
en  le  nommant  général  de  brigade.  C'est  en 
cette  qualité  que  Vial  eut  part  à  la  halaille  de 
Riviili,  i|ui  >if,'nala  le  commencement  de  l'année 
suivante,  et  qui,  livrée  par  d'Alvinzi  pour  faire 
lever  le  siège  de  Hantoue,  eut  pour  suite  de 
rendre  mathématiquement  certaine  et  pc"  liaiiic 
la  reddition  de  la  place.  Elle  c.ipilula  en  ellel 
quinze  jours  aprt's  le  .lO  juillet  i797  i;  il  y  dé- 
ptoya  le  môme  entrain  que  devant  Arcole,  et  non 
content  de  s'être  nraltiptié  sur  le  champ  de  fn- 
taille,  il  se  signala  encore  plus  dans  la  pnursuife. 
l^s  Autrichiens,  en  se  décidant  à  la  retraite, 
avaietit  compté  arrêter  les  vainqueurs  aux  gorges 
(le  CalliDiio,  qu'ils  avaient  crn  transformer  en un 
poste  inexpugnable,  en  en  augmentant  considé- 
rablement les  défenses.  Vain  espoir  1  quand  ils 
les  atteignirent,  déji  les  Français  les  avaient 
emportées,  et  Via!  qui  les  poursuivait,  les  refou- 
lant sur  Trente,  entre  dans  cette  ville  en  même 
temps  qu'eux,  puis  les  en  chassant  immédiate- 
ment, racilileau  général  loubert  la  prise  de  leurs 
magasins,  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  d'évanicr, 
et  de  leurs  hôpitaux  qui  ne  contenaient  pas  moins 
de  deux  mille  bleï.sés  ou  malades  :  lui-même,  il 
poussa  jusqu'aux  rives  de  l'Arisso,  et  leur  fit 
huit  mille  prisonniers.  IX>ux  mois  après,  quand 
l'archiduc  Charles,  envoyé  pour  remplacer  d  Al- 
viiizi,  comme  d'Alvinii  avait  remplacé  Beaulieu, 
venait  de  voir  deux  de  ses  colonnes  batbies  aussi, 
l'une  entre  Klagenfurth  et  Villach,  l'autre  sur  le 
Lavis,  Vial  géfia  considérablement  les  mouve- 
ments de  Tennemi  qui,  franchissant  le  haut 
Adige  après  sa  défaite,  avait  résolu  de  s'y  dé- 
fendre et  de  se  retirer  à  Boizen  (Bolzano).  s'il 
était  forcé  :  il  s'était  emparé,  lui,  du  pont  de 
Neumark ,  et  avait  pareillement  passé  l'Adige, 
pour  cmjiècher  les  Autrichiens  de  filer  sur  Bol- 
zen.  Il  n'y  parvint  pas  seul  ;  et  si  le  général 
Dumas,  en  se  jetant  à  la  tète  de  sa  cavalerie  dans 
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le  Tilhfe  de  Traniiii,  n'eût  détermiiié  le  déroufe 

de  leurs  antagonistes  communs,  l'avantage  serait 
probablement  resté  douteux.  Mais  c'est  sa  ma- 
meavro  nvemmmit  conçve  et  conduite  qoi  mit 

les  Autricfiiens  dans  la  néro<sitt^  de  tenter  le  pas- 
sage par  les  armes,  puisqu'il  uvait  su  s'emparer 
des  issues,  et  sachant  que  d'autres  Français 
étaient  à  portée ,  il  avait  bien  droit  de  compter 
sur  la  coopération  décisive  qu'ils  apportèrent  à 
la  réussite  de  son  plan.  C'est  donc  ajuste  titre  a 
lui  non  moins  qu'à  Dumas,  et  même  un  peu  plus 
qu'il  Dumas,  que  doit  être  attribué  le  succès  de 
Tramin  2i  m;ir.-.  1707.  2  gorm.  an  51,  Le  luni- 
niencemenl  de  Tannée  suivante  (1798)  le  vit 
chargé  du  commandement  de  Rome,  à  la  suite 
du  tumulte  au  milieu  duquel  avait  |)éri  le  général 
Duphut,  victime  du  zèle  avec  lequel  il  défendait 
riu\ioiat)iiitédu  palais  de  l'ambassade  française. 
Vial  ût  preuve  en  ce  poste  dJificile  d'autant  de 
tact  que  d'énergie.  Il  n'y  resta  cependant  que 
jusqu'au  moment  de  rcx{M''<Iiti<ui  d'Egypte.  Son 
ancien  général  en  chef  tint  a  l'avoir  près  de  lui 
et  r«nmena.  Il  combattit  aux  Pyramides,  il 
contrihua  au  gain  de  l'alTaire  devant  Chouarti 
liO  septembre  1798),  il  enleva  l'admiration  et 
les  éloges  de  tous  par  sa  conduite  au  siège  in- 
fructueux de  St-Jean  d'Acre,  notamment  les  20  et 
30  mars,  les  7  et  15  avril  1798,  lors  des  vigou- 
reuses sorties  de  1  ennemi.  Il  fut  det  eux  qui  res- 
tèrent en  Orient  après  le  départ  du  général  en  chef 
et  s'y  distingua  jusqu'à  son  embarquement  pour 
la  France,  qu'il  revit  le  lî)  brumaire  an  9.  Le 
2b  lluréal  an  iU,  le  premier  consul  le  nommait 
plénipotentiaire  près  l'ordre  de  Malte.  Il  y  réunit 
le  litre  d'aml)assadcur  près  la  république  helvé- 
tique. La  dipIninatiL'  cependant  ne  le  rendit  point 
infidèle  à  l'épée,  ou  plutôt  l'empereur  s'aperçut 
qu'il  pouvait  lui  rendre  encore  plus  de  services  à 
la  guerre  que  dans  les  cfaancdferies.  Il  le  rendit 
donc  à  la  vie  des  camps  :  ÀUSterliti,  léiia  Fried 
land,  le  virent  agir  avec  la  même  intrépidité 
qu'aux  jours  d'Arcole  et  des  Fyramides.  Vint 
enlin  la  période  des  calamités  :  Vial  dans  ces 
nouvelles  épreuves  se  montra  ce  qu'il  avait 
toiyours  été,  le  premier  au  danger,  le  dernier 
i  la  retraite  :  il  périt  à  la  bataille  de  Leipsick, 
en  y  donnant  l'exemple  du  plus  beau  dévoue- 
ment. Z. 

VIAL  {Jean-Bapti^te-Ciiarles),  auteur  drama- 
tique, né  à  Lyon  le  i  juillet  1771,  fut  d'abord 
destiné  au  comnicne,  niais  son  goût  et  ses  as- 
pirations le  portaient  ven>  les  lettres  et  le  théâtre. 
Après  avoir  fait  représenter  dans  sa  ville  natale 
une  rnmédie  en  deux  aftes  et  en  vers  intitulée 
le  Divorcf ,  il  qtiilta  la  province  pour  la  capitale 
(1793;,  et  e<  ri\it  divers  comédies  et  vaudevilles 
qui  furent  assez  bien  accueillis  du  public,  fin  même 
temps  il  remplissait  les  modestes  fbnrtlons  d'em- 
ployé dans  une  maison  de  commerce  d'où  il 
passa  au  ministère  des  finances,  où  il  resta  de 
annéei  sans  ^oocnper  d'onvrages 
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I  dramatiques,  d  est  mort  I  Paris  le  18  octobre 

1837  11  a  fait  représenter  dans  la  première 
moitié  du  19'  siècle  plus  de  cinquante  pièces; 
nous  citerons  seulement  celles  qui  ont  été  Im- 
primées :  1°  l'Elève  de  la  nature,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  libres,  1793,  in-8»;  2»  line  Jaute 
par  amottr,  comédie  en  un  acte  et  en  pron, 
mêlée  d'ariettes,  1795,  in-8»;  Z»  CUmeniine  o» 
la  Belle-mère,  comédie  en  un  acte,  mêlée  d'a- 
riettes, 1799,  in-8»;  4»  les  Avant-postes  ou  fAr- 
mitiee,  vaudeville  anecdotique  en  un  acte,  1801. 
in-8«,  avec  NX.  Audras  et  Toumay  ;  8*  It  firê- 

mier  tenu  ou  Six  lieues  de  chemin,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose,  Paris,  1801,  in-8*  ;  6*  le  Congé 
ou  la  Fêu  M  titux  toÙat,  divertissement  en  on 
acte  et  en  prose,  mêlé  de  vaudevilles,  à  l'occa- 
sion de  la  paix,  1802,  in-8«,  avec  .M.  ïournay; 
7»  le  Grand  Deuil,  opéra  bouffe  en  deux  actCS, 
1802,  in-8*,  avec  C.-G.  Etienne;  8*  AUne,  rtùiê 
de  Gvhomde,  opéra  en  trois  actes,  1803,  in-8*, 
avec  Favièrcs  :  9*  hs  Deux  Jaloux ,  comédie  en 
un  acte,  mêlée  d'ariettes,  imitée  de  Dufresnov, 
1813,  in-8*  ;  i  0*  la  DotMt  FHe,  à-propos  mêlé  dé 
vaudevilles,  1818,  in-8",  avec  M  B""  (Reluigay); 
11»  le  Marx  et  l'Amant,  comédie  en  un  acte.  1821, 
in-8*;  12*  la  Couroim*  d$/Umn,  vaudeville  en  un 
acte,  à  l'occasion  du  couronnement  de  Charles  X, 
1825.  in-8«,  avec  MM.  Gersain  et  Gabriel; 
1 3*  les  Deux  Mousquclaircs,  ou  la  Rnhe  de  chambre, 

opéra  comique  en  un  acte,  1825,  in-8*,  avec 
N.  J.  Gensoul;  14*  l.erif  Dtmnma,  drame  en 

quatre  actes  et  en  prose,  1825.  in-H",  avec 
MM.  J.  Gensoul  et  Milcent;  15*  Pensionnat  de 
jeunes  demoiselles,  opéra-comique  en  deux  actes. 
1825,  in-8*,  avec  Picard  ;  Ifi*  Vauhan  à  Charleroi, 
comédie  historique  en  trois  actes  et  en  vers, 
1827,  in-8*,  avec  R.  (Reverony)  de  St-Cyr; 
1 7*  le  Mariage  à  l'ttH^iM,  ooéra-comique  en  on 
a(  te,  I8i8,  in-8*,  avec  M.  f.  Gensool;  18*  Do- 
nihra,  opéra -comi(|ue  en  trois  ai  tes,  1830.  in-8*, 
avec  M.  Paul  Ouport;  19'  l'Elèt*  de  Preibourg, 
opéra-comique  en  un  acte,  1840,  in-8*,  avec 
M.  Théod.  .Muret,  représenté  après  la  mort  de 
Vial.  On  lui  doit  en  outre,  20*  un  petit  volume 
de  contes  en  vers  et  poésies  dimies,  SOUS  le  titre 
le  Dessert.  1833,  in-18.  Z. 

VIAL  OU  CLAIRBOIS  (HoNoaé-SBBAniBN).  direc- 
teur (le  l'école  des  ingénieurs  de  vaisseaux  et 
cbrf  du  génie  maritime  i  Brest,  naquit  à  Paris 
le  17  mars  1733.  A  l'êite  de  dix-sept  ans.  il  en- 
tra dans  la  marine,  et  servit  en  qualité  de  volon- 
taire et  de  lieutenant  sur  divers  bâtiments  du 
commerce.  En  1754,  il  passa,  comme  fusilier, 
dans  le  régiment  de  Vaubecdurl,  infanterie.  Il  y 
servit  dans  ddlereols  grades,  jusqu'au  mois  de 
juin  1777 ,  où  il  rentra  dans  la  marine,  en  qua- 
lité de  sons-ingénieur.  Les  talents  qu'il  déploya 
dans  la  coiistroetion  navale  ne  tardèrent  pas  è  le 
porter  au  rang  d'inpénieur-constructeur  en  chef, 

Su'il  obtint  en  1793.  Nommé  succeasivement 
ireeleor  dea  coosInictionB  an  port  de  Lorieot, 
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Suis  chef  du  auatrième  arrondiaaemeDt  forestier 
Rooen,  I«  rèie  et  la  supériorité  dont  il  fit  preuve 
dans  ses  fonctions  fixèrent  sur  lui  l'altention  du 
ehef  du  gouTemement,  qui  le  nomma,  on  i  MOI , 
dfrecteor  de  l'éeole  spéciale  du  génie,  au  port  de 
Brest;  emploi  (Hi'il  conserva  jusqu'au  m^is  d'août 
1810,  époque  à  laquelle  son  grand  âge  et  de 
longues  fatigues  le  forcèrent  à  se  retirer  do  ser- 
vie*!. Vial  du  Clorbois  est  mort  à  Bre^f.  Ip  20  â^- 
cembre  1816.  On  a  de  lui  :  1°  Ktsai  géométrique 
tt  pratique  sur  l'architecture  natale,  Brest,  1776, 
S  tomes  en  un  vol.  in-8*,  fi{(.;  S*  Traité  éiimen- 
toire  ie  la  eoHttmetim  iet  ■afaiwar,  è  Viuaf»  des 
bières  de  lu  marinr,  P.uis,  1787-180^,2  vol.in-4*, 

fig.;  3*  une  traduction  du  Trmti  dt  la  construc- 
«â*  été  wriMMMut,  d»  Chapman,  arec  des  noies, 

Brest,  1781,  in-i»,  fîg.;  4"  Dictionnaire  encyclopé- 
dique de  la  marine,  Paris,  1793,  4  vol.  in  4», 
dont  un  de  7.1  planches,  faisant  partie  de  VEn- 
ajclopédie  méthodique ,  dont  Vi^l  du  Ciairliois  fut 
un  des  principaux  collaboraleurs.  Le  discours 

E réliminaire  et  le  tableau  analytique  qui  précède 
L  partie  marine  sont  de  lui.         II— q— n. 
VlALAltT  DB  flBftSB  (FfiLix),  évéque  de  Chk- 
lons-sur-Marne,  \)à  h  Paris  on  1003,  étnit  fils 
d'un  conseiller  au  parlement.  Sa  mère,  Charlotte 
de  Ligny,  fut  une  des  plus  lélées  eoopératrices 
de  St- Vinrent  de  Paul.  Restée  veuve  de  bonne 
heure,  elle  veilla  eile-niéme  à  l'éducation  de  son 
fils,  qui  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  prit 
en  1638  le  bonnet  de  docteur  de  la  maison  de 
Navarre.  En  1640,  Vialart,  déjà  altlx-  de  l'éltrac, 
fut  fait  coadjuteur  de  Châlons,  sur  le  refus  de 
l'abbé  Oiier.  L'évëque  de  Chftlons  étant  mort  peu 
après  cette  nemlnatioa,  le  coadfateor  deWnt  ti- 
tulaire de  ce  sii'fçe,  même  avant  d'avoir  reçu  ses 
bulles  de  coadjuteur.  Il  fut  sacré  en  1642,  et  se 
proposa  St-Cnarles  Borromée  pour  modèle.  H 
établit  un  séminnirp,  lui  assi;;na  des  revenus;  et 
pour  mieux  survedier  cet  établissement,  il  alla  y 
demeurer  lui-même,  et  y  passa  les  vin^t  der 
nières  années  de  sa  vie.  Le  pauvre  et  le  riche 
avaient  un  égal  accès  auprès  de  lui,  et  les  pro- 
testants mêmes  étaient  touchés  de  sa  vertu.  Il  en 
fit  entrer  plusieurs  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Une 
mission  qa*il  donna  i  son  diocèse,  en  1666  et 
1667,  rut  1rs  plus  grands  fruits.  Il  avait  appelé 
de  tous  coiés  de  pieux  et  zélés  ouvriers;  et  lui- 
même  était  à  leur  tête,  dorniant  l'eiemple,  ré- 
formant les  abus,  et  pourvoyant  généreusement 
à  toutes  les  dépenses.  Par  ses  soins,  un  collège 
fut  établi  à  Vitry  ;  trois  communautés  de  fdles 
se  formèrent  à  Chftlons  nour  les  écoles ,  et  de 
sages  institutrices  forent  oistribuées  dans  le  dio- 
cèse. L'institution  des  conférences  ecclésiastiques, 
la  tenue  de  différents  synodes ,  des  visites  pasto- 
rales, de  sages  règlements,  marquèrent  son  épi- 
.scopat.  Dans  une  invasion  de  trcujus  ennemies, 
les  gcm  de  la  campagne  s  étant  réfugies  de  toutes 
piirts  a  Chàlons,  l  évèque  leur  procura  les  moyens 
de  subsistance.  U  mourut  le  iO  juia  1680,  «jant 
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laissé,  par  son  testament,  tout  son  bien  aux  pn« 
vres.  Cet  évéque  avait  été  un  des  principaux 

médiateurs  dans  l'alTairc  du  Formulaire.  Son 
diocèse  lui  dut  un  Ritttet,  publié  en  1649,  des 
ordorniaiices,  mandements  et  lettres  pastorales 

pour  le  rétablissement  de  la  discipline,  pnur  les 
visites,  pour  l'administration  des  sacrements,  etc. 
Un  curé  du  diocèse,  Pierre  Gamier,  avait  com- 
posé un  recueil  des  principaux  faits  de  sa  vie. 
Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit.     P — c — t. 

VULART.  F«ytKCBAuni«8aiNi^Aiii.et8a]iir> 
Morts. 

VIALE-PRELA  (Michel),  diplomate  et  cardinal 
italien,  né  en  1798  à  Basti,!  (Corse)  d'une  des  jilus 
honorables  familles,  fit,  dans  sa  ville  natale,  sous 
la  direction  #mi  firëre  atné,  sa  première  éduca- 
tion, qu'il  continua  à  Rome  '181  V  avec  distinc- 
tion au  séminaire  romain.  Il  s'adoiuia  surtout 
à  l'étude  des  langues  vivantes,  et  acquit  des 
connais<ance5;  particulières  sur  les  beaux-arts. 
Promu  à  la  prêtrise  en  1823,  il  fut,  en  1828, 
nommé  auditeur  du  nonce  en  Suisse,  et  débuta 
par  ces  fonctioiis  dans  la  diplomatie.  Son  passage 
en  Suisse,  où  il  ne  s^ouma  pas  moins  de  neuf 
aiiiii'i  -,  fat  utile  au  catholicisme  et  au  p'Uivcr- 
nement  pontifical.  Il  se  lia  particulièrement  avec 
Frédéric  Hurter,  Fauteur  Impartial  de  la  Vù 
d'Innnrrui  III,  et  cohtribua  à  lui  faire  abjurer  le 
protestantisme.  Rappelé  à  Rome  en  183G,  Viale- 
Prelà  fut  attaché  à  la  secrétaireric  d'Etat,  et  peu 
après  il  fut  chargé  d'un  long  travail  sur  la  ques- 
tion des  mariages  nuxtes,  qui  à  cette  époque 
agitait  les  esprits  dans  le  royaume  de  Prusse.  Il 
fut  ensuite  proma  à  la  prélature,  pois  (1841) 
sacré  à  Rome  ardievèquc  m  partma  de  Car- 
tliaf;e.  Il  remplit  I«'s]fonctions  d'internonce,  puis 
de  nonce  en  liuvière,  de  1838  à  1845,  époque  i 
laquelle  il  fut  nommé  en  la  même  qualité  à 
Vienne.  Mêlé  à  toutes  les  affaires  ecclésiastiques 
majeures  qui  survinrent  à  cette  époque  dans 
1  empire  autrichien,  Viale-Prclà  joua  mirftleim- 
porlant,  et  qui  lui  permit  de  déployer  ses  émî- 
nentes  aptitudes  dans  la  solution  de  graves  dif- 
flriiltr^.  Il  fit  preuve  surtout  d'un  grand  tact  en 
1846  et  1847 ,  à  l'époque  des  troubles  de  l'Italie. 
Malgré  la  dtverçenee  des  deux  politiques  qui 
dirigeaient  alors  les  cabinets  de  Rome  et  de 
Vienne,  l'honorable  prélat  sut  se  concilier  l'es- 
time et  le  respect  des  opiniwis  les  plus  opposées, 
et,  pnr  son  attitude  éncrgiaue  et  digne,  il  se 
maintint  à  son  poste,  et  rendit  de  réels  services 
à  la  religion  et  à  l'Etat  pontifical.  Ea  1848, 
après  les  troubles  de  Vienne,  il  accompagni 
l'empereur  d'Autriche  à  InsprQck.  En  185S,  îl 
fut  élevé  à  la  dignité  de  cardinal.  Son  œuvre 
capitale  fut  de  conclure  avec  l'empereur  d'Au^ 
triche  VD  ooncordat  que  les  parties  contractantes 
ratifièrent  à  Vienne  le  18  aoilt  IS.'io.  rie  traité 
doima  lieu  à  de  laborieuses  et  longues  négocia- 
tions que  Viale-Prelà  dirigea  avec  une  rare  pru- 
dcaoe  et  vm  sdeDce  pnàmde  des  dcoils  et  dci 
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canons  de  l'EplIse.  Il  pr<^sida  ensuite  et  dirigea 
les  conférences  qui  eurent  lieu  pour  la  mise  à 
eséeution  du  concordat.  11  parcourut  en  outre  à 
dUTérentes  reprises  la  Hongrie,  la  Bohème,  la 
Senie,  visita  Belgrade,  le  Banal,  la  Transylvanie, 
et  fut  an  ucilli  avt'o  un  praiwl  respect  dans  toutes 
CCS  provinces.  Le  pape  Fie  IX  le  nonuna  arche- 
vêque de  Bologne  le  28  septembre  Î88S,  mais 
l'éminent  [irclat  ne  prit  possession  de  ce  nouveau 
poste  que  l'année  suivante,  et  après  avoir  fait  à 
Rome  un  séjour  de  plusieurs  mois.  Le  cardinal 
Vialc-Prclà  déploya  un  zèlo  infatigable  et  une 
activité  sans  bornes  à  Bologne,  et  il  est  mort 
dans  celte  ville  le  15  mai  1800.  Z» 

VIALLET.  Voyez  Fuletti. 

VIANB  ou  VIAN  (François  Van),  théologien  de 
I.ouv.iii) .  lit'  .i  Bruxelles  le  3  octobre  1615,  étu- 
dia au  collège  du  Pape  Adrien  VI  à  Louvain ,  et 
Ait  appelé  eomme  directeur  an  séminaire  de 
Halines.  11  exerça  quelque  temps  les  funrlioiis  du 
ministère  à  Bruxelles,  et  ri;lourna  ensuite  à  Lou- 
vain,  où  il  fut  fait  président  du  collège  du  Pape. 
Son  7j'\l'  dans  celte  place  justifia  ce  clioiTt.  Après 
l'avoir  remplie  longtemps  avec  assiduité,  Van 
Viane  donna  sa  démission,  et  continua  de  de- 
meurer dans  le  collée,  fans  emploi.  En  i677, 
t'unlTenité  de  Loorain  tediargea  «TaHeràllome, 
avec  Lupus  et  StcyatTt.  pour  y  déférer  des  pro- 
positions de  morale  relâchée,  qui  furent  en  effet 
condamnées  en  1679.  On  approora  aussi  des 
een-nres,  portées  à  I.ouvain  cl  à  Douai,  contre  la 
doctrine  de  Lessius.  Van  Viane  revint  à  Louvaiii, 
et  y  mourut  le  5  septembre  1G93.  On  a  de  lui 
un  gros  traité  latin  :  D«  ordine  amorii,  Louvain, 
1685,  in-8»;  uu  autre  traité:  De  gratin,  qui  n'a 
pas  été  imprimé;  mais  il  s'en  est  répandu  de 
nombreuses  copies.  —  Matthieu  Van  Vum8,  son 
fr&re,  aussi  théologien,  était  un  liomme  laborfeot 
et  dé>ititér(  s-H" .  (iiii  refusa  les  places  f  t  !i'>  hon- 
neurs, pour  se  livrer  à  I  étude.  11  mourut  à  Lou- 
vain, dans  le  cdlége  du  Pape,  le  16  novembre 
1663.  n'étant  âgé  que  de  40  ans.  On  ne  comintt 
de  lui  que  deux  écrits  en  latin  :  l'un  est  une  pro- 
Ubitùm  du  livre  de  Garaiiiiiel ,  faite  par  l'arche- 
vêque de  Malines,  en  1633;  et  l'autre  est  un 
opuscule  sur  l'ignorance  du  droit  naturel,  que 
Nicole  a  traduit  en  fruçlis d aocompagné  d'une 
préface  et  de  notes.  P— c— t. 

VTANELLI  fJo«Bra*TiUJtNTiN),  pliTsicien  etpoSte 
italien,  nn  iuit  à  Chio{,'pia  le  13  juin  ll'îf).  La 
longue  carrière  qu'il  parcourut  fut  presque  en- 
tièrement marquée  par  des  observattobs  médicales 
ou  scientifiiiucs  importantes  et  souvent  curieuses. 
Comme  médecin,  il  se  lit  rechercher  et  consulter 
par  tous  ses  confrères  du  pays  ;  et  comme  écri- 
vain, il  fut  bientôt  apprécié  en  Italie  et  ailleurs. 
Un  curieux  phénomène,  la  phosphorescence  noc- 
turne des  eaux  de  la  mer,  attira  d'abord  son  at- 
tention. Il  en  rechercha  la  cause,  qui  avait  solli- 
cité de  même  l'obienratjon  d'uo  grand  nombre 
de  savants,  lesameiiMrpsr  Aristole.Leseipd» 


riences  que  fit  Vianelli  le  convainquirent  que 
cette  phosphorescence  est  due  à  la  présence  d'in- 
sectes dans  la  mer,  qu'il  appela,  à  cause  derefiTet 
qu'ils  produisent,  du  nom  de  liteioU*  ntettÊnuê, 
Il  fit  part  de  sa  découverte  à  l'Institut  de  Bologne 
au  mois  d'août  174Î1,  dans  un  mémoire  accom- 
pagné d'une  dissertation  latine.  Il  fit  suivre  cet 
envoi  d'une  publication  imprimée,  intitulée  Nou- 

VfUe  dicQurerte  sur  If^  Itiriolesde  la  nuit.  Oïl  voulut 

lui  disputer  la  priorité  de  sa  découverte  :  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  crurent  pouvoir  se  l'atlribuer 
fipiir;iii'nf  le  célèbre  abbé  Noilet  et  le  Vénitien  Gri- 
seliiai ,  mais  lu  grand  Linné  a  rendu  au  médecin  ita- 
lien la  justice  qui  lui  était  due,  dans  ses  Am(rniiaiei 
academiœ  uptaiim.  Vianelli  fit  d'autres  recherches 
sur  la  physique  et  l'histoire  naturelle,  mais  d'une 
moindre  porti^e.  Au  talent  scientifique  et  médical, 
Vianelli  en  joignait  un  autre  qui,  d'ordinaire,  ne 
se  rencontre  pas  ches  le  même  nomm»;  il  était 
pofte,  et  poète  non  pas  pastoral,  mais  maritime. 
Connaissant  bien,  pour  a^oi^  vécu  dans  ce  mi- 
lieu, la  mer  et  les  pécheurs,  il  cumposa  un  poème 
mi-parti  vers  et  prose,  destiné  à  les  chanter  et 
qui  fut  publié  sous  ce  titre:  Marine  ou  les  Poésies 
du  pécheur.  Venise,  1806,  io-S"  (posthume).  Mal- 
gré le  peu  de  prétention  du  titre,  VianelU  s'élève 
souvent  assez  liaut;  parfois,  comme  cela  se  ren- 
contre parmi  les  pottes  italiens ,  par  exemple 
dans  la  pièce  intitulée  Jala,  il  trouve  moyen  de 
faire  entendre  tes  accents  d'un  noble  patriotisme. 
Vianelli  mourut  honoré,  dans  sa  ville  natale,  le 
14  avril  1803.  —  Vianelli  (Jérôme),  écrivain 
ecclésiastique,  naquit  à  Chioggia  le  3  avril  1718. 
Il  fit  de  bonnes  études  au  séminaire  de  Padoue. 
Il  devint  successivement  provicaire  de  l'évéqae 
GiUîtiniani,  chanoine  et  eidin  vicaire  général. 
Clément  VUl  le  nomma  ùo^ea  du  Capitole  en 
1769,  et  en  1776  il  davint  vicaire  génial  capi- 
tulaire.  Il  nioumt  SU  mois  de  décembre  1792. 
On  lui  doit  uu  ouvrage  d'un  titre  modeste  :  aXou- 
velie  série  des  itéques  de  Malamofco  et  de  Chioggia, 
publié  en  1790,  mais  qui  se  rattache  à  l'histoire 
générale  de  l'Eglise  italienne  et  dans  lequel  il  a 
produit  de  nombreux  et  utiles  documents.  Z. 

VIANI  (Anto.n-Haiua),  peintre,  surnommé  la 
Vianino ,  né  à  Crémone  vers  1340 ,  fut  élève  des 
Canipi,  et  sut  .s'approprier  leur  manière.  La  frisa 
qui  orne  la  grande  galerie  du  palais  des  ducs  de 
■untooe  est  absolument  dans  wor  style.  Ce  sont 
des  groupes  d'enfants  du  caractère  le  plus  gra- 
cieux, peints  en  clair  obscur  sur  un  fond  d'or  et 
séparés  entre  eux  par  des  festons  de  fleurs  et  de 
fruits.  C'est  également  dans  le  style  des  Campi 
qu'il  exécuta  plusieurs  tableaux  tirés  de  l'histoire 
sainte,  et  dont  les  plus  remarquables  sont  lu 
St-Mielult\i»»  l'on  voit  dans  i'églisedeSte-Agnès, 
et  le  Paradis  qui  décore  oelle  des  Crsnlincs.  La 
duc  de  Hantoue,  Vincent  de  Gonzague,  l'accueillit 
avec  diatinelion  à  sa  cour,  et  se  l'attacha  en  qua- 
lité de  peiiitr»;  après  la  mort  de  ee  prioot,  Tiani 
lot  éfsMimnk  m  ssnrjos  dtiiiliQis  raossuMWS. 
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d  ^étMit  avec  toute  sa  famille  à  Mantouc  ,  où 
il  nunirut  dans  un  âge  assez  avancé.  —  Jean 
TiARi.  pehitfv.  né  I  Boloftne  en  1S36,  fut  élève 
de  Flaminio  Torre  et  cotniiM  iple  du  Pa>iiielli  ; 
c'est  seulement  par  conjecture  que  l'on  avance 
qu'il  aida  ce  dernier  dans  ses  travaux.  Ce  fui  un 
peintre  rempli  de  science,  et  qui  n'est  inférieur, 
sous  le  rapport  du  dessin,  è  aucun  de  ceux  qui 
suivirent  la  même  école  que  lui.  Il  ne  négligea 
rien  pour  perfectionner  son  talent;  dessinant  sans 
feliclie  d'après  le  no,  et  étudiant  Tanatomie  jus- 

SO'à  la  fin  de  ses  jours.  A  un  savoir  aussi  soliflf- 
sut  joindre  la  beauté  'les  formes,  la  pasiosné 
du  coloris,  la  grftce  des  mouvements,  la  légèreté 
des  draperies.  Ses  éludes  d'après  nature  furent 
immenses;  il  recherchait  en  tout  le  vrai,  qu'il 
savait  embellir  d'après  l'exemple  ou  du  Torre  ou 
du  Quide.  L^e  tableau  plein  de  délicatesse  de  St- 
/nm  it  Dkm,  qui  décore  rhdpHal  des  Buonfra- 
tdli  è  Bologne,  est  dû  à  son  pinceau.  Dans  le 
Testibole  des  Serviies,  il  représenta,  sur  une  des 
lunettes,  St-Philippe  Benià  porté  an  cM  par  deux 
enget.  La  face,  l'essor  du  hit-nheurein  expriment 
(a  vraie  idée  de  la  béalitude,  et  quoique  le  Ci- 
gnani  ait  peint  en  regard  un  autre  sujet,  le  ta- 
bleau de  Viani  soutient  dignement  le  parallèle. 
Les  peintures  qu'il  a  faites  dans  d'antres  lunettes 
du  même  vestibule  n'ont  point  excité  la  même 
admiration,  et  il  peut  être  nih  au  rang  de  ces 
artistes  qui  ne  parviennent  à  oiarcber  de  pair 
avec  les  plus  habiles  niaîîres  qti'en  travaillant 
leurs  ouvrages  avec  bien  plus  de  soin  que  ne  le 
font  ordinairement <X8  derniers.  Le  Viani  mourut 
en  1700.  Il  dirigea  une  école  rivale  de  celle  du 
Cignani,  et  de  laquelle  sont  sortis  une  foule  d'ar- 
tistes distingués  ;  son  fils  Dominique  en  fut  direc- 
teur après  lui.  —  Dominique  VuM,  fiU  et  élève 
du  précédent,  naquit  è  Bologne  en  1668.  Gui- 
dalolli  a  écrit  la  vie  de  ce  peintre,  et  lui  accorde 
un  talent  supérieur  à  celui  de  son  père;  mais  ce 
Jugement  n'a  point  été  confirmé  par  les  véri- 
tables connaisseurs.  Le  fils  n'a  point  atteint  à  ce 
degré  d'exactitude,  et  encore  moins  à  cette  no- 
blesse de  dessin  qui  distinguent  le  [)ère,  et  il  lui 
est  inférieur  également  dans  la  vérité,  la  variété 
et  le  brillant  du  coloris.  Cependant  H  eut  peut- 
être  f)lus  de  grandiose  dans  ses  contours,  une 
touche  plus  fiére  et  approchant  de  celle  du 
Guerchin ,  un  goût  d'oniement  plus  somptueux 
et  plus  dans  le  génie  des  Vénitiens  dont  il  étudia 
avec  succès  les  chef^-d'œuvre  à  Venise,  f/e»!  de 
lui  qu'est  le  St-Antoine  eonterliêianl  un  hétérodoxe 
M  Meyeit  d'un  mrmdt,  que  l'on  admire  dans 
l'église  du  St-Esprit  de  Bergame .  tabiean  sur- 
prenant, et  que  Rotari  et  Tiepolo  ont  célébré 
comme  un  ouvrage  insigne;  et  peut-être  le  Viani 
»'a-t>il  laissé  dans  Bologne  aueun  ouvrage  d'un 
mérite  aussi  remaninable.  Cependant  on  vante 
exlrèmemtul  W  Jupiier  peint  sur  cuivre,  l'un  des 
omeneols  de  la  galerie  Ratta.  Le  Viani  par- 

aattat  une  partie  da  l'ttaUe,  laiaieia  partout  des 
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preuves  de  son  talent.  Il  mourut  à  PJstoie  en 
1711.  âgé  seulement  de  43  ans.  P— s. 

VIANI  {Geoace),  numismate,  né  en  1769,  cul- 
tiva d'abord  les  bellfs-letires  et  la  poésie,  et  pu- 
blia, a  l  â^e  de  viuKt-deux  ans,  un  petit  recueil 
de  vers,  et  peu  de  temps  après  (1788)  Un  drame 
sur  la  mort  de  Sœratt,  en  société  avec  deux  de 
ses  amis,  Gaspard  Mollo  et  Sauli  :  c'est  une  er{> 
tique  ingénieuse  d'Alfieri ,  qui  n'avait  point  en- 
core familiarisé  avec  l'âprelé  de  son  st^le  des 
oreilles  accoutumées  i  la  douceur  et  è  la  mélodie 

de  Métastase,  et  qui  a  dô  plus  tard  à  ce  défaut 
iiiéinc  une  partie  de  sa  gloire  dramatique.  Mais 
ce  ne  sont  pas  ces  productions  qui  ont  fait  la  re- 
nommée de  Viani  :  il  s'est  acquis  des  titres  plus 
positifs  à  l'estime  des  amis  des  lettres.  Il  aban- 
donna la  littérature  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la 
numismatique.  Voyant  que  l'ancienne  numisma- 
tique STait  été  assez  amplement  cultivée,  illus- 
trée par  d'habiles  écrivains,  et  notaniinenf,  pour 
ne  parler  que  des  modernes,  par  Eckel  et  Neu- 
mann,  dont  les  travaux,  aimi  que  ceux  de  leurs 
prédécesseurs,  avaient  encore  été  perfectionnés 
et  améliorés  tout  récemment  par  Sestini,  Viani 
s'occupa  de  la  numismatique  qui  est  moins  éloi- 
gnée de  nous,  c'esl'i-dire  de  celle  du  moyen 
âge.  11  se  mit  à  lire  et  à  comparer  tout  ce  qui  a 
élé  spécialeiiif'nt  écrit  parCarli  et  par  Zaniietti  ;  et 
il  y  trouva  ample  matière  à  des  corrections  et 
augmentations  :  dès  lors  ses  travaux  eurent  pour 
but  principal  de  faire  des  additimis  a  '/.luociti. 
Dans  celle  vue,  non-seuleintMil  il  d  it  parcourir 
et  examiner  tout  ce  qu'on  avait  déjà  écrit  sur 
les  monnaies  d'Iialie  ;  mais  s'étant  pourvu  d'his- 
toires, de  diplômes  et  de  tous  les  imprimés  ou 
manuscrits  utiles  à  son  dessein,  il  entra  en  cor- 
respondance avec  tous  les  directeurs  des  mon* 
naies,  et  donna  commission  aux  lettrés,  négo- 
ciaids  cl  à  SCS  anus,  de  lui  [jrdriircr  fiMite>  xirtcs 
de  vidiles  monnaies  d'Italie  qu  il  acheta  à  tous 
prix .  portant  à  un  tel  excès  la  manie  de  rendre 
sa  collection  aussi  nombreuse  et  aus^i  complète 
que  pos.sible.  que  celle  ambition  le  réduisit  sou- 
vent au  déni'^ment  le  plus  absolu.  Il  ne  mit  pas 
moins  d'application  et  de  zèle  à  bien  observer  les 
monuments,  i  en  tirer  des  dessins.  L'étude  de  la 
numismatique  du  moyen  âge  offre  une  partie 
plus  intéressante  que  l'ancienne  :  c'est  la  valeur 
monétaire,  pour  laquelle  on  doit  observer  les 
divers  caractères  de  l'impression  ,  la  qualité  du 
métal,  et  la  valeur  iiilrinséi]ue  ;  le  crédit  des 
monnaies  dans  les  différents  temps  cl  dans  les 
différentes places.  Tiani  était  parfaitement  instruit 
de  fout  eeta,  et  il  fut  souvent  ronsulté  par  les 
ministres  des  finances  de  divers  pou vi-rnemeiits, 
par  les  directeurs  des  monnaies  et  les  négocianis. 
Quant  à  la  partie  érudile.  c'est-^ire  è  la  science 
numismatique  considérée  comme  monument  de 
t  histoire,  elle  lui  fournil  de  nombreux  documents 
sur  les  principautés  et  sur  divers  Etats  et  villes 
d'Jlalie,  ainsi  que  sur  celles  des  iamilieigai  ea« 
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rent  réellement  ou  qui  s'arrogèrent  le  droit  de 
battre  nu>iiiiai'>.  Son  premier  essai  dans  cette 
scienre  fut  :  Memorie  éeUa /amiftia  Ciho,  e  delU 
«OMM  J/oJM  Lnmgiama,  Pise,  iSOâ,  in-4*, 
■▼ee  qaatorz»  planebM.  contenant  les  empreintes 
de  rent  \  irif.'t-[iuil  tnarHiait'5,  frn[ip(''OS,  'Icputs 
1559,  par  le;>  princes  de  cette  lamiile  :  ouvrage 
noaTeaa  par  son  sujet,  dont  on  tdmira  généra- 
lement IVniflirioii  ef  l'pTartiltide.  L'auteur  pro- 
mit de  pulilier  dans  un  second  volume  les  oionu- 
nwiils  dip!omati(|ues  inéilits;  mais  il  ne  put  aller 
•u  delà  de  la  sixième  feuille,  et  c'est  une  perte 
pour  l'histoire.  Ce  volume  avait  potir  titre: 

Appendice  ai  diplomi  eé  altri  monumrtitt  ritnri  nelle 
ilemorie  délia  famijH»  dbo,  t  itUe  montle  di 
Miuam  di  Ltnàfimf.  La  partie  imprimée  contient 
onze  dfirumeiils ,  de>  atinées  962  à  1517.  Tout 
en  se  livrant  avec  une  ardeur  infatigable  à  .<>on 
principal  travail  sor  i'oavraKe  de  Zannetti,  Viam 
réveillait  de  temps  en  temps  les  espérances  des 
érudits.  parla  publication  de  (juel()ues  opuscules 
sur  des  sujets  peu  connus.  C'est  à  ce  genre  d'é- 
crits  qu'appartient  celui  Delta  ueta,  0  delU  mo- 
uett  di  Fitioja.  Il  traita  ce  sujet  h  l'occasion  de 
qur-stions  1)111  li)i  furent  adress«'rs  pnr  l'at  hé  Sé- 
bastien Ciaropi  sur  la  valeur  et  l'espèce  de  mon- 
naie eourante  i  Pistoie .  du  lî*  au  14*  siècle. 
première  édition  on  fut  jointe  à  l'ouvrage  de 
Ciampi  intitulé  SoltzU  inédite  délia  tacrenia  Pi%- 
ioiete ,  etc.,  Florence,  1800.  L'auteur  en  fit ,  en 
1810,  une  réimpression  qu'il  enrichit  de  nou- 
velles notes,  et  de  sa  réfjonse  à  queli|ups  diHicul- 
tés  pro|ios('('s  (i.irdts  s.iviiril'i  pistoiciis.  Une  autre 

i)reuve  des  profondes  coimai&sances  de  Viani  est 
'«lirait  d'an  traTail  namisaiatiqoe  du  comte 
Galeani  Napione  de  Cocranato,  sur  quelque* 
monnaies  du  Piémont,  inséré,  en  1815.  dans  la 
collection  des  Optueule»  teientifyues  et  lilléraire$ 
de  Florence,  t.  17,  p  402.  L'opinion  de  sa  grande 
caparité  dans  ces  matières  était  si  bien  établie, 
que  I  académie  de  Lucques  ayant  formé  le  projet 
de  recueillir  des  noémoires  pour  une  liistoire  uni- 
▼erselle  de  l'Etat  locquois  dont  plasienrs  volumes 
ont  ••te  publiés  rlcpiii«,  ,  ili.irgea  Viani  de  la  coin- 

E dation  de»  notices  concernant  l'établissement  de 
I  monnaie  et  les  monnaies  de  Lucques.  Per- 
sonne plus  (jno  lui  n'était  rapahle  de  bien  remplir 
une  pareille  tâche.  Ce  travail  entrait  dans  le  plan 
de  son  grand  ouvrage;  mais  la  commission  spé- 
ciale qu'il  avait  reçue  eiigeait  Qo  travail  plus 
particulier  et  plus  étendu.  Pendant  qu'il  s'oeen* 
pait  de  son  grand  ouvrage  sur  Zannetti,  Viani 
fat  enlevé  au  monde  savant  le  2  décembre  1816. 
il  avait  dispose ,  par  ion  lestaineit,  de  la  vente 
de  son  musée,  et  prescrit  qu'elle  eût  lieu  par 
classes,  préférant  pour  chacune  les  amateurs 
icspectifs  qu'il  indiqua  nominativement.  Il  laissa 
ses  écrits  de  tout  genre  el  ses  papiers  anciens  à 
son  ami.  le  chapelain  Ranieri  Zuchelli  ;  et  sa 
correspondance  numismatique  et  littéraire  à  Sé- 
iMitieo  Ciampi.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages 
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imprimés:  !*  Saqgio  poetteo,  Londres  (Final), 
17Hi.  in-4»;  2«  Glieera.  ilerlin  Lucques) ,  1783, 
in-8»  :  W"  Memorie  drlla  fnmiijlia  C.ibo  e  délie  mO' 
nfU  di  JUaua  di  LtÊmijianm,  Piste,  1808.  io-i'.lig.; 
I*  Memori»  d^mna  mOHeta  intdito  delta  'repubtita, 
di  Pi»a,  Pise,  1809,  fig.  On  retrouve  re  NL'inoirc 
daiiâ  le  recueil  intitulé  Pita  illvutrela,  t .  1 ,  p.  476. 
8*  LtiUra  imiorno  eUU  mmitu,  «d  atta  sacwi  M 

Piftnja.  Pise,  ^H^■^  in-8»,  fig.:  6" /?Mfraf/o  (/■«« 
opéra  numi-^matica  di  S.  E.  il  tign.  conte  GitM- 
FranctMO  Goteoni  Nepioaa,  Pl0Kliee,18l3,  io^; 
7*  Diverses  peitie*  et  oes  morceaux  de  prote, 
insérés  dans  dilTérents  recueils,  et  publiés  sépa- 
rément. Ces  détails  sont  tirés  d'une  Sotiee  sur  la 
tie  Unérairt  et  te»  ieriu  mumismatiques  de  Georft 
Viami,  publiée,  en  1817,  i  Florence.  parSëb. 
Cianipi,  l'un  des  exéculeOfS  lestament aires  de  ce 
célèbre  numismate.  M — g — r. 

VIARD  ou  WlART  élati  un  simple  frère  con- 
Tcrs  de  la  Chartreuse  de  I.usny,  près  de  Châlil- 
lon-sur  Seine.  Se  croyant  appelé  à  une  vie  plus 
austère  que  celle  qu'on  y  meiiait,  il  demanda  à 
ses  supérieurs  la  permission  de  sortir  du  monas- 
tère pour  suivre  celte  vtication.  Il  choisit  pour  sa 
rt'lrniti"  une  vallée  prc»fon(le,  située  au  milieu 
il'une  épaisse  (orét,  appelée  le  Val-de»-Clunue ^  à 
peu  près  à  la  distance  de  deai  lieues  de  Lugnj. 
La.  il  se  lofTca  dans  une  caverne  el  .se  livra  à  des 
austérités  extraordinaires.  Découvert  par  des 
gens  du  pays,  il  se  vil  bientôt  l'objel  d'une  célé> 
brité  qu'il  n'avait  pas  cherchée.  Son  nom  parvint 
jusqu'au  duc  de  Bourgogne  qui,  frappé  de  ce 
qu  on  <lisnil  de  ce  genre  de  vie.  daigna  visiter  le 
nouvel  ermite,  et  voulut  bien  aller  quelquefois 
s'entretenir  avec  lui.  tTne  guerre  étant  survenue, 
te  prince,  sur  \r  point  de  livrer  bataille,  fit  vœu 
de  bâtir  un  monastère  dans  le  lieu  habité  par 
Viard,  s'il  revenait  vainqueur.  Il  reni|)orta  la  vic- 
toire et  accomplit  son  vœu.  Des  disciples  vinrent 
se  joindre  à  Viard,  il  se  forma  une  communauté  ; 
on  adopta  une  règle,  el  d'autres  établissements 
ayant  embrassé  le  même  institut,  il  en  résulta 
une  nouvelle  société  <]ui  prit  le  nom  à'Ordre  du 
Vul  des-C/iMir ,  du  lieu  m'i  elle  avnit  rnmmeiicé. 
Kiie  fut  ensuite  afiprouvée  par  les  papes  Inno- 
cent m  et  Hunorius  III.  Telle  est  la  tradition  du 
pays  au  sujet  de  Viard,  et  de  la  fondation  de  cet 
ordre.  Tehe  est  aussi  l'origine  que  lui  donne 
Fleury ,  d'après  des  Mémoires  manuscrits  (I). 
Suivant  cette  version»  Viard  serait  arrivé  au  Val- 
des-Chous  le  deuiième  jour  de  novembre  1193  : 
«  Ce  que.  y  est-il  dit.  porte  une  ancienne  iiisr-rip- 
«  lion  de  l'église.  >  Mais  des  monuments  qu'on  y 
vuyait  encore  aux  derniers  temps  ne  permettent 
pas  d'attribuer  à  Viard  la  fondation  de  cet  ordre, 
el  renversent  par  coiiséquenl  lous  les  fondements 
<le  celte  tradition  vulgaire,  il  en  résulte  bien  que 
le  Val-des-Chuut  fut  fondé  par  un  duc  de  Bour- 
gogne du  nom  d'Eudes,  mais  fort  auiérieurement 

|i|  «M.  wiNt«  1. 1%  II*,  fs,  «tey.  aSb 
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I  It  date  indiquée  par  Fleary.  Le  premier  sapé- 
rieot  de  ce  mooMtère  <e  nommait  Gui  (Guido)  et 
le  deuilème  Hambert.  G*est  ce  qu'attestent  les 

deux  vers  suivants,  inscrits  sur  leurs  tombeaux, 
qu'oa  voyait  encore  daus  l'église  avaat  la  révo- 
lution : 

nu      tmttt/^afnt  «tpnt  «rdinls  tt  pratepatm, 
Guido  «I  Uumbertuê!  tU  CkrUlui  ulrigut  mimlM. 

L'inscription  d'ailleurs  citée  par  Fleury  ne  porte 
point  la  date  de  1193,  mais  celle  de  1293,  de 
cent  ans  moins  ancienne.  Dom  Marlenne  et  doni 
Durand,  qui  visitèrent  le  Val-des-Cboux ,  en 
1708,  et  qui  nous  fbumÎMent  ces  renseigne- 
ments, ont  conservé  cette  inscription  dans  leur 
Vmfage  littéraire  (1),  et  elle  est  conçue  ainsi  qu'il 
mit  :  M.CCXCIII,  quarto  nona»  notembrit,  intra- 
tit  /rater  U'iardus  in  chorum  Vallis  Caulium.  Il  y 
avait  donc  déjà  environ  cent  ans  qu'il  existait  au 
Val-des-Cboux  un  monastère  entièrement  orga- 
nisé, ayant  une  église,  un  chœur  (cAorum),  etdes 
religieux  qui  y  faisaient  l'office,  lorsque  Viard  y 
arriva.  Il  ^e  peut  qu'il  s'y  soit  distingué  par  la 
sainteté  de  »a  vie,  et  qu'il  ait  mérité  que  son 
nom  passât  i  la  postérité;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  en  rien  participt^  ;i  I;i  foinlalion  Ce- 
pendant les  auteurs  du  Gallta  chnsitaita  la  lui 
attribuent  aussi  {%.  .Mais  embarrassés  des  deux 
tombeaux  de  Gui  et  llumbert,  et  des  expressions 
eaput  ordinii  et  protopatres,  ils  supposent  que  Gui 
et  Viard ,  Guido  uu  l'iardus ,  ne  sont  qu'un  seul 
et  même  personnage,  supposition  absolument 
gratuite ,  qui  ne  les  saore  pas  de  la  difficulté  de 
l'expression  iniratii  in  chorum,  laquelle  ne  peut 
s'appliquer  qu'à  un  établissement  d^à  existant. 
L'ofdte  du  Val-des-Choui  vnll  environ  liente 
maisons  dans  la  Bourgogne.  Le  prieur  du  mo- 
nastère,  qui  ne  prenait  punit  d  autre  titre  ,  en 
élait  le  supérieur  général.  1^  règle  qu'on  y  ob- 
servait n'était  ni  celle  des  chartreux ,  ni  celle  de 
Cttcaux,  quoique  le  cardinal  de  Vitry  lui  attribue 
Celle  ci  ;  c'était  un  coinposé  des  règles  de  ces 
deux  ordres  et  de  celui  de  St-BenoU.  L'babit  de 
ces  religieux  était  bktne  et  ressemblait  à  celui 
des  chartreux  pour  la  forme,  à  quelque  difTérence 
près.  Leur  vie  était  austère,  lis  avaient  le  travail 
des  mains,  vivaient  de  la  culture  de  leurs  vastes 
jardins  et  de  quelques  terres  qui  les  avoisinaient 
Ils  ne  recevaient  de  religieux  qu'autant  qu'ils 
pouvaient  en  nourrir,  pour  n'être  à  charge  a 
personne.  L'ordre  avait  cessé  d'exister  avant  la 
révolution.  L'abbaye  de  Sept-Fons,  de  l'étroite 
observance  de  Ctteaux,  avait  envoyé  au  Val-des- 
Cboux  une  colonie  qui  y  résida  jusqu'à  ia  sup- 
pression des  établiasenienU  religieai.  L— t. 

VI.\RD  (le  conitp  i'ir:nBE-Jo?KPU  dei.  général 
autrichien,  né  en  lùiiii,  à  Bitch,  ou  sou  père 

(1)  p.  218. 

m  T.  4,  Ml.  ni.  ht  Cêtti»  thriêUm»  a'tyaat  Mé  taprimé 
^tt  mi,  «l  It  V^gagt  Utlirmin  paWé  •>  1721,  on  l'AoBne 
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était  commandant  pour  le  duc  de  Lorraine,  sui- 
vit, dès  sa  jeunesse,  dans  son  expédition,  le  duc 
Charles  V,  surnommé  le  Jlém  it»  Otkomtuu,  et  se 
fit  remarquer  par  un  grand  courage  dans  les 
guerres  de  Hongrie  et  contre  les  Turcs,  il  passa 
par  tous  les  grades  et  parvint  à  celui  de  feld- 
maréchal-lieutenant,  fut  créé  baron,  et  ensuite 
comte  de  l  empire.  Ce  fut  surtout  aux  journées 
de  Péterwaradin  et  de  Belgrade  qu'il  se  distin- 
gua. U  commandait  l'aile  gauche  de  l'armée 
impériale  à  la  première  de  ces  deox  batailles;  et 
il  cDiitrihua  be;mcuup  a  la  victoire,  en  chargeant 
en  llaoc  ia  cavalerie  des  Turcs,  dans  un  moment 
où  elle  paraissait  vietoriettse.  Il  flt  faire  à  sa 
troupe,  devant  Belgrade,  un  mouvement  qui  ne 
fut  pas  moins  décisif;  et  le  prince  Ëugène  I  en 
félicita  hautement,  en  présence  de  tOttl  ton  état- 
major.  Ce  brave  général  avait  servi  sous  trois 
empereurs,  et  il  s'était  trouvé  a  plus  de  cinquante 
l)atailles  ou  combats,  tant  en  Hongrie  qu'en  Alle- 
magne et  contre  les  Turcs,  il  mourut  à  Chis- 
bonrf ,  en  Tiransylvanle,  le  13  avril  1718,  lani 

avoir  été  mnrii'.  M — d  j. 

VUS  i^Baltuasar  ob),  poète  latin,  naquit  à  Mar- 
seille, le  19  septembre  1587.  Son  père  (Jacques 
de  Vias  ,,  conseiller  et  maître  des  requêtes  de 
Catherine  de  Médicis,  ayant  été  banni  (wur  son 
dévouement  à  l'autorité  royale,  se  réfugia  à  Pise, 
où  sa  femme  le  n-joignit  avec  leur  fils,  et  ne  n> 
vint  à  Marseille  que  lorsque  cette  ville  eut  seoooé 
le  joug  des  ligueurs  roi/.  J.ibkhtat).  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  Balthasar  montra  des  disputions 
surprenantes  pour  la  poésie  latine.  A  dii-ne«f 
ans,  il  publia  sous  le  titre  û' llenricœn  le  recueil 
de  ses  essais,  dont  Henri  IV  avait  accepté  la  dé- 
dicace. Malgré  son  penchant  pour  les  lettres,  il 
étudia  le  droit;  et  après  avoir  terminé  ses  cours, 
il  se  fit  recevoir  docteur  à  r université  d'Aix  ;  mais 
il  ne  fréquenta  point  le  barreau,  et  la  proine»se 
d'une  place  dans  la  magistrature  ne  put  le  résoudre 
à  sacriGer  ses  goûts  pour  la  retraite  et  ponr  l'é- 
tude. 11  partagea  son  temps  entre  la  culture  de  ia 
poésie,  la  numismatique  et  l'astronomie.  Ami  du 
savant  Pciresc  (toy.  ce  nom),  à  son  exemple,  il 
s'occupa  de  recueillir  les  débris  d'antiquités,  et 

fiarvint  a  former  un  cabinet  précieux .  Désigne  par 
'estime  publique  à  ht  place  d'asaeaseur  de  Har- 
seillf,  il  assista,  en  cette  quahté,  aux  états  géné- 
raux de  ltii4.  il  fut  pourvu,  sur  la  démission  de 
aen  père,  en  1627.  de  la  place  de  consul  à  Al- 
ger; mais  il  obtint  l'autorisation  de  la  faire  exer- 
cer par  un  délégué.  L'année  suivante,  Louis  XIO 
le  noruuia  gentilhomme  de  sa  chambre,  et  plus 
tard ,  conseiller  d'Etat.  Les  différents  recueils  de 
vers  publiés  par  Vies  avaient  éteadu  il  réputa- 
tion jusque  dans  les  pays  étrangers*  liB  pape  Ur- 
bain VUi  voulut  I  attirer  à  ttoroe;  nais  rien  ne 
pot  décider  Vias  a  quitter  sa  patrie.  Un  jour,  à 
souper,  chez  Rufli,  l'historien  de  Provence,  Vias 
égaya  la  compagnie  aux  dépens  du  P.  de  St  ix>ttis, 
dont  le  poSflM  venait  de  periltM.  Le  F.  deSt-Lmiit 
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se  rengea  de  ses  plaisanteries  par  une  douzaine 
d'anagrammes  [roy.  SAUiT-Loasj.  Vias  avoua  qu'il 
avait  pris  la  litu^rté  de  se  moquer  du  poème  ad- 
mirable de  la  Madeleine  ;  mais  il  prétendit  que  la 
faute  en  à{a\\.  moins  à  lui  qu'à  la  cuisinière .  qui 
l'avaii  mis  de  mauvaise  humeur  en  lui  servant 
an  détestable  potage.  Vias  mourut  à  Marseille, 
en  1667,  à  l  âge  de  80  ans.  Son  cabinet  fut 
vendu  par  ses  héritiers;  et  ses  manusrrits  tom- 
bèrent entre  les  mains  d'ignorants  qui  les  ont 
laissé  perdre.  Il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  fa- 
cilité pour  la  poésie;  mais  il  a  fait  un  emploi  si 
fréquent  de  la  fable,  que  son  style  eu  est  quel- 
quefois obst-ur.  Outre  une  Or«i«M  /urnèbra  de 
Ûeiiri  IV,  et  quelques  harangues,  on  a  délai  : 

Bmriem.  Ain,  IGOG,  in-4*;  2*  4tfr««  apoh- 
fia,  ibiil.,  1609.  in  4".  un  élogo  on  vt'r>  du 
fameux  roman  de  d'Urfé  (voy.  ce  nomj.  3*  Ge- 
•Milja  BrMo,  ubi  prœeepta  Chirmùê  ad  Laéom- 
rvm  À'IIf.  Paris,  KÎ^O.  ifi  'j";  4*  Sttrœ  rrgiœ, 
quihui  selecii  francorum  amialium  et  politioris  lit- 
teraiura  flores  inseruntur,  Paris.  1623,  in-4»; 
5"  Panegtjricu*  ad  papam  VrUmtmaetamtm,  Aii, 
1628.  in-4*;  6*  Rupella  obttua  et  etptditio  in 
Iiullam,  Ait,  1628;  7*  lu  Xteol.  Cl.  Fabricium  de 
Peirete  tpicedion,  Marseille,  1642,  iu-4*.  Ce 
poëme  de  qnalre  à  Hnq  miHe  vers  safflrait, 
suivant  le  P.  Bou,:;ercl.  pour  assurer  à  l'auttnir 
une  place  honorable  sur  notre  Parnaî^e  latin. 
8*  Charilam  libri  lre$.  Paris,  1660,  in-4*.  C'est 
un  recueil  d'idylles.  Le  frontispice  est  (hTon-  du 
portrait  de  Vias,  en  médaillon,  soutenu  par  Us 
Grâces.  On  trouve  à  la  fin  <tu  volume  une 
épttre  de  Vias  i  la  femme  de  Jean  Barclay,  qu'il 
avait  reçue,  en  1616,  à  son  passage  à  Marseille; 
et  la  réponse  de  Rjrrlay,  au  nom  de  sa  femme. 
Ces  deux  pièces  avaient  été  imprimées  séparé- 
ment, à  Paris.  1617,  in-4^.  Un  des  recueib  de 
Peiresc,  possédé  par  de  Doze,  contient  des  notes 
de  Vias  sur  les  monnaies  turques,  et  une  lettre 
curieuse  sur  cette  matière.  On  sait  qu'il  avait 
entrepris ,  à  la  demande  d'Urbain  VIII ,  un 
Poème  lur  la  découverte  du  nouveau  monde  et  de 
nouveaux  astre*:  maison  icnore  s'il  eut  le  temps 
de  le  terminer.  Voïez  ï' Etage  «Je  Vias,  par  6oa> 
gerel ,  dans  les  Mmmrtê  pour  iartir  à  Fkiêioirt 
de  pttuUari  hoaumê  iUaiùt$  it  Prvoenee,  174- 
SOS.  W— s. 

VIAUD.  Fayes  TWtOHdue. 

VIBERT  (Joseph- Victor),  graveur,  naquit  à  Pa- 
ris le  17  septembre  1799;  il  était  lils  de  Jo.seph 
Tibert,  habile  graveur  en  typographie,  qui  a 
puissamment  contribué  à  la  perfection  des  plus 
remarquables  éditions  sorties  de  chez  Didot.  Vi- 
bert  se  fnrma  à  l'érolc  de  Defresne,  Pauquet, 
Hersent  et  Richomme;  quand  il  entra  dans  l'ate- 
lier de  ce  dernier,  il  loi  présenta  une  épreuve  de 
sa  première  planche  ,  la  Le^on  de  la  basse  de 
vioû,  qu'il  avait  exécutée  d'après  Gaspard  Nest- 
char,  sous  hi  «firaefioii  de  Paoquel.  Bichomme,  en 
aanoaçant  le  nouvwn  vwm  à  aea  élàraa,  leur 
xun. 
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dit  :  «  Voici  un  jeune  homme  qui  sait  très-bien 
a  son  métier  et  qui  vient  ici  apprendre  son  art.  » 
Le  jugement  rendu  par  l'habile  maître  ne  tarda 
pas  à  être  confirmé.  Car.  dès  1828,  le  jeune  Vi- 
bert  renqiortait  le  grand  prii  de  Home  sur  une 
académie  d'après  nature.  Ce  fut  durant  son 
séjour  en  Italie,  tandis  qu'il  dessinait  au  Vatican 
la  Dispute  sur  le  uânt  taeremeHi,  dans  la  salle  de 
I  l  >iKiiature,  que  Vibert  fil  la  connaissance  de 
S'ictor  Orsel  (r«y.  ce  nom),  co^uaissauce  qui  ne 
tarda  pas  à  se  convertir  en  une  étrofte  intimité 
entre  les  deux  artistes  et  ([uela  mort  seule  a  pu  bri- 
ser. Le  premier  résuitul  (le  ces  relations  futia  inodi- 
ficatiuu  radicale  apportée  par  le  graveur  dans  sa 
manière  de  procéder.  Très-partisan  jusqu'alors 
du  coloris  en  gravure,  il  s'était  ingénié  à  inter- 
préter les  diverses  couleurs  que  (oiiteiiait  un 
tableau  par  des  teintes  plus  ou  moins  intenses; 
mais  bientôt  subjugué  par  cette  puissance  com- 
munieative  qu'Orsel  exerçait  sur  ceux  qui  l'ap- 
prochaient et  dont  31.  Ingres  lui-même  ne  sut 
pas  se  défendre,  Vilwrt  finit  par  adopter  le  prin> 
cipe  si  souvent  émis  par  Orsel  :  «  Si  j'étais  gra- 
«  veur ,  j'éprouvf  rais  une  grande  jouissance 
«  d'artiste  à  remettre  en  honneur  les  doetrincs 
«  de  Marc  Antoine,  sans  négliger  toutefois  les 
«  qualités  d'harmonie  et  d'agrément.  >  Une  fois 
convaincu,  Vihert  se  mnfnrnu  dniii-  à  ce  pro- 
gramme, auquel  il  est  re^te  toute  sa  vie  (idèle. 
Vibert,  avant  fini  son  temps  comme  pensionnaire, 
accepta  îa  place  de  professeur  de  gravure  à 
1  école  de  Lyon,  qui  lui  avait  été  offerte  sur  la 
recommandation  d'Orsel  et  de  M  !\  rrin.  Orsel 
venait  d'exposer  (1833)  son  tableau  Le  bien  et  le 
mat.  >^bert,  frappé  des  beautés  qu'il  renfermait, 
obtint  de  son  .uni  la  fin  eur  de  le  reproduire  par 
le  burin,  bien  décidé  cette  fois  «  à  ne  plus  voir 
«  dans  tes  tailles  qu'un  moyen  d'etprimer  le  plan 
t  perspectif  et  comme  la  coupe  des  objets  qu'il 
«  avait  à  rendre  ».  C'est  cette  planche,  terminée 
seulement  en  1859,  qui  est  rceuvre  capitale  de 
Vibert  et  qui  assure  à  son  nom  une  réputation 
durable.  On  lut  a  reproché  d'avoir  employé  vingt 
années  pour  achever  cette  œuvre;  mais  qu'im- 
porte le  temps  pourvu  que  la  production  soit 
estimable?  Nous  emprunterons  a  M.  B.  Cartier, 
l'appréciation  suivante  que  nous  trouvons  très- 
juste  :  a  La  gravure  du  tableau  d'Orsel  présen- 
«  tait  de  grandes  diflScultés;  il  fallait  ramener  à 
«  l'unité  dix  sujets  de  proportions  différentes 
a  et  une  ornementation  d  encadrement  très- 
n  compliquée.  Le  rapport  de  cette  large  bordure 

<  avec  les  deux  principales  scènes  était  un  pro- 
•  blême  à  résoudre.  Maintenant  que  la  solution 
«  est  trouvée,  elle  peut  paraître  facile,  mais  nouS 
«  croyons  qu'elle  a  dù  exiger  beaucoup  de  re- 
>  cherches  dont  les  hommes  du  métier  sauront 
«  apprécier  le  mérite.  Le  dessin  est  d'une  pureté 
0  remarquable;  nous  avons  dit  que  le  peintre 
a  avait  pale  diriger  et  lepefftetionner  lui  mème. 

<  Uest  espnnileilienM  sans  dureté;  laloope 
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«  cherche  InuKlemcnt  la  moindre  rrronr  de  Irait 
«  dans  les  plus  petits  objets.  Les  lumières  sont 
c  largement  établies ,  et  les  ombres  douces  et 

«  hannonieuscs.  Les  fifrures  sont  finement  mo- 
t  dclées;  les  demi-teintes  s'éteignent  dans  le 
«  dair  sans  abus  de  pointillé,  d  Entièrement 

adonm'^  à  l'itislruction,  Vitiort  a  très-peu  produit: 
on  lui  finit  le  Portrait  de  Jacquard,  d'apr(''s  Bon- 

nefonil  ;ih:)1),  et  une  Ëtad»  d'après  Lé^nidas  ;  le 
musée  de  Lyon  possède  en  outra  le  Jugement  de 
Salomon  et  la  Vierge  A  FeetUet,  deux  dessins  qu'il 

avait  faits  à  Rome  d'après  Rapliai-I ,  enfin  il  di- 
rigea l'exécution  des  planches  des  Soutxmrt  d'Or- 
ul,  publiés  par  les  soins  de  son  ami  II.  Perrin. 
Yjbert  mourut  à  Lyon  le  18  mars  1860,  et  ses 
restes  ont  été  rapportés  à  Paris,  au  cimetière 
Nmitpamassc.  Au  nombre  de  ses  roelllears  élèves 
on  doit  citer  les  suivant';,  tous  couronnés  par 
rinstilut,  MM.  Saint-live,  Soumy,  Miriul,  La- 
grange,  J.  Dubouchet,  Lehman/i.  Danguin,  et 
Dubouchet Jeune.  On  peut  consulter  sur  cet  ar- 
tiste :  E.  Cartier,  h  Utn  tt  h  mat,  tMeau  de 
M.  Victor  Orsel,  grarurc  de  M.  Vihert.  Extrait  du 

Cormj»0Miaiu,  Paris,  18ô9,  in-8*  de  16  pages.  — 
BUge  de  Vimr  Vtbert,  par  E.  C.  MarHH-Daus- 
êifny.  Lyon,  1800,  grand  in-8»  tle  2:i  pages. 
—  l'ictor  libert,  Lyon,  1861,  in -fol.  de  17  pa- 
ges. (CkiOectioii  «fafticles  publiés  sur  cet  ar- 
tiste.) B.  DE  L. 

YI61US  SERENLS  (C.)  fut  un  des  Romains  qui. 
sout  le  règne  de  Tibère,  se  livrèrent  à  l'oJieux 
métier  de  délateur.  Il  porta  la  parole  devant  le 
iénat  dans  l'aiTaire  de  Libon,  et  contribua  beau- 
coup à  la  murt  lie  ce  iii;i!liinirtux.  N'ayant  f»as 
été  récompensé  autant  qu  il  le  désirait  de  cette 
aelion  îufàme,  il  eut  l'audace  de  s'en  plaindre 
tmèreOMOt  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  l'em- 
pereur. Tibère  conserva  longtemps  un  secret 
ressentiment  de  cette  injure;  et  huit  ans  plus 
tard ,  lorsque  Vibius  fut  lui-même  dénoncé  par 
son  propre  lils,  pour  avoir  conspiré  contre  le 
ftiOCBf  bien  que  l'accusation  fût  sans  aucune 
prauTf  ui  vraisemblance,  et  que  le  délateur  eût 
été  confonau  et  poursuivi  par  le  peuple,  indigné 
d'un  crime  aussi  monstrueux ,  Td)ère  qui  nour- 
rissait une  viedlti  haine  contre  l'accusé,  ne  per- 
mit pas  qu'il  fût  complètement  absous.  Il  le  fit 
rrnvdvei  en  exil  dans  l'Ile  d'Amor^us,  où  il  avait 
dt^a  passe  plusieurs  années,  pour  des  aclts  de 
cruauté  et  de  tyrannie  commis  dans  la  Bétique, 
lorsqu'il  en  était  proconsul.  Les  historiens  ont 
fait  une  peinture  bien  remarquable  du  spectacle 
qu'olTrit,  en  présence  des  juges,  Vibius,  chargé 
de  dialnias  et  accuié  par  son  fils,  vêtu  de  ses 
|rins  beaus  habits,  montrant  une  audaee  et  une 
assurance  qui  contrastaient  sinf^ulièrement  avec 
U  faiblesse  et  l'abattement  du  vieillard.  Celui-ci 
mourut  dans  l'exil.  —  Tinus  Crispls,  c  élèbre 
orateur,  acquit  à  Rome,  sous  le  règne  de  Néron, 
une  grande  mllueuce  par  ses  talents  oratoires. 
Gependaol  11  ne  put  eo^tècher  que  son  frère,  qui 


avait  été  intendant  de  l'empereur  en  Mauritanie, 
ne  fût  condamné  comme  concussionnaire;  il  par» 
Tint  seulement  it  faire  adoucir  la  peine;  mars 

plus  tard,  sotis  le  rp^^ne  H'Olhon,  il  so  vf  ii;r.  a  en 
faisant  condamner  le  délateur  de  son  frère,  bien 
que  lui-même  eût  fait  aus^  cet  Infâme  métier  et 
qu'il  s'y  fût  cn[isidi'Ta})!ement  enrichi.  C'était, 
dit  Tacite,  un  homme  plus  célèbre  par  ses  ta- 
h'nls,  son  crédit  et  ses  richesses,  que  par  sa  pro- 
bité, inter  claro»  magii  quam  iuler  bonot.  Courtisan 
fort  adroit,  Vibius  Cris|)us  traversa  heureusement 
les  résines  des  empereurs  les  plus  sanguinaires. 
11  était  de  toutes  les  orgies  de  Vitellius;  et  il  fut 
gravement  incommodé  des  suites  d'une  indiges- 
tion qui  le  dispensa  d'y  retourner.  Ce  fut  h  cette 
on  nvjon  qu'il  dit  gaiement  :  <  Je  serais  mort, 

SI  je  11  étals  tombé  malade.  »  Sous  Domitlen, 
il  redoubla  ff<'  Cfunplaisances  et  de  bassesses.  Jtt« 
vénal  en  fait  un  portrait  asn'z  curieux  dsos  sa 
quatrième  satire.  «  C  était,  dit-il,  un  egféabte 
a  vieillard,  capable  de  donner  de  bons  conseils  à 
«  l'empereur,  s'il  n'y  avait  eu  rien  à  risquer; 
«  mais  [ic'.i  disposé  <à  saciificr  sa  vie  pour  la  dé- 
«  fense  du  juste  et  de  l'iitjuste.  »  Ce  fut  par  une 
telle  prudence  que  Vibiu^  se  maintînt  en  sAreté 
et  même  en  rré  lit  sous  des  tyrans  auprès  (îr<- 
quels,  suivant  le  témoignage  de  Juvéïial ,  une 
conversation  sur  h  pluie  et  le  beau  temps  suffi- 
sait quelquefois  pour  perdre  leurs  meilleurs  amis. 
Il  parvint  ain^i  à  l'âge  de  80  ans,  et  vécut  tou- 
jours dans  les  plaisirs  et  la  prospérité.  Ce  fut  lui 
qui  dit  ce  mot  plaisant  à  quelau'un  qui  loi  de- 
mandait si  Domitien  élaft  seul  dans  son  cabinet  : 
'  Il  n'y  a  personne;  pas  même  une  mouche  » 
^toy.  Domitiën).  M— o  j. 

VIBIUS  SEQUGSTER,  ancien  géographe,  sur  le* 
quel  on  n'a  que  des  ren>eipnemcnts  incomplets. 
D'a|irès  si  m  nom,  on  conjecture  qu'il  était  Ro- 
main ;  nuis  on  ne  peut  pas  assurer  qu'il  descen- 
dit  de  l'illustre  famille  l  i7/m,  connue  dans  l'his- 
tuirp.  L'époque  où  flori>sait  Vibius  est  incertaine. 
Le  savant  Oberlin  n'a  pas  cru  pouvoir  la  fixer 
d  une  manière  précise,  puisqu'il  se  contente  de 
dire  que  Tibius  a  vécu  ou  8*  au  7*  siècle.  On  a, 
sous  son  nom,  un  opuscule  intitulé  De Jlumimbus, 
fontibut,  iaetthu»  mmoribu*,  p^udibua,  m9Mibu$, 
ijeniihus,  funrum  aptul  poeuu JU  «wnffe.  C'est  une 
es[téee  de  table  alphabétique  des  noms  de  neu\es, 
fontaines,  lacs,  forêts,  etc.  U  l'avait  rédigée  pour 
faciliter  l'intelligence  des  poMes  à  son  fils  Virgi- 
lius,  auquel  il  l'adresse  par  une  courte  épitre. 
Ce  travail  ne  suppose  pas  beaucoup  de  critique 
ni  d'érudition  :  cependant  il  ne  laisse  pas  quu 
d'être  utile.  Doocaoe  l'a  mis  à  contribution  pour 
son  traité  Dt  mon^hus,  lylvis,  etc.  (roy.  Boccace;; 
mais  il  a  eu  le  fort  de  ne  pas  même  nommer 
l'auteur,  auquel  il  faisait  de  si  larges  emprunts. 
La  première  édition  de  l'opuscule  de  Tibius  est 
(•(  Ile  (!e  Rome,  Jacq.  Maznrlii;is,  on  Jean  de  Be- 
Zikeii,  loUo,  die  10  mcnsts  viaii,  ia-4°.  £ile  est 

si  ran  que  le  savant  Obctiin  n'avail  jamais  pu 
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la  trouver;  et  il  nous  apprend  que  son  devan- 
cier Fr.  liesse!  n'avait  pas  élé  plus  heureux  (i). 
L'oputcuk'  (le  Viliius  a  été  réimprimé,  avec  5o/iii, 
PMaro,  lâii,  ia-fol.  (9);  et  depuis,  avec  Pom- 
foniut  MtU  m  kê  Antitns  Géographet,  Venise, 
Aide,  1518(3);  Florem  e.  r.lunti,  1519  et  lo2C, 
Ua  aooofne  le  reproduisit  à  Lyon,  1539, 
la-8*,  d'a|»te  ua  andea  maniuent,  avec  Utur' 

«iêÊÊMê  Capella,  I7/mr'ra»Ve  d'Atitoniii ,  P.  I  iV/orel 
Demni.  A  cette  édition  succéda  celle  de  iiàle , 
1575,  in-lS;  elle  est  dae  aux  soina  d*  Jm. 
Simler,  qui  y  joignit  quelques  anciens  opuscules 
de  géographie,  tels  que  l'Iiinirairt  de  Ruti- 
lius,  etc.  L'éditioD  de  Toulouse,  1615.  ia-8*,  par 
IhUMMe  (ffif.  ce  nom),  oouiieat  eu  outre  l'opiia» 
oate  de  Plutarqne  :  D»  Jlwmênm  U  m/ntium  m» 

niinilius,  et  celui  ik'  l'atllus  :  Dt  Inpidum  rirtu- 

tiltut.  Knlin  Fr.  Ueaiiei publia  une  édition  séparée 
de  Vibiua,  lirttefdam,  1711,  |»e«il  In-S*,  emidiia 
de  variantes,  d'un  petit  appendice  tiré  d'un 
ancien  manuscrit,  et  de  notes  très-amples.  L'é- 
dition de  Vibius  qu'a  publiée  Oberlin,  Strasbourg, 
1778.  in-8*,  a  été  revue  et  corrigée  sur  sii 
manuscrits.  Aux  notes  des  anciens  euuuneuta- 
teurs,  Ilessel,  Glaudius,  Reland.  Pauw,  etc., 
i'éditaur  •  joint  lea  aienoea  et  celles  qna  Sainte- 
Croie  avait  bien  vonlu  lui  eûMHiniqlMr.  M.  L»iili 
Baudi't  a  donne  UDl  IndncllMl  française  de  Vi- 
bius .Sequestir;  ellaaoDoainagmi'eii/wtttM  Jl«<a, 
dans  un  volume  de  la  BmMkètim  lafm«-/rwi- 
çaise  de  M.  Parickoucke,  publié  en  1H43.  W — s. 

VlUOBG  (Ehicu  Nisskw),  célèbre  vétérinaire 
danois,  naquit  dana  le  doefaé  de  Sleawi^  .  le 
5  avril  1759.  Son  père,  ministre  protestant  dans 
le  bailliage  d'Abenraa ,  lui  donna  la  première 
instruction  classique  et  l'enTsya,  en  1777,  à 
l'université  de  Copenbagne,  cili  le  jeune  Yiborg, 
<fai  ne  ▼onlail  point  être  à  ebariie  i  sa  fiiniiHe. 
donna  pondant  sii  ans  des  lecoiis  particulières 
^ui  suQirent  à  ses  besoins.  Se  destinant,  d'après 
levaM  de  ses  parents,  à  l'état  eaolésiealique ,  et 
ayant  suivi  les  cours  de  théologie,  il  fit  dans 
l'élude  des  iaiiRues  orientales  des  progrès  qui 
furent  remarqués.  Mate  Uie  oertame  timidité  lui 
iaisant  craindre  d'éctienar  quand  il  serait  obligé 
de  paraître  en  chaire,  il  renonça  à  son  premier 
projet;  et  d'après  l'avis  de  ses  maîtres,  il  suivit 
M  Qovia  de  physiquef  de  matbématiquea  et  aur- 
levt  eeos  d'iii^ire  Batavelle.  9or  lea  Inatancvs 
du  profe.sseur  Abil'!(fa.ird .  il  s'altiichn  .i  l'étude 
de  la  science  vétérinaire,  jusque-là  très-négligée 
en  Danemarck.  11  y  fit  des  progrès  si  rapides, 
qu'en  1783  il  remporta  le  prix  que  l'académie 
des  sciences  de  Copenhague  avait  destiné  pour  le 

Ul  li  ««i»t«lt  un  Mcmplalri?  dam  l«  bibliothé<ia«  rie  Ore- 
TCnna;  elle  rst  in  .uo  iJdn:,  >.(j:i  Cn!:'f"j-Lif ,  i."  XiT.U  fo;to 
MfiMiW''  éiiition  <ut  atijugt^c  arec  celle  de  tr.  lUstel,  et  un  tral- 
•iène  dutiicc,  pour  (•  |>fU  d*  tie|a  aattea. 

{i<  Oberlin  n'a  poiat  Manu  CM»  SdlUba,  vl  U  lAmpretMon 

(!e-  Gi^intl  .  InvC. 

i:i  Et  ni.n  114»  16H.  comme  lortit  Oberlin,  qol  conjecture  que 
e'«M  par  «ntur  ona  Oronon;  a  cité  t'édiiion  Aldio*  aon*  û  «Uta 
é»  MM.  vif.  \m  rnUsi&Êm  da  mm  aUMsa  a»  vwut,  p.  aui. 
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meilleur  ouvrage  sur  reudiométrtc.  Ses  premiers 
essais,  comme  auteur,  furent  :  1°  Tentamen  eu- 
diomtlriœ  ptrfutiorû,  Copenhague,  il%fk;V  Mé' 
moire  butanique  et  éeofumiquê  tur  l'orge  (eu  danois), 
Copenhague,  1787.  in-4*.  Ce  traité  a  été  traduit 
eu  alloiiiand.  avec  des  nutes,  Copenhague,  180S, 
in-4'>.  3*  J^fineiue  du  tabU  MoueaiM  (d(|Doia), 
Cupenbagoe,  1787,  in-S^.  Ces  deux  dernièrai 
dissertations  furent  également  couronnées  par 
I  Académie  des  sciences,  et  c'est  par  la  troisième, 
sur  les  Sablti  nunnanU  (Flug-Sand\ ,  que  l'auteur 
annonça  les  services  qu'il  devait  rendre  à  sa 
patrie,  en  proposant  aui  babitanlsdu  Danemarck 
les  moyens  de  prévenir  ou  d'éloigner  un  lléau 
qui  jusque-là  avait  désolé  las  côtes  du  JutUnd, 
sans  que  l'on  sût  comment  y  remédier.  La  goU'>' 
vernement  danois,  voyant  conihien  N  it  org  pour- 
rait lui  être  utile,  le  fit  voyager  a  sea  frala 
pendent  Irfrfa  eus.  11  paieonrat  nooeasiTement 
l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  France.  Il  était 
dans  cette  dernière  contrée  eu  1789,  et  II  y  fut 
témoin  des  premières  scènes  de  la  révolution, 
qui  firent  sur  lui  une  vive  impression.  Il  visita 
néanmoins  avec  beaucoup  de  soin  les  écoles 
d'Alfort  et  de  Lyon,  et  retourna  dans  sa  patrie, 
ennortant  une  ricbe  eoUectitm  de  renseignements 
et  d'efaaervalloni  utitee.  On  le  nounna  alors  pro- 
fesseur à  l'école  vétériimire  de  Copenhagne,  et 
inspecteur  général  du  t'Uf-Sand,  au  des  sablu 
nMeveais.  Ce  fui  VftMWg  quii  en  oetle  demièra 
qualité,  ()r(i[)nsa  et  rédigea  la  sage  ordonnance 
que  le  roi  rendit,  en  ll'Ji,  sur  les  moyeus  d'dî- 
loigiier  ce  fléau.  En  179C,  Viborg  fut  tATOyé 
avec  le  directeur  des  haras  en  Pologne ,  en 
Ukraine  et  en  Moldavie,  pour  visiter  les  établisse- 
ments de  ces  contrées,  si  renoumiées  pour  les 
cbevaus  qu'eilea  élèvent}  ils  devaient  choisir  des 
dtalona  et  des  pooliniArai .  Abtidgeard  étant  mott 
en  1801,  Viborg  fut  nommé  à  sa  place  directeur 
de  1  école  vélériuaire  et  de  tous  les  établissements 
qui  ont  rapport  à  cette  branche  de  l'adminfstNK 
tion  publique.  Enfin  il  fut  fait  conseiller  ri'Ktat  et 
chevalier  de  l'ordre  de  Dannebrog.  Doué  d'une 
activité  peu  commune,  et  voulant  remplir  eiae- 
temeut  tous  aea  devoirs,  il  aufloonbe  a  tant  de 
fatigues  le  18  septembre  18ff .  Ses  aotrei  éeHia 

sont  :  4"  Vertu»  nuisibles  et  Kilulairfs  de  l'if  lalle- 

roand),  Copenhague,  1788{  5*  fUmipMn  du 
^cnfM  9««  Ton  peu»  ëbfsr  dbw  Iw  lsrr»«  aeMae 

tifustt,  et  de  leur  utilité  pour  arrêter  les  sables 
mouvanti  iur  lu  càtee  occidentales  du  Jutland  (eu 
danois  et  allemand),  Copenhague,  1789,  inf8*, 
avec  planches.  Cette  dissertation,  imprimée  aux 
frais  du  gouvernement,  fut  distribuée  aux  habi- 
tants du  Jutland.  6*  Sur  l'èeole  royale  vétérinoSn 
de  Danemarck  i  tuiai  d'un  tiw  MétmmUdr*  ntr  tm 
plantée  indigènes .  à  fueage  det  ilhu  Js  mtU  Me 
(danois),  Copenhague,  179t,  m-t^'x!"  Réglemente 
relatifs  aux  kêra*  dans  k  itmfs  de  Hmmomre  (da- 
nois), 1789,  in-8<|  8*  BêmM  iê  disasrfaitea 
peet^  te  aarfdsffwa  eMMuniea  a#       Isa  daeeeeisa 
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(danois  et  «llcavnd),  Gopeningae,  1795,  S  vol. 
in-d*;  9*  Sur  lr«  hergeriei  ia$u  îet  rftedUi  i*  Sln- 

wig  et  de  Ihlslein  (danois),  CopenhnRue ,  {797, 
2  Toi.  in-8*;  iO*  Beata  rurii  otin,  /uHgù  danieii 
imptmm  a  Tkioioro  HoimdaoU,  Gopenhamie, 
1799,  in-8*;  ii'  De  ri  tenennta  nueis  romirœ , 
Copi*nhaRUP.  1800,  in-8*:  it°  Struthio  casuariu$, 
anaiomué  à  l' école  rélérinairt,  Copenhague,  1800, 
in  8'  ;  i  3*  Ctmmemt  femt-«m,  pur  U  «Of«  d'injtt- 
lion ,  /aire  entrer  it»  miHtamiintt  dan*  Ut  ttinet 
de  l'animal  f  allfninnd  j  .  (].ni>  lis  archives  du 
Nord,  1801  ;  14*  Euai  sur  la  milUoi*  d'inœuUr 
lit  morw  mur  Mm  fanemsnd) ,  archives  do  Nord , 

1801  ;  15"  Kffet  que  rfrlnines  plantes  du  Xord 
peuvent  produire  iur  les  bétes,  ibtd.;  16"  Preuve 
que  la  petite  téroU  ut  vne  mnladie  eommnne  aux 
béte$  et  aux  hommes,  d'après  des  expériences  faites 
à  l'école  vétérinaire,  Copenhague.  1801  ;  17"  Ks- 
utit  sur  les  effets  de  l'arnica  et  de  la  gomme  ara- 
hipt*  fut  l'on  /ait  entrer  dam  ta  veùuê  des  ani- 
9iaur  par  toU  d'injection  (allemand),  ardiives  du 
Nord,  1801;  18"  Livre  élémentaire  de  thistoire 
naturelle  (allemand).  Copenhague.  1808,  in -8*; 
10*  BxpèrioKM  /aitei  sur  Uê  tgeU  d*  tarmeu 
mnniitna  ,  sxir  ceux  de  l'aguti  du  Brésil  et  du.  rnria 
uyuit  (ianois).  Copenhague.  1802;  ÎU»  Sur  les 
effets  opposés  du  salpêtre  et  des  diffirtnt»  $eU  que 
l'on  /ail  entrer  dam  lei  teints  det  animassx  par 
voie  d'injection  (allemand),  arrhives  du  Nord, 

1803;  21"  Méthode  d'instruction  que  l'on  suit  dam 
tieolt  vétérinaire  de  Dasumarck  (allemand),  Tu- 
bingoe,  1804:  SI*  Mpomee  à  diJSnmtn  quntkiu 
qui  ont  rapport  à  la  castration  des  animaux  f  alle- 
mand), ibid.,  1805;  i'i'  Sur  la  flora  danica, 
damé  1$  Mmeum  de  Seamdimavie,  1606;  14*  Sur  les 
différentes  espèces  de  pommes  de  terre,  sur  tes  de- 
•  grés  de  leur  maturité  (ailem><ndj,  Kiel .  1807; 

25°  Travaux  de  la  société  royale  vétérinaire ,  Co- 
penhague. 1808;  26' &w  la  Jètre  im^ammaiaire 
maligne  et  $oH  traittment  (allônand),  Carisruhe . 

1812;  27°  Traitement  des  ven  dans  Us  rhrraux, 
ibid.,  1812;  28'  Sur  la /ouqhe  que  l'on  croit 
fètuêement  nuisible  aux  chevaux  et  «ne  bête*  à 
cornes  'ailomnrn!  ihi  I  ;  ^9"  De  l' hémorragie  dans 
Ut  chevaux,  quand  elle  vteut  des  poumons,  et  ma- 
nière de  l'art  éter  par  des  /umigationt  de  vinaigre 
(alIwaMnd),  ibid.  ;  30*  Sur  tioUUma  qui  ê'e*t  éU- 
têt,  «m  1814,  daut  In  duekA  dê  Stetmq  et  de 

Holitein;  instntrlions  adressées  aux  huliilants  [al- 
lemand), tiluckstadt  et  Sleswig,  m-4*;  31"  Hé- 
Motrt  iur  tédutaïkm  tl  famfM  êa  pare,  ouvrage 
couronné  par  la  société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine.  V'o^tt  ses  Mitnoiret,  Paris, 
1814.  32*  Analyse  det  trtmoxda  la  toeiété  royale 
tilérwaire  de  Copenhague,  second  rapport,  Copen- 
hague, 1815,  in-4*:  33*  Travaux  de  la  même 
école ,  jusqu'en  1817  (allemand).  Munich.  1817. 
in-8<  ;  34*  A'oMvnw  ruppoH  tur  ta  même  deote, 
0tee  mm  et^pHaseut  eur  ta  Utténtture  vdtéiaairt 
(allemand),  Copenhague,  IrtlO;  V.iS"  Collection  de 
traité»  tur  l'art  vétérinaire  (danois),  Copenhague, 


1820,  1- vol.  in-8*.  Cette  poMicatioa  foi  entre- 
prise par  C.  yiborg,  frère  da  Mvant  à  qui  eet 

article  est  consacré ,  et  qui,  après  sa  mort,  lui 
succéda  dans  la  direction  de  l'école  vétérinaire. 
Ce  premier  volome  eootient,  dans  riniroduelkMi, 
la  vie  de  Viborg  (Erich),  la  liste  de  ses  ou- 
vrages (1),  avec  celle  des  sociétés  savantes  qui 
l'avaient  reçu  dans  leur  sein.  Depuis  1787  jus- 
qu'au 31  octobre  1819,  il  avait  été  agrégé  par 
plus  de  trente,  entre  autres,  par  l'Institut  de 
France,  par  la  société  d'agriculture  et  ré<îole  de 
médecine  de  Paris.  Les  traités  insérés  dans  ce 
premier  vohm»  ont  sortoiit  rapport  aus  diffifr* 
renies  races  de  brrhis,  à  la  manière  de  les  éle- 
ver. On  y  trouve  aussi  des  lettres  très-intéres- 
santes qu'Abildgaard4lirivtit  de  Madrid  àl'auteur, 
en  1794,  sur  les  troupeaui  d'Espagne.  36*  Bi- 
bliothèque à  l'utage  des  médeeint  (danois\  Copen- 
hague. 1821  à  1824.  9  vol.  in-8»;  37»  Le  cheval, 
coniidiré  dam  tes  /ormet  extérieure»  (danois), 
Copenhague.  18tl ,  1*4*.  Ce  traité  est  un  de 
ceux  que  Vibors  comfKwa  dans  son  lit,  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  38*  Guide  pour  aoiqner  te» 
élatam ,  le»  p&uHnièrta  et  lei  pomiaiu» ,  /uifm'à  ee 
qu'ils  aient  atteint  leur  cinquième  année  (danois), 
Copenhague,  1824.  in-8*.  Voyez  sur  ce  savant  : 
1*  Dictionnaire  de  littérature  danoite  et  replentria» 
nale,  par  Niérup  (danois),  t.  S,  p.  657  «t  tai- 
vantes;  t*  Kolitt  hiographiqu*  rar  Brieh  Niaim 
lihorij,  recueillie  par  C.  VibOff ,  lOn  fn^re  (dft> 
oois),  Copenhague,  1823.  G — r. 

VIG  (DoimiiQUK  I»),  seigneur  d'Ermenonville, 
d'une  ancienne  famille  de  Guienne,  fut  l'un  des 
serviteurs  les  plus  dévoués  de  Henri  IV.  Dans  sa 
jeunesse,  il  porta  le  nom  de  Sarred,  qui  était  ce- 
lui de  sa  mère  ;  et  ayant  embrassé  la  profession 
des  armes,  il  se  signala  dans  les  guerres  de  reli- 
gion. Son  attachement  pour  la  cause  royale  le 
rendit  suspect  au  duc  de  Mayenne;  mais  tes  in- 
justices et  les  dégoAts  qu'il  éprouvait  ne  purent 
l  écarler  de  son  devoir.  Il  reçut  deux  blessures 
en  1S86,  l'une  à  la  cuisse,  au  siège  de  Ste-Ba- 
seille,  et  l'autre  i  la  jambe,  devant  le  fort  de 
Seine,  près  de  Chnrgis.  Celte  dernière  blessure 
ne  lui  permettant  plus  de  monter  a  cheval,  il  vint 
k  Chartres,  où  il  resta  trois  ans,  dans  un  état 
continuel  de  souffrance.  L'historien  de  Thon, 
son  ami ,  le  voyant  désespéré  de  ne  pouvoir  of- 
frir .M  s  services  au  roi  contre  la  Ligue,  lui  con- 
seilla de  se  faire  couper  la  jambe.  Il  suivit  ce 
conseil,  recouvra  promptement  ses  forces  et  ee 
hâta  (le  rejoindre  l'armée  royale.  De  Vie  se  cou- 
vrit de  gloire  à  la  bataille  d'ivry.  Henri  IV,  pour 
le  récompenser  de  sa  conduite  dans  cette  jour- 
née, lui  permit  d'ajouter  à  ses  armes  une  fleur 
de  lis  dans  un  champ  d'azur.  Nommé  gouver- 
neur de  St-Denis  (janvier  1591),  il  n'y  était  que 
depuis  quelques  jours,  quand  cette  viûe  lut  sup> 

(1  »  D'k|n«t  eetu  «oUm.  Wbott  mit  paMM  Jnm'4  la  Sa  S* 
1S19  cant  Tin«UB«ar  dtaaitBtiaw  on  ttalMa  Mr  YjÊH  vUéri 
MMM,  «■  tatla,  m  tangaii^  w  allmaS  «t  «■  dwMii^ 
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prise  par  le  eheriHer  ifAmBale.  BveiNé  par  le 

Droit  de«  soHats,  il  ra<spml)le  ses  dompslîqiips 
donne  l'ordre  de  sonner  la  charf^e,  et  s«  précipite 
SOr  les  asiaillanls,  résolu  de  trouver  une  mort 
glorieuse  en  coiiibattant;  mais  d'Aumale  [roy.  ce 
nom)  ayant  été  tué  dès  le  premier  choc,  ses  sol- 
dats efTrayés  s'enfuirent  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. De  Vie  contribua  beaucoup  à  la  reddition 
de  Paris ,  en  édafrant  sur  leurs  TérilaMes  inté- 
rêts les  habitant'*  qu'il  avait  l'ocra^inn  de  voir 
et  (l'entretenir.  Le  roi  le  nomma  Kouverneur  (le 
la  Bastille;  mais  il  obtint  néanmoins  la  permission 
de  suivre  l'armée  en  Picardie.  Il  fit  entrer  ,tr>9o: 
un  coeivoi  de  vivres  dans  Cambray,  sous  le  caniKi 
des  lispagitols;  et  on  ne  peut  douter  que,  si  ses 
conseils  euaaeni  été  mieai  suitis,  celte  ville  n'eût 
été  conservée.  Après  la  prise  d'Amiens  (1597),  il 
resta  dans  cette  place  avec  une  forte  garnison. 
£n  1602 .  il  fut  nommé  gouverneur  de  Calais  et 
▼lee-amiral.  Chargé  de  frunsporler  i  Douvres  les 
personnes  qui  devaient  ai-'^ompagner  Sully  en 
Angleterre,  il  remplit  sa  mission,  et  se  trouvant 
CO  vue  du  vaisseau  an^'ais  monté  par  Sully,  il 
fit  lever  le  pavillon  de  France  et  le  salua  d'un 
coup  de  canon.  Le  capitaine  anglais  furieui 
donna  l'ordre  de  tirer  sur  le  vaisseau  de  de  Vie, 
«  jurant  qu'il  ne  souiïrirail  aucun  pavillon  en  ta 
•  mer  océine  que  celui  d'Angleterre  De  Vie, 
cédant  aux  ordres  de  Sully,  ne  put  tirer  ven- 
geenoe  de  cet  aiïront  et  regagna  Calais.  L'année 
suivante  (1804).  il  fut  envoyé,  comme  ambassa- 
deur extraordinaire ,  pri^s  des  ligues  grises,  et 
ayant  renoiivclé  les  anciennes  capitulations,  il 
revint  dans  son  gouveriuMiient.  La  ville  de  Calais 
lai  dut  de  nouvelles  fortiiicationi.  Il  s'était  fait 
chérir  des  habitants  par  sa  douceur  et  par  son 
estrème  obligeance.  Après  la  mort  de  Henri  IV. 
il  fui  nommé,  par  la  régente,  conseiller  d'Etat. 
S'étant  rendu  k  Paris  pour  remplir  les  devoirs  de 
cette  charge,  en  passant  p.ir  la  rue  de  la  Ferron- 
nerie, il  fut  saisi  d'une  douleur  si  vive  k  la  vue 
de  l'endroit  où  son  bon  maître  avait  été  assas- 
siné, qu'à  peine  pul-il  retourner  chez  lui;  et  il 
mourut  le  lendemain,  dimanche  15  août  1610. 
On  conserve  à  la  bibliothèque  de  Paris  plusieurs 
lettres  écrites  par  de  Vie  pendant  son  ambas- 
sade en  Suisse.  On  peut  consulter,  pour  les  dé< 

tails.  le  Journal  de  Henri  IV  et  les  Mémoirts  de 
Sully,  ainsi  que  ÏUisUnrt  de  de  Tiiou.  VV — s. 

Vie  (dom  CLâUM  m),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St  M;)ur,  naquit,  en  1670,  à  So- 
rèze,  diocèse  de  Lavaur,  et  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  entra  dans  le  monastère  de  la  Daurade,  i 
Toulouse.  Ayant  achevé  ses  études,  il  enseigna  la 
rhétorique  au  collège  de  St-Sever,  nouvellement 
fondé,  et.  en  1701,  il  fut  choisi  pour  accompa- 
gner à  Rome  le  procureur  général  de  la  congré- 
gation. Son  séjour  en  cette  ville  le  mil  è  même 
de  rendre  des  services  à  ses  confrères,  pour  les- 
quels il  collationna  les  principaux  manuscrits  de 
û  bibliothèque  du  Vatican.  De  retour  en  France, 
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il  fut  associé  i  dom  Vaisselle,  qui  venait  d'en- 
treprendre VHhiolrr  r/énërale  du  Langufdoe.  et  il 
eut  beaucoup  de  part  aux  deux  premiers  vo* 
lûmes  de  ce  grand  ouvrage  (tey.  VAnanvu).  Les 
liaisons  qu'il  avait  conservées  avec  plusieurs  per- 
sonnages éminents  décidèrent  ses  supérieurs  à  le 
renvoyer  à  Rome  avec  le  titre  de  procureur  gé- 
néral, et  il  s'occupait  des  préparatifs  de  son  dié- 
part,  lorsqu'il  mourat  subitement  I  Tabbaye  de 
.St  Germoin  des  Prés,  le  ?:î  janvier  1734.  Le  seul 
ouvrage  que  I  on  ail  de  dom  de  Vie  est  la  tra- 
duction latine  de  ta  VSe  dlr  MMUm,  par  Ra^ 
narl  (roy.  ce  nnni).  Padoue,  1714,  in-4*.  Dom 
Vaisselle  a  publié  l'éloge  de  cet  estimable  reli- 
gieux dans  le  Mtreure  de  France,  mars  1734, 
d'où  il  a  passé  dans  le  tome  10  de  la  Bibliothèqtu 
franfaite,  par  du  Sauzet.  —  Vie  (Gérard  de), 
chanoine  à  Carcassonne,  dans  le  17'  siirle ,  a 
donné  en  latin  une  Chronologie  Uitoriqme  des 
évéqoes  de  cette  ville,  1687,  in>lbl.  W— s. 

VICAIRE  [PhilippeK  né  à  Caen  le  Î4  décembre 
1G89,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  prit 
ses  grades  dans  l'université  de  cette  ville,  et  y 
fut  reçu  docteur  de  la  facolié  de  théologie,  de 
laquelle,  par  la  suite,  il  devint  doyen.  Il  y  fut 
aussi  pourvu  de  la  cure  de  .St  Pierre,  l'une  des 
principales  paroisses  de  Caen.  Il  était  fort  alla» 
ché  aux  jésuites,  et  prit  une  part  très^ctlve  dans 
les  querelles  qui  s'élevèrent,  de  son  temps,  au 
sujet  de  la  bulle  Unigemitus ,  qu'il  soutint  avec 
chaleur,  il  parait  que  eette  ardeur,  poussée  un 
peu  loin,  déplut  au  parlement  de  Rouen,  lequel, 
le  17  février  17ii),  rendit  contre  lui  un  arrêt  qui 
le  privait  de  toutes  ses  places  et  qui  lui  6tait  tout 
droit  de  suffrage  dans  tes  délibérations  de  l'uni- 
veniité.  Aidé  néanmoins  de  l'autorité  du  roi,  il 
parvint  à  s'y  faire  réintégrer,  rentra  dans  ses 
fonctions  et  fut  remis  en  possession  de  tous  ses 
droits.  Une  autre  tourmente  Tattendait  plus  taird. 
L'abbé  Chaiivelin  ayant  dénoncé,  le  17  avril  1781, 
les  constitutions  des  jésuites ,  plusieurs  arftMl 
furent  rendus  dans  le  courant  de  178t  contre  ta 
société,  par  les  difTérentes  cours  du  royaume,  et 
entre  autres  par  le  parlement  de  Rouen.  Cet  ar- 
rêt ayant  été  présenté  à  Vicaire,  comme  doyen 
de  la  faculté  de  théologie,  il  refusa  de  l'inscrire 
sur  ses  registres.  Aussitôt  il  fut  mandé  i  Ronen, 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite,  et  fut  de 
nouveau  privé  de  toutes  ses  fonctions,  dans  les- 
quelles il  ne  parait  pas  qu'il  soit  jamais  rentré. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  estimable  et  un  ec- 
clésiastique zélé.  Sa  paroisse  était  bien  gouver- 
née. Il  prêchait  avec  succès  et  travaillait  à  ta 
conversion  des  protestants,  dont  plusieurs  ren- 
trèrent, par  set  soins,  dans  le  san  de  l'Bglise. 
On  a  de  lui  :  1*  DUemtrt  *-ur  la  naumnee  dt 
llgr  le  Daupkim,  Caen.  17S9,  in-4*.  S*  Orai$o» 
/mtMrt  du  taréùud  d*  Fktay,  1743,  in-4*; 
3"  Ifrtnandet  d'un  protrftant  faites  à  M.  le  euri 
de***,  attelés  répouttt,  1766,  iii-12;  4*  Expo»»- 
titBjldèlâ  êtfnuÊtê  MHdêi  dt  le  dÊtÊfktê  nef 4e 
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Ufm,  aJreitiét  aux proifstantt,  etc.,  Caeii,  1770, 
4  Toi.  itt-12.  L'abw  Yicsirtt  uuurut  le  7  avril 
i775.  L— T( 

VICAT  fBÉAT-PiiiUH t;  naquit  à  Aigle,  ville  du 
nijsde  Vaud,  en  171»,  et  niuurut  t-ti  1770.  U 
dmogua,  dans  un  âge  tendre,  par  6es  talents  et 

CrfOQ  application.  I|  étudia  le  droit,  les  belle^- 
tre«  et  la  philosophie  à  BAIe  et  à  Lausanne, 
obtint  une  cbaire  de  droit  dans  cette  dernière 
Tille  et  refaw  alors  ceUe  qui  lui  fut  offerta  a 
rimiTfnilé  iTIIerbom.  Ses  ouvragei  soat  tràs- 
nombreux;  nous  ne  citcron-.  i|ri.'  les  principaux  : 
1*  Praleclio  de  sucee$iioHe  ifsiameutaria,  tx  jurt 
watÊraH,  civili  et  statmtario,  1748;  Ha^pnekt 
etmmt»t.  d$  inttilut.  juris  cirilit  Juttinitmti,  ascr 
des  notes,  174»,  a  vol.  in-fol.  ;  3"  locabulanum 
juris  uii  iusque,  1759,  8  vol.;  4»  Une  traduction 
de  la  Dt/em»  de  S.  Rtmo  eomire  Génfs,  1753,  a  la 
réqtiisition  des  Rémois,  que  sa  réputation  enga- 
gea à  lui  envoyer  un  do  leurs  niagi>trats  chargé 
de  iiuviter  à  composer  oet  ouvrage;  5*  uue  étli- 
tion  des  Mwmmit  tptmmH  dSb  viiëdi  PêbIo. 
urviin.  17C)0  ;  fi"  line  édition  des  OEuvrt$  com- 
pUle*  de  Hynka  toheck ,  supi'Heuro  à  tOUtef  ies 
précédentes  ;  7*  les  Liberiii  ét  fS^hê  fuhMpu, 
îraiiuit  de  l'allemanil ,  !770.  nvec  une  préface 
intéressante.  Comme  liildiotliecaire  de  Lausanne, 
il  a  soigné  le  C*talo§u»  de  la  bibliolki^,  imprimé 
«0  176ë.  Parmi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés,  on 
distlnfue  un  Cours  d»  droit  naturel  fort  étendu , 
et  qu  il  avait  destiné  à  Timpression.  —  Son 
épouse,  (kikmue-Elù^ttk  CuatAT,  naquit  eo 
I7lt  «t  moorat  en  1771.  Son  goût  la  porte  I  la 
culture  des  abeilles,  et  iAlo  y  lit  des  découverte^ 
iatéresftsotes.  Elle  ajuuta  beaucoup  à  celies  de 
Réaumur  et  de  Palteao .  par  des  oluerTaUeM 
neuves  et  qui  attirèrent  l'attenlion  des  roniiais- 
Sours.  La  société  économique  de  Berne,  ayant 
reçu  ses  Mimoire$  (imprimés  dans  le  cinqtièW) 
volume  de  sa  collection  allemande),  s'empressa 
dl»  l'agréger.  Colles  de  Dublin,  de  Lusace,  de 
Bienno  et  do  Lausanne  suivirent  cet  exi  inpie. 
Sile  rédigea  aussi  dos  otwervations  sur  ia  œa- 
aièn  de  tmr  oa  gfrand  parfi  des  ëtaa|ies  de  lin 
et  de  la  ritte;  sur  l'art  de  faire  fVlofc  les  poulets 
et  du  favori.-ier  la  multiplication  des  pigeons,  et 
sur  les  vers  à  soie;  sur  l'incubation  et  la  forma- 
lion  du  cœur  dans  le  poulet.  ob>crvntio!i«;  dont 
Haller  fit  le  plus  grand  ras.  Ce  qui  lui  a  acquis  le 
plus  (le  réputation,  oc  fut  une  nouvelle  construc- 
tion de  roches,  snpdriaiire  à  toutes  les  préoé- 
deotsi,  et  nne  rmfmde  de  fifre  des  essaims  art!  • 
Bcieisqui  lui  n  nu  ritiV  après  sa  mort,  l.i  |<riiiie 
la  société  économique  de  Berne  avait  pro- 
mise pour  eelCe  ddooaverle.  U->-i. 

VICAT  Pmt  ii  PF.  Rnnoi  fiiK\  m(^dt  rin,  fr^>re  ca- 
det du  préct'ilent,  naijuit  a  l'ayerne  en  17Î0. 
Après  avoir  achevé  ses  études  à  Gœttingue,  sous 
k  direction  de  i'illti«tre  HRlier,  il  visita  l'Alle- 
magne et  la  Pologne,  où  il  s  arrêta  quelque  temps 
podr  observer  la  maladie  atogtliièt«  ebanne  awt» 
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le  nom  de  plique  poiansise.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  partagea  set  loisirs  entre  ia  pra- 
tique de  son  art  et  l'étude  des  sciences  natoralei. 
Ilaller  se  l'associa  pour  la  publii  ilioii  di  »  .htis 
medicm  prineiptt;  et  il  surveilla  depuis  I  iinpre.s- 
sion  de  quelques  ouvrages  de  son  maître,  dont  il 
a  donné  une  table  générale.  Vical  mourut  à  Liau- 
sanne  en  178:i,  laissant  la  réputation  d'un  habile 
praticien.  Il  jouissait ,  comme  méJecin  ,  d'une 
pension  de  la  ville  de  ?»jerue.  H  était  membre 
correspondant  deracidémie  royale  de  OmMingne, 
de  la  société  Miédirali'  belvétiqui; ,  otr  CJii  a  de 
lui  :  l*  Mémoire  tMr  ta pit^ue  polouaite,  Lau^auiie, 
1775,  in-^*;  2*  Histoire  des  plauUê  uiuimtum  4$ 
lu  Suisse,  rédigée  d'après  Hallt-r,  Vvcriluii.  !77(), 
2  vol.  in-8»,  figures  ;  elle  est  estimée  ;  âJatiere 
mèdieuie,  tirée  i\t'  l'ouvrage  (ja  Haller  t  Stùjûnm 
indi^eHorum  HtlttUt»  kittoriu,  avec  beaucoup 
d'additions,  Berne,  1776,  1  vol.  in-8*;  nouvelle 
édition  sdus  rc  litre  :  Histoire  dr*  plantes  suisses, 
ibid.,  17i)l,  I  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  est  traduit 
en  eljemaadi  4*  Supptémtmi  m  Dktiêimmn  tki»' 
toire  naturelle  de  Valiiiniit  de  Doinare,  Lauaianue, 
1778,  iOr-8*;  outre  quelques  articles  nowveaai, 
ee  veiome  oealient  une  table  raisoonée  et  Sfsté> 
matique  des  articles  d'histoire  naturelle;  et  trois 
tables  de  matière  médicale,  l'une,  des  remèdes 
internes;  l'autre,  des  remèdes  externes,  et  la 
troisième,  des  remèdes  rangés  sous  les  noms  des 
maladies  auxquelles  ils  conviennent.  Cette  der> 
nière  table  finit  au  mut  petite  uérote;  mais  l'au- 
teur an  promettait  la  suite  dans  un  seeood 
Tohime,  qui  n'a  point  paru.  0*  Delmtueabierv 

tionuni  prnrtirnrum  tx  tlinria  rlinira  dnuniptarum, 
(bld..  i7^iO,  in-U" ,  traduit  en  allemand  par 
Ch. -P.  Niceus,  Leipsick,  1703,  grand  i»4*| 
O  Olisrnnliiins  et  di.^sfrtationt  de  médecine  prit- 
ttifue,  [luliliees  en  forme  de  h  ttres,  traduites  do 
liitin  de  Tissut,  ibid.,  1780,  i  vol.  in-13;  repro- 
duits en  17U4  dans  le  recueil  des  CKuvres  de 
Tissot.  dont  ils  forment  les  tolnes  5  et  6.  C'est  la 
traduiiioti  des  Epistola:  medico-prartira  [voif.  Tis- 
80T).  Le  traducteur  y  a  réuni  Quelques  pièces  sur 
le  rupktmim,  eo  iMMMKe  aUrlMée  è  rosag*  do 
seigle  erpoté  .  tirées  de  la  Bibliothèque  allemande 
de  médecine,  de  J.-i;lén>.  Tade.  ?•  Jdémoire  tur  U 
ftu,  et  principalement  sur  le  fax  méphitipiê  ék  air 
fix/-,  trntiuit  du  latin  de  J.-I<'réd.  Corvinos,  avec 
deux  autres  mémoires  analogues,  l'un  de  Berg- 
mann  et  l'aoln  do  Crailt  IMd.,  l7Sa,  3  part. 
in-8*.  W— o. 

YICAT  (Looit-Jossm! ,  ingénieur  français.  na« 
quit  le  31  mars  1786.  à  Nevers  \  \  où  >.oii  père, 
tous-ofiîoier  au  régiment  de  ttoval-Piémont,  était 
alon  eo  gamisofti  M  fiimllle  Mit  pretoHanto,  et 
elle  possédait,  drins  le  catiton  de  Roybon.  en 
Dauphiné,  dus  biens  considérables  provenant  de 

{t\  A  OnnoM».  tdM  qn«tqilef  reendli}  Mais  e*ctt  «Mfmw. 
Mfviw  MifûM  ici  retnauma/fesiee  ptiblItasM  Vlcat  pcrM.aUiy, 
tSutSe^ÊMe^  poau «t ctomi<«^  tt  Imite* àn»  l'/w 
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l'exploitation  fructaease  des  manafactures  qu'elle 
avait  fondées  dans  le  pays.  Un  détail  curieux, 
c'est  qUe,  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantps,  crilo  famille,  aisaillio  par  les  troupes  du 
roi  au  roilifu  de  la  nuit ,  nVul  que  le  temps  de 
se  nosbuire  à  la  mort  par  une  fuite  précipitée 
en  Suisse,  où  elle  se  dispersa;  et,  eircoastance 
non  moins  remarquable,  c'est  qn'un  enfent  en 
nourrice  laissé  à  RoyboB,  recueilli  et       v  dans 
la  religion  catholique  par  les  religieux  de  l'ab- 
baye de  9l*Antofne,  k  qui  les  biens  confisqaés  de 
la  famille  furent  donnés ,  détint  prét'ls(^tnotit  la 
souche  des  Vicat  établis  depuis  dans  le  pays. 
Qoant  ao  père  de  celui  qui  fait  le  sujet  do  cette 
notice,  après  avoir  entrepris  la  sellerie  de  son 
régiment,  il  vint  sélablir  à  Seyssens,  près  de 
Grenoble,  où  Louis-Joseph,  son  fils,  passa  ses 
premières  années.  Priré  dès  lors  des  soms  d'une 
mère,  morte  préinatdrément.  fl  trouTa  on  appui 
dans  uti  fn  re  de  sa  belIc-mere,  seconde  femme 
de  son  père.  H  s'appelait  Ghabert  et  professait 
I»  matMmetfqoes  «  It  fsenlté  des  sciences  de 
GreniiMe.  Il  fit  placer  l.ouiî-Joseph  à  l'école  cen- 
trale de  l'bère,  où  il  lit  de  rapides  progrès.  En- 
fagé  Tolontaire  dans  la  marine  à  seize  ans, 
comme  vice-timonier,  il  rejoignit  à  pied  son 
bâtiment,  en  station  à  Toulon,  oè  tin  maître 
timonier  loi  fit  une  peinture  si  peu  riante  de 
Favenir  qui  l'attendait,  qu'il  se  décida  à  revenir 
à  Gtettoble.  Sa  famille  ne  se  montra  pas  trop 
satisfaite  do  ce  qu'elle  regardait  comme  une 
escapade.  Cependant  celui  qu'il  appelait  soo 
onde,  H.  Chabert,  ne  loi  retira  poiotson  appui. 
Il  le  fil  examiner  par  le  nouveau  préfet  de 
l'Isère,  Fourier,  qui  était  en  ni*  nie  temps  un 
mathématicien  distin^^ué.  Ce  savant  augura  bien 
du  jeune  Vicat  et  conseilla  de  le  faire  entrer  à 
l'école  polytechnique  :  a  Je  me  tromperais  fort, 
«  disait-il,  si  ce  jeune  homme  en  travaillant  ne 
c  réussissait  pas.  >  Louis-Joseph  se  prépara  alors 
à  i usurier  cet  horoscope  en  préparant  ans  écoles 
do  gouvernement  h-'-  élèves  de  son  oncle,  tout 
eo  Mntinuanl  de  suivre  les  cours  de  l'école  cen- 
trale de  l'Isère.  Un  moment  cependant  il  voolot, 
coninie  on  eût  dit  autrefois ,  monter  sur  Péfrase 
et  faire  des  vers  dont  le  goût  lui  était  venu  eu 
assistant  aux  leçons  de  littérature  de  Dubois- 
Fontanelle.  Mais  Fourier  l'arrêta  :  «  J'aime  pas- 
c  sionnénient  la  littérature ,  lui  dit  ce  fonc- 
•  tionnaire  positif;  j  ai  même  professé  les  hellcs- 
<  lettres;  mais,  croyez-moi,  les  études  matbé* 
fl  matiques  satisfont  mieux  Tesprit;  l'étude  des 
«  sciences  vousconaolr»  sûrement  h  une  position 
«  que  les  lettres  ne  donnent  pas  ou  qu'elles  ne 
«  donnent  en  général  qu'aprèa  de  rudes  épreuves  ; 
«  il  vaut  mieux  aller  à  l'école  polyteclmiijue.  » 
Vicat  comprit  et  suivit  le  conseil.  Bientôt  il  se 
trouva  en  élat  de  se  présenter  devant  un  exami- 
nateur renommé  pour  sa  science,  Diot,  et,  au 
moyen  d'un  petit  pécule  amassé  en  copiant  des 
plans  et  des  dessins  et  augmenté  du  produit  de 
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la  vente  d'nn  Molière,  fl  put  aborder  celte  ' 
épreuve  dans  le  costume  du  temps  :  culotte 
courte  et  bas  de  soie.  L'èxamen  Ait  satisfaisant, 
quoiiiiie  Diot  le  fît  porter  sur  des  matières  en 
dehors  du  programme,  la  physique  entre  autres. 
L'examinateur  lui  ayant  demandé  s'il  avait  étu- 
dié cette  science,  Louis-Joseph  répondit  néga- 
tivement. Et  c'était  grand  dommage;  car,  ainsi 
que  le  disait  Chabert,  l'éminent  interrogateur 
n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  disserter  un 
peu  longuement,  en  présence  de  Fourier,  sur 
i  ijuelque  point  de  pliysique,  objet  préféré  do 
ses  études.  Reçu  euiio  dans  les  premiers  à 
l'école  polytechnique,  en  1804,  Vicat  n'eut 
peut-Ôtre  pas  pu  continuer  d'y  rester  devant 
les  exigences  du  comptable  de  l'école,  qui  de- 
mandait avec  instance  l'exact  payement  des  tri- 
mestres de  la  pension  :  l'obtention  d'une  bourse 
le  sauva  de  cette  triste  perspective.  A  la  suite  de 
bons  examens  do  sortie,  voire  nn^me  sur  la  phy- 
sique, dont  le  cours  n'était  peut-être  pas  alors  à 
la  nauteur  des  autres  sciences  professées  î  l'école, 
il  entra  '180G;  à  l'école  des  ponts  et  cliaussées, 
d'où  il  fut  envoyé  eu  mission  dans  le  départe- 
ment des  Apennins ,  pour  y  étudier  des  projets 
de  route.  A  cette  époque,  les  fonctions  des  ingé- 
nieurs étaient  pénibles  :  ils  disposaient  d  un  per- 
sonnel assez  faible.  Pour  sa  part,  Yicat  n'avait  a 
mettre  en  mouvemeal  que  des  manœuvres;  il 
chaînait  et  donnait  lui-même  les  coups  de  niveau. 
I  11  arriva  qu'ayant  à  parcourir  la  plus  grande 
partie  des  Apennins,  il  endura  de  telles  fatigues 
par  suite  de  la  position  tendue  et  inclinée  du 
corps  sur  le  penchant  des  montagnes,  qu'il  lui  en 
resta  depuis  aux  jambe^  des  varices  que  rieu  ne 
put  faire  disparaître.  Au  retour  de  cette  dure 
mission,  Vicat  fut  attaché,  à  Paris,  aux  travaux 
de  la  Seine.  En  1808,  n'étant  encore  qu'aspirant 
ingénieur,  il  fut  eqvoyé  dans  le  département  de 
Hontenotte  pour  y  être  attaché  au  ser\icu  du 
canal  de  la  Bormida.  Bientôt  8près(i809;,  il  passa, 
en  qualité  d'ingénieur  ordinaire  de  deuxième 
classe  à  Térigueui,  où  il  eût  vécu  paisible  #i  des 
dissentiments  ne  se  fussent  élevés  entre  lui  et 
ririt;énienr  en  chef  du  département,  au  sujet  du 
tracé  de  la  roule  du  Périgueux  à  Brives  et  de  la 
construction  du  pont  de  Ribérac  sur  la  Dronne. 
Le  tracé  proposé  par  Vicat,  quoique  le  plus  court 
et  le  plus  économique,  avait  contre  lui  son  chef 
d'abord,  puis  toute  la  ville  de  Périgueux.  il  était 
jugé  trop  hardi  et  trop  dangereux,  parce  qu'il 
longeait  les  bords  escarpés  en  certains  endroits 

d«'  la  ri^:(Tc  de  l'islc,  (jne  l'aiicitiine  roule  évi- 
tant prudemment.  Uais  le  directeur  général  donna 
raison  au  traoé  de  Vicat,  et  il  fit  ouvrir  sa  roule. 
Or.  il  se  rencontra  que,  dès  Ks  premiers  travaux, 
on  mit  à  découvert  un  aqueduc  de  construction 
romaine,  qui  avait  existé  précisément  sur  la 
voie  tracée  par  Vicat.  Aussitôt  l'opinion,  d'abord 
contraire  à  son  projet,  se  ipodiOa  en  sa  faveur. 
Toutefois  de  puissantes  influenoes  locales  léussi- 
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rent  à  faire  détourner  la  roule  de  sa  direction  pri- 
mitive. Vi'-at  avait  beau  avoir  pour  lui  la  science 
et  la  tradition,  des  coteries  l'emportèrent.  D'au- 
tres contrariétés  l'entravèrent  eacore.  Il  avait  pro- 
posé qiinlijues  chanKement>  pour  la  fomiat  on  dt-s 
piles  du  puiitdeRit>érac:iUne  furent  pa«  approu- 
vés par  lemèmeingénwurenebef.  C'est  alor!$  que, 
sur  l'offre  du  directeur  général,  qui  avait  reconnu 
la  justesse  de  ses  premiers  plans,  il  accepta  la 
proposilionqui  lui  était  faite  d'aller  construire  un 
pont  à  Souillac.  Jusqu'alors  retle  cnn>lruciion 
avait  été  réputée  impossible.  En  elTer,  a  I  épo- 
QOe  des  grandes  eaux,  la  Dordogne  acquiert 
jmqtt'à  sii  mètres  de  vitesse  par  seconde,  de 
telle  sorte  que  les  parties  mobiles  du  lit  de  la 
rivière  sont  mises  en  mouvement  jusqu'au  roc. 
On  ne  savait  pas  à  cette  époque  U8i3)  à  quels 
caractères  se  reconnaissent  les  chaux  hydrauli- 
ques et  les  ciments,  ou  commeiit  on  les  peut 
composer;  entin  il  n'y  avait  ni  cloches  à  plon- 
geur, ni  fondations  tubulaires,  pas  même  de 
fondations  dans  des  caisses  sans  fond.  Vicat  sur- 
monta les  obstacles,  et  dix  ans  plus  tard  le  pont 
était  construit.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  dans  les 
intervalles ,  il  cfaercba  de  nouvelles  matières  au 
moren  desquelles  il  pftt  donner  au  pont  des  fon- 
dations sOtes.  parfnitement  solides.  Il  avait  re- 
marqué que  les  petites  grottes  jetées  en  amotit 
du  pont  sur  la  rive  droite  qui  borde  de  ce  côté  la 
Dordogne  renferment  une  argile  rougeâtre  ressem- 
blant assez  a  ia  .sanguine.  Aussitôt  il  l'essaye  pour 
en  tirer  parti  comme  pouzzolane;  mais  la  quan- 
tité n'est  pas  sufDssnte.  Trouvant  mêlés  à  cette 
argile  des  fragments  de  stalactite  et  de  carbo- 
nate  île  clinux  cristallisés  et  assez  fortement 
colorés  en  rouge,  il  fait  cuire  ces  morceaux,  les 
éteint  en  pftte  et  s'aperçoit  que  cette  pête  placée 
dans  un  verre  fait  prive  après  quelques  jours. 
Puis  il  essaye  de  faire  cuire  des  cristaux  incolores 
de  carbonate  de  duin.  les  éteint  encore  en  pAie 
et  remarque  que  cette  nouvelle  pAte  placée 
■ous  l'eau  reste  molle  indéfiniment.  Vicat  ne 
doute  point  que  rette  prise  dans  l'eau  de  la 
chaux  provenant  des  fragments  colorés  ne  peut 
tenir  qu'à  la  matière  colorante,  dmt  il  découvre 
aussi  vite  le  principe,  à  savoir  une  certnine 
quantité  d'argile  rouge,  dont  le  tissu  de  carbo- 
Mle  est  imprégné.  Ce  fut  le  point  de  départ  de 
toutes  ses  découvertes.  Otn  lles  furent-elles  en 
résumé?  Voici  conimenl  I  illustre  Arago  les  ex- 

rm  dans  son  rapport  présenté,  le  S6  mai  1845, 
la  chambra  des  députés,  à  l'oocask»  du  projet 
de  loi  tendant  è  allouer  è  Tleat  une  pension  de 
lix  mille  francs  :  «  Cet  inventeur  a  (Innontré  le 
«  premier  que  les  propriétés  des  chaux  hydrau- 
«  tiques  Bsturellea  dépendent  de  l'argile  dissé- 
■  minée  dans  leur  fissn;  le  premier  aussi  il  a 
«  fait  de  la  chaux  hydraulique  de  toutes  pièces, 
<  en  grand,  sur  les  chantiers  do  pont  de  Souil- 
«  lac.  Ln  piles  de  ce  beau  pont  reposent  sur 
«  des  misses  de  béton  formées  avec  de  la  chaux 


«  hydraulique  arlilicieile.  Depuis  les  travaux  de 
c  Vicat,  on  peut  se  procurer  de  la  chaux  faisant 
«  promptement  prise  dans  l'eau  partout  oft  ctfte 

f  chaux  devient  nécessaire.  >  On  avait  vu  en- 
suite cet  inventeur  infaligable  parcourant  la 
France  pas  à  pas,  recherchant  les  couches  cal- 
caires marneuses,  les  bancs  argileux  dans  lesqucfe 
pouvaient  se  trouver  naturelliment  réunis,  en 
proportions  convenables,  les  éléments  coustitu- 
tifs  des  chaux  hydrauliques,  et  parvenant  ainsi  à 
faire  connaître  neuf  cents  carrières  propres  à 
fournir  des  chaux  hydrauliques,  tandis  qu'aupa- 
ravant on  en  comptait  tout  au  plus  huit  ou  dix. 
Les  travaux  de  Vicat  sur  les  poiuiotan«$  ne  furent 
pas  moins  Hafrs  et  décisifs.  Ils  ont  amené  k  con- 
stater ce  fait,  que  les  arRiles  les  pluv  pure.-  peu- 
vent donner  des  pouzzolanes  artdicielieM  égaies, 
sinon  supérieures,  aux  pouzzolanes  d'Italie.  Avant 
Vicat,  ia  France  demandait  à  l'Angleterre  le 
ciment  romain.  Grâce  à  cet  exact  observateur, 
elle  pourra  sufTire  à  tous  les  besoins  de  l'Eu- 
rope. Enfin ,  c'est  des  découvertes  de  Vicat,  et 
particulièrement  des  beaux  travaux  du  pont  de 
Souillac,  que  date  le  sy>tëme  général  de  fonda- 
lioiis  par  voie  de  bétonnement.  Si  maintenant 
Ton  récapitolait  les  économies  faites  sur  ia  con- 
struction par  suite  des  découvertes  du  grand 
ingénieur,  on  arrivait  à  un  chiffre  total  de  cent 
quatre-vingt-sept  millions  soixante-douze  mille 
francs.  Et  c'est  ce  résultat  que  les  représentants 
du  pays  récompensèrent  en  allouant  à  celui  auquel 
on  en  était  redevable  une  modeste  pension  viagère 
de  six  mille  francs,  accordée,  i  ia  vérité  et  sur  la 
proposition  de  la  commission,  k  litre  de  ricom- 

penie  nationale.  Arago  appréciait  mieux  l-  s  choses 

en  n'tiésilaut  pas,  bien  que  cela  pùt  paraître  ex- 
cessir,  i  mettre  Vieat  sur  la  même  ligne  que 

.Newton  publiant  sa  théorie  de  la  composition 
de  la  lumière  blanche,  et  que  Franklin  •  propo* 
■  sant  le  paratonnerre  au  monde  civilisé  ».  On 
peut  suivre  la  marche  et  le  développement  des 
découvertes  de  Vicat  dans  son  premier  ouvrage, 
intitulé  Reeherchtt  txpiiimenlales  tur  les  chaux  dt 
twtruetion,  Ui  béiom  et  Ui  manier*  ordinaires. 
Parts,  1818,  in-8*.  Il  est  divisé  en  trots  sections  : 
dans  la  première,  l'auteur  étudie  la  composition 
des  différentes  chaux  et  le  moyen  de  les  obtenir 
arUBdellement,  I  action  du  feu  sur  les  pierres  cal- 
caires, enfin  les  difTerents  modes  d'extinction  ;  dans 
la  deuxième,  il  traite  des  mortiers  hydrauliques, 
et,  à  cette  occasion  ,  il  entre  dans  des  détails  sur 
les  pouzzolanes  naturelles  et  arlilictelles,  sur  leur 
emploi  dans  la  composition  des  bétons,  enfin  sur 
l'influence  que  peuvent  exercer  sur  le  durcisse- 
ment soit  la  proportion  des  matières  employées 
i  la  fabrication  des  mortiers,  soit  la  méthode 
d'extinction  de  la  (haux,  soit  le  temps;  la  troi- 
sième section  comprend  les  mortiers  ordinaires. 
Vicat  y  compare  fea  chaux  grasses,  encore  ett 
pratique  alors .  avec  les  chaux  hydrauliques. 
Vingt-cinq  tableaux,  placés  à  la  suite  du  uvie. 
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contiennent  les  essais  qui  servirent  à  appliquer  la 
théorie  de  l'auteur.  A  ta  suite  de  ces  féconds 
travaux,  notamment  après  l'achèvement  du  pont 
df  Souillac  (1824),  Vicat  fut  nommé  ingénieur  en 
chef  de  deuxième  cl«se,  et  chargé  à  la  nème  épo- 
que de  la  dfreetton  des  redierehef  et  de  h  con- 
fection des  chaux  hydraulii]tics  m'f os.iircs  aux 
travaux  des  canaux  de  Bretagne.  Il  contribua  par 
ses  conseils  à  la  fondation  de  la  fabrique  de 
chaux  hydrauliiiuc  de  Doué.  L'année  suivante, 
son  expérience  fut  utilisée  dans  la  Nièvre  pour 
le  caiiar  du  Nivernais  et  le  canal  latéral  à  la 
Loire.  Envoyé  de  nouTeaa,  en  i826,  à  l'occasion 
de  traTan  analogues  dans  le  département  de  la 
Dordojne,  il  y  trouva  ,  comme  (i  uIddI  ailleurs, 
des  chaux  hydrauliques.  Le  1*'  janvier  1827,  il 
Alt  nommé  ingénieur  en  chef  de  première  classe 
et  appelé  en  cette  qualité  à  la  direotiou  de 
l'Isère.  Six  mois  plus  tard,  il  obtint  de  s'établir  à 
Souillac.  En  1828  ,  il  fut  autorisé  par  l'adminis- 
tration à  diriger  la  construction  du  pont  sus- 
pendu en  fil  de  ft-r  à  Argeutal  (Dordogne),  con- 
cédée au  comte  Alexis  de  Noailles.  Ce  genre  ilc 
construction  était  encore  à  son  début  en  France. 
Tfcat  en  publia  ta  description  en  1830,  dans  une 
brochure  iu-4""  ,  suivie  de  Y  Exposé  dtt  dims 
procédés  employés  pour  les  edbte»  eu^l  de  fer,  pour 
b  Utafe  d«  ets  câbla  et  du  tablier,  etc. ,  avec  une 

Kole  sur  des  prix  de  main  d'<rurre.  I.e  s;iN;iiif  itif^;''- 
liieur  revmt  ensuik'  au\  rerherches  qui  avaient 
amené  ses  premit t>  travaux,  il  avait  été  chargé 
par  Tadministration  des»  ponts  et  chaussées  d'un 
•erviee  spécial  noureau ,  ayant  pour  objet  la 
férification  successive  de  la  composition  chimi- 
que des  calcaires  exploités  dans  les  carrières 
oorertes,  ainsi  que  de  ceux  à  na  par  les 
travaux  publics  et  les  conpi  s  naturelles  prove- 
nant des  accidents  géologiques  en  France,  il  se 
livra  pendant  vingt  ans  à  cette  exploration,  dont 
le  rapport  de  M.  Arago  [mai-juin  1845]  indique 
les  résultats.  En  1828,  Vicat  donna  une  nouvelle 
édition  de  son  ouvrage  de  1818.  Elle  est  intitulée 
Rénsmé  du  eontMiMoace*  fontiw  aetuetlea  sur  Us 
qia^itét,  h  ehoix  et  la  eomenmee  réciproque  du 
matériaux  propres  à  la  fnhriraiitm  drs  mortiers  et 
ciments  calcaires ,  suivi  de  noies  et  taldeaux  d'ex- 
périences justificatives,  Paris,  1828.  in-4'.  En 
183:),  il  Kt  paraître  dans  les  Annales  des  ponts 
et  chaussées,  puis  SOUS  forme  de  brochure  m-8°. 
sans  date,  sei  AidkanrAM  expérimentde»  tur  les 

la  nqNVra  ou  tajiûuement  étwtu  eerttùne  eta$$e  de 
MUdu.  Il  constate  dans  ce  mémoire  trois  modes 
de  forces  auxquelles  un  solide  peut  être  soumis  : 
!•  la  forée  tirante,  la  résistance  à  l'extension: 
l»la  force  portnnle,  la  résistance  à  rér-r.i^iMneul , 
3*  la  force  transverse,  c'est-à-dire  encore  la  resis- 
lanca  à  l'extension.  Présenté  à  l'Académie  des 
Msieiioes,  ce  travail  éprouva  de  la  part  de  la 
commission,  ayant  pour  organe  H.  Girard,  di- 
VOTMf  critiques.  On  reproduit  à  l'anleor  des 
XLIU. 
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néologismes,  «t  Ton  ne  voyait  ilnns  ses  expé- 
riences que  la  confirmation  des  lois  tirées  des 
formules  de  Coulomb  et  de  Navier,  «  quand, 
«  selon  son  biographe,  M.  Mary,  son  but  avait 
«  été  précisément  de  prouver  le  contraire  ». 
Tieat  releva  ces  critiques,  publiées  dans  les 
Annali-s  <lr^  jwnts  ri  chaussées,  et  en  fit  justice  <\ 
.son  point  de  vue.  Quelques  années  plus  tard,  à 
l'occasion  de  ses  recherches  sur  les  ineufts ,  Il 
indiqua  pour  la  première  fois  nin'  r\:\«o  itiff^r- 
médiaire  de  calcaires,  les  cknujc  Umiies,  dniit  il 
révéla  en  même  temps  les  dangers ,  di>  mt-mo 
que.  le  premier  en  France  [Annales,  1851),  il 
avait  fait  connaître  les  propriétés  des  ciments 
éventés  et  des  ciments  bnllés.  Cepcudatit  la 
fabrication  des  mortiers  laissait  un  problème  à 
résoudre.  Etait-on  fondé  à  sonteni  r  qu  'i  Is  périssent 
en  eau  de  mer?  C'était  ce  que  prétendait  un  savant 
membre  de  l'Institut,  Blanqui  fîevue  des  Deux- 
Mondes,  1855).  Vicat  pensa  d'abord  le  contraire. 
Mais  dès  que  des  doutes  s'élevèrent,  il  étudia 
avec  ardeur  la  question.  La  société  d'encourage- 
tiK'iil  pour  i'irMiii>trie  nationale  ayant  mis  cette 
question  au  concours,  Vicat  la  traita  dans  un 
mémoire  terminé  en  1884,  mais  publié  seule- 
nu  rit  en  tS.'in.  ^nu-^  ce  titre  :  Rerhrrrhes  fihtjsi- 
ques  de  la  destruction  des  composés  hydrauliques 
par  teau  dit  Mir.  Précédemment  il  avait  fait  pa- 
raître un  travail  portant  sur  les  deux  faces  du 
problème  et  intitulé  Xoutelles  Etudes  sur  Us  pouz- 
zolanes artificielles  comparées  à  la  poussolane 
d' Italie  darni  Uar  «a^Êhi  en  eaa  douée  et  en  eau  de 
mer,  Paris,  1816,  in-4*,  avec  planches.  Dans  la 
dernière  publication .  Vient  ne  niait  ni  n'admet- 
tait d'une  manière  absolue  le  phénomène  dont 
parlait  Blanqui;  malt  il  étaMIsaaitqne  la  décom- 
position par  l'eau  de  mer  dépendait  de  li  qualité 
des  mortiers.  Si,  faisait-il  remarquer,  I  intérieur 
est  friable  sous  les  doigts,  la  gangue  est  à  reje- 
ter, et  elle  est  décomposée  par  les  sels  de  l'eau 
de  mer;  si,  au  contraire,  l'intérieur  est  solide  et 
en  bon  état,  le  composé  peut  être  admis  après 
préparation  comme  indestructible  en  l'eau  de 
mer.  Au  sujet  de  ces  expérimentations,  nom  ne 
pouvons  que  renvoyer  a  la  brochure  même  de 
Vicat  et  aux  observations  que  fait  à  ce  sujet 
H.  Mary ,  inspecteur  général  des  ponla  al èhau- 
sées,  dans  la  remarquable  notice  que  nous  avons 
mentioiuiée.  On  sait  que  les  chambres  votè- 
rent à  Vicat  une  pension  :  déjà,  en  1841 ,  la 
ville  de  Paris,  voulant  reoooiiattre  les  économies 
qu'elle  avait  réalisées  grtce  à  ce  grand  ingé- 
nieur, lui  avait  ofTert  une  coupe  en  nr^ont.  iruvre 
de  Froment  Meurice.  11  obtint,  en  lHï:i,  le  prix 
de  douae  mille  francs  fondé  par  le  marquis  d  Ai^ 
genteuil  en  faveur  de  l'auteur  de  la  décou- 
verte la  plus  im[»ortante  de  l'industrie  natio- 
nale. Vicat  consacrait  ses  loisirs  à  la  peinture, 
et  il  a  laissé  quelques  tableaux  qui  témoignent  de 
son  aptitude.  Yalétttdiuire  depuis  1859,  il  mou- 
rut la  10  avril  1861 .  On  peut  la  considérer  comme 
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on  des  învpnfptir>  qui  ont  fait  lo  plus  d'honneur 
à  leur  pavs  et  au  inuiide  >-cieti(inque.    ^ — Lp. 

VICECÔMES.  Voytz  Viscoxti  (Joseph). 

VK'ENC'E  iluc  DE  .  l'oyez  Caulaincocbt. 

YICENTH  GiL',  le  plus  ancien  et  le  plus  célèl)re 
des  poètes  comiques  portuRais,  naquit,  suivant 
les  uii«,  À  Guioiar^eiui,  suivant  c)'»utres,  à  Baf- 
eellos,  et  i'tprh  le  plus  grand  nombre,  à  Lis- 
bonne. On  ne  connaît  pas  plus  exactetiicnt  l'an- 
née que  le  Ij^u  ()^  sa  |i«i»sance.  Tuutefuis,  un 
peut  la  d^pminff  #vec  assez  de  probabilité,  à 
l'aide  des  dales  par  !csq!K'!Ii's  il  a  lui  rin'inc  indi- 
qué lepoqup  ik  |p  coMipobilion  (j'yi)  jjr^nd  i\i}m- 
ffre  W»  pièces  dramatiques.  Oti  t^\{  que  la 
première  est  de  l'aimée  iliOî;  il  ne  pouvait 
guère  avoir  alors  plus  de  vingt  à  vingt-deuj  ans, 
ce  qui  repingcrail  l'année  de  sa  naissanre  vers 
1^80;  pomiftP  l'éppque  i\ft  «a  mort  est  (le  lSo7,  il 
aurait  y^n  78  77  ara.  If^lgr^  l'anciepnelé 
cl  la  [loptiiarité  des  ouvrages  dramatiques  de  (iil 
Vicepte,  les  Portugais  n'élèvent  aucune  préten- 
tioii  9pr  la  priorité  de  leur  théâtre  national. 
S^ns  parlt-r  de  l'Italii",  où,  sur  l;i  (in  liu  lo'  >ièrlc, 
Apge  Pûlit:i-ii,  Ario:>tc,  le  cardniai  l^ipieiia ,  Ma- 
c^i^yel  et  P.  Arétin  avaient  fait,  pour  renou- 
Yeler  U  iFASlMic  et  'a  coq^édie  anliqnes,  des 
efforts  dont  la  rcnopiinée  ne  parvint  jamais  au 
poi'te  porlupiis;  deux  |>ays  voisiqs,  |a  France  \:t 
i'fsp^siie,  étaient  entrés  avec  bqnqeur  dans  la 
route  on  draine  national,  seul  plajsir  de  Fesprit 
qui  pût  émouvoir  vivement  celte  société  nou- 
velle, qui  y  retrplfvait  se;^  ||^hilpde:à ,  !>es  guùls 
et  ses  croyance^.  Qjsia  fif|(la  |3*Mècle,  Adam 
de  le  Halle,  plus  connu  sous  le  nom  du  Bos»u 
d'Arca&i  avait  obtenu  une  brillante  réputation 
par  son  Oieu  ou  drame  charmant  de  Ihiîa  et 
iioriM  et  par  plusieurs  autres  du  luémp  gcuxn. 
La  fareen  gaie  et  si  nalorelle  de  l'^vonir  PattUn 
est  do  U  première  moitu'  ilii  l.'i'"  sièrli- ,  et  J'.  aii 
Jiiictiei  se  rendit  furl  céKbru  a  la  ménie  époque 
p«r  tragédie  de  la  Vie  de  Jittu-Ckrin.  Pfi 
E'-pnpiie,  If  >piriluel  mar^juis  de  Vdlen^  fv^t 
/ait  r^{4^(;^i.lUe^.  dè:r  141:2,  à  la  cuur  d'Aragpn 

rt  (9fD4die  allégorique,  à  I  occasion  dos  fé((!s 
n^riap  i^Q  fcrdjnan(j  f,  et  sur  |a  lin  de  ce 
lièqle,  )es  Ca^t<lians  possédaient  |es  cpmpo>itii(tis 
draip^tîfllifli  de  Juan  de  la  Encina,  qiti  furent 
fppriéi»!)!^  ensuite  sur  It:  thii^Tp  de  Ferdjoand 
il  d'isalielle.  Toutefois  les  pastof«les  d'Adam  de 

leHlJJe,  du  marquis  de  Villcna  et  de  Juoii  de  h 
Encina  parqjs^ttfil  ^vpjr  eu  peu  d  iiiduence  sur 
le  talent  4raipatiqi|e  de  pil  Vic^nie.  Les  deux 
seuls  auteurs  espagnols  avec  lesquels  il  ait  quel- 
que resseniblan*  e  i^pnt  Bartolouieo  Turres  Na- 
tiarfo  et  Lope  de  Hueda,  ires  contemporains, 
fusqueii  il  pe  doitjjen.  11  parait  n'avoir  connu 
f|Qe  les  auteorf  ffancfis.  Son  drame  intitulé 

B'ite  suiinnurtci  ^  inttùria  Je  pim  lUfdr  o  fjrin- 
^piQ  do  mundo  «là  •  rttWTTtiiao  d^  CbnUo  uQre 
plusieurs  tralls  de  reiMeilltilattce  avep  I4  Viê  4ê 
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à  la  fin  de  plusieurs  de  ses  pièces  indiquent 
d'ailleurs  comhien  notre  théâtre  lui  était  r.iiiuiicr 
et  quelle  estime  il  en  faisait.  Mais  si  plusieurs 
autres  nations  ont  devancé  les  Portugais  dans  la 
carrière  dramatique,  aucun  auteur ,  jusqu'à  Gil 
Vicenle.  (l'av.iit  exclusivement  consacré  >cs  talents 
au  perfectionnement  t{e  ce  genre  et  u'avjii(  ob- 
tenu ces  sopcès  répétés  et  durables,  qui  pat 
as^'tiri'  son  Inlliienre  non  seulement  sur  le»  au- 
teur^dramalMmes  de  sa  natjpn.piais  aussi  sur  cens 
des  nations  étrangères.  On  ne  tetroove  avant  lui, 
dans  les  autres  pays,  que  des  essais  -isolés  et 
heureux  quulquefoii^.  j^Yec  lui ,  le  drame  italio- 
nal  s'élève  en  preinier  rang  des  eqoopeiitîoM 
littéraires;  sa  marche  se  régularise  un  peu;  ses 
diiTérentes  parties  apprennent  à  se  coordonner 
mieux  entre  elles,  et  un  >l\le  harmonieux  et 
naturel  achève  de  spaver  dans  le^  esprit^  l'iqi- 
preasfon  vive  que  la  yari^  des  caractères  et 
ririliTr't  (il-  h  faille  ont  cotiimencô  à  produire 
sur  le.i  ^peflateurs.  (;d  Vicenle  venait  de  termi- 
ner .ses  éludes  de  jurisprudence  à  ^unive^^ité  de 
Lisbonne,  lorsqu'à  l'occasion  de  la  iiais>ance  de 
Jean  111,  fiis  de  la  reine  .Marie,  il  composa  uneïorle 
de  monologue  pastoral  en  douze  stances,  qui  fut 
récité  eii  présence  de  la  reine  Béatrice  et  de  i« 
dudiessè  de  Bragance,  le  7  juin  1502,  second 
jour  de  la  naissance  de  l'infant,  ('el  e.>sai  pasto- 
ral, alors  nouveau,  plu(  (tlleuieitt  à  itéalrice 
qn'elle  pria  l'auteur  de  vouloir  bien  le  M  réciter 
de  nouveau  pour  la  fêle  de  No»»l.  à  l'occasion  de 
la  iiaibsancc  de  Jésus-Christ.  C?il  Vicente  écrivit  à 
ce  sujet  un  nouveau  poëme  pastoral,  non  plus 
sous  la  forme  de  monologue ,  mais  en  y  intro- 
duisant six  hergers.  f^e  second  essai  lui  ayant 
acquis  une  grande  réputation,  d  abandonna  tout 
à  fait  la  jurisprudenpe.  pour  se  livrer  cxclutive- 
ment  i  un  gepre  devenu  populaire.  La  Bible  (ea 
y  comprenant  les  li\re.-  apocryphes  alors  «i  ré- 
pandusj,  dans  i'étu(j§  de  laquelle  il  était  fort 
versé,  ft  les  irotlMOS  de  chev<i|erie  faisaient  tooC 
le  fonds  de  son  érudition  et  lui  fournissaient  tous 
les  sujets  de  ses  compositions.  Cent  eu  traitant 
ces  sujets,  si  famiitsn  A  ses  auditeurs,  que,  IIW 
imiter  ses  prédécesseurs  et  sans  connaître  rien 
des  aut«!urs  ^recs  et  latins ,  il  fil  pendant  sa  vie 
les  délices  des  deux  cours  ci  polies  d'Emmanuel 
et  de  Mn  111  ■  e(  après  sa  otort,  de  la  cour  cu|- 
liréè  de  SÔaatien.  Le  prunier  il  fiia  le  goAt  du 
public  pour  les  n  iirésentations  dramatiques  et 
niontra  à  rËurupu  qu  il  n  était  plus  possible  de 
captiver  l'atledUon  des  spectateurs  par  des  imi- 
tations serNiles  et  des  tradu''fion<  des  anciens 
auteurs  grecs  et  iiitins.  Il  établit  un  tlieàlrc  na- 
tional, qui  n  survécu  à  toutes  les  tentatives  faites 
dans  les  siècles  suivant^  pour  le  soumettre  à  en 
joug  étrauRer.  Il  fut  le  maître  de  L4)pe  de  Vegt. 
et  par  sa  vérité,  -on  e-prit  comique  et  h  fé."nii- 
dité  de  son  inventiqp,  ji  cserca  une  inUuenve 
paifwiki  f t  joHMédiate  sur  les  tbéftlcet  de  rib- 
pagne,  d»  ritalie,  de  l'iDgletem  et  (te  Ja  Vnam. 


Digitized  by  Google 


vie 

On  sait  que  le  c^IM  ii  rri-mc  npprit  le  porlu- 
gais,  uniquement  pour  être  en  état  de  le  lire,  et 
le  déclara,  après  l'avcHr  lu,  sopf^neitr  I  l'idée 
qu'il  s't'ii  otait  faitt-  ;n.i:it  lir  !(•  loiinaitt"'.  On 
chercherait  en  vain  (iaiiï>  m->  drames  la  rt-Kularité 
de  forain  eifgéé  par  les  critiques  français;  oh 
n'y  trouve  pas  môme  la  divisitm  <  ii  artcs.  !.t^ 
niMre  e!>t  aussi  divers  que  la  inurdie  de  la 
fable,  et  il  introduit,  selon  sa  fanlaiiie,  un  ou 

Klusielirs  couplets,  tantôt  au  oommeooement, 
mm  au  mfflea  èt  tanlAt  i  la  (In.  On  peut  bien 
croire  qu'il  n'y  faut  pas  chercher  non  plus  l'uiiitt' 
de  temps,  d'action  et  de  lieu.  L'Auio,  intitulé 
Érne  nmmari»  ia  kUtoria  ie  Deoê,  a  pour  inter- 
I  i  ili  urs  des  persohnages  qui  ont  vécu  dans  des 
temps  fort  éloignés  et  s'y  trouvent  néanmoins 
rapproché*  sur  la  même  scène.  Ce  sont,  par 
exemple,  .\dani  et  Kve,  Job,  Afiraham,  David, 
Rt-Jean- Baptiste  et  Jésus-Clirist.  La  comédie  de 
RtAina  u'est  autre  c)!i)>e  qu'un  roman  dialogué. 
Cesmena,  héroïne  de  la  pièce,  paraît  d'at)ord 
noorellenient  née»  pui<  gardant  les  troupeaux, 
puis  eidevée  à  quinze  ans  «  t  purlée  en  Crète,  là 
adoptée  par  une  nobie  dume  et  euiin  mariée  à 
on  prince  de  Syrie,  qoi  était  vena  incognito  ▼{»!• 
ter  ia  Ix  llc.  Les  acteurs  viennent  et  pard  iit 
quand  bon  semble  au  poète.  Les  épisodes  n'ont 
aucun  rapport  au  sujet  ;  le  mètre  est  tantôt  en- 
décasyllabique  et  tantôt  en  stances;  la  langue 
même  est  tantôt  porluRaise  et  tantôt  casiftiane; 
et  enfin,  pour  atliiver  la  confusion,  les  an^es  y 
paraissent  à  côté  des  quatre  saisons,  et  Jupiter 
vient  adorer  la  crèche  où  repose  le  Dieo  chré- 
tien nouveau  rn".  Au  reste,  ce  niélanpe  du  sicré 
et  du  profane  édifiait  alors  les  assistants,  et  on 
Toyait  même  avec  recueillement ,  dans  une  de 
Ses  pièces,  un  moine  revenu  de  l'enfer  répéter 
une  sorte  d'invitation  aniuureti^f  qu'il  avait 
Itubitode  de  réciter  dans  le  i.j nde  et  prêcher 
un  sermon,  dont  le  texte  est  :  Om»ia  miieti 
amor.  La  piété  des  fidèles  en  était  si  peu  btei^sée 
que  presque  tous  les  ouvrnscs  de  Gil  Vicente 
ont  été  représentés  à  l'occasion  des  solennités  de 
Noël  on  ne  la  Passion  ^  comme  om  suite  de  la 
oéri  iiir)iiie  de  la  nu-sse.  d.m^  N-s  églises  et  dans 
les  cliapellt  s.  Quelques- un»  ont  été  représentes 
dans  la  eliambre  de  la  reine  Marie.  Gil  Vicente, 
ses  deux  fils  Gil  et  l.nis  et  sa  fille  Paula  y  jouaient 
en  personne.  Le  priiK  e  Jean,  depuis  le  rui  Jean  III, 
figure  même  dans  une  de  ses  comédies,  où  il 
s'agi^il  de  décider  laquelle  des  deux  filles  d'un 
marchand  de  Burgos  devait  épouser  un  prince 
étranger,  si  aiTiouH-ux  di-  toutes  deui  qu'il  ne 
savait  pour  laquelle  se  décider.  Ces  pièces  furent 
représentées  souvent  dans  d'autres  lieox  publics, 
et  l'on  apprend,  eu  les  lisant,  que  les  acti  iirs 
jouaient  alors  sur  un  amphiilieclire  élevé  au-des- 
Stts  des  spectateurs,  qu'il  y  avait  des  change- 
ments de  décorations  opérés  à  l  aide  de  rideaux 
et  q^ue  même  ou  avait  le  S(iCours  de  quelques 
nacbiiMS,  reste  des  andeanes  momeries  ou  pan- 
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tomimes  en  u>aKe  dans  les  grandes  soléDOttéi 
nationales.  Malgré  tout  le  désordre  de  a^  plani 
et  ce  mélange  de  lotis  les  siècles  et  de  tous  les 

cultes,  les  esprits  les  p!i:-  pn'Vi nu-,  qui  pourront 
avoir  le  jilaisir  de  le  lire  dans  l  original  seront 
forcés  d'avouer  que  la  richesse  prodigieuse  de 
'  smi  iriventîun,  la  vivacité  et  la  vérité  de  son 
dialogue,  la  suavité  et  l'harmonie  poétique  de 
son  langage,  la  beauté  de  ses  allégories,  la 
grâce  et  la  délicatesse  comique  oui  brillent  par- 
tout dans  ses  drànies  et  surtout  dans  ses  MMm 
et  d  ins  Si  s  farces,  justifient  l'enthousiasme  qu'il 
a  inspiré  à  ses  compatriotes,  il  s'écoula  trente- 
quatre  ans  depuis  la  composition  de  son  piemier 
ouvrage,  en  1.S02,  jusqu'à  l'année  1331),  où  il 
termina  sa  brillante  carrière  dramatiqïje  par  un 
de  ses  plus  piquants  ouvrages,  la  comédie  inti- 
tulée Floretia  d'engaûot.  Il  vécut  encore  jusqu'à 
l'année  llili' .  où  ,  s'étant  rendu  avec  la  cour  à 
Evora ,  il  y  termina  ses  jours  à  l'âge  d'environ 
77  ans.  Ses  restes  ont  été  déposés  dans  le  cou- 
vent de  St-i^nçois  de  cetté  ville,  il  eut  de  sa 
femme,  blanche  Ikzerra .  (rois  enfants  :  Gil 
Vicf'Ute,  Luis  Vicente  et  Paula  Vicente.  Gil  se 
distingua  aui^si  dans  la  poésfe;  mars,  s'étant 
fait  militaire  il  mourut  en  combattant  dans 
l'Inde.  Parmi  beaucoup  d  «u/o«  qu'il  a  écrits, 
on  cite  comme  ie  meilleur  :  Dut  LmU  àt  loi 
Turcos.  Paula  se  distingua  aussi  par  ses  ia- 
lents  pour  la  poésie,  et  elle  se  fit  beaucoup 
admirer  par  la  grAce  et  le  naturel  avec  lesquels 
elle  représentait  les  ouvrages  de  son  pèrei  Ce 
fut  son  second  fils,  Lbis  Vicente,  qui  rut  i  édi- 
ti-ur  de  ses  ouvrages.  .Am  un  n'avait  cli'  imprimé 
f>eiidant  sa  vie  ;  mais  il  les  avait  laissés  la  plupart 
«Vrils  de  sa  propre  main.  Luis  Vicente  y  ajouta 
ceux  qui  restaient  et  les  fit  imprimer  en  un 
même  volume,  avec  (juelques  autres  de  sou 
frère,  à  Coïmbre  et  à  Lisbonne,  par  Jean  AlVareXi 
en  1561  et  156S,  en  un  volume  in-liol.  Ce  volume 
a  pour  titre  :  Ômpilaçao  d»  toda$  Uu  eèr«  ét 
Cil  iireutf;  o  quai  te  reparte  en  tineo  lirroi  :  o 
primtiro  de  toda»  iuaa  comm  éê  dtpaçam;  o 
Êtptmio  me  «mmiKm  ;  «  Umire  m  trufktmêikêi 

0  qitnrto  as  f'.trriis  ;  o  quinto  nt  ohrn$  meudoM^ 
Lisbonne,  par  Joao  Aivres,  L'itià,  in-fol.;  c'est" 
à-dire  :  Collection  de  toutes  les  OBUvres  de  Oil 
Vicente,  divisées  en  cinq  livres.  Le  premier  con- 
tient les  œuvre»  de  dévotion;  le  second,  les 
comédies;  le  troisième,  les  tragi-comédies;  le 
quatrième,  les  farces;  le  cinquième,  les  petites 
pièces.  La  première  partie,  intitulée  Œuvres  de 
dévotion,  se  compose  de  dix-sept  auto»;  !a  se- 
conde, de  quatre  comédies;  la  troisième,  de  dix 
tragi-comédies;  la  quatrième*  de  ome  farces;  la 
cinquième,  de  couplets  et  autres  petites  pièces. 

1  ue  grande  partie  des  ouvrages  dramatiques 
poriont  l'itidicatioti  du  lieu  et  la  date  de  l'année 
où  ils  ont  été  représenté*.  Une  autre  édition, 
plus  correcte  que  la  première,  a  été  publiée  en 

in-4*,  |wr  André  LolMto;  die  forme  deux 
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cent  quatre- vingt -uo  feuillets.  Plusieurs  des 
OQTraxt»  dramatiqaes  ont  Mé  imprimé  $épar«^- 

nient  ;  toI<  sont  :  Aulo  de  Amadi.i  de  (laula,  IJs- 
boiine,  Vicente  Aivres ,  1386,  iii-4°;  autre  é  li- 
tioii,  aussi  à  Lisbonne,  chez  Domingos  de  Foncora, 

1612.  in-4".  Cet  auto  avait  Mé  mis  à  l'index  par 
l'inquisition  espagnole;  mais  rini|uisition  portu- 
gaise le  permit  avec  quelques  corrections.  — 
Auto  ia  Barea  do  inftnut,  Lisboone,  1623;  autre 
édition,  Brora,  Imprimerie  de  l'oniverslté,  1671, 
\\\-\'  \  —  Auto  de  D.  Dunrdos ,  LislMutue,  Vii  cnle 
Alvres,  1613,  in-4';  autre  édition.  Lisbonne, 
Aot.  Almt,  1634:  antre,  Braga,  chez  Fructuoso 
de  Basto,  1623,  in-4'';  —  Auto  do  Juiz  de  Rryra. 
Lisbonne,  Ant.  Alvres,  1630,  in-4».  —  Triunfo 
do  inferno,  comédie,  Lisbonne,  Michel  Carvaltio, 

1613,  in-4*:  —  Auto  da  Ûonsêttm  4a  torre  ou 
dofidnlgo  Portuguez,  Lisbonne,  Ant.  Alvres,  1643, 
iri-'t'  Malgré  ces  diverses  réimpressions,  il  est 
fort  difficile  aujourd'liai  de  se  procurer  quelques- 
nnes  de  ws  pièees  isolées,  et  il  est  impossible 
d'obtenir,  l\  aucun  prix,  ses  œuvres  complètes. 
On  n  en  coiinaU  quequelaues  exemplaires,  rà  et 
li  dans  les  f;rande«  bîuioUièqoes.  Cale  de  l'uni- 
versité de  Gœttingue  en  possède  uo  exemplaire, 
celle  de  l'université  de  Coimbre  un  autre;  la 
bibliothèque  des  Nobles  et  une  bibliothèque  pu- 
blique de  Lisbonne  en  possèdent  chacune  un 
antre.  Un  «rand  nombre  dj^«t<iiipliirat  aDfont 
sans  doute  été  perdus  dans  le  grand  tremblement 
de  terre  de  Usbonne  (1).  Bc — n. 

TICHARD  (CisAK).  Vo^es  Saint-Réal. 

VlCflMANN  'HorBKHVH»),  né  à  Riga  en  1786, 
fit  ses  études  en  Allemagne,  dans  ks  universités 
de  Gœttingue,  d'iéna  et  d'IIeidelberg.  Il  s'était 
YOUé  d'abord  à  la  médecine;  mais  ayant  échoué 
dans  le  traitement  d'an  malade  dont  il  avait  fort 
à  cœur  la  piiérison  ,  il  renonça  à  cette  profes- 
sion, pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  i  his- 
toire et  de  la  géographie.  Après  un  court  séjour 
dans  sa  patrie,  en  1808,  il  se  rendit  à  St-Pé- 
tersbuurg,  on  il  fut  successivement  professeur 
d'histoire  et  de  statistique,  précepteur  des  jeunes 
princes  de  Wurtemberg,  et  secrétaire  du  comte 
de  Bomanzof.  De  retour  à  Riga ,  en  1817  ,  avec 
le  titre  de  directeur  des  écoles  de  Courlande,  qui 
lui  fat  conféré  par  ie  gouvernement,  il  résolut 
d*y  fonder  un  mnsée  natioiial  è  l'instar  de  eeox 
de  Lembers  et  de  Pcsf ,  et  il  avait  formé  à  cet 
effet  une  bibliothèque  de  plus  de  trois  mille  vo- 
lâmes, composée  oniqnement  de  manoscrits  et 
d'ouvrapes  on  diverses  langues,  tous  relatifs  à 
la  Russie  ;  mais  ce  projet  ayant  manqué,  il  vendit 

(11  CunHtr  M  wi^  te  VIenU  m  Vmt  ariicto  dut  h  Qm» 

terly  trvtfw .  traduit  dans  la  Kerme  &rïfni>MifWi  Mnlw  IM7, 
p.  VHtitnry  oj  tpamùh  tilttralure,  par  TickMr,  1. 1« 

p.  'JKi-i9-2,  et  VHuiotte  dt  ta  iiUeralutt  dromati^iu  tn  Bêpa 
çni.  (lar  S'  haiiL-k  i  en  allrmaiid  ) .  t.  3,  [•.  r>4H-îi63-  Une  édition 
dei  Otrat  tomctOM  »  iwundadat  a  paru  i  Hambourg  en  11134, 
a       tai-IC,  itftee  au  min  de  M.M  J.  V.  BMfcto,  Ftle  «i 
J.  G.  M«iiWi«s  elle entinit  une  notice  ilne ft  et  dernier,  mbie 

(toa*>lree«T  trop  maine  .  et  on  a  liru  de  regretter  rrtêwm  de 
tuuie  nuU  rxpUruliir  l'iit?  autr«  e  iitiun,  >oue  ik nM^jM  de 
Lisbonne,  •  paru  en  IMS  en  3  Totamet  Id-A*. 


sa  riche  collection  au  prince  I^banof-Elostowski, 
pour  quinze  mille  roubles.  Trois  ans  plos  lard, 

en  1820,  il  renouvela  la  même  tentative  à  St- 
i'étersbourg.  mais  avec  aussi  peu  de  succès;  et 
sa  nouvelle  collection  échol  à  la  bibllothèqoe  de 
'état-major  de  l'empereur  Alexandre,  pour  la 
somme  de  dix  mille  roubles.  Vichmann  mourut 
à  Sl-Pétersbourg,  en  1S22.  Il  a  écrit  en  allemand 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ;  voici  la  liste  des  prin- 
cipaux: l*T«W«nid!f  f««MMrdUrr«M«,  Leipsick, 
Cet  extrait  de  celui  de  llassel,  dont  Vich- 
mann a  fait  disparaître  les  erreurs,  contient  les 
notions  les  plus  complètes  qui  aient  été  publiées 
relativement  à  la  statistique  de  la  Russie.  2°  Sur 
l'tlfction  ou  trùne  de  Michel  liomanof ,  Leipsick, 

1820:  traduction  d'une  pièce  comprise  dans  la 
collection  dite  des  Pt^pkrg  fEtat»  publiée  par  le 
comte  Romanzof  ;  3"  CeHe^ùm  J^omvraget  tné4it$ 

relatifs  à  l'histoire  ancienne  de  lu  lîussie,  t.  I", 
Berlin,  1820;  Muiie  natioiuU  nu»,  Riga,  1820: 
c  est  te  plan  de  rétablissement  dont  nous  avens 
parlé,  et  dont  le  projet  n'a  point  reçu  d'exécu- 
tion; îi"  Aperçu  chronologique  de  l'histoire  modern* 
rus«e,  Leipsick ,  1821,  2  vol.:  cette  production, 
la  plus  importante  de  celles  qu'a  publiées  l'auteur, 
est  un  manuel  indispensable  pour  ceux  qui  étu- 
dient l'histoire  de  la  Russie.  Vichmann  était  un 
des  rédacteurs  de  la  iVraw/feeiwycIc^pciftc,  publiée 
a  l.eipsidc,  desjfreAtMf  dk  Nord,  jovmalmsse, 
et  de  plusieurs  journaux  allemands.  .M-g-r. 

VICHNOU  -  SARHA  est  le  nom  d'un  brahme 
auquel  est  attribuée  la  composition  d'on  recoeil 
d'apologues  rél«''bre,  connu  depuis  longtemps,  en 
Europe,  sous  le  titre  de  Falilet  de  Pilpay  ou  hid- 
pai,  mais  dont  l'original,  écrit  en  langue  san- 
scrite, porte  le  nom  de  PomteluhUmtra  ou  PoMt- 
chopae'hyana,  et  a  donné  naissance  k  denx  autres 
ouvraRes  éi  ritsdans  la  même  langue,  le  Cat'ham- 
riia  nidhi  qui  n'a  jamais  été  oublié,  et  le  Hitofo- 
deta.  Ce  dernier  a  été  traauit  en  anglais  par 
W.  Jones,  et  celte  traduction  se  trouve  dans  le 
13*  volume  de  ses  (l'uvres;  il  a  encore  été  tra- 
duit dans  la  même  langue  par  M.  Charles  Wil- 
kins,  etpublié à  Bath,  en  1787  ,  in-8*,  sous  ce 
titre  :  7w  Httîepait$  of  Vetihnoo  Sarma ,  in  m 
séries  of  eonneeted  fables,  etc.,  et  le  texte  sanscrit 

a  été  imprimé  plus  tard,  d'abord  à  Seranipon,en 
1806,  avec  une  inlrodadîonduek  M.  H.  T.  céle- 

brooke,  et  ensuite  à  Londres,  en  1810,  parM.  Wil- 
kiits.  L'auteur  du  hiiopadesa  reconnaît  lui-même, 
à  la  fin  de  sa  préfoce,  qu'il  a  puisé  les  matériaux 

de  son  ouvrage  dans  le  Pantrha-tantra  et  dans 
d  autres  écrits.  Pour  l'autcurdu  Cat  hamrua-mdhi, 
il  déclare  positivement  qu'il  n'a  &it  qu'abréger 
le  Passteka-toHtra,  sans  rien  changer  au  fond  de 
l'ouvrage,  ni  i  Tordre  des  apologues  dont  il 
se  compose.  Quant  aux  rapports  et  aux  diffé- 
rences qui  existent  entre  ie  Panteha-tantra  et  le 
Hitopadaa,  il  faut,  pour  s'en  foire  une  juste  itÂe, 
lire  l'introduction  mise  par  M.  Colebrooke  à  la 
tète  de  la  première  édition  du  texte  sanscrit  du 


Digitized  by  Google 


VK 

dernier  de  ces  deux  ouvrages,  et  un  Mémoire  de 
M.  Horace  flayman  Wilsoo ,  secrétaire  de  la  so- 
délé  aaiatiqae  da  Bengale,  pobKédam  le  tome  l** 

du  recueil  intifulé  Trantartinns  of  the  royal  Atiatir 
Socifiy  oj  (Jr«at-Britain  and  Ireland.  Les  recher- 
ches de  oei  éeat  savants  ont  prouvé  que  c'est  le 
P€MUha-taHtra  qui  a  fourni  à  Burzouvih  la  plus 
grande  partie  des  matériaux  qu'il  a  traduits  en 
pehiwi,  par  l'ordre  du  roi  de  Perse  Khosrou 
Nou$chirwan,et  intitulés  Uvrt  de  CalUattDimna, 
et  qui  ont  ensoite  passé,  mqs  diren  noms,  dans 
les  langues  les  plus  répandues  de  l'Orient,  et  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Parmi  les  noms 
que  ce  livre  a  portés  dans  l'Orient,  d'Herfaelot  et 
beaacoup  de  savants  aprè>-  lui  ont  compris  o-lui 
de  Djandankkirtd  ou  Sageue  éUrnelU,  qui  appar- 
tient i  on  livie  totalement  différent;  et  cette 
erreur  a  été  souvent  répétée.  L'auteur  du  pré- 
sent article  a  tracé,  avec  pins  d'eiactitode  qu'on 
ne  l'avait  f^it  auparavant,  l'histoire  du  Livre  de 
Calila  *t  Uiauia,  et  des  principales  traductions  de 
ee  même  Kvre,  dans  an  Mémoire  plaeé  i  la  tète 
de  r<'>ditinti  qu'il  a  publiée  à  Paris,  en  1816  .  du 
texte  arabe  de  ce  recueil  d'apologues,  et  dans 
diverses  notices  insérée*  dans  les  tomes  8  et  9  des 
Sclicet  et  extraits  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi.  L'abt>é  Dubois  a  donné  a  Paris,  en  ISÏG, 
une  traduction  française  du  Pantcha-tantra,  faite 
d'après  diverses  versions  écrites  dans  quelques- 
ans  des  idiomes  volgaires  de  l'Inde.  On  peut 
consulter  sur  cette  traduction  le  Journal  des  Sa- 
tmua,  cahier  d'août  1826.  Pour  en  revenir  à 
Vkknon-Sûrmat  on  ne  sait  ni  à  quelle  époque  il  a 
écrit,  ni  même  si  c'est  un  personnage  hi^fnriqno 
ou  un  nom  supposé.  Le  recueil  qu  on  lui  attribue 
a  été,  dit-on,  coapoaé  par  lui  pour  l'instruction 
de  trois Jeunes  princes,  dont  l'éducation  lui  avait 
été  oonnée  par  le  roi  leur  père.  Ce  cadre  est  sans 

doute  une  fiction  de  l'auteur  du  Panlcha-tantra , 

copiée  par  celui  à  qui  l'on  doit  le  Uitopadeia,  et 
il  est  vraisemblable  qu'il  en  est  de  même  dn  nom 

de  Virhnou-Sarma.  Peut-^^tre    le  Pantcha-lantm 

n'est-il  lui-même  qu'une  nouvelle  rédaction 
d'apologues  plus  anciens  (1  ].        S.  v.  S—r. 

VICI  (André),  architecte  italien,  naquit  à  Ar- 
cevia  dans  la  Marche  d'Ancôoe,  en  1744.  On 
l'earoya  d'abord  i  Féioase  pour  y  étudier  les 

(1)  Dtpote  la  pDbUeatio»  de  cet  uUcIe,  dS  4  Pun  dM  plu* 
UluilMB  orimuliite*  trasfaU,  l«s  oamfcs  qntl  tigiikle  ont 
éU  l'ebjat  de  pludeon  poblleationt  ImporUnlea.  VUitopaéua 
e  été  mit  au  jour  en  eanx-rit  i  Honn  ,  1K79'1B31 .  2  vol.  in-4*, 
grice  aux  •Jine  de  MM.  (>ui')ili  r  rie  Schlr^'cl  et  Lau«n  ,  qui  y 
ont  ajouté  une  tnîidiieUM  UUac  et  dei  notes.  M.  Fruci»  Joba- 
aw  a  publié  «a  AnglMm,  «  1847 ,  une  autre  ddttiOB  d«  Mrta 
naaerit,  en  y  joigaaiitllMaMlyie  grammaUcate,  «t,  «a  IS48,  il 
a  donii4  une  tradactioa  ai^lalae  iitlétale.  Une  veniaiB  Hmaçaim, 
due  i  M,  Kdouard  Laaeenau,  a  eu  le  Jour  à  Parla  en  IStt,  in- 18 
i<iirj»  la  flif/;ii  itiiqut  tlshririemt  ;  elle  e»t  fTtc*Ht  d'un  avant- 
j^i'-iji  s  iju.  i-  vAvU]  V  M:r  ("uiivrttijir,  sur  len  traductions  al  jii  f.a- 
tious  donl  11  ttrle  i  abjet  dcii  détail»  intémutaU.  — Le /^"ittcAu 
Umira  a  fté  publia  en  aanacrit  à  Bonn  ca  18M,  ïl^yÊMti»» 
«aiet  ertti4)uea,  par  J.  G.  L.  Kaacaarteii.  Il  a  iK«  tfadolt  et  aile- 
msnd  par  M.  Thpodor»  Bïnfcjr  i  Lcipuirk,  l^rfl.  2  vol.  in-H"|, 
et  cette  traduction  ett  accompagnée  de  proli^oniènes  lurt  >  ifn  lu» 
et  de  notée  qui  atuaiant  an«  proi«ade  drudiuoa  en  (ait  de  litté- 
ntmafiaaialab  B— r-ét. 
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helles-lfitres.  Mais  venu  ensuite  à  Rome,  à  l'école 
de  deux  artistes  alors  en  renom,  Stéphane  Poisi 
et  Carlo  Morena ,  l'un  peintre  et  l'autre  arehi- 

Iffte.  il  rr<o!:it  .  aprtVs  ;ivf)ir  étudl6  quelques 
années  sous  leur  direction,  de  se  donner  exclusi- 
vement à  l'architecture.  En  1780,  on  demanda 
son  concours  au  projet  de  nictier  les  eaux  de  la 
Toscane  jusqu'au  Val  de  Lluana  ,  et  donl  l'exé- 
cution était  confiée  à  Piofantoni.  On  donna  alors 
à  Vid  le  titre  d'ingénieur.  Plus  tard,  ii  fit  partie 
de  la  eommiasion  d'assainissement  de  la  campa* 
gne  de  Rome  et  des  marais  Pontins.  Ce  fut  Vici 
qui,  en  1810,  entoura  Tivoli  d'une  enceinte  des- 
tinée  à  la  défense  de  la  rive  gauche  de  l'Anio. 
Vers  ta  fin  de  sa  vie  il  fut  rharj^é  parle  gouver- 
nement de  la  conduite  des  travaux  hydrauliques 
dans  la  vallée  de  l'Ombrie.  Quoique  tes  travaux 
de  ce  genre  fussent  sa  nrinci|wle  occupation,  il 
en  entreprit  d'autres  qui  ne  lui  firent  pas  moins 
d'honneur.  Dans  le  nombre  nous  citerons  l'église 
du  monastère  d'Offagna,  la  gracieuse  villa  de 
Monle^Gallo  dam  les  Marches,  la  cathédrale  de 
Camarino,  IT-n'i-e  de  St-François  de  Folifrno. 
Vici  fut  rarchilecte  du  grand-duc  de  Toscane  et 
des  principales  familles  de  Rome.  Il  fut  membre 
de  [liusieurs  académies,  de  celle  de  St-Luc  entre 
autres.  Il  fut  aussi  I  ami  d'un  autre  grand  artiste, 
le  sculpteur  Ganova.  Yid  monrak  le  10  septem- 
bre 1817.  Z. 

VICTANA  (MAitTtN),  historien  espagnol,  sur 
lequel  on  n'a  pu  se  procurer  que  des  renseigne- 
ments très-incomplets.  Né,  vers  le  commence- 
ment du  16*  siècle,  dans  le  royaume  de  Valence, 
il  forma  de  bonne  heure  le  projet  d'en  écrire 
l'histoire,  et  s'occupa  pendant  quarante-six  ans 
de  recueillir  les  matériam  néce>saires  et  de  les 
mettre  en  ordre.  Cet  ouvrage  parut  enfw  sous  ce 
titre  :  Croniea  de  la  inetita  emiad  d»  Vàimàm, 
iti  fol.,  4  parties.  Des  motifs  que  l'on  ne  peut  pas 
même  soupçonner,  mais  sans  doute  trè»*graves, 
en  firent  supprimer  le  premier  volume,  avee  tant 
de  sdin,  dit  Laserna  de  Santaïuler,  qu'on  peut 
aujourd  hui  le  compter  comme  U  livre  le  plus 
rare  9111  loiT  e»  «MtHW.  Cette  partie  de  Fottvnge 
de  Viriaiia  se  trouve  cependant  en  manuscrit 
dans  quelques  bibliothèques  de  l'Espagne.  On 
doit  regretter  que  Sanlaiider  ait  négligé  de  faire 
oounatfare  les  raisons  d'une  proscription  si  rigou- 
reuse. Ce  savant  possédait  dans  sa  biMiotbèque 
la  troisième  et  la  (]iintnème  partie  de  l'histoire  de 
Viciana,  Valence  et  Barcelone,  1564-1006,  2  vol. 
in-fci.  ^Mf .  son  Catahftte,  n*  4641).  BOe  passe, 
dit-il,  pour  tiès-exacte.  W— s. 

VICO  (JlAlf  de),  prince  de  Viterbe  et  d'Orviète, 
dans  le  14*  siècle ,  portait  le  titre  de  préfet  de 
Rome,  par  un  droit  héréditaire  dans  sa  famille. 
Comme  chef  du  parti  gibelin,  il  profita  du  séjour 
des  papes  a  Avignon  pour  se  faire  accorder  la 
souveraineté  de  presque  toutes  les  villes  du  Pa- 
trimoine de  St-Pierre.  Titerbe,  Orriète,  Trani, 
Améli,  Narnl,  Martaet  Ganino  lui  dteioat  loa- 
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mites  ;  son  fi!^  t-(<sirfàit  pour  lui  à  Orvièle,  tandis 
qa'll  aviit  fait  de  VIterbe  la  càpitale  de  ses  EtaU: 
mars  M  irbaternilt  é¥ec  btlë  Extrême  dureté  dp» 

peuples  toiJjijilr*  pr(H<;  a  se  révilti  p.  CIrnu'iit  VI 
l  avait  frxcdtntnunié  le  1"  Juillet  1352,  comme 
mi  tyran  usUi^iâlëat  EMi  de  l'Bglise.  Albt>r- 
noz,  li'rtàt  d'fnhorent  VI.  mil  en  mémo  temps  If 
siège,  au  mois  de  niai  13*)i,  tJcTant  Vitorbe  ei 
devant  Otriète.  Jean  de  Vko  fut  obligé  de  fie 
rendre  à  discrélioi»,  di'  riMUcllrc  en  liberlt^  toutes 
les  villes  (jU'il  avait  souiniH-^i.  cl  de  se  cnntenter 
du  ginivernement  de  Cornelt».  Civilà-Vecchia  et 
Respam))aho ,  qui  lui  fut  confié  par  le  légat.  Û 
préfet  leén  dtf  demHi'a  tiitgl  et  tin  an»  dans 
un  éfnt  rraÎMi^si'iiii nt :  ('(ifiii.  la  puerre  eiifre  les 
Florentins  et  le  pape  lui  donna,  eu  1375,  l'occa- 
aioil  dé  rassembler  séi  anciens  partisaris;  Ils 
araient  oilMié  la  sévf'-rité  do  son  gouvernement, 
et  se  souven&iënt  «eulenient  de  ses  virtoirf's;  au 
mois  de  novembre,  ils  lui  ouvrirent  les  portes  dtî 
Viterbe,  et  pt;ti  après  celles  de  sa  citadelle  :  alors 
la  maison  de  VIco  rrcommcnea  6  régner  dans  lé 
Piitrimoinc  de  St-Pierre.  S.  S — i. 

YICO  (  EneaJ  .  aiitiquaire  et  graveur,  naquit  à 
Parme  au  eommehceinéht  dU  16*  siècle.  Il  pnm 
pour  atoir  ^'fi-  i(  [ircitiitT  qui  ait  «^crlt  m  ftalio 
sur  la  science  numismatique,  ou  du  moins  qui 
ail  csMtjé  de  i'asstijétlir  à  des  r^g!es.  Elère  de 
Mave<AntCNDe  et  de  I\aphai'l,  il  lit  des  progrès 
rapides  dàtis  l  art  de  la  gravure.  Le  grand-duc 
Cosine  1**  di*  Médicis  l'apitcia  à  Plorencc,  où  il 
grava  les  plus  belles  beintiires  de  Michel -Ange, 
ainsi  que  les  pnrlf-aits  de  Chartes  •  Quint .  de 
Henri  II,  riu  il"  Kram  c.  de  Jean  de  Méilicis  et  de 
son  lils,  de  Bcmbo,  de  l'Arioste,  etc.  Il  p  is-n  de 
Plorencé  i  Venile  èl  è  Perfare.  Il  fut  le  |)rt mier 
qui  prava  la  fami'Use  table  d'Isis  'roi/.  Pig-muih  >\ 
De  retour  à  l'arme,  en  1534,  il  publia  les  mé- 
daillea  d'or,  d'argent  et  de  bronze  des  douze 
Césars,  gravées  et  expliquées  par  lui  [Omnium 
CtetarÉilt  verhi^Étl^  tthnfitttê  tx  ûMItqui»  numi$ma- 
tis  desaMpta,  U\-h*}.  Cet  ou  vrnfTc  a  été  réinlprimi'' 
k  Rbme.  ch  I6l4  et  en  i73U.  La  dcriilère  édi- 
tion est  Mii4chle  de  nonveadlt  di'ssins,  fiSrP.ftel- 
lori  ;  deiiauvellesctpli  -ntionsot  de  tioleSsav;uit<  >. 
par  l'abbé  Valoriu.  En  iSo.l,  Vii  o  publia,  à  Venise, 
ses  biteotii  toprà  h  mJaglie  réilnplim^li  à  Te- 
nise.  !S;i8;  fi  piHs.  1819;  à  Pal-me,  !fi91\  Son 
dertlicl"  o:;vr.n'i  :  Imâgitif  itrile  donne  auijtnle , 
parut  ;i  \  ;  hîm  en  lo'jf.  L'année  suivante,  il  fut 
traduit  en  latin ,  par  Natale  Conti.  Cette  traduc- 
tion a  été  jointe  aot  Ducorif,  el  réiihprim«^e 
ave^des  noies  do  Duval.  Taris,  IfilO.  !, 'éditeur 
a  traduit  en  latin  et  mis  à  la  fiQ  de  ce  volume 
une  l'ia  dé  Jules  César,  par  Vico.  C'est  le  coiri- 
menceflaétlt  d'une  lllstoire  des  Césars  que  le  sa- 
tanl  artiste  avait  entreprise,  et  qu'il  tie  put 
achever.  On  a  accusé  Vi(  u  d'avoir  fait  d'imagi- 
nation les  portraits  de  la  plupart  des  impéralriees 
romaines;  mais  si  ce  reproche  était  fondé,  il  ne 
pourrait  tomber  que  sur  PuMo  Onloi,  doat  Tloo 


avoue  avoir  salTl  l'ouvrage  'Illuttriuhi  iinaijîtiH). 
Suivant  Hubkr  èt  ftdst  {ilatuiel  deà  (tartdii  tt  dti 
omnt'nri  êt  TnH) ,  Enea  Tfco  biout-tft  I  Pehrai-e, 

prolnbleiiit  lit  av.ult  l'ICH.  —  0;i  d  Mtrëre  tlé 
Vico:  âlûnuuienla  àtiquot  âMiqUorUm  è*  géittmit 
et  eameù  tneisa.  ttéttie.  Irt-fot.,  Iah$daté(l|.  Mei 

liqum  hti^usiaïutn  imaijinei  nune  pntnuhi  à  Jac. 
Ft-anco  in  lucrm  edila,  in-4*,  satis  date  ;pf  ul-^^fre 
ouvrage  posthume  de  Yico).  Vo^.  la  Vif  de  Sé- 
bàStiéli  Erizzo.  L'rtiiteur  de  cet  article  a  trouvé 
lâ  plupart  de  ces  rénseigrterneids  dans  une  note 
manuscrite  de  M.  le  iii;irquis  île  Paulinv,  con.ser- 
vée  à  la  bibliolhè()Ué  de  l'Arseiial;  et  il  n'a  eu 
qu'à  eh  VI«Hller  l'etécHtodc.  I.  Hk-^. 

VinO  '  t^ii,iNc.i:sro  bE),  historien  c>p  );:ii"I ,  ori- 
ginaire tie  laSardâigué,  était  d  une  de»  premières 
familles  de  ce  pa)rs.  Sbrt  mérité  i'éleva  aux  prin- 
cipales dignités  de  la  filonnrchte,  et  il  devint,  sous 
Philippe  IV,  conseiller  d  Etat  et  chef  de  la  cliju- 
cellerie  du  royaume  d'Aragon  et  de  celui  deSar- 
daigne.  il  acquit  les  fiefs  de  Juatil,  Siirio.  Sa- 
naysi,  Sbr,  Solétninis,  etc.,  qui  depliiS  uii  grand 
noinltre  d'amii'(  >  appartenaient  à  la  couroime, 
et  étaient  administrés  au  nom  du  roi.  il  est  contiu 
princi[lalemettt  par  iuri  Binàin  génërate  ée  tik 
rl  du  roijaunif  de  SarJaifjne ,  fîarreloiie  ,  l.oreiizo 
iJeu,  1639.  Elle  etiibrassé  (ous  les  événemL-nt», 
à  partit-  âei  é|)oqueâ  les  plus  hcculées  jusqu'aii 
teinfis  où  il  écrivait,  et  elle  est  divisée  en  sépl 
parties.  Dans  la  première  .se  trouve  uiic  de.scrip- 
tiori  coinpiété  dé  la  Sardaiglie,  de  ses  provinces 
et  dé  ses  Villes,  dvéc  des  généralités  sur  le  carac- 
tère des  habitants,  l'importàtice  {lOlitiijuë  dé  Hlé 

et  les  coilsét|ijeiii'(  s  Iiéee->aircs  de  sa  position 

maritime  entre  I  Italie  et  1  Espagne.  La  seconde 
est  t;»hsal:rée  éU  récit  des  ftu«^res  énlr«  les  Câr- 

tli  t^iiioi-  et  les  Romains,  qui  s'en  disputèrent  la 
pos.ses.siiin.  La  troisième  contient  l'iiistoîre  de 
l'établUsèmeni  du  christianisme,  et  (;éncr3lement 
tout  ce  qui  èo  passa  dans  cette  Ile  depuis  Au- 
guste ju.^qu'à  l'an  768.  époque  â  laquelle  Char- 
lemapne  fa  donna  au  Sl-Siége.  Les  èvéïit-inents 
qui  suivirent  cette  donation  jusqu'en  1297  rem- 
plissenl  lé  litre  suivant.  DaiiS  le  cinquième  est 
rdconlée  la  fin  de  l'histoire  polltiijue  depuis 
rinféodalluii  de  la  Sardaignc  en  faveur  de  Don 
Jayme  II,  rUi  d'Aragon  [if M),  jusqu'à  l'époque 
où  l'auteur  écrivait.  Le  sixièine  ne  contient  que 
l'histoire  ecclésiastique  et  la  liste  des  ovéques  de 
la  .Sardaigne.  Le  septième  se  compose  du  résumé 
des  inféodations  particulières.  Le  style  de  l'ou- 
vrage est  pur  et  élégant  ;  mais  n'a  pas  de  vigueur. 
Vico  manque  aussi  de  critique,  et  irix.iiii;iie 
point  avec  aïsiez  du  sagacité  les  monuments  qui 
lof  senrebt  d'autoHIél.  Un  aulèdr  sirde,  appélé 

(iiixaiio,  minière  d'Etat  a  r.agiiari,  a  publié  en 
italien  une  histoire  de  Sardaiguc,  1777,  2  vol. 
in4i*,  bien  avpérieura  i  celle  dê  Vioo,  qu'il  M 

il|  il.  éê  ÇlmiM  a«M  niaM  «|u«  la  gravun  da  ew 

plaach*  art  trta-atdia,  aaia  pàrMa  alla  m  mmmqim  paa  é» 
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dt^e  pai  nommer  dans  sa  préface.  Nous  en 
yvons  <)eui  publiées  en  français,  et  qoi  donnent 
de  grands  détails.  I/uiie  est  de  M.  Azuni.  paris, 
i9Ql,  2  vol.  iur^*,  fig.  et  parte;  l'autre  eiit  de 

HinmiQl.  Moml  de  Pninw  ra  Sardai^ne,  Paris, 
#820.  i  vol.  in-8«.  V—oT. 

YICO  Jean  B-^ptiste),  juriste,  piùlosophe,  his- 
torlep  et  critique,  naquit  i  Ntples,  fn  Ift68,  et 
y  mourut  en  1744.  Si  l'on  ne  considère  que  les 
circonstances  matmejlBS  de  sa  vie,  cjie  ne  peut 
inspirer  d'autre  inténftl  quD  l»|pi  û»  la  piiié.  Il 

sortit  point  de  #a  ptiri*.  n»  «'diava  guèra  au- 
de«as  da  la  condition  médiocra  où  il  était  né, 
vécut  etoioarut  pauvre.  Fila  d'un  petit  libraire, 
sl^  ul)llgé  da  liQqne  beure  de  iottkpir  sa  («mille , 
pendant  natif  ans  précepteur  das  neveus  de  l'é- 
v^qutf  d'ischia,  Vjco  professa  quirnritt'  aii>  In 
rlicturique  à  l'université  de  Napies.  Il  avait  re- 
fusé d'entrer  dans  les  ordres,  et  s'était  marié; 
c'est  peut-être  ce  qui  l'arrêta  dans  sa  carrière. 
Il  se  présenta  ag  concours  pour  une  chaire  de 
droit,  et  il  «Vhoua.  ]i  fut  souvent  chargé  par  les 
vjpe-fois  «épavuul»  et  autrichiens  da  iaire  das 
discQiirs,  des  inscriptions  latines,  sant  an  fetlrar 
le  moindre  avantage.  Il  ili  ilia  son  principal  ou- 
vrage au  cqnliiial  Laurent  Corsini,  depuis  pape 
soffi  le  nom  <lf  oléniunt  XP.  et  ne  reçut  de  loi 
que  quelijues  Icllrt  s  ll  ilt»  tijcs.  Malheureux  par 
aon  indigence ,  niaibeun^u»  par  les  désordres  ou 
la«  iiifirmilés  de  se«  enfants,  il  souffrit  cruell«- 
qtant,  dans  ses  dernières  années,  d'un  ulcère  à 
la  gorge,  et  mourut  lorsque  le  roi  de  Naples  ve- 
nait de  le  nommer  son  historiographe.  L'infor- 
tiiP»  la  »our»uivit  ttièm  après  la  oaort.Sca  restes 
damaurèrent  négligéa  at  igNoiéa  jiiai|u'en  1789, 
où  un  de  s*\s  fils  lui  lit  graver  une  simple  épi- 
taphe.  buti  noui  est  encore  presque  igporé  en 
dacà  dpa  Alpes  :  et  fi  rilalla  le  révère ,  «'est 
comme  un  dieu  inconnu  1  1.  Toulffois  lnr>^i]ii'tiii 
j(-ltL>  les  yeux  )ur  le  Mémoire  qu  il  a  lui-même 
éi-rjl  sur  sa  vie,  ces  malheurs  obscurs  s'enno- 
biiss«nt  da  tout  ce  que  présente  de  sublime  l'in- 
Tîneîble  développement  du  génie  à  travers  lus 
obstacles  de  la  fortum-.  La  vie  de  Vico  n'est  que 
U  préparation,  1  eaé):ution  et  le  perfectionnement 
d'un  gland  oaTcage.  H  aat  oorienx  de  voir  chaque 
théorie,  chaque  caractère  du  «énie  de  l'auteur 
résulter  de  telle  lecture,  de  tel  événement.  Le 
l|K>rceau  dans  lequel  il  nous  a  fait  connaître  la 
marche  de  ses  études  et  le  progrès  de  t.e«  idées 
n'aat  point  un  de  ces  romans  uii  les  philosophes 
aipotanl  un  système  sous  une  forme  historique, 
ia  fOPla  da  Vioo  ait  trop  ginoeose  pour  qu'on 
paisM  ta  topposer  tracée  d'avanoe.  Dans  une 
retraite  de  neuf  années,  l'étude  du  droit  le  con- 
duisit i  celle  de  la  philosophie  et  de  la  théologie; 
il  y  joignit  la  laatore  asiidua  daa  poMaa  lalini  at 
HfliaM»  celle  do  Dante  aorlont,  dont  il  céatatt 

llkPtolir  aat  celt<:  a«ï.  ti.gn  ne  nniMlMMlC,  g  fhqt  W- 
eODMItM  an  Ui-s-peUl  nombre  (i'(ioni>niHM*sceptj«na.  Kttf.  lA 


seul  le  génie,  i  cette  époque  de  mauvais  goût  et 
d'affectation.  Un  heureui  instinct  l'avait  averti 
de  bonne  heure  de  laisser  les  commentateurs  et 
les  critiques,  pour  s'attacharauioriKinaux.  Dans 
la  philosophie,  ion  maître  Ait  Maton,  auquel  il 
associa  bientôt  l'auteur  du  Kotum  argauuw.  L'in- 
spiration de  ctfs  puissants  génies,  la  variété  dp 
sas  études  et  les  rapports  innorobraUas  qu'il  ni« 
sissait  entre  elles  éveillèrent  dans  son  esprit 
l'idée  d'un  vaste  système  qui  réunirait  el  lundrait 
ensemble  toutes  les  connaissanœsqoi  ont  rbomine 
pour  ol^et,  qui  rapprocherait  l'une  de  l'autre 
l'histoire  des  faits  et  celle  des  langues,  en  les 
éclairant  toutes  (Icux  par  UOe  critique  nouvelle, 
et  qui  accorderait  la  phîlMophie  et  i  histoire,  la 
sotenoa  et  là  rdigioii.  Il  devait  laaover  an  grand 
obstacle  dans  rpsfiril  essentiellement  aiialytii|uc 
du  siècle,  qui  semblait  décourager  tout  ell'urt  que 
I  on  tenterait  pour  recomposer  la  science.  Mais 

I  ltalie  était  restée  au  point  de  liéparf  ;  penilant 
que  l'AuRleterre  et  la  i-rancc  suivaient  l  impuMon 
de  Descartes,  d'autant  plus  fidèles  à  sa  méthode, 

S 'elles  la  tournaient  contre  ses  s^stànies,  l'Italie 
R  encore  sonmise  an  cartésianisme.  On  génie 
vraiment  italien  iit-  pnuv.iit  se  soiiitn  ttre  a  ci  tte 
autre  conquête  de  l  ltalie  par  les  étrangers.  Vico 
osa  atta^nar  le  cartésianisme,  non^saitlenMnt 
dans  sa  partie  dogmatique,  qui  consiTvait  pou  de 
crédit,  mais  dans  son  e^iprit  et  dans  sa  méthode. 

II  faut  voir,  dans  le  discours  oà  il  compara  ia 
méthode  d'enseignement  suivje  par  les  modernes 
à  celle  des  anciens  (1),  avec  quelle  sagacité  il 
marque  les  inconvénients  de  la  première.  Nulle 
part  les  abus  de  la  philosophie  moderne  n'ont  été 
attaqués  aveo  plus  de  force  et  de  nradéralion. 
Mais  en  mt^inc  ti-mp-,  ce  pratiil  esprit.  Ii>in  de  se 
rangt-r  parmi  les  détracteurs  aveugles  du  ia  ré- 
forane  cartésienne,  en  reconnaît  loi-même  te 
bienfait.  Il  voyait  de  trop  haut  pour  se  contenter 
d  aucune  solution  incomplète.  <  Nous  devons 
«  beaucoup  à  Dascartes  qui  a  établi  le  sens  indi- 

•  vidoel  pour  règle  du  vrai.  C'était  un  esclavage 
«  trop  avilissant  que  de  faire  tout  reposer  sur 
«l'autorité.  NUus  lui  (kyons  beaucoup,  pour 
«  avoir  voulu. soumettre  la  pensée  à  la  méthode. 
«  L'ordre  daa  aaolasthiaaa  n  était  qu'on  désordre. 
«  Mais  vouloir  que  le  jugement  de  l'individu 
a  règne  seul,  vouloir  tout  assujettir  à  la  iuéttu>dc 
a  géométrique,  c'est  tomber  dans  l'excès  opposé. 
«  Il  serait  temps  désormais  de  prendre  on  oioyen 
<  terme,  de  suivre  le  jugement  individuel ,  mais 

•  avec  les  égards  dus  a  l'autorité;  d'employer  la 
a  méthode t  mais  une  méthode  diverse,  seloii  la 
c  natore  des  choses.  »  Celai  qui  asaignait  é  la 
vérité  le  double  niiénum  du  sens  individuel  et 
du  sans  commun  se  trouvait  dès  lors  dans  une 

(!'  Il  y  [iropnM!  le  problème  «ul»ânl  :  ■  N«  pourrait-on  j 

•  aiijmtr  il'i.n  rrn-ii  »•  ttpnl  luul  le  >iivuir  d.yi-.i  et  htiiii.ini.  Je 
M  lorte  que  1^9  BcterrcB  s**  drnn.iH.-,rnl  m.iln  ,  |K>ur  dire, 
«M^V'oncnniTct.sti'  tl'jiiijuur  :  bui  rcprtMniit  un  eition  oa  un 
«Âhvlote,  •*««  tout  1«  »itvuif  que  nou^  avojff  4p  P^M^  4"*  '*■ 
■  ■Ml«». 
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route  à  part.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  depuis 
n'ont  plus  an  caractère  pdémiqiie.  Ce  sont  des 

discours  puMics,  des  opuscules,  où  il  établit  sé- 
parément les  opinions  diverses  qu'il  devait  plus 
tard  réunir  dans  son  grand  système.  L'un  de  ces 
opuscules  est  intitulé  Ettai  d'un  système  di  jwrit- 
prudence  dans  lequel  le  droit  rt'riï  des  Romains  se- 
rait expliqué  par  les  révolutions  de  leur  gouverne- 
mMt.  Dans  un  autre,  il  entreprend  de  prouver 
qoe  Ut  ttfêtêe  itaUemu  du  temps  les  plut  reculés 
peut  se  découvrir  dans  les  étymologie*  latinfs.  (;'est 

un  traité  complet  de  métapliysique  trouvé  dans 
rbistofre  d'une  langue.  Rien  de  plus  ingénieux 
et  de  plus  profond  que  ses  réflexions  sur  la  signi- 
fication identique  des  mots  verum  et  factum  dans 
l'ancienne  langue  latine,  sur  le  l«M  d'MMtt^e. 
eogitare,  dimdere,  miniMrff»  fmit  et  forma,  verum 
et  œquum,  causa  et  nepoenm,  ete.  Ce  livre  est 
celui  dont  il  a  lo  moins  prnflté  dans  s,i  S  i^ma 
KMfla.  L'unité  manquait  encore  aux  recherches 
de  Vioo,  lorsqu'il  lut  le  grand  ouTrag»  de  Gro- 
tios.  a  Grotius  rattache  nu  droit  universel  la 
«  philosophie  et  la  théologie,  en  les  appuyant 
•  toutes  deux  sur  l'histoire  des  bits  vrais  ou 
«  fabuleux  et  sur  celle  des  langues,  n  Cette  lec- 
ture fixa  ses  idées  et  détermina  la  conception  de 
son  système.  Dans  un  discours  prononcé  en 
17i9,  il  traita  le  sujet  suivant  :  «  Les  éléments 
«  de  tout  le  ttToir  divin  et  humain  peuvent  se 
«  réduire  à  trois:  connaître,  vouloir,  pouvoir. 
<  Le  principe  unique  en  est  l'intelligence.  L'œil 
«  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  la  raison,  reçoit 
«  de  r>iea  la  !umi(^rc  du   vrai  éternel.  Toute 
«  science  vient  de  Dieu,  retourne  à  Dieu,  est  en 
«  Dieu.  »  Et  il  se  chargeait  de  prouver  la  faus- 
seté de  tout  ce  c[ui  s'écarterait  de  cette  doctrine. 
S'étant  mis  ainsi  dans  l'beureuse  nécessité  d'ex- 
poser toutes  ^es  idées,  il  ne  tarda  pas  à  publier 
deux  essais  intitulés  Unité  de  principe  du  droit 
«metra*!;  —  Mtrmeme  de  la  adnet  du  juriscom- 
tulte  [De  ronstanlia  jurisprudenlts ,  c'est-à-dire 
accord  de  la  philosophie  et  de  la  philologie), 
1791.  Peu  après,  il  fit  paraître  des  notes  sur  ces 
deux  ouvrages,  dans  lesquels  il  appliquait  à  Ho- 
mère la  critique  nouvelle  dont  il  y  avait  exposé 
les  principes.  Cependant  ces  opuscules  divers  ne 
formaient  pas  un  même  corps  de  doctrine;  il 
entreprit  de  les  fondre  en  un  seul  ouvrage  qui 
parut  en  .  sous  le  litre  de  Principes  d'une 

eeience  nouvelle,  relalitr  à  la  nature  commune  des 
iMtOtU,  M  moyen  desquels  on  découvre  de  nou- 
VeeutX  prisicipes  du  droit  naturel  des  gens.  Cette 
première  édition  de  la  Science  nouvelle  doit  aussi 
être  regardée  comme  le  dernier  mot  de  l'auteur, 
«  Ton  considère  le  fond  des  idées.  Mais  il  en  a 
entièrement  changé  la  forme  dans  les  antres 
éditions  publiées  de  son  ^  iv.1nt.  Danslii  première, 
il  suit  encore  une  marche  analytique;  elle  est 
infiniment  supérieure  pour  la  clarté.  Néanmoins, 
c'est  dans  celles  de  1730  et  de  1744  que  l'on  a 
toujours  cherché  de  préférence  le  génie  de  Vico. 
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Il  y  débute  par  des  axiomes,  en  déduit  toutes  les 
idées  partieullèrM ,  et  s'efiforee  de  suivre  une 

méthode  géométrique  que  le  sujet  ne  comporte 
pas  toujours.  Malgré  l'obscurité  qui  en  résulte, 
malgré  l'emploi  continuel  d'une  terminologie  bi- 
zarre que  l'auteur  néglige  souvent  d'expliquer,  il 
y  a  dans  l'ensemble  du  système,  présenté  de 
celte  manière,  une  grandeur  imposante  et  une 
sombre  poésie  qui  fait  penser  à  celle  du  Dante. 
Le  firontispiee  de  l'ouvrage  est  une  sorte  de 
représentation  allégorique  du  système  de  la 
Science  nouvelle.  L'explication  de  ce  frontispice, 
en  quarante  pages,  est  le  moreean  le  plus  obscur 
de  l'ouvrage,  et  spmhlc  mise  tout  exprès  à  l'en- 
trée pour  le  fermer  au  plus  grand  nombre  des 
lecteurs.  Le  premier  livre  contient  les  principes. 
On  ne  peut  déterminer  quelles  lois  observe  la 
civilisation  dans  son  développemmt .  sans  re- 
monter à  son  origine.  Vico  essaye  d'abord  de 
prouver  la  nécessité  de  suivre,  dans  cette  re- 
cherdw,  une  nouvelle  méthode,  par  rinsufflsance 
et  la  contradiction  de  fout  ce  (]ue  les  auteurs 

!)rofanes  ont  dit  sur  l'histoire  ancienne,  jusqu'à 
a  seconde  guerre  punique.  Dans  le  premier 
chapitre,  il  jette  en  passant  les  fondements  d'une 
critique  nouvelle  :  1*  la  civilisation  de  chaque 
peuple  a  été  son  propre  ouvrage ,  sans  commu- 
nication du  dehors;  S*  on  a  exagéré  la  sagesse 
ou  la  puissance  des  premiers  peuples:  3*  on  a 
pris  pour  des  individus  des  êtres  allégoriques 
ou  collectifs  (Hercule.  Hermès).  Le  scepticisme 
historique  de  l'Allemagne  est  ici  devancé  d'an 
siècle  :  on  trouve  déjà  exprimés,  dans  l'ouvrage 
de  Vico,  les  doutes  de  Wolf  sur  l'existence  d'Ho- 
mère, et  ceux  de  M.  Niebuhr  sur  les  premiers 
siècles  de  l'histoire  romaine.  Après  avoir  écarté 
les  préjugés  qui  obstruaient  le  champ  de  l'his- 
toire, il  expose,  sous  la  forme  d'axiomes,  les  vé- 
rités générales  qui  font  la  base  de  son  système. 
Nous  essayerons  de  les  résumer.  Dans  cette  va- 
riété infinie  d'actions  et  de  pensées,  de  mœurs 
et  de  langues,  que  nous  présente  l'histoire  de 
l'homme,  nous  retrouvons  souvent  les  mêmes 
traits,  les  mêmes  caractères.  Les  nations  les  plus 
éloignées  par  les  temps  et  par  les  lieux  suivent 
dans  leurs  révolutions  politiques,  dans  celles  du 
langage,  une  marche  singulièrement  analogue. 
Dégager  les  phénomènes  réguliers  des  acddeo- 
lels,  et  déterminer  les  lois  générales  qui  ré- 
gissent les  premiers:  tracer  l'histoire  universelle, 
étemelle,  qui  se  produit  dans  le  temps,  sous  la 
forme  des  histoires  particulières  ;  décrire  le  cercle 
idéal  dans  lequel  tourne  le  monde  réel ,  voilà 
l'objet  de  la  nouvelle  science;  elle  est  tout  à  la 
fois  la  phikwophie  et  l'histoire  de  1  humanité. 
Bile  tire  son  unité  de  la  religion,  principe  pro- 
ducteur l't  conservateur  de  la  société.  Jusqu'ici 
on  n'a  parie  que  de  théologie  naturelle  ;  la  Scie^ee 
nouvelle  est  une  théologie  sodale,  une  démonstia» 
tion  historique  de  la  Providence,  une  hiMoire  des 
décrets  par  lesquels,  à  l'insn  des  hommes  eti 


Digitized  by  Google 


vent  malgré  eux ,  elle  a  gOVTCné  It  ffftode  cité 
du  genre  humain.  Cette  idesoe  •  an  but  pra- 
tique; nne  foii  eonitilaée,  elle  noat  mettrait  k 

ntaie  de  mesurer  le  carrière  que  parcourent  lc> 
pcnpies  dans  lenn  progrès  et  leur  décadence,  de 
eelcoler  les  âgée  de  le  vie  des  natione.  Alors  on 
onnaatirnit  les  moyens  par  lesquels  une  sooielt^ 
peot  e'élever  uu  ke  ramener  au  plus  haut  (ienré 
de  dvilintion  dont  elle  soit  sukceptitile.  La  Science 
mmwêtte  puise  à  deux  sources  :  la  philosophie ,  lu 
philologie.  La  philosophie  contemple  le  vrai  |)ar 
la  raison  ;  ta  philologie  observe  le  réel  ;  c  esl  la 
science  des  faits  et  des  langues.  La  philosophie 
doit  appuyer  ses  théories  sor  le  œrlitude  des 
faits;  la  philologie  rriipruiiler  à  la  philosophie 
ses  théories  pour  élever  les  (aits  au  caractère  de 
▼érilés  uni^enielles.  Quelle  philosophie  sera  fé- 
conde? celle  qui  relèvera,  qui  dirigera  riinniriie 
déchu  et  toujours  débile,  sans  rarructicr  a  sa 
Detore,  sens  l'abandonner  à  sa  corruption.  Vico 
ismie  dooc  l'école  de  U  sàence  nouveUe  eus 
stoldens  et  en  <pleuriens;  il  Teavre  «a  plato- 
nirien>,  parce  qu'ils  sont  d'accord  aTeftOUS  les 
législateurs  sur  les  trois  principes  fondamentaux 
de  son  système  :  etistcnoe  d'nne  providence  di- 
viiu';  rie<fssit(<^  de  modérer  les  pas(«ions  et  d  eti 
faire  des  \ertus  huinaiues;  immorialite  del  auie. 
Ces  trois  vérités  philosophiques  répondent  à  au- 
tant de  faits  historiques  :  institution  universelle 
des  religions ,  des  mariages  et  des  sépultures... 
Le  sens  comuiun  est  le  critérium  au  moyen  du- 
qad  on  peut  découvrir,  dans  la  mobilité  du  réel, 
M  oiractère  immoable  du  vrai.  L'aoeord  général 
daiens  commun  des  peuples  constitui-  In  sdgi's>c 
dn  genre  humain.  L  unité  de  la  pensée  ttumame, 
reeonwM  aou  la  donUe  forme  des  actions  et  du 
fauigage,  résout  le  grand  problème  de  la  sociabi- 
Klé  de  l'homme,  qui  a  tant  embarrassé  les  phi- 
loaophes;  et  si  l'on  ne  trouvait  point  le  nœud 
délié,  Yico  l«  trancherait  d'un  mot  :  «  Nulle 
•  chose  ne  reste  longtemps  hors  de  son  état 
c  naturel;  Thorome  est  sociable,  puisqu'il  reste 
c  en  société.  >  Dans  le  développement  de  la  so- 
ciété hnmabie,  dans  la  mardw  de  la  civilisation, 
nn  peut  dii^ti-  nuer  trois  A^^i-s,  trois  périodes  :  âge 
divin  ou  tbcocratique.  âge  héroïque,  âge  humain 
00  civÂisé.  A  cette  dîvisiou  répond  celle  des 
temps  ol>sciir,  f;ilMilt  tix .  historique.  C'est  sur- 
tout daiu  I  iiisloire  des  langues  que  i  exactitude 
de  cette  classification  est  manifeste.  Celle  que 
nous  parlons  a  dû  être  précédée  par  une  langue 
métaphorique  et  poétique,  et  celle-ci  par  une 
langue  hiéroglyphique  ou  sacrée.  \  wo  s'oCOUpe 
principalement  des  d«ux  premières  périodes.  — 
Secood  Kvre,  D§  h  tofnw  foHiqw.  Frappé  de 
l'idée  que  l'admiration  exagérée  pour  la  sagesse 
des  premiers  âges  est  le  plus  grand  obstacle  aux 
progrès  data  philosophie  de  l'histoire,  il  examine 
comment  les  peuples  des  leinp»  [loétiques  imagi- 
rnèremi  la  nature  qu'ils  m  pouvaient  conmaitre 
cncoR.  Il  passe  en  revue  tontes  les  idées  qoe  les 
XLUl. 


prmnen  hommes  se  firent  sur  la  logique  et  la 
morale,  sur  l'économie  domestique  et  politique, 
snr  la  physique,  la  cosmographie  et  l'astrono- 

niie,  Kir  la  chronologie  et  la  j;éographie...  Les 
fondateurs  de  la  société  sont  pour  lui  cescYClopes 
dont  parle  Homère,  ces  géants  par  lesqoe  is  com* 
mence  l'histoire  profane  aussi  bien  que  l'Iiisfoire 
sacrée.  Après  le  déluge,  les  premiers  hommes, 
excepte  les  patrlttdies  ancêtres  du  penple  de 
Dieu,  durent  revenir  à  la  vie  sauvage,  et  par 
l'eflfet  de  l'éducation  la  plus  dure,  reprirent  la 
taille  f,'igante>que  des  hommes  antédduvieiis,  et 
retoniliérent  dans  letat  sauvage.  Qui  pouvait 
dire  cooimnit  s'éveillerait  la  pensée  humaine  ? 
Mais  le  tonnerre  s'est  fait  entendre  se>  t'  rrd  les 
elTets  sont  remarqués  :  les  géants  elTrajes  re- 
connaissent pour  la  première  fois  une  puissance 
supérieure,  et  la  nomment  Jupiter;  ainsi  dans  les 
tradiiions  de  tous  les  peuples.  Jujnier  terrasse 
les  géants.  C'est  1  origine  de  l'idolâtrie,  fille  de  la 

créduiité  et  non  de  l'imposlture,  comme  on  l'a 
tant  répété.  L'idolâtrie  lot  nécessaire  au  monde, 
sous  le  rapport  social  :  quelle  aulri  pijis>aM(  e  que 
celle  d'une  religion  pleine  de  terreurs  aurait 
dompté  le  stopide  orgueil  de  la  forée,  qui  jus- 
que-la  isolait  les  inlliv^dll^■.'  fnra  le  rapport  relt- 
yieux  :  ne  fallait-il  pas  que  l  lioinnie  pa>s;U  par 
cette  religion  des  sens,  pour  arriver  a  rdif  de  la 
raison,  et  de  celle-ci  a  la  religion  de  la  foi? 
Semblables  aux  enfants  qui  jugent  de  tout  d'a- 
près eui-mémes,  les  premiers  hoinines  (irenl  de 
toute  ia  nature  un  vaste  corps  animé,  passionné 
comme  eus.  Ils  parlaient  souvent  par  signes  ; 
lis  pensèrent  que  les  éclairs  et  la  fnu  iro  »  t:ncnt 
les  signes  de  cet  être  terrible.  L'iiitelligeuce  de 
cette  langue  mystérieuse  devint  une  science, 
suus  les  noms  de  divination,  théologie  mystique, 
mythologie,  muse.  Peu  à  peu  tous  les  phénomènes 
de  la  natoro,  tous  les  rapports  dc  U  nature  à 
l'homme,  ou  des  hommes  entre  eux,  devinrent 
autant  de  divinités.  Dieu  dans  sa  pure  intelligence 
crée  le.-  êtres  par  cela  qu'il  les  connaît  :  les  pre- 
miers hommes,  puissants  de  leur  ignorance, 
créaient  à  leor  manière  par  la  force  d  une  ima- 
gination ,  si  je  puis  le  dire ,  toute  matérielle. 
Poète  veut  dire  cnateur;  ils  étaient  donc  poètes, 
et  telle  fut  la  sublimité  de  leurs  conceptioos,  qu'ils 
s'en  épouvantèrent  eux-mêmes  et  tombèrent 
ireiiihiants  devant  leur  ouvrage  :  Fingunt  simul 
ereduntqvt.  Ici  se  placerait  une  explication  Irès- 
systématique  de  la  mythologie  grecque  et  latine» 
fN>ur  ne  point  juger  cette  iMrtie  du  système  avec 
une  injuste  sévérité,  il  faut  se  rappeler  qu'au 
temps  de  Vico  U  science  mythologique  était  en- 
core frappée  de  stérilité  par  l'opinion  ancienne 
qui  ne  voyait  que  des  démons  dans  les  dieux  du 
paganisme,  ou  renfermée  dans  le  système  presque 
aussi  infécond  de  l'apothéose.  Vico  est  un  des 
premiers  qui  aient  considéré  ces  divinités  comme 
autant  de  symboles  d'idées  abstraites.  C'est  pour 
cette  poésie  diame  qiui  créait  et  expliquait  e 
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IDOode  invisible,  qu'on  inventa  1>  nom  di>  Sa> 
feue,  revendiqué  ensuite  parla  philosophie.  En 
eflet,  la  poésie  était  déjà  pour  les  premiers  âges 
une  philosophie  sans  abstraction,  toute  d'imni^i- 
nation  et  de  sentiment.  Ce  que  tes  philosophes 
eomprinnt  dans  la  sotte,  les  poètes  TaTafent 

lenli;  el  -i  ro  iirno  le  dit  l'étole,  rien  n'etl  dans 
l'intelligence  qui  n'ait  été  dans  le  sens,  les  portes 
fiirent  le  tem  du  genre  humain ,  les  philosophes 
en  furent  V intelligence.  Les  signes  par  lesquels 
les  hommes  commenci'retit  à  exprimer  leurs  pen- 
sées furent  les  objets  mômes  qu'ils  avjit-til  divi- 
nisés. Pour  dire  la  mer,  ils  la  montraient  de  la 
main  ;  plus  tard  ils  dirent  NejOmu.  C'est  la  ionjwe 
de*  dieux  dont  parle  Homère.  Les  noms  des  trente 
mille  dieux  latins  recueillis  par  Yarroo,  ceux  des 
GÎnNis  non  moins  nombieut ,  formaient  le  Toca- 
bulaire  rfin'ji  de  res  doux  peuples.  Toutes  les 
nations  barbares  ont  é(é  fun-i-es  de  parler  d'abord 
par  actions,  d'écrire  en  biérogly plies,  en  atten- 
dant qu'elles  se  formassent  un  meilleur  système 
de  langage  et  d'écrilore.  La  langue  héroïque 
employa  pour  noms  commune  i'»  -  noms  propres 
00  des  noms  de  peuples.  Les  anciens  Romains 
disaient  an  Témaim  pour  an  homme  parfamé. 
Tous  les  peuples  de  l'antiquité  dirent  un  Hfrcvle 
pour  on  héros.  Cette  tendance  des  hommes  à 
placer  des  types  idéaux  sous  des  noms  propres 
a  retiipli  de  dilTicultés  et  de  contradictions  appa- 
rentes les  commencements  de  l'histoire.  Ces  types 
ont  été  pris  pour  des  individus.  Ainsi  toutes 
les  découvertes  des  anciens  E^ptiens  appar- 
tiennent ï  an  Hermès;  la  première  eonstitob'on 
de  Home,  ruAiiu-  dans  cette  partie  monlc  ijui 
semble  le  produit  des  habitudes,  sort  tout  armée 
de  la  tète  de  ftomulos;  tous  les  eiploils,  tons  les 
travaux  de  la  Grèce  héroi  ]ue  composent  la  vie 
d'Hercule,  Homère  enfin  nous  apparaît  seul  sur 
le  pusage  des  temps  lu  r oïiiues  à  ceux  de  This- 
toire,  comme  le  représentant  d'one  civilisation 
toat  entière.  Considères  les  noms  d'Hermès,  de 
Romulus ,  d'Hereule  et  d  Manière  comme  les 
expressions  de  tel  caractère  national  à  telle 
époque,  comme  désignant  les  types  de  l'esprit 
inventif  chez  les  Egyptiens,  de  la  sot  iété  rotnaine 
dans  son  origine,  de  l'hérotsme  grec,  de  la  [)oésie 
populaire  des  premiers  âges  chez  la  iiu'-iiie  na- 
tion,  alors  les  dillicultés  disparaissent,  les  con- 
tradictions s'etpliquent;  une  clarté  immense  luit 
dans  la  ténébreuse  antiquité  [xvy.  le  livre  ,)  . 
Vioo  restitue  aux  masses  tout  ce  dont  on  faisait 
bomieor  aa  génie  de  quelques  indiridas.  La 
poésie  surtout  loi  semble  l'œuvre  des  peuples. 
11  la  considère  comme  une  nécessité  pour  l'esprit 
homaln  dans  les  ftges  barbares.  Le  nombre  musi- 
cal et  poétiqueest  naturel  à  l'homme  ;  les  bègues 
s'essayent  à  parler  en  chantant;  dans  la  passion, 
li  voit  s'altère  et  approche  du  chant.  Partout  les 
vers  précédèrent  la  prose.  Les  tours  ne  vinrent 

Sue  de  la  diflkalté  de  s'aprimer,  les  épisodes 
e  l'inhaMIeCé  qui  ne  sait  pu  distiogaer  et  écar- 
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ter  les  choses  qui  ne  vont  pas  au  bat.  —  L'ori» 
gine  de  la  religion,  de  la  poésie  et  des  langues 
étant  décoQverte,  nous  connaissons  relie  de  la 
société  païenne.  Les  poèmes  d'Homère  en  sont 
le  principal  monument.  Joignez-y  l'histoire  des 
premiers  sièeles  de  Rome ,  qui  nous  présente  le 
meilleur  romnientaire  de  l'histoire  r;ifi:i!t  u>r  <W< 
Grecs.  Le  eommencement  de  la  religion  fut  celui 
de  la  société.  Las  géants  effirayés  par  la  fondre, 
qui  leur  révèle  une  puissanre  stiftérieure .  se  ré- 
fugient dans  les  cavernes.  Létal bestiailinit  avec 
leurs  courses  vagabondes  ;  ils  s'assurait  d*in  asile 
régulier,  ils  y  retiennent  une  compagne  par  la 
force,  et  la  famille  a  commencé.  Les  premiers 
pères  de  famille  sont  les  preniicr>  [irètri-s  et, 
comme  la  religion  compose  encore  toute  la  sa- 
gesse, les  premiers  sages:  maîtres  absolus  de 
leur  famille  .  ils  sont  aussi  les  premier-^  mis. 
Mais  ces  rois  absolus  de  la  famille  obéissent  eux- 
mêmes  aux  puis.sance$  divines,  dont  ils  inter- 
prètent les  ordres  à  leurs  femmes,  à  leurs  enfants; 
et  comme  alors  il  n'y  a  point  d'aetion  qui  ne 
soit  soumise  à  un  Dieu  ,  le  gouvernement  est  en 
effet  théocratique.  fiientét  la  famille  ne  se  com- 
posa pas  seulement  des  individas  liés  par  le  sang. 
Les  malheureux  qui  étaient  restés  dans  la  pro- 
miscuité des  biens  et  des  femmes,  et  dans  les 
querelles  qu'elle  produisait,  voolanl  échapper  «as 
insuites  des  violents,  recoururent  aux  autels  de* 
forts,  situés  sur  les  hauteurs.  Ces  autels  furent 
les  premiers  asiles,  vetut  urbes  eondeniium  eonsi- 
lium,  dit  Tite-Live.  Les  forts  tuaient  les  violents 
et  protégeaient  les  réfagiés.  fssos  de  Jupiter, 
r'est-.i-iiirc  iié<  soin-  s(>s  auspices,  ils  étaient  hé- 
ros par  la  naissance  et  par  la  vertu.  Ainsi  se  forma 
le  caractère  idéal  de  rHereole  antique.  Les  héros 
étaient  <te^  HcncIiMes.  enfants  dUercnle,  comme 
les  sages  étaient  appelés  enfants  de  la  sagesse,  etc. 
Les  nouveaux  venus,  conduiltdaas  la  S  K-iétépar 
l'intérêt,  non  par  la  religion,  ne  partagèrent  pas 
les  prérogatives  des  héros,  particulièrement  celle 
du  mariage  solennel.  Ils  avaient  été  reçus  à  con- 
dition c'e  servir  leurs  défenseurs  comme  esclaves  ; 
mais  devenos  nombreuT,  ils  s'indignèrent  de 
leur  abaissement  et  drmandèrent  iiiie  p;irt  de 
res  terres  qu'ils  cultivaient.  Partout  où  les  héros 
furent  vaincus ,  ils  leur  cédèrent  des  terres  qai 
devaient  toujours  relever  d'eux.  Ce  fut  la  pre- 
mière loi  agraire  et  l'origine  des  clientèlti  et  des 
fiefi.  —  Livre  3  ,  Découverte  du  véritable  Uomère. 
Ce  livre  n'est  qu'on  appendice  du  précédent. 
C'est  one  application  de  n  méthode  que  l'autemr 
y  a  suivie  au  plus  ancien  auteur  du  paganisme, 
a  celui  qu'on  a  regardé  comme  le  fondateur  de 
la  civilisation  grecqoe,  et  par  soite,  de  ceHe  de 
l'Kuropo  Vico  entreprend  de  prouver  :  1"  qu'Ho- 
mère n  a  pas  été  philosophe;  2"  qu  il  a  vécu 
pen<laiit  plus  de  quatre  siècles;  3"  que  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  ont  eu  raison  de  le  revendi- 
quer pour  citoyen;  4*  qu'il  a  été  par  conséouent 
non  pu  an  individu  «  mais  un  être  eoUedir,  un 
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Ijjfailiole  da  pruple  grec ,  racontant  sa  propre 
histoire  dans  des  chants»  nationaux.  —  Livre  4, 
Du  cours  que  suit  l'histoire  des  nations.  Le  défaut 
de  ce  liyre  est  la  multiplicité  (Je>  «u^  livi^iods. 
L'auteur  y  récapitule  ce  qu'il  a  dit  au  .second 
livre,  en  ajoutant  quelques  développements.  Il 
iiMist«  plus  particulièfemeni  sur  l'histoire  du 
droit  cÏTil.  Dans  cette  histoire,  nous  fronvons 
toutes  les  \  icisï^iludes  décolle  dos  gouvernements. 
C'est  ce  que  n'ont  point  vu  la  plupart  des  juri&- 
eonsolles.  Ils  négliiteiil  trop  aoavent  de  nous 
montrer  les  rapports  de^  lois  avec  les  ri^volutions 
politiques.  Ainsi  ils  nous  présentent  les  faits  iso 
létde  kiiirs  causes.  Demandez-leur  pourquoi  la 
jurispradenee  antique  des  Roaiains  fut  entourée 
de  tant  de  solennités,  de  tant  de  mystères.  Ils  ne 
savent  qu'accuser  l'imposture  des  patriciens.  Au 
premier  Âge ,  te  droit  et  la  raison ,  c'est  ce  qui 
est  ordonné  d'en  baot,  c'est  ce  qoe  les  dieax  ont 
rt'vîMé  par  les  auspices,  par  les  oracles  et  autres 
signes  matériels.  La  juri.>>prudence,  la  science  de 
ce  droit,  ne  peut  être  que  la  connaissance  des 
rites  religieux:  la  justice  est  tout  entière  dans 
l'observation  de  certaines  pratiques,  de  certaines 
cérémonies.  De  là  le  respect  superstitieux  des 
Romains  pour  les  aet»  légitima.  Chez  eux,  les 
noces,  le  testament  étaient  dits  justa,  lorsque  les 
cérémonie^  requises  avaienl  été  ai romplies.  Le 
premier  tribunal  fut  celui  des  dieux;  c'est  à  eux 
qu'en  appelaient  ceux  qui  recevaient  quelque 
tort,  ce  s<(iit  eux  qu'ils  im tiquaient  comme  té- 
moins et  connue  juges.  (Juand  les  jugements  de 
la  religion  se  régularisèrent,  tes  coupables  furent 
dévoués,  anathématisés;  sur  cette  sentence,  ils 
devaient  être  mis  à  mort.  On  la  prononçait 
contre  un  peuple  aussi  bien  que  r  ontre  un  indi- 
vidu ;  les  guerres  {pura  et  pia  btUa]  étaient  des 
jogements  de  Dieo.  Les  hérauts  qui  les  décla- 
raient dévuuaicnt  les  ennemis,  et  appelaient  leurs 
dieux  hors  de  leurs  murs;  les  vaincus  étaient 
con>idérés  comme  sans  dieux;  lei;  rois  tntnés 
derrière  le  char  des  triomphateurs  romains 
étaient  oiïerfs  dans  le  Capitole  a  Jupiter  Féré- 
trien,  et  de  la  immolés.  Les  duels  furent  encore 
une  espèce  de  jugement  des  dieux.  Ils  offraient 
leab  an  moyen  d'empêcher  que  les  guerres  in 

dividnriies  ne  s'i't':Tiii>,i>sent.  Le  droit  héroïque 

dut  être  celui  du  la  force.  La  violence  des  héros 
ne  connaissait  qo'an  seul  frein  :  le  respect  de  la 

parole.  Une  fois  prononcée,  la  parole  était  pdiir 
eux  sainte  comme  la  religion  ,  immuable  eoiiime 
le  passé  [fas.  fatum,  de  fari  .  Aux  actes  religieux 
ui  comiiosaient  seuls  tou'c  la  justice  de  l'âge 
îvin,  et  qu'on  poiirr.iil  ipfit  ler formules  d'action, 
SU'  ' é  léreiit  lies  formules  parlées.  Les  Secondes 
héritèrent  du  respect  qu'on  avait  eu  pour  les 
premières,  et  la  saperstition  de  ces  formules  fut 
inflexible,  impitoyable  :  Uti  lingua  nunrupanit, 
iia  jus  etto  [douze  tables J.  Agamemnon  a  pro- 
noncé qu'il  immolerait  sa  fille  ;  il  faut  qu'il  l'im- 
mole. Ne  crient  pM,  oomme  Lucrèce,  inUmm 
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relUgio  potuit  xuadere  malorum  !  Il  fallait  i  cHf 
horrible  fidélité  à  la  parole  dans  ces  temps  de 
violence:  la  faiblesse  soumise  à  la  force  avait  à 
rr.iiiidre  de  iii'>iii>  ses  caprices.  L'équité  de  cet 
Age  II  est  doni:  pas  l  équité  naturelle,  mais  ï équité 
civile;  elle  est  dans  la  jurisprudence  ce  que  la 
raison  d'fioi  est  en  politique,  un  principe  d'uti- 
lité, de  conservation  pour  la  socwté.  A  mesure 
que  les  déiiincrnlies  (  t  N  s  iiiniiarchies  remplacent 
les  aristocraties  héroïques,  I  importance  de  la  loi 
civile  domine  de  plus  en  plus  celle  de  la  loi  poli- 
tique. Dans  rt>l!es-ci ,  les  intérêts  privés  des  ci- 
toyens étaient  renfermés  dans  les  intérêts  publics; 
sotis  les  gouveraernents  humains,  principalement 
sous  les  monarchies,  les  intérêts  publics  n'oc- 
cupent les  esprits  qu'à  propos  des  intérêts  [jris  é>; 
d'ailleurs,  les  mœurs  s'adoucissaiil,  les  alTections 
particulières  en  prennent  d'autant  nlus  de  force 
et  remplacent  le  patriotisme.  Sous  m  gouveme- 
ments  des  Afrcs  civilisés,  l'égalité  que  la  nature 
a  mise  entre  les  hommes  en  leur  donnant  l'in- 
telligence, caractère  essentiel  de  l'humanité,  est 
consacrée  dans  l'épalité  civile  et  politique.  Les 
citoyens  sont  égaux,  d'abord  comme  souverains 
de  la  cité,  ensuite  comme  sujets  d'un  monarque 
qui,  distingué  seul  entre  tous,  leur  dicte  les 
mêmes  lois.  Fondées  sur  la  protection  des  faibles, 
les  monarchies  doivent  être  gouvernées  d'une 
manière  populaire.  Le  prince  établit  l'égalité,  au 
moins  dans  l'obéissance;  il  humilie  les  grands, 
et  leur  abaissement  est  déjîi  une  liberté  pour  les 
petits.  Revêtu  d'un  pouvoir  sans  bornes,  il  con- 
sulte non  la  loi.  mais  l'équité  naturelle.  Aussi  la 
monarchie  est-elle  le  gouvernement  le  plus  con- 
forme à  la  nature,  dans  les  temps  de  la  civilisa- 
tion la  plus  avancée.  Les  monarques  se  glorifient 
du  titre  de  cléments,  et  rendent  les  oeines  moins 
sévères;  ils  diminuent  cette  terrible  paimince 
paternelle  des  premiers  Ages.  La  bienveillance 
de  la  loi  descend  jusqu'aux  esclaves;  les  ennemis 
mêmes  sont  mieux  traités,  les  vaincus  conservent 
des  droits.  Celui  de  citoyen,  dont  les  républiques 
étaient  si  avares,  est  prodigué;  et  le  pieux  Anto- 
nin  veut,  selon  le  mot  d'Alexandre,  que  le  monde 
soit  une  seule  cité.  Voilà  toute  la  vie  politique  et 
civile  des  nations,  tant  qo'elles  conserrent  leur 
indépendance.  Files  passent  successivement  sous 
trois  gouvernements.  L»  législation  divine  fonde 
la  monarchie  domestique  et  commence  l'AaaMi- 
iiifi' ;  la  législation  héroïque  ou  aristocratique 
forme  la  cité  et  limite  les  abus  de  la  force;  la 
législation  populaire  consacre  dans  la  société  l'é- 
galité naturelle;  la  monarchie  enfin  doit  arrèttf 
l'anarchie  et  la  corruption  publique  qui  l'a  pro- 
duite. Quand  ce  remède  est  impuissant,  il  en 
vient  inévitablement  du  dehors  un  autre  plus  ef- 
ficace. Le  peuple  corrompu  était  esclave  de  ses 
passions  effrénées  ;  il  devient  esclave  d'une  nation 
meilleure  qui  le  soumet  par  les  armes,  et  le 
sauve  en  le  soumettant.  Car  ce  sont  deux  loit 
naturelles  :  pU  m  ftiU  se  f— smsf  Min,  et. 
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aux  meilleurs  l'empire  du  monde.  Que  si  un  peuple 
n'était  secouru  dans  !>a  d<^pravalion  ni  par  la  mo» 
narcbie,  ni  par  la  conqiK^te,  Il  se  dissoodraft  dê 

lui-mômo,  la  Providence  le  dispt'rMT.iit  'Iniis  l.i 
solitude,  et  le  phénix  de  la  société  renaîtrait 
Mental  de  ses  cendres.  C'est  après  ces  époratlohs 
s<''v^res  que  Dieu  renouvela  la  soci»Mé  otirnpi^cnne, 
sur  les  ruines  de  l'empire  romain.  La  plupart 
des  preuves  historiques  données  jusqu'ici  par 
l'auteur  à  l'appui  de  ses  principes  étant  em- 
prunl<^es  à  l'antiquité,  la  Seienee  nouvelle  ne  mé- 
riterait pas  le  nom  ij'liistoire  éternelle  de  l'huma- 
nité, s'il  ne  montrait  que  les  caractères  observés 
dans  les  temps  antiques  se  sont  reproduits  en 
grande  partie  dans  eenx  fin  m  i\('n  ftRe.  —  C'est 
ce  qu'il  entreprend  de  faire  dans  le  5"  et  dernier 
livre  :  Retour  des  mimes  révolutionn,  lorsque  les 
sociétés  dr'lrnitet  se  relrrenl  de  leurs  ruines.  La 
conelusiou  de  la  Seienee  nouvelle  est  que  le  monde 
social  est  r<0QTn  da  libre  défeloppement  des 
facultés  homainea;  mais  que  ce  monde  n'en  est 
pas  moins  sorti  d'une  intelligence  souvent  con- 
traire et  tmijniirs  siii  i^riciire  aux  fins  parlioulièrcs 
nue  les  humnies  s'étaient  proposées;  la  Provi- 
OMice  ne  nous  force  point  par  des  lots  positives  ; 
mais  se  sert,  pour  nous  trnaverncr,  nés  usages 

S[ae  nous  suivons  librement.  La  Science  nouvelle 
ut  attaqut^c  par  les  protestants  et  [tar  tes  catho- 
liques. Tandis  qu'un  Dannano  Romano  amisait 
je  système  de  VÎco  d  illre  contraire  à  la  religion , 
le  Journal  de  Leipsiek  insérait  Un  article  envoyé 

Br  on  autre  compatriote  de  Vico,  dans  lequel  on 
I  reprochait  d'avoir  approprié  son  système  m 

goiit  ilf  iTgUse  romaine.  L'acCUSation  de  Daininiio 
a  été  reproduite  en  1821  par  M.  Culangcio,  et 
quelques  admirateurs  de  Vico  l'ont  involontaire- 
ment appuyée.  Ils  ont  prétendu  qu'il  avait  obs- 
curci son  livre  à  dessein,  pour  le  faire  passer  à 
la  censure.  \.<->  personnes  qui  ont  le  plus  étudié 
Vico,  MM.  de  A.  et  Jaiuteili,  n'ajouteut  aucune 
foi  à  celte  tradition,  et  la  lecture  du  livre  sulllt 
pour  1.)  ré  futer.  Quoi  qu  il  en  soit,  on  peut  con- 
jecturer qu'une  accusation  si  grave  troubla  les 
dernières  années  du  malheureux  Vico.  «  Vous 
•  êtes,  écrit  il  à  un  ami  puissant,  du  pi  tit  nombre 
«  des  honmies  éclairés  qui  soutiennent  ia  Hcieuce 
«  nourelle  par  l'autorité  de  leurs  lumières,  et 
«  sous  la  protection  desquels  l'auteur,  accablé  par 
«  la  fortune,  conserve  encore  la  vie.  la  patrie  et 
a  la  liberté.  »  Il  opposa  à  ces  persécutions  et  à 
tant  d'autres  malbeors  an  admirable  courage, 
a  Qu'elle  soit  è  jamais  louée ,  dit-ft  dans  une 
a  autre  lettre,  cette  lY' ivi  lt  rur  qui,  înrs  online 
«  qu'elle  semble  à  nos  faibles  yeux  une  Justice 
«sévère,  n'est  qu'amour  et  que  bonté  1  Depuis 
«  que  j'ai  fait  mon  grand  ouvrage,  je  sens  que 
«  j'ai  revêtu  un  nouvel  homme.  Je  n'éprouve 
«  plus  la  tentation  de  déclamer  contre  hs  mauvais 
«  goi^t  du  siècle,  puisque,  en  me  repoussant  de 
>  la  ^lace  que  je  demandais,  il  m'a  donné  l'oc- 
«  cttioo  de  composer  la  &mm»  movodU.  Le  di- 


«  rai-je?  je  me  trompe  peut-être,  mais  je  voo- 
«  drais  bien  ne  pas  me  tromper  :  la  composition 
*  de  ret  onvraiire  m'a  animé  d'un  esprit  héroTqoe 

il  <]\)\  me  mi  t  nti-il»       rie  |b  crainte  de  la  mort 
0  et  des  calomnies  de  nies  rivaux.  Je  me  sens 
o  assis  sur  une  roche  de  diamant,  quand  Jesonfe 
«  an  jugement  de  nim,  qui  fait  justice  au  gf^nie 
«  par  l'estime  du  sape!...  1726.  »  Voici  la  Usie 
des  écrits  de  Vino  :  1*  Cinqne  HM  H  Giambat- 
tista  Vieo  ie'fristdff  if  «M  sciensa  n«ow  iT ùUortso 
alla  tomune  nntufa  iette  naxioni.  Naptes,  17fS 
i!i'"iiA>  au  cardinal  Laurent  Corsirn'.  depuis  rié- 
ment  XII);  entièrement  refondus  dans  l'édition 
de  4T90,  lanuelle  i  été  considérablement  aug- 
mentée en  \  i\y  L'obscurité  et  la  confu^inn  que 
présente  cette  dernière  édition  ne  peuvent  éton- 
ner, lorsqu'on  sait  comment  elle  fat  pabNée. 
L'auteur  arrivait  aU  terme  de  sa  vie  et  de  ses 
malheurs;  depuis  plusieurs  mois  il  avait  perdu 
connaissance.  Il  paraît  que  son  fils ,  Gennaro 
Vico,  rassembla  les  notes  qu'il  avait  pu  dicter, 
depuis  l'édHIon  de  (t30,  et  les  interrala  k  la  suite 
des  passacros  auxrjnds  elles  se  rapportaient  le 
mieux,  sans  entreprendre  de  les  fondre  avec  le 
texte  auquel  il  n'osait  toucher.  La  première  édi- 
tion a  été  réimprimée  en  1817.  à  Naples,  par  les 
soins  de  M.  Salvalorc liallotti.  La  dernière  l'a  été 
en  1801,  à  Milan;  à  Naples,  en  1811  et  en 
1816  '1).  Elle  a  été  traduite  en  allenuind  par 
W.-E.  Webcr,  Leipsiek,  1822;  et  en  français 
(avec  quelques  retranchements),  sous  le  titre  de 
Prineift»  d»  te  ^toupkie  de  I  hiitoire,  traduit»  dê 
la  Scienza  nuova  de  J.-B.  Vieo,  préeidii  d'un 
(Usrnurs  sur  le  système  et  la  vie  de  l'auteur,  par 
J.  Àtiekelet,  1827.  2*  De  antiquissima  Jtalorum 
sapieaHa  ts  erifvnhiu  Nmptm  halnm  trmenda, 
1710;  traduits  en  italien,  1810,  Milan:  3"  Vila  di 
marestiallo  Antonio  Caraff'a,  1716;  4°  De  uno 
juris  universi  prineipio,  17Î1;  5*  De  tonstanlia 
jmritprudentis ,  1721;  6»  pour  compléter  cette 
liste ,  nous  n'aurons  qu'à  suivre  l'éditeur  des 
opuscules  de  Vico.  M.  Carlantonio  de  Rosa,  mar- 
quis de  vilta-Rosa,  les  a  recueillis  en  4  volumes 
iii-8°.  Naples.  1818.  Nous  n'avons  trouvé  qu'une 
iimi^sion  dans  ce  recueil,  c'est  celle  de  quelques 
notes  faites  par  Vico  sur  \'Art  poétique  d'Horace. 
Cet  notes,  peu  remarquables,  ne  portent  point  de 
date.  Elles  ont  été  publiées  récemment.  Le  pre- 
mier volume  du  Recueil  des  opuscules  contient 
plusieurs  écrits  en  prose  italieime.  Le  plus  cu- 
rieux est  un  mémoire  de  Vico  sur  sa  vie.  L'esti- 
mable éditeur,  descendant  d'un  protecteur  de 
Vico,  y  a  joint  une  addition  de  l'auteur,  qu'il  a 
retrouvée  dans  ses  papiers,  et  a  complété  ia  Vie 
de  Vico  d'après  les  détails  que  lui  a  transmis  le 
flis  même  de  ce  grand  homme.  Le  second  volume 
renferme  quelques  opuscules  et  un  grand  nombre 
de  lettres,  en  italien.  Le  prfaieî|Ml  opuicale  est  l| 

Il  L'MiOM  dMCBtorM  de  Vi»  doBM  pÊt  WUttuH  m  IStl 
npraduttlatnto  «•  IfSb  m  nlul  é»  |7M,  ■llwiwiMNNai 
r«dttiOBdiUaO. 
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Réponse  à  un  article  du  journal  littéraire  d'Italie. 
C'est  là  qu'il  juge  Des-cartcs  avec  l'impartialité 
que  noos  avons  admirée  plus  haut.  Dans  deux 
lettres  gae  contient  aussi  ce  volume  (au  P.  de 
yitrf,  1796,  et  \  don  Ptaneewo  Solla ,  1729) ,  il 
attaque  la  rt^rorme  cartésienne .  et  en  ^rnéral 
l'esprit  du  18*  siècle,  souvent  avec  humeur,  mais 
toojoon  d'une  manière  éloquente.  Deux  mof- 
ceaui  sur  le  Dante  fie  sont  pns  moins  curieux. 
On  y  trouve  l'opinion  reproduite  par  Monli  que 
l'anleur  de  la  Divine  comédie  est  plus  admirable 
encore  dans  le  Purgatoire  et  le  Paradis  que  dans 
cet  Enfer  si  exclusivement  admiré.  Dans  le  troi- 
sième volume  des  opuscules ,  vico  oITre  une 
preuve  que  le  génie  pnilosophique  n'exclut  point 
odnt  de  la  poésie  ;  malheorensement  son  talent 
a  été  trop  souvent  entravé  par  l'insipiiifiance  des 
sujets  officiels  qu'il  traitait.  I.e  quatrième  volume 
renferme  ce  que  Vico  a  écrit  en  latin.  La  vigueur 
et  l'uriginalite  avec  lesquelles  il  s'exprimait  en 
cette  langue  eu&sent  fait  la  gloire  d'un  savant 
ordinaire.  Sk  ntêtri  temporù  ^uiiorum  ratione 
«naiù  «f  UtUrarum  itudiosam  jurentutetn ,  habita 
m  B.  Nfop.  Aeademia,  iT.)H ,  déjà  mentionné. 
Oralio  rujtn  m  luvv  nliitn,  lioHr  m  liosliinfentiorrm 
in/titiorem^e  quam  siultum  sibi  esse  neminem  , 
1708.  De  muitt  herûiea  oralio  KMto  m  H.  Keap. 
Arndrmia,  1732,  a  lriiirahle  d'éloquetice  el  de 
poé»ie.  lYci  tindiciœ,  site  Xotœ  in  acta  trudito- 
mm  f.ipnensia  menak  ttugmsH  auni  1727,  vin 
intff  nora  lilteraria  unum  rrtnt  dr  fjii%  libre  eujus 
tilulus,  Prineipj  d'unn'scienza  tiuoni,  etc.  ,  1721). 

Les  autres  moroeaus  contenus  dans  ce  volume 
sont  moins  remarquables.  Les  pièces  inédites  pu* 
bliéea  en  1818,  par  M.  Antonio  Giordano,  se 
trouvent  toutes  \v  Rrcucil  des  opuseuJes. 

Nous  donnerons  ici  l'indication  des  auteurs  qui  ont 
imit6«  attaqué  ou  simplement  mentionné  Vico. 
En  Italie:  Damiano  Roniirii),  Genovesi.  Cuoro, 
Mario  Pagano  [Essai*  politiques,,  Duni,  Ce&arotti, 
Parini,  Signorelli,  Romagnosi.  Talia,  Golangtio, 
enfin  .M.  Catahlo  Jannelli ,  que  nous  regardons 
comme  le  seul  disciple  légitime  de  Vicu  [Esiai 
sur  la  nature  el  la  nécessité  de  la  sciente  des  choses 
et  hùtoiree  kamaineê,  1817j*  t'oy.  aussi  BMioleea 
MoHtiea  pouim.  En  France:  Joumat  de  TV/vms*. 

1726,  septembre.  BihUollièque  ancitime  i-l  moderne 

de  Lederc,  I.  18.  Salli,  dans  son  Eloge  de  Filan- 
gieri,  el  dans  la  Bemu  «steyelopédipu,  t.  3,  6,  7. 
Traduction  des  mémoires  sur  N'aples,  d»  comte 
Orlofî,  t.  4,  5.  En  Allemagne  :  Herder  et  Wuif 
(tfw^  du  $tie»etê,  etc.  1. 1}  (1).       J.  H— t. 

fil  Omnltcr  m  onjet  Ae  Vico  un  article  dan  la  Reeue  étt 
Otiâ'JU-'itriet ,  \"  Jiiill'  t  IH3H,  tine  iti4ice  lit  M.  Harthcilmr«s 
dCOalc  Viel  '  nHairt  J't  tcirncei  phihf  p/m/wg,  l.  6,  p.  Wt\-9al. 
U.  JMeph  Fcrritrl  a  n  i%  au  Jour,  a  Milan,  en  Isab-lttST,  en  6  vo- 
IttBM  iB-9*,  une  Mltlon  te  Ciljim  éê  Vtaa,  erMmÊ»  ei  tow- 
Ératê  eell'  anati$i  $torua  4M»  wumÊÊ  4i  Vtio  m  rttatitmi  mita 
•ciorn  delta  civilttà .  Une  autre  édition ,  annonrée  cummc  la 
ploa  camplita  tt  rc*u<  par  M.  Pr*dari ,  lut  rntrv|jrivr  à  Milan 
en  lb36,  4  »ol  In-h".  l.t»  Œuvrtt  einmit  de  Victt,  e  mtrnanl  if$ 
mrntairrt  l'criii  f.i.T  lut -mêmt.la  Scirn,  r  ri.  ui'iir,  Irt  nputcut'x, 

itUrtt,  etc.,  urécrdéei  d'une  iDtritdaclton  sur  sa  via  et  aea  oa- 
vi^,Mt  été  pmMite  par  fraMiir  dal'uUcia  d-teHU,  M.  Ml> 


VICO  (FR.4NÇ0IS  de),  astronome  italien,  né  à 
.Macerata,  dans  la  Marche  d'Aiic<5ne,  le  19  mai 
1803,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites,  et  fut  placé 
à  l'observatoire  du  collège  Romain,  i  Rome, 
comme  aide  du  P.  Dumoachel,  de  1838  à  1839. 
II  devint,  en  ,  directeur  de  ctt  élnblisNC- 

ment.  La  révolution  de  1848  l'obligea  de  quitter 
Rome,  n  mourut  à  LMidres,  le  19  noiverobre 
1R\8  .  nu  moment  où  i!  se  disposait  à  aller 
[>reni]re  la  direction  de  l'observatoire  de  George- 
town, en  Amérique.  On  a  de  lui  :  1°  Xouce^ 
comète  à  courte  période,  ou  Mémoire  sur  Us  pertur- 
hotions  occasionnées  par  l'action  de  Jupiter  swr 
une  comète  parue  en  1810,  et  crue  identique  à 
celle  oburvée  en  1741.  Rume,  1836,  in-4*;  i*  06- 
eenatioHs  fente*  à  rohaervoloire  de  fttmwnité 
Grégorienne,  plusieurs  r.'IiiiTS.  pulilii'S  lif  1H38  à 
IMio;  3*  Epreuves  d'une  Jiyure  de  la  nébuleuse 
d'Orion ,  mttnues  par  un  procédé  parlietHw 
comptes  rendus  de  l'Acidéniie  des  sciences, 
t.  13,  Ifi'ilj;  i*  Ol'servations  de  la  planète  Sa- 
turne {\bU\.,  t.  lo,  IH'i^l,  :i»  Fifjures  de  la  mhu- 
leuse  d'Hercule  et  des  deux  nébuleuses  de  la  Grande 
Ourse  (ibid  ,  t.  17,  1843);  6*  Sur  la  disparition 
d'une  étoile  observée  par  Hatding  et  Betsel  (ibid., 
t.  25,  1847 j.  Vico  a  découvert  six  coq^iètes  : 
une  en  1844,  une  en  184J(,  et  quatre  en  1846. 
L'Académie  des  sciences  lui  conféra  le  prix  d'as- 
tronomie fondation  Lalande),  en  1844.  Z. 

YICOMTERIE  DE  SAINT-SaMSON  (Louis  de  la), 
l'un  des  révolutionnaires  de  France  les  plus 
exaltés,  naquit  en  173^2.  fit  d'assez  bonnes 
études  et  vint  se  mêler  à  la  foule  des  écrivains 
toujours  si  nombreuse  dans  la  cupitale,  où  leur 
niédiocrité  les  condamne  à  une  esiatenee  d*aa- 
tant  plus  péniido  qu'ils  y  sont  témoins  des  plus 
brillantes  prospérités.  La  Vicomlerie  concourut 
en  1779  pour  ré|oge  de  Voltaire,  qui  était  pro- 
[jii-é  p.u  l'Acailcrnie  franr.iisc,  mais  il  n'obtint 
pas  nieiiie  une  mention,  et  s'en  consola  en  fai- 
sant imprimer  ses  vers,  auxquels  il  joignit  une 
lettre  que  le  grand  Frt'déric  avait  eu  la  bonté  de 
lui  adiesser.  Rien  de  tout  cela  ne  put  le  faire 
remarquer,  et  il  était  encore  perdu  dans  la  foule 
lorsque  la  révoiutioa  éclata,  il  en  embrassa  la 
ratiie  arec  beaucoup  d'ardeur  et  publia,  dèi  let 
[ireiniers  Iroul  les  I7S'>  ,  une  ode  intitulée  1» 
Liberté,  qui,  malgré  son  exagération,  ne  fut  pal 
même  aperçue  au  milieu  de  la  prodiiHeaae  quan- 
tité d'écrits  de  tous  lea  genres  que  les  événe- 
ments faisaient  éclure.  Les  deux  broibures  qu'il 
fit  ensuite  imprimer,  la  première  sous  ce  titre  ; 
Du  peuple  et  des  rois.  1 7!K) .  in-8*,  et  la  seoondnt 
intitulée  lee  Droiu  du  peuple  sur  FaesemhU»  net- 

chrlct,  Tari*.  1835,  9  vol.  in.8*.  Une  autre  tra>luction  de  la 
seienei  nmntlt*  U  été  l'objet  d^iii  ntMmétU.  BaadriltertdikM 
une  publication  qat  a  eeaaé  do  paralut  :  ta  ttttrti  ét  penur, 

nu-tirio  (lu  16  octobre  Si^nalnns  «U'il  le»  Sludti  tofta 

r-f».  p.ir  Michrle  Pirnna .  Milnn.  I8.3-»;  V Rtooio  êtetico  d>  Kieo, 
p»r(;.  Hffrt),  Naple»  l'^H  ;  le  U»r«  de  M.  J.  t'orrarl  :  Fico  «< 
i'ltai\t.  l'.tri»,  Is^i'J.  S  r  l'iy  iin»  se»  UtlangiM  \cn  allemundl, 
t.  4.  p.  S17,  et  Urellt,  dam  le  Mutét  nUu,  t  S,  p.  M,  ont  ap|>r«- 
cU  ta  aéDit  ée  Vick  B-h-^. 
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ftOMi»,  1791,  in-8%  eurent  à  peu  près  le  même 
sort.  Voaltnl  i  toot  prix  qu'on  parlât  de  lui  et 
▼oyant  le  pouvoir  royal  tombé  dans  le  dernier 
•Tilissement ,  la  Vicomterie  mit  au  jotir  un  autre 

ouvrage  qu  i!  inlitul.i  drtmes  det  rois  de  France 
dtpw»  CUmtjutfu'à  Louis  XVI,  1791,  ia  -8*.  Le 
titre  «eal  de  cette  eomiiilttiMi  laf  fit  obtenir  un 
grand  succès;  elle  fut  traduite  aussitôt  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  L'auteur,  encouragé 
par  ce  nccès,  publia  l'aimée  soivante  les  Crimes 
de$  ptpe$,  1  vol.  in-8*,  et.  à  son  eiemple,  on 
imprima  les  Crimei  ia  reinti,  les  Crimtt  des  em- 
pereurs, etc.  [roy.  Prudhommb'.  La  Viconih'rie  fut 
dès  lors  un  des  coryphées  du  parti  républicain; 
il  eoneoumt  de  toutes  ses  facnttés  t  la  révolo- 
tion  du  tO  aoi'it  1705,  cl,  se  livrant  (if  plus  en 

1)lus  aux  illusions  de  ce  temps-là,  il  imagina  que 
es  Fkvnçais  pouvaient  être  gouvernés  sans  payer 
de  conlrit>utions ,  et  [iiih!i;i  une  nouve'le  bro- 
chure intitulée  la  Hrpuliltque  sans  impùtt ,  1792, 
in-8*,  qui  ajouta  t}eaucoup  à  sa  popularité.  Il  fut 
nomoié  député  à  la  convention  natioiinle  pnr  la 
ville  de  Paris.  Ce  ne  fut  encore  que  par  l  exagé- 
ration  de  ses  principes  qu'il  put  se  faire  remar- 
quer dans  cette  assemblée.  Dès  le  commence- 
nent,  fl  7  prononça  an  disooors  sw  la  ^roc^a  de 
LmtkXVI,  dans  lequel  il  se  déclara  ninrriement 
poorla  condamnation,  et  qu'il  fit  imprimer  avaiil 
même  que  oe  prooèa  fOit  eommcneé.  Il  vota  en- 
saite  pour  la  mort  de  ce  prince,  contre  l'appel 
an  peuple  et  contre  le  sursis.  Nommé,  après 
le  31  niai  1793,  membre  du  comité  de  sùrelé 
générale,  il  eut  part  à  toutes  les  opérations  du 
régime  de  la  terreor,  jusqu'à  la  révolotion  du 
9  thermidor.  Deux  jours  ;i[»rès  cet  événement, 
on  l'accusa  de  s'être  absente  du  comité  et  même 
de  la  convention  tant  que  la  victoire  avait  paru 
incertaine.  Il  prononça  à  la  tribune  une  apologie 
dans  laquelle  il  se  déclara  hautement  contre  le 
tyran  qui  venait  de  tomber,  ajoutant  que  c'était 
à  tort  qu'on  l'avait  accusé  de  faire  partie  de  la 
eatte  JmttÊWunt  pmerile  fv*  traihmt  ekes  T étranger 
son  orgueil  et  sa  misère.  Cette  fois  in  Vicomterie 

en  fut  quitte  pour  être  exclu  du  comité  de  sû- 
reté générale.  Quelque  temps  après,  il  présenta 

à  la  convention  un  rapport  .««r  la  morale  calculée, 
dans  lequel  il  manifesta  le  matérialisme  le  plus 
positif.  Après  avoir  attaqué  Pofendorf  et  St-Au- 
gostio ,  Grotius  et  St^Jérâme ,  il  aootint  que  l'idée 
d'un  nfeu  rémunérateur  et  vengeur  est  fausse, 
que  In  riirc  humaine  est  étemelle,  et  ?n  mnrlu- 
sion  fut  d'inviter  les  savants  i  donner  une  échelU 
fniueU»  det  mnwr  et  ên  HmrmtMt  fti'tfe  «nfnrf- 
nent  après  eux  sur  la  terre,  vu  qu'ils  ne  doivent 
pas  être  punis  dans  un  autre  monde.  Ce  discours, 
où  la  Vicomterie  déploya  une  aorte  d'éloquence 
et  même  une  érudition  assez  rare  dans  ce  temps-là, 
fut  très-applaudi .  mais  ne  put  lui  rendre  son  an- 
cien crédit.  C'était  le  temps  où  l'on  attaquait 
suGcessivemeut  tous  les  chefs  de  la  tyrannie  dé- 
cemvirala  et  aarloat  les  membras  dct  andeni 
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comités.  Le  député  Gouly  accusa  la  Vicomterie, 
dans  la  séance  du  9  prairial  an  3  (28  mai  1798}, 
d'avoir  pris  part  à  la  révolte  du  l*'  de  ce  moii. 
Il  fut  décrété  d'accusation  et  arrêté,  mais  il 

réussit  à  s'évader,  obtint  de  rester  chez  lui  avec 
des  gardes  et  fut  amnistié  quelques  mois  après. 
N'ayant  pas  été  compris  dans  la  réélection  des 
deux  tiers  des  citnveiitiotuicls ,  il  ne  fil  plus  par- 
tie d'aucune  assemblée  et  mena  dès  lors  une 
vie  fort  obscure,  vivant  d'un  emploi  subalterne 
dans  la  régie  du  timbre.  11  mourut  à  Paris  en 
1809.  M— Dj. 

VICQ  'Kmmam  1  i.-Cfiahles-Hf.nui  Evv  de],  cé- 
lèbre vioiouiste,  naquit  à  Douai,  le  3  juillet  i  777. 
Emigré  en  1793  avec  toute  sa  famille.  (|iii  était 
de  robe,  comme  on  disjiit  a^ant  la  révolution,  il 
eut  recours  à  son  talent  musical  pour  se  soutenir 
avec  elle.  Venu  à  Hambourg,  il  apprit  que  l'em- 
[ilni  de  chef  d'orchestre  du  prand  tlii'Atrc  de 
cette  ville  était  vacant  ;  aussitôt  il  se  mit  au 
nombre  des  concurrents  et  réussit  dans  cette 
candidature.  Bien  qu'il  trouvAt  dans  sa  nouvelle 
position  de  suffisantes  ressources,  il  passa  ensuite 
en  Russie,  où  sa  réputation  ne  fit  que  s'accmître. 
De  Vicq  ne  se  distingua  pas  moins  par  son 
caractère  philanthropique.  Ayant  connu  le  mal- 
heur, il  ti'tidit  une  main  fraternelle  à  ceii\  qui 
eiiiiiine  lui  avaient  émigré.  Revenu  en  France,  il 
lievint,  par  acclamation,  présnlcnl  et  chef  d'or- 
chestre de  la  société  des  amateurs  <le  Paris.  Les 
compositeurs  étrangers,  tels  que  Dussec,  Rom- 
bort,',  narnovirk.  le  comptèrent  parmi  leurs 
amis.  De  même  que  les  Français  qui  avaient  suivi 
son  exemple,  en  exerçant  leur  talent  au  dehors 
et  qu'il  avait  act  iicillis,  liaillnf  et  Roile  entre 
autres,  lui  dédièrent  leurs  œuvres.  Uetiré  à  \libe- 
ville  dans  les  dernières  années,  il  s'nppli(]ua  à 
la  composition,  et  ce  qui  n'est  pas  moins  diime 
d  être  rapjw'lé,  il  fonda  une  école  gratuite  de 
musique  acquise  depuis  par  le  goUTemement  et 
d'où  sortirent  des  artistes  distingués.  Nous  igno- 
rons la  date  de  sa  mort.  Z. 

VICQ  D'AZYR  iFÉi.ixu  méde-  in  et  anatomiste 
célèbre,  écrivain  éloquent,  naquit  à  Valogne,  en 
1748,  d'un  médecin  estimé  de  cette  ville.  Les 
conseils  de  son  père  le  déterminèrent  à  se  livrer 
à  la  même  profession,  et  il  se  rendit  en  176.'>  à 
Paris,  où  il  se  livra  avec  ardeur  i  l'étude  de 
toutes  les  parties  de  cet  art  immense  et  des 
sciences  qui  lui  servent  d'auxiliaires.  L'anatomie 
et  la  physiolitu'ie  fixèrent  particulièrement  son 
goût,  et  en  1773,  après  avoir  terminé  sa  licence, 
il  ouvrit  une  éeole  de  médecine ,  ou  cours  d'ana- 
tomie  humaine,  éclairée  par  sa  romparaison  avec 
celle  des  animaux.  Le  succès  de  cet  enseigne- 
ment (ut  très-grand,  non-seulement  à  cause  de 
tout  ce  que  le  jeune  professeur  montrait  de  con- 
naissances, mais  surtout  à  cause  de  l'élégance, 
de  la  clarté  et  de  la  chaleur  qu'il  savait  mettre 
dans  son  exposition.  On  rapporte  que  cette  répu- 
Mioa  oitaMila  évdïh  In  jakniiie  de  quelques 
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médecins,  qai  parvinrent  à  lui  faire  refuser 
l'usage  de  la  salle  de  la  Faculté.  Antoine  Petit, 
profMseur  d'anatomie  an  jardin  du  roi ,  qui  loi- 
môme  avait  une  pmndc  réputation  comme  sa- 
vant et  comme  orateur,  le  choisit  alors  pour 
faïn;  des  leçons  é  sa  place,  et  sur  ce  nooreaa 
théAtre  Vicq  d'Azyr  n'eut  ni  mn'm^  (le  •^iktA'^  ni 
plus  de  bonheur.  Pt'tit  aurait  \oulu  lui  ména- 
ger la  survivance  de  sa  chaire,  mais  il  ne  put  y 
réussir  :  Buflba  préféra  Portai.  Vicq  d'Azyr  fut 
réduit  à  faire  des  leçons  particalières  dans  sa 
propre  demeure,  et  les  talents  nombreux  dont  il 
donnait  des  preuves  seraient  peut-être  demeurés 
longtemps  stériles  pour  sa  rortone  si  un  hasard 
singulier  ne  lui  l'ùt  pruriiré  un  protrrtour  zélé 
dans  le  célèbre  Daubenlon.  Une  jeune  personne, 
nièoe  de  la  femme  de  ce  naturaliste,  passant 
avec  sa  mère  devant  la  maison  de  Vicq  d'Azyr,  y 
fut  prise  d  un  évanouissement.  On  appela  ce 
médecin  pour  lui  donner  des  secours,  et  cet  acci- 
dent fut  l'origine  d'une  liaison  qui  se  tenniiia 
par  on  mariage.  Dès  lors  Danhenton  procara  i 
Vicq  d'Azyr  les  moyens  d'éteîidre  ses  rechen  lies 
i  des  animaux  étrangers .  et  les  mémoires  où  le 
jeone  analomiste  les  consigna  lui  procurèrent, 
en  1774.  l'enlrtH»  à  l'Académie  des  sciences  11  y 
acquit  l'estime  et  l'amitié  de  Lassonnc,  premier 
médecin  du  roi ,  qui  résolut  de  l'employer  dans 
les  parties  d'administration  attachées  alors  à  cette 
place  et  qui  l'envoya,  nommément  en  1775, 
porter  des  secours  à  quelques  provinces  du  Midi 
ravagées  par  une  épizootie  meurtrière.  Le  projet 
de  donner  plus  de  régularité  k  ce  genre  <le  se- 
cours, celui  de  faire  constater  plus  positivement 
les  propriétés  des  eaux  minérales ,  qui  étaient 
aossi  dans  ses  attributions,  conduisirent  Las- 
sonne  à  l'idée  de  confier  ce  travail  à  une  commis- 
sion, et  petit  a  petit  il  en  vint  à  celle  de  créer 
une  société  qui  travaillerait  au  perfectionnement 
de  toutes  les  parties  de  la  médecine.  Cette  société 
fnt  étehlle  en  1778,  et  Vicq  d'Azyr,  awc  qui 
Lii^soiiru'  en  avait  concerté  le  plan,  en  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel.  Mats  cette  époque  si  favo- 
rable i  sa  renommée  fut  aussi  pour  lui  celle  des 
désagréments  le«  plus  vifs.  La  Faculté,  jalouse  de 
ce  nouveau  corps,  qu'elle  regardait  comme  un 
rival  dangereux,  prit  Vicq  d'Azyr  pour  principal 
objet  de  sa  haine,  et  il  fut  accablé  d  injures  et 
de  calomnies  dans  les  pamphlets  que  publièrent 
c<'Ux  des  docteurs  de  la  l'acuité  qui  n'avaient  pas 
été  appelés  à  faire  partie  de  la  société.  Cepen- 
dant les  grands  travaux  de  celle  compagnie, 
leisr  utilité  évidente,  le  talent  et  l'activité  (jue 
Vicq  d'Azyr  montra  dans  ses  fonctions  l'empur- 
tèrent  sur  l'injuMice  de  leurs  détracteurs.  Les 
éloges  qu'il  lit  dos  principaux  membres  de  la 
société,  écrits  avec  intérêt,  souvent  avec  élo- 
quence, lui  concilièrent  les  suffrages  les  plus 
honorables.  On  y  remarqua  une  grande  étendue 
de  coonaîmiuiei,  an  jugement  laio,  de  la  wnsl- 
bilité  et  on  grand  talent  de  peindre  les  hommes. 


L'attention  que  la  société  avait  eue  de  nommer 
parmi  ses  honoraires  des  auteurs  célèbres  dans 
(es  sciences  naturelles  et  même  des  magistrats  et 
des  hommes  d'Etat  que  leurs  fon.  iions  mettaient 
eu  rapport  avec  la  médeciue  procura  à  son  se- 
erélaire  roeeatlon  de  célébrer  d*aotres  person- 
nages  que  des  médecins  et  de  s'élever  à  des  con- 
sidérations du  genre  le  plus  varié.  La  botanique, 
la  chimie,  radroinislration ,  la  plus  haute  poli- 
tique elles-mêmes  purent  devenir  les  objets  de 
ses  réflexions  lorsqu'il  eut  à  parler  de  Linnœus, 
de  Berg!n.iii,  de  Vi  rgemies  et  de  Franklin,  et  il 
prit  un  tel  rang  parmi  nos  meilleurs  écrivains 
que  l'Académie  française,  en  4788,  le  choisit 
avec  l'applaudissement  péni  nil  du  public  pour 
succéder  à  Bulfon.  Son  discours  de  réception  est 
un  des  plus  pleins  et  des  plus  élégants  qui  aient 
été  prononcés  dans  des  occasions  semblables.  Il 
y  apprécie  BulTon  sous  tous  les  rapports  et  le 
peint  d'une  manière  également  frappante  comme 
phiiosoplie,  comme  naturaliste  et  comme  écri- 
vain.  Les  travaux  purement  sdentiflqaes  de  Vicq 
d'Azjr  suiit  nombreux  et  importants;  ils  embras- 
sent des  sujets  très-divers  de  médecine,  d'art 
vétérinaire  et  snrlout  d'anatomie ,  tant  hnmaine 
que  comparée.  Il  avait  présenté  à  l'Acndéniio  des 
sciences,  dès  la  lin  de  1773,  ses  premiers  mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  anatomMiiie  des 
poissons  et  sur  l'anatomie  des  oiseaux  comparée 
à  celle  de  l'homme.  Devenu  membre  de  celte 
compagnie  .  il  y  lut  la  suite  de  ce  travail  en  1774 
et  y  joignit  un  mémoire  sur  les  usages  et  la 
stroctitre  des  quatre  extrémités  dans  l'homme  et 
les  quadrupèdes  ;  en  1777,  un  autre  sur  l'organe 
de  l'ouie  dans  les  quatre  classes  d'animaux  ver- 
tébrés; en  1779,  deux  sur  les  organes  de  la 
voix;  en  17M1,  uneanatomie  du  mandrille  et  de 
quelques  autres  singes,  et  en  1784,  des  obser- 
vations sur  les  clavicules  et  les  os  claviculaires. 
Ces  écrits  sont  imprimés  dans  les  recueils  de 
l'Académie;  ils  offrent  presque  Ions  des  obser- 
vations neuves  ]iour  le  temps  et  des  vues  ingé- 
nieuses, mais  sans  s  élever  à  toute  la  généralité 
ni  entrer  dans  tout  le  détail  que  ces  matières 
comportaient.  Sa  niyologie  des  oiseaux  en  est  la 
partie  la  plus  neuve  et  celle  qui  est  eiuore  de- 
meurée la  plus  utile.  Vers  la  (in  de  sa  vie.  il 
s'occupait  de  leur  génération.  On  a  de  lui,  dans 
le  Bulletin  de  ta  société  philomatiqiie  de  1793, 
des  observations  sur  ce  que  devient  le  jaune  de 
l'œuf  après  l'incubation  et  une  description  des 
organes  génitanx  do  canard.  Pendant  le  même 
temps,  Vicq  d'Azyr  commen(;ait  sur  l'anatomie  de 
I  homme  des  recherches  plus  suivies;  il  donna 
en  1781  des  observations  sur  la  position  des  tes- 
ticules dans  l'embryon  ;  mais  il  s'attachait  parti- 
culièrement au  système  nerveux.  En  1777,  il 
avait  donné  une  description  des  nerfs  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  paire,  fin  1781,  il 
lut  quatre  mémoires  sur  la  structure  dn  oerveta 
et  de  la  modie  éplnière  et  snr  l'origliiB  des  nerft. 
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où  il  ajouta  plusieurs  faiU  à  ce  que  I'od  ooouis- 
Siit  àè}k  de  ces  organes  compliqués.  Ces  écrits 
SODt  égalcmnit  iii>tTé5  parmi  les  mémoires  de 
l'Académie  i  mais  leurs  réâuUaU,  ainsi  que  ceux 
de  beaucoup  d'autres  otMerrations  sur  le  même 
sujet,  sont  rijii.-isnés  dans  un  ouvrage  que  Yicq 
d'Azyr  c'umiiicii^'â  a  publier  eu  17bC  suus  le  litre 
de  Traité  itanatomie  el  de  pliyùologie ,  avec  des 
plaocbes  coloriées,  in-folio.  Il  devait,  comme  le 
litre  I  'annonce,  y  décrire  el  y  représenter  tous 
les  urganes  de  l'bouime;  niais  il  n'a  pu  tmiter 
que  de  l'encéphale  et  u'est  pas  même  arrivé  à  la 
moelle  épinière  ni  à  la  disiribolion  des  nerfii  et 
encore  moins  aux  organes  des  sens.  Tel  qu'il  est 
demeuré,  cet  ouvrage  forme  un  volume  in-fuliu 
•ssec  fnrt  contenant  35  planches  imprimées  en 
COttlear,  ivee  des  explications  tn!-^  ijt't;ii'lci->  et 
une  bistoira  critique  des  ligures  (luniifit.  hur  le 
BiAffle  sujet  par  It-s  anatomistes  précédents.  Le 
loat  est  précédé  de  discours  sur  l  onatomie  en 
fénéral,  écrila  avec  élégance,  et  qui  présentent 
celle  science  sous  des  points  de  vue  plus  ékvés 
et  plus  philosophiques  que  le  commun  des  écri- 
Tiins  sur  cette  matière  n'aTait  coutume  de  le 

faire.  L'.iuteiir  y  rappelle  sans  r'cs--H  n  l'iin  ilomii* 
comparée,  qui  a  celte  époque  était  presque  tom- 
bée en  oubli  dans  l'école  de  Paris.  11  eut  occa» 
sion  de  s'en  occuper  tx  pro/etso  dans  l'ouvrage 
qu'il  entreprit  pour  l'Eucyclopédie  méthodique, 
et  dont  il  publia  le  sec^/ud  volume  en  1792  sous 
le  litre  de  System  aHolomiqtu  du  quadrupède».  Le 
premier,  qui  devait  paraître  plus  tôt,  n'a  pas 
même  été  roiiimt'nié  p.ir  lui.  L'auteur,  après  y 
avoir  indiqué  dans  le  discours  prëiiaiiitairv,  d  mte 
HMOière  è  la  vérité  eneore  assez  imperftiite, 
niéme  pour  l'époque,  les  rapports  de>  principales 
familles  du  règne  animal  et  les  e^pèt:es  dont  il 
lui  paraît  plus  important  d  étudier  raaaloaUe,  J 
trace  le  plan  d'après  lequel  les  anatomies  parti- 
onlières  pourraient  être  faites,  et  ce  plan  est  si 
détaillé  qu'il  n'y  aurait  pas  moins  de  treize  cent 
treuteœuf  points  ou  circonstances  d  organisa- 
lion  i  eiaminer  et  i  décrire  dans  chaque  espèce. 
Il  fait  eiisuito  rapplicalion  de  ce  plan  à  un  ter- 
taiii  nombre  d'espèces  choisies  parmi  les  quadru- 
manes et  les  rongeurs  et  rangés  d'après  une  mé- 
thode que  Daubeiiton  lui  avait  fournie;  mais  on 
coin,oit  qu  il  e>l  oblige  d  y  laib>er  en  Idiuic  la 
plupart  de  ces  iK>rabres  et  que  Ijeaucoup  de  ceux 
qu'il  •  rempUa  n'ont  pu  l'être  que  par  des  faits 
•mpnniéff  a  d'autres  anatomistes.  D'ailleurs  les 
lépi'iiliuris  iruiomitrables  qu'enirainait  cette  ma- 
nière de  décrire  auraieut  rendu  1  ouvrage,  si  on 
•veil  vonln  le  oaodoire  piae  loin,  d'nne  longneor 
insupportable.  L'auteur  cherche  à  y  remédier 

Îiar  des  résumés  qu'il  place  à  la  hn  de  chaque 
amille  et  qui  présentent,  meia  leajonra  d'après 
le  même  ordre  de  numéros,  ce  que  les  espèces 
de  cette  famille  ont  de  commun.  Celle  partie  de 
i  Kncyclopédie  méthodique  a  été  continuée,  mais 
sur  un  pl«a  beaucoup  plut  akdgé,  per  M.  Uip- 
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polyte  Cioqaet,  qui  t  a  aumiléé  aussi  le  premier 
▼olome  et  l'a  rempli,  coniormément  è  ce  que 

Vicq  d'Azyr  avait  aiinonré,  par  un  dictionnaire 
raisonné  des  termes  d'aiialomie  et  de  physio- 
logie appliqués  principalement  i  l'anatomie  de 
riiomme.  Les  quatre  volumes  in  4»  du  Système 
anatomtque  ont  paru  de  17'J1  à  1821  et  sont 
acoompagnéa  d'un  atlas.  Les  mémoires  de  méde- 
cine proprement  dite  et  d'art  vétérinaire  sortis 
de  la  plume  de  Vicq  d'Azyr  ne  sont  ni  aussi  nom- 
breux  ni  aussi  importants.  En  177  V,  1775,  1776, 
lors  de  ses  (pissions  contre  l'épizootie  du  Midi, 
il  publia  Qne  multitude  d'inalnicttona  sor  les 
moyens  de  préserviT  le>  liesttauv  de  la  conta- 
gion, de  les  traiter  lorsqu  ils  en  sont  atteints  et 
de  désinfecter  les  cuirs  de  ceux  qui  en  sont 
morts.  Il  en  a  donné  le  résumé  gétiéral  en  1781, 
i  vol.  în-8",  sous  le  titre  de  Médecine  de»  bétet  à 
cornes.  Il  faut  avouer  que  son  remède  universel 
n'était  pas  consolant  :  il  consistait  presque  tou- 
jours à  assommer  In  bêtes  infectées.  Pendant  un 
lerlain  temps,  professeur  d'anatomie  comparée 
à  l'école  vélérinaire  d'Alfort,  il  a  contribué  à  y 
inspirer  le  goût  des  rechereheC scientifiques.  Il  • 
étéTédifeur  du  Dictionnaire  de  médecine  dr  i  Kn- 
cyclopédie  méthodique  com[)osé  par  une  société 
de  vingt  médecins.  Les  articles  Adutlion,  Acts- 
puncture  et  Aiguillon,  qui  Sont  de  lui ,  oiTreiit 
des  idt-es  nouvelles  el  lumineuses.  Il  a  traduit 
de  l'italien,  mais  avec  des  changements  et  dei 
additions,  le  Traité  de  Piattoli  sur  Us  dangers  de» 
sépulture»  (1778,  in-lf).  Vicq  d'Azyr  n'était  pas 
étranger  à  l  i  cliirurgie,  et  il  a  donné,  dan-  le 
recceil  de  la  société  de  médecine,  des  mémoires 
sor  la  seolion  de  la  trachée,  sur  la  taille  latérale 
de  la  pierre  et  sur  la  fî-tiile  lacrymale.  Ses  éluges 
des  médecins  sont  remplis  de  réllexions  el  de 
VMt  Utiles  sor  l'art.  On  aasure  qu'il  était  devenu 
bon  praticien  et  que  ses  anciens  ennemis  avaient 
Uni  par  lui  rendre  hommage  sur  ce  point.  Il 
succéda,  en  1789,  à  Lassonnc  dans  sa  place  de 
premier  médecin  de  la  reine  et  obtint  en  même 
temps  la  anrvbanee  de  celle  de  premier  médecin 
du  roi,  qui  fut  donnée  à  Feuioimier.  bien  que 
ses  liaisons  avec  Coiidorcet  et  d'autres  philosophes 
l'eussent  reada  auspect  à  la  cour.  Les  rapporis 
habituels  que  îes  fiinrlions  lui  donnaient  avec  la 
reine,  objet  principal  des  soupçon:»  et  de  la  haine 
des  révolutionnaires,  et  l'admiration  qu'il  profes- 
sait pour  elle,  lui  attirèrent  aussi  l'animadversion 
du  parti  qui  renversa  le  trône,  et  l'on  assure  que 
les  craintes  qu'il  en  conçut  contribuèrent  à  la  ma- 
ladie qui  l'emporta.  Il  parait  néanmoins  que  dés 
sa  jeuneaae  fl  avait  été  attaqué  de  erachenaents 
de  sang  et  que  les  travaux  continuels  auxquels  il 
se  livrait  avaient  miné  depuis  longtemps  sa 
santé.  Il  avait  reconnu  lui-même  depuis  quelque 
temps  qu'il  était  atteint  d'un  anévrisme;  mais 
ayant  été  obligé  d'assister  à  la  cérémonie  où 
Robespierre  proclama  l'Etre  suprême ,  la  ÂlligM 
qu'il  éprouva  doont  une  nouvelle  éoacsie  à  oaa 
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ide  destruction,  et  il  moarat  d'une  inflara- 
■nlkn  de  poitrine  le  20  juin  1794,  âgé  seule- 
ment de  M  Utt.  Mlf.  Moraia  de  li  Sertiie  et 

Lemontey  ont  puMiô  les  élo^c*  historiques  de 
Yicq  d'Azyr,  le  premier  en  1797  et  le  second  en 
ISM.  Mi  Horeaa  ■  donné  ans  ddîUon  de  ms 
œuvres  en  6  volumes  in-8»  et  un  allas  U\-\\ 
Paris,  i80o.  Les  trois  premiers  contiennent  les 
éloges  (celui  de  Franklin  a  été  publié  pour  la 
première  fois  dans  la  Revue  ritmpeeine^  1*  sé- 
rie, t.  S),  les  trots  autres  ses  écHts  anatomkjaes 
et  physiologiques;  mais  ces  deux  recueils  sont 
incomplets,  te  second  surtout .  où  manquent  pla- 
liean  mémofres  el  oft  ceux  qui  s'y  trontent 
sont  mutilés  en  divers  endroits.       C—r — n. 

VICTOIRE  (Loi  i>k-Thkbèse;,  fille  de  Louis  XV. 
mqott  à  Veri^ailles  le  11  mal  1733,  passa,  ainsi 
que  sa  sœur  aîn(^''roy.  AnÉtAÏDE',  la  plus  irratide 
partie  de  sa  vie  a  la  cour,  et  y  fut  respectée  pour 
sa  piété  et  la  |)ureté  de  ses  mœurs.  Le  dévoue- 
ment filial  de  cette  princesse  fut  célèbre  i  l'épo- 
qw  de  h  mort  de  Louis  XV.  Jamais  petite  Témie 
nB  sTétait  niontr<^  avec  des  symptômes  plus 
elfrtyants.  Madame  Victoire,  qui  n'avait  pas  eu 
eetfft  maladie,  roahA  s'enfenner  atee  son  père , 
pour  lui  donner  ses  soins.  Elle  fut  atteinte  du 
mal  qu  elle  avait  bravé,  mais  fut  sauvik-  de  ses 
dan^rs.  La  séparation  d'avec  le  reste  de  sa  fa- 
mille, à  laquelle  cette  circonstance  la  condannia, 
fut  peut-<Mre  funeste  à  la  monarchie.  Consultée 
par  le  roi  son  neveu,  elle  l'avait  envasé  à  rap- 
peler à  la  tète  de  ses  conseils  un  homme  d'une 
anstère  Terta,  d'mie  profonde  capacité,  atiquel 
le  feu  roi  avait  accordé  une  juste  confiance .  le 
comte  de  Machault.  La  dépêche  qui  l'appelait  à 
TeraaiBea  allaU  être  remise  an  coorrier,  lor^ 
qu'une  intrigue  de  cour  fit  substituer  à  son  nom 
celui  de  .Maurepas.  Oli  sait  trop  quelle  inllucnee 
eut  ce  choix  sur  les  destinées  de  la  France.  Après 
la  mort  de  leur  pf-re,  madame  Victoire  et  ni.i- 
dame  Adélaïde  continuèrent  à  vivre  dans  1  union 
la  plus  touchante,  au  ch.'^teau  de  Belle\ue.  sans 
cesse  occupées  de  bienfaisance  et  d'œuvres  de 
piété,  jusqu'au  ifioment  oûles  pretniers  troiiUes 
de  la  révolution  vinrent  interrompre  leur  rcfios. 
Obligées  de  fuir  devant  la  populace  venue  pour 
assalMr  leur  paisible  demeure,  elles  s'en  éIoi> 
gnèrent  à  la  liMe,  dans  la  huit  du  19  février 
1791,  se  dirigeant  vers  l'Italie.  Ce  ne  fut  (ju  a- 
près  avoir  été  arrêtées  plusieurs  fois  sur  leur 
route,  qu'elles  arrivèrent  enfin  dans  les  Etats  du 
roi  de  .Sardai,i;ne,  où  elles  furent  reçues  avec 
tout  l'empressement  qn  elles  devaient  attendre 
d'un  prince  qui  tenait  par  tant  de  liens  à  la 
France.  Elles  se  rendirent  ensuite  h  Rome,  où 
elles  ne  furent  pas  moins  bien  accueillies  par  le 
pape  Pie  VL  Ces  princesses  séjournèrent  plusieurs 
années  dafls  Id  capitale  du  monde  chrétien  i  et 
elles  y  édiftcrcnt  fnus  lc>  liahit.tnf'i  par  leur  rési- 
gnation el  leur  touchante  piété.  Elles  ne  s'éloi- 
gnèrent de  cette  viDe  que  lorsque  les  armées  | 
XLm. 
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républicaines  s'en  approchèrent,  en  1798.  S' étant 
alors  rendues  à  Napies,  elles  j  furent  comblées, 
par  le  roi  et  la  reine,  de  tous  les  témoi^nafres 

d'intérêt  et  d'aifertion.  .Après  un  séj  iir  d Un  nn 
dans  le  beau  palais  de  Caserte,  il  leur  fallut  en- 
core prendre  la  fuite  devant  les  armées  des  répu- 
Micaiiis.  C'est  dans  la  Mnlinn  ttn  voyage  de 
Mesdames,  donnfH'  par  .M.  de  Cliastelux,  en  1816, 
qu'on  doit  lire  les  détails  <lo  tous  les  dangers, 
de  foutes  tes  fatigues,  de  toutes  les  souffrances 
que  ces  deux  malheureuses  prIneeMes  eurent  à 
supporter,  au  milieu  de  I  hivi-r  le  plus  rigoureux, 
dans  une  marche  et  une  navigation  de  plus  de 
quatre  mois.  Madame  Victoire  né  ptit  résister  à 
tant  de  maux;  elle  J  succomba  le  H  juin  1799, 
quelques  jours  après  son  débarqtiement  à  Trieste, 
et  six  mois  avant  sa  sœur  atnée,  madame  Adé- 
laïde. La  même  tombe  réunit  dans  la  cnfltf'drnle 
de  cette  ville  deux  sœurs  qui  ne  s'étaient  pas 
quittées  un  seul  jour  pendant  leur  vie.  Après  le 
rétablissement  de  leur  maison  sur  le  trône  de 
France,  le  mi  Louis  XVIII  fit  apporter  en  France 
leurs  dépouilles  tnortelfes  ;  et  elles  furent  dépo- 
sées dans  le  caveau  royal  de  St-Denis,  en  janvier 
1817.  H-^j. 

VICTOOR  'Jean\,  peintre  hollandais,  dont  le 
nom  se  trouve  également  écrit  Fictoor.  long- 
temps oublié,  a  été  remis  èii  lumière  par  la  cri- 
tique moderne,  qui  a  reconnu  chez  lui  un  des 
meilleurs  élèves  de  Rembrandt.  Sa  vie  n'est 
point  connue,  mais  «n  a  de  lui  des  tableaux  da- 
tés de  1610  à  1654.  Il  a  traité  des  scènes  bi- 
bliques dans  le  génre  de  son  maître,  des  intérieurs 
de  boutique  cl  des  .^njels  rustiques.  Son  coloris 
est  énergique  et  son  pinceau  a  toujours  de  la 
fermeté.  Le  musée  du  Lolrvre  possède  de  cet  ar^ 

liste  une  Jeune  fille  à  la  frnêtre,  production  frès- 
remarqiiabie  sous  le  ra[i|'ort  d  -  'a  vérité,  du 
relief  et  de  la  touche;  elie  est  fjravée  sur  bols 
dans  [Histoire  des  peintres  de  M.  Charles  Blanc. 
Ce  tableau  fut  acheté  trois  mille  francs  en  1811; 
lé  musée  du  Louvre  renferme  un  aOfro  tableau 
de  ce  maître,  haac  tàthsant  Jaeob.  Celui  de  Câea 
éûnserre  le  portnfit  en  buste  d'tfne  femme  tenant 
un  couteau  et  connue  ^ou^  !r  ri  iii  lîc  \' Ecaillcre. 
A  la  vente  Aguado,  une  Adoration  des  bergen  fut 
payée  mille  sept  cent  cinquante  francs.  —  n  a 
existé  un  antre  peintre  liollandais  i]iii  se  nom- 
mait Jean  Virloor  et  qui  n  a  peint  que  des  oiseaux 
et  des  poulaillt'rs.  Une  dé  ses  œuvres  est  datée 
de  1C72.  On  ne  possède  aucun  renseignement 
sur  sa  biographie  ;  on  pourrait  supposer  qu'il 
était  le  fils  ou  le  neveu  du  disciple  de  Ilendirandt. 
Le  musée  de  Dresde  reofierme  uli  de  ses  ta- 
bleaux, t. 

VICTOR  S.uxT^  d  une  rimill-  <!e  Mar^eillR, 
servait  dans  les  armées  romaines,  lor^u'il  fut 
sirrèté  comme  chrétien,  pendant  ht  persecdtioa 
do  Dioclétien  et  de  Maximim.  Xi  !e<;  promesses, 
ni  les  menaceà  ne  purent  lui  faire  ahjurer  sa  foi  : 
0  renversa  même  un  petiC  autel  qif  on  ava't 
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apporté  devant  lui  en  le  pressaulde  sacrifier  aux 
idoles.  Après  avoir  enduré  plusieurs  tourments , 
il  eut  la  tt^te  tramhti'  le  il  juillet  MY-l.  Les 
abbayes  de  6t-Victor  à  Marseille  et  à  Pari»  fu- 
rent raties  sous  son  inTorition.  On  tronve  vne 

relation  ihi  m.u  t\  re  de  SI  Virlor  d.nis  les  sup|)lé- 
meuts  au  Lartojihtjlax  de  Cave,  pulilies  par  Culo- 
miès  («ay.  ce  nom),  Londres,  ICSG,  iii-8*.  P-rt. 

VICTOR  I"  Saint',  pape,  Africain  de  nation , 
succéda  a  bl-Eleullière.  le  18  juillet  185.  Il  con- 
damna et  excommunia  Théodore  de  Byzance,  qui 
niait  Ja  divinité  de  Jésus-Christ.  Cette  hérésie 
n'était  pas  nouTelle,  et  désola  encore  longtemps 
I  I" kIim'  chrétienne.  Il  s'occupa  en^ijiti>  ilc  lixer 
le  jour  de  la  célébration  de  la  fele  de  l'àques. 
Les  nages  différaient  à  cet  égard.  U  n'y  avait 
Oepandant  d'autre  dillicullé  que  celle  de  savoir  si 
ce  serait  le  quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars, 
ou  le  dimanche  qui  suivrait  ce  quat^trzjèmejour. 
Cette  dernière  opinion  prévalut  dans  un  concile 
que  St- Victor  assembla  à  Rome,  et  Tusage  en  a 
été constamnx'iit  observé  roy.  l'article Grki.ouik  . 
Celte  décision  fut  pareillement  prisedajisd  autres 
coodles  ■  les  églises  d'Asie  furent  les  seules  qui  ré> 
sistèrent.  le  pape  voulait  les  excommunier  ;  mais 
Sl>lréaée  modéra  son  zèle,  en  lui  repré^utant 
qu'il  ne  bOait  pas  retrancher  de  I'EkHsc  univer- 
selle un  si  grand  noniltre  d  autres  églises,  pour  • 
cet  attachement  à  leur  uiaienne  couluujc.  St  Vie-  j 
tor  mourut  martyr  peu  de  temps  après,  le 
38  juillet  197,  et  eut  S(-Zéphirio  pour  succes- 
seur. D— s. 

VICTOR  II  JGKBEiiAnn.  pape  sous  le  iimn  de  , 
était  évèque  d  Eicbstet,  et  parent  du  I  empereur 
Henri  01.  d  fut  élu  le  13  avril  1055,  pr«s  d'un 
an  après  la  mort  de  St-L^n  IX.  Les  K"mains, 
incertains  sur  leur  choix,  avaient  envoyé  Hilde- 
brand  à  l'empereur  pour  le  |Mrto de  leur  iwNquer 
celui  qu  il  désirerait  voir  nommer.  L'empereur 
eut  de  la  peine  à  se  séparer  de  Gctx'hard,  qui  lui 
était  utile  daiLs  sesconseil>  ;  et  Gébeliai  d  ijuitLiiit 
à  regret  un  poste  éminent,  où  il  jouissait  de 
toute  la  faveur  du  monarque  ;  mais  Hildebrand 
rcfn|)orla.  et  r.iuu'na  Victor  à  Home,  où  il  fut 
reçu  avec  honneur.  Fieury,  sur  la  foi  de  Lam- 
bMi,  auteur  grave  du  temps,  raconte:  «  Qu'un 
«  sous-diacre,  voulant  taire  mourir  le  pape,  mil 
«  du  poison  dans  le  calice  :  le  pape,  ne  pouvant 
«  se  lever  après  la  consécration ,  se  prosterna 
c  avec  le  peuple  pour  demander  à  Dieu  de  lui 
c  an  découvrir  la  cause.  Aussitôt  l'empoison- 
c  neur  Ait  saisi  du  démon,  et  le  pape,  coiinais- 
«  sant  le  crime,  flt  enfermer  le  calice  dans  un 
«  autel  avee  h»  sang  de  Notre-Seigneur,  pour  le 
t  garder  à  perpt-tiiité  avec  les  reliipie^.  Puis  il 
«  se  prosterna  de  nouveau  en  prière,  jusqu'à  ce 
«  que  le  sous-diacre  fût  délivré.  »  Victor  envoya 
la  même  année  Hildebrand  légat  en  France.  pf)ur 
réprimer  la  simonie  qui  faisait  partout  les  plii.-> 
grands  ravages.  En  iO.'^itJ,  il  lit  un  voyage  en 
Saxe  pour  y  trouver  l'empereur,  qu'il  vil  à 
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Goeslas.  11  réconcilia  l'impératrice  Agnès  avec  le 
roi  Baudouin,  comte  de  Hcsden,  et  Godefroy. 
duc  de  Lorraine,  et  pacifia  le  royaume  autant 
(|u  il  lui  fut  possible.  Ensuite  il  retourna  eu 
Italie,  et  mourut  en  Toscane,  le  21  juillet  1057, 
après  avoir  occu()é  le  .saint-siège  pendant  deux 
ans  et  trois  mois.  Il  eut  pour  successeur 
Btienne  IX.  D— s. 

VICTOR  III,  élu  pape,  le  24  mai  iOSG  après 
la  mort  de  Grégoire  VU,  se  nommait  Uidier.  et 
descendait  d'une  illustre  famille  de  Bénévent  ;  il 
avait  été  nommé  abbé  du  Ilont-Cassin  en  1057, 
envoyé  comme  légat  1  Constanlinople  en  1058, 
et  enfin  cardinal  en  lOMi  11  «.  était  retiré  dans 
son  abbaye  pendant  les  troubles  excités  par 
l'antipape  Gulbert,  lorsque  les  Normands  le 
prièrent  de  se  mettre  à  leur  tète,  pour  tar  fu  rde 
conclure  la  paix  avec  Grégoire  VII  et  Henri. 
Didier  vit  le  roi,  et  Itii  parla  avec  une  fermeté 
<)ue  le  prince  ne  puts'empécbw  de  respecter, 
car  Didier  était  l'un  des  plus  grands  personnages 
du  siècle  où  il  vivait.  L'estime  qu'il  avait  inspirée 
lui  lit  déférer  le  pontiiirat  suprême  ;  mais  il  op- 
posa la  plus  grande  résistance.  Ce  ne  fut  qu'au 
bout  d'un  an  (nTiI  rnn-rntil  à  cxcrctT  si>  fonc- 
tions. L'antipape  {roij.  Gluikbt;,  seconde  par 
quelques  Romains,  parvint  à  se  rendre  maître 
<le  i'égli>-e  de  St-Pierre,  et  Victor  se  retira  de 
nouveau  dans  >on  niona.Ntère.  Pre.>M-  du  désir 
d'abattre  les  Sarrasins,  il  ordonna  la  levée  d'une 
armée  formidable,  qui  fit  la  conquête  de  Meldia, 
et  tua  100,000  ennemis;  ce  qui  passa  pourvu 
mirai  le.  I^  pape  .songea  bientôt  après  à  sévir 
contre  l'antipape,  qu'il  lit  auattiémaliser  dans 
un  oondie.  Penfhint  les  premières  sessions,  il 
tomba  dangereiiseiiicnt  malade,  et  retourna  au 
.Mont-Casiin  :  sentant  s;i  lin  approcher,  il  fit 
promettre  aux  évèques  et  aux  cardinaux  qui 
l'avaient  suivi  d'élire  à  sa  place  i'évèque  d'Ostie. 
Au  bout  de  trois  jours,  le  15  septembre  1086.  il 
mourut,  après  (juatre  mois  de  pontilicat.  Il  a^ail 
été  vingt-neuf  ans  abbé  du  Montp-Ca&sio,  dont  il 
fît  rebâtir  l'église  avec  magnïBcenee.  On  a  de  ce 
jjapf  trois  vftiume-i  de  diaIogue>  >urles  miracles 
de  St-Utiuoll  et  autres  moines  du  .\loat-Cas»in. 
Il  eut  pour  successeur  Urbain  11.  D— a. 
VICTOR,  aiilipipe.  Voyez  Is.NOCgNT  II,  p ipe 
VICTOR  (Flaviusj.  tyran,  doit  uniquement  a 
ce  titre  la  place  qu'il  lient  dans  I  histoire.  Fils  de 
Maxime  [voy.  ce  nom},  il  fut  créé  césar  et  augusla 
par  son  père,  en  3S3.  Lorsque  Maxime  eut  ré- 
-olu  de  (jortcr  la  guerre  en  Italie,  il  lai>sa.  suivant 
quelques  auteurs,  à  Victor  le  commandement  des 
Gaules:  nais  comme  ce  prince  était  encore  fort 
jeune,  il  l'entoura  sans  doute  de  généraux  dont 
les  talents  et  l'expérience  devaient  suppléer  à 
son  incapacilé.  La  ruine  du  fils  suivit  de  quelques 
jours  celle  de  son  père.  Il  fut  mis  à  mort  par 
ordre  de  Théodose .  au  mois  de  septembre  388. 
un  a  des  médailles  de  Victor  en  or.  en  argent  et 
eu  petit  bronze  ;  mais  elles  sont  très-rares.  W-s. 
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VICTOR  oa  VICTORINTS  Claidil-s MAUQt), rhé- 
teor  et  poetCt  Tivaii  à  Maneille  dtns  tecomnienoe- 
ment  dîi  8*  siède.  H  •  hfné  trois  Hvrt»  d«  ven 

hex.init'tris  (pi'il  nilri'«M'  à  son  fils  .fllherius,  «■! 
dans  le&quvls  il  raconte  I  histoire  de  la  Genève,  de- 
paift  la  création  jasqa'à  la  destroetion  detSodome. 
A  la  suite  se  Innjve  une  ëpîire  en  vers  contre  les 
mœurs  rorrompues  de  son  siècle  ,  adressée  à 
l'abbé  Saionion,  et  daos  laquelle  Victor  fait  un 
tableau  assez  curieux  des  ravages  qu'avaient  na- 
guère exercés  dans  les  Gaules  les  Vandales  et 
autres  peuples  liarbarcs.  On  lui  attribue  deux 
autres  pommes,  qui  sont  de  Victorin,  évéque  de 
Petaw,  au  3*  siècle.  Vielor  mourut  soos  Valen- 
linien  II!,  vers  'iof>  Z. 

VICTOR,  VICTOKIN  ou  VICTORIUS  (Marianus\ 
Bathèmatleien,  était  né  dans  l'Aquitaine,  et  sui- 
vant quelques  auteurs,  à  Limoges.  Etant  allé  de- 
meurer à  Rome ,  on  conjecture  qu'il  y  remplit 
des  fonctions  de  la  cléricature.  L'époque  i  la- 
quelle devait  se  célébrer  la  fé(e  de  PAques  conti- 
noaft  d'èire  entre  les  églises  le  siqet  de  fréquentes 
difficultés.  A  la  prier.'  (i  llilaire .  archidiacre  de 
Rome,  Victor  se  chargea  d'aviser  aux  moyens  de 
prévenir  le  retour  de  ce  désordre.  En  multipliant 
le  cycle  lunaire  des  Grecs,  de  dix-n»>uf  ans,  par 
le  cycle  sulatre  de  vingt-huit  ans,  il  (il  un  nou- 
veau canon  pascal,  (|ai.  de  son  nom,  fut  appelé 
MVfonn.  Ce  canon,  qu'il  acheva  l'an  457  ,  fut 
adn[)té  par  les  églises  d'Occident.  Mais  dès  le 
^!(Vlc  siii\,iiit.  Victor  de  Capoue  en  ayant  dé- 
montré les  erreurs,  l'Eglise  de  Rome  en  aban- 
donna l'usage,  qui  se  maintint  plus  longtemps  en 
France.  Le  canon  de  Victor  a  été  publié  par  le 
P.  Gilles  Boucher,  jésuite,  avec  une  explication, 
sons  Ce  titre  :  De  dortrina  tempomm  tut  Cam- 
muUùriut  in  Vietorii  Aquitani  et  aliorvm  eaitonet 
patekaieM.  Anvers,  1633  ou  <63i.  in-fol.  On 
trouve  une  notice  sur  Victor  dans  VHùtoirt  litté- 
nârt  ée  la  FroMt,  t.  1«  p.  424-428.  W— s. 

VICTOR,  évéque  de  Vin,  dans  la  Byssoène.  et 
nondTfiiyuc,  ct  nime  on  l'a  cru  longtemps  sur 
l'autorité  Je  quelques  manuscrits,  flohssait  dans 
le  8*  siècle.  Enveloppé  dans  la  perséeotion  sus- 
citée en  483  par  Hunneric.  roi  des  Vandales, 
contre  les  catholii)ues,  il  se  vit  forcé  d'abandon- 
ner son  siège  et  se  retira,  suivant  les  uns,  à 
Conslantinople,  et  selon  d'autres  autenrs.  dans 
l'Epire.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort,  mais 
elle  ne  peut  être  que  [Mislérieure  à  l'année  487. 
L'Eglise  romaine  l'a  placé  parmi  les  confesseurs, 
et  son  nom  est  biacrit  dans  le  Martyrologe  au 
S3  août.  Durant  son  aitt,  Victor  composa  l'his- 
toire (le  l'Eglise  d'Afrique,  depuis  l'invasion  des 
Vandales,  sous  ce  titre:  Huiona  perucutionU 
tanéaliem  mm  ajricana  »mh  Gemerico  et  Hunnerico 
Vandalonim  rtifihus.  Publiée  pour  la  [jn mière 
fois  a  Cologne,  en  l.'i37,  in-«*,  par  Rcalus  Htic- 
nanus,  elle  l'a  été  depuis  par  Keinb.  Lorichms 
Fr.  Baudoin,  le  P.  Chifflet,  aie.  L*dditioa  la  plus 
aitiméa  at  la  pk»  complète  est  celle  que  l'oo 
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doit  au  savant D.  Ruinsrt,  Paris,  1694,  in-8*:  il 
l'a  fait  suivre  d'un  commentaire  très-intéressant. 
LliMoire  de  Victor  est  bien  écrite  ;  le  style  en  est 

corr.'  t,  simple  et  attachant.  On  y  trouve  les 
exemples  et  les  sentiments  de  la  plus  héroïque 
piété.  Elle  a  été  traduite  en  français  par  Pranç. 
de  Belleforest ,  en  1583;  et  par  Arnauld  d'An- 
dilly,  en  1664;  en  flamand,  Anvers  1368.  in-8% 
et  en  anglais,  1605.  On  attribue  à  Victor  de  Vite 
les  Aettt  du  martyre  de  Libérât  et  de  ses  compa- 
gnons, è  Carthage.  Surius  les  a  publiés  dans  les 
Vita  Hinetorum  au  17  août;  et  D.  Ruinart  le-;  a 
recueillis  dans  son  édition  de  Victor,  avec  une 
KtmItUrk  la  louange  de  St-Cyprien,  et  une  Mute 
des  provinces  et  des  villes  d'Afrique,  mise  au 
jour  par  le  P.  Sirmomi  ;  mais  suivant  les  meilleurs 
critiques,  ces  deux  derniers  opuscules  ne  sont 
pas  de  l'évèque  de  Vite.  Outre  les  différentes 
histoires  des  écrivains  ecclésiastiques .  on  peut 
consulter  pour  plot  de  détails  :  Diuertatiom  sur 
l'ictor  ài  Vitt,  «Me  mm  nomvelU  Vie  ée  e«t  évéqm» 
(par  D.  Liron),  Paris,  1708,  in-4f  de  401  pages. 
—  Vicna,  évéque  de  Tunet  ou  Tunoufs  en  Afri- 
que, vivait  dans  le  6*  siècle.  Le  zèle  qu  il  montra 
pour  la  défense  dM  trois  ehapitm  (eoy.  PAceroea 
et  Vigile,  pape)  lui  fit  éprouver  les  traitements 
les  plus  rigoureux.  Battu,  m:s  en  prison,  exilé, 
renfermé  dans  différents  monastères,  rien  ne  put 
ébranler  sa  constance.  On  conjecture  qu'il  finit 
ses  jours  dans  un  couvent  à  Conslantinople,  vers 
566.  Suivant  Isidore  de  Séville  [De  icriptorih.  ec- 
cUntt.,  ch.  25j,  Victor  de  Tunes  était  l'auteur 
d'une  chronique  universelle.  Ce  qui  nous  reste 
de  ce  grand  ouvrage  commence  à  l'année  544,  où 
Cnit  la  Chronique  de  St-Prosper  [toy.  ce  nom),  et 
s'étend  jusqu'en  565.  Victor  s'attache  principa- 
lement a  ce  qui  concerne  I  hérésie  d'Eutychès  et 
l'afTairo  des  trois  chapitres;  mais  il  ne  laisse  pas 
de  rapporter  plusieurs  faits  importants  pour  l'his- 
toire générale  de  l'Bgliae.  Canisius  a  publié  cette 
Glram^M  dsns  les  Aniiqum  Uerimm,'  Jos.  Sea- 
liger,  dans  le  Thetaur.  tempomm,  à  la  suite 
d'Ëusèbe;  et  Andr.  Scbott,  dans  VUiêpania  illuê- 
•rafa.  t.  4,  p.  117.  On  attribue  encore  i  Victor 
de  Tunes  un  traité  De  parnitentia,  inséré  par  les 
bene>tu'tiiis  dans  \  Appendice  au  tome  2  de  leur 
édition  des  OEuvree  de  St-Ambroise.  PabrictUSt 
dans  sa  Bibl.  mtd.  et  infim.  tati»itai.,  cite,  COfflflM 
de  Victor,  un  opuscule  :  Pro  defemUnu  trinm 
pilulorum  Ither  utius;  mais  il  ne  dit  pas  >'il  est 
imprimé;  peut-être  n'est-ce  qu  un  extrait  de  sa 
chronique  par  un  auteur  plot  léoeol.  VIT— e. 

VICÏDH  AMI'  1".  l'oy« Savoie. 

ViCiUK-AMKDfCE  II,  duc  de  Savoie,  ensuite 
roi  de  Sicile,  puis  de  Sardaigne,  était  né  ,  le  14 
mai  IGGo.  de  Charles-Emmanuel  11  et  de  Jeanne- 
Marie  de  Nemours  11  succéda,  le  12  juin  1672.  à 
son  père.  Sa  mère  conserva  la  régence  pendant 
cinq  ans  ;  et  elle  sut  se  maintenir  libre  et  neutre» 
malgré  les  intrigues  des  deonoMn  de  Ftaoee  et 
d'Espagoe.  Lonqoe  ViGlor>laiéd4e  lot  parvemi 
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à  V?icc  Ht>  quinze  ans,  elle  voulut  le  mariera 
i'iiifaute  (Iti  l'urtugal,  sa  nièce,  qui  semblait  de- 
voir loi  apporUr  t  flUi  couronne  en  héritage.  U 
France  secondait  de  tout  son  crédit  cette  négo- 
ciation, persuadée  qu'un  prince  deSaroîe.  roi  de 
Porlug-il,  ne  serait  pas  moins  attaché  à  la  Francu 
qu'un  prince  français.  Ën  1690,  le«  portugais 
donnèrent  leur  ooncetitemunt  ;  mais  Ict  saigneors 
et  les  Etats  de  Savoie  et  de  Piémont  réclamèrent 
à  haute  voix  contre  un  mariage  qui  devait  leur 
Aler  leur  aoQveraîn,  en  lui  faisant  porter  une 
couronne  royale.  A  la  manière  dont  les  vicc-rois 
espogiiois  gouvernait-lit  Naples  et  Milan,  un  pou- 
vait prévoir  quel  serait  le  sort  da  la  Savoie  sous 
un  vieerroi  portugais.  La  duchesse  ne  tint  aucun 
eomptedeees  reoMUitrances;  maisun  jour  qu'elle 
était  sortie  de  Turin,  les  nolllt^  se  jelcrcnt  aux 
pieds  de  son  fils  •  en  le  suppliant  de  se  tenir  en 
garde  contra  les  fntrigeas  de  aa  méat,  at  da  aa 
défier  de  son  ambition,  qui  le  perdrait  aussi  bien 
qu'eux.  Victor-Auiédée  parut  ému,  et  promit  de 
pa  point  accomplir  ce  mariage  :  il  fit  plus,  il  si- 
gna, à  leur  demande,  un  ordre  d'arrêter  sa  mère, 
et  de  la  conduire  dans  une  forteresse;  mais  à 
peine  la  duchesse  était-elle  de  retour  auprès  de 
loi,  qu'il  lut  «voua  sa  faibletia ,  et  qua  «'étant 
foriiw  de  quelques  compagnie!  de  aoldatt  fran* 
çais.  en  pnrni>ori  à  Pimierol,  il  fit  arrêter  les 
noble*  qui  lui  avaient  doiuié  ce  conseil  (les  mar- 
quis da  Pianeise  et  da  Farala).  Cependant  comme 
il  ne  leur  fit  point  leur  procès,  comme  il  feignit 
d'être  malade ,  pour  ne  point  aller  en  Portugal, 
et  qu'il  rompit  là  mariage  eoolealé,  plolttqae  da 
inéoMitenter  ses  pea^ ,  plqiiean  ont  cru  que 
ces  mouvements  méines  avaient  été  arrangés 
secrèlonnTit  par  la  régente ,  fmar  se  dégager  de 
sa  parole  sans  otTenser  ni  la  France,  qui  voulait 
aamaiiage,  ni  l'Espagne,  qui  s'y  opposait.  Yio- 
tor»Amédée  épousa  (•ii>uitc,  le  9  avril  1684, 
Anne,  fille  de  i'hilippe,  duc  d'Orléans,  frère  da 
Louis  Xnr.  Le  roi  de  Pranae  avait  désiré  ea  ma* 
riage  pour  rafTerniir  dans  son  parti  Viclor-Amé- 
dée,  qui  munirait  déjà  plus  d  inclination  pour  la 
maison  d'Autriche.  Mais  depuis  longtemps  les 
liens  du  sang  n'ampéehaient  point  les  princes 
d'Europe  de  se  faire  la  guerre;  ils  les  obligeaient 
aaolt'mpiil  n  se  témoigner  de  vainN  épards  au 
milieu  de  leurs  hostilités.  Victor-Amédée  voyait 
aeeo  impatience  les  Français  mettras  du  fort 
Barraux,  qui  leur  ouvrait  la  Savoie;  de  Pipnerol, 
qui  assurait  leur  entrée  eu  Piémont;  de  Casai, 
qui  leur  donnait  la  domination  du  Montfaffrat.  Il 
avait  raeommeneé  la  guerre  que  son  père  avait 
fiila  ans  iarbets  ou  Vandois  .  ses  sujets  ;  et  sous 
Oa  prétexte,  il  avait  levé  des  troupes.  En  même 
tampa  il  était  secrèteanent  entré  en  négociation 
avac  le  due  de  Bavière  et  Guillaume,  roi  d'An» 
glett  rre  Sn  corre'sponrtanre  avec  ces  ennemis  de 
la  France  excita  les  soupçons  de  Louis  XIV,  qui, 
m  printemps  de  1690.  fit  entrer  en  Piémont, 
•vw  U,000  hemmaa,  Catinat,  alors  gouvamaur 
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de  Casai ,  et  demanda  les  forteresses  de  Turin  et 
de  Verrue,  comme  gages  de  l'attachement  du 
duc.  Victor-Amédée,  déterminé  à  rejeter  ces  aail' 
dition^  honteuses,  chercha  à  gagner  du  tempe  en 
négociant,  pour  que  le  gouverneur  du  Milanais 
[lût  lui  amener  des  secoure.  Hn  même  temps  il 
conclut  une  ligue,  le  3  juin  1690,  avec  le  roi 
d'Espagne;  le  4  juin,  avec  l'empereur,  et  le 
m  octobre,  avec  l'Angleterre  et  ta  Hollande  (T. 
Un  secours  de  troupes  et  un  subside  de  trente 
mille  écus  par  mois  étaient  les  conditions  de  cette 
quadru|)le  alliance.  6.000  chevaiix  et  8,000  fan- 
tassins lui  arrivèrent  du  Milanais.  Le  prince  Eu- 
gène .  petit-fils  de  Thomas  de  Savoie-Cariguan, 
âgé  de  vingt-six  ans,  fut  chargé  de  commander 
les  troupes  impériales,  tandis  que  ▼feto^Amédée, 
son  cousin,  était  généralissime  des  armées  alliées. 
Le  duo  n'avait  encore  jamais  vu  de  combat.  It 
eommandait  uno  armée  assas  nombreuse,  aiaia 

presque  toute  composée  de  nouvelles  levées. 
Avec  elles  il  osa  ,  le  18  août  1600,  attaquer  Ca- 
tinat, qui  se  retirait.  Tombé  dans  une  embuscade 
au  milieu  de  marais  impraticables,  près  de  l'ab- 
baye de  la  StafTarde,  il  soutint  vaillamment  le 
combat  pendant  cinq  heures,  avec  les  vieilles 
bandes  allemandes  et  esfMgnoles.  Ses  habits  fu- 
rent percés  d'une  balK»;  et  il  eut  un  dieval  tué 
sous  lui  :  mais  toutes  ses  nouvelles  recrues  pri- 
rent la  fuite;  etaprës  avoir  perdu  6,000  hommes, 
huit  piècaa  de  canon  et  trante^x  drapeaux,  il  se 
retira  vers  Carignan.  Catinat.  profitant  de  sa  vic- 
toire, s'empara  de  Saluces,  Fossano.  Savigliano 
et  deSuze,  qui  capitula  le  14  novembre.  Victor- 
Amédée  avait  proposé,  pour  dégager  cette  place 

il)  La  Franc*  atltQtIf»  »iir*«illatt  \»  démuchei  da  jnnw 

rrince.  oa  »ut  i  Vrriailteii  qne.  «tniu  on  voyage  de  plaisir  fait  i 
Vcniio  pTiiHant  le  CB^naTiit  tir  )r»(i,  Vir'or- kmiàfe  avait  ra  de* 
cntreTuc*iiTec  qiicl<;urs  di  puli^s  di-  lit  l;;;;ue  d'Au^boiwg;  t'  o'n 
fallut  pas  ilaTant.igi.'  pour  rendre  ses  dtapoailiona  >u»|>cc:c*. 
Louia  XIV  résolut  alura  de  le  d^Mirmer  pour  qu'il  ne  put  cm- 
braaacr  d'autr«  parti  ijus  laaien.  Il  lui  demanda  quc1que»H)Md« 
•M  r^lmentii  <i  inldiUerie  pear  CiteMaployrs  ea  Flandre  eaMn 
fmpCNnr.  Virtor-AmiMM,  qtil  «'Mail  point  en  meiar«  da  leiw 
Iciaaaque,  dcstiue  i  rr^ret  troii  de  aea  rettiirenu  d'in(antI'^• 
po'ir  la  Flandre.  Biciit  l  If  r  i  de  France  cxis-r  ilr  lui  '!'aii're« 
troupes  pour  lerTir  arec  lea  tiennes  contra  lea  biisucDOta  dca 
Ctveum.  Ba  mime  tempa  Culaat,  d4boHkM*  ém  awlMBtS 
du  1)nupliln<.  Tient  camper  i  ATlIIaoe  et  aonim  te  due  M  (tend* 
d'rnToyrr  prru  de  lui  un  minisitre  d'Etal  diareé  d'entendre  lea 
Toloatr»  du  roi  de  France.  Il  »<■  l'iiKlMait  de  nen  noini  que  da 
loifidrc  5ur-le-clia'iip  la  !<italit<'  d<'s  ir  upri  He  SaToie  à  l'ar:i  ce 
Irarçni-e  it  île  lui  liTrer  le  rliilran  de  Vfrr  h-  ri  li  i-  ta  fi  . >  de 
Turin  pQur  placea  4*  lArcté.  Le  ntinutta  piéoioatau  ollrit  de  la 
■wt  à»  am  nwttn  nw  line  dcfcertw  prapre  4  ganiiUr  è  1* 
fraaee  le*  failereafct  de  rlKaml  et  deTaial,  ebjvt  dPiaqalf- 
liidea  du  roi  de  France;  malt  Catinat  fut  inflexible.  Le  aiioiara, 
tu lAi- i-n  t  lUte  liâlc  a  Pan»  (H.ur  prevftrr  u!ie  rupture,  ou  du 
mojii»  pniir  !s  relarder,  ne  i)'4t  ohtrnir  une  andienoe.  Alom  le  due 
donna  ordre  au  comie  de  lirandia,  ion  plrnipolentiairr  è  Milaa, 
d'arrrti  r  av>'c  lea  conlcdorei  d'Aug^bourg  une  alliance  qu'il  avaM 
j'uqii'n  nr<  iitT^ré  de  conclure.  Le  traité  fat  tidnd  le  3  juin  1601k 
Il  mit  ilii  a  aoisanta  aaa  d'une  paix  non  intemmpua  eaira  le* 
niii-i:i,  il  .^.ivjje  et  de  France.  Virtur  ^ûCJlut  faire  eonnailre 
liil--ti'  m'-'  .1  ^1  c"  .r  la  ri^soluiion qu'il  M-n.ut  r'i  ptiv  ilre;  pai'ant 
de  auB  cabibcl  dana  la  chambre  de  parade  où  In  pnbleaae  a'éiart 
jet^e  en  foule,  il  annonça  d'un  air  fier  et  d'une  tois  élevdeaaa 
grirft  contra  ta  i  rance,  et  combien  il  comptait  anr  le  tèle  ét  aa 
brava  Roblrute  et  tur  le  déroueipent  da  aon  peuple.  Les  irtMi 
communicalinnj  furent  (ailei  au  publie  par  un  «lanifr^te.  L'ezaI* 
talion  fut  Ki-turalt  p.iriid  !e  peuple,  nu  point  t  ij'il  Talliit  d-«.irxer 
dana  ce  premirr  moionil  tuui  ce  i|Ui  ii  l'.aU  lu  s  jidtl  ni  mil.'  en, 
aan  d'empécitei  que  celte  f  iterre  De  pDtoiXieBfil  p#f  dea  vcprci 
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importante,  de  marrht  r  à  l'instant  même  contre 
pjgncro)  ;  mais  son  avis,  le  seul  raisonnable,  ne 
fut  point  suivi.  D'autres  troupes  françaises  en- 
vahirent la  Savoie,  à  la  réserve  de  Montmeillan, 
qui  demeura  hioqué;  et  l'on  crut  voir  le  duc 
toiicbiir  à  sa  ruine  dernière  :  mais  ce  prince  cou- 
ragea»  rejeta  fièremeat  les  oi)Tertares  d'aceoqi" 
■nodeinent  qui  lui  ébilmt  fiiHes  pir  TenlmBÀm 
(lu  p.ipe.  Il  rassembla  ses  solriats .  tlt'tiiniiil.i  des 
renforts  i|ui  Espagnols;  et  aveu  une  année  de 
S0,000  liomaes,  it  te  trouva  de  nouveau  «o  élat 
d'arrêter  les  progrès  de  Catinat.  Celui-ci  soumit, 
en  Itidl,  Nice,  Uontalban,  Villefrauclie,  Savi- 
gliano,  Carmagnole  et  Rivoli  (t).  le  prince  Eu- 
gène nt  lever  aux  Français  le  siège  de  Coni.  Il 
reprit  ensuite  Carmn^fnole.  Savigliano  et  Rivoli. 
Catinat  abanduiina  d>'  Uii-iurMnu  Saluées,  Savi- 
gliano  et  Fossaqo;  mais  Uuiitroeillan,  bravement 
défendu  par  le  marquia  de  Bagnasoo,  fut  enfin 
fendu  aux  Français  le  20  décembre  4  691.  Dans 
la  campagne  de  1692,  Victor  -  Amédée  voulut 
porter  fa  guerre  en  France.  U  pénétra  dans  le 
uauphiné  par  Guillestre,  Kmbrun  et  Gap;  mais 
loi  Allemands,  dont  son  année  était  en  partie  cum- 
posée,  et  ijui  avaient  compté  que  les  protestants 
se  joindraient  à  eui,  soulevèrent  tous  les  esprits 
par  leurs  cruautés,  en  brûlant  toutes  les  villes  où 
ils  purent  [jcnétrer.  Déjà  leur  position  devenait 
dangereuse,  lorsque  Yictor-Aniédée  fut  atteint 
de  la  petite  vérole.  Il  se  fit  reporter  en  litière 
d'alnini  j  Coni  et  ensuite  à  Turin.  Son  armée  se 
retirii  par  divon»  points  au  travers  des  Alpes. 
Une  fièvre  d'une  nature  dangereuse  vint  a  la 
suiii'  de  la  petite  vérole;  et  l'armée  des  alliés, 
dont  on  avait  attendu  de  grandes  choses,  fut  re- 
tenue dans  l'inaction  pendant  toute  la  campagne. 
|4  maladie  du  duc  de  Savoie  suspendit  emwre 
l'activité  de  ce  prince  pendant  le  commenceoMnt 
delà  Cdiiifia^rie  il»;  !GU;î;  tiinis  le  30  juillet,  il 
entreprit  le  siège  de  btu-lingide .  qu'il  prit  le 
14  août;  il  bombarda  ensuite  Pignefol.  Le  ma- 
réchal de  Catinat,  qui  penil;)tit  f,<  f.mps  avait 
renforcé  son  armée,  vint  l'attaijut  r  a  orbazzano, 
le  4  octobre,  et  In  eaptraignit  i  la  retraite,  après 
le  combat  le  plus  meurtrier  [i).Mais  la  défaite  du 
duc  ne  lui  lit  point  abandonner  ses  alliés.  Il  re- 
jeta avec  feriuelé  toutes  Us  propositions  de  pais 

S lue  lui  lit  faire  la  France,  et  il  pourvut  à  la  dé- 
eme  de  ses  places.  Ce  fut  ainsi  qu'il  empéctia 


I IJ  Vicloi-Ain^déc  Toyint  aii  liant  Je  la  colUnc  le  Turin  le- 
dAinDK:*  déTucer  cl  atvau  Hivuli.  ta  liiir..-  ire  (:ivuiitt.'.  Ui:  a 
csus  qui  i'cnlouratenl  et  nai  Oep.ùrtUut  une  61  grande  perte  : 
•  Shl  tAàt  à  Ditn  q«w  loua  idm  pcltto  ImmM  «to*i  tédatu  en 
■  cadns,  et  que  l'cnMml  f  pargut  iw  cabMiM  de  onc*  p*y> 
«  »aiui  "  D— p. 

19)  Catinat.  qui  avait  rufu  <le^  rcnrorts  coneiJtnb'cs,  niatcUa 
pour  Cunilialtrr  k»  .i  11'  9  r«trani'ti<i>  prêt  du  villd|;t.'  de  i'i>ii~4> 
que.  cntrr  AvilUuc  et  l'jjiieri/l  Là  eut  lieu,  ie  4  uct  iUre  lË^J,  la 
Célèbre  bataille  de  Miir»i4(.ia  uu  la  Vlaïuille,  uoe  de  celle*  <iui 
ont  la  plu»  contribué  à  l«  répiiietion  de  Cetinet.  Quoique  le» 
aillés  riuwnt  iupvrieaii  en  nombre  et  dan*  une  benee  potiiion  , 
leur  défaite  fut  «Dliére  .  îlii  periiifrnl  I0,^<<>0  lininmei.  Le  ducUc 
tiavule  p«rdit  deui  de  m  mciùeurs  généraux,  lei  mar^jui^ 
I^wcUa  et  Fallavici(4i  et  lut-néiM  cnuiut  lee  plu*  iianda 


m 

Catinat.  pendant  toute  la  campagne  de  169^  de 
s'approi:her  de  Casai  et  de  llontferrat,  bloqués 
par  les  alliés.  L^amlrBl  anglais  Bussel,  en  mena- 
çant d'un  débaripit-ment  tantôt  Nice  et  tantôt  la 
Provence,  occupa  «c  niaréclul  l'année  suivante; 
et  Victor-Aroétiie  se  [irést-iita  devant  Casai,  au 
miljeq  de  juin  i§8â,  avec  ie  marquis  de  Legaoei, 
goorenieor  de  Milan,  le  prince  Eugène,  général 
de  l'empereur,  et  lord  (Jalioway,  général  anglais. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  iti  juio;  et  dés  le 
9  juilM,  le  marquis  de  Crénau,  qui  «eromandait 
à  Casai,  fut  réduit  à  capituler,  ou  peut-être,  d'a- 
près des  conventions  secrètes,  rendit  a  Victor- 
Aroédée,  pour  le  duc  de  Hanlmip.  ont  forlefetii 
que  le  Savoyard  n'aurait  pas  vue  avec  plus  de 
plaiiiir  entre  les  mains  des  Espagnols  que  des 
Français.  Aussi  prétendit  on  qu'au  siège  de  Casai 
tes  canons  n'étaient  point  chargés,  et  que  l'atta- 
que, eonune  la  défense ,  avait  été  oomârtép  d*t* 
vance  (I).  Victor  Améilée,  délivré  de  l'inquiétude 
que  lui  donnait  Casai,  .sungecit  deja  sérieusement 
échanger  de  parti.  Le  pape  InnocentXU  i'eilior* 
tait  à  la  paix  par  des  brefs  publics;  mail  on  pen- 
sait que  plus  secrètement  il  secondait  les  négo- 
ciations de  la  Francti.  Au  mois  de  mars  1696,  le 
duo  fit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  LoroUot 
et  comme  on  ne  le  croyait  point  aaaes  dévot 
pour  n'avoir  que  la  religion  en  vue  dans  ce 
voyage,  oq  supposa  qu'il  s'y  était  rendu  pour 
rencontrer  an  négoeitteor  frûiQiis,  qa'on  mso- 
rail  s'y  trouver  en  habit  reliffieux.  Ces  intrigues 
demeurèrent  quelque  temps  secrètes;  et  le  traité 
oâtensitile  ne  fut  signé  que  le  29  aoilt,  parle 
comte  de  Tessé,  pour  la  France,  et  le  marquis 
de  St-Tiioiiias,  premier  ministre  da  duc,  pour  la 
Savoie.  .Manc  Adéiaïile.  fille  aînée  de  Victor-Amé- 
dée ,  fut  promise  en  mariage  au  duc  de  Bour- 
gogne, fils  atoé  du  DiupMn.  La  Savoie,  Mioe  et 
Villefraiiche  furent  restituées  au  duc;  et  quatre 
millions  de  francs  lui  furent  payés  en  dédomma- 
gement de  aes  pertes.  Avant  dt  paMier  «e  traité, 
Catiiial  olTrit  aux  alliés,  au  nom  de  son  mattre, 
la  neutralité  de  l'Italie.  Tous,  à  l'eiception  du 
duc  de  Savoie,  leur  généralissime,  refusèrent 
cette  proposition.  Tous  crièrent  à  la  trahison,  en 
voyant  qu'il- insistait  pour  l'accepter;  mais  leurs 

|b  Vaici,  d'après  le»  documenta  hututl  iuee  le»  pina  lécentaat 
lee  plna  anlktntlqiMa,  et  ^u'Il  «  •  de  r<-e1  a'  i  >  u  jet  de  la  reddition 
da  CaaaI.  Ferdinand,  duc  de  Haatone ,  prince  eolu)itueiis  ,  aaaft 
vendu  Catal  i  la  France,  et  il  aurait  de  m'-me  engaf;^  tngs  let 
Ktats  puur  sali!>t.>ire  i  !>C5  plai>ir<^.  Lei  puisiancc^  >li-  l'IUilic,  et 
«urtout  le  duc  de  Savoie,  avaiput  ■  iii%(em''nt  «larm>'«  He  voir 
celte  importante  (ortere.N-.B  i  iitrr  m, un»  d  un  |>otentat  Ici  que 
Louis  XiV.  Battu  à  la  Mar>aillc,  Victur  n'était  plus  en  mesure 
d'cxiSir  laceaion  pam  «t  aimpla  do  Catal.  connu  il  aurait  pa  la 
faire  dens  ana  aupara«a»tt  mab,  roekerdid  aterètemeDt  par  la 
France,  qni  em^b-yait  tnute  sorte  cl»  moyen»  pour  dlelner  Me 
enui-mi".  il  obtu.!  .a  liotrurtiun  de  culte  place.  En  eonn^uene», 
.\|,  de  l  renau,  coniman  ;anl  frimçai»  4  Casai,  eut  pour  in»triJC- 
tii'n  secrète  de  cet»er  de  s'y  defcn  Ire  dèt  qu'il  aurait  pu  obtenir 
des  alliea  l'entière  di  moiitioa  de  la  place  et  la  remise  du  aol  au 
dMdoManioiie.  uu  (ut  bicatat  d'acaaid.  Laa  asal»^-^  ne  sorti- 
ront, an  vertu  de  la  capitnlallan ,  qa'apllo  avoir  denoill  tons  laa 
oueraue»  inîérip  irs.  Les  assiégeants  r.e  so  retirèrent  qu  apr*» 
avo'r  n^:ltî  i  et  ;,i'f  les  .;  irr-ii;e-»  -ui  ilt'ln.r..  Ainsi  dHparMl.  «arr» 
qu'il  y  eât  été  fait  une  eeuie  biicbe,  la  feltercaae  dé  Caaal ,  la 
idoniKUa.  B->P. 
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clampiirs  forent  encore  plus  fortes  et  plus  ]^gi- 
lirnes  lorsque,  le  15  septeojbre,  Victor-Amétiée 
réunit  ms  troupes  à  celles  de  France,  dont  il 
forma,  par  relie  jonction,  une  arm^-e  de  ."iO,000 
hommes,  qu'il  alla  commander  avec  ii*  titre  dt* 
généralissime  du  roi  de  France,  Il  alln  d'abord 
mettre  le  siège  devent  Valence  ;  etoette  entreprise 
détonnina  les  marquis  de  Ifansfield  et  de  Leganez 
à  accépler  1,1  neutralité  de  l'Itnlic  ,  au  imni  -if 
l'empereur  et  du  roi  d'Espagne.  Cette  neutralité 
«ervit  de  préiiroinaires  k  la  paii  de  R^wyek, 
conclue  le  20  septenilire  1697.  Mnis  rette  paix 
ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée.  L  o\lin(  tioii 
de  la  maison  d'Espagneparaissait  déjà  prochaine; 
et  dès  que  son  héritage  serait  disputé  entre  i'Au> 
triche  et  la  France ,  le  doc  de  Savoie  ne  pouvait 
éviter  d'élre  entraîné  dans  la  guerre.  En  eiït  t, 
la  mort  de  Charles  II,  survenue  le  i"  novembre 
1700,  éliranla  de  noQveao  toute  l'Barope.  Vic- 
ior-linédée  rit  aussi  dan-  cet  événement  une 
occasion  d'augmenter  sa  puissance;  mais  il  se 
trouvait  entouré  de  troupes  françaises,  tandis 
que  les  Autrichiens  étaient  éloignés.  Il  embrassa 
donc  le  parti  du  plus  fort ,  avec  une  apparence 
de  conlenlement,  et  donna  sa  seconde  (ille,  .Ma- 
rie-Louise,  au  roi  Philippe  V.  il  prit  le  titre  de 
généraibsime  des  années  française  et  espagnole, 
et  promit  8.000  fantassins  et  S.nOO  chevaux  , 
moyennant  un  subside  de  50,000  écus  par  mois. 
Câlinât  arriva,  en  avril  1701.  avec  l'armée  fran- 
çaise à  Turin;  et  Villemi  vint  l'y  joindre  au  mi- 
lieu de  l'été.  Ce  dernier  atlatpia  le  prince  Eugène 
à  Chiari,  et  fut  battu  le  1"  septembre  (voy.  Vil- 
imn).  Viclor-Amédée  fit  preuve  de  courage  et 
d'hamieté  dam  cette  batsiro,  oA  il  «nt  on  cheval 
tué  SOUS  lui,  et  courut  rie  grands  dangers,  en 
couvrant  la  retraite,  à  la  tète  de  sa  cavalerie. 
Ses  baUlt  Airent  peroésd'aae  balle  (I).  Un  devin 
lui  avait  prédit  une  partie  de  ces  événements  ; 
et  dès  lors  il  eut  une  grande  foi  dans  l'astrologie. 
On  ne  peut  douter  que  Victor-AnMée  ne  se  fût 
engagé  malgré  lui  dans  la  ligue  avec  la  France 
et  l'Espagne.  Il  Toyait  avec  effroi  la  maison  de 
Bourliiiii  resserrer  si-s  F.lats  entre  le  Daupliiiié  et 
le  Milanais,  et  quoiqu'il  eût  marié  ses  deui  tilles 
au  doc  de  Bourgogne  et  è  Philippe  T ,  il  entra 
en  négoriatinn<  avec  la  maison  d'Autriche  et  les 
puissances  niarilinies.  La  cour  de  France  fut 
avertie  de  ses  menées  ;  et  le  duc  de  Vendôme 
reçut  ordre  de  faire  désarmer  les  troupes  du  duc 
de  Savoie,  qui  étaient  sous  ses  ordres,  au  nombre 
de  4*000  hommes  (S).  Le  due  de  SaToie»  irrité 

1  Nu»  historien*,  tout  en  f&tiant  cnli'n  îrc  iju'à  rette  b»i»illï 
Victur-Amédit«drplnyai  l'inlrrpiililé  qui  hii  f;.iii  nntiirdii:,  ili%cnt 
«lu'il  applaudit  m  lecrcl  »a  triomphe  i,u>-  [jiT.jriMiit  «a  politique 
par:teuliirc.  Ce  qui  t't  hon  dit  doute,  c'est  que  Villemi,  butsu 
fV  M  propre  faute,  inapirait  i  Loui^  XIV  dM  MupfMi  ii^urieox 
centre  ann  «Itié ,  l'aecablait  lai-«  fine  dr  dépiAta,  p«MiBt,  dit 
Voltairr  iiii'tin  '«*ari  de  L>ouii  XIV  était  beaucoup  pltii  qur  le 
iouvitain  ii'un  Eiat  médiocre.  Tellr  ^tjit  >a  |ire»c>mc' i  iii  iiso- 
Icntc,  qu'en  parlant  de  Vietor-iinrdce ,  il  utTectail  de  l'a)  prier 
JfMMwF  «té  '"ffnvw.  B-^p. 

un  OM»  tfémkm  IM  CKé«at««  pr^s  de  Manioue.  le  38  tcpum- 
bn  lia;  lut  SM»  i«iiii«u».lnik  XIV  uait  tato  an  a«e 


de  cet  affront,  lit  garder  à  vue  les  ambassadeor» 
de  Franceet  d'iLspagne.  arrêter  tous  les  Français 
qui  traversaient  ses  Etats,  et  saisir  tous  les  ma- 
gasins qu'ils  y  avaient  établis.  Les  Mémoires  du 
temps  rapportent  qu'il  arrêta  ainsi,  contre  ledroit 
des  gens,  plus  de  Français  que  Vendôme  ne  lui 
avait  désarmé  de  soldats.  Le  8  novembre,  il  con- 
dot  une  alliance  avec  l'empereor  Léopoid,  la 
Hitl'aiide  et  l'Angleterre;  on  lui  pmmit  le  Mont- 
ferral  avec  Alexandrie,  Valence,  la  Valsesia  et  la 
Lomelline,  ainsi  qu'on  subside  de  80,000  ducats 
par  mois,  pendant  la  durée  de  la  guerre.  Le 
comte  Gui  tieStahremberg  réussit,  par  une  mar- 
che hardie  et  inattendue,  à  lui  aineiH  r  i  irmée 
impériale,  le  13  janvier  1704,  et  à  lui  donner 
une  cavalerie  dont  il  était  dépoorvtt.  Le  doc  de 
Vendôme,  (pii  recevait  des  renforts  plus  con^iiié- 
rables  encore,  put  entreprendre  et  terminer  plu- 
sieurs sièges ,  sans  que  VietoT'Amédée  ae  sentît 
assez  fort  pour  l'interrompre.  Ce  prince  laissa 
prendre  successivement  Verceil,  Suse ,  la  Bru- 
nette,  Yvrée,  Aosic  et  le  fort  deBard.  Au  roiliea 
d'octobre.  Vendôme  commença  le  siège  de  Verroe, 
forteresse  sur  le  Pô,  qu'on  croyait  imprenable. 
Longtemps  le  duc  de  Savoie  se  maintint  à  Cres- 
centiiio.  de  l'autre  côté  du  fleuve,  pour  rafraîchir 
la  garnison  ;  il  en  fut  enfin  chassé  par  VendOme, 
le  l*»  mars  1705,  et  le  10  du  même  mois  Verrue 
fut  obligée  de  se  rendre.  En  Savoie,  Montmeillan, 
bloqué  depuis  plus  d'un  an,  se  rendit  enfin,  et 
cette  forteresse  fut  démantelée.  Le  chAleau  de 
Nice  était  a.ssiégé  par  le  maréchal  de  Berwick; 
après  cinquante-cinq  jours  de  tranchée  ouverte, 
le  marquis  de  Carraglio,  qui  y  commandait,  ca- 
pilula  (4  janvier  1706).  et  eeehftteao  fut  rasé. 
Le  due  di'  la  Feuill.nle  faisait  d'immenses  pn'pa- 
ralifs  pour  le  siège  de  Turin.  Victor-Amédée,  qui 
voyait  tomber  socresaiveoient  tooles  ses  forte* 
resses,  et  qui  ne  pouvait  douter  (|ue  Louis  XIV 
n'eût  dessein  de  le  ruiner  pour  jamais,  envoya 
toute  sa  famille  à  Gènes,  et  lui-même,  api^ 
avoir  pourvu  Turin  detoutcequi  était  nécessaire 
a  cette  capitale  pour  soutenir  un  long  siège,  alla 
s  elalilir  a  Coni,  alin  d'être  en  état  de  pourvoir  à 
sa  délivrance.  Le  comte  Dauu  et  le  marquis  de 
Carraglio  étaient  chargés  de  la  défense  de  Turin; 
deux  oents  bouches  à  feo  portaient  la  déaolalion 

lU  RiTole  le  billet  auleant  -  «  IfoMalnw.  pnlaqne  ta  reTlRtn, 

■  J'Iiiinni'ur  de  Votre  propre  nlf^naturr  ne  serrrnt  rte  rien  rnlie 

u  nnm,  j  eilTOtO  mon  cousin,  Ir  <lllr  .If  \  rmlf  :l  r.  l'iillr  rfin»  rx^ili' 

■  qucr  me*  voloaté*  ',  U  voua  dunnrra  Tingl-qu«tre  heure*  pour 

•  voua  décider.  «  La  die  lépmdtt  dui  la  mfna  Boinbrt  4a 
ligne*  :  -  Bira,  leineiiaeaa  ne  ni*ipM*anteiit  point  ;  Je  preadial 

•  i-  >  mesure!  qui  me  cnnTtendroni  W  mieux  re  aiivement  à  rta> 
>  (ligne  proc«<ié  dont  on  a  uaé  envers  met  truupet.  Je  n'ai  4|aa 
"  (aire  lie  mitux  n;'«  x[.Iiriiier  el  ric  veux  entendre  aucune»  propo- 

I  sUli  n»  '  Il  n'y  maii  rei  Heiiunt  aucun  irar.t-  c3e  «une  «rec  la 
cour  de  Vicnue  loraque  cette  violence  lut  eaetcee  enrrre  lea 
iroupea  du  due  de  aaeeilet  mmt»  «a  M  pcnt  datiar  qu'il  «'«Ct 
entamé  dea  néRoelatuma  wfte  lea  emenria  de  ta  France.  Late^aa 

II  nipi'.irc  fc  ata  lro'«  niolt  pUj»  tat'l ,  î.  in  %  XIV  p'ihlja  une 

r«ij  .  l'i   Ile    I  ii-ilfi*slr  vfji.t  le  litre  <le  J.r;î"    tu   r  i   itf  f-'r    nc^  TU 

papt  Cl'mml  A'/,  ttii  l'on  en  trouve  tou^  I'»  det\ils.  Il  ert  pro- 
bable que  ce  lut  par  ordre  du  même  prince  que  l'on  publia  ea 
Fraaca,  è  la  méim  époque,  aa  vaiume  iMitaié  iulrigutê  iteriOÊ 
é»éa*éê  Amai*.  B—f. 
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dans  cotle  ville.  La  Fotiillade  répondant,  au  lieu 
de  presser  le  sié^o.  poursuis  ail  le  diir  (ii-  Savoie, 
aif  s'échappant  <li>  retraile  en  rcii  iiU'.  en- 
n  se  confier  à  la  HtiélUé  de  ces  inOiius  Barbets, 
ou  protestants  d<*  la  vallée  de  Luzi-rn»-,  que  lui- 
lîK'tne  ft  ses  .un  l'tn-s  .iva;i'iit  si  cruellraienl  per- 
sécutés. Cependant  le  pcince  bugèue  était  des* 
eendii  en  Italie  avec  l'aranée  impériale  pour 
sci  ourir  Turin  ;  mais  arrêté  par  Vendôme  à  Moti- 
tecliîaro.  il  ne  pouvait  approcher.  Louis  XIV 
ayant  chargé  Vendôme  de  commaniler  l'armée 
de  Flandre,  le  remplaça  en  Italie  par  ledu<:  d'Or- 
léans, la  Feuillude  et  Marchin.  Le  prince  tugène 
profita  de  l  liésitiilion  qu«' causait  cedéplacLnitiit; 
il  passa  l'Adige  à  ta  Peitorana,  le  6  juillet,  et  le 
V6  k  Polesulla.  le  17  da  même  mois.  Remontant 
ensuite  sur  in  dmitc  de  ce  flt-uve,  tandis  .|ue  les 
Fraocai!»  t-n  suivaient  la  gauche,  il  rencontra, 
sur  la  fin  d'août,  le  duc  de  Same  (|ui  conduisait 
tout  ct'  qui  lui  re^t  iil  de  friHipcs  réfflfcs.  S  ('tant  ; 
réunis,  ils  surprirtiit  dans  la  vallée  de  Suse  un 
convoi  français  qui  leur  foarnit  les  virres  et  les 
munitions  dont  ils  commençaient  k  manquer  ;  et 
le  7  septembre,  Rs  attaquèrent  les  Français  dans 
leurs  rt'tranrhL-mciits.  L'oll^tination  du  maréchal 
de  Marcbin,  qui  voulut  attendre  l'attaque  dans 
les  lignes,  fat  cause  de  la  ruine  de  raroMe  fran- 
çaise roy.  Obi.i';ans '.  I.i-  noniitri"  di-s  morts,  des 
prisonniers,  des  canons,  desélendar  is,  la  richesse 
du  butin  de  tout  genre,  rendirent  cette  victoire 
aussi  utile  que  glorieuse      Victor-Aoïédée  re- 

li  On  res&i'lait  rD  France  \x  chi^e  lU-  cette  capitale  comme 
le  ilenuûmeiit  forcé  lic  lit  ({«'"e.  Luui»  XIV  fU-  irait ,  avrc  une 
eiipèoe  de  patiion .  de  foir  détruit  ce  dernier  a*ile  d*iin  pfinM 
Mvci  audaccul,  dan*  le  sein  même  de  l'inlortune,  pour  braver 
aa puiaMMt.  ToBl  rut  prodieué  po'ir  arré'crer  1«t  travaux  i<'i 
MiiÊi  jttlBai*,  dit  le  marquia  de  Fent|iiièrea ,  on  n'avuit  fait 
d'auaii  cr'nd^  pr<'rara'i(9.  Victur  .\mv  .ec.  de  lum  r  l-j .  n  a^al 
épargné  aucun' prpc.iuti'in  pijnr  j  'It  ■  :  se  de      <:,i)  i:al  j.  Il  y 
travailla  nuit  et  jour  pi/ndant  plusitura  nnoii.  D*»  ie  commence» 
mcat  4it  tiéttt  il  oairii  dam  aaii  palala  ua  aaila  à  imta  nus  dont 
>ct  malaont  étaient  tmeuét*  au  feu  de  l'ennemi  ;  Il  ne  ecata  de  te 
montrer  partout  où  il  y  avait  q>irl<|iic  Hurcrr.  Ka  rontenanre 
hAr.lif  it  %on  «Isage  &erciti  <ioniiait'nl  'If        urance  aux  moin* 
irtrri>i>l«         volun;iiire<  nffliiairnt  ri.in»  ta  rrilic-  hnurjroisc. 
L'i  lien  *  n'('inbr.i!<Mtnt  point  rn  enlicr  la  collini"  ni  l-  p  iivt  '.a 
P<i,  le  >tuc,  à  U  (rte  <<  un  petit  corpt  d  élite,  aortait  lui  ii  éme 
ehaque  jour  dan»  la  campagaa  pour  inquietar  m  aa>iegeanta.  Il 
fut  aa  comble  de  m  votni  qoaad  il  vit  la  maridial  da  la  Feoil- 
Ib>;c  ahaiirlnn  .cr  le  nirge  p^iur       n  i-ttri-  i  >a  poursuite ,  dan» 
l  e- 1  "ir  'i^  ^'  Ml"'' de  sa  '  ■  •  ■    ri''   >-iir    ir  I  a  ich^ppcr  par  la 
Célérité  de  ara  mouf ententa ,  il  l'entraîna  de  Muiilcarlier  a  Cari- 
CMa,4eGarifaw  à  Caraianalc.  puu  dani  lei  ni<>ntaj;ne«  de- 
Monda*!,  daiumnaadeCam  et  deSalnccs,  où  lei  Fraui,.il>  prr- 
dirrat  l'eapoir  de  l'atteindrv.  Dan«  cm  excuraions.  Vieicr-Am*  lée 
(  arvini  à  Jeter  dea  (eriiuri  dan*  1»  place*  de  CunI,  deCeva  et  de 
1  lirr»»co  ,  gui  trmu  nl  ei  rore  rt  ijij  il  «mp^cha  de  «urcotrb-r. 
Pf  -  ilrCaviiurN,  I.  M-  Tit  «■nvrini'pr  par  M»  rorp»  consi'lérable 
aou»  -t»  crd'ca  d<i  iiiitr'^ui»  n  Aubeiertc.  vt  auquel  il  tut  ae  la 
peina  i  <ehapp«r.  La  mareehal  da  la  FcaiMada,  aprtn  troi«  se- 
nainaa da couraea  inutile* ,  reatn  dua  »e» lignée,  et  la  duc ,  le 
ir.rii  e  jour,  reotri  dans  Turi», o'où  II  be  tarda  pas  i  Mirtir  i  Aur 
harcr'er  tr  coie  son  adTcrnaire.  Il  alla  dr  nou'eaii  se  p  j.l-r  i 
Ultuana,  au  dvlu  xhe  de  l:i  vallée  de  Luaerne,  où  le  due  de  la 
Fcixllade  cnurut  iiprt-.  lui  ,  ii  ait  le  prince  te  jeta  ilani  lei  ir.rm. 
tagnea,  dont  il  conn'l>iaii  le*  iiu>indrc*  deiourt.  C'eat  ainsi  qu'il 
ntautotaaiMoaiAadu  aicnede  Turin  Maialaavttcaaa'épaiBaicBt 
dans  una  ville  «asti  populenici  ta  d<h«riian  f  Ikbatt  deaprocrta 
parai  le*  tr'iiiprt  %u  »>r^  et  aUrman'^es .  enfln  ,  dr*  in<i!a''*ie9 
Inauiélanlc-  coitimet  .'.urra  a  s'y  ii  anilrilrr.  JjiHet  Tei mt  il« 
Anlr,  CI  ie  <iuc  ne  pi  iivait  plun  attendre  x/n  salut  qi«;  d'un 
prampl  aeciura.  Il  iav,iit  que  le  prince  Eugvne  clierchait  par  tout 
lat  aoTcna  A  ae  latre  jour  pmu  le  dellmr.  Mais  4O.0U0  Franjala 
iva^nluan  «icMiaiui  lai  lannlaM  le  clwoiin.  Eaia ,  pat  vm 


courra  en  peu  de  temp<:  la  plus  grande  partie  de 
ses  Etats  et  de  ses  forteresses.  Chivas,  Yvrée, 
Trino,  Verrue,  Cresceiitino,  Asti  et  Verceil  ou- 
vrirent leurs  portes;  Alexandrie  se  rendit  le  SI  oc- 
tobre, et  Casai  le  16  novembre:  tandis  que  te 
princi*  Ilugène  soumettait  le  Milanais  à  Idrchiduc, 
qui  prenait  le  nom  de  Charles  111  d'Espagne.  Va- 
lence, la  Lomelline  et  la  Valsesia  forent  ensuite 
abandonnées  au  duc  de  Savoie,  en  ext^rulian  des 
traités  ;  et  Louis  XIV,  perdant  l'esperanee  de  re- 
couvrer l  ltalie,  en  retira  ses  troupes  par  une 
capitulation  signée  à  Milan,  le  lU  mars  1707.  Le 
duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène,  voulant  à  leur 
tour  portfr  la  guerre  dans  le  pays  ennemi,  dési- 
raient pénétrer  en  France  par  le  Dauphiiié.  Les 
Anglais  les  obliffèrent  à  diriger  leur  attaque  sur 
Toulon.  Victor-Ainédée  parut  devant  cette  pl  u  f, 
le  26  juillet  1707;  mais  le  maréchal  de  Tes6é 
avait  si  bien  pourvu  à  sa  défense,  que  les  alli^, 
aprt's  avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  furent 
forct*s  de  St:  retirer.  Avant  la  tin  de  la  campagne, 
ils  purent  encore  la  ville  et  le  château  de  Suse. 
L'empereur  avait  promis  de  Joindre  Vigevano  et 
son  territoire  aux  Etats  de  Savoie  ;  mais  depuis 
qu'il  se  voyait  maître  du  Milanais,  il  ne  voulait 
plus  en  abandonner  aucune  portion.  D'autre  part, 
Victor- A  médée  dédara,  ao  commencement  de 
1708,  qu'il  n'entrerait  point  en  campagne  avant 
d'être  satisfait.  Cependant  les  Anglais  et  les  liul- 
landais  le  déterminèrent  enfin  à  se  mettre  à  la 
téte  de  son  armée,  au  milieu  de  juillet;  il  fil  d'a- 
bord une  tentative  sur  la  frontière  de  France  (i;; 
puis  i!  se  dirigea  sur  les  forteresses  de  la  t'erouse, 
Exiles  et  Fénestrelles,  qu'il  euleva  toutes  trois 
aux  Français,  après  ansiéite  asseï  court.  Pten* 
danl  l'année  1709,  de  plus  en  plus  nicrruitent 
de  la  cour  de  Vienne,  il  ne  lit  aucune  eiilrt  pnse 
importante;  le  comte  Dnun  s'avança  bien  en  Sa- 
voie jusqu'u  Annecy  ;  mais  il  repassa  les  monts  à 
l'approche  «ie  !  hiver.  Ce  même  général  voulut, 

maocEiivre  iiih'i:<-  aiiunt  que  rapide,  ce  général  de  t'cmpcreur 
iravcrtr  l'AJiKcet  le  P>'>.  l'  uia  fliant  antra  en  dernier  Sauve  et  >a 
pied  de  l'Apennin,  il  arrive  an  TaBara  la  SS  aoAlet  le  traversa 
kur  des  ponts  que  le  dac  de  Savoir  venait  de  laire  conttnUre. 
Victor-Amedée  t'était  avancé  lui-mCma  à  sa  rencontre  pour  lai 
peindre  le  véiitab'c  étal  des  choies  et  te  concerL-r  »iir  ce  qui 
reriait  i  laire.  Il  était  temps  d'ariivrr;  de  Urcn  tirèchcs  ivj  tnt 
donné  lieu  a  dea  attaques  furieuara,  et  Tunii  éiuit  aux  ubois. 
Tout  les  yeux  y  étaient  lawwtaarlscaUina  deSuperga,  où  di^ 
«aient  paraître  Ira  signaux  de  arcnura.  On  les  aperçut  enSn  W 
4  aeplriiibre.  farv<n'ii>  sur  ce*  hauieum ,  le*  ileux  prinrci. ,  em- 
hraatant  d'i^n  coup  u'ilmI  ],i  posiucm  de  Irutit  rnutin  4,  afrêlrrent 
Bussitil  leur  plan  ,  Il  li.t  ciivciiii  que  l'arn  ce,  forte  «h*  40,00*  *  com- 
tiattants,  pas-vr.iit  le  kn'lcmain  ir  P»  aur  deux  p'inli  ri  qu'elle 
irait  tourner  let  ii^nes  et  livrer  bataille  ,  roy.  KcciiNB  et  Oa- 
LiaM|.LnJ«Br  arme  de  Itur  victoire,  le  duc  de  Savoie  et  la 
prinCaBufinaaatrérrnt  dan*  Turin  au  son  des  cinchea,  au  bruit 
du  canon  et  aux  accinmiitiorm  d  iin  peuple  ivre  dcjoie.  Ils  «livrent 
i.escenfire  *  l'eglisc  ir.e^ropol.  sini'  -t-  >t  Jtan  ,  i:!!  1  arcticvétiue 
enioniia  le  Tt  Utum.  Vlrtur-AtiieJee,  reconnaitaanl  la  protection 
du  ciel  i"nd;i  ij  n  >oleiinllea  annuelles  pour  le  jour  da  la  Nativlid 
de  la  Vi-igr.  ou  ce  grund  triomphe  avait  M  «btenn.      B— p. 

01  Victor  Amédee,  ayant  àandIapaaMMUtt  corps  de  troapct 
autrichiennes,  joint  à  set  PiénMMnia,  f^nétra  dans  le  haut  Dau- 
phiné  et  faillit  surprendre  l<rian>;iin,  mai»  le  ninrerlMl  d  Viliar», 
qui  lui  était  uppu~e  .  ;c  •!<.  rcntri  r  cii  l'ii-ni"i  t    I  rendit 

n)4me  ta  retraite  du  Daiipiiiiie  auaai  tiaaaideutc  que  I  avait  été 
celle  de  Pro*tMtl'SHM«4%«p«nmM,«a4ai  atdire  *  Vietnr- 
Amédce  ««'Il  «M  «M  faninr  m  JWww.  nutis  f«W  dicil 
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en  1740,  pénétrer  dans  le  Dauphiné  par  la  vallée  1 
de  Uan-clonnptte ,  et  H  fut  arrêté  par  le  maréchal  I 
de  Berwick.  La  camptiRne  de  17!  1  se  termina 
d'une  manière  tout  aussi  peu  eonciuaiite;  la  Sa- 
voie lot  envahie  pendflnt  I  été  par  les  Autrichiens, 
et  (Hafiit'O  à  l'approche  de  l'atifomiic.  Virlor- 
Amédée  ne  faisait  plus  d  elTurts  pour  seconder 
les  alHéa.  La  reine  d'Angleterre  (Anne)  vodiut 
profiter,  en  1712,  de  son  niérofiteiitemcnt  pour 
l'entraîner  dans  une  paix  séparée,  et  elle  lui  ulTrit 
le  royaume  de  Sicile.  Viclor-.Mnédée  ,  qui  ambi- 
tionnait par-dessus  tout  le  titre  de  roi,  voulant 
devoir  cette  couronne  au  consentement  de  toutes 
les  puissances.  en\ny,i  ses  nnihas^adeurs  au  con- 
grès d'Utrecht.  Le  traité  oui  fut  signé  dans  cette 
ville,  le  11  janvier  1710,  loi  assors  la  restittition 
de  la  Savoie,  des  raliées  do  Pr.i^élcs,  d'Kxilos  et 
Féncstrellos,  du  château  Dauphin  et  du  comté  de 
Nice;  enfin  Philippe  V  lui  céda  111e  et  le  royaoroe 
de  Sii  île,  et  il  le  reconnut  pour  son  successeur, 
s  il  ne  1.3is<ait  pas  c^e  liesceridarits  légitimes.  Ces 
conventions  furent  confirnii  es  par  les  traités  de 
Madrid,  du  10  juin,  et  d'Utrecht,  du  13  août 
1713  (1).  Le  ft  septembre  de  la  même  année, 
Viclor-Amédée  prit  solennellement  à  Turin  le 
titre  de  roi  de  Sicile,  et  donna  celui  de  duc  de 
Savoie  à  son  flb  atné,  Tictor-Amédée,  déjà  prince 
de  Piémont.  L'amiral  anglais  Jenninjts  le  con- 
duisit à  l'alcrnie,  où  il  débarqua  le  10  octobre, 
et  où  il  fut  couronné  avec  la  nouvelle  reine,  le 
J 4  décembre,  par  l'archevêque  de  Palerme.  Cette 
acquisition  était  plus  glorieuse  pour  la  maison 
de  Savoie  qu'avanlageu^e  à  ses  sujets  ;  le  trans- 
port de  la  cour  dans  une  ile  lointaine  avait  causé 
Une  dépense  irte-considérable  qui  aggrava  le  far- 
deau des  Imposilioiis  sur  le  PîéiiMMit,  an  moment 

(I)  L'Ansltterre  mettait  tlori  réléraiion  d«  ce  ptincc  au  t*-'i; 
de  tu  ceaiMMiMn  oaiitlqaM}  éUm  contentait  méma  4  lui  ab  <  r  - 
4*n*t  rEtpafiie  et  lea  ladca  ai  Thllippe  V  pr^féraK  eontcrv'  i 
■es  (IroitJi  à  la  coiironae  de  France ,  pourvu  toutefoU  que  le  iluc 
ic  Cnittit  de*  ancien*  Ktata  de  aa  (amule.  Loula  XIV,  alors 
roalttaite  par  la  fortune ,  «ayant  la  nionarcliie  etpacniile  prna 
d'échapper  à  <fin  pcdt-fils ,  n  cUit  pas  éloigné  de  cuniri.nr  à  ce 
dernier  projet.  8ur  ta  réponse,  la  reine  Anne  manda  auprès  d'cll<' 
la  Conl«  Maflel.  l'un  daa  ministres  du  duc  de  tiavoia  aa  eangtis 
d'Ulrtcfat,  «t  lot  promit  de  (aire  «choir  a  son  ii  altra  la  moitié  d 
riiérit.igede  Charl&iAjuiiit.  Elle  >)t  plus.  eWt  xigna  d'aTaaea  avic 
lui  un  traite  de  commerce  entre  l'AiiulcliTrc  cl  l'Espagne.  Ce 
traité  d>.vait  ^tre  rendu  public  dés  que  Viclor-Amédre  aurait 
débarque  dans  son  nuiivt'.iu  royaume  ,  où  devait  le  transporter 
nna  flutte  anglaise.  Main  biL-ni^ttuiit  cbangea  de  (ace.  La  victoire 
aiMUiJonoa  lea  drapeaux  dea  ennemia  de  la  Fraaca  ;  la  division  te 
Mit  |>armieux.  Alors  le  minbtre  ptémontaia,  royaatqu'il  faillit 
taaoACttA  l'ei;  oir  brillant  dont  on  avuit  û^xtà  >on  maître,  «e 
rMuilit  A  driiiiiti  lt  r  |iuur  lui  la  SiriK'  ,  dunl  il  teiiiLUit  ij  .e  1» 
Klaa  dTAn^Icterie  pouvait  encore  dtspoeer.  Anne  saisit  avec  .ir- 
AiMir  cette  idée  et  t'engagea  par  écrit  à  ptaciKt  U  dM4a  aavoj« 
le  dîdummagemeDt  i|u  il  indiquait.  Looie  XIV  eftt  miettS  aimé 
Voir  Victor-^raélée  roi  de  lA)mbardie  aux  dépens  de  l'Autriclic. 
Enfin,  au  printemps  de  1713  lui  conçue  la  paix  d'Oireeht,  pré- 
lude <lu  traili- de  Itustaiit ,  qui  imt  fin,  r»tiri>-e  siUTirli  ,  aux 
longs  cl  v;ini;l,iiils  drfials  flevi-s  pour  l.i  i  -m  m  i-  t:  une. 
Le  duc  de  iwvuie  y  gagna  l'Ile  de  iiicile,  à  laque  le  elail  atiaci  r- 
letitradaroifOliiictilaiMi  amMUMi;<til  futiemia enpet»e!>- 
■ion  detoDt  ce  que  la  France  loi  avait  calavé  drp«it  du  an>. 
T'  utr-.  res  eonerstiuns  étaient  d'une  grande  importance  pour 
ra  :i  ii:i.pi  .  Sun  lerrilo  rv  lut  considérablement  agraniti  du  c- '.i- 
du  liai  |.iiinii  et  du  c  lt-  de  la  l.'imbardle  ;  et  ce  MoDtferr.it  , 
ea-ise  fle  lanl  de  Kuirres,  lui  tut  ri  iiu»  l.iul  entier  Kiiflii, 
son  droit  éseutael  a  la  couiennc  ikJ^^at  lut  tuleoiiellemtnt 
KC«W«.  B— P. 
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I  où  la  paii  devait  faire  espérer  quelque  adoucis- 
I  sèment.  Ensuite  Victor-Amédée  voulut  maintenir 
lii  prérogative  royale  et  les  anciennes  constitu- 
tions qui  rendaient  cette  lie  presque  indépendante 
de  la  cour  de  Itome;  d'autre  part,  le  clergé  et 
les  or(!rt^'=  religieux  soutenoicnt  le^  prétentions 
du  uape.  Victor-Amédée  exila  tous  ceux  qui  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  au  tribunal  ecclé- 
siastique, qu'on  nommait  de  la  Monnrrhie,  étahli 
dès  le  temps  du  roi  Roger.  Clément  XI  atiulit  i^e 
trlbanl,  fulmina  des  censures  contre  les  agents 
du  pouvoir  souverain,  et  mit  sous  l'interdit  plu- 
sieurs églises  de  Sicile.  Plus  de  quatre  cents  ecelé- 
$ia>itiques  ^-e  réfugièrent  à  Rome;  les  cours  de 
Versailles  et  de  Madrid ,  qui  soutenaient  Victor- 
Amédée,  ne  purent  falt«  ffediir  te  pontife  obstiné. 

Pendant  que  le  nouveau  roj  luttait  cunlre  ces 
dillicultés,  il  eut  le  malheur,  le  22  juin  1715,  de 
perdre,  par  la  petite  vérule,  son  ftlsdliié.  nommé, 
cfimrne  lui,  Victor-Amédée;  et  comme  les  devins 
i  avaient  asïuréqu'il  guérirait,  il  tourna  toute  sa 
colère  contre  les  médecitis ,  qui  avaient  laissé 
perdre  une  vie  que  les  astres  voulaient  conserver. 
Son  second  fils,  Charies-Elnmanuel,  prit  alors  le 
titre  de  prince  de  Piémont.  Cependant  le  cardinal 
Alberoni,  ayant  rendu  à  l'Espagne  une  vigueur 
inattendue,  s'efforçait  de  recouvrer  par  les  armes 
ou  par  des  trahisons  les  parties  <le  l'ancienne 
monarchie  espagnole  que  le  traité  d'Utrecht  avait 
ôtéesà  Philippe  V.Au  mois  d'août  1717,  sa  flotte 
conquit  la  Sardaigne  sur  les  impériaux.  Dans 
l'hiver  qui  suifit,  il  négocia  avec  Victor-Amédée 
pour  attaquer  de  concert  le  Milanais.  Mais  cette 
négociation  n'avait  d'autre  but  que  d'endormir 
ce  monarque  dans  une  fausse  eonfianee.  Le 
:iO  juin  1718,  la  flotte  espagnole  parut  devant 
Palerme;  cette  ville  fut  obligée  de  se  rendre  im- 
médiatement, le  château  ne  tint  pas  longteospa; 
(";ifane  et  Messine  furt^nf  priîses  ensuite.  Viclor- 
Auiedée,  hors  d  etal  de  défendre  le  royaume  qui 
lui  avait  été  donné,  recourut  à  l'empereur  et  aux 
puissances  maritimes.  Le  premier  ne  voolut  point 
combattre  pour  l'avantage  d'autrof;  Il  demanda 
que  la  Sicile  lui  fût  rendue  pour  être  réunie  an 
royaume  de  Naples,  et  il  oÙrit  seulement,  en 
éctiange,  à  Tielor-Anédée,  ses  prétewtiwis  s«r  la 
Sardaigne.  Ce  monarque  fut  obliK  '  l'  irrepter  cet 
échange  désavantageux,  et  il  enlra  iJans  la  qua- 
druple alliance  contre  l'Espagne,  avec  l'empe- 
reur, la  France  et  l'Angleterre.  Cependant  il  eut 
peu  de  part  aux  événements  militaires  ;  la  Sicile, 
que  ses  généraux  avaient  perdue,  fut  recouvrée 
par  ceux  de  l'empereur,  et  la  disgrâce  d'Albeiooi 
ayant  disposé  Philippe  V  à  la  pait,  il  accepta  le 
traité  de  [^ondres  ou  la  quaJrujtle  alliance,  par 
une  déclaration  faite  a  la  Haye  le  17  février  1720. 
Au  Boofs  d'août,  l'Ile  de  Sardaigne  fut  oonsigaée 
an  roi  Victor-AmtHltV  par  le  prince  d'Otlaiano, 
(|ui  1  avait  reçue  des  Lïpdgiiols  au  nom  de  l'em- 
pereur. En  1722,  Victor-Amédée  maria  son  lils 
unique  à  la  princesse  Palatine  Anne-Ghristiue  de 
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Sullzbach  ;  et  celle  princesse  étant  morle  le 
li  mêfê  suivant,  ii  1«  remaria,  en  1724 ,  à  Po- 
liiène-dnisliiie  de  Desw-fthetosMd.  Le  IRt  mars 

de  la  même  année,  il  perdit  s;i  ni^n»,  (|tii  était  par- 
venue à  l'âge  de  80  ans.  Le:>  dilTerends  entre  ce 
prince  et  la  cour  de  Rome,  qu'avait  fait  natlre  la 
juridiction  pontificale  en  Sicile,  ne  furent  accom- 
modés qu  en  1717  par  le  marquis  d  Ormea,  le 
plus  habile  ministre  du  roi  de  Sardaigne.  Du 
reste,  ce  monarque  évitait  de  prendre  part  aux 
Dégocistions  qui  poaraient  amenar  une  nooTelle 
guerre.  Se  renfermant  dans  les  iOÎDi  de  l'admi- 
nistratioo.  il  avait  donné  à  ses  Etals  un  corps  de 
lois  noQVelles;  il  avait  fondé  one  université  i 
Turin,  et  réformé  en  même  temps  toutes  les 
écoles  inférieures  :  il  avait  mis  ses  linances  dans 
un  ordre  admirable,  protégé  le  commerce  1 1  fait 
fleurir  le«  arts,  embelli  sa  capitale,  et  rendu 
inexpugnable,  par  d'immenses  travaux,  la  forte- 
resse de  la  Brunette  1;,  lorsqu'enfin.  parvenu  à 
l'âge  de  soiiante  quatre  ans,  il  exécuta,  le  3sep* 
tembre  1730.  un  projet  que  Ton  a  ern  formé  dès 
Iimptemps.  Il  abdiqua,  en  faveur  de  sort  fils 
Charles-Lmmanuel,  la  couronne  qu'il  avait  portée 
avec  tant  de  gloire.  On  a  prétendu  que  cette  ab- 
dication  fut  la  suite  des  embarras  où  l'avait  jeté 
sa  puiitique  lloitante  i  iitre  la  France  et  l'Autriche, 
et  que  s'etant  trop  pressé  de  conclure  des  traités 
qu'il  était  de  son  intérêt  de  ne  pas  exécuter,  il 
se  trouva  pris  dans  ses  propres  pièges,  et  ne  put 
sortir  de  l'embarras  où  il  s'était  placé  que  par 
celle  résolution  désespérée.  La  fausseté  de  cette 
assertion  a  été  établie  depuis  lors  par  des  écri- 
vains aussi  graves  que  bien  informés.  Rien  d'ail- 
leurs de  semblable  ne  se  trouve  indiqué  dans  les 
dépêches  originales  de  Victor-Amédée  à  ses  mi- 
nistres à  Paris,  à  Vienne  et  à  Londres,  à  l'époque 
dont  il  s'agit.  Trois  souversins,  dans  un  inter- 
valle assez  rapproché,  avaient  abdiqué  la  cou» 
roiine  :  Christine,  Casimir  et  Philippe  V.  Victor- 
Amédée,  par  imitation  peut-être ,  on  par  satiété 
du  pouvoir,  résolut  aussi  d'abdiquer  cette  cou- 
ronne royiile,  objet  depuis  si  longtemps  de  l'am- 
bition de  sa  famille.  Une  autre  résolution  de  sa 
part  fut  comme  !«>  préluile  de  celle-là.  Veuf  de- 
puis quatre  ans,  il  lie  voulut  ni  rester  sans  com- 
pagne, ni  chercher  une  nouvelle  épouse  dans 
une  maisoDSou  ver  aine.  A  rimitalion  de  LooisXI  V, 

lltOBMill  dire  quadam  l'art  du  gouTcmement  Intérieur  ce 
ptiaM  B*a  pm fté  «nriMuw.  Il  «Tait  hérité  de  sept  millian<  de 
revenus,  fruit  de  la  adminutration  de  son  prre ,  et,  tuut  en 
jetant  Ivi  Uinii>---  LnlA  d'une  aniciioration  prugre!i»lre ,  iî  duiibla 
ce  re«rnu  A  la  Trril«,  depuu  udc  quarantaine  d'aaoée*,  l'Eut 
•'«tait  agrandi  d'ua  Ma,  H I»  pjiylwtMi  •'Malt  Mena  Sau  dm 
proporiio  i  plui  grande  «neoK.  Il  awarda  tut  fabri^ttas  dt  drapi 
et  aux  perfecllonneinents  des  sairs  de  grands  cneouragaRirnts,  et 
fit  venir  à  grands  Irais,  surtout  de  la  Hollaode .  des  oavriera  qui 
porii^rfnt  l  in  iustrie  au  pii  s  haut  di  gré  daat,r, Etats  II  fit  com 
p"^k  r  lîTi  Cu  l-  'le  ois  très  sak;rs,  q"l  reçut  son  non.  .  et  i;  loumit 
la  noblesse  à  l'égale  rép»nit>on  des  m. pots  [vey.  OHMIa)  Ses 
lèglaottuu  sur  llaitruction  publique  raBimèrcat  l'tMyr  de» 
étodea  Mlldca.  9iiotqu*il  ne  fât  pas  laTant,  il  pfwWfrait  les 
scieoer»  ri  Ir»  Irtirrs  ,  il  mmait  es  artistes  à  concrptinoi  bat- 
dl'      Knfin.  Victor-tnii:  :t_-<-  r^  nda  a  Turin  le  i:oLé^'e  des  Provuices, 

rétablit  ceii.i  dci  Nobles  et  mit  surtout  beaucoup  d«  aoin»  à  rde- 
m  rwi*erait^. 
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que  .  malgré  leur  Inimitié,  il  aimait  à  prendre 
pour  modèle,  il  épousa  secrètement  la  veuve  do 
eomie  de  St-SétMsHen.  fille  d'honnenr  de  la  refne 

mère,  qui  avait  été  l'objet  de  ses  premières  in- 
clinations. Cette  dame  avait  été  créée  daroe 
d'honneur  de  la  princesse  de  Piémont,  «t  logée 
prés  des  appartements  du  roi.  Hfii'.f  lic  di-  finesse 
et  de  dextérité ,  elle  prit  alors  ^ur  Im  un  grand 
ascendant,  et  il  l'épousa  le  i  août  nu  moisavanf 
son  abdication.  Kile  t'tail  Agée  de  cinquante  ans. 
yictor-Amédéo,  ayant  appelé  son  lils ,  lui  déclara 
son   dessein  (r;ibiiii|Mi  r.    Charles  -  Emmanuel , 
étonné,  se  jette  à  ses  genoux  et  le  conjure  de 
chantier  de  rémhition;  mais  Tielorest  inébran- 
lahie  ;  et  ces  témoignages  de  respert  ftlia!  ne  font 
que  l'alTermir  dan»  son  [)roj('t.  Il  a  choisi  pour 
modèle  l'empereur  Charles-Quint,  et  il  veut  que 
le  même  cérémonial  ïoit  observé  pour  son  abdi- 
cation. Le  3  septembre  1730,  il  mande  aû  châ- 
teau de  Rivoli  le  chevalier  de  l  Annoncia  le,  les 
ministres,  les  présidents  des  cours  souveraines  et 
Ions  les  f  rands,  sans  que  personne,  hors  le  prince 
de  Piénuuit  et  le  marquis  lii-l  Borgo,  soit  informé 
de  l'objet  de  cette  convocation  extraordinaire. 
L'assemblée  formée,  le  roi  prescrit  le  silence,  et 
le  marquis  del  Borgo  lit  à  haute  voix  l'acte  par 
lequel  Victor- Amédee  renonce  au  trône  et  remet 
le  pouvoir  souverain  à  Charles-Emmanuel  son 
ûls  unique,  ordonnant  à  tous  ses  sujets  de  lui 
obéir.  Cette  déclaration  était  établie  sur  les  mêmes 
motifs  qu'avait  ailéi^ués  Charles  -  (juint  :  l'âge 
avancé,  des  indispositions,  le  désir  de  mettre  un 
intervalle  entre  les  sollicitudes  du  trône  et  la 
mort.  Toute  l'assemMéi'  resl.i  frappée  d'étonne- 
ment;  quelques-uns  fuiulirent  eu  larmes;  car  ce 
prince,  redouté  de  tous  ses  sujets,  était  aimé  d« 
plusieurs.  Après  avoir  déployé  dans  cette  der- 
nière  scène  de  son  règne  l'air  solennel  et  fier  qui 
lui  était  naturel,  il  ne  témoigna  plus  que  de  l'af- 
lahiiité  à  tous  ceux  qui  l'entouraient,  parlant  à 
tons  les  grands,  et  ne  les  «itrelenant  que  de  la 
fidélité  qu'ils  devaient  à  leur  nouveau  roi.  Pas- 
sant ensuite  dans  l'appartement  de  la  princesse 
de  Piémont  qu'il  déclara  reine ,  il  lui  présenta  la 
comte5.se  de  SI  Sébastien  :  «  Ma  fille,  lui  dit-il, 
<  je  vous  présente  une  dame  qui  veut  bien  se  sa- 
•  crifier  pour  moi.  Je  vous  prie  d'avoir  des  égards 
«  pour  elle  et  pour  sa  bmille.  >  11  ne  se  réserva 
pour  lui-même  qu'on  revenu  de  cinquante  mille 
écus,  et  il  (Ir)iiiia  le  marquisat  de  Spino  à  la  com- 
tesse de  St  Stibaslien,  qui  en  prit  le  nom.  Il  partit 
dès  le  4  septénaire  pour  la  Savoie  qu'il  avait 
choisie  pour  sa  retraite,  n'ayant  qu'un  seul  atte- 
lage, quatre  valets  de  pied,  un  valet  de  chambre 
et  deux  cuisiniers.  C'est  asMX,  disalt-il ,  pour  un 
gentilhomme  de  province.  Au  moment  de  son 
départ,  Charles-Emmanuel  lui  témoigna  de  nou- 
veau le  désir  que  son  abdicalioii  ne  fût  ()as  ab- 
solue: «  Mon  lils,  répondit  Victor-Amédée,  l'au- 
«  lorité  supiime  ne  souffre  aucun  partage.  Je 
f  pourrais  désapprouver  ee  que  vous  feries,  et 
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«  ce  wthH  mal  ;  il  vaut  mieux  n'y  p!o8  penser.  » 
A  son  arrivée  en  Savoie,  Viotor-Âmédée  oocapc 
d'abord -ta  maiaoa  de  campagne  do  marquis  da 
Villarv  àSt'Atbtn,  prèade  ChambifTy  I  i  j  nnc 
roi  se  lit  toDRlenips  un  devoir  de  lui  rendre 
eomple  foar  par  joor  des  afTaires  du  Rouverne- 
rm  iit  :  il  ctivov;!  iinViic  plus  d'une  fois  ses  minis- 
tres au  dda  dc>  munis  pour  conférer  avec:  lui, 
•t  prendre  ion  avis;  malt  eetle  respeetueusc  dé- 
férence eut  bientôt  un  terme  (roy.  Obmba). 
Charles-Emmanuel  alla  deux  fois  faire  Tirile  è 
son  père.  La  seconde  de  ces  visites  fut  courle;  il 
le  trouva  soucieux  et  embarrassé.  Cependant  il 
attribua  œ  changement  aux  aaHcB  d'une  attaque 
d'cipnfili'xic.  ('s'^uyée  récemment  par  le  vieillard. 
Il  ic  quitta  au  bout  de  trois  jours  pour  se  rendre 
avec  la  reine  am  eaux  d  Kvinns,  où  il  comptait 
passer  quelques  semaines.  Victor,  déjà  fatigué 
do  poTds  de  son  oi»iveté,  et  à  qui  la  marquise  de 
Spino,  femme  pleine  d'ambition,  avait  fait  nattre 
l'idée  de  ae  raanMr  du  gouvernement,  prend 
tout  k  coup  la  résolution  de  profiter  de  l'anienre 
du  jeune  roi.  pour  le  prévenir  à  Turin,  et  >e  re- 
mettre eu  possession  du  trône.  Au  moment  où  il 
•liait  partir  furtivement,  un  jeune  ecclésiastique 
appelé  Michott.  (pii  avait  par  hnsard  i  iiteiiflii  une 
conversatiun  eniro  le  roi  Viclur  et  la  uiaïquise, 
était  allé  en  toute  diligence  inatruire  le  roi 
Charles  à  Evians.  Le  jeune  monarque,  une  heure 
après  l'avis  reçu,  monte  à  cheval,  accompagné 
d'une  suite  peu  iiotnlirouse,  traverse  le  petit  Si- 
Bernard,  et  arrive  dans  sa  capitale  le  jour  même 
oft  ton  père  descendait  au  château  de  Rivoli. 
Virlor  enlemlit  des  hauteurs  d'Avillane  le  cation 
qui  annonçait  l'arrivée  de  son  tils,  et  il  en  fut 
TÎvement  troublé.  Le  lendemain  Cliarles^aMna- 
nuel  S''  rendit  auprès  de  lui.  Cette  entrevnp  des 
deux  ruis  fut  embarrassée,  et  même  un  peu  triste 
de  part  et  d'autre.  Viotor-Amédée  s'étant  plaint 
que  l'air  de  la  Savoie  était  contraire  a  sa  santé, 
Bon  fila  ordonna  sur-le-champ  que  le  château  de 
Mi)n!(';ilier  fiM  préparé  pour  le  ri-fe^oir.  toiile 
la  cour  alla,  par  ordre  du  roi  Charles,  lui  rendre 
tes  hommages.  Nais  II  fit  en  même  tempe  obaer* 
ver  toutes  les  actions  et  tontes  les  ilem  irrhes  de 
son  père,  et  l'on  retxmnut  bientôt  qu  un  dessein 
pronnd agitait  celui-ci.  On  fut  surtout  frappé  du 
changement  qui  s'était  opéré  dans  les  manières 
de  la  marquise  de  Spino.  Lorsqu'elle  alla  voir  la 
reine,  elle  prit  un  fauteuil  pareil  a  celui  de  cette 
prinoewe.  Victor,  voulant  connaître  les  disposi- 
tions des  principaux  de  la  cour,  alla  jusqu'à  de- 
mander au  miin^tre  del  Itorgo  l'acte  de  son  abdi- 
cation, le  chargeant  de  notifier  à  sou  bis  sa 
détermination  de  reprendre  les  rênes  du  gouver- 
nement. Le  ministre,  plein  de  confusion  et  d  em- 
barras, mais  n'osant  s'exposer  par  un  relus  aux 
emportements  du  vieux  monarque ,  promit  de 
lui  rapporter  cet  acte  le  lendemain.  Mais  à  peine 
fut-il  parti ,  que  Victor  se  repentit  de  s'être  ainsi 
otnrert.  A  mtaait,  pimant  loak  à  «mp  une  dé> 


lermination  nouvelle,  H  monte  àrheval,  suivi 
d'un  seul  domestique ,  et  va  se  présenter  à  ia 
porte  de  la  citadelle  qu'il  veut  ae  faire  onvrlr.  Le 

L'ouviTni  iir.  baron  de  St-Itinii",  refuse  netli'ineiit 
'  de  1  introduire.  Trompe  dans  sua  attente,  le 
prince  retourne  à  Monicalier  plein  de  dépit ,  au 
moment  même  où,  sur  la  déclaration  du  marquis 
del  liorgo,  le  roi  assemble  ses  ministres  et  tous 
les  grands.  Tout  «st  dédavédans  W  conseil,  et  il 
est  décidé,  d'une  voix  unanime,  qu'il  faut  s'as- 
snrer  de  la  personne  de  Victor- Amédée.  Le  roi, 
'  les  larmes  aux  )eux,  et  d'une  main  tnnnblante, 
signe  l'ordre  que  le  marquis  d'Ormea  va  mettre 
à  exéeotlott.  H  est  précédé  par  une  oompagnie 
de  grenadiers  que  commande  le  comte  de  la 
Pérouse;  d'autres  troupes  investissent  le  ciuUeau 
de  Montr^lier.  On  monte  le  grand  escalier,  on 
enfonce  lis  portes,  et  l'on  se  saisit  de  tous  les 
Keiis  de  .st-rvice;  enliri  on  pénètre  dans  la  cham- 
bre où  le  rai  était  au  lit  avec  la  marquise  de 
Spino.  qui  s'élance  demi-nue  vers  une  porte  pour 
s'échapper.  On  l'arrête,  on  la  jette  dans  on  car- 
rosse qui  prenit  au  ;:alop  la  route  du  chAfeau  de 
Ce  va,  escorté  par  cinquante  dragons.  Tout  ce 
bruit  n'a  pu  éveiller  le  roi  Victor,  dont  le  som- 
meil était  habituellement  presque  iélliarpique. 
Ia;  chevalier  de  Solar  s'empare  de  son  épee  qui 
se  trouvait  sur  une  table,  pendant  que  le  comte 
de  la  Pérouse,  ouvrant  les  rideaux  de  son  lit,  et 
l'éveillant,  non  sans  peine,  lui  déclare  qu'il  a 
ordre  del  arréter,  et  lui  présente  cet  ordre  signé 
de  ia  m  iKi  de  son  liis.  Le  vieillard  entre  en  lo> 
reur,  apostrophe  ceux  quf  IVntooreni  et  refbae 
di'  s  lialjdler.  On  l'enlève,  on  le  fiorte  enveloppé 
dans  ses  couvertures  jusqu'au  carrosse  qui  l'at- 
tendait dans  la  cour,  et  il  y  est  jeté  au  milieu 
d'un  groupe  d'ofllciers  et  de  soldats.  A  la  vue  de 
leur  ancien  maître  tombé  dans  un  tel  abaisse- 
ment, ceux-ci  commençaient  a  munnurer.  quand 
le  comte  de  la  Pérouse  s'écrie  :  «  De  par  le  roi, 
•  silence,  sous  peine  de  mort.  ■  Les  cris  cessent; 
on  ilouble  le  pas:  Victor  reconnaît  dans  la  cour 
un  des  régiments  de  dragons  qui  s'était  autrefois 
distfngué  sous  ses  yeux;  Il  veut  le  haranguer  : 
un  roulement  des  tandtonrs  fou\rH-  sa  voix.  Il 
est  jeté  non  sans  peine  dans  le  carrosse,  et  les 
troupes,  formant  tout  autour  une  espèce  de  ba- 
taillon carré,  prennent  lentement  le  cbemin  do 
cliAleau  lie  Hivoli.  Ce  prince  passa  plusieurs  mois 
dans  cette  espèce  de  prison ,  gardé  très-rigott- 
reusement.  Les  accès  de  colère  auxquels  il  selivrt 
les  premiers  jours  faisant  craindre  qu'il  o*atlen- 
tAt  a  sa  vie.  on  ne  laissait  à  sa  portée  rien  qui 
pût  le  blesser,  ou  qui  pùt  lui  fouruir  les  moyens 
d'écrire;  et  ses  gardes,  ses domes^oes eurent 
l'ordre  de  ne  répondre  à  ses  questions  que  p  ir 
une  profonde  inclination  de  tète.  Lorsqu  il  devint 
un  peu  plus  calme,  la  surveillance  fut  moins  sé- 
vère ;  et  sur  la  demande  qu'il  en  lit.  on  le  recon- 
duisit au  château  de  iloutcalter.  li  iinit  par  se 
résigner;  mais  il  resta  aileneieui  «k  triila.  On  fit 
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tout  ponr  ndnucir  ramrrtume  Ho  sa  situation; 
plusieurs  personnes  furent  destinées  à  lui  tenir 
eompafmie,  don  loi  rendit !■  mrqaite  de  Spino. 
On  lui  fournit  des  livres,  mais  on  ne  lui  commu- 
niquait aucune  nouvelle;  on  ne  lui  permettait 
pas  la  lecture  des  gazettes.  Ttote  sa  curiosité, 
pendant  les  préludes  de  la  guerre  de  1733,  se 
6x»  sur  l'établissement  de  l'infant  don  Philippe 
en  Italie.  Ouand  le  chevalier  Silmatoris,  qui  ne 
le  quitta  qu'à  la  mort,  eul  la  permiMion  de  loi 
apprendre  eel  érénement,  il  «'énla  :  «  O  ma 
f  maiiion!  Ils  ont  sifrnéta  perte  •  Viftor-Amrilée 
ne  revit  jamais  son  fils,  il  mourut  a  Montcalier, 
le  31  oemire  l7St,  dam  de  grands  sanUments 
de  piW.  Sa  femme  s'enferma  dans  nn  couvent 
de  religieuses  a  Cnripnan.  Ce  prince  fêtait  rt^elle- 
ment  né  }K>ur  gouverner.  I/amour  de  son  devoir, 
l'hahilmle  et  la  facilité  du  travail  lui  rendaient 
celle  lAi  he  ais^^e.  Sa  passion  dominante  était  de 
tout  voir,  de  tout  réffier  par  lui-même .  de  tout 
faire  céder  à  ses  vues  et  a  ses  opinions;  il  voulait 
surfont,  et  e'étati  sa  pins  irrsnde  ambition,  qu'on 
nt"  pAt  nftritiiier  qu'à  lui  m'u!  la  bonne  conduite 
des  alTair«^,  et  le  hucc^'s  des  entreprises  les  plus 
difficiles,  il  avait  reçu  de  la  nature,  an  pins  haut 
de^ré.  l'amour  df*  l'ordre  et  l't'sprit  de  détail. 
Essentiellement  économe,  il  mit  lonfçtemps  l'éco- 
nomie il  la  mode  dans  tontes  les  classes  de  la 
nation,  l'ne  de  ses  maximes  politiques  était  qu'il 
faut  tonjours  s'efforcer  de  tirer  quelque  profil  du 
mal  qu'on  ne  peut  emi»''  in  r  1  rés-eTaot  à  rem- 
plir ses  devoirs,  il  exigeait  de  tout  le  monde  la 
même  ponetaaWé.  Dans  on  Toyage  qu'il  flt  à 
rhnniht  rv ,  il  rniivn(|tia  le  si'-nat  sous  sa  pr<*si- 
dence  ;  et  s'étant  aperçu  de  quelque  négligence 
de  la  part  de  pinsieors  sénafears ,  il  les  destitua 
hnpiloy.'ililement.  D'une  taille  moyenne,  mais 
svelle  et  bien  pri'^c.  il  avait  un  porl  libre  et  fier, 
une  physionomie  animée,  et  des  traits  prononcés. 
Il  était  sobre  et  simple  dans  ses  habits.  Comme  la 
plupart  des  princes  de  son  temps,  il  eut  des  mat- 
in fii.ii-  il  se  laissa  dominer  par  aucune 
d'elles.  Plus  habile  politique  que  grand  général, 
il  n'a  brillé  è  la  goerre  qae  par  sa  -valeur  pcr- 
sonne'le:  nnis  il  sut  toujours  réparer,  par  les 
rU'CS  et  l'habileté  de  sa  diplomatie,  les  vuiles  de 
ses  défaites;  et  après  le  régne  le  plus  agité,  après 
avoir  vu  tant  de  fois  sa  pui<«arire  d;iris  le  plus 
grand  'lanu-er,  il  est  resté  datis  I  hisloire  le  plus 
gra?id  prince  de  sa  race,  et  relui  qui  a  le  plus 
efficacement  contribué  à  son  élévation.  S.  S-i. 

▼KÎTOR-AMÉDÉB  TfT,  rof  de  Sardal^^e.  fils  de 
Chnile^-l'Uimaiiiio!  III.  naquit  à  Turin,  le  iCi  juin 
17^6,  et  de  bonne  heure  charma  le  roi  son  père 
par  h  tivacité  de  son  esprit  et  la  facilité  de  ses 
études.  Il  s'énonçait  et  a^'issait  avec  grftce,  ma- 
nifestant du  goût  pour  la  belle  littérature;  mais 
en  même  temps  il  montrait  une  trop  grande  fa- 
cilité de  caractère  et  trop  de  bienveillance  pour  la 
médiocrité.  Il  fit,  en  1745.  sa  première  campagne 
ft  c6té  de  son  pHw,  et  flgttn  aux  iMAaflles  de 


Coni  et  de  Bassignana.  Son  penchant  décidé  pour 
le  militaire  fit  croire  qu  i)  aurait  l'erarit  guerrier 
de  ses  ancêtres.  Ce  jeane  prince  était  aimé  géné> 

ralemi-nl.  à  c.iuse  de  sa  bonté  et  de  son  alTabilité  : 
mais  le  r(Me  de  priitce  héréditaire  n'en  fut  que 
plus  dilTIrile  pour  loi,  sous  un  rot  jaloux  de  son 
autorité,  Victor-.Aniédée  soutint  ce  rôle  jusqu'à 
(]uaranle-sept  ans,  sans  s'écarter  du  moindre  de 
ses  devoirs.  Son  mariage  avec  l'infante  d'Hs- 
pagne.  fille  de  Philippe  V,  eol  lieu  en  vertu  d'un 
des  artidea  sécréta  do  traité  d'Aix-la-Chapélle.  Il 
porta  le  titre  d(>  duc  de  Savoie  josqo'à  son  avè- 
nement au  trône,  où  il  monta  le  10  février  1773. 
Relifieox,  tempérant,  eMBpt  de  tout  vice,  It 
nouveau  roi  s'était  montré  constamment  fds  res» 
pectueux,  bon  père  et  bon  époux.  A  peine  eut-il 
saisi  le  sceptre,  qu'il  s'occupa  de  grandes  inno- 
vations dans  l'organisation  de  ses  troupes.  Vingt 
ans  de  paix  avaient  imprimé  à  l'armée  piémon- 
taise  un  aspect  presque  gothique  et  de>  nv,if,'es 
qui  ne  convenaient  plos  à  la  tactique  nouvelle. 
Impatient  de  mettre  ses  plana  ft  eiécntion,  Vlo- 
tor-.Améi!ée  donna,  en  177G,  une  nouvelle  orga- 
nisation à  ses  troupes;  et  après  treize  ans  d'é» 
preuve,  il  la  changea  une  seconde  fois,  en  1786. 
Toutefois,  celte  armée,  qu'on  pouvait  porter  ai- 
sément à  4'), 000  hommes  en  temps  de  guerre, 
n'avait  encore  ni  règles  de  discipline  fixes,  ni 
principes  de  tactique,  ni  habitude  des  grands 
mouvements  stratégiques.  L'Europe  jouissait,  il 
est  vrai,  d'une  tranquillité  parfaite;  et  tout  an<^ 
nooçail  à  Tictor-Amédée  un  règne  aurai  paisible. 
Tonlant  mettre  k  profit  cet  beoreax  calme  et 
consacrer  son  règne  à  des  établissements  utiles, 
il  éleva  la  forteresse  de  St-Viclor  de  Tortone,  sur 
les  fondements  jetés  par  Charles-QvinI;  il  acheva 
la  citadelle  d'Alexandrie,  érigea  une  académie 
royale  des  sciences,  l'académie  de  sculpture  et 
de' peinture;  fit  Mtir  Tobservatoire  de  Turin, 
éclairer  avec  magnificence  les  rues  de  cette  capi- 
tale, et  établit  hors  de  son  enceinte,  sous  le  nom 
de  O'noinphf».  des  sépultures  publiques.  La  ville 
de  Nice,  dont  il  répara  et  creusa  le  port,  doubla, 
par  ses  soins,  d'étendue  et  de  population,  de 
même  (]tip  Carouffc,  aux  portes  de  fieiiève.  Fon- 
der ainsi  aux  deux  extrémités  île  ses  Ktals  deux 
villes  nouvelles,  deux  colonies  florissanles,  était 
un  des-sein  qui  flattait  singulièrement  l'araour- 
propre  de  ce  prince.  A  Chambéry.  il  fit  relever 
l'ancien  palais  ducal  et  bâtir  un  tbé-Urc.  Il  em- 
bellit les  bains  d'An,  éleva  à  grands  frais  des 
digues  pour  retenir  dans  leurs  lits  l'Arve  et  le 
niiAiii',  et  .iliolil  les  péages  dans  toute  la  Savoie. 
Celte  province,  berceau  de  sa  famille,  fixait  par- 
ticollèrement  son  attention.  Il  y  fit  un  voyage  en 
1773,  avecla  reine  et  ses  enfants,  à  l'occasion 
du  mariage  du  prince  de  Piémont,  héritier  du 
trône.  Il  venait  de  marier  deux  de  ses  lilles  aux 
frèi.  s  ('e  î.ouis  \VI,  et  le  prince  de  Piémont  i 
une  sœur  de  ce  mouarque.  Viclor-Amédée,  en 

▼isilant  le  plos  andea  pabiffloine  de  sa  funille. 
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entendit  retentir  autour  de  lui  les  bénédictions 
des  peuples,  et  en  fut  vivement  ému.  £ii  Pié- 
mont les  cœurs  étaient  moins  ouverts  aui  senti- 
ments afTectueox.  On  n'y  vit  pas  sans  peine 
Victor-Amédée  se  jeter  uns  réserve  dans  les 
bras  d'une  puis'^iincc  qui  tnnf  foi.-;  avait  mis  sa 
maison  au  bord  du  précipice.  On  y  disait  haute- 
ment que  les  sommes  prodiguées  en  Savoie  et  à 
Nice  ne  fiTaipnt,  en  ras  de  riifiturp.  qu'exciter 
davantage  les  Français  à  s'en  rendre  maîtres;  que 
ee  qu'on  y  semait  serait  moissonné  par  d'autres 
mains.  On  blâmait  aussi  les  profusions  du  roi  : 
il  ne  restait  rien,  disait-on,  de  l'épargne  laissée 
par  Sun  Deux  millions  de  dot,  donnés  par 

la  France  à  la  princesse  de  Piémont,  n'avaient 
pas  sufli  pour  les  frais  de  nooet!  Le  roi  y  avait 
ajouté  deui  autres  millions,  prix  delà  vente  de 
l'hôtel  des  Céle:>tiiis,  à  Lyon,  qui  était  une  an- 
dennt  propriété  de  la  maison  de  Savoie.  A  ces 
murmures,  à  ces  conjectures  sinistres,  i'fiistoire 
doit  opposer  des  faits  honorables.  Victor-Aniédét' 
n'avait  fait  peser  sur  son  peuple  aucun  nouvel 
Impôt  onéreux;  ses  billets  d  Etat  circiUaient  au 
pair,  non-setileroent  en  Piémont,  mais  en  Savoie, 
où  leur  rriiir-  n'c'iait  point  obligatoire  :  on  les 
prenait  même  pour  comptant  à  Lyon,  qui  tirait 
da  Piémont  les  soies  néëessalres  a  ses  manufac- 
tures. En  un  mot,  le  crM'd  du  gouvernement 
sarde  était  resté  iiitacl  ;  et  jamais  l'agriculture  et 
le  commerce  n'avaient  déployé  autant  d'activité 
en  Piémont,  à  Nice  et  en  ^voie.  Ainsi  ce  ne 
furent  point  les  fautes  de  Victor-Amédée  qui 
ébranlèrent  son  tronc,  cç  fut  une  commotion 
étrangère;  ce  fut  une  fatalité  qu'il  ne  lui  était 
guère  possiMe  de  prévoir  ni  de  conjurer.  A  peine 
la  révolution  française  euf-elle  éclaté .  que  1  uii 
des  frères  de  l.ouis  .\VI,  fuyant  devant  les  tireurs 
populaires,  vint  avec  son  épouse  se  réfugier  à  la 
cour  de  Turin.  Ce  prince  fut  bientôt  suivi  de  ses 
enfants,  de  son  frère  et  d'un  grand  noinlire  de 
gentilshommes  français.  Victor-Amédée  dete>tail 
les  principes  et  surtout  les  premiers  résultats  de 
cette  révofotion.  n  refusa  oe  recevoir  pour  am- 
bassadeur de  Semonville  qui  lui  fut  envoyé  par 
SCS  premiers  moteurs,  et  se  voyant  bientôt  me- 
nacé ,  il  fit  passer  des  renforts  en  Savote  et  à 
Nice.  Quand  il  vit  la  révolution  devenir  dange- 
reuse et  menaçante  pour  ses  provinces  limi- 
trophes, il  y  (il  passer,  au  printemps  de  1792, 
de  nouvelles  troupes,  mais  en  trop  petit  nombre 
pour  résister  i  une  agression,  et  trop  nombreuses 
pour  ne  pas  annoncer  des  desseins  hostiles.  Ce- 

Sendaut  ni  Victor-Amédée  ni  les  autres  rois  qui 
avaient  ae  coaliser  n'étaient  prêts  à  soutenir  la 
guerre  ;  et  déjà  ils  allaient  être  prévenus  par 
leurs  ennemis.  Vers  la  fin  de  septembre,  la  Sa- 
voie et  le  comté  de  Nice  furent  envahis,  et  la 
ville  d'Oneille  saccagée.  La  retraite  des  troupes 
sardes  fut  précipitée  et  même  honteuse.  Le  roi 
en  fut  navre  de  douleur.  Il  venait,  dans  l'espace 
d'un  mois,  de  perdre  un  quart  de  ses  Etats.  Au- 
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ctin  traité  ne  lui  promettait  l'assistance  de  l'Ao- 
triclie  ni  les  subsides  de  l'Angleterre.  Forcé  de 
nundier  les  SiMMMdeMadeux  puissances,  il  se 
trouvait  à  leur  merci,  av«e  un  trésor  vide  et  des 
troupes  découragées.  Les  parties  de  son  territoira 
occupées  étaient  tellement  atteintes  de  la  conta- 
gion révolutionnaire,  qu'elles  sollicitèrent  leur 
réunion  i  la  Pranoe,  et  qo'aussilM  la  noaveile 
république  française  sévit  accrue  de  deux  dépar- 
tements. Déterminé  à  sauver  à  tout  prix  ce  qui 
lui  restait  de  ses  Etats,  Victor-Amédée  te  borat 
d'abord  à  défendre  les  moutagnes,  et  pressa  vive- 
ment I  Autriche  de  venir  à  son  secours;  mais  il 
trouva  cette  puissance  froide  et  parcimonieuse. 
Il  ne  put  en  obtenir  qu'un  corps  auxiliaire  de 
6,000DOiDmes.  N'ayant,  par  sait»  d'une  pais  da 
quarante*quatre  ans  non  interrompue,  ni  soldats 
ni  officiers  expérimentés,  il  se  vil  forcé  de  confier 
la  direction  de  ses  fofoas  à  des  généraux  autri- 
chiens, qui  en  eurent  à  peu  près  la  disposition 
absolue.  D'un  autre  côté.  l'Angleterre  se  bornait 
à  lui  promettre  nn  Mbside  annuel  de  deux  cent 
mille  livres  sterling  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  et  sous  la  condition  d'une  augmentatioa 
dans  son  armée.  Voyant  qu'il  lui  fallait  tirer  de 
son  propre  fonds  ses  moyens  de  défense,  Victor- 
Emmanuel  se  hlta  da  mettre  toute  son  armée 
sur  le  pied  de  guerre.  Il  leva  de  nouveaux  répi- 
ments suisses,  porta  son  artiiieriea  5,000 hommes, 
et  ajouta  à  ses  troupes  légères  plus  de  3.000  par* 
tisans.  Il  forma  de  tous  ces  éléments  une  force 
nationale  de  60,000  hommes,  qu'animait  un  ex- 
cellent  esprit.  On  rétablit,  dans  les  Hautes-Alpes, 
une  partie  des  retranchements  élevés  dans  la 
guerre  de  1743.  Jamais  d'ailleure  les  forteresses 
du  Piémont  n'avaient  été  ^i  bien  pourvues.  L'ar- 
senal de  Turin  paraissait  lnépui^able.  Enfin,  an 
commeneeneutde  1793,  Victor-Amédée  put  oon» 
templer  avec  quelque  sécurité  la  réunion  de  ses 
moyens  de  résistance.  Le  mauvais  résuiiat  de 
l'expédition  française  dirigée  contre  l'Ile  de  Sar- 
daigne  lui  parut  d'un  hMiraax  augure.  Las  cir- 
constances générales  ne  le  favorisaient  paa  moins. 
La  mort  de  Louis  XVI  venait  de  soulever  la  ma- 
jeure partie  de  l'Europe;  et,  la  convention  natio* 
nale  se  hâtant  de  pnwlamer  l'indépendance  des 
peuples,  l'Angleterre,  l'Rspapne,  N'aples,  la  Hol- 
lande et  l'Alleniagiie  allaient  unir  leurs  armes  à 
la  Prusse  et  à  l'Autriche,  pour  repousser  une 
telle  provocation.  Encouragé  par  cette  coalition, 
en  apparence  si  redoutable,  Victor-Amédée  ré- 
solut  dapir  ciïensivement.  Déjà   les  troupes 
sardes  s'étaient  signalées  par  une  résistance  bril- 
lante dans  plusieun  oeeuions,  surtout  à  Raos 
et  à  I.authion,  où  les  généraux  français  Brunet 
et  .Seruner  avaient  été  repoussés.  Mais  le  plan 
offensif  pour  reconquérir  a  la  fois  le  duché  de 
Savoie  et  le  comté  de  Nice  ne  répondit  pjs  à 
l'heureux  début  de  la  campagne.  Le  gênerai  en 
chef  autrichien,  baron  de  Vins,  ne  se  mit  en 
mouvement  qu'au  mois  d'aoAl.  Nû»  •»  Ah 
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firfs(l),  c'est-à-dire  la  Vietoin  ou  la  mort  /  g'é- 
cria,  co  ptrtant  pour  l'armée.  Victor-Amédée, 
encore  rempli  d'ardeur  malgré  les  glaces  de 
l'âge.  Mais  il  lui  manquait  le  talent  militaire  et 
l'énergie  politique  de  ses  aocètres.  ▲  la  merci 
des  nfnénn  aulridiiensqQldlriireatent  la  taerre 
du  Piémont,  il  les  vit  avec  donleur  Iai<5or  triom- 
pher en  détinilivc,  de  même  qu'en  Flandre  et 
sur  le  Rhin,  les  armes  de  la  nouTelie  république. 
Les  invasions  en  Savoie  et  dans  le  comté  de  Nice 
n'étant  ni  soutenues  ni  poussées  avec  vigueur, 
Lyon  et  Toulon  retombèrent  sous  le  joug  du  pou- 
voir révolotioQpaire;  et  déjà  Victor-Amédée  dut 
se  repentir  de  s'être  abandonné  trop  aveuglément 
aux  vues  d'un  général  aussi  présomptiiru^  que  le 
baron  de  Vins.  On  ne  pouvait  douter,  d  après  des 
avis  eertatns,  qoe  les  Français  n'eussent  le  projet 
de  prendre  k  leur  four  l'olTi'nsive  pour  s'intro- 
duire en  Piémont,  par  les  montagnes  de  Nice  et 
par  ks  sources  du  Tanaro.  En  tournant  les  posi- 
tions que  Victor>Amédée  défendait  depuis  deui 
ans.  ils  pouvaient  faire  tomber  en  un  instant  des 
moyens  de  résistance  que  le  vain  appui  de  la 
neutralité  de  Gènes  rendait  tout  à  fait  illusoires. 
An  lien  de  parer  i  ce  danger  pressant,  on  trouva 
plus  commode  à  Turin  de  se  reposer  sur  celte 
neutralité  et  sur  la  ligne  de  Savourges  qui,  gar- 
nie par  7,000  hommes,  embrassait  le  bassin  de 
Tende.  I.e  6  avril  179i.  une  attaque  générale 
eut  lieu  de  la  part  des  Français  sur  tout  le  front 
de  la  ligne,  et  d'innombrables  coups  de  canon 
fa  firent  entendre.  Ce  bruit  n'avait  pour  objet 
qae  de  masquer  un  grand  mouvement  qui  s'esé- 
cutait  en  arrière,  le  long  du  bord  de  la  mer, 
dans  la  direction  de  Gènes.  La  plus  grande  partie 
de  rannée  française  prit  à  gaoche,  vers  le  pont 
de  Novl,  par  leijtiel  on  entre  dans  la  vallée  du 
Tanaro,  et  de  celle-ci  dans  le  cœur  du  Piémont. 
Ces  nouvelles  répandirent  bientôt  l'elTroi  dans 
Turin  :  déjà  même,  à  la  suite  des  premières  at- 
taques, toute  la  vallée  du  Tanaro  venait  d'être 
abandonnée  par  les  Austro-Sardes,  qui  s'étaient 
repliés  sous  le  fort  de  Geva.  La  reddition  de  Sa- 
Tourges,  qui  ouvrit  ses  portes  i  la  premi^  aom* 
malion,  vint  augmenter  lii  terreur.  tOO  OOO  Fran- 
çais couvraient  déjà  les  sommités  des  montagnes; 
car  en  même  temps  qu'ils  s'étaient  emparés  du 
col  de  Tende  et  df-s  vallées  du  Tanaro,  ils  avaient 
occupé  la  plupart  des  cols  des  Alpes  occidentales. 
La  position  retranchée  du  petit  St-Bernard  ve- 
nait d'être  enlevée  de  même  qoe  celle  du  mont 
Cents  et  du  fort  de  MiraboQC,  au  sommet  de  la 
vallée  de  Luzerne.  Leur  armée  principale,  forte 
de  40,000  hommes  qui,  de  la  vallée  du  Tanaro, 
menaçaient  le  Montferrat  et  l'Albesan ,  recevait 
chaque  jour  des  renforts  Les  Austro-Sardes  n'a- 
vaient a  lui  oppo:>er  que  25,000  hommes,  postés 
entre  Ceva  et  Demont,  mais  qui  furent  renforcés 
par  10,000  Aotridiiens.  A  celle  activité  des  Fran- 
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çais  pour  se  rendre  maîtres  de  toutes  les  sommi- 
tés, succéda  une  immobilité  subite.  On  pensa 
qu'ils  attendaient ,  pour  se  précipiter  dans  la 
plaine,  le  signal  des  traîtres,  leurs  afliliés  en  Pié> 
mont,  déconcertés  par  la  fermeté  de  la  coor  de 
Torin ,  qui  fit  passer  par  les  armes  tes  deoi  com- 
mandants des  forts  de  Suvnurpes  et  (le  Mirabouc. 
La  nouvelle  de  la  chute  de  Robespierre  vint  tout 
êdaireir  :  le  coup  fatal  qui  menaçait  le  Piémont 
resta  suspendu.  Les  Français,  à  la  suite  de  quel- 
ques actions  sans  résultat,  quoique  assez  vives, 
se  bornèrent  à  éloigner  les  AllStro -Sardes  de  Sa- 
vone,  et  i  s'assurer  la  possession  de  toutes  les 
avenues  de  Nice,  de  Savone  et  de  Gènes.  Des 
neiges  précoces  forcèrent  les  deux  partis  à  prendre 
leur  quartier  d'hiver  de  bonne  heure.  Quoique 
Vîctor>Amêdée  fAt  dans  une  position  pins  resser- 
rée que  celle  de  l'année  précédente,  il  dut  se 
féliciter  d'avoir  vu  l'ennemi  obligé  de  se  retirer 
malgré  la  supériorité  de  ses  forces  et  sans  avoir 
pu  se  rendre  maître  d'aucune  de  ses  places  fortes. 
Après  trois  ans  de  guerre,  le  Piémont  se  trouvait 
encore  intact;  mais  les  principales  causes  de  cet 
avantage  n'étaient  dues  qu'à  l'indécision  des  gé- 
néraui  français ,  à  la  drate  de  Robespierre  et  à 
la  découverte  de  quelques  com[)lnt^  intérieurs. 
La  secte  révolutionnaire  avait  des  alliliés  en  Pié- 
mont, dans  tontes  les  classes  de  la  société,  i 
l'exception  des  paysans  et  des  soidnts,  dont  les 
sentiments  alTectiieux  pour  la  personne  du  roi 
étaient  hors  de  doute.  C'était  dans  la  classe 
moyenne  et  même  parmi  la  noblesse  que  Victor^ 
Amédée  trouvait  le  plus  de  censeurs  et  de  mê- 
contetits  :  et  c  elait  surtout  pour  défendre  les 
biens  et  les  prérogatives  de  cette  classe  d'hommes 
ingrats  et  pervers  qu'il  avait  donné  ans  nobles 
et  aux  riches  l'exemple  des  privations  person- 
nelles, en  envoyant  sa  vaisselle  à  la  monnaie,  en 
faisant  fermer  son  théâtre  et  en  vendant  ses 
équipages  de  chasse.  Il  n'avait  épargné  à  l'armée 
ni  sa  personne  ni  ses  fils;  et,  pendant  qu'il  ex- 
posait sa  tète  vénérable  aux  hasards  de  la  guerre, 
les  princesses  ses  brus,  ensevelies  dans  une  pro- 
fonde retraite,  n'avaient  cessé  d'invoquer  le  ciel 
pour  le  salut  de  l'Etat  par  des  prières  1 1  des 
bonnes  œuvres.  Mais  le  danger  devenait  chaque 
jour  plus  pressant;  et  h  cour  de  Vienne  elle» 
même  tremblait  de  voir  le  Milanais  envahi.  Alors 
elle  envoya  quelques  renforts,  mais  que  ses  gé- 
néraux inhabiles  ne  surent  pas  employer.  Ils 
n'obtinrent,  après  an  assez  brillant  début,  en 
1795,  à  la  tête  de  6S,000  hommes,  que  des  suc- 
cès partiels  et  insigmllaiits  ;  et  pourtant  leurs 
forces  surpassaient  d'un  tiers  celles  des  Français. 
La  campagne  allait  se  prolonger  ainsi  dans  de 
petits  faits  d'armes  ou  dans  une  entière  immobi- 
lité, quand,  le  S4  novembre,  le  général  Schérer, 
dont  l'armée  s'était  augmentée  de  toutes  les 
forces  dirigées  auparavant  contre  l'Espagne,  prit 
l'oiïensive  sur  toute  la  ligne,  et  gagna  sur  le 
baron  de  Vins  la  bataille  de  Loano.  Satisfoit  d'a- 
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Toir  rétahli  ses  rommiinicntions  avec  Gônes , 
SehéKr  pril  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  vallée 
do  Tantro  et  dam  !i  haal»  BomiMa,  reportant 

ainsi  son  armi'o  finns  la  mi^mp  pn^iiion  qu't'Ili' 
occupait  à  I  ouverture  de  la  campagne.  Si  en 
Franee  on  le  blAma  de  n'avoir  pas  usé  plas  com- 
pli^tcmcnt  do  la  victoire,  le  baron  de  Vin<;  f»l 
blâmé  plus  vivement  encore,  et  avec  plus  de  rai- 
son, pour  avoir  tenaillé  ptT  Une  défaite  et  une 
retraite  honteuse  nne  campagne  qui  avait  donné 
tant  d'espérances.  Ainsi  tout  espoir  d'être  sauvé 
par  l'Autriche  fut  perdu  ;  et  l'esprit  public  déclina 
sensiblement  k  Turin  Or)  y  soutenait  ouverte- 
ment que  le  roi  n'avait  (jn  a  suivre Texemple 
(Iriiiin'  par  l'Fspnpne.  la  Toscane  et  la  Prusse, 
qui  venaient  de  conclure  avec  la  république 
française  iear  paix  séfwrée.  Celte  opinion  fut 
exprimée  même  en  présence  du  roi,  et  il  y  eut  d^'S 
lors  dans  son  conseil,  comme  dans  tous  les  autres 
etbinets.  le  parti  delà  paix  et  le  parti  de  la  guerre. 
Le  premier  s'appuyait  sur  quelques  ouvertures 
faites  par  le  ministre  français  à  Gènes  (t),  mais 
qui  n'étaient  pas  susceptibles  d'une  négnciation 
sérieuse.  Le  parti  de  la  guerre  l'ayant  emporté, 
on  conctat  qu'il  valait  mieux,  comme  dttHaehia- 
Tel,  céder  à  la  force  i]irà  la  pour  de  In  force.  On 
▼eneit  d'ailleurs  d'être  inrormé  a  fond  des  des- 
seins de  la  France,  résolue  de  frapper  cette  an> 
née,  en  Italie,  un  roup  décisif.  Le  roi,  en  consé- 
queuCTN  lit  partir  pour  Vienne  le  baron  de  La  tour 
et  le  marquis  de  Saint-Marsan,  chargés  de  décla- 
rer à  l'empereur  qu'il  se  Terrait  obligé  de  prêter 
l'oreilte  aux  ouvertnres  de  l'ennemi  commun,  si 
les  alliés  ne  venaient  pas  à  son  secours  avec  des 
moyens  proportionnés  à  l'imminence  du  danger. 
Le  roi  ne  négligea  pas  de  solliciter  l'assistance 
df  s  [n'tilcs  piii<s,infTs  de  rffnlie,  les  pressant  de 
foiif-durir  a  la  défense  commune,  au  moins  par 
qiR'lfp.ics  subsides.  Le  pape  promit,  mais  n'eut  le 
temps  de  rien  efTecluer.  Le  roi  de  Naples  annonça 
20,000  hommes,  et  il  n'envoya  que  2,000  rlie- 
vaux  :  n»als  de  grands  renforts  arrivèrent  d'Alle- 
magne; et  le  général  de  Vins  fut  rtmplacé  par  le 
baron  de  Heaalieu ,  dont  la  réputation  miiitaiFe 
était  iiiioux  établie.  I.e  nouveau  pcni^ral  et  le  ba- 
ron de  Colli,  commandant  les  troupes  piémon- 
taises,  se  oonrertêrent  et  formèrent  le  projet  de 
couperla  lipiii-  de  l'onncini  vurlc  point  (îiS  ivniif. 
Mais  (  0  proji't  fut  bientôt  dé .onrorlé  [»ar  i  unpt'- 
tuosité  du  nouveau  chef  de  l'armée  française. 
C'était  Bonaparte  qui,  prenant  lui-même  l'ofTca- 
ïîve,  força  le  passage  des  Apeimins,  après  plu- 
sieurs rnndial^  ;  sépara  les  Aulrirliicns  des  Sardes, 
et  poussant  ces  derniers  l'épée  dans  les  reilis, 
sur  la  route  de  Géra  et  de  Hondovî ,  arrira  aux 
P'trtes  de  Chi  raM-o,  cl  vint  nicnnrcr  Turin.  Cotte 
incrDyable  réiérité  porta  dans  la  capitale  la  con- 
sternation et  l'effroi.  Dans  ce  moment  de  desordre 
et  de  confusion,  Gberasco,  avec  S,000  homin  » 

(t)  M.  TUIw. 
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de  garnison,  soutenus  au  dehors  par  différents 
corps  d'armée ,  et  offrant  un  point  important  de 
ralliement  et  de  résistance,  ourrlt  ses  portes  sans 

rni)!»  férir.  it'  nu'M  u,  qui  venait  en  fouto  hAle 
pour  réparer  l'énorme  faute  de  s'être  séparé  de 
son  allié .  rebroussa  chemin ,  abandonnant  te 
Piémont  à  lui-même.  On  ne  peut  pas  douter  que, 
dans  cette  occasion,  l'évacuation  précipitée  de 
(^herasco  n'ait  été  préparée  par  les  partisans  de 
la  paix  ou  les  adhérents  secrets  de  la  France.  Le 
roi,  voyant  l'abattement  général,  et  cireonvena 
d'ailleurs  par  des  conseils  [icrlides,  enjoignit  au 
chef  de  son  armée  de  se  replier  seus  les  murs  de 
Turin;  et  il  envoya  proposer  an  général  Bona- 
parte une  su^pfu-iinn  d'armes.  Il  ne  pnuv.nit  l'ob- 
tenir qu'en  mettant  sa  couronne  à  la  merci  de  la 
France  révolutionnaire.  C'était  oublier  entièra- 
ment  l'exemple  de  ses  aïeux,  qui.  dans  île?  pnerres 
les  plus  malheureuses,  avaient  évité  soigneuse- 
ment de  se  placer  sous  le  joug  <le  la  France  on 
de  l'Autriche.  D'ailleurs  rien  n'était  encora  déses- 
péré. Pas  une  forteresse  n'était  an  pouvoir  de 
l'armée  françaisi".  Kilo  no  venait  de  pénotror  m 
Piémont  que  par  un  étroit  défilé,  elle  manquait 
de  tresse  artillerie;  et  celte  première  InTssfon 
n'était  vérifnMemcnt  qu'une  surprise.  Si,  rallinnt 
ses  lroupt»s  et  armant  sa  capitale,  le  roi,  sccomlé 
par  les  princes  ses  fils,  se  fût  replié  en  hâte 
vers  le  Tessin,  donnant  partout  le  signal  de  la 
résistance,  nul  doute  que  la  niasse  de  la  nation 
piémontaise  ne  se  fût  armée  pour  la  patrie;  et 
quel  exemple  c'eût  été  pour  le  reste  de  l'Italie  I 
En  admetîsnt  même  nue  le  PWmont  eAt  été  oc- 
cupé, le  roi.  tôt  00  tard  ,  l'aurait  recouvré  à 
l'aide  de  ses  alliés  et  de  son  peuple  fidèle  (!}.  U 
onMia  trop  promptement  qu'il  avait  «ouTent  ré- 
pété, h  srifi  départ  '1r  T  irin  pour  se  rendra  à 
i  armée  de  Nice,  en  17'.IJ,  qu'il  s'ctisovellrait 
plutôt,  comme  Priam,  sons  les  ruines  de  son 
palais,  que  de  conclure  aucun  traité  avec  les 
révolutionnaires.  Mais  la  crise  était  trop  forte 
p'iur  Victor-Atiiédéo.  Il  céda  à  des  conseils  pusil- 
lanimes et  qui  devaient  le  perdre.  La  suspension 
d'hostilités  ne  Fnt  obtenue  qu'en  livrant  a  Bona- 
parte, pour  plai-'os  de  sûreté,  ('.i>ni  et  Torfnno. 
Dés  le  lendemain,  ce  général,  certain  d'avoir 
désarmé  le  Piémont,  se  mit  à  ta  poursuite  des 
\iitri(  liions.  A  C'>m))ler  de  l'armistice,  Victor- 
Amedéc,  environné  de  troupes  françaises  dans 
sa  capitale,  fut  en  butte  à  toutes  les  rigueurs,! 
toutes  les  violences  du  directoire  do  la  république 
française;  et  ce  gouvernement  nouveau  lui  Im- 
posa des  lois  plii>  (liiros.  îles  coii.Iitioris  plus  sé- 
vères que  jamais  prince  de  la  maison  de  Savoie 
n'en  avait  subi,  dans  aucun  temps ,  de  ta  part 
des  rois  de  Franco.  I.e  cœur  de  Victor-Amédée 
en  fut  navré  de  tristesse  ;  et  ses  peuples  parla- 

1 1 1  Notur  mtnt  m  1709,  époqua  où  ta  pi<— pet  eût  dé)»u4  i«* 
pr  urit  Je  l'Autriche  lur  l«  PiemoBt  M  MihnMU  p«ut-<ll«  Icf 
lut  .u  «  conidjumec*  da  méMBtantaiMiitW  IkBaHittqiii  *e«- 
UâirtubUr  !•  rot  4e  8«idalfiw  «t  «at  «atuMidanAnciiià 
M  fMnl  «a  cM  SMtmMW  (wy.  <•  Ma|. 
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gèrent  sa  doaleur.  On  était  consterné  ;  on  gémis- 
Mil  du  présent,  ou  tremblait  pour  l'avenir.  Ce 
malheureux  pritice  ne  sur\é(  ut  que  iix  mois  à 
Ottte  fuueàte  eapitulatioo.  La  lin  île  sa  vie  fut 
troublée  par  dea  réformes  alIliKt-antcs,  pur  de 
crueU  embarras  de  finances  ;  et  l<  s  derniers  jaur$ 
d  un  r«Aue  si  loogiemps  prospère  s'éooulèreul 
dam  les  lames  el  les  hamllialMos  4»  loas  tes 
:;t'iH'i's.  l'r.ippr  (j  tint- attaque  d'apoplexie  8  Motit- 
calier,  le  lîi  octobre  17dG,  il  mourut  le  lende- 
main ,  MUS  avoir  npis  oonaaissance ,  et  fut 
enterré  aSuperga,  où  reposaient  ses  ancêtres. 
Ce  prince,  qui  n  eut  jamais  ni  luaîtrusse  ni  favu- 
ris,  vécut  toujours  dans  une  union  parfaite  avec 
la  reine  son  épouse,  li  survécut  de  plusieurs  au- 
nées  i  cette  princesse,  et  composa  I  épitaphe  qui 
davail  être  (gravée  sur  son  tombeau.  Il  eut  d'elle 
flinq  liU  et  quatre  tilles,  savoir  :  Charles- Jimma- 
Ruel,  prloœ  de  Piénoal,  qui  lui  suoeéda  («ey.  ca 
nniii  ;  Viclor-Irimmanuel  V,  due  d'Aoste ,  dont 
1  articie  suit  ;  Charles-Félix  ;  enfin  le  duc  de  .Munt- 
ferrât  et  le  comte  de  Maurienne.  B— p. 

VlCTOa-fiMMAMUfiLI",  U,  lU  et  IV.  Vof*» 
Savuik. 

VICTOK-EMMANUEL  V  (  Gaston-Jean-Népomc- 
G»s),  roi  de  Sardaigoe,  fils  puloé  de  Victtir- 
Anédée  iU,  ci  de  Marie-Anloinette-Perdinande , 
infanla  d'BÎpagn.'  nr  le  i't  juillet  17.')!).  n  .  iit 
«■  aaiisant  Je  omu  de  duc  d  Autte.  Ce  priuce  eut 
UM  jesuesse  grave,  montra  de  bonne  heure  un 
penrhant  drt  idé  pour  li-s  nriufs,  et  fut  pn>niu, 
dèk  1780,  au  fçrade  de  capitauiu  gênerai.  Ce  fut 
lui  qui  commanda  totqovffs  les  camps  d'eaareice 
que  le  roi  furmait  as.s4>z  souvent,  surtout  vers  la 
tui  de  sou  rejiiie.  Le  prince  de  Piémont,  héritier 
de  la  couronne,  qui  s'était  uni  à  la  sœur  de 
Louis  xvi^  n'ayaul  point  d'enfant,  le  roi  songea 
à  marier  le  doc  d'Aoste.  La  mafn  de  Marle-tlié- 
rèse  d  Nutrirlic,  (ille  di'  l'an  liidur  Ferdinand, 
gouverneur  du  Milanais ,  fut  obtenue;  et  le  se- 
cond fih  de  VÎGlnvAmédée  épousa  cette  princesse 
le  H  iwr'û  ITS'i  Tout  [irospérait  dans  la  mo- 
nartiiie  pietiioiilaise,  e(  le  vieux  monarque  <<.ein- 
Uait  devoir  finir  sa  carrière  dans  une  profonde 
paix,  lorsque  la  révolution  française  vint  troubler 
w  repos  de  tous  les  t;iat«.  Le  duc  d'Aoste  «te  pro- 
nonça forleiueiit  contre  les  novateurs;  et  placé  à 
la  tète  des  troupes  sardes,  il  dirigea  leurs  premiers 
eflbrts  contre  les  Français ,  en  I79S.  Lors(|u'il  Ait 
«pii'stion  l'antKH'  suivante  de  reprendre  In  S.iv«iic 
et  le  comté  de  Nice,  il  fut  mis  a  la  téte  du  corus 
d'armée-  qoi ,  de  concert  avec  la  division  ou 
major  général  autrichien  Str.iso!do.  devait  «Kir 
sur  le  \  ar,  dans  la  dire^-tion  de  Nice,  tandis  que 
ie  due  de  Montfemt  pénétrerait  en  Savoie,  par 
la  vallée  d'Aoste  et  par  le  Mont-Onis.  A  la  pre- 
mière ap|>aritioii  du  duc  d'A<istf,  tout  plia  devant 
lui.  hiripeant  en  personne  l'attaque  du  village 
de  Gillette,  il  passa  le  col  de  Vial,  cùtuya  les 
linltes  oriditaies  de  la  Provence,  enleva  les 
pcihM  é»  Balten»  «t  da  Boyoa,  «C  n  pidaanhi 
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aux  bouches  du  Var.  Mais  il  ne  fut  pns  soutenu 
par  de  fortes  réserves,  comme  il  1  avait  demandé. 
Cependant  il  venait  de  battre  les  Français  il 
Gundulai  et,  coupant  leur  aile  droite,  il  était  sur 
le  point  de  reprendra  Nice;  mais  le  comte  de 
8t-André,  qui  devait  s'emparer  du  poste  d'Utele, 
fut  repoussé,  et  cet  édiêc  mit  le  duc  d'Aoste 
dani  la  néoeasilé  d'cpérar  sa  ntnite.  C'étaient 
surtout  les  lenteurs  du  fîénéral  autrichien  de  Mns 
qui  avaient  dumié  ie  temps  aux  républicains  de 
se  rallier  et  d'opposer  une  résistance  à  laquelle 
on  lie  s'était  pas  attendu.  Dès  lors  les  hostilités 
dans  les  Alpes-.Vlaritimes  reprirent  le  caractère 
qu'elles  avaient  eu  précédemment,  celui  d'une 
guerre  de  chicane.  L'oOensive  n'eut  pas  plus  de 
succès  en  Savoie;  et  Ton  vit  afnri  s'évanouir 
tous  les  projets  d  une  campagne  qui  pouvait  éti-c 
décisive  par  les  moyens  extraordiiMires  qu  avait 
lévnis  le  roi  de  Sardaigne,  et  par  la  détresse  oà 

Si'  trouvaient  les  n'«[uil>lii  ains  français  alfa(|ui''-  à 
la  fois  sur  tous  les  points  et  par  toult-s  les  puis- 
sances. La  campagne  de  179i  fut  encore  plus 
fiielieuse,  puisque  les  Français  furent  surlejMjiiit 
de  pénétrer  en  Piémont,  par  la  vallée  du  Taiiait), 
et  le  duo  d'Aoste  y  eut  d'autant  moins  d'occa- 
sioM  de  signaler  son  courage  que  les  généraux 
autrichiens  réglèrent  seuls  les  opérations.  Cepen- 
dant vers  le  mois  d'aofti  ITiirj,  le  baron  de  Vins 
engagea  ce  prince  à  tenter  une  diversion  au 
mant  Qcnèrre.  pour  empêcher  les  Irattpes  fran- 
çaises dr  n  lliier  contre  lui  du  cAté  de  Savone. 
tJuoi(|Ue  bien  couibinée,  cette  attaque  encore 
tardive  n'eut  aociin  succès.  Le  â4  noveml^re,  le 
général  ïichérer  gagna  sur  le  baron  de  Vins  la 
bataille  de  I.,oano,  où  les  troupes  piémontaises 
seules  ne  furent  point  entamées.  iHjà  le  faisceau 
de  la  coalition  européenne  était  rompu  par  la 
défection  de  l'Espagne,  de  la  Prusse  et  de  la 
Toscane.  Mais  Victor-Amédrv  rc-.iiiif  iiiélinui- 
lable  dans  sou  alliance  avec  l  Autriche.  Des  ren- 
forts considérablea  allaient  lui  arriver  d'Aflema- 
gne.  On  était  même  convenu  à  la  cour  de  Turin 
de  rejeter  le  système  funeste  des  cordons,  et 
enfln  d'agir  en  masse.  Mais  l'invasion  subite  de 
Uonaparie  vint  tout  déconcerter.  Par  une  suite 
de  mouvements  rapides  et  d'actions  aussi  heu- 
reu.ses  que  bien  combinées,  franchissant  les 
Apennins,  ce  général  sépara  les  AustnKSardes, 
Inonda  la  plaine,  et  vint  aut  portes  de  Turin 
dicter  à  Victor-Aniéif('i'  io  cMiulitions  d'une  paix 
désastreuse.  Eu  vain  le  duc  d  Aoste  ophia  forte- 
ment dans  le  conseil  pour  la  continuation  de  la 
îçuerre  Sir  uvi'k  plus  fard.  Virtor-.\méd('M'  des- 
cendit au  tnmlu  au  .  léguant  sa  counimie  mutilée 
el  brisée  au  jiriiice  de  Piémont,  qui,  le  16  octo- 
bre 1796,  prit  le  nom  de  Charlcs-EmmaJtuel  IV 
'i-oi/.  ce  nom).  Subjugué,  opprimé  parla  France, 
le  nouveau  roi  concourut  forcément  à  la  conquête 
du  reste  de  l'Italie  par  les  Français;  mais  vers  la 
fin  de  1798,  et  à  ta  veUled'ime  nonwlle  guerre, 
oettk-ci  résolotrent  de  le  dépouiller  entièrement 
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et  de  le  forcer  d'abdiquer.  C'était  moins  le  roi 
qa'ik  redoutaient  que  son  frère  le  duc  d'Aoste  ; 
ce  prince  ayant  toujours  t-tt-  roprcscnlé  comme 
opposé  à  la  paix,  et  uourri&saul  une  liaiue  imp la- 
cableoontrela  France  républicaine.  Osleeroraient 
même  capable  do  tenter  quelque  praiiiK'  eiitre- 
nrise.  L'ordre  d  arrêter  le  roi  avec  toute  su 
nmille,  s  il  se  refusait  à  souscrire  son  abdication, 
venait  d'*"'lrc'  «lonné.  Le  général  Clausel,  chargé 
par  le  gt  iioral  en  chef  Joubert  de  cette  mission 
déUcate,  voulut  d'atiord  s'assurer  de  la  personne 
du  duc  d'Aoste,  mais  sur  les  rcprésentattutta  du 
roi  et  de  la  reine  û  nMnrista  plus  ;  il  exigea  sen- 
Inaent  que  le  dur  souscrivît  lui-iiicine  l'alKlica- 
tion  de  son  frère;  ce  que  le  prince  lit  en  ces 
termes  :  «  Je  garantis  que  je  ne  porterai  aucun 
0  cm|)«Vheni('iit  au  présent  acte,  i   Dés  lors  le 
roi  et  sa  famille  furent  libres  de  se  retirer  en 
Sardaigoe.  Dans  l'intervalle,  le  gouvernement 
français  avait  décidé  que  le  roi,  le  duc  d'Aoste  et 
les  autres  princes  ses  frères  seraient  conduits 
prisonniers  en  Franco;  (iiais  <}uaiul  cet  ordre 
arriva,  déjà  toute  la  famille  royale  était  aux 
portes  de  Parme.  De  li  le  roi  et  les  princes  se 
dirigèrent  sur  Fl'in'iii  p,  où  le  grand-duc  leur  lit 
l'accued  que  réclamaient  a  ia  fois  leur  rang  ot 
leurs  muheurs.  au  conunenceroent  de  1799, 
Tidor-Emmanuel  partit  de  Livoume  pour  la  Sar- 
daisneavee  ses  frères,  et  il  arriva  le  3  mars  en 
TOe  deCagliari.  Là  il  lit  une  protestation  publique 
contre  les  vîoleuoes  qui  l'avaient  contraint  d  a- 
bandonncr  ses  Etats  du  continent.  Le  gonrerne- 
raent  français,  irrité  d'avoir  laissé  échafifii  r  di- 
pareils  otage»,  pré3>enta,  dans  une  espèce  «Je  tna- 
nifesle,  le  dae  d'Aoste  comme  un  autre  Vieux  de 
In  montagno,  n'ayant  pas  ct>->é  (l'onloniiiT  I  as- 
sassinat dos  Franv^is  a  dos  bandes  de  sicairos 
qa'U  dirigeait.  En  1 799 .  les  Austro-Kusscs  s'étant 
emparés  du  Piémont ,  le  duc  d'Aoste  quitta  l'Ile 
de  Sardaigne  et  vint  en  Italie  avec  le  rm  son 
Ùère.  qui  se  flattait  <Je  rcnlror  à  Turin,  mais  il 
«n  fut  autrement;  l  Autriche  Ut  occuper  le  Pié- 
mont en  son  nom.  Devenu  ainsi  le  jouet  d'une 
politique  ntiibitiousp,  Charles-Emmanuel,  dégoûté 
du  monde,  abdiqua,  en  IbOi,  le  trône  de  Sar- 
daigne, où  fut  appelé  le  duc  d'Aoste,  sous  le 
ii  tiii  (le  Victor-Emmanuel  V.  Ce  prince,  qui  avait 
haliilc  successivement  Florence,  Rome  et  Naples, 
n  -^ta  dans  ce  royaume,  et  ne  Nint  habiter  la 
Sardaigne  qu'au  mois  de  février  IbUti.  Il  lit  alors 
éclater,  dans  l'étroite  sphère  de  ses  Etats,  cet 
esprit  d'humanité  et  do  justice  inhérent  aux 

{irtnces  de  sa  race.  11  alTectionnait  singulièrement 
'llo  de  Sardaigne,  et  pendant  tout  le  temps  do 
it  résidenre,  il  ne  cessa  d'y  perfectionner  I  ad- 
ministration et  d'améliorer  le  sort  du  poupK . 
De  nombreux  édits  y  régularisèrent  la  police  et 
assurèrent  l'ordre  et  la  tranqudiité.  Un  conseil 
suprême  de  révision  et  une  commission  d'amor- 
tissement pour  l'extinction  des  dettes  de  l'Etat 
forent  créés.  Ia  culture  des  oliviers,  des  mûr 
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riers,  celle  des  prairies  artificielles  furent  encou- 
ragées. L'Ile  fut  divisée  en  quinze  départements 

à  la  téte  de  chacun  dcsqui  l>  le  roi  mit  un  préfet. 
Victor-Emmanuel,  suivant  ses  anciens  goûts,  mit 
beaucoup  d'importuiee  à  se  créer  une  armée  : 
il  forma  six  régiments  de  cavalerie  et  quinze 
régiments  d'infanterie  provinciale ,  donnantéga- 
lement  des  «oins  à  la  marine,  pour  laqurile 
U  fit  de  nouveaux  règlements.  Mais  ces  es- 
sais d  anu'liorations  n'eurent  pas  tout  le  succès 
qu'il  en  espérait.  En  perdant  le  Piémont,  ce 
prince  avait  perdu  la  meilleure  partie  de  ses 
revenus,  et  llle  de  Sardaigne  offrait  peu  de 
ressources.  Quoique  sa  neutralité  eiit  été  recon- 
nue, le  renouvellement  de  la  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  la  France  le  plaça  dansdes inquiétudes 
continuelles.  Ne  pouvant  se  soutenir  que  par  les 
subsides  de  l'Angleterre,  Victor-Emmanuel  mit 
toute  sa  politique  à  conserver  son  indépendance  ; 
avec  un  petit  nombre  de  soldats .  il  se  maintint 
dans  son  tie,  tandis  que  les  trônes  les  plus  élevés 
s'écroulaient  devant  les  armées  de  Napoléon. 
Hais  tout  à  coup  cet  homme  extraordinaire  vint 
oITrir,  par  sa  chute,  un  des  plus  grands  exemples 
dos  vicissitudes  de  la  fortune  I,e-  rois  lif;ué>  et 
victorieux  jugèrent  qu'ils  ne  pouvaient  rétablir 
l'ordre  en  Europe  que  sur  les  anciennes  bases  ; 
et,  par  le  traité  de  Paris.  Victor-Emmanuel  re- 
couvra une  partie  de  la  Savoie,  le  comté  de 
Nice,  le  Montferrat,  le  Piémont,  et  toute  celte 
partie  de  la  Lombardie  qu'avaient  acquise  Vidor- 
Amédée  lletson  fils  Charles-Emmanuel.  Laissant 
la  reine  on  Sardaigne  avec  le  tilro  de  régonto.  ce 
prince  vint  dans  ses  Etats  de  terre  ferme ,  et  ût 
sa  rentrée  i  Turin,  le  10  mai  1814.  La  restaura- 
tion inattendue  de  la  monarchie  piéinontaiso 
tlalta  le  juste  orgueil  de  la  nation,  et  combla  ses 
vcenx.  A  l'arrivée  de  son  roi  le  plus  vif  enthou- 
siasme se  manifesta.  Victor-Rmmaïuiol  retrouvait 
plus  que  l'héritage  de  ses  pères;  à  |)oine  eut-U 
repassé  les  monts,  que  le  congrès  do  Vienne  lui 
donna  le  pays  de  Gènes.  Ce  prince  marqua  son 
réteblissement  par  des  actes  u'une  vériteble  res- 
Uiuratiiiii  politique.  Il  reconnut  les  dettes  abolies 
par  les  gouvernements  révolutionnaires,  et  resti- 
tua les  biens  et  les  rentes  aux  corporations.  Sa 
sollicitude  se  tourna  ensuite  vers  ceux  de  ses 
sujets  qui  l'avaient  suivi  dans  son  cxd,  après 
avoir  combattu  pour  sa  couronne.  Un  édit  fixa 
l'indemnité  qu'obtinrent  tous  les  émigrés  dé- 
pouillés dans  le  comté  de  Nice  et  la  Savoie,  et 
ia  plupart  dos  emplois  furent  confiés  à  des  hom- 
mes restés  fidèles;  du  reste,  le  gouvernement 
fut  rétebli  sur  ses  anciennes  baMS.  H  n'y  eut 
d'exception  que  pour  le  [uiys  do  Gènes,  oii  le 
roi  se  réserva  de  faire  des  moditications  a^^sorties 
aux  mœurs  et  aux  besoins  d'un  peuple  que  des 
concessions  importantes,  en  matière  de  com- 
merce, ne  pouvaient  consoler  de  la  perte  de  son 
indépendance.  Une  armée  toute  nouvelle  fut 
organiiée;  ks  places,  le  malériel  de  l'artiUarie 
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qui  avaient  disparu  «  fimot  saccessivement  re- 
créés sans  nouveaux  inipâts  et  sans  emprunt. 
Ainsi  Turin ,  nairuère  siège  d'une  préfecture  fran- 
çaise, et  le  royaume  de  IMémont,  depuis  quinze 
ans  effacé  de  la  carte  de  l'Europe,  reparurent 
«▼ee  leur  ancienne  splendeur,  leurs  institutions, 
leur  culte,  leur  iie!il('>ve,  leur  année,  leurs 
linances,  leur  administration.  Ouatre  millions 
et  demi  d'habitants,  sur  un  sol  généralement 
fertile  où  la  grande  pnmriété  avait  consnrvé  son 
influence ,  formaient  la  oase  de  la  puissance  pié- 
raontai>e  Turi/i  fut  embelli,  agrandi;  et  de 
superbes  routes  s  ouvrirent  dans  toutes  les  direc- 
tmis.  Enfin,  le  monarque,  qui  avait  pris  fran- 
chement la  morale  pour  base  de  son  gouverne- 
ment, s  était  dcH-laré  le  restaurateur  des  droits 
nationaux ,  le  chef  de  sa  noblesse  et  le  père  de 
ses  peuples.  11  plaça,  il  est  vrai,  de  préférence, 
auprès  de  lui,  tous  ses  anciens  seniteurs  ;  mais 
en  lx)n  roi  il  atx-ueillit  tous  <  eijv  que  les  circon- 
stances ou  même  leur  penchant  avaient  Jeté  dans 
le  parti  lévohitionnaire,  et  qui  semMaient  reve- 
nir de  bonne  foi.  Si  son  pouvoir  resta  absolu, 
comme  celui  de  ses  pères,  sa  Justice  n'en  fut  pas 
moins  éclairée,  ni  son  admimstration  mmns 

Eatemelle.  Sous  les  rapports  politiques,  son  ca- 
iuet  avait  recommencé  sufi  existence  par  des 
coolaalationa avec  l'Autriche,  et  le  voisinag*  dr 
cette  puissance  lui  semblait  déjà  plus  importun 
que  celui  de  la  France.  Mais  tout  i  coup  l'Eu- 
rope retomba  dans  ses  anciennes  agitations. 
Napoléon,  de  retour  de  l'Ile  d  Elbe,  s'était  remis  à 
k  tète  de  la  nation  française,  et  déjà  il  menaçait 
la  tranquillité  de  fous  les  Klats.  Les  troupes 
sardes,  se  combinant  aussitôt  avec  les  Autrichiens, 
prirent  TofleosiTe  vers  Chambéry  et  Grenoble. 
Le  même  mouvement  qui  renversa  bientôt  Murât 
et  Napoléon  reporta  les  rois  de  France  et  de 
Naples  sur  leurs  trônes,  et  rafTermit  sur  le  sien 
Victor-Emmanuel.  La  France  lui  rendit  par  le 
aeeond  traité  de  Paris  la  partie  de  la  Saroie 
qu'elle  avait  conserxée  par  celui  de  Ses 
droits  de  protection  :>ur  la  principauté  de  .Monaco 
foreirt  aussi  transférés  à  Victor-Bnunanuel.  Deux 
cent  mille  i\mcs  rentrèrent  ainsi  sotis  la  puissance 
sarde,  et  tout  marcha  bientôt  dans  celte  monar- 
chie ytn  la  prospéritt-.  il  y  eut.  cette  môme 
année,  entre  le  cabinet  de  Turin  et  celui  de 
Vieime,  des  négociations  pour  l'accomplissement 
de  l'article  du  traité  de  Vienne,  par  lequel  les 

S laces  fortes  du  Piémont  et  de  la  Savoie  devaient 
tre  réCaUies.  Sait  néffHgenee,  aoit  début  de 
moyens,  les  travaux  avan'-aient  peu  ;  on  résolut 
de  leur  imprimer  plus  d'activité.  Mais  au  milieu 
de  tous  les  éléments  d'une  prospérité  générale , 
une  sorte  de  malaise  et  de  fermentation  travail- 
lait tout  le  corps  social  européen;  il  était  évident 
que  toutes  les  factions  nées  dans  le  sein  de  la 
révolution  française  venaient  de  ae  réorganiser 
dans  les  eootréea  où  Fou  avatt  rétabli  lâa  an- 
ciens gouvernements.  Vers  la  fin  de  1819,  le 
XLUI. 


signal  fut  donné  en  Espagne,  et  dés  le  de 
janvier  1820  l'étendard  d'une  révolte  militaire  y 
nit  arboré.  Le  plan  général  consistait  à  abaisser 
les  rois,  sous  prétexte  de  n'fDrmes  et  en  les  sou- 
mettant au  joug  d'une  constitution  démocratique, 
semblable  à  celle  qui  avait  conAril  Lturis  XVI  ft 
l'échafaud.  La  contafrion  s'était  éd'iidtie  d,ins  le 
Piémont,  surtout  parmi  les  Jeunes  militaires,  tou- 
jours plus  accessibles  à  des  innovations.  A  les 
entendre,  ce  royaume  était  sans  législation  fixe 
et  dans  une  espèce  de  barbarie.  Du  reste,  Victor- 
Emmanuel  n'était  point  éloigné  de  se  prêter  à  des 
améliorations  qui  n'eussent  pas  détruit  la  mo- 
narchie dans  ses  bases.  Dès  le  mois  de  février 
18^1  ,  le  comte  de  Bnlbe,  ministre  de  l'intérieur, 
soumit  au  r()n>eil  un  jirojet  de  législation  nou- 
velle ,  et  le  rui  rendit  un  édit  très -remarquable 
par  lequel,  rappelant  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
attentifs  à  consulter  l'expérience  et  les  vœux  de 
ses  peuples,  il  déclarait  sa  résolution  d'introduire 
des  améliorations  dans  la  législation.  Par  ce 
même  édU,  il  créa  une  jfunte  supérieure,  chargée 
d'examiner  les  lois  existantes,  les  projets  déjà 
pro|)osés ,  et  ceux  qu'elle  pourrait  rc<:evoir,  pour 
en  faire  un  corps  d'institutions  conformes  aux 
l)e*;(»ins  du  peuple  et  aux  lumières  du  siècle; 
eulin,  par  une  publication  ultérieure  du  ;i  mars, 
Uma  les  magistrats  et  toutes  les  autorités  du 
royaume  furent  invités  à  seconder  la  junte 
de  leurs  lumières.  Mais  était -il  prudent  de 
mettre  la  main  à  des  réparations  au  moment 
même  où  l'on  voyait  l'édifice  ébranlé  ?  Les  plus 
6dèles  serviteurs  de  la  couronne  étaient  parta- 
gés sur  cette  question.  Selon  de  très -bons  es- 
prits, l'ordonnance  royale  préparatoire  des  ré- 
formations  allait  ouvrir  en  Italie  la  carrière  des 
révolutions  qu'elle  était  destinée  à  prévenir.  Il  y 
eut  encore  quelques  mois  de  calme.  Au  com- 
mencement d'août,  l'ambassadeur  d'Espagne  de- 
manda la  main  de  la  princesse  Marie-Ihéièie, 
seconde  fille  du  rot,  pour  finlluit  Ghailes-Loais, 
prince  héréditaire  de  Lucqucs.  Ce  mariage  fut 
célébré  par  procuration,  à  ïurin,  le  15  août.  Le 
roi,  voulant  conduire  lui-même  la  jeune  prin- 
cesse à  son  époux,  s'embanjua  le  1"  septembre 
à  Gènes,  et,  après  avoir  passé  quelques  jours  à 
Lucques,  il  revint  dans  sa  capitale.  Partout  il  fiit 
accueilli  par  des  témoignages  de  respect  et  d'a- 
mour; mais  au  milieu  de  ces  acclamations  on 
distingua  des  cris  précurseurs  de  l'orage  qui 
déjà  avait  éclaté  en  Espagne,  en  Portugal  et  à 
rextrémHé  méridionale  de  ritalle.  La  jeunesse 
piémontaisc  prêtait  l'oreille  à  des  suggesttoitt 
étrangères,  et  tout  annonçait  que  des  mouve- 
ments seniblahles  allaient  s'opérer  à  Turin.  Ce- 
pendant le  roi  avait  ordonné  à  ses  ininistrcs 
d  examiner  et  de  suivie  le  projet  qui  devait  ap- 
porter des  changements  à  la  législation  et  à 
quelques  branches  du  gouvernement;  et  depuis 
le  mois  de  novembre  la  tnvsB  étadt  suM  «vec 
beoncoup  d'assiduilé.  Hais  tandis  qu'on  iravail- 
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lait  aiiwi  à  réparer  l'ancien  édifice,  les  révolu- 
tionnaires, pressés  par  le  besoin  d  opérer  une 
diversion  en  faveur  des  carbomari  de  Naples,  que 
l'Autriche  menaçait  de  toute  sa  puissance,  mirent 
tout  en  usage  pour  faire  éclater  la  sédition.  iJes 
écrits  virulcnb  furent  répandus,  cl  l'on  y  repré- 
seata  les  anoes  de  l'Autriche  comme  destinées  k 
awenrir  l'Italie;  on  rappela  des  souvenirs  qui  ne 
pouv.iifiit  niiuit]iipr  d'iiigrir  tous  !<•>  csfjrit^:  en- 
lin  on  s  ellorça  d'irriter  le  roi  lui-iuénu'  contre 
la  cour  de  Vienne.  Mais  Yietor-Emmanin  !  •  i  ut 
trop  religieux  ohservateur  des  traités.  I.e-.  (  n  - 
tieux,  ne  pouvant  se  ilatter  île  I  eiitratuer  dan» 
to  démarches  hostiles  contre  se.>  aliié>,  eurent 
recours  à  d'autres  moyens.  Ce  fut  au  commen- 
cement de  janvier  IBil  que  l'affiliation  piémon- 
taisi>  jirit  la  forme  d'une  véritable  <  onjuration  ; 
elle  eut  deux  branches  princi|>aie8  ;  celle  des 
partisans  de  la  diarte  française  avec  one  oiiarabre 
des  pairs,  et  celle  des  partisans  d'une  révolution 
à  l'espaK'iole,  avec  une  chambre  unique  et  un 
furtSme  de  roi,  sur  les  mêmes  bases  et  avec 
mêmes  éléments  qu'à  iMadrid ,  à  Naples  et  il  I.is- 
IXMine.  Cette  dernière  secte,  plus  nombreuse, 
ayant  pour  elle  les  sociétés  secrètes,  ne  pouvait 
manquer  de  l'emfwrter.  Le  parti  aristocratique 
ou  oetat  des  deux  ehamlires  lui  était  inférieur, 
non  en  talents  ni  en  richesses,  mais  en  audace 
et  en  activité.  Ce  parti  était  d'ailleurs  contrarié 
par  les  royalistes,  mnemls  de  toute  forme  con- 
stitutionnelle. Les  coin  iliatiuîes ,  les  conférences 
mystérieuses,  les  intrigues  se  multipliaient  ;  il 
4lut évident  que  l'on  touchait  à  une  crise;  le 
gouvernement  seul  ne  voyait  rien  et  n'entendait 
rien.  C'est  le  sort  de  tous  les  esprits  timidi>^  dans 
de  pareilles  crises;  tous  les  roii-«('ils,  toutes  les 
représentations  deviennent  inutiles.  Sans  s'en 
dwiter,  le  gouvernement  piémontais  se  trouvait 
déjà  plal^é  sur  le  penchant  d'un  abîme.  Le  1 1  jan- 
vier, il  y  eut  parmi  les  étudiants  de  1  université 
un  preoiler  mouvement  qui  Itet  réprimé  par  les 
troupes.  Le  peuple  n'y  prit  aucune  part  ;  mais  cet 
événement  laissa  dans  les esprib  un  lr\ain  d'irri- 
tatioiii  qui  se  développa  lors  delà  mission  du  comte 
de  AiibiMi  on  crut  oe  général  autrichien  chargé 
de  demander  l'occupation  de  quelques  forteresses 
et  d'autres  garanties  au  moment  <ui  l'armin»  uu- 
trichienue  allait  s  enfoncer  dans  la  Péninsule.  Le 
gouvernement  de  Sardaigne  en  était  là,  lorsqu'il 
reçut  du  cabinet  français  les  premiers  avis  sur 
la  trame  qui  s'ourdissait  entre  Paris,  Turin,  Ma- 
drid et  Naples.  On  a  expUqué  la  .sollicitude  que 
témoigna  la  jKilice  française  en  faveur  d'une 
monarchie  étrangère  et  absolue,  par  le  dépit  de 
voir  que  l'intrigue,  chargée  de  faire  prévaloir  à 
Turin  la  charte  française,  allait  être  devancée 
par  la  «onjuratioo  des  carbonari.  Bn  efiM.  tai»- 
dis  i|u".i  i'aris  on  faisait  t(tut  pour  im[  r>s(T  la 
charte  française  à  Victor-Ëiiinianuei,  les  démo- 
crates gagnaient  de  vitesse  et  déjouaient  tons  cm 
plan.  U  marquis  de  Pries,  le  chevalier  de  Pw- 
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ron  et  le  prince  de  la  Cisterna,  graTcment  com- 
promis dans  les  communications  faites  a  la  cour 
de  Turin,  forent  arrêtés,  et  la  saisie  d'une  {lartie 
de  leurs  papiers  fit  découvrir  quelques  (ils  de  la 
trame.  Comment  tous  ces  renseignements  n'é- 
clairèrenl-ils  pas  le  gouverni  luenl  (lieniontais  ? 
et  s'il  fut  éclairé,  comment  ne  prit-d  aucune 
mesure  efficace  ?  La  conspiration  n'était  phu 
douteuse;  elle  se  poursuivait  ouvertetneiil .  et 
les  ministres  de  \  ictor-l^inraauuei  étaient  i^uis 
dans  le  doute  et  l'hésitation.  L'Autridie  avait  en 
elTet  deiiuinili-  juelques  garanties,  tandis  que 
son  année  allait  marcher  contre  les  revulutiou- 
naires  de  Naples.  Le  roi,  plein  de  confiance  dans 
l'antique  fidélité  de  ses  sujets,  persuadé  qu'il 
pouvait  compter  sur  celle  oe  ses  troupes  «t  de 
tant  d'olBciers  qui  lui  devaient  tout,  n  iié>ita  pas 
de  répondre  qu  il  était  certain  de  leur  ohéi^sauce, 
et  que  l'opératton  de  Napiea  ne  serait  pas  trou- 
blée. Il  est  faux,  du  reste,  que  ce  ^mxwv  se  fût 
obligé  envers  t  Autriclie  a  n  iiitriKluire  aucune 
nouveauté  daus  SM  Etats.  Cependant  la  de-cou- 
verte de  quelques-uns  des  fils  de  la  trame  devint 
un  vif  stimulant  pour  les  couspirateur>;  et  ils  se 
concertèrent  dans  des  conciliabules  pour  ne  plus 
difTcror  l'explosion.  Sur  le  refus  du  général  tii(- 
llenga  de  se  mettre  i  la  tète  du  mouvement, 
(|uatre  des  principaux  meneurs.  Santa-Rosa, 
Collegno,  Lisio  et  Charies  Asinari ,  firent  au 
prince  de  Carignan  (6  mars)  la  proposition  di- 
recte de  forcer  le  roi  Vicfor-Hminanuel  a  faire 
des  conccssimu,  c'est-a-dire  a  changer  la  forme 
du  gouYernemMtet  à  déclarer  la  guerre  a  l'Au- 
triche. Le  mouvement  devait  s'eilectuer  le  len- 
demain; mais  le  prince  aHa,  dit-on,  révéler  la 
coiijuratinn  au  roi.  saii>  pourtant  lui  nommer 
les  coupables,  et  il  prit  des  mesures  tellea  qu'il 
fit  avorter,  ce  jour-là,  le  eompIoL  Toutolois, 
comme  ses  ramifications  s'étendaient  à  .\lexan- 
drie,  aucun  obstacle  ne  l'empêcha  d'éclater  dans 
cette  ville  ;  et  éàm  la  soirée  du  9  mars  les  con- 
jure>  s'eiiipan  rent  de  la  citadelle,  y  arborèrent 
I  eleiidarii  de  la  révolte  et  pnMJamèrent  la  con- 
stitution d'Espagne.  A  la  première  nouvelle  de 
cette  insurrectiou,  VictorUmmanuei  se  rendit  de 
Montcalier  à  Turin ,  et  il  convoqua  ses  ministres 
et  ><ui  i  oij>t  il.  Après  nue  innpuc  délibération, 
on  rédigea  une  déclaratiuu  royale  dont  l'otHet 
principal  était  dé  démentir  les  inuits  répandos 
par  les  chefs  de  la  sédition .  et  d'a|)rés  lesijuels 
l'Autriche  aurait  demandé  le  licenciement  des 
troupes  et  l'occupation  des  forteresses.  L  inten- 
tion du  roi  était  de  se  mettre  à  la  tèti>  de  sa 
garde,  de  la  garnison  de  Turin ,  et  de  marcher 
sur  Alexandrie,  regardée  comme  le  point  centrai 
de  l'insurreotion.  La  garnison  de  Turin  avait 
prit  les  armes,  elle  garnissait  la  place  Royale  et 
oeliadu  château;  toutes  les  trouftes  p.iniissaieot 
dana  les  meilleures  dispositions.  Le»  habitants, 
aacliant  qna  le  roi  devait  se  présenter  à  elles,  se 
portènnt  «n  foule  nir  la  plao»  du  Ghitami,  ain 
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d'.i^riipillir  leur  soiivcr.'in  pnr  dos  nrriamations. 
Le  1 1  mars,  tous  lis  ordres  étaient  donnés  pour 
cette  revue,  lorsqu'un  rassemblement  d'étmHatits 
et  (le  rarlionari     furma  hors  <\r  In  Porfo-NViivo 
et  rejoignit  à  une  (  ninpajniiede  la  lt''gir»ri  légère, 
qui  donna  le  sieiial  de  la  défection.  Cependant 
tout  ee  rassemblement .  qui  se  porta  sur  St-Sal- 
▼aire,  près  de  Turin,  ne  s'élevait  pas  à  300  hom- 
mes ninl  nrtiM's   L'app.irition  des  tmupes  de  la 
garnison  aurait  sulli  pour  le  disperser.  On  pou- 
Yaft  dianoser  du  réifiment  de  Piémont,  parnîte- 
menf  <hr.  qui  l'inif  ;i  rhoval  sur  la  plaro  du 
Cliàleau.  iK^jà  lef  lunalier  de  Revel,  gouverneur 
do  Turin,  avait  ordornié  aux  carabiniers  et  à  des 
détaelipinenfs  des  L'arde-  de  nian  her  à  la  Porte- 
Neuve,  dans  l  intention  d  attaquer  les  factieux. 
Le  gouverneur  et  toute  la  ville  espéraient  qae  le 
roi  monterait  à  cheyal  et  viendrait  se  montrer  à 
ses  troupes;  mais  tont  à  coup  la  porte  du  palais 
est  fernu^e,  le  prim  e  ne  monte  plus  à  cheval,  et 
avant  que  le  gouverneur  pût  se  porter  vers  le 
rassemblement,  les  carabiniera  et  les  antres 
troupes  ont  reni  Tdrdre  de  rétroprarler.  Oui  re- 
tint le  roi?  Qui  lui  donna  le  ronseil  de  se  tenir 
enfermé  dans  sou  palais?  l'ut-ce  l'incapacité,  la 
fnihiesse  ou  une  sollicitude  trop  vive  pr)ur  la  jter- 
sonne  du  monarque?  Ce  qu'il  y  a  de  ?iùr,  c'est 
que  ceux  qui  retinrent  ainsi  Viclor-limmanuel 
furent  la  cause  immédiate  da  triomphe  momen- 
tané de  la  révolation.  Toutefois,  les  rassemble- 
ments de  la  Porle-Xt  ii\e.  voyant  que  Ir  peuple 
ne  répondait  {K>int  à  leur  appel,  et  s'eifrayant  de 
la  senie  Immobilité  des  régiments  fidèles,  se  dl- 
ris^n-nt  sur  Alexan  Irii',  oi'j  les  retw'lles  avaient 
leur  centre  de  ralliement.  l.c  seul  parti  à  prendre 
pour  le  monarque  était  évidemment  alors  de 
marcher  contre  ce  foyer  do  r»^voIte;  mais  on 
craignait  que  le  petit  nombre  d'Autrichiens  dis- 
ponibles ne  sufTît  pa-.  contre  l'explosion  de  cette 
nireur  de  révolution  qui  fermentait  depuis  trois 
ans  «I  Italie;  on  erat  qne  la  défection  était  gé- 
iK^rale.  Dans  le  (  i»n<  il.  le  ministre  de  la  guerre, 
Alexandre  de  Salures,  fut  d'avis  qu'où  détermi- 
nât le  prince  de  Carif^nan  à  prendre,  Tia-è-vis 
des  troupes,  une  al|llnd<'  dé<  isive  et  propre  à 
repousser  les  insinuations  des  conspirateurs  .^nr 
les  dispositions  de  l'héritier  du  trdne.  Ce  fut 
alors  que  le  marquis  de  .^t-Marsan,  ministre  des 
affaires  étrangères,  arriva  de  Laybaeh,  où  étaient 
réunis  les  monarques  de  la  Ste-Alli.uu  (>  ;  il  ren- 
dit compte  au  roi  de  leur  résolution  unanime  de 
comprimer  par  la  force  des  armes  tous  les  révo- 
lutionnaires, et  de  faire  nian  her  sur  Naplt  s  une 
armée  imposante,  pès  ce  mumcnt,  tout  le  con- 
seil fut  (l'accord  sur  le  parti  qu'il  y  avait  à 
prendre.  Le  roi  l'adopta,  car  il  poqvait  encore 
tout  ce  qu'on  eût  jugé  nécessaire  au  salut 
de  la  monarchie.  Sur  ^a^  is  de  ses  ministres,  il 

Crut  dans  la  fenne  intention  de  se  porter,  avec 
plus  grande  partie  de  la  garnison  de  Turin, 
sur  Asti,  et  de  II  sur  Alexandrie.  Tontes  les  dis^ 
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positions  furent  faites  en  conséquence,  dans  la 
nuit  du  11  au  li  mars;  et  I  on  rédigea  deux  dé- 
clarations que  le  roi  signa  ;  mais  les  conspira- 
teurs, qui  savaient  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
conseil,  agissaient  aussi  de  leur  côté.  Dans  cette 
m^me  nuit,  la  «  apitide  se  remplit  de  fauteurs  et 
d'instruments  de  troubles;  et  le  lendemain  l'as- 
pect de  Turin  parut  tout  à  fait  changé.  Cepen- 
dant le  véritable  peuple  de  cette  ville  était  encore 
le  même.  Les  premiers  moteurs  auraient  voulu 
une  constitution  k  la  manière  française,  c'esi-l- 
dire  deux  chambres  et  la  pairie;  mais  voyant 
leur  peu  de  consistance,  l'inutilité  de  leurs  ten- 
tatives et  la  fidéUté  des  iHémontais,  ils  aggra- 
vèrent leurs  forts  en  s'alliant  aux  carbonari 
Ainsi  renforcé,  en  présence  d'un  gouvernement 
irrésolu,  timide,  le  parti  de  la  rébellion  se  mon- 
tra plus  audacieux,  et  tout  aemUa  désespéré.  Lt 
garnison  de  la  citadelle  ayant  été  ibrméepar  des 
traftn'>.  les  farlienv  s'étaient  concertés  dans  la 
nuit  pour  y  arborer  1  étendard  de  la  révolte.  Le 
lendemain,  vers  midi,  au  moment  oA  les  deux 
déclarations  royales  allaient  paraître,  le  canon 
annonça  la  surprise  de  la  citadelle  ;  et  le  trône 
de  Victor-Emmanuel  fut  renversé.  Le  comman- 
dant Desgencys,  victime  de  sa  fidélité,  était 
toml>é  sous  le  fer  des  assassins.  Les  troupes,  qui 
n'étaient  pas  dans  le  complot,  surprises  et  corn- 

|>rimées,  ne  purent  pas  même  faire  usage  de 
eurs  armes.  La  crainte  chimérique  d'exposer  sa 
capitale  an  hond)ardcmeiit  et  de  faire  répandre 
le  sang  de  ses  sujets  remplissait  dès  lors  toutes 
les  pensées  du  monarque.  Qu'on  se  représente 
la  citadelle  tombée  au  pouvoir  des  factieux,  la 
populace  dans  la  rue  Neuve  et  la  révolte  prenant 
un  caractère  mena^-ant.  Ce  fut  alors  <|Ue  1*00 
décida,  dans  le  conseil,  que  les  deux  proclama- 
tions royales  ne  seraient  pas  alfichées.  Déjà  les 
factieux  a\ aient  sigtiilié  qu'ils  voulaient  la  co»- 
stilution  d'Eêvagtu  et  la  guerre  avec  l'Autriche.  Le 
roi  ne  pouvait  se  soumettre  k  de  pareilles  condi- 
tiiiii^,  l'tT-iiadt-,  d'un  autre  cAté-,  (pie  sa  résis- 
tance amènerait  les  plus  grands  malheurs,  i|  eut 
rEcours  à  l'abdication.  Selon  l'auteur  de  la  rela- 
tion de  la  Rfvolution  piémnrifnisf  et  l  un  des  pluS 
importants  personnages  qui  y  aient  figuré  (1) 
cette  abdication  perdit  l'Etat;  et  le  prince  fat 
trompé  par  de  mauvais  conseillers.  Trahi  par 
ceux  mêmes  qu'il  venait  de  combler  de  bienfaits, 
et  ne  voulant  pas  promettre  ce  qu  il  n'avait  nulle 
intention  de  tenir,  ce  que  réprouvait  sa  con- 
science, Victor-Emmanuel  renonça  à  une  cou- 
ronne qu'il  n'aurait  continué  de  pnrft  rque  pour 
autoriser  la  guerre,  l'envahissement  de  se»  Etats 
et  le  malheur  de  ses  sujets.  L'heuri'usc  absence 
du  duc  de  Genevois,  son  frère  2),  qui  s'était 
rendu  au-devant  du  roi  de  Naples,  à  Modenc,  et 
l'incident  fortuit  nui  suspendit  son  retour  sau- 
vèrent la  mnnarcnie  piémontaise.  l«  ro}  jugea 
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que  son  alxlication  conservait  les  droits  de  la 
couronne;  que  si  au  contraire  0  ne  se  dépouillait 

pas  d'un  simulacre  de  royauté ,  que  s'il  s'avili?- 
sait  par  des  coiicessinns  et  des  promesses ,  s'il 
s'abaissait  à  feindre,  il  servirait  d'iustromeiit  t-t 
d'appui  à  la  révolte.  Ce  fut  par  tous  ces  motifs 
que  Victor-Rmmanuel  signa,  le  lî  mars  !82!, 
la  minute  de  s<m  alMii(  alimi.  Ses  serviteurs  lui 
représentèrent  alors  la  nécessité  d'avoir  à  sa  dis- 
position une  somme  d'argent;  et  ils  rengagèrent 
même  à  doubler  celle  dont  il  devait  se  pourvoir. 
Le  ministre  des  rmauces  lui  présenta  Tordre  à  cet 
effet.  Minuit  était  sonné  :  J'ai  abdiqué,  dit-il, 
n'ai  plus  le  pouvoir  de  giçner.  (In  lui  représenta 

aue  la  minute  n'était  point  l'acte  lui  lueiiie;  que 
'ailleurs,  puisqu'il  ne  le  signerait  que  le  1.'], 
on  devait  lui  foire  porter  cette  date.  Alors  seule- 
ment fl  consentit  a  ordonnancer  le  mandat  du 
trésor  destiné  à  son  usage.  Dans  l'absetu  e  du 
duc  de  Genevois,  il  nomma  le  prince  de  Cari^nan 
régent  du  royaume,  ne  se  réservant  que  le  titre 
de  roi  et  une  pension  d'un  million  de  livres.  Dés 
que  1  acte  fut  signé,  le  gouverneur  de  Turin  et 
tous  les  ministres,  sans  en  excepter  un  seul, 
prirent  de  concert  la  résolution  de  se  démettre 
de  leurs  charges.  Un  petit  nombre  de  serviteurs 
fidèles  n'avait  pas  quitté  le  palais  pendant  les 
journées  du  11  et  du  12  mars.  Ils  avaient  veillé 

rdant  deux  nuits  entières  auprès  du  cabbiet 
roi,  dans  l'attente  de  sa  n^olution.  Ils  ne 
purent  que  lui  faire  connaître  leur  dévouement  ; 
et  le  13  mars,  à  dnq  heures  du  matin,  ils  rac- 
compagnèrent à  son  carrosse,  en  versant  des 
larmes.  «  Ce  n'est  pas  une  émigration,  leur 
«  dit-il;  je  reviendrai  parmi  vous,  comme  au 
c  temps  où  j'étais  le  duc  d'Ao&te,  et  je  n'aurai 
«  plus  les  soins,  les  peines  do  trAne.  s  11  s'éloi- 
gna de  Turin  avec  la  reine,  deux  piiiire>-i'>  et 
une  suite  d  environ  vingt  voilures,  sous  l'escorte 
d'un  régiment  de  cavalerie,  commandé  par  le 
général  GifTlenpa  ,  et  dans  ritifenlion  <lf"  se  rendre 
à  Nice.  Le  voyage  fut  relardé  par  une  indisposi- 
tion qui  le  retint  à  Tende,  à  Sospello  et  à  Lesca- 
rena.  Ce  prince  recueillit  sur  son  passage  de 
nombreux  témoignages  de  douleur  et  de  respect. 
Décidé  à  entrer  dans  Nice  sans  liruit  et  .sans 
éclat,  il  y  arriva  le  21  mars  à  onze  heures  du 
soir.  Sa  seule  présence  y  contint  les  rérolution- 
naires,  qui  s'agllaicnt  pour>e  mettre  en  rapport 
avec  ceux  de  Turin  et  d'Alexandrie.  Déjà  son 
abdication  avait  déconcerté  les  chefs  de  1  insur- 
rection. Tout  en  cédant  à  leurs  vœux,  le  prince 
de  Garignan  avait  envoyé,  par  des  courriers,  sa 
soumission  au  duc  de  Genevois.  Ce  prince  ac- 
cepta la  couninne  ;  mais  il  différa  de  prendre  le 
titre  de  roi  jusqu  à  ce  t\m  son  frère,  placé  dans 
une  situation  parfaitement  lihrc.  pflt  lui  faire 
connaître  que  telle  était  réellement  sa  volonté. 
On  sait  que  si  la  contre-révolution  se  fit  ensuite, 
en  moins  de  riiu]  jours,  à  Turin,  ce  fut  parce  que 
Charles-Félix  usa  regarder  la  révolte  en  face,  et 
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qu'il  encouragea  franchement  la  fidélité.  Victor- 
Emmanuel  ,  persistant  dans  son  premier  dessein, 
et  se  fondant  sur  les  mêmes  motifs ,  confirma 
son  abdication,  le  19  avril ,  pur  un  aete  nouveau, 
dont  il  ne  fut  plus  possible  de  suspecter  la  sine^ 
rité.  Ce  fut  alors  seulement  que  le  frète  de  ce 
prince,  cédant  à  un  vcra  si  librement  et  si  positi- 
vement exprimé,  notifia  son  avènement.  Victor- 
Emmanuel  ne  resta ps  longtemps  à  Nice,  il  se 
rendit  d'abord  à  Mooène;  et  dès  l'année  suivante 
lie  S  juin  18^?  .  ilarri\  a  suliifenient  à  Turin  Les 
deuv  souverains  étaient  seuls  dans  le  secret  de  ce 
voyage.  Charles-Félix  alla  au-devant  de  lui  jusqu'à 
M<uitcalier;  et  l'entrevue  fut  extrêmement  tou- 
I  liante.  Victor-Emmanuel  alla  habiter  le  château 
(le  Montcalier  ;  et  ce  fut  dans  cette  paisible  retraite 
qu'il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie.  il  y 
mourut  le  iO  janvier  182  \ ,  après  quelques  jours 
d  une  maladie  dont  les  symptômes  s'agKra^(  rerit 
subiteineiil.  Tous  les  honneurs  delà  souveraineté 
furent  rendus  à  sa  dépouille  mortelle  ;  et  elle  fitf 
déposée  dans  la  basili(|ue  royale  de  la  ."^uperga. 
Charles-Félix  pleura  sincèrement  sur  la  loiube 
d'un  frère  qui  avait  mieux  aimé  lui  céder  lai 
droits  que  de  fléchir  devant  la  révolte.  B— p. 

VICTOR,  dit  Pétrin  (Claddb),  duc  de  BtUmme, 
maréchal  et  pair  de  France,  naquit  le  7  décembre 
1764  (il,  à  la  Marche,  petite  ville  de  l'aucien 
duché  de  Bar,  «A  son  père.  Charles  PnrîB, 
exerçait  la  profession  d'huissier.  Il  entra  comme 
simple  soldat,  le  16  octobre  1781,  au  4*  régi- 
ment d'artillerie,  où  il  demeura  jas^au  10  man 
1791.  A  cette  époque,  il  obtint  son  congé  absolu 
et  s'établit  à  Valence,  où  il  fit  partie  de  la  garde 
nationale  jusqu'au  21  février  1792.  Il  fut  nommé 
alors  adjudant  sous-officier  au  3*  bataillon  des 
volontaires  de  la  Drdme  et  fut  promu,  le  4  aoAt, 
ndjinl.iiit-major  capitaine  dans  le  3'  bataillon  des 
ik>uches-du  Khône;  le  16  septembre  suivant,  il 
obthit  le  grade  de  chef  de  bataillon  du  même 
corps.  Ce  fut  dans  ce  grade  qu'il  alla  rejoindre 
l'arinée  d'Italie,  avec  laquelle  il  fit  les  campagnes 
de  1792  et  1793.  Victor  occupait  avec  son  ba- 
taillon, fort  d'environ  600  nommes,  Coaraia, 
dans  le  comté  de  Nice,  quand  il  y  fut  attaqué 
par  un  corps  d'environ  3,000  Piémontais;  il  se 
défendit  courageusement  et  parvint  à  les  forcer 
è  la  retraite.  Ce  rematqiMble  bit  d'armes  mérita 
d'être  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée.  Victor 
fut  envoyé  au  siège  de  Toulon  sur  la  fin  de 
1 793  ;  de  là  datèrent  ses  rapports  avec  Napoléon, 
qui  ne  demeurèrent  pas  sans  influence  sur  l'éclat 
de  sa  carrière  militaire.  Victor  se  signala  tout 
d'al>ord  à  l'attention  du  jeune  commandant  de 
l'artillerie  par  la  vigueur  avec  laquelle,  dans  la 
nuit  du  30  novembre,  il  enleva  les  redoutes  et 
les  retranchements  de  la  montagne  de  Faron; 
mais,  le  lendemain,  il  soutint  un  combat  fort 

(It  Plusieurs  biographr)  anignent  à  I*  nalsMtiee  do  marMitl 
U  date  de  \1W>  ou  17117.  Cclli-  <]ue  nous  indiquiint  eat  «xtraited* 
MB  iamàmt  eoaMné  va.  «ictiim  du  miatotèn  àm  U  gMtn. 
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inégal  contre  6,000  assiégeants,  et,  mal  soutenu 
par  des  soldats  nouvellement  recratés(l),  il  ne 

Îint  eonerver  st  position.  Oes  actes  d'intrépidité 
ai  valurent  le  grade  d'adjudant  général  chef  de 
brigade.  Victor  prit  ensuite  le  commandement 
de  la  division  de  droite  de  l'armée  de  siégo ,  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  organisa  l'attaque  du 
fort  de  l'Aiguillette,  surnommé  le  Petit-Gikraliar, 
redoute  anglaise,  sur  laquelle  il  marcha,  le 
18  décembre,  à  la  téte  de  ses  grenadien,  et  qu'il 
emporta ,  après  y  avoir  été  demr  tok  blessé.  Ce 
succès  contribua  beaucoup  à  !a  prise  de  Toulon, 
qui  eut  lieu  le  lendemain.  Les  représentants  du 
peuple  nommèrent  provisoirement  ykàer  fénéral 
de  brigade,  et  le  directoire  ninfirma  sa  nomina- 
tion le  13  juin  1794.  Au  commencement  de  cette 
tnnée,  il  fut  envoyé  à  l'année  des  Pyrénées  et 
concourut  à  la  plupart  des  affaires  importantes 
qui  s'accomplirent  pendant  les  deux  années  sui- 
vantes. Il  dirigea  avt^c  habileté  une  fausse  atta- 
que sur  Espolla,  par  le  col  de  Banyuls,  pendant 
qoe  Dogomiirier  forçait  les  ligoet  ennemies  à  la 
montagne  Noire,  prit  part  aux  sièges  du  fort 
St-Elme  et  de  (Joilioure  et  commanda  une  brigade 
à  celui  de  Roses;  puis  il  passa  à  l'armée  d'Itn lie, 
dont  il  fit  partie  sans  interruption  depuis  les  der- 
niers mois  de  1795  jusqu'après  la  paix  de  Campo- 
Formio.  Victor  prit  le  commandement  de  la  pre- 
mière divtsioa  ae  droite.  Il  concourut  au  succès 
de  la  bataille  de  Loano  (t3-t7  novembre,  en 
Investissant  par  ordre  d'Augenau  le  m.imelon 
appelé  le  Grani-CatUllaro ,  défendu  par  le  brave 
BooeaTina,  tandis  que  400 sfenadiers  et  tOO  chas- 
seurs, placés  en  observation,  empêchaient  l'en- 
nemi de  recevoir  des  renforts.  I/année  suivante, 
Victor  prit  une  part  active  à  l'attaque  dirigée 
contre  Proven  tu  chAteau  de  Cossaria,  i  la  dé- 
roote  de  Wukassowidi  et  surtout  au  second 
combat  de  Dego  (15  avril),  où,  à  la  téte  de  la 
89*  demi-brigade,  il  seconda  vaillamment  les 
efforts  do  général  Bonaparte.  Il  se  signala  égale- 
ment au  combat  de  Pesrhiera.  Le  4  septembre 
1796,  au  combat  de  Sl-Marco,  il  perça  la  ligne 
ennemie  après  un  engagement  fort  acharné  et 
entra  dans  Rovercdo  au  pas  de  charge;  quel- 
ques jours  plus  tard,  il  fut  chargé  de  compléter 
I  investissement  de  Porto-Legnago,  sur  la  rive 
droite  de  l'Adige.  Cette  place  capitala  le  13  sep- 
tembre. Le  surlendemahn ,  Yielor  cnibota  les 
troupes  qui  cnu\  raient  !e  fort  St-Gcorges,  où  il 
entra  avec  elles.  A  Cerea,  où  l'armée  française 
était  vivement  pressée  par  Wvmser,  Victor 
rétablit  le  combat  avec  un  bataillon  'le  grena- 
diers, dégagea  l'armée,  repoussa  I  ennemi,  lui 
reprit  l'artillerie  dont  il  s'était  emparé.  Il  con- 
courut, le  15  janvier  1797,  au  combat  de 
St-Georges,  faubourg  de  Mantoue,  qu'il  enleva 
en  marchant  droit  aux  Autrichiens,  a  la  téte  de 
sa  demi-brigade,  en  colonne  serrée  par  bataillon 
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à  hauteur  de  division.  Il  fut  encore  blessé  dans 
cette  action,  qui  eut  l'immense  résultat  de  refou- 
ler Wornser  dans  Mantoue.  Victor  ne  prit  pas  one 
moindre  part  à  la  bataille  de  la  Favorite,  qui  eut 
lieu  le  lendemain  de  ce  beau  fait  d'armes.  La  capi- 
tulation de  Mantoue  fut  la  conséquence  presque  im- 
médiate de  ces  succès.  Le  général  en  chef  conféra 
à  Victor,  sur  le  champ  de  bataille,  le  grade  de 
général  de  division,  et  le  10  mars  1797,  le  direc- 
toire confirma  cette  promotion.  On  sait  que  le 
pape  Pie  VI  avait  cru  devoir  prendre  part  &  la 
lutte  engnfféo  entre  la  monarchie  autrichienne 
et  la  république  française.  Une  division  de  l'ar- 
mée pontificale,  forte  d'cnTiron  0,000  bommci, 
assemblés  à  la  hAte  au  son  du  tocsin,  après 
avoir  coupé  les  ponts  de  Sénio,  s'était  retranchée 
à  CasIeMiologBese,  tor  la  rive  droite  de  cette 
petite  rivière ,  qu'on  avait  garnie  de  canom.  Le 
4  février,  la  division  Victor,  ayant  è  sa  tète  le 
général  en  chef  lui-même,  se  mit  en  mouvement 
par  Imola.  Son  avant-garde,  commandée  par  le 
général  Lannea,  passa  la  rivière  à  gaé,  oonpant 
à  l'ennemi  sa  retraite  sur  Faenza;  au  bout  de 
quelques  instants  d'un  feu  bien  dirigé,  la  troupe 
romaine  se  débanda,  abandonnant  son  artillerie  . 
et  bon  nombre  de  prisonniers.  L'armée  française 
occupa  Faenza,  dont  le  général  en  chef  réus.sit  à 
calmer  l'exaspération,  surexcitée  par  les  prédi- 
cations de  quelques  fanatiques.  Une  seconde 
division  pontificale,  sons  les  ordres  du  général 
autrichien  Colli,  composée  d'environ  3,000  hom- 
mes, était  campée  devant  Ancdne;  mais  à  l'ap- 
proche des  Prançaii,  qna  eomaïaadait  Victor, 
Colli  mit  en  avant  quelque  prétexte  pour  quitter 
le  service  du  pape  et  se  retira  avec  les  officiers 
autrichiens.  Victor  fit  cerner  cette  troope,  qui 
occupait  une  position  assez  forte  ;  elle  se  rendit 
sans  coup  férir.  Le  général  entra  dans  la  ville  et 
s'empara  de  la  citadelle.  Ce  résultat  était  d'une 
haute  importance,  parce  qu'Ancône  renfermait 
le  seul  arsenal  de  rÉtat  romain.  H  détermina  le 
traité  de  Tolentino  iO  février  I707\  qui  inau- 
gura les  premiers  rapports  pactiiques  du  saint- 
siége  avec  le  gouverneeiMOt  répanicefai.  Le  gé- 
néral Victor  s'associa  avec  ardev  av  coup  d'Etat 
du  18  fructidor.  En  sa  qualité  de  commandant  de 
la  8*  division,  il  envoya  au  directoire  une  adresse 
enthousiaste  à  cette  occasion.  Victor  rentra  en 
France  après  le  traité  de  Gampof  ormio  et  fut 
appelé,  le  17  mars  1798,  au  commandement  de 
la  12*  division  militaire,  dont  le  siège  était  i 
Nantes.  Mais  il  retourna,  au  bout  de  qoelqaea 
mois,  dans  la  péninsule  italique,  où  de  nouveaux 
événements  réclamaient  sa  coopération.  Après 
de  longues  et  orageuses  négociations,  le  direc- 
toire s'était  décidé  à  déclarer  la  guerre  au  Pié- 
mont, dont  la  capitale  était  déjà  occupée  et  sur- 
veillée par  une  garnison  française.  Victor  passa, 
dans  les  premiers  jours  de  décembre,  le  Tessin  à 
BttSiiiofa,  ame  la  divisloii  DenoUei,  et  rentra  à 
Novare  et  i  Vereeil  ;  Sa»,  Coai  et  Aleaandrie 
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forent  surpris  et  les  garnisons  faites  p^isonni^^ps. 
CesmoavementsdélermînèrenM'abdicalion  du  roi 
4e  Piémont,  dont  les  Blats  farmt  rénnis  à  h 
républiqnp  franrni^c.  An  mois  (io  fi'-vricr  1790, 
los  hostilrIc'S  entre  la  Frnncp  et  l'Aulriclic  se  ral- 
lumèrent, et  le  commandement  do  l'armée  d'tta- 
lie  fut  confié  à  Srhérer,  qui  n'inspirait  aux  sol- 
dats qu'une  confiance  Ir^^s-limitiSe.  Victor  fut 
placé,  avec  le  général  Hatnr,  sous  les  ordres 
directs  de  Moreaa,  au  eentrâ  de  l'armée.  Le 
96  mars  I7M,  an  ecmtiMt  de  Vérone,  «on  avant- 
garde  s'engagea  vivement  contre  les  avant-postes 
de  Liptay,  qu'elle  rejeta  mr  Santa-Lucia,  et  le 
surplus  de  sa  divisfon,  $e  déployant  poar  secou- 
rir la  légion  polonaise,  qui  pliait  devant  une 
charge  de  hussards  impériaux,  consomma  la 
défaite  du  régiment  de  Fursiemberg,  qui  fut 
presque  entièrement  détruit.  A  la  bataille  de  Ma- 
gnano  (5  avril),  la  division  Victor  fil  également 
preuve  de  bravoure  et  de  résolution.  Les  Fran- 
çais se  retirèrent  sor  l'Adda  en  même  temps 

Joe  Sebérer  remit  I  Iforetti  le  commandement 
e  l'innée.  La  division  Victor  fut  chargée  di 
déffanâre  Lodi.  La  coalition  européenne  venait 
'  de  M  reerater  d'un  nouvel  allié,  le  rzar  Paul  I*. 
La  jonction  entre  l'armée  autrichienne  et  les  pre- 
mières colonnes  russes  s'i't.nt  opérée  le  24  avril, 
derrière  le  Mincio.  Privé  dès  lors  de  tonte  possi- 
bilité de  tenir  la  ligne  du  Tessin,  Moreau  divisa 
en  deux  colonnes  son  armée  fort  afTaiblie  et 
dirigea  l'une,  composée  des  divisions  Victor  et 
Laboissîère,  vers  Alexandrie,  afin  d'être  à  portée 
d'y  recneillfr  l'armée  de  Naples,  qui  devait  venir 
le  renforcer.  Victor,  dont  la  division  était  rlcnicn 
rée  intacte,  prit  position  entre  Alexandrie  et  la 
Bormida,  où  Horeau  ne  tarda  pn  à  le  rejoindre 
avec  le  gros  de  ses  fnrccs,  pour  y  surveiller  le 
passage  du  Pô  par  l  arnice  austro-russe.  Le  géné- 
ral Rosemberg  exécuta  cette  opération  dans  la 
Quitdu  11  au  12  mai,  à  Borgo-Franco,  avec  un 
seul  bataillon,  que  soutenait  la  brigade  Dalheim. 
Moreau  songea  aussitôt  n  tirer  av;itifage  de  cet 
acte  de  témérité,  et  Victor  eut  ordre  de  se  porii  r 
rapidement  par  les  hauteurs  vers  le  point  'ii 
passage,  afin  do  couper  toute  rcinito  a  rcnneini. 
La  division  Grenier  et  la  brigade  Oucsnt  1  prépa- 
rèrent le  succès  de  ce  mouvement  par  une  atta- 
que vigoureuse  contre  les  Russes,  dont  tous  les 
efforts  se  conceiilrèrenl  sur  les  hauteurs  de  Pe- 
Zetli,  qu'ils  enlevèrent  d'abonl.  mais  (tout  iU 
furent  bienidt  délogés  par  Moreau  et  le  (rhef  de 
brtgade  Gardanne.  Pendant  ce  temps,  les  batail 
Ions  de  Victor  d<'tiiird,iit nt  [lar  le  llaiic  ir.iurlie 
de  l'ennemi,  qui,  prés  d  être  enveloppé,  se  farmu 
en  carrés.  Mais  celte  manœuvre  demeura  sans 
succès;  il  fut  rejeté  avec  perte  sur  le  village  de 
Bassignano  et  c  >n(r<)iiit  de  re^'agner  l'Ile  la  plus 
voisine,  où  il  essuya  toute  la  journée  un  feu  de 
mitraille  qui  lui  fit  beaucoup  de  mal.  Lorsque, 
quelques  jours  plus  tard,  l'insurrection  du  Pié- 
mool  contraignit  Horeao  i  se  retirer  sor  Turin 


Vie 

et  Conî,  Victor  seconda  ce  mouvement  en  mtf- 
chant  sur  la  rivière  de  Gènes  par  AcquI ,  Sptgno 
et  Dego,  village  où  les  insnrffés  tentèrent  de 

Tarrèler.  et  (ju'il  Incendia;  puis  il  se  réunit,  te 
t!l  mai,  au  général  Pérignon,  qui  occupait  les 
débouchés  du  côté  de  Plaisance  et  le  col  de  la 
Bocchelta.  l  a  jonction  de  l'armée  de  Nap'es. 
commntidée  par  Macdonald.  avec  les  troupes  de 
Moreau .  eut  lieu  sur  la  fin  de  mai,  dans  les 

Eilaines  du  Pô.  Comme  dans  cette  campagne  la 
ftche  la  plus  forte  incombait  à  Macdonald,  il  fut 
c  nvenu  que  la  division  Victor,  déhnucliani  sur 
Panne,  passerait  sous  ses  ordres,  et  que  la  divi- 
iâon  Lapnype  descendrait  la  vallée  de  la  Trebbfa 
pour  lier  la  communication  entre  les  deux  corps. 
I.a  marche  de  Victor  fut  secondée  par  une  attaque 
du  général  polonais  Dombrowsky  contre  le  général 
Morzin.  qu'il  rejela  sur  I^mtreninli,  et  la  division 
Victor,  forte  de  7,000  hommes,  put  s'avancer 
sans  obstacle  dans  le  val  Taro.  Macdonald,  ayant 
celte  division  i  i'avant'garde,  s'établît,  le  15  juin, 
entre  la  petite  rivière  du  Hdone  et  la  Tmbia, 
qui.  pour  la  seconde  fois,  après  le  laps  de  plu- 
sieurs siècles,  allait  attacher  son  nom  à  une 
mémorable  aetion.  Il  appela  k  lui  les  divisions 
Olivier  et  Montrlchard,  qui  couvraient  la  droite 
et  les  derrières  de  l'armée,  et,  décidé  à  acca- 
bler le  corps  autrichien  de  Ott,  qui  venait  d'être 
repoussé  au  delà  du  Tidone,  il  ordonna  à  Victor 
de  l'attaquer  dès  le  17.  Victor  passa  le  Tidone, 
et  soutenu  par  les  généraux  Dombrowsky  et 
Rusca,  il  aborda  avec  impétuosité  le  corps  en- 
nemi au  seeours  dnouet  Souwarow  s'avançait 
à  marche  forc-'-o.  Mais  la  c.iva'erie  de  GorchakofT 
étant  venue  prendre  en  tlanc  la  brave  division 
Victor,  cette  aivision ,  malgré  des  efforts  InouTs, 
fut  rejctééc  au  delà  du  Tidone.  Victor,  avec  le 
reste  de  son  corps,  repassa  la  Trebhia,  suivi  des 
Russes,  auxquels  il  fit  essuyer  un  feu  meurtrier. 
L'avant-garde  française  s'établit  à  la  nuit  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  occupant  par  une  chaîne 
de  postes  tout  le  territoire  d'Inienln  à  (irÏRnano. 
Les  divisions  Victor,  Dombrowsky  et  Rusca  res- 
tèrent sur  la  droite.  Macdonald  attendait,  pour 
reprendre  rofTeii-ive,  les  divisions  Monfriclinr  l 
et  Olivier;  mais  il  fut  prévenu  par  Souwarow, 
qui  se  mit  en  mouvement  dès  le  malin  du 
18  juin.  Informé  de  cette  manavivre.  Vic- 
tor, qui  commandait  en  l'ab.sence  de  Mactio- 
nald ,  retenu  au  quartier  général  par  une  bles- 
sure, rassembla  i  la  hfttc  son  infanterie  et  résista 
d'abord  i  la  prinripale  attaque,  conduite  par 
Rosemborg;  mais  il  se  vit  f  nnfraint  de  céder  à  la 
pression  croissante  des  bataillons  russes  et  de  se 
replier  vers  la  nuit  sur  la  droite  de  la  Trebbia. 
Les  tleux  di\  isions  auxiliaires  s'étaient  présentées 
vers  deux  liiMjres  sur  le  thcAtre  du  combat  ;  mais 
la  retraite  de  Victor  décida  Monlrichard  à  repas- 
ser la  Trebbia ,  où  ii  s'établit  sur  le  prolonge- 
ment de  la  division  Victor.  La  nuit  même  n'ap- 
porta aucun  repos  aai  combattants.  Ttois  ba- 
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taillons  français,  entrant  inopinément  dans  le  lit 
de  la  rivière  pour  assaillir  les  postes  eniieiuls, 
provoquèrent  une  mèiée  qoi  fut  bientdt  géné- 
rale, quoique  sans  résultats  important?.  Incer- 
tain des  niouvetueuts  de  Moreau,  qui  s  était 
porté  par  Tortone  avec  son  corps  de  troupes,  en 
détaotMUt  par  fiobbio  la  diviaioa  Lapoype,  Mac- 
dooald,  qui  ariU  repris  le  eommandemeot,  réso- 
lut (k-  livrer  ;iu\  Ku>ses  une  troibièine  bataille 
et  (ie  tourner,  eu  divisant  ses  forces ,  les  ailes  de 
l'anné*  de  fioiiwarow.  Victor  et  Hoiea  furent 
chargés  d'attaquer  l'ennemi  de  front,  t  unii^  que 
les  ijiTi.siun<>  Walrin.  Dombrowsky,  OiiMor  et 
Itootrichard  opéreraient  sur  ses  flancs  dans  la 
direction  de  Pavie  et  de  Niviauo.  L'armée  fran- 
çaise passa  la  Trebbia  le  19  juin,  à  di\  heures 
du  matin,  qu'elle  fut  bientôt  obli^fH^  de  re|)a»M-r 
devant  des  force»  siipétieurafl.  Affaiblie  par  ses 
pMtea  aeciinmléet,  démoralisée  par  ses  revers, 
privée  de  munitions  t.-t  d'artillerie,  dépourvue  de 
la  plupart  de  ses  chefs  blessés  et  hors  de  combat, 
l'annés  de  Hacdonald  dut  songer  à  la  retraite. 
Elle  se  mit  en  marche  dans  la  nuit  du  19  juin. 
Victor  s'avança  sur  Sau-Oiorgio  avec  les  trois 
dlviiions  de  l'aile  gauche.  Informé  de  la  désor- 
ganisation de  l'armée  et  de  la  direction  ilt>  sa 
retraite,  Soowarow  fit  de  promptes  dispusiiiuns 
[>our  la  |)our»uivre.  S>n  avant  Karde  alleiKnit, 
sur  les  JMrds  de  ta  Niu-a,  près  de  Sau-Giorgio, 
Vklor,  qui  défendit  le  gué  pendant  quelques 
imtlDts.  à  la  tète  du  6  excadmiis  rraii(;ais  apfuiyéb 
d'une  très-laible  arlillent;.  Mt;nuce  par  Bagra- 
iion,  qoi  survint  avec  des  renforts,  Victor  se 
disposait  à  évacuer  San-Gior^io,  lorsqu'il  fut 
assailli  sur  tous  les  points  par  des  iurces  su|)é- 
rieures.  Il  lutta  avec  intrépidité;  mais  deui  nou- 
Teites  divisions  russes  naasant  la  Mura  •nvelop« 
pèrant  cette  demi^brigade  et  la  forcèrent  è  mettre 
iMt  les  armes,  afircs  di  s  prodiges  de  valeur,  qui 
filent,  dit-on,  1  admiration  de  tiouwarow  lui- 
mén».  Cel  écfaee  emena  la  dispeiMon  d»  le 
colonne  de  Victor,  dont  les  débris  ne  se  rallièrent 
que  dans  les  inunlaKiies  de  (laslel-Arquato.  Ce 
général  fut  chargé  de  garder  les  gorges  de  Pon- 
tremoh  et  du  val  Taro,d'où  il  se  refiliu  avec 
Montrichard  sur  Florence  et  sur  Gènes.  Par  suite 
de  la  mort  de  Jouberl  et  de  la  promotion  de  Mo- 
reau  au  eommandemeot  de  t'armée  du  tttiio, 
Ghampionnél  fut  nonmié,  ao  mois  de  septembre 
1799,  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  La 
division  Victor  fut  dirigée  sur  Moudovi,  avec 
ordie  de  s'emparer  de  cette  place;  mab  ion 
avant-garde  seule  parut  à  l'entrée  du  faubourg; 
le  gros  de  la  division  ayant  été  obligé  de  rétro- 
gràder  à  Villa-Nova,  tante  de  vivres.  Attaqué 
sor  ce  point,  le  S  octobre,  par  la  brigade  autri- 
chienne Laudon ,  Victor,  soutenu  par  la  division 
Lemoine,  la  n  p()U->a  avec  perle  ;  mais  il  fut 
moins  heureux,  quelques  jours  plus  tard,  au 
oooDbat  de  Bcinetle,  village  dont  le  général  russe 
Hilramki  s'en|»am  après  nne  déleone  opiniâtre. 
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Victor  déploya  la  même  intrépidité  à  la  bataille 
de  Genola,  le  4  novembre,  dans  un  engafemeni 
meurtrier  avec  Eisnitz,  sons  le  canon  de  Possano. 
La  victoire  paraissait  prête  à  se  déclarer  en  «,i 
faveur,  quand  l'arrivée  de  Mitrovv^ki  vint  éga- 
liser les  chances  du  combat.  Cependant  \  ii-lor 
tenait  ferme;  mais,  par  suite  de  la  retraite  du 
générel  Grenier,  Il  reçat  dn  général  en  chef 
l'ordre  de  quitter  le  champ  de  bataille  et  de  se 
replier  sur  Murazzo,  où  il  ne  put  tenir  contre 
l'attaque  de  Mêlas,  et,  après  avoir  été  séparé  de 
son  arrière-garde,  il  gagii.i  le  camp  de  Madona- 
del-Olmo  avec  une  perte  de  40U  prisonniers.  Le 
S9  novembre ,  au  combat  de  Santa-Anna ,  Victor 
défendit  vaillamment  contre  les  Autrichiens  la 
position  de  Monastero;  mais,  à  l'approche  des 
renforts  ennemis,  il  se  replia  sur  Vico,  puis  sur 
Garessio.  La  capitulation  de  Omu  et  la  prise  d'An- 
oône  terminèrent  cette  affligeante  succession  de 
désastres.  —  Pendant  que  Masséna  luttait  pénible- 
ment pour  conserver  en  Italie  les  dernières  traces 
deTooeupetion  française,  Bonaparte,  devenu  pre- 
mier consul,  organisait  une  armée  de  réserve 
asseï  puissante  pour  reconquérir  par  un  coup  de 
main  hardi  tout  ce  que  les  fautes  de  Schérer, 
l'impéritie  du  directoire,  les  revers  de  Macdooaid 
et  un  concours  fatal  de  circonstances  avaient 
fait  perdre  a  la  France.  Victor  fut  appelé  à  faire 
{tarliu  de  l  armée  d  Italie.  Lu  première  action  à 
laquelle  prit  part  sa  division  lut  la  iMtallle  de 
Montebello  [8  juin),  où  l'intervention  de  la  divi- 
sion Chambarlhac,  qui  faisait  partie  de  son  corps, 
secondant  la  bravoure  du  général  Lannes,  qui 
commandait  l'avant-garde  de  l'armée,  décida  la 
victoire.  Le  premier  consul  se  porta,  dans  l'après- 
midi  du  12  juin,  sur  la  Scrivia,  où  les  divisions 
Gardanne  el  CliambaiUiac,  commandées  par  Vic- 
tor et  fermant  l'aile  gauche  de  l'année  fran- 
çaise, s'établirent  en  avant  de  Tortone,  .soutenant 
l'avant-garde  de  kellMmanu.  Le  lendemain,  il 
passa  la  Scrivia  et  ordonna  è  Victor  de  se  por- 
ter sur  lu  village  de  Marengo  et  de  pousser  des 
coureurs  jusque  vers  la  liormida,  aiiu  de  s  assur 
rer  si  l'ennemi  avait  jeté  quelqw  poitl  fur  eetle 
rivière.  Victor  trouva  Marengo  occupé  par  une 
arrière-garde  de  4,000  Autrichiens;  il  culbuta 
ce  corps  et  prit  possession  du  vidage,  uii  U  établit 
ses  deux  divisions,  fortes  d'environ  9,000  hom- 
mes, en  plaçant  un  peu  en  arrière  le  général 
Kellermann  avec  trois  régiments  el  un  escadron 
de  cavalerie.  On  sait  que  le  14,  à  la  pointe  du 
jour,  les  Antrldiiens  attaquèrent  vivement  le 
village  de  Marengo,  qu'ils  emportèrent  d'abord, 
et  que  la  bataille  paraisïait  perdue  pour  les  Fran- 
çais ,  lorsque  la  présence  du  général  en  cbef  sur 
le  champ  de  bataille  ranima  sur  tous  les  points 
le  courage  et  l'espoir.  Les  fuyards  se  ramèrent 
alors  sur  San-Giuliano .  a  la  gauche  de  Lannes. 

n concourut  avec  Victor  à  supporter  peu 
plosleors  heures  le  choc  d'vne  armée  de 
40,000  faonmes,  servie  par  la  mUraiUe  de 
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80  pi{"ccs  d'artillerie.  C'est  à  ce  moment  que 
l'inttTvenlioD  de  Dt:saix ,  retenu  par  un  obstacle 
providentiel,  le  grossiâsemeiit  des  eaux  de  la 
Scrivia,  changea  inopinément  la  déroute  com- 
mencée en  une  victoire  décisive.  Victor  rappela 
ses  bataillons  dispersés .  l'armée  reforma  ses 
rangs,  les  habiles  manœuvres  du  premier  consul 
et  les  charges  irrésistibles  de  la  caTalerie  de 
Kellermann  firent  le  reste.  L'armée  autrichienne 
fut  jetée  en  une  épouvantable  confusion ,  à  la- 
qoeHe  contribua  puissamment  la  division  Vic- 
tor par  la  reprise  de  son  champ  de  bataille,  en 
avant  du  village  de  Marengo.  Désigné  le  pre- 
mier dans  le  bulletin  du  général  en  chef,  il  en 
recat  un  salure  d'hoonear  pour  récompense  de  la 
brinante  part  qu'il  arait  prise  I  cette  journée 
mémorable.  Il  fut  nommé,  le  i")  juillet,  lieute- 
nant du  commandant  supérieur  de  Tannée  de 
Batavie,  puis  capitaine  général  du  corps  destiné 
i  une  expédition  en  Louisiane.  Mais  cette  expé- 
dition ne  put  avoir  lieu,  par  suite  du  blocus 
établi  par  les  Anglais  sur  les  ports  de  la  Hol- 
lande. Cependant  Victor  demeura  à  la  Haye, 
dont  il  conserva  le  commandement  jusqu'à  la 
paix  d'Amiens.  A  la  >uiti'  île  ce  traité,  Victor  fut 
nommé  ministre  plénipotentiaire  de  France  en 
Ôanemard[.  Il  y  reçut  sneoewiTeneDi  la  eroii 
de  grand  oITirier  (14  juin  1804)  et  celle  de 
grand  aigle  [Ù  mars  4805)  de  la  Légion  d'hon- 
neur.  Le  général  Victor  ne  prit  aucune  part  à  la 
guerre  d'Allemagne,  en  1805,  mais,  lors  de  la 
campagne  contre  la  Prusse,  l'année  suivante,  il  fut 
désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  chef  d'état- 
miyor  du  5*  corps,  commandé  par  le  maréchal 
Laones.  H  partit  de  Copenhague  sur  la  fin  de 
septembre  et  prit  part,  le  10  ortotire .  à  la  vic- 
toire de  Saaifeld,  qui  coûta  la  vie  au  prince 
Louis  de  Prusse.  Il  se  signala  par  l  exactitude  de 
ses  dispositions  à  la  bataille  d'iéna,  dont  le  succès 
dépendit  en  grande  partie  de  la  bravoure  du 
eorps  d'armée  auquel  il  appartenait.  Dans  cette 
sanglante  action,  Victor  reçut  une  contusion  vio- 
lente causée  par  un  biscaïen  ;  rosis  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  remplir  son  devoir  et  de 
combattre  bravement.  Ce  fut  lui  qui,  au  nom  du 
maréchal  Lanoes ,  signa ,  le  SS  octobre,  la  capi- 
tulation de  Spandau.  Le  26  décembre,  il  prit 
une  part  honorable  au  combat  de  PuUusk,  où  les 
Russes,  bien  retranchés,  se  défendirent  avec 
acharnement.  Quelques  jours  plus  tard,  Victor 
reçut  de  l'empereur  la  mission  d'inspecter  les 
travaux  des  sièges  de  Colberg  et  de  Dantzig.  Il 

Croouraii  à  cet  ^et,  au  mois  de  janvier  1807, 
I  environs  de  fltettin,  en  voiture,  avec  son  aide 
de  camp  (  t  tiii  domestique,  lorsqu'il  fut  enlevé 

Cr  un  parti  de  chasseurs  prussiens  ;  mais  Napo> 
»  le  fit  bientôt  échanger  contre  quelques  pri- 
sonnier-; prussiens.  La  mission  de  Victor  n'eut, 
du  reste,  aucune  suite,  et  il  revint  immédiate- 
ment participer  aux  périls  et  aux  exploits  de  la 
grande  armée.  A  Friedland,  il  commandait  le 
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premier  corps  de  cette  formidable  phalanpe.  en 
remplacement  de  Beniadotte,  grièvement  ble;>sé 

Î|uelques  jours  avant  au  combat  de  Spandau,  et 
ut  chargé  de  se  porter  sur  la  ville  de  Friediand, 
à  la  suite  de  Napoléon  et  de  la  garde  impériale. 
Sa  division  dut  former  avec  cette  Kar  le  h-  nirp-- 
de  réserve.  Le  maréchal  Ney,  qui  occupait  la 
droite  de  l'armée,  «'étant  ébranlé  pour  mareher 
à  l'ennemi,  rc  fut  le  corps  de  Victor  qui  reçut 
ordre  de  lui  succéder  dans  sa  position  et  de  sou- 
tenir cette  attaque  par  le  feu  de  sa  redoutable 
artillerie.  L'empereur  récompensa,  le  13  juillet 

1807,  l'utile  coopération  de  Victor  durant  cette 
sanglante  campagne  par  le  bâton  de  maréchal 
et,  plus  tard,  par  le  titre  de  duc  de  fiettune. 
Après  le  traité  de  Tllsitt,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Berlin  et  remplit  ces  fonctions  avec  une 
sage  intégrité.  Lorsque  Napoléon  eut  médité  de 
s'emparer  de  la  eeoroane  d'Espagne,  il  n'em- 
ploya point  immédiatement  le  concour;;  du  nou- 
veau dignitaire.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'août 

1808,  quelques  jours  après  le  désastre  de  Biy- 
len  (voy.  Dupont),  qu'il  confia  à  Victor  le  com- 
mandement du  1"  corps  de  la  grande  armée. 
Victor  se  dirigea  sur  Uayoïinc  dans  le  courant  de 
septembre  1808.  Le  commandement  de  Victor 
en  Espagne  fiit  marqué  i  son  début  par  quel- 
ques fautes  de  stratégie  qui  lui  ont  été  sévère- 
ment reprochées.  Il  eut  le  tort  de  disséminer  ses 
forces  Ion  de  son  arrivée  à  Vittoria  et  d'envoyer 
en  Biscaye,  sur  la  demande  assez  mal  motivée 
du  roi  Joseph,  la  division  Niialte,  qui  en  faisait 
partie  et  que  le  maréchal  Lefebvre  employa  i 
des  opérations  prématurées,  qui  contrarièreot  le 
plan  de  campagne  de  NapoMon.  Ce  grand  capi- 
taine s'appliqua  prompteinenl  à  reetilier  !a  partie 
mal  engagée.  Victor  eut  ordre  d'appuyer  le  ma- 
réchal Lefebvre  dans  son  mouvement  sur  Ordnaa 
et  de  rallier  ensuite  le  centre  de  l'armée.  Mais 
cet  ordre  ne  reçut  qu'une  exécution  imparfaite. 
Le  chef  du  S*  corps  se  contenta  de  flanquer  son 
collègue  de  la  brigade  Labruyère,  qui  ne  Gt  au- 
cun mouvement  sérieux  et  qu'il  rappela  bienlât 
à  lui,  laissant  à  Ualmeceda  la  division  Vilatte, 
eiposiée  au  choc  du  général  filake,  fort  supériear 
en  nombre.  Les  detn  mnéchaoi  y  opérèrent, 
le  10  novenilire,  une  jonction  momentanée; 
puis  le  duc  de  Bellune  se  trouva,  vers  le  milieu 
delà  journée,  devant  la  petite  ville  d'Espinosa, 
en  présence  de  Diake,  qui  y  occupait,  à  la  téte 
de  30,000  hommes,  une  position  suflisamuient 
retranchée.  Le  général  Vilatte,  qui  avait  réinté- 
gré son  corps  d'armée,  aborda  résolùmeot  les 
Espagnols,  et,  malgré  l'infériorité  du  nombre,  il 
parvint  à  les  faire  plier;  un  brouillard  épais  sus- 
pendit les  mouvements  des  deux  armées  ;  mais, 
le  lendemain  il,  à  la  pointe  du  ^r,  Victor 
recommença  la  bataille  à  la  téte  de  17,000  hODh 
mes  d'infanterie,  et,  aidé  du  général  Maison  etdi 
colonel  liouton*Duvernet,  il  finit  par  r^KNuasr 
l'eniwmi  sar  tout  iaa  poiirt»  à  k  Ims  et  pnr  r«B- 
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Iratner  dans  une  effroyable  et  désastreuse  dé- 
route. Cette  action,  dont  la  conséquence  fat  de 
désorganiser  entièrement  l'armée  de  Blake,  fit 
honneur  à  l'intelligence  militaire  de  Victor,  qui, 
aa  iteu  d'aborder  un  bataiUoa  carré  daas  lequel 
Btake  aralt  eoMMrtré  ses  mMeures  troupes  sur 
m  droite,  vis  à-vis  d'un  coude  formé  par  la 
peMe  rivière  de  la  Trueba,  près  d'Espinosa, 
s'^latt  fendu  mattre  des  haolears  oè  la  fauche 
des  Rspapnols  avait  pris  position.  Cette  manœu- 
vre habile  avait  décidé  le  succès,  que  compléta 
le  maréchal  Soult  par  la  dispersion  des  débris  du 
gëfiétal  e^gnol.  Le  maréchal  Victor  vint  rem- 
Mteer  son  eollègae  an  centre  de  l'armée,  pen- 
durt  qu'il  achevait  cette  expédition.  L'empereur, 
a|ii4i  la  bataille  de  Tudeia,  s'étaot  déterminé  à 
UMRifaer  droit  mn  HadrM,  prit  wne  loi  le  corps 
du  maréchal  Victor,  la  garde  impériale  et  une 

Krtie  de  la  réserve  de  cavalerie.  Le  30  novem- 
9,  précéda  NapoMo»  devant  le  défilé  de 
SonK>-Sîerra,  gardé  par  un  corps  de  43,000  hon>- 
mes  et  16  pièces  de  canon.  Le  maréchal  culbuta 
proroptennent  cette  troupe,  et  l'empereur,  s'étant 
raidn  en  penoooe  «o  pied  du  dénié,  ordonna  à 
vi  eeeedron  de  ehevav-légers  polonais  de  ie 
gravir  aa  galop.  Cet  acte  de  témérité  fut  cou- 
nmé  d'an  plein  succès,  il  amena  la  dispersion 
da  CNMPps  espagnol  avee  de  grandes  pertes,  et 
l'année  française  put  s'avancer  jusque  sous  les 
mors  de  Madrid,  dont  les  troupes  de  Victor  înves- 
ttoent  les  abords.  Le  V  décembre,  cette  ville 
oavrit  ses  portes.  Vers  le  milieu  de  ce  mois,  Na- 
poléoii  s'éloigna  de  Madrid  pour  marcher  sur 
l'armée  anglaise;  il  confia  au  marcrhal  Victor  la 
garde  de  celte  capitale,  avec  les  divisions  Ruffin 
et  VHatle,  la  division  aileaMnde  Levai  et  les  dra- 
gons de  Latour-Maubourg.  Mais  cette  exjiédition 
ayant  avorté  par  la  retraite  de  ces  deux  auxi- 
mItm,  l'empereur  se  décida  à  retourner  à  Paris 
et  ordonna  à  Victor  de  s'acheminer  vers  Cuenca 
pour  y  culbuter  les  débris  de  l'armée  de  Casta- 
Dos,  qui,  dispersés  momentanément  à  Tudeia, 
étaient  parvenus  à  sa  rallier  et  sensblaient  mé- 
dNer  quelque  monvement  offeiMif.  La  13  janvier 
1800,  le  maréchal  partit  de  ToHda,  oftse  trott- 
fait  son  corps  d'année,  pour  combattre  le  géné- 
ral Ténegas  et  le  doc  de  rinlhntado,  qui  avaient 
réuni,  dans  la  direction  de  Madrid,  le*;  débris  de 
l'année  d'Andalousie.  Secondé  par  les  généraux 
VHalta  al  Raffln,  il  les  battit  complètement, 
coupa  leur  retraite  sur  Aleazar,  où  il  fit  mettre 
bas  les  armes  à  6,000  hommes;  l'artillerie  du 
général  Senarmont  acheva  cotte  déroute.  Lors  de 
l'invasion  du  Portugal,  le  duc  de  Bellune  f  it 
désigné  pour  pénétrer  dans  ce  royaume,  p.ir  il- 
lèlement  au  maréchal  Soult.  m  di-cctulaiit  le 
Tage  et  en  traversant  la  haute  E&tramadure. 
Mais  le  passage  du  fleuve  lui  ayant  été  disputé 
par  le  général  Cue«ta,  Vi'-tor  s'était  vu  obligé  'ie 
faire  rétablir  le  pont  d  Almaras  que  les  lispa- 
gnob  avaient  détmil  et  de  déboâqaer  préala- 
XLUI. 
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blement  l'ennemi  de  tous  les  points  qu'il  occupait 
sur  le  littoral.  Cette  opération  accomplie,  l'armée 
traversa  le  Tage  et  s'avança  sur  la  Guadiana, 
vis  à-vis  de  Metldin.  Le  maréchal  rencontra  sur 
ce  point,  le  18  mars,  le  générai  Coesia»  qol 
avait  pris  om  Ibrt»  position  entre  la  rivfm 
Mingabrib  et  don  Benito.  lin  mouvement  habi- 
lement conçu  et  conduit  avec  vigueur  par  ie 
maréchal  lui-même  décida  en  faveur  des  Fran- 
çais le  gain  de  la  bataille ,  ijui  fut  très-meur- 
trière. Ce  brillant  succès  ne  décida  point  le  duc 
de  Bellune  à  franchir  la  Guadiana  et  à  pénétrer 
en  i^rlugai,  où  les  Anglais  avaient  concentré 
des  forées  imposantes.  Il  craignit  que  des  ras- 
semblements, fornn''S  sur  ses  derrières,  ne  vins- 
sent à  couper  ses  communicatiops  avec  la  capi* 
taie  par  le  pontd'Almaras.  H  était  nns  noovdies 
des  progrès  qu'avait  pu  faire  le  maréchal  Soult 
et  ne  pouvait,  dans  celte  incertitude,  s'aventurer 
à  travers  un  pays  ennemi  et  soulevé.  Il  se  cao* 
tonna  dans  la  haute  Estramadure,  entre  le  Tage 
et  la  Guadiana.  Mais  il  quitta  son  cantonnement 
à  l'approche  de  l'armée  anglo-portugaise,  qui 
envahit  l'Estramadare  pour  menacer  Madrid,  et 
il  se  porta  vers  le  Tage,  dans  la  direction  de 
Talavera.  Le  roi  Joseph  mnnœuvn  pour  le 
joindre,  avec  l'espoir  que  le  4'  corps,  commandé 
par  Séèaslianf,  aarait  le  temps  de  se  nHler  à 
eax  avant  l'attaque  de  l'armée  coalisée,  et  que 
ces  bataillons  rassemblés  profiteraient  des  mou- 
vements ordonnés  au  maréchal  Soult  dans  une 
autre  direction.  Attaqué  à  Talavera,  le  22  juillet, 
le  doc  de  Bellune ,  trop  inférieur  aux  forces  qui 
veiiaiiMt  I  asMiillir,  quitta  sa  position  pour  se 
porter  d  abord  sur  Tbrrijos  et  de  la  sur  la  rive 
gauche  de  ta  Gnadimnia ,  à  deni  Heoes  de  Tch 
lèdc,  où  il  fut  rallié  par  Sébastiani.  Les  trois 
corps  réunis  formaient  à  peine  40,000  combat- 
tants. Ce  fut  à  la  tète  de  ces  divisions  que  Joseph 
entreprit,  le  28  juillet,  sur  le  conseil  de  Victor  et 
contre  l'avis  de  Jourdan ,  d'affronter  une  armée 
de  75,000  hommes,  campée  dans  une  position 
formidable  et  fortifiée  par  des  ouvrages  de  cam- 
pagne pratiqués  avec  soin  sur  tons  res  aeddenli 
du  tcrr-iiii ,  et  commandée  por  lord  Wellesley^ 
depuis  duc  de  Wellington,  en  personne.  Le  ma- 
réchal Victor  essaya ,  à  la  faveur  de  l'obsearité, 
de  s'emparer  d'un  mamelon  où  s'appuyait  la 
g.)uche  de  l'armée  ennemie;  mais  celte  attaque, 
opérée  simultanément  par  les  généraux  Rutlinel 
Lapisse,  échoua  par  une  insuffisance  de  forces 
que  compliquèrent  quelques-uns  de  ces  contre- 
temps si  fréquent;»  à  la  guerre  rt  ne  -.i^vit  qu'à 
signaler  aux  Anglais  l'importance  de  ce  point, 
dont  ils  retranchèrent  soigneusement  les  appro* 
ches.  Le  1"  corps,  commandé  par  le  duc  de 
Bellune,  avec  deux  divisions  de  cavalerie,  occu* 
pait  la  droite  de  l'armée  française;  le  4*  corps, 
aux  ordres  de  Sébastiani,  avec  une  division  de 
dragons,  formait  la  gauche;  au  centre  et  en  troi- 
siiine  ligne  était  la  réserre,  coonnandée  par  le 

41 


Digitized  by  Google 


330  YU 

g^ni^ral  nessolli-? .  La  jîaurhc  ennemie  ayant  été  \ 
regardée  comme  le  point  le  plus  vulnérable,  les  gé- 
néraux Ruffln  et  Barrois  eurent  ordre  de  renouve- 
ler rattaqoe  de  la  veille  contre  le  mamelon  ;  mais 
ce  fot  sans  plus  de  succès.  Vers  trois  heures ,  le 
roi  Joseph  se  décida  h  tenter  un  .is-aut  pi'nér.il 
sor  tout  le  front  de  l'aruiée  ennemie.  La  division 
LeTal,  qui  s'avança  la  première,  fut  repoosaée 
par  13,000  Ariiarl  us ,  niixiiiipls  clic  résista  vail- 
lamment en      furniant  en  bataillon  carre.  Les 
et  4*  corps  entrèrent  à  leur  tour  en  ligne; 
le  division  tapisse  tenta  encore  d'escalader  la 
redoutable  éminence  :  elle  y  réussit ,  mais  sans 
pouvoir  s'y  maintenir.  Pendant  que,  mieux  avisé, 
le  maréchal  Victor  e&sayail  de  la  tourner,  deux 
régliiiwls  de  cavaleri*  anglane  vinrent  charger 
les  bataillons  français;  un  (te  ttS  réiïiinents 
s'élança  sur  la  brigade  Stroltx;  le  10*  c]ia>seurs 
à  cheval  ouvrit  ses  rangs  pour  les  refermer  sur 
ce  fument,  qai  fut  taillé  en  pièces.  Les  Anglais 
paraissaient  ébranlés  ;  leur  arnllerie  était  démon- 
tée, leur  feu  presque  éteint.  Knrore  quelques 
dîorls,  et  la  victoire  allait,  selon  toute  appa- 
rence, se  fixer  sur  nos  drapeaux,  lorsque  le  roi 
Joseph  crut  devoir,  malgré  l'heure  peu  avancée, 
remettre  au  lendemain ,  cuntre  les  instances 
pressantes  du  duc  de  Bellunc,  une  lutte  que  de 
noUTean  eonseils  et  d'alarmants  rapports  lui 
firent  abandonner.  Il  jugea  plus  prudent  de  se 
rapprMcluT  de  sa  cn[iitale,  durit  l'ac<(''s  avait 
été  rendu  libre  à  l'enaenii  par  la  jonction  de 
Victor  et  de  Sébastiani,  et  il  ordonna  la  re- 
traite. Le  duc  de  Beltune  se  porta  à  Casalejas, 
sur  l  Alberche  ;  Sébastiani  suivit  le  roi,  qui  partit 
avec  sa  garde  et  la  division  de  rénTve  pour 
dégager  Tolède,  menacée  par  le  général  Vene- 
gas.  Lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  1810, 
le  roi  Josepli  décida  l'expédition  d'.Vndalousie, 
l'aile  droite  de  l'armée,  couiniaiidée  par  le  duc 
de  Bdlane,  reçut  l'ordre  de  se  diriger  sur  Alma- 
den ,  en  même  temps  que  l'aile  gauche,  sous  les 
ordres  de  Sébastiani ,  remonterait  sur  Linarès  et 
que  le  centre,  composé  du  corps  du  maréchal 
Mortier  et  de  la  réserve  confiée  au  général  Des- 
solles,  suivrait  la  grande  route  de  Madrid  k 
Cadix.  Le  maréchal  Victor  fut  spé<i9lement 
chargé  de  forcer  le  défilé  de  Despena  l'erros,  qui 
passait  pour  inexpugnable  et  dont  l'ennemi  avait 
essayé  de  faire  un  obstacle  inévitable  en  héris- 
sant de  retranchements  et  d'artillerie  les  deux 
voies  parallèles  qui  conduisaient  dans  l'Andalou- 
sie. Les  corps  des  divisions  Gazan  et  Dessoiles 
parvinrent  toutefois  à  tourner  ce  défilé  et  forcé- 
rcnt  l'armée  espagnole  à  en  abandonner  la  dé- 
fense; ils  pénétrèrent  dans  l'Andalousie  après 
vnUt  mis  l'ennemi  en  une  déroute  complète,  et 
le  maréchal  Victor  y  déboucha  de  son  côté  par 
Cordoue,  k  la  suite  d'un  engagement  heureux 
aux  environs  de  Bel-Alcazar.  Le  maréchal  se 
présenta,  le  39  janvier,  devant  Séville,  qui  capi- 
tula, el  le  diiigeu  aimilM  vu  Cadii,  qn'fl  Mo- 
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qua  par  terre,  en  distribuant  les  trois  divisions 
de  .<on  corps  d'armée  sur  les  points  les  plu.«  impor- 
tants du  littoral.  Il  occupa  Rota,  Sauta-Maria, 
Puerto-Réal  et  Cbidana,  mit  en  état  de  défense  les 
forts  élevés  sur  la  cdte ,  principalement  k  l'em- 
bouchure du  Guadalquivir  el  des  rivières  de 
San-Pédro  et  de  San-Pétri  et  ferma  aux  bâti- 
ments ennemis  Taccès  de  l'arsenal  de  oonstroe- 
tions  maritimes  établi  au  nord  de  l'Ile  de  Léon. 
Le  premier  incident  remarquable  de  ce  blocus 
fut  la  prise  du  fort  de  Matagorda ,  situé  k  la 
pointe  la  plus  méridiomle  de  la  terre  feme ,  au 
nord-ouest  de  Cadhr.  Ce  fort  fut  évaené  le 
23  avril,  après  avoir  essuyé  pendant  douze  jours 
le  feu  de  dix  mille  coups  de  canon,  et  ne  livra  à 
l'armée  assiégeante  qu'un  monceau  de  mines. 
Ce  résultat  sauva  la  vie  à  plusieurs  centaines 
d'olliciers  et  de  soldats  franrais  que  les  Espagnols 
avaient,  à  la  suite  et  au  nx'pris  de  la  capitula- 
tion de  Baylen,  renfermés  dans  deux  pontons 
devant  Cadix,  et  qui  profitèrent  du  volsmagede 
leurs  frères  d'armes  pour  chercher  leur  .salut 
dans  l'évasion  la  plus  périlleuse.  Le  duc  de  Bel- 
lune  envoya  deux  barques  pour  reeoeillir  les 

fugitifs  et  leur  fit  prodiRUiT  des  secours.  Dit 
mois  plus  tard,  dans  le  courant  de  février  1811, 
le  maréchal  reçut  avis  qu'un  corps  ennemi  s'or- 
ganisait dans  l'intention  de  débloquer  Cadix  et 
de  délivrer  TAndaloinfe  en  prenant  k  revers 
toutes  le>  lipnos  des  Fratiraiv,  tandis  que  la  gar- 
nison de  Cadix  les  attaquerait  de  front  et  que  les 
vaisseaux  et  les  chaloupes  canonnières  nenaee- 
raient  tous  les  points  de  débarquement.  Ce  corps, 
composé  de  12.000  Espagnols  et  de  5,000  An- 
glais, fut  embarqué,  le  20  février,  dans  la  rade 
de  Cadix  et  réuni  k  Tarifa  sous  les  ordres  do 
général  la  Pena.  Il  se  mit  en  mardie,  le  38,  sur 
Chii'Iana.  siège  du  quartier  général  et  desmagt" 
sins  de  l'armée,  et  se  trouva,  le  4  mars,  en  vue 
des  avant-postes  français.  Réduit  à  des  forées 
extrêmement  restreintes,  le  maréchal  Victor  jugea 
prudent  d'attendre  l'attaque  des  coalisés,  dont  le 
premier  détachement  fssaya  sans  sucoès,  dans 
la  matinée  du  5,  d'emporter  les  lignes  de  San- 
Pétri.  A  l'approdie  de  la  colonne  ennemie,  il  se 
concentra  dans  Chiclatia,  où  il  avait  établi  sa 
réserve,  composée  de  deux  brigades.  Il  se  décida 
bientôt  néanmoins  à  marcher  à  sa  rencontre 
avec  un  corps  de  6,000  hommes  et  deux  batle* 
ries  d'artillerie.  Les  Espagnols  plièrent .  furent 
mis  en  déroule  et  accules  à  la  mer.  Mais  un 

E nombreux  de  coalisés  occupait  l'importante 
on  de  Barroaa.  Le  maréchal  fit  enlever  cette 
ur  au  pas  de  charge  par  le  général  Uuffin, 
qui  se  porta  rapidement  ensuite  sur  le  ilanc  de 
l'ennemi,  tandis  qu'une  brigade  de  la  division 
Vilattc ,  après  s'être  emparée  de  la  tète  du  pout 
de  San-Pétri,  menaçait  la  tète  de  sa  colonne.  Le 
géin  rjl  anglais  r.raliani ,  averti  de  l'occupation 
de  Barrosa,  marcha  à  la  téte  de  12,000  boînmes 
iraur  le  reprendre.  Le  murédial  Vielor,  pendant 
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toot  espoir  d'enveioi^r  uo  eommi  aussi  supé- 
rieur en  nombre,  fit  évaeeer  la  haolear  et  rap- 
pela sur  >a  droite  et  sur  sa  ^raurhc  les  brigades 
avancées.  Mais  le  corps  de  RuITiii  était  déjà  aux 
prises  avec  les  Anglais,  et  ce  général  ayant  été 
Uessé  mortellemeot  dans  ce  choc  acharné,  sa 
brigade  ne  pot  rallier  qoe  lardÏTeroent  la  gauche 
du  corps  d  armée.  Après  deux  ou  trois  attaques 
inuliles,  les  Aogio>  Espagnols  rentrèrent  dans 
rue  de  Léo»,  laàaaot  sur  le  champ  de  bataiNe 
3,500  hommes  tués  oo  prisonniers,  3  drapeam 
et  4  pièces  de  campagne.  La  mésintelligence  qui 
se  glissa  entre  les  deux  corps  des  coalisés  les  em- 
pécba  de  tirer  parti  de  leur  nombre  et  de  leur 
poallion  (1).  —  Il  n'était  pas  donné  an  duc  de 
Bellune  de  coodllifie  i  leur  terme  les  opérations 
du  siège  de  Cadix.  La  gigantesque  eipéditioa  de 
HoMie  se  préparait,  et  Napoléon  réelamall  le 
roncoiirs  d'un  de  ses  plus  solides  lieutenants.  Le 
a  avril  ibii,  le  maréchal  Victor  fut  appelé  au 
commandement  du  9*  corps  de  la  grande  armée, 
kqad  lot  chargé  d'occuper  l'espace  compris 
entra  TEIbe  «t  fOder.  L'empereur  désigna  en 
mitre  le  maréchal  pour  rorrunander  Berlin  dès 
que  l'armée  active  aurait  dépassé  cette  capitale. 
Il  y  reçut .  sur  la  fin  de  juin,  l'avis  da  passage 
prochain  du  Niémen,  l'ordre  d'aniirr  Spandan 
et  celui  de  surveiller  avec  soin  la  cuiiduile  de  la 
Prusse  pendant  les  événemenUs  qui  allaient  avoir 
lieu.  Quekiues  jours  plus  tard ,  le  maréchal  eut 
ordre  de  ravaneer  mr  Deotsig  et  Kœnigsberg, 
puis  de  se  porter  sur  Tilsitt  et  de  là  sur  Wilna, 
qu'il  vint  occuper  au  mois  d'août.  Il  y  rtçat  de 
nouvelles  instruction  (26  août),  qui  loi  cfljof- 
gnaient  de  quitter  la  rive  gauche  du  Niémen 
pour  se  diriger  en  hâte  sur  Smolensk.  L'empe- 
reur, plaçant  sous  ^a  direction  toutes  les  troupes 
qui  se  trouvaient  dans  les  gouTenieinents  de 
Hohilow,  de  'Witepsk  et  de  Smolenik,  annonçait 
au  maréchal  sa  marche  sur  Moscou  et  lui  recom- 
mandait de  lier  soigneusement  ses  communica- 
tions avec  la  grande  armée.  Le  4  septembre, 
Victor  traversa  le  Niémen  à  Kowoo  et  arriva , 
le  27,  à  Smolensk,  oii  l'empereur  le  destinait  a 
soutenir,  en  cas  d'échec,  le  maréchal  St-Cyr  ou 
le  prince  de  bcbwartieoberg.  Un  avis  posténeur 
robligea  bientét  i  se  rapprocher  de  Poh»^  et 
do  Minsk  et  de  niodiller  la  distrihution  primitive 
de  ses  divisions.  Il  laissa  a  Smolensk  la  division 
Banguay-d'Hilliers,  qu'il  venait  d'organiser,  di- 
rigea sur  Babinowiczi  celle  de  Daendels,  et  can- 
tonna les  divisions  Gérard  et  Partouneaux,  avec 
la  cavalerie,  à  Senno  et  à  Ursza,  où  il  établit 
son  quartier  général.  La  désastreuse  retraite  de 
l'amîée  française  était  eomnwncée.  biformé  que 
le  maréclia!  russe  WiltRcnstein  approchait  avec 
des  for(  t'>  supérieures,  Victor  détacha  la  division 
Daen<iels,  soit  pour  inquiéter  le  maréchal,  soit  pour 
défondre  Witepsk  en  cas  d'attaque  ;  mais,  lorsqu'il 

(1)  /«iMAMfiM  à  rSutrif  à»  eatfiâUim  é»  Ihutlf,  par  i« 


apprit  l'évacuatiou  de  cette  ville,  il  ne  songea 
plus  qu'à  secourir  Goavkm  SUrCjr,  dont  le  corps 
d'armée  avait  épr  i-ivé  le  19  octobre,  un  éi  bec 
assez  grave  à  la  bataille  de  Polotzk ,  et  se  porta 
sur  Czasniki  à  la  tète  de  toutes  les  forces  dont  II 
disposait,  c'est-à-dire  d'enTiroD  3S,000  hommes 
de  pied  et  de  4,000  cberanx.  Les  deux  maré- 
chaux français  et  russe  se  rencontrèrent,  le 
30  octobre,  sur  les  bords  de  la  Lukroolia.  Le 
dessein  da  due  de  Bellune  était  d'attaquer  Witt- 
genstein  avec  vigueur.  Mais  il  fut  obligé  d'y 
renoncer  par  suite  d'un  contre-temps  qui  le  pri- 
vait d'une  partie  de  ses  troupes.  Le  général 
ennemi,  qui  s'aperçut  de  ce  méckomptBt  prit  brus- 
quement l'ofTensive,  rejeta  sur  la  rive  droite  dû 
ruisseau  les  troupt'>  qui  bordaient  la  rive  gauche 
et,  garnissant  l«  centre  de  sa  colonne  d'une  forte 
artMerfe,  eHIgea  le  maréchal  à  faire  reculer 
celle  qu'il  avait  sur  ce  point.  Le  lendemain  ,  le 
duc  de  Bellune  se  retira  sans  être  poursuivi  sur 
Senno,  où  il  concentra  ses  deux  corps.  Celte  con- 
centration ne  loi  permit  pas  de  secourir  Minsk, 
qui  fut  pris  par  les  Russes  quelques  jours  plus 
tard.  Après  avoir  passé  deux  jours  à  Senno,  le 
maréchal  se  porta  sur  Czéréia ,  où  Napoléon, 
ignorant  la  véritable  position  des  généraux  Ko- 
tuzow  et  Wittgenstein .  lui  fit  passer  l'ordre  de 
rejeter  ce  dernier  au  delà  de  la  Dwina.  Mais  il 
différa  avec  Oudinot,  qui  commandait  le  2*  corps, 
aor  la  manière  d'exécuter  cet  ordre ,  et  son  opi- 
nion comme  plus  ancien  en  grade  ayant  prévafo, 
il  fit  ses  préparatifs  pour  tourner  la  position  du 
feld-maréchal ,  au  lieu  de  l'attaquer  de  front 
eomme  le  Toohiit  son  eollègae,  et  les  deux  eorps 
se  mirent  en  marche  avec  la  division  Partou- 
neaux pour  avant-garde.  A  deux  lieues  de  Smo- 
liany,  cette  division  fut  arrêtée  par  une  colonne 
russe  embusquée  dans  des  bois  qui  traversent  la 
ronte.  Partooneanx  snrmonta  Taillamment  est 
obstacle,  et  le  14  novembre,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  devant  Smoliany,  qui  fut 
disputé  avec  acharnement  et  qui  deoeaca  aa 
pouvoir  des  Français.  Le  maréchal  rosse  reprit, 
derrière  la  Lukmolia.  la  position  qu'il  y  occupait 
le  31  octobre.  Le  duc  de  Bellune.  comprenant  la 
nécessité  de  ménager  ses  troupes,  n'essaya  point 
de  l'en  dépoater,  et  il  porta,  le  17,  son  qosrtfer 
général  à  Krasnogura,  où  il  resta  quelques  jours. 
11  y  reçut  des  instructions  de  l'empereur,  qui  lui 
recommandaient  de  masquer  avec  soin  le  mou- 
vement que  le  duc  de  Reggio  devait  exécuter  sur 
Minsk,  de  prendre  position  entre  Borizow,  Wilna 
et  Orsza  et  l'armée  ennemie,  enfin  de  couvrir  la 
ligne  entre  Borizow  et  Nacra  contre  les  entreprises 
du  corps  de  Wittgenstein  et  d'arriver  i  Boriww, 
le  m  ou  le  26,  de  manière  à  prendre  l'arrière- 
garde  de  l'armée.  Quand,  quelques  jours  plus 
tard,  Napoléon,  modifiant  ces  dernières  instruc- 
tions, lui  prescrivit  de  se  retirer  sur  Baron  poor 
occuper  la  route  condoiiant  de  Lepd  i  Bonieir 
et  à  Weselowo,  Victor  «Tait  déjà  eonmencé  «on 
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et  Chif  liiivrtiy.  Son  arrit^re-garde,  commandéf 
par  le  géiiéral  Delattre,  réussit  à  arrêter  daiis  le 
Toisinage  de  la  Bérézina  une  partie  des  Inwpes 
do  Wittgerislein.  a<^vz  de  temps  pour  permetlrc 
au  gros  tlu  corps  o'année  d'arriver,  el  le  4.1, 
l'héroïque  général  EMé  pat  jeter  sur  le  fleuve 
ces  ponts  dont  la  traversée  devait  sauver  les 
débns  de  cette  armée»  naguère  si  nombrease  et 
si  formidable.  Victor  prit  position  à  Ratuliczi 

Kour  couvrir  le  prince  Eugène  et  le  maréchal 
tavout.  Il  quitta,  le  26  au  matin,  cette  position, 
atteignit  I.oznitza  ;  puis  il  se  rendit,  le  ni^me 
jour,  à  Borizow,  où  I  empereur  lui  prescrivit  du 
laisser  la  division  Partouneaux,  afin  d'abuser 
l'amiral  Tchitchakt^  sur  le  vMtable  peint  du 
passage.  Le  S7,  avec  ses  deux  antres  divisions 
Gérard  et  Daendels,  il  arriva  de  [miiriM  licurt;  ù 
Studianka ,  dont  il  investit  et  (ortUia  les  abords. 
Quand  le  maréchal  vint  occuper  Stndianka,  la 
majeure  partie  de  l'armée  française  avait  t  lTeetué 
son  passage,  presque  iiiopiuénient  et  sans  exciter 
la  vigilance  des  Russes,  répandus  sur  les  deux 
rives  du  Oeuve.  Mais,  dans  la  soirée  du  S7,  leur  sur- 
Tcillancv  avait  cessé  d'être  en  défaut,  et  chaque 
hLMire  aggravait  los  dilfirultés  et  les  périls  de  cette 
opération.  Un  désastre  facile  à  prévoir  était  venu 
les  compliquer  encore  >  n'était  Inperle  de  le  division 
du  g('-ii(''ra!  Partouneaux,  qui,  se  voyant  coupé 
du  gros  lie  son  corps,  avait  cherché  vainement 
à  se  frayer  une  voie  de  salut  à  travers  les  batail- 
lons de  Wittgensteîn.  Le  due  de  Bdluoe,  dont 
la  eotonne,  sensflileaent  réduite  per  ee  raren, 
ne  dépassait  guère  (),000  fantassin»  et  7  à 
800  chevaux  (1),  lutta  toute  la  journée  du  tê  sur 
la  rive  gau4^  du  Oeuve,  contre  des  forées  quin- 
tuples, avec  une  énergie  désespérée.  Les  Russes 
«'étant  momentanément  emparés  d  un  buis  a  la 
droite  de  Studianka,  le  général  Diébitch  dirigea 
de  cette  hauteur,  sur  la  foule  des  traînards, 
hommes  et  femmes,  aeeumolét  antoordes  ponts, 
le  feu  de  plusieurs  batteries,  qui  produisirent 
dans  ce»  masses  compactes  un  euroyâbie  ravage. 
TIetor  |eta  efois  une  partie  de  son  infanterie 
dans  un  ravin  assez  large  qui  d(>scendait  jusqu'à 
la  Béfézina  et  le  séparait  de  I  enni  nu.  Puis  il  fit 
exécuter  par  le  général  Fournier  plusieurs  charges 
.  rigoureuses  de  cavalerie,  eui,  appuyant  ee  mou- 
▼emenl  offensif,  en  décidèrent  le  succès.  Lës 
Russes  retulèreiil,  et  leur  ntmibreufc  artillerie 
cessa  de  vomir  la  mort  dans  nos  rangs.  Dié- 
bitch parvint  toutefois  i  ramener  la  colonne 
française  au  bord  dll  ravin,  mais  sans  le  fran- 
chir. La  nuit  survint  k  point  pour  séparer  les 
combattants  épuisés  et  pour  mettre  fin  à  cette 
lutte  inégalOi  dont  la  durée  eût  infailliblement 
anéanti  les  troofons  do  9*  corps.  Le  maiéalMU 
laine  une  afrièle-gerde  «o  pffrtiiinai  de  rmmwii 
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matin,  il  fit  passer  son  arrière-garde  •!  nHH 
ses  avant  -  postes.  Ce  ne  fut  que  vers  holthoim 
que  le  général  Eblé,  à  Teapect  des  Cosaqece,  ^ti 
iiccouraienl  an  galup,  put  se  résoudre  à  sacrifier, 
par  la  deslruclion  des  (>onts,  quelques  milliers  de 
retardatairesque  leur  insurmontable  apathie  avait 
empècbéa  de  les  franchir.  Napoléon  se  mit  «ossi» 
tAI  en  marche,  soivi  à  quelque  dtttanee  des 
restes  de  la  colonne  de  Victor.  Exaspéré  par  la 
perte  de  la  division  Partouneaux ,  il  la  reprocha 
a  l'intrépide  maréchal  et  Iriânia  «wirea— t  l'IlK 
certitude  de  ses  dernières  manœuvre*.  Victor 
s'éloigjia  le  cœur  navré  (1  .  L'empereur  arriva, 
le  6  décembre ,  à  Wilna  et  ne  dut  qu'aux  rsp- 
ports  du  duc  de  fiasaano  la  faveur  presque  ine^ 
pérée  de  Irtferaer  Inponéoient  le  tenïloire  geN 
maniquc,  où  régnait  contre  lui  une  irritation 
universelle  1,8).  Le  maréchal  Victor  conduisit  jus- 
qu'à Smorgoni,  non  sans  oMedel,  la  wUe 
colonne  qu'il  traînait  à  sa  suite,  l^à  commencè- 
rent a  se  dissoudre  les  débris  dont  elle  se  com- 
posait, et  cette  dernière  arrière  -  garde  de  la 
grande  armée  adteva  de  disparaUn  dans  les 
plaines  glacéea  de  la  littraanie.  »—  Loiique  le 
génie  de  Napoléon  eut  fait  éclore  en  quelques 
semaines  une  nouvelle  armée,  Victor  reçut  le 
cofflmandemeiit  du  1*  corps  et  la  mission  de 
l'organiser  on  Westphalie,  où  il  denieiir,i  jus- 
qu'à ce  qu'un  ordre  de  l'empereur  lui  prescrivit 
de  se  porter  à  l'enttée  des  gorges  de  Bohème,  au 
déGlé  de  ZitUu,  piMélie  important  qu'il  fat 
chargé  de  garder  avee  le  corps  de  PoliHittmikl. 
Napoléon  ayant  profité  de  l'armistice  de  Plels- 
witi  pour  augmenter  I  effectif  de  ses  troupes,  le 
corps  do  kaatéahal  fut  porté  à  16  régiments,  et 
l'armée  coalisée  ayant  débouché  par  Péterswald, 
sur  les  derrières  de  Dresde,  Victor  eut  ordre  de 
se  replier  sur  l'Elbe,  en  laissant  Poniatowski  seul 
à  Zittan,  et  distribua  une  partie  de  set  troopes 
autour  deStolpcii  pour  appuyer  éventoellenent 
les  opérations  prescrites  a  Vandamme  en  cas  de 
retraite  de  l'ennemi.  A  la  bataille  de  Dresde 
(17  août),  le  due  de  Bellone  fut  placé,  sous  les 
ordres  do  Morat,  à  l'aile  droite  de  l'armée,  avec 
injonction  de  tourner  les  Autrirliiens  par  leur 
gauche  et  de  les  pousser  à  outrance  vers  la 
vallée  de  Plaseo,  dont  le  géi^al  TMte  vint 
garder  l'entrée  atee  8  bataillons,  tlelwee  IbUln 
en  colonne  au  pied  des  hauteurs  qui  la  dominent, 
et,  sur  le  signal  donné  à  Murât,  il  entreprit  de 
les  gravir  pour  enlever  les  vHIaBes  de  Toltschen, 
de  Rostbal  et  de  Corbitz  Ce  mouvement,  eiécaté 
au  sabre  et  à  la  baïonnette,  réussit  complète- 
ment; l'infanterie  autrichienne  fut  précipitée  dans 
le  ravin  de  Plauen  et  la  division  Mesxko  gravement 
entamée;  à  denv  heures,  l'afle  ganche  de  Ter- 
mée  combinée  était  détruiti'.  t  e  duc  do  Bellune, 
dont  la  manœuvre  avait  puissamment  contribué 
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au  Juccès  (le  la  journée,  fut  chargé  de  pour- 
suivre les  coalisés  à  travers  les  montagnes  de  la 
Bohème,  pour  tet  livrer  à  Vandaminc;  mais 
qoMid  le  désastre  de  Kaha  eul  fail  échouer  Mite 
coAbiMiKKi  (vojr-  Tahoaiii^)  fl  Ait  nppHé  k 
Freyberg  pour  y  concourir  à  la  conservation  di" 
DrMdeten  reilUnt  à  la  fois  sur  la  grande  cbaus- 
•ée  de  eelto  Tille  et  «or  le  cheorin  de  Tœplitx 
par  AlJenlwrg.  Vers  la  fin  de  Septembre,  la 
grande  armée  ennemie,  atMndonnant  enfiu  5a 
tactique  évasive .  se  disposa  à  passer  l'Elbe  et  à 
débouober  ea  Saxe  par  tooi  let  défilé»  aboutis- 
Mfitet  IfepoMon  enjoiirnit  i  Tleler  de  te  replier 
aux  environs  de  Clu'tnnifz,  où  il  se  lierait  &\\v 
les  corps  de  Macdoiiald  et  de  Laurtslon,  de  façon 
à  présenter  i  Vmmmi  uoe  pwaièfe  berrtèra  de 
40,000  homrneis,  fnndis  que  Uii-mAme  «e  porte- 
rait dans  la  direction  de  Lcipsirk  pour  attaquer 
isolément  l'une  et  l'autre  des  trois  armées  coali- 
■éet.  La  aenglaDte  bataille  de  Lripitek  fat  ie 
idMltat  de  la  eoMentrilioii  de  ces  menés  oppo- 
téei.  La  veille  de  celte  trop  mémorahle  action, 
Victor  soutint  avec  intrépidité,  devant  ie  tiI- 
lege  de  Waebau.  ie  choc  du  prince  EafltM  de 
Wurtemberg,  à  l.i  téle  de  son  infanterie  ru<?<o  et 
de  la  division  Klûx.  Ce  village  fut  pris  et  reriris 
cinq  fois  en  deux  heures.  A  midi,  l'empereur 
eotoyi  au  maréchal  deui  divMioiM  de  la  jeune 
Ratde,  avee  quelques  autrei  troupes,  et  lui 
ordonna  dn  re()rendre  l'offensive.  Les  ducs  d«' 
fiellune  et  de  Reggio  repoussèrent  le  prince  sur 
le  «HIege  de  QttMen-neaae;  il  twM  k  la  charge 
soutenu  par  les  cuir;i»sier<  russes;  mais  les  deii\ 
maréchaux  tinrent  ferme,  et  la  division  Dubre- 
ton,  du  corps  de  Victor,  emporta  à  la  baïonnette 
ta  bergerie  d'Aireubayn,  oà  le  prince  a'était 
retrtnem.  Malgré  le  raoe^  dn  combat  de  Wa- 
chau.  Napoléon  '^c  vit  r>]^]i^i>  de  ri  tinir  toutes  ses 
forces  autour  de  Leipsicii,  et  Victor  reçut,  comme 
ta  plupart  des  diefii  des  corps  qui  y  avaient  ptis 
part,  l'ordre  de  rétrograder  d'uno  lieue  et  de 
former  «or  le  plateau  de  Probslheyda  un  cercle 
plus  compacte  et  plus  resserré.  La  mission  spé- 
ciate  de  défendre  cet  angle  aaillaot,  sur  lequel 
derafetit  s'iehsmet  lel  efforta  de  l'ennemi ,  fut 
confiée  à  Virt(»r,  et  l'empereur  lui  recointii;iii  l,i 
de  s'y  maintenir  opinlâtrément.  L'infanterie  du 
maréchal  et  l'artillerie  deDrouot  arrêtèrent  toute 
la  jotirnée  les  efforts  de  Pliicber  et  do  run- 
dotfe,  qui  toutefois  occupèrent  momentaiiénu  iit 
ce  redoutable  plateau.  Malgré  l'épuisement  de 
leurs  troopea,  les  méréebaax  Victor  et  Lauriston 
fbudirent  dé  nonvean  k  la  bMbnnette  rar  les 

Russes  et  le':  Prussiens  réimis  et  les  rejetèrent 
hors  du  village  avec  des  pertes  immenses.  .Mal- 
heoreusement  tous  ces  avantages  s'anéantirent 
dans  le  désastre  de  Leipsick.  Cède  journ(*e  à 
jamai»  lamentable  abaissait  les  barrières  de  la 
vieille  France  devant  ces  peu|)lades  vindica- 
tives, que  le  conquérant  était  allé  affronter  dans 
MUn  propres  foyers.  L'dflnld  IHipiritlë  fiit 


contrainte  de  chercher  dans  une  prompte  éva- 
cuation le  salut  de  ses  débris,  et  ce  furent 
les  corps  de  Victor  et  d'Augereau  qui  ouvri- 
rait celle  lugubre  retraite,  sur  laquelle  la  ri(y- 
totre  deHanau  projeta  un  suprême,  mais  stérile 
éclat.  Victor  couronna  sa  vie  militaire  en  pre- 
nant part  à  la  glorieuse  campagne  de  France, 
oà  la  pulssenee  de  la  stratégie  tint  en  édiee 
durant  trois  mois  toutes  les  forces  de  l'Europe 
coalisée. Trop  faible  pour  lutter  contre  les  masses 
compactes  qui  avaient  franchi  le  fleuVe  à  Stras- 
bourg, Il  easa}a  de  ralentir  leur  merebe  par  les 
combels  d'Bptnal  et  de  8t-Dié;  mais  il  ne  put  le 
maintenir  dans  les  Vosges,  et.  craiKUant  fl'tMre 
coupé  du  reste  de  l'armée  par  les  colonnes  enne* 
mitt,  Il  se  replia  sur  Nancy,  puis  sur  Chèlons» 
sur-Marne,  après  avoir  opt'^é  sa  jonriion  avec  le 
maréchal  Ney.  Le  i'J  janvier,  a  la  batadie  de 
Brienne,  il  entra  en  ligne  à  trois  heures,  et, 
quoiaue  son  corps  d'armée  fût  fatigué  d'nne 
marche  de  plosietirs  hevres,  ta  divbionDuhesme, 
qui  en  faisait  partie,  engagea  un  fèu  trf>s- vif 
contre  l'ennemi  embusqué  dans  de  larges  fossés 
et  dans  les  jardins  qdlenlou raient  ta  ville,  dont 
il  était  maître.  Cette  attaque,  longtemps  infruc- 
tueuse, fut  secondée  par  le  général  Chataux, 
gendre  du  maréchal,  qui  gravit  rapidehieht  les 
terrasses  da  cbiteau  et  réussit  à  s'6n  emparer 
an  mènent  même  ult  ta  niiréelia)  BHteher.  qui 
l'oeeupait,  allait  se  mettre  à  table  avec  son  état- 
major.  BlQcber  réunit  aussitôt  les  corps  russes 
Sacken  et  AlsufléfiT  •(  tenta  par  tlDls  rois ,  mais 
vainement,  de  reprendre  M  point  culminant. 
L'ennemi,  chassé  des  rUes  de  M  tflle,  entretint 
de  l'intérieur  des  mai.sons  on  feu  violent  de 
moiisquelerle,  dont  ta  nnit  seota  interrompit  les 
ravages.  Lés  Rdsses  se  rétirèreat  eti  bon  ordre 
par  la  route  dé  Bél'-sUr-Aube,  après  avoir  subi  et 
fait  éprouver  de  grandes  pertes.  Celte  Sangtante 
éebsirfiburél»  n'aida  nullement  au  sdlilAsdii  plan 
de  NapoléoA,  lequel  consistait  à  mantPUvrer  Iso- 
lément eohtre  chacune  des  deux  grandes  armées 
ennemies,  dont  il  ignorait  la  jonction  récente. 
Lea  effets  de  cette  jonction  devinrent  trop  mani- 
f^les  tfbit  Jours  après,  à  ta  RoHiKre,  oll  l'elH- 

pereiir  ne  r  raitrnif  point  d'affronter,  à  la  tète  de 
.'ifl.OOO  hommes,  les  forces  coalisées  s'élevanl  à 
106.000  combattants.  TIctor,  qui  coniniandait  la 
Riuche  de  l'armée,  repoussa  énergiquement  les 
attaques  du  prince  royal  de  Wurtemberg;  mais 
le  gètiéral  bavarois  de  Wrède  obtint  contre  le 
duc  de  Raguse  des  avantages  marqués,  que  Ni« 
^léofl  essaya  de  nentniiser  par  une  diversion 
stir  le  vilInKo  de  la  Rot^liè^e.  qui  demeura  sans 
effet.  Victor  lui-même,  chargé  de  nouveau  par 
le  prince,  qu'avaient  renforcé  trois  divisions,  fut 
contraint  de  ct'der  au  nonibre  et  de  se  retirer 
entre  l'etit-Mesnd  et  Chauménil ,  vivement  potir- 
suivi  par  l'ennemi ,  qui  s'empara  du  premier  de 
ces  Viltages.  En  se  portant  sur  ta  Marne,  qoé  ie 
j  Md-otaiidMl  liMMileti  le  prépiriR  à  IhdtHIr, 
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MpoMon  eoii6a  «ai  maiéehms  Oadinot  «t  Tio- 

lor  la  défense  des  [).?-snses  de  la  Scitu"  contre  la 
grande  armée  a u»! ru- russe,  dont  iU  devaient 
arrêter  la  marche  sur  Paria.  Victor,  qui  était  en 
position  à  Nogent,  rétrograda  lentcflient  et  Iai^sa 
dans  cette  ville  le  général  Boorroont,  qui  prit  ses 
dispositions  pour  s'y  maintenir.  L'ennemi  tenla 

Elusieors  attaques,  qui  furent  repoussées;  mais 
>  aaréchal ,  ayant  appris  que  le«  Bavarofo  pat- 
Baient  la  Seine  à  Bray,  envoya  l'ordre  d'évaruor 
Nogent,  dont  on  diHruisit  it>  pont.  Cependant 
l'armée  da  général  Schnarzcuberg,  à  laquelle  les 
Bavarois  servaient  d'avant-garde,  s'avançait  sur 
Nangis  ;  le  prince  de  Wurtemberg  avait  enlevé 
Sens,  i-l  nianchi  menaçait  Fontainebleau.  Le 
16  mars  au  matin.  Napoléon  quitta  Meaux  pour 
se  diriger  sur  Guignes,  dont  la  vallée  était, 
depuis  midi,  le  thé;1trc  d'une  lulte  ncharnée.  Les 
ducs  de  Bellune  et  de  Heggiu  disputaient  à  l'en- 
nemi, toujours  plus  pressant,  la  route  de  Chaulnes, 
par  laquelle  I  empereur  avait  promis  d'arri- 
ver. Lmrsqne  ses  létes  de  colonne  y  débouchè- 
rent, ce  cliemin  était  occupé  pnr  des  tirailleurs 
ennemis.  Les  corps  français  réunis  arrêtèrent 
devant  Ooignes  la  marche  des  Austro-Russes,  et 
l'on  <;e  hâta  d'espédier  des  courriers  à  Paris, 
qu  avait  grandement  alarmé  le  bruit  de  leur 
approche.  L'armée  française  se  reporta  en  avant. 
Le  maréchal  Victor,  qui  marchait  en  tète,  sou- 
tenu par  les  corps  de  cavalerie  de  KellennanD  et 
de  Milhaud.  rencontra  près  de  Mormant  tin  corps 
russe  de  b,000  hommes,  qui  se  replia  aussitilt, 
mais  que  le  maréchal  Ht  attaquer  de  front,  pen* 
dant  que  la  cavalerie  le  tournait  par  ses  flancs. 
Ce  corps,  pressé  en  outre  par  l'artillerie  deDrouot, 
fut  mis  en  déroute  complète  et  entièrement  dis- 

Grté.  Vers  trois  heures,  le  duc  de  Bellune,  à  la 
oteor  de  ValjoDan,  se  trouva  en  présence  de 
la  division  bavaroise  Lamotte,  que  Tt-chec  de 
l'avant-garde  russe  obligeait  à  rétrograder  sur 
Blontereau.  Ce  corps,  attaqué  aussitôt  par  les 
généraux  Gérard  et  Bordesouile,  fut  débusqué 
de  Villeneuve,  occupée  par  une  partie  de  ses 
troupes,  et  chargé  avi(  tant  de  vigueur  qu'il 
dut  chercher  son  salut  dans  la  formation  de  son 
infanterie  en  betalHcn  carré.  Mais  ce  bataillon 
fut  bientôt  rompu  par  une  nouvelle  charge  à  la 
baïonnette  qui  le  mit  dans  le  plus  grand  dt^ordre, 
et  si  le  dac  de  Bellune  eût  fait  appu\(  r  n  mou- 
vement  par  la  cavalerie,  c'en  était  fait  probable- 
ment de  la  division  entière.  Le  maréchal  ne 
voulut  point  imposer  cet  elTort  aux  troupes  fati- 
guées. Accablé  lui-même  de  lassitude ,  il  s'arrêta 
poiir  coocher  i  Salins ,  et  ce  flebeux  relard  per- 
mit aux  Bavarois  d'arn'vor  avant  les  Français  aux 
ponts  de  Hontereau.  Ce  point  devint,  le  18  mars, 
le  théâtre  d'une  attaque  dirigée,  sous  la  con- 
duite de  Napoléon  en  personne,  par  les  géoéranz 
Gérard  et  Pajol,  qui  calbatèrent  les  avant-postes 
ennemis.  Victor  ne  parut  qu'à  neuf  heures  de- 
vant Hontereau ,  dont  les  hauteurs  et  les  deux 
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ponts  étaient  oeeopés  par  le  prince  de 

berg,  dans  l'espace  compris  entre  Villaron  et 
St-Martin.  Impatient  de  réparer  le  relard  que 
l'empereur  était  en  droit  d'imputer  à  son  beau- 
père,  le  général  Cbataux  enleva  vigoarenaement 
la  |K>sition  de  Villaron,  mais  sans  pouvoir  s'y 
maintenir.  Il  chercha  alors  à  tourner  la  hauteur 
de  Sorvitle  pour  s'avancer  jusqu'au  pont  sur  la 
Seine  et  toodhait  à  ce  bot,  quand,  atteint  mor- 
tellement par  un  coup  lîe  feu ,  il  totiibs  soos  les 
yeux  mêmes  du  maréchal,  a  la  lèle  de  >a  troupe, 
qui  plia.  Gérard  fut  aussitôt  appelé  à  conduire 
ka  hatailkma  engagés;  il  réassit  à  neutraliser 
rartMerte  worlembergeoise  par  Paction  de  60  ca- 
nons français,  dont  le  général  Driring  tenta  vai- 
nement de  s'emparer,  et  le  prince  royal  ayant 
été  en  même  temps  débasqoé  des  hauteurs,  les 
coalisés  s'enfuirent  dans  un  affreux  désordre, 
auquel  succéda  bientôt  le  carnage  le  plus  meur- 
trier. Napoléon,  vivement  indisposé  contre  le  duc 
de  Bellaoe,  loi  envoya  la  permîssioo  de  quitter 
l'année  et  donna  son  commandement  i  Gérard. 
Informé  de  cet  ordre,  le  maréchal  monta  préci- 
pitamment à  Surville,  où  se  trouvait  I  empereur, 
et  vint, les  larmes  aux  yeux,  en  solliciter  la  révo> 
cation.  Napoléon  ,  donnant  un  libre  cours  à  son 
mécontentement ,  reprocha  à  sou  lieutenajit  de 
servir  de  mauvaise  grince,  de  fuir  le  quartier 
^néral  et  même  de  manifester  une  opposition 
plus  déplacée  dans  les  camps  que  partout  aillean. 
Vivement  blessé  de  ces  re|)riHhes.  qui  n'épar- 
gnèrent pas  même  la  maréchale,  dame  du  palais 
impérial ,  Victor  parvint  à  peine  à  faire  enten- 
dre à  l'empereur  qu'il  avait  été  l'un  de  ses  plus 
fidèles  compagnons  d'armes,  et  qu'à  ce  titre  il 
ne  pouvait  i]uitter  l'armée  sans  dé>hoiuieur.  Cas 
souvenirs  ayant  adouci  le  ton  de  l'entietiatti 
Napoléon  ne  paria  plus  an  maréchal  que  des 
ilruils  t|iie  h'\  blessures  et  ses  services  lui  dan- 
naient  au  repos,  et  insinua  que  ces  ménaga- 
ments  pouvaient  jusqu'à  un  ««tain  pomt  caob- 
promettre  les  exigences  d'une  campagne  aussi 
active  que  celle  qui  était  imposée  à  l'armée.  Ces 
derniers  mois  réveillèrent  la  susceptibilité  mili- 
taire du  vieux  guerrier;  il  voulut  justifier  sa 
lentear  de  la  veille  par  aco  oonedtnrs  dn  lende- 
main; mais,  an  nom  du  général  Chalaux.  les 
sanglots  étoufîèrent  sa  voix,  et  Napoléon  témoi- 
gnant à  son  tour  une  vive  émotion  :  ■  Je  vais 
«  prendre  un  fusil  1  s'écria  le  maréchal  ;  je  n'ai 
«  point  oublié  mon  ancien  métier;  Victor  se  pta- 
€  cera  dans  les  rangs  de  la  garde.  »  Vaincu  par 
cet  excès  de  dévouement  :  •  Bestez,  lui  dit  alors 
«  Napoléon  en  hii  tendant  la  main,  je  ne  po^ 
«  vous  rendre  votre  corps  d'armée.  pui>que  je 
a  l'ai  donné  a  Gérard,  mais  prenez  deux  divi- 
«  sions  de  ma  garde»  et  ^n'il  ne  soit  plus  ques- 
«  tion  de  rien  entre  noos.  >  Napoléon  dissimulait 
mal  soos  ces  rigueurs  imposantes  la  clairvoyance 
de  sa  situation.  En  dépit  d'efforts  presque  surliu- 
mains,  le  cercle  de  la  lutte  se  rétrécissait  cba- 
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qae  jour.  Les  coalisés  po«uwieiit  leurs  masses 
compactes  sor  Paris,  et  la  défovcQr  proKre.«siTe 
de  leurs  proposilions  de  paix  tcmoifçiwit  irr«^cu- 
sablement  du  peu  d'illusion  qu'ils  s'étaient  fait 
sor  la  T«leor  vMIe  de  nos  derniers  saeeès.  Quant 
à  Victor,  son  dévonemenl  ni'  fut  pas  soumis  à 
une  longue  épreuve.  Le  7  mars,  à  la  bataille  de 
Craonne,  au  moment  où  il  venait  de  s'emparer 
de  l'abbaye  de  Vauclerc  après  des  prodiges  de 
Taleor.  il  fat  frappé  sur  la  lisière  éa  boii  d*Attles 
d'une  balle  qui  lui  traversa  la  cuisse,  et  quitta 
le  champ  de  bataille  pour  n'y  plus  reparaître. 
Le  dac  de  Bellune  ne  se  montra  point  parmi  les 
mar«^haux  qui  sollicitèrent  avec  une  insistance 
si  étrange  ,  à  Fontainebleau ,  l'abdication  de 
leur  ancien  chef;  mais  il  fut  un  des  premiers 
à  ofTrir  sa  soumission  au  gouvernement  royal. 
Il  fttt  iceoeilli  avcebienreillanoe  par  Louis  XVin, 
reçut  la  croix  de  St-Lotiis  le  2  juin  ISi^  et  fut 
nommé ,  le  6  décembre  suivant ,  au  coinmande- 
ment  de  la  V  division  militaire.  En  181o,  à  la 

[première  nouvelle  du  débarquement  de  Napo- 
éon,  le  duc  de  Bellune  adressa  de  Sedan  (10  mars) 
aux  troupos  de  sa  division  un  ordre  du  jour, 
conçu  dans  les  termes  les  plus  énergiques,  pour 
les  enntager  à  rester  fidèles  an  foaTemeinent  des 
Bourbons.  1!  vint  ciiMiite  à  Châlons,  le  16  mars, 
pour  y  ras.senibler  un  corps  de  troupes  destiné  à 
marcher  contre  Napoléon-,  puis  il  partit  pour 
Paris,  d'où  il  envoya  à  tous  les  colonels  de  son 
corps  d'armée  l'invitation  de  réunir  les  ofUciers 
et  sous-ofliciers  de  leurs  régiments  et  de  leur 
faire  oonoaitre  qu'ils  devaient  s'opposer  aux 
nooveam  desseins  de  Napoléon.  Victor  repartit 
pour  nh.Mons,  où  il  arriva  le  20  cl  où  il  trouva 
réunies  toutes  les  troupes  de  son  commandc- 
ment.  U  ordonna  surle^hamp  diverses  disposi- 
tions pour  s'avancer  i  la  rencontre  de  Napoléon, 
dont  il  ignorait  l'arrivée  k  Paris  :  mais  ses  troupes 
lui  témoignèrent  un  mauvais  vouloir  marqué; 
elles  arborèrent  les  couleurs  impériales,  et  Victor, 
appréhendant  pour  sa  propre  sArelé,  s'éloigna 
rapidement  rl  al!n  rcjointirc  à  Gand  le  mooarqoe 
auquel  il  venait  de  donner  des  gages  si  édatants 
de  M  fidélité.  Ibpoléon,  eiaspéré,  le  punit  par 
une  mesure  sans  eiemple  encore  :  il  priva  Vic- 
tor de  son  titre  de  maréchal  et  frappa  du  même 
analliénie  les  rnar»'i|)nux  Oudinot  et  Gouvion 
St-Cyr,  coupables  au  même  chef.  i.e  duc  de  Bel- 
1dm  tint  peu  de  compte  de  cet  acte  d'inutile 
▼engeance.  Il  fit  partie  avec  la  plupart  des  autres 
naréchaus  du  curtége  de  Louis  \\  III  à  sa  ren- 
trée dans  Paris  et  ne  tarda  pas  à  recevoir  des 
témoignages  marqués  de  la  bienveillance  royale. 
Il  fut  nommé,  le  26  juillet,  président  du  collège 
électoral  de  I.oir-etdher,  et  pair  de  France,  le 
17  août  suivant.  Le  6  septembre,  une  ordon- 
nance da  roi  l'appela  i  l'une  des  quatre  places 
de  major  général  de  la  garde  royale.  Le  12  octo- 
bre ,  le  duc  de  ikilune  reçut  et  accepta  la  prési- 
denee  de  la  commission  chargée  «  d  examiner  la 


c  conduite  des  officiers  de  tous  grades  qui  avaient 
■  servi  pendant  l'usurpation  •  ;  tâdie  déUcate 

dont  l'exercice  fat  om  ore  compliqué  par  la  sub- 
tilité et  la  bizarrerie  des  instructions  ministé- 
rielles destinées  i  le  régler.  Au  bout  de  dewi 
ans  de  travail,  la  commission  se  sépara  sans 
laisser  dans  l'arniéc-  d'autre  trace  qu'une  irrita- 
tion profonde  contre  le  pouvoir  qui  l'avait  insti- 
tuée. Le  10  janvier  1816,  le  maréchal  Victor  fut 
appelé  an  commandement  de  la  16*  division  mi- 
litaire; le  3  mai  suivant,  il  fut  promu  au  grade 
de  commandeur  de  l'ordre  de  St-Louis,  et  le 
24  août,  à  la  dignité  de  grand-croix  de  cet 
ordre;  eiifin  à  la  formation  du  miiiistcn»  de 
droite  du  1%  décembre  1821,  il  fut  apptie  à 
diriger  le  département  de  la  guerre.  Comme 
valeur  politique,  le  maréchal  n'aj^rtait  aucune 
force  an  cabinet  ;  mais  son  passé  mllilaire,  l'éclat 
ilu  grade  dont  il  était  revêtu,  son  esprit  conci- 
liant ,  et  par-dessus  tout,  le  dévouement  dont  il 
avait  fait  preuve  pour  la  cause  des  Bourbons, 
justifièrent  ce  choix,  qui  fut  accueilli  avec  beau- 
coup de  faveur  par  le  parti  royaliste.  Peu  fami- 
lier avec  les  débats  parlementaires,  le  duc  de 
Bellune  n'aborda  la  tribune,  en  18SS,  que  pour 
défendre  i  la  chambre  des  dépotés  le  budget  de 
son  département.  Il  combattit  spéoiaU'mcnt  les 
réductions  proposées  par  la  commission  sur  le 
traitement  des  effleiers  généraux  et  des  otTiden 
d'état-roajor  en  non-activité  et  réfuta  la  suppo- 
sition que  plusieurs  d'entre  eux  seraient  conduits, 
par  l'amélioration  de  leur  sort,  à  préfén  r  l'inac- 
tion à  l'activité.  Le  maréchal  écrivit  à  la  même 
époque  (22  avril)  une  lettre  par  laquelle  il  don- 
nait de  grands  éloges  aux  ofTiciers  qui  avaient 
repoussé  la  proposition  de  s'aflilier  aux  sociétés 
secrètes  dont  l'armée  subissait  vivement  la  per- 
nicieuse influence.  Trois  mois  plus  tard,  le  28  juil- 
let, en  présentant  à  la  chambre  le  budget  de 
1823,  il  repoussa  les  atta(]iif  s  dirigées  contre 
le  ministère  au  sujet  de  l'arrestation  du  capitaine 
Lafontaine  et  soutint  qu'ellé  avait  été  motivée 
par  la  conduite  séditieuse  de  cet  officier  et  non 
par  le  sens  politique  de  son  vote  aux  élections 
de  la  CAle-d'Or.  il  combattit  énerglquement  aussi 
les  reproches  adressés  par  les  orateurs  du  cété 
gauche  aux  régiments  qui  avaient  réprimé  les 
complot.-*  df  Bi'^fort  et  de  Saumur  et  s'étonfia 
que  «  de  telles  erreurs  pussent  être  le  partage 
«  d'un  député  français  a.  Le  maréchal  manifesta 
néanmoins  d'une  manière  éclatante  sa  répulsion 
pour  les  instigateurs  de  la  démonstration  insi- 
dieuse à  laquelle  s'étaient  prêtés  les  deux  régi- 
ments de  Coliaar  et  de  Nenf-Brisac,  démonstra- 
tion dont  le  but  avait  été  de  démasquer  tes  mili- 
taires engagés  dans  les  complots  révolutionnaires. 
Un  lieutenant-colonel,  principal  promoteur  de 
cet  inqualifiable  guet-apens,  sollicita  vainement 
du  mini-tre  l'avancement  qu'il  croyait  avoir  mé- 
rité :  ie  maréchal  ne  jugea  pas  qu'une  promo- 
tion militaire  dikt  él»  la  léocmpeme  d'un  pareil 
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dévMMaMat.  P«mi  les  de  l'admiimlratHMi 
àn  due  de  Bellone,  nom  oiteiom  rordoimance 

(lu  :t  jiiilllît  1H22,  sur  l'inspection  des  troupes 
de  toutes  armes ,  et  celle  du  18  septembre  de  la 
mtee  année,  sor  la  réorganisation  de  l'inten» 
dUKe  militaire  Lorsque,  dans  les  premiers  jours 
de  le  guuNeriiement  pourvut  aui  prépara- 

tifs de  la  guerre  d'Kspagne,  le  maréchal  témoi- 
gna, dit-on,  un  vif  désir  de  faire  partie  de  celle 
eipédHion  en  qualité  de  major  général  de  Par* 
tnée.  Le  général  Guilleminot  lui  fut  préféré. 
Mais  la  police  ayant  découvert  une  conspiration 
BiKlaire  dans  laquelle  le  chef  d'escadron  de 
Lostende.  premier  aide  de  camp  du  général ,  se 
trouvait  compromis,  le  comte  Guilleminot  ne  put 
conserver  ses  fonctions  :  le  17  mars,  le  duc  de 
Belluoe  fol  appelé  à  le  remplacer,  et  l'intérim  de 
MO  mlnlsttre  fat  confié  au  général  Digeon.  Ces 
arrangements,  qui  contrarièrent  le  duc  d'.\n- 
gouléme ,  généralissime  de  l'expédition ,  ne  de- 
Talent  être  que  momentanés.  Lostende,  complète- 
ment disculpé,  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pyré- 
nées, et  le  général  (iuilleminot  reprit  ses  fonc- 
tions. Le  maréchal,  après  un  court  séjour  à 
Bayonne,  revint  prendre  possession  de  son  mi- 
niifère.  Mais  oellê  réintégration  ne  Ibt  que  pro- 
visoire. Le  duc  de  Bellniie  s'attira  la  disgrâce  du 
Dauphin  par  la  mollesse  de  se>  dispositions  et  la 
négligence  qu'il  avait  apportée  dans  la  transmis- 
sion des  ordres  du  prince  à  l'iiitendanoe  mili- 
taire, chargée  de  I  équipement  cl  des  subsistances 
du  corps  expéditionnaire.  Ce  contre-temps,  si 
flebeua  à  la  veille  d'une  entrée  en  campagne, 
avait  obligé  le  dae  d'Angoutéme  è  sonscrire  l'oné- 
reijst'  runv.  ntiiiii  romiue  sous  le  nom  di'  mar- 
chés Ouxrard.  Le  comte  de  \iUète,  président  du 
conseil ,  sacrifia  à  regret  un  bomme  qu'il  aimait 
et  estimait  et  peu  de  jours  avant  le  retour  dn 
Dauphin  à  Paris  (19  octobre],  le  mnréihal 
dut  résigner  défiriilivcmenl  le  porlefeuille  de 
la  ganrre.  Cependant  le  prince  généralissime 
n'obtint  qn'nne  satisftiellon  incomplète.  Le  can- 
didat lie  son  alTeclion ,  le  général  Guillemi- 
not, ne  fut  point  agréé,  et  le  duc  de  Bel- 
ktne  eut  pour  successeur  le  baron  de  Damas, 
royaliste  dévoué,  mais  sans  aucune  illustra- 
tion militaire.  Le  30  novembre,  le  roi  nomma 
le  duc  de  Uellune  ambassadeur  de  France  en 
Autriche  et  accompagna  cette  promotion  d'une 
lettre  oonçae  dans  les  termes  les  plus  flaliears , 
mais  le  dur  n'accepta  pns  et  se  concentra  exclu- 
sivement dès  lors  dans  ses  fonctions  de  major 
général  de  la  garde  royale.  Lors  du  aacre  de 
Charles  X ,  il  reçut  le  commandement  du  camp 
de  Reims  et  fut  compris,  à  l'occasion  de  cette 
solennité,  parmi  les  chevaliers  de  l'ordre  du 
St-Bsprit.  Enfin,  le  17  février  1818,  le  maré- 
ebal  Victor  fet  nommé  membre  dn  conseil  supé- 
rieur (le  la  ffuerre.  Ce  fut  le  dernii  r  emploi  qu'il 
remplit  sous  la  restauration ,  mais  non  lu  terme 
de  son  déroneoicnt.  Le  M  jaillel  1830,  lonqae 
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rioaaneelioft  4»  Fins  commença  à  menaaer  la 
sAreté  de  la  finiHIe  royale,  le  viens  gtMifîv 

alla  nfTrir  ses  services  au  diic  de  Raguse  et  loi 
proposa  de  servir  sous  ses  ordres,  quoique  plus 
ancien  en  grade.  Ses  offres  ne  nirent  point 
accueillies,  et  le  Dauphin  se  montra  peu  sensible 
à  ce  généreux  empressement.  Le  duc  de  Uellune 
quitta  St-Cloud  péniblement  affecté.  H  prèla 
serment  an  roi  Louis-Philippe,  mais  il  demeura 
entièrenieni  i  Cécafl  et  s'abaUnt  même  de  stéger 
à  la  chambre  des  pairs.  Cette  réserve  n'empêcha 
pas  que  son  nom  ne  fût  plusieurs  fois  mêlé  aui 
complots  formés  par  le  parti  légttiroiste  en  1831 
et  1832.  moins  sans  doute  par  l'effet  d'une  parti- 
cipation réelle,  qu  a  raison  de  son  attachement  si 
prononcé,  si  persévérant  à  la  cause  des  princes 
eiilés.  Le  duo  de  Bellune  mourut  le  1"  mars 
1841,  laissant  nn  nom  reeommandaUe  par  de 
frraudos  qualités  militaires,  qtir  ri  haussait  une 
rare  modestie  de  caractère,  jointe  a  une  loyauté 
irréprochable.  Le  marécbal  Victor,  divorcé  d'une 
première  femme,  qu'il  avait  épousée  à  Valence, 
en  1791,  s'était  remarié  en  Hollande,  en  l'an  9, 
à  l'époque  où  il  commandait  l'armée  de  Batavie.  à 
roademoisellle  Julie  Vosdi  d'Aveaaat,  qui  fut  dame 
du  palais  impérial.  Il  en  eut  dent  flis  el  une  fille, 
mariée  au  général  Chataux  ,  tué  en  IM4  sur  le 
champ  de  bataille  de  Montereau.  Son  (ils  aîné,  le 
nuirquis  de  Dellune,  membre  du  sénat,  mort  au 
mois  de  décembre  1853,  a  publié,  sons  le  titre 
Ù'  Extraits  de$  àÊèPtoirts  inédits  du  duc  de  Belium» 
(Paris,  1846,  in-8*),  un  volume  qui  contient  le 
récit  des  premièies  campagnes  dn  maréchal  et 
que  termine  une  réfolation  dreonstaneiée  dea 
iiiexartiturU's  dans  lesquelles  l'historien  du  Coh- 
iulat  et  de  iUmpire  est  tomt)é  à  son  égard.  On  a 
de  plus  du  maréchal  un  Mémoir*  nr  U$  marMs 
(htvrard  (Paris,  18Î6 ,  in-8"),  précis  destiné  à 
coml»attre  les  inculpations  d'incurie  ou  d'impré- 
voyance qui  lui  avaient  été  faites  à  l'occasioft 
de  la  seconde  guerre  d'Espagne.     A.  B— in. 

TIGTORIA  (Don  Ymcsirr),  pemtre,  né  à  Va- 
lence en  1658,  reçut  dans  cette  ville  les  premiers 
éléments  de  l'art  dans  lequel  il  devait  se  fiMre 
une  grande  réputation.  Le  beaoiD  de  perfeotionner 
son  talent  le  conduisit  à  Rome,  nù  il  entre  daM 
l'école  de  Carie  Maratte.  Ne  .se  bornant  pas  i 
profiler  des  leçons  de  cet  habile  mattn>,  il  y  joi- 
gnit l'étude  de  l'anatomie,  de  l'antique  et  des 
plus  beaux  ouvrage»  de  Raphail.  H  dêvini  auaii 
profond  flans  la  science  des  aiitit|nités  qu'habile 
dans  l'art  de  ia  peinture,  et  les  érudits  de  son 
temps  lui  accordèrent  leur  estime.  I.a  délica- 
tesse de  son  goût,  son  savoir  et  l'amabilité  de  son 
caractère  lui  acquirent  l'amitié  de  ce  que  Rome 
renfermait  à  cette  époque  de  personnages  les 
plus  recommandaUes.  Les  peintures  dont  il  orna 
diverses  églises  de  Rome  oonaoNdèrent  sa  rémH 
tatinii,  et  notamment  le  tableau  qui  décore  Vé- 
glisc  des  religieuses  delà  Conception,  au  champ 
de  Httra,  que  l'oa  «  sowvept  aHribué  à  One 
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MaraUe.  Sa  réputation  se  répandit  bientôt  dans 
toute  ritatic,  et  lai  attira  la  faveur  du  grand  duc 
de  Toscane,  Cômc  III,  qui  If  noninia  snn  iit  inlro 
et  exigea  qu'il  fît  sou  oropre  portrait  uour  tHre 
placé  dans  le  <»Uiiet  des  peintres  câèbres,  qui 
lait  partir  de  la  faraude  galiTic  dt-  Florence. 
Ayant  obtenu,  pour  i)inj)en>e  de  ses  travaux, 
on  riche  canonicat  a  Xaliva,  près  Valence,  il 
revint  dans  sa  patrie,  et  choisit  pour  asile  une 
charmante  maison  de  campa^^ne  peu  élulKne^ 
de  la  ville  ;  il  I  embellit  de  peintures,  et  y  roruia 
une  galerie  d'objet»  d'art,  de  tableaux  et  de 
dessins  précienx.  Lorsque  Ifalyasia  publia  son 
ou\r.iKi',  la  /•'■Isina  pittrin,  Nicfuria  crut  <lc\uir 
entreprendre  la  defeiiM-  de  i{aj)hael  et  ùe  l  école 
romaine,  que  l'auteur  avait  trop  souvent  sacrifiés 
aux  Carracfie  et  à  l'écoli'  bolonaise.  Celte  réfu- 
tation, qu  il  publia  sous  lu  titre  lï Ouenazioni 
sopra  il  liltro  délia  Felsina  fittrice,  s<-  ( onipose 
d'une  série  de  lettres  adressées  à  ses  amis  depuis 
le  15  mars  jusqu'au  3  octobre  1670.  C'est  en 
vain  que  Zanotti  entreprit  de  le  combattre;  la 
Tictoire  demeura  à  Victoria,  qui  avait  pour  lui 
l'avantage  de  la  vérité  et  de  la  raison.  Cependant 
le  Miiiveiiir  de  Rome  le  poursuivait  justjue  dans 
ia  paisible  retraite  qu'd  s'était  choisie;  il  ne  put 
résister  au  désir  de  revoir  cette  ville.  Le  pape, 
pour  reconnaître  son  mérite,  le  nomma  son  anti- 
quaire ;  et  il  rit  les  artistes,  les  savants  et  (es 
p!u>  ImMIc^  piMTo-i-i'Ur-  m-  faire  un  devoir  de  le 
cuuïUller.  Non  content  de  cultiver  les  arts  du 
dessin,  il  s'essaya  avec  succès  à  faire  des  vers, 
et  dan»  m's  loisirs  il  s'ucciijjnit  d'une  lii-toirc  de 
la  peinture,  que  la  mort  1  cuipérlia  de  ternmu  r. 
Pour  apprécier  sou  mérite  connne  peintre,  il 
faut  avoir  vu  les  ouvrages  dont  il  a  enridii,  en 
Espagne,  Valence,  Moretia  et  Forçai.  Quant  à  ceux 
que  possède  1  Italie,  i  ii  f-'raiid  nombre,  on  les  a 
souvent  fait  pa^Mir  pour  être  de  Carie  Maratte; 
c'est  asaœdire  quel  est  leur  m^te.  Victoria  est 
très-reoooipiandable  [lar  son  talent  pour  peindre 
le  portrait.  Il  grava,  pour  le  grand-duc  de  Tos- 
cane, le  célèbre  tableau  de  Rapiiaél  connu  SOUs 
le  nom  de  la  lïer^e  de  Foligno.  Cette  estampe  est 
extrêmement  rare.  On  lui  doit  encore  deux  autres 
pièces  gravées  d  après  les  deux  beaux  tableaux 
de  Ciru  Ferri,  qui  repràteutcnt  la  Cèae  et  la  Hc- 
mmeHon  de  Jésus-Christ.  Cet  artiste,  qui  fait 
honneur  à  l'école  espagnole,  nounit  à  Ruine 
eu  17U.  P— -s. 

VICTORIN  (M.-PuuvoMUs-VicTORi.Ms-AiGi  stcs;, 
l'un  des  trente  tyrans,  était  fils  do  la  célèbre 
Victorine  roy.  ce  nom).  H  fut  associé  par 
Posthume  a  l'empire,  vers  la  fin  de  l'année  itii, 
et  ce  cboix  fut  confirmé  par  i  armée.  Aprè^  la 
mott  de  IHistbame  et  de  Loblien,  il  resta  seul 
matin-  des  Gaules;  et  son  autiirité  s'éti  iidit  en 
Espagne  et  daiu>la  Grande-liretagnc.  11  repou.><sa 
toutes  les  attaques  de  Gallien,  et  il  aurait  sans 
doute  afTermi  son  pouvoir,  si  le  ^'"ùt  excessif 
qu'il  avait  pour  les  femmes  ne  l'eût  entraîne  dans 

xun. 


des  désordres  qui  causèrent  sa  chute.  Un  greffier, 
nommé  Atticius,  dont  II  avait  outrapé  l'épouse, 
parvint  à  faire  parti^'ir  snri  ressenlinient  aux 
soldab,  et  Victoriu  fut  tué  dans  une  sédition,  au 
commencement  de  l'an  f  68.  On  passage  de  Tré- 
bi  lliu»  l'nllion  Hisl.  ilfs  trrntr  tijrané^doùne  nnn 
îiaute  idée  des  qualités  de  ce  personnage.  Ou  le 
comparait,  dit-il,  à  Trajan.  pour  le  courage;  à 
Marc  Antoinn,  pour  la  clémence;  à  Nen'a.  pour 
la  i;r>«vité;  à  Vespasien,  pour  l'économie;  et 
eidin  à  IVrtinax  et  à  Sévère,  p^ur  1  amour  de  la 
discipline.  Victorin,  son  liU,  lui  lit  décerner  les 
honneurs  divins  ;  du  moins  on  peut  le  conjec- 
turer «l'après  quel(|ues  médailles  de  ce  prim  e. 
qui  repré.-ientent  une  af)otlieo>e.  —  VicToniN 
I  L.-Aureltus-PtauTonius  ■  l  irfon'niMHfttJNMfet),  (Hs 
du  précédent,  fut  déclaré  auf;uste  par  soti  [)ére, 
et  proclamé  cnijK'reur  par  le>  lé^'ions  stationnées 
à  Cologne,  après  la  mort  de  celui-ci  ;  niais  quel- 
ques jours  plus  tard  il  fut  massacré  dans  une 
nouvelle  sédition,  et  inhumé  près  de  son  père. 
Trébellius  l'oltion  dit  qu'on  voyait  leurs  tombeaux 
près  de  Cologne,  couverts  de  petites  tables  de 
inarbre,  dont  l'une  portait  cette  inscription  :  Ici 
rrpoirnt  Irs  tltux  tyrans  Victorint.  (Mi  a  des  mé- 
dailles du  pere  dans  tous  les  métaux  ;  mais 
on  n'en  coooatt  du  fils  qu'en  billon  et  en  petit 
bronze.  W— s. 

VIGTORDC  DB  FELTRB,  Tnn  des  phis  célèbres 
instituteurs  que  l'Italie  ait  pnxlnits  au  l'j'  siècle, 
était  né  vers  137^,  dans  la  ville  dont  il  prit  le 
nom,  de  parents  honnêtes,  mais  si  puvres,  qu'ils 
manquaient  souvent  des  clioses  les  jilus  néces- 
saires. Ayant  été  envoyé  dans  sa  jeunesse  à 
Padoue  pour  y  faire  ses  études,  il  se  rendit  In  s- 
habile  dans  la  grammaire,  la  dialectique  et  la 
philosophie.  Il  voulut  acquérir  des  connaissances 
dans  les  niallieiiiati(jni-,  et  suiv  it  "lelquc  temps 
les  le<;ons  d  un  certain  Biaise  Peiacani;  mais  ne 
pouvant  pas  acquitter  la  faible  rétribution  que  ce 
maître  exigeait  de  ses  élèvi  -,  il  prit  le  parti  d'é- 
tudier >eul  cette  science,  el  d  y  lit  des  progrès 
assez  grands  fjour  donner  de  la  jalousie  à  Pela» 
caiii  même.  11  apprit  le  grec  de  Guarin  de  Vérone 
coy.  ce  iioml,  et  il  en  reçut  tant  de  preuves  de 
bienveillance.  (jU  il  <t>iiserva  (inilc  sa  vie  jjuur 
lui  rattachement  d  un  Ijls  pour  son  père.  Les 
talents  de  Victorin  lui  méritèrent,  en  I4ifi,  la 
douMe  chaire  de  rhétorique  et  de  pîiilosopliic  à 
1  université  de  Padoue;  mais  imi)alieidé  de  ne 
pouvoir  pas  corriger  ses  élèves  de  leurs  liabitudcs 
vicieuses,  il  résigna  cet  emploi,  dès  l'année  sui- 
vante, et  se  rendit  à  Venise,  où  îi  établit  une 
é(olequifiit  bientôt  très-frt'Hiuentée.  En  li25, 
Jea  n-François  de  Uonzague,  seigne^ir  de  Mautoue, 
rappela  dans  cette  ville  pour  soigner  l'éducation 
de  ses  enfants.  Ce  prince  assigna  un  traitement 
honorable  à  Victorin,  et  lui  donna  la  juuis~ 
sauce  d'une  muson  commode  et  assez  va^te  pour 
qu'il  pùt  y  liifjer  avee  «(  s  é  oliers,  dont  le  nom- 
bre s  accroissait  chaque  jour.  L'école  de  Vido- 
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rin  (1)  devint  si  célèbre,  qu'on  y  vit  accourir  une 
foule  d'élèves  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  de  la 
France,  de  l' Allemagne  et  même  de  la  Grèce.  Il 
s';i>-'ii  i,i  lt'>  maîtres  Ifs  |)lus  habiles  darts  tous  les 
genre:»,  et  pai'viiit  de  cette  manière  à  réunir 
tovs  les  moyens  iuiagiitables  d'instruction  pour 
les  lettres,  pour  les  sciences  et  pour  les  beaux- 
arts.  Il  ne  se  iMirimit  point  à  cultiver  l'esprit  de 
ses  élèves;  il  -  ill.i  li.iit  à  former  leur  raradère, 
à  développer  leuni  dispositions  bienfaisantes,  et 
à  leur  inspirer  l'amour  du  bon  et  de  l'honnête. 
Il  reprenait  avec  douceur  ceux  (jui  sN-rarlairrif 
de  leurs  devoirs,  et,  joignant  a  beaucoup  de 
patience  vue  grande  fermeié,  il  travaillait  sans 
ce^sc  à  combattre  leurs  mauvais  pourliarits,  en 
même  temps  qu  il  leur  ollrait  dans  sa  propre 
conduite  le  modèle  parfait  de  toutes  les  vertus. 
Sa  table  était  simple  et  frugale,  mais  servie  abon- 
damment. Il  mangeait  avec  «es  élèves,  plaçant 
près  de  lui  les  plus  (Ir..  !!,  ,.  sans  (li<tiiieli<ni  <le 
rang  ni  de  fortune.  Il  nourrissait  et  entn  letiait 
à  ses  frais  (S)  ceux  dont  les  parents  étaient  pau- 
vres. Chaque  année  il  consacrait  ses  bénéfices  à 
soulager  des  malheureux,  à  doter  des  filles  ver- 
tueuses, à  racheter  des  captifs.  A  peine,  dit  Tira- 
boschi,  peut-on  croire  que,  dans  un  siècle  encore 
grossier,  il  se  soit  trouvé  un  homme  tel  que 
Victorin.  Ce  digne  maître  fut  ou!e\é  aux  lettres 
et  à  ses  élèves,  le  2  février  l'i'w,  à  l'âge  de 
68  ans.  Il  ne  latmit  pas  de  quoi  fournir  aux 
frais  de  ses  obsèques  ;  mais  tous  les  habitants  de 
Mantoue  s'empressèrent  d'y  contribuer,  et  il  fut 
inhumé  avec  pompe  dans  l'église  di  San  SpiHto. 
Le  Prendilacqua,  l'un  de  ses  élèves  et  sou  meil- 
leur biographe,  assure  quil  avait  composé  dans 
sa  jeuiies>e  îles  pné>iL'S  latines  et  italiennes  ;  mais 
il  u'eu  reste  aucun  fragment.  On  ne  connaît  de 
lui  qu'une  seule  Lettn  adressée  au  savant  Tra- 
•versari,  plus  coium  sous  le  nom  d'Ambroise  le 
Camaldule.  son  ami.  Le  P.  Mittarelli  l'a  publiée, 
en  1773.  dans  le  Catalogue  Jet  manujterils  de  la 
bibliothèque  de  St-iiichel,  page  J207.  ToUS  les 
contemporains  de  ^ctorin  ne  donnent  pas  moins 
d'éloges  à  ses  talrnt>  ([u'à        caractère  et  à  ses 
vertus;  mais  sou  premier  titre  de  gloire  sera 
toujours  d'avoir  formé  un  si  grand  nombre  d'é- 
Ir'n(  s  riisfiiiL'dés ,  parmi  lesijuels  nous  citerons 
heuleuiont  George    de  Trebizunde ,  Théodore 
Gaza,  J.  Andréa,  l'évôque  d'Alerie,  et  Jarques 
Cassiani  ou  de  San-Caifiîaiio,  de  Crémone,  qui 
lui  succéda  dans  la  direction  de  son  école.  George 
de  Trebizonde  lui  dnlin  srni  opusnile  :  De  arti- 
Jicio  cirertmioM  çrcUionitpro  (J.  Ligario  ;3;  .  Li^ 

vèque  d'Alerie  a  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à 
sa  roéffioiie,  dans  la  dédicace  de  son  édition  de 

(11  Toy.  la  notice  lue  mir  rel  t'tïMi»»crrfnt ,  pir  !r  ch^valli  r 
Vincent  AnliiiL-ri ,  i  I  «r^i  i<T.,ic  i  gfjrto,  1  )1.  ■  i  i  i  iirrncc,  le 
ao  utiil  Wa.  \Hn*t  encyciop.,1.  Ib,  p.  16,  cl  t.  19,  p.  231.) 

tvi  Saxnlin  ou  Siuauolo,  l'un  dméléTa  de  Victorin.  denacde* 
détail»  toac^tnU  lur  le*  luina  qu'il  en  rcccTall  dana  une  LtUre 
à  Ltom.  Dalit  publiée  par  <iam  Maitin  dani  V AmptOêtm,  eoUte- 
Mo,  t.  3,  p.  MK. 

lai  Ob  imm  «ttM  aédktiM  dua  U  BMioUi.  SmUk^  »  part. 
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Tite-Live  (1).  On  peut  consulter,  p  air  plus  de 
détails,  la  Vie  de  Vietwi»,  par  Prendilacqua, 
publiée  avec  des  notes,  par  Jacques  MorelH.  Tira- 

boschi  en  a  donné  l'extrait  dans  la  Storta  deUm 
UUtrat.  ilaJ.,  t.  6,  p.  1016-2,1  f2).       W— s. 

VICTORINE  (AuBKUA  Victohi.na  Pu,  Feux, 
Ai'Gi'STA),  impératrice  dans  les  Gaules,  était,  sui- 
vant quelques  auteurs,  la  sœur  de  Posthume. 
Douée  de  qualités  que  la  nature  acronie  rare- 
ment à  son  sexe,  elle  signala  sa  valeur  contre 
GalHen  et  sut  mériter  la  confiance  des  soldats, 
qui  lui  décernèrent  le  titre  de  mère  dos  camps 
[tnater  cattrorum).  Elle  se  fit  dt'clarer  auguste  et 
engagea  Posthunie  à  s'associer  Victorin  son  fiIs 
;roy.  ce  nom).  Après  la  mort  de  Victorin,  elle  ût 
reconnaître  son  petit-fils  empereur;  mais  le  jeune 
prince  ayant  subi  le  sort  de  sou  père,  elle  dis- 
posa de  l'empire  des  Gaules  en  faveur  de  Marins 
et  ensuite  de  Tétricos.  Cette  princesse  mourut 
au  milieu  de  l'nti  2fîS,  laissant  une  réputation 
égale  à  celle  de  Zénobie  [voy.  ce  nom),  avt?c  qui 
l'histoire  l'a  comparée.  Trébellius  Pollion  l'a 
comptée  parmi  les  trente  tyrans  qui  se  disputè- 
rent I  empire  sous  le  règne  de  Gallien:  maïs  il 
n'apprend  aucune  |)arlicuiarité  de  la  vie  le  i  ttte 
princesse  :  on  battit ,  dit-il ,  à  son  empreinte  des 
monnaies  de  cuivre,  d'or  et  d'argent,  dont  le 
coin  existe  rrirore  aujourd'hui  vers  300)  à 
Trêves.  Ccperiilaiil  les  médailles  de  Viclorine  sont 
fort  rares.  D'Ennery  en  possédait  en  petit  bronn 
qui  la  repriSerilent'la  tète  couverte  d'un  casque, 
avec  la  légende  :  Imp.  Victoria  aug.:  au  revers, 
l'aigle  tenant  la  foudre,  les  ailes  déployées,  et 
au-dessus  le  mot  Quueeraiio.  Voyez  l'Histoire 
det  emperemre,  par  Beauvais,  t.  9,  p.  85.  W— 9. 

VICTORINTS  Fahu  »^  MAnits;,  nratcur.  rhéteur 
et  grammairien  du  i'  siècle,  naquit  en  Afrique 
et  sans  doute  étudia  à  Garthage ,  professa  long- 
tem[)s  à  Rome  avec  beaucoup  d'éclat  et  mourut 
sous  Valenlinicn  et  Valens,  en  370.  H  fut  païen 
pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  il  se 
convertit  enfin  au  christianisme  («oy.  St-Augus- 
tin,  Con/essioHt,  liv.  3,  ch.  9, 8,  11),  circonstance 
(jui  san-.  doute  (oulrihua  à  lui  ouvrir  la  route 
des  honneurs;  car,  s  il  faut  en  croire  la  plupart 
des  manuscrits,  où,  après  les  mots  Fah.  J/om 
lieiorini,  on  lit  :  V.  Coi$.  OU  viri  fonsularit ,  on 
ne  peut  guère  se  dispenser  d'admettre  que  notre 
grammairien  ait  géré  le  oousolat.  Le  titre  de 

(Il  Cette Mittoa Mut tilt-iu«, «nia Mit p«vl<4lf«pMlliM 

'11-  «iivoir  que  la  dHkmce  ■  Hé  n-pmHuite  par  Smith  ,  d«M  !• 
Cnlalogur.  de  sa  bibliothèque,  part.,  tt  par  le  cardinal  (j/tf 
nni,  'îttn«  VAppfHdict  k  la  Vie  d*  pap*  Paul  II  cl  dant  »»« 
u.n'v  P'  ■>i'limi  T.  $ehpttir.  tdUitmilm$,  p.  160. 

i2i  Un  écciTain  modcrae,  un  penteor  distiufa*,  Carlo  Roamini, 
a  Imit  r«*McUr  tout  ce  qu'avait  de  mérite  l'iBsUtution  rerir.ée  par 
Victorin,  et  qui  fut  bien  supérieure  i  ce  que  l'Italie  poaaéda  pen- 
rlnnt  plniieur»  »irclf^.  Voy.  l'/rffi  rfWC  o.'fimo  prt^rUan  »tU» 
i  -'/o  e  il'i'  [/i.iH'I  ^1  i'iHcnnc  dn  Frilrr  17  df  moi  HtMcipitli,  Bai- 
(anci,  lUOl  i  traduit  en  al!i?mand,  1836,  in-S".  I/aalM  tr«*MX 
montrent  qne  ■■•  icrTicea  de  l'éiniMnt  pédagafM  M  MM  pH 
oublié»  ;  M.  JUdieli  a  publié,  i  Mi-an,  en  1833,  un  toit:  Imitn» 
a  Viiloriuttia  Fettre.  et  M.  Hcnolt  a  fait  paraître,  i  Paris,  en 
1868.  tin  Uttc  d'une  étendue  cookidérahle  :  Vittorin  d*  FtUn, 
•a  Dt  rMvMffm  <»  iteUa  à  l'iftqm  d»  U  Smtùtsmme».  Z. 
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consulaire  était  souvent  doiint^  à  pouvomeiirs 
de  diocèse  ou  de  province  qui  n'avaient  jamais 
porté  celui  de  consul  ;  ma»  on  doit  remarquer 
que  ceux-ci,  dans  !a  lanjjue  administrative, 
étaient  qualilit^  de  ronsulures  et  non  pas  de  viri 
eomulares,  distinction  que  présenteraient  natu- 
rellement aussi  en  français  les  expressions  de 
eonuhmr*  et  penomuift  emutiimr*.  B'on  mtn 
côté,  comme  le  nom  de  Marins  Victorinus  ne  se 
rencontre  point  dans  les  Fastes,  on  doit  conclure 
qu'il  «vait  été  consul  subrogé,  distinction  hono- 
rifique bien  moins  rechcrcWe  que  la  place  de 
consul  en  litre,  mais  par  là  même  plus  en  tiar- 
monie  avec  la  naissance  et  les  antécédents  du 
grammairien.  On  peut  remaraoer  à  ce  propos 
que  le  nom  de  Mnu  est  sans  ooQte  tnw  corrup- 
tion lie  celui  de  Fliirius.  En  effet,  outre  que  l'a- 
dulation avait  rendu  commun  le  nom  de  Flatiu$, 
qui  était  celai  de  Constanœ-Cblore ,  Constanlin, 
Constant,  Constance  II,  etc..  et  qu  i!  y  a  presque 
homonymie  entre  les  mots  l-abnj>  et  Flavius  {en 
grec  SOrtont,  où  ils  s'écrivent  «I>2^'.o;,  <I>g(^.,  et 
0XeîSia(,  <^Xé6.),  an  grammairien  attaciié  par 
état  à  la  réffalarité  minutieuse  de  tontes  les  ()ar- 
ties  de  l'idiome  romain  devait  tenir  à  avoir  le 
prœnovuH,  le  nomtn  et  Vagnomen  anciennement 
usités.  Or,  FfamiMétaitdeTenn  par  l'usage  un  véri- 
table prénom,  tandis  que  Fabius  était  resté  le  ixtm 
d'une  famille.  Observons  cependant  que  quelques 
manuscrits  donnent,  on  ne  sait,  il  est  vrai,  sur 
quelle  autorité,  le  prénom  de  Gm»  i  notre  «a- 
teor;  de  sorte  qn'alors  il  tarait  deux  noms  de 
famille,  anomalie  que  justifient  plusieurs  exem- 
ples, entre  autres  celui  du  célèbre  Q.  Fannius 
Rhemnius  Palsemon.  Quant  à  ceux  qui  écrivent 
iVaximus  l'triorinus,  soit  qu'ils  admettHut  deux 
grammairiens  du  nom  de  Victorinus,  soit  qu  ils 
n'en  admettent  qu'un,  il  est  facile  non-seule- 
ment de  les  convaincre  d'erreur  par  l'uniformité 
presque  complète  des  mannscrits  oft  on  lit  Jfo- 
nu',  mais  encore  d'assigner  la  cause  de  celte 
erreur  occasionnée  d'abord  par  la  ressemblance 
des  noms  et  ensuite  par  l'habitade  de  Joindre  au 
nom  de  Fabius  celui  de  Mcurimut ,  parce  que  les 
Maximes  étaient  une  des  branches  les  plus  il- 
lustres de  la  famille  Fabius.  Nous  avons  de  Vic- 
torinus plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  ceux 
qui  roarent  sur  la  grammaire  et  les  lettres  oe- 
cupent  le  |)remier  rang  ;  !•  un  traité,  en  4  livres, 
de  la  Pronuiiciatiuu,  de  l'Orthographe  et  de  la 
Yersilication,  intitulé  ordinairement  A»  eniko^- 

phitt,  earmiiu  heroico,  mlionr  mrtrorvm,  ou  De  re 
grammatiea,  orth.,  rarm.  her.,  rat.  metr.  lib.  4, 
Tubing.,  i537,  in-8*(édit.  de  Joach.  Camerarius); 
1584,  in-8*  (imprimé  avec  Terentianus  Hanrus), 
et  dans  les  GrammaHei  mfjfm*  de  Putsch,  iMS, 
in  h".  p.  1939.  Celui-ci  est  un  de  ceux  qui  ad- 
mettent à  tort  deux  Victorinus,  l'un  qu'ils  nom- 
ment Marins,  l'antre  auquel  ils  donnent  le  sur- 
nom de  Maiimus.  Ce  traité  a  aussi  été  publié  à 
Bâie,  1627,  io-â*,  mais  sous  le  titre  De  «nim- 


ciatione  liittrarutn,  orthojraphia  ft  metris  comirii. 
2»  Des  commentaires  sur  les  livres  de  l'Invention 
de  Cicéron  {Expotitto  in  Ciceronis  Rhet.  site  De 
invetilione  tihr.  2),  Milan,  Ant.  Zarotti,  1474, 
in-fol.;  Paris,  Ascensius,  1308,  in  fol.;  ibid., 
Rob.  Estienne,  1537,  in-4°  ;  avec  Asronius  Pé- 
dianus,  Venise,  192S,  in-8*;  dans  la  collection 
des  Rhéteurs  de  Pithou,  Paris,  1899,  in-l«, 
p.  79  ou  p.  102,  édît.  de  Capperonnier,  Stras- 
bourg, 1750,  in-i".  Les  autres  écrits  actuelle- 
ment subsistants  sont  :  3*  un  Traité  de  la  Trimti 
contre  Us  ariens,  en  4  livres  ;  4*  un  Traifé  contre 
le  manichéen  Justin  ;  3*  un  Traité  sur  le  commen- 
cement du  jour  (en  latin  De  principio  diei  ou  De 
prineipio  prima  diei.  Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés,  Paris,  Srmond,  1630,  in-8*.  6*  Un 
Traité  de  la  gt'nération  du  Verbe ,  contre  l'arien 
Candide  (et  non,  comme  le  disent  quelques-uns, 
Caniidtm  Arianum],  publié  avec  les  Concepiionee 
de  Jacq.  Ziegler  sur  la  Genèse,  Bâle,  1528,  in-fol., 
et  1340;  puis  dans  r//«fr«nV>/ojied'Hérold,  p.  171, 
et  les  Orthodoxogrnphei,  l.'jju,  p,  461  ;  enfin  dans 
Rivinus  (p.  238],  qui  le  joint  au  Traité  de  Can- 
dide, imprimé,  p.  993  et  snlv.  Le  P.  Mabtllon  ■ 
publié  également  [Annales,  t.  6,  p.  155,  édit. 
nouv.)  l'ouvrage  de  Candide  et  sa  réfutation.  Se- 
lon Ziegler,  les  quatre  livres  sur  la  Trinité  ne  sont 
que  la  suite  de  cette  réfutation.  7»  Une  traduc- 
tion de  \'Jntrodurlion  [Itagoges)  de  Porphyre,  etc.  ; 
%'  un  poëme  d'environ  six  cenis  vers  héroïques 
sur  la  mort  des  sept  Macbabées  et  de  leur  ooère 
(dans  Bivinos,  avec  notes ,  p.  467 ,  et  parmi  les 
pointes  chrétiens  publiés  par  G.  Fabricius,  1564). 
Ce  po(^'(ne  est  aussi  attribué  à  un  certain  Nicta- 
rius.  9°  Trois  Hymmu  mr  ta  Trinité,  ou,  selon 
d'autres.  Trois  Hymnes  sur  la  nécessité  d'admettre 
ta  consulislantialité  [de  Homoutio  reripienJo),  dans 
Rivinus,  Gotha,  !t)32.  in-8°.  p.  208.  Ces  titres, 
ainsi  portés  sur  tous  les  catalogues,  sont  fautiis. 
L'ouvrage  contient  trois  hymnes  et  une  disserta- 
tion  sur  la  consubstanlialité.  Les  hymnes  sont  en 
prose  et  très-plaies;  la  dissertation  est  minu- 
tieuse et  pédantesque,  mais  elle  prouve,  ce  qui 
est  le  premier  de  tous  les  mérites.  Ces  quatre 
morceaux,  ainsi  que  le  Traité  contre  les  ariens, 
le  livre  contre  Justin,  le  De  prineipio  diei  et  le 
poëme  sur  les  Machabées  se  trouvent  aussi  dans 
le  tome  4  de  la  grande  MMtotfaèqne  des  Pères, 
Lyon  If^Tr)  Hivinus  [Prtrfat.  ad  seripta  ékuMrwm 
l  ictorinorum;  s'étonne  que  l'on  n'y  ait  pas  inséré 
le  Traité  de  la  fé»énai«m  du  Vtrèe.  Il  parait  que 
Victorinus  avait  composé  un  commentaire  sur  les 
Lettres  deSt  Paul  St-Gér(Nnie)  et  des  syllogismes 
hypothétiques  (Cassiodore,  Diaketiq»^.  P^-or. 

VICTORIUS.  Voyca  Vcttori. 

YICTORIUS  (Hamaniis).  Voyez  ftcrcm. 

VICTRICIUS  évèque  de  Rouen  et  pa- 

tron des  marins,  naquit  dans  les  Gaules  vers  l'an 
330,  et  fat  d'abord  soldat  dans  les  armées  ro- 
maines. Ayant  embrassé  le  christianisme,  il  fut 
condamné  à  avoir  la  téte  tranchée  ;  mais  au  roo- 


Diyiiized  by  Google 


340 


Vie 


Vie 


ment  de  l'eiéciitlon,  al  Ym  en  croit  St-P«a1in,  le 

bourreau  fut  frnppr  (•<  cite  miraruli-usemeiit. 
Victricius  obtint  alur-.  ia  grài'<>  et  alla  vivre  dans 
la  retraite.  Il  pr^ha  ensuite-  dans  le  pays  (le^ 
Morins  et  des  Nerviens  (la  Flandre  et  la  Picinln- . 
et  fut  rionimé  évi\|ue  de  Rouen  en  ItHo.  Il  lut 
l'ami  de  St-Marlin  ilc  Tours.  Ay.iiit  (■!<'•  acciisi- 
d'errer  dans  la  foi,  il  alla  se  ju&liiier  à  Rome  ao- 
près  du  pape  Innoemit  i",  et  reçot  de  ee  pontife 
uo  racoeil  des  ranotts  et  (Ir'.Tots  suivis  par  TE- 
gliie romaine.  Viclriciui  passa  en  Angleterre  vers 
l'an  394,  pour  y  rétablir  la  pais  de  l'ËRliïe  Irou- 
Mée  par  des  hérésies.  Il  mourut  en  r.m  UO.  .<n 
fête  est  célébrée  le  19  d'aoiit.  L'ablie  Ubeuf  a 
tiré  du  monastère  de  St  Gall  un  ouvrage  de  ce 
saint,  intitulé  De  laude  tanetonm,  qu'il  «fait im- 
primer arec  de  savantes  notes.  Z. 

VICrCNA  V  ZI  AZO  rdon  Bwiwrdo  de,,  qua- 
rante-sixième evèqiie  des  Canaries,  naquit  à  I/>- 
gruiK),  vers  l'an  1637.  d'une  des  meilleures  fa- 
milles de  la  Castille.  Membre  de  la  C(jllé«tale  de 
St-lldephonse  d'Alcala,  en  ItiG'i.  ilenii.-vint  rec- 
teur quatre  ans  après  et  fut  nomnn-  in(|nisileur 
de  Logrono  et  abbé  de  Santiilane.  il  succéda,  en 
1691,  A  Barlbétemy  Xlmeoet,  évéque  des  Cana- 
ries, mort  l'ennée  précédente  .  ot  arriva  an  port 
de  Loi  de  Canaria  le  1"  août  1692.  Il  trouva  son 
diocèse  déchiré  par  de  violentes  et  scandaleuses 
altercations  entre  les  religieux  et  les  .-écuiiers. 
Les  puiut>  en  litige  n'avaient  aucun  rapport  au 
dogme  :  il  ne  s'agissait  que  de  savoir  a  qui  de- 
vaient appartenir  les  droits  perçus  pour  les  funé- 
railles des  enfants  et  autres  cérémonies.  Ces  con- 
testations  ,  fort  nuisibles ,  déver>aieiit  quelque 
chose  d'odieux  sur  le  clergé.  Don  Bernardo  de 
Ticogna  s'occupa  sur-le-champ  de  remédier  au 
mal;  et  mnlarè  la  faiblose  de  saule,  il  vi>ifa 
succt  ssiveincnt  Ifssix  îles  qui  entourent  Id  grande 
Canarie,  suivi  de  quatre  jésuites,  auxquels  il 
avait  permis  de  fonder  une  maison  dans  son  dio- 
cèse. Ces  courses,  qui  durèrent  près  de  huit  at<s, 
eurent  le  succès  le  [)lus  couip'et;  elnon-SLuI  - 
ment  il  apaisa  les  querelle»,  mais  encore,  par  sou 
e\i  inpic  autant  que  par  ses  préceptes,  il  ranima 
la  pieté  et  le  zèle  <Il'  \\\  religion  chez  les  Cana- 
riotes.  Quelques  années  après,  il  quitta  de  nou- 
veau la  grande  Canarie  pour  se  trutisporlcr  à 
ïéiiériffe;  mais  biealdt  les  fréquents  et  lior- 
ribles  (remblements  de  terre  qui  prérédèrent  Té» 
ruption  vn'can  ilc  (luiiiiiir,  imi  i7<i:;.  l'obli- 
gèrent de  se  reliiKier  a  Urulava.  Les  progrès  du 
néau  forcèrent  bienUU  les  habitants  de  cette 
ville  d'at)andonner  leurs  ninisotis  et  fie  ^'enfuir  au 
hasard  I. 'évéque,  iKcable  de  chagrin  et  d  aii- 
iiéi's .  M  lit  transporter  dans  une  cbaomièffe:  et 
ce  fut  la  qu'il  mourut,  le  31  janvier,  aniversel- 
leoient  regretté.  Il  fut  enterré  au  couvent  de  la 
Conception  d't)rotu\a.  Voy.  Viera,  Xolir.  delà 
hiit.  gtn.  delatitl.  Van.,  t.  4,  p.  i4915ti.  P-OT. 

VICVAMinu,  roi  et  poëte  hindou,  dool  h 
date  est  incoonne,  ainsi  que  toutes  les  dates  à 


peu  près  dans  le  passé  de  l'Inde,  mais  qui  jooe 

un  très-grand  nMe.  qu'on  peut  regarder  en  partie 
comme  historique.  Viyvâuiitra  étiiit  d'abord  roi 
et  guerrier,  ksnatriya  ;  il  devint  plus  tard  brah- 
mane par  une  faveur  tout  exceptionnelle,  et  il 
est  seul  peut-être  à  avoir  joui  de  ce  privilège ,  la 
barrière  entre  les  ca>tes  étant  infrani  lii--.il  >li'. 
Voici  à  quelle  occasion  Viçvâmitra  put  entrer  dans 
la  caste  sacerdotale.  I  laquelle  il  n'appartenait  pas 
par  droit  de  nai-~;iri' c  ;  car  il  était  lils  de  CAdbi. 
un  des  rois  descendant  de  Kousa,  dans  le  nord 
de  l'Inde.  Un  jour  (|u'il  était  à  la  chasse,  il  arri\'a 
à  rertnitage  du  grand  Vasishtha,  un  des  anacho- 
rètes les  plus  renommés  par  leur  sageiise  et  leur 
sainteté.  Accueilli  avec  la  plus  généreuse  hospi- 
talité, le  roi  se  montra  ingrat  envers  son  hôte, 
et  il  voulut  lui  enlever,  en  se  retirant,  la  fameuse 
vaflie  SabalA,  dont  la  possession  assurait  à  l'Iieii- 
reux  propriétaire  I  accomplissement  de  tous  ses 
désirs.  Vasishtha.  pressé  par  le  roi,  eût  cédé  par 
déférence;  mais  Sabalû  résiste,  et  elle  se  défend 
si  énergiquenient  que  le  roi  ne  peut  l  emniener. 
Il  est  frappé  de  ce  miracle;  et  se  repentant  de  .sa 
violence,  il  abdioue  la  couronne  pour  se  retirer 
dans  les  bois,  où  il  se  soumet  aux  austérités  et 
aux  <'X|»iations  !e^  plus  persévérantes.  Aprt's  mille 
ans  d  ascéti>ine  infatigable,  le  supplice  de  Viçvà- 
mitra  touche  les  dieux,  et  Dralimà  lui  ac- 
corde le  rang  de  rnd  jar-bi  .  ou  de  ri^hi  parmi  les 
rois.  l)ien  niérilé  par  une  si  lonf.'ue  et  si  sévère 
pénitence.  Voilà  la  légende  telle  qu'on  la  trouve 
dans  le  Mabàbyirata.  premier  chant  ou  Adiparta. 
lecture  1 7S.  et  dans  le  RflmAyana,  premier  chant 
ou  Adib'utlii.  l<'i  liir''>  .'iS  et  suivantes.  Mais  sous 
la  légende  .se  cache  sans  doute  ce  fait  réel, 
qu'un  roi  parvint  à  se  faire  recevoir,  à  force  de 
^ou^lis^illn.  parmi  les  brahmanes.  Une  fois  admis 
dans  (rite  caste  fermée  à  tous  ceux  qui  n'y 
l  iaient  pas  nés,  il  no  semble  pas  que  Viç.vAmitra 
ait  pu  y  tenir  la  place  supérieure  qu'il  j  ambi- 
tionnait sans  doute.  Son  ancien  rival  VasishOn 

>!■  ri'trnu\e  ,i  >r>  i.Més;  et  à  la  cnur  du  roi 
âoudùs  ou  liari^tchandra,  où  ils  sont  1  un  et 
l'autre,  e'est  Vasi^tha  qui  a  le  pas  et  qui  marche 
le  premier.  Dans  un  sacrifice  soleiuiel  auquel  ils 
as.Nsislent  de  compagnie,  Vasi»hth<i  est  le  graud 
[Jiôtre,  et  Viçvâmitra  n'est  qu'un  des  prêtres  se- 
condaires appelés  hotris.  Viçvâmitra,  furieux  de 
cette  humiliation,  en  conçoit  une  rancune  impla- 
cable, et  son  ressi'iitiment  paraît  ne  s'ètn*  ja- 
mais éteint,  bien  que  Vasishtna  se  soit  muiitré  à 
son  égard  plein  de  douceur  et  de  démence.  Leur 
lutte  prolongée  a  laissé  de>  Ira*  es  prnf  indes  d  ois 
la  tradition,  et  il  n'y  a  peut-être  pas  dans  toute 
l'his luire  des  temps  védiques  un  fait  plus  certain 
ni  plus  retentissant.  On  peut  donc  le  regarder 
comme  authentique.  Ce  qui  l'est  encore  plus, 
c'e-l  l.i  pHcliripiitinn  de  ViçvAmitra  à  la  cninpo- 
silion  du  Hig-\  éda.  Le  Kig-Véda  est,  comme  on 
satt,  divisé  en  dix  maiidalas  ou  cbapities  attribués 
chacun  k  une  bmille  ou  à  un  auteur.  Le  S*  mm- 
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dala  U»A  entier  est  de  TiÇTàmitra,  aanf  huit  oa 
dix  hymnes  composés  par  son  fils.  Ces  hvmnes, 
aa  nombre  de  soixanic-dcux ,  sont  superbes,  et 
ils  ont  un  accent  de  force  cl  d'inspiration  alti^re 
qui  convient  bien  à  un  guerrier  devenu  porte  et 
prêtre  tout  ensemble.  On  lea  tt  complut--  I- 
qncfnis,  ninsi  que  retn  de  Vasislifha,  aux  odes  di 
Pindare  et  aux  psaumes  de  David;  cet  honneur 
n'est  pas  immérit(^,  tout  grand  qu'il  est,  et  l'on  ne 
peut  nier  que  Vievâmifra  ne  soit  un  pofte  de 
premier  ordre.  Il  est  l'auteur  de  laGAyatrt,  cette 
r;nnou>e  prière  qui  pa>s«'  pour  une  dw  plus 
belles  de  tout  le  Véda  (coy.  Golebrooke ,  Uiseel- 
laneotu  Buayê,  t.  I,  p.  t9  et  30,  et  Rig-YMa, 
Mltion  Max  Miiilcr,  niandala  3,  anouvaka  5, 
varga  0;  trntiui  tinn  do  M.  Langlois,  l.  2,  p.  100, 
çlolas  7  et  suivants  .  La  GAyatrf  termine  le  der- 
nier des  hymnes  de  VirvAmitra.  La  fradiliou 
TPut  que  le  ri^^hi  ait  déposé  dans  le  livre  saint 
lui-njème  un  t4''moignaf?e  éternel  de  ses  ressen- 
timents, et  l'on  prétend  que  sa  malédiction 
contre  son  ennemi  est  renfermée  dans  les  derniers 
Ters  du  .'i.l*  hymne  du  3'  rnandaln  tr.idiicli'Hi  de 
H.  Langluis,  I.  2,  p.  79\  Il  y  a  même  des  itrah- 
manes  descendants  do  Vasishtha  qui  l'ont  si  bien 
cru  que.  malfcn-  tmîîe  leur  dévotion  h  la  parole 
sacrée,  ils  n'nid  jamais  voulu  comniiiiler  ces 
vers.  Corinne  iosulfaiits  à  leur  ancêtre.  Vasish- 
tha lui-même  parait  avoir  été  plus  généreux,  et 
il  n'a  pas  hésité  à  prier  ses  fils  et  sa  famille 
d'niililicr  ces  funestes  querelles.  Dans  le  Mali;\- 
Lliàrata  et  surtout  dans  le  HàmAjana,  les  deux 
rivaux  semblent  réconciliés,  et  ils  sont  ensemble 
.  à  la  rour  du  Rraud  roi  Dasaratli.! ,  l'aidant  si- 
multanément ou  tour  à  tour  «ians  ses  sacrifice- . 
et  prenant  part  à  .ses  conseils.  Outre  le  maiidala 
qui  fait  tant  d'honneur  à  Vicvâmitra,  il  serait 
msH  froleur  de  traités  sûr  l'art  delà  guerre, 
si  l'on  en  cr<»it  quelques  cotiinn  ni  i(i  ur>.  II  aurait 
composé  un  ouvra^'e  spécial  suus  le  uom  de 
Mmeunéda,  qui  nrendrait  rang  parmi  les  Ou- 
pavédas,  c'est-à-ilire  les  ouvrages  annexes  (!(; 
Yédas,  contenant  les  sciences  qu'il  faut  oonnaiin' 
à  côté  de  la  science  sacrée»  Cette  tradition  n'est 
pas  trè&-si^  ;  mib  elle  çroure  que  l'on  estimait 
TIçvAmitra  comme  guerrier  au  moins  autant  que 
comme  jMH-te.  (l'est  [M'Ut-élre  à  ces  titres  divi-r- 
que,  parmi  les  Outras  ou  principales  fauiilie.s 
brahmaniques,  il  en  est  jusqu'à  douze  qui  le 
rcvendiqiii'nt  pour  leur  auteur.  Il  a  aussi  dans 
le  Rig-Véda,  tout  comiiir  mih  atitaRoniste  Vasish- 
tha, un  de  ces  hymnes  unmiués  Aprîs,  qui  étaient 
la  propriété  spéciale  de  sept  familles,  et  dans 
lesquels  on  inroque  en  général  douze  divinités 
spéciales,  à  conmiencer  par  le  dieu  du  feu. 
et  ensuite  le  soleil  sous  le  uom  de  ïauoùna- 
pât,  etc.  Yiçvftmitra  n'est  peut-être  pas  aussi 
grand  i]W  V:is:-1itli;i  ,  pan-e  (pi'i!  rn'  [lar.iîl 
point  ausii  .saint  que  lui,  mais  son  génie  p'H'- 
tique  est  égal,  et  il  est  à  croire  que  c'est  ce 
génie  qui  aura  trouvé  grâce  auprès  des  brah- 


manes, et  qui  l'aura  fait  recevoir  dans  le  sein  de 

la  première  caste.  Ses  chants  auront  paru  si  beaux 
que  la  class4!  .sacerdotale  aura  voulu  se  les  ap- 
proprier en  admettant  l'auteur  dans  sc-s  rangs, 
et  YiçTâmitra  aura  recherché  cette  faveur  à  un 
moment  où  la  puissance  des  kshatrfyas  comroen- 
(•aif  à  <(•  perdre.  Dans  les  lois  de  Manou  llivre  7, 
vlokas  'iO  et  suivants;,  ViçvAmitra  est  représenté 
comuK'  un  de  ces  rois  dociles  qui,  à  l'exemple 
de  Pritljou  et  de  Kouvéra,  ont  déféré  aux  conseils 
des  lirahinaiics,  et  se  sont  laissé  gouverner  par 
leur  sagesse  incomparable.  C'est  là  surtout  ce 
qui  aura  mérité  à  .Yiçvj^milra  le  titre  de  brah- 
mane, qu'il  n'aurait  jamais  pu  ac(|uérir  sans 
celle  soumission,  mak'réson  taleut  piietii|uo  et  -a 
piété.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  d  parait  évident 
(|ue  Viçvâmitra  est  un  personnage  historique  ;  il  a 
joué  un  rôle  considérahle  parmi  ses  contempo- 
rains, et  il  doit  le  conserver  auprès  de  la  posté- 
rité, admiratrice  de  ses  hymnes,  qui  ne  périront 
paa  (rojf.  l'article  Yasishthâ}.  B.  S.  H. 

VIDA  (MAac-JBad«),  né  à  Crémone,  en 
1 'tî>0  r,  de  parents  nnltles .  mais  peu  favorisés 
de  la  fortune ,  étudia  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion à  l'adoue,  à  Bologne,  à  .Mantoue,  et  fut  ad- 
mis, fort  jeune,  dans  la  congré!,Mli'>n  des  cha- 
noines réguliers  de  .>t-Marc.  il  en  sortit  peu  de 
temps  après,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  devint 
chanoine  de  St-Jean  de  L^trau.  Son  premier  essai 
en  poésie  latine  lui  valut  la  feyenr  de  Léon  X, 
qui  lui  ilomia  le  prieuré  de  St  Sylvestre,  près  de 
Tivoli,  afin  qu'il  pùt  consacrer  tout  son  temps 
aux  lettres.  Pendant  quatorze  ans  de  séjour  qu  il 
fit  dans  ce  lieu  de  délices,  Vida  eompnsa  la  Chris- 
tiade,  qui  lui  avait  été  demandée  par  Léon  X,  et 
qui  ne  fut  terminée  que  sous  Clément  VII.  Ce 
pontife  lui  douna,  en  1532,  pour  récompense  de 
son  pocme,  l'évéché  d'Albe,  sur  le  Tanaro. 
Paul  III,  successeur  de  Clément  VII,  voulait 
transférer  \  ida  à  l'évéché  de  (Crémone  ;  mais  la 
mort  du  pontife  Ht  évanouir  ce  projet.  Ainsi  Yida 
fut  irrévoeablemeiit  fixé  sur  le  siège  épiscopal 
d'AllM',  qu'il  occupa  a\cc  honneur,  et  où  il  mou- 
rut le  27  septembre  i56C  ;  son  eorps  fut  enterré 
dans  la  cathédrale.  Sa  patrie  lui  consacra  un 
monument  funèbre  et  des  inscriptions  (]ui  rappe- 
laient le  siiuvem'r  de  ses  vertus  et  de  ses  bien- 
faits. A  l'époque  de  la  prise  et  du  sac  de  la  ville 
d'Albe  par  les  Français  sur  tes  Impériaux,  Yida 
donna  di-s  preuves  d'une  rare  valeur.  Il  contribua 
puissamtneut  à  arracher  cette  cotupiète  aux  vain- 
(|ueurs  ;  et,  ce  qui  convient  mieux  à  un  évèquc, 
il  se  lit  remarquer  au  concile  de  Trente,  oui! 
accompagna  les  légats  du  saint-siége.  Noasarons 

de  lui  :  i'  Seacchia  ludus   jeu  des  i-checs',  Rome, 

1527,  in-i;  traduit  en  italien  par  Masdeu  et 
Pindemonte;  et  eo  français  par  Desnasures 
roy.  ce  nom},  et  par  M.  L^rée,  avec  d'antres  ou- 

!  Il  Le  l"  .Vircron  1«  mil  naltrp  «n  1470,  et  mourir  i  M  am. 
L  abbv  lie  Lttloar,  iraciuetear  de  la  Chrûiimdë,  la  fUt  lialira 
Ml  160?. 
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vrages  de  Vida,  1809,  iu-8*  (1).  Le  critique  Dus- 
gault  a  dit,  dans  ses  AnnaU$  t^inim,  qu'il  aimait 
autant  lire  l'hilidor.  Tous  ceux  qui  aiment  la 
poésie  latine  s'iuscriront  en  faux  contre  un  juge- 
ment qui  ne  peut  ^'trc  que  celui  d  un  joueur 
d'échecs.  Oo  assigne  à  ce  poëme  le  second  rang 
parmi  ceux  de  Vwa  (voy.  Rouak).  Plosiean  criti- 
ques aiisl.iis.  Warton  entre  autres,  font  un  grand 
éloK»'  <le  la  clarté  et  de  l'élégance  qui  y  régnent. 
2»  Poeticorum  libri  tret,  Rome,  1527,  in-4";  Ox- 
ford, 1723,  in-\«.  Le  P.  Oudin  .  jésuite,  a  fait 
sur  ce  p<i«'me  des  notes  estimées.  L'ahbé  Batteux 
l'a  traduit  en  français  et  l'a  joint  aux  poétiques 
d'Aristote,  d  Horace  et  de  fioileau,  sous  le  titre 
des  Qtuitre  poétiques,  Paris,  1771,  i  toI.  ln-8* 
et  in-li.  VArt  portique  de  Yifia  a  été  traduit  en 
vers  par  MM.  Barrau,  1808  et  1810,  in-8«,  et 
Valant  (î)  et  Gaussvin  (avec  le  texte  en  regard), 
Bruxelles.  IHtO.  Une  autre  traduction,  duo  à  un 
jeune  lioiumo,  enlevé  par  une  mort  prématurée, 
P.  Bernaux,  a  été  imprimée  à  Ncvcrs  en  181."). 
On  reprodie  k  Vida  d'avoir  déprécié  ilomèrc.  Les 
Anglafs  ont  deux  trtdoetions  delà  Poétique,  l'une 
par  l'itt,  l'autre,  plus  récente,  accompagnée  de 
notes,  par  Hampson.  On  voit  dans  le  journal  de 
Modène,  t.  19,  p.  158,  un  article  de  Tiraboschi 
sur  le  manuscrit  autographe  de  la  Poétique,  qui 
montre  combien  elle  avait  coûté  de  travail  à  son 
auteur  (roy.  Giraldi].  3*  Bombyrum  libri  duo, 
Lyon  et  BAIe,  1537,  traduit  en  français  par 
MM.  Crignon  et  Lerée  (3).  C'est  le  meilleor  ou- 
vrage de  Vida,  le  plus  correct,  le  plus  châtié,  le 
plus  fort  de  poésie,  au  jugement  de  tout  le  monde, 
et  surtout  des  Italiens.  4*  Chrittiado»  UM  $êx. 
Crémone,  1335,  in-4%  traduit  en  italien  par  le 
chanoine  Charles  Ercolani;  Macerata,  179:2  ;  en 
espgnol,  parCordero,  Anvers,  lo5ï  ;  en  anglais, 
1771  ;  en  «Uemand,  par  Huiler,  1811  ;  en  fran- 
çais, parFabbé  Sooqnet  de  Latour,  arec  le  texte 
en  regard,  et  une  préface  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Vida,  Paris,  1826,  in-8*.  Cette  der- 
nière traduction ,  très-estimable  sous  plusieurs 
rapports,  sent  un  peu  le  travail  et  la  contrainte. 
Si  l'on  en  croit  le  traducteur,  qui  a  soin  de  re- 
cueillir tous  les  éloges  accordés  à  la  Chritiiade, 
ce  poëme  serait  un  ouvrage  admirable,  et  pres- 
que sans  défauts.  Mais,  outre  qu'il  faut  se  défier 
de  l'engouement  des  traducteurs,  il  serait  facile 
d'opposer  à  tous  ces  éloges  une  masse  imposante 
de  critiques  plus  sévères  et  plus  justes.  Au  sur- 
plus, malgré  ses  défauts,  la  Cbrisiiade  étincelle 
de  beautés  du  premier  ordre  ;  oo  avait  lieu  de 
l'étonner  qu'un  tel  oimage  n'cAt  pas  encore 

0)  Um  tWIta  tr«dndi«i.  Mtt  par  m  aatnpn  qai  ne  t'««t 
MlcMualMqM  mm  tw  faNtolM  D.  C,  al  qai  avait  para  au 
MiaiicU,<laitdatama  UtnumUa; aUa  a  M  tiinpHMia  aa 
lata,  iTâili,  k  MlitaaiBbra,  n4w  aaxagtot  dall.  J.  Ga«, 

libraire. 

12)  La  (ri'iactîon  do  M.  V  iUnt  a  i  (•  pub'.iôc  'n\i»  cf  titre: 
l'Bauealùm  du  fiotU ,  poiair  imilt  dt  Y  via  y  l'arii,  tSI4,  in-I2. 

(3i  U  traduction  de  M .  Cri(aaa  a  M4  pablUa  aa  INS»  tB-19. 
•t  celle  de  U.  Levée  en  UIB,  ID-S*,  avac  la  tasU  «B  Ngard. 
M.  MattUaa  Baaaaiaaa  as  a  limé,  da  ata  ctU»  ua  tndaaiiaa 

aa  «M^  FMI»  lam,  i»a*»  ••MiM^,  laai^  ift-ia. 
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paru  dans  notre  langue ,  et  c'est  un  véritable 
service  rendu  à  notre  littérature,  que  de  l'avoir 
acclimaté  en  France.  Plusieurs  passages  de  la 
Chrisiiade  paraissent  avoir  été  imités  par  Milton, 
dans  \ç  Paradis  perdu.  Un  auteur  estimable.  Bar- 
thélemi  Botta,  a  publié,  en  1569,  à  Pavie,  un 
commentaire  utile  pour  ceux  qui  voudront  lire 

ce  poëme.  .'i*  Hymni  de  rébus  diriuis ,  I,ou>  ain, 
1552,  in-4*.  Ces  hymnes,  au  nombre  de  trente- 
sept,  sont  moins  des  hymnes  d'après  nos  idées 
actuelles,  dit  .M.  de  Latour,  que  des  instructions 
sur  nos  mystères,  ou  des  traits  de  la  vie  des 
saints,  embellis  de  couleurs  poétiques,  qui  leur 
donnent  un  nouvel  intérêt  et  les  gravent  dans  la 
mémoire.  Q*  (ktrmànm  Kber.  Ce  recueil  de  petHes 
poésies  renfeime  trois  éj»'lo>îues.  citiq  odes,  deux 
épttres,  une  élégie  sur  la  mort  des  parents  de 
Vida,  et  des  épigrammes.  MM.  Brund  et  Levée 
ont  traduit  en  français  quelques-unes  de  ces 
pièces.  T  Dialoqi  de  reipublieee  dignilate  Itb.  2, 
Crémone,  l/i.'iti ,"  in-S".  Les  entretiens  de  Vida 
avec  les  cardinaux  Cervin,  Polus  et  del  Monte, 
avec  Plaminius  et  Priuli ,  pendant  ta  tenue  du 
rorif  ile  de  Trente,  font  le  sujet  de  ses  dialogues. 
L  évèque  d  Albc  s'était  jusque-là  montré  grand 
poêle,  disent  les  Italiens,  et,  dans  cet  ouvrage, 
il  prouve  qu'il  est  excellent  prosateur.  8*  Discorsi 
tontra  gïi  ahilanli  di  Paria,  Paris,  1562.  in-8°, 
rare.  Les  villes  de  Crémone  et  de  l'avie  >e  dispu- 
taient la  préséance  ;  la  cause  fut  portée  au  sénat 
de  Milan.  Les  faaÛtants  de  Crmione  remirent 
leur  défense  entre  les  mains  de  leur  cnuqiafriote 
Vida,  qui  composa,  à  cette  occasion,  les  trois  dis- 
cours dont  il  est  question;  ils  furent  réimprimés 
à  Venise,  en  1764,  sous  ce  titre  :  Cremonensium 
orationes  tret  adrersui  Papientes  in  eontrorcrsia 
principatus.  !)  '  Constitution»  synodales,  lettres,  etc. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  été  recueillis 
dans  la  belle  édition  dé  Padone,  1731,  S  vol. 
in-4°.  Les  poésies  ont  été  ini[irimées  à  Crémone, 
1550,  2  vol.  in-8«;  à  Oxford,  1722,  4  vol.  in-8«, 
avec  de  belles  gravures,  1725  et  1733,  3  vol. 
in-8».  Ces  diverses  éditions,  à  rexceptioii  de  celle 
de  Crémone,  sont  enrichies  d'une  vie  de  I  évèque 
d'Albe,  assez  incomplète;  celle  de  Padoue  ren- 
ferme en  outre  un  éloge  de  Vida,  par  lérdme 
FabalK  et  le  catalogue  des  éditions  de  ses  poésies. 
Le  P.  Vairani,  doininirain.  a  donné  une  notice 
sur  ce  prélat  dans  ses  ilrcmomnsium  monumenia, 
Rome,  1778  ;  il  a  publié  a ussi  des  opuscules In^ 
dits  de  la  jeunesse  de  Vida.  Il  existe  encore  une 
autre  vie  de  ce  poète,  par  Tadisi,  Bergame.  1788, 
qui  mérite  d'être  lue.  On  peut  en  dire  autant  de 
trois  discours,  composés  par  le  jésuite  Marche- 
selli ,  pour  la  'défetue  it  JéHtme  Vida  contre  m 
jonntnl  Itnrraire,  Padoue,  177o.  Nous  nede\ons 

pas  oublier  la  savante  préface  que  M.  l'abbé  de 
Latour  a  mise  en  tète  de  88  àuduclioo  de  la 
Christiade.  Enfin  on  peut  encore  consulter  : 
V.  Laucetti,  Délia  vita  e  degli  sentti  di  lida, 
NUan,  iMO,  iii^;F.  MÉimetti,  tMMwâsJMr 
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a  VUm»  AUw,  1846,  ia-%;  et  une  étude  de 
M.  Lefevre-Dettnrier  du»  ses  jffliNfM  Hoyraphi- 

ques  et  littêrairn  de  fudfUtê  eHAritét  étrangères , 
Paris,  18û:>.  in-1».  L— p— k. 

VIDAL  (PiERhK  .  troabadour  provençal,  fut  l'un 
des  poëJcs  les  plus  rélMin  s  cl  des  hommes  les 
plus  cxIravagaiit.N  de  soji  tiiiips.  Fils  d'un  pelle- 
tier de  Toulouse,  il  annonça  dès  sa  première 
jeunesse  des  talents  qui  devaient  l'élever  au-des- 
sus  de  son  père.  Il  joignait  au  mérile  de  (Ure  de 
jolis  vers  une  voix  ai;r(^.iM<'.  l'humeur  enjouée  et 
une  grande  vivacité  d  esprit.  Ces  qualités  lui 
Talvrânt  de  norobreox  succès  près  des  femmes  ; 
mais  amant  Ir^per  et  indiscret .  il  se  plni^.iit  ;i 
raconter  les  aventures  f.';ilaiite'<  <I'int  il  était  le 
héros.  Ayant  eu  l'imprudeur  c  di  mêler  dans  ses 
récits  une  dame  de  St-Gille»,  le  mari,  qui  n'en- 
tendait pas  raillerie  sur  tout  ce  qui  touchait  h 
riionnour,  lui  fit  fendre,  M'îon  ic^  uns  nu.  m  Inn 
d'autres,  percer  la  langue.  La  chevalier  nuaiine 
Hugues  de  Baux  accueillit  le  malheureux  troaln- 
doar  et  le  lit  puc^rir.  Vidal  reprit  bientôt,  avec  sa 
bonne  humeur,  le  cours  de  ses  galanteries.  Epris 
des  charmes  de  la  vicomtesse  de  Marseille ,  il  la 
oétébra  dans  ses  vers  sous  le  nom  d'HurfuriM,  ou 
plutM  de  Na  VùM.  Cette  dame  frignait  d'encou- 
rager sa  pa^sinii  :  m  iis  un  jnur  \  idal  la  sur|ji  it 
endormie,  et  eut  r insolence  de  proliter  de  son 
sommeil  pour  lui  ravir  un  befser.  Le  vicomte , 
averti  par  les  cris  de  sa  femme,  essaya  de  l'apai- 
ser; mais  elle  déclara  qu  elle  ne  voulait  plus 
s'exposer  à  de  pareilles  insultes,  et  Vidal  fut 
(ri>Ugé  de  s'éloi^'oer.  il  se  rendit  d'abord  à  Gènes  ; 
et  d'après  (|iicliiiics  passages  de  ses  poésies,  on 
peut  ciiiiji  (  iiiriT  il  eut  a  se  [liiundre  des  ha- 
bitants de  celte  ville.  De  là  le  troubadour  vint 
dans  le  Honiferrat,  puis  en  LombardieetàMilan, 
où  il  re»;iit  un  meilleur  accueil  II  [>ru  tit  pour  la 
Palestine,  à  la  suite  du  roi  Hichard,  .selon  l'abbé 
Millot,  ou  du  marquis  de  Montfemt  i|tt'il  a  célé- 
bré dans  ses  vers.  Ce  fut  dans  oe  voyage  qu'il 
acheva  de  perdre  la  taisQa.  Il  se  crut  un  héros , 
un  rlie\;dirr  inv incible,  et  remplit  ses  cliaiisnus 
de  fanfaronnades  guerrières.  On  lui  lit  épouser, 
dans  l'Ile  de  Chypre,  une  jeune  Grecque  qu'on  lui 
dit  être  la  nièce  de  l'empereur  d'Orient  et  l'hé- 
ritière de  ses  droits.  Dès  ce  moment,  il  >e  per- 
suada qu'il  était  empereur,  et  revêtu  des  orne- 
ments impériaux,  il  ne  marcba  plus  sans  foire 
porter  un  Irdne  devant  hii.  Les  désastres  de  la 
troisième  croisade  fuictil  le  terme  de  sa  gramleiir 
imaginaire.  11  revint  eu  Provence,  laissant  sa 
femoM  en  Orient;  du  moins  VYMMr^  n'en  fait 
plus  aucune  mention,  .\yant  ap|iris,  à  son  arri- 
vée, la  mort  de  Kaimond,  comte  de  Toulouse, 
pour  témoigner  in  d<Mileur  qu'il  en  prouvait,  il 
laissa  croître  sa  barbe  et  ses  ongles,  ût  raser  la 
tète  i  ses  domestiques  et  couper  les  oreilles  et  la 
queue  à  ses  chevaux.  .\l[>lioiise  II.  roi  d'Aragon, 
engagea  Vidal  à  quitter  le  deuil.  Il  obéit,  composa 
de  nouvdies  chansoM,  et  l'engagea  bientôt  dans 


un  nouvel  amour.  Sa  maltresse  était  une  dame 
de  Careassonne,  nommée  Louve  [Loba]  de  Penau- 

tier.  F.e  salant  trniiliadour,  pour  lui  [U'iuver  sa 
|iassion,  prit  le  nom  de  lA)up,  mit  un  loup  dans 
ses  armes  et  se  revêtit  d'une  peau  de  loup.  Ce 
déguisement  lui  fit  courir  le  plus  pnnd  datiwr. 
I.es  bergers  du  voisinage,  feignant  do  le  (irendre 
pour  un  loup,  le  poursuivirent  avec  leurs  chiens, 
dont  les  morsures  le  mirent  dans  un  état  d^>lo- 
rable.  Si  l'on  pouvait  en  croire  Michel  èe  Nostra- 

damus    lï*-  des  portes  prominiii  t  ,  p,  !);t  ,  \  id.il , 

sur  la  lin  de  sa  vie ,  aurait  repris  le  projet  de 
conquérir  l'empire  d'Orient  et  dans  ce  asseein 

attrait  fait  du  secnnil  voyage  d'outre-mer.  Mais 
il  parait  certaui  que  les  lM)nti'>  d  Alphonse  111,  roi 
d'Aragon,  le  fixèrent  à  la  cour  de  ce  prince,  et 
qu'il  y  mourut  vers  l'an  i20U  (i).  Les  manuscrits 
qui  nous  restent  des  poètes  provençaux  contien- 
neuf  cmiroii  soixante  pièces  de  P.  Vidal.  L'ahhé 
.Millot  a  «lonné  l'analyse  et  des  extraits  des  plus 
intéressants  dans  son  HUleirt  4t9  trotikutamn , 
t.  2,  p.  2xt-;!i)'>,  Haynouard  en  n  puitlié  neuf 
dans  Son  (Jioij:  des  poésies  des  troubadours ,  t.  3, 
p.  .Si8-:iat>;  t.  4,  p.  Î3,  «05-110,  H8-tîl  et 
186.  Ce  sont  des  chansons  amoureuses,  un  ten^ 
son  avec  Macas,  trois  pièces  sur  les  croisades,  cl 
un  sirvcnte  liislori(}Ue.  La  \ie  de  (  c  Irouhadour, 
en  provençal ,  insérée  dans  le  tome  îi,  p.  334- 
319,  offre  de  nombnas  fîragments  des  autres 
pièies  de  Vidal,  notamment  du  pot'me  mal  inti- 
tulé par  Jean  de  Notre-Dame  De  la  mancira 
de  retireer  h  lemjiia.  Ce  poëme,  de  plus  de 

1800  ven,  est  le  plus  long  et  le  nwillettr  ou- 
vrage dé  Vidal  ;  il  contient  de  sages  avis  sur  la 

conduite  que  doit  tenir  un  troubadour  avec  les 

f rinces  et  les  grands.  Ginguené  en  a  donné 
analyse  dans  la  vie  de  P.  Vidal,  dont  il  a  enrichi 

le  tome  15  de  YHislotre  littnah  f  de  la  France 
[un/,  D.  Rivet).  C'est  la  plus  intere>saiite  qu'on 
ait  de  ce  poète,  et  c'est  celle  dont  on  s'est  servi 
surtout  pour  la  rédaction  de  cet  article.  On  peut 
consulter  aussi  le  Purmutt  œeitmntn  de  M.  de 
Htx  liegude,  p.  17S.  et  l'ouvrage  en  allemand'i  de 
.M.  Diez  sur  les  troubadours,  18S9,  in -8*, 
p.  141M78.  W^. 

VIDAL  (Ra^homi  ,  de  Resaudun ,  troubadour 
provençal,  sur  lequel  on  n'a  point  de  renseigne- 
ments. Millot  regrette  qu'aueun  mteur  n'ait  fait 
mention  de  oe  poète,  digne  cependant  d'être 
connu.  Il  fut,  dit-îl,  peut-être  le  fils  du  fameux 
l'ierre  Vidal,  qui  paraît  aMiir  résidé  quelque  temps 
à  Besauduu.  L'abbé  ilive  aurait  bien  vouluprouver 
que  Raymond  était  le  père  ou  l'aTeul  de  Pierre, 
afin  de  faire  remonter  jusqu'au  H*  siècle  l'épo- 
([ue  où  la  langue  provençale  eut  ses  règles  fixées 
par  une  grammaire  ;  mais  il'  avoue  qu'aucun  mo> 
nument  n'appuie  cette  conjecture  (eoy.  la  CAom* 
aux  bihlio^aphei,  p.  235).  Bastero  lait  Raymond 
l'auteur  d'une  Gnmmmn  et  d'une  l>Mtifw  (cey. 

(liJ.  «telMwDiawnntolamititP.VMtlJinqa'taïaa, 
BMii  «MM  tet»  «t  MteMMtt  «mit. 
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la  Qtuca  pnmutaU,  Rome,  ilihi,  p.  114);  au- 
eun  autre  bibliographe  n'a  parlé  de  la  Poétique. 
Ce  «Nimit  élre  le  oiéoie  ouvrage  que  la  Gram- 
nunre  dontRaynouard  a  publié  le  prolug:ue  [Choix 
de  poétiet,  t.  2,  j).  .  Les  inaiiu^rnU  dont 
s'eât  servi  l'acaiJeiiiii  icii  frauçait»  aiutieniii  iit 
quatre  pièces  de  ce  IrouliaJour.  Millot  a  iloniié 
l'aiialyM'  dr  (|i  u\  liMUvelle-)  do  Uayiiutnd,  1  une 
intituléL-  tU  lu  J'aïuiice  en  autour;  et  1  autre,  le 
Jaloux  châtié  {Histoire  des  troubttdowrê,  t.  3, 
p.  277-3ÛB).  Ra)  nouard  a  publié  la  seconde  dans 
son  Choix  de  poétiet,  v,  397.  —  Vidal  (Arnaud), 
pt»i'(c  de  Ca^ti-iiiaudary,  nn'-rilf  une  place  dans 
notre  histoire  littéraire,  parce  qu'il  est  le  pre- 
mier qui  ait  remporté  la  Tiolette  d'or,  «a  collège 
de  la  Gaie  Science,  «'-lalili  à  Tmiloii^f  v('r>  \'M'.\ 
(toy,  P.  CiNoj.  Ce  prix  lui  lut  adjuge  suli-niiL-ile- 
ment  le  1"  mars  13â4,  pour  va  pofime  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  que  l'on  conserve  dans  les  re- 
gistres de  l'académie  de  Toulouse  :  dans  le  cou- 
ranl  de  la  int^tnc  aiiut't'.  Arnaud  fut  i  rc«'  doc  li'ur 
eu  gaie  lic-ieuu;,  pour  avoir  lait  un  nouveau  can- 
tique en  l'honneur  de  la  Vierge.  Voy.  JMmowv 

pour  terrir  à  l'histoire  dnJèus  ttoruux,  par  Poi- 
levin-lVitavi,  t.  14.  VV— s. 

VIDAL  DE  NIMES,  avu<'at  du  roi  à  la  béné- 
cliaussée  de  ce  nom,  de  14U9  à  1517.  estauteur 
d  un  ouvrage  de  jurisprudence  intitulé  Trartatu» 
insignit  et  prœclarut  de  coUationibus ,  qui  fut  d  a- 
bord  inséré  dans  un  recueil  de  Trmiét  tur  U$ 
ffBcwtnoM,  Cologne,  1560.  iR-fol.,eleMuitedans 
la  >:r.inde  collection  imprimée,  en  l'iHH,  à  Ve- 
nise, 18  vol.  in-r<>I.,  »uus  ce  litre:  Tractatus 
uniterti  juris.  Le  travail  de  Vidal  a  longtemps 
joui  d'une  grande  estime.  V.  S.  L. 

VIDAL  Jtr^uKs  ,  surnommé  le  Vieux,  peintre 
d'histoire,  né  a  Valmaseda  en  l'iSJ,  fut  destiné 
par  tes  parents  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  les 
éludes  néoeaaaires  k  cet  état  ne  1  empiftchalent 
pas  de  se  livrer  en  iih  ine  temps  à  la  peinture.  Il 
se  rendit  à  Home  pour  y  uhtenir  une  prébende  ; 
et  la  vue  oonliniielle  des  ciief^-d'œum  que  ren- 
ferme (cffe  ville  ne  fit  qu'actroître  son  goilt 
pour  son  arl.  Il  s  y  adonna  avec  une  nouvi  iic 
ardeur  ;  et  après  avoir  fait  de  rapides  progrès,  il 
revint  dans  sa  patrie  et  se  fixa  à  Séville ,  où  il 
exécuta  phisleurs  ouvrages  remarquables  par  la 
corn-ction  du  dessin  et  la  beauté  de  la  couleur. 
On  di^tingue  particulièrement  deux  tableaux 
représentant,  l'un,  unChriM,  l'autre,  une  Vierge, 
ipii  furent  placés,  en  161U,  dans  la  i  aflMMlraic  de 
feévilk',  par  une  déliUiration  partiiuliere  du 
cliapitre.  Les  dessins  qu  il  a  laissés  sont  une 
nouvelle  piMive  de  ses  talents.  U  eût  ao^s  une 
réputation  bien  plut  snnde  encore,  si  une  mort 
piématurée  ne  l'eût  enlevé  à  l'Age  de  trente  ans, 
le  13  décembre  Itilâ.  Il  était  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Séville.  —  Jme^met  Vibal  m  IjmDo, 
neveu  et  élève  du  précédent,  et  >urnommé  le 
Jeune,  pour  le  distinguer  de  son  oncle,  naquit 

égalemeot  à  Valmaseda,  en  1601.  fl  allai  Rome, 
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pour  y  obtenir  aussi  une  prébende ,  et  les  tra- 
vaux auxquels  il  s'y  livra  perfectiomiant  sespre» 
mières  études,  il  parvint  a  surpasser  sou  maître 
et  son  oncle.  De  retour  en  Es[)agne,  il  fit,  pour 
la  >aiTi>tii'  de  la  catliédrale  de  \  .di'uce.  p!n>ieur> 
tableaux  repréaeatant  le  Christ,  la  Vierge,  6tJea» 
l'itangélitle,  la  Madeleine,  Su-Ctiêrm»,  Sie-Me, 
Sl-Jean-Baptiste,  et  St-Pierre,  apôtre.  Le  faite  e!.t 
couronné  {)ar  une  belle  copie  du  tableau  de  ha- 
jiii.iei  (jne  I  on  wiit  au  musée  du  Louvre,  et  dont 
le  si^et  est  ï Archange  St-Michel  tktorimtx  dudé^ 
mon.  Cet  ouvrage  capital,  dont  les  figures  sont 
de  grandeur  naturelle,  étabUt  la  réputation  de 
Vidal  ;  mais  il  était  dans  la  destinée  de  l'oncle  et 
du  neveu  de  mourir  avant  d'avoir  atteint  letenne 
ordinaire  de  la  vie.  Il  mourut  à  StWille.  à;;i''  seu- 
lement de  quarante-six  ans,  le  *è  août  lOiK, 
laissant  une  prédeute  eollectiun  de  tableaux,  de 
dessins  et  d'eaitampes.  —  Denit  Vidal,  peijttre, 
né  à  Valence,  en  1670,  su  rendit  à  Madrid, 
on  il  reçut  les  le^-ons  d'Antoim>  Paloinino.  De 
retour  à  Valence,  il  y  fut  cliargé  de  plusieurs 
travaux  importants,  dont  il  s'acquitta  druae  ma- 
nière hoiiorihlf.  .\\ant  n!»tenu,  en  IG97,  la  p-in- 
ture  à  fresque  des  voûtes  de  1  église  St-Nicolas, 
d  profita  du  s^our  de  son  maître  Palomino  à  Va- 
lence (xiur  lui  demander  ses  conseils.  Il  en  obtint 
un  cro(|uis  qu'il  mit  à  exécution.  Cette  grande 
entreprise  repré.sente  divers  événements  de  la 
V  ie  de  St-Nicoias  de  Uarri  et  de  St-Pierre  martvr, 
patron  de  la  cathédrale.  Le  Mioeès  avec  lequa 

I  exécuta  le  lit  charger  de  la  peinture  de  la  voûte 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  lk)U-6ecourt, 
i|ui  depuis  a  été  détruite.  A  Teruel,  on  loî  OOnfia 
la  peinture  de  la  voûte  du  couvent  det  ldi> 
gieuses  de  Ste-Claire,  et  celle  du  monument  de 
la  semaine-Sainte,  dans  l,i  i  atliedrale.  Il  aviiii  été 
appelé  à  Tortose  pour  y  orner  de  seis  peintures 

II  chapelle  de  Notre-Dame  ;  mais  il  mourut  avant 
d  a\iiir  terminé  ci't  ouvrage.  On  conserve  «>ncorc 
plusieurs  beaux  ouvrages  de  lui  à  Vivel  et  à  Com- 
pnar.  P— s. 

VIDAL  Bartiiélemi],  médecin,  naquit  à  Marti- 
gues,  petite  ville  de  Provence,  le  ;i  septembre 
1741.  Après  avoir  achevé  ses  cours  à  la  faculté 
de  Montpellier,  il  regut  le  doctorat  et  pratiqua 
son  art  dans  sa  ville  natale,  avec  un  soiecAs  qui 
fit  désirer  à  ses  amis  de  le  voir  sur  un  plus  grand 
théâtre.  Cédant  a  leurs  instances,  il  vint  s'établir 
à  Marseille  en  1 785  ;  et  dès  l'année  suivante  il  fut 
admis  à  l'académie  des  sciences,  ainsi  qu'à  la 
société  médicale  de  cette  ville,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire.  Il  partagea  tous  ses  instants 
entre  les  devoirs  de  son  état  et  ceux  que  lui  in»- 
P<  >sait  le  titra  d'académicien.  L'affitibUssement  de 
sa  santé,  c,iu.>é  par  une  maladie  de  poitrine,  ne 
ralentit  point  son  zôle.  Chargé  du  service  des 
pauvres  dans  son  quartier,  il  ne  oessa  de  leur 
porter,  chaque  jour,  des  soins  et  des  consola- 
tions, tant  (lu  il  eut  la  force  de  marcher.  11  mou- 
rut à  Maiaeille,  le  ao  déewnlm  1801,  àl'êsa 
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de  65  ans,  laissant  la  réputation  d'un  habile 
praticien  et  d'un  excellent  observateur.  Vidai  a 
él«^  le  prirn  ipal  collaborateur  de  Paul  voij.  ce 
nom),  pour  l  auaijse  et  la  traductioa  des  recueils 
des  •cadémies  de  Turin,  de  Bologne  et  de  Berlin. 
Oulrc  plusieurs  mémoires  et  observations,  dans 
les  volumes  de  l'académie  de  Marseille,  on  cite 
de  lui  ;  i*  Disserfalion  sur  la  lèpre  de  Marliguet, 

dans  les  Mémoires  de  la  société  royale  de  méde- 
cine; S*  Estai  mr  le  gax  animal,  considéré  dans 
les  maliidies,  .M;irseilli',  IHO!)  .  in-8°,  piiMii'  par 
Achard.  Cet  ouvrage  est  intéressant  et  curieux. 
Desessart  en  •  donné  l'analyse  détaillée,  dans  le 

Journal  de  médràne  de  Sédillot,  t.  31.  p.  422.  On 
trouve  une  notice  sur  Vidal,  par  Acliard,  dans 
le  Mafjasin  eneyelopédiqtu ,  t.  3,  p.  351-56.  W-s. 

VIDAL  (db  Cassis,  Auguste-Théodobk}  naquit 
à  Cassis,  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rli(\ne.  Il'  :i  jiiiivier  1803.  Il  étudia  la  médecine 
à  l'aris,  fut  reçu  docteur  en  1828,  et  nommé, 
bientôt  après,  chirurgien  de  l'hôpital  du  Midi. 
En  i>^'.W .  à  la  suite  d'un  brillant  rdin  otirs ,  il 
de\inl  pn»ft•^ï,eur  agrégé  à  la  faculté  de  méde- 
cine, et  eiilin,  en  18.32,  membre  de  la  société  de 
chirurgie.  Il  est  mort  le  15  avril  1856  d'une 
diarrhée  que  rien  n'avait  pO  arrêter,  et  qui  était 
venue  compliquer  UM  maladie  des  reins  dont  il 
soufrait  depuis  lomglenips.  Vidal  aimait  les 
lettres  ;  il  avait  an  esprit  incisif,  an  jugement 
net,  impartial,  et  une  manière  supérimire  de  cri- 
tiquer. Aussi  eut-il  beaucoup  d  emiemis  parmi  ses 
confrères.  Il  a  été  un  des  œllaborateurs  les  plus 
actifs  de  la  BibUothiqtu  d»  méd»eim  fraticie»  d* 
Fabn.  Jl  a  rédigé  de  nombreux  articles  dans  la 

Clinique,  la  (',«:.<  ttr  mùUrale ,  la  (Jazelte  des  hô- 

«itttux,  le  BulUltH  thérapeutique ,  et  surtout  dans 
»  âwmU$  de  la  chirurgie  étrimfèn  de  1841  à 
1845.  Les  ouvrafîps  de  Vidal  sont  :  1*  Ffsai  his- 
torique  sur  Dupuyiren,  in-H",  1H3.T;  2"  l.etlres 
thirurgitaUt  à  Mtnjor  de  Lausanne  ;  3°  Essai  sur 
mm  traitement  métkodiqtu  de  quêlput  maladie*  d* 
marnée,  injections  vaginales  et  intra-utérines, 

in-8*,  1840;  4°  Indications  tt  contre-indications 
en  wUdeeint  opératoire,  in-8*,  1841  ;  5*  Affections 
eaaeéfttue*  du  rtetum  cl  dû  aptratimu  qu'elles 

prurrni  riclamrr,  iii-8».  ISi'i:  C°  ('ure  radicale 
de  vancocèle  par  l'enroulement  des  nines  du  cor- 
don tpermatique  ;  ?•  Traite  de  pathologie  externe 
êt  d»  médecine  opératoire,  5  vol.  ia-8*;  8*  Traite 
yinéral  de*  matadiet  témériennee,  in-8*,  1855. 
L'Institut  a  dén  riié  à  l'autour  un  pri\  de  trois 
mille  sept  cents  francs.  Vidal  est  l'inventeur  des 
Mfres-nnes.  C'est  une  sorte  de  petite  pince  des- 
tinée à  retenir  dans  un  rapprochement  complet 
les  bords  de  certaines  plaies.  Cet  instrutnent  a 
fendu  de  grands  services  à  la  chirurgie  contem- 
poraine.  Voiivragele  plus  remarquable  du  Vidal 
de  Cassis  est  son  TVailé  de  pathologie  externe  et  de 
médecine  opt'raluirc .  ('et  e\ri  lli  nt  ouvrage,  qui  se 

compose  de  cinq  gros  volumes  de  plus  de  huit 
cents  pages  diacoo,  est  devenu  danique,  et  se 
XUIl. 


trouve  dans  presque  toutes  les  bibliothèques  des 
praticiens.  Il  traite  de  toutes  les  questions  qui 
ont  rapport  à  la  chirurgie.  L'auteur  a  intercalé 
sept  cent  soixante  et  une  figures  dans  le  texte, 
représentant  lea  instruments  dont  on  se  sert  le 
plus  scuMiit  dans  les  opérations,  les  lésions 
que  nécessitent  ces  opérations,  la  position  que 
le  chirurgien  doit  prendre  pour  les  pratiquer, 
jusqu'à  la  direction  et  la  marche  des  instruments 
dans  ce  qu'on  nomme  le  manuel  opératoire. 
Nous  ne  pouvons,  à  notre  grand  rcfjret,  faire 
dans  cette  notice  l'analyse  d'un  traité  aussi  con- 
sidérable. Disons  seulement  qu'il  est  rédigé  avec 
une  prande  clarté,  et  qu'il  renferme  toutes  les 
déctmverles  les  plus  récentes  de  l'art  chirurgi- 
cal. L'ouvrM*!  parvenu  à  sa  cinquième  édition, 
(1861)  a  reçu  un  grand  nombre  d'additlMis  et  de 
notes  du  docteur  Fano.  L— D— i. 

VIDECOQ  PiERHK-AiHii  sTiM,  médecin  français, 
naquit  à  Paris  le  13  août  18U6.  il  fit  ses  étudea 
habituelles  au  collège  Cbarlemagne,  pois  il  a»  fit 
inscrire  à  la  faculté  de  médecine.  En  1829  il  fut 
reçu  au  concours  externe  des  hôpitaux.  Placé  k 
l'Hôtel-Dieu  dans  le  service  de  DopQytrai,  il 
obtint  deux  ans  plus  tard,  encon  aa  Cooooon,  k 
sixième  place  dans  Tlntemat.  H  entra  ensuite  à 
I  hôpital  Cocliin.  Sa  thèse,  qu'il  soutint  le  2;i  mars 
1835,  était  intitulée  (^tercationt  et  réflexion*  enr 
/'ciiip/ot  des  pwfotifi  dan»  le»  wudaiie»  fwiWM 
aujourd'hui  tous  les  noms  de  gastro-entérites,  d'en- 
lérite* /olliculeuses ,  de  Jiènes  typhoïdes,  etc.  Cette 
thèse,  qui  était  plutôt  un  mémoire  en  raison  de 
l'importance  et  des  dévebppements ,  tendait 
surtout  à  démontrer  que  les  purgatirs  entraî- 
nent les  matières  nuisibles  qui  scjniirnciit  en 
nous  et  dont  la  résorption  est  pénible;  tou- 
tefois 1  auteur  manifestait  la  crainte  qu'en  ae- 
f  éli  rant  les  mouvements  péristaltiqucs,  ils  ne 
tavori.sent  les  jierforations.  R<îçu  docteur,  Vi- 
de<oq,  en  attendant  la  clientèle,  prit  part  à  la 
rédaction  du  Dictionnaire  de»  étmdte  médkaU» 
pratiques .  [juis  il  se  maria  et  se  Kvra  à  la  prati- 
que, il  fut  successivement  nonmié  médecin  du 
quatrième  dispensaire  de  la  société  philanthro- 
pique (21  mai  1840);  médecin  du  bureau  de 
bienfaisance  (27  octobre  1841  :  médecin  des 
écoles  communales  Ai  mars  18  42,;  et  médecin 
de  la  société  de  St-Francois-Xavier  (1845; .  Pen- 
dant les  trois  épidémies  de  choléra,  Videcoq  se 
prodigua  aux  msdades;  ainsi  avait-il  fait  lors  des 
journées  de  juillet.  Témoin  de  tant  de  scènes 
émouvantes,  il  abandonna  peu  à  peu  l'exercice 
de  la  chirurgie  où  sa  sensibilité  était  mise  à  trop 
d'épreuves.  Après  une  vie  de  labeur  et  de  fati- 
gues, Videcoq  mourut  le  17  avril  1H58,  laissant 
une  réputation  de  bienfaisance  et  d  habileté.  Son 
éloge  a  été  lu  à  la  société  médicale  du  (  i  •  arron- 
dissement de  Paris,  par  le  docteur  Dequevanvil- 
liers  le  31  mai  de  la  iiK^tnc  année.  Z, 

VIDËL  (Louis),  lils  d  un  médecin  de  Briançon, 
qni  a  le  premier  écrit  contre  Noaimimm,  na- 

U 


Diyitized  by  Google 


}M  VID 

qoit  «itiu  oeUe  ville,  m  i69tit  et  fut  tuccetiiTe- 

ment  secrétaire  des  dacs  de  Lesdifruières,  de 
Créqui,  el  «lu  marvriial  do  l'lli'»iiitii!  N  Hyaiil  pas 
sttie  conserver  les  bonues  grÂces  de  ses  tuaitres, 
ni  s'enrieUr  à  leur  lervioe,  il  alla  domer  des 
Ieçu(i8  de  pt'iiRrnpliit»,  do  langues,  et  romposor 
divers  échu  a  Greauble,  où  il  mourut  oti  1(>75. 
Ses  oavntH  toni  :  i*  IKMnrc  du  due  de  iMdi- 
guièrei ,  Um  émlOt  imiacii  style  d'éloge,  1 666, 
iii-li  ;  i*  le  Pnmnmr  dt  Im  rnmt  m  Compiègne, 
1641 ,  iu-12;  3"  la  Michanlc ,  hixtoire  amoun  use, 
1614,  ia-8*;  4°  des  Traducùont;  on  lui  attribue 
dw  miflieelitionB  au  âmMatim»  dt  TkéoJor» 
Gtiqfir^f/ ,  HUr  l'histoire  du  rhevnli^r  Bayard , 
dans  rédiUoii  de  Ureuoble,  1651,  ia-4*.  D  au- 
tns  panMOl  qu'allet  took  ihi  piésiident  de  Moi»- 
mèn.  T~4i. 

VIDBLER  ou  VIDILLER  (RiDfifAa),  ininnesinger 
du  13*  siècle,  issu  d'une  famille  nublo  do  l  Al- 
saoe  ou  de  la  Souabe,  vivait  à  la  cour  de  Léo- 
pold  VD,  doc  é'àvMiàm,  et  suivit  oe  prineedans 
son  rt[KVlition  de  la  terre  sainte,  en  1217. 
Luopold  etaut  mort  en  15iO,  Videier  chanta  son 
liienfiulmir  dans  ses  Complainte».  On  a  de  lui  dos 
poésies  publiées  dam  le  Re«mU  de  Maaesaen, 
Zaricfa,  1758.  Ce  recueil  a  été  tiré  de  la  MbHo- 
thèque  royale  do  Taris.  Les  poésies  do  Viit(  lor. 
qui  se  trôuveut  aussi  dans  la  bibliothèque  du 
YalieiB,  toncbent  et  entraînent  par  la  Anene,  le 
ton  naturel  do  In  pensée,  par  l'étégance  et  la 
douce  modulation  de  la  poésie.  11  dut  aux  accents 
do  sa  lyre  le  surnom  SOUS  leqiNl  il  est  connu  ; 
Videier  ou  VidillM>  signifiant  an  murieim,  dans 
la  langue  de  ces  anciens  troabadovrs.  Il  «lit  un 
fils  appelé  Hciiiinar  II ,  ou  Reinmar  le  joune.  Né 
dans  le  château  que  son  père  avait  sur  les  bords 
dn  RUr,  h  fat  élevé  près  de  lui  à  la  courdadae 
d'Autriche.  Plus  tard  il  vint  à  celle  de  l'rzémys- 
las  m,  roi  de  UohOnu',  troisième  des  uttocares, 
et  il  y  fut  trés-considoré ,  ainsi  qu'à  la  cour  de 
Louis  le  Sévère,  duc  de  Bavière.  Ses  poésies, 
feoaeiilies  par  Manessen,  semblent,  par  la  ri- 
chesse des  p<'iis<^>s.  la  voritô  dos  images,  et  la 
finesse  du  sentiment,  bien  au-dessus  du  siècle 
où  ettH  ftannt  composées.  0— >t. 

VIDBRIG  ou  VIDRIC.  ou,  f^oloti  d  antres,  WI- 
DRIC,  en  latin  iindriu$  »  t  [iHiUitrus,  est  le 
nom  d'un  pieux  et  savant  reUgieux  du  il*  siècle. 
11  embrassa  la  vie  monastique  dans  l'abbaye  de 
St-Bvre-lez-Toul ,  sous  la  règle  de  St-Benott.  Le 
monastère,  fondé  au  ■'»•  siodo,  avait  d'alwrd 
suivi  la  règle  d  Agauiie,  ou  plulùl  celle  deSt-Uo- 
lomban.  Oooilin,  évéqae  de  Tonl  au  10*  siècle, 
y  introduisit  lo  roiîiine  des  l)énédi(  tins,  jusqu'alors 
inconnn  on  Lurranio.  Videric  dovint  abl)é  do  ce 
nonasloro,  (jui.  avant  la  révolution  française, 
qqiartenait  à  la  congrégation  de  St-Vanne.  On 
connaît  peu  les  artions  de  ce  religieux ,  qu'on 
sait  pourt.iiil  .i\nir  cli'  divliiiguo  jiar  s<tn  >»aMiir 
et  sa  haute  pieté.  Un  ignore  mcnie  l  époque  de 
sa  mort,  mais  on  tait  qu'il  vivait  cnoore  en 


VID 

iOM  (1),  puisqu'on  trouve  son  nom  à  i«  fia  d'un 
titra  de  l'éviêqae  (Mon ,  pour  l'église  de  8t-0en- 
goul,  do  Toul.  Comme  autour,  Videric  est  ronnii 
seulement  par  ce  qu'il  a  écrit  sur  St-Gérard, 
évéqrn  de  Tool,  d  a  :  !•  deHt  sa  I  h  prière 
de  Léon  IX.  qui,  avant  d'Atro  pnpo.  avait  él<s 
évèijuc  de  Toul.  Cotte  vie,  d"apn  >  l,ii|uoilo  Iiaillot 
a  composé  la  sienne,  se  trouve,  innimo  on  doit 
le  penser,  dans  le  recueil  des  OoUandi&tes.  Elle 
est  fort  édifiante ,  dH  Oodescard,  et  très-Uen 

érrito.  1,'édifinti  la  nioillouro  of  la  [tins  complote 
est  cède  qu  ont  donnée  dom  Martenne,  t.  3  du 
The*€mrmimmê$ttimm,  p.  1048,  et  domCalmet, 
dans  les  Preuves  de  ton  histoire  de  Lomtine, 
App.  mon.,  t.  4,  part.  2,  p.  137.  Le  P.  Bent)ft 
Picard,  capucin,  publia  lo  même  ouvrage  on 
français  aveo  de  longues  notes,  1700,  in-ll.  il 
le  fit  réimprimer  en  ITOt,  dans  son  tKt^Mtt  tttlé— 
nastiquf  et  civile  de  Toul  Oulrr  l.i  l  l'c  de  Sl-(lé- 
rtrdp  Videric  a  S*  donné  et  dédié  à  Ldon,  évèque 
deTool ,  r/là«swv  la  eaMonMelîea  HdtUt  trmtt- 
lalion  du  mrme  St-Gérard.  faite  par  le  pape 
St-Léon.  un  1050  ou  1051,  dont  lui,  Videric, 
dit  avoir  été  témoin.  Liifin,  :V  notre  auteur, 
toujours  hiérophante  de  St-Gérard,  a  aussi  mia 
en  vers  fa  vie  de  ce  saint  évéqae.  Son  style  est 
>inipio,  dit  dom  l'ranr(ii>;,  of  mi  piM-sjo  n'o-f  p.is 
relev  ée  ;  mais  l'ouvrage  respire  la  sincère  piété 
de  celui  qui  V%  écrit.  Le  P.  tlobillon,  au  tome  4 
dos  AnnmM  do  SOn  WdVB,  a  aussi  parlé  de  Vi- 
<loric  B — D— E. 

viDOCQ  (PaAîfçois-Fcr.RXE) ,  rhof  de  la  police 
de  sûreté,  naquit  le  n  juillet  177d  à  Ams,  oA 
son  père  était  boulanger.  Ses  tndinations  per- 
verses se  ré\(Moroiit  de  bonne  heure  par  quolqiios 
larcins  commis  dans  la  maison  paternelle ,  les- 
quels grossirent  de  proche  en  proche,  josqu'k  on 
défiMirrjomont  do  deux  mille  francs  qu'il  effertua 
a  l  aide  d  olfraction;  puis  \\  s'enfuit  à  Ostende 
avec  le  projet  de  s'embarquer  pour  l'Amérique: 
mois  des  malfaiteurs  l'ayant  attiré  dans  un  lieu 
suspect  le  dépouillèrent  i  son  tour  des  produits 
do  ^'>n  sol,  et  Vid(H'(|  se  \it  idilipo,  pciur  \i\ro. 
d'entrer  au  service  de  1  acrobate  Coste-Comus, 
des  VwtMt  amtutmM,  chec  lequel  il  allamalt 
les  lampions  et  •;tiit.'nait  les  singes.  Déîrnflté  bien- 
tôt de  cette  oxistcnco  alijooto.  il  roviiit  .i  Arras 
solliciter  le  eonsenteniont  do  son  poro  pour  s  en- 
gager dans  le  régiment  de  Bourbon  et  l'obtint 
sans  peine;  mais  s'étant  pris  de  querelle  avec  son 
sorgonf-major,  il  déserta  dans  un  régienonf  de 
chasseurs  d'où  l'exila  bientôt  la  crainte  d'être 
traduit  à  im  conseil  de  guerre  ponr  ce  dernier 

méfait.  Ce  fut  sous  nti  drapeau  étranger  (jiio  Vi- 
doot)  alla  cette  fois  chercher  un  abri  contre  la 
V  indicte  militaire  de  son  pays  ;  il  se  fit  incorporer 
dans  les  cuirassiers  de  Kinski  ;  mais  les  rigueun 

1  Alom  qiK-  [>pn4«r  le  1  \  l'.ti't  Vi.  I  rine  par  Lfiçi/f^nl  dan» 
la  noraenclatura  qui  iFrmlne  le  9'  Tolume  da  nn  Utstmr»  ItUé' 
Mtrc  4*  (orif  U  A-  BmM  t  Dom  Fraiisito  «tHMl  VH»» 
lie  a  TéCT  duM  IM 10*  tt  U*  ■McIn. 
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êe  la  uhlar/ue  ne  tnnièrt  nl  pas  h  lui  rappeler  sa 
qualitû  de  Français.  Il  repassa  la  frontière,  n-pa- 
rut  dans  son  ancien  réKiment  de  chasseurs,  et 
quitta  momonlanf^moiit  le  scrviro  par  suito  d'iirio 
blessure  qu'il  avait  rcruc  à  la  jambe.  Il  profita 
do  co  répit  pour  épouser,  à  dix-huit  ans,  la  sœur 
d'un  aide  de  camp  de  Joseph  Lalxin,  appelé 
CheraKer;  mais  il  h  quitta  à  la  mite  d'une  méa- 
avoritun-  rnnjnt'alf.  ii  prit  -a  \it'  criaille,  ef 
pruiita  du  dereKieiueiit  de  la  (ii!«<'ipliue  luilitaiiv 
pour  parvenir  rapidement  au  grade  nominal  de 
lieufeiiant,  ef  rnrine  à  celui  de  capitaine  de  hus- 
sards, l  ue  daiiiu  de  qualité  chez  lat|uelle  il  était 
luKé  S  intéressa  astu^z  vivement  à  lui  pour  le 
gratilier  d'une  somme  de  qoiaie  mille  franoa. 
Tidooq  Tint  à  Paris  ao  commencement  de  f  7M, 
dépensa  rapidement  cette  !;nnime  en  compnfrnio 
de  Joueurs  et  de  femmes  [H-rdues,  et  no  rendit  à 
Ulfe,  OÙ  il  ne  tarda  pas  à  suhir  un  enipriionne- 
menl  eorfectinimel  pour  voies  de  fait  exenV'en 
sur  un  officier  du  Kenie,  ave<-  <pii  il  s'était  trouvé 
en  rivalité.  Cette  dét^'ution  fut  l'occasion  de  la 
aeule  sentence  criminelle  qui  paraisse  avoir  été 
prononcée  contre  hif  :  celie  de  huit  ans  de  fers 
pour  eomplirilé  dan*  la  fahricaliiai  du  faux  nrdrc 
dti  mise  eu  lil>erté  d  un  cultivateur  ciMidamné 
pour  vol  de  Mé.  Vidoeq  fût  ronduit  k  Brest,  d'oii 
il  s'évada  après  une  «teni  iitie  de  *éjour  ;  mais  il 
ne  put  se  soustraire  à  la  .surveiliaiioe  do  la  Ken- 
damturie,  et  essaya  seulement  d'améliorer  son 
sort  en  se  fUsaut  passer  pour  dëaerleur  de  la 
nwffaie.  Traduit  k  Poiitinion  dam  la  maison  de 

déteoUon  destiné*'  aux  niariii>  il  [l^r^inf  encore 
k  a'érader  sous  le  costume  d  uno  religieuse.  A  la 
aoite  de  dlTenue  aulrea  iventims,  Vidoeq  fût 

raeonnn  et  diri»îé  de  nouveau  sur  Brest,  d  o»  il 
t'échappa  pour  la  seconde  fois  déguisé  en  mate- 
lot. Il  fut  do  nouveau  livré  à  la  justice  Mir  la 
dénonciation  d'un  faux  frère  et  conduit  dans  les 
prisons  de  Douai ,  dont  l'enceinte  fnt  aussi  im- 
pilissaiite  à  le  retenir  que  l'avait  été  la  surveil- 
Mnce  des  garde -chiourme  de  Brest.  Il  Tint  h 
Paria,  fit  la  eomiaiisance  de  la  ibmi1ied*im  rhef 
d'escadron  nommé<'  .\nneffo.  ef  entreprit  un  petit 
commerce  (|ui  d'il  [)ros|K'ré,  sans  les  saluées 
répétées  qu  il  lui  fallait  faire  subir  à  sa  caisse 
pour  rétribuer  la  discrétion  de  ses  anciens  com- 
pagnons de  captivité.  Ce  f^it  alors  que  Vidoeq,  h 
jiout  de  viiir'-  prit  le  parti  <l'nller.  il.iii<  les  pre- 
miers jours  de  lëU9,  olTrir  son  concours  à  la 
poHoe  de  sArcM,  sont  la  seule  eonditlon  de  stiMr 
lo  ri'stant  de  vn  peine  dans  la  niai-on  de  force 
qu'on  voudrait  lui  désiener.  Son  oiïre  fut  ajçréée 
a|irès  quelque  hésitation,  et  voilà  Vidoeq  enrAlé 
dans  les  rangs  et  bicntdt  à  la  téte  de  celte  fa- 
meuse bande  d'afTcnts  secrets,  dont  l'industrie 
consiste  à  appliquer  k  la  recherche  des  malfai- 
teurs les  ressources  que  la  pIuMrt  ont  d^loyées 
pféeédMMMfit  poQf  pi^épiMsr  le  suceês  de  leurs  1 
méfaits.  Cette  ««conde  phase  de  vie  ne  pré-  j 
sente  ni  plus  d'Intérêt,  ni  surtout  un  intérêt  plus  | 


m  ni 

attachant  que  la  première.  Hoî  ru«es  de  police, 
d'astucieux  déguisements,  d  ignobles  perlidies, 
toutes  les  formes  de  langage  employéea  dans  les 
lieux  les  pins  intimes;  tels  sont  les  tableaux 
nauséabonds  (|Ue  nous  déroule  Vido<  q  lui-même, 
historien  de  ses  propres  turpitudes,  et  qui,  MHS 
le  nom  prétentieux  de  Mémoim,  ont  joui ,  pan» 
dani  plusieurs  années,  du  triste  priTilége  de 
iléscnnnyer  les  oisifs  de  la  capitale  et  de  la  pro- 
vince. Cette  existence  dégradéie  et  périlleuse  dura 
jusqu'en  1837,  et  il  faut  conslaler,  pour  être 
juste,  que  Vidoeq  signala  son  exercice  par  quel- 
ques coups  de  main  habiles  et  par  quelques  ser- 
vices  essentiels.  Il  donna  .sa  démission  sous 
l'administration  de  M.  Oelaveau,  qui,  dana  le 
tim  d^one  belle  âne,  aTtit  Imaginé  de  noralfser 

la  pnli(e  et  d'en  purger  le  personnel  de  celle 
foule  d  êtres  dangereux,  dont  les  services  équi- 
Toques  lui  paraissaient  propres  rartoat  k  jeter 
un  irrémédiable  discrédit  sur  une  institution 
desliiit'e  par-dessus  tout  à  proti-ger  l'honneur  cl 
la  sftreté  des  citoyens.  Retiré  à  St-Mandé,  dans 
une  maison  modeste  qu'il  avait  iislt  coostmitv 
depuis  peu,  il  dirigea  Ms  Tues  et  son  intelligeiwe 
ilii  côte  de  l'industrie.  Pn'^i ir  i  ii[ié  de  l'avantage 
de  secourir  j»ar  le  travail  ceux  des  repris  de  jus- 
tice auxquels,  malgré  un  repentir  sincère,  cette 
nélrissure  fermait  loiit  accès  k  un  emploi  utile, 
il  fonda  une  manufaclure  de  papier  et  «le  carton 
destinée  k  ri'cevoir  exclusivement  dw  libérés 
des  deux  aexes,  moyennant  une  rétribution  dé- 
terminée. Nais  cette  idée,  bonne  en  sel .  dehmia 
soit  par  ledéf.iuf  d';n  pui  du  gouvernenieiit,  soit 
par  la  répugnance  des  détaillants  de  Paris  à  em- 
ployer des  produits  d'une  telle  origine,  et  Vidoeq 
fut  conirnint,  au  IhiuI  de  quelques  années,  k  une 
llquitlalioti  onéreuse.  En  I8U0,  Vidwq  se  décida 
a  rentrer  dans  la  police  sans  caractère  ofSciel , 
comme  en  1809  ;  mais  ce  (ut,  cette  fois,  kla 
police  politique  surtout  qu'il  oflKI  le  tribut  de  son 
intelligence  et  de  son  dévouement.  On  le  vit  fi- 
gurer dans  ces  bandes  dites  à'atMommeurs  chargées 
d'intimider  les  ennemis  du  nouvel  ordre  de 
choses  ;  et  les  services  qu'il  rendit  à  la  cause  de 
l'ordre ,  lors  de  l'insurrcclion  des  fJ  et  ti  juin 
1831,  SMt  établis  par  une  lettre  du  préfet  de 
police  au  ministre  de  l'Intérieur,  en  des  termes 
qui  ne  permefteni  pas  d'en  craitester  rimpor- 
tancc.  Il  fut  même  présenté  nu  roi  Louis  Philippe 
à  celle  occasion,  et  lui-même  reproduit  dans 
ses  Mémoires  le  fait  de  cette  entrerae,  maisavee 
des  détails  tellement  excentriques ,  qu'ils  empê> 
chent  d'y  ajouter  une  foi  absolue.  Il  ne  parait 
pas  d'ailleurs  que  la  gratitude  de  l'autorité  se 
soit  exercée  avec  beaucoup  de  muniiîcence  k 
l'égard  de  Vidoeq,  ear  au  mois  de  juin  1833,  on 
le  vr>it  ouvrir  à  Vnrii  ufi  luirenu  de  renseigne- 
ments ]K)ur  éclairer  le  commerce  sur  les  faiseurs 
de  dupies  dont  cette  ville  abonde,  et  mettre  en 
œuvre  plusieurs  autres  procédés  industriels  dont 
il  parait  avoir  tiré  un  cerMtl  profit.  Quant  à 
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l'agence  coumiercialo,  ellf  prospéra  assez  long- 
temps ,  bien  que  troublée  par  deux  actions  en 
police  correctionudle,  pour  escroquerie,  qui  n'a- 
menèrent aucune  condamnation  définitive  contre 
leprtnctui.  T'>lIj.;Il^^  (■ii(li')ii-i;i>(i>  <\v>  tjdiiver- 
aements  nouveaux,  Vidocq  mit  ses  scrvice:>  à  la 
déposition  (le  M.  de  L.aroartine  après  la  rév^v- 
tion  de  1818,  et  sp  nionfra  l'un  (k'>  fervents 
adorateurs  (iu  pouvoir  qui  suiLi'da  a  la  républi- 
uc.  Il  mourut  néanmoins  dans  un  état  de 
éUresse  absolue,  ie  28  avril  1857,  après  avoir 
demandé  et  reçu  les  secours  de  l'Eglise.  Il  s'ex- 
prima, dit-mi.  aliirsdaris  un  Inntcafre  qui  témoi- 
gnait de  son  retour  aux  idée»  reliKieuses.  M.  B. 
Haoriiia  publié,  en  1858,  une  très-intéressante 
notice  sur  eetlc  nature  énergique,  fortement 
douée ,  et  nous  pourrions  presque  ajouter  origi- 
nairement honnête.  On  a  fait  paraître  sous  le 
DfHnde  Vidocq,  outre  ses  mémoires  :  l*  Ut  irai» 
mifttèm  it  Parié,  6  Tol.  in-8*,  que  M.  Quérard 
[France  lillèrairt  attribue  à  M.  A.  Lik  as  ;  i"  Sur 
une  question  à  l'ordre  du  jour  ;  re/lexioiis  sur  les 
moyens  propret  à  diminuer  les  crimes  et  les  rèci- 
divet.  1844,  in-8*;  3*  Ut  Chauffeurt  du  Xord, 
soutenir  de  l'an  4  à  l'an  6,  1845,  5  vol.  in-8*, 
attribué  à  M.  Vitu.  A.  B— kk. 

VIDUA  (CAau),  comte),  érudit  et  voyageur  ita- 
lien, naquit  è  Casale,  le  18  février  1788.  Il  fut 
élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  par  les  soins 
d  un  précepteur  du  nom  de  Joseph  Mortara.  qui 
lui  enseigna,  entre  autres  choses,  le  français,  le 
latin  et  les  sciences.  Il  allait  continuer  ses  études 
k  runiversilé,  quand  l'invasion  étrangère  fît 
prendre  à  son  père  une  autre  résolution.  Il  conPia 
son  fils  à  un  homme  connu  pour  la  variété  de  ses 
eonnaitnnees,  le  cbanoine  de  GioTanDi.  Mais 
l'élève  manifesta  d'abord  du  goùl  pour  la  musiqu6, 
dans  laquelle  il  lit  en  peu  d'années  assez  de  pro- 
grès pour  être  en  état  de  se  livrer  à  la  composi- 
tion. Il  aimait  aussi  les  arts  du  dessin  et  l'archi- 
tecture. Hais  ce  qu'il  préférait  par-dessus  tout , 
c'était  la  |np|ilii)tjf!  et  les  voyages.  Le  premier 
qu'il  entreprit  date  de  1813  ;  il  séjourna  cinq  mois 
i  Sestri  dans  la  rïTière  du  Levant.  H  en  revint 
avec  plusieurs  ouvrages  qui  n'avaient  guère  de 
rapport  avec  son  excursion,  mais  qu'il  avait 
composés  dans  set  loisin  :  l'un  intitulé  Discourt 
aw  tiuu  du  tmmaUuuuti  m  /M/i«;  l'autre  his- 
toha  éê  Ftorenee,  depuis  ta  merf  d«  Lmurmit  U 
Mayttiftque.  Il  ne  s'anèla  i]uo  peu  de  temps  dans 
la  maiiion  paternelle  a  sou  retour,  et  sous  pré- 
texte de  visiter  une  sœur,  mariée  aux  environs 
d'Alexandrie,  il  visita  Pavie,  Milan,  Genève,  enfin 
Paris.  C'était  à  l'époque  de  la  chute  de  l'empire 
français.  Dévoué  a  l'ancienne  dynastie  de  son 
pays,  le  père  de  Cario  fut  nommé  ministre  de  l'in- 
térieur. Son  fils  eAt  voulu  d'abord  le  seconder, 
mais  le  goiiie  des  voyages  l'emporta  encore,  et 
après  un  séjour  de  ijiielques  mois  à  Paris,  il  passa 
trois  autres  moi^  en  Angleterre,  visita  ensuite  la 
Hollande  et  la  fielgiqoe,  pnia  «avint  i  Paris  aa 
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printemps  de  i81o,  lors  du  retour  de  Napoléon 
de  rtle  d'Elbe.  Sollicité  par  son  père,  il  allait  re- 
tourner en  Italie;  mais,  comme  on  sait,  les  ora- 
ges politiques  se  calmèrent  peu  è  peu ,  et  Garlo 
en  profita  pour  visiter  les  lacs  de  I  Italie  septen- 
trionale. Fuis  il  passa  les  trois  années  suivantes 
i  Turin,  à  Casale  ou  à  Milan.  Il  compléta  alors 
son  discours  sur  l'état  des  teieneet  en  Italie,  qu'il 
publia  a  Turin  en  1834.  Il  revit  aussi  et  mit  la 
dernière  main  à  son  Histoire  de  Florence .  En  1818 
il  retourna  à  Paris,  toujours  dans  le  même  bat: 
l'étude  des  tWArfîei»  politiques.  Hais  cette  fois  il 
ne  s'arrèt.3  que  peu  de  temps  dans  cette  capitale, 
son  dessein  étant  de  visiter  les  contrées  septen- 
trionales de  l'Europe.  Il  passa  par  Hambourg, 
Copenhague,  ta  Suède.  Il  vint  a  Tornea,  de  là  il 
arriva  en  Laponie;  en  octobre,  il  était  à  Péters- 
bourg,où,  bien  accueilli  par  l'empereur  Alexandre, 
il  s^fourna  cinq  mois,  visita  les  bibliothèques,  où 
il  annota  tout  ce  qui  avait  trait  è  l'histelfe  d'Italie. 
En  mars  1SI9  il  était  à  Mo.scou,  où  il  resta  jus- 
qu'au mois  de  mai;  niais  alors  ses  compagnons, 
venus  avec  lui  d'Italie,  refusèient  d'aller  plot 
loin  et  firent  leurs  dispositions  pour  retourner 
dans  leur  pays.  Il  persista  et  poussa  jusque  cbex 
les  Katmouks;  il  explora  les  rives  de  la  mer 
d'Azow  et  en  juin  il  était  à  Taganrog.  Il  traversa 
le  pays  des  Cosaques.  Après  avoir  kmgé  la  Gir- 
casïie,  aperçu  le»  cimes  du  Caucase  et  s'être 
arrêté  un  mois  à  CalTa ,  il  fit  le  tour  de  la  Crimée 
et  arriva  à  Odessa  le  18  aoAl;  le  28  il  s'embar- 
qua sur  la  mer  Noire,  visita  en  septembre  le  Bos- 
phore, puis  s'arrêta  un  mois  à  Péra.  Après  s'être 
détourné  pourvoir  la  Bitbynie  et  èlro  resté  quel- 
que temps  à  Constantinople ,  il  partit  le  8  no- 
vembre de  celte  capitale  pour  traverser  les  Dar- 
danelles et  visiter  la  Troade.  Le  29  il  était  à 
Smyrne.  Il  vit  ensuilc  Ephèse  et  les  autres  villes 
de  l'antique  lonic.  Le  VI  décembre  il  était  à 
Alexandrie  en  Egypte  ;  mais  n'y  ayant  rencontré 
ni  Hehemed-Àli  ni  M.  Drovetti,  consul  de  France, 
quoique  son  compatriote,  il  alla  les  trouver  au 
Caire  et  re(ut  d'eux,  du  vice-roi  eu  particulier, 
l'aeeoeil  le  plos  empressé.  Après  nn  séjour  de 
quelques  semaines  au  Gain,  Tidua  parcourut  en 
détail  la  haute  Egypte,  ses  raines  et  ses  anti- 
quités, et  le  14  juin  1820  il  revint  daos  la npitds 
de  l'Egypte,  d'où  il  fit  son  premier  voyage  dans 
le  désert.  De  Saex  il  alla  voir  la  mer  Rouge, 
passa  à  Damietle,  et  le  \î  aoilt  i!  arrivait  à  Jaffa 
en  Syrie.  Le  17  il  était  à  Jérusalem,  dont  il  par- 
courut tous  les  lieux  historiques  :  Betblébem,  Ba- 
gaddi,  Uébron ,  le  Jourdain,  la  mer  Morte.  Il 
passa  une  nuit  dans  la  chapelle  du  Saiut-tàépulcre. 
De  Nazareth,  où  il  se  trouvait  le  31,  il  fit  noil" 
velle  balte  dans  les  déserts  d'Arabie ,  oii,  conuM 
bon  nombre  de  voyageurs,  il  fut  dé|)ooilli  ds 
tout  re  qii'd  portait  sur  lui.  Après  cette  aventure 
il  visita  les  ruines  de  Gerasa  nouvellement  dé- 
oonvertaa  at  connues  encore  de  pan  de  voya- 
geara.  Da  Miavetti  0  ae  rendit  aa  OMMot  GanMl, 
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i  Tyr,  à  Sidon ,  enfîn  à  Damas  ;  ayant  vu  enftuile 
Palmyr»,  Balbek.  ie  Liban,  Tripoli,  itoïront,  il 
fit  Toile  poor  ftle  de  Chypre ,  où  H  aborda  le 

13  décembre,  et  le  17  janvier  1821  .  il  arriva  à 
Rhodes.  Obligé  par  le  mauvais  temps  de  reli- 
cber  à  l'Ile  de  Lipse  et  de  renoncer  à  revenir  à 
CoQStantitwpte,  il  vint  à  Scio,  dont  il  étudia  mi- 
DOtleaseroent  les  ressources  commerciait-s.  Après 
avoir  fait  voile  pour  les  îles  de  Délos,  Naro,  Pa- 
ros,  Zea  et  £giae,  Vidua  m  trouva  le  31  mars 
en  vue  d'Athènea.  Les  trooUes  de  rAttiqae  à 
cette  épo:|ue  l'empéohérftit  de  s'arrôl*  r,  comme 
il  l'eût  désiré,  dans  cette  partie  de  la  (irèce.  Le 
27  juillet  il  fit  voile  de  .Marseille  pour  entrer  eo 
radedeTuuis,  d'où,  après  avoir  touché  à  Livourne, 
i!  fat  encore  rejeté  sur  Marseille.  Il  en  profita 
pour  visiter  les  principales  villes  du  midi  de  la 
France  :  Arles,  Nîmes,  MootpeÛier,  Perpignan; 
mfin  ie  tt  mars  48n  il  rerint  par  Nice  dans  la 
demeure  paternelle.  Le  principal  résultat  de  ce 
voyage  fut  une  œuvre  d'érudition  publiée  sous 
les  auspices  do  savant  antiquaire  Leironne,  et 
iotituié  /ucnjiplMMf  mtiqua  a  comité  Cnrolo  Vidua 
m  Tmrtk»  ithurt  eotkettr,  Paris.  1826,  in-8*. 
Quant  au  récit  des  voyages  qu'il  venait  de  faire, 
Yidua  cooiîa  tes  notes  qu'il  avait  recueillies  cbe> 
min  Atisant  au  comte  César  Baibo,  qui  raconta 
minutieusement  la  vie  de  cet  infatigable  voya- 
geur. Ses  parents  l  eussent  voulu  retenir,  mais 
le  goftt  des  escursions  lointaines  fit  taire  toute 
autre  ambition.  Le  25  février  il  partit  pour 
l'Amérique,  et  le  2S  avril  il  était  à  New-York,  où 
Il  ne  s'arrêta  que  trois  jours.  Il  se  rendit  à  Phila- 
delphie, à  Washington.  Après  un  détour  en  Vir- 
ginie il  revint  et  séjourna  on  mois  i  Philadelphie; 
il  vit  aussi  Albany  Rosfon:  puis,  apn^'s  une  nou- 
velle visite  à  New -York,  il  alla  au  Canada,  se 
rendit  à  Montréal ,  à  Québec  et  revint  aux  Etats- 
Unis.  Ayant  ensuite  visité  les  chutes  du  Niagara 
et  vu  d  autres  villes  de  l'Union ,  il  descendit  sur 
un  bateau  à  vapeur  sur  le  Mississipi.  Il  vit  la 
NouvelleH>rléans.  11  entra  ensuite  au  Meiique  qui 
venait  de  se  aoastraireè  la  domination  Mpagnole. 
Son  vnyaiïe  en  éprouva  quelque  ralentissement; 
cependant  il  arm  a  a  .Mexico  le  21  août  1826.  Sur 
la  route  il  s'arrêta  à  St-Louisde  Potose  et  à  Gua- 
naxuato,  dont  il  put  voir  les  mines  renommées. 
Il  se  proposait  de  pousser  jusqu'au  Pérou,  quand 
la  nnuvelle  de  la  maladie  de  son  père  le  rappela 
en  Europe,  et  le  7  avril  1827  il  entrait  dans  les 
eaoi  de  la  Gironde  à  Borderai ,  oè  B  apprit  le 
rétablis-iernenl  de  la  santé  paternelle.  Il  résolut 
aussitôt  d  entreprendre  ualruisième grand  v'oyagc, 
cette  fois  dans  l'Inde.  Le  17  novembre  il  abor- 
dait à  Calcutta,  où  il  séjoama  lii  semaines,  et 
partit  de  là  le  4  janvier  I8f8  avec  une  recom- 
mandation p3rtii'tjlu''re  de  lord  Amhersl,  qui  lui 
fut  singulièrement  utile  pour  la  suite  de  son 
voyage  sur  les  rives  da  Gange;  il  visita  en  effet 
Bénarés,  Lucknow,  Agra,  Dehii  et  les  abords  de 
ruimalaya  ;  après  un  retour  et  un  séjour  d  envi* 
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ron  un  mois,  Vidua  descendit  le  golfe  du  Ben- 
gale, toucha  i  Pulopinang  et  Singapore,  et  le  23 
août  fl  entrait  à  Manille  dans  les  Philippines. 
Après  avoir  étudié  ces  para;;es.  il  s'embarqua  le 
19  janvier  1829  pour  la  Chine,  et  le  30  il  entrait 
à  Canton.  On  ne  lui  permit  pas  d'aller  plus  avant; 
il  ne  put  que  prendre  quelques  notes  sur  la  cul- 
ture du  thé  et  du  riz.  Il  se  rendit  ensuite  à  Macao, 
puis  il  s'embarqua  pour  Batavia.  C'est  alors  seu- 
lement qu'il  eut  l'idée,  qu'il  réalisa  en  qnelqiMa 
jours,  de  raconter  ce  voyage.  De  Batavia  fl  se 

rendit  à  l'Ile  de  Java.  Il  s'einbnrqua  ensuite  à 
Surahayj  pour  Madère,  d'où  il  se  rendit  à  Am- 
boine,  capitale  des  Moluques.  De  là  il  alla  recon- 
naître la  colonie  nais.<>ant«  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Revenu  à  Amhoine  et  à  peine  rétabli  d'une  ma- 
ladie, il  voulut  visiter  les  autres  colonies  hollan- 
daises célèbres,  GorontaU)  et  Temate ;  nais  une 
rechute  ne  loi  permit  pas  de  compléter  ses  esplo- 
rations.  Il  poussa  cefjendant  jusqu'à  Ternate.  Se 
sentant  mieux  alors,  il  voulut  se  rendreà  Am- 
boine.  où  quelques  jours  plus  tard,  le  SI  décembre 
1829,  il  succombait  à  la  maladie.  Ses  restes  fu- 
rent transférés  en  Europe  et  ensevelis  dans  la 
campagne  qu'habitait  son  père.  On  trouve  des 
détails  biographiques  intéressants  sur  Carlo  Vidua 
dans  la  poMieation  de  César  BaIbo  inlitalée  Re- 
cueil de  prose  et  de  poésie  rare  de»  btàm»  tHomUê 
(en  italien),  Turin.  9  mars  1836.  Z. 

TIDUS-VIOIUS  (GiTuw  GciDi.  plus  connu  sous 
le  nom  latinisé  de)  (1),  célèbre  médecin,  naquit  à 
Florence,  dans  les  premières  années  du  16*  siè- 
cle, d'une  famille  patricienne.  Ayant  achevé  ses 
études  et  oris  ses  degrés,  il  eser(ia  de  la  manière 
la  plus  biillante  l'art  de  guérir  dans  sa  patrie. 
Cédant  aux  sollicitations  de  Louis  Alamanni  roy. 
ce  nom;,  son  compatriote,  il  vint  eu  France,  où 
il  reçut  un  accueil  distingué  de  Françoia  1**.  Ce 
prince  le  revêtit  de  la  charge  de  son  premier 
médedn,  vacante  par  la  mort  de  Guill.  Copp. 
roy.  ce  nom),  et  créa  pour  lui  la  |)lai'e  de  le*  leur 
en  médedneatt  collège  royal,  fondé  récemment. 
Vidua  ouvrit  son  coers  en  I84S ,  et  sa  réfmtation 
attira  bientôt  à  >es  leçons  une  foule  d'auditeurs 
de  toutes  les  contrées.  Les  médecins  de  Paris , 
loin  de  s'en  montrer  jaloos,  toent  les  premiers  i 
rendre  justice  à  son  rare  flâérite,  en  le  priant  de 
joindre  à  son  cours  de  médecine  un  eourad'ana- 
tuniie.  .Sa  renommée  était  si  gnnds  qw  leS 
contemporains  ont  dit  de  lui  : 

Vidut  vtn\t ,  yviitivi.Jil    Fiiuj  nci.'  ,2 

François  l"  le  combla  de  bienfaits  ;  à  sou  traite- 
ment comme  médecin  et  comme  profameur.  Il 
joignit  plusieurs  bénéfices  dont  les  revenus  le 
rendirent  un  des  particuliers  les  plus  opulents  de 
son  tflopa  (S).  11  fit  servir  ft  fortiinei  perfsclion- 

|11  flnlmt  riMtS  Oe4ijct  et  Eloy ,  «on  viritabi*  nm  Hratt 

Vtlal  Vtduro. 
t'ii  GulKaumr  Durai ,  fitjl  xrt  du  cclUgt  royal. 
,     (31  De  ce  qu*  Vida*  piwiMatl  dM  béiMcM,  mm»  eMclu  qu'il 
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ner  ses  conniinanees ,  et  visitn  la  France  et 
l'Kalie  pour  s'entretenir  avec  les  savanlii ,  et  con- 
sulter les  manuscrili  des  anciens  auteurs  de  mé- 
decine. Après  la  mort  de  François  1"  (iS47), 
Tidoa  «e  démtt  de  m  chaire  au  coiléfte  royal ,  où 
il  fut  remplai'é  par  Jafr^uos  Sylvius  ou  Dubois 
(voy.  ce  nonij,  et  revint  a  Florence,  rappelé  par 
le  grand«duc  CAme  de  Médiois ,  qal  le  fit  aon  pre- 
mier médecin.  L'académie  florentine  s'enipre?sa 
de  l'inscrire  au  nombre  de  ses  membres,  et  il  en 
fut  élu  consul  pour  l'année  15.'>:i.  Nommé  pro- 
fesseur de  p)uloiq)bie  et  ensuite  de  médecine  à 
raolvarrilé  de  Pue,  Il  y  remplit  cette  dernière 
dMin  pendant  vingt  ans  avec  le  plu<i  grand  suc- 
cès, et  monrat  le  S6  mai  1569.  Ses  restes,  rap- 
portés à  Florence,  y  furent  ensevelis  avec  pompe 
dans  l'église  de  la  Nuii^inta.  Yidus  avait  égale- 
ment approfondi  toutes  les  branches  de  l'art  de 
guérir,  et  il  n'étiiit  pas  moins  habile  comme 
cbinirgien  qae  comme  médecin.  Lei  ouvrages 
qa'il  a  laiiaëi  «ont  Ifèa-Bombrea».  Tlddt-Vidlos , 
son  neveu,  médecin  de  la  reine  de  France,  et 
professeur  à  Pise,  les  a  recueillis  en  3  vol.,  Ve- 
nise, Giunti,  161 4.  Cette  édition  a  été  reproduite 
à  Francfort,  IG28,  1643  et  1667.  Le  premier 
volume  contient  les  Imtitvtiona  médicala,  et  deux 
traités  relatifs  k  l'Hygiène;  le  second,  la  Théra- 
ptuiifWÊ,  et  un  traité  des  Fiivre$;  le  troisième, 
un  traité  des  âHnmtiy  an  antre  de  MaHire  méH- 
cale,  la  tradiirtion  lalirle  des  Chirurgiem  grecs, 
avec  cles  rotnmentaires,  et  enlin  sept  livres 
A'Anatomit.  Ce  dernier  onvrag»  est  aeoompafné 
de  78  planches,  gravées  grossièrement  et  peu 
fidèles.  Vidus  avait  publié  la  Traduetion  latine 
des  anciens  chirurgiens  grecs.  Paris,  1344,  in-fol. 
Cette  belle  et  rare  édition  est  dédiée  à  Fran- 
fols  1^.  On  7  trouve  deux  livres  d^Oribase,  tra- 
duits par  VIdus,  sur  un  manuscrit  do  In  biblio- 
thèque de  Paris  {toy .  Ombase).  F rançois  Lefèvre  de 
Bourges  a  traduit  le  Commentaire  de  Vidus  sur  la 
chirurgie  d'Hippocrale ,  Parid,  ISri.T.  in-lî.  Les 
ouvrages  aniitomiqnes  de  Vidus  n'ont  été  publiés 
qu'après  ceux  de  Vcs.ile  et  de  Fallope  ;  et  il  a 
proUlé  des  travaux  de  ses  devanciers ,  sans  indi- 
quer les  emprunts  qti'il  leur  a  foils.  Ainsi  Ton 

ne  peut  assigner  avec  pxnrlitiiib'  les  découvertes 
dont  II  est  l'auteur.  Suiv.mt  Portai  [Histoire  de  l'a- 
malemU,  I.  1,  p.  591),  Vidus  a  mieux  décrit  les 
vertèbres  que  ne  l'avait  fait  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs. Sa  description  des  cartilages,  celle  des 
ligaments,  son  explication  du  cœur,  du  cerveau 
et  de  l'œil,  méritent  encore  d'être  consultées. 
Porisl  revendique  pour  Vidut  la  déenuverte  des 

tuberriiles ,  di  s  valvules,  alfriliiiée  pnr  Morf-'agni 
[Adt4rtar.  anntumir.}  à  César  .Vraiitius  roy.  ce 
nom).  Outre  r//if/oir«^«/'an(i(ointe.  1. 1,  p.  589  99. 
on  pent  comolter  sur  Vidua  la  notice  que  Saivini 
loi  a  consacrée  dans  les  Fasii  eomolari  detr  arca- 

4Ult  eeclMuutiijuci  in«ii  od  >ait  qu'A  cetta  époque  le  roi  disse- 
»Mt  a»  yji^y    tn«u  ém  fmnnm      ewlH  waSa  dî» 
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dtm.  fiorentina,  p.  1 1 R  ;  son  éloge  dans  les  Ilkulri 
Toteani.  t.  4;  VHisttnn  du  Colléyt  Royal ,  par 
l'abbé  Goujet,  t.  3,  p.  1-8,  édit.  in-lî  ;  la  Storia 
deltaUfUrat. deTirabosohi,  t.  7,  p.  677.  W  s. 

VIEIL  oaVIBL.  l'ey»  Lsnen.. 

\Ul\L  'Jean  le}.  Votjes  Vkti  s, 

VIKIL  OE  UOISJOSLIN.  Voyez  Boimolin. 

VIEILLARD  (Narcissk),  homme  politique  fran- 
r.iis,  naquit  en  1791 .  OflTicier  d'artillerie  au  sortir 
de  l'école  polytechnique,  en  1810.  il  fit  les  grandes 
campagnes  de  Russie  en  1812,  et  de  Pr.ince  en 
1814  el  iSIB,  à  l'iisue  desquelles  il  rentra  dans 
la  vie  pphrde.  Il  ftit  ensoite  chargé  par  ht  reine 
Horlense  de  diriger  les  éludes  de  I  aîné  de  ses 
fils,  le  prince  Napoléon  Bonaparte,  qui.  comme 
on  sait,  trouva  la  mort  sous  les  murs  d'Ancône, 
en  1831.  Député  de  la  Manche  en  4842,  Vieillard 
vota  avec  l'opposition,  mais  en  tempérant  son 
libéralisme  dans  un  sens  n,ipoléoniéii.  d'accord, 
d'ailleurs,  avec  ses  affections.  En  1848,  Il  repré- 
senta le  département  de  la  Manche,  où  II  avait 
été  envoyé  comme  rommissTire  d'abord  à  It 
constituante,  puis  h  l'assemblée  législative.  Après 
la  rentrée  des  membre*  de  It  AunHlo  Ktpoléon, 
Vieillard  s'associa  par  ses  vœux  et  ses  conseils  à 
l'élévation  du  prince  Louis  Bonaparte.  On  attri- 
bua h  Vieillard  une  influence  réelle  h  l'Elysée; 
ses  conseils  étaient,  assure-t-on,  demandés  et  écou- 
tés. Il  se  maintint  d'atlteors  constamment  dans 
une  grande  réserve ,  évitant  de  faire  du  bruit. 
Après  le  t  décembre,  il  fut  appelé  au  sénat.  Il 
moumt  qndqoes  amiéM  phis  lard,  le  19  mai 

1887.  Z. 

VIEILLARD- UOISMARTIN  (Antoine),  avocat,  né 
à  Paris  en  174.'»,  entra  de  bonne  heure  au  parle- 
ment de  Rouen,  et  s'y  distingua  par  le  cèle  avec 
lequel  il  défendit  on  grand  nomb^e  de  personnes 
or  nsérsflc  crimes  Capitaux.  L'affaire  Verdure,  ft 
laquelle  il  consacra  quatre  années  do  soins,  excita 
vivement  l'int^l  do  public,  il  s'npissait  dans 
cette  cause,  comme  dans  celle  de  Calas,  d'une 
accusation  d'infanticide.  Un  p^re  et  quatre  en- 
fants, présentés  comme  ses  roniplires,  étaient 
oubliés  depuis  six  ans  dans  les  prisons  de  Eoueo; 
f ieillard  vint  i  bout  de  fiire  prononoer  leur  ab- 
solalkn,  le  9  décembre  17Rf>  pnr  un  jugement 
des leqaètes  de  l'hAtel  au  snuver<iin.  qui  cassait 
un  anet  rendo  par  le  parlement  de  Rouen.  An 
commencement  de  la  révolution ,  le  bouleverse- 
ment de  l'ordre  judiciaire  engagea  Vieillard  k  se 
retirer  à  St  LA,  auprès  de  sa  famille.  Il  fut  élu 
maire  de  cette  ville  en  1790;  et  l'on  dut  à  ses 
soins  la  eréation  de  la  plaee  d'armes ,  <fai  en  est 

le  priiicipnl  oriiemt>iit  l!  fut  noiittiié,  l'îiiinée  sui- 
vante, accusateur  public  prés  du  tribunal  cri- 
minel de  Coutances;  et  la  vigueur  avec  laquelle 
il  poursuivit  la  répression  des  désordres,  préludes 
du  renversement  do  trône,  excita  contre  lui  des 
haines T]ui,  après  le  10  aoilt,  l'oblig^M-enl  à  ren- 
trer dans  !•  vie  privée.  Au  21  janvier,  il  porta 
poMIqMflMiil  le  deoil  de  LotiitXVI,  etfiit  néen- 
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BMMM  rééla  intire  de  6i*L6,  en  iénier  1793.  La 
ferimt6  4«  «m  tdaHiiMnitioa  y  nwinlfnl  l'ordre 

el  la  srtrt'té,  jusqin'  vi  rs  la  fin  de  celte  aniii^o,  ofi 
il  fut  destitué  par  un  proconsul,  auquel  il  avail 
été  dénoncé  comme  fédéraliste.  Elu  baet  juré  i 
la  rour  de  Vendôme  en  1797  ,  sa  nomination  fut 
annulée  au  18  fructidor.  A  l'époque  de  l'organi- 
sation de  l'ordre  judiciaire,  en  lHOO,il  fut  nommé 
oomnisMire  do  gouremeaient  près  do  tribunal 
dvil  de  St'Ld.  En  1811 ,  H  Ait  npipelé,  pour  la 
Iroiî^icmp  fois,  aux  fuiclions  de  maire,  et  il  les 
remplissait  encore  lorsqu  il  mourut,  en  février 
1815.  Il  apidrfié,  anr  des  matières  civiles  et  cri> 
minelles ,  un  grand  nombre  de  aiémoires ,  dont 
les  plus  connut  aont  cet»  qui  oonoernent  l'afTaire 
l'erdure:  le  premier.  itii[)rimo  en  1787, à  Routii, 
et  la  second  en  1789,  à  Paris.  On  y  troave  une 
grande  force  de  loghiin  et  eeite  chaleur  de  aen- 
timrnl  qui  vii'nt  île  la  rninii  tiKn.  Vieillard  était 
doué  d  uue  facilité  d  ciocutioii  très-remarquable. 
Ses  travaui  au  barreau  et  dant  l'administration 
ae  Tavaient  pateoipèché  de  se  livrer  à  la  culture 
dei  lettres.  On  a  de  lai  trois  tragédies  :  I*  Alman- 
wêr,  représenté  à  Rouen,  on  1771;  imprimé  à 
Caen  i  f  BUmekmré  on  le  Siég»  tU  B»u*m,  repré- 
senté  dam  la  même  ville,  en  iTTB,  et  toprit,  en 
1793.  avec  de  grands  changements,  St-LA.  1791); 
3*  Tkiranùne  ou  Athine*  sautée,  non  représenté. 
9Mjb,  an  4  (I7M).  Cette  dernière  pièce  offre, 
aow  d'autret  nomt,  le  tableau  da  0  thermidor. 
Cet  navraf^  laifsent  tans  doute  I  désirer,  sons 
la  rapport  des  effets  du  tlié<\lre;  mais  ils  sont  ré- 
galt^ement  conduits,  et  se  distinguent  par  le 
naturel  et  la  fadlilé  du  ttyle.  S. 

VlH!LLAKl)-!miSM.\RTIN  ou  simplement 
VlËtLL\KD  (FiEHRE-A.N>ii:; ,  littérateur  français. 
Gis  du  précédent,  naquit  à  Rouen  le  17  jnin  1778. 
Il  fut  employé  au  trésor  (1806),  oenseor  royal 
(ISSO),  conservateur,  puis  administrateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  flBi^r  ;  enfin,  bibliothé- 
caire du  aénat(  1853).  11  mourut  tel  2  janvier  186S. 
yidilard  avait  dirigé  de  IMt  à  1814  le  Jtmrnai 
dei  mairei.  Il  prit  part  à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux  et  recueils  périodiques,  tels  que  le  Mo- 
làltur  :  1830-1840),  le  Publiciile,  le  Courrier  dei 
tpMaclu,  i' Eneyeloptdiê  dt»  §eH$  du  monde,  etc. 
Vieillard  composa  aussi  des  amtate$  pour  l'nra- 
démie  des  ti»  a;;\-iirts  l.Hi:MM2V  ;  ll>al^  il  se  lit 
surtout  connaître  par  ses  ceuvres  dramatiques, 
dont  le  nombre  est  oontidéraUe.  Vold  let  prin> 
cipales  :  ^'  Orriitam,  parodie  jouée  à  l'AniitiKU- 
Comique,  et  composée  en  collaboration,  en  1709; 
i*  Marmontel,  comédie  en  un  aete,  en  prose,  mê- 
lée de  vaudeville,  Paris,  1801,  in-8*;  3*  le  Pire 
(FoeeanoH,  comédie  en  un  tcte  et  en  prose,  ibid., 
1803,  in-8*,  en  collaboration  avec  J.  Pain,  et 
1810,  in-8",  avec  vaudevilles;  4*  Noir  H  bUne, 
vaudeville  en  un  aele,  1806,  ln-8*;  8*  Italherè». 
cninorlie  en  un  acte  ';iro<e;  mêlée  de  rhnnt. 
ibiii.,  ibUa,  iu-8*;  6*  les  Réreun  étftUét,  parade 
mMée  de  vaudevillN,  ibid.,  1818,  in4«;  7*  le 
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Triomphé  dê  Trajm»,  reprétenlé  à  l'académie  de 
musique,  1814.  fn-8*,  arrangé  d'après  la  pièee 

d'Ksinérnnl  :  8"  le  .Variage  de  Bohtrt  de  France, 
ou  VAiiioloijue  eu  défaut,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers  libres,  1816,  in-8«.  Cette  pièce,  d'abord 
écrite  pour  l'académie  de  musique,  mais  refusée, 
fut  représentée  ensuite  au  Théâtre-Français,  le 
Si  juin  1H16.  9*  l  alérie  ou  Minuit,  joué  à  Miini'  fl 
en  1831  ;  10*  Trois  ieène$  lyriqueê,  1813,  ii)-8'. 
Opdras  ou  ptilMt  lyriqmet:  l*illWB,  tcène  lyrique, 
1814  ;  i"  Afar  dnm  If  drsrrt,  opéra  eh  un  acte, 
1816;  3*  Blanche  rt  Guiscard,  IragédiC'lyrique 
en  trois  actes,  1824.  Poésiei  et  écritt  diven  : 
10*  la  Boite  de  Pandore  et  Vénui  Caliifyje,  contes 
en  vers,  Paris,  1802,  in-8»;  i*  EjtUre  à  Pimrd 
sur  ton  roman  intitulé  les  Armiure^  li'Euijnir  île 
SeniuviUê  «I  de  Guittamme  de  Lorme,  par  un  Sor- 
manâ,  toivi  dWmmirir,  scène  lyrique,  Paris, 
1813,  in-8»:  3*  Cantates  mi^ef  m  musique  pour  les 
contours  de  composition  musicale  [Herminie,  iHiH 
et  i8ïi8;  Atala,  1814;  OKutre.  1815;  Sophoniste, 
1820:  Agnès  Sorti.  1824;  Ctéopâlre,  1829;  ;  im- 
primées aussi  dans  le  recueil  de  rinslltot,  in-4'>; 
i"  Kpitre  à  Nnpolion  Bonaparte,  1814,  in-8»; 
9*  Prièr*  d»  la  gard*  tiatùmal»  de  Parie  eut  MteiuM 
êtSt-Dmk,  d^  te  Mi»  Al  8  m  7  /eflbrlSIB, 
Paris,  1618,  ln-8*;  Poésies  nntionnU^ ,  ibid., 
1817,  În-H;  T»  le  tl  janvier  1815,  «mrt  du  tom' 
beau  de  Louis  XVI  et  de  Harie-AntOÛUttê  au  cime- 
tière de  la  Madeleine,  181  S,  in-8».  Z. 

VIKILLEVILLF,  (François  m  Scepeaux,  sire,  et 
depuis  maréchal  nr  ,  ne,  en  l."i09,  d'une  famille 
ancienne  et  puissante  de  l'Anjou,  fut  élevé  comme 
etifsnt  dlionneor  dant  la  maison  de  Louise  de 
Savoie,  mère  de  Fnirieois  I";  mais  ayant  été  ou- 
tragé par  le  maître  d'hôtel  de  cette  princesse,  il 
le  provoqua  en  duel  et  le  tua.  Après  ee  coup,  firf 
ne  J^t  pas  tenu  pour  maurait,  dit  l'auteur  de  set 
Mémoires,  il  alla  joindre  en  Italie  le  maréchal  de 
Lautrec,  dont  il  était  parent.  La  renommée  toute 
récente  des  exploits  de  Bayard,  éveillant  les  no-  . 
Met  dlspoeHions  dont  la  nature  l'avait  doué, 
VIeilleville  se  proposa  dés  re  moment  pour  mo- 
dèle le  rhevalier  sans  peur  et  sans  reproche;  et 
comme  lui  brave  et  désintéressé,  il  aima  mieux 
gagner  à  son  souverain  le  prince  de  Melphe, 
tombé  entre  ses  mains  comme  prisonnier,  que  de 
tirer  de  lui  une  rançon  de  s<»ixante  niilli'  dacals, 
qui  ne  lui  pouvaient /aiUir,  Parmi  les  braves  dont 
les  armées  françaises  étaient  alors  remplies,  Cka- 

feigncrnye,  l'ieilterille  el  Bourdillon.  disait-nn, 
sont  les  troii  hardis  compagnons.  Lorsque,  après 
>'é:re  distingué  dans  la  guerre  de  Provence,  et 
rendu  maître  d'Avignon,  le  jeune  guerrier  r^oi- 
^iiit  la  cour:  «  Approches  de  moi,  geatilh  penr 
de  chttalerie,  lui  dit  le  monarque,  et  parez  ce  coup 

de  votre  roi,  le  faisant  ainsi  chevalier  d'épéc. 
mais  Iran  pas  de  Tordre,  qui  alors  ne  se  donnait 

'ju'à  ricuT  capitaines.  »  Un  le!  prince  ne  pouvait 
rencontrer  que  vaillance  et  dévouement;  mais  à 
«B  qualités  TietHeville  Joignait  la  prudence,  l'iia- 
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biiclé  dans  les  afTaires,  l'équité,  le  désintéresse- 
ment. A  la  mort  du  ronite  de  ChàteaabrianI ,  il 
refusa  sa  compagnie  qui  lui  était  (^erte  par 
François  I**.  c  Je  ne  l'ai  point  encore  méritée, 

«  dil-il  au  roi;  je  veux  que  vous  me  la  doiimVz 
«  le  jour  d'une  bataille,  après  m'avoir  vu  dans 
•  l'action  :  aojoofd'lial  ce  choii  n'honorerait  ni 
«  vous  ni  moi;  vous  auriez  fait  une  grâce  au 
«  parent  de  Chftteaubriant.  je  veux  que  vos  bien- 
«  faits  n'inient  justice  ;i  VieilUn ille.  ■  Pl  is  lard, 
Fraitcois  I",  en  le  présentant  au  duc  d'Orléans, 
son  second  fils,  depuis  Henri  H.  auquel  M  a^ait  le 
prnjc!  .le  l'alln  -her,  dit  au  jeune  prince  :  «  // 
n'a  pas  plus  d  âge  qut  tOU$,  voyez  ce  qu'il  a  déjà 

fait,  i  A  la  bataille  de Gérisoles,  Vieilleville  con- 
tint l'ardeur  du  jeune  conte  d'bigbieo  qui,  avec 
la  même  bravoure  que  Gaston  de  Ftrfx,  aurait  eu 

probablement  le  même  sort.  Hans  la  répression 
des  troubles  qui  agitèrent  la  Guienne  et  l'Aiigou- 
mois,  il  s'occupa  coasiamnMot  d'adooefr  kài  ri- 

piuMjrs  (lu  ronnélahle  de  Monlrnorenc^'.  A  Bor- 
deaux, il  sauva,  comme  iiay.)rd,  l'bonneur  des 
filles  de  son  hôte;  et  lorsqu'on  lui  proposa  une 
nart  dans  les  coiifiseatioi»  exercées  sur  ces  mal- 
heureuses provinces,  H  refusa,  ne  roulant  pai^ 
pour  vingt  mille  écus  se  charger  des  malédn  liiuis 
d'une  infinité  de  femmes,  de  filles  et  de  petits 
enfanta  ;  et  tirant  sa  dague  il  la /ourra  dans  l'en- 
<lri)it  du  brevet  où  son  nom  était  écrit.  Le  maré- 
chal de  St-André,  qui  était  meilleur  courtisan  que 
Vieilleville,  le  supplanta  dans  la  faveurde  Henri  II, 
sans  lui  ôler  cependant  la  confiance  que  méri- 
taient ses  talents  et  sa  droiture.  Appelé  aut  con- 
seils, il  ouvrit  l'axis  de  mettre  un  terme  aux 
envahissements  de  Cfiarles  Quint  en  Allemagne 
par  l'occupation  des  Trois-Hvécliés,  et  répondit 
aux  olijectioiis  tirées  de  l  état  des  Hnances  par 
J'otTre  de  sa  vaisselle.  Metz,  Toul  et  Verdun  ou- 
vrirent leurs  portes  en  liS32.  Vieilleville  vou- 
lait qu'elle  ne  lussent  occupées  qu'à  titre  de  {pro- 
tection ,  pour  ne  pas  alarmer  les  autres  villes 
d'Allemagne,  et  cet  avis  n'ayant  pas  été  adopté, 
il  refusa  le  gouvernement  de  Metz.  La  gloire  de 
défendre  cette  ville  fut  par  là  réservée  au  duc  de 
Guise  ;  mais  Vieilleville.  qui  en  harcelant  l'ennemi 
avait  puissamment  contribué  à  la  levée  du  siège, 
après  s'être  emparé  de  l'ont  à-Mousson,  eut  en- 
core la  plus  grande  part  à  la  prise  de  Thionviile. 
Il  fut  un  des  priiu  ipaux  négociateurs  du  traité  de 
Ciiti  .ui  Cambresis.  en  !.')59,  et  sans  se  rnêleraux 
intrigues  qui  agitèrent  la  cour  après  la  mort  de 
Henri  11 .  il  combattit  les  protestants  comme  des 
sujets  rebelles ,  mais  sans  s'abandonner  aux  fu- 
reurs des  haines  de  parti  qui  égaraient  alors  pres- 
que tous  les  esprits.  Cette  modération  si  opposée 
à  l'esprit  du  temps  ne  l'est  pas  moins  au  courage 
emporté  dont,  à  l'approche  de  la  vieillesse,  il 
renouvela  l'exemple  donné  pnr  liii  nu  sortir  de 
l'enfance.  Après  a%uirreçu  le  bâton  de  maréchal, 
en  1S6S,  Vieilleville  fut  envoyé  en  Normandie, 
pour  apaiser  les  troubles  qui,  dans  ces  temps  de 
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calamité,  éclataient  comme  autant  d'incendies 

dans  toutes  les  parties  de  la  France.  Les  difTieul- 
tés  qui  s'élevèrent  entre  M.  de  Viilebon,  gouver- 
neur de  Hooen,  et  loi  amenèrent  ane  scène  asses 

vive  pour  que  l'un  et  l'autre  tira<isent  l'épee; 
mais  du  premier  coup  celle  du  maréchal  at>attit 
le  bras  de  son  adversaire.  Cet  acte  d'emportft- 
ment  attira  de  grands  désagréments  h  son  auteur; 
la  populace  de  Rouen  se  souleva  contre  lot.  et 
les  accusations  de  partialité  en  faveur  des  pro- 
testants ne  lui  furent  pas  épargnées.  Après  la 
paix  d'AmiMMse,  ce  fnl  le  niarédni  de  Viedieville 
qui  roiiseilin  et  conduisit  l'expédition  contre  le 
Havre:  à  sa  voix  les  chefs  catholiques  et  protes- 
tants, se  souvenant  qu'ils  étaient  Français,  se 
réunirent  pour  enlever  à  l'Angleterre  cette  porte 
que  Culigni  lui  avait  livrée.  Lorsque,  après  la  fo- 
ne>te  bataille  de  St-r>enis,  Charles  IX  demanda 
au  maréchal  auquel  des  deux  partis  il  pensait  que 
la  Tietehre  dfti  être  atlriboée,  il  répondit  :  • 
Voire  Majesté  ne  l'a  point  garnie ,  encore  moins  le 
prince  de  Condé  :  ce  a  éli  U  roi  d'E$paçne  ;  s  et 
il  ajouta  que  la  perte  de  tout  ce  que  la  France 
avait  de  plus  valeureux  en  chefs  et  en  soldats 
assurait  pour  longtemps  le  repos  des  Pays-Bas. 
La  mort  du  connétable  de  Montmorency  rendant 
vacante  la  première  dignité  de  l'Etat,  ce  fut  sur 
Vieilleville  que  Charles  IX  jeta  les  yeux  pour  la 
remplir.  L'auteur  de  ses  Mémoires  affirme  même 
qu'il  y  fut  promu  par  \*s  roi,  en  présence  des 
princes  et  des  grands  du  royaume;  mais  le  maré- 
clial»  qui  probablement  connaisiBit  les  intentions 
de  la  reine  mère,  refnsa  une  ai  liaate  hvenr,  en 
conseillant  au  roi  de  nommer  le  ducd'Anjou  lieu- 
tenant général  du  royaume.  Honoré  de  la  con- 
fiance du  monarque  qui  l'avait  chargé,  en  qua- 
lité de  son  amliassudeur  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  des  alT.iires  les  plus  importantes; 
bien  vu  de  la  jeune  reine  Isabelle  d'Autriche, 
dont  il  avait  le  premier  négocié  le  manase; 
comptant  sur  la  dorée  de  la  paix  qui  avait  été 
conflue  en  lîiTO,  le  ninri'ch.il  de  Vieilleville  es- 
pérait jouir  avec  quelque  repos  des  dignités  et 
de  l'ascendant  qu'il  avait  si  noblement  acquis, 
lorsqu'il  mourut  em[ioisunnéà  l'instant  même  où 
une  Msitc  du  rui ,  dans  son  château  de  Duretal, 
venait  de  mettre  le  comble  à  ses  honneurs,  en 
1571.  U  n'étoit  ègé  que  de  61  ans.  Les  Mémoires 
de  Vieilleville,  écrits  par  Carloix,  son  aeeréftire, 
dans  un  stvie  tr^s-pur  et  très-rapide  pour  le 
temps,  semblent  aussi  avoir  été  faits  à  l'imitation 
de  ceux  du  loyal  tervileur  qui  a  rédigé  les  Mé- 
moires du  chevalier  Bavard.  Ils  ont  été  publiés 
pour  la  première  fois  en  1757,  en  cinq  volumes 
in-12  ,  coriimentés  par  le  P.  GrifTet,  jésuite,  qui 
en  a  rajeuni  le  style,  les  a  éclaircis  par  des  $iott$, 
où  il  relève  les  fautes  de  généalogie  et  les  erreurs 
dédale.  Les  éditeurs  de  In  ('oUniivn  des  itémoiret 
relali/s  à  l'histoire  de  France,  en  les  insérant 

dans  leur  recueil,  se  sont  appliqués  à  les  concilier 
avec     autres  écrite  du  Imnps.  Malgré  tout  ce 
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travail ,  Garnter  n'a  cru  y  %'oir  qa'nn  tis<u  de 
bévues  groMièras  et  de  fauMdée  manifestes, 
«l'Il  telère  dam  !•  il»  tdmM  dea  IMnetna  de 
lAcadénia  des  inscriptions.  Il  reronrintt  néan- 
noilH  qu'il  y  a  dei>  cas.  quoique  en  petit  nombre, 
OÙ  cet  écrivaio  partial  et  presque  romancier  est 
■toDi  inatrnii  et  iilva  d'aeeoni  me  lai  tùrei  que 
noê  hblorfeM  le*  plus  Tenonméa.  Il  ne  >e  perd 
point  dans  un  delupr  de  petits  soins.  Il  peint  le 
roi,  iea  ministres,  les  favoris,  les  intérêts  ou  les 
paiikMit  qai  partaflMianl  fat  «mr.  C'est  aar  oe 
ihéfttre  qu'il  produit  son  héros,  et  toujours  dans 
les  premiers  rangs.  (:<-s  Mémoires,  quoique  rem- 
pUs  d'eipressions  gauloises  et  surannées,  offrent 
une  fltrtaîm  fraîcheur  de  cotoria  et  d'images, 
wtle  ndvalé  de  style,  cet  abandon,  «rette  néfli- 
«ence  qui  plaisoiit  dans  les  ouvraires  de  cette  es- 
pèce. On  y  trouve  même  quelquefois  des  tour- 
Durea  oriffinalat  «1  piqiuiitsa.  daa  oonpa  de 
pinceau  mâles  et  hardis  Ces  Mémoires  ont  été 
réimprimés  réL-eniineiU  (iaiis  la  culleclioii  de  l'e- 
titot.  H— a»». 

VIEIRA  ou  VIEYRA  (Sébactun),  missionnaire 
portogai^'  naquit  en  1870,  à  Castro  d'Aire ,  dio- 
cèse de  l.ntiiego.  A  l'âge  de  f^eize  iius,  il  em- 
brassa la  règle  de  St-Ignace ,  et  se  disposa ,  par 
la  prière  et  réliide,  à  porter  rBrangile  deea  les 
Indes.  S'étantembarqn'''  pour  le  Japon,  en  1603, 
il  se  signala  pendant  plusieurs  anneeN  par  ton  zèle 
pour  b  propagation  de  la  foi.  Un  ordre  de  l'em- 
pereur, en  le  reléguant  è  Manille,  interrompit  le 
cours  de  ses  prédications;  mais  il  rentra  bientôt 
au  Japon,  et  il  conliniia  tlo  se  dérouer  au  ser- 
vice des  nouveaui  chrétiens,  dont  le  nombre 
■'aoerajanlt  diaque  jour.  Rappelé  par  ses  supé- 
rieim  i  Macao,  il  fut  envoyé  a  Rome  pour  rendre 
compte  au  souverain  pontife  de  l  état  des  mis- 
sions des  Indes.  Pendant  son  at»ence ,  sa  téte 
fut  mise  à  prit,  et  il  fut  obligé  de  se  déguiser  eh 
matelot  chinois  pour  rentrer  au  Japon,  où  il  resta 
quelque  temps  caché.  Mais  ayant  été  nommé 
vice-provinaal  et  administrateur  de  l'évèctaé ,  il 
se  trouva  dam  la  néceaaité  de  brader  lom  les 
danpcrs  pour  remplir  les  di  voir-;  que  lui  iinpo- 
sail  ce  double  litre.  Il  fut  tuentot  découvert  et 
«ondoft devant  l'empereur  à  Yedo.  Le  prince  lui 
commanda  de  renoncer  à  Jésus-Christ:  mais  il 
répondit  qu'il  ne  trahirait  point  un  mattre  dont 
il  n'avait  reçu  que  des  bienfaits  depuis  soiiante- 
trois  ans,  pour  obéir  à  celui  qu'il  ne  connaissait 
qui-  p  ir  ses  rignenrs.  L'emperrar,  irrité,  le  fit 
appliijuer  à  la  torture;  vf>yaiit  que  le<;  supplices 
ne  pouvaient  point  ébranler  sa  constance,  il  le 
fit  suspendre  par  les  pieds  dans  une  fosse,  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  On  retrouva  le 
P.  Vleira  vivant,  an  bout  de  trois  jours,  et  il 
termina  sa  vie  sur  un  bûcher,  le  6  juin  lt)34. 
On  a  de  lui  quelques  lettres ,  dans  ie  Reeutit  in 
«ttsmon*.  année  I61S.  W— s. 

\  !riP,A  -  m  Virvn A  Amoinf'  célèbre  prédica- 
teur et,  au  jugement  de«  critiques  portugais, 
XLDI. 


l'un  des  moillrurs  érrivaiiis  do  cotte  nation,  na- 
quit à  Lisbonne,  te  6  février  ltiU8.  (kinduit  en 
bas  âge  an  Brésil ,  oè  son  père  s'établit  avee  sa 
famille,  il  lit  «•e*  prf  niières  études  au  collège  de 
bahia,  sous  la  direction  des  jésuites,  il  annonçait 
si  peu  de  dispositions  pour  les  lettres,  que  ses 
miitres  augurèrent  qu'il  ne  serait  jamais  qu'on 
sujet  médiocre;  nais  il  finit  par  surmonter  les 
obstacles  que  la  nature  semblait  avoir  mis  au  dé- 
veloppement de  son  intelligence  ;  et  ayant  em> 
braasé  la  règle  de  St-Ignaoe,  en  i6tf ,  Il  fat 
envoyé  an  noviciat  à  San-Salvador.  où,  dans  l'es- 
pace de  deux  années,  il  fit  des  progrès  si  rapides, 
que  par  une  décision  très -remarquable,  ses  sapé* 
rieurs  le  dispensèrent  de  suivre  les  coors  de 
théolofie  (<).  Rpsté  maître  de  choisir  entre  les 
systèmes  de  l'école  celui  (lu'il  jugeait  le  meilleur, 
il  composa  pour  son  instruction  différent»  traités 
qui  luraul  trouvés  eicelleRla,  et  qo'il  expliqu 
depuis  au  colléce  de  Bahia.  I.e  vice-roi  du  Brésil, 
ayant  at  iieve  de  soumettre  ce  vaste  |iays,  réso- 
lut, en  16kl.  d'envoyer  son  lils  à  IJsi>oiine  por^ 
ter  cette  agrésbte  nouvelle,  et  le  P.  Vieyra  fut 
désigné  pour  l'accompagner.  Le  roi  Jean  IV, 
rharmé  de  son  talent  pour  la  i  hiiirc,  le  nomma 
son  prédicateur.  Deus  les  conversations  qu'il 
avait  avee  Vieyra,  w  prime,  Kri  ayant  reoonn* 
un  génie  propre  aux  afTaires.  le  chargea  de  dif- 
férentes négociations  en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  France,  et  enfin  è  Rome.  H  revint  i  Lisbonne 
en  1649.  Le  roi,  satishit  de  ses  services,  voolot 
l'en  récompenser  par  on  évèehé  qo'il  le  pressa 
d'accepter.  Vieyra  demanda  pour  toute  faveur 
la  permission  de  retourner  au  Brésil,  accomplir 
le  vœu  qu'il  avait  lait  deseeonsaerarè  l'instrao* 
t  on  des  sauvages,  mais  il  ne  put  l'obtenir  qu'en 
IGIii.  Les  jésuites  de  Portugal  ne  formaient 
qu'une  seule  proviaca.  Le  roi  déci  :a  (lu  elle  se- 
rait partagée.  On  soupçonna  Vieyra  d'avoir  con< 
seillé  cette  mesure,  et  il  fut  question  de  l'exclure 
de  la  Société  comme  un  novateur.  Vieyra  profita 
de  cette  circonstance  pour  représenter  au  roi 
qu'il  ne  pouvait  prolonger  davantage  son  ti^/om 
en  l'ortiiiral  :  et  il  s'embarqun  le  20  novembre, 
emmenant  avec  lui  des  mi.ssionnaires  au  Brésil. 
Dés  l'année  suivante,  il  revint  à  Uabonne  plaider 
la  cause  des  sauvages  du  Maragnan,  que  les  eo» 
Ions  portugais  enlevaient  de  leurs  habitations  et 
réduisaient  en  esclavage.  Tout  ce  qu'il  deman- 
dait lui  fut  accordé;  mais  le  roi  employa  de 
nouveaux  effiorla  pour  le  retenir  à  sa  eoor.  et  i 
ne  put  retourner  au  Brésil  qu'en  t65S.  Ce  fut 
alors  que,  se  livrant  tout  entier  à  son  zèle  apo- 
stolique, il  parvint,  en  moins  de  six  ans,  b  dviltar 
plus  de  600  lieues  de  pays,  où  il  fit  régner,  avec 
l'Evangile,  les  arts  utiles  et  la  liberté.  Les  colons 
portugais,  indignés  des  obstacles  que  le  P.  Vieyra 
mettait  à  leurs  prétentions  criminelles  et  à  leur 
cupidité,  ne  songeaient  qa'anx  moyeu  de  s'en 

<li  CtU«  <léciM»D,  dit  l«  P.  Oudin,  parallr*  bita  MtfUtaillkln 
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débarrnsser.  En  1661  ,  ils  rembarqueront  avec 
tes  confrères  sur  un  vai;i:>eau  qui  fai^uit  voile 
pour  Lisbonne,  sous  prétexte  que  les  mission- 
,  mires  s'entemlaient  avec  les  Hollandais  pour 
enlever  le  Brésil  au  Portugal.  Cette  aectHatfon 
ridicule  ne  pouvait  avoir  aurunc  suite.  ,\u  roi 
Jean  iV  avait  succédé  Alphonse  Vi.  Le  V.  Vieyra 
fot  ooiMollé  par  la  résênte  aor  les  meanres  i 

prendre  pour  r'li>ii:nf'r  de  Ir»  couf  les  jeunes  st-i- 
gtietirs  qui  s'étaienl  eutparés  de  l'esprit  du  nou- 
veau roi  (I).  D'après  son  avis,  tous  les  favoris 
d'Alphonse  fuient  exilés;  mais  ceux-ci,  rederenus 
les  maîtres  par  one  de  ces  révolutions  si  com- 
munes dans  les  cours,  firent  reléguer  le  P.  Vieyra 
i  Porto ,  puis  à  Golœbre,  où  il  fut  mis  entre  les 
mains  die  rinqfiMlloii,  aceosé  d'avoir  énoaoé, 
dans  la  rhaire,  des  propositions  condamnées  par 
l'Ëglise.  Arrêté  le  2  octolire  Ititi.i,  il  resta  vingt- 
Six  nois  dans  les  prisons  du  saint-ofTice,  et  ne 
recouvra  la  liberté  que  le  24  décembre  1667.  Il 
fallait  que  son  innocence  fût  bien  démontrée. 
jtuis<nroii  n'exigea  de  lui  aucune  rétractation,  et 

Îu'il  fut  même  dispensé  d'assister  à  la  cérémonie 
e  Vamto-itf/é.  En  1669,  sur  la  demande  de  la 
reine  Christine,  il  reçut  de  son  général  l'itivifa 
lion  de  se  rendre  a  Rome.  Il  obéit,  et  I  accueil 
que  lui  firent  le  souverain  pontife  et  les  membres 
les  plus  distingués  du  sacré  collège  dut  être  un 
dédommagement  des  injustices  qu'il  venait  d'é- 
pruuvcr  en  Portugal.  La  reine  (Christine,  charmée 
de  plus  en  plus  de  ses  manières  et  de  son  esprit, 
désira  se  ralladwr  tvee  le  titre  de  son  confes- 
seur; mais  l'état  de  sa  santé  l'obligea  de  retour- 
ner, eu  1675,  à  Lisbonne,  respirer  l'air  natal. 
AvMitaon  départ,  le  pape  Clément  X  lui  prodi- 
gua les  maraoes  du  plus  tendre  intérêt ,  et  lui 
remit  un  bref  qui  défendait  aux  inquisiteurs  por- 
tugais do  prendre  connaissance  à  l'avenir  de  «  e 
qui  concernait  Vieyra.  Christine  tenta  de  le  faire 
revenir  à  Borne,  en  1676;  mais  il  s'en  excusa 
sur  son  hge.  Dès  que  ses  forces  le  lui  permirent, 
il  su  hâta  de  retourner  au  Brésil.  Nommé  su|)é- 
fièar  général  de  la  mission  du  Haragnan,  il  fut 
élu,  en  1688,  visiteur  de  la  province  du  Brésil, 
charge  qui  lui  donnait  l'autorité  de  choisir,  dans 
les  dilTérentes  maisons,  les  sujets  propres  aux 
missions.  U  paisa  ks  dernières  année»  de  sa  vie 
•o  ediéffe  de  Bahia,  occupé  de  préparer  une 
édition  (!<'  ses  sermoii>i,  dont  (|neli)ue>-iins  avaient 
déjà  été  publiés,  mais  sur  des  copies  défectueuses, 
fl  conserva  jusqu'à  la  (in  toute  la  vigueur  de  son 
•Iprit.  et  mourut  le  18  juillet  1697,  i  l'âge  de 
89  ans.  Ses  obsèques  furent  célébrées  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Ses  cunif)i)trioles  l'ont 
nommé  quelquefois  le  Cicéro»  LtuUanien  :  et  si 
l'on  fait  gfie».  dans  set  sermons,  i  quelques  bi- 
nrreries  qui  Henoeot  i  l'esprit  du  temps  et  du 

II)  ht  nwMtTMtec  qae  1c  P.  Vityrs  flt  aa  roi  pour  rengager 
à  tfoigiMr  M*  {a¥oru  a  tU  traduite  ca  Irucaii  rt  ÏMcri*  dûu 
la  Rtlatiim  4tt  traubln  arntti  à  iii  CMirrfk  Arftifllfypar  FM- 


pays  qu'il  habitait,  il  mérite,  sous  quelques  rap- 
ports, cette  honorable  dénomination.  Correa  de 
Serra,  qui  avait  de  l'estime  pour  sott  eoraettrueC 
pour  son  talent,  devait  nous  donner  une  notice 
détaillée  sur  ce  prédicateur;  la  mort  de  notre 
collal)oral('ur  nous  a  privé  d'un  morceau  histo- 
rique qui  ne  pouvait  manquer  d'être  fort  curieux. 
Le  recueil  des  œuvres  du  P.  Vieyra,  imprimé  à 
I.isltiinri'^  de  (679  à  (7(8  forme  (.5  volumes 
iii-4*;  les  treize  premiers  ne  contiennent  que  des 
sermons;  à  la  fin  du  quatorzième,  on  a  réuni 
queiquei  opuscules  :  DUurtaHon  nr  Ut  larmtt 
d^HérmeKu,  lue  k  une  assemblée  de  savants,  dans 
le  palais  de  la  reine  Christine,  et  insérée  dans  un 
recueil  de  discours  italiens  ;  DiteourM  tmr  «m  co- 
mète  observée  à  Bahia,  en  1694;  LtUrt  m  rti 
Alphonte  VI  sur  les  misiions  du  Maragnan;  elle 
est  pleine  de  détails  intéressants  sur  cette  con- 
trée alors  peu  connue:  Remarques  critiques  sur 
l'ouvrage  du  P.  Diégo  Lopex  :  Uarmoma  Scrip- 
turm  timiim  (Lisbonne,  1646,  in-fol.),  et  sur  ta 
Irnisièmp  partie  de  l'Histoire  des  dominicains  eu 
Portugal f  par  le  P.  Louis  de  Sousa,  et  quelques 
lettres.  Le  tome  15*  est  intitulé  KitivHm  iê  /«- 
(uro.  etc.  C'est  l'histoire  anticipée  lu  portnijal , 
lequel,  suivant  l'auteur,  ne  peut  manquer  de 
former  un  jour  le  cinquième  empire  du  monde  il). 
Les  sermons  du  P.  Vieyra  ont  été  traduits  piiî- 
sieurs  fois  en  espagnol ,  en  italien  et  en  latin  ; 
mais  on  ne  posst'de  en  français  que  quelques- 
uns  de  ses  discours,  traduits  par  le  P.  Verjus 
(eey.  eenom).  L'abondance,  rims(^n«tl6n  et  les 
autres  qualités  qui  font  du  P.  Vieyra  l'un  des 
premiers  écrivains  de  sa  nation,  ne  peuvent  ra- 
cheter à  nos  yeux  ie  défaut  de  goût  qu'on  re- 
marque dans  toutes  ses  compositions.  Il  a  laissé 
manuscrits  des  commentaires  sur  les  tragédies  de 
Sénèquc.  ouvrage  de  sa  jeunesse;  sur  le  Litre  de 
Jotui,  et  sur  le  Cantique  de*  camh^uet;  enfin 
Oniê  pnfktt&nm,  ouvrage  Importûrt,  auquel 
il  travailla  cinquante  ans.  et  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  de  terminer.  Le  P.  Oudin  a  donné  .sur 
son  confrère  une  Notice  très-détaillée ,  dans  les 
Mémoirei  de  Meerom,  t.  34,  p.  270-Î75  (i).  W-s. 

VIBL  ou  DE  VEIL  (CRARLER-MARIg  DE\  fils  d'uu 

juif  de  Metz,  naquit  dans  cette  ville,  et  y  fut 
élevé  dans  la  religion  judaïque ,  qu'il  suivit  jus- 
qu'à la  mort  de  son  pèra.  BoMuet,  alors  jeune, 
rhanoiiie  et  archidiacre  de  l'église  de  Meti  ,  y 
prêchait,  etliéa.Nsez  intimemeul  avec  Paul  Ferry, 
qui  y  était  ministre,  y  faisait  des  conférences  de 
controverse,  à  la  suite  desquelles  eurent  lieu 
plusieurs  conversions  de  protestants  et  même 

(Il  On  M  trm**  pM  dtM  ■•  neMil  àm  MwmM  la  CWtf- 

ehitme  m  si»  Itt^Mt,  qall  ■■■piM  p9W  Ik  Hllllia  é» 
Mari^ap^^  ^ 

atl  L  Gtett,  V  du  aSdfcMiibN  l(taS|' Bn^MtJtd*^ VUfNL^ôn^ 

tenr  doué  d'un  i^nd  talent, parfois  d'un  [>athctlqaeiiiec<f'rr,d'uBe 
eiOviueoce  «aisii^ante,  inaii  rempli  dVtranfetéa  dont  le  soilt  ma- 
dirnc  sVi  n  TBnte.  Il  est  d'alll;ur>  pren  ^uc  impo  »ible  dr  daoa«r 
I  ne  yiii-  -ic  rr  qi.p  h'  V.  IjJa,  ilan»  •on  /-Vi-y  '.'".iiMMt» 
appolla  Bl  BùniMiaM  Viêfru  rtt  m  wtUma  tMmtdnà. 
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de  jaifs  {voy.  Ferrt'  ne  Veil  fut  une  lies  con- 
quêtes dujeuoe  théologien,  devenu  depuis  si  cé- 
lèbre, n  ne  w  borna  pas  à  quitter  la  religion 
judaïque  pour  embrasser  le  catholicisme,  il  vou- 
lut se  faire  religieux,  et  entra  chez  les  augustins. 
Les  biographes  ne  disent  point  s'il  y  fit  profes- 
sion ;  mais  il  est  certain  qu'il  eo  sortit  et  au'il  se 
préMAla  i  Ste-GcDerière,  pour  éire  «Idw  duM 
cette  congrégation  de  chanoines  réguliers.  Son 
admission  y  éprouva  des  diflicultés,  parce  qu'un 
Italot  de  la  congrégation  ne  permettait  point  de 
IceeToir  des  religieux  qui  avaient  porté  l'habit 
d*on  autre  ordre.  Le  criédit  de  Bossuet  lera  cet 
obstacle.  De  Veii  fui  reçu,  et  après  sa  profession, 
envoyé  par  les  supérieurs  à  Angers,  à  l'abbaye 
de  Touninl,  pour  y  fafre  tes  étbdes  dam  Toni- 
versité  Après  ses  rours  de  Ihf^oloRÎe,  il  soutint 
d'une  manière  brillante  la  thè»e  de  Tentative, 

Erélimioaire  au  baccalauréat.  Û  enlll  flBMlite  en 
eenee,  carrière  qu'il  fournit  arec  non  moins 
d'hoonear.  En  1672,  il  publia  un  commentaire 
sur  les  Evangiles  de  St-Mattliieu  t-t  de  St-Marc. 
Le  17  «vril  1674,  il  soutint  la  thèse  nommée 
Mt^tfÊn,  qu'il  dédia  au  célèbre  docteur  Antoine 
Arnauld.  Moréri  nous  a  conservé  le  titre  do  celle 
dédicace,  conçu  en  ces  ternies  :  Clarittimo  EccU- 
»im  Chini  êaeerdoti,  D.  A.  ânuUo,  doclori  Sor- 
btmico,  tfêUolica  itii»  êineerû  ae  rtligiosistimo 
euUori,  itméiotissimo  EcelenammUUùêt  iiteiplinœ, 
lumtads  prophanœ  ac  hereticœ  pratitatis  debella- 
tori  intietiuimt,  orlkodoxm  ttritatù,  et  <mm/  tra- 
Htm  fiié  nimiid  amrim.  me  àtfentorifortUtmo. 
Sa  licence  finie,  de  Veil  prit  le  bonnet  de  docteur 
et  professa  pendant  quelque  temps  la  tbéologie 
à  Angers,  oans  les  écoles  publiques.  Ayant  été 
pourvu  d(i  pricuré-cure  de  St-Ambroise,  dans  la 
ville  de  Nelun,  il  quitta  sa  chaire  pour  ce  béné- 
fice. Il  en  était  en  possession  et  le  desservait  en 
1679,  lorsque  tout  à  coup,  sans  que  rien  eût  pu 
fiiire  préroir  cette  défection,  il  passa  en  Angle- 
terre, où  il  abjura  le  catholicisme*ot  embrassa  la 
communion  anglicane.  Cette  apostasie  ne  fut  pas 
son  dernier  mot.  Dès  l'année  suivante,  il  quitta 
celte  communion  pour  se  faire  anabaptiste,  épousa 
la  fille  d'un  homme  de  cette  secle,  en  embrassa 
et  en  soutint  les  erreurs.  La  faculté  de  tbéologie 
d'Angers,  informée  de  ces  faits,  l'eiclut  de  son 
sein,  par  un  décret  du  9  janyier  1680.  Soivant 
Moréri.  cet  homnie  variable  mourut  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année,  il  s'était  mis  à  exercer 
la  roédedne  pour  subsister;  et,  de  tous  ses  puis- 
sants amis,  tillotson  seul  lui  resta  fiiJèle.  De  Veil 
est  un  des  premiers  qui  se  déclarèrent  contre 
l'Histoire  critiqué  du  Vieux  Tutament  de  Richard 
Simon  (vof.  ce  nom),  dans  une  lettre  adressée 
k  Robert  Boyie,  en  1678,  et  à  laquelle  Simon  fit 
une  réponse  sous  le  pseudonyme  de  R.  de  l'hit. 
Ces  deux  lettres  ont  été  réimprimées  à  la  suite  de 
Y  Histoire  critique  du  VtMM  Testament ,  édition  de 
Rotterdam,  16H5.  Les  ouvrages  de  Cbarles-Marie 
de  Veil  sont  :  i*  Coamentedre  sur  l'EvHgiU  de 
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St-Mattkieu  et  sur  eelui  de  St-liarr,  Anger-:,  1 67  i, 
in-4*;  Londres,  1678,  in-8».  Au  sens  littéral  de 
l'Evangile,  l'auteur  a  ajoaté  plusieurs  questions 
de  thé<)logie  et  d'histoire,  sur  le  pain  aryme,  la 
dernière  pâque  de  Jésus-Christ,  le  mélange  de 
l  eau  et  du  vin  dans  la  cène,  etc.  Dans  l'édition 
de  Londres,  il  a  supprimé  ce  qui  était  Oivorable 
i  l'Eglise  ranalne.  f*  Un  Cnmmnhiirt  mt  JoU. 
Paris,  1676.  in  lî;  il  y  explique  ce  prophète  par 
1  Ecriture  même,  et  enrichit  le  sens  littéral  de 
beaucoup  de  remarques  tirées  des  saints  Pères, 
des  interprètes,  des  moeurs  et  du  langage  des 
Hébreux,  dont  il  avait  une  parfaite  connaissance; 
3*  un  Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques , 
sous  le  titre  suivant  :  Explitatio  Ceastid  camwo- 
rum,  ex  ipsis  Seriptura  fouiSktu,  Btirmtnm  riH- 
bus  et  idiomatis.  retervm  et  reeentiorum  monumentit 
eruta,  Paris.  1674,  1676,  in-12;  Londres,  1679, 
in- 8*;  4*  Eiplieatio  litteralis  duodeeim  prophetu- 
rum  ntiHontm,  Londres,  1680,  in-8*;  5*  Aeta 
SS.  apostolorum,  ad  litteram  explicata,  Londre.s, 
1684,  iii-8*;  il  en  donna  lui-même  une  version 
en  anglais.  La  plupart  de  ces  ouvrages  ont  ob- 
tenu te  suffrage  des  savants,  et  tons  sont  distin- 
gués par  l'érudition.  Dom  Calmet  en  parle  avec 
éloge.  —  ViKL  ou  DE  Veil  [Loui!i-Compiègne.de), 
frère  du  précédent,  fut  aussi  converti  par  Boa- 
suet,  devint  interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales,  et  imita  son  atné  dans  sa  défection, 
en  embrassant  la  religion  protestante.  On  a  de 
lui  :  Catedàmm»  Juémonss»  i»  ditputatim*  et  dim- 
logo  mayigiri  e$  diteipmH,  en  hébno  et  en  latitt, 
lti79;  Fraiieker,  1090.  in-S».  Il  a  traduit  en  la- 
tin quelques  livres  de  Maimonide,  dont  I  un  re- 
garde les  Cérimonies ,  Paris,  1667,  in-12,  et 
l'autre  le  Culte  divin,  ibid.,  1678.  in-4*.  Il  y  a 
joint  de  savantes  remarques.  Il  a  traduit  aussi 
d'Abarbanel ,  en  latin ,  un  commentaire  sur  le 
L^'iifiM,  Londres,  1683,  in-V.— Bayle  (sitmeo* 
tion  d'un  Frédéric  Kagstat  de  WtU»,  rabbin  alle- 
mand qui,  fort  jeune  encore,  quitta  le  judaïsme 
pour  enibrasser  la  communion  réformée ,  fut 
baptisé  à  Clëves.  et  y  reçut  le  nom  de  Frédéric, 
qui  était  celui  de  l'électi-ur  de  Brandebourg.  U 
fut  ministre  en  Hollande,  et  il  publia,  à  l'âge  de 
vingt  cinq  ans,  un  livre  contre  les  juifs,  intitulé 
TkMtrwm  UsesÀm,  txhibene  vensm  ilessiam,  Aa- 
«liimi  noUrrnm  Jtmm  Chriumn,  ejutqut  krnsmrm 
defendens ,  contra  aeeuMtàtmU  judaorum,  Amster- 
dam ,  1671 .  io-lâ.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  les  précédents ,  dont  toutefois  il  était  con- 
temporain, et  avec  lesqoels  il  «  des  conformi- 
tés. L— T. 

VIEL  (CnARLES-FiiANçois),  architecte,  né  à  Paris, 
le  21  juin  1745,  fit  ses  études  au  collège  de 
Beeuvais,  et  se  livra  particnHèremenl  won  ma- 
thématiques. Cependant  cette  science  lui  parais- 
sait dangereuse  pour  l'architecture,  en  ce  que 
par  elle  on  démontre  comme  certain  ce  qui  n'est 
souvent  qu'hypothétique.  Il  préférait  l'élude  de 
la  physique,  dont  les  résultats  sont  plus  assurés. 
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Dereno  élève  de  Chalgrio,  ii  débata  dans  la  car-  1 
rière  de  l'arabilectore  par  son  masiiifique  projet 

d'un  monument  consaon^  à  l'hisfoire  naturelle . 
projet  qui  fut  vivement  approuvé  par  Uudon  ,  et 
dans  lequel  il  reproduisait ,  par  une  «aperbe  co- 
lonnade ,  tout  le  luxti  de  l'architecUire  greoque 
et  romaine.  On  lui  dut  ensuite  le  Mont-de-PiMé, 
édifict'  rtnii.ir(jiialtle  par  le  style  iiioiiuiiionta!  de 
sas  nombreux  corps  de  bàtiinenta  et  leur  belle 
«téeotfon;  powlIiopitalCodiin,  <|tie  distfngaent 
son  ordonn;iiio<*.  son  aérage,  sa  distribution  et 
tous  les  acccssuiren  qui  le  rendent  commode  ; 
rétaUifienieiit  de  la  pharmacie  centrale  dans  les 
bitiments  des  Miraiiiloiiiies;  le  grand  bâtiment 
de  la  Pftié,  dont  on  admire  la  façade  imposante 
et  le«  belles  ut  sageH  proportions;  le  grand  am- 
phithéâtre de  l'Uôtel-Dieu,  si  diflicile  i  établir 
dam  on  espèce  si  dtioit  et  si  Incommode;  enfin 
le  grand  égout  de  Bicètre.  oiivrauM'  i]tii .  par  It^s 
difficultés  vaincues,  la  solidité  d'une  savante  cun- 
atrodion,  peut  être  comparé  aux  plus  fameux 
travaux  des  Romains.  Viel  fut  enc^^re  l'archilecle 
d'une  foule  d'autres  travaux  particuliers .  tels 
quf  1.1  tribune  de  l'orgue  de  Sl-Jaccjues  du  Haut 
Pas,  et  le  perron  du  château  de  Bellegarde ,  et  il 
fut  pendent  qoeranla  ans  architecte  des  hospices 
de  Paris.  Il  professa  toujours  lu  niir<uip  d't  -linn- 
pour  ion  maître  Chalgrin,  et  ce  lut  lui  qui  pro- 
DOllQa,  après  sa  mort,  son  éloge  historique  qui  a 
été  imprimé.  Mais  ce  qui  le  distingue  plus  parti- 
culièrement, c'est  qu'il  fut  un  habde  écrivain  et 
qu'il  sut  parler  de  son  art  en  liomiiie  do  lettres. 
Il  mourut  à  Paris,  Je  1"  décembre  1819.  tes 
«BQvvM  se  composent  de  diven  éorits  poblléi 

é'abord  séparécnent  ;  t*  Lettre  tur  Vnrchileeluri 
ie$  antient  et  crlU  des  moderne»,  1 781-1 787 ,  in-8*  ; 
2*  Projet ,  plan  et  élévation  d'un  monument  cohm- 
eré  à  l'histoire  naturelle,  dédié  à  M.  le  romtf  de 
Buffon,  1780.  in-4*;  2"  Obsertation  philosophique 
$ur  l'usage  d'exposer  Us  outra'ies  de  peinture  et  d« 
ao^pler*,  1788,  io-8*:  4*  Déeaditu*  de  I  strekitte^ 
tmre  à  Im  jht  du  HkU,  1800,  in-i*;  8*  0»  le 
construction  d$t  édifices  puitlirs  snnt  l'rmploi  du 
fer,  1803,  in»4*;  6*  Des  ancttnnt*  études  de  l'ar- 
êUtMure,  1809,  in-4*;  7*  Moyen»  pour  le  restau- 
ration des  piliers  du  dôme  du  Panthéon,  1797, 
in-4°,  18li,  in  4»;  8»  Principes  df.  l'ordonnance 
et  de  la  eonstruflion  des  hàiimtnts,  t.  1",  1797", 

t.  6*,  181 4,  elo.  Baibier  lui  attribue  un  ouvrage 
philosophique  intitulé  DitMrtation  tur  ht  eanut 

antiques  et  modernes,  17sr>,  iii-8*  On  trouve  une 
notice  nécrologique  sur  Viel  dans  les  ileiialM  du 
mu,  8*  année,  t.  5,  n*  6,  1820.  et  une  notice  de 
les  ouvra  pes  dans  \e  Journal  de  laUhrnit  if  F.  P-t. 

Vii',1.  Jka.m-Marik-Victoii)  ,  ariliiteete,  oriKi- 
naire  de  Normandie,  naquit  à  Paris,  le  31  dé- 
cembre 1796.  Elève  de  Vaudoyer  et  de  Ubea,  il 
a'adonna  à  la  carrière  civile  et  son  nom  serait 
sans  doute  resté  dan-;  l'ouhli ,  si  par  un  hasard 
heureux ,  il  u  eût  été  appelé  à  fournir  et  à  cxé- 
eater,  dioi  tu  âge  uvanoé  di||à,  le»  |ilaM  dv 
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palais  de  l'industrie,  aux  Cbampa-EIyeées,  créé, 
comme  chacun  le  asït.  pour  Texposition  univeiw 

selle  de  18."n.  Ce  n'est  pas  ifi  qu'il  convient  (!• 
rappeler  les  péripéties  nombreuses  qui  constitueul 
riiistoire  de  l'élmiion  de  ce  gigantesque  édifia», 
construit  avec  mie  rapidité  imposée  par  les  cii^ 
constances  très-défiivorables  d'ailleurs  pour  l'ar- 
chiteete  chargé  do  cefle  mission  ;  nous  ferons 
remarquer  uniquement  que  Viel,  dans  cette  occa- 
sion, déploya  une  rare  énergie:  qu'il  fH  praov» 
d'un  «rand  tai  t.  d'une  activité  et  d'une  persévé- 
rance philosophique  dignes  do  tous  éloges;  il 
sut  triompher  de  tous  les  obstacles  qne  loi  au- 
citaient,  d'une  pert,  l'administration  avec  ses 
exigences,  d'autre  part,  dem  compagnies  rivalos, 
sans  cesse  aux  pri>cs  a  <  nuso  de  leurs  intérêts 
bien  dictincts;  Viel,  parvint  à  tout  concilier  et  à 
réaliaer  en  fln  de  compte  les  plans  qu'il  avait 
conçus;  il  mourut  à  Paris  le  7  mars  1863,  avec 
la  consolation  d'avoir  attaché  son  nom  àl'accum- 
plissemcnt  d'une  œuvre  dont  il  demeure  faiaé> 
parablc ,  et  après  avoir  recueilli  hi  juste  récom- 
pense de  ses  efforts ,  car  il  ftat  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1H.'5.*).  l'anni'e  même 
de  l'inauguration  du  palais.  M.  Garrier-Belleuse 
s'est  chargé  de  flih*e  ravlTre  les  Irafii  de  VM, 
dans  un  buste  qu'il  exposa  au  salon  de  18fin.  et 
.MM.  les  ingénieurs  Alexis  Barrault  et  G.  Hridel 
ont  consacré  à  l'q>préciation  de  l'œuvre  de  Viel 
un  sérieux  ouvrage  fort  intéressant,  intitulé  la 
palais  i»  Vimimm*  H  ta*  toauxes,  i«$cription  reâ- 
sonnée  du  système  de  construction  en  fer  et  en  foule, 
aàofU  dama  ces  bâtiwsemt,  «wc  dê$tin»  d'txéeutiom 
«f  leih— g  des  poids...  Parla,  18S7,  i»4bl.  aveo 
28  planches.  B.  w  L. 

VIRL.  Voyts  Vieil. 

VIEL-CASTEL  (HoRACK  comte  dr),  littérateur 
françuis.  naquit  en  1802.  Il  était  fils  du  Imron  de 
Viel-Casiel  et  de  la  comtesse  Caroline  de  La>teyrie 
du  Saillant,  d'abord  chanoinesse  de  Remiremonl, 
nièce  du  puiamnt  orateur  qui  fut  un  des  promo- 
teurs de  la  révolution ,  e*est  nommer  Mirabeau. 
On  voit  aussi  qu'il  se  rattachait  .  encore  par  sa 
mère,  aux  Lafayette.  i^e  qu'il  y  a  de  non  moins 
remarquable  dana  les  origines  de  la  ismille  de 
Viel-Castel.  c'est  que,  tout  en  se  rattachant  aux 
plus  grands  noms  de  la  France  nouvelle,  elle 
remontait  au  berceau  de  la  monarchie.  Ses  ar> 
moiries  figurent  à  la  salle  des  Croisades  i  Ver- 
sailles, et  elle  a  toujours  passé  dans  le  midi  de  la 
France  pour  la  seconde  branche  cadette  île  la 
maison  de  Gourdon.  Cette  double  origine  a  pé- 
nétré de  son  esprit  les  Viei-Casiel  actuels.  Le 
comte  Horace  fut  k  la  fois  I  homme  de  la  tradi- 
tion et  de  la  France  contemporaine,  ce>t-a  dire 
qu'il  se  trouva  dans  les  meilleures  condition-' 
d'éMiité  d'esprit  envers  le  passé  et  le  présent,  il 
se  fit  d'abord  connaître  dans  le  monde  des  lettres 
par  son  ouvrage  intitulé  Costumes,  nrmrs  n  u- 
I  bles  des  Franfaù  depuis  Us  épofues  les  plus  reculées, 

I  IMfs,  1SS8  el  aonéai  ivivtolM,  l"édUionen 
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60  livraisons,  «ver  planches,  formant  ensemble 
3  vol.  III-4»;  et  183i,  2'édiL,  3  vol.  in-4v  Cet 
ouvrage,  frait  de  longues  et  sérieuses  recherches, 
fut  eotfcprit,  à  ce  qu'il  paratt,  pour  leconder  le 
foÉt  delà  doehflsw  deBerry  pour  les  fêtes  pitto- 
resques et  h(''ral(liquf'S  mises  à  la  mofle  par  cette 
princesse.  Le  roi  Charles  X  protégea  Tauvre  du 
comte  d*  ▼iel-Catlal  el  y  souscrivit.  L'aolevr  des 
CoêlumfM,  arme*  et  meuhlei  prit  ensuite  part  à  la 
rédaction  de  (1ivi»rs  recueils  périodiques:  à  la 
Hodf  nii  /.irrv  dfirenttt  H»,  enfin  à  la  Remède» 
Dmu'Momdtt.  La  Mturw  d'osprit  dont  il  était  doué 
devait  le  portwaai  étvdts  de  mœurs  comparées, 
un  peu  à  !a  manière  de  Halzae.  De  là  les  deux 
ouvrages  suivants  formant  le  pendant  l'un  de 
l'aotra:  It  Fnkamrf  St-^trwuànx  V  pariie. 

Grrard  de  Slolherr,  ,  Paris.  4838,  î  vol.  in-HV 
V  pirlie.  Madame  la  duchesu,  1837,  1  vol.  in-8": 
f  le  Faubourg  Si  Honoré  :  Oàle  àê  Vareil,  1839. 
S  vol.  in-8*.  On  voit  assez  qu'il  entendait  peindra 
deav  mondes  opposés .  qu'il  oennai-tsait  bien  du 
rerte.  l'u  tSrî:^.  de  Viel  cartel  fut  appelé  à  faire 
partie  de  l'administration  des  beaui-arts  et  nom- 
mé, peu  de  temps  après,  eonservatrar  da  Êlmiit 

de»  souverain»  franrait  II  ffciipa  ce  poste  jlis- 
(ju  en  i86î.  C'e>t  dans  l'enen  ice  de  ces  fonc- 
tions qu'il  entreprit  un  Catalogue  ratÊOtamé  ên 
Uutée;  mais  sa  révocation  l'empi^t-iia  de  mener  & 
fin  cette  œuvre  considérable  qui  eût  été  si  utile 
aux  iirls.  Horace  «le  Vii  l-Castcl  (''i  rivait  en  iler 
nier  lieu  dans  le  journal  la  t'nuM*.  où  il  était 
chargé  de  tendra  compte  dee  «uvres  dramati- 
ques, et  il  s'acquilfaif  'lt>  cette  tSehe  en  (écrivain 
compi'lent  et  conseiencieu».  M  iTii>iirut  le  3  octo- 
bre 1804.  Outre  les  ouvraves  que  nous  venons 
de  citer,  on  a  de  lui  :  t*  la  Noblesse  de  prorinee, 
Artkwr  i'Aixae,  Paris.  1839.  1  vol.  in-8»;  2«  les 
//oi.»  de  France,  notice»  tirées  des  gaUries  hitloriquei 
de  VersaiUtt,  1843,  gr.  in-8«,  avec  portraits  et 
▼igneltes  ;  3*fllifl»jrv  À  Uhr^AmUÀmUt,  onrrage 
n  neudaps  un  ordre  d'idée:!!  analopue:  K' /ircham- 
baud  de  Comhom.  Paris,  1845,  m-\i*  \  Albert 
it  gt'Pouaiifje,  i  Tol.  in-8*;  8*  Btnrmti  i»  Ker- 
gùet,  î  vol.  in-8».  R— tn 

VTEI.I.ART  fRiwÉ  Louis-Mabie)  naquit  à  Reims, 
en  t7'i^.  .Son  pt're,  jnri-.'"onsulte  distingué  et 
procureur  liscal  général  au  bailliage  ducal,  ne 
négligea  rien  pour  ion  édocalîon.  Bn  IT7f ,  (e 
jeune  Vii  llart  vint  à  Paris,  p<fur  se  perferttonnor 
dans  l  étude  de  la  jurisprudence;  et  le  IS  dé- 
cembre 1774.  il  fut  reçu  avocat  au  parlement; 
mais  In  faiblesse  de  son  tempérament  ne  lui  per- 
mettant pas  de  suivre  celte  carrien',  il  refinl  è 
Reims,  fut  pourvu  de  la  charge  d'avocat  du  roi 
au  présidial,  qu'il  rendit  en  1781,  quand  l  ar- 
chevéqoe  le  flt  lieutenant  du  bailliage  doeal. 
Lors  de  l'émeute  ipii  eut  !i(  ii  h  Reims,  les  H  et 
11  mars  1789.  \ iellart  montra  un  grand  cou- 
rage. Des  attroupements  aTaieiit  déjà  pillé  des  | 
farines  ;  et  la  force  armée  ne  pouvait  réprimer  le  i 
désordre.  Ce  magistrat  arrive  seul,  revêtu  de 
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son  costume,  monte  sur  tine  voilure  chnrpée  de 
farine,  et  s'écrie  qu'on  n'enlèvera  les  farines  qu'a- 
près lui  otetr  arraché  la  ait.  AU9sitdt  les  ptofl 
mutins  se  taisent  ;  et  l'attroupement  se  disperse. 
Bn  1789.  Viellart  fut  député  par  le  tiers  état  de 
sa  province  aux  étals  t'i'ri'Tacx  .  nn  il  siégea  au 
côté  droit  et  vota  avec  la  majorité.  11  fit  souvent 
des  rapports  sur  les  troubles  <le  rintérieor,  «ar 
l'insubordination  des  réiriments  et  provoqua  des 
mesures  de  rigueur  contre  les  prêtres  insermen- 
tés, fùi  1790,  il  fut  nommé  membre  du  tribunal 
de  cassation,  par  les  électeurs  du  déparlement 
de  la  Marne.  Plus  tard,  il  fut  choisi,  avec  Bailly, 
pour  aller  exercer  les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic près  la  haute  cour  de  Vendôme  ;  et  il  les 
remplit  avec  autant  de  courage  qtte  de  flmneté 
roiy  B\ni:rKV  Pans  le  même  temps,  il  fut  un  des 
con<  iirrents  pour  la  place  que  Letourneur  laissa 
vacante  au  directoire;  miis  tarthélemy  l'em- 
porta. Viellart  fut  privé  de  son  emploi  à  la  haute 
cour  après  la  révolution  du  48  fructidor  4  sep- 
lembn'  1  797';  et  il  n'eut  plus  d'autre  occupation 
que  celle  de  son  cabinet  d'avocst.  Après  le  18  bru- 
maire (oelobre  1799),  H  ftit  nommé  Juge  è  la 
cour  de  cassation  .  et  ensuite  président  de  la 
section  criminelle.  Il  concourut  trés-enicaçement 
i  la  rédaetifln  des  codes  civil  et  criminel,  fat 
nommé  commandant  de  la  Légion  d'honneur,  et 
l'un  des  cinq  inspecteurs  généraux  de  l'univer- 
sité, chargé  de  diriger  et  de  surveiller  les  écoles 
de  droit.  Il  mourut  à  Paris,  le  13  février  1809. 
Vfellart  a  ^Mié  on  éerit  hitilulé  Opinion 

tée  au  tOUnii  df^  dmit^  ffodauT,  fur  l'abolition  de» 
jutiiee$  $tigneuriales  et  des  droits  qui  en  dérivent, 
!790.  in-8»,  imprimerie  nationale.  L— c— J. 

VIBN  (JosBM-MARn;.  le  comte),  peintre,  né 
à  Montpellier,  le  18  juin  1718,  annonça  de 
lionne  heure  sa  viieatinn  pour  les  arts  du  des- 
sin. A  peine  âgé  de  dix  ans,  il  copia  si  habi- 
lement, à  l'fiiere  de  la  Chine,  l'estampe  du 

Serpent  d'airain,  <ra]irés  Lebrun,  qu'on  se  dé- 
cida h  le  placer  chez  un  pemtre  de  portraits . 
nommé  I.egrand.  On  y  remarquait  ses  progrés 
rapides,  lorsque  sa  famille  jugea  convenable  de 
les  interrompre,  pour  le  faire  entrer  dans  l'étude 
d'un  procureur.  Ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
la  chicane,  il  abandonna  cette  carrière  et  entra 
dans  une  manafeetnre  de  falVence,  oft  il  fut 
chargé  de  colorier  les  sujets  dont  on  ornait  alors 
ces  sortes  de  poteries,  linlin,  ayant  appris  d'un 
arti.ste  distiuKUé  de  sa  ville  natale  les  premiers 
principes  de  la  peinture  à  I  huile,  il  partit,  en 
1741,  pour  Paris,  où  il  obtint,  six  mois  après, 
une  médaille  d'encouragement.  Vicn  avait  alors 
vingt-cinq  ans.  Dépourvu  de  fortune,  il  fit  alter- 
nativement des  esquisses  pour  les  marchands  du 
pont  \"tre-I>ame.  et  dt  s  arndfmie*  pour  les  con- 
cours. Son  zèle  infatigable  ne  demeura  pas  sans 
récompense.  Une  première  médaille  d'abord,  et, 
en  1743.  le  premier  prii  de  peinture,  sur  le 
sujet  de  Datid  u  rétiptaM  à  la  volonté  du  Sei- 
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g»emr  qui  avait  frappé  ton  royaume  de  la  petu, 
•ttirireot  sur  lai  les  regards  do  fioblie.  Il  partit 

pour  Rome,  aux  frais  du  gouverncruent  Trop 
enthousiasmé  de  son  art  pour  rester  uo  ntoiueiU 
oisif,  il  fît,  durant  la  traversée,  une  superbe 
esquisse  du  Mattœre  dti  Iimoetimf  el  à  pejne 
arrïTé  I  Rome,  il  y  composa  plasieura  tsUesm 
de  grande  dimension,  avec  une  c(''Ir^rlté  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  ne  lui  fit  jamais  sacrifier 
la  correction.  Admirateur  pesskmné  de  rantique, 
il  ne  négllRea  point,  pour  s'y  livrer,  ce  qu'il 
appelait  les  leçons  du  modèle  vivant;  et  ce  fut 
en  combinant  avec  une  juste  mesure  ces  deux 
genres  d'études  qu'il  se  prépara  à  dereoir  le 
premier  peintre  d'histoire  ae  son  temps.  Nous  ne 
le  suivrons  pas  diins  ses  f'ir'ursi<His  h  Florence,  à  ! 
Naples,  à  Venise  et  dans  toutes  les  villes  d'Italie 
OÙ  il  y  avait  des  chefs-d'œuvre  dignes  de  son 
attention.  A  peine  de  retour  à  Paris,  il  fut  reçu 
à  l'Académie  de  peinture  t  t  de  sculpture,  d'uburd 
en  qualité  d'agrié,  le  30  octobre  1751 ,  suivant 
l'usage,  ensuite  comme  académicieot  le  30  mars 
1754,  sur  Didah  «r  /Mrt(8a  musée  do  Loorre). 
Sa  réputation  s'éleva  si  haut  ijue  les  souverains 
de  l  Europe,  notamment  le  roi  de  Oanemarck  et 
l'impératrice  de  Rossie,  se  dispotèrent  l'avantage 
de  seTallacher,  tant  par  des  travaux  généreu- 
sement payés  que  par  des  uH'rts  de  places  et  de 
pensions.  Il  refusa  constamment  de  vendre  son 
Calent  aoz  cours  étrangères;  et  il  présenta  bien- 
tôt à  radmiration  de  ses  concitoyens  son  St'Dt- 

»it  prêchant  dans  les  Gaules.  Placé  dans  l'église  de 

St-Hoch,  où  il  est  encore,  ce  grand  tableau  par- 
tagea avec  celui  de  la  Puie  de»  SrétntM  (par 
Doyen  :  les  sufTrages  des  connaisseurs.  Ce  fut 
même  dans  le  public  et  dans  les  journaux  le  sujet 
d'une  controverse  animée.  Quelques  jeunes  gens 
a'enflammèreat  pour  le  rival  de  Tien  d'un  en- 
Ihoasiasme  qoi  étail  en  partie  jostilié  par  la 
hardiesse  d'une  compo>ition  théâtrale,  dont  le 
grand  effet  faisait  excuser  les  nombreux  défauts. 
D'autres  amateurs  (et  ce  fut  le  plus  grand  nombre) 

f>réfénTon(  a  la  brûlante  exaspération  de  Doyen 
a  sage,  la  savante,  l'harmonieuse  composition 
du  peintre  de  St-Denis.  Diderot,  que  sa  prédilec- 
tion connue  pour  tout  ce  qui  était  outré  dans  les 
arts  n'avait  pas  rendu  entièrement  injuste  enrers 
le  talent  de  \  irn ,  s'exprime  en  ces  t(  rnics  sur 
les  deux  tableaux  :  «  Les  compositions  sont 
«  comme  le  caractère  des  deux  hommes  -.  Vien 
«  est  large,  sage  comme  le  Dominiquin.  De  belles 
•  tètes,  un  dessin  correct,  de  beaux  pieds,  de 
«  belles  mains,  des  draperies  jetées,  des  expres- 
c  sions  simples  et  natorélies;  rien  de  tourmenté, 
«  rien  de  redierdié,  ni  dans  les  détails,  ni  dans 
«  l'ordonnance.  C'est  lo  plus  beau  repos  ;  plus  on 
«  le  regarde,  plus  on  se  plait  à  le  regarder.  Il 
«  Uént  à  la  fois  do  Dominiquin  et  de  Lesueur. 
«  Tien  vous  enchaîne  et  vous  laisse  tout  le  temps 
«  de  l'examiner.  Doyen ,  d'un  eilel  plus  piquant 
c  pour  I'cbU,  aenMe  lai  din de MdépâdMr, da 
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•  peur  que  l'impression  d'un  objet  venant  à  dé- 
c  traire  l'impression  d'un  autre,  avant  que  d'a- 

a  voirembrassé  le  tout,  le  charme  nes'évanniii«>;p. 
t  Vien  a  toutes  les  parties  qui  caractérisent  un 
«  grand  faiseur  :  rien  n'y  est  négligé,  r  Nous 
tommes  entré  dans  ce  détail  au  sujet  de  la  Pré- 
êmutoa  deSt-DenïM,  parce  qu'elle  est  non-seule- 
ment l'ufi  des  meilleur^  talileain  de  Vien,  mais 
encore  celui  de  tous  qui  caractérise  le  mieux  son 
talent.  Peu  de  temps  après  le  succès  de  ce  grand 
ouvrage,  l'auteur  obtint,  presque  à  la  fois,  les 
récompenses  les  plus  flatteuses.  Il  passa,  au  sur- 
plus, rapidement  par  tous  les  grades  acadé- 
miques: a<yoint  à  professeur  le  6  juillet  1754; 
professeor  le  7  joillet  1759  ;  adjoint  i  recteur  le 
4  juillet  1778;  recteur  le  7  juillet  1781  ;  chance- 
lier le  3  septembre  1785;  directeur  des  élèves 
protégés,  en  1771;  directeur  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  en  t775.  Le  roi  lui  envoya 
presque  aussitôt  le  cordon  de  St-Michel,  en  le 
dispensant  de  remplir  les  formalités  prescrites 
pour  la  réo^ilion.  Les  soins  aaiidus  qu'il  donna 
aux  exereioea  de  ses  pensionnaires  et  fidée 
qu'il  eut  d'exposer  tous  les  ans  à  Rome,  dans 
une  galerie  publique ,  les  travaux  de  ces  jeunes 
gens,  eurent,  ainsi  que  ses  propres  exemples .  la 
plus  heureuse  influence  sur  le  retour  de  l'école 
française  aux  vrais  principes  de  la  peinture.  Re- 
venu à  Parts,  en  1781,  Vien  continua  de  travail- 
ler comme  s'il  n'eût  rien  perdu  de  sa  jeunesse, 
et  plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  honorable- 
ment remarqués  aux  expositions  pnl)1ii]ues  du 
Louvre,  où  il  a  figuré  de  1753  à  1793.  Le  roi 
le  nomma  son  premier  peintre,  le  17  mai  1789; 
mais  Vien  ne  devait  pss  longtemps  porter  ce 
titre  honorable  ;  la  révolution  lui  ayant  fait  perdre 
ses  places  et  ses  honoraires ,  il  ne  lui  resta  plus 
pour  soutenir  sa  famille  que  le  fruit  de  ses 
épargnes,  et  cette  ressource  était  è  la  veille  de 
lui  tnanijiier.  ijuand  le  premier  ronsiiM'appela  au 
sénat  conservateur,  où  ,  peu  de  temps  après,  il 
refut  successivement  les  titres  de  comte  et  de 
commandant  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  véné- 
rable vieillard  mourut  à  Paris,  le  27  mars  1809, 
à  l'âge  de  93  ans.  Six  mois  avant  sa  mort,  il 
s'occupait  encore  de  peinture  et  plus  parUculière- 
ment  de  sujets  gracieux,  tels  que  de»  aokm  ana- 
créontiques,  des  arabesques,  des  vases  de  fleurs, 
où  les  restes  d'un  beau  talent  étaient  faciles  à 
reconnaître.  C'est  de  son  atelier  que  sont  sortis 
la  plupart  des  peintres  dont  s'enorgueillit  le 
!'.>'  siècle.  Il  fut  le  maître  de  David  et  de  Vin- 
c(nt;  et  l'on  sait  combien  ceux-ci  firent,  à  leur 
tour,  d'eioellents  élèves  (teU  que  les  Girodel» 
les  Gérard ,  les  Gros ,  les  Meynier,  les  Ibévenin). 
Ceux  qui  consiilèrent  David  romme  le  righiha- 
teur  de  la  peinture  en  France  oublient  donc  bien 
injustement  son  respectable  maître.  Tool  le  monde 
sait  que  le  fameux  peintre  des  Uoraces  avait  dé- 
buté par  des  ouvrages  maniérés,  comme  ceux  de 
BoiMMr,  aoo  parunk,  dont  il  avait  rafo  laa  pn* 
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mières  k^oos,  et  que  Vien,  à  qoi  il  s'attacha 
ensuite,  eaf  quelque  peine  à  le  faire  entrer  dans 
la  route  du  vrai.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
lettre  qne  David  écrivait  de  Rome  à'vieo,  le 
16  août  1785.  et  duig  faqnelle  nous  IrooTom  ce 
témoignage  irrécusable  :  «  Il  faut  qu'avant  de 
€  finir,  je  vous  dise  combien  votre  iDémoire  est 
■  chère  aui  Romains.  C'est  surtout  quand  M.  La- 
«  gréDée  «  eiposé  son  tableau  que  j'eo  ai  été 
«  léinoin.  Combien  i\s  m'en  disent  tous  les  jours 
€  sur  viilrc  compte,  et  qu'ils  savent  bien  appré- 
«  cier  le  rang  que  vous  teaex  dans  la  peinture  1 
«  mais  e'esl  moi  qui  le  mU  mieux .  m/ma  rtf 

«  roj  leçons;  car,  s'il  y  a  quelque  rhose  de  passtMe 
m.  dans  mon  labUau,  c  e»t,  cuinaïc  j'ai  eu  l'bon- 
c  neur  de  vous  le  din,  ee$t  qu'il  eu  /mt  dont 
<  9tÊr»foêt,  Adieu,  mon  cbertMiir»,  etc.  >  Sans 
doute  les  élèves  de  Vien  et  les  élèves  de  ses  élèves 
l'ont  surpas.sé  dans  quelques  partiis;  mais  ils 
n'oul  dù  ces  avantages  qu'a  la  pratique  de  ses 
leçons  et  à  la  méditallon  de  ses  bons  ouTrages. 
En  rcrapifulant  ses  productions,  sans  compter  les 
devins  et  les  ébauches,  un  a  trouvé  un  total  de 
oeot  soixante-dix>ne«f  tableaux ,  parmi  lesquels 
on  eftime  partîcalièraiMut  la  Priditatiom  <ft 
A-Arji<r,  dont  nous  avoiis  parlé,  V Ermite  endormi 
(1750,  au  mu>ée  du  LoUTre ,  et  gravé  par 
S.-C.  Uiger,  chalcographie  du  Louvro]  ;  St-Ger- 
•MM.  Mqm  i'êiuBuro{t7m,  to Louvre) 

goire.  pape;  Sl  f^ouis  remettant  la  rrijeita-  l'i  Rlaneht 
de  CasliUe  ;  XJars  s  arrachant  des  liras  de  l  'ènttt  ; 
V4mi$  UêÊÊéê  far  Diomède;  Hector  exeilanf  Paris 
i  ê'mrmtr  pour  im  é^fmu  de  Troie;  une  Jemme 
6/mqme  eomporant  mm  lein  mùsumI  à  un  homton 
ê$  rose;  1  .iilteuj-  if Hector  et  d' Androtnaque 
(grande  machine  qu  il  composa  à  soizaute^uiuze 
ans);  la  Matdumâi  i'amourt:  âmotunfomtmt  «Me 
des  fleurs,  des  eygnei  et  des  colomba  !7,"S.  au 
Louvre;.  Le  musée  de  sa  ville  natale  |)o>sé(le  : 
un  VieUlard  endomù  ;  St-Jean- Baptiste  deau  le 
déêtrtt  Sl-Grègoire  le  Craiii  (  i 7 66  ;  ;  et  l'on  re- 
trouve de  ses  œuvres  dans  les  galeries  de  Rouen, 
Nîmes,  Orléan.^,  Caen,  Toulouse,  .\len<;on.  Bor- 
deaux, Marseille,  Augers,  etc.  Ou  a  en  outre  de 
ee  peintre  quarante  pièces  i  l'eau -forte,  que 
BI.  Prosper  de  Baudicour  a  décrites  dans  le 
Peintre  graveur  continué  Paris,  185'J,  t.  1,  p.  65 
et  suivantes  1,  notamment  le  sujet  de  Lotk  et  set 
JUke,  daprès  J.-F.  Detroy;  et  une  suite  de 
trente  planches  représentant  les  divers  habille- 
ments d'une  grande  mascarade  à  la  turque,  qui 
fut  exécutée  à  Rome,  en  1748,  par  les  peosiou- 
naires  de  l'Acadéoiie  royale  de  Pnnoe.  La  sa- 
|7<  sse,  la  correction  furent  les  qualités  essen- 
tielles et  distinctives  de  son  talent.  A  force  de 
chercher  la  simplicité,  il  tomba  souvent  dans  le 
froid,  quelquefois  même  dans  le  roide,  mais 
pour  l'ordonnance  d'un  grand  sujet,  pour  i'ob- 
senration  des  fornu  s  de  la  nature,  pour  l'entente 
des  lumières,  la  fermeté  et  la  fraîcheur  du  pin- 
cetUt  et  le  bel  aceoid  des  coalean,  les  ouvrages 


de  son  âge  mûr  jouiront  toujours  de  l'estime  des 
artistes.  Il  a  été  plus  d'une  fofs  célébré  par  les 
poéle>  ses  contemporains.  On  lit  surtout  avec 
plaisir  l'épttre  que  lui  adressa  Ducis  :  c'est  une 
pièce  de  vers  où  les  principaux  onvrages  de  Vien 
et  de  ses  élèves  sont  très-poétiquemoiil  décrits  et 
caractérisés.  Le  portrait  de  Vien  a  été  gravé  par 
S.-C.  Niger.  De  nombreuses  noiioceont  été  con- 
sacrées à  la  mémoire  de  Vien  :  nous  signalerons 
les  principales  :  NoHee  historique  et  inédite  sur 
lien,  par  J.-B.  P.  Chaussard .  dans  le  Pausanias 
/remfoù.  Pari»,  1806,  in-8*.  M.  J.  Duseigneur 
l'a  réimprimée  avec  des  notes  dans  le  tome  17 

de  la  l^erue  universelle  des  arts.  —  Xotice  histo- 
rique sur  la  vie  et  Us  ouvrages  de  J.-U.  l  ien  ,  par 
J.  Lebreton,  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  Pa- 
ris, 1809,  in-8*;  —  Sur  Vien,  par  Emeric David, 
extrait  du  lUomiteur  universel.  Paris.  1809,  in-8*; 
—  Lettre  anonyme  contre  le  sieur  1/t /rr,  /jntveur, 
au  tujet  de  ta  lettre  dm  20  novembre  1789,  à 
M.  J.  Km,  H  éu  fmrmêt  i$  e»  ieruier,  1791, 
in-8*;  —  Sotice  sur  Vien.  par  Reboul,  in-8*;  — 
Histoire  des  peintre»  de  toutes  les  écoles ,  par 
M.  Charles  Blanc.  BiiGn  constatons  que  l'athé* 
née  des  arts,  sciences  et  belles-lettres  de  Paris, 
a  mis  au  concours  un  prix  de  mille  francs, 
légués  par  feu  Coubard  d'Aulnay,  pour  la  meil- 
leure uoti(»  biographique  sur  Vien.  —  Vuen 
(Marie),  née  RebÎMtl,  épouse  du  précédent  et 
son  élève,  naquit  à  Paris,  en  172H.  et  mourut 
dans  la  même  ville,  le  98  décenil)re  1803.  Elle 
a  cultivé  aussi  la  peinture  avec  un  certain  suc- 
cès, «t  fut  reçue  à  l'Académie  royale  de  pein- 
ture, le  30  juillet  1757,  sur  un  tableau  en 
miniature  représentant  un  Coq  qui  mst  la  patte 
sur  l'muf  fus  vient  de  pondre  une  pouU  (au  mu- 
sée du  Louvre,  eolleetion  des  dessins)  ;  elle  était 
également  membre  de  l'académie  de  .'^t-Luc  de 
Uome,  et  a  exposé  aux  salons  de  1757,  1759, 
1763,  1765  et  1767.  —  Vien  (Marie-Josepb),  fili 
des  précédents,  naquit  à  Paris,  en  1761,  et  y 
mourut  le  26  janvier  1848.  Elève  de  son  père  et 
de  Vincent,  il  a  pris  part  à  nos  expositions  pu- 
bliques de  1800  à  1835;  le  musée  de  Rouen 
possède  les  portraits  de  cet  artiste  et  de  son 
épouse  'IJ^OS  .  e\écutés  par  lui-même.  —  Vie.n 
;Rose-Céiestej,  sa  femme,  née  à  Rouen,  était  lille 
du  général  BnehcBUe  aeqail  de  bonne  heure  des 
connaissances  rares  chez  son  sexe.  L'helléniste 
la  Porte  du  Teil  lui  enseigna  la  langue  d'Homère, 
qu'elle  ne  cultiva  point,  il  est  vrai,  à  la  manière 
de  madame  Dader,  mais  qui  lui  inspira  le  goût 
de  la  poésie.  Cependant  die  débuta  par  une  tru- 
duclion  dWriacréon.  en  prose,  Paris,  1825,  in-18, 
avec  le  texte  en  regard.  Madame  Vien  est  deve- 
nue membre  <)e  plusieurs  sociétés  savantes,  de 
l'académie  de  Bordeaux,  de  l'athénée  de  Paris  ei 
de  celui  de  Vaucluse.  On  connaît  d'elle,  outre 
sou  Anacréon,  les  ouvrages  suivants  :  1°  Chant 
sacré,  pour  S.  A.  R.  le  due  de  Bordeaux,  Paris, 
18S1,  in-8^i  f>  Bûùon  d§  Jtam  AcMuf,  afec  le 
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texte  en  regard,  traduits  en  vers  français.  1832, 
io-8*;  3*  \»  Statue  de  St-Vietor,  légende  provi  ti- 
^ie  en  vers,  1833,  in-8°;  4*  la  Mort  de  la  vieille 
année,  élégie,  1839,  in-H".  Madame  Vioii  a  lait 
parditre  des  pièces  diverses  tlaiis  plusieurs  re- 
cueita.  Ou  remarque  dans  le  nombre  :  le  X'id 
é^tUma»;  h  PoSt»;  I*  CmnUtm;  Péri$tirw  tkangé 
m  tthmh».  Madame  Vifii  mourut  en  18ïn.  Il  a 
été  publié  à  sou  >ujet  une  EUfit,  par  Faillet  de 
Plunibièreii,  Paris,  même  année,  in-S*,  etane 
Notiet  biographique,  dont  l'auteur  est  M.  Cou- 
bard  d'Aulnay,  Paris,  également  même  année, 
ln-8».  F.  P— TotB.  deL 

VIENNE  IJMK  M),  amiral  de  France,  awiuit 
Ters  134t,  d'une  fandlle  ilhietfe,  et  à  bqodle, 
suivant  Guii  honon,  les  anciens  comtes  de  Hour- 
gogne  ont  donné  i  origine.  U  entra  dans  la  car- 
rière des  amiee  dès  sa  (^ua  tendre  jeaneew,  et 
(it  d'al)onl  la  puerre  en  Flandre.  Nonitné  com- 
mandant de  Calais,  après  la  niullieurt-iiM'  bataille 
de  Crécy,  il  eut  à  défendre  cette  place  en  i'.Wl 
contre  le  vainquem-  Edouard  111.  Ce  fut  dans  ce 
siège  mimoriNe  que  se  déploya ,  avec  tant  d'é- 
nergie, le  courage  des  habitants,  t  t  surtout  celui 
d  Hustacbc  |1).  Jean  de  Vienne  n  y  montra  pas 
moins  de  valeur;  ce  ne  fut  qu'à  la'demièK  ex- 
trémité, et  après  avoir  n'-siste  pen«lnnt  un  an, 
qu  il  ouvrit  les  portes  de  la  place  t  oi/.  EitotAno  III  . 
il  parut  avec  beaucoup  d'éclat  dan»  t4)utes  les 
gueires  que  Charles  V  eut  à  soutenir  contre  les 
Anglais  ;  et  ce  prince  lui  donna  pour  récompense 
le  Kiiii\crncineiit  de  Iloiifliiir,  en  I;t70.  Il  le 
nomma  ensuite  lieutenant  de  roi  dans  la  basse 
Normandie,  et  enlin  amiral  de  France,  sur  la 
démission  du  Aironile  de  Narb<uuie.  qui  le  pre- 
mier avait  pos.>édé  celte  charge  à  titre  «l'ullice. 
Jean  de  Vienne  dirigea,  en  1377,  plusieurs  ex- 
péditions contre  l'AngteleRa,  et  s'étant  joint  à  la 
flotte  du  Gastnian  Pemand  Sansset,  fl  fit  une 
descente  dans  le  comté  de  Kent,  et  surprit  la 
ville  de  Bye,  qu  il  brûla  et  mit  au  pillage.  Ayant 
tourné  sur  les  cMes  d»  me  Brilannique.  il  fit 
successivement  éprouver  le  même  sort  aux  villes 
d  llastings,  de  Portsmouth,  de  Plymouth,  à  I  tle 
de  VVigth,  et  revint  en  France  chargé  de  butin. 
L'année  suirante,  il  contribua  à  la  prise  de  plu- 
sieurs villes  de  la  Normandie,  et  se  signala,  en 
|.'|S2,  à  la  bataille  de  K(»she<'.  patrnée  sur  les 
Flamands.  Trois  ans  plus  tard,  il  fut  chargé  de 
flira  équiper,  au  port  de  l'EcInse,  une  fnrmidable 
armée  nav;ile,  destinée  à  une  descente  en  Angle- 
terre ,  mais  par  les  intrigues  du  duc  de  Bour- 
gogne, cette  descente,  dont  la  menace  avait 
porté  l'effroi  dans  le  omur  de  tous  les  Anglais, 
ne  Ait  pas  même  tmMe,  et  Jean  de  Vienne  qui 
s'était  rcmlii  en  i:ç(i>-;c.  avec  un  faible  secours 
de  l,tiuu  hommes,  se  vit  obligé  de  revenir  sans 
avoir  pu  tenter  rien  d'important.  On  prétend  que 
la  conduite  lioeneietts»  de  quelques  jeunes  Fnii- 

ily  L«  Uait  d«4éfmHBiM4'BuUdMa*  Oshii  a  MéenlHU 
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çais,  et  même  celle  de  Jean  de  Vienne  envers 
la  sœur  du  roi.  ayant  excité  l'indignation  des 
Ecossais ,  leii  força  de  quitter  ce  pays  à  la  hito  ; 
mais  l'Age  avancé  de  l'amiral  ne  pennet  guère  de 
croire  à  ce  récit.  Il  est  plus  probable  que  les 
lîcoisais,  voyant  le  petit  nombre  des  Françds 
venus  à  leur  secours,  se  hâtèrent  de  Ciire  la  paix 
n\i  c  les  Anglais,  et  qu'alors  Jean  de  Vienne  et 
ses  com[)aKuons  n'eurent  plus  d  autre  parti  à 
prendre  que  cdui  de  la  retraite.  Toujours  hlft- 
tif.'al)le,  (  e  vieux  guerrier  (w>rta  ensuite  les  armes 
en  Lspagne.  Fii  IHHH,  et  l'année  suivante,  il  ac- 
compagna le  duc  de  Hourbon  en  Barbarie,  el 
trouva  au  siège  de  Carthagène.  Enlin,  en  1390, 
il  se  joignit  aux  jeunes  seigneurs  Avançais  qui 
marchaient  au  secours  du  roi  tii'  Hnnirrie  contre 
les  Turcs,  et  mourut  glorieusement  a  la  bataille 
de  Nicopolis,  où  il  commandait  l'avant-garde 
tC)  s<»ptem!>re  j:î!»f)  .  I,e  sire  de  Coucy,  contre 
l'avis  du(|uel  l'hilipfK'  d'.Vrtois  obtint  de  livrer  la 
bataille,  ayant  demandé  a  de  Vieime  ce  qu'il  con- 
venait de  faire:  «  Sire  de  Coucy,  répondit  le 
•  brave  amiral,  Ih  où  la  vérité  et  la  raison  ne  peut 

'.■  (Mre  oiiïiv  il  coiivieiit  que  oultre  cuidance 
«  rogne,  et  puisque  le  comte  d'Eu  se  veut  com- 
c  battre,  il  firat  que  nous  le  serrions.  >  Quil> 
laume  de  Viernie.  son  père,  metteit  toute  sa  va- 
nité a  lui  avoir  donné  le  jour,  el  il  fit  m<xleste- 
metd  mettre  sur  sa  tomlw  :  Ci-git  le  pire  de  Jean 
de  tteRw.  Le  corps  de  l'amiral  fut  rapporté  à 
l'abbaye  de  Bellevenne,  diocèse  de  Besançon,  où 
l'on  voyait  naguère  son  tombeau.  Françoise  de 
Vienne,  épouse  du  duc  de  la  Vieuville,  morte  en 
têêO.  a  été  le  dernier  rejeton  de  l'illustre  famille 
de  Vienne  <!ont  quelques  individus  ont  cependant 
encore  la  prétention  de  desceniire.     M — 1>  j. 

VIENNE  (OuiLLAi/'HE  DE  ,  sumommé  le  Sage, 
naauit  vers  la  fin  du  i4*  siècle,  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent.  Tl  servit  avec  beaucoup 
(le  zélé  le  duc  de  Bourgoi.;ne  Jean,  (jui  le  nomma 
son  chambellan  et  le  ht  so<t  lieutenant  général  au 
siège  de  Calais,  en  le  chargeant  de  garder  les 
frontières  de  la  Picardie.  Guillaume  de  Viemie  fut 
blessé  en  140(i,  dans  Une  rencontre  près  du  châ- 
teau d'Ardres.  Malgré  son  zèle  pour  la  maison  de 
Bourgogne,  il  fût  nommé,  en  1408,  grand  cham- 
bellan du  Dauphin  de  France,  et  plos  tard  chargé 
d'aller  prendre  le  gouvernement  du  I,;nii:ned.ir 
en  la  place  du  duc  de  Berry.  Il  était  en  la  com- 
pagnie de  Jean,  due  de  BiMiriogm»,  lorsque  ce 
prince  fut  tué  à  Montereau.  en  1119.  et  il  y  de- 
meura prisonnier.  Rendu  à  la  liberté,  il  reste 
consUmmeirt  Attaebé  tu  service  du  duc  Philippe 
de  Bourgogne,  qui  le  combla  de  ses  bien^te,  et 
le  nomma  premier  chevalier  de  la  Toison  d'or, 
lors  de  l'institution  de  cet  ordre,  en  Guil- 
laume de  Vienne  mourut  en  1434.  M— d  j. 

VIENNE  (oé).  Kiyet  DBvmmB. 

VIEXNET  ( Jacoi'i:.*!- Joseph!  ,  né  en  Languedoc 
le  i  \  avril  1754,  d'une  famille  originaire  d'Itelie, 
entn  fDTt  jeune  dans  la  carrière  dÎM  aniiBi,  «t  fit 
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la  guerre  de  sept  ans,  comme  aoof-lîetttenaut  au 

régiment  de  Languedoc ,  où  trois  de  ses  couitiii!) 
étaient  oniciers.  et  son  oncle  aide-nuijor.  Ce 
corps  ayant  été  licencié  à  la  paix,  Vienuet  vécut 
dao«  la  retraite  jasqu'i  l'époque  d»  la  révolulioo. 
Il  fut  alors  iKniiiiif  ofrii  ier  iiiuiiicipcil  à  liéziors, 
puis  député  du  département  d*'  I  lli  niutt  a  i  as- 
semblée législaliTe  al  à  la  GoDVd  il  mti  nationale. 
Il  parla  peu  dans  res  deux  asseuiblc^es  ;  mais  il 
y  Tota  toujours  avec  les  hommes  les  plus  mo- 
(lcrc«-  le  procès  du  roi,  il  s'exprima  ainsi 

sur  la  queslitiii  de  compétence  :  «  Je  crois 

«  avoir  prouré  que  Lovis  n'a  cessé  d'être  roi 
«qu'à  rf|)<i(|Ui'  "Il  Miiis  avez  altojj  lu  royauté. 
«  Je  cmi»  encore  qu  il  ne  peut  être  jugé  comme 
9  homme. . .  J'ai  toiyoun  pensé  qu  une  assemblée 
•  de  législateurs  ne  pouvait  s'ériger  en  tribunal 
«  judiciaire  ;  que  le  même  corps  ne  pou  vaità  la  fois 
«  cxcnrr  la  justice  et  faire  di  s  lois;  que  cette 
«  cuiuulatiuu  de  pouvoirs  serait  une  monstruo- 
«  ailé....  >  Vienne!  vota  ensuite  pour  l'aïqiel  au 
peuple,  pour  la  n  rlusion  et  pour  le  surfis.  Pen- 
dant tout  le  reste  tir  la  se>>ion  çun\ entiouuelie, 
cet  homme  courageux  ne  cessa  de  lutter  contre 
le  parti  le  plus  exalté,  il  réussit,  par  son  zèle  et 
son  courage,  a  pri-server  son  département  d'une 
partie  (le--  calaniit^  v  allliKeaieiit  la  France,  et 
parvint  à  en  ecarler  la  terrible  commission  d'O- 
range, qui  s  apprêtait  à  venir  y  répandre  le  sang 
<lr-  ;jens  de  l»ii'n.  après  en  avoir  fait  couler  des 
torrents  dans  les  départements  de  \  aucluse  et  du 
Gard.  En  sa  qualité  d  ancien  officier  de  cavalerie, 
Vicnnet  fut  chargé  de  la  remonte  des  troupes,  et 
Ct  preuve,  dans  cet  emploi  délicat,  de  la  plus 
austère  probité.  U  passa,  eu  ^7*J'^).  au  conseil  des 
Anciens,  et  se  retira  dans  ses  foyers  en  1798.  U 
mourut  dans  sa  pabible  retraite  le  11  aoAt  1834. 
—  Son  frère.  Espiit  Viennet,  fut.  pendant  qua- 
rante ans,  curé  de  la  paroisse  de  St-Merry  à 
Paris,  il  prêta,  eu  i7iiO,  le  serment  à  la  cfinsti- 
tutiun  cixile  du  clergé;  mais  il  refusa  détrc 
évéïjue  constitutionnel  de  Paris,  disant  qu'il  n  oc- 
cui>erait  jamais  un  siège  dont  le  titulaire  était 
vivant.  11  mourut  en  17U6,  fort  regretté  de  ses 
paroissiens,  et  après  avoir  fondé  un  hospice  dans 

le  I  loîtri'  niiTiU'  <!f  >on  <'v;rli>t'.  —  M.  Jean-Pons- 
Uuillaume  \  uc.n.vlt,  auleui'  dramatique,  meud>re 
de  l'Académie  fiwnçatse,  est  fils  et  neveu  <les 
précédenls.  M — nj. 

VIliR.X  Y  CI.\VIJ(3  (Ion  JosKi'U  de  ,  physicien 
et  historien,  né  dans  les  Iles  Canaries,  versl  an 
1736,  d  une  famille  noble,  originaire  de  Madère, 
mais  peu  favorisée  de  la  fortune.  Ait  envoy  é  par 
ses  parents  à  Madriil.  pour  y  achever  se-  rliides. 
H  embrassa  1  état  ecclésiastique,  et  lut  clioi>i, 
quelques  années  après,  pour  âever  le  marquis 
de  Viso.  avec  lequel  il  voyagea  en  Italie  et  en 
France.  Ils  assistèrent  à  Pans,  en  1780,  au  cours 
de  physique  expérimentale  de  sigaud-Lafont ,  et 
Viera  eut  occasion  d'y  faire  remarquer  tes  coo- 
naissaiifle»  dans  eette  feieiwe.  De  idov  à  Ma» 
xun. 


drid,  où  d  fut  nommé  archidiacre  do  Puentc- 
Ventura,  il  s'occupa  principalement  de  propager 
le  K<>ùt  et  l  ètude  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, en  formant  des  déves  qui  s'y  dis- 
Ihigiièrmt.  Viera  s'était  lUt  connaître  comme 
|)oete  et  foiinne  orateur  par  un  Porme  didactique 
sur  le*  cen/j  non  ranuhles ,  en  quatre  chants, 
Madrid,  1780,  in-4',  et  par  ï  Eloge  de  Philippe  V 
et  celui  de  don  Aifonse  Tostado,  qui.  en  1779  et 
1782,  remportèrent  les  prix  proposés  par  l'aca- 
démie royale  de  St-Ferdiuand.  Chargé  par  le 
gouveroemeut,  dèa  l'année  1770,  d'écrire  l'iiis- 
loire  des  tles  Canaries,  il  la  pttbKa  sons  ce  titre  : 

Xoltcias  de  la  hisloria  gênerai  de  las  islas  Canariat, 
ou  description  géographique  de  ces  lies,  origine, 
caractère  et  mœurs  de  l>  ur^  anciens  babitaiits, 
avec  les  vies  des  grands  hommes  qu'elles  ont 
produits,  et  une  notice  des  événements  opérés 
dans  les  derniiTs  siècles.  .Madrid  ,  1772  à  17S;j, 
4  vol.  iii-4°.  Cette  histoire  estimable  est  écrite 
avec  exactitude  et  impartialité.  Viera  monratco 
171>9.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
on  a  de  lui  :  1*  un  Poème  sur  la  machine  aeroata- 
ItfiM.  Madrid ,  1783  ;  2*  ElémenU  de  phyti^  et 
de  ckimù.  Madrid,  1 784  ;  3*  EUaumU  d*  géométri» 
et  de  maihémaliquet.  ibid.,  1788.  in-4*;  4*  Trmié 
de  l'équilibre,  iliid.,  17.S8,  iii-'i";  o"  Hi.iioire  d*t 
iU$  âlatorque  et  Mimtrqtte,  Madrid,  178S>,  in-8*. 
Toutes  ces  productions  annoncent  unnéraditioa 
an>si  vaste  (jue  variée.  L'auteur  a  laissé  encore 
di\ ers  manuscrits.  A— t. 

\1KTE  ou  DK  VIKITH  ^François,  ,  célèbre  ma- 
Uiématicien,  né  en  lo40,  à  Fontenay-le-€omte, 
fut  doué  d'un  génie  capable  de  pénétrer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  obscur  et  de  plus  dillicile  dans 
les  sciences  abstraites.  L.'application  avec  laquelle 
U  se  livra  aux  mathématiques  était  si  pvoronde, 
qu'il  passait  quelquefois  troi-  jours  de  suite  dans 
sou  cabinet,  ne  prenajit  de  nourriture  et  de  som- 
meil que  ce  qui  lui  était  absolument  nécessaire 
pour  se  soutenir,  sans  quitter  pour  cela  ni  son 
bureau,  ni  son  fauteud ,  ni  même  son  atti- 
tude: Ce  fut  ainsi  qu'il  laissa  promptement  der- 
rière lui  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans 
cette  carrUve.  L'époque  de  ses  travaux  ooindda 
d'ailleurs  avec  l'introdiK  timi  du  l'algèbre,  venue 
d'Italie  dans  le  nord  de  1  Europe,  avec  les  recher- 
ches de  Cardan  ;  eniin  avec  les  observations  de 
Copernic,  à  quoi  il  faut  ajouter  que  Napier, 
Uarriot  et  Galilée  étaient  à  certains  égards  les 
contemporains  de  Viète.  Ses  découvertes  dans 
VAtuUgae  matkémati^,  qui  l'ont  fait  regarder 
comme  l'un  des  principaux  fondatenn  de  ceUe 
science,  sont  :  !•  <i'a\oir  étendu  le  calcul  aljîé- 
brique  aux  quantités  connues  qu'il  désigna  par 
des  lettres  ;  i*  d  avoir  imaginé  presque  toutes  ke 
transformations  des  é4]uations,, aussi  bien  que 
les  différente  usages  (|u'on  en  peut  faire  pour 
rendre  plus  simples  les  équations  proposées; 
3*  d'avoir  donné  une  méthode  pour  reconnaître 
par  k  conysratson  de  deux  éqpiattons,  qui  ne 
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dtfEérenient  qus  ptr  ie«  «ignés ,  qud  rapport  il 
y  •  entre  ohmin  été  cotÊMkmH»  qui  MÎT  «ont 

rommuns  et  les  racines  de  l'iine  et  de  l'antre; 
4*  d  avoir  su  faire  usage  des  décomertes  précé- 
dentes, pour  résoudre  généra  letneiit  les  équa- 
tions du  troisième  et  même  du  quatrième  degré  ; 
IK*  la  formation  des  équations  composées  par 
leurs  racines  simples,  lorsqu'elles  smit  tnulcs  pi>- 
sitives  ;  6*  ia  résolution  numénquo  de«  équations, 
i  l'imitstion  itet  rati'vollont  Am  ftolnM  nuniéri^ 
ques.  C'est  la  pins  cunsidfTahlc  de  ses  dcS  nin  er- 
te&.  C'ebt  encurc  lui  (|ui  a  eiuteigné  la  meliiode 
pour  construire  géométriquement  les  éqnatiom. 
On  lui  doit  anssi  la  géométrie  des  sections  angu- 
laires. Les  savants  anglais  Harriot,  Pell.  Ough- 
tred.  Wallis,  qui  ont  excellé  dans  l'analyse 
iMtbéroatique,  s'Moordont  tous  à  placer  François 
Vièls  n  pramisF  nng  des  fnwrteBfs  de  ttite 
science.  Newton  adopta  aussi  les  principes  de  sa 
méthode  exé^itifiàe.  Ils  consistent  à  rechercher 
ImiAiMniieiit  les  différentes  parties  de  chaque 
racine,  sans  recourir  aux  transformations  inap- 
piicaMes  de  Cardan  e<  Tartaglia.  Ce  qui  carar  té- 
rise  les  ou\  rages  de  Vit;te,  c'est  la  justesse  et  la 
profondeur  des  vues.  Il  u'«  point  résolu  les 
q— itiona  les  plus  dilllciles  de  ranalyse  algébri- 
ne;  mais  il  n  montré  le  [iremier  la  route  que 
Pou  doit  suivre  pour  les  résoudre.  L'histoire  des 
adenoes  ne  le  séparera  point  de  Dewmtes  et  de 
Newton.  «  L'algèbre  n'était  encore  qu'un  art 
«  ingénieux,  borné  à  la  rocherclie  des  nombres, 
«  a  dit  Fourier,  il  en  montra  toute  I  étendue,  et 
«  substitua  des  eipressions  générales  à  des  ré- 
«  sutttts  pertteumra.  Vlite,  qui  trait  nédtté 
«  profondément  sur  la  nature  de  l'alpèbre,  vit 
«  que  le  caractère  principal  do  cette  science 
«  consiste  à  énoncer  ces  rapports.  Newton  ex- 
«  prima  depuis  la  même  pensé(^  lorsqu'il  définit 
«  l'algèbre  I  arithmétique  universelle.  Les  pre- 

■  mières  conséquences  de  cette  vue  générale  de 
«  Viète  sont  l'appUcetioa  ou  il  tit  hunnéme  de 
«  son  yfmlyM  tpMmue  la  géométrie,  et  la 
"  théorie  des  lignes  courbes,  due  à  Descartes, 
«  idée  capitale  et  féconde,  qui  sert  de  fondement 

•  à  l'analyse  des  fonotioas,  et  devint  l'origine 

•  des  plus  sublimes  découvertes.  Klle  d<inna  li<  n 
«  de  regarder  Descartes  «'omnie  le  premier  auteur 
«  de  l'application  de  l'algèbre  a  la  gé«)métrie  ; 
«  mais  cette  déconverte  appartient  à  Viète  ;  car 
«  ft  TéselTalt  les  questions  de  géométrie  par 
«  l'analyse  algébrique,  et  déduisait  des  sotutiouN 
«  les  constructions  géométrique».  Ces  recherctie> 
t  le  conduisirent  à  la  théorie  des  sections  angu- 
t  laires,  et  il  forma  les  équations  générales  cpji 
«  expriment  les  valeurs  des  cordes.  C'est  dans 
€  cette  théorie  qu'il  [tuisa  l'explication  inattendue 
c  de  la  djfDcttlté  propre  au  cas  irréductible.  Il 

■  ramena  la  fecherrhedes  racines  Aune  question 
«  dr  nénrru  trie ,  ce  que  RaphaCl  Ronihelli  avait 
c  déjà  entrevu;  et  il  a|^rit  à  trouver  les  racines 
«  daMlesttbieiMgoiioiBdlriqiMS.OBiiepoiivctt 


«  dans  cette  question  paradoxale  rien  découvrir 
«  de  plus  décisif  et  de  plus  dair.  Vièle  posa  Mttsi 

«  les  fondenients  de  la  théorie  des  équations 
«  algébriques ,  car  il  apprit  à  former  les  coelll- 
«  cients  des  puissaams  soecsasivusde  rineofiMM  ; 
"  et  il  n'y  a  aucune  propriété  générale  qui  ne 

"  dérive  de  ce  principe.  »  Citons  aussi  les  appré- 
ciations do  M.  I.ihri  'Histoire  drs  urievrrs  mttlhr- 
matijiues  m  7<Wm,  t.  4,  p.  ti).  *  Viète  était  doué 
«  d'une  grande  pénétration,  et  las  scienees  lui 
'  iloivent  de  notables  pniprès;  il  a  généralisé 
^  avec  talent  des  remarques  à  peine  indiquées 
«  par  ses  devanciers  ;  esprit  éminemment  philo- 
a  sophique,  il  doit  être  admiré  pour  les  métlKxies 
«  plus  que  pour  les  résultats  auxquels  il  est 
i  parvenu.  «  (Ui  peut  ajouter  ipie  Vu  le  eut  aussi 
le  mérite  de  découvrir  le  sixième  théorème  des 
tria  n  gles  aphériques  rectangles .  Quatre  seulement 
étaient  connus  des  Grecs.  Géber  trnuxa  li'  cin- 
quième; Joachim  Rhéticus  trouva  le  sixième  en 
mémo  temps  que  N  iète,  et  le  publia  quelques 
années  plus  tard  dans  ï'Opu»  palariuum.  Le  ma- 
thématicien français  avait  acquis  une  si  grande 
facilité  j)our  résoudre  les  problèmes  les  plus 
difficiles,  qu'Adrien  Romain  en  ayant  proposé  un 
de  ce  genre  k  tovs  les  mathémalieiens  de  l'Bii- 
rope ,  Viète  lui  en  envoya  la  solution  avec  des 
corre<iions  et  des  augmentations,  et  lui  proposa 
à  son  tour  un  problème  qu'il  ne  put  résoudre 
que  mécaniquement.  Ce  savant  Allemand,  surpris 
do  la  sagacité  de  l'CKdipg  fnmfais ,  part  aussitôt 
de  Wurtslmurg ,  en  Franconie.  i>nMr  faire  con- 
naissance avec  lui,  et  vient  le  trouver  dans  sa 
patrie,  sans s'atrêter  à  Firto ,  d'eè  une  maladte 
l'avait  forcé  de  s'éloigner  pour  respirer  l  air 
natal,  ils  passèrent  un  mois  ensemble ,  et  se 
séparèrent  pénétrés  d'admiration  l'un  pour  l'au- 
tre. Viète  défraya  son  nouvel  ami  jusqu'à  la 
fnuitièrc  du  royaume.  Joseph  Scaliger  s'était 
flatté  d'avoir  trouvé  la  quaàrtUvre  du  rercle: 
Viète  ratera  les  erreurs  et  les  paralogismes  de 
cette  prétendue  décoovene.  La  fierté  du  prince 
de  Vérone  le  prit  d'alK>rd  sur  le  haut  fnn  qtii  lui 
était  naturel;  mais  quand  il  eut  mieux  connu  la 
supériorité  de  son  adversaire,  il  lui  rendit  un 
ji!-fe  trit'ut  d'e<time,  et  se  consola  de  sa  défaite 
par  le  mérite  du  vainqueur.  U^s  Espagnols,  vou- 
lant alors  élahhr  entre  les  niend»res  épars  de 
leur  vaste  monarchie  une  communication  qui  ne 
pût  pas  être  interceptée,  avalent  imaginé  des 
caractères  de  convention,  qu'ils  varinicnf  rii-Miie 
de  temps  en  temps,  afin  de  déconcerter  tous  ceux 
qui  seraient  (entés  de  suivra  les  traces  de  leur 
correspondance.  Ce  chilTre,  c<.»mposé  de  plus  de 
cinquante  figun-s,  leur  fut  d'une  merveilleu-^ 
utilité  petidant  nos  guerres  civiles.  Viète.  ayant 
été  chargé  par  le  rai  d'en  découvrir  la  def,  y 
parvint  fticifement,  et  trouva  même  le  moyen  de 

le  >uivre  dariN  t"i]tr'-  s''-  variations.  La  France 
protita  pendant  deux  ans  de  celte  découverte.  La 
cour  dnpagne,  déeonoerlée,  aecut  edie  de 
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France  d'avoir  Ip  diable  et  des  sorciers  à  ses 
gages  ;  ell**  s'en  (jlaigiiit  à  Homo  :  Viète  y  fut 
traduit  comme  un  néyrouumt  et  nfe  mgieien;  ce 
qui  prâta  beaucoup  à  rire.  Dans  wm  damières 
années ,  il  travailla  aor  le  Calmitiar  fréfm-Um .  et 
crui  y  découvrir  plusieurs  fautes  que  d'autrw 
araient  déjà  signalées  avant  lui  (1).  11  en  dreasa 
an  nodveaii,  aeeommodéamfMM  etauvrllet  de 
l'Rglise  romaine,  le  mit  au  jour  en  KioO  cf  le 
présenta  au  cardinal  Aldobrandini ,  qui  était  alors 
en  France.  MMs  hcoarde  loine,  opiniltrément 
attachée  aux  usagée  qu'elle  a  une  fois  adoptés, 
ne  changea  rien  à  sa  méthode  :  et  il  ne  résulta 
pour  les  peines  du  mathématicien  français  autre 
chose  que  les  déclamations  de  Clavius  contre  sa 
perfonne  et  ses  ouvrages.  Cetiv  i|unulls  muil 
intime  f^fé  poussée  plus  loin,  si  la  mort  de  Viète, 
arrivtt»  en  lti(Ki.  n  y  eût  mis  fin.  C'était  un 
homme  simple,  mu<ieste,  iobre,  désintéressé.  Il 
fut  l'ami  du  président  deThou,  et  il  lui  sticcéda. 
Il  remplit  cette  charge  sou^  Henri  III,  et  II  ftit 
membre  du  conseil  sou*»  Henri  IV  Son  ouvrage 
d'analyse,  où  il  expose  pour  la  première  fois 
une  des  théories  lei  plus  profondes  et  les  plus 
nlidtraites  que  l'esprit  huntill  ait  inventées,  est 
dédié  à  une  femme  llltistre,  Catherine  de  Har- 
tiienay.  princesse  de  Utthnn.  sa  bienfaitrice  et 
son  amie,  qui  exceila  dans  toutes  les  sciences, 
et  qui  oiïrit  au  milieu  des  troubles  civils  un  mo- 
dèle héroïque  <le  courage  et  de  vertu.  J»  tous 
ém*,  hii  écrit-il,  te  vie  «fis  lihtrté;  0ttt  fifj'm 
d»  pha  ehtr  qmt  la  tk,  /»  vow  I»  itit  tneor».  Lt 
fruit  /Ir  nu'x  rftltrii  ron.t  app-iriirut  Vos  con^rUf 
m'ont  porté  ven  cet  art  êubiinu ,  dont  lou»  le*  xecrets 
MM  taM  eoMM*.  Ses  ouvrages  étaient  devenus 
extrêmement  rare.s.  parce  que.  les  faisant  impri- 
mer à  ses  dépens,  il  ne  les  livrait  au  public  que 

Ear  la  distribution  ou'il  en  faisait  à  ses  amis ,  et 
ceux  qui  entendaient  les  matières  qu'il  y  trai- 
tait. François  Sdlooten.  aidé  par  Jacques  Golhis, 
et  par  le  I'.  Mor^einx'  les  recueillit  en  I  vol. 
in-iol.,  Leyde,  1046.  On  n'y  trouve  pas  ceux  qui 
ont  pour  litre  :  Cmen  «MfAcMaljeM,  iu^irifflé  en 
1579.  fformonjewi  eatrafe,  ni  quriques  autres 
fragments.  Z. 

VIEI.SSF.NS  (llAVMom],  médecin  anatomiste, 
né  en  164t ,  dans  un  village  du  Rouergue,  ap- 
partient i  l'école  de  Montpellier,  bien  qu'il  n'ait 
rempli  daiis  celte  ville  qup  h"!  fonr-tions  de  mé- 
decin de  l'hôpital  St-Eloy.  Ce  fut  naturellement 
sur  les  parties  du  corps  humain  les  ttoiM  délf- 

cates  et  les  plus  fnrilf'S  à  H<''rouvrir,  que  s'exer- 
fêrrnl  les  premiers  analomistes  :  les  os,  les 
muscles,  les  viscères  de  la  poitrine  et  du  bas- 
ventre  furent  le  principal  sujet  des  travaux  de 
■Vésale.  de  Fallope.  d'F.ustachi  et  des  autres  erlu- 
leurs  de  l'anatomie.  I  n  '■iiVle  phi*  larri,  Thomas 
Wiltis,  par  son  traité  sur  l'anatomie  du  cerveau 
et  des  nerlli,  ouvrit  une  nouvelle  citriére;  mais 

lll  Hcntucla  et  Delunbic  «int  cuotbavl»  le*  iUr«*  Vié  >  -  ur 
M  point  I  voy.  VUuloiTt  dt*  ttitntu  mofA^iMlif  «M  du  itretnict). 


le  traité  de  Willis  appartenait  plutôt  k  Tanatonue 
des  animaux  qu'à  l'anatomie  humaine,  tandis 
que  le  principal  ouvrage  de  Vieussens,  publié 
pour  la  premièrs  ibis  à  Lyon,  en  1688,  malgré 
son  titre  trop  amMtieux  de  Névmgraphie  univer- 
selli'.  ^ifrroijraphin  universali^  n'offre  que  la  des- 
cription du  cerveau ,  de  la  moelle  de  l'épine  et 
des  nerh  de  l'homuM,  nais  IneolnparaMenwfll 
ample  <  t  plus  fidèle  que  tout  ce  qu'on  avait 
tait  jiisqu  a  cette  époque.  Le  mérite  de  Yieassens 
ne  consiste  pas  seulement  dans  une  exposition 
plus  méthodique  et  plus  exacte  de  l'appareil  ner- 
veux ;  il  fait  oonnanre  plusieurs  droonstanoes , 
auparavant  ignorées,  de  rorftanisation  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  de  l'épine,  et  donne  de  cette 
dernière  partie  la  plus  juste  idée.  Centre  lu  aau- 
timent  d'Hippocrate  et  de  GaHen,  adopté  jusqu'à 
nos  jours,  Vieussens  enseigne  que  la  moelle  épi- 
nière  ne  doit  pm  Mm  regardée  comme  une  pro- 
duction du  cerveau,  qu'elle  existe  par  elle-même 
et  indépendamment  de  ce  v'iscère,  car  elle  ne 
diminue  point  progressivement  à  mesure  qu'elle 
s'en  éloigne,  mais  présente ,  au  contraire,  dans 
les  divers  points  de  sa  longueur,  des  renflemcMs 
dont  le  volume  est  proportionné  à  I»  grosseur 
des  nerfs  qui  en  partent,  ou  plutôt  qui  s'y 
rendent.  Une  planche  aasea  bien  gravée  (fis- 
bula  XX j  offre  l'image  parfaite  de  celte  disposi- 
tion,  dont  la  connaissance  est,  comme  on  le  voit, 
antérieure  de  plus  d'un  siér-le  aux  travaux  de 
nos  contemporains.  Yieussens,  ainsi  que  Wiltii, 
a  senti  toute  l'Imporianee  attaeMu  I  t'étndt 

nnnfnnilqiie  île  rpf  appareil  singulier,  nu  moyen 
duquel  les  animaux  et  l'homme  se  mettent  en 
rapport  avec  les  objets  extérieurs,  éprouvent  des 
sensations,  se  les  rappellent,  les  combinent  entre 
elles  et  prennent  les  diverses  déterminations  que 
le  besoin  de  se  conserver  leur  suggère.  Toute- 
fois, de  nos  jours  seulement,  l'on  a  bien  compris 
nue  la  première  èhose  k  faire  dant  l'élude  de  ces 
facultés  admirables  est  de  connaître  avec  exac- 
titude la  nature  de  l'instrument  au  moyen  duquel 
dies  s'exercent,  afin  de  voir  s'il  n'existerait  pas 
lin  rapport  constant,  calculable  et  nécessaire 
entre  la  disposition  anatomiquc  de  l'organe  et 
les  fondions  qui  lui  sont  confiées.  Ces  rerhcrches 
suivies  de  toutes  parts  avec  une  ardeur  qui  n'a 
rien  d'égal ,  sinon  l'Importance  des  rdsullats  Ob'- 
tenus,  et  l'importance  plus  grande  encore  des 
résultats  qu'on  espère,  ont  apprh  défi  que  l'in- 
strument de  la  volonté  et  des  idées,  variable 
comme  l'intelligence  départie  aux  diverses  es- 
pèces animales,  le  système  nerveux  et  cérébral 

E résente  des  différences  de  conformation,  de  vo« 
raie»  d'arrangement,  de  prooOTtioos,  etc.,  etc., 
nisri  nombreuses  que  Tétendue  de  l*in(éll{genee 
et  l'énerpip  de  lu  volonté.  Il  est  également  re- 
connu que  c'est  toujours  par  l'extension  et  la 
mulliplication  des  surfaces,  au  moyen  de  plie*- 
1  turc,  que  la  force  des  appareils  médullaires  ou 
i  nerveux  se  trouve  augmentée  par  un  mécanifflie 
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en  tout  aemblable  à  celui  dont  usent  les  physi- 
densdans  la  fabrication  des  appareils  électromo- 
leurs.  C'ost  là  que  se  trouve  la  clef  ou  l  eupli - 
cation  véritable  des  phénomènes  de  la  vie,  si 
«HRéicfitt  aa  premier  abord  de  oeox  qae  pré- 
sente la  mnliTrc  inerte  Si  nous  voulons  juRiT  du 
résultat  possit>le  des  travaux  des  anatomistes  sur 
le  cerveeo  et  les  nerfs,  n'oublions  point  que  de- 
pais  un  siècle  à  peine  le  principe  avec  lequel 
œs  organes  sont  en  rapport,  comme  les  poumons 
avec  l'air,  le  prifiripal  agent  des  (i|i(V,i!ioiis  delà 
nature,  le  fluide  électrique  est  l'objet  d'une  étude 
sériense;  qoe  depuis  piqsiettn  miMim  d'années 
on  n'avait  vu  dans  1  attraction  et  la  répulsion 
alternatives  de  la  paille  par  i  ambre  qu'un 
simple  amusement ,  et  dans  les  cerveaux  et  les 
nerfii,  leaiement  dea  maMea  d'albnmine  à  demi 
conerHe.  An  mflfen  du  18*  siède.  Franklin  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  rélectricifé,  maîtrisa  la  fouiire 
et  désarma  les  dieux  ;  au  commencement  du  19*, 
▼elta  eonstruisit  sa  pile  et  fournit  aux  chimlstea 
le  moyen  !e  plus  puissnnl  qu'ils  possèdent  pour 
pénétrer  dans  la  connaissance  de  la  composition 
intime  des  corps;  et  de  nos  jours,  la  chimie  re- 
nouvelée ne  sera  bieotdt  plus  peut-Mre  qu'une 
branche  de  l'éleelrieité.  tes  travaux  névrogra- 
phi(|ues  de  Vieussens  sont  des  titres  suffisants  à 
une  célébrité  durable;  il  ne  I  eût  point  obtenue 
des  hypothèses  plus  ou  moins  absurdes  qu'il  a 

hasardées  lur  Ut  fermenn  des  liquide.^,  stir  la  na- 
ture du  Uvain  de  l'ettomae,  les  cauiet  du  moute- 
meml  du  eeeur,  le  méeaniime  Jet  /onctions  des  nerj't 
tt  dm  eertoa;  Ui  vuuutmx  névro-tympkatifun  tt 
fcKraefNM  étvm  $ttaeidt  du  tang.  Quelques  dé- 
tails sur  ce  prétondu  sel  ne  piiiiiitront  p  iiut  inu- 
tiles à  rhi»toire  de  l'esprit  humain.  Distillant  un 
jour  le  produit  de  la  oombustion  du  sang  roélé  è 
de  l'argile,  Vieussens  crut  en  avoir  retiré  un 
acide,  et  ^'^n^atua  tellement  de  cette  découverte, 
qu'à  l'en  croire  elle  allait  changer  entièrenjerit 
la  face  de  la  médecine;  dans  cette  persuasion ,  il 
sollicita  et  obtint  la  permission  de  démontrer  pu- 
bliquement l'exisfeiKT  liu  se!  ai  i  fo  du  saiiR. 
le  grand  amphithéâtre  de  la  faculté  de  médecuie 
de  Montpellier,  devant  les  professeurs  et  les  élèves 
aasemblés;  mais  à  peine  avait-il  commencé,  de- 
vant ce  nombreux  auditoin> ,  I  exposition  des 
procédés  qui  1  avaient  conduit  à  trouter  le  sel 
acide  du  sang,  qu'uu  professeur,  alors  renommé, 
Chirac,  se  lève  et  revendique  avec  aigreur  la 
décduvertc.  Au  milieu  du  tumulte  provoqué  par 
cette  déclaration  inattendue,  l'assemblée  se  sé- 
pare; bientôt  une  polénnque  s'engage,  et  la  dis- 
pute fut  d'autant  plus  longue  et  d'autant  plus 
envenimée,  que  l'on  combattait  pour  une  chi- 
mère. La  carrière  laUirieuse  de  Vieussens  fut  un 
moment  interrompue.  Appelé  à  Paris  pour  être 
le  médecin  de  mademoiselie  de  Montpensier.  il  y 
resta  jusqu'à  la  mort  de  cette  princesse;  après 
quoi  il  revint  à  Montpellier,  y  reprit  le  cours  de 
iaf  étodaaet  da  m  tniTaos  habUneli  jusqu'à  Ja 
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mort,  qui  le  fra|^  dans  un  Age  avancé,  sans 

que  l'on  en  connaisse  la  date  prédfe.  Le  dernier 

ouvrage  sorti  de  sa  plume  est  son  Traité  des  li - 
quturt  dueorpt  kitmain,  i  vol.  in-4*,  imprimé  à 
Toulome,  en  1716.  Vieussens  était  alors  pi«M|ae 

octogénaire.  Dans  ce  dernier  Traité  se  trouvent 
réunis  un  grand  nombre  d'opuscules  que  l'au- 
teur avait  poUiéa  séparément ,  en  sorte  qu'en  y 
joignant  son  principal  ouvrage,  tinrographia 
unitmtdù,  Lyon,  1685,  on  poaiMel  peu  prés 
la  collection  de  ses  œuvres,  qui  d'ailleurs  a  été 
publiée  par  son  peUt-fils,  en  4  volumes  in-4*, 
1774.  On  a  réuni  dans  cette  édition  divers  opua- 
cules  anatomiqoes  de  peu  de  valeur,  et  quelques 
pamphiet.s  nés  de  sa  dispute  avec  Chirac,  qui  en 
ont  moins  encore.  R — c — o. 

VlfiiJâàËUJC  (JiAN-pAOL),  littérateur  iUlien,  na- 
quit le  17  septembre  1779,  à  Oneglia  ;  son  père, 
qui  était  Genevois,  se  livrait  au  coinmercf  ddiis 
cette  petite  ville.  Pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  jeunesse ,  Vleossen  fut  le  tteoin  des  agi- 
tations et  des  fléaux  que  la  guerre  amena  en 
Italie  et  en  Suisse.  Après  de  longs  voyages  entre- 
pris dans  un  but  d'affaires,  il  s'établit  à  Florence, 
en  1819,  et  il  y  fonda  une  importante  maison 
de  librairie,  à  laquelle  il  réunit  un  cercle  seienlifi- 
que  et  littéraire  qui  s'éleva  t)ienlot  à  une  véritable 
célébrité.  L'éhte  des  écrivains  et  des  penseurs  de 
l'Italie,  tous  les  étrangers  de  distinction  qoi  viai* 
talent  la  Toscane,  se  donnaient  rendez-vous  dans 
les  salons  de  l'intelligent  éditeur.  L'amour  du 
progrès  dominait  dans  ces  réunions,  mais  l'esprit 
révolutionnaire  en  était  exclu,  et  le  gouverne- 
ment modéré  du  grand-doc  ne  s'alarmait  pas 
de  ilisctissions  qui  auraient  alors  été  rigoureuse- 
ment interdites  à  Modèue  et  à  Naples.  En  1821, 
Vieosseux  prit  la  direction  de  ï'Antolofia  itaiimû, 
journal  mensuel,  qui  ohtint  une  juste  et  praiide 
réputation;  les  littérateurs  et  les  savants  les  plus 
distingués  de  la  Péninsule  se  firent  un  honneur 
d'y  écrire,  et  l'influence  de  cette  publication  fut 
réelle.  Mallienreusement,  en  183S,  on  article 
relatif  aux  affaires  de  la  Uussie,  et  conçu  peut- 
être  dans  des  termes  un  peu  vifs,  vint  a  St-Pé> 
tersbourg  à  la  connaissance  d'un  souverain  qui 
n'aimait  pas  la  contradiction.  Le  chargé  d'af- 
faires du  czar  à  Florence  reçut  1  urdie  de  deman- 
der impérieusement  la  suppression  de  l  Antologia; 
le  grand-duc  n'osa  point  se  refuser  à  cette  exi- 
gence. En  1897,  Vieusseux  avait  fondé  le/euraet 
toscan  d'agriculture ,  et  en  183G,  le  (luide  de  fin- 
ttrueteur,  qui  dura  jusqu'en  1845;  en  1844,  il 
entreprit  les  Arehivu  kittoriqmtê  ttaÙtntut,  publi- 
cation qui  n'a  point  été  interrompue  et  qui  con- 
tient sur  l'histoire  et  sur  la  littérature  une  multi- 
tude de  renseignements  précieux,  de  documents 
importants.  En  rappelant  aux  italiens  les  luttes 
et  les  travaux  de  leurs  ancêtres,  en  leur  signa- 
lant tout  le  mal  que  leur  avaient  causé  leurs 
discordes  civiles,  on  servait  la  cause  du  progrès 
et  de  l'avenir.  Goolant  do  stimuler  l'Mttrjlé  da 
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ses  amis,  de  faire  connaître  leurs  productions, 

Yleusseux  ne  voulut  point  écrire,  bien  qu'il  eût 
été  fort  capable  cie  mellre  au  jour  des  œuvres 
d'un  mérite  réel.  Il  mourut  à  Florence,  en 
1863.  B— M— T. 

VIEUVILLE  (Charles,  marquis  de  la),  surin- 
tendant des  finances,  né  vers  i582,  à  Paris,  des- 
cendait d'une  ancienne  famille  orisinairc  de 
Bretagne.  Il  était  fils  de  Robert  de  la  Yieuviile , 
lieutenant  général  et  conseiller  privé  de  Henri  III. 
Elevé  dans  une  cour  où  la  licence  des  mœurs  se 
eaebait  sous,  le  masque  de  l'hypocrtiie,  il  sut 
cependant  se  préterrer  de  b  eonUgfon  d«  l'eien- 
ple.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  d'un  piimjitil.'t  inti- 
tulé U  Mot  à  l'oreille,  il  était  si  pieux  dans  sa 
jeunesse  qu'il  avait  formé  le  projet  de  renoncer 
au  monde,  poar  s'enfermer  dans  un  cloître. 
Etant  entré  dans  la  carrière  des  armes,  il  devint 
premier  capitaine  des  gardes  du  corps,  maréc  hal 
de  carou  et  lieutenant  général  de  la  Champagne 
et  du  Bnelebis.  Après  la  mort  defloapère(161S}, 
il  lui  succéda  dans  la  charge  de  grand  faucon- 
nier de  la  couronne.  Celte  place  lui  donnait 
l'avaiilage  d'accompagner  à  la  cbaue  le  jeune 
toi  Louis  XIII,  pas&ionné  pour  cet  exercice.  Il  sut 
profiter  habilement  des  fi^uentes  occasions  qui 
se  présentait  nl  d'eiilreleuir  le  roi  pour  s'insi- 
nuer dans  son  esprit;  et  il  parvint  bientôt  à  ga- 
gner toute  sa  eoonanee.  Les  services  qu'il  rendit, 
lors  des  premiers  troubles,  tant  en  Champagne 
que  dans  le  Poitou,  accrurent  encore  sa  faveur. 
Admis  dans  les  conseils  du  monarque,  il  se  mon- 
tra jaloux  d'y  dominer.  Le  surintendant  des  fi- 
nances. Schoml)erg,  ayant  retranché  de  l'Etat 
uiR-  [M  iiMiiii  de  deux  mille  érus  que  la  Vieuvillo 
recevait  pour  s'être  denii$  du  gouveruemeul  de 
Méiières,  oeloi-ei  s'unit  aox  ennemis  du  miniitre 
pour  le  renverser,  et  fut  nommé  à  sa  place  En 
acceptant  celte  charge  ^1023],  il  dtVUra  qu  il 
s'en  démettrait  au  bout  de  quelques  mois,  s  il  ne 
la  remplissait  pat  à  la  satisfaction  générale.  Pour 
rétablir  l'ordre  dans  les  finances,  la  Vieil  ville 
comptait  ^u^  I  l'XfH  rirni  e  et  l'appui  de  ^oll  l»eau- 

Père ,  Bouhier  de  fieaumarcbais ,  trésorier  de 
épargne,  qui  jouissait  d'une  fortune  eonsidé- 
rahie.  Pendant  les  premiers  mois  de  son  admi- 
nistration, tous  les  services  furent  a.vsurés  et  les 
pensions  des  courtisanf  ptyée«  avec  beaucoup 
d'exactitude.  Mais  les  revenus  étaient  loin  d'éga- 
ler les  dépenses;  et  bientôt  il  se  vit  forcé  de 
prendre  le  parti  des  économies.  Les  plus  faciles 
à  (aire  étaient  de  diminuer  les  grosses  pensions 
aeeordées  presque  toujours  i  la  ffiveur  et  h  l'in- 
trigue; mais  dès  qu'il  eut  annoncé  son  projet,  les 
courtisans  se  répandirent  en  invectives  contre  le 
iurinlradant.  Les  libelles  et  les  pamphlets  se 
succédaient  sans  interruption  (1).  On  alla  jusqu'à 

III  On  en  Irourc  quclqurn-nn*  d«iiB  1p  Rrevri!  K  ■  le  Mol  Â 
tmUU  iê  M.  Il  marquxt  lii  in  rirun/,'/,  ;>  ITS,  —  la  Vc\z 

riA<if  M  an  roi ,  p.  303.  Le  RtcMtil  t' cosUcnt  :  Hef.imte  au  Mot 
r«n<lte,    li  JBMHraiiwiil  ét  !■       MèNfM  m  Mf ,  m 
■m«idatoéivtod«li.4ttoinwflilB.p.4l. 
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lui  (aire  un  reproche  d'avoir  mis  de  l'ordre  dans 
sa  propre  maison.  •  Votre  dépense,  lui  disail- 
I  on,  est  si  resserrée,  soit  pour  votre  lable,  soit 
«  pour  votre  train ,  que  vous  ne  donnez  à  ga- 
«  gner  à  personne  •  (/•  Mot  «  FoniiU  de  H.  de 
la  Vieuville.  p.  185:.  Se  croyant  certain  de  la 
faveur  du  roi,  il  e<sa>a  de  faire  téle  à  l'orage; 
mais  craignant  dVMre  contrarié  dans  ses  plans, 
il  fit  renvoyer  de  la  cour  le  chancelier  de  Siller^ 
et  le  marquis  de  Puisieux,  son  fils  ;  et  comme  il 
leur  avilit  quelque  oliligalion,  on  ne  manqua 
pas  de  crier  à  l'ingratitude.  Il  s'opposa  de  tout 
son  pouvoir  i  l'entrée  du  duc  d'Orléans  (Gaston) 
au  conseil,  et  obtint  l'ordre  de  faire  arrêter  d'Or- 
nano  ,  gouverneur  de  ce  prince,  qui  ne  se  con- 
duisait que  d'aprëâ  ses  avis.  On  assure  que  la 
Vieuville  fit  ajouter  dans  la  lettre  de  cachet  le 
nom  de  Déageant  à  celui  d'Ornano,  et  qu'ils  an» 
raient  été  conduits  tous  deux  à  la  Bastille,  si  les 
amis  de  Déageant  n'étaient  parvenus  à  faire  con- 
naître au  roi  cet  acte  de  son  ministre  (t).  Le 
nombre  toujours  croissant  de  ses  ennemis  força 
la  Vieuville  à  s'assurer  de  la  protection  de  la 
reine;  et,  pour  se  rendre  agréable  à  cette  prin- 
cesse, il  favorisa  l'entrée  au  oonaeil  du  cardinal 
de  Richelieu,  qu'il  n'aimait  pas.  Le  cardinal,  qui 
ne  p<iuv,ii[  m- contenter  d'une  autorité  parta- 
gée, remplaça  bientôt  la  Vieuville  dans  la  faveur 
du  roi.  Le  due  d'Orléans  ne  lot  pardonnait  pas  le 
mai  qu'il  avait  fait  à  son  gouverneur.  Aussi  dî-s 
qu  il  sut  que  le  surintendant  commençait  à  perdre 
de  son  crédit,  il  lut  fit  donner  un  charivari  par 
les  officiers  de  sa  cuisine  (S).  Le  roi  annonça  lui- 
même  à  la  Vieuville  qu'il  le  remerciait  de  ses 
services  ;  et  le  surintendant  lui  remit  sur-le- 
champ  la  démission  de  sa  charge.  Quelques  Jours 
après  (août  I6f4).  le  roi,  l'ayant  fiiit  venir  k 
St-Germain.  lui  dit  •  "  Je  n'ai  pas  voulu  vous 
«  éloigner  sans  vous  permettre  de  me  faire  vos 
«  adieux.  «  En  sortant  delà  chambre  du  conseil, 
il  fut  arrêté  et  conduit  au  château  d'Amboise. 
Là,  jeté  dans  un  cachot,  il  ne  put  obtenir  la  per- 
mission d'éi  rire  à  sa  femme,  ni  de  recevoir  dU 
ses  nouvelles.  La  Vieuville  était  accusé  •  d'avoir 
«  changé  les  réaolutiooi  prises  par  le  roi,  d'avov 
«  traité,  contre  son  ordre,  avec  des  ambassadeurs 
«  étrangers,  et  d'avoir  supposé  des  avis,  pour 
^  donner  au  roi  de  l'ombrage  contre  ses  plus 
•  fidèles  serviteurs  {3).  a  Cependant  des  recher- 
ches furent  faites  contre  les  financiers,  et  des  corn* 
missaires  iiomnii'-  pour  les  juger.  Bouhier,  beau- 
père  de  la  Vieuville  ,  fut  déclaré  coupable  de 
malversations,  et  condamné,  par  contumace,  i 
être  pendu  en  elTigie.  C'était  le  malheureux  su- 
riutendant  que  ses  ennemis  poursuivaient  dans 
la  personne  de  son  beau-père  ;  et  puisque,  malgré 


1 1)  Vny.  r!an»  le  Recueil  dtê  MitMirn  pariieyilim  / 
.>  rh^lfi^'TI  Jr  y  ronce ,  Ci'VX  d«  DfagMMt ,  t.  3,  p.  SOa. 

.  r,  y  ,  d>D>  le  mtea  ncMU,  iH  M4m»lru  ém  *te  fOe* 

Ita*'^.  4,  p.  IH 
lS)  r«y.  lrtU«d«CidMt«WM«St«i  l 
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leur  arharnement,  II?  ne  l'altaquèrotit  point  lui- 
mt^nie  pour  son  administration,  on  doit  croire 
qa'à  cet  égard  il  était  irréproc  hable.  Aprè^  une 
captivité  de  treise  mois,  la  Vieuville  parvint  à 
s'échapper  de  sa  prison  et  «e  retira  dans  les  pays 
éfratiRer?.  Smi  prcmit-r  «oin  fut  d'orrire  au  roi 
pour  le  prier  de  ne  pas  lui  imputer  à  crime  <<on 
étasion.  le  suppliant  d'avoir  égard  A  ses  anciens 
services  et  h  sa  constante  fidélité  11  adros<ia  dans 
le  môme  Icnips  une  lettre  au  chancelier,  dans 
laquelle  il  répondait  à  tous  les  chefs  d'accusation 
portés  contre  lui ,  et  joatiriait  sa  conduite  sur 
tous  les  points  (1).  Le  roi  finit  par  être  touché 
des  malheurs  de  la  Vicuville.  Il  reçut  sa  femme 
en  audience  particulière  (i**  juin  iGiO  i,  et  lui 
accorda  d'one  manière  trèi^gradeose  la  liherlé, 
pour  son  mari,  de  rentrer  en  France.  La  haine 
de  la  \  ieuville  contre  le  cardinal  de  Richelieu  s'é- 
tait accrue  dans  l'exil  ;  et  il  ne  larda  pas  à  s'en- 
gager  dans  les  intrigues  dirigées  contre  ce  mi- 
nistre. Après  le  départ  da  dae  d'Orléam  et  de  la 
reine  mère  pnnr  les  Pnys-H.is,  en  tfi3t  .  il  ne 
jugea pas  prudent  de  rester  en  France,  et  rejoi- 
gnit Gaston  à  Bruxelles.  Il  fut  aussitôt  décrété 
d'accusation  t'ne  chamlire  de  justice,  établie  à 
l'Arsenal,  fut  chargée  d'instruire  son  procès;  et 
par  arrêt  du  6  janvier  163t!,  il  lut  condamné  à 
mort,  et  ses  biens  confisqués.  Deui  ans  après, 
dans  une  assemblée  des  {nevallers  du  9t-Esprit , 
à  Fontainebleau,  on  le  dé;:rada  do  l'ordre,  comme 
rebelle  et  convaincu  de  félonie.  La  Yieuville  at- 
tendit la  mort  de  Richelieu  pour  rentrer  en  France. 
Ayant  obtenu  du  roi  I.odîs  \!V  In  permission  de 
revenir  i  Paris  (8).  un  arriH  du  juirlement ,  en 
date  du  îi  juillet  1643.  le  réintéfrra  danit  ses 
biens  ainsi  que  dans  ses  honneurs  et  emplois.  En 
I6SI ,  il  reçut  le  Htre  de  due  et  pair;  et  fa  même 
année,  il  fut  remis  à  la  tète  des  finances,  par  le 
cardinal  .Vlazarin.  £n  reprenant  les  reines  de  l'ad- 
mînistration.  il  s'était enftagé  à  rétablir  le  crédit, 
sans  impt^fs  tuiéreiix  ;  mais  Tripe  nvnit  diminué 
Sun  activité.  Dans  les  premiers  moments,  il  se 
vit  forcé  de  suivre  la  marche  adoptée  par  son 
rédécesseur  ;  mais  il  se  flallait  de  pouvoir  mettre 
fentAt  è  exécution  les  plans  qu'il  avait  conçus , 
et  <l"nt  il  promettait  des  merveilles,  quainl  il 
mourut  à  l'aris,  le  i  janvier  1653,  à  l'âge  de 
71  ans,  laissant  la  réputation  d'un  ministre  ha- 
bile et  surtout  très-désintéressé.  On  a  son  por- 
trait, format  in-folio.  W — s. 

VIIJI  VIM.K  l,e  chevalier  de  i.a1.  né  en  Breta- 
gne, vers  ITOi),  de  la  même  iamille  que  le  sur- 
intendant TOI/  rariiclepré<^ent),  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes,  et  devint  eupi- 
taine  au  réKimenl  des  gardes  françaises.  Il  émi 
gra  en  1700.  fit  la  campaane  de  l'armée  des 
princes  en  1792,  et  pn'^-.i  en  Aiigleterrr .  puis  en 
Bretagne,  où  il  détiart^ua  avec  Tinteniai'  en  IT'Ji. 

|li  yoy.  VAfatoaii  du  mtrqui*  de  U  ViciiviUe  adreMèe  au 
chiinc«lier,iM..p.a4. 
(3)  Vaf.  la  Min     rai  el  l'arrft  du  parUnatat.  RiciuU  K. 


Il  fut  nommé  au  mois  d'octobre  de  (*etle  année . 
par  l'uisaye,  commandant  de  la  division  royale 
lie  Dol  et  de  Clospoulet  considérée  comme  très- 
importante  à  cause  de  la  facilité  des  communica- 
tions avee  l'Angleterre.  Dans  le  mois  de  juin 
179i^,  lor>que  l'expiMlition  de  Oniheron  fut  près 
de  mettre  a  la  voile,  la  Vieuville  fut  chargé  de 
s'emparer  de  St-  .Malo,  à  la  Mie  de  1  ,tOO  chouans, 
afin  de  favoriser  le  débarquement  ;  mais  les  in- 
telliKenees  sur  lesquelles  il  comptait  lui  ayant 
manqué,  et  un  détachement  de  républicains  étant 
tombé  inopinément  sur  sa  troupe ,  die  fut  dis- 
persée. Ce  fbt  Ters  le  même  temps  qu'il  eut  mm 
entrevue  avec  le  généml  Ilorhe.  qui  avait  été 
son  sergent  aux  gardes  françaises.  Il  se  flattait, 
parce  motif,  d'en  obtenir  ce  qu'il  voudrait  ;  mais 
comme  il  voulut  prendre  avec  lui  le  ton  du  com- 
mandement. Hoche  le  remit  promptement  à  sa 
place,  et  la  conférence  se  termina  snns  résultats. 
La  Yieuville  reprit  alors  ses  courses,  et  porta  suo- 
eessivement  son  quartier  général  an  ehlteau  de 
Bniircaye,  et  à  celui  delà  Hous«aye.  Pnftu  prés 
de  Hecquerol  par  le  général  Rey ,'  il  perdit  300 
hommes ,  el  fut  obligé  de  rejoindre  Puisaye  près 
de  Fougères.  S'élanl  ensuite  séparé  de  ce  chef, 
il  se  dirigea  vers  la  forêt  de  Villequartier,  où  il 
rencontra  un  délacliement  de  républicains.  Forcé 
de  se  mettre  en  défense,  il  fut  atteint  d'one  balle 
è  la  poitrine ,  et  monrat  les  anues  i  la  main, 
dans  le  mois  d'avril  179(5.  B^f. 

VIEL  VILLE,  l'oyez  Viunacoirt. 

VIfiVILLE.  Voyez  Lecrrf. 

VIEWEG  'Jean- Frédéric),  célèbre  libraire  alle- 
mand, naquit  à  Halle,  en  1761.  Il  fit  ses  études 
d'alxtrd  à  l'école  latine  des  orphelins,  puis  ao 

i(3fmna8e  de  sa  Tille  natale.  Sa  famille  tût  voulu 
■Ire  de  lui  un  théologien,  mais  il  préûra  le  com- 
nierre  et  entra  comme  .Tiiiirenfi  dans  une  mai- 
Son  a  .Magdcliourg,  où  il  ne  séjourna  néanmoins 
que  fort  peu  de  temps.  Revenu  il  Ilalle,  Il  j  con- 
nut Nicolaï,  qui  lui  inspira  le  désir  d'embrasser 
le  commerce  de  la  librairie.  Il  (il  son  apprentis- 
sage à  Halle  et  à  Berlin.  .Miaché  ensuite  è  la 
maison  fiohn,  il  devint  en  même  temps  l'ami  du 
libraire  Roflhiann,  et  noua  des  relations  utftes 
pour  lui  avec  la  maison  r;un[ie  \ppelé  à  Berlin, 
en  1784,  par  un  autre  riche  libraire,  Mylius, 
alors  atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  sooeoraba, 
Vieweg  fut  chargé  pnr  le  moribond.  (]of  fit  de 
lui  son  exécuteur  testamentain^,  de  prendre  la 
suite  de  ses  affaires  :  mais  le  jeune  libraire  pré- 
féra porter  ailleurs  son  industrie,  et  avec  ses 
épargnes  et  ce  que  luf  avaient  laissé  ses  parents, 
il  alla  fonder  un  établissement  de  litirairie  à  Iter- 
lin.  Parmi  ses  premières  publications  figurèrent 
les  ouvrages  de  Bahrdt,  qu'il  fit  sulrre  de  I'IMn 
loire  (lu  hnron  de  Trenck.  Vi]i<  il  entrn  de  noiive.m 
en  relations  d  alTaire*  avec  Campe,  dont  il  épousa 
la  lille  unique.  Libraire  lettré,  il  se  lia  avec  les 
sommités  intellectuailei  de  l'Allemagne,  lea  liar- 
der,  les  Wietand,  In  tieethe.  0»  Ait  toi  qui 
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acheta  assez  cher  (mille  ducab!  et  édita  le  poëme 
d'HenuatH  et  Dorothée,  cette  gracieuM  produo- 
tion  dw  l'aulrar  de  Fmut.  Dooé  d'une  rare  aclH> 
vité,  il  soumit  au  duc  de  Hrniiswick  un  projet  de 
foire  et  de  Iwiirse  de  la  librairie  qui  devait  se 
tenir  dans  ia  capitale  du  duché,  et  que  le  prince 
le  cbargee  de  mettre  à  exécution.  U  viot  en  effet 
l'établir  à  Broniwiek.  oè  il  pcitaonl  li  wiftedes 
aiïain's  il<'  son  heau-père.  Quant  aux  plaiu  soii- 
mis  par  lui  au  duc,  on  comprend  que  la  guerre 
•VM  II  Pranoe,  et  aarloat  la  nart  du  priaee,  noT' 
tellement  frappé  à  lénn  durent  les  faire  avorter. 
Quoique  de  1807  a  If^  cirt  oiiatanoes  fussent 
loin  d'être  favorablea  au  commerce  des  livres, 
Vieweg  sut  cependant  donner  da  développement 
à  wie  imprimerie  qu'il  trait  fondée  et  I  laqtielle 
il  avait  joint  iiii«  fabrique  de  oarles  a  jouer. 
Oomme  typographe,  Jean-Frédéric  N  iew^  attira 
nrtMit  l'ittealiM  AHemiiiiiMWi,  par  II  keaoté. 
alors  «-ncore  rare  en  Allpmnpni>,  des  ouvrages 
sortis  de  ses  presses,  il  mourut  le  St>  décembre 
183S.  —  Son  fils  ainé,  Edouard,  et  Charles,  son 
Moond  fils,  qui  est  nort  ioi-<inèa»e  le  16  mars 
1855.  à  rèffe  de  SB  ina,  ont  lando  prospère  l'é- 
taliiis>ement  paternel  et  lui  ont  impnmt^  dis  d('' 
veieppements  tels,  qu'il  est  devenu  un  cle«  plus 
CMMidéralilM  de  l'ÂllMiia§ne.  Z. 
V4EYRA.  l^M  ViKinA. 

VIGAND  Jean),  théologien  de  réputation  parmi 
les  lathériens,  naquit  à  Mansi'ekl  en  4513,  et  fut 
diadple  de  Luther  et  de  Mélanchthoo,  puis  mi^ 
nistre  de  l'Evanitile  dans  sa  patrie,  et  soecessire- 
ment  à  Ma^Mietourg.  à  léiia  et  a  Vismar.  enfin 
surintendant  des  Kglises  de  la  Fontéranie  prus< 
alenae.  il  fut  du  aoabre  de  oeoi  qoi  travaillé» 
rentavec  Fiaccus  lllyricus  aux  centuries  de  Mag- 
debourg  toy.  FaAMoowirzj.  Il  mourut  en  llib7, 
««ee  la  répotMion  d'im  houuDa  wrank,  Mit  d'un 
mauvais  critique.  On  a  de  lui  OD  vttwng»  de 
botanique,  intitulé  CtUalogm»  ktiéanm  m  Pruttia 
naicentium,  etc  ,  et  beaucoup  d'écrits  théologi- 
ques,  entre  autres  :  1*  i)e  tmagitt»  D«i  m  Aemim- 
tas;  PD*  Hhtro  komhuntrKlrht  3*  Bi^tKettiomêt 
te  Gmetim,  «te.;  i*  Dê  âlMlrihw  wis  EccU- 
etc.  T— D. 

VIGANO  (.Salvatoi),  maître  de  ballets,  naquit 
à  Napies  en  1769.  Son  père,  compositeur  et  en- 
trepreneur de  ballets,  fiit  son  premier  maître,  cl 
le  conduisit,  à  l'âge  de  quatorze  ans ,  h  Rome. 
Le  jeune  Vigano  montra  ses  dispositions  pour  la 
composition  ttiéfttnle,  enlbiiant  la  musique  d'un 
intermède  qui  fut  mis  en  scène,  et  qui  eut  un 
grand  succès.  Le  père,  pendant  la  composition, 
avait  teoB  aoo  flis  éloigné  de  toute  société .  pour 
que  personne  ae  pûtraoouier  de  s'être  fait  aider, 
surtout  par  Boccaerini,  son  oncle  maternel.  A 
Rome,  Vigano  débuta  aussi  comme  danseur,  m 
remplissant  dei  rôles  de  femme  dans  les  ballets 
de  ion  pére.  De  là  il  se  «andil  à  Fhwenoe  pour 
continuer  ses  débuts;  mais  ayant  vu  une  intrifîue 
avec  une  dame  de  qualité,  il  fut  ubitgé  de  ae 
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mettre  à  l'abri  des  vengeances ,  et  s'enfuit  en 
Espagne.  Vigano  fut  engagé  au  théâtre  royal  de 
Madrid .  où  il  pM  beaucoup  dans  les  ballete  da 
Rossi.  il  y  épousa  une  jolie  et  habile  danseuse. 
Doua  Médina,  qui  se  distinguait,  comuie  lui.  dans 
le  Kenre  sérieux  et  dans  ce  que  les  Italiens  appel- 
lent danse  de  moyen  earaotère.  fin  les  voyaut 
damar  ensemble,  tool  le  nonde  convenait  que 
oe  couple  était  parfaiicmciit  assorti  Aprt'>  avoir 
séjourné  un  an  a  Madrid,  \igano  se  rendit  avec 
sa  femme  à  Londres,  où  ils  se  distinguèrent  dans 
les  ballefs  de  Dauberval.  Vigano  profita  des  avis 
de  ce  Krand  maître,  ainsi  que  de  ceux  de  Vestris, 
qui  Se  trouvait  alors  à  Londres.  De  la.  il  partit 
avec  sa  jenum  pour  Paris;  et  dans  cette  capitale, 
oè  l'art  de  la  dama  était  porté  ploi  loin  qu'ail- 
leurs, vjpano  en  fit  une  nouvelle  ('lii'le  II  nllait 
débuter  au  Grand-Opéra,  lorsque  la  révolution  le 
força  de  se  retirer  d'abord  à  Bordeaux ,  puis  à 
\eui>f.  uù  l'un  admira  surtout  leurs  pas  de  deux. 
Ce  lut  dans  cette  ville  aussi  qu  il  fit  repré>eiit«r 
le  premier  ballet  de  sa  composition ,  la  Fille  mal 
smràit.  Len  de  l'ouvertaie  du  frand  théâtre  de 
Fénicf»,  il  dansa  dans  le  ballet  de  son  père,  1*^4- 
mow  et  Ptyrhè:  puis  il  se  rendit  avi»c  sa  ft-ninn' 
en  Allemagne,  où  il  dansa  successivement  aux 
théâtres  royaux  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Dresde 
liR  roi  de  Prusse  lui  fit  présent  d'une  tabatière 
qui  avait  appartenu  a  Frédéric  le  Grand  ;  l'élec- 
teur de  Saxe  voulut  l'engager  à  entrer  à  son  ser- 
vice; nais  la  cour  de  Vienne  le  prévint,  et  attira 
Vigano  avee  sa  femme  et  ta  fille  ;  la  eow  de 
Russie  l'appela  également;  mais  il  préféra  roter 
daus  dtô  climats  plus  doux.  Il  donna  au  théâtre 
de  Vienna  pluaieurs  baUels  de  sa  composition, 
entre  autres  son  Promithie:  il  fit  des  excursions 
à  Venise,  à  Milan,  à  Napies,  et  donna,  dans  la 
première  de  ces  villes,  son  Coriolan  qui  y  réussit 
oemplétement.  tandis  qu'il  n'eut  auoun  succès  a 
Rome.  Vigano ,  qui  s'était  rendu  dam  celle  capi- 
tale pour  suivre  li  s  représentations,  fut  obligé  de 
remplacer  le  Coriolau  par  un  autre  ballet ,  ia 
l*rmoHtê  éu  Mi,  qu'il  composa  en  sept  jours, 
il  dansa  encore  à  Pldoiie,  à  Vicence  .  à  Turin,  à 
lireacia,  puis  il  renonça  u  ia  sceue  pour  se  fixer  a 
Milan,  et  s'y  adonner  tout  entier  à  la  composition 
dus  iMilela.  Som  sa  diteclion ,  le  liallet  du  grand 
théâtre  de  Milan  devint  on  des  premiers  de  l'I- 
talie. Vipnriii  lui  fournit  une  suite  de  pantomimes 
mtéressanles,  tirées  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne.  La  Pdlerini  fot  ion  élève  la  plus  dis- 
tinguée. 11  mourut  en  n'ayant  pu  achever 
ion  biWei,  Didon  abandonnée.  D— P. 

VIGAROSV  lANToiNB-BENorrl,  publiciste  et  poète 
français,  aaipiità  Toulooie  le  15  juillet  1788.  il 
fit  ses  études  à  Casieinaudary.  Employé  ensuite 
IHO;  dans  radniiiiistration  militaire  de  l'aroiée 
de  Portugal  et  chargé  d'une  mission  aux  fron- 
tièm  Hpagnolet.  ff  fut  fait  prisonnier  à  Porto, 
d'où  il  allait  s'évader  quand  l'évéque  lui  donna 
un  asile  au  sortir  uuquel  il  tomba  aux  maius  do 
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commandant  de  l'escadre  anglaise  qui  bloquait 
Lisbonne.  Conduit  en  Angleterre,  il  y  resta  pri- 
sonnier pendant  sis  mois  à  Bisbop's  WooUbim. 
Rendu  enfin  à  la  liberté  en  vertu  d'om  oonren- 
tion  conclue  par  Junot,  il  espérait  rentrer  en 
France  quand  une  tempête  le  rejila  sur  les  rotes 
de  la  (iraode-Uretagne.  Enfin  il  revit  la  France , 
où  d'abord  il  entra  dans  les  boreaui  des  inlen- 
d.Tnls  (le  l'armée  d'Espagne;  il  fit  partie  ensuite 
de  l'état -major  comme  lieutenant  et  devint  aide 
de  camp  du  général  Clausel,  commandant  en  chef 
eo  1813,  de  l'armée  d'Eifagne.  Arrêté,  précisé- 
ment en  cette  qoalité,  eo  1815,  ViKarosy  se  re- 
tira, au  retour  du  calme  et  de  sa  liberlf.  .<  Min- 
poit  (Ariége},  où,  suivant  le  langage  de  se^ 
oompàtriotet  restés  fidèles  è  Apollon,  il  devint 
un  adorateur  des  muses.  Il  débuta  p.ir  les  Récréa- 
niant  poétiques,  18S3.  11  s'y  trouve  des  fables, 
des  chansons,  toat  Ce  qui  constitue  le  bagage 
poétique.  Les  BéaréttioM  furent  siiiviei  du  Juçe- 
tHtnt  dtrnitr,  adressé  ans  «oftoM,  ainsi  que  de 
ànn/ahlfs.  Paris,  182,5.  Le  27  août  1836,  Vi^a- 
rosy, devenu mairedeMirepoix,  prononça,  a  l'uc- 
casion  de  la  distribution  des  prii  de  la  pension  de 
la  ville,  un  discours  qui  fut  imprimé  dans  la 
même  année ,  in-8°.  Cet  administrateur  poète 
mourut  en  1807.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a 
de  lui  :  1*  GsuùUnaiWM  *i  ojwnoii  sur  etUi  quti- 
ItaM.*  Cmlnnwr»-l-oii  iêdtrtr,  pour  k$  mrm- 
lifilU  industrielles,  des  litres  qui,  sous  la  détiomina- 
lilNI  àêhretet,  conféreront  te  droit pritatij  d' exploiter 
«nhmiUitm  pendant  un  temps  déterminé/  CasteN 
naudary,  1829,  in-8";  î*  l'Amaryllis,  méditations, 
soutenirt  et  U^leaux,  1 837 ,  in- 1 8 .  Z. 

V1GAR0US(Babtbélb]iy}  naquit  à  Montpellier, 
eo  1715,  d'un  ebirorgian  qui  était  venu  s'établir 
dans  cette  ville.  A  l'Age  de  vingt  ans,  l'adminis- 
trnlion  de  i  llolel-Dieu  le  nomma  premier  chirur- 
gien interne ,  place  qui  conférait  la  mailrise  au 
bout  de  qocAqnes  années.  Son  début  dans  la  pra- 
tique fut  marqué  par  des  opi^ratiotis  majeures  et 
peu  Usitées  ,  entre  .autres  celle  d'une  entérocèle 
étranglée,  qu'il  lit  dans  les  vingt-quatre  heures 
de  l'étraogleaient.  Vigarous  devint  ensuite  dé- 
monstrateur d'maloinw  I  la  filcolté  de  médecine, 
proffi^Nt  ur  aus  dooles  de  chirurgie.  nuMnbre  de 
la  société  royale  des  sciences,  Tun  des  chirur- 
giens en  chef  du  principal  hospice  civil,  etchi- 
rargieii-inajor  de  l'hApital  militaire  de  Muntuel- 
lîer.  Dans  tous  ces  emplois,  il  montra  dt•^  (altiits 
supérieurs .  et  surtout  une  heureuse  audare  qui 
le  lit  considérer  comme  l'un  des  premiers  prati  - 
ciens  de  son  temps.  H  mourut  en  1790,  laissant 
manuscrit  l'ouvrage  suivant  :  OEutres  de  chirur 
gie  pratique,  civile  et  mUitaire,  de  Barthélémy  l  iga  ■ 
rous,  mises  en  ordre  otpobliées  par  son  fils,  doc- 
teur et  professeur  en  médecine,  Montpellier, 
1812,  in-8*.  —  Vigarous  i François,  ,  frère  puîné 
du  précédent,  se  destina  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique, puis,  changeant  de  vocation,  il  étudia  la 
médedne,  devint  docteur,  et  w  maria.  Vigarous 


parlait  avec  une  élégante  facilité  la  langue  latine, 
ce  qui  le  tit  briller  dans  les  concours.  En  1776, 
il  fut  pourvu  d'une  chaire  qu'il  remplit  honora- 
blement. Il  mourut  eo  179S.  Favorable  i  l'ino- 
culatton  de  la  variole  dès  ton  origine  en  France, 
vigarouh  la  pratiqM,  QO  dm  premiers ,  sur  ses 
propres  enfants.  D— e — s. 

VIOAROOS  (JoaBn»«Aam4oM3Bm),  médaeiQ 
français,  fils  de  Barthélémy  Vigarous,  naqvtt  à 
Montpellier  le  23  octobre  1759.  Reçu  docteur  en 
médecine  en  1780,  il  devait  professeur  à  l'école 
de  médecine  de  Montpellier,  où  il  exerça  en  cette 
qualité  jusqu'en  1898.  Vigarooiftit  aussi  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  et  pendant  quinze 
ans,  président  des  jurys  médicaux.  Il  mourut  en 
1829.  On  a  de  loi  :  1*  JbdUretM  «ar  fer^MW  «f 
lei  sièges  du  scorbut  et  des  fièvres  putrides,  traduit 
de  Tanglais  de  Milman ,  Paris,  1787.  in-8*; 
2*  CouTê  Mmmaires  de  maladUs  det  femmes ,  ou 
EttM  ttÊt  ww  nMMttt  mithodt  pour  étudier  et  eltw 
ter  ht  matûéiet  i»  ee  »exe ,  Paris ,  1801 .  2  vol. 
in-S";  3*  des  Mémoires  dans  li  s  [}nl!riin<  ilr  lu  so- 
ciété d'agriculture  du  département  de  l  Hérault,  no- 
tamment sur  le  M  db  wdrteU,  sur  l'olivier,  sur 
l'agriculture  de  la  Corse,  sur  les  huiles  d'olive, 
sur  les  vignes,  sur  le  mûrier  de  ver  à  soie.  Viga- 
rous a  édité  lesŒuvres  de  chirurgie  de  son  père, 
auxquelles  il  a  ajouté  un  Traité  utr  la  réféisérêlio» 
des  os,  Montpellier.  1812,  in«8*.  Z. 

VIGl'Uv  Louis-Je AN-BfVPTisTE-ÉTiENNE'i  'l'i,  litté- 
rateur, né  à  Paris  le  2  décembre  17u8,  était  fils 
d'un  peintre  médiocre,  oa,  suivant  d'antres,  d'an 
parfumeur.  Ce  qui  est  plus  certain  ,  c'est  qu'il 
était  le  frère  de  madame  Lebrun,  qui  s'est  fait 
une  grande  réputation  par  son  talent  pour  la 
peinture.  Avec  de  l'esprit,  une  figure  agréable 
et  lé  goAt  des  plaisirs ,  il  se  trouva ,  de  bonne 
heure,  lancé  dans  le  tourbillon  du  monde;  et, 
content  des  faciles  applaudissements  qu'il  y  re- 
cueillait, il  laissa  s'éeouler  au  milieu  des  disaipa- 
U'm^  le  temps  le  plus  précieux  pour  l'étnde.  Ceil 
un  tort  dont  il  convient  lui-même. 

 Js  n*  Murali  le  tain, 

J*  n'ai  pu  lut  ta«4m>  es  que  j'auraii  Ai  Un, 
Parancus  par  Mtiin  et  ilu  plauii  ami , 
Dana  Ica  bma  dQ  lapoa  taolIcmaAt  eainani , 
Ja  Mmtsis  iumeém  aito  da  ■Jwrtw...  ». 

Il  n'était  connu  que  par  quelques  poésies  légères, 
dans  le  genre  de  Dorât,  quand  il  fit  représenter, 
en  1783 ,  les  Aimux  HJfleUeê.  Le  succès  de  eette 

petite  pièce  fut  principalement  dft  au  talent  des 
acteurs.  Le  baron  d'Eslat,  qui  venait  de  traiter 
le  même  sujet,  accusa  Yigée  de  le  lui  avoir  dé- 
robé ;  et  ils  amusèrent  quelque  temps  de  leur 

lll  Vigve  1  donne  lul-mfirc  «e«  noms  et  U  date  de  ta  aal^ 
■ancc  duna  aiic  n<>t«  Ae  tun  l'.f'H't  û  Grtt$et,  Aimitniick  itêt 
•/ ■><;<,  IH.O,  p.  8,  il  dan!,  le  Journai  de  Parit  du  UH  man  1919. 
Toute*  i«  biographin  et  laa  dictf— atw»  nWMi  acpafel  tfim 
cependant  pan  eeûé  de  le  anuntr  lMlit-ChtiUaMM-fltnM«#> 
AVirniM ,  «t  de  le  fairr  naîtra  vera  ITBA.  Quelque*  penngBca 
croient  cjue  ce»  derniers  préoODU  éuiaat  T(tiubl«ment  lea  aksa, 
et  qu'il  avatt  la  mauM  de  le  rajaiuiir «t  da  cadwf  aoa  «clgiM. 

(ai  Bfttrtii  m  éUm  éê  Mest*  de  te  martme  uUaumaAêee 
Muses,  laU). 


Diyiiized  by  Google 


m 

qoerelle  les  lecteurs  du  Journal  de  Pari»  :  nuis 
le  public  finit  par  se  déclarer  pour  Yigée;  et  il  est 
bien  reconnu  que  la  pièce  lui  appartient,  quoiqu'il 
n'ait  rien  fait  de  mieui  ensuite  dans  le  genre 
dramatique.  Peu  de  temps  après,  il  obtint,  par  la 
protection  du  comte  de  Vaudreuil,  la  place  de 
secrétaire  du  cabinet  de  Madamb,  qu'il  occupa 
jusqu'à  la  rivolutlon,  époque  oè  il  la  perdft  avec 
l'emploi  de  contrôleur  à  la  caisse  d'amorlisse- 
ment,  qu'il  avait  obtenu  par  la  même  faveur. 
Malgré  ces  pertes,  Vigée  se  moalni  partisan  de 
la  révolution ,  et  il  célébra ,  dans  une  Od$  à  Im 
tSbtrti,  le  renversement  des  statues  de  nos  rois  et 
les  premiers  succès  des  armées  républicaines.  Il 

I»ré8id«,  dans  le  iDéine  lemps,  ia  aoctété  popu- 
aire  de  la  MCtioa  de  Bralos;  et  coomm  eeMe 
section  se  prononça  avec  force  contre  la  révolu- 
tion du  ^1  mai  1703,  il  fut  poursuivi  après  le 
triomphe  de  Robespierre.  Arrêté  dans  le  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  il  ne  sortit  de  pri- 
son que  dix  jours  après  le  9  thermidor.  Il  a  dé- 
crit, dans  une  longue  épitre  en  vers,  intitulée  la 
NowtelU  Chartrnu4,  les  circoastances  de  sa  délen- 
lloo.  Yen  la  fin  de  1794,  il  fiit  compris  pour  une 
somme  de  Î.OOO  fr.  dans  les  secours  que  la  con- 
vention accorda  aux  gens  de  lettres  et  aux  ar- 
lûles.  Lonque  le  canon  de  la  convention  natio- 
nale eut  mis  en  fuite  les  habitants  de  Paris,  au 
13  vendémiaire  {5  octobre  1795),  Vigée  fut  encore 
oMigé  de  ^.e  cacher;  mais  l'année  suivante  il  ob- 
tint un  emploi  de  cbef  de  bureau  à  ia  liquida- 
tion de  la  dette  des  émigrés,  qu'il  eonem  jus- 
qu'à la  suppression  de  cette  administration,  en 
1799.  En  1803,  après  la  mort  de  Labarpe,  il  osa 
te  charger  de  la  tâche  dilTicile  de  remplacer 
ce  célèbre  critique  à  la  chaire  de  l'Athénée  ;  et 
l'on  ne  peut  douter  que  la  comparaison  que  ses 
au'Iiteurs  furent  dans  le  cas  d'établir  entre  ses 
leçons  et  celles  de  son  prédécesseur  n'empècbàt 
qu'on  lui  rendit  justice.  CSependant  il  avait  sur 
Laharpe  une  espèce  d'avantage  :  c'était  d'exceller 
dans  l'art  de  lire  les  vers,  il  se  faisait  un  plaisir 
de  donner  des  leçons  de  déclamation  aux  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  a  la  carrière  du  théâtre; 
et  plus  d'un  acteur  lui  dut  des  conseils  utiles.  Il 
savait  donner  à  la  poésie,  et  surtout  à  la  sienne, 
un  charme  qu'on  n'y  trouvait  pas  toujours  à  la 
lecture.  Apres  la  perte  de  ta  Cwtnne,  il  supporta 
sans  peine  et  très  philosophiquement,  ti  on  l'en 
croit,  toutes  les  privations  : 

Je  mit  rieli«  du  bien  dont  je  tais  mt  pUMt, 

dit-il,  dans  une  KpUrt  à  Ducis,  «ur  Ut  atantagei 
iê  !•  mUdioerUi ,  l'un  des  meilleurs  morceaux 
torlis  de  sa  plume  ;  mais  il  prodiguait ,  dans  ie 
même  temps ,  les  éloges  an  chef  au  gouTeme- 

ineiit,  ainsi  qu'aux  gens  en  place  ;  et  ses  motifs 
pour  eu  user  ainsi  n'étaient  probablement  pas 
bien  désintéressés,  il  fit  des  vert  pour  Bonaparte 

général,  pour  Bonaparte  empereur  et  pour  son 
lilsi  mais  il  ne  put  rien  en  obtenir.  Non  moins 
XLUI. 
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lélé  pour  les  Bourbons,  à  l'époque  de  leur  retour, 
il  fut  plus  heureux,  devint  lecteur  du  roi  et  che- 
valier de  la  LégioD  d'honneur.  Il  laissa  voir,  à 
cette  occasion,  uneioie  d'enfant  ;  et  depuis  il  ne 
manqua  jamais  d'ajouter  i  son  nom  le  titre  de 
chevalier.  Vigée  était  membre  de  la  so<:iété  phi- 
lutechnique,  qu'il  présida  plusieurs  fois;  mais  il 
avait  brtffué  vaineflMnt  l'himnettr  d'être  admit  à 
l'académie  française.  Piqué  de  l'inutilité  de  ses 
démarches,  il  s'en  vengea  par  des  épigrammes; 
ce  qui  l'a  fait  comparer  i  Piron;  mais  Vi^ée, 
même  dans  ce  petit  genre,  est  très-inférieur  à 
l'auteur  de  la  MétromoHk.  De  toutes  ses  épigram- 
mes contre  l'académie,  on  n'a  retenu  que  celle 
à  laquelle  il  a  donné  la  forme  d'une  épitaphe  : 

OUgR  ml  et  4«  «tm,  Iw  as  Bd    M  nt, 
(HivAl  Mt  MM  Mffffl»  «tn  «•  nMlllaL 

Un  acaddBiden  (François  de  Neufchftteau)  y  fit 
cette  répome  trop  amêie  : 

Tig<e  écrit  qu'il  r«t  un  «mt . 
Pchm-UU  qu'on  leconUadiMt 
Mm  ,  rép«a|4w  atti  «iMm 
Qm  tovt  FMii  ta  pMid  an  mat 

Voulant  montrer  plus  de  philosophie  qu'il  n'en 
avait  réellement,  Vigée  aiTecta  de  rire  le  premier 
de  cette  réponse.  Il  l'inséra  dans  VAlmanach  des 
Slutet  (1),  et  proposa  des  changements  qui  de- 
vaient la  rendre  meilleure.  Dès  l'année  1789,  il 
avait  succédé  à  Sautreau  de  Martj  dans  la  direc' 
tion  de  l'^h— art  4m  Mum;  et  ee  Ait  dans  ee 
recueil  qu'il  publia,  pendant  trente-deux  ans,  ses 
nombreux  opuscules,  et  qu'il  s'érigea  en  Aristar- 
que  de  la  littérature.  On  lui  a  reproché  avec 
raison  sa  partialité  dans  l'admission  on  K-  rejet 
des  diiïérentes  pièces,  ainsi  que  le  ton  iraiichaut 
et  sec  de  ses  jugements  superficiels.  Ce  ton,  qui 
était  i'allure  habituelle  de  Vigée,  lui  lit  bcMicoim 
d'ennenit,  et  nuisit  i  ses  projets  d'anMion  et  de 
vanité.  Dans  un  âge  avancé,  il  avait  con»k'rvé  les 
manières  et  le  ton  leste  d  un  petit  maître.  S'é> 
tonnant  de  n'avoir  plus  les  mêoiea  aoeBèi  que 
dans  sa  jeunesse ,  il  devint  triste  et  morose ,  se 
déchaîna  contre  le  siècle,  cl  dans  ses  sarcasmes 
n'épargna  pas  même  ses  confrères,  qu'il  regar- 
dait tous  comme  des  envieux  et  des  ennemia. 
Palissot,  qui  ne  l'avait  pat  ménagé  dent  tet  Mé- 
moires littéraires,  fui  surtout  l'objet  de  ses  épi- 
grammes.  La  santé  de  Vigée  ne  lui  permettant 
pat  de  se  dissimuler  que  ta  fin  était  proche,  il 
essaya  de  se  familiariser  avec  des  idées  qui  le 
tourmentaient  sans  cesse.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
posa l'Epitre  à  laMori,  et  une  autre  pièce  intitulée 
J/oM  tmUrrêtKtnt ,  dans  laquelle  il  prescrit  l'ordre 
de  ton  convoi ,  chargeant  Laefaabeanatiére,  ton 
ami,  de  prononcer  son  oraison  funèbre.  Dafis  set 
EpUrtt  à  (irutet,  qu'il  nomme  à  tort  son  maître, 
et  •  Jf.  Jbiwt  L^fiwê,  qui  venait  d'echater  laa 

U)Vo7.  iliamart  <M  Jtfnt,itM^p  160- 
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portrait,  Vîgée,  toujours  toarmcnlé  par  les  tristes  ! 
idées  qui  le  poursuivaient,  revient  encore  a  sos 
ennemis.  Il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  le  7  août  ^SiO,  à  l'âge  de  6S  ani. Quel- 
ques heures  avant  d'expirer,  il  fit  une  revue  de 
si's  pripiLTS,  et  brûla  tous  ceux  qui  lui  paraissaient  ! 
•iBjpreiota  de  quelques  resMoUments.  On  croit 
qu'il  «Mlraiiit,  en  eetle  oeeation,  des  tÊimoim 
fur  sa  vio  et  sur  ses  contemiMirnin!; .  qui  conte- 
oaietit  des  choses  malignes  et  curieuses ,  et  qu'il 
••  pwpeeift  de  placer  à  la  téte  de  la  colleetioB 
êe  tÊÊ  OEuvrti.  Comme  auteur  dramatique  ,  on 
tde  Vigée  :  les  Aveux  dijicilts ,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  178:).  Le  G  novembre  1784,  il 
donna  au  Théâtre -Français  la  Ftmm  Cofeiu, 
comédie  en  trots  aetes,  en  vers,  dont  l'intrigue 
est  presque  nulle  et  le  style  plus  prétentieux  et 
plus  maniéré  que  celui  du  son  premier  ouvra f^e. 
Cette  pièce  froide  réussit  cependant  :  elle  eut 
même  l'honneur  d'être  jouée,  dix  jouns  après, 
devant  le  roi .  et  fut  impiiméo  ,  la  même  année, 
in-S";  mais  elle  disparut  del'alliche,  où  elle  avait 
été  longtemps  annoncée.  Peu  coûtent  de  ce  demi- 
sueeès,  Vigée  risqua  sur  la  scène  ilalfenne,  le 
28  d('ci?m!)ro ,  sous  le  voile  de  l'ain^nmc.  les 
WmmK  timtJes ,  comédie  en  un  acte ,  en  vers , 
quif  nwlflré  des  détails  agréables,  parut  dépour- 
vue de  comique  et  li'iiilérêit.  Mal  secondé  d'ailleurs 
par  les  acteurs  de  ce  théâtre,  il  revint  sur  la 
scène  française,  et  y  lit  représenter  deux  comé- 
dies, en  ilWà  :  l'une  en  cinq  aetes  et  en  vers,  la 
BHh'MiM  ou  les  Danprt  fwn  ttmti  mmn*gt , 
sorte  de  drame,  dont  le  principal  e;îractère  est 
manqué,  et  dont  le  second  titre  devrait  être  le 
Dmufir  ém  Htd$m$.  Cette  pièce  asseï  mal  accoeH' 
lie,  le  34  juillet,  et  imprimée  in-8»,  offre  quelques 
situations  intéressantes,  des  détails  heureux,  pris 
dans  nos  mœurs,  et  surtout  une  sorte  de  dispa- 
lele  dans  le  style,  provenant  de  oe  qne  l'auteur 
fanil  eorrigée  pendant  trois  ans.  L'autre  en  un 
acte  et  en  vers,  ['Entrevue,  la  meilleure  piArc  de 
Vigée,  dont  le  su|jet  est  tiré  d'un  coûte  d  Imbert, 
iat  jenée  le  •  ddeenbre,  cC  devint  le  roi  trois 
jours  après.  Cette  comédie  réussit  par  des  traits 
tins  et  spirituels,  des  scènes  filées  et  écrites  avec 
goût,  el  surtout  par  le  talent  de  HoM  et  celui  de 
mademoiselle  Contât.  Elle  a  été  imprimée  fa  même 
année,  in-8*.  Vigée  donna  encore  deux  comédies 
au  même  tlioAtro  :  1*  la  Matinée  it  une  jolie  femme, 
en  un  acte,  en  prose  (S9  décembre  1791),  impri- 
mée en  I7t3,  iiK^,  niUe  imitation  du  CMe  de 
Poif)viriet,  remplie  de  fadeurs  pour  mademoiselle 
Cuutat,  qui,  ctiargéedu  principal  r6le,  y  chantait 
une  romance;  1*  la  Vitaeitt  à  l'épreuve,  qui  fut 
aiflée  en  1793.  Les  fadaises  et  le  marivaudage 
étaient  alors  passés  de  mode.  Depuis  quatonte 
ans,  Vigée  avait  composé  un  opéra  dont  Stcibellt 
devait  faire  la  musique  ;  mats  le  départ  de  ce 
•omposltear  empêcha  la  repHaentatien  jusqu'en 
181i),  où  il  fut  joué  avec  la  nra>iijue  de  Kreutzer, 
sous  le  titre  de  la  Pritutut  dt  MmbfUm».  Quel- 


!  ques-unes  dos  pièces  qu'on  vient  de  dier  ont  été 
recueillies  en  un  vol.  in-H",  sous  le  titre  à' Œu- 
vre* dramaiiqutt  de  Vigée.  M.  Lepeintre  a  publié, 
dans  la  SnU  du  Ràp^tairt  du  Tkiàtrt-Franeait, 
t.  t3,  les  Aveux  dificitt»  ti  l'Entrevue,  et  t.  Mi, 
!  la  Matinée  d'une  Jolie  femme.  Il  ne  faut  cherclier 
dans  les  oomédieB  de  Vigée  ni  naturel  ni  force 
comique;  mtb  on  y  trouve  de  l'esprit,  des  détaib 
heureux  et  des  situations  bien  amenées.  Vipéc  a 
eu  part  aux  leitUei  de»  Uutti,  à  la  NouteUe  Bi' 
hHûMfÊÊ  àn  rommni  et  au  Courri»  dee  epeetuelm. 
Ses  poésies  sont  écrites,  en  général,  avec  élégance 
et  correction.  On  distingue  dans  le  nombre  les 
petits  pommes  intitules  Ma  Jeunette,  Miei  Conven- 
tions, kfe$  \  i$itet.  Me»  Reuevntnt,  et  queiquci 
Kpitre» .  Ses  opusoulct  en  vers  et  en  prose  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois  avec  des  additions. 
L'édition  de  Paris,  1813,  in-i8,  est  la  plus  com- 
plète. On  cite  encore  de  loi  >  I*  IKiMnrf  Mmvmmi 
par  l'meodémie  de  Montauhan,  sor  Cette  question  : 
Combien  la  critique  amère  eti  nuitible  aux  talents  / 
Paris,  t807,  in-8';  f  Procès  et  mort  de  Louis  XVI, 
ibid.,  1814,  in-9*.  C'est  un  épisode  d'un  pofme 
eur  la  r/vhlim,  auquel  il  travailla  longtemps, 
et  dont  on  trouve  divers  fragments  dans  les  Àl- 
maiiachs  des  Muses;  mais  on  ignore  s'il  l'a  ter- 
miné. 3*  l,e  Pour  H  le  Contre,  dialogue  religieux, 
moral,  politique  et  littéraire,  ibid..  1818.  C'est 
une  satire  en  vers.  On  trouve  des  Notices  sur  cet 
écrivain  dans  l'Annuaire  nécrologique  et  dans  la 
SuitÊ  du  il^Mrfetrs  du  TàéâirfFnmttue.  t.  S3, 
p.  99'W.  W— s. 

VIGÉE.  Vo<j.  LrBRiN. 

YIGENÈRE  (Blâme  de)  ,  traducteur  qui  a  joui 
d'une  grande  réputation,  était  né  le  5  avril  15t3, 
à  S!-Pourrain  dans  le  Bourbonnais,  de  parents 
nobles.  Ayant  achevé  ses  études  à  Paris,  il  fut 
employé  pur  lu  premier  secrétaire  d'Etat,  et  en 
1545  il  accompagna  l'envoyé  de  France  à  la 
diète  de'Worms.  Après  la  tenue  de  celte  assem- 
blée, il  visita  les  principales  villes  d'Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  pour  satisfaire  sa  curiosité.  ▲  son 
retour  ce  Pranee  (IM7),  le  due  de  Nevers  ee 
l'attacha  comme  secrétaire  ;  et  il  nous  apprend 
lui-même  {préf.  du  Traité  des  chiffres]  qu  il  resta 
depuis  la  serviteur  de  cette  illustre  maison.  En 
1563,  comme  il  avait  des  loisirs,  il  voulut  en 
profiler  pour  reprendre  ses  études,  interrompues 
depuis  longtemps;  et  ayant  suivi  les  lerons  de 
ïurnèbe  et  de  Dorât,  les  deux  plus  savants  pro- 
lîEttettrs  de  ortie  époque,  il  ta  tendit  bientôt  fort 

habile  dans  le  prec  et  'l'hébrcu.  Un  voyage  qu'il 
fil  à  Rome,  en  1866,  avec  le  titre  de  secrétaire 
d'ambassade ,  lui  fournit  l'occasion  de  consulter 
les  plus  célèbres  rabbins.  Son  but  était  d'en  tirer 
de  nouvelles  lumières  pour  se  perfectionner  dans 
l'hi  bn  u  ;  mais  ébloui  de  leur  érudition  menson- 
gère, il  voulut  lire  leurs  ouvrages,  et  devint  l'un 
des  pins  néléa  partisans  des  rêveries  cabalistiques. 
De  retour  à  Paris  en  1569,  il  s'y  maria  l'année 
suivante.  Les  soins  domestiques  oe  ralentirent 
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point  son  ardeur  pour  l'étude  ;  et  à  l'âge  de  cin- 
«unte  ans,  il  m  fitconoattre  pardw  traductioos 
dOQl  le  toeeès  dot  l'étoaiMr  lai-mêiM.  Soi  tmii 

l'égalèrent  au  traducfeur  dePlularque  cl  de  Lon- 
gus;  mais  Duvenlier  iliilil.  franç.)  n'hosila  pas  à 
le  placer  au-dessus  d'Amyot  et,  par  anticipation, 
de  tous  les  écrivains  futurs.  Voici  les  termes  dont 
se  swrt  noire  vieux  bibliothécaire:  a  Vigen^re, 
«  antre  tous  les  nourrissons  des  Muses  que  la 
•  Fiance  ait  enfantés,  a  ù  bwa  dit  que  l'on  es-  | 
«  time  aroir  eios  la  porte  i  tous  ceux  qui  vien-  { 
«  dront  par  ci-nprf's,  soit  en  excellence  de  lan-  j 
«  gage,  que  doctrine.  »  Artus  Thomas  (voy.  Tho- 
mas ^riw),  l'an  dH  Mmtiooateorsde  Vigenère, 
le  nomme  un  excellent  et  rare  esprit,  un  docte 
et  cloquent  personnage  auquel  le  public  aura,  à  | 
jamais,  une  perpétuelle  obligation,  pour  l'oUlité 
qu'il  tira  journeiiemeot  du  fruit  de  sas  labeors; 
un  homme  qo'sa  temps  da  peganisne  on  aarail 
pu  nommer  le  gyand  démon  du  tavoir,  puisqu'il 
semble  n'avoir  rien  ignoré  [Pré/ttt  dâltvi*  d'A' 
pMmtIus  it  Tfûoé).  Un  sueeia  ri  brillant  valati 
Vigenère  la  faveur  de  la  cour;  et  l'on  sait  qu'en 
1584  il  avait  le  titre  de  secrétaire  de  la  chambre 
dv  roi  Henri  III.  Quoiqu'il  fût  très-laborieux,  et 
qoe,  même  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  passât  huit  à  dix  heures  par  jour  à  l'étode ,  il 
ir.ivrul  rieti  moins  qu'une  conduite  régulière.  Il 
mourut  à  Paris  le  19  février  1596,  à  73  ans.  des 
suites  d'une  d^ndw.  ■  C'était,  dit  TEsteile 
iJoum.  de  Henri  III],  un  homme  très-docte,  mais 
vicieux.  »  Si  les  éloges  des  contemporains  n'ont 
pas  empt^ché  Yigenère  de  tomber  dans  l'oubli, 
c'est  qu'il  n'a  point  connu  le  véritable  génie  d« 
la  langue  française.  Ses  traductions  si  vantées 
sont  écrites  d'un  style  barbare,  et  il  est  impas- 
sible d'en  supporter  la  lecture;  tandis  qu'on  lit 
toojonrs  avec  pMiir  edlea d'Amyot  (toy.  ce  nom). 
Quant  nux  notes  dont  il  les  a  arconipaynées,  elIc!! 
prouvent  en  eiTct  beaucoup  d'érudition  ;  mais  il 
faut  être  soi-roème  fort  initmlt  pour  pouvoir  en 
retirer  quelque  avantage,  et  quoi  qu'en  ait  dit 
l'abbé  Sabalhier  (Sièelei  lUtirairtt),  dans  la  vue  de 
rabaisser  ses  contemporains,  elles  n  ont  point  en- 
mMles  nouveaux  traducteurs;  attendu  qu'il  leur 
était  plus  facile  de  recourir  ans  sources.  On  doit 
à  Vigeni'  rn  d:  s  Irnductions  des  Chroniques  et  an- 
nales dePologne  il Herbert  deFulstein, Pari;*,  l."j73. 
in-4»;  des  Commenuirtê  de  César,  ibid..  1576, 
in-fol.  et  in-i*,  souvent  réimprimés;  de  VHitioire 
de  la  dreadenee  de  l'empiré  grec,  de  Nicolas  Chal- 
rondyle  roy.  ce  nnmi;  des  Dialogues  lur  l'ami- 

tU,  de  Platon,  Cioéron  et  Lucien,  Paris,  1675, 
in-%*:  de  la  Prtm^  DMh,  de  THe^^fre;  de 

la  l  ie  d' ApoUouius  de  Tynne ,  des  Hêroiqurs  .  des 
imajet  ou  tableaux  de  la  plate  peinture,  de  Philo* 
Strate  l'Anden,  et  des  Suamd*  tableaux  de  Philo- 
strate le  Jeune  'roy.  ce  nom);  do  VArt  militaire, 
d'Onosander,  etc.  ;  il  a  rajeuni  le  style  de  {  His- 
toire de  la  eûttquite  i»  Cmutanlinople ,  par  GeofT. 

de  Viliebardottin  (osy.  €•  nom};  a  mig  en  Ten  lai 
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Psaumes  de  David  et  les  Lamentations  de  Jérémie, 
et  eiifin  a  donné  la  première,  mais  aussi  la  plus 
nmmiie  tradoetion  de  k  /Ansabin  JMkrh  da 

Tasse,  qu'il  a  eu  l'imprudence  de  corriger  (toy.  la 
Bibl.  /rastf.  de  Goujet,  t.  8,  p.  19).  Outre  quel» 
ques  opuiOllIes  ascétiques  de  Vigenàre,  on  taa* 
naît  encore  de  lui  :  1*  Traité  du  eomète»  ou 
étoiles  chevelues,  apparaissantes  extrooréinairememt 
au  ciel,  arec  leurs  causes  et  effets,  Paris,  1878, 

in«8*,  rare.  La  véritable  astronomie  n'avait  pas 
eneore  fait  asaet  de  progrès  pour  que  Vigmtre 
pût  avoir  des  idées  saines  sur  les  ronièfcs  dont 
l'apparition  était  un  sujet  d'eiîroi,  même  pour  les 
savants.  L'explication  qu'il  en  donne  ne  s'élève 
point  au-dessus  des  préjugé*  du  vulgaire. 
i°  Traité  des  chiffres  ou  Secrètes  mMiieres  d'écrire, 
Paris,  1586,  in  4%  rare;  tinê  plein  d'éradi* 
tion  cabalistique;  3*  Ûitemn  «ar  l'kkÊêm  it 
OmU»  m.  jmA'i  écrite  par  Atmin  CharHér»  eè 

l'on  peut  toir  que  Dieu  n'abandonne  jamais  la  COU- 
romsu  de  France,  ibid..  1589  OU  1594,  in-8*; 
c'ait  l'ooTrafe  d'nn  partisan  dala  Lfgro  1 4*  TVmW 

dufeuetdu  sel,  Paris,  tfi08,  1619.  et  Rouen, 
164S,  in-4*;  traduit  eu  latin,  dans  le  tome  S  du 
Tkeatrum  eiAmuwts,  Strasbourg,  1613  et  année 
suivante;  et  en  anglais,  Londres,  1649,  in-4*. 
C'est  un  livre  d'alohimie,  rédigé  d'après  les  prin* 
cipes  des  rabbins  et  des  écrivains  cabalistiques. 
Suivant  Vigenère ,  le  secret  de  faire  de  l'or  n'est 
pat  aasri  dHBeHe  &  Cvoaver  qu'on  rimaglne;  maii 
comme  ceux  qui  le  cherchent  n'ont  d'autre  but, 
en  se  procurant  des  richesses,  que  de  satisfaire 
leurs  appétits  déréglés,  Uieu  permet  que  tout 
lenra  efforts  soient  infructueux.  Il  donne  ensuite 
une  recette  avec  laquelle  tout  homme  sage  est 
certain  de  trouver  la  pierre  philosoptiale  ;  mais  II 
ne  dit  pas  qu'on  en  eût  déjà  fiil  l'essai.  A  la 
page  88,  H  annonce  on  Trahi  daFtrti  éivaer», 
composé  sur  le  chapitre  J8  do  Jub,  qui  commence 
ainsi  :  a  L'arpent  a  on  principe  et  une  source  de 
■  ses  veines ,  et  l  or  a  un  lien  où  il  aa  forme.  • 
On  trouve  dans  les  ilémoires  de  Niceron,  t.  16, 
p.  26-37,  une  notice  sur  Vigenère,  et  des  addi* 
tions.  t.  20,  p.  94.  Son  portrait  an  gravé  par 
Th.  de  Léo,  in-8V  W— s. 

'?IGER  (Fkançois),  en  latin  Vigerius,  jésuite,  né 
à  Rouen,  mourut  dans  cette  villi>,  en  1647;  Il 
était  très- habile  dans  les  langues  anciennes, 
comme  le  prouve  son  eicellente  traduction  la* 

tine  des  livres  de  ta  Préparation  érangélifue 
d'Kusèbe,  avec  des  notes,  Paris,  1028,  3  vol. 
in-fol.;  et  son  traité  De  idiolismis  prœcipuis  lin» 
pitB  gra-ea-,  1632,  in-lt,  et  Leyde,  1766,  in-8»  ; 
Leipsick,  1802;  Oxford,  1813,  J  parties  ln-8»; 
Loipsick  ,  1822;  Londres,  1814;  Glasgow, 
18S5,  etc.  C'est  grftee  aui  importantes  augmen* 
iatlam  faites  par  d'haUlea  liellénMes,  îê^  q«e 
Ifonfreven,  Zeune  et  îfermnnn,  que  cet  ouvrage 
continue  à  être  en  usage  dans  les  écoles  d'Alle- 
magne, de  Hollande  et  d'Angleterre.  Ce  jésuite 
n'a  pai  Induit  lea  iifm  de  la  IMataMiraiian 
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i'Euiibêt  almi  qM  Peut  piétinda  quelques  his- 
toriens. T— D. 

VIGIBR  (Gébaiid),  carme  déchaussé ,  mort  en 
1638,  se  nommait,  dans  le  cloître,  Dominique  île 
JiiUê.  Il  est  auteur  de  la  Monarchie  Mainte  et  histo- 
rique d4  France,  traduite  du  latin  en  français  par 
le  P.  Modeste  de  St^Amable,  da  même  ordre. 
Paris,  1970,  f  vol.  fn-8*.  Cet  ouvrage  contient 
les  vies  des  saints  et  bienheureux  sortis  de 
la  première  race  de  nos  rois ,  au  nombre  de 
qotire- vingts.  Le  traducteur  les  a  orni^  de 
beaucoup  d'accessoires  pour  la  généalogie ,  la 
chronologie  et  l'histoire.  Le  P.  Vigier  est  encore 
auteur  de  V Histoire parinétique  des  trois  saints pro- 
IMewn  dê  U  kanu  Awergiu,  wstt  futifutê  reww- 
fue»  $ur  tUMtmn  teMiùutiqm§  êt  ettt€  pnvttseï , 
Paris,  1636,  in-S».  T— d. 

VJUIËR  'Jean),  avocat  au  parlement  de  Paris, 
d'une  famille  noble  de  i'Angoumois,  aiort  Ten 
l'an  1648.  dans  un  âge  très  avancé,  est  connu 
par  un  bon  Commentaire  sur  la  coutume  (i'Angou- 
mois et  d'Aunie,  publié  en  16K0,  dont  la  deu- 
xième édition,  donnée  par  son  petit-tils  François 
Vigier,  Angouléme,  ITÎO,  in-fol.,  est  augmentée 
de  notes  intéressantes.  La  partie  qui  concerne 
I'Angoumois  est  plus  estimée  que  celle  qui  coa- 
eeme  l'Aunis.  L'auteur  avait  éié  plot  en  dtol  de 
connaître  la  première  de  res  contrées  que  la  se- 
conde. Sa  première  édition  est  trop  laconique, 
et  edie  oui  l'a  suivie  laine  «wore  bien  des 
dwaes  i  désirer.  T— o. 

▼16IER  (FRANçoifl-Ammm) ,  prêtre  de  TOn- 
toire,  naquit  vers  la  fm  du  17*  siècle.  Après 
avoir  parcouru  avec  distinction,  dans  plusieurs 
eolMgea,  la  carrière  de  l'cmeifnement,  9  fnl 
chargé  de  faire  à  Tours  des  conférences  sur 
l'histoire  ecclésiastique  ,  emploi  dans  lequel  il 
surcéda  au  P.  d'IIouteviile,  si  connu  par  son 
traité  de  la  RtUgio»  ckrétwmt  prmnie  par  ies  faite. 
Le  aneeèa  avec  lequel  il  s'en  acquitta  le  fit  appe- 
ler au  aéaiiliaire  de  St-Magloire.  pour  y  remplir 
le  mtaie  emploi,  qui  n'était  confié  qu'à  des  sujets 
d'on  nérite  distingué.  Il  y  avait  été  précédé  par 
les  PP.  Thomassin,  Quesnel.  Lebrun.  Duguet,  et 
il  se  montra  digne  de  les  remplacer.  H.  de  Viii- 
timille,  archevêque  de  Paris,  l'ayant  chargé  de 
composer  un  nooveaa  brévjab*  pour  son  diocèse. 
Il  se  Mvra  I  ee  travaif  avec  beaucoup  de  lèle. 
L'ouvrage  parut  en  1736,  et  fut  parfaitement 
reçu  du  public,  ce  qui  ne  t'empêcha  pas  d'essuyer 
dm  eritN|M8  amèies,  surtout  de  le  part  du 
P.  IJoubigant,  jésuite,  qui  l'attaqua  avec  tant  de 
virulence,  que  le  parlement  de  Paris  condamna 
au  feu  ses  lettres,  plus  satiriques  que  critiques. 
Le  P.  Vigier  justifia  aoo  travail  par  trois  Lutru, 
qui  forment  ol  ptgei  fii4^.  Le  nooveaa  bréviaire 
éprouva  encore  d'autres  contradictions,  dont  il 
triompha  au  moyen  de  quelques  corrections.  La 
plopart  des  évèques  l'ont  smcessiveiMnt  adopté, 
à  peu  de  variations  près,  relatives  aux  localités, 
de  sorte  qu'il  est  devenu  d'un  usage  presque 
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frénéral,  et  qu'on  pourrait  le  qualifier  de  BrMairt 
gallican .  C'est  un  des  plus  beaux  monuments  de 
prières  publiques  que  Ton  connaisse,  par  le  choix 
judicieux  de  tout  ce  que  l'Ecriture  sainte  et  la 
tradition  renferment  de  plus  précieux  pour  l'in- 
struction et  l'édification  des  ecclésiastiques  et  des 
simples  fidèles.  Les  plaintes  bien  ou  mal  fondées 
des  ennemis  du  nouveau  brévlafre  engagèrent 
l'auteur  à  faire  des  cartons  dans  les  exemplaires 
qui  n'étaient  pas  encore  livrés  au  public;  ce  qui 
fait  rechercher  eeoi  qui  n'ont  pas  éprouvé  ce 
changement.  Du  reste,  on  a  conservé  l'idée  pri- 
mitive de  Vigier  dans  la  traduction  française.  On 
lui  doit  encore  le  Martyrologe  de  Paris,  et  en 
grande  partie  les  bréviaires  de  Vienne  et  d'Aibi. 
Le  P.  Adry,  dernier  biWMMmire  de  l'Oratoire 
St-IIonoré,  possédait  en  manuscrit  li  s  savantes 
conférences  que  le  P.  VIgfer  avait  faites  au  sémi- 
naire de  St-Magloire.  Ce  dernier,  devenu  assis- 
tant du  P.  de  la  Valette  (roy.  ce  nom\  général  de 
l'Oratoire,  entra  dans  toutes  ses  vues  de  pacili- 
caiion,  pour  faire  recevoir  la  constitution  Vniye' 
nitut  ;  dans  un  mémoire  qu'il  avait  composé  i  ce 
sujet,  il  en  écartait  le  caractère  et  la  dénomina- 
tion de  rèfle  de  foi,  ne  I,)  rjurilifiaiit  que  du  titre 
dérèglement  provisoire  de  police,  pour  proscrire 
l'usage  des  propoaltions  rondamnées,  et  qui 
n'ohlipeait  qu'à  une  soumission  extérieure.  T-n. 

VIGILANCE  iVicii.AMR's',  le  prenner  hérésiar- 
que qu'aient  produit  les  Gaules,  natjuit,  suivant 
te  plus  commune  opinion,  au  bourg  de  Galaguri, 
dans  le  pays  de  Gomminges .  d'une  famitle  obs- 
cure, aprè^  le  milieu  du  \'  su'c\y\  Son  esprit  et 
son  savoir  le  lièrent  de  bonne  heure  avec  Sulpice- 
Sévère,  qui  l'adressa  à  St  Paulin.  Vigilance  ayant 
dessein  de  visiter  les  saints  lieux ,  l'évèque  de 
Noie  lui  donna  des  lettres  de  recommandation 
pour  St-Jér^me ,  qui  n'en  conçut  pas  dès  lors  une 
idée  bien  favoraÛe.  De  retour  dans  les  Gaules, 
Vigilance  tint  des  discours  peu  mesurés  contre  le 
saint  docteur,  qui  lui  répondit  par  une  lettre 
écrite  avec  toute  l'àcreté  ordinaire  de  son  style. 
VigHaneeétaft  présomptueux,  suppléant  an  dénnk 
de  science  par  une  imaginaion  hardie,  et  courant 
à  la  célébrité  sans  se  montrer  diflicile  sur  les 
moyens  d'y  parvenir.  D'ailleurs,  si  l'on  en  croit 
St-Jérôme ,  il  était  fort  éloigné  dm  vertos  de  son 
état  de  prêtre,  surtout  de  cette  de  conthienee.  il 
s'éleva,  dans  ses  di-totirs  et  dans  ses  écrits, 
contre  le  culte  ou'on  rendait  aux  martyrs  et  à 
leurs  reliques;  il  attaqua  les  miraeles  qui  se 
faisaient  à  leurs  tombeaux ,  et  l'usage  de  leur 
adresser  des  prières.  Les  pratiques  de  la  piété 
chrétienne  ne  furent  pas  plus  respectées,  teilm 
que  les  jeûnm,  Im  veilles,  le  célibat  des  clercs, 
la  profession  monastique,  les  aomAnes  qu'on 
distribuait  aux  pauvres,  et  celles  qu'on  envoyait 
à  Jérusalem.  St-Jérûme.  instruit  de  toutes  ces 
innovations,  les  réAita  d'abord  par  dm  lettres, 
puis  par  un  traité  particulier  qu'il  fit  répandre 
dans  les  Gaules.  «  On  a  vu  dans  le  monde,  dit 
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c  St-Jérdme,  des  monstres  de  toute  espèce.  Isale 

•  |Mrie  dM  CeataitKS,  de»  Sirènes  et  d'autres 

*  wmUaMef  ;  M»  fcR  une  dewription  mystérieuse 

«  dt'  Léviathan  et  flo  Behemolh;  poi  les  con- 
<  tent  des  fables  de  Cerbère,  du  sanglier  de  la 
«  for^t  d'Brfmmthe .  de  la  GWmère  et  de  l'Hydre 
«  à  plusieurs  tôfes;  Virple  rapporte  l'histoire  de 
f  r.acus;  l'Espagne  a  produit  Gérjon  qui  avait 
c  trois  corps  ;  la  France  seule  en  avait  été  exempte 
«  quand  Vigilance  ou  plutôt  Donnumn  a  paru, 
«  conbattant  avee  l'espnt  impur  contre  l'Esprit 

«  de  Dieu         »  Soit  que  l'hérésiarqui'  ait  cfc 

confondu  par  les  écrits  du  saint  docteur,  soit  que 
les  évèques  l'aient  oMigé  de  se  rétracter,  il  est 
certain  que  depuis  cette  époque  il  ne  fut  plus 
question  de  ses  erreurs;  on  doit  même  présumer 
qu'il  les  abjura;  car,  au  rapport  de  Gennade, 
k'éiréque  de  Bareakme  lui  oonfia  le  soin  d'une 
égHse  de  son  dioeèse.  Il  niite  qim  dfaaerlatiaii 
d'Otto  Leidfiner,  imprimc-e  à  Leipdck  en  1839  : 
De  Vigilantio  et  Jotiniano.  T— D. 

VIGILANCE  (Pvsues),  né  à  Strasbourg,  -vtn  la 
fin  du  iS*  siècle,  fit  ses  (^tuH»"s  fi  Francfort-sur- 
l'Oder.  et  y  devint  professeur  de  poésie.  Après 
avoir  enseigné  pendant  plusieurs  annét-s  la  phi- 
losophie et  la  littérature  grecque  et  latine,  il 
VDOlot  faire  un  voyage  en  Italie  et  dans  d'autres 
contrées,  pour  y  rechercher  les  monuments  des 
lettres  anciennes,  afin  d'en  introduire,  de  plus 
en  plot,  l'élode  à  Francfort  ;  mais  il  fat  toé  en 
route  p.ir  des  assassins  qui  le  percèrent  d'un  coup 
de  flèche,  près  de  Ravensbourg  en  Souat)e,  dans 
le  «ois  de  juillet  1512.  Ses  disciples  lui  élevèrent 
nn  monument  sur  kquel  ils  firent  paver  cette 
épitaphe  :  tHt  ritu»  nt  PwUhii  Vîf&a»tiiu.  rir 
uudtruii/jyf  Jorlus  rl  éloquent,  fjui  dura  tt  imnu- 
fila  morte  penit  imnoxims,  dmm  (iraeorum  eUf«m- 
timm  t»  iMh  im  eradSnmm  P^WÊe^ianHamum 
tran.' ferre  parât.  Ouem  ttta  funrlum  dorttr  eam 
priTside  Apolline  lugent  Mtute.  Uunpu-li  prtc- 
ceptori  beato  qualerunfue  yoiMW.  Vole.  Anno 
lùii.  Vigilance  a  laissé  :  1*  un  recueil  d'épi- 
grammes  et  de  poésies  diverses;  V  un  écrit  JPro 
Gymnatlica  Marchionù  Joarhini  ;  ^^  '  De  titu  et  eon- 
duimu  mrbii  Fremeopkor4iama  t  aead*mia  ejut- 
dinn.  3E, 

VKilLF,  pape,  né  à  Rome,  y  fut  élu  et  or- 
donné pape  en  537,  du  vivant  même  de  St-Sil- 
vère,  son  prédécesseur,  et  dut  son  élévation  aux 
intrigues  de  l'impératrice  Thé.)dora  et  à  la  pro- 
tection des  armes  de  Bélisaire.  Ce  général,  en 
celle  occasion,  se  prêtait  aux  volontés  de  l'épouse 
de  Justinien ,  et  de  tout  le  parti  des  Acéphales  (1), 
i  la  téle  desquels  elle  s'était  mise,  avec  Théodore 
Aseidas,  évéque  de  Césarée  eu  r.nppitlore.  Lt; 
but  secret  de  ces  Orientaux  était  d'alTaiiiiir.  de 
détruire  même  l'autorité  du  concile  de  Cha!c<'- 
doioe  et  de  St-Léon,  dont  ta  doctrine  bleMait 
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leurs  opinions.  Il  leur  fsUatt  un  prétexte  pour 
former  ee  ptojat,  un  inilninient|)our  l'eiéeutar. 
Le  préteitv  int  ■  examen  des  TVëit  cAepdrw.  Oo 

appelait  ainsi  trois  écrits,  plus  ou  moins  em- 
preints des  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eulychèa, 
sur  le  mystère  de  l'hicamatioa,  et  sur  rHyjîesftMe, 
ou  l'union  des  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Ces 
ouvrages  avaient  pour  auteurs  Théodore  de  Mop- 
suesle,  Théodoret  et  Ibas.  Ces  écrivains  n'avaient 
pas  été  exptessément  condamnés  par  le  oonetle 
de  Cfuleédoine;  les  deux  demien  même  avalent 
été  reconnus  par  lui  comme  orthodoxes,  s  lit  que 
les  écrits  ne  fussent  pas  authentiques,  soit  qu'on 
pAt  leur  appliquer  des  Interprétations  favorables, 
soit  enfin  qu'on  eût  voulu  user  d'indulgence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  près  d'un  siècle  que 
eet  questions  avaient  été  agitées;  il  paraissait  au 
moins  Inutile  de  les  renouveler.  Mais,  telle  était 
ranfmosHé  des  Orientaux ,  qui ,  craignant  d'att- 
leurs  des  coiidamnations  contre  Origène.  auquel 
ils  étaient  intimement  attachés,  voulaient  un  su« 
)et  de  vengeance ,  en  flétriasant  d'an  autre  côté 
un  concile  fameux,  où  les  Occidentatix  avaient 
triomphé,  lis  crurent  trouver  un  docile  exécuteur 
de  leur  dessein  dans  le  diacre  Vigile,  qu'ils  avaient 
fait  élever  à  la  tiare .  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit* 
d'une  mani^  aussi  irrégulière.  Des  Mstoriens, 
cités  parFleury,  prétendent  même  que  puar  l'at- 
tacher davantage  à  ses  desseins,  l'impératrice  lui 
avait  promis  sept  eants  livm  d*or,  dont  TIgile 

I  s'ét.iit  engagé  de  son  côté  à  donner  deux  cents  à 
Bélisaire.  On  verra  cependant  que  Vigile  n'exé- 
cuta  pas  oe  traité  avec  l'exactitude  et  la  servilité 
qu'on  semblait  a'étee  j^mises  de  sa  part.  Au 
surplus,  k  ta  mort  de  Silvère,  l'élection  de  Vigile 
fut  confirmée  au  mois  de  juin  alJH,  du  nioiii?,  par 
le  silence  du  peuple  romain,  et  il  ne  fut  plus 
question  que  de  le  faira  agir,  d  ne  se  pressait 
pas  d'obéir,  attendu  qu'outre  les  Occidentaux, 
les  évêques  d'Afrique.  d'Illyrie  et  de  Dalmatie 
résistaient  avec  fermeté  à  la  condamnation  des 
trois  chapitres.  Les  hésitations  de  Vigile  parurent 
suspectes  à  la  cour  de  Cotistantinople .  et  il  reçut 
l'ordre  de  s'y  rcnrlrc.  Vigile  chcn  hn  à  jirolonger 
son  voyage,  qui  dura  plus  d'un  an,  dont  il  passa 
une  grande  partie  en  Sicile.  Ce  fat  dana  eet  in- 
tervalle que  Totila  s'empara  de  Rome,  qu'il  mil 
à  contribution.  En  attendant  1  arrivée  du  pape, 
Justinien,  qui  se  piquait  d'une  grande  habileté 
dans  les  matières  ecclésiastiques,  s'était  empressé 
de  publier  un  édil  qu'il  intitula  Con/euion  de  foi, 
et  dans  lequel  il  prononça  la  condamnation  des 
trois  chapitres ,  en  ménageant  toutefois  les  au- 
teurs de  ces  écrits.  Le  netriarehe  de  Conalanti- 
nople,  Mennas  et  Thwdora  s'empressèrent  d'y 
souscrire.  Vigile  arriva  enfui,  et  fut  reçu  avec 
honneur;  il  nea'euaprcssa  pas  moins d'exa>mmu- 
nier,  pour  quatre  mois ,  Mennas  et  Théodore,  à 
cause  de  leur  approbation  précipitée  de  la  con- 
damnation ,  ce  qui  renii  fort  douteux  le  prétendu 
marché  auquel  il  aurait  dù  son  élévation.  Cette 
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sentence  eicita  la  plus  riolente  clanMar,  et  fut 
bientôt  réroquée.  Dès  ce  moment,  on  pressa  le 
pipe  avec  les  plus  vires  instances  de  prononcer 
lui-m^me  la  condamnation,  et  elles  furent  telles, 
qu'il  «  écria  :  t  Je  tous  déclare  que,  quoique  vous 
c  me  reteniex captif,  vous  netenez  pas  St-Pierre.i 
Alors  il  asKeroUa  Dn«  «ipèoe  de  coacito  arec  les 
érêques  qui  lot  éteint  ittediés,  ao  nombre  de 
soixante  dix  environ;  mais,  apris  j^îusieurs  con- 
férences, il  rompit  l'assemblée,  en  les  priant  de 
domer  chacun  leur  avis  en  paiilcalier.  Il  cond* 
gna  lui  même  le  sien  dans  un  écrit,  qu'il  appela 
juéieMum.  Il  y  condamna  tes  trois  chapitres,  fan* 
préfwéiet  Ai  tmeUt  d$  CkaUédoint,  et  à  la  charge 

Ioe  Mnonne  n'agitenit  plus  cette  question,  ni 
e  Tire  Toh,  ni  par  éerît.  Vigile,  dit  Fleury, 
crut  pouvoir  user  d'iiFîo  trlle  rondeicendance 
dans  une  question  de  fait ,  où  la  foi  n  était  pat 
intépenée.  Cependant  eelte  rrftlcenee  au  tii)et 
do  concile  de  Chalcédolne  ne  satisfit  personne. 
Lea  ennemis  des  trois  cliajtitres  la  trouvaient  trop 
modérée,  et  Im  autres  s'indignaient  de  voir  leur 
opinion  condamnée.  Les  évéques  d'Illyrie  et  de 
Dalmatie  se  séparèrent  de  la  communion  du  pape. 
Ceui  d'Afrique  allèrent  plus  loin  :  ils  l'excommu- 
nièrent dans  un  concile;  ils  députèrent  un  des 
bora,  Paeandaa,  afin  d'imisler  aoprèa  de  Jnsti» 
nien,  et  de  le  i-onvainr-rp  que  la  condamnation 
ne  provenait  que  du  dépit  des  origéiiistes ,  enne- 
mia  du  flOOcile  de  Ciialcédoine,  et  mécontents  de 
ee  ana  Pempereur  lui  «même  avait  condamné 
Origene.  D'an  autre  côté.  Tl>éodore  de  Csppa- 
doce  et  ses  partisans  sollicitaient  avec  chaleur 
une  condamnation  plus  générale  et  plus  absolue 
dea  trofi  ebaplirea.  Dtmt  eatie  conflagration  des 
esprits-,  Vigile  n'entrevoyait  d'espérance  que  dans 
la  convocation  d'un  concile  général,  et  il  obtint 
da  l'empereur  que  iosque-là  toute  mesure  défi- 
nitive serait  suspendue.  On  écrivit  aux  évéques 
d'Afrique  et  d  Illyrie.  Ces  derniers  refusèrent 
tous,  li  rn  vint  un  très-petit  nombre  d'Afrique, 
•t  comme  ils  approehaient  de  la  ville,  le  pape 
offrit  1  Pempereur  de  retirer  aor-laneliamp  son 
Juiieaium,  et  d'examiner  de  nouveau  cette  afToiro 
avec  les  évéques  qu'on  allait  recevoir.  Tous  ces 
délais  irritaient  l'impalienoa  de  Théodore  et  de 
•on  parti.  Il  obtint  de  l'empereur  que  «on  édil  de 
condamnation  serait  lu  au  palais  en  présence  du 
pape;  et  de  plus,  il  le  fit  afflcher  dans  l'église  de 
CoDitantinople  et  dans  pioiieara  endioita  de  ia 
Tflle.  Lepaperéelamavfvemmt;  mata  Théodore, 
déterminé  i  le  pousser  à  Ikuiî,  vint  ci^lrbrer  la 
messe  dans  l'église  où  l'édit  était  atUché,  et  lit 
ôler  dea  dyptiqnes  le  nom  de  Edile,  palriarehe 
d'Alexandrie,  l'un  des  parliitans  de  Vigile,  pour 
mettre  à  la  place  celui  d'Apollinaire,  intrus  dans 
ea  aiége.  I>e  pape  et  tous  les  évéques  qui  lui 
étalent  ûdèles  se  réfugièrent  dana  des  églises. 
Vigile  99  retira  ft  8t-Pierre,  dana  le  palais  d'Hor- 
misda.  On  résolut  de  l'en  tirer  de  force,  et  l'on 
envoya  pour  cet  etTet  le  préteur,  dont  l'ofDoe 
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était  d'arrêter  les  voleurs  et  les  mécontents.  Une 
grande  quantité  de  soldats  entra,  l'épée  nue  i  la 
main  et  les  arcs  bandés.  Le  pape  se  réfugia  aoot 
l'autel,  dont  il  embrassa  les  piliers.  Le  préteur, 
en  furie ,  lit  saisir  par  les  cheveux  les  diacres  et 
les  clercs,  pour  les  éloigner  de  l'autel,  puis,  pour 
en  arracher  la  pape,  il  la  IH  tirer  par  les  pieda, 
par  la  barbe  et  par  lea  cheveaic.  Le  pape  tinl 
ferme,  et  comme  il  était  pr-m  1  ot  puissant,  il 
rompit  quelques  piliers ,  en  aorte  que  la  table  d» 
l'autel  serait  tombée  anr  loi  et  l'earait  éewaé.  ai 
quelques  clercs  ne  l'eussent  soutenue  'rny.  Tnio- 
Dou  Aacuiâs).  Le  peuple,  qui  était  accouru  au 
brait,  al  aitaiê quelques  loldata,  touchés  de  com- 
passion, commençaient  à  crier,  et  le  préteur  fut 
contraint  de  s'éloigner.  Echappé  à  re  danger,  le 
pape  menaça  d'exconiniunicallon  Théodore  et 
ses  adhérents  ;  il  en  prépara  lea  actes  et  les  fit 
oonnalira  I  remperaor.  qui  menaça  de  nouvean 
Vigile  d'être  enlevé  par  force  d?  l'église  de  St- 
Pierre,  s'il  ne  voulait  pas  recevoir  les  sermenta 
qu'on  offrait  de  lui  faire ,  et  anr  la^oila  oo  toi 
demandait  de  s'eipliquer.  Le  papa  mit  aea  ooo» 
ditions  par  écrit;  il  en  obtint  les  principales,  et 
après  qu'on  eut  déposé  la  forui  ilc  liu  serment 
sur  l'autel,  et  sur  le  vaae  qui  environnait  les  re- 
liqoaa de  8t*Plerra,  Il  ae  rrthn  dan  lepalala de 
Placidie.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'on  se  met* 
tait  peu  en  peine  d'exécuter  les  conditions  du 
dernier  traité--,  le  palais  était  environné  d'espiona; 
Vigile,  craignant  pour  sa  sûreté  personnelle,  s'en* 
fuit  pendant  la  nuit,  l'avant-veille  de  Noël,  avec 
!(e,ii;rnu()  de  peine,  par-dcssus  une  petite  mu- 
raille que  l'on  bAiiiiMit  alors,  et  se  rtfogia  dans 
Tégliae  de  8te-Caphémia  daChaIoédohie.  Il  tomba 
dangereusement  malade.  L'empereur  lui  envoya 
dire  de  revenir  à  Constantinople,  aussitôt  que  sa 
santé  serait  rétablie.  Mais  Vigile  exigea  avant 
tout  que  Théodore  et  ses  adhérente  lui  fissent 
une  entière  satisfaction.  Ceux-ci  lui  transmirent 
donc  une  profession  de  foi,  par  laquelle  ils  décla- 
rèrent leur  attachement  sincère  aux  quatre  coo- 
oiles  généraux,  deNicée,  de  Constantinople,  d'B* 
ph^sp  et  de  Chalrédoine  .  et  promirent  de  suivre 
invariablement  tout  ce  qui  y  avait  été  décidé, 
du  consentement  des  légats  et  des  vicaires  du 
saint-siépe.  par  lesquels  le  pape  avait  présidé  k 
ces  conciles.  Cette  profession  de  foi  ayant  satis- 
fait Vigile,  celui-ci  demanda  ii  Justinien  que  le 
concile  qui  se  préparait  fût  tenu  en  Italie  on  en 
Sicile,  et  que  Im  évéqoes  d'Afîriqne  et  les  antres 
Occidentaux  y  fuisent  de  nouveau  appelés.  Ce 
dernier  point  fut  refusé  :  on  convint  seulement 
qne  les  évèqnas,  tant  grecs  que  latins,  qui  se 
trouvaient  è  Constantinople,  conféreraient  en 
nombre  égal  sur  l'affaire  des  trois  chapitres.  Les 
Orientaux  ouvrirentdonc  le  concile,  le  4  mai  593, 
dans  la  salle  aaorèla  de  la  cathédrale  de  Constan- 
tinople. Les  séances  de  ee  concile  se  nommèrent 
conférences;  à  la  première,  assistèrent  les  trois 
patriarches  de  Constantinople,  d'Alexandrie  et 
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d'AnliodM,  trois  (^vèiiotl,  dipatés  du  patriarche 
de  Jéniuleai ,  et  en  tout  cent  cinquante  et  un 
évèqaes,  au  nombre  desquels  il  y  avait  seulement 
cinq  Africaint  ;  ces  cinq  évéques  étaient  les  seuls 
qui  représentassent  les  Eglises  d'Occident  ;  et  c'é- 
taient, dit  Fieury,  les  plus  ignorants  et  tes  plus 
ïQléreMéa  que  le'  gouverneur  d'Afriqœ  avait  pu 
eboMr  pour  eiNitenir  le  parti  de  la  eoor.  Ce  fat 
néanmoins  dans  la  troisii'me  conférence  q»e  les 
évoques  déclarèrent  iju'ils  soutenaient  la  foi  des 
quatre  conciles  généraux,  notamment  de  celui  de 
Chalcédoine,  et  con'laninaient  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  être  contraire.  Pans  la  quatrième,  on 
•'occupa  eiilin  d'examiner  la  question  des  trois 
dMpitrei.  Cependant,  ie  pape,  qui  prévoyait  âvec 
ehtgrta  les  treoblea  i|oi  allawirt  s'Mever  dt  la 
compo<«it!ori  i^r^•^uli^^o  et  incomplole  de  ce  con- 
cile, et  de  la  mauvaise  disposition  des  esprits, 
refusait  obstinémenl  d'MilNer  aux  conférences; 
mais  ndèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
donner  son  avis  isolément,  il  dressa  un  acte  qu'il 
appela  e»iM<titiiiMii,  et  qui,  à  beaucoup  d'égards, 
rappelait  les  déolsioiis  da  jmâieMmm,  qu'il  avait 
retiré.  Il  y  examine  les  éerits  de  Théodore  de 
M'ip^iiosle,  ol  sans  dissimuler  le  mauvais  sens 
qu  on  peut  leur  donner,  il  les  condamne  avec 
•nalhème,  en  ajoatant  loatefoia  des  OMrtifs  pour 
s'empêcher  de  condamner  la  personne;  et  l'un 
de  ces  motifs  était  qu'on  ne  devait  pas  mettre  un 
mort  en  jugement,  a  l'eRard  de  Théodoret.  il  s'é- 
tonne 4)o'ott  veuille  condamner  on  écrivain  qui, 
iTélnit  présenté,  il  y  avait  plos  de  cent  ans,  dans 
le  eomilc  de  Chalcédoine,  avait  explicitement 
antihémalisé  Nestorius.  li  oluerve  que  les  erreurs 
qui  déshenowiH  les derks  de  Théedowt  ont  passé, 
méin«  aux  yeux  du  concile,  pour  y  avoir  été 
probablement  insérées  par  ses  eimemis  ;  et  il  tes 
condamne  de  quelque  part  qu'elles  puissent  ve- 
nir. Pour  ce  qui  regarde  le  teste  d'ibos,  Vigile 
rappelle  que  le  concile  de  Cliafeédoine  n'y  troofa 
de  répréhensible  que  les  injures  ariressées  à  St- 
Cyrilte,  qu'Ibas  les  rétracta,  et  que  ie  concile  en 
eonséqoenee  le  loeennot  comme  orthodoxe.  Yi- 
ffile  conclut  h  la  conftrmalinn  entière  du  juge- 
ment du  concile.  Sa  décistoa  fut  souscrite  par 
adMéréqaes  et  trois  diaerei,  entre  lesquels  on 
mntrqne  Péiage,  son  soeoessear.  «  Elle  n'eut 
t  aueun  effet,  dit  Fleory,  quelque  sage  que  pa- 
«  raisse  le  tempérament  que  le  pnpe  y  avait  pris, 
«  de  condaunier  les  erreurs,  eu  épargnant  les 
«  penoanes.  •  Le  eenefle  de  CoMtontimple  con- 
tinuoit  toujours.  D'accord  sur  le  fond  de  la  dor- 
trine  avec  les  principes  de  Vigile,  il  condamna 
les  erreurs  contenues  dans  les  écrits;  mais  il 
montra  la  plus  grande  sévérité  contre  les  écri- 
vains. Il  trancha  la  difllculté  qui  ^'élevait  snr  ie 
point  de  savoir  si  on  pouvnit  juger  les  morts;  il 
n'examina  point  si  les  écrits  n'étaient  pas  altérés 
ou  ftiassenent  Impolés  i  ces  éerirains  par  leurs 
propres  ennemis.  Il  prononça  avec  afTeclation  les 
analhéntes  contre  Théodore  de  Mopsueslc,  ainsi 
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que  contre  Théodore!  cl  contre  Ibas;  mais  fl  re- 
nouvela l'expression  de  son  respect  et  de  son 
attachement  à  la  doctriue  des  quatre  grands  con- 
ciles précédents,  dont  celui  de  Chalcédoine  était 
le  dernier.  Cette  décision  fut  souscrite  parsoizante> 
cinq  évéques.  Vigile,  qui  n'avait  [loint  assislé  auï 
conférences  du  concile ,  ne  tarda  pas  néaomoino 
à  déclarer  publiquement  qu'il  adhérafi  i  sa  déci- 
sion, voulant  éviter  par  là  de  donner  le  scandale 
d'une  funesic  division,  et  se  contentant  sans 
doute  d'avoir,  par  sa  persévérance,  par  sa  fér* 
meté,  et  par  les  persécutions  les  plus  atroces, 
arraché  k  ses  adversaires  une  profession  solen- 
nelle  de  foi  et  d'altacliement  au  concile  de  Chal- 
cédoine. C'est  sous  ce  dernier  rapport  que  l'Ëgtise 
a  recofino  coMtemmeirt  ce  cinqvlèno  coocilo  de 
Constantinople  comme  œcuménique;  car.  ainsi 
que  l'observe  Fieury  ,  on  peut  dire  que  ce  con- 
cile Jugea  par  défaut;  en  effet ,  ks  écrivains  ac- 
cusée n'y  furent  point  défendus  par  la  voix  de 
leurs  défenseurs,  et  il  ne  parait  pas  qu'on  y  ait 
recueilli  les  votes  en  particulier;  li  où  fuii  peut 
conclure  qu'un  concile  général  n'est  pas  infaillible 
sor  des  faits  particuliers,  quoiqu'il  le  soR  îrrévo- 
c;ili!emenl  sur  le  dogme  (toy.  la  Dù$ertation  àe 
\  abhé  Hacine,  ilans  son  Abrégé  de  l'Histoire  ee- 
elètiasiii/ve ,  t.  2,  dans  Ics  cdditions  et  l'ourragc 
du  cardinal  de  la  Luzerne  sur  la  déclaration  du 
clergé  de  France,  au  sujet  des  quatre  articles  de 
1682);  aussi,  la  dispute  sur  o-s  trois  chnpitres 
dura-t-elle  plus  de  cent  ans  encore,  même  parmi 
les  catholiques ,  et  s'éteignit  plutôt  parhssKiidO 
des  esprits  que  par  la  persuasion  des  coeurs» 
Quant  à  Vigile,  malgré  son  intrusion  criminelle 
au  saint-siége,  malgré  le  traité  sfoioniaque  qui 
lui  a  été  imputé,  et  dont  nous  avons  de  fortes 
raisons  de  douter,  on  peut  dire  qu'il  rendit  un 
grand  service  à  la  religion,  en  défendant  avec 
tant  do  coarafe  la  sainteté  de  l'un  des  plus  célè- 
bres oondles,  et  la  mémoire  d'm  des  plus  grands 
papes.  Après  son  adhésion  aux  coriÂrences  de 
Constantinople ,  conçue  dans  les  terme  s  les  plus 
humbles,  il  se  mit  en  roale|NXir  retourner  en 
Italie;  mais  il  mourut  à  Syracuse  ,  le  t.j  janvier 
Î555,  après  seize  ans  et  sept  mois  de  pontificat.  Il 
eut  pour  successeur  Pélage  I".  D— s. 

VIGILE ,  évéque  de  Tapsc,  en  Afriqae,  fut  en- 
veloppé dans  la  perséenffon  ^lÊumrk,  rof  des 
Vandales,  ver?  l'an  184.  Il  composa  plnsieiirs  dti 
rrages  contre  les  ariens,  les  nestoriens  et  les 
cutydiéens;  mais  comme  il  en  fNiblia  la  plupart 
sous  le  nom  des  Pères  de  l'Eglise  qui  avaient 
vécu  avant  lui ,  soit  qu'il  voulût  par  là  se  sous- 
traire à  la  persécution ,  soit  qu'il  crût  leur  don- 
ner plus  de  poids ,  à  la  faveur  de  osa  noms 
illustres,  on  fut  embarrassé  après  n  mort  pour 
distinguer  les  écrits  qui  étaient  vérilablenienl  de 
lui  i  et  les  efforts  des  critiques  modernes  n'ont  pas 
eneove  dissipé  tous  les  devin  rar  l'eathenlicitéde 
ceux  qu'ils  lui  attribuent.  H  donna ,  sous  le  nom 
de  St-AihaHa$e,  douse  /ioras  ie  la  Trimiti,  en 


Diyitizea  by  Google 


37«  VIG 

forme  de  dialogue;  deax  conférences  dont  les  in- 
terloeoteurs  sont  le  Mînt  docteur,  Arios,  Sabd- 

lius  et  Photin.  Il  y  a  deux  éditions  de  cot  ou- 
vrage, l'une  en  deux  livres,  d'un  style  si(nple, 
l'autre,  plus  Lteiidue,  divisée  en  trois  parties  cl 
plus  travaillée.  Les  trois  livres  contre  Varimade, 
arien,  parurent  sons  te  nom  d'Maetwf  Gants,  et 
son  traité  contre  Fcliciai,  de  la  moine  sectf,  sous 
celui  de  St-Auguttin.  Le  syMbole  qui  porte  le  nom 
de  St-Atkaiuu$  passe  communément  pour  être 
àc  Vifjile.  Le  P.  Chillet ,  qui  a  donné  une  bonne 
édition  de  cet  auteur  iDijoii,  1004,  in-4°},  lui  at- 
Iribue  plusieurs  autres  ouvrages  sur  lesquels  les 
critiques  élèvent  de  fortes  diflicultés.  Quoique  les 
cinq  livres  contre  Eutifthès  aient  été  imprimés 
qui'lqui'fois  sous  le  nom  de  l'içiU  de  Trente  (1),  il 
est  bien  reconnu  qu'ils  sont  de  l'igiU  de  Tapu, 
qui  les  avait  paMiés  >ous  son  nom  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  à  Constantinople ,  où  il  jouissait 
d'une  entière  liberté.  Le  style  de  cet  auteur  est 
grave,  simple,  clair,  nalurol  ;  ses  raisonnements 
solides,  vifs  et  pressants,  sa  doctrine  très-exacte, 
fl  était  fort  au  fait  des  sentiments  et  des  subtili- 
tés de  ses  adviTsaires,  it  il  les  combat  a\oc  vi- 
gueur. 11  connaissait  parfaitement  les  dogmes  de 
l'Eglise ,  avait  une  grande  lecture  des  Pères  ; 
mais  il  n'était  pas  insiruit  rlaiis  l'histoire  ecclé- 
siastique,  ce  qui  l'a  fait  tomber  dans  quelques 
fautes  à  cet  éKard.  T— D. 

YIGINTUUUJUà.  l^0y«x  Viktuillb. 

VIGLIUS ,  cél^re  jorisconsulie  du  !({■  siècle , 
naquit  à  Zuichem,  seigneurie  des  Pays-Bas,  qui 
appartenait  à  sa  famille;  lit  ses  premières  études 
k  Deventer,  puis  à  la  Haye,  i  Leyde  etàLouvaio. 
De  là  il  se  rendit  à  Dôle,  en  Francbe-Comté,  et 
s'étaiU  perfecliouné  dans  le  droit,  il  alla  recevoir 
le  bonnet  de  dodear  à  Valence,  en  Dauphiné,  et 
parut  avec  beaucoup  d'éclat  a  Avignon.  La  re- 
nommée d'Alciat  l'attira  ensuite  i  Bourges ,  où 
ct't  illustre  professeur  lui  céda  sa  chaire  lorsqu'il 
retourna  en  Italie.  Yiglius  professa  pendant  deux 
•os  dans  cette  université,  et  passa  en  Allemagne, 
puis  à  Padoue,  où  il  Ht  inifirimer  ses  notes  sur  le 
titre  des  TeslatiunU,  et  publia  a  Bàle,  les  inuiiuiei 
4»  Juitmiê»,  d'apffèi  m  muraierit  du  cardinal 
Bessarton.  Il  exerça  plusieurs  emplois  a  Munster, 
à  Pise,  à  Ingolstadt.  Il  profita  de  son  crédit  pour 
modérer  la  sévérité  du  duc  d'Albe,  et  rcliiit  par 
sa  douceur  plusieurs  provinces  dans  l'obéissance. 
Touché  des  malheurs  de  sa  pairie  et  du  peu  de 
cas  que  le  duc  d'Aibe  ISûsait  de  ses  conseils,  il  se 

(1|  TMK  Mquc  de  T  rentr  dana  le  4*  tiècle,  porU  la  iDinière 
te  ta  tMdMl  l«f  monliignci  <tn  Alpca  tt  consulta  M-Ambrol^e 
■V  11  eraduite  qu'il  avait  a  Uoir.  Le  Mini  rcpuniit,  par  m 
leltnSSS,  en  lui  cnroyant  S»iac,  Martyrius  ri  Alexandre,  scnat 
de  Cappadoce,  |>our  la  conTcraion  dee  iDfldèlea.el  qui  furenl 
martyriaée  ea  897,  Tmi*  bd*  apr^i,  Vicila,  étant  vena  an  lieu  0(1 
t'était  (aitr  cette  fxrr-illon.  rompit  une  idole  de  Saturne  qii«  l'on 
judoiL.l,  ijui  irr  tu  ;r^  in  là:rea  au  point  qii'iU  r<i(!<uii:tnt'- 
rent  à  cou|>a  Je  pierre»,  vert  l'ao  400  OQ  406,  aoua  le  cuneulat  de 
auikoa.  UnM«4«e*ié«4mnwSatt:0tiMrlj»rii<aiu:/<.riim 
«■Wirii  tt  aocw— ;  Il  t  lM<i<  dt  tm  wurturum,  pu- 
UUa  p«r  BaiMrt,  «  4ua  li  CMlMitM  te  BriluilMw,  ni, 
t.T,».at. 
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Iftt  prêtre,  fonda  un  hôpital  dans  le  lieu  de  sa 
naisMinee,  et  fit  bâtir  un  beau  collège  k  Loovain. 

En  il  fut  fait  chanoine  de  Gaiid,  puv 

nommé  par  don  Ju^i  d'Autriche,  gouverneur  de 
Hollande  et  de  Gueldre,  président  du  conseil 
privé ,  et  chef  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or;  mais 
voyant  bientôt  que  cl-  prince  ne  faisait  pas  plus 
<le  cas  de  ses  avis  que  le  duc  d'Albe,  il  mourut 
de  chagrin  à  Bruxelles,  en  lâ77,  âgé  de  70  ans, 
et  fut  lidimné  dans  la  cathédrale  de  Gaod ,  ot 
l'on  voit  son  épitaphe.  Le  mémoire  que  Viglius 
avait  laissé  sur  sa  vie  a  été  publié  dans  les  Atta- 
I  Ueta  belgka ,  par  Papeodrecht  (esf .  ee  nom).  Soft 
I  éloge,  ayant  été  mis  au  concours,  en  1781  et  ea 
j  1836,  a  provoqué  plusieurs  ouvrages  publiés  en 
'  Ilei;;iijue;  M   Oettinger  en  énlUUère  dix  dans  Sa 
J  Btbiiographte  bibliograpkifiêe,  T— D. 

VIGNACOUBT  (Mâxnanm  m),  littérateur,  na- 
quit vers  1560.  à  Arras,  de  parents  nobles.  Il 
était  neveu  de  Fr.  Uaudouin.  célèbre  juriscoii- 
I  suite.  Ayant  achevé  ses  études  avec  succès,  il 
1  entra  dans  la  carrière  de  la  magistrature ,  et  fat 
chargé  de  diverses  missions  en  France,  en  Es- 
pagne et  dans  les  Pays-Bas.  On  voit,  par  une 
lettre  de  Juste  Ijpse,  qu'il  était  en  160%  à  U 
cour  de  Bruxelles.  Son  savant  ami  le  plaint  d'être 
!  encore  exposé  aux  flots  d'une  mer  féconde  en 
naufrages,  et  l'invite  a  ne  point  perdre  de  vue 
son  projet  de  publier  une  édition  des  Œuvres  de 
Baudouin.  Malgré  ses  occupations  multipliées,  Vi- 
gnacoort  n'abandonna  jamais  le  culte  des  Muses. 
I  li  mourut  à  Louvaiii ,  le  21  novembre  1G20. 
Outre  plusieurs  pièces  de  vers  publiées  séparé* 
ment  ou  dans  des  recoeîts,  on  cite  de  loi  : 

!•  Diicoun  sur  l'étal  des  Pays-Bas,  Arra.*;,  1593, 
iii-H".  Ce  petit  livre  est  peu  commun  «roy.  la  JH* 
Ihode  pour  étudier  l'hittoiné»  Leoglet-Dufresnof). 
2*  4(ivb)9K  M  re*  belgica*  mnni  iS98,  Aaven, 
ia-4*,  même  année;  3*  un  Ruauil  i$  vtn  Uaùu, 
sur  la  mort  de  liiste  Upae,  LooTain,  1606, 
in-4'.  W— s. 

VIGNAGOUIIT  00  WiGNAOOintT  (Abor  m),  eio- 
quanle- troisième  grand  maître  de  l'ordre  de 
.Mdlle.  de>ceudait  d'une  très-aucieone  luaison  de 
Picardie.  Reçu  chevalier  au  beieeMI,  fl  signala 
sa  valeur  dans  une  foule  d'occasions,  parvint  à  U 
dignité  de  grand  hospitalier  de  France,  et  eo 
ICOl,  après  la  mort  de  don  Martin  Garcex,  fut 
élu  grand  maître.  Son  admiuistiatioa  fut  longue 
et  difficile.  Saos  cesse  occupé  de  défendre  les  pr{> 
viléges  de  l'ordre,  attaqués  par  les  divers  princes 
et  même  par  la  cour  de  Itoiue ,  il  fut  encore 
obligé  d'user  fréquemment  de  son  autorité  pour 
rétablir  la  paix  entre  les  chevaliers  des  différentes 
langues.  Au  milieu  de  tant  d'embarras,  il  accrut 
la  marine  de  l'ordre,  répara  les  fortifications  de 
Gozo  et  celles  de  la  petite  lie  de  Comitio.  C'est  il 
lui  que  la  ville  de  Halte  est  redevable  du  magni- 
fique aqueduc  qui  s'étend  de  la  cité  Notable  à  la 
cité  Valette,  ouvrage  vraiment  digue  des  Ko- 
maios.  Le  grand  oittfe,  étant  à  k  dime  pen- 
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dant  une  des  ifiurruV?  les  pUis  i  Imtrrlc?  â(i  rfiois 
d'floût,  eut  uac  attaque  d'apoplexie.  Transporté 
tUt'Mtmp  MM  Soti  pihii,  m  itHt»  «fà'ff  fë- 
^vt  frro'Ortft^rPht  smi  ^«h(t'flcc  juJfiu'.iii  f  î  <(  p- 
httibtc  !i}  Itii,  uii  fl  mourut  à  t'àgc  de  7u  ans, 
vÎTcmnit  tëimtê.  —  tlWAtom '^iér^e-A^^riêrt 
ni),  neteb  dtt  brécéderit ,  fut  nnfnttié  coiilmah- 
dMrr  iTtff  stift  Omif6.  Se»  (alctits  et  soh  zèle  lui 
valùreiif  la  ilipnili?^  âd  gfahd  trésorier  de  f'ordrr, 
et  II  off  fut  élù  té  !:f)K<'fti(«-deUxièmë  i^^and 
rifMtf»,  «Vf  l«9tf.  La  dottcftf  df!  Son  èaYfelète  et 
sa  bffTif-ffsanrc  !f  fîfruf  aimer  dos  rhctaliefâ  t^t 
des  hnbitanis;  mais  on  lui  reproche  beaucoup 
âlf  ftiMette.  t^Mëlaîâm  un  fçr^rrfdet  mAgtù&tfOë 
âfsetalâeemuratUort,  et  d'«utr(^sétablis^m«'fifs 
dtrtes.  Il  ittoofut  le  t  f(»vrîcr  l«f»7,  à  l'âge  de 
an?,  et  fut  inhîimc  d.in<  'i  rh.ipfllè  fa 
fanj^ue  de  Francè,  âtec  une  épitaplie  honorable. 
(Htgftfs  MUtrits  de  <jft»d«iit  fftands  ttnftfes  dans 
r(«  tArfie  ft  dêtàisMrtA  Mm,  pir  nrtot,  édi- 
tion in  i*.  W— «?. 
VfCNACOl  Rf  Am.if-c  T<r  i  a  VftfÛTILLH,  com(p 
,  IHtérateiir,  de  la  m^me  fomillè  que  les  prë- 
cddents,  fut  reeo  rhevaliof  Ôè  SfaTte,  n  iSjùîWët 
{f)02.  .Après  nv  ir  fnif  qirrlijnrs  eampnsnes  sur 
les  tanières  de  U  religion,  il  revint  en  France,  et 
«rhpi  -ya  âe«  foiffn  V  te  MMaré  (hft  hffnf.  Hd- 
sîeiirs  romans  écrits  d'un  style  naturel  et  agréaMe 
auraient  suffi  pour  lui  nM'rrler  à  cette  épnqne 
tnVB  féfiftifation  as>ez  étendue;  m^ts  le  s(iceé<  de 
ses  outrages  ne  put  le  décidei*  à  $*«n  àtou^r 
l'aufeuf .  fl  poussa  sr  loin  nnsoufflaiW*  à  cet  égard, 
que  lorsqu'on  eut  répando  ]r>  tirnit  ffu'rf  nïtait 

ÎQ6  te  préte-lunn  du  comte  de  i/«atdtev  (i;,  il  né 
(  éhten(fr6  «OMine  rtelotMftofr.  dti  fttfé 
de  commandeur  de  Malte,  et  riommf^  prieur  de 
Champal^ne,  Tignacoattdât  reïiOncer  à  do»  ainu- 
wtfmem  <|d1  putvHUBlà  pMtlie  itop  rr7toto> 
pour  un  homme  de  son  rang;  mars  il  continua 
de  faire,  par  son  esprit,  le  charme  des  s<  ciéîés 
gû'il  fréquentait.  Il  mourut  fe  21»  sepiernhro 
1^74.  dans  uH  Age  (f'és-avahcé.  On  Connaît  de 
rilft  :  f*te  tomUiie  te  Vtrgtf,  ttoUtetté  MsftfTlqUe, 
galanfc  et  ira^Sique,  P.irîv  ITZi;  îu-fi  ;  smn  eut 
réimprimée.  Dans  l'édition  de  I7C6,  dit  Barbier, 
Ml  i  féti'aiiché  plusicui'^  mof^caftx  et  Ton  en  a 
CTiangé  plusieurs  autres  .«ans  dispérnement  fr^y. 
le  tJitlionttatré  dti  anotitjmes,  h"  7:î^6  .  2*  Adi  k  de 
Pohihieu,  nOQ^elîe  historique,  ibid.,  1723.  2  vol. 
ib-rt .  Qtt  eù  tfbùVe  l'airaKSé  daAs  la  Bibtioihè^&e 
ietfOUM,  àtfflWlffS,  ja]fl«r,  i** ptfHié,  p.  m. 
a*  Uh  âtKKtinkitiê  dé  Af  iêkifHfM,  MliDtjtipl- 

(1)  Les  fnitnin  <if  V  Art  rf<  téiifrt  !ft  <lnlft  JrK^nt  mnijiit 
#an  conp  (te  ><>icil  d«na  la  journée  même,  «n  a  cru  devoir  fn- 
Urri  ti  récit  de  V«rtot,  mieux  Intltuit  de  tout  <e  qui  caoccrne 

(2t  ffxcolat~Jetfrh,  cott.tf  DR  VM'pprT,  »■  i?iiriir  rte  St-Rcmy, 
élBil  d'une  des  prcrru-rc»  fai;  ilh  i  'I-  ;  r  iri-!ii'.< 'ijn-,!,.-.  (i.-i  lui 
■ttritoa  dins  le  temps  li  Cfintwr  d*  V''gy  et  Adèlt  ét  ro'\- 
rAit*  (eoy.  rffitfair*  rfn  cemie  i<(  /fonryaf m,  pu  Ouud .  t.  'à, 
p.  376)  ;  iBAi»  U  )ei  a  toujoun  dc>waii&.  L*  «omit  dtVaudrey, 
•utTant  M.  Grappin,  a  laissé  d'nulret  outr.nïes  'égen  À  pl(iM 
d'agrtoeut,  doui  Us  uns  unt  f  u  le  jour  cl  lc>  autre*  URl  porillil 
liiMtrfl^ttit  d»  9mii  UMaurgopu,  p.  903. 

XLm. 
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rilur!  ,  itiid..  I7?î,  ifi  t?.  'i"       .1rr>,iill-ri  <f» 

£-tHC«  Jakaga,  ttà  lé  Tribmpht  de  l  aMdttr  tur  l'ttlH'' 
m.  tfnpcddtës  miHm  ik}smt  momië; 

iWd  .  (7ri3,  2  Toi.  ih-fî;  K«  //t-foiVf  de  Uderh 
premier  comte  de  Flandre,  nouvelle  historique  èl 
rfalaiile,  fbid.,  17îJ7.  Ih-ii  (!);©»  Gaitdk  dé 
thiÈ,  ijuntrifvu  du  Hdni.  rfùuTolIe  Hîsfoi'i'iUe,  ^à- 
WMtd  et  trafique,  COhstafrtirtttpfe  (Ptfrfj),  <7*1. 
2  vr.l.  in- 12.  Cet  oùvragé  a  reparu  sOus  cè  llt^e : 
l'Amont  sititi  in  H^reit,  ou  /«i  GtdàuieHei  ii 
ëttt&H  a  hili,  jtrfi$terdMi,  illi,  t  «eif.  V  .M- 

muih$  de  niadatne  Saldaigne.  éCritS  /rafelle-ménif,' 
Londi'es  'Paris  .  I74S,  2  vol.  in-12.     W— ^. 

VIGNATÈ  (Jean  bit;  étrfit  uti  tfènlWfWniAè  dë 
Loâi.  qui  profîfci  de  IMriarehiééaoséeebl-omfiaf- 
die  p,ir  fa  mort  de  Jean  Galéas  Visrortij  pc^itr 
s  f  inparer,  en  f  iOi.  de  fa  sotjvéfàineté  daits  Hi 
patrie,  ^lus  tard,  il  se  fit  aus^  décerner  la  Séf- 
«/Tifttrtode  Waifttficè.  Cè  fut  âm  ioh  palstls  {ftft* 
l'empereur  Sigis-mond  d  le  pape'  Jean  XXffI  -o 
réunirent,  en  i  il.'5,  pmfr  fixer  la  roiivocation  d^r 
p^oMïafn  concile  dv  f  on^t  itue.  Vr.înate.  qui  lt^<i 
reeut  nvec  magnificence,  fut  conlirmé  par  lerb- 
^lercur  dahs  les  droits  qu'îî  avait  usurjyés  soi' 
Lodi,  à  la  Charjre  d'évana  r  Pl.iisaiino.  Recanirii 
pnr  lé  duc  de  JHilan,  Philippe-Marie  ,  T/gnatâ  su 
.  ruyalt  assuré  êè'm  rfUIfttée;  ttiarii  «nitéhâë 
il  se  l'endit  à  5lilnn.  au  mois  d'.Tofit  HIB,  pour 
C'tiieerter  avec  lui  leurs  futures  cntrcpffses;  mais 
Philippe,  atl  ihépl'is  de  rhuspftâti^é ,  Ife  fit  safsfr 
le  f9  aoûf.  cl  enff^lri^r  dohs  uftÉ?  W^fo  de  fcf 
que  I  on  plaça  dans  les  priions  dé  Pavic.  Le  2St 
du  même  mois,  Vignale  fut  trouvé  mort  dan^  ssi 
csige.  On  assura  ùti'il  s'était  tué  en  itiupitit  de 
tfSViei  séi  fiatéi  j^èe  si  (été  Mttfrè  m  mtèm. 
X  Mie  nouvelle,  la  ville  de  Lodi  sé  sMiWit  arf 
due  de  Siihti.— Ambroiie  Yir.NATf:,  jori.SconsuHe, 
né  à  Lddi,  en  1560,  proféSSa  le  dtoit  H  TufîW,  él 
publia  dîvef^s  traités  sur  l'hérésie  et  suf  fUsUré. 
—  l.ouis  ViG.NATR,  aussi  jurisconsulte,  né  dans  Id 
mémo  ville,  vers  la  fin  du  16»  siècle,  étudia  le 
droit  à  Rorûe,  fat  auditeur  du  pape  Crbain  Vllf, 
c0i«<<iner  de'  r«dMliitbtltfhm ,  et  ^«fliflM  <yuél-' 

ques  écrite  de  peu  d'iMpOftdtttitf  tût'  le  droit  ca- 
non. S.  S — î. 

VfGNAU  (le  sieur  des  Joaxots  dxi),  dij^ortidtd 
distinsné  du  sicclé  dè  LoUis  XIV,  ré^a  oéUf  éns 
à  Coii.sf.intinopîe  et  en  diverse^  cohlréé*  dé  féfn- 

Siîre  ottoriuTo ,  eortmie  secréfàir'é  de  rnnif  .is-rtrié 
ran^aise  à  la  Porté,  ét  s'^én^fès-babflc  dans 
là  d6nAlil!ftimcê'  nnKmi  &tië1iU\9i.  Â  it/ti  fër-' 
fduf  êû  F'ranco,  il  r!if  nommé  secrétaire  inter'prétd 
?(/f  léseséadrts  du  roi  dans  tôtlte  la  Méditerranée, 
il  était  de  plus  ééurj'éf  ét  éhevalier  du  Saint-S<?- 
pulore  de  Jérusalem,  tins  de  luî  V Etat préséM de 
ta  puissance  oltotnàfie,  tttee  lé$  eaûstt  de  ioU  éè- 

HmtSMKti  dtià  Hémun.  éiéu  ië.  â,  md^ 

\l  Jran  d'Auxiron ,  jriuite ,  à  Daiimc-!e»-DamTt  M  U91, 
<  t  ni'or;  i  I  le  en  1636.  a'.^it  Ifti  co  ■  ,  >  >  in*  lilut'oiré  di  Uda» 
rie.  llulttTia  Lulerici,  «u\  tx^e  Je  |iUi        Uic  tàwalc,  CR  IbUb  c* 

^  «a  ItUfttU,  lapiUttf  à  Loroa,  l&i,  ui-6*. 
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wtifHÊmt  k  gnmd-due  de  TotcuM,  Pub,  1687, 
in-lt.  A  cette  époque  la  paissance  des  Tores 

établie  en  Europe  depuis  plus  de  doux  siècles 
commençait  à  décliner;  mais  ce  commencement 
d«  décadence  était  encore  un  secret  pour  presque 
tOOlela  chrétienté.  Du  Vignau ,  à  qui  son  séjour 
prolongé  dans  i  empire  ottoman  avait  donné  la 
connaissance  parfaite  de  ses  forces  et  de  ses  rela- 
tions, entrât  de  proavcf  combien  l'Occident 
arait  pen  I  redtraler  dofénaTanl  de  ce  iroisinage, 
qui  un  siècle  auparavant  l'avait  épouvanté,  et 
combien  il  était  aisé  aux  princes  européens  de 
renverser  ce  colosse  aux  pieds  d'argile.  L'ou- 
vrage, composé  de  six  chapitres,  se  divise  en 
deux  parties  consacrées,  l'une  au  développement 
des  causes  qui  ont  contribué  au  rapide  accroisse- 
ment de  la  puisMDce  torque,  l'antre  à  l'expiica- 
tioo  des  causes  secrètes  qol  doivent  mfner  et 
faire  tomber  un  jour  le  trône  du  sultan.  Parmi 
cellesH:i,  il  met  en  première  ligne  les  prodiga- 
lités indiscrètes  de  Soliman ,  le  cours  des  mon- 
naies étrangères,  la  multitude  des  incendies  allu- 
més i  dessein,  et  le  relAdiemcnt  de  la  discipline 
militaire.  Il  fait  ensuite  rhi>torique  de  plusieurs 
rencootiesdans  lesquelles  les  armées  et  les  flottes 
tnnioes  ont  ett  le  denoos,  et  décrit  les  cdies  uc 
la  Roumélie ,  indiquant  les  moyens  d'attaque  et 
faisant  ressortir  ladifliculté  de  la  défense.  Toutes 
ces  considérations  ont  été  depuis  exposées  avec 
des  détails  qui  les  rendent  plus  frappantes,  par 
Ricaot,  HiUoire  de  l'état  prisent  de  l'empire  otto- 
man ;  Porter,  Obtervations  lur  la  religion.  Ut  lois 
et  k  gwturnement  du  Turcs,  et  Thornton,  Etat 
ecfwt  i§  b  TWyvjs.  Mais  elles  étaient  neuves  du 
temps  de  du  Vignau,  et  i!  est  facile  de  voir  que 
les  auteurs  qui  l'ont  surpassé  ont  puisé  dans  son 
livre  leurs  idées  fondameutales.Outreceioovrage, 
on  doit  à  du  Vignau  k  Secrétaire  Ivre»  eoutnunt 
l'art  d'exprimer  tes  pensées  sans  se  voir,  sans  te 
parler  et  tant  t  écrire,  avec  pluiieurt  particulariiés 
du  UrmU,  etc.,  1618,  in-iS.  — 11  ne  faut  pas 
confiNidre  cet  écrivain  avec  JSmn  do  Viomav,  sieur 
de  Warmion-Bourdeleus,  auteur  d'une  traduc- 
tion de  la  JèruiaUm  délivrée,  sous  CC  litre  :  la 
Délivrance  de  Jérusalem ,  mite  en  vert  français,  de 
l'iteJ.  de  T.  Tasso,  Paris,  1595,  in-lî.  P— OT. 

VIGNE  (Andmb  de  la),  ancien  poète  français, 
florissait  dans  le  15'  si(K;le.  Quelques  autt-urs  pré- 
tendent qu'il  était  de  Savoie  (i),  fondés  sur  ce 
que  Ton  trouve  dans  ses  ouvrages  des  termes 

{larticuliers  à  cette  province;  mais  il  suffit  qu'il 
'ait  habitée  quelque  temps  pour  avoir  contracté 
l'ussge  de  cet  locations.  Or,  on  sait  que  la  Vigne 
fut  attaché,  comme  secrétaire,  au  duc  de  Savoie, 
•  et  qu'il  Ht  un  assez  long  séjour  à  Chambéry,  où 
même  il  compsa  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Il 
remplit  la  même  cnarge  près  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne ,  et  fut  revêtu  du  titre  d'orateur  du 

Jl)  OriUil  U  MBBK  Ckarltt ,  mate  à  tact,  dau  Mo  Diction- 
tn  ait  «MN(t,  «a  n  Étf  •  m—wi  «s  «tMt  iwiiBiaut, 

s.'!  Via 
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roi  Cbarlet  TOI.  U  accompagna  oe  prince  dans 
son  expédition  de  Naples*(f  493)  ;  et  ce  fut  par  son 

comrnnnileinent  qu'il  en  entreprit  le  Journal.  La 
faveur  du  roi  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  vicissitudes 
de  la  fortune.  Il  se  plaint  souvent  de  manquer 
d'argent,  de  linge,  d'habits  et  de  n'avoir  en  per- 
spective que  l'hôpital.  La  Vigne  mourut  vers  1 527, 
à  l'âge  d'environ  70  ans.  Il  est  auteur  de  l'ou- 
vrage intitulé  le  l  eryier  d'honneur,  de  taatr^riiê 
et  voyage  de  Xaples  ;  auquel  est  comprk  eommtut 
le  roy  Charles,  huitième  de  ce  nom,  à  banyère  dé' 
ployée,  patta  et  repatta,  de  journée  en  journée,  d«- 
puit  Lyon  jusqu'à  Xaplet,  et  de  Napks  jusfÊ^à 
Lyon,  Ensemble  plutieurt  autres  choses,  Paris,  sans 
date,  in-fol.,  gothique,  première  édition  rare  et 
recherchée.  U  en  existe  plusieurs  autres  éditions 
in-4*,  sans  date  et  sans  indication  de  lieu.  Le 
comte  de  Hoym  (roy.  son  Catalogué)  possédait  un 
exemplaire  de  ce  format,  sur  vélin;  il  en  est  une, 
publiée  à  Paris,  avec  la  date  de  1519.  (Elles  sont 
décrites  au  Uanuel  du  Libraire,  de  M.  J.-Ch. 
Brunei,  fi"  édition,  t.  5,  vol.  42.)  Le  volume 
commence  par  me  espèce  de  prologue ,  qui  pa- 
raît avoir  donné  le  titre  à  l'ouvrage  (i).  Le  pocte 
feint  qu'en  dormant  il  fut  transporté  dans  un  dé* 
rt  aride ,  où  il  vit  Une  dame  d'une  beauté  sin- 
gulière :  c'était  Ckruiktué.  Elle  se  rappelait  avec 
amertume  son  antique  splendeur,  et  se  plaignait 
du  mépris  où  son  culte  était  tombé.  Elle  passe  en 
France  pour  demander  du  secours.  Arrivée  au 
bas  des  Alpes,  elle  se  trouve  dans  un  verger  déli- 
cieux, où  Noblette  l'aborde  respectueusement  et 
l'introduit  près  de  Majesté  rû^ale,  qui  lui  promet 
de  la  venger  et  d'exterminer  les  TUres.  Tient  en- 
suite le  Journal  de  Xaplet,  en  vers  et  en  prose. 
Il  est  suivi  de  six  rondeaux,  d'un  long  pucme  in- 
titulé Louanges  du  roi,  et  de  quatre  EpUres  à 
l'imitation  de  celles  d'Ovide.  Toutes  ces  pièces 
sont  de  la  Vigne.  La  suivante ,  qui  a  pour  litre  : 
la  Complainte  et  l'épilaphe  du  feu  roi  Charles  VllI, 
est  signée  d'Octavien  de  St-Gelais;  et  c'est  de 
tout  n  reeoefl  le  seul  mofeeeu  qu'on  puisse  lui 
attribuer  avec  certitude,  quoique  l'imprimeur  ait 
mis  son  nom  sur  le  frontispice  avant  celui  de  la 
Vigne.  Le  rote  do  volume  contient  des  poésies 
de  différents  genres,  moralités,  complaintes, 
épUres ,  ballades,  rondeaux,  triolets,  etc.,  de 
plusieurs  auteurs.  La  Vigne  était  un  poète  mé- 
diocre; mais  il  est  estimable  comme  historien. 
Théod.  Godefroy  a  inséré  son  Jtmnui  du  voyage 
de  Xaples,  par  extraits,  dans  le  Recueil  des  écri- 
vains de  l'histoire  de  CharUi  VIII,  Paris,  1617, 
in-4*,  et  1684,  in-fol.  (roy.  GoinnoT).  On  y 
trouve  des  particularités  intéressantes  et  qu'on  ne 
rencontre  pas  ailleurs.  La  Louange  des  rois  de 
France,  qui  fait  partie  du  Vergier  d'honneur,  a 
été  réimprimée  s^arénwnt,  Paris,  11(08,  ia-8*. 
Cet  ouvrage,  dit  Footelte,  ftit  oomposé  i  l'oeea- 

I  Ij  Lw  BUUKrkli  d«  cet  oittnce  qo*  Toa  eooMrra  à  U  kibSt» 
llifiliMi  Un  riilt  niniiiiiil  aiia  »■■  mimiIii  lim  Élill  11  Wwfnii* 
éeCÊsesHtuM. 


Diyiiized  by  Google 


m 

sion  d'une  ambassafîp  du  roi  Louîs  XI  an  pape, 
pour  lui  présenter  la  pragmatique  sanction.  li  y 
est  beaucoup  question  des  libertés  de  notre  Eglise. 
Voy.  la  BiMùahèiiut  hittoriqu*  de  la  France,  t.  2, 
n*  IS87(.  Les  quatre  Epitree  faites  par  la  Vigne, 
i  l'imitation  de  celles  d'Ovide,  ont  été  réimpri- 
mées. Paris,  I646,in-16,  à  la  suite  de  la  tradac- 
tfon  des  Bpttres  d'Ovide,  par  OetaTien  de  9t-Ge- 
lais.  On  cite  encore  de  la  Vigne  :  i*  les  Pailades 
de  Bruyt  Commun  tur  le»  allinncet  des  rois,  des 
frinee»  et  provinces,  avec  le  tremblement  de  Venise, 
petit  iii-4*,  gothique,  de  4  feuillets,  sans  date  ni 
indication  de  lien,  Paris,  vers  tS08,  opuscule  en 
vers  (Ir  dix  syllabes,  triii-recherrhé  des  biblio- 
philes; un  bel  exemplaire  s'est  payé  jusqu'à  trois 
eent  trente  fnnci  •  la  fwite  flolar,  en  1860. 

2*  Le  Libelle  des  cinq  villes  d'Italie  contre  Venise , 
à  savoir  :  Rome,  Naples,  Florence,  Gènes  et  Mi- 
lan; Lyon,  sans  date,  in-4*;  3*  VâttolUte portas 
de  ài»e$,  en  ballades.  C'est  une  pièce  relative  aux 
guerres  de  Louis  Xlf.  Voy.  la  BiNiothique  histo- 
rique de  la  France,  t.  2,  n*  17431.  4'  Kpitaphcs, 
en  rondeaux ,  de  la  reiut  lAane  de  Bretagne) 
(1813),  fn-8*;  8*  tferalM  Ar«wl^«(<Al»etifwr; 
6•  Farce  du  meunier  de  qui  le  diable  emporte  l'âme 
en  enfer.  Ces  deux  pièces  sont  restées  inédites  jus- 
qu'en 1831,  époque  où  elles  ont  dié  publiées  par 
M.  Francisque  Michel.  Foncemagne a  donné  dans 
le  Recueil  de  VAcadème  de»  imeriptiont ,  t.  18, 
p.  lud.  une  notice  détaillée  du  Verçier  d'honneur. 
On  peut  encore  ooosulter  la  Bibliothèque  /nus- 
fmùe  de  l'abbé  Goojet,  t.  10,  p.  888-809.  — 
Jacques  ViriNc  fut  avocat  à  Bofdeaux ,  vers  la  fin 
du  16*  siècle,  et  se  retira  cnsoite  à  Saintes,  où  il 
jouit  d'une  frandarépotalion.  Il  laissa  manuscrit 
un  comoMOlaira  sur  la  coutume  de  St-Jean  d'An- 
gély,  que  ion  fils  publia  efl  1687,  in-4*,  sous 
ce  titre  :  Ameptrciit  «d  «OMWlMKwm  Santançe- 
Uaeem.  W— a. 

VIONB  (NrantM ta),  médecin,  naquit  àTer> 
non  en  Normandie,  le  .5  juillet  11588.  Son  pére, 
éthcvin  de  cette  ville  du  temps  de  la  Ligue, 
favait  conservée  fidèlaàHenri  IV.  Elevé  à  Paris, 
par  un  grand-oncle,  conseiller  et  aumônier  du 
roi  et  principal  du  collège  du  cardinal  Lemoine, 
la  Vigne  fit  des  [irii,L'ré>  si  rapides  dans  ses  études, 
qu'après  avoir  professé  la  rhétorique  dans  le 
même  coDége,  ec  achevé  son  eonn  de  médecine, 
il  fut  obligé,  pour  prendre  ses  degrés,  d'atten- 
dre l'âge  prescrit  par  les  statuts  de  la  faculté.  Il 
y  Alt  reçu  docteur  en  1614;  et  ayant  perdu  son 
p^en  1617,  il  revint  s'établir  à  Paris,  où  il 
acquit  une  grande  réputation  dans  le  traitement 
des  fièvres.  II  fut  médecin  de  I.nuis  Xill ,  qui  n'en 
voulut  point  d'autre  pendant  sa  dernière  maladie. 
BItt  doyen  de  la  feeallé  de  Paris,  il  plaida  pour 
elle  contre  les  médecins  étrangers,  et  obtint  en 
sa  faveur  un  arrêt  de  la  grand'chambre  du  par- 
lement, en  1044.  Ses  deux  plaidoyers  furent 
imprimés  sons  ce  titre  :  Ontimse»  duo  advereu» 
Th.  Rmauiot  et  meiku  «driMMw,  Paris,  1644, 


m  m 

in-4*.  Il  mourut  le  ^^  juin  1648.  —  Son  fils, 
Michel  de  la  Vioe,  fut  aussi  médecin.  C'était  un 
homme  médiocre,  si  l'on  en  juge  par  ce  mot  de 
son  père  :  «  Quand  j'ai  fait  ma  fille,  je  pensais 
«  faire  mon  fils  ;  et  quand  j'ai  fait  mon  fils,  je  pen  - 
«  sais  faire  ma  fille.  »  Il  épousa  madame  de  la 
Vigne- Villedo,  citée  parmi  les  femmes  illustres 
pow  leur  énidition.  Outra  hVSeiteoi»  pire,  co 
a  de  lui  :  Piala  «ononPIl»  eite  ara  tanitati»,  Paris, 
1G71,  in-13.  Moréri  ne  fait  aucune  mention  de 
cet  ouvrage,  et  le  Dictionnaire  historique,  qui 
ne  parle  pas  du  fils,  l'attribue  mal  à  propos  an 
père.  —  Anne  de  la  TiffitR,  sœnr  du  précédent, 
naquit,  en  1634  à  Paris,  où  son  père  résidait 
alors,  et  non  pas  à  Vernon,  comme  l'ont  dit  la 
plupart  des  biographes.  Bile  annonça ,  dès  Feii- 
fance,  les  phi-^  heureuses  dispositions  pour  la 
poésie,  et  ubtuit  les  louanges  des  beaux  esprits 
de  ce  temps-là.  Ses  vers  ont  de  la  grâce  et  ne  la 
facilité;  mais  ils  manquent  quelquefois  d'harmo- 
nie et  de  coloris.  Son  ode  intitulée  Monteifuemt 
le  Dauphin  nu  Roi  lui  valut,  de  la  part  d'un 
inconnu,  une  botte  de  coco,  qui  renfermait  une 
lyre  d'or  émalllde,  avee  des  fvn  fort  galanli. 
Elle  n'eut  pas  moins  de  goût  pour  la  philosophie 
de  Uescarles,  comme  ou  le  voit  par  une  [)itVede 
vers  que  lui  adressa  la  nièce  de  ce  philosophe, 
sous  ce  titre  :  l'Ombre  de  Deuarte».  Mademoiselle 
de  la  Vigne  vécut  dans  le  célibat,  se  distingua 
par  ses  vertus  autant  que  par  ses  t<«lents  et  par 
sa  beauté,  et  mourut,  en  1684,  des  douleurs  de 
la  pierre ,  que  lui  avait  causée  l'eieès  de  son 
application  a  l'étude.  Elle  était  de  l'académie  des 
Rirorralt  de  Padoue.  Sou  Ode  à  mademoiselle  de 

Scudéry,  pour  la  féliciter  SUT  un  prix  d'éloquence, 
a  été  publiée  par  Pélisaon,  avec  la  réponse,  à  la 
suite  de  son  Histoire  de  l'académie  française, 
é<litinii  do  1672.  Les  autres  poésies  d'Anne  de  la 
Vigne  se  trouvent  dans  les  Ver»  dhowù  du  P.  Bou- 
hoors.  On  en  a  recueilli  quelquefl-unes  dmi  us 
petit  volume  in-8*,  imprimé  à  Paris,  en  1673; 
et  on  les  retrouve  dans  le  Parna»te  de»  dame», 
par  Sauvigny.  A — T. 

VIGNE  (Claude  di  la),  de  Frécherille,  docteur 
régent  de  la  faculté  de  Paris,  naquit  en  cette 
ville,  le  21  février  1695.  Il  était  petit-neveu  de 
la  célèbre  Anne  de  la  Vigne ,  de  l'académie  des 
JKMvran*  (roy.  d-dcMUs).  Dès  qu'il  eut  tenuM 
ses  études  qu'il  avait  faites  avec  le  plus  grand 
succès ,  il  fut  admis  par  l'abbé  Pleury,  son  oncle 
maternel,  à  ses  conférences  d'Argenteuil,  et 
chargé  d'une  partie  des  recherches  nécessaires  à 
la  composition  des  derniers  Tolumes  de  l'HiUoère 
ecelétiattique  [rcy.  Fleuhy).  Ayant  résolu  d'em- 
brasser l'état  de  médecin,  il  s'y  disposa  par 
l'étttdte  des  sciences  mathématiques  et  physiques, 
et  par  la  lecture  des  ouvrages  c:recs  et  latins 
relatifs  à  l'art  de  guérir,  Ueçu  docteur  en  1719, 
il  continua  de  suivre  ses  maîtres  dans  les  hôpi- 
taux et  au  lit  des  malades,  persuadé  que  la  théo- 
rie la  plus  sublime  ne  peut  tenir  lieu  de  l'expé- 
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iiMm,  fl  iut  mwmui  médfcin  iu  roi  en  i7g6 , 
plitint  trais  «m  «près  l'agrément  do  la  chargo  4e 

miHlfcirj  onlinajre  «li;  1:^  ntiiu' ,  t  t  fijbuiU'  l.i  uUi- 
viv«|u:|i  4  'Mvétiu;»  {F0V.  ce  muui;.  Loauccé»  qu  jJ 
avijt  dam  ia  pratiqua  MMidii  au  loin  m  réputa- 
(jon.  l  u  travail  trop  souti'tnj  ëpuisa  st-^  fuice», 
et  il  iiiuurut  le  7  OL'tolirt'  1  7oa ,  a  l'âge  ilt-  Ijil  ans, 

regretté  Uu  confrères  pour  sa  douwur,  «a 
IDQtlestie  son  éruditw)!).  L«  Vigto  »  iaif«é  mar 
ouscfiis  D|)  TrafVff       planfei:  un  autre  oe« 

fi'iètrei;  U|(e  Phytiqur  ijinnnlf  rt  purlùulièrr  du 
pmVt  Àwi4fn,  et  un  iratle  dtt  malttdiu,  iiitjjl 

et  ffawaia.  U  #vait  projeté  on  DkffMaaire  i/« 

pti4teine,  mnis  i>n||  hut  dans  n  t  ouvrage  était 
fùqVXi  de  fiiii'u  UiU'  tjii>»^'rliitiuii  sur  iliaque  mol, 
^pie  ^'indiquer  aux  jeunes  gen»  ti'.s  rneilUnir» 
•MiMIffS  fiflf  çllMtte  maiiàre.  Daua  les  deniieni 
joqri  d»  M  vie,  il  l>rOI«  le  /oKme/  det  maladie» 
qu'il  avait  sui>iea,  ainsi  que  le  lUtveil  en  %  vu- 
iw«m  fl^  «t)|W|JI*Mottt>  avec  les  réponi»«s.  il 
ftMiA  «ne  MMMiàqtte,  rielie  partiruijère- 
nient  PO  ouvragis  sur  son  art,  Le  Cnlalnijue  on  a 
^ft^  pulilié  fwr  Uflltnul  Martin,  17oU,  mi-*>",  pré- 
fiéUé d'une iV'i'i'Mauree médecin,  et  de  son  f-^loge 
m  kttin  f4  #n  fran^if,  par  j.-À.  fioypr,  d^yeo 
4e  i»  fiie«lfé  de  Paris.  W^s. 

.  VIGNE  (l'aUié  ,  [HiHlc  (tf  tM'iiral   On  a  <!i'  lui 

m  petit  ouvrage  iutituiti  imip*  '»  m»  proven- 
ttmt,  impriwm  P*f  hfrm^trofii  an  Atm»  1800, 

Itefit  iri-8»  de  ÎC  paRes  ^all»  nutu  d  auteur,  ni 
ieu  Ais),  ni  date  (IHUG).  l  ue  espei  t«  d  intruduc- 
Ufifï  de  douze  vers,  dans  laquelle  l'auteur  u  tom- 
fmr$  h  UUonMm,  m  trouve  eu  téle  de  ce  minée 
veeneil.  11  y  «  onxe  contesi ,  deui  fahlos  et  une 
IlllilllQll  k  Qoire,  A  la  Miile  di  s  (nu>  rt'»  ('<>ni|)lètes 
de  Tpiwaaiftt  Qroa.  de  Naiveille  ^àiar»eille.  lUil, 
p,  313  k  398),  00  •  imprimé  hait  eente« 
nouveaux  du  jnènw  auteur.  —  Les  po«^ï>ios  de 
Vthbé  Vigne  ne  manquent  de  bel,  niais  ses 
plaisanteries  sont  trèMOUfiafit  de  mauvais  goiH. 
et  tous  ses  contes  ne  ppvHilk  pa4  Mt9  lue  daw 
la  bonne  compagnie.  l.  M,  et  0.  II. 

VIHNf"    Jkvv-Iîmtisti:   iiiiiiuit  à  HoUeU,  le  2^ 

jiùn  1 7  7 1 ,  d  une  (iamilie  de  oamuwrçanU  qui  lui 
M  àNMier  une  éducation  leiiiiée.  Sesétfiilet  niilBB, 

il  entra  dans  la  narriére  niédjcnle,  où  touf  d'  ilnu  d, 
n'étant  même  eiuK>re  qu'étudiant,  il  be  lit  reinar- 
fMV  par  son  aptitude  pour  lesetpériencies  anato- 
miques.  U  eut  liientôt  occasion  d'en  faire  l'applica- 
tien.  Requ»  pour  le  ser^  ioe  de  la  marine,  il  partit 
pour  a'en  acquitter  le  18  a*ril  t7i>'j.  l'res(juc 
auaaitôt  il  dut  au  médecin  en  chef  du  service  de 
•iBié  de  l'bôpjtal  milildiv  de  Braat,  (a  deelevr 
JKUard,  d'àtre  reçu  chirurgien  auxiliaire  de  trui 
liènie  elasae  ;  et  \ïeu  de  temps  aprè» ,  gr<lc  e  encore 
k  e»  prolbiaeur  éclairé,  il  put  aOer  assister  à  l*aris 
«n  notai  dea  célébrités  médicales  de  cette  ville, 
letPinel,  les  Pellelan,  les  Uichat.  Hcçu  docteur 
on  mfHlofine  en  t8()i,  ViKiié.  rédantà  une  sensi- 
bilité native,  préféra  i  enieiAneinent  médical  à 
la  ivatique,  atoa  powtapl  l'abmdiHiiflr  ptaola- 


mei^  il  débuta  à  ^ouen  par  des  It^m  MiJantaf . 
En  1603  il  devmt  membre  titalaire  de  Tacadémia 

du  Ht*uen,  nDUvelliTOent  rtV)rgani»i'e.  r.oninuî 
lieaunuijp  d'autres  villes,  cheHieU  de  la  i>ei|ier 
Inférieure  reçut  en  IHii,  à  It  iuite  det  fuemi 
(|ui  signalèrent  cette  |>ériode,  un  nondtre  consi- 
dérable de  malades.  Vignéfutnu  de  i  euK  auxquels 
la  coinnusMion  des  hôpitaux  s'en  remit  dea  soiiii 
»  leur  donner.  11  y  en  ^ut  biantùt  jusqu'à  trois 
mille.  Vigné  s'acquitta  avec  un  zélé  infatifabie 
de  cetti^  Hii>>iiin  de  .ticience  et  <riaiiii.iiiilr.  Dans 
la  mèui»  année,  il  fut  appelé  à  renipiacur  dans 
la  partie  médicale  du  service  It^  savant  docleiir 
(Josseaunif,  d(»nl  il  seniorifra  I  haltile  sut  cessttur. 
Lo  »iTvi<e  liits  aliéné»  altna  surtout  sun  atlen- 
tioii.  l'artisan  des  doctrines  de  l'inei,  il  Icsappli-» 

qua  avec  un  remiriiuiMs  succès  au«  infortunée 
atteints  da  celle  maladie  terriUe.  t  Le  treole- 

B  (  inquiènio  jour  <iti  mon  entrée  en  esercico, 
«  raconte-t-il,  j  ai  pu  faire  sortir  de  leur  loge... 
«  deux  des  plus  Airieot  qui  portaient  des  fera 

'  ;ii)x  pii  iK  l'f  ritiv  risiiii'^,  .  Tes  nialluureu\  ne 
'  hiirl. lient  pas  li  un  élut  d'agituliuii  ut  de  fureur 
«  qui  les  rendait  redoutables.  »  Le  savant  prati- 
cien ajoutait  que,  délivrés  du  leurs  chaînes,  ils 
avaient  paru  moins  agités;  ()uo  l'ordre  s'était 
ensuite  ntl.ibli  liaas  li'ur>  idées,  et  que  la  raison 
avait  recouvré  son  empire.  Ce  qui  n'avait  risn 
d'invraisomblaMe  ;  car  on  sait  que,  depuia,  une 
autre  céléhrilé  médicale,  le  docteur  I.euret.  a 
complètement  pr'>u»é  la  »upériorite  du  traite» 
ment  moral,  en  co  qui  concernait  les  aliénés,  sur 
i'appliealion  des  rigueurs  inutile»  d'autrefî^, 
Cependant  en  juin  1815,  Vigné  se  démit  de  ses 
fonctions  de  i)ji"de<  in  en  i  licf  do  I  iuispice  Kéné» 
rjil ,  pputH^tre  par  suite  de  qui.-iqu^'unes  de  ces 
contraHélés,  de  eea  disaentimenta  trop  fréquents 
iurtout  entre  savants.  Vigné  mourut  le  7  ncldlire 
Un  lui  doit  des  ouvrages  sur  la  .Mieiice 
médicale  et  de«  poésies,  pans  le  nombre  :  ^asat 
siK*  let  tffuUon»  rnmneuêet,  Hou  en  et  Paris, 
1801,  in-8«;  i*  EêMtiêur  h$  nrrofulrs ,  Uouen  et 
l'ari*.  1801,  in-H",  dans  lequel  il  n  l'ait  un  tableau 
précis  de  tous  les  pymptômes  de  la  pré)i«uce  des 
vari:a«iV^i»d^«iAM«%ab.  iSott.  résamé 

exarl  do  (  tiiti-S  les  queatjOlM  i  étudier  en  celle 
matière  ;  4*  Uémoire  tur  U  ivntfn  de»  tniiumn- 
liotn  prieipilte»  H  êur  les  rigim  de  la  mort,  HouSH» 
1837.  et  l'aris,  1830,  in-8»;  :>•  Traité  d*  la  mort 
apparente.  Taris,  IHU,  in-8»,  Poiïbib  et  Ljt- 
TKRATUHB  :  1°  Prteil  analtjliqm  Ati  travaux  de 

l'ofdiwiH  4t  fiàti0Hp€»d^  t'uame  iH^,  limtm, 
4814,  In-»  ;  t«  Hmmm  è  tea»  hfiMré.  idylle. 

H  .11  il ,  1817  iii-8'  :  3"  h  Rother  tt  les  oi'jeavx  de 
putMiye,  la  rate  rl  le  lie,  ailégiirio,  Rouen.  1814, 
in-8*;  ^*  Slanres  à  h  bien/aitanfe ,  Rouen,  1814, 
in-8«;  la  [  ioletlt  rt  le  lit.  Rouen,  1815,  iii-8'; 
6*KpUrtà  l'amilir,  183i).  Le  docteur  Vinglrinier 
a  lu  à  l'académie  de  Rouen  1844)  une  notice 
sur  la  vie  et  lea  travaux  de  J.^B.  Vifni.  L 
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YIGNIER  :Niqoi.as),  né  en  1630,  à  Troyw, 

(l'iiiic  fiiinille  iiubk' ul  uiieipiitic,  l'tluilia  lajuri»- 
|iru(JeiKt' pour  cuinpluirL'  ii  sou  ,  qui  t  lait 
avui  iit  du  roi  ilam  lelle  ville,  rl  s  .ipoliqua  à  la 

méiiociiie,  «uivant  «on  goût  parUciukr.  Ayant 
ambrasié  de  bonne  lieiir»  b  caMnisn»,  il  Ait 

obligé  (le  se  retirer  à  D.ir-iiur  Seine  ;  et  C'flflt 
pour  tvU  (^u*.'  liaui  lou»  se»  ouvrage»  il  m;  dit  de 
cdle  deniicre  ville,  li  passa  de  ià  en  ^Ulemagne, 
où  il  exeri  M  la  riii«!i>tiiM*  pour  vivre.  ObliKC  de 
lire  Ils  saints  l'ùrt's,  et  d  étudier  à  fund  J  liiatuire 
de  l'EKlise,  pour  composer  sa  ÛibliotkèqHe  hitlQ- 
Hêtet  il  I»  désabusa  ds  ie«  «ireui».  et  repif»» 
en  Prince  pour  rentrer  dam  !•  communion  ca- 
tholique. Henri  Ili  le  fit  son  n)r<!cciji,  lui  d^nna 
la  charge  d  liisloriograplie  do  France,  etie  Uâuua 
du  titre  do  oonseiller  d  Etat,  Il  mourut  à  Paria  en 
1596,  après avuireoraposé  Ich  uuvragcs  siiivantii  : 
i*  lierum  burfumliarum  rltromcou,  depuis  kOH 
jusiiu'eu  Uûle,  iii'H,  iii-4*;  i' ikmawirt 

d<  l'kiMire  4h  f'ronfak,  Pariii,  tî>79,  in-fuj., 
commençant  à  l'ongine  des  Français,  et  finissant 
à  la  mort  du  l.oui»  \1I  ;  ouvrage  plein  (!e  reclu  r- 
cJies  et  d'acte»  tire»  di<s  trékurs  de  divurM.-s 
églises.  Il  y  a  à  lu  téle  un  Trailè  tU  i'étmt  #1  ori' 
fint  4f$  anfkui  Fn!ii>als,  iiii{iriiiii-  i^éparâment 
avec  des  augnit  iiUjtion»,  en  l>iMi,  a  Tmyus,  et 
traduit  on  lutin  par  1  auteur  sur  t  elte  dernière 
édition,  poiir  être  inséré  dans  la  collection  de 
fhtchetnt.  Ce  traité  curieux  et  exact,  mais  trop 
]H'U  életiduel  trop  crmfus.  f.iit  «urtir  le»  rraneai» 
du  U  i^iie  Utirfuaiiie.  U«  i»  mbl$4*t,  mum- 
ntlé ,  rmryiMi  «f  miritM  i'kmuitwr  à»  U  trûùiime 
Maitoti  dr  France,  l'ari»,  l."iS7.  in-S».  L'auteur 
nt*  reuiitnte  qu  a  Itoliuii  lu  Vwl,  qu  i!  fait  ehet  du 
cette  race,  et  il  ti^ho  de  prouver  qw  Hugues 
(;apot  parvint  à  la  couronne  aaoi  uaqrpation. 

&•  LoK  FiMet  de*  a»eini4  Hibnux.  Parii,  IS88, 

in-4';  o»  la  Biblioihf>iue  hisloriaU,  Paris,  l'iHH, 

3  vol,  in-fol,  Lequatriàuio  volitme,  qui  oouUeiH 
dea  «dditioni  et  eorreetiona  au«  précédanli,  n'a 

pqru  qu'en  IfiriO.  Vignier  («jusacra  vinKt-riu(j 
ans  de  travail  à  cet  uuvragu  entièrewent  oulilie 
aiyuard'hui.  ti*  HteuMl  dt  ftfiitajff  4»  l'h'jlUt, 
Lcyde,  1601,  in-fol.,  ouvrage  dans  lequel  ses 
nis  qui  l'ont  publié  ont  rois  bien  des  choses  que 
leur  père  aurait  désavouées  ;  '"Haitom  et  rau$et  dt 
prt$4wiM  mtfê  ^  Ffémte  ei  I'tîfji0fn0,  qontru  Çtor 
nalo,  composé  en         et  publié  «q  iflOS  k 

l'aiiri,  in-H°  ;  8"  llittoire  de  la  Maison  de  Luxem- 
Imtrg,  puri»,  ltil7,  in-H»,  avec  la  rontin"4tion 
d'André  Dvdtesne  ;  i|>id.,  i(il'.',  in~'i*,  avec  celle 
de  Nir-fieorgP  Pavillon  ;  9»  7V«i/.  Je  l'aMien  ttaf 
d»  In  Peli(e-hrelagH$ ,  et  du  droit  de  la  eauronnt  di 
h'ranre  lur  ireiU,  composé  en  loSj,  (outre il  Ar- 

gttiUn^i  imprimé  en  ItilU»  Paris •  in-i*.  Ceui  de 
ae*  ouvrages  qu'il  avait  nubliéf  lUHit  ce  oon- 

version  se  rc^^  nt' ut,  en  oleu  dm  endroits,  des 
tliNniuiis  qu  tl  suivait  alors.  T— o. 

ymm  OftooMg^,  «i  du  prkMm,  w  ut  i 
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nom  dans  iOn  parti  par  son  zèle  et  par  son  sa- 
voir, fut  ministre  de  l'Eglise  réformée  i!e  lllois, 
et  rentra  sur  la  lin  de  ses  jours  dun»  le  sein  de 

I  liglise  catiKj|ii|ue.  Sa  e(jnversiun  fut  duo  eu 
partie  aux  prit  res  et  au  /.éle  de  son  fils  Jér(!)me. 
Oo  A  de  lui  ;  1*  VtMtftrm  nwmmwitiuiim 
aétirmu  Ètmmkm  Hanrta^:  1*  It  fhiêm  dr 
l' Antechriti ,  1610,  in-fo!.,  composé  par  ordre  du 
svnode  do  la  Uochelle  de  16U7.  Cet  ouvrage 
plein  de  calomniée  passa  pour  ôlre  violent  parni 

II  i  |)rutrstants  modérés.  3*  Plusieurs  autres  ou- 
vrages du  cuulruvi^  et  ascétiques,  dont  ou 

trouve  lea  tilrei  duu  Jei  Mémmm  de  Mcerou, 
t.  4t.  T-4». 

VfGNIBR  (Jkbômk),  fils  du  précédent,  né  eu 

ii)06  à  Blois,  oi'i  son  jHire  était  ministre  de  la  re- 
ligion réformée,  fut  pendant  quelque  temps  bailli 
de  Beaugcney,  plaoe  dem  laquelle  il  s'attira  la 
conli  inre  [iiilili(|ue  par  son  opplicidion  à  prévenir 
et  a  ternnner  Ie>  procè»,  en  u»ailt  des  voies  do 
conciliation.  Ses  recherches  savantes  furent  utiles 
à  M.  de  l'Aubéiiiiie,  évéque  d'Orléans,  pour  Ig 
composition  de  ses  ouvrages.  Le  pri^lat  profita 
des  liaisons  qui  s'établirent  eniru  euv  pour  I  at- 
tirer à  la  ri'ligion  catiioliquu,  et  la  conversion  du 
nia  fut  depuis  suivie  de  œllu  du  pÀre.  Vignier, 
étant  entré,  en  IfKlO,  dans  la  (.-ongrégation  de 
l'Oratoire,  gouverna  |)lusieurs  établissi^-ment»  ii 
la  satisfaction  de  ses  supérieurs,  et  linit  par  se 
fixer,  en  i  648,  den»  le  «éniinaire  de  S^agloire, 
Il  s'était  déjà  ^it  connaître  avantageusement  par 
une  oraison  fiinèbro,  imprimée,  do  M.  I^guuz 
de  lu  lierehère ,  premier  pn^idunt  du  parlement 
do  Djjuii,  et  par  ua  reoueil  de  noécifg letinei  el 
françaises,  publié,  en  lOilS,  chez  Canmsat.  Il 
possédait  les  langues  savantes,  et  s'était  appliqué 
à  la  connaissance  de»  médaillac,  gygQt  enrichi  dg 
ses  recherches  le  cabinet  du  rtH  et  relyi  du  duo 
d'Orléans.  Mq|s  ce  fut  à  l'élude  de  l'tiistoire  et 
des  géut'alogies  qu'il  s'appliqua  de  préférence.  Le 
premier  fruit  do  son  travail  en  oe  genre  fut  la 
lUràeUa  mn^u  4$$  Mtimt  étêlmm,  d$  Lm^ 
raine,  d'Auiriebe,  etc..  Paris,  !(H0,  in-fol.  Jean- 
Jacques  Lhilllet  traduisit  l  ouvrage  eulattn,  I  en- 
riciul-  de  uotaf  et  le  publia  l'aïuée  auivuto  > 
Anvers,  sous  ce  titre  :  Stewma  atttuimm,  Ii'iU* 
teur  y  détruit  entièrement  l'opiiuon  accréditée 
par  les  ligueurs  qui  faisait  descendre  la  Maison 
de  l«erraiwi  des  reis  de  la  première  raae,  et  lui 
donnait  pour  Uge  Arebinoaid  ou  Areherabaud. 

maire  du  palais  sous  |e  mi  |»aj?olK'rt,  Vuyon 
d  lierouval  y  a  relevé  quelques  fautes  dechrono^ 
logie  et  de  généalogie.  Malgré  ce  défaut,  GliiOlel 
disait  qu'après  le  P.  Vignier,  il  fallait  supprimer 
tout  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  sur  la  Maison 
d'Autriche,  (^o  n'était  la  (|ue  le  plan  d'un  travail 
beaucoup  plus  étendu,  pour  lequel  il  avait  M»- 
aemfalé  de  nombreux  inaMrfarai,  qaî  la  oemei^ 
vent  à  la  bibliothèque  do  Paris,  parmi  les  manu- 
writa  de  Qaigiuérua.  avec  des  additiotts  et  doa 
oolge  de  l'auteur  («oy.  Hnuuiorr).  U  P.  TiHdir 
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s'était  procuré  une  aocicnne  Histoire  det  roi*  de 
Bourgogne,  d'après  laquelle  il  se  proposait  de 
prouver  que  les  comtes  de  GhimpagÎM  et  de  Brie 
élileiit  sortis  en  Kgne  meseatlne  de  la  fiiinilte  de 

Charlemagne.  Ses  travaux  sur  l'hi-^tnirc  profane 
ne  l'avaient  pas  empèctié  de  se  livrer  à  de  sa- 
vantes recherches  sur  les  sciences  ecclésiastiques. 
U  avait  découvert  dans  les  biblioth^qiu's  plusieurs 
ouvrages  inédits  de  St- Augustin,  entre  autres, 
diiu  celle  de  Clairvaux,  les  six  livres  de  l'Ou- 
«ray«  Ammh/mI  eomr»  Juiim,  dont  Claude  Ménard 
n'arait  donné  que  les  devx  premiers,  d  fit  im- 
primer II'  tout,  on  sous  le  titre  de  Sanci! 
âuguatini  operum  lupplemenlum ,  2  vol.  in-fol. 
L'éditear  était  personndleffient  i  l'abri  de  tout 
soupoon  de  jaii<«^nismp,  au  point  que  Colonia  l'a 
mis  dans  sa  bibliothèque  parmi  les  écrivains 
antijansénistes.  Cependant  on  crut  découvrir  des 
rapporte  eolre  U  doctrine  de  l'Omn^  imparfait 
et  edle  de  VAuyuahui»,  et  Ton  prétendit  que  le 
premier  était  supposé.  I/édilion  fut  nrr  tMôe.  Mais 
M  savant  Priezac,  ayant  été  chargé  de  l'examiner, 
en  prouva  si  bien  l'authenticité,  que  le  chance- 
lier S«'Kiiier  lui  laissa  une  libre  circulation.  On 
exigea  buuleinenl  la  suppression  de  VEpitre  dédi- 
taloire  au  cardinal  de  Retz,  alors  en  disgrâce; 
elle  contenait,  eu  effet,  un  éloge  outré  et  dé- 
placé de  cette  éminence.  Cette  épttre  est  restée 
dans  quelques  exemplaires  qui  avaient  été  distri- 
bués avant  la  suspension.  Les  liaisons  du  F.  Vi- 
gnier  avec  la  famule  de  Gondi  lui  firent  attribuer 
divers  écrits  pour  la  défense  du  cardinal  de  Retz 
Le  style  en  était  cependant  d'une  plume  bien 
plus  élégante  que  la  sienne.  Il  n'en  fut  pas  moins 
enveloppé  dans  la  disgrâce  de  tous  les  membres 
de  eelte  fiimille,  et  n'évita  une  lettre  de  cachet 
qui  le  reléguait  en  IJpnnusin  qu'en  se  réfugiant 
chez  M.  de  Vialart,  évéquede  Châlons-sur-.Marne, 
OÙ  il  resta  eadié  jwqn  à  ce  que  le  cardinal  eut 
fiiit  sa  paix  avec  la  cour.  Il  revint  alors  à  Si  Ma- 
gloire.  Son  séjour  n'y  fut  que  de  très-courte 
durée  ;  une  hydropisie  de  poitrine,  accompagnée 
de  fièvre  quarte,  le  mit  au  tombeau ,  le  14  no- 
vembre IMl,  à  l'Age  de  88  ans.  La  mort  pré- 
maturée de  Vignier  priva  le  public  de  plusieurs 
ouvrages  qu'il  se  proposait  de  mettre  au  iour.  Le 
seul  qui  ait  para  par  les  soins  de  son  frère  est 
intitulé  Endiatesxaron ,  ou  Histoire  et  harmonie  de 
VEtangile,  Paris,  1662,  in-i2.  C'était  la  meil- 
leure cooGordancc  qu'on  eût  alors.  L'auteur  était 
sur  le  point,  lorsqu'il  mourut,  de  publier  une 
Bimin  i*  rSyUn  ftUkmu,  et  les  livres  de 
St-Fulgence  contre  Faust  de  Riez,  qu'il  avait 
découverts  à  Venise.  L  abbé  Goujet  croit  que  le 
manuscrit  pssa  entre  les  mains  des  jésuites  de 
Paris,  qui  le  firent  disparaître.  Il  possédait  les 
Seolies  de  Pierre  de  Laodicée  sur  St-Matthieu  et 
celles  d'un  anonyme  sur  St-Jcan,  traduites  du 
grec  en  latin  par  le  P.  GhaiUy,  son  confrère. 
Oa  ki  oonMmU  dm  It  biUiollièqtte  de 
«loin.  T— 
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VIGNIER  (Jacques),  jésuite  et  historien,  na- 
quit à  Bar-sur-Seine  et  entra  à  l'âge  de  dix-sent 
ans  dans  l'ordre  des  Jésuites,  contre  le  désir  oe 
ses  parents,  il  se  fit  connsftre  comme  prédîca- 

leur,  et,  apr^s  avoir  successivement  professé  à 
Bar- sur- Seine,  à  Chaumont,  à  Langres  et  à 
Dijon,  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1669. 
Jacques  Vignier  employa  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  à  recueillir  et  à  étudier 
les  documente  relatif  à  l'histoire  du  diocèse  de 
Ljngres,  dans  lequel  il  était  né  et  où  étaioit 
situés  les  dUBrento  collèges  dans  lesquels  il  M 
recteur.  Il  réunit  le  produit  de  ses  laborieuses 
recherches  dans  un  grand  ouvrage  intitulé  Dé- 
cade historique  du  dioàtt  4»  LaHfftê,  que  la  mort 
l'emp^^cha  de  pulilier,  comme  il  en  avait  le  projet. 
Après  la  mort  de  Vignier,  son  manuscrit,  qui 
formait  plusieurs  volumes  in-folio ,  fut  conservé 
au  coUéffB  des  jésuites  de  Langres  jusmi'au  mi- 
lien  du  18*  siècle,  et  on  dhit  le  faire  Imprimer 
lorsqu'il  fut  brtkié  dans  l'incendie  de  ce  collège 
en  1744.  Une  copie  de  cet  ouvrage,  probaUe- 
ment  moins  complète  que  le  manuscrit  détruit 
par  le  feu  ,  appartenait  aux  jésuites  de  Dijon  :  on 
ignore  ce  qu  elle  est  devenue,  f  ne  autre  copie,  en 
deux  volumes  in-folio,  était  conservée  à  Langres 
avant  1789;  mais  le  second  volume,  saisi  par 
rstat  dans  la  bibliothèque  d'un  émigré,  est  au- 
jourd'hui perdu ,  et  on  n'a  plus  que  le  premier 
volume,  qui  appartient  à  M.  Guyot  de  St-Michel, 
de  Langres ,  et  dont  il  existe  des  copies  dans  la 
bibliothèque  du  grand  séminaire  de  cette  vi\\e  et 
dans  celle  de  l'auteur  de  cet  article.  Le  volume 
conservé  ne  renferme  que  la  première  partie  de 
l'ouvrage  de  Vignier,  ainsi  qu  on  le  voit  dans  la 
teble  générale  que  l'auteur  avait  ftit  imprimer, 
probablement  pour  servir  de  prospectus  à  son  ou- 
vrage. Le  seul  exemplaire  que  l'on  connaisse  de 
cette  table,  et  qui  appartient  à  l'auteur  de  cet 
article,  se  compose  de  14  papes  in-folio,  sans 
noms  d'auteur  et  d'imprimeur  et  sans  date.  On 
doit  vivement  regretter  la  perte  de  la  plus  Kraride 
partie  du  manuscrit  de  Vignier;  car,  si  l'on  en 
juge  par  ce  qui  a  été  eonservé  et  par  les  indica- 
tions de  la  table,  cet  ouvrage  très-considérable, 
et  fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  réu- 
nissait les  documente  les  plus  intéressants  pour 
l'histoire  du  diocèse  de  Langres .  l'un  des  plus 
vastes  de  France  et  qui ,  en  outre  de  Langres  et 
de  Dijon ,  renfermait  quatorze  villes  de  la  Cham- 

Sgne,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté, 
nt  Vignier  avait  écrit  l'MsIoire.  Il  seraK  à  dé- 
sirer que  l'on  fît  imprimer  le  seul  volume  de 
l'histoire  du  diocèse  de  Langres  qui  a  écliappé 
aux  différents  accidents  qui  ont  entraîné  la  perte 
des  autres  parties  de  cet  ouvrage.  Sous  le  titre 
de  Chronieon  Kngotunse  ex  fnhatîombus  Deradit 
ht.itoriœ  eontextum,  Jacques  Vignier  fit  imprimer, 
Langfts,  in-il,  un  extrait  de  son  grand 
ouvrage.  Ce  volume,  devenu  uses  rare,  offie 
6dèle  de  l'Uiloira  dn  dioeln  de  Luh 
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gra  depoif  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
l'année  1650.  «  Cette  pièce,  dit  Vignier,  estoit 
«  la  dcrilièro  dans  le  dessein  de  l'autheur,  n'es- 
«  tant  Qu'un  abrégé  de  l'histoire  de  tout  lie  dio- 
«  cèse  oe  Langres,  comprise  airec  ses  preoTes  en 
«  trois  parties  cl  divisci^  en  dix  livres ,  et  pour 
«  ce  sujet  appelée  décade  historique  ;  mais  il 
«  s'est  niné  persuader  par  ses  amis  de  com- 
•  mencer  par  où  il  devoit  flnir.  »  Piétrequin  de 
Oilley  a  fait,  en  1753,  une  traduction  du  Chro- 
nteon  lingonense  qui  n'a  point  été  imprimée,  et 
H.  E.  JoJibois  en  a  publié,  Chaumout,  1842, 
une  tradoclion  qu'il  a  fUt  suitie  d'une 
continuation  depuis  IfiTiO  à  1792,  et  à  la  fin  (Je 
laquelle  il  a  placé  une  réimpression  de  la  table 
générale  de  l'ouvrage  de  Vignier.  On  conserve  à 
la  bibliothèque  de  Paris  un  recueil  de  notes  et 
extraits,  par  Vignier,  formant  6  vol.  petit  in-4», 
et  qui  a  servi  a  la  rédaction  de  la  Décade  hit- 
torijme  du  diocèu  de  Laugm.  On  trouve  aussi 
dans  cette  bibliothèque  deux  eoj^es  ineomplètM 
du  commencement  de  ce  denn'er  ouvrage.  L'une, 
formant  t  vol.  in-folio,  a  été  continuée  dans 
quelques  parties  par  M.  P.  de  St-Remy,  d'après 
les  notes  de  Vignier;  l'autre,  en  1  vol.  in-foho, 
est  suivie  de  la  OtrcuÊifu  iâ  Grmçatf,  roman 
lii>lorique  et  généalogique  appelé  aussi  la  Houe 
df  fortune,  doot  Vignier  n'est  point  l'auteur, 
mais  qu'il  a  annoté.  Vignier  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  Traité  de  la  paix  de  l'dme, 
Reims  et  Lyon,  16J7,  in-12;  —  Traité  de  la 
pratique  de  la  paix  de  l'âme  dans  la  tie  de  St  Louit, 
Autua,  1642»  in-12;  —  Rceherehe$  hùtorifua 
mt  lo  vtllt  «r  tt  eemié  de  Bar-tur-Seiiu  et  Traité 
des  Amharret ;  —  lieeueil  des  inscriptions  de  Lan- 
gre»  et  lieux  eireontomm;  —  Recueil  de  mou  gau- 
Ipû  «xpUf»i$î  —  Vk  JTÀniré  (fmfou.  On  ignore 
ce  que  sont  devetius  tnus  ces  ouvrape^  restés 
manuscrits.  —  Vigmer  i  Jean, ,  né  a  Uar  sur  Seine 
en  1G03,  entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  en 
1620;  il  fut  recteur  du  collège  deChâloiis  et 
mourut  à  Bourg  le  17  septembre  1651.  Il  a  pu- 
blié un  Traité  des  attrikutê  db  U  Mire  de  Dieu, 
Lyon,  16Ô0,  in-4*.  T.-P.  F. 

VIGNIER  (Hbnm),  né  i  Bar-mr-Sdne  en  1641, 
de  la  môme  famille  que  les  précédents,  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  exerça 
avec  beaucoup  de  zèle,  pendant  six  ans,  les  fonc- 
tions de  curé  à  la  Rochelle.  M.  de  Clermont-Ton- 
nerrc,  son  parent,  lui  donna  un  cationicat  dans 
sa  cathédrale  de  Langres,  qu  il  quitta  ensuite 
pour  se  retirer  à  Paris ,  dans  k  maison  de  Str-Ho- 
noré,  où  il  mourut  en  1707.  On  a  de  lui  la  Cm- 

naissance  de  Jésus-Christ,  170.1,  in-12;  —  des 
Exercices  de  piété,  1703  ,  in-i2  ;  —  des  Psaume» 
de  Datid  en  trois  colonnes,  1703,  in-12.  —  Un 
autre  Vigmee  fit  imprimer  à  Saumur,  1G76  et 
1684,  un  ouvrage  intitulé  le  Château  de  Riche- 
lieu, ou  l'Histoire  des  dieux  et  des  héros  de  l'anti- 

fuùit  avec  des  réflexions  morales  en  Yen,  T-o. 
VIGNOLE  (Jagqdbs  Eimbio),  «Khiteete  cé- 
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lèbrc,  est  moins  connu  sous  son  véritable  nom 
que  sous  celui  de  l  iynole,  petite  ville  du  duché 
de  Modène,  où  il  naquit  en  1507  et  où  son  père, 
Clément  Barozzio,  geotUbomme  miianaia.  «(Mail 
retiré  pour  se  soustraire  aux  guerres  ciTiles  qui 
déchiraient  Milan  et  qui  lui  a\ aient  fait  perdro 
sa  fortune.  Jacques  s'appliqua  d  abord  à  la  pein- 
ture; mais,  entraîné  par  un  penchant  irrésistible 
et  ne  faisant  en  peinture  que  de  faibles  progrès, 
il  étudia  la  perspective ,  dont  il  a  fixé  les  règles 
invariables  par  un  traité  ou'il  composa  pour  son 
usage  et  qui  est  devenu  classique  ii).  Cependant 
son  goût  le  dirigeait  plus  spécialement  encore 
vers  l'arr  hittHrlurc,  et  après  avoir  profondément 
médité  Vitruvc  et  les  anciens  auteurs,  il  fit  le 
voyage  de  Rome,  oft  fl  dessina  d'abord  et  mesura 
plusieurs  fuis  avec  une  extrême  exactitude  les 
monuments  anciens.  C  est  d  après  cette  étude 
qu'il  a  donné  son  Trotté  des  cinq  ordres,  rédigé 
avec  tant  de  simjilicité  et  de  méthode  qu'il  de- 
vint ausdtdt  sur  cet  art  la  règle  universdie 
qu'il  est  encore  aujourd'hui  le  rudiment  des 
premières  études  de  larchitecture  .2;.  Pendant 
(]u'il  était  à  Rome,  Vignolc  dessina  pour  Taei- 
(iémie  naissante  les  anciens  édifices  de  cette  ca- 
[titale.  Voulant  se  rendre  de  plus  en  plus  utile, 
il  rédigea  ses  conférences  sur  les  dillicultés  de 
l'art  et  retira  de  ce  travail  l'avantage  de  mieux 
connaître  encore  les  principes  et  la  manière  des 
anciens.  Le  Primatice  ayant  été  envoyé  à  Rome 
par  François  1"  pour  y  acheter  ou  faire  mouler 
des  statues  antiques,  Vignole  lui  donna  plusieurs 
de  ses  dessins  et  le  suivit  à  Paris,  où  il  demeura 
deux  ans.  Plusieurs  figures  en  bronze,  qu'on 
voyait  à  Fontiiineblcau,  et  quelques  dessins  et 
modèles  des  édiiices  dont  la  guerre  empécba 
l'exécution,  ftirent  les  seuls  travaux  qui  l'ooco- 
[)érent  pendant  son  séjour  en  France.  Quelquet- 
uns  prétendent  que  le  château  de  Chambord  a 
été  construit  sur  ses  dessins  ;  mais  ils  se  tram- 
pent  :  cette  maison  royale  fut  !)Atie  par  un  ar- 
chitecte de  Blois  plusieurs  années  avant  l'arrivée 
de  Vignole  en  France.  Celui-ci,  étant  retourné  à 
Bologne,  donna  des  dessins  pour  la  façade  de 
l'église  Ste-Pétrone  et  bAtit  un  palafe  magni- 
fique pour  le  comte  Isolani.  Il  construisit  aussi 
le  portique  du  change  ;  mais  ce  qu'il  fit  de  plus 
utile  pour  la  ville ,  ce  fut  le  canal  du  Naviglio. 
Le  duc  de  Parme  lui  fit  faire  encore  les  dessins 
de  son  palais,  dont  Vignolc  laissa  la  conduite  à 
son  Qls  Hyacintlie.  On  lui  attribue  les  églises  de 
Massano,  de  S(-Oreste,  de  Notre-Dame  des  Anges 
à  Assise  et  h  diapeUe  de  St-Fnnçois  à  Pérouse. 
Le  pape  Jules  III,  à  qui  il  fut  présenté  par  Ya- 
sari,  l'ayant  nommé  son  architecte,  lui  fit  con- 
struire nu  maisoii  de  campagne  et  la  petite 

(I  )  Ce  traiU  •  été  eomnciiU  pu  Ifiulo  Dut»  «m  ISSS.  Il  • 

para  «n  15^,  et  U  a  été  tourent  réimprimé. 

(2'  C«  traite  lits  CUt/  ordru  a  été  tradait  et  eomnBenW  par 
DaTlIer,  Paiii,  1691 ,  i  rai.  ln-4*.  et  1733  ,  3  Toi.  grand  in-a>. 
Une  Titille  traduction  forme  an  Toluma  in-a*  cotjsranant  graT<, 
qiU  k  M  pubUé  i  ABMwdM,  ca  Ifias,  c)m*  LmiI*  EbariM. 
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éf?U?o  âc  S-Anfffé  ddhs  le  Toislfi8go.  le  car- 
dinal rafiièsc  lui  fofifia  la  dircfflofi  de  la  maison 
professe  des  lésoites,  monument  d'une  grande 
hnpoftartce,  donf  le*;  fnndomcnls  furent  jct^s  en 
1563.  Là  mort  omiKVIia  Vipnole  de  l'élever  plus 
haut  que  la  corm'che;  ce  fut  Jacques  de  la  Porte 
^  l'acheva  en  lti10;  dutis  ces  édifices  6t  bcatt* 
<!Mrp(rM(res ,  qui  Mtfnt  fàlfs  BafiOiMto  ââm 
ane  grande  partir  df  l'Ilnlio,  ne  prurcnf  «o 
comparer  au  palais  de  Cuprarola .  que  l'on  doit 
tfegarder  comme  son  chef-d'œuvre.  Ce  fût  le 
ftfrdrrnrl  Alexandre  F,irn«''«.r  qui  l'en  cliarpea,  ri 
ma^'mfîqae  éilifirc  fut  ôlcvf-  sur  le  snmmct 
d  une  f  iUrno  cnvirn:mér'  de  préeipiros.  Rieu  de 
mieux  entendu  que  son  ensctnble  et  le  défait  de 
itrafe^  ptrttes.  ht  former  gétiétàie  est  celle 
d'nri  p^nf.iîrnni'  qui .  ffauqfié  dans  le  has  de  citiq 
bastions,  semblerait  donner  h  fédifice  l'appa- 
frtKé  d'une  forteresse,  ne  rc  mélan^fe  d'archi- 
feeture  militaire  et  civile  résnlfe  Un  caractère 
particulier  de  fofre  et  de  grandeur.  (  iic  sorte 
d'rtaffe  en  faflus  serf  comme  de  fondation  nu 
téritable  soubasséiiicttt,  orné  de  refends  et  do 
feiféitres,  <4  ott  ht  porte  sê  (ron^e  n^mpltse.  C  est 
aa-dcsîds  que  s'cfève  le  vrii  corps  du  pnlais, 
décoré  de  deux  ordres.  L'irrtérieUr  est  un  i  >nifiue 
formant  des  portiques  et  au-deuffs  s'élève  un 
crrdre  de  pdffsfres  cofînfliiens  avec  un  double 
ran.^  de  fcnôfres.  L"inf«'-rienr  de  la  cnuf  est  a 
dent  étnges  >or  un  plan  circulaire.  L'étage  su- 
périeur se  (crttriuc  |ûr  une  terrasse  qoi  circtde 
Idtrt  k  fnaUtttf.  La  réfMffiMorr  (hr  châtesni  de 
r.iprarola  fut  prodî.L-ien-:'  fMiiief  fi.irtiar.i  voulut 
se  convaincre  par  lui-môme  de  fout  ce  qu'on  en 
dteffK,  et  lorsffo'ff  rettf  vu,  Il  <f<nM  que  sa  re- 
fluftimée  était  eocaté  ira<4«sous  de  soû  mérite  : 

^rrimmcnsff  réptrtsttlon  que  hii  fit  cet  édifice, 
Philippe  fl,  rol<rEspagnc,  vouluf  irttfrer  Vignole 
à  son  service  j  niais  rarcliileefo  motiva  son  refus 
sur  son  granrf  fffe  et  sur  les  travaux  de  Péglise 
dèSt-f^érre,  dont  il  venait  d'iMri'  rii.irné  après  la 
mort  de  .Michel  .VnfT''  Il  il  inn  i  I  •>  dessins  du 
célèbre  palais  de  I  Em  nri.d  et  l'emporta,  dans 
C'  tte  ocrasion,  sur  vinef-dcux  autres  arehitectes 


«tév  hti  ;  cependant  fl  ne  tnnhir  pu  m  ftndrte 

en  fispa.ïne  pour  les  faire  oxémtcr.  Vif,'nnfe  fut 
encore  chargé  d'une  mission  honorable  et  qui 
innrdff  dfrângére  à  ses  tâlents ,  mais  que  lui  Valut 
sa  répUtifion  de  probité  :  il  s'agissait  do  r(';:,'Irr 
les  limiteff  dips  Etats  de  Grégoire  XIII  et  du 
grand-dur  de  Tosrane,  près  de  la  ville  de  Cas- 
tello.  Tignolc  s'acquitta  parfaifeioent  de  cette 
mission ,  et  à  son  fet<Mir  le  ptfpc  W  en  témoigna 

sa  satisfaction.  Ce  granil  nrliNfe  rl,",,iit  se  rendre 
à  Caprarola  ;  la  lièvre  le  surprit  dans  la  nuit 
tafme  et  l'enleva  le  septième  jour  de  sa  46*  an- 
née, en  t.)7:}  Il  fut  enterré  en  grande  pnmpe 


6oUf  âlrisi  dire  le?  ^è^les  dti  Ml  fi  «tVhfMè- 
fure  ;  il  en  a  posé  les  bases  avec  une  justesse  et 
une  harmonie  dans  les  prtfportions ,  «tee  Ufie 
pure  té  dans  les  détails  qu'âueuil  archlte^-td  n'a- 
vail  aus^i  Lien  féijnies  avant  lui  et  dont  aucun 
n'a  osé  s'éi'arfèr  depuis.  Le  principe  de  ce  beau 
réel  qu'on  adUiire  dans  ses  ouvrages  est  fondé 
slfffftimtfetiienf  MMrdde  qu'il  a  indi- 

quée (le  donfier  aut  principales  parties  de  l'or- 
donnance le  double,  le  fiers  ou  le  quart  des 
hauteurs  totales.  Ces  pritii  ipes  ont  été  scrupu- 
leusement sui\  is  par  tous  les  élèves  qu'il  »"est 
spécialement  occupé  d  ilf^truire,  et  ses  onvrages 
seront  Imniortcls  parce  qu'ils  seront  toujours  la 
basé  des  prcn^ièrfô  études  de  l'àrchitectur'e. 
Moftdef  A  pàfl«  dé  M  eoiffflie  <fft  fnh  des  plus 

grands  maîtres  parmi  les  modernes,  et  il  a  rap- 
porté soii  sentiment  comme  le  meillenr  guide 
sur  chacun  des  firdres  et  leS  nio\ens  de  les 
nulire  plus  facilemerd  en  œuvre,  fïavilrtr  a 
d(  luié  un  cours  d  arcliifeclure  qin"  comprend  ééS 
ordres  do  tignole.  avec  la  de.Mripfioii  de  sès 
plus  beaux  inonumcnts,  et  une  notice  s\ii  sa 
fié.  TM'Ht*  h>'n  fait  piis  de'  mtAtOt^  éim 
dnn--  -iiîi  nouveau  fraîlé  d'archifec-tun'.  Oii  ^nnit 
Consulter,  pour  plus  de  détails,  la  Vie  de  Ti- 
gnolc  (|ui  Ironvc  en  féte  du  Cours  (farchi- 
Ircltirr  publié  à  P^aris  en  iT.iS.  grand  in-i',  par 
1  inqjriniiur  .Marii  llc.  Ch.  Normand.  arcTriteclc, 
a  donné  en  {r<i7  le  tignote  des  arcUilectes  et  des 
ëlttrs  en  architeclttfé ,  OU  Motuelle  tradmetion  dù 
rrglrs  des  cinq  mrêm  J^nrMftetwn ,  ^atîs,  hi-4*, 
a  xT  li!  planches,  ff  avait  pÛbKé  ^kdcéd<'ninient 
le  i  iijnuU  des  ourrieré.  O.  Q. 

tfOSOLR?.  Voyes  Desvk.noi.i  s  et  Lahihe. 
tKîXOLl  (/kan  ).  archéologue  et  numismate, 
était  né  vers  1680,  à  Pefigliano,  vdie  de  Tos- 
cane, sur  les  éonfms  de  l'Klal  romain.  Après 
atroir  terminé  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie,  il  prit  l'habit  eocTésiastîque,  eteoAsaera 
se>  loisirs  à  l'étude  approfondie  des  niédaiflcs  cl 
des  monuments  antiques,  Philippe  Colonne,  con- 
nétable du  royaume  de  l^apiés,  fayant  choisi 
pour  secrétaire ,  lui  facilita  les  moyens  de  satis- 
faire ses  goùls  .'•tudieux,  et  de  perfectiuiuier  ses 
connaissances.  Quelques  opuscules  pleins  de  re- 


Ics  plus  célèlires  de  son  teorq»  qui  condCMirûrent  ^  cbefches  el  d'érùditiôn  ne  tardèrent  pas  à  le  pla- 
cer an  rang  des  plus  savants  a'ntifif lAUffeii  de  rna» 


lie.  Èn  1?20,  à  la  mort  de  3?accai.'in  roiy.  renom  , 
il  lui  succéda  dans  la  charge  de  biblidlukarre  du 
Vatican.  Lésifcvôifs  de  cet  emploi  et  une  corres- 
pondance suivie  avec  les  plus  célèbres  ruimis- 
males  de  l'Europe  partagèrent  dès  lors  fous  ses 
instants.  Il  trouva  cependant  le  loisir  de  préparer 
une  édition  des  Vit»  des  papéi,  pét  Ânastase  (Mf « 
ce  nom).  If  se  disposait  à  publier  ÔA  supptémenC 
a  Cet  ouvnpe,  rotitenanl  le-  varfàntes  tirées  d'un 
manuscrit  de  Lucques,  des  notes  explicaliVes  et 
des  additions,  quand  il  fût  atteint  d'une  maladie 
mortelle.  Ne  se  dissimulant  pas  le  danger  dè  sorf 


au  Panthéon.  Vigaole  est  le  premier  qui  ait  tijcé  (  état ,  il  remit  fodf  ses  papiers  à  son  neveu  ttgo* 
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Hnf,  lp  rhnrffpant  arec  |f«  P.  Raîrlini,  thftitin,  snn 
ami  le  plu*  jndiiie.  ilc  leriniiu-r  un  travail  au<]uel 
H  attachait  d  aulmit  plus  de  prix,  que  c'était  le 
Imitai  de  |)lus  de  vingt  amiée«  de  rechercties. 
Viirnoli  mourut  à  Rome,  en  1753.  dans  un  âge 
avanrt''  Outre  l'édition  6'An<t$iasf,  dont  on  yiciit 
de  (Mrier,  Rome,  i7â&,  1753,  1755,  3  vol.  inV, 
ftetle  de  Fr.  BlaiifMni  (roy.  ee 

nom),  on  a  de  lui  :  1°  nufrlndo  ilr  rolumna 
imjteralorù  Anlonint  Pu;  un<t  rutn  nnliquii  inscrip- 

Ikmhtn,  ete.,  Rome,  4701.  in-'^'.  On  trouve  1  a- 
nalyse  de  ce  savant  ouvrage  dans  la  plupart  des 
journaux  du  temps.  Dam  les  ifefa  «ruiitor. 

Ltpiitm  ,  année  i  70R ,  p  25 .  elle  est  accompa- 
gnée d'une  graude  plancfae.  Les  imcrîptions  qoe 
fttttesr  a  poMiées  i  I»  fvfte  sont  mviséct  «n 

ttols  c]B"«<e9  :  prf'niièrr5  rnncprtifnt  le  ruîle 
des  Romains;  les  deuxièmes  sont  sépulcrales,  et 
hn  troisièmes  se  rattachent  à  des  mntiumenls 
puMiesoD  à  des  Taits- historiques,  i*  Eptêiota  ad 
Ail.  SaManrfrâm  ée  nummo  imptrtttorit  Antoin-ni 
fit,  (jni  l'a  tertio  rjm  fontulnin  ])ri  rtinxu^  columimm 

munutam  exkibtt,  ibid.,  1700,  in-4*.  La  médaille 
MM  il  aTagii  m  troimft  dans  l«  cabinet  de 

M.  Foucault.  Viffiioli  prétend  que  le  revers,  re- 
présentant une  colonne,  a  été  falstdé.  et  (|ue  eclte 
pMee  est  la  même  que  celle  oii  I  on  Tuit  une 
loDfue  figure  de  femme  tenant  de  la  main  droite 
tm  caducée,  et  de  la  gaoche  branche  d'oli- 
vier, 3'  Aniiquiorts  ponliffum  (iffiarii,  ibid..  ITf'O, 
in-4*,  fig.  C'est  on  essai  snr  les  ancienne  mon- 
Btlei  des  papes.  Ben.  Floravanfes  efii  philM  Pfo* 
ravanti  (roy.  ce  nom'  en  a  flonrié  une  édition 
revue  et  augmentée  d'un  tiers,  Rome.  t7.^4, 
ill-4*.  4*  Dt  amn  fiimo  naperti  AUxandri  Any. 
Mm  Jirttfert  eathein  marmorea  Saneti  Hippeiyti, 
wM.,  1711,  in-4».  On  trouve  à  la  suite  une  nou- 
velle édition  de  la  l.rttre  ii  (lallir.d,  revue  vl  or 
rigée.  K*  Dittertatio  mpologetira  de  anno  primo 
fiKptf^  StMii  MkxtiiJu  i ,  ijutt  ^wfMiiiRaNi  jttO' 
jravtma  Cyr/ï  priarkalis  S.  Hipp'^fyii  drvun  erpo- 
nilur,  ibid..  1714,  in-4».  H  y  reptmsse  lescritif]ucs 
que  le  P.  \  alsecbi  et  révéqne  d'Adtia  Délia  Torrc 
avaient  publiées  contre  l'ouvraf^e  précédent.  Ces 
deux  opuscules  contiennent  une  explication  dé- 
taillée da  fÉmeat  Cyde  ite-St-Hippoljte  [roy.  ce 
nom).  W— 8. 

VI0N0LL1!  (freomle  VsKm  wft,  général  ftm- 

rais,  né  à  Mn^sil!nr?i:es.  villapedn  Languedoc,  en 
1763,  d'une  laniilie  noble,  niais  sans  fortune, 
entra  au  service  en  1780,  comme  cadet,  dans  le 
régiment  de  Barrois.  où  il  devint  capitaine  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes. Il  lit  les  premières  ^u^rres  de  cette  épctjtie 
i  l'armée  des  Alpes,  fat  nommé  adjudant  général 
en  1794,  pois  sous-ehef  de  rétat-major  de  Kel- 
lermann  et  de  celui  de  Bonapnrtc,  en  1706.  Ce 
fat  en  cette  qualité  qu'il  se  trouva  aux  affaires  de 
fhmtenotte  et  de  Dego,  oû  son  courage  lui  valut 
une  lettre  do  félicitation  do  la  part  du  directoire. 
It  ne  se  conduisit  pas  avec  moins  de  valeur  au 
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pfts?a«re  do  pont  de  I.odi,  et  snriout  à  la  hataille 
de  Ca&tigliune,  où  le  général  en  chef  le  di<tling8a 
et  demanda  pour  lui  le  grade  de  général  do  bri- 
gade, en  disant  qu'il  avait  montré  «h;  ^moên 
tWre,  «Il  rufeer  et  ira«  (Mivité  rartt.  Le  général  de 
\  lpiii>l!e  fut  Mi  ssé  d'un  roup  de  feu  ii  la  bataille 
d'Arcole  ;  et  après  le  traité  de  Campo-Pormio ,  il 
reste  en  ttalfe,  oft  II  remplit  tes  fbnetloiis  tfe 

chef  d'étnt-rnajor,  puis  relies  de  ministre  de  la 
Ruerre  de  la  réputilique  cisnipine.  .\  la  reprise 
des  hostilités,  en  1799,  il  rentra  dans  ses  fonc- 
tions de  général  et  fut  chargé  de  la  ^arde  des 
Apennins.  Après  les  Iwitailles  de  la  Trebia  et  de 
Novi,  il  reçut  du  général  Moreaii  la  mission  d'al- 
ler former  des  corps  de  réserve  à  Nke.  Dès  què 
Bonaparté  se  fat  emparé  du  pouvoir,  i  la  ftn  dè 
la  même  année.  Berlhier,  qui  devint  nn'nîslre  de 
la  guerre,  fit  venir  Vigiiolie  pour  lui  donner  le 
poste  de  «eevéMr»  «éiiénl.  il  ne  rempMI  «etfè 
plaee  que  deui  mois  et  se  rendit  à  Dijon,  pour  y 
orjfanlser  l'armée  de  réserve  qui  devait  bientôt 
refn!.(|(i,  rir  ritalie.  Nipnalle  suivit  encore  Bona- 

Ïarte  dans  cette  contrée,  et  il  y  fut  chargé  du 
loctts  de  h  diadelfe  de  IMafi  et  de  ht  réorganf- 
sation  de  la  république  lonibarrle.  L'année  sui- 
vante, il  se  trouva  an  pn^'iape  do  Mincio,  et  v 
eut  un  aidcdv  rmip  t  ué  n  ses  cùtés.  En  1803,  fl 
fut  nonHné  général  de  division  et  chef  d'état-ma- 
jor de  l'armée  de  Hollande,  pas<ia  en  1805  à 
eellt'  de  Dnlniatie,  pour  y  n  inpiir  lc<  luémés 
fonctioiK  sous  le  général  Marmont ,  et  concourut 
4  déHvier  le  général  Lauriston ,  qui  était  Moqtté 
dans  Raguse.  D.ins  !;i  brilliinfe  mtnp-iL-ne  de 
1809,  il  fit  les  fonctions  de  chef  d'etat  major  gé- 
néral de  l'armée  d'Italie,  et  fat  blessé  à  Wagram 
d'un  biscaïen  qui  loi  fit  perdre  l'usage  d'un 
ceil.  Il  fut  renvoyé  en  ïtalie  aossifAt  après  sa  gué- 
ridon, et  il  y  fut  encore  chef  d'i-fnt -major  sous 
Eugène  Beauhamais.  Après  la  chute  de  Napo- 
léon, en  1914,  ee fut  ttgnolle  qui  ramena  les 
troupes  en  France.  S'étanf  rendu  î  Pnris,  il  y  fut 
membre  de  la  commis.sion  que  le  roi  chargea 
d'examiner  les  servi  es  militaires,  et  il  vécut  d.ms 
la  retraite  pendant  les  ccnt-jours.  .Aussitôt  après 
le  second  retour  dn  roi,  il  fut  nomnié  comni.Tn- 
dant  de  la  i8*divisinti  militaire  à  Oijon.  Compris 
dans  l'ordonnance  qui  mit  à  la  retraite  un  grand 
Bomlife  dTofllelcrs,  le  f  **  aoAt  184  9,  If  fnt  nomtné 
préfet  de  fa  Corse,  puis  cnn-ieiller  d'Ftnf ,  et  fnl 
élu  membre  de  la  chambre  des  députes ,  dont  il 
faisait  partie  lorsqu'il  mourut,  le  15  novembre 
1824.  Ce  militaire  a  publié  «n  Pricù  historique 
dts  opérations  de  l'armée  d'Italie  en  1813  f/  181  i. 
Paris,  1^17  et  I^^ÎS.  in-8«.  M.  Bladiniércs,  qui 
commandait  le  âO*  régiment  dans  ces  campagnes, 
t  réiîité  quelques  assertions  de  Tignolle ,  dans 
une  bro<  hure  intitulée  ('hanin  ses  actions,  surtout 
à  la  guerre,  ou  Examen  critique  du  h'i'iis  histo- 
rique de  Jf,  le  comte  de  Vignoile ,  Lille,  18Î6. 
in-8».  Vignolle  a  lai-sé  manuscrit  un  Précis  histo- 
rique de  la  campagne  de  iHO^.  M — Dj. 
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VIGNON  (GuKDsj  1$  l^ïciw,  peintfe  et  graveur, 
naquit  i  Tours,  paroisse  Sl-Salumin,  le  19  mai 

1393.  Son  pi'Te,  Gtiillautne  Vipnuii,  valet  de  cliam- 
bre  des  rois  Henri  111  et  Henri  IV,  fournissait 
l'argenterie  de  la  cour  ;  Claude  eut  pour  parrain 
Claude  Nau ,  conseiller  du  roi  et  contrôleur  gé- 
néral des  vivres  de  munition  des  camps  et  ar- 
mées de  France;  il  est  bon  du  réfuter  de  suite 
une  erreur  commise  par  Guiilet  de  ât-Georgcs, 
ioa  biographe,  et  trop  souvent  reproduite  depuis 
lui  :  il  a  écrit  en  elTet  «  Comme  sa  famille  faisait 
m  profession  de  la  religion  calviniste,  il  fut  élevé 
coans  ses  erreurs  jusqu'à  l'âge  de  quinze  à 
«  seize  ans.  >  Grâce  à  l'acte  de  baptême  de 
Claude,  dont  nous  possédons  une  copie  a  laquelle 
nous  avons  emprunté  les  détails  précétlt  tit'^ .  il 
demeure  nettement  établi  que  Claude  Viguoa 
s'^t  pas  protestant.  Emmené  à  Rome  par  deux 
idigieux  qui  avaient  été  frappés  de  ses  heureuses 
dispositions  pour  la  peinture,  il  justilia  bientôt 
leurs  espérances,  et  grâce  aux  leçons  du  Carra- 
Tage,  il  ne  tarda  pas  à  se  fn ire  une  réputation  ; 
le  prince Ludovicio,  neveu  du  pajit  Grégoire  XV, 
grand  amateur  des  arts,  avait  proposé  un  prixi 

Susieurs  oeintres  qui  devaient  traiter  un  sujet 
»  leur  amAt.  Vignon  représenta  les  JVewa  dt 
Cana,  qui  se  trouvaient  encore  en  1690  dans 
le  palais  LuduMcio.  Ayant  quitté  l'Italie,  Vignon 
se  rendit  en  K^pagne,  et  pas^ant  par  Barcelone, 
il  fut  attaqué,  au  dire  de  son  biographe,  par  huit 
assassins,  et  reçut  un  coup  d'épéc  qui  lui  entra 
au-dessus  du  iwi,  traversa  l;i  léle  et  sortit  parla 
fossette  derrière  le  cou.  Un  homme  l'aurait  guéri 
paiîhîteroent  en  trois  jours  à  l'aide  de  paroles 
mystérieuses.  Vifçiion  était  peintre  de  la  maîtrise 
depuis  16lt)  et  passa  par  les  charges  en  1627.  Il 
futreçu  membre  et  professeur  de  l'académie  royale 
le  %  septembre  165i.  Sa  facilité  était  extrême,  il 
a  singulièrement  produit,  et  Ton  cite  comme  un 
tour  de  force  le  tableau  représentant  Sie-fJmhe- 
rine  qu'on  tetU  conlratndre  à  l'adoration  de*  tdola, 
de  six  pieds  de  long  sur  dnq  de  hauteur,  qu'il 
exécuta  en  deux  jours  pour  nn  orfèvre  de  Paris. 
Il  passait  pour  très-habile  i:oiiiiai>.seur,  et  il  était 
souvent  consulté  (juand  il  s'agissait  de  distinguer 
un  original  d'une  copie.  Marie  de  Uédicis  le 
choisit  à  diverses  reprises  pour  aller  fidre  des 
acquisitions  de  tableaux  ou  de  statues  en  Espagne 
et  en  Itahe.  Louis  Xlil  lui  portait  beaucoup  d'af> 
fection,  et  il  exécuta  pour  le  cardinal  de  Ricnelieu 
les  dessins  et  les  {>eintures  d'une  tenture  en  ta- 

Eisserie  de  douze  pièces  représentant  des  em- 
lèmes  à  la  gloire  du  roi.  On  connaît  vingt-sept 
pièces  gravées  par  Vignon ,  que  Robert  Dumesoil 
a  eataloguées  et  décrites  [t.  6,  p.  148-157).  N.  Des- 
hayes  et  René  Loi  bon  mit  pravé  d'après  cet  ar- 
tiste, et  son  portrait  peint  par  son  fils  Claude- 
Francois  fat  donné  à  .l'académie  en  1667  ;  on 
trouve  des  ouvrages  de  Vignon  dans  nos  musées 
de  Caen,  Grenoble,  Nantes,  Semur,  Hernies, 
Toulouae,  Rouen,  Tours,  Lille  et  dans  la  galerie 


VIG 

de  Dfesde  ;  on  lui  doit  également  le  mai  de  Notre- 
Dame  de  1636,  représentant  le  BapUmê  d*  Fmt- 

nuquf  de  Candaee,  qu'il  a  gravé  lui-mème  à  l'eau- 
fejrte.  Ou  retrouvait  de  ses  ouvrages  dans  presque 
toutes  Isa  égHaes  de  Paris,  tant  sa  fécoomté  éWfe 
grande  ;  en  outre,  il  fournit  des  dessins  poor  Ml 
grand  nombre  d'ouvrages,  comme  les  Fmmm* 

fortes,  du  père  I.einoyne,  la  Puce  lie  d'Orléans,  de 

Chapelain,  Y  Ariane,  de  Desmarets.  etc.  ;  Claude 
Vignon  fat  marié  deux  fois,  et  n'eut  pas  moins 

de  trente-quatre  enfants  de  ces  deux  unions  ;  il 
mourut  à  Paris  le  10  mai  1G7Û.  Deux  de  ses  fils 
se  sont  adonnés  également  à  la  peinture  :  l'atné 
Claude- Frattçoi»,  qui  nourut  le  27  février  1703, 
âgé  de  69  ans,  avait  été  reçu  à  l'Académie  lé 
juin  1667;  on  lui  doit  le  Mui  i!>-  1GG8  ;  la 
t'ilû  du  roi  d'Arménie,  PoUmon,  délitrée  ptr 
St-Bm-àMêmylde  la  pouunom  du  Hmem,  Le  se- 
cond, Philippe,  s'adonna  au  portrait;  reçu  aca- 
démicien le  30  août  1687  sur  les  portraits  de 
Buyster  (à  l'école  des  beaux-arts)  et  de  Haupcrché 
;au  musée  de  Versailles),  il  mourut  à  Paris  la 
7  septembre  1701 ,  âgé  de  67  ans  ;  les  fils  Tlgnon 
sont  restés  bien  au-dessous  du  t;i]eiit  de  leur 
père.  On  peut  consulter  sur  \  ignon  le  Vieux  la 
très-curieuse  notice  de  Guiilet  de  St-Geoges, 
insérée  dans  les  mémoires  inédits  sur  les  artistes 
français,  t.  1,  p.  269-279.  B.  de  L. 

VIGNY  (le  comte  Alfred  db),  l'un  des  brillants 
poètes  de  la  Fïanca  au  19*  siècle,  un  de  ses 
aitfstes  tes  |ihis  6ns  et  les  phis  rares,  est  né  i 
Loches,  en  Touraine,  le  27  mars  1797.  Son  père, 
ancien  officier  de  cavalerie,  s'était  distingué  dans 
la  guerre  de  sept  ans  ;  sa  mère  était  la  fiDe  d'an 
amiral,  M.  de  Barandin.  Souvenirs  de  guerre  et 
traditions  de  l'ancien  régime,  voilà  quelles  in- 
fluences planèrent  sur  le  berceau  de  l'enfant  qui 
devait  porter  un  esprit  si  délicat  et  si  pur  dans  la 
poétique  rénovation  de  la  Fhmoe  de  89.  Au  mois 
d'août  1831,  interrogé  par  un  ami  sur  ses  années 
d'enfance,  Alfred  de  Vigny  écrivait  ces  pages,  iné- 
dites jusqu'à  ce  jour,  que  nous  sommes  heiuren 
de  pouvoir  offrir  à  nos  ledeurs  On  y  trouvera 
l'ébauche  de  ce  qu'il  a  trace  plus  tard  dans  le 
premier  chapitre  d  un  de  ses  plus  beaux  livres, 
StnUuie  tt  grandeur  mMiaùw;  et  comme  ce  cha- 
pitre est  le  seul  où  Tauleur  se  soit  hasardé  i 
parler  de  lui-même,  de  sa  famille,  de  son  éduca- 
tion, des  premières  impressions  de  son  esprit, 
n'est-ce  pas  une  bonne  rortune  de  pouvoir  com- 
parer l'ébauche  au  tableau?  C'est  plus  qu'une 
ébauche  en  face  d'un  tableau,  c'est  la  confidence 
secrète,  confidence  non  pas  iia'ive  peut-être,  mais 
familière  et  détaillée,  en  face  du  récit  plus  grave 
et  plus  sohre  destiné  au  pubHe.  Toid  donc  es 

3u'il  répondait  le  2  août  1831  à  un  ami,  à  un 
isciple,  qui  l'interrogeait  avec  une  curiosité  res- 
pectueuse ;  voici  les  pages  que  l'auteur  d'Eloa  écri* 
V  ait  pour  l'auteur  de  .Varie  [Brizcux'j  :  «  Hélas  !  par 
«  quel  bout  se  prendre?  Et  que  dire  de  soi-même? 
«  Comment  se  voir?  Où  y  a-t-il  une  ^laoe  pour 
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se  mirer,  si  ce  n'est  l'œil  d'an  ami,  d'un  annen 
ami  '?  Pariez  à  ÉmiJe,  pariez  à  Ant<»i,  à  Edmond 
de  Beaavav,  ete.,  m  rvm  diront  ma  «impie 

vie,  mon  intitile  vie,  bonne  tout  au  plus  h 
consoler  la  vieillesse  de  mon  boa  père  et  à  lui 
fermer  les  yeux.  C'était  un  spiimal  Tîeillard, 
courbé  par  ses  blessures  de  h  guerre  de  sept 
ans,  n'ayant  consenré  de  ses  trois  fils  que  moi, 
do  sa  fortune  que  moi.  de  sa  famille  nombreuse 
que  moi.  Il  avait  eu  sept  frères,  la  révolution 
In  anit  tofo;  son  père  était  immensément 
riche  en  terres  de  Beauce,  il  avait  presque  tout 

Krdu.  —  Il  ni'éleva  à  Paris  :  le  matin,  le  col- 
le Uen  triste  et  bien  froid  qui  m'instruisait 
peii  et  me  faisait  mal  par  mille  douleurs  et 
mille  afllîctibns  ;  le  soir,  ma  famille  qui  me 
consolait  par  une  conversation  d'autrt  fois  ;  des 
vieillards  élégants  et  bons;  les  histoires  de 
Paris,  Venaflles  et  les  pwrhieea,  les  souvenirs 
de  Louis  XVI.  et  tout  cela  h  travers  la  ploire, 
toujours  maudite,  de  l'empire,  mais  toujours 
admirée  par  chacun.  Des  hommes  d'on  esprit 
éienda,  vieux  amis  que  j'ai  enoon  à  saigner, 
eomme  ri  mon  p^^re  me  les  eAt  légués,  des 
femmes  toutes  maternelles  pour  moi,  me  mon- 
traient ainsi  par  leur  bon  ton  qu'il  y  avait  de 
meilleures  leçons  i  recevoir  que  celles  du  matin, 
et  le  soir  me  le  faisait  prendre  en  haine.  — 
Cependant  les  bulletins  de  Wagram  et  d'EvIau 
se  lisaient  à  haute  voix  à  la  pension,  on  me 
menait  an  tambour,  mes  amis  étalent  baaaarda 
et  cuirassiers  *  cela  monte  la  fêle.  Je  voulut 
quitter  le  colIt'  ?e  Jf  m'enfonçai  dans  les  loga- 
;  ritfames  et  toutes  les  mathématiques  pour 
t  entrer  à  l'école  polytechnique;  j'allais  me  jeter 
dans  l'artillerie  avant  l'âge  de  la  conscription. 
Vint  181  i  ;  me  voilà  mousquetaire  à  seize  ans. 
Ce  n'est      cela!  me  dis-je,  après  avoir  mis 
mes  épaulettes.  Ce  u'eet  que  eeia!—j'û  dit  oe 
t  mot-là  depuis  de  tonte  chose,  et  je  l'ai  dit 
;  trop  tôt.  De  là  ma  tristesse,  née  avec  moi,  il 
1  est  vrai,  mais  pas  si  profonde  qu'à  présent,  et 
t  an  fond  asaei  douce  et  pleine  de  commisération 
t  pour  mes  frères  de  douleur,  pour  tous  les  pri- 
:  sonniersdc  cette  terre,  pour  tous  les  hommes... 
t  Vous  avez  raison  de  vous  représenter  ma  vie 
I  militaire  comme  vous  laites,  l'indignation  que 
I  me  causa  toujours  la  suflbanoe  dans  les  hmn- 
I  mes  si  nuls  qui  sont  revêtus  d'une  di^nib^  ou 
I  d'une  autorité  me  donna  dès  ie  premier  jour 
t  une  sorte  de  froideur  révoltée  avec  les  grades 
I  supérieurs  et  u;ie  extrême  afTabilité  avec  les 
t  inférieurs  et  les  égaux.  Cette  froideur  parut  a 
[  tous  les  ministères  possibles  une  opposition 
[  permanente,  et  ma  distraction  naturelle  et 
I  rétat  de  somnambuNsme  où  me  jette  en  tout 
r  temps  la  poésie  passèrent  quelquefois  pour  du 
I  dédain  de  ce  qui  m'entourait.  Cette  bonne  dis- 
c  traction  était  pourtant,  eomme  elle  l'est  encore, 
t  ma  plus  chère  ressource  contre  l'ennui,  contre 
I  les  fatigues  mortelles  dont  on  accablait  mon 
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«  pauvre  corps  si  délicatement  conformé  et  qui 

•  aurait  succombé  à  de  plus  longs  services  ;  car 
«  après  tretoe  ans,  le  commandement  me  causait 
«  de«  crachements  de  sansf  assez  douloureux.  La 
a  distraction  me  soutenait,  me  berçait,  dans  les 
«  rangs,  sur  les  grandes  routes,  au  camp,  à 
c  cheval,  à  pied,  en  commandant  même,  et  me 
«  parlait  à  l'oreille  de  poésie  et  d'émotions  divines 
«  nées  de  l'amour,  de  la  philostiphie  et  de  l'art. 
■  Avec  une  indifférence  cruelle,  le  gouvernement 
«  k  la  tête  dnqnd  se  succédaient  mes  amis  «t 
«  jusqu'à  mes  parents  ne  medonn.i  qu'un  grade 
«  pendant  treize  ans.  et  je  le  dus  à  l'ancienneté 
c  qui  me  fit  passer  capitaine  à  mon  toor.  H  est 

•  vrai  que,  dès  qu'un  homme  de  ma  connaissance 
«  arrive  au  pouvoir,  j'attends  qu'il  me  cherche, 
tt  et  je  ne  le  cherche  j)lus.  J'étais  donc  bien  dé- 
c  placé  dans  l'armée,  et  je  portais  la  petite  Bible 
«  que  vous  aves  vue  dans  le  sac  d'un  sohht  de 
«  ma  compairnie  J'avais  Eloa,  j'avais  tous  mes 
«  poèmes  dans  ma  tète,  ils  marchaient  avec  moi 
«  par  la  pluie  de  Strasbourg  à  Bordeaux,  de 
«  Dieppe  à  Nemours  et i  Pau,  etquand  on  m'ar- 
c  rétait,  j'écrivab.  Tat  daté  raaeun  de  mes 
«  poëmcs  du  lieu  où  se  posa  mon  front  Depuis  la 

•  guerre  d'Espagne,  Ctnq-Mars  vivait  dans  ma 
r  tête;  j'étais  comme  le  Jésus  de  Manzoni,  $e  «m- 
<r  venant  de  ftnemr,  et  ce  livre  à  venir  je  n'avais 
«  pas  le  temps  de  l'écrire.  .Marié  hors  de  l'armée, 
«  revenu  à  Paris  (chère  ville  bien4dmée  du  Beau- 
c  ceronqu'ony  apporta  à  deux  an^,  je  me  liàtai 
«  d'écrire  mon  roman.  Il  me  donna  plus  do 
«  renom  qu'AVou  ([ui  me  semble  d'une  nature 
t  plus  rare,  autant  que  je  puis  me  juger  moi- 
«  même,  le  fis  depuis  ce  que  j'ai  fait  toujours, 
«  des  esquisses  qui  font  mes  déhVes,  et  du  milieu 
«  desquelles  je  tire  de  rares  t^ibleaui.  Croiriez- 
«  vous  que  je  les  ai  tellement  accumulées  que 
«  j'ai  là,  près  de  moi,  une  malle  entière  pleine 
«  de  plans,  de  romans,  d'histoires,  de  tragédies, 
«  de  livres  de  toute  forme  et  de  toute  nature  .  « 
On  a  pu  remarquer  dans  cette  curieuse  ébauche 
d'autobiographie  les  principaux  événements  de 
la  jeunesse  du  poPte  avec  des  traits  de  caractère 
assez  accusés  dès  le  premier  jour.  De  la  candeur 
et  de  la  fierté,  une  originalité  incontestable,  tnais 
présentée  avec  un  certain  artifice,  enfin  une 
réserve  à  laqudle  se  mêle  quelque  préCeoHon, 
voUà  ce  qui  ii'uis  frappe  tout  d'abord  en  ces 
confidences  du  noble  écrivain  et  ce  que  nous  re- 
trouverons à  chaque  page  de  ses  œuvres.  Si  Alfred 
de  Vigny  avait  voulu  raconter  sa  vie  en  détail,  il 
n'aurait  pas  oublié  ses  compagnons  d'enfance 
qui  avaient  éveillé  ou  entretenu  chez  lui  dès  le 
collège  le  goût  des  finesses  de  l'art.  A  l'institU' 
tion  de  M.  Hix,  il  avait  eu  pour  condisciples  le 
peintre  Devéria,  le  musicien  îlérold,  et  un 
homme  d'un  esprit  charmant,  M.  Dittmer,  qui  en- 
tra avec  lui  dans  la  garde.  Il  y  connut  aussi  de 
jeunes  Poloiini-;  dont  la  tragique  destinée  devait 
lui  inspirer  plus  tard  de  beaux  vers.  Le  poétique 
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tesUniQiU  pnliM  par  M.  louis  Ritiiboaw  «on* 

tient  des  ptèon  loadiante$  ommcrées  à  Tinfor' 

tuiii:  S<rKo  Mouravief  et  à  »<H|époa8e,  rhéroïi|uc 
vy  aiMia.  i^armi  tajU  de  victime»  do  ia  iMrbaric 
moKOvtte,  victimes  dont  le  nom  mtaie  •  péri 

fforent  quia  rate  tacro  .  n'Iles-hi  du  moins  ne 
seront  pab  oulitiées,  et  ii  m  itiur  &oia  |ins  inutile 
d'avoir  reucuniré  uu  des  poëtes  de  la  France  hur 
les  bancs  du  collège.  Ce  n'était  doiic  pas  la  Bible 
seulement  qui  inspirait  lo  jeune  officier;  il  était 
prépuré  à  recevoir  d'autres  influences  dans  le 
domaine  rajeuui  de  l'art  français.  Par  les  deux 
frèffw  Emilo  ot  Aniooi  Deacbamps,  par  les  piH>tes 
detransilion,Pkbald,8ouniet,  autour  des4)uels  se 
groupaient  des  talents  plusi  hardis,  Alfred  de 
Vigny  était  associé  aux  préludes  de  cette  litté- 
rature nouvelle  qu'il  allait  enrichir  de  ses  poèmes. 
On  peut  marquer  cet  nnanoes  sans  diminuer  ia 

Cri  de  i'.iuli'ur  d'/v/na.  Il  ot  iiir'oiite>lalil»'  ijue 
plus  l)eaux  poèmes  d  Alfred  de  Viguy  ont 
précédé  ka  «navres  bruyantes,  lea  sunès  tomul- 
tacux  du  SMIUvernetit  n>ninr)(i(|ne.  Sun  priMiiier 
recueil  poétique  n  paru  en  mit  ;  en  !>up|)osant 
mémo  que  le*  pi.  i  es  de  ce  recueil  aient  été  légé- 
lement  autuialées,  l'auteur  composait  ses  pre- 
miers vers  au  moment  où  M.  de  Lamartine  éeri- 
vait  se>  preuii<!!rf^s  MnHiuiiiin*  et  M.  Vii-tur  llu-ro 
ses  premières  Odes,  Comparer  les  trois  pueles  au 
début;  l'auteur  des  Miéiuttimt  est  assurément 
le  plus  riche,  le  plus  harmonieux,  et  rien  n'égnle 
l'abondance  de  cette  source  ou  vont  se  désaltérer 
plusieurs  générations  ;  le  plus  neuf  toutefois,  au 
point  de  vue  de  l'art  et  de  la  forme,  celui  qui  à 
cette  date  exprimait  les  chof es  les  plus  mres,  l(>s 
plus  Inattendues,  en  un  mot  le  novateur,  c'étiiit 
Alfred  do  Vigny.  Àjoutoui  que  ce  novateur  discret, 
subtil,  exquis,  nrait  pas  homme  è  s'emparer 
deinfuule;  ses  succès  ne  viendront  iju'à  l'éprMjue 
où  du  plus  vif(oureux  auront  fait  leur  truuee. 
Deux  ans  après  la  publication  do  son  premier 
recueU,  en  1824.  parut  le  poCme  û'Elwt.  Celle 
«BUvre  si  pure,  si  haute,  où  l'inspiration  mystique 
d'un  Kiopstock  est  rendue  avec  la  mélodieuse 
perfection  d'un  Kacine,  fut  d'abord  assez  froi- 
denent  MoneOlle.  En  1816,  avee  son  roman 
de  Cinq-Mars,  Alfred  de  Vijrny  sortit  enfin 
de  l'obscurité.  Il  se  tourna  bientôt  vers  le 
théâtre;  une  traduction  d'Othello,  représentée  le 
S4  octobre  1829  et  destinée  a  initier  la  pnblk 
aux  innovations  du  romanliftme,  fut  suivie  de 
le  Maréchale  d'Ancre  (25  juin  1831',  étude  dra- 
natique  sur  une  période  de  notre  iiistoire  que 
l'auteur  eonnaissait  à  fond,  étude  savante,  ingé- 
nieuse, mais  où  manquent  lo  feu  do  la  passion 
et  le  soutUe  de  la  vie.  Ce  feu,  ce  soufllo,  ces  cris 
de  l'émotion  poignante,  le  poète  d'Eloa  les  fit 
édater  enfin  dans  son  drame  de  Chauerion  12  fé- 
vrier  18SB).  n  avait  trouvé  une  veine  d  inspira- 
tion, contcstnhir  peut-être,  mais  singulièrement 
passioimée.  Ias  poète,  dédaigné  du  pouvoir  et  de 
la  fonia  eo  nos  sociétés  «Sairéea,  rartiato  traité 


m 

«mveot  en  paria  paroa  mt'il  habite  les  anUaes 

de  l'esprit  pur,  ti>J  était  le  nob'e  «lient  oont  il 
embrassait  la  (  ause  a\ei  la  sollicitude*  la  plus  dé- 
licate et  la  plus  génénuse  imprudence.  Gœlbe, 
après  avoir  agité  l'Europt*  entière  avec  les  dou- 
leurs de  l'amant  do  Cliarlotle,  s'était  moqué  iui- 
mèuie  (U^  imitateurs  de  H  *r//i«-.  arrêtant  anui 
l'influence  pi<rnieieuseque  sim  livre  avait  exerci-e 
uur  Jeaàuics  laiUesi  do  Vigny,  «piAs  avoir  éoit 
CkiMtrtttm,  oublia  deeatmer  là  ei^rlls  médioews 
surexcités  par  les  émotions  de  ce  beau  drame. 
Chatiertom  est  une  date  dans  1  histoire  littéraire 
et  morale  du  règne  deLeoia-Philippo,  date  éah- 
tanle.  mais  douloureuse.  La  postérité  y  retrouvera 

3uelques-uii.s  dus  caraolères  de  celte  fKTiode, 
une  part  l'égoume  hautain  d'une  société  que 
domine  déjfi  le  culte  des  intérêts  matéciala,  de 
l'autre  un  ap^K-l  téméraire  k  des  imaginalions 
ardentes  et  maladives.  Le  sn((è^  fut  dw  plus 
viCi,  ai  vif  que  la  tribune  poiilique  s'en  émut  et 
que  leseritMfnes  kn  phis  autorisés  cmrent  devoir 

protester  contre  cette  prédi<aliii;>  Tiiidis  qur 
(iustave  Planche,  dans  la  JUvuf  Jrs  Deux-Mondti, 
discutait  Treuvre  du  poète  au  poiid  de  vue  des 
ooavenanoea  dramatiquea.  II.  Si-Marc  Oirardin, 
dans  oes  l)elleB  leçons  de  la  Sorlwnne  devenues 
un  livre  <'xcelli>nt,  la  roinliattail  au  nom  de  h 
morale,  ou  plutôt  mettait  la  jeunesse  en  garde 
contre  de  périlleuses  méprises.  Plaindre  le  géwe 
malheureux ,  forcer  uti  monde  éLro'iste  à  pleurer 
avec  lui,  quel  sujet  plus  digue  d'un  maître  inspire  .' 
Haii  aussi,  troubler  les  foihies,  irriter  les  voca- 
tions factices,  donner  an  premier  venn  qui  se 
croit  i>oètc  une  sorte  de  droit  contre  la  aooiél^ 
tout  entière,  quel  daiiper  plus  f^rand  dans  un 
pays  comme  ia  France,  dans  un  pays  que  des 
smddea,  produits  par  l'orgueil  autaiit  que  par 
la  misère,  venaient  d'émouvoir  si  douloureu»^ 
menti  11  suiUt  de  rappeler  ici  les  noms  d  Es^ 
cousso  et  de  LiCbraz;  un  poëte,  compatriote  de 
ce  dernier,  un  po^  ami  et  diadpte  d'Alfred  de 
vi^y,  a  écrit  vers  le  même  temps  nne  ton- 
cli.inii-  (  Ii'aie,  qui  est  comme  la  n^ctificntion  de 
Chatterton,  iirizeux  nous  montre  le  Breton  Le- 
bras  quittent  son  paya,  sa  mère,  son  foyer,  et 
afTrontant  à  Paris  ces  luttes  de  la  vie  littéraire 
pour  lesquelles  il  n'était  pas  assez  fort  : 

Un  ami  le  «uifait  durant  cc«  jour»  hidcui. 
Touidm»y«Mtm  Siiir,('<touffrrcnt  toiitdtra. 
Oht  <waWiMliit«lMl4Ml*«n  nturt  CD  anUgMl 

I.a  rie  a  tout  son  caurii;  et  si  If  (ru;J  vriiii  ;ii(M, 
Ciniii^        j'Minr  ^'nntc  ri-r  ir  loin  de  julilct, 
Celle  qui  voai  nournt  aiittefoli  4e  ma  lait 
S'aatied  «apiii  in  font,  rtmnot  rar  mi  vmm*» 
De  la  Tots  ceiwiidant  cil*  vont  «nconni* , 
Kt  lor»<iU«  cnfl"  le  corp»  reitp  »*ol  »ur  le  Ut, 
De  Mt»  trcn  l  liiHt-i  miilu»  l'ilc  l>ti»eTclil.., 
Oh  !  ne  (juilIi-7  Jflm.il»  1<-  «i-ui!  fli-  rglre  porlt| 
Moiirei  dai-i»  la  rnaiv  n  où  votre  m*r«  «l| 
Voilà  c«  qu'4  raiia  avail  déjà  cbiinU 
Ua  fi»0  iMMua  qa'eB  s'a  pu  4* 


Bien  qu'une  notice  ne  soit  pas  un  portrait,  in  i!. 
ne  pouvions  supprimer  ces  rapproctiements  et 
eai  Indiaittoiis;  qw  sentit  rUHoln  d'an  poM» 
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si  elle  vfUtit  l'histoirp  do  sps  idf'M?  «(>n- 
timents  que  de  Vigny  a  exprimés  tlaris  Chatter- 
im  «Tflc  an  sueeè*  si  brayanl  l'ocotipaient  si- 
lencieaBement  depuis  plii^ioiirs  niin<V'H  ;  on  Ip$ 
retroQve  dès  1831  dans  les  chapitres  il'uii  livre 
d'où  ChaUerton  est  sorti  soua  fomie  <iriinnati(iue. 
Je  perle  d«  SteUe  mi  Jm  IMbMm  blnu,  ccurrc 
•hiintKArB,  tovdiante,  raffinée,  où  brillent,  j'nH> 
Ip  'lire,  les  inémes  qualités  et  les  nir>mes  liéfaiiN 
que  dans  te  drame,  car  les  d<^faut<t  mêmes  ont 
«jnelque  chose  de  brillant  chez  Alfred  de  Vigny. 
Stello  ei.t  un  politique  malade ,  soigné  par  un 
médecin  pliiloMiplie,  U  docteur  noir,  ijui  lui  ex- 
plique en  ses  rou$ultationt  la  tni|!;i«]ue  de«ittn^ 
de  Gilbert,  de  Chatterton  et  d'André  Ciiénier. 
Cet  troifi  étude»  de  biof^nipliie  idéale  et  lég^e- 
mrnt  rrun.ini'sque.  rt^unie-  siin>  iiii  titre  comiinin 
avaient  paru  dans  le»  pn^mièrts  livraison!»  de  la 
iktm  ém  Ikux-ilondet,  en  lK:)i  et  I83i.  Un 
outra  ouvraye,  dont  les  épi«Mlos  furent  puhli^- 
qiielque  temfH!  aj)r^s  d.ins  le  int''ine  recueil 
(l8.i:>-lH.iri^.  le  livre  intitnté  Srrritude  rt  grandeur 

mUitaireê ,  achi^ve  le  dévelojqwHMnt  des  pensées 
de  l'écrivain.  Vigny,  défenseur  de  l'idéal,  opposait 

de  plus  en  pliH  a  riiisniiriinrc  prfi>;iï(|ue  de  la 
foule  comme  à  la  dureté  arrogante  des  politique*;. 
LHm  des  préjugés  d'enfanee,  désabusé  de  ses 
religions  premi^-res .  le  poNe  biHiqne  de  Mo'fr 
et  de  Jepkié ,  le  chantre  (|ui  avait  réléliré  dans  le 
Trappisif  la  foi  8UX  vieilles  dynasties,  ne  croyait 
plus  désormais  qu'à  deux  divinités,  à  deux  reli- 
gions, l'Honneur  et  l'HupHt.  L'hornieur  eh«  le 

>;oli1,'it  *.;i(Tifi(^ .  I'f^|)i  if  rljc/  le  poMe  dédai|k'ii(^ , 
voilà  les  deux  principes  auxquels  il  avait  voué 
une  sorte  de  culte  et  qui  étaient  pour  lui  le  der- 
nier g!i?e  d'une  régénération  sociale.  On  <nU 
avec  quel  art  il  a  cnm|»oséson  Capitaine  Hfnautl, 
modèle  de  vertu  suprême  au  milieu  d.s  servitu- 
des de  l'armée  ;  le  capitaine  Benaud  est  le  repré- 
sentant de  rbonnenr,  comme  Chatterton  ou  Ché- 
nier  sont  les  rcpré-enfants  de  l'esprit,  ! 
aussi  avec  quel  ralTInement,  avec  quel  inehingt' 
de  tons  \Tais  et  de  couleurs-suspectes ,  l'auteur 
du  Capilninr  Hniaud  a  npp'xé  la  physionomie 
sereine  et  [iiie  dii  papePie  \  U  à  la  ligure  de  Vautre 
IttAien,  à  cette  fiLiire  ardente,  impérieuse,  que 
le  génie  dévore  et  bouleverse  ;  ce  que  beaucoup 
électeurs  ignorent,  c'est  que  le  peintre  de  cette 
scène  OH  Napoléon  est  Iraid'  sans  justice  s'était 
lié  en  Angleterre  avec  l  iiéritier  de  ce  gran«l 
nom ,  à  peu  près  vers  l'époque  où  le  comte  Molé 
redres<Tit  -i  nelfi>ment  le  jusemont  du  po?te  sur 
le  glorieux  empereur,  et  que  plus  tard,  le  prince 
Napoléon  étant  devenu  empereur  des  Français , 
de  Vignjr  ne  crut  pas  devoir  changer  un  seul  mot 
à  son  œuvre;  noble  exemple,  qui  fait  honneur  à 
la  discrétion  du  soii\ cratii  autant  qu'.^  l'indépen- 
dancc  du  poète  !  Nous  venons  de  signaler  les  criti- 
ques adressées  par  le  comte  Molé  aux  romans 
historiques  d'.vlfn'd  de  Vigny,  et  spécialement  à  sa 
peinture  de  Napoléon;  c'est  en  1846  qu'eut  lieu 
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ce  singulier  épisode.  A.  de  Vigny,  on  prenant 
séance  à  l'Académie  française  le  i9  janvier  1846, 
prononça  un  dhcoun  auquel  Tllrastre  homme 
d'Etat  fut  chargé  de  r^^ondre.  Le  poPte  et  le  per- 
sonnage politique,  si  souvent  opposés  l'un  à 
l'autre  dans  les  œuvres  d'Alfed  de  Vigny,  se  tr»iu- 
raient  id  en  présenee  daus  le  champ  dos  acadé- 
mique. Molé,  femé  «ut  afihtfes  sous  les  yeut 
de  I "Empereur,  devuit  plus  d'une  objiHtion  à 
l'écrivain  qui  avait  imaginé  l'étrange  scène  de 
Fontainebleau.  En  face  d'un  eontradietenr  aussi 
courtois ,  et  quelle  que  fût  h  portée  de  certaines 
critiques  aussi  lines  que  fcnucs,  l'auteur  dê 
Chatterton  aurait  eu  sans  doute  tes  honneurs  delà 
journée,  si  les  prétentions  Baïrement  solenndtei 
de  son  débit  n'avaient  impatlenié  fasststance. 
Il  paraît  certain  rpie  le  piihlic ,  par  sa  manière 
d'applaudir  le  discours  de  M.  Molé,  exagérant  uu 
dénaturant  le  sens  des  paroles,  les  transforma 
soM\  t'iif  en  épigrnmmes  blessantes  pour  le  réci- 
piendaire. C'est  ainsi  du  moins  que  M.  Sinnte- 
Beuve  a  raconté  la  scène,  et  de  sa  plume  la  pIus 
vive,  la  plus  impitoyable,  dans  le  recueil  même  où 
Alfred  de  Vigny  avait  puMIé  tant  de  pages  exquises 

[Rrrve  des  Drui-Mnudrs ,  M\  avn!  ISi/i  (Jttoi 

au'il  en  soit,  de  Vigny  se  réfugia  de  plus  en  plus 
ans  le  culte  des  muses  secrètes  et  w  sentiment 
de  sa  dignité.  Fidèle  aux  meilleures  pensées  de 
sa  vie,  fidèle  à  l'art,  à  1  esprit,  à  l'anntié,  nous 
l'ayeus  vu  jusqu'au  dernier  jour  représenter 
avec  sa  grftce  maniérée-,  oials  toujours  noble, 
cette  espèce  de  pontffleat  de  la  poém  qui  était  le 
couronnement  naturel  de  son  OBUTTC.  Les  Poèmes 
philotophimut ,  publiés  en  partie  de  son  vivant 
(1843-1054),  en  partie  après  sa  mort  (1864), 
composent  son  testament  littéraire.  L'auteur 
nous  y  apparaît  avec  un  caractère  de  suprême 
tristesse  et  de  résignation  stoTque.  Porsuailé  que 
tous  les  appels  de  l'homiiie  à  son  créateur  dans 
tonte  la  suite  des  siècles  sont  demeurés  sans 
r('[iiin<n,  il  cnnsri!!i>  ni]  ^'ciire  liurnain  de  se  ren- 
fermer en  lui-même  et  d'opposer  désormais  son 
silence 

Au  «iicMO  éUrnd  4t  l«  lNfliilt<. 

On  dit  pourtant  qu'à  l'heure  de  la  mort,  après 
une  aniwe  de  souffrances  supportées  avec  le  phis 
rare  courage,  ce  désespoir,  un  peu  factice  peut- 
être,  fit  pl  ti  i'  à  la  confiance  des  chrétiens.  Un 
rayon  de  l'Evangile  consola  le  poL4e  des  Detti- 
née$  (i).  C'est  ahisi  qu'il  mourut  le  17  septembre 
1863.  rn  petit  nombre  d'admirateurs  et  d'amis 
l'accompagnèrent  au  cimetière  .Montmartre  où 
repose  sa  dépouille  mortelle.  Il  avait  défendu 
qu'aucun  discours  fût  prononcé  sur  sa  tombe. 
Son  souvenir,  prédeux  et  cher  à  quiconque  Fa 

11)  Til  »t  le  Utra  qa'il  «tanna  Iui.4nliiM  à  m«  Poimtt  phiU- 
tophiqmê,  é'fittm  Im  fUe»  %»lvtnm  ta  raeuaii.  Lm  Uutiném 
furent  paUMcaaiirlilaaMrt  del^ntear  par  IciiolDida  M.Loui» 
Ratlsbonne,  Mn  rxi'Ctitcur  ti'«tamtr.liir#  :  elles  font  Mrii*  ta- 
jounl'hui  da  Tolume  des  pu«v;cii  ùhm  l'édili&n  en  S  Vfllinpf  ^1 
rcnfenoe  le*  (£uvru  «ompUtei  d'AKrcd  do  Vigny. 
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biea  oomm,  m  •'eOMfln  jamais  de  l'Uiixiife  éi 
la  poésie  française.  If.  Sainle-lteoTe  l'a  parftite- 

mcnt  dit  :  "  Alfred  de  Vigny  est  de  la  race  des 
poëtes  qui  ont  exprimé  des  choses  dignes  de  Mi- 
nerve, a  — Voici  la  liste eoiii|iilè4e de  ms  ouvrages 
et  fies  «''ilitioriS(iirils  ont  eues  :  l*  Pokmks:  Helenu, 
la  Somtiambule ,  la  Fille  de  Jephlè ,  la  Femme  adul- 
tère,  le  liai,  la  Pnsm,  Paris,  1822,  in-8«,  2»  et 
3*  édit. ,  1 H29 ,  et  dernière  édit.,  1846.  in-12  .  — 
jfle  Trappiste,  par  fanteor  des  poëmes  antiques 
et  modernes,  P;iii>,  iMi,  t-t  1823,  in-8% 
3*  édit;  —  Eloa  ou  la  Sceur  des  anges,  mystère,  Pa- 
ris, 1814,  in-8»  ;  — 4*  Cinq-Man,  ou  Une  tontpi- 
ration  sous  Louis  Mil.  Paris,  1820.     vol.  in-8*: 

1829,  4*  édit.;  18:) ;i,  2  vol.  in-8»;  o' édit..  pr(k:édée 
de  Rijlexions  sur  la  vérité  dans  l'art,  1837,  2  vol. 
in«*i  6*  édit.,  enfin,  1846,  9*  édit.  augmentée; 
—  8*  le  Jrert  A  Vem$e.  Othetto.  tngédie  tra- 
duite de  Shakespeare,  en  vers  français,  Paris, 

1830,  in-8»;  —  6*  la  Maréchale  d'Ancre,  drame, 

1831,  in-8*  ;—  7»  Chatterton,  drame,  1835,  in-8»; 
8*  les  Onuultation»  du  docteur  noir,  ou  Us  Dia- 

hUt  bUus,  première  consultation,  Paris,  1832, 
in-H»  et  2  vol.  in-i2,  et  1838,  in-8»,  4»  édit.  La 
deniière  édition  est  dans  le  tome  7  des  Œuvre» 
eomfUtt».  0*  Sireilwb  «f  gnmimtt  mSStÊiM»  con- 
tenant Laurelte  ou  la  Veillée  de  l'inrennes  et  la 
Canne  de  jonc,  Paris,  1835,  in-8»;  1838,  in-g»; 
enfin,  .'î'édit.,  184i,  in-l  h.  on  a  publié  en  outre 
1»  les  Œmrei,  Paris,  1837-39,  7  vol.  in-8»;  — 
2»  le  Théâtre  eompUi,  1842  et  1848,  in-i2, 
dans  lequel,  outre  les  pièces  Cttées»  on  trouve 
QtsiUe pour  la  peur,  proverbe.  S.  R.  T. 

VîGO  (JiAN  m),  enrirargien,  né  vers  la  6n  do 
IS»  siècle  .  à  d'ânes ,  fut  appels^  à  Rome  ,  en 
1303,  par  le  pape  Jules  il,  qui  le  nomma  son 
médecin  et  le  combla  de  préseoli  et  d'Iienneors. 
Yigo  pratiqua  la  chirurgie  arec  quelques  succès 
dans  cette  capitale;  mais  sa  principale  occupa- 
tion y  fut  une  espèce  de  compilation  qu'il  fit  im- 
primer sous  ce  titre  :  Praetieu  m  arte  chirurgie» 
etphm,  eeeffarat  Mtmn  tHrw,  Rome,  1814. 
in-fol.  Cet  ouvrage  fut  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe,  et  en  français  ,  sous  ce 
litM  ;  Pratiques  de  chirurgie  de  très-excellent  doc- 
teur en  médecine  Jean  de  Vigo,  1530,  in-fol.  C'est 
un  tableau  à  peu  près  complet  de  la  chirurgie 
dans  l'état  où  elle  se  trouvait.  Ainsi  il  est  au 
moins  bon  à  consulter  pour  l'histoire  de  la 
seienee.  fl  contient  d'alllears  qudqoes  faits  parti- 
culiers utiles  3  rotinaîlre.  Du  reste,  l'anatomie  y 
est  très-faible  etl  érudition  fort  insuffisante.  Vigo 
publia  encore,  en  ISIS*  un  petit  traité  des  mala- 
dies vénériennes,  sous  ce  titre  :  De  morbo  galiiea, 
dans  lequel  il  donne  un  précis  de  la  meilleure 
pratique  qui  fi"lt  alors  connue  sur  cette  matière. 
Il  avait  beaucoup  contribué  à  l'usage  des  frictions 
mereofietles,  qui  cependant,  an  rapport  d'AsImc, 
étaient  connues  avant  lui.  7.. 

TMjO  (Jkam-Bernardin),  poëte  italien,  naquit  è 
Corio,  viUM*  «In  Piémont,  le  11  mm  1719. 0  At 
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Ml  pfnM'pales  études  i  Toiin.  A  Tlngt>lniis  ans, 
il  fbt  appelé  k  professer  la  rhétoriqoe  è  Mondori, 

puis  dans  la  capitale  du  Piémont.  II  so  fit  telle- 
ment remarquer  alors,  qu'il  devint  bientôt  après, 
en  1778,  professeur  d'éloquence  italienne  et 
grecque,  et  ensuite  d'éloquence  latine  à  l'univer- 
sité. Après  avoir  compo.^é  deux  petits  poi'mes. 
qui  attirèrent  tout  d'abord  sur  lui  l'attentitMi  du 
publie  lettré ,  et  dont  l'un  était  intitulé  Ht  sm- 
daut  tamfiuturi,  Torm.  1768,  et  Tantre  Ctrttx 
peruvianus,  ibid.,  1773,  in-8° .  il  en  fît  paraî- 
tre sur  des  sujets  plus  importants  sous  ies  titres 
suivants  :  1»  Tubtra  terra,  1774,  in-8»;  2*  Cm- 
nakie,  1777,  in-8»;  3»  Ad  Vietorium  F.mmanuê' 
lem;  4»  Miscellanea,  1786,  in-S";  5»  Marmara 
Taurinensia,  1 7  92  ;  6»  Lanifcium  et  tanijieii  cura- 
iw«  1796  ;  7*  Ckarta  o'iufiM  tamfkitMl»  relie, 
1798:  8»  âutk»rn$  Hin  S,  1797.  Vigo  fbt  et 
méritait  d'être  membre  de  plusieurs  sariclés  et 
académies,  de  celle  des  sciences  en  particulier. 
Il  mourut  le  38  jan? iar  1808.  Un  de  ses  collègues, 
le  comte  Saluzzo,  a  In  M»  éloge  à  l'acndémie 
dont  il  faisait  partie.  Z. 

VIGOR  (Simon),  fils  du  médecin  des  rois 
Charles  IX  et  Henri  UI,  naquit  à  Evrenx,  an 
commenoenient  dn  16*  siècle:  fbt  admis  dans 
la  maison  de  Navarre,  en  lî)40,  et  bientôt  après 
devint  recteur  de  l'université  et  curé  de  St-Ger- 
main  le  Vieoi.  H  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
lo4o,  et  fut  pourvu  presque  aussitôt  de  la  di- 
gnité de  pénitencier  de  l'église  d'Evreux.  Il  en 
remplissait  les  fonctions  quand  il  partit ,  à  la 
suite  de  Gabriel  le  Veneur,  son  évéque,  pour  as- 
sister au  ooneile  de  Trente,  en  qualité  de  tbéole> 
gien  du  roi  de  France.  Après  la  clôture  do  ce 
concile,  où  il  parait  qu'il  se  fit  admirer  par  son 
érudition,  il  fut  nommé  à  la  cure  de  St-Paul.  Lei 
sermons  de  controverse  qu'il  prêcha  OTec  beau- 
coup de  sèle  ft  Paris,  è  Rouen,  è  Metz,  è  Amiens 
et  dans  d'autres  villes,  eurent  un  grand  succès  et 
contribuèrent  à  la  conversion  de  plusieurs  calvi- 
nlsles,  penni  iuqMls  en  distfnsne  Pierre  PRImm. 
Vers  1.^69.  il  obtint  la  théologale  de  l'église  de 
Paris  et  le  titre  de  prédicateur  de  Charles  IX.  Le 
cardinal  Pisani,  archevêque  de  Narbonne,  étant 
mort  i  Rçme,  en  1570,  le  pape  Grégoire  XIII 
conféra  cet  archevêché  à  Simon  Vigor,  do  con- 
sentement do  roi.  Ce  prélat  mourut  à  Carcas- 
sonne,  le  i"  Dovembre  1975.  Le  docteur  Christi, 
théologal  de  Nantes,  vante  le  <  rare  savoir  de 
c  Vigor,  tant  en  théologie,  en  droit  civil  et  cano- 
«  nique,  que  dans  ies  langues  grecque  et  hé- 
•I  braîque,  sans  oublier  son  éloquence,  qui  serait 
c  bien  mince  aiyourd'hni  a.  Une  chose  qui  cfaoqne 
les  mœurs  et  les  idées  aetneltes,  e^est  de  mre 
que  Victor  «  a  bien  fait  paraître  le  grand  ziMe 
«  qu'il  avait  a  l'honneur  de  Dieu  et  à  la  religion 
«  catholique,  par  la  haine  qu'il  portait  non-seo- 
«  lement  à  Calvin,  à  lit-ze  et  aux  autres  faux 
«  prophètes,  mais  aussi  à  quelques-uns  de  ses 
«perenli,  inlaetéi  de  !•  perte  de  ffaduMea; 
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c'est  mitoot  de  n|ipd«r  ces  ptrales  da  prdat  : 
t  qoe  It  tempête  ne  serait  jamais  apaiiée  en  ce 

«  royaume  pondant  que  la  diversité  de  rdîgioa  y  ' 
«  serait  loléré«  et  que  le  peuple  aurait  congé  de 
«  vivre  en  liberté  de  conscience.  •  Ou  a  de  Vîgor  : 

1»  Oraiion  funèbre  d" Elisabeth  de  Franet,  rVMU 
d'Espagne,  Paris.  1568.  iti-8*:  2"  Actes  de  la  con- 
firence  tenue  à  Paris,  it  mois  de  jtnltet  et  d'août 
1566,  tmtr$  dêtue  doeUurê  dt  Sarbomtt  (Vigor  et 
Chaos  de  Siindes)  *t  deux  minùtrei  dt  Cdmm 
(de  l'Espine  et  Sureau  du  Ro>ier},  Paris,  1368, 
iii-8*.  Cette  conférence  fut  tenue  d'après  l'invita- 
tion du  duc  de  Montpensier,  poar  la  conversion 
du  duc  de  Bouillon,  son  gendre,  et  de  la  du- 
chesse de  Bouillon,  sa  fille.  Vigor  y  eut  tout 
l'avantage,  de  l'aveu  même  des  ministres.  Les 
actes  en  sont  très-véridiques  et  très-aotbeotiques, 
puisqu'ib  forent  recoeiNis  par  deui  catholiques 

et  deux  prolestants.  3*  Les  Sermons  rt  prédtralions 
chrétiennes  et  catholiques  pour  tous  les  jours  de 
earime  et  fénhitPàquts,  etc.,  Paris,  1577,  in^*; 
4*  les  Sermons  et  prédications  sur  les  dimanches  , 
depuis  la  Trinité  jusqu'à  l'Avent,  Paris,  1577, 
in-8*  ;  5*  les  Sermons  et  prédications  sur  le  symbole 
4u  *pém$  *t  mr  Us  Svamgiles  d«t  dimtuuht$  et 
fÊU$  ét  FâvtM:  eiunM*  qmam  MrMam  lencAoRf 
b  purgatoire ,  Paris,  1577,  in  8».  Ces  Sermons. 

KhUés  par  Christi,  docteur  de  Sorbonne  et  théo- 
;al  de  Nantes,  avaient  élé  recueillis  par  un 
auditeur  de  Vigor,  et  revus  par  lui.  Il  est  certain 
que  dans  ces  temps  les  prédicateurs  se  dutinaierit 
rarement  la  peine  d'écrire  leurs  sermons,  et  que 
ce  qui  nous  eu  reste  ne  vient  que  de  ce  que  l'un 
en  saisissait  pendant  le  délnt,  tras^soQvcnt  même 
sans  que  ces  esquisses  aient  passé  sous  leurs 
yeux.  G*  Sermons  catholiques  du  saint  sacrement  \ 
de  i  autel,  accommodés  pour  tous  les  jours  des  octaies 
éêta  Féle-Dieu,  Paris,  1585,  in- 8°.  Quelque 
bibles  que  soient  les  Serwumê  de  Vigor,  ils  ont 
été  réimprlials«lll684,ill-4%tt€n  1597,  même 
format.  L— »— ». 

YIGOft  (Bomt),  neveu  da  précédent  et  conseil* 
1er  au  grand  conseil  pendant  trente-neuf  ans, 
DKMirut  le  29  février  1624,  âgé  de  68  ans,  après 
s'être  fait  remarquer  par  son  zèle  à  défendre  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écriis  les  prérogatives 
de  l'Eglise  gallicane.  Nous  avons  de  lui  :  1*  Kx 
responsione  synodali  data  Basileœ  oraloribus  D.  Eu- 
geuii  p«fit  IV  M  €mifrtg9tio»$  fentnJi  3  uon. 
itftmbr.  1431,  ék  «Mtoratal»  tt^tdibH  conctln 

gentrdlis  supra  papam,  H  fMSfitcl  Jîdeles,  pars 
frœctptsa;  et  tn  eam  commentarius,  Cologne,  1613, 
la-8*.  Ce  livre  parut  sous  le  nom  de  TÙopkUtus 
FroMCus;  mais  il  fut  solennellement  avoué  par 
l'auteur,  très-peu  de  temps  après  la  f)uhlication. 

i"  A/iolo'/ia  de  suprema  Kcclesia  auctor  iinir ,  adrer- 
ius  magiit.  Andraam  Ûttval,  dœtorem  et  pro/essO' 
rtm  tkeologia,  Troyes,  1618,  in-8*:  8*  DêF^tat 

et  du  gourernemtnt  de  l'Eglise,  dtrisé  en  quatre 
livres  :  i,  Dt  la  monarchie  ecclésiastique;  t.  De 
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4.  Des  eontitei,  in-8*.  C'est  la  tradoction  de  l'oa- 
vrage  précédent,  avec  quelques  améliorations  et 
une  n^ponse  en  forme  de  préface  à  la  Défense 
pour  la  hiérarchie  dt  l'Eglise  et  de  X.  S.  P.  U 
pape,  par  Tbéophraste  Bouju,  dit  Beaoliea,  an- 
mônier  du  roi.  4*  Atsertio fidei  cathoUrœ ,  rx  qua- 
tuor priorihus  conciliis  eecumenicis  et  alut  sgnodis 
ctMrnlif  isUra  tempora  quatuor  prmdietorum  eou- 
nli»nm.  Cet  opoaenle  et  les  trais  précédents  ont 
étérecaeilKs  en  nn  volume  in-l*,  Paris,  1688. 

On  y  trouve  de  plus  une  I.ellre  pour  la  vérifica- 
tion des  Jausstlés  remarquées  au  livre  dm  doelemr 
Durand.  6*  Uistorim  mum  fum  aeta  mmt  intit 

Philippum  Putckrum,  regem  christi anistimum ,  et 
Bonifacium   llll,  pont.,  ex  variis  scriptoribuSp 

Paris,  1613,  in-4'',  trè«-rare.  Simon  Vigor,  ao> 
eu  sé  par  les  ultramontains  de  s'écarter  des  inio- 
cipes  d'une  saine  théologie,  iinit  par  déclarer 

ju'il  n'avançait  rien  qu'il  n'eût  appris  de  l'arche- 
vêque de  Narbonoe,  son  oncle,  et  qui  ne  se 
trouvât  dans  les  Sfnneiw  de  ce  pfébt,  éditiiNi  de 
P.  Bertaut,  1597.  L—e— s. 

VIGOR  (MisTRiss),  Anglaise,  fut  mariée  d'abord, 
en  1731 ,  à  un  consul  général  en  Russie,  puis  à 
uo  résident  à  cette  cour,  et  enfin  à  William  Vi- 
gor, qui  était  ittaché  i  la  seete  des  quakers. 
Cette  dame  se  distingua  par  cette  charité  active 
(|ui  sait,  en  allant  au-devant  de  la  misère,  lui 
épargner  la  honte  de  la  mendicité.  Bile  était 
pandue  dans  le  grand  monde,  et  sa  conversation 
était  Irès  goûtée.  L'esprit  d'observation  dont  elle 
fut  douée  s"i  xerça  pendant  an  long  séjour  en 
Russie.  Craignajit  qu'on  ne  rendit  publiques, 
d'après  one  copie  dMeetaense,  des  lettres  qu'elle 
avait  écrites  sur  ce  ijui  se  passait  alors  sous  ses 
)eux,  elle  consentit  à  les  mettre  au  jour  elle* 
même;  le  recueil  parut  en  1775,  en  un  vdume 
in-8*,  à  Londres,  sous  ce  titre  :  LtUn$  éCmm 
dame  qui  a  résidé  pendant  mm  gramd  masatre  éT an- 
née i  en  Husiie,  à  son  amie,  en  Angleterre,  accompa- 
gnées de  moles  historifmet.  C'est,  au  jugement  de 
Nichols  (4«MdsM  KttMnê  dm  18*  atiel»),  on 
tableau  fidèle,  mof  et  intéressant  de  la  cour  de 
St-Pétersbourg ,  et  l'on  y  trouve  des  détails  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Mistriss  Vi- 
gor mourut  à  'Windsor,  le  7  septembre  1783, 
âgée  de  84  ans.  L. 

VIGORS  (Nicolas-Avlward) ,  naturaliste  an- 
glais, né  à  Leigblin  en  IrUnde  en  1787,  fit  ses 
études  au  cdiége  de  la  Trinité  à  Oxford  ;  il  se 
distingua  par  ses  progrès  et  montra  un  goât 
décidé  pour  les  études  classiques,  mais  ses  pa- 
rents voulurent  qu'il  fût  militaire.  A  vingt-deux 
ans  il  entra  comme  lieutenant  dans  les  grenadiers 
de  la  garde,  fut  «moyé  en  Espagne  et  se  trouva 
à  la  bataille  de  Barossa  réo  par  les  forces  an- 
glaises et  espagnoles  contre  une  division  fran- 
çaise qui  investissait  Cadix.  Tlgors  reçut  dans 
celte  affaire  unt?  blessure  grave  ;  ce  fut  pour  lui 
un  juste  motif  du  quitter  l'année.  U  revint  en 
Angleleffi»,  «t,.poiwnwir  d'une  fotiniia  indéponp 
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dantc ,  il  consâcra  ««s  loisirs  à  di  s  rcdicit  hes  1 
Mr  I  hisloira  uaturdiei  l  oruitliuiogio  et  1  oiito- 
■Miotffe  forent «vrtout  le  but  de  s«8  prédilecMoM. 

U  fdrinrt  m  <  c  Ki  itrc  <Irs  i  t!!t>t  (jims  rotimdénililcs 
qu  il  ollrit  plus  tard  au  musée  df  la  société  zoo- 
lof;it|uc.  En  iii'ôi,  il  se  prétentu  aux  électeurs 
du  ixiurg  de  Carlow  (eu  Irlande)  ;  U  avait  de 
grandes  propriétés  dam  le  voisitKige;  il  fut  élu, 
et,  di>|)Lii>  jaiivii  r  1833,  il  sié«ea  au  parlement 
jaaqu  a  m  inurt,  surveuue  le  iù  octobre  18&0. 
Vigen  e  lUiai  va  ounafs  inf Itulé  Khidê  «w  fa 

naiurt  et  l'étmJue  de  fa  UtUue  portique ,  i  H  i  i , 
et  1813,  t*  édilMMl.  Ol)  a  en  outre  de  lui 
éc  itonibreus  Uintoir*$  r^ptodu  dans  les  Actes 
de  la  société  linnéenue ,  dtM  caix  de  ta  société 
'  soolugique  et  dans  le  Journal  Je  zoolofie.  Il  se 
déclare  en  faveur  du  système  de  i  lassifioation 
«irouleire  ^«  U.  W.-L.  Maciegy  exposa  dans 
set  JVorw  uns— fefif,  et  il  développa  cettethdo- 
rie  diiri*  rli'iix  tnémmre»  qui  furent  n  rii.Trrju^s  : 
Des  aJ/HMiUit  naturelles  qui  nlitnt  les  ordres  et  1rs 
famUk*  tiei  oiseaux ,  et  de  l'arrmt^nMnt  des  es- 
fkx»  d'oiseaux,  il  fut  l'ail  des  fondateurs  du  dub 
sooloffi()ue,  l>ranrl)c  de  la  .socié^  linnéeune,  d'où 
sortit  i  l  «sr),  j,  [(■  zoologique.  Vig^rs  en  fut  le 
premier  secrétaire,  et  il  consacre  toojourt  betni- 
eoif»  de  temps  el  di  lèl»  A  redmteielwtk»  de 

«elfe  rnmpagnie.  7. 

VIGLKHI  iDBawAao),  professeur  «  I  éditeur  de 
mu<ique,  naquftlCercassoime,  on  171)1.  D'u bord 
enfant  de  cbœvr,  pais  élève  de  Laguna.  il  devint 
organiste  de  la  ville,  à  rà|^  de  dK-huit  ans. 
\fnn  a  Paris  qnalri  .ms  plus  tardetrerommandé 
à  Charpentier,  organiste  de  St-Peul,  il  acheva 
ms  «e  miltfe  iat  études  mosfeilee.  Profcseenr 

de  piriiio  en  1795,  Vigiieri  rmvrit  en  nu^nic  temps 
une  bouU<]Ue  de  musique.  U  mourut  a  l  uris,  en 
1819,  n'a;eiit  encore  qw  S8  ans.  On  a  de  sa 
CMiposMon  :  ÏVeil  mnHt  jnnr  elmtetim  êt  viO' 
km}     fmli  Um,  pHeèiin  êi  ptihtihê  ee  rnrv 

eifrs;  — -  l'i'f'tiiirr  rorij-";  ,'[/  j'i'iuf  J'ir<in>  r(  Orr'ir^tre  ; 

DeuMèmt  idim,  BataMe  dt  Mtutngo,  pièce  mi- 
HteiMi  «t  hietoriqve,  poor  le  pfeno;  —  L'êii  4$ 

tOHcher  Ir  pittna/nrit,  oh  ifélhotir  faeife  pour  ret 
instrument,  dtri»ee  en  quatrt  tuiles ,  Paris,  1798, 
in-fol.,  ouvrage  qualifié  sévèrement  per  un  écri- 
vain spécial  IFétis ,  Biog.  du  wutnt.),  X. 
▼IGtRttlK  tPiERae),  né  k  Ceréesionne,  vers  le 

milieu  du  18'  «iècle,  cnlre|irit  di;  coiniiojer  une 
htsleire  de  cette  ville,  sujet  déjà  traité  par  plu- 
«Mtew»,  Mai»  sill»  êomiN  meoè*.  f  Igverie 
ne  fut  pa«  plus  hfureox;  fl  n'a  donné  dans  son 
premier  volume ,  le  seul  qui  ait  paru  en  1805, 
qu'une  compilation  indigeate,  sens  goOtet  sans 
méthode.  Les  éléments  les  pImdiapantetCDrment 
eelteMterre  predictfon,  oà  l'on  iitrare  de  tMI, 
bon*  l'htstoire  de  G»rC88«onne.  Il  y  fait  on  récit 
de  toutes  les  imemblées  nationales  qui  se  sont 
telMief  depuis  le  commencement  de  la  monarchie, 
et  donne  la  liste  di*  tous  les  notaires  el  de  leurs 
nooeisetirs  de  la  province  du  Languedoc,  etc. 
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I  Les  deux  volumes  restés  manuscrits  ne  valent 
sans  doute  pas  mieux  que  le  premier ,  et  il  est 
probable  qu'ils  ne  verront  jamaJ»  le  Joar.  L'ao- 

leur  mourut  en  1813.  Z. 

VUjl  KlilK  (Jba.'«),  chirurgien  de  l'H'MeNDieu 
de  Toulouse,  né  en  174S,  et  mort  en  1802, 
fut  membre  de  l'académie  des  sciences  de  cette 
ville ,  et  publia  divers  mémoires ,  entre  en- 
tres ,  des  OhAervalion.i  nnntoinirn  -  rhirurgieaUs 
mur  Ut  /rattanê,  sur  ia  réduetibUiii  dm  tôt  htr- 
«fairv,  etc.  Z. 

YIGIIKR I K  '  (irn.L \vM!:-rii\ni.ES-M,ARr,tKRrrB' 
lils  du  pn-mifiit,  iia'jutt  a  Toul^u^e,  le  4  novem- 
bre I77i>,  «  t  y  iiinurut  le  11  janvier  1855,  à  l'âge 
de  70  ans.  Sa  mère ,  Louise-Marguerite  Caxabon, 
était  iillc  deGuillatime  Castabofi,  professeur  royal 
en  chirurgie  el  lieutenant  du  premier  chirurgien 
du  roi.  Aussi  Charles  Vigoerie  revul<il ,  presque 
en  iiijaaent,  de  eon  père  et  de  «m  aïeul  mater- 
nel. !<'s  |iree'.!cr"*  |iritK'i;irv  di-  ret  art  de  guérir 
qu'tl  di  viiit  Inrntùt  illustrer.  Il  disait  lui-même 
qu'il  était  né  chirurgien,  «  «à  utiro  ekfrtrçut». 
Après  de  brillantes  études  commencées  au  celléfe 
royal  de  Touloose ,  pois  forcément  interromptiee 
par  la  révoliidoii,  et  eiilin  reprisrs  avec  plus 
d'erdear  et  de  succès  que  Jetnais  lorsque  le 
ealnw  enl  Nooédé  I  la  lemfidle,  Ch.  VffMvfe  liiC 
nommé  (eo  l'en  7*  (  hlrurgien  de  la  I  V  dcrnî- 
brigade,  et  daigne  pour  faire  partie  de  la  fa* 
meuse  armée  dis  Pyrénées-Orientalos.  Pou  de 
tempe  après  (an  7  et  an  8),  nous  le  retrouvoM 
i  Paris ,  suivant  .  avec  ses  amis  Rsquinoi  et 
D(m!i|e,  les  savantes  lirons  des  Bo^er,  des  Du- 
bois, des  Pinel ,  des  ^abatier,  etc.,  et  recueillant 
avee  le  pins  grend  eoin  la  perole  de  ees  «elliee 
illostres,  dont  il  devint  l'heureux  émule.  Nommé 
chirurgien -adjoint  de  IH^tel-lJieu  St-Jacques  à 
on  Age  (vingt  el  un  ans)  où  tant  d'autres  soul 
encore  sur  les  bancs  de  i'deole.  U  signale  eee 
fondions  nouvelles  par  ilee  réformes  utilet  et 
d'une  haute  convenance.  C'est  ainsi  (|u  il  affran- 
chit le  chirurgien  en  chef  de  l'humiliante  tutelle 
dee  médeeln»  qui  jusqu'alors  ne  loi  permelteicnl 
d'opérer  ses  malades  qu'autant  qu'ils  le  jugeaient 
convenable ,  et  surveillaient  eux-mêmes  l'opéra- 
tion. Quidé  par  un  même  sentiment  de  dignité 
personnelle,  il  fit  fumcniet,  par  l'adminiibnlioft 
des  hôpitaux,  les  oettHilBSéC  les  IWwtoiiititw  oB» 
ciels,  qui  leuh  avaient  le  privilège  rie  soigner  les 
malades  atteints  de  la  graveUe,  de  rétrécissements 
de  l'urètre  et  de  ta  oaiaraole.  Bnfin,  grâee  ft  tm 
lumières ,  h  sa  priid<»nce  et  à  son  zWe ,  grèce  au 
concours  empressé  que  lui  prêtèrent  des  colla- 
borateurs instruits  et  dévoués,  Viguerie  eut  le 
bonheur  de  voir  MM  «auvre  fruMMer  et  grandir 
chaque  jour,  «V  l*MleM)ii»  M  transforaier  en 
une  éct^e  prntique ,  où  de  iwmbrcux  ves 
acquéraient,  sous  les  yeux  du  maître,  l'espé- 
rienea  et  le  eonp  d'usil  indispenssUes  an  aueees. 
Lui-mèaie  perfectionnait  son  jeune  talent  sous 
l'babUe  direction  de  sou  père,  et  préludait  à  cette 
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réputation  de  bon  aloi  qui  pendant  près  d'un 
deaii-4iècle  est  allée  tous  les  jours  s'aocroissant. 
En  I80f ,  la  mort  vint  frapper  Jean  Viguerie  et 

l'enlever  à  l'estime  de  ses  roriciloyeiis.  Bien  des 
ambitions  s'agitaient  pour  recueillir  son  }>éritage. 
Une  (les  plus  légitimes,  sans  contredit,  c'était 
celle  du  digne  fils  qui  se  mettait  sur  les  rangs 
pour  succéder  à  un  maître  aussi  cher.  Mais  un 
coiirurront  redoutable .  et  à  bon  droit  redouté, 
demandait  que  l'emploi  vacant  fCtt  disputé  par 
la  Tofe  da  ooneoors.  C'était  Oelpech,  dont  le 
mériti'  alînit  de  pair  atCC  Celui  de  Yiguerie , 
et  ne  oouvail  que  le  faire  mieux  ressortir  en  se 
piodanant  loi -même  devant  des  juges  Impars 
tian  et  compétents.  Malheureusement,  comme 
it  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas,  des  influences 
de  fninille  et  de  puissantes  affections  se  dt'-clarè- 
reut  contre  l'^reuve ,  toujours  plus  ou  moins 
ebanoevse,  da  eoneonrs,  et  la  palme  Ait  déoer* 
née  au  jeune  chirurgien  aide-major  de  l'Hôlel- 
Dieu,  sans  qu'il  eût  demandé,  comme  il  aurait  dû, 
Tnecasion  de  la  disputer  dans  un  tournoi  scienti- 
6qae.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  dépit  des  mur- 
mures qu'excitait  un  succès  rendu  cette  fois  trop 
facile,  Yiguerie,  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
fut  placé  À  la  tète  da  service  chirurgical  de  l'un 
des  bdpitaas  les  plus  importants  da  Midi.  Les 
rivalités  finirent  par  s';ifKiisi  r.  l'envie  se  tut,  et 
le  jeune  praticien  jouit  désormais,  sans  être  in- 
quiété par  elles,  de  la  position  avantageuse  que 
lui  avait  faite  son  incontestable  talent,  secondé 
par  des  circonstances  favorables,  et  surtout  par 
des  amitiés  puissantes  et  dévouées  à  sa  fortune. 
Sa  réputation,  déjà  brillante,  acquit  un  nouveau 
hntre  et  s'étendit  an  loin.  Les  élèves  aeooarareni 
en  foule  pour  suivre  ses  visites  et  assister  aux 
opérations  qu'il  pratiquait  avec  une  merveilleuse 
deitérilé.  Bientôt  après ,  ils  se  pressèrent  aussi 
nombreux  autour  de  la  chaire  de  eiimfuê  cdfnw 
qu'il  occupa  dès  la  fondation  de  l'Ecole  de  méde- 
cine <lo  Toulouse,  instituée  en  vertu  d'un  décret 
signé  par  l'empereur  à  Schoenbruua,  le  i"  mai 
180Q.  Poarqnoi  fiol«il  que  notre  impaHIalité  de 
biogrnphe  nous  oblige  à  dire  que  si,  dans  les  vingt 
dernières  années  du  sa  vie,  les  leçons  du  niultre 
furent  toujours,  comme  autrefois,  nourries  de 
fait,  substantielles,  savantes,  originales  même, 
elles  devinrent  de  plus  en  plus  rares ,  au  grand 
regret  de  ses  disciples  et  de  ses  collaborateurs. 
Sa  clientèle  l'occupait  trop  pour  qu'il  eût  les  loi- 
sirs et  le  calme  nécessaires  aoi  nngaes  médita- 
tions qu'exige  le  professorat;  la  science  elle- 
même  eut  à  en  souffrir,  la  santé  du  docteur 
s'altéra,  et  le  11  janvier  185.j.  il  s'éteignit,  brisé 
de  fatigues,  au  sein  d'une  famille  qu'il  adorait  et 
dont  il  était  l'idole  et  l'orgueil.  La  parole  de  Yi- 
guerie, envisagé  connne  professeur,  était  simple, 
lucide,  apboristique ,  mais  elle  manquait  peut* 
être  de  cet  éclat,  de  cette  animation  nécessaire 
pour  captiver  toujours  un  auditoire  jeune  et 
distrait.  Cependant  elle  était  religieusemeul  écou- 
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tée,  et  plus  d'une  fois  elle  porta  d'heureax  fruits. 
Esprit  droit  et  prudent, -Viguerie  se  méâait  des 
systèmes  en  vogue,  et  ne  se  laiffisit  point  éUonir 

par  leurs  fausses  lueurs.  Les  faits,  l'expérience,  la 
logique  et  non  la  mode,  telles  étaient  les  bases 
ordinaires  de  ses  jugements,  et  presque  toajours 
ses  jugements  faisaient  loi.  Comme  opérateur  et 
comme  praticien.  Ch.  Yiguerie  peut  être  placé  à 
côté  des  chirurgiens  et  des  médecins  qui  se  sont 
acquis  le  plus  de  renom  par  la  sûreté  du  coup 
d'eeil,  par  la  promptitude  du  jugement  et  par  la 
dextérité  de  la  main.  Il  était  supérieur  à  beau- 
coup d'entre  eux  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances littéraires  et  de  son  érudition  scientifique. 
Mais  si  Ch.  Yiguerie  a  tenu  pendant  cinquante 
ans  le  sceptre  de  la  chirurgie  dans  cette  partie 
du  Midi  dont  Toulouse  est  le  centre,  malheureu» 
sèment  les  travaux  qu'il  a  publiés  sont  beaucoup 
moins  nombrem  qa'on  n  était  en  droit  dé  l'es- 
pérer de  la  part  d*ttn  homme  qui  avait  tant  vu, 
et  par  conséquent  tant  appris.  Cependant,  on 
citera  toujours,  et  avec  des  éloges  mérités,  l'ex* 
cellente  <M«a  qu'il  soutint  à  Hont|M!llier,  le  5  jan- 
vier 1803,  sous  le  titre  beaucoup  trop  modeste 

de  :  Quelques  eonsidérationi  $w  la  tailU  lotira' 

Usée.  Outre  un  historique  complet  de  la  question 
depuis  Gelse  jasqo'an  commencement  da  siècle 
actuel,  cette  importante  monographie  renferme 
encore  une  description  anatomique  très-eiacte 
des  régions  où  doit  se  faire  l'opération  ;  l'appareil 
instrumental  y  est  amgneusement  indiqué  ;  enfin, 
le  jeune  docteur  y  discute,  avec  un  rare  talent 
de  critique  et  d'analyse  ,  les  divers  procédés 
adoptés  par  frère  Gdme,  Cbeseiden,  Hawkins  et 
par  lai-même  è  l'bépital  St-Jicqoes.  Un  second 

Mémoire  a  pour  litre  :  Traitement  médical  de» 
blesturet  (1).  L'auteur  y  donne  d'excellents  pré- 
ceplM,  basés  sur  des  observations  qui  lui  sont 
proprw,  et  il  insiste  avec  raison  sur  la  nécessité, 
jusqu'alors  peu  comprise ,  d'allier  la  médecine  à 
la  chirurgie  dans  l'intérêt  même  des  blessés. 
Nous  mentionnerons  encore  un  troisièroe  travail, 
inséré  par  estrait,  comme  celai  qui  précède,  dans 

les  Mt  moires  de  l'académie  dei  seieneet,  inscripliont 
et  belles  lettres  de  Toulouse  (2*  série,  1. 1,  2»  part., 
p.  SoO).  Il  est  intitulé  Essai  pratiqu*  tur  la  ciea- 
trisatiam  Upmrèt  J*i  htmtt  ou«ux /rûetwrit.  D'après 
le  docteur  Desbarreaux-Bernard,  qui  a  eu  l'beu* 
reuse  chance  de  retrouver  le  manuscrit,  dans  ce 
travail,  écrit  avec  une  rare  concision,  et  où  sont 
discutées  avec  one  parfaite  sagacité  les  qaes* 
tions  les  plus  ardues  de  la  haute  chirurgie,  on 
retrouve  toutes  les  qualités,  tous  les  mentes  qui 
distingoèraot  N.  Yiguerie  (S).  Enfin,  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  dire  que  Viguerie  a  tradnil 
en  français  le  TràM  d'Everard  Home  nr  U»  ri- 

\\\  Analyté  dit»  1»  Mèmairtt  dt  VaeadémU  du  leienctâ , 
in*eripti9iu  «I  fUu-UtIrn  dt  TmImu*,  3*  téti;  t.  l-,  2*  part., 
p.  W  et  «nir. 

i3i  Vnv.  iinns  lc^  Mrmotru de Pamilémitd»M  lettMtsdê Tim' 
tou-f.  i-  «rrK-.t  t.  i>.  IF9,  VEkfitêa  inimir  Okmrtm  tipmit 
par  M.  DobMtcaux-lkniMd. 
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iriei$Umenh  de  î'uritrf.  Crtti^  traduction  eflt  de» 
nwaiiée  inédite.  Tel  eit,  ou  peu  s  un  faut,  le  bilan 
Miienllfi<}MdQ  pnlicien  distingué  qui  avait  eu  de 
si  nombreuses  ocrasions  d'oiiricliir  la  soicnco  et 
de  s'y  faire  ua  nom  illustre.  «  Il  n'aimait  point 
It  oootrovene  et  redoutait  la  critique,  dit  un  de 
ses  élèves  devenu  plus  tard  son  collègue  et  son 
biographe  (le  doetear  1.  Dassier]  ;  voilà  pourquoi 
il  n'a  point  écrit  [\].  *  I.c  ilocteur  Di  sh.irreaux- 
ficrnarddit,  au  contraire,  avoir  eu  entre  les  mains 
de  nombreux  manuscrits  retrouvés  dans  les  pa- 
piers du  chirurgien  en  chef  do  l'Hi'itc!  Dieu.  Il 
donne  même  la  liste  et  le  cunteiiu  di  s  pnncipaui 
d'entre  eux ,  e(  s'ils  n'ont  pas  été  publiés,  c  est, 
selon  lui,  mk«  ^«  t  Vifuerie  s'eQaroadiait  à 
i'idé*  d«  Inrrer  I  la  poMfcsilé  te  trmax  aux- 
quels sa  mo  !<  slit>  n'altarbait  MI'bMB  mince  va- 
leur >.  Nous  ne  cliercbcrons  point  à  concilier  ces 
deui  MBWlions  évidemmant  contradMoires ,  et 
nous  nous  consolerons  en  pensant  que,  s  il  n'a 
pas  fait  beaucoup  pour  la  science,  il  a  benuroup 
Mtponr  l'humanité.  Il  y  a  là  plus  qu'une  compen 
attion.  Le  doetear  Viyiierie  était  neaabre  de  la 
aodélè  de  médeefne  et  de  Tacadéinie  des  seiences, 
inooriplîons  et  belli's-lrftri's  i1f^  Totil  iiise,  menihre 
de  t'acadéinie  imnériaie  de  médecine  et  de  piu- 
aiean  antret  aomtéi  savantes.  Jamais  il  n'ambi- 
tionna, et  encore  moins  ne  sollicita  ces  df>.tiiiiiîi)iis 
honorifiques  qui  n'ont  de  valeur  réelle  qu  autant 
qu'elles  viennent  trouver  d'elles-mêmes  celui  qui 
les  mérite.  Aussi  ne  fatrce  qu'après  m  mort,  et  en 
voyant  briller  sur  te  cereaeil  de  Vtfoerfe  les 
insignes  des  ordres  auxquels  il  afiparteiiait .  que 
la  population  toulousaine  apprit  qu'il  avait  été 
SDeeessivement  lUt  chevalier,  puis  oillcicr  de  la 
LéRÏdn  d'honneur,  et  enfin  chevalier  de  l'ordre 
de  Ciiarles  lit.  Sans  être  un  homme  politique,  le 
docteur  \  igueric.  qui  comptait  autant  d'amis  que 
de  clients,  et  ce  n'est  pas  peu  dire,  fut  porté  plu* 
sieiin  fols,  par  leur  esnme  et  (enrs  soflragps,  aux 
conseils  de  la  cité  et  du  département,  et  il  s'y  fit 
constamment  remarquer  par  la  justesse  de  ses 
voes,  l'étendue  de  ses  eonnaiBsanMs,  la  droiture 
de  SCS  intentions ,  et  son  amour  sincère  d'une 
Mge  liberté.  Nous  regrettons  vivement  que  les 
bonwaqal  novs  sont  imposées  par  la  nature  de 
ee  reeaeii  ne  nous  permettent  pas  de  consigner 
iei  h'en  des  traits  qui  honorent  ta  némohe  du 
chirurgien  en  chef  de  l'IWfel-Dieu  St-Jacques,  et 
qui  fournissent  mille  preuves  touchantes  de  la 
simplicité  de  ses  manières  et  de  la  généreose 
bonté  de  son  cfpur.  Comme  toutes  les  âmes  d'é- 
lite, il  se  plaisait  a  cacher  ses  bonnes  œuvres, 
à  te  délibérant  manifestations  de  la  reconnais- 
sance nublique  ou  privée,  et  son  eiquise  délica- 
fesse  (tonMait  ainsi,  sans  qa'il  s'en  doutât,  le  pris 
(J<  V  >  biciifjils.  Pour  résumer  en  quelques  mots 
celle  hunoruble  et  utile  existence ,  disons,  avec 

i  V  Vvy.  YKlrge  rte  Ch.  riju'Mr  ,  '  Ir  ilorlïiir  A.  Pa.<t»l«r , 
dar-i  le  f'cmpir  tendu  dtt  /ramux  jr  ■  j  cr  'i  de  m.iiVfiiie , 
ektturjit  et  fAarmacii  de  Ttuiomt,  pnr  i'annM  ISM^  p.  Ui, 


le  do'  tciir  Das^'iT,  que  «  rion  n'a  manqué  à  Vi- 
goene  pouracL-omplirsa  mission,  il  a  atteint  dans 
sa  profession  le  but  le  plus  élevé  auquel  il  soit 
permis  à  une  ambition  légitime  d'arriver.  Nui 
des  médecins  de  notre  génération  n'a  vu  plus  de 
malades  et  n'a  recueilli  plos  de  réputation ,  plus 
de  popularité  et  de  fortune;  nul  n'a  été  entouré 
de  plus  de  considération,  d'hommages  et  de  rce- 
fn  i  t.  Appliqué  toute  sa  vie  à  l'étude  et  i  la  pra- 
tique de  son  art,  ayant  à  son  servke  un  esprit 
éclairé ,  net  et  doQé  an  suprèase  degré  du  don  de 
l'observation,  il  aurait  pu  fonder  une  école.  Mais 
absorbé  par  ses  malades,  il  a  vécu  trop  éloigné 
des  académies  et  des  sociétés  où  se  fait  la  science. 
Insouciant  pour  l'avenir,  il  n'a  travaillé  qoe  poor 
le  présent,  onbKant  pMit-étre  que,  s'ils  ne  rap- 
poieiit  sur  des  monuments  durabl^^s .  les  pins 
grands  noms  s'ellaceot  à  mesure  que  le  souvenir 
des  services  qu'ils  ont  wmlna  è  rhamanHé  s'é- 
loigne et  diminue  1).  »  lO^-T. 

VIGl'iKit  v.MLK  ntj,  plus  connue  sous  le  nom 
de  la  btlle  Pault,  naquit  à  Toulouse,  en  1518.  Sa 
famille  était  originaiie  de  Gascogne,  et  s'était 
distinguée  an  service  de  l'Angteterre.  Proissart 
nous  apprend  (pre  s.'n  l;isfl'/eul,  me^^sire  r,;iiil.ird 
de  Viguier,  lit  une  chftauelièe  à  Navarret,  avec 
messire  Ttiomasde  Phléeon,  sénéchal  d'Aquitaine, 
jiour  le  service  du  prince  de  r;Rlle<.  En  1.107,  il 
combattit  sous  la  bannière  de  Jean  Chcndos  et 
sous  le  pennon  de  St-6eorges,  à  la  bataille  qui 
fut  donnée  entre  Nadres  et  Navarret.  Pen  de 
temps  nprés,  il  embrassa  le  part!  de  ta  Fnmee,  et 
-l's  r!t'scendanls  fervircuf  nvc"  honneur  dans  les 
armées  de  nos  rois.  Le  pèrcde  Faulc,  s'étant  éta- 
bli à  TVmloase,  se  maria  avec  Jaeqoette  de  Lan- 
cefor,  d'une  famille  dislinpuée  par  «a  noblesse, 
l'aule  naquit  de  cette  union,  en  1518,  vingt  ans 
environ  après  la  mort  de  la  célèbre  Clémence 
Isaare.  Antoîne  de  Vigoier,  son  frère  *  fut  grand 
écuyer  dn  due  d'Alenoon,  frère  de  Charles  LX. 
La  beauté  de  Paule  jeta  de  bonne  heure  un  grand 
éclat,  et  lorsque  François  I"  fit  une  entrée  solen- 
nelle dansTmibme,  elle  fut  dioisie  pour  pré- 
senter au  monarque  les  clefs  de  la  ville.  Elle  avait 
alors  quatorze  ans,  elle  était  vêtue  d'une  robe 
blanche,  ornée  de  fleurs;  une  guirlande  de  roses 
ceignait  sa  téte,  d'où  tombaient  par  ondes  ses 
cheveux  dorés  et  bouclés  ;  le  contour  pur  et  gra- 
cieux de  sa  taille  élancée ,  que  ceignait  une 
écbarpe  bleue,  rappelait  les  belles  statues  grec- 
qvee  que  Vom  déorarralt  à  eetle  même  époque 
en  Italie.  Paule  firononra  dans  cette  occasion 
une  harangue  en  vers  français.  La  modestie  em- 

dl  A.Di«ii»,Mimieltf,  p.  l6S.0DtniivcradaMlMtetlkw> 
rnntrf  n*tiCH  tM(rapblqnet  dM  docUvr*  Dataier  et  PwbMrw— 

l^crn^ra  p'afioir;  traiO  de  lienrai.iincc  et  d*  g^urrobt'^,  <lont  )■ 
•■■i.v.  VI'  rrr,,rt  av.^  W  ci;  i:r  li-  C' ux  i^ui  en  ont  tli  l'objet. 
L'auteur  lui-même  de  ocl  wUde  s'oeblMn  JMBato  lot  MiM 
•flectucux  cl  MUvBtRt  dMaMMBia  étUBit  A  M  imlito  aw 
le  docteur  Vigwito.  n  nUi  tffcc  «anNUtncnt  l^ecailn  «al 

mdu*.   """^  awttaé*  •* 
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preinte  dans  ses  traits  attachait  d'aotant  plus  les 
Kfards  qoe  Ton  y  découTrail,  dit  un  aatpor 
contein[>ornin,  l'imngf  dos  vorliis  qui  dirigeaient 
toutes  ses  actiODS.  François  1*'  tai  donna  le  nom 
de  Mb  PmC*,  qaf  loi  «st  mté.  L»  (nihtti  mo- 
narque répondit  avec  bcaocoop  de  grAro  à  son 
discours,  et,  ce  qui  e^t  mieux,  respecta  son  inno- 
omee.  Réunissant  tant  d'atirrits,  oette  femme 
extraordinaire  fut  recherchée  par  un  grand  nombre 
de  gentilshommes.  Elle  avait  distingué  le  baron 
de  FontiTiille;  mais  le  choix  de  ses  parents  se 
ttxa  sur  le  sire  de  Baynaguet,  conaeiller  au  par- 
leomit  de  Toaleine,  prmpt  h  Hrêt  etfikdnê, 
ainsi  quo  le  qualifient  d'anciens  mémoires.  Pnulc, 
étouiîant  ses  soupirs,  obéit  à  sa  famille,  et  la 
célébration  du  mariage  eut  lien  dans  l'église  des 
Grands-Augustins .  monument  religieux  embelli 
par  la  munificence  des  Lancefor,  qui  y  avaient 
placé  leurs  sépultures.  Paule  ne  fut  pas  long- 
temps l'époose  de  Baynaguet  \  il  mourut  peu 
d'iitnéec  a|irAs  fon  nsrlige,  et  h  belle  veîinte 
épousa  celui  qu'elle  avait  elle-mfme  distinRué. 
Philippe  de  Laroche,  baron  de  Fontcniile,  cheva- 
lier des  ordres  du  roi ,  capitaine  de  M  hommes 
d'iwies.  Elle  roula  des  jour*  heureux  avec  l'é- 
nooi  de  son  choix,  et  se  conserva  longtemps 
belle.  Lorsque  Cntherine  de  Médicis  accompagna 
son  ûls  Charles  IX  à  Toolonse,  en  1M3,  cette 

!»r{messe  demande  atee  empressement  qu'âne 
iemme  ai  rare  lui  fût  présentée  et  quoique  celle- 
ci  eAt  alors  quarante-cinq  ans,  elle  parut  devant 
toute  la  cour  avec  tant  dmlat,  que  la  reine  eti 
fut  saisie  d'étonnrmenf ,  et  que  le  connétable  de 
Montmorency  s'écria  dans  son  enthousiasme  : 
ff  La  baronne  de  Fonlenille  est  une  des  mer- 
«  Teilles  de  l'onirers,  o'est  l'booneur  de  Toulouse 
«  et  de  son  siède.  >  Paole  de  Viffoier  aimait  tes' 
lettres;  «on  esprit  avait  rlf'  cul(iv(^  avec  beau- 
coup de  soin,  et  l'on  sait  qu'elle  lut  tous  les  bons 
éerits  qui  fMrorent  dorant  sa  Tie.  On  troove 
dans  un  ancien  ^eeri'^f^e  quelques  Ters  de  sa 
composition  qui  ne  manquent  ni  defilCilité,  ni 
d'élégance.  Nous  en  citerons  le  dixain  anivant, 
intitulé  Dt  la  mort  ttun  mien /U. 

Le  teodra  corps  de  mon  fil*  moult  chiîri, 
Oit  niaiisN  r.:»!it  di>.«o-.is  ].:  frui  !c  Isire; 
A«K  lieux  tréa-cUir»  doit  triompher  Mn  âm*, 
Car  M  Twtoi  toi^oiua  il  f»i  MURi. 
Ims\  J*«i  petdu  ce  bein  rmier  Searl , 
De  CSM  Tiwx  ain  l'orsm-d  ««i  IVtp^rknmt 
La  tcuk  m»rt  prui  ijunncr  nKvKwBce 
,  Au  mal  cruel  gui  mun  rœur  a  meurtri; 

Ort,  «dicn  donc,  mon  cafant  moult  chéri, 
D*  toi  mon  c<aur  gardera  mutcoam*  I 

Cea  vers  rappeflent  assez  bien  ccm  dont  on  a 

fait  honneur,  à  Clotildo  d'^  Survillf^,  t»f  ikhis  pon- 
aona  qu'ils  ont  plus  d  authenticité  que  ceux  de 
ceUo  dame  (voy.  Schvule).  Paule  âe  Vlgoier  par- 
vint à  une  longue  vieillesse,  aimtk?,  admirée  do 
ses  compatriotes.  Sa  maison  t'Iait  un  temple  élevé 
aux  beaux-arts,  et  dans  lemit  I  .«e  rendaient  à 
l'envî  les  personnages  les  plus  illustres  de  sou 
ilècle.  Pendant  le  temps  des  troubles  et  des 


guerres  civilee,  cet  afile  de  l'honneiir  et  de  la 
Terto  fat  toujours  respecté  par  les  deux  partis. 

Valiech.  auteur  tnulonsaiii,  qui.  suivant  Lacroix 
du  Maine,  s'était  fait  une  réputation  par  ses  ana- 
grammes, tronra  dans  le  nom  de  raida  de  Vi- 

guier  la  pure  vertu  guide.  La  marquise  de  I.^m- 
berl  rapporte  que  toutes  les  fois  qu'on  voyait  la 
belle  Taule,  on  se  pressait  à  tel  point  qu'il  en  ar- 
rivait d(Mi  accidents.  Elle  ajoute  que  la  ville  de 
Toulouse  lui  fit  un  procès ,  pour  la  contraindre 
<li'  se  montrer  à  son  balcon,  au  moins  deux  fois 
par  semaine.  Le  peuple  se  serait  soulevé  s'il  eût 
été  plus  longtemps  sans  la  voir.  Oette  femme  ao- 
cninplie  mourut  en  IfilO  et  fut  inhumée  auprès 
de  sa  mèn-  dans  le  tomU^au  (b's  Lancefor,  placé 
dans  la  cliapelle  des  onze  mille  vierges,  au  cMé 
droit  lie  l'église  dos  Augustins.  Ce  fait  est  con- 
staté par  le  testament  de  Paule,  qui  porte  la  date 
du  Î6  septembre  1607,  et  par  les  registres  de  la 
sacristie  des  Pères  augustins;  ce  qui  dément  la 
tradition  répandoe  par  les  cordeWers  de  Toulmise, 
qui  pn'>t(  ndairnl  posséder  dans  le  caveau  de  leur 
égliac,  où  les  corps  se  conservaient  en  forme  de 
momie,  eelnl  de  la  belle  Pavie.  Quelques  pièces 
de  vers  prouvent  que  cette  mort  répandit  le  deuil 
dans  Toulouse.  Gabriel  do  Minut,  baron  de  Cas- 
teras,  sénéchal  de  Rouergue.  écrivain  distingué 

Sar  ses  talents  poétiques  et  par  sa  profoixie  éru- 
ition,  fot  Tnn  de  ses  adoratetirf  les  plus  pns- 
si  <inié<.  aiii-f  qu'on  le  voit  par  s.^n  iHl\ra:.'e  in- 
titulé De  la  beauté,  discours  direri,  pris  sur  dfux 
b^hê  façon»  de  parler,  desquettn  h  frte  et  Vhé- 
}>reu  ment  :  l'hêhrni  tob  et  le  rjree  cAi.ov,  l'agalhon, 
roulant  signifier  ce  qui  est  naturellement  beau  et 
natureUi  mnit  bon,  aree  la  PAriM-cnAmi  Oit  rf«t- 
eription  de*  beauUt  d'wu  item  touhvuiine ,  nom- 
mée la  belle  Paule.  Dans  ce  livre  singulier,  dont 
il  n'e^i<te  i\\V'  très-peu  d'e\eniplaiiT5.  et  qui  fui 
publié  à  Lyon  en  1587,  du  vivant  de  Paule  de  . 
Vigtiter,  par  Charlotte  de  Minât,  samr  do  baron 
do  Casteras,  se  qualifiant  de  «  très-indigne  ah- 
besse  du  pau\TC  monastère  de  Sle -Claire  de 
Toulouse  9,  et  qui  est  dédié  à  Catherine  de  Mé- 
dicis, reine  mère  du  roi,  l'auteur  décrit  toutes 
les  beautés  dn  eorps  de  la  belle  Paule,  sans  en 
excepter  une  seule.  Si  tout  ce  que  i'nii  rncAnte 
de  la  vertu  de  oette  belle  incomparable  est  exact, 
on  doit  supposer  que  son  adorateur  n'a  ainsi  dé- 
crit que  d  après  son  Imagination  une  partie  de 
SCS  attraits  (1).  Z. 

"MGDIER  (PiKBnE-Fnwçois^,  orlenlalistc,  na- 
quit à  Besançon  le  20  juillet  1745,  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  séminaire  de  cette  ville, 
sons  le  pieiix  abbé  Podiard  (tay.  ce  nom),  il  em- 

|1|  t.'oiITrnjrc  '\>j  Minii;.  sImsI  r^:tf  tnui  l.:s  livn-s  anelcM  «|« 
recommande  l«ur  »ln<ulatlté,  ott  «ttréoicineni  icdtenektf 
blltliopbllei  et  son  pris  a  ilagulivreincnt  augmenté.  Tta  b<au> 
escmplairet  k  lont  pajrA  dans  cent  toixanlc  franct ,  vente  R«. 
noaard,  en  lH£-t.  l'ne  notice  «nr  cette  production  liiurre  n  para 
daiu  le  Bulletin  du  bîttiophile  lifltjt,  t.  3,  p.  4/1  ;  uii«  aulre, 
kicn  j/.u-i  i-tcndur  it  soriitf     la  ptumc  de  M.  le  Baux  de  Ltocv, 

riK  iTL  le  nvllelin  du  bibliophil»,  piAUé  à  Fatîl  ptt  M.Té- 

clienrr  lannée  t»ld,  p.  B3-V6). 
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brassa  l  état  eccJésiastique  et  résolut  de  se  con- 
sacrer i  l'enseignement.  A  la  suppression  de$ 
jésuites,  il  obtint  la  cbaire  de  rhétorique  au  col- 
léRi'  (le  sa  ville  natale;  mais  bicntAt  aprî's  il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  St-Lnzare  et  fut 
chargé  de  professer  la  théologie  au  séminaire  de 
Sens.  Il  ftiC  ensafte  envoyé  par  ses  sapérieors, 
en  1772,  sur  la  côte  d'Aliff-r.  et  ^■y  (It^vinm  finit 
entier  au  soulagement  des  eschivcs  (•lir<'tifii> 
Le$  établissements  des  jésuites  dans  le  Levant 
ayant  été  accordés  par  le  pape  Pie  VI  et  Louis  XVI 
aux  Lazaristes,  le  P.  Viguier  fut  nommé  préfet 
apostolique  à  Conslantiaciple .  mi  il  si'  romlit  en 
1783.  Pendant  seize  ans,  il  ne  cessa  de  travailler 
avec  stie  aa  maintien  de  la  foi  catholique  en 
Orient.  La  connaissance  qu'il  arquif  des  lanKUc> 
de  l'Asie  le  mit  à  même  d'en  faciliter  1  étude  aux 
missionnaires  et  de  rendre  des  services  impor- 
tants à  notre  oommevce.  De  retour  en  France, 
vers  180S,  fl  ftat  ehargédela  directfon  des  dames 
de  la  Charité,  dont  l'institution,  remise  en  acti- 
vité, lut  dut  des  soiw»  de  coiis<;rvation  et  de  sur- 
veillance qui  manquaient  à  l'établissement,  par 
Tabsence  de  l'ancien  su|)érieur.  Depuis  la  ren- 
trée de  ce  dernier,  qui  reprit  sa  place,  le  P.  Vi- 
guier vécut  dans  la  retraite,  occupé  de  recher- 
cbM  savantes,  qui  toutes  avaient  pour  but 
immédiat  la  gloire  et  la  défense  de  la  lêllgion.  A 
l'époque  où  le  gouveniement  sentit  la  nécessité 
de  rétat>ltr  la  congrégation  de  St- Lazare,  le 
P.  Vigoier  obtint  l'autorisation  de  rester  dans  la 
retraite  que  l'âge  et  les  inRrmitt's  lui  rendaient 
de  plus  en  plus  nécessaire;  mais  il  continua 
d'entretenir  avec  ses  anciens  confrères  des  rela- 
tions de  bienveiUanoe  et  d'amitié.  Ce  pieux  et 
savant  missionnaire  mourut  à  Paris,  le  7  février 
18'îi,  Apé  fie  "fi  ans  Outre  des  éditions  revues 
et  améliorées  du  Sacrijice  perpétuel  du  P.  Gour- 
dan  (roy.  ce  nom)  et  du  Discours  sur  la  vérité  dr 
la  religion  chrétienne ,  extrait  de  XHittoire  de 
Vilablittement  du  christianisme ,  par  Rullet  (roy. 
ce  nom),  on  a  du  P.  Viguier  :  !•  HUmeuts  de  la 
httgue  ttirqut,  en  tables  analytiques  de  la  langue 
turque  usudie,  avec  leur  dévdopfiement,  Gon- 
stanlinople,  1790,  iri^"  1:.  Cet  ouvrage,  dont  il 
offrit  la  dédicace  à  Louis  \VI ,  est  l'un  de>  pre- 
miers qui  soient  sortis  de  l'imprimerie  i|ue  le 
comte  de  Clioiscul-Gouffier  avait  établie  dans  le 
palais  de  l'ambassadeur  de  France.  L'exposition 
des  règles  griuninalicaiis  est  suivie  de  leur  ap- 

ÏUcation  dans  des  dialogues  ou  conversations 
imilières,  et  d'un  vocabulaire  français-turc.  Les 
mots  turcs  sont  imiirinn-s  en  caractères  euro- 
péens, et  l'auteur  a  toujours  eu  soin  d'en  déter- 
miner la  prononciation.  Il  annonçait  (page  T.H)) 
la  publication  prochaine  de  nouveaux  Dialogues 
Mm  Hfrmçaiê,  en  4  volumes  in-8*,  précédés 
d'un  8*  votûroe  contenant  an  Prim,  dans  les 

(Il  <->  ii'.  vt  i|'i'i.n  ir.ii!i  iltmentatre;  ctficnidar.t  ;r.  j-  trouve 
dît  otmerration*  d'une  uauvc«ut4  et  4'BM  jiutcuc  vr&UBcnl  K* 
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deux  langues,  de  l'hisloire  uurèe  et  de  la  religion 
chrctienne.  Le  rappel  de  M.  de  Choiseul-GoufBer 
et  le  malheur  des  temps  rempéchèreot  de  pu- 
blier les  ouvrages  qui  devaient  Mre  suite  aux 
Klémenls  do  la  lanfrne  turque,  mais  il  les  a  con- 
servés et  laissés  parmi  ses  papiers.  2*  De  la  dù- 
ftHcfieii  primitive  de»  ptamma  tm  memtlofim  tt  m 

dialiKptrs  ,  ou  Frpo.iiliiiti  df  rrx  dirint  fanitqurs , 
tel»  qu'ils  ilmtiit  trrcutrs  par  les  Irrites  dans  le 
temple  de  Jérusalem;  nouvelle  traduction,  accom- 
pagnée de  notes,  Paria,  1806  et  1807.  %  vol. 
in-13.  Cet  ouvrage  fort  estimable,  que  ranleiir 
avait  publié  à  celte  épxnie  pour  attirer  l'intérêt 
sur  sa  corporation  et  en  obtenir  le  rétablisse- 
ment, a  été  réhnprimé  avec  de  nouveaux  déve- 

loppeineiils  sousce  titre  :  Exposition  du  sens  pri- 
mitif des  psaumes,  totalement  conser\é  dans  le 
latin  de  la  Vulgate  et  dans  une  nouvelle  traduc- 
tion française  mise  en  regard  du  texte,  etc.,  Pa- 
ris, 1818-1819,  t  vol.  in^.  La  distinetfon  des 
interlocuteurs  dans  les  psaumes.  <juoii|Ui'  np- 
puyée  de  nouvelles  preuves,  y  est  traitée  secon- 
dairement ;  et  le  sens  original  du  texte  y  est 
surtout  l'objet  d'une  savante  et  lumineux'  ititro- 
du<  tiotl.  ;)•  La  véritable  prophétie  du  vénerabU 
Holzanzer,  etc..  avec  l'explication,  Paris,  1815, 
in-iS;  4*  Pnmhétie  du  pape  JtmocÊHt  Xi,  précé- 
dée de  celle  a  un  anonyme,  dont  elle  est  la  para- 
phrase, avec  une  explication  étendue,  inid,  , 
1816,  in-12;  S*  Le  trai  sens  du  psaume  67  : 
Exurgai  Deu$,  ibid.,  1819,  in-8*  de  16  pages. 
C'est  une  critique  de  la  traduction  de  l  atibé  de 
Genoude.  Le  P.  Viguier  u  revu  la  traduction, 
|»ar  .M.  Denis,  de  V Abrégé  de  la  rie  de  St-Jasepk 
Copertinot  thaumaturge  et  prmbète,  en  1663, 
canonisé  par  le  pape  Clément  xm ,  ibfd. ,  18t0, 
ln-12.  Quoique  les  derniers  ouvrages  publiés  ou 
revus  par  le  P.  Viguier  annoncent  une  dévotion 
un  peu  exaltée  par  le  sentiment  religieux,  il  n'a» 
vait  pas  moins  de  jugement  et  de  goût  que  d'i- 
magination ;  outre  le  chant  lévitique  des  p>aumes 
qu'il  a  su  distinguer  assez  heureusement,  comn»e 
on  l'a  vu,  il  avait  traduit  avec  succès  et  publié 
en  français,  avec  le  texte,  Tonvrage  italien  inti- 
tulé De'  Ritratti,  etc.  Des  Portraits,  ou  Traité 
pour  saisir  la  physionomie ,  par  J.-B.  de  Rubeis, 
Paris,  1809,  in-4*.  G— cb  et  W— a. 

VILAIN  Xlfll.  nom  d'une  famille  l)elge  desren- 
dante des  Isenghien,  dont  le  premier  fils,  naturel 
d'un  seigneur  de  cette  maison,  et  qui  prit  le 
nom  de  Grandvilain,  fut  l'un  des  députés  char- 
gés de  présenter  ft  Louis  XfV,  venu  a  Gand,  les 
clefs  de  la  cité.  C'est  à  cette  orravimi  (jn'll  obtint 
du  roi  la  fa  vcur  d'ajouter  à  son  nom  le  chiffre  \J111. 
Ht  plus  tard,  ce  même  Vilain  obtint  la  charge  lu- 
crative de  collecteur  des  tailles  de  l'arnuidisse- 
ment  d'Alost ,  en  Flandre ,  et  qui  resta  dans  la 
famille  jusqu'à  la  réunion  de  la  Belgique  à  la 
France.  —  Après  lui,  JeoMrPhUippe  Yiuun  XllU 
vécut  vers  h  seconde  moitié  du  18*  siècle.  Il  Ait 
premier  éehevin  de  la  keur  de  Gand,  puis  oob- 
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•eiller  d'Etat  et  djevaJier  de  Si-Etieuiie.  Le  ri- 
comte  Jéni>PhiHppe  Ait  en  outre  un  écoRomiste 

distirifriK^  On  lui  doit  l'initiative  du  s.ystt'>m(>  péni- 
tentiaire qui,  «  seioQ  l'usage  antique  et  solennel  a, 
fait  observer  le  btaûa  de  Reilfcîibeffg  (JbMw  U- 
bliogn^kiqué) ,  <  nous  est  retenu  ensuite  comme 
«  une  création  étrangère  » .  Les  idées  de  l'écono- 
miste belKe  en  matière  de  linanivs  attirèrent 
l'attention  du  célèbre  ministre  autrichien  comte 
de  Cobend.  On  a  de  JeaihPblHppe  :  I *  Wmàirm  nr 

1rs  moyens  de  rorrig/r  1rs  malfaiteurs  et  1rs  fainéants 
à  leur  propre  avantage,  et  de  les  rendre  utiles  à 

l'Etat,  Gand,  1775,  in-4».  Jji  maison  de  déten- 
tion de  la  ville  de  Gand  a  réalisé  «Tec  succès  ces 
moyens.  S*  RéJlmotu$*rUs finatuetitla  Flandre, 
IT.'ii);  sans  indication  de  lix  aiité,  mais  plein  de 
réilexions  politiques  iustes  et  hardies.  L'auteur 
s'y  attaque  au  macIniTélisme  poUtiqiie,  eC  sur- 
tout à  I;i  maxime  que  le  secret  d  une  admi- 
nistration doit  rester  inconnu  aux  administrés  et 
même  au  souverain.  A  en  juger  par  une  iettn> 
de  rimprimeur  de  Goesio,  en  date  du  6  octobre 
1771,  et  citée  par  le  savant  M.  de  ReiiTenberg 
{Retue  bibliv'jyajihiijur .  t  .  1  ,  les  Réflexions  au- 
raient été  livrées  à  l'impression  avec  grand  mys- 
tère (eoy.  masi  Quérard,  Frmue  fiMMrv).  — 
Vii.UN  XlfH  comte  Charles'  naquit  vers  1785.  Il 
dut  à  .Napoléon  le  titre  de  comte,  et  en  1815  il 
fut  nommé  membre  de  la  seconde  chambre  des 
Etats-Géoéfaux.  Il  fit  actiTemeot  partie  de  l'op- 
position qui  s'était  déclarée  eontre  le  gouveme- 
ment  des  Nassau,  et  dans  les  années  qui  suivi- 
rent la  révolution  de  1830,  le  comte  Vilain  fut 
mêlé  aux  affaires  puMiques.  Phtsienrg  fins  nommé 
vice-prévident  du  sénat,  il  vota  presque  toujours 
les  mesures  législatives  auxquelles  la  Belgique 
doit  vue  sage  et  solide  hberté  intérieure,  aiiiM 
nue  ton  indépendanoe  au  dehors.  U  est  nmrt  en 
18BS.  On  a  de  Inf  !  I*  TYoU  éhap^et  tmr  lu 

deux  arri'ti'x  du  iO  juin  iHi'J  reluiifx  au  collège 
fhUoiophique,  par  un  pere  de  JamilU  pilitionnaire, 
Bruxelles,  1829,  in-S*;  t*  Cmp  d'teU  aw  hi 
inondations  de  la  F/an</r«,  Bruxelles,  iH'M.  iiï-8". 
—  Vilain  (Charles,  vicomte],  diplomate  tH>lge, 
fils  du  précédent,  naquit  vers  1800.  Il  fut  accré- 
dité ,  en  1832 ,  en  qualité  d'envoyé  extraordi- 
naire auprès  du  saint-sié^e,  puis  auprès  de  di- 
verses cours  italiennes.  S'il  n'eut  pas  tout  le 
succès  diplomatique  qu'on  attendait  de  ses  ta- 
lents, c*^  que  ses  opinions  personnelles  lui 
furent  un  obst.n  le  II  fut  rappelé  et  depuis  ne 
prit  plus  part  aux  allaires  puliliques.  Il  mourut 
en  1857.  Z. 

VILARIS  (.Vabc-Uilaub),  chimiste,  naquit  à 
Bordeaux  en  1720.  Dès  qu'il  eut  achevé  ses 
étuilrs  ilas>i(]ues,  mui  père,  apothicaire  instruit, 
lui  enseigna  les  éléments  de  la  pharmacie  et 
renvoya  se  perfectionner  k  Paris,  sous  la  direc- 
tion du  célèbre  Rouelle  roy.  ce  non»  .  Vilaris  fut 
employé  dans  les  hùpitaux  de  l  armée  de  11a- 
oovra;  raaiSt  indigné  des  dihpfafatioiit  et  des 


désordres  dont  il  était  le  témoin,  il  donna  sa  dé- 
mission et  revint  k  BordMOS,  ev  il  (H  des  coars 

de  chimie,  qui  contribuèrent  à  n'p.mdre  le  goût 
d'une  science  que  l'on  confondait  encore  avec  la 
pharmacie.  Le  dingfii  i|«'fl  prouva  de  la  mort 
d'une  jeune  personne  à  laanéUe  il  était  sur  le 
point  de  s'unir  le  plongea  dans  une  mélancolie 
profonde.  Son  père,  pour  le  distraire,  lui  céda 
sa  pharmacie.  Il  se  fit  recevoir  apothicaire  en 
1748,  et  MenlM  fl  nérila  l'estfam  elta  oonfianee 
générales  par  les  talents  qu'il  déploya  dans 
l'exercice  die  sa  profession,  il  engagea  ses  con- 
frères à  créer  un  jardin  botanique  et  à  former 
un  étabUssement  pour  la  oonfectioa  des  remèdes 
pharmaceutiques;  mais  H  ne  put  réussir  k  les 
convaiM<  rc  ilc  l'utilité  de  ce  double  pnjet.  Per- 
suadé qu  d  devait  exister  en  France  des  carrières 
de  terre  semblable  à  eeHe  dont  on  M  la  poroe- 
laiiie  de  Sèvres,  il  employa  trois  ans  à  parcourir 
la  Guienne  et  les  provinces  voisines,  et  eut  en- 
Tin  le  bonheur  de  trouver  le  kmHm.  en  1757,  i 
St-Yrieix.  Sur  l'avis  qu'il  s'empressa  d'en  donner 
au  gouvernement,  Macquer  (roy.  ce  nom)  fut  en- 
voyé  |)niir  con>tater  cette  découverte,  à  laquelle 
on  doit  la  manufacture  de  Limoges.  On  regar- 
dait alors  l'usage  des  viandes  salées  comme  la 
principale  cause  du  scorbut,  et  l'on  cherchait  en 
conséquence  le  moyen  d'approvisionner  les  vais- 
seaux de  viandes  fraîches  ou  préparées  sans  sel. 
Vilarts,  après  des  essais  multipliés,  crut  l'avoir 
trouvé  dans  la  dessiccation.  Une  expérience  ftite 
en  1769  par  le  Kouvenienienf  constata  que  des 
viandes  ain^i  préparées  pouvaient  rester  une 
année  i  la  mer  sans  éprouver  d'altération.  Ce- 
pendant l'inventeur  de  ce  procédé  resta  sans  ré- 
compense ,  et  on  lie  lui  demanda  pas  même  la 
communication  de  son  secret;  ce  qui  prouve  que 
l'on  n'en  coimut  pas  l'importance.  Vilaria  im^ 
gina,  quelque  temps  après,  un  moyen  deftbri- 
quer  le  sucre  d'une  manière  plus  érdiinmique; 
et  il  offrit,  en  1780,  de  passer  à  la  Martinique 
pour  y  étabUr  des  sucvems  d'après  ses  plans. 
La  guerre  avec  l'Angleterre  empêcha  l  exécution 
de  ce  projet.  Rebuté  par  les  dilnculles  qui  sem- 
blaient s'opposer  à  toutes  ses  entreprises,  il  passa 
les  demiores  années  de  sa  vie  dans  une  triste 
Indifférence.  Un  ami  l'ayant  prié  de  préparer  de 
l'extrait  de  ciguë,  i[  rut  1  iin|)nn]ciice  de  faire 
cette  opération  dans  .son  laboratoire.  Les  vapeurs 
de  cette  plante  augmentèrent  an  mal  de  lèto 
dont  il  soulTrait  depuis  dix  ans  et  il  movimt  le 
26  mai  1792.  Il  était  inenibn-  de  i  académie  de 
Bordeaux  depuis  IT.'ii ,  et  i  est  dans  les  recueils 
de  cette  compagnie  qu'on  trouve  le  lésulttt  de 
ses  ezpérienees  et  de  ses  travaux.  Son  eoinip«- 
triote  le  docteur  Tournon  lui  a  consacré  une 
notice  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1798, 

t.  a,  p.  844W.  W— a. 

MLATE  (Joachim),  né,  en  1768,  à  Ahun.  pe- 
tite ville  du  Limousin,  qui  fait  aujourd  hui  par- 
tie da  dépulMiiMit  d«  k  Craue,  était  It  fili  d'on 
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sans  ressoiirres  un  Rrand  nombre  d'enfonts. 
Joacbim  était  i'ainé  de  cette  malheureuse  fa- 
nilte.  Il  tôt  éleré  arec  quelque  soin  à  Blodeii, 
ptr  un  de  ses  oncles,  et  termina  d'assez  bonnes 
4tu(le$  à  l'universilé  de  Bourires.  Nommé,  peu 
temps  après,  professeur  au  r<iIlop;e  de  Guérct. 
il  |MMt,  en  17D1,  à  otHii  de  Lixnoges,  et  vint  à 
PHrii,  en  I70t,  prar  éladier  la  médecine,  on 
plutôt  afin  de  s'y  livrer  tout  entier  à  son  goût 
poor  la  politique  et  la  révolution.  Il  fréquenta 
trti  winftimnf  le  club  des  Jacobina ,  cA  il  fil 
connaissance  «Tec  les  hommes  les  plus  marquants 
de  cette  époque,  il  concourut  de  toos  ses  moyens 
k  i'attaqoe  du  château  (J(>s  TiiiliTic$<,  dans  la 
joorné*  da  10  eoùt  1791,  et  le  10  décembre 
Mhrtnt,  il  fit  homowfre  i  I*  Convention  d'mt 
Plan  d'éducation  ripuhlitaini,  dont  retlc  ns!;r  m- 
blée  décréta  une  mention  honorable.  Vilatf  con- 
tinua de  se  montrer  ainsi  fort  dévoué  ao  parti  le 
plus  violent  «t  le  plus  exalté,  jusqu'à  la  révolu* 
tion  du  31  mai  <793.  Après  le  triomphe  de  Ro- 
bespierre dans  cette  journée,  il  accompagna 
comme  leefétotn  les  Npréaenlants  Isabeau  et 
NofM  du»  toor  misalon  è  Bordeawt;  et  il  par- 
ttmrat  ensuite  plusieurs  di^partomont*,  pour  y 
observer  l'esprit  public  et  en  rendre  compte  au 
fODTernement.  Revenu  dans  la  eapjlale,  il  se 
montra  de  plus  en  plus  dévoué  aux  membres  du 
comil»'  do  salut  public,  et  SMrtoul  h  Barère  et  à 
Robespierre.  Logé  par  *>ut  dans  l'un  des  plus 
bcoux  apfwrtomcots  des  Tuileries,  il  prit  le  nom 
de  SmfTtmhiB-erméHu ,  Cftfo  Kvra  i  toutes  les 
illusions  de  celte  époipin.  Il  a  dit  lui  mAme  que, 
dans  l'ivresse  que  lui  causa  cette  nouvelle  po:;i- 
tion ,  il  se  crut  transporté  avec  les  Brutus .  les 
Publicola .  dans  l'anliquc  Capitole,  après  l'ex- 
pulsion des  ïarquins.  Tout  semble  indiquer  qu'il 
était  alors  chargé  d'un  ministère  de  police  impor- 
tant. Faisant  grande  dépense  et  recevant  beau» 
ooop  do  monde,  tt  n'avait  aoean  revenu,  aoeon 
oiTiploi  osl"n<ih!p  rjui  pfit  v  '■ufflrc  On  Ii'  nomma 
bientôt  juré  du  tribunal  révolutionnaire.  Il  a  dit 
dopais  que  ce  fut  à  son  regret  qo*il  aoee|>ta  ces 
redoutables  fonctions;  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  h(^«ité  à  les  remplir.  Ce  qu'il  y  a  de  sùr,  r'e?l 
qu'il  ne  renonça  point  à  son  métier  d'espion  II 
parait  au  contraire  que  c'était  par  loi  que  Ro- 
bespierre savaft  tout  ce  qai  se  passait  au  san- 
glant tribunal  I.<'s  fli'fails  qti'on  lit  dans  ses  Mé- 
moirei  sur  le  compte  qu'il  rendit  à  Maximilien  du 
procès  de  la  reine,  au  moment  où  il  venait  de  la 
condamner,  sont  fort  curieux.  C'était  surtout 
contre  les  membres  de  la  convention  nationale 
que  les  comités  employaient  Vilate.  Hais  lorsque 
le  parti  des  thermidoriens  prit  no  peu  de  cou- 
rage et  que  ses  oppresseurs  commencèrent  h 
perdre  de  Irtir  puissance,  plusieurs  députés, 
entre  autres  Chénier  et  Legendre,  dénoncèrent 
positivement  l'espion  des  comités  ;  et  il  fut  arrêté 
al  oondoit  à  la  prison  de  la  Foiee  huit  {oors 


fH. 

avattl  il  dHile  de  ftolNMpleTO*  Dus  le  touBlle 

de  la  jouniée  du  9  thermidor,  k$  Igenls  de  la 
commune  vinrent  à  sa  prison,  avec  an  ordre 
pour  le  mettre  en  liberté;  mais  au  moment  où 
cet  ordre  allait  être  exécuté,  des  commiMsires 
de  ia  Convention  s'y  opposèrent,  et  il  resta  pri- 
sonnier jusqu'au  moment  on  1*^  tribunal  r«^vola- 
tioanaire  fut  lui-môme  mis  en  jugement.  Vilate 
fit,  penèint  m  an  que  dora  sa  eapthHIé,  beau» 
coup  d'efforts  pour  se  snnstrRÏre  au  supplice  dont 
il  était  menacé;  et  il  publia  successivement  trois 
espèces  de  mémoires  justificatifs,  sous  ces  titres  : 
1*  Cauiei  teerèltt  itt  la  révolutioit  du  9  thtrmiior, 
in -8*,  1795;  2*  Contimuttion  in  CauHt  Bé- 
erait», elr.  ;      Myttères  de  la  mère  de  Dieu  déroi' 

lit,  etc.  {«oy.Tnios).  Dans  ces  écrits,  très-curieux 
poor  rhislolTa ,  VHate  n'oublia  rien  de  ce  qui 

pouvait  repousser  l'accusation  de  coinpiicit»*  avec 
Itohespierre  ;  et  il  dévoila  une  grande  partie  des 
iniquités  de  cette  époque.  Comme  Sénarl,  H  avait 
été  à  portée  de  les  bien  voir:  et  si  l'on  en  excepte 
quelques  réticence?  dans  l'intérêt  de  sa  justifi- 
cation, tout  y  f  Di  ourt  à  jeter  la  luniirrr-  Mjrles 
crimes  de  crà  temps  déplorables.  Ces  mémoires 
sont  beaoooop  mieux  que  ceux  de  Sénart, 
et  toos  les  noms  y  sont  imprim»'';  en  fontes  lettres, 
avantage  que  n'ont  pas  offert  les  éditeurs  de 
celui-ci.  Vilate  n'obtint  pas,  en  les  publiant,  le 
but  qu'il  s'était  proposé.  Le  public  les  lut  avec 
beaucoup  d'empressement,  parce  qu'ils  conte- 
naient de»  fait!  curieux;  mais  les  convofitiimmls, 
qui  connaissaient  l'auteur,  ne  purent  oublier  le 
rMe  InftMe  qoll  avait  joué.  Legendre  dit  posM^ 
vempnt  à  la  tribune  qu'il  avait  été  l'o'^pinn  des 
comités  ;  et  Barère,  repoussant  toute  espèce  d'in- 
timité avec  lui,  dit  qu'il  avait  été  le  bourreau  di 
la  représentation  naltonnh.  Ce  fut  sous  de  tels 
auspines  qu'on  traduisit  Vilate  au  nouveau  tribu- 
nal révolutionnaire,  avec  les  membres  de  l'an- 
cien («flf.  FovQriKn-TiNMLLB).  Il  fut  condamné  à 
mort,  comme  la  plupart  de  ses  eonfrèm,  et  exé« 
cuti'"  le  7  nini  {l'.V.y.  I.nr.~',]ii'il  l'nlriidit  son  arr^f, 
il  se  rt^panilit  en  violentes  invectives  contre  ses 
juges  et  parut  avoir  perdu  la  raison.  Il  avait  pu- 
blié, en  frimnirc  an  î  ;d<^rembre  1793],  un  petit 
écrit  intitulé  De  nos  maux  et  des  remèdes  qu'il 
faut  y  apporter.  Ses  Mémolivs  Ont  été  annoncés 
dans  la  collection  des  Mimtirti  rekuifi  à  ta  ritO' 
luiion  ;  mab  Ils  ne  s'y  trouvent  pas  enoore .  M-o  J. 

VILATTE.  Voyez  Vin  \tti:. 

VILLA  (Gdido  marquis  de),  Ferrarais  d'origine, 
se  dislingoa,  au  milieu  du  17*  siècle,  dans  las 
?uorre>;  du  Piémont.  Il  s'était  attaché  h  Madame 
Royale,  Cbristinc  de  Savoie,  so'ur  de  Louis  XIH, 
et  il  lui  fut  touiours  fidèle  pendant  une  régence 
orageose,  tandis  one  le  Piémont  était  déchiré 
par  des  guerres  dviles.  et  que  les  Français  et  les 
Espagnols chcrrlnieiit  éi:,Tloincnt  à  s'en  emparer. 
Il  mérita  la  réputation  de  sage  conseiller,  de  su- 
jet fidèle  et  d'babile  général.  Il  fut  tué,  le  SI  août 
1648,  d'un  eoop  de  canon,  an  liége  de  GréaMwe. 
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Villa  <^tait  «ton  décovéëo  grade  de  lieutenant 
Rénéral  au  service  de  France.  Voy.  SatoU  (Char- 
les-Emmanuel II).  Laur.  Grazio  a  publié  la  vie 
(If  ce  Ri'iiéral  dam  les  Myi  ifcfM  MpitoM  Mut- 
in, p.  248.  8.  S— I. 

VILLA  M  VILLB  f  Omaoït-FkATiçon,  marquis 
i>i-:\  fils  du  prmMÎrnt,  fut  au«  i  un  (1<s  p(^ii»'^rau\ 
les  plus  distinguos  de  son  Icmps.  Son  bisaïeul 
ATait  signalé  son  courage  i  la  bataille  de  Lépante 
(vogr  D.  JtTAX  D'Atrntirmt;!.  H^itier  des  talents  et 
ie  la  valeur  de  ses  ancêtres,  le  jeune  Villa  s'était 
rendu  ((^ièbre  dans  Irs  gucrn-*;  d'itniie.  Les  Vé- 
nitieM étaient  brouillés,  depuis  tréfile  ans,  avec 
l«  due  de  Savoie,  peroe  que  ce  prince  ■▼ait  pris 
le  titre  do  roi  de  Chypre:  nmis  lorsqu'ils  viretit 
les  Turcs  disposés  a  recomineneer  le  siège  de 
CMidie  ({WS\,  feisant  taire  tevr orgueil,  ifs  lui 
dMBaadèrent  de  lea  aider  à  repousser  l'ennemi 
OMimion.  Le  doe  de  Savoie  leur  accorda  deux 
régiment'!,  et  permit  à  Villa  d'offrir  M  f  services 
à  la  république.  Nommé  général  en  chef  de  rin^ 
fanterie  ylwWtennc.  il  a'emlMrqiia  dana  le  mois 
d'octobre  avec  un  corps  de  10,000  hommes.  A 
•on  arrivée,  il  voulut  tenter  un  coup  de  main 
vn  hi  Canée  ;  mais  les  tnwpea  btigvées  de  la 
traversée,  et  d'ailleurs  incommodées  par  la  pluie 
qui  tombait  à  torrents ,  ne  purent  que  difTicile- 
ment  aviinrcr.  Les  Tur"s,  avertis,  lonib^rfiil  sur  i 
l'avant-garde,  la  battirent,  et  forcèrent  Yilla  à 
renomser  i  son  projet.  If  eomtrafsit  on  camp 
retr.inrh(^  «ous  les  murs  de  Candie,  et  «c  soutint 
dans  celte  position  contre  les  attaques  conti- 
nuelles des  Turcs,  depuis  le  16  avril  jusqu'à  la  fin 
de  mai  1666.  Forcé  de  se  renfermcrdans  la  p!aci\ 
dont  la  garuison  était  aiTaiblic  par  les  fièvres,  il 
redoubla  de  tèle  et  d'activité,  ruina  les  travaux 
des  Turcs  dans  pluaiears  sorties ,  et  leur  causa 
de  grandes  pertes.  L'année  attirante ,  le  grand 
vi7ir  Achnipf  Knproli  roy.  ce  nom)  (.'tant  venu 
prendre  la  direction  do  siège  de  Candie ,  Villa, 
aree  on  peM  nombre  de  soldats ,  sot  repousser 
tontes  ses  attaques  et,  qaorque  b!t>ss''  dans  plu- 
sieurs assauts,  ne  cessa  jamais  de  donner  l'exem- 
ple de  tous  les  genres  de  courage  cl  de  dévoue- 
ment. Un  ordre  da  doc  de  Savoie  le  força  de 
quitter  Candie,  dont  il  aivait  glorieosement  pro- 
longo  la  di'fenst>  '1'.  Il  s'enibarqua  dans  le  mois 
de  mai  166ë  pour  Venise,  et  revint  à  Turin,  où 
11  iMonit  pett  de  temps  après  des  sofles  dt  va 
b!e-stires.  J.*B.  Rostagno,  Conseiller  et  secrétaire 
d'ttat  do  doc  de  Savoie,  a  publié  ses  Mémoires 
en  italien,  sous  rc  titre  ;  Vxaggi  detmanhtse  Ghi- 
ren  Firammeo  ViOa  (S)  ni  Datmatia  e  Levante; 
ton  ta  rtîasîont  it*  ttemtiéK  Candia,  etc.,  Turin, 
t»)(i8.  in  Il  en  eiiste  deux  fr.i.hnlions 

abrégées  en  français,  l'une  par  Joseph  Ducrus, 

lit  t'oy.  VHuloirt  it  Vrniie,  par  Dam.  li».  31. 

l'J  )JlU' bec  de  la  Rictjarattie  Iraduittl  aiaii  ce  titre:  Voyagt 
dt  f  'iincit  Fiila,  marjuit  df  CAiroa  ,  ctc  ,  Biblxolkiqvt  iti 
*«y«$n  .  t.  ii,  |<  190. 

(3|  Geursea  Lieicio  a  pablM  :  il  ViamiU  éat  ■■rataia  VUi*  m 
UoMt.  MM»  Pwdia  di  Cn^te,  Vnuw,  Wl,  ia-lï. 


Paris  ot  Lyw,  IM9,  in-i2  ;  et  l'autre,  par  d'Al< 
qnié  (eoy,  ce  nom),  Amsterdam,  1671,  in-i2. 
Suivant  tjpngtet-Dofresnoy,  tout  est  bien  détaillé 
dans  ces  Mémoires,  et  ce  sont  les  meilleurs  qu'on 
poisse  lire  poar  le  siège  de  Candie  [^éih.  momr 
ftmihrrkUlmrt,  t.  4f,  p.  3t4,  édH.  in-lf).  W-S. 

VILLA  (ANGE-TMKorxihKi,  savant  helléniste,  était 
né,  vers  1720,  dans  un  bourg  duPavesan,  d'une 
famille  originaire  de  Milan  (t).  La  manière  bril- 
lante dont  il  termina  ses  étodes  lui  mérita  la 
bienveillance  du  comte  Charles  Pimiian,  zélé  pro- 
tecteur des  lettre»;.  Sur  la  recommandation  de  ce 
seigneur,  il  fut  pourvu  de  la  chaire  d'éloquence 
et  de  grée  k  l'oni^ilé  de  Pavie.  L'abbé  Titta 
reriipiit  rvi  empNM  avec  la  plus  grande  di<trncfinn. 
Il  partagea  son  temps  entre  ses  devoirs  et  le 
culte  des  Moses,  et  mourut  en  1794,  dans  on 
âge  avancé.  C'est  à  loi  qu'on  doit  la  publication 
de  la  BihNot.  ^Ktofff«trissafori  de  !' Argelati  'roy. 
ce  nom).  Les  correcttons  et  les  additions  nom- 
breuses dont  il  enrichit  cet  ouvrage  en  forment 
le  tome  5.  Indépendamment  d'one  fbole  d'opvs- 
cnlesdans  la  Rareolta  .Vilnnese ,  dont  il  fut  l'nn 
des  fondateurs,  on  cite  de  lui  :  i*  le  poème  de 
Cofmihms  soT  l'enlèvement  d'HêHnn,  Induit  en 
vers  italiens,  avf  c  le  texte  grec,  revu  et  corrigé 
d'après  un  manoscril  de  la  liibliothèqne  Amhrol- 
sienne,  Milan,  t7'»9,  in- 8".  Cette  é(iitinti  fut  re- 
produite en  1753,  avec  un  nouveau  frontispice, 
et  augmentée  de  la  tndoetion  des  harangues  de 
Gorgias  et  d'Isocrale.  et  de  l'idylIc  de  Théocrile 
relative  à  Hélène.  Elle  est  précédée  d'une  disser- 
tation sur  la  etiKuie  des  lettres  greoqoes  à 
Milan;  l  auteur  y  pa<se  en  revue  les  savants  qui 
répandirent  tant  d Ceiat  sur  cette  ville  dès  le 
13'  sièi  ie,  tels  que  Chrysoloras,  Démétrius  Chai- 
condyle,  Fr.  Philelphe,  etc.,  et  v  Jette  on  coup 
d'œii  rapide  sur  l'origine  de  la  biMiotbèqve  Am* 
broisienne  et  ses  accrnis<;enu'nts  surTr^ïjfs.  î»r>es 
traductions  in  veni  sciolli  de  la  Consolation  à 
Litie  sur  la  mort  de  Drosus,  par  C.  Pedo  Albino" 
ranut;  du  Noyer  et  de  quelques  épîtres  d'Ovide 
dans  le  tome  :tl  ,  et  do  quelques  coméilies  de 
Plante  dans  le  tome  37  du  Corpus  omnium  poela- 
maifdiiMr.^  Milan,  1731-1763,  in-4*.  Avant  1767, 
il  araft  terminé  des  traductions  m  tersf  trfoiM  de 
Tryphiodore,  de  Phocylide,  de  V Aleiipharmaqne 
de  Nicandre,  etc.;  mais  le  succès  des  versions  de 
Satvini(roy.  ce  nom)  l'empêcha  de  publier  ce 
qu'il  en  avait  traduit.  Il  avait  entrepris  aussi  la 
traduction  de  ÏOdyssèe  d'Homère  in  ottava  rima; 
mais  il  abandonna  ce  travail  au  quatrième  livre, 
en  souhaitant  qu'un  écrivain  plus  habile  et  plus 
laborim  Tovrot  enfin  se  charger  de  ftitre  con- 
naître à  la  nation  italienne  les  ln'uilés  simples 
et  naturelles  d'Homère,  dans  une  bonne  traduc- 
tion en  prose.  3*  Orationes  aeademkm.  Patrie, 
1778-1780,  in-8*;  4«  Ltzioni  d'eloquenza  ,  etc., 
ibid.,  1780,  in- 8*.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 

II)  U  P.  PaélMii  tew  à  YHU  le  titn  *t  MUêum  Aum  la 
UUc  de  te  BMM.  AfJi  M^yaricMltri. 
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parties  La  première  est  une  introduction  à  l'é- 
tude de  l'éloquence;  la  seconde  en  cuntit'iit  l'Iiis- 
toim,  et  la  troisième  les  préceptes.  5*  Dr-  ttudiit 
litterariia  Tirinemiiim  anie  Gateatium  II  viee  eomi- 
um,  ibi<l.,  178i,  in-8».  L'autour  y  combat  l'opi- 
nion accréditée  par  plusieurs  savants  que  l'uni- 
venitéde  Pavie  reconiiaii  Charlemagne  pour  son 
f9nda(eor.  Si  par  université  l'on  veut  entendre 
une  école  publique,  Vilhi  prciiivc  que  Pavie  en 
possédait  une  longtemps  avant  le  règne  de  ce 
prince;  mais  si  l'on  attache  à  ce  mot  son  véri- 
table sens,  il  démontre  que  Pavie  n'a  pas  eu  d'u- 
niversité avant  l'année  1361.  Cette  dissertation 
esl  citée  avec  éloge  par  Tiraboschi  dana  la  Sioria 
dtUa  UUeratun  U^imta,  t.  3,  p.  169.  W— s. 

VULA-ALBA  (Marc  m),  célèbre  religieui  cis- 
tercien, édifia  l'E'sftaRtie  au  16*  sièclf  par  sa 
science  et  sa  grande  vertu.  H  cmbrasba  la  vie 
lDotia>ti>|ue  dans  le  monastère  J<  .Mont-Sion, 
près  de  Tolède,  où  m  piété  et  sa  doctrine  lui 
concilièrent  la  vénération  de  tout  le  monde.  Il 
fut  choisi  pour  général  de  la  congri  fi.ition  d'Ks- 
pagoe,  à  laquelle  appartenait  son  antuaslère,  et 
dans  l'exereioe  de  cette  haute  fonction,  il  se  num* 
tra  si  soigneux  des  intérêts  divers  de  ses  religieux, 
qu'ils  avaient  tous  pour  lui  autant  d'aiïecUon 
qoe  de  nqwet.  Le  roi  d'Espagne ,  qui  l'estimait 
à  cause  de  sa  sainteté  et  de  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  le  nomma  abbé  de  Fitcro.  Ce 
moiiaïlère  est  une  at)l>a)L-  de  l'ordre  de  Clteaui, 
appartenant  aussi  à  la  congrégation  ditede  l'Ob- 
servanoe  en  Espagne,  fondée  par  Martin  de  Var- 
gas  [rot/.  Var(.\s'.  Villa-Alba  sut  y  alTerinir  et  y 
maiutetiir  la  plus  régulière  ubservaiice,  et  rare- 
ment il  ^  abstenait  d'assisler  à  l'oOice  du  chœur, 
comme  le  religieux  le  moins  empêché.  £n  un 
mut ,  il  était ,  dans  sa  nourriture ,  dans  sa  cel- 
lule, etc.,  comme  tous  les  pèn»  de  la  maison. 
Le  vendredi  saint  de  chaque  année,  après  une 
«Hirte  eihoHation,  il  demandait  humblement 
pardon  à  tous  ses  moines  des  fautes  dans  tes- 
qoetles  il  était  tombé.  Tous  les  abbés  de  la  ré- 
forme en  faisaient  autant ,  il  est  vrai,  ainsi  le 
portaient  les  constitutions;  mais  ce  qu'elles  ne 
prescrivaient  pas  et  ce  qu'il  ajoutait,  c'est  qu'il 
commandait  à  son  prieur,  qui  s'en  acquittait 
scrupuleusement ,  de  lui  infliger  une  punition 
pour  ce  qu'il  avait  va  de  répréhensible  en  lui, 
et  de  lui  remontrer  ses  fautes  sai)s  dissirmilation. 
Villa-Alba  mourut  dans  son  abbaye,  en  1590. 
Cette  abbaye,  située  au  diocèse  de  Panipelune, 
dans  la  Navarre,  était  dans  un  village,  dont  on 
fit  le  toar  avec  le  corps  da  défont ,  au  milieu 
d'une  foule  d'habitants,  et  surtout  de  pauvres, 
qui  pleuraient  un  bienfaiteur.  On  vénérait  son 
tombeau,  et  au  bout  de  sept  ans ,  les  religieux 
ayant  eu  la  ruriosité  do  l'ouvrir,  on  trouva,  dit- 
on,  son  corps  aussi  entier  et  aussi  intact  que  le 

jour  de  l'inhumation.  On  le  confia  de  nouveau  à 
a  terre  et  dans  le  même  ettdroit,prenant  la  pré- 
eralioD  da  remplir  do  dwn  1»  lépalcre,  pour 
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que  du  moins,  parce  moyen,  les  chairs  fussent 
consumées.  Précaution  inutile!  (Juand  ,  dans  la 
suite,  ce  sépulcre  fut  ouvert  de  nouveau,  le 
corps  du  vénérable  religieux  était  resté,  raconte- 
t-on  encore,  dans  le  même  état  de  conservation. 
Cette  circonstance  fît  que  les  moines  de  Fitero 
honorèrent  encore  davantage  VtUa-AltM,  persaa* 
dés  qu'il  était  an  nombre  des  saints.  L  illustre 
abbé  ne  se  bornait  pas  à  la  direction  de  sa  mai- 
son ,  il  trouvait  encore  le  temps  de  se  rendre 
utile  par  ses  écrits.  Ainsi  1°,  en  1584,  il  publia  à 
Salamanque  un  recueil  des  définitions  des  chapi- 
tres généraux  de  la  congrégation  de  Mont  de 
.Sion  ;  2°,  en  1588,  il  écrivit  une  lettre  de  conso- 
lation  à  Philippe  11,  après  le  naufrage  de  l'Ar» 
mada;  3*  fl  a  laissé  dii  livres  de  commentaires 
sur  les  prophéties  d'Isa'fe.  Divers  auteurs  ont  fait 
l'éloge  de  Viila-Alba,  entre  autres  Bucelin,  dans 
son  Mimohft  de  l'ordre  de  St-Benolt  ;  Henriqoex, 
dans  son  fairicafas  «aacfonMs  erdma  «i«far- 
cientit,  etc.  B-~lv— e. 

VILLAFLOH  comte  in:  .  l'nt/;;  Tercbira. 

YlLLAtiUT  ou  ViLUGUlTl  (Alphonsb),  savant 
canoniste  du  ie*siMe.  était  natif  deNaples.  Mé 
avec  d'heureuses  dispositions  pour  l'élude,  il  les 
cultiva,  apprit  le  grec  et  l'hébreu,  pénétra  avec 
avantage  dans  toutes  les  sciences,  et  surtout 
dans  celle  du  droit  canon,  et  il  obtint  le  grade 
de  docteur  en  cette  faculté.  Il  s'était  fait  béné- 
dictin, le  9  juillet  1566,  à  l'abbaye  de  St-S<'verin, 
dans  sa  ville  natale,  et  la  considération  dont  il 
jouit  dans  cette  maison  Téleva  i  la  première  «U- 
gnité.  Devenu  abbé  de  Stî^éverin,  il  y  bAlit  avec 
goCil  et  enrichit  la  bibliothèque  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits. 
Son  attrait  pour  la  vie  de  cabinet  était  contrarié 
par  la  nécessité  de  remplir  les  charges  principales 
de  sa  congrégation  ;  mais  il  déposa  ce  fardeau, 
pour  ne  s'occuper  qu'à  la  lecture  et  à  la  compo- 
sition.  Il  n'avait  que  87  ans  quand  la  mort  1^ 

leva,  en  1623.  On  a  de  lui  :  i"  Practiea  canonirt 
eriminalit,  etc.,  vol.  in-4»,  Bergame,  t685;  î»  édi- 
tion, Francfort,  1588;  f  De  u$urit,  eu.  Trat' 
(atut  dirttm»  m  «HsafioiiM  XXXV,  in-M.,  Venise, 
i  589  ;  3*  CoiumMioHei  deeisitœ  ad  tarit$  tam 
lam  in  Pontuicio  quam  in  C.f:sAREO  jure  im  mrvA 
tractatoi,  etc.,  in-fol.,  Trévise,  1601; 
lum  9i$itatonm,  «m  eemaniiMr*orMn,  $tm  ÊhU»- 

dus  procedendi,  prornsusque  formandi  in  caustM 
erimiindibui  cotUra  clericot  per  saculorei,  in-4*, 
Venise,  1601  ;  8*  Dt*xi«mriêm  Ufmm,  tmmimgf 
nerf,  quam  in  specif  TraCTATOS  ampliâsimmty  CtC, 
in-i",  1 002  ;  C  Allegationet  in  jure,  Trâctatis  A 
rébus  Kcclesir  maie  alienatit  rettiluendtM ,  etc., 
in-4'.  Naples,  1603;  2*  édit.,  Bologne.  1606; 
3*  édit.,  Gcrfogne,  1609  ;  7*  en  langue  italienne, 
un  traité  ascétique,  divisé  eo  3  volumes,  dniii  le 
premier  parut,  formatin-if,  k  Venise, en  I  année 
1587, et  les  diux  autres  en  iS89;  8*IVid^^im- 
aÛMM  ÙUJfUfualnU  eeeietiarum  pro  $ibi  reinte- 
frmib  èms  mMHm$.  etc.;  9*  Pn^gnoeulum 
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impmirMMmê  NètrtalU  ti  iwmunUtti$  Beeh- 

tiœ  snnrue;  Propugitaeulum  erempiionis  mona- 
ekorvm  eoMÙtêniium:  11*  Thetaurut  actuum  cri- 
■HMfnmi;  12*  Défense  des  dognut  de  la  relipo» 
ArilûmiêMmtf  U»  jtû/t;  13*  DùamntwUê  myi" 
tin*  dm  Samtur.  Ces  six  derniers  ouvrages  n'a- 
vaient point  été  imprimés,  et  étaient  gardés  en 
manuscrit  dut  l'abbaye  St-Séverin.  Hais  après 
tant  de  boateTCfaenieals  dont  Napics  a  été  vic- 
time, on  peut  douter  que  la  bibliothèque  des 
bénédictins,  si  elle  existe  encore,  »oit  daus  le 
même  état.  Dom  Françoi»  a  parlé  de  VillaRUtti 
dans  la  BMioihèfiê  fMr«/t  diê  éeriwmm$  tU  l'or- 
in  iê  St'Btmvtt.  mais  les  dietiolinaires  historiq  ues 
de  Richard  tl  de  Ladvorat,  etc..  n'en  tliseiit  rien, 
et  Longiponl,  dans  sa  grande  histoire  littéraire, 
n'a  mentionné  œ  jaritte  érudit  ni  dans  le 
corps  (fc  ronvnffe,  ai  dans  V Index  omino- 
mm,  etc.  B — d — e. 

VH.,l^\LOBOS  (Françuis-Lope  de),  médecin  et 
poète,  était  né  Vers  i480,  i  Tolède,  d'une  fa- 
mflle  noble.  Il  aebevalt  ses  études  è  l'anlversité 
de  Salamani|ue,  lorsqu'à  la  demande  du  marquis 
d'Astorga ,  il  mit  en  vers  de  douze  syllabes  (dé 
artê  mager)  VAhréfi  de  la  doctrine  médicale  d' A- 
viceniie.  Passionné  pour  les  représentations  théâ- 
trales, et  mécontent,  avec  raison,  des  pièces  qu'on 
jouait  i  cette  époque ,  il  essaya  de  décider  ses 
oompatrioies  à  prendra  les  oarcafea  des  anciens 
ponr  modèles  de  leurs  oomposiHons  dramatiques. 
Ce  fut  dans  ce  but  qu'on  loi*»,  il  publia  la  tra- 
duction en  prose  de  l'^mftoryoAdePlaute.  Cette 
tentative,  qui  trouva  pourtant  quelques  îmilateora 
parmi  les  érudits,  n'eut  aucun  snccès.  Terres  de 
Naharo,  Jean  de  Cueva  et  quelques  autres  poètes 
moins  connus  surent  mieux  deviner  le  goût  de 
la  nation  espagnole;  en  «'aflnndkiasantde  toutes 
les  règles  établies  par  les  Grecs  et  les  Latins ,  ils 
de\iiir(  lit  les  créateurs  d'un  nouveau  genre,  que 
Lrope  de  Véga ,  Calderon  et  leurs  successeurs  ont 
perfectionné  depuis.  Découragé  par  l'inutilité  de 
sesefTorts,  Villalobos  revint  à  la  pratique  de  l'art 
médical  et  s'y  livra  tout  entier,  ses  talents  lui 
méritèrent  la  conQance  de  Charles-Quint.  Nommé 
médecin  ordinaire  de  ee  prince,  il  remplit  ensuite 
les  mènes  fonctions  prta  de  Philippe  II,  et  mou- 
rut vers  l.'iCO,  dans  un  A  ko  très-avancé.  On  con- 
naît de  lui  :  1*  tA  tumario  de  la  nudieiaa:  eon  un 
tratado  iobrg  Uu  pe$tifera$  Ma§,  Salamaiiqoe, 
i  'i08,  in-ful.  ;  volume  très-rare.  Astruc  avait  fait 
de  vaines  recherches  pour  se  le  procurer  (voy. 
D«  morb.  venertis,  p.  575).  On  en  trouve  la  des- 
cription dans  le  Catalogué  de  Laaerna  de  Santan- 
der,  n*  3105.  H  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  cunlicnl,  comme  on  l'a  dit,  un  abrégé 
de  la  doctrine  d'Avicenne,  en  vers  ;  et  la  seconde, 
un  traité  sur  la  maladie  Ténérienne.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  publié  en  Espagne  sur  cette  mala- 
die; elle  n'y  était  pas  connue,  si  l'on  en  croit 
l'auteur,  avant  l'année  1474,  où  elle  fut  obser- 
vée à  Hadrid  pendant  le  séjour  qu'y  Crent  Fer- 
XLUI. 


dinand  et  babelle.  1*  fibm  im  PUmit  Bkianm 

naturali*  primum  et  umndutn  Ubroi,  Alcala,  1524, 
in-fol.  ;  3*  FrobUnuu  cm  do*ot  diaiogo*  de  medi- 
ciM,  a^nnon,  IBM,  i»foi.  Ces  deux  dernierB 
ouvrages  sont  très*rares  en  Pranee,  ob  on  ne  les 
trouve  pas  dans  les  plus  grandes  bibliothèques. 
On  connaît  deux  autres  éditions  des  Problemat. 
Medina,  1543,  in-foL,  et  Séville,  1574,  in-8*. 
A  la  suite  du  traité  de  médecine,  on  trovve  Otoe 
caneton  y  la  comedia  de  Amjihiiryon.  Cet  ouvrage 
est  réimprimé  dans  la  liiblioteca  etpanola,  pu- 
bliée par  Itibadeneira.  Ticknor  en  donne  une 
analyse  (  History  of  spanùh  Uilaratarê,  t.  I , 
p.  532).  La  première  partie  des  PpoMohm  est 
flirt  courte;  elle  roule  sur  le  soleil,  la  lune,  les 
j)lanètes,  les  quatre  éléments  et  le  paradis  ter- 
restre :  la  seconde  finit  par  on  moreemi  for  la 
flatterie  et  les  flatteurs ,  adressé  à  l'héritier  de  la 
couronne  d'Espagne,  qui  put  y  trouver  de  sages 
conseils.  W— 
VilXALOfiOS  (RvT-LoMi  Ht).  Vagn  LotBX 

VRLAbOBO. 

VILLALPAND  (Jean-Bapti«tk  ) ,  jésuite,  né  en 
1532,  à  Gordone,  annonça  dès  sa  jeunesse  des 
drspositiona  pour  les  arts,  et  acquit  des  eonoaii- 
sances  fort  étendues  dans  les  mathématiques  et 
l'architecture.  Admis  à  seize  ans  dans  l'institut 
deSt-Ignace,  il  fut  placé  auprès  du  P.  Jérôme 
Prado  (1),  son  compatriote,  et  lit,  sous  la  direction 
de  cet  habile  maître,  de  rapides  progrès  dans  la 
iitléralure  sacrée.  Le  P.  l'r.ido,  sur  l'invitation 
du  roi  Philippe  11,  ayant  entrepris  d'expliquer  les 
prophéties  d^Bxéehiel,  associa  Villelpand  i  soo 
travail,  et  le  conduisit  à  Rome,  où  ils  devaient 
trouver  plus  de  ressources  pour  ce  grand  ou- 
vrage. La  tâche  de  Villalpand  devait  se  borner  à 
la  description  du  lenipie  de  Jérusalem ,  que  le 
prophète  voit  dans  une  extase  (chap.  40,  41  et 
M)  \  mais  le  P.  Prado  mourut,  laissant  son  com- 
mentaire incomplet;  et  Villalpand  se  chargea  de 
le  continuer.  Epuisé  de  fatigues,  il  monrut  ioi- 
mémc  avant  de  l'avoir  terminé,  à  Rome,  le 
a  mai  iG08,  à  l'âge  de  5G  ans.  Leur  grand  ou- 
vrage avait  paru  sous  ce  titre  :  J.-B.  lillalpMii 
et  U.  Praii  m  Etudùàam  êifUmatioau  *t  «vî^ere- 
riMiiréû  ae  ttmfU  Butùioli^Hitami  ctmmtaUriiê  H 
imaginibuB  illuUratui,  Rome,  1896-1606,  3  vol. 
grand  in-fol.  Le  tome  premier  contient  le  com- 
mentaire de  Prado  sur  les  vingt- six  premiers 
chapitres  d'Ezéchiel ,  et  celui  de  Villalpand  sur 
les  deux  suivants;  le  tome  deuxième,  la  descrip- 
tion du  temple  de  Salomon ,  accompagnée  de 
gravures  très-bien  exécutées  ;  et  le  tome  troi- 
sième, la  description  de  la  viUa  de  iérusaleiii, 
soivie  d'on  traité  dea  poids ,  dea  momaies  et  des 

(I)  Le  P.  Jirim  PiuBO ,  aé  vcn  IM7  A  Bmck,  «Mm  d* 
Jarn,  de  MS  «tilde*  t  rnnivcraiK  de  m  Tilla  raula,  oft  tl  n(«t 

It  laurirr  ductur.il ,  rt,  ayant  cnr.brai'ë  le  règle  de  St-IgnareM 
V)Vi,  |iro(cM»  quelque  tenijn  à  Cordoiie  «Tcc  une  grande  ré{)*« 
talion,  n  mo'irat  A  Kome,  en  janriar  1606,  à  48  uia,  Uiuut, 
uulre  Sun  CemmtÊlair»  wr  Btitktêi,  dirni  auvracei  mana- 
tcriu,  dent  M  llMWtm  Iw  tlUM  du»  la  BM.  «M.  ds  P.  atwtl, 
p.  SAS» 
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me-^iir*  ';  <1ps  lîrbrt'tix,  rompar»^^  rtvpc  rriix  (]p< 
Grecs  et  des  Homains.  La  description  de  la  ville 
deMrasIlem  «tt  ivgirdée  eorome  un  eheM'ceu  vrc. 
CHU?  du  temple  pst  ce  qu'on  a  de  plnn  (ff^tnilii*  rt 
de  plus  complet;  mais  on  y  troure  hicn  des 
cliosrs  ito»ardt'>t'S  et  d'autres  contraires  au  texte 
même  de  la  Rihio  Villalpand,  tout  rempli  des 
iMH  tnaRriilii]ue^  qo'fl  •▼ailpniaéet  dins  Vélvde 
de  rarcliilf'ctun'  fffpriiiio  rt  romaine,  crut  qu'il 
ne  pouvait  rien  imaKiiier  de  trop  grand ,  de  trop 
sonptoMl  pour  un  tempto  dont  Dieu  était  en 
quelque  wrfo  l'nrchitecle.  Aussi  lui  rcprorhe- 
t-on  d'avoir  multiplié  les  cours  et  les  porlitiues. 
et  d'iToIr  prodigué  sans  mesure  les  pavés  de 
porphyre,  lèe  mureiltea  de  marbre  de  Pnros,  les 
▼atês,  tai  MiidClebrM  et  tM  tiMes  d'or  pur,  etc. 
Dorn  Titlmpt  et  les  commentateurs  plus  récenls 
d  Ëzéchiel  sont  moins  riches  que  Villalpand  dans 
la  descHptfon  de  «e  temple,  et  s'approt^t  plus 
(!i>  la  Tôrihv  On  doit  LMicorc  à  cet  atitivir  l'érlîtfon 
d  uiiannoii  cominenlairr  «ur  li's  Kpitn  s  di-  Sl-Paul 
(Krptonatio  Epi$lolarum  S.  Punit  ,  Homo.  l->98, 

in-foi.,  imM  dans  le  tome  tt  de  lu  Biblioïk.  ma- 
^  Htnm.  Le  savant  MHMir  l'attrihoaff,  d'à*- 

pr^s  un  niann<cril  do  10r>7,  à  !<t-Honi!.  do  Hoims 
[ftoy.  Rkmi);  mais  il  est  reconnu  que  cet  ouvrage 
eM  éê  Remt ,  moine  d'Attxerre. ,        W— s. 

VILLALPaNDF  'n.i-'rARn  CARt>!i.t  o!>nr\  liiéolo- 
gten  espagnol,  né.  dans  le  t6'  siècle,  à  .Ségovie, 
Ait  prores«eur  d'éloquence  et  île  philosophie  à 
l'aniversité  d'Alcala,  et  se  fit  une  réputation  par 
ses  GoMMflirafm  sur  Porphyre  et  snr  VOr^nnum, 
et  les  livres  de  phyfiqw  il  Arisloio.  I.o  i  rièhre 
Qfnes.  Sepuiveda  (Mjf .  ce  nom),  l'un  de  ses  amts, 
ayant  avancé  qa'Aristote  n'iMatt  pa«  élolfné  d'ad* 
mettre  avec  Pytliagore  h»  sy*tème  de  la  njiHemp- 
aycose,  Cardillos  !<>  força  de  se  rétracter  et  publia 
sou  désaveu  à  la  suite  4'Uti  opuscule  intitulé 
ii|wl0fta  ^rtiiate/ù  advent  m*  f mi  aiunt  ttnsitst 
êHiÊtÊmeummfOftettMffm,  Alcala,  t?(60.  in  8*. 
Cet  Ottvrnpo,  dans  lequel  il  s'efforce  de  i)nMn. t 
<ffn  le  philosophe  de  Stagyre  professait  le  dogme 
de  l'hnmortaHléde  l'éme,  acerat  poot  loi  l'estime 
de  5es  cotifn'res.  Il  fut  député  par  le  collège  de 
St-ll<lefon«o  au  concile  de  Trente,  et  il  y  si- 
gnala son  éloquence  dans  plusieurs  occasions.  Le 
P.  Labbe  a  recociiU  dain  sa  CoHectio*  âtt  con' 
dfc»,  t.  20,  trois  harangties  prononcées  par  Car- 
dillos .*  Ouoil  nnn  sxt  Iriiris  rnltx  permitit  iiduf  ;  <it 

frtmatu  Pétri;  de  nomine  Je$u;  ainsi  que  la  ré- 
ponse k  I.  Fabriéloa  :  AnKcMmCi  coMim  tt'iâêH' 
ttni  apoloyin  nitrersns  J.  Fahrtetttm  Hfontnnum. 
Après  la  clôture  de  cette  mémorable  assemblée, 
Cardillos  revint  en  Kspagnê,  (yù  il  mourut  vers 
1570,  Ses  Commentaires  sur  Aristote  et  Porphyre, 
dont  on  vient  de  parier ,  ainsi  que  ses  Traiirs  de 
conirovtne,  imprimés  à  Alcala,  à  Vonise  et  à 
Madrid,  dans  divers  formats,  sont  tombés  depuis 
loURtempi  dans  rouM  le  plus  eomntet.^Vitiftt> 

PAKOK  I  François  TonHi.Bi.ANt;A  ok),  fameux  diino- 
noiogue,  était  né  vers  157U,  à  Viiiaipaude,  petite 


ville  du  royaume  de  I.énn.  H  n'o^f  connu  qnepir 
un  ouvrage  intitulé  Hp\tome  ùelutorumi  ttu  ti- 
M  4,  Al  fuikm  ëa  into^atiui»  rfMioiiMMi  acmfM 
et  Aprrta  trnrMtttr,  Sévillo,  1618,  In-fol.  Cette 
édition  e.st  très-rare  ;  et  K  s  curieux  la  recherchent 
paire  qu'on  a  retranché  des  réimpressions  divers 
passages  Singuliers.  Debure  en  a  donné  la  des- 
cription détaillée  &ifuh  BiUw^mpkk inttrmeiht, 
n»  1406.  Elle  est  divisée  on  (rois  parties  :  l  ime 
de  166,  et  la  deuxième  de  91  feuillets,  imprimés 
sur  deux  cofonnes  :  la  troisième  partie  de  36  feail- 
lets,  intitulée  Defmza  en  farnr  de  lot  libros  de  l» 
magin,  manque  dans  beaucoup  d'exemplaires. — 
ViLLALPAnoË  (Jean  nEi .  chef  d'une  secte  d'illumi- 
nés qui  parut  dans  l'Andalousie,  vers  la  fin  da 
16*  siècle ,  éiaft  né  I  TénérfflTe.  Lear  aeele  t«s- 

?:emblait  beau  -oup  à  celle  du  quiélisme,  qui  se 
répandit  un  peu  plus  tard  dans  la  plus  grande 
partie  de  TlHirope,  et  l'one  et  l'antre  ftirent  sttN 
tout  propagiM"?  pnr  de^  femmes.  Le  droit  de 
prêcher  qu  il  leur  donnait  les  attachait  l)eau- 
coup  à  leurs  dogmes;  et  les  charmes  du  heau 
sexe  furent  pour  eut  un  grand  moyen  de  succès, 
villalpsnde  s'MaK  lié  avec  tin«  redgieuse  carmé-^ 
lito,  nommée  Cath 'riiie  Jésus,  (jui  montra 
beaucoup  de  aèlc  pour  répandre  sa  doctrine.  Ces 
sectaires  étaient  persuades  qne  la  prf^  snlRt, 

et  qu'avec  elle  on  peut  se  di^ncns^T  do  (oii<;  les 
autres  devoirs  religieux  et  même  se  livrer  à 
toutes  sortes  de  plaisirs  et  de  vices.  L'inquisition 
les  poursuivit  avec  beaucoup  de  rigueur  en  Es- 
pagne, et  un  grand  nombre  furent  obligés  d'abjO" 
rrr.  ou  périrent  dans  les  supplices.  On  croit  i]'je 
Villalpande  et  la  compagne  de  ses  travaux  aposto- 
lii|aes  emvut  le  inChm  aovt»  ^^■■■e. 

Vfl.f.AMEDIANA  (le  comte  de),  l'un  des  courti- 
sans les  plus  aimables  et  les  plus  spirituels  de  la 
cour  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  se  fit  con- 
naître par  des  poésies ligréables,  et  fut  plus  cé- 
lèbre enrore  par  les  eirconstances  de  sa  mort 
tr;vîri'|'ie.  Peu  aprôs  rav('"rH'nient  de  Philippe  IV 
[Itiii),  le  confesseur  de  don  Ballazar  Zuniga, 
oncle  do  premier  ministre,  dit  au  comte  de  VH- 
lamedinna  de  prendre  garde  h  lui,  que  sa  vie 
était  en  danger.  Villamediana  n'en  tint  aucun 
compte;  mais  le  soir  de  ce  même  jour,  comme  il 
traversait  une  rue  de  Madrid,  dans  ta  voiture  de 
don  Louis  de  lïaro,  à  cété  de  ce  seigneur,  il  s'en- 
tendit appeler  par  son  nom;  et  ayant  ré|)ondu  à 
i'invitatioa  qu'on  lui  faisait  de  descendre,  H  fvt 
pofgnarM  sttT  le  maidiepied.  Aocune  démardie 

n'eut  lieu  pour  rechercher  l'assassin .  On  attribua 
I  événement  à  une  vengearjce  particulière  que  le 
jeûné  flOIMle  ae  serait  attirée  par  ses  galanterie 
ou  par  ses  épigranmes.  La  hardiesse  de  l'attentat 
et  rinaclh>n  de  la  {ostlee  criminelle  occupèrent 
longtemps  !r<  osprits.  Il  circula  dans  I»-  ptih'ic 
que  la  reine,  fille  de  Henri  lY,  passant  dans  une 
galerie  du  palais,  qoclqn'on  lui  mit  les  mains  anr 
les  yeux,  et  qo'atissitî^t  elle  s'écria  :  Que  me  teur- 
lu,  comte  t  C'était  le  roi  lui-même;  et  comme  M 
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IBMirait  de  la  siirpriso .  Elisabfth  répondit  : 
UTéiêt'VOua  pat  amUê  de  Baretltm»?  Le  roi  peOM 
que  «e  tilr»  n'mirail  pM  d6  le  pféfenlcr  «OMt 

promptement  à  l'esprit  lie  la  prinresvf.  parmi 
ceux  que  lui  donnait  sa  rnuroniie;  et  il  »e  r.i|)pt.'ta 
qui  le  cointu  Villamediana,  qoi  n'iQ  avait  pa» 
d'autre .  était  un  des  R^nlibbooNBM  qiis  la  reine 
semblait  le  plus  diitiriguer.  Z. 

VILLAMÈNK  I'immuus' ,  graveur  r<''!M)ri',  né  à 
Aulie,  en  Italie,  vers  I  an  lOâë,  e«t  lurtout  re- 
comaandaUe  par  la  oomoliM  d*  aon  daasin  et 
par  la  nellpif*  de  son  travail.  On  lui  reproche 
d'être  un  peu  maniéré  dans  ses  contours,  ce  qui 
ti'empèohe  pas  que  ses  estampes  ne  soient  très- 
recherchées.  Après  avoir  étudié  son  art  sous  Au- 
gustin Carrarhe.  il  s«  rendit  à  Rome,  pour  se 
lierfcclioiiiier  par  l'étude  de  l'antique,  et  il  y 
travailla  longtemps  d'après  les  statues,  les  bas^ 
reHafc  et  iei  dwn-d'ttDTra  qui  s'y  tromrenl  «n  sf 
Rrand  nombre.  11  mourut  dans  'ftlc  mpitalo,  ,1 
1  A  se  de  6U  ans.  Ses  meilleures  gravures  sont  : 
i*  lu  Gammmtt,  dispute  de  paysans;  V  Jran 
AUe,  iomommé  l'^MftftMtre,  représenté  delmut 
dans  ane  place  publique  de  Rome;  3*  Si-Bruno 
et  m  etmpaifnons  Jam  le  ditert,  d'après  Lanfranc  ; 
4*  ane  ihtetmtt  dt  troùt,  d'après  le  Baroehe  ; 
9*  la  PriuntmHo»  tm  tm/h,  d'après  Paul  Véro- 
nôse,  p(r  Z. 

VILLAMONT,  voyageur  franrais.  natif  d'Anjou, 
parcourut  d'abord  l'Italie,  Il  était  n  Rome  le 
14  septembre  t,S88.  et  il  alla  jusqu'à  Naples.  puis 
s'embarqua  à  Venise,  le  19  avril  1589.  Aprè.s 
avoir  relâché  à  l'Ile  de  Chypre,  il  dét)arqua  a  Jaiïa, 
visita  Jérasaiem,  BethlélMm  et  la  mer  Morte.  Le 
13  join ,  il  qoitta  tes  saints  Hettt ,  et  ayant  re- 
passé à  JalTa ,  vit  la  Syrie  janqu'à  Damas  Dr 
Tripoli,  il  gagna  Damiette  par  mer.  «alisiit  sa 
curiosité  au  Caire  et  au  mont  SInaï,  et  revint  par 
Alexandrie  à  Venise.  11  fit  encore  diverses  oicur- 
aions  en  Itniie,  et  rentra  dans  ses  foyers  en 
1690.  Sa  relation  parut  soos  ce  litre  :  Voyages 
du  diser  dê  VUiamml  e»  Eurtpt,  Aiiê  H  AJriqw, 
Parfs,  tS9e,  I600et  l«Ot:  Arrn,  4898et<«OS; 
Lyon,  1C06;  Rouen,  1608,  lôlOel  Kil.J;  . 
1008,  in-13.  Ces  éditions  multipliées  attestent 
eombien  le  livre  piqaa  la  eurioaité  da  paMic.  Le 
voyageur  dtVrit  avec  soin  les  monument*  des 
pays  qu'il  a  vus  :  il  ne  néglige  pas  non  plus  les 
RKmrs  dea  habitants  ;  mais  il  s'occupe  plus  de  la 
forme  da  gonvernement  que  de  l'aspect  physique 
des  diveneR  eontréea.  Il  a  demié  m  peiit'Wea' 

bulaire  turc  et  français.  B  a. 

VILLANfK)N.  Votjes  LiiÉnrnER. 

VILLANI  Jean),  célèbre  historien ,  naquit  à  Plo- 
renre  avant  l.i  lin  du  13*  sièrio.  Sa  famille  ('•tait 
ani  ienne  et  distinguée;  son  père,  Villano  di 
St'ddo.  fail  lit  partie  de  la  seigneurie  en  l.'KV). 
Pendant  cette  même  année,  Jean  Villani  lit  un 
Voyage  à  Rome,  pour  y  fêter  le  jnbifé.  De  retour 
d.uis  sa  patrie,  il  entreprit,  quoiqu'il  dill  (^tre 
encore  Jeune,  ses  UtoritJioremiiM,  travail  im- 
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mcnse  qu'il  fit  remonter  d'nhord  nwx  pwiMièwa 
époques  du  monde,  et  daiu  lequel  il  eooqirft, 
jusqu'à  l'année  1348,  qol  ftal  odie  de  sa  morl, 
les  primipaux  événemonis  rontetnpomin>  de 
I  Kurope  et  de  l'Italie.  Il  nous  apprend  lui-même 
comment  11  «onçttt  ce  grand  projet  :  le  spectacle 
de  Rome  flnr  «m  déclin,  comparé  à  celui  de  la 
cité  jeune  et  croissante  de  Florence;  la  lecture 
des  écrivains  anciens,  tels  »]ue  Vir>:iie.  ,*sillustp. 
Lucain,  Tite-Live,  qui  ont  consacré  leurs  travaux 
aux  aoDvenIrs  de  hi  frandeor  romabw;  cnAn ,  le 

désir  d'éle\er  mi  nn^nnniont  k  la  gloire  de  sa 
patrie,  en  rap|Mirtanla  ses  annales  celles  du  reste 
du  monde,  tels  sont  les  motifs  qui  l'engagèrent 
à  entrer  dans  la  carrière  de  l'histnire,  qui  ne  lut 
offrait  encore  che»  les  modernes  presfjue  aucun 
modèle  à  imiter,  surtout  en  lanciie  \ul,8aire 
(1.  8,  c.  36).  Dès  lors,  il  s'entoura  d  un  grand 
nombre  de  chroniques  étrangères  et  nationales , 
dintt  il  sut  profiter  habilement,  sauf  queltines 
iaits  contradictoires  qu  il  leur  emprunte  pailuis 
sans  examen  sulTlsant.  L'une  dores  chroniques, 
celle  du  Florentin  Ricordano  Halaspina ,  et  de  son 
neveu  Ginrhetto.  conduite  durant  le  si«Vle  pré- 
cédent jusipi  en  liHf).  mi  iile  d'être  remarquée 
soit  comme  terme  do  comparaison  pour  apprécier 
les  immenses  progrès  que  la  prose  Italienne  se 
trouve  avoir  f.tils  <ous  la  plume  do  Villani,  soit 
aussi  ciinnne  lui  a\anf  fourni  I  idée  frénérale  de 
ses  origines  florentines,  qu'il  fait  lennniter  jus- 
qu'aux patriarches.  Il  a  même  pris  dans  cette 
chronique  un  certain  n«>mbre  de  (>assages  qu'il 
copie  sans  avertir  du  plagiat,  ainsi  que  1  ont 
observé  Muratori  et  Tiraboscbi.  C'est  encore  une 
eirronstance  assez  slngnKèiv  que  Ricordano  ait 
conçu  le  dessein  d'écrire  ses  histoires  dans  un 
v(»v,it,'e  qu  il  fit  à  Rome,  en  1200,  comme  Villani 
on  I  :w\).  Ce  dernier  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
do>i  allaires  de  commerce  qui .  en  l'oiiliL'c  nif  do 
faire  plusieurs  voyages  hor>  de  I  Italie,  \v  midi- 
rent  témoin  d'événenicnN  nnporlants,  Jl  était 
encore  à  Florence  en  1301  et  1302,  époque  de 
l'origine  des  frétions  VImche  et  nmre,  il  y  vit  les 
désordn^  occasionnés  par  ces  querelles,  l'inter- 
vention inutile  de  Cliarles  de  Valois  (liv.  8,  ch.  68 
et  suiv.),  et  la  proscription  d'an  grand  nombre 
de  citoyens,  entre  autn":  dii  Tinnte,  auquel  il 
rend  un  hommage  bien  remarquable  dans  la  bou- 
che d  un  contemporain  'liv.  9,  ch.  1.33].  Enl30t 
et  1304,  il  paicourat  la  France  et  la  Flandre, 
svfvit  dans  tous  ses  détails  la  guerre  de  IHfiilippe 
le  Bel  et  les  Flamands,  et  visita  le  champ  <le 
bataille  de  Mons-en-l>uelle,  peu  de  jours  après  la 
victoire  dn  roi  de  France.  HaratorI,  dans  la 
préfaee  sur  Villam'  Srripl.  rer.  ital..  t  H',  sup- 
pose, par  une  conjecture  assez  gratuite,  et  qu'ont 
rejetée  d'autres  critiques,  que  cet  historien  n  seu- 
lement emprunté  à  quelque  relation  contempo- 
raine les  détails  qu  il  donne  sur  la  guerre  de 
Flandre,  et  qu'nno  disfracti oii  as-i  /  <'traii2:e  de 
la  part  d'un  écrivain  aussi  grave  lui  aura  fait 
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copier  avec  tout  le  reste  la  pimae  o&  le  narrateur 
en  Tient  à  parler  de  toi-même  comme  témoin 
oculûire.  Quoique  Villani  donne  des  détiiils  cir- 
consUadés  sur  les  évéïiemeuts  de  i-iori'iicc 
pendnit  les  huit  amiées  rahrantea,  on  ne  \  oH 
p<iitil  qu'il  y  ait  pris  une  part  active,  et  l'on 
ignore  s'il  vit  le  siège  de  cette  ville,  que  l'em- 
pereur Henri  de  Luxembourg  forma  sans  succès 
en  i31S.  Plusieurs  passages  de  ses  histoires 
attestent  qu'il  était  Gudfe  prononcé;  ce|)en()ant 
on  ri  ;i  p  Miit  retn  iivé  son  nom  sur  la  Ii>l»'  des 
Florentins  dont  l'empereur  prononça  la  condam- 
nation juridique  après  sa  retraite  à  Pise.  En  l.'UG 
etl317,  il  sit'frea  parmi  les  Priori  de  la  rt'puhlique. 
En  cette  qualité,  il  sut,  par  un  artifice  ingénieux 
concerté  avec  ses  collègues,  elTrayer  les  Pisans, 
qui  se  refusaient  à  conclure  la  paix  avec  Florence. 
Des  lettres  pour  engager  le  roi  de  Pkanœ  à  entrer 
en  Itiilie,  avec  des  offres  de  service  trés-consi- 
dérabJes  de  la  part  des  magistrats  florentins, 
furent  interceptées  par  les  Pisans,  sur  un  avis 
qu'on  leur  fit  tenir  à  dessein  ;  et  dans  la  crainte 

3u  ils  conçurent  de  cette  négociation  simulée, 
s  se  hâtèrent  d'adopter  des  dispositions  pacifi- 
ques. ViUanii  devenu  vers  le  même  temps  direc- 
teur de  la  monnaîe,  fit  faire  un  tnvail  qui  avait 
été  négligé  jusque-là ,  et  qui  convenait  partiV  u- 
fièrement  à  son  goût  pour  les  monuments  histo- 
riques; oe  fut  un  registre  exact  de  tous  les 
citoyens  qui  avaient  exercé  la  niAnie  charge 
avant  lui,  et  la  description  des  in<>nnaies  qu'ils 
avaient  fait  frapper.  Il  exerça  de  nouveau  le 
priorat  en  1321,  et  bien  qu'il  ne  s'en  trouve 
aucun  témoignage  dans  son  livre,  d'anciens 
actes  l'attestent  sufTlsamnient.  Bientôt  après,  il 
fut  cliargé  de  présider  à  la  construction  des  rem- 

Farts  et  des  tours  dont  on  acheva  de  fermer 
enceinte  de  Florence,  depuis  la  porte  de  San- 
Gallo  jusqu  il  celle  de  St-Amhroise.  Il  se  trouvait, 
en  1323,  à  l'armée  qui  sortit  de  la  ville  pour 
repous&er  le  tyran  de  Luoques,  Castruccio  Cas- 
firaeanl.  Cette  armée,  dhrlsée  en  deux  factions, 
celle  des  liourKcnis  peu  exercés  aux  travaux 
guerriers,  mais  impatients  de  combattre,  etcellc 
des  nobles  qui  s'opposaient  à  une  action  décisive, 
laissa  échapper  l'ennemi  qu'elle  eftt  pu  surpren- 
dre, et  rentra  sans  honneur  dan^  ses  foyers 
(liv.  9,  ch.  213).  Castruccio  ne  cessant  de  causer 
aux  Florentijis  de  vives  inquiétudes,  Yillaui 
s'aTin  d'envoyer  à  Paris  une  lettre  au  f^rc 
Denis  de  Borf^o  S,ni-Sopolcro.  son  ami  et  celui  de 
Pétrarque,  pour  lui  demander  quand  finirait  cet 
état  de  choses.  La  réponse  fut  une  prédiction 
formelle  de  li  mort  prochaine  de  Castruccio,  et 
de  l'empire  qui  serait  oITert  à  Florence  sur  la 
cité  de  Lucques,  prédiction  renouvelée  dans  une 
seconde  lettre  que  Villani,  alors  Priore  pour  la 
troisième  fois,  montra  i  ses  collègues  (tir.  10, 
ch.  8o  .  Cnstriicrin  mourut  en  effet  peu  do  temps 
après  cette  correspondance,  en  1328;  et  la  do- 
minalion  de  Luoques  Ait  offerte  aux  FloienlinB, 
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par  des  aventuriers  allemands,  qui  s'en  étaient 
em|)arés,  à  conditrôn  de  leur  payer  une  somme 

de  quatre-vinpt  mille  fi  iriiis  i.l'vr.  Villani  s'inté- 
ressa vivement  à  cette  proposition,  et  se  joignit 
à  une  compagnie  de  riches  citoyens  et  d'exilés 
lu(  quois.  qui  offraient  d'avancer  à  l'Etat  les  trois 
quarts  de  la  somme  si  l'arrangement  était  adopté. 
Mais  les  intrigues,  les  inimitiés  qui  régnaient 
dans  la  répubUqoe.  le  firent  échouer,  au  grand 
regret  de  notre  nistorien  (liv.  10,  di.  141).  Pen- 
dant une  grande  disette  qui  eut  lieu  vers  la  même 
époque ,  il  rendit  d'importants  services  en  qua- 
lité d'(»nicier  de  la  commune,  par  l'ordre  qu'il 
'  étahlit  dans  la  préparation  et  la  distribution  du 
pain  ibid.,  ch.  120).  En  1331.  il  fut  accusé  de 
concussion  avec  deux  religieux  servîtes  qui 
avaient  été  ses  collègue ,  relativemeot  à  U  ges> 
tion  des  deniers  employés  dix  ans  auparavant 
pour  I.i  r.instruction  des  remparts,  l.'alîaire  fut 
rigoureusement  examinée,  et  se  termina  psr 
l'entière  absolution  des  accusés.  L'année  suivante 
les  l  loreiitins  ayant  résolu  de  fonder  une  place 
forte  sur  les  confins  du  Bolonais  et  de  la  Roma- 
gne,  comme  on  délibérait  sur  le  nom  à  donner 
au  nouvel  établissement,  oe  fut  Villani  qui  pro- 
posa de  l'appeler  Plrensuda,  et  il  appuya  son 
avis  de  plusieurs  sages  considérations  qu'il  rap- 
porte dans  son  ouvrage  (hv.  10,  ch.  iOl).  Il  vit 
ensuite  pinsietus  désastres  s'appesantir  s«r  sa 
patrie,  et  eut  à  supporter  lui-même  des  revers 
lie  fortune.  En  1333,  un  débordement  de  l  Arno 
fit  les  plus  grands  ravages  dans  la  ville  et  les 
environs;  écrivant  sous  l'impressioD  des  faits  à 
mesure  qu'ils  se  présentent,  l'historien  ajoute  i 
l'intérêt  de  ses  récitas,  pleins  de  candeur  et  de 
vérité  locale,  celui  de  ses  propres  réflexions,  où 
dominent  un  grave  ptriotisme,  une  piété  toute 
conforme  à  I  es[irit  de  son  temps,  mais  souvent 
aussi  la  manie  astrologique.  Le  seigneur  de  Vé- 
rone, Mastin  de  laSc^la,  lit  soutenir  aux  Floren- 
tins et  à  leurs  voisins  une  guerre  funeste  et 
di>j)eiidieuse.  Après  s'être  rendn  maftre  de  Lac- 
ques ,  il  voulut  s'en  défaire  à  l'encan  ;  cette  fois 
Florence  s'elfor^a  de  prévenir  la  concurrence  de 
Pise;  elle  offrit  deos  cent  cinquante  mille  florins 
d'or  on  divers  payements,  et  envoya  en  otage 
cinquante  nobles  citoyens,  au  nombre  desquels 
fut  notre  historien,  bien  que  contre  son  gré,  par 
le  choix  des  magistrats.  U  passa  comme  otage 
deux  mois  et  demi  i  Ferrare,  et  y  fut  reçu  avee 
distinction  par  le  marquis  Obizzo.  fils  naturel  de 
Mastin;  mais  le  pacte  fut  rompu  par  une  vive 
attaque  des  Pisans  contre  la  ville  de  Lucques,  et 
par  la  guerre  qui  en  résulta  iliv.  H).  L'année 
suivante,  Villani  vit  avec  douleur  les  boulever- 
sements occasionnés  dans  Florence  par  le  règne 
éphémère  de  Gauthier,  duc  d'AtitèiKS,  suivi  de 
l'insurrection  populaire  qui  le  renversa.  H  décrit 
ces  événements  avec  beaucoup  de  chaleur  et 
d'énergie  dans  son  douzième  et  dernier  livra. 
Une  coinpisaie  de  banque,  b  ph»  ooniîdénUe 
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d*RaNe,  eonmie  aoos  le  nom  des  Bardi ,  ayant 

fait  baiiquennite  vn  t3i."),  par  suite  d'avances 
énormes  faites  aux  rois  d  Angleterre  et  de  Sicile, 
un  grand  nombre  de  maisons  de  Florence  furent 
entratoées  dans  cette  ruine,  entre  autres  celle 
des  Bnonaccorsi,  dans  laquelle  Villani  était  inté- 
ressé. Lui-même,  devenu  insolvable,  fut  jeté  en 
prisoa;  on  a  conservé  uo  docament  authentiaue 
de  cette  dernière  disgrftce.  à  laquelle  il  ne  nil 
qu'une  allusion  tMoïKnt'c  (l:irr<  son  Histoire;  MU- 
lement  il  s'élève  viveim-iit  contre  la  faiblesse  des 
citoyens  qui  consentaient  à  compromettre  la  for- 
tune publique  et  privée,  en  la  confiant  à  cette 
aristocratie  financière  si  imprudente  dans  ses 
entrf])rises.  Hiifin  ,  la  hU\U-  aiiticc  ili'iH  étendit 
sur  Florence  cette  vaste  cootagion  qui,  dans 
tontes  les  contrées  da  inonde  eonnn,  moissonna 
une  grande  partie  du  perirc  liiim;iin,  et  notre 
historien  fut  une  des  vicljines  atteintes  par  le 
fléau.  On  voit  s'interrompre  à  cette  même  époque 
les  travaux  de  plusieurs  autres  annalistes,  entre 
autres  les  /storie  Pittojen.  dont  les  auteurs  péri- 
rent sans  (joule  de  tnéine  que  Jean  Villani.  Ses 
derniers  chapitres  sout  remjpÛs  par  des  événements 
fiuMstes,  et  per  des  tremblemenis  de  tem,  qoi 
semblaient  faire  pressentir  un  malheur  plus  grand 
encore.  —  Son  Histoire  fut  continuée  par  son 
frère,  Matthieu  Vu.i.ani,  lequel  composa  onze 
livres,  dont  le  dernier  va  jusqu'en  1363.  Cette 
année  fut  marquée  par  une  nouvelle  peste, 
dite  deW  anguinaja;  et  Matthieu  Villani  y  succomba 
à  son  tour,  dans  un  âge  assez  avancé,  après  cinq 
jours  de  maladie.  Il  devait  cette  prohmsation  de 
^oiifTmiicc  ,i  la  force  de  tempérament  (|u"il  avait 
(oijservée  iwr  une  vie  sage  et  régulière.  Tels 
sont,  avec  les  noms  des  deux  femmes  auxquelles 
il  fut  marié,  retrouvés  par  Manni,  savoir,  Lisa 
de'  Buoiidelmonti  et  Moimade'  Pazzi,  les  uniques 
détaiisqui  nous  n'>tent  sur  ce  digne  continuateur 
de  Jean  Villani,  auquel  il  n'est  inférieur  que  par 
son  st\  le  un  peu  Mcbe  et  dMIbs,  mais  non  p<mr 
l'exactitinlc  ,  l.i  siiu  rTi'li" ,  ro!)siT\  ation  des  faits 
et  le  bon  sens,  qualités  qui  ont  fait  invoquer  son 
témoignage  avec  confiance  par  tous  les  auteurs 
qui  sont  venus  depuis.  —  Ce  peu  de  renseigne- 
ments sur  sa  destinée  nous  a  été  transmis  par  son 
fds,  Philippe  Viu.AM ,  dans  le  début  li  une  nouvelle 
continuation  des  Histoires  à  laquelle  il  ne  put 
donner  beaucoup  de  svite.  Le  travail  de  ce  der- 
nier se  iHinie  à  quarafitc-dniv  chapitres,  ajoutés 
au  onzième  livre  de  Matthieu,  et  comprend  seu- 
lement la  fin  de  131)3  avec  l'année  1364.  Phffipp* 
Villani  a  laissé  d'autres  ouvrages,  dont  nous 
parlerons  plus  lias;  mais  nous  commencerons 
par  rendre  compte  des  principales  éditions  du 
corps  d'histoire  coniposé  par  ces  trois  écrivains. 
Pendant  près  de  deux  siècles,  leurs  livres  restè- 
rent cachés  en  manuscrit,  et  furent  cotinus  seu- 
lement d'un  petit  nombre  d  annalistes.  Lnlin 
parut  à  Venise,  en  1537,  une  première  édition , 
in-fiiL,  de  Jean  ViUani,  à  laquelle  mangaaieot 
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ses  deux  derniers  Kvres,  elen  outra  très-ftmtfvis. 

En  lo59,  les  frères  Giunti  en  donnèrent  une 
bonne  édition  complète,  collatiorm(''e  sur  des  textes 
manuscrits  et  avec  des  notes  de  RemigioNannini, 
Venise,  in-4».  Plus  tard,  les  mêmes  Philippe  et 
Jacques  Giunti  donnèrent  les  premiers  l'Histoire 
de  Matthieu  Villani,  Venise,  1562,  sur  un  ma- 
nuscrit appartenant  à  Jacques  Gastelvetro,  non 
retrouvé  depuis,  dans  lequel  manquaient  le  livre 
huit  et  une  partie  du  neuvième.  I,es  (Ailleurs, 
s'étant  établis  à  Florence,  y  trtmvèrent,  dans  la 
famille  Ricci ,  un  manuscrit  entier,  sur  lequel  ils 

f)ul)lièrent  ce  qui  manquait  des  trois  derniers 
ivres,  avec  le  supplément  de  Philippe  Villani, 
Florence,  ri77  in-i»;  et  [x>ur  compléter  l'ou- 
vrage, ils  réimprimèrent  les  neufprenuers  livres 
de  Itetthieu  yinani,  en  1581,  Pforeaoe,  in-4*. 
Ces  deux  parties  .sont  recherchées,  et  doivent 
être  réunies.  Un  estime  particulièrement  aussi 
l'édition  de  Jean  Villani,  de  IS87,  Florence, 
in-i*.  Mnratori  a  donné  un  excellent  texte  des 
trois  historiens,  dans  les  tomes  13  et  14  des 
Scriptorrs  rerum  ilaiicarum ,  collatioimé  sur  deux 
manuscrits  florentins  de  Matthieu  et  de  Philippe, 
et  sur  un  antre  plus  précieux  encore  de  Jean, 
appartenant  à  J.-B.  Heranafi,  imble  vénitien.  Le 
savant  éditeur  s'attacha  à  conserver  scrupuleu- 
sement l'ancienne  orthographe  du  temps  des  Vil- 
lani ,  et  reproduisit  quelques  passages  avec  des 
leçons  toutes  nouvelles  et  d  assea  longues  variantes 
à  côté  de  l'ancien  texte;  ce  qui  introduit  dans  les 
numéros  des  chapitres  un  léger  changement,  de 
peu  d'inconvénient  pour  les  rediercbës,  attoidn 

que  ces  iliaftitres  snrif  souvent  très-courts  et 
préce<les  de  tilies  assez  étendus.  En  même  temps 
que  Muratori  donnait  cette  édition ,  et  la  faisait 
tirer  à  part  de  sa  grande  collection,  Milan,  1729, 
in-fol..  on  s'occupait  a  Florence  d'une  publication 
send)lable  d'après  d'autres  manuscrits;  e( l'esprit 
de  concurrence  des  nouveaux  éditeurs  semblait 
animé  par  le  rassentiment  d'une  opinion  Htté* 
raire  blessée;  car  Muratori  avait  combaflii,  dans 
un  autre  ouvrage  (son  traiti*  DrUa  perfttta  poe»ia 
italiana),  la  doctrine  exclusive  des  littérateurs 
toscans,  qui  faisaient  du  siècle  de  Boccace  et  de 
Jean  Villani  1  ;^ge  d'or  <le  la  prose  italienne.  Ce 
débat  donna  lieu  à  une  guerre  <ie  phune  a>sez 
vive;  et  l'impression  du  manuscrit  Davanzati, 
annoncée  i  Plorenoe  par  les  libraires  Tartini  et 
Franchi,  ne  s'acheva  point.  Les  éditeurs  des 
classiques  de  Milan  ont  donné,  en  1802,  l  llis- 
loire  de  Jean  Villani,  formant  les  tomes  10  à  i7 
de  celte  collection  in-8°,  et  précédée  d'un  éloge 
de  l'auteur,  par  Massai ,  morceau  utile  à  conMilr 
ter.  Cette  édition  est  du  reste  conforme  à  celle  de 
Muratori,  excepté  pour  l'orthographe,  dans  la- 
quelle on  suit  le  système  moderne.  L'édition 
[Uilili('e  par. M.  Tynagîo  Montier,  Florence,  1823, 
»  vol.  m-li,  contient  plusieurs  morceaux  im- 
portants publiés  pour  la  première  fois.  Le  même 
éditeur  «lutrefMtnltre  en  l&U-^mt  eu  6  vd, 
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in«S*,  lei  chroniqupt  des  deux  Villanl.  Elles  ont 
reparu  à  Milan,  1848,  7  vol.  in-S",  ave»!  une 
autre  Donmea  intdila,  lic^  ol)»orvaUonii  «t  un 
a|ipaiidice  butorkxHgéograpUquej  rédigé  par 
P.  C.  Ongwninni.  Philippe  YiAani  s'ébtt  voué 
partipulièremenl  aux  travaux  lilt<^rairos;  car  on 
le  trouve  qualifié,  dans  quelques  anciens  maiiu- 
•eritSt  des  noms  d'KHtamo  et  de  Sotiiwio.  Il  fut 
éhl,  en  1401,  et  de  nouveau  en  1404,  à  la  chaire 
iBtlilDée,  dès  i;i7a,  pour  l'explication  <lu  la 
Cimuimdia  du  Dante,  et  qui  avait  d'abord  élé 
œanpée  ptr  Boocaoe.  11  avait  été,  pendant  plu- 
iteart  innées,  ehaneeffer  de  la  eomnrane  de 
Pérouse  ;  et  on  le  voit  (itiolquefui*  aussi  qualifié 
dejuriaoooiulte.  il  a  laissé,  en  latin,  un  ouvrage 
COniacré  à  la  BiofraphU  dti  hommes  eélrbrei  de 
FtOÊmee,  qui  ne  fut  publié  qu'en  1747,  mais 
qui  avait  été  préc^mmcnt  cité  par  un  Kraïui 
nombre  d'écrivains.  Ce  fut  Mazzuchelli  qui  en  fit 
paraître  le  premier  une  traduction  ancienne, 
regardée  par  pluri«Kincritl<pincommel'ori|?inal, 
sous  ce  titre  :  Vite  d'uomini  illxutri  Fiorentinx  , 
Venise,  1747,  jn^4*.  Le  texte  ne  fut  retrouvé 
que  quelque  temps  après,  par  l'abbé  Nehus, 
dans  la  bibliothèque Gaddi ,  à  Plorenre.  Ce  savant 
en  a  publié  queKjues  articles.  <laii8  va  lï/a  di 
âmbrefio  camaldoUit.  L'ahbé  Sarli  trouva  un 
antre  manuscrit  du  même  ouvrage^  qui  présen- 
tait beaucoup  de  pasKagos  difTérenfi  an  premier. 
Observons  que  rt-s  I  i<  t,  consacréPs  la  pliiftart  \ 
des  savants  et  à  des  écrivains,  sont  le  premier 
essai  de  Tliisloire  litténiire  eliet  les  modemea. 
L'une  de  ces  notices,  sur  Bocrare,  so  voit  en 
(été  d'un  grand  nombre  d  éditions  du  Décaméron. 
Le  texte  ktin  des  Vies  de  Dante,  de  Pétrargue 
et  de  Boooaco,  a  été  publié  pour  la  première  fois 
à  Plorenc©  en  1826,  in-S*.  On  a  encore  du  même 
autour  une  Vir  de  St-André  l'Ecossais,  compre- 
nant des  détails  biographiques  sur  Ste^rigîtte, 
sa  saur,  donnés  k  part  k  l'aiilele  de  eette  sainte 
'par  Rolland.  Ana  ,S'.S.  fi«  février'  rupfr,  <mi 
publiant  dans  la  même  collection  la  partie  qui 
concerne  St-André  [Si  août),  donne  des  raisons 

ÉausiUes  de  douter  si  cette  vie  appartient  réel- 
ment  k  Philippe  Villini.  —  nmUu  Vn.r.A?n, 
poi»to  et  critique,  né  à  Pisluic,  vécut  h.  Vdiisc 
et  mourut  vers  1040.  Il  composa  plusieurs  satires 
latines  écrites  aveo  beaucoup  d'élégance,  selon 
Tiraboschi,  et  un  trnifé  qwv  le  nu^me  critique 
qualine  d'estiniatik*.  inlitulé  Ha/jtou«mento  éeW 
tuemJfmirn  /ililmno  loprn  In  ptuim  M  Onti,  de' 
Latini  e  de'  Tottani,  con  alettme  poetie  piaeen^i , 
Venise,  1634,  in-4».  Il  prit  chaudement  le  parti 
du  célèbre  MarinI,  dans  Ip«  querelles  litléniires 
que  lit  naître  la  publication  de  lAdone,  et  publia 
sous  des  noms  supposés  les  pamphlets  suivants  : 
r VeetUatura  di  Vieento  Foresi,  ail'  OrrhiaU  del 
Cat.  Tommaio  Stigliani  contro  VAdone,  «  edla  di- 
Jeta  di  Girol.  Aïeandri,  Venise,  10:10,  in-it.  — 
OmnâtrmMMmi  di  mener  Fayinno  sopra  la  teeonda 
ptn»  dMC  <MtiaU.  etc.,  Venise,  1631,  in-11. 
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Cet  écrivain  entreprit  une  tâche  au-dessus  de  ses 
forces,  en  voulant  composer  un  poëme  épique, 
intitulé  la  Fiormia  difr»a:  il  ne  put  le  tenniner, 
et  il  aurait  probablement  désapprouvé,  dit  Tira* 
bosehi,  le  lèle  des  éditeurs  qoi  le  pubUèrasit 
après  sa  mort,  Florence,  lfi41,  in-4«.  —  Jean- 
Pierre  Joequet  V11.1.AM,  de  Parme,  est  auteur 
d'un  petit  livre  du  bibliographie  aSKt  cnriiOl* 
C'est  iiii  (liclionnairo  déprivains  anonymes  et 
pseu(!ii(i\iiu'B  en  loO  articlesi,  dédié  au  kavant 
MnKliabecclii ,  et  écrit  d'un  style  badin,  mais  de 
mauvais  goiit,  sous  co  titra  :  ie  ^imsts  eiaafti. 
ibrartoifa  di  ttriUoH  dm  vB§bi  dttmimn  râ  mandurm 
fmr  del  cammale,  tono  sroperti  da  G.  P.  G.  l'it- 
lani  acraJemieo  humoritta  in/ec<mdo  r  géniale ,  ptU' 
tatempo  eaniealart,  etc.  La  seconde  partie,  Pemm 
rosir  d'nliri  tcritlori ,  contient  les  cinquante 
dernier*  articles,  Parme,  1681),  in-ia.  V— g— a. 

VILLANURVA  (Jo&cuui-Lohknzo  dk),  littérateur 
espagnol,  naquit  à  Jativa,  dans  le  royaume  dn 
Valence,  le  10  aoM  1757.  Il  étndhi  k  l'oniversilé 
do  eette  ville,  où  il  comjjt;!  p.inni  ses  professeurs 
.Uunox,  auteur  d'une  y/i<roir«  ^t  stiinée)  du  nouveau 
monda.  Il  entra  emuite  dans  les  ordres  et  devint 
l'un  Hes  ornemfnfs  do  la  cour  de  Charles  111. 
Son  ouvrage  le  piu.s  remarquable  et  aussi  le  plus 
connu  est  intitulé  l'Année  ekrétienna  m  Eêfagm, 
OH  L'oeyS»  rmân  i$ê  fiu»  i»  l'Edita  étpagmêk, 
contenant  lesTiei  des  saints,  des  martyrs,  et  qui 
eut  de  nomlirou'^ps  édition^,  l'ins  mi  notre  ou- 
vrage ayapt  pour  titre  :  Lêcimr—  tur  Ut  Mmit 
Ktrtum  M  Isnynr  twlfafr*,  Valaneo,  f  79Î ,  ln*fel. , 
il  110  craignit  point  de  soutenir,  au  risque  de 
s  attirer  la  défaveur  des  autres  ecclésiastique», 
que  l'existence  de  l'inqulrition  n'était  pas  com- 
patible avec  les  lois  espagnoles.  Viilanueva  de- 
vint néanmoins  confesseur  et  prédicateur  k  la 
chapelle  royale.  C'était  on  IHOH,  à  l'époque  sl 
féconde  en  révolutions.  Il  joua  un  rôle  actif  et  se 
distingua  dans  le  parti  eomtHntionnel.  Il  devint 
membre  des  cortés  en  1810,  et  en  1812  il  argu- 
menta des  principes  de  la  philosophie  de  St-Tbo- 
mas  d'Aquin  pour  établir  la  légitimité  des  prin- 
cipes constitutionnels.  L'œavre  était  intitulée 
les  TomtMtes  aux  eortit.  Au  retour  du  roi  Perdi- 
iinnd,  il  fut  reléjnié  dans  lo  couvent  de  Salceda. 
Délivré  en  18S0,  il  reçut  des  oortès  une  mission 
k  Rome.  Mais  ily  Ait  reçu  avec asses peu  de  ih> 
vpur.  parce  qu'il  y  défendait  les  droits  de  l'RgNse 
d'Kspagne  dans  un  sens  qui  ressemblait  au  gai* 
licanisme.  Plus  tard,  et  longtemps  après  cette 
mission  qui  n'eut  point  de  succès,  il  se  retira  en 
Angleterre,  puis  en  Irlande.  C'est  à  Lnii<ire<  qu'il 
pulilia  son  autobiographie  sous  ce  tiirr  in  Vie 
littéraire  de  J.-l.  dé  VUkmwv,  1825,  S  voi. 
in-8*.  n  traduisit  aussi  en  espagnol  la  Tl/ois^f* 
naturelle  dr  Paleij ;  et  i!  fil  pnrnffre  à  Hutilin, 
|K;H,  Vlhjltemie  phénicienne,  ou  Elablistemi  nt  dti 
Phèuicicnsen  Hybemie.  Dublin.  1831.  Enfin  il  pu- 
blia des  Pfn*ée»  poétiques ,  l  ondrcs.  183.1.  Vflla- 
nueva  mourut  le  16  mars  1H37.  Z. 
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VILLAR  (NoBt-GABRiEL-LucR) ,  de  l'Académie 
fkrançaise,  né  h  Touluuse  le  13  décembre  1748, 
était  fils  d  iiii  rliinirffi<'ii  de  cette  ville  ;  il  fit  ses 
études  clu'Z  les  ['«"Tes  de  lu  doctrine  ctirétieiine, 
entra  dans  leur  cniigrégation,  et  api-ès  avoir  pro- 
fessé la  rhétorique  ivec  distincUou  à  Toulouse, 
f)trti  iti  «ollé|t«  de  ta  fUM»,  11  de^t,  en  17H6, 
m'tonr  df  n  t  i^t.iblisaement,  où  il  remplaça  le 
P.  Gurbiu.  nummc  soas-précepteur  du  Dauphin, 
f'th  de  Louis  \Vl.  Yillnr  adopta  les  prfMipes  de 
la  ré^'oliition .  iunin  la  timidit*'  de  son  caractère 
tepréMTva  de  tout  e\r(^,  conmie  de  grands  \ié- 
tik.  Au  mois  de  mars  1791,  il  fut  nommé  évt\|ue 
conatitutioanel  de  la  Mayenne,  et  aacié  à  Paris 
te  tt  mal  anlTint.  Gêtfe  ptotnetfon  fM  irrstseni- 

hlnblemrnt  l  uniquc  mnfif  di'  M»n  élfcllon  coniitic 
député  de  la  Mayenne  à  la  convention  natiuniile, 
M  mois  deteptemlire  I7M.  hmdanl  la  lutte  des 
montflirnard?  et  des  girondins,  et  ^ous  In  dicta- 
ture de  Kt>be>picrre,  Villar  ne  parut  point  k  la 
tribune.  Ne  pouvant  se  dispenser  <le  inanife^ter 
«on  vote  dam  le  procès  de  Louis  XYl,  il  déclara 
ée  prinre  roupaMe,  rejeta  avec  toute  n  dépota- 
tion  l'appel  avi  |MMip1e,  admit  le  suivis  i  t  pruiinur  a 
1b  détention  et  le  banniaseinent  à  la  pai\.  bidin, 
tant  que  dura  la  terrrar ,  il  ne  soni^a  qu'à  se 
filire  oublier.  Après  la  chute  de  Kobespierre,  il 
ae  rallia  aux  hommes  qui  s'efforcèrent  de  relever 
les  ruines  de  l'état  social,  et  se  distingua  surtout 
par  son  cèle  pour  le  rétablissement  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  fut  du  un  des  serrétailwi  de 
rasvciiil'li  r  !nr<  (!  I  n  nmiv  cliement  du  bureau, 
le  4  juUlet  17»ô.  Uueiques  jours  après  je  i;i), 
rapporteur  du  eoitiité  ainHnietion  publique,  il 
deiiiatida  la  rt>iiscrvati<m  pr'i\  i-nirc  du  collège 
de  France;  et  ce  provisoire  sauva  1  établissement 
que  dans  son  rapport  il  proclama  la  première 
école  de  l'univers.  Le  4  septembre  suivant,  il  ne 
ie  fit  pas  moins  d'honneur  en  proposant,  au  nom 
du  même  comité,  d'accorder  une  pension  à  cent 
dfX'-hnit  savants,  hommes  de  lettres,  artistes,  ou 

II  teurs  vcuvca  ^  déSMiidaiili.  L'InupatliaMé  po*- 
HKque  la  plus  sévère  avait  présidé  à  la  rédaction 
de  cette  liste  nombreuse,  dans  laquelle  étaient 
comprises  les  deux  pHIlBS  nièces  de  Fénebn. 
Cette  loi  de  muniftcenre  nationale  satisOt  d'au- 
tant plus  l'opinion  publique,  que  le  régne  de  la 
terreur  avait  été  |)oiir  les  gens  de  lettres  une 
époque  de  proscrintion  et  d'indigence.  Le  17  oc~ 
lobn  anivanl,  Vinar,  organe  du  même  comité, 

III  décréter  l'organi^ntinn  de  la  bibliufhèque  na- 
tionde.  Vers  la  même  è{H)que,  il  rendit  d'impor- 
tanb  services  à  l'académie  de  Turin ,  qui  a  fait 
placer  son  portrait  dans  le  lieu  de  ses  séances. 
Le  luim  de  ce  savant  se  trouve  altaché  à  tous  les 
plans  qui  furent  successivement  exécutés,  soit 

E>ur  l'orfanisatlon  de  l'institut,  sdt  pour  le  té- 
bflsseinent  de  rinstmelioii  pubRqiw.  Ce  fût 
toujours  pour  do  ]innH<  objets  qtt'll  parut  à  la 
tribune  ou  qu  il  siégea  dans  ht  coaUtn  du  con- 
teà  des  Giii^-OMÉb)  fvà  0  ivail  ili  fp^M  qvte 
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la  dissolution  de  la  convention  nationale.  Lors 
de  la  création  de  l'Institut,  le  10  décembre  1798, 
il  fut  nommé  membre  de  la  classe  de  littérature 
et  beaux -art»,  que  Napoléon  modifia  plus  tard 
sous  le  titre  de  deuxième  classe  de  l'inslitnt,  ott 
clane  de  la  langue  et  de  la  littérature  francaiaeSi 
redevenue  aufourdW  l'Académie  française.  Se* 
f Tctnire  de  sa  (.lasse  pendant  les  omiées  1801  et 
IHlii,  il  nt  en  cette  qualité  six  Notim  dn  tr^ 
raux  dt  littérature  H  de  fteawPfH  de  thutilui 
national,  pendant  le»  an»  9  et  10.  Par  décret  du 
mois  de  février  1805,  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  du  Dictiotmaire  de  la  langue  fran» 
çaise  avec  Morellet,  Sicard,  Arnault  et  Suard. 
iW's  (jue  l'Instruction  publique  Ait  organisée,  en 
tHOO,  il  lui  n-iidit  d  inipnriants  senices  en  qua- 
lité d'inspecteur  général  des  éludes,  place  dont 
il  a  exercé  les  fendions  jaaqv'en  4818,  et  eoiH 
servé  le  titre  jusqu'à  sa  nmrt  II  nvnlf  été  nommé 
membre  delà  Légion  d  lionneur  dés  la  création. 
A  l'époque  du  coiu-ordut,  il  se  Foumit,  sans  mui^ 
more,  au  nouvel  ordre  de  choses  qui  le  dépouil* 
lait  éè  l'épiscopnt  constitutionnel.  Dès  l'année 
1797,  il  avait  a  ci  t  égard  fait  preuve  d'une  sage 
réserve  en  refusant  de  prendre  part  au  prétendu 
concile  national  qui  l'ouvrit  à  Paris  sods  la  prd* 
sidefïce  de  révé(]ue  consfitiitioiuiel  Leroz  ro^.  ce 
nom  .  Ses  confn'-res  les  évèques  de  la  ré|)ublique 
avaient  remplacé  Vfflar,  «n  1799,  par  l'abbé 
Dorlodot  (1).  Villar,  sans  reprendre  sous  l'em* 
pire  tes  fonctions  ni  le  costume  ecclésiastique, 
demeiira  toujours  attaché  comme  particulier  aux 
croyances  et  aux  pratiques  rdigieuses.  Il  crut 
aussi  devoir  aux  eonvenanet»  de  son  état  de  na 
point  reviMir  le  mvfnme  de  l'Institut.  Depuis 
longtemps,  alTailili  par  l'Age,  il  ne  prenait  au- 
cune part  aux  travaux  de  l'AcadIttlie,  lonqil'fl 
mourut,  le  26  août  1826.  Augor  prononça  sur 
son  Oetcueil  un  discours  qui  n'a  point  été  im- 
primé. Villar  eut  pour  successeur  de  Felelz  rwf. 
ce  nom).  Peu  d'académiciens  ont  moins  écriU 
que  ^nnar,  et  tout  ee  qu'il  a  Mssd  est  d'tma 
prattde  médiocrité.  Outre  les  Bajtpnrt.i  et  tes  .Vo- 
tices  mentionnés  dans  cet  article,  on  a  de  lui  : 
!•  Des  LettitM  petxtnrairn,  en  fort  petit  nombre; 
î*  des  Poésies  insén''es  dans  quelques  recueils,  et 
parmi  lesquelles  on  distingue  une  ode  sur  la 
Despotisme  oriental,  couronnée  dans  le  temps  par 
l'Académie  des  icux  Floraux  ;  3*  Notice  iur  la  nie 
et  leê  vutntget  4*  LmteH;  4*  deux  Dntoitrt  pro» 
noncés  aiu  rtinérnilles  de  J.  t">n<ianlx  cl  d'Ktienne 
Ik)ullée,  architecte.  Ces  divers  morceaux  sont 
imprimés  dans  les  mémoires  de  l'Institut.  B*Qliel> 
ques  Fm^ments  d'une  traduction  en  vera  da 
\  Iliade,  lus  à  l'Académie,  outre  autres  le  Dites ^ 
poir  d'/iciiillv  après  la  mort  de  PaJroele,  qui  a  été 
publié  dans  la  Décade  pkitosophiqve .  Ce  ck  mier 

II)  Dam  une  notice  sur  r»bb«  ViiUr.  inwrée  au  tome  19  de 
l'Amt  dê  la  TeligioU  tl  durai,  It  r<t  quntion  d'une  Letlte  à 
M.  rutar,  éU^  à  Luim,  àêUm  dm  Xf  teptMlbn  ITSI.  doat 
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morceau  est  assez  faible  de  poésie  ;  mais  si  Villar 
n'était  pas  un  bon  poëte,  il  était  du  moins  un 
asses  Imn  belléoiste.  La  douceur  de  son  carac- 
tère, la  moiiération  de  ks  principes,  sa  modes- 
tie, stui  dr>iiit(''rfsscnii'tit  et  l'usage  fniijniirs 
bienveillant  qu'il  avait  fait  de  l'inlIueiK  e  <]uu  lui 
donnèrent  les  foncticms  législatix-s  et  universi- 
lairi's,  ont  assez  compeiist*  le  ti>rt  de  s't''fre  laisst^ 
nommer  évèijue  cnii>titiitioiiiid.  —  L'alilK"  Vil- 
lar avait  un  frère,  avocat  distingué  du  barreau 
de  Toulouse.  Une  singulière  manie  de  citer  à 
tout  propos  le  biographe  de  Chéronnée  Tavait 
fait  siiriiomnicr  l'illar-Plutarqni .  Il  omlirassa  les 
principes  de  la  révolution  a\ec  modération,  et 
fut  envoyé  à  Mayenre  le  10  avril  I79t,  en  qua- 
lité de  chargé  d'allaiifs  d»'  France.  Au  mois 
d'octobre  17'J4,  il  fut  apjjt'ié  aux  fonctions  de 
ministre  de  la  république  auprès  de  l'iitat  de 
Gènes,  où  il  remplafia  Naiilac,  accusé  d'avoir  li- 
Tré  Toulon  aux  Anglais.  Il  fut  remplacé  Im'- 
même,  au  mois  d'avril  1700,  par  Faypnult.  De 
retour  à  Paris,  il  renonça  à  toutes  fonctions  pu- 
bliques et  mourut  peu  d'années  après.  D-b-r. 

VILI.ARDI  François;,  piti-te  italien,  naquit  à 
Ronca,  dans  le  Vcronais,  le  il  octobre  1781. 
D'abord  destiné  à  l'état  occicsiastique,  il  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  natale  et  il  les 
oonlînua  à  Vérone.  De  là  il  passa  au  séminaire 
de  Vicence.  Il  se  rendit  ensuite  à  Milan,  et  quel- 
que temps  après  il  se  retira  à  Loraruo,  dans  le 
couvent  des  frères  mineurs.  Mais  le  détàr  de  se 
faire  connaître,  de  proiidrc  part  au  mouvement 
intellectuel  de  l  llalie,  le  décida  à  aller  prèclier 
la  parole  évangélique  dans  diverses  parties  de  la 
Péninsule,  dans  le  Piémont,  en  Toscane,  dans 
les  Etats  dé  l'Eglise ,  enfin  dans  le  royaiune  de 
Naplcs.  Au  retour  de  celfi'  M>ite  d'apostolat,  il 
voulut  se  livrer  aui  élucubralions  poétiques, 
poor  lesquelles  il  s'était  senti  un  goût  qui  domi- 
nait tout  le  reste.  Mais  ses  supérieurs  s'inquié- 
tèrent de  cette  passion  poétique,  qu'ils  estimè- 
rent peu  d'accord  avec  les  devoirs  monastiques, 
et  ils  firent  entendre  à  ViUardi  qu'il  devait  cher- 
cher une  antre  résidence,  et  même  un  autre 
pays.  Le  cbapriii  (jiie  lui  (ausa  tel  ordre,  dé- 
guisé sous  furmc  d  insinuation,  liàta  .sa  lin.  Une 
Wple  apoplexie  le  conduisit  au  tombeau  le  3  dé- 
cembre 1833.  Il  a  laissé  :  1°  Cantique  sur  l'an- 
mhertaire  de  la  naittance  de  Danir,  Xéumc,  1811»  ; 
3*  VExa  de  Dante,  Milan,  IK^O;  .1°  Whiiour  tic 
Bout  pour  M  patrUt  Trévise,  1822  ;  4"  enfin  des 
OEmre»  dètenes,  Padoue,  I83f .  Il  avait  com- 
posé au<>i  des  poënies  latins,  puMirs  à  Turin 
&0US  ce  titre  :  CarminaF.  lUlardi  min.  conv.,  etc., 
18S5.  Z. 

VlIXARÉAL  (Manlt:l-Ferna>dez  pe),  diplo- 
mate portugais,  était  ne,  au  commencement  du 
siècle,  de  parents  juifs.  Il  fut  instruit,  dans 
son  enfance,  des  vérités  du  christianisme,  et 
piaoé  dans  une  éoote,  nb  II  ^  de  bonnes  étodet. 
Ayant  embrassé  la  praftoion  des  trmet,  il  dut  à 
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sa  valeur  le  grade  de  capitaine.  Il  abandonna 
depuis  cette  carrière  et  fut  nommé  consul  de  la 
nation  portugaise  à  Rouen.  U  gagna  la  protec- 
tion du  cardinal  de  Richelieu  en  se  rendant  t'a- 

polopiste  (les  artes  de  <oii  iniiii^tèri',  et  surtout 
en  exaltant  1  auciennelé  de  sa  maison,  qu  il  tit 
descendre  des  rois  de  Castille  et  de  Portu^l,  par 
le  mariage  de  Guyonne  de  Laval  avec  Frauruis 
du  Plessis,  l'un  des  ancêtres  du  premier  mi- 
nistre [toy.  la  Bill,  histur.  de  la  France,  t.  3, 

13785).  Cette  flatterie  lui  valut,  avec  une  pen- 
sion, une  assez  grande  influence,  qu'il  lit  tonr- 

iier  à  l'avantage  du  ronitnerce  de  sa  nation.  \jet 
manifeste  que  publia  lu  duc  de  Bragance  (JeaniV) 
lors  de  son  élévation  au  trdne  de  Portugal,  ayant 
été  vivement  attaqué  par  Jean  Caramuel  (roy.  ce 
nom),  depuis  évêque  de  Vigevano,  Villaréal  pu- 
blia ï'Anti-Caramuel,  Paris,  1643,  in -4*.  ouvrage 
dans  lequel  il  établit  solidement  l'indéfiendance 
du  Portugal  à  l'égard  de  l'Espagne,  fl  revint  pea 
de  temps  après  à  Lisbonne,  où  il  continua  d'être 
employé  d'une  manière  utile  par  le  ministère; 
mais  ayant  été  dénoncé  comme  s'élant  renda 
cniipable  de  judaïsme,  ses  services  ne  purent  lui 
faire  pardonner  un  crime  qui  u  était  rien  moins 
que  prouvé.  Condamné  par  le  tribunal  de  l'in- 
quisition, il  termina  sa  vie  sur  le  fatal  bùcber, 
vers  1680.  Outre  VAtat-Caromud,  on  die  de  lui  : 

Epilamt  ijencologiro  dcl  cm.  canl.  duqmt  Kàit- 
liru  ij  discorsos  politico*  sobre  algunas  «eeUme»  Jê 
su  rida,  Pampelune,  1641,  in-4*;  réimprimé  sous 

ce  titre  :  El  politico  rhrisliano  ;  disrnrsn  pulilieo  de 
lu  rida  y  acciones  dcl.  card.  de  lltcluUtu,  ibid., 
1642,  in-8*  et  in-12;  traduit  en  français  par 
Cbantonière  de  Cremeuil,  Paris,  1643,  in-4*  et 
in-lS.  Cest  le  récit  abrégé  des  principaux  tratts 
delà  vie  du  car<liii.Tl  de  Riclielieu.  accompagnés 
de  réilexions  politiques  assez  judicieuses.  \V-s. 

VILLAKET  {(jciu.AtiiE)  ,  vingt -quatrième 
p;rand  maître  de  l'onln-  des  If -[liLtliors  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ,  app.irtcii.nt  a  une  famille 
provençale  de  la  plus  haute  distinction.  Jour- 
daine,  sa  sœur,  était  à  la  tète  du  monastère  des 
hospitaliers  de  St-Jean  de  Pieux  en  Quercy  ; 
l  oultjues,  son  frère,  depuis  grand  maître,  occu- 
pait une  des  places  les  plus  distinguées  de  l'ordre; 
et  lui-même  était  grand  prieur  de  St-Gilles , 
maison  de  la  langue  de  Provence,  lorsqu'il  fut, 
malgré  son  absence  et  son  éloignemeut,  promu 
au  magistère  en  remplacement  d'Odon  de  Pins. 
Avant  de  se  rendre  à  la  résidence,  qui  alors  était 
Umisso,  dans  ffle  de  Chypre,  Guillaume  voulut 
sisitor  en  pcrsoime  tous  les  prieurés  des  langues 
lie  l'rance,  de  Provence  et  d'Auvergne,  (invo- 
qua un  chapitre  général  à  la  commanderie  de  la 
Tronquière,  y  lit  adopter  plusieurs  statuts  très- 
sages,  réforn>a  Iniaucoup  d'abus  et  rétablit  la 
discipline,  dont  les  liens  se  rehk-haient  de  jour  eu 
jour,  et  enfin  soumit  à  l'insmction  du  grand 
«rieur  de  SUSilles  les  trois  msaons  hospitalièras 
de  Baavliea,  Martel  et  Pieux.  De  là  H  se  ramltt  à 
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Rome,  où  il  reçut  la  bénédiction  du  pape  Boni- 
face  VIII.  puis  à  I.imisso.  Il  ne  se  passa,  du  nate, 
rien  de  uH'tnorahlo  »ous  »on  règne.  Néaumoiiis, 
l'hiittoire  m  peut  Maaer  fous  «ileooa  l«a  deux 
projets  i  rMcompliMKiiMnt  descpMb  Gaillmne 
cotisitcra  uniquement  se*  peiiM-i  s ,  et  dont  l'un 
fut  t'xéi'utt^  quek|ue$  aiin<'>es  ijjiie»  par  son  frère. 
Tous  les  deux,  tenaient  à  la  fausse  po&itiun  dans 
laquelle  se  trouTaieiil  placés,  au  milieu  du 
royaume  de  Chypre,  It's  rhevoliors  de  Sl-Jean  de 
Jérusalem.  Le  lieu  d'   leur  n-idcrue  était  un 
viUage  éM^né  de  la  iner;  nul  port  u'était  coni- 
pWâMut  I  Ie«r  dhpiMHion;  le  prince,  ombra* 
fÊnt  et  a\are.  voyait  avec  uin'  a[tpr(^hensi(iii 
jtlrniir  leur  v  usinage  et  avait  iiasardé  <jueli|iies 
tmlilivos  pour  les  assujettir  à  un  tribut,  lîuil- 
hnuae  aspirait  à  faire  sortir  ces  clievaliers  de  cet 
état  d'im-ertitude  et  de  dé[iendaiice.  La  terre 
MÙntt^  devait  d  abord  attirer  sci  regards.  Déjà 
•outem»  pur  (sasao,  iiU  d  Aguu,  khan  d(>s  Ta- 
in* nongris,  roi  de  Perse,  et  vn  de&  plus  cé- 
lèbre» descendants  de  GeiieiMh.m,  les  hospitaliers 
avaient  poussé  avec  succès  d  audacieuses  excur- 
tltm  ium  h  fiyrie,  It  FaMine  et  l'Egypte;  le 
monarque  mnsiilinaB  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs a  Bonifaoe  poor  l'engager  à  prêcher  une 
croisade  contre  le  Soudan;  et  il  ét.iit  prohalile 
que  fuciquea  troupes  d  élite  raaaemblées  à  la 
■wékt  éa  pontife  nnRraient,  ■v«c  les  foldali  de 
Goaan  et  les  deuT  nnlres  militaires  dOrieiit . 
pour  cuu(]uërir  la  Pale>tine.  Mais  les  rixe»  coolt- 
■mHm  entre  l0  taiot-père  et  le  roi  de  France, 
et  ensuite  les  iutrigues  qui  divi.sèrmt  le  conclave, 
après  la  mort  du  premier,  empêchèrent  de  son- 
ger aux  iididéles.  Guillaume  alDrs  tourna  »e* 
vue»  d«  c<Mé  de  l'Orient  et  songea  à  s'emparer 
da  YfÊa  de  Rhodet.  qui  était  an  povroir  de  (a  fe- 
■ila  Ouaila.  Il  veniiit  do  visiU>r  lex  rote^ 
aÏM  (le  cette  lie  et  les  tlots  qui  1  entourent, 
quand,  en  arrivant  i  Umisso,  il  tomlM  malade 
et  mourut  au  bout  de  quelque*  mois.  Le  nouveau 
pape,  Clément  V  {Bertrand  de  Got),  venait  de  le 
mander  près  de  lui  pour  un  projet  do  rroisade. 
GniUaume  de  VUtaret  eut  pour  •ucccueur  FouU 
qm,  ton  fpève  faay.  Farlieia  ralranl).  P-cr. 

TILLARBT  (FoutocES  w/  .  vingt- rimniième 
grand  mettre  de  l'ordre  des  chevaliers  hospita- 
liers de  ât-Jeaa  de  Jéro^nlem,  remplissait  rtèjà 
les  plus  hautes  looctions  de  l'ordre,  lorsque  Guil- 
laume, son  frère,  succéda  à  Odon  de  Pins.  Lui- 
même  fut  élu  d'une  voix  unanime,  après  ta  mort 
de  Ouillaomat  en  1)06.  On  sait  que  son  prédé- 
omaaafr  méditait  dapaia  longtemps  un  pian  pour 
faire  cesser  la  position  humiliante  et  précaire  rie 
l'ordre  dans  l'Ile  de  Chypre,  et  pour  lui  créer  un 
établissement  indépendant  ;  et  l'on  croyait  géné- 
ralement que  Foulques  avait  été  initié  à  tous  les 
secrets  politiques  de  Guillaume.  En  effet,  àpeiiic 
eut-il  été  reviUu  de  la  grande  mattriie  quil  ne 
songea  plus  qu'à  la  conquête  de  l'Ile  da  Rbodes. 
Gelto  Ue,  placés  êu  yaiilM  da  VSmoft  ak  da 
XUU. 
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l'Asie,  était  entre  les  mains  d'un  priiid-  t  hréiien, 
conuiiu  h'  poste  avancé  de  l'Orient,  coiniue  le 
vestibule  delà  Palestine.  En  ntéme  temps,  aucune 
puiMaooe ,  en  Burope ,  ne  pouvait  s'oppoMr  id* 
riettsemaot  i  la  légitimité  da  la  «onqaéle.  An* 
ciennement  comprise,  ainsi  que  tOVlèl  les  îles 
de  l'Archipel,  l'Aue  Mineure  et  II  Syrie,  dans 
l'empira  de  Constautinopie ,  elle  avuii  depuis 
longtemps  cessé  d'en  faire  partie ,  et  eliangeanl 
presque  rontinuellement  de  tyrans,  avait  subi  le 
joug,  l8nt«^t  des  Gi-nois .  tantôt  de  quelniies  di- 
gnitaires ambiiieus  «t  infidèles  à  l'euiperaur. 
BNe  avait  été  conquise  dcoi  fois  tous  Valaoa, 
d'abord  par  Jean  Cantacuzène.  hOi\  grand  éehaii- 
son,  eiwuite  par  Théodore  Protcsébaste  :  mais 
ses  sotcesseurs  n'avaient  point  su  g  irder  sa  con- 
quête ;  et  l'Ile  obéissait  alors  à  des  seigneurs  de 
la  maison  de  Gualla,  qui  d'abord  avaient  été 
gouverneurs  de  I  ll«5.  pui>  s'clait  iil  rendus  indé- 
pendants, et  avaient  attiré  dans  leur  nuuvella 
souveraineté  btanieovp  d'étrangers ,  principale» 
ment  des  Sarrasins  et  des  Turcs ,  et  niAme  des 
corsaires,  auxquels  ils  ouvraient  leur  port,  et 
donnaient  un  refuge  toutes  les  fois  que  le*  ga* 
1ères  des  hospitaliers  ou  d'une  autre  puissance 
chrétienne  les  poursuivaient.  Foulques  envoya 
doiii-  une  ambassade  à  l'empereur  Aiidronic  II 
Comnène  pour  lui  demander  l'investiture  d'un 
pays  qu'on  («ouvait  regarder  eomme  perdo  pour 
lui,  et  en  même  temps  il  *e  remiit  .i  Pniliers.  où 
étaient  le  roi  de  France,  Philippe  le  bel,  et  lu 
pape  Clément  V.  Il  leur  eommaniqoa  son  profei, 
et  sollicita  de  l'on  des  secours  et  de  l'autre  un 
appel  à  la  chrétienté.  On  lui  accorda  tout  cequ'd 
demandait;  et  iniii-srulement  il  Mnt  à  la  voix 
du  pantife  assez  de  croisés  pour  que  les  vaisseaux 
des  hospitaliers  ne  passent  toaa  les  emmener,  et 
que  le  grand  maître  fi"lt  forcé  de  choisir  parmi 
lespius  nobles  et  les  plut  intrépides;  mais  encore 
Clément  donna .  de  ses  propres  denim,  quatre- 
vingt-dix  mille  florins,  pour  aider  aux  frais  de 
la  guerre.  Foulques  s'embarqua  ensuite  à  la  téte 
de  sa  flotte,  ili-^siinnlant  ses  vues  sur  Khodes,  et 
laissant  penser  aux  croisés  que  le  but  de  l'expé- 
dilioo  était  la  terra  sainte;  pour  ne  point  fah« 
sou[)çonner  ses  desseins,  il  laissa  Rhodes  sur  la 
gaui  lie,  et  vint  aborder  à  Limisso.  U  en  repartit 
quelques  joors  après,  Ringla  au  N.-C,  s'arrêta  à 
Macri,  sur  les  c6<es  de  la  Lycie,  et  là  apprit  qo'An- 
drooic,  ennemi  des  Latins,  et  toujours  bercé  par 
l'espérance  de  reprendre  l'Ile  sur  les  Gualla,  Inea 
moins  radoatabiea,  du  reste,  que  iea  bespita- 
iien,  arail  refusé  l'inrasHtiiiia,  «I  mêaae  oampf  ail 
envoyer  inress.imment  dUB  troupes  dans  l'Ile. 
Néanmoins  Foulques  se  présenta  <kvant  Rhodes, 
acomipagné  de  ses  chevaliers  al  da»  croisés  e«- 
nqiéens,  et  s'empara  de  l'île  presque  tmil  entière. 
Il  mit  ensuite  le  siège  devant  la  capitale.  Les  ha- 
bitants résistèrent  avec  un  courage  héroïque  et 
une  coQStaooe  sans  égale.  Les  aoisés,  (atiguét 
da  lalonsiianr  dn  aié^,  patutat  ks  nas  aptès 
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les  autres.  Bientôt  le  Rraiid  maître  se  vit  réduit 
à  ses  propres  forces.  Il  ne  perdit  point  courage, 
convertit  le  siège  en  blocus,  emprunta  de  grosses 
sommes  aax  banquiers  de  Florence ,  et  6t  lever 
de  notmlleg  troapes.  Pen  après  leur  arrivée,  ane 
armée  d'Andronic  débarqua  sar  les  côtes  de 
Hbodes.  Les  hospitaliers,  pressés  de  tous  côtés 
entre  leurs  ennemis,  se  jetèrent  sur  les  Grecs,  et 
après  une  bataille  sanglante,  demeurèrent  victo- 
neax.  Le  siège  fat  continué  avec  une  nouvelle 
ardeur;  et  enfin  Rhodes  fut  emportée  d'assaut, 
le  13  août  1310.  Foulques  s'occupa  ensuite  de 
vAabHr  les  manin«s  et  les  fertifieations  de  la 
ville,  rassembla  dans  le  port  tous  les  vaisseaux 
de  la  religion ,  s'empara  de  tous  les  îlots  voisins 
et  des  ttts,  pins  importantes,  de  Cos  et  de  Syrne. 
A  peine  revena  à  Rhodes,  il  eut  à  combattre  le 
eélèbre  Olhman,  qui,  vers  l'an  1300,  avait  jeté 
dans  Iconium  (Konieh),  sur  les  débris  de  la  puis- 
sance des  Seldjoukides,  les  fondements  de  ce 
vaste  empire  tare,  qui,  en  deux  siècles,  embrassa 
trois  parties  du  monde.  Il  vainquit  ce  prince,  et 
le  força  de  reprendre  le  chemin  de  ses  Etats.  On 
a  prétendu  que  les  hospitaliers  ne  durent  alors 
leur  salai  qu'an  seeours  du  eomle  Amédée  V  de 
Savofe,  samommé  le  Grand;  mah  cette  errenr  a 
été  réfutée.  Amédée  était  en  1309  en  Angleterre, 
où  il  assistait  au  couronnement  d'Edouard  11  ;  et 
en  1310  il  reeevait  i  Cbambéry  reapefevr 
îlenri  VII  de  Luxembourg,  nouvellement  élu,  et 
l'accompagnait  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie. 
Deux  ans  après,  le  22  mai  1312,  l'ordre  des  Tem- 
pliers ayant  été  solennellement  aboli  par  Clé- 
ment V.  Fooiqaes  accepta  l'adjodication  de  lenrs 
Liens,  oiïerte  à  l'ordre  de  St>iean  de  Jérusalem 
par  le  pontife ,  et  prit  les  mesures  les  plus  sages 
pour  que  la  cupidité  de  quelques  ministres  ou  tes 
vues  particulières  des  princes  ne  pussent  rnvir 
aax  chevaliers  un  si  bel  héritage.  Mais  ce  fut  là 
le  terme  de  sa  gloire.  Enivré  d'orgueil,  entouré 
de  flatteurs,  il  s'abandonna  aux  plaûirs,  s'appro* 
pria  arMIrainment  las  tidiesses  de  l'otdre,  traita 
avec  la  hauteur  et  l'injustice  du  despotisme  ses 
plus  nobles  chevaliers ,  repoussa  toutes  leurs 
remontrances.  Quelques-uns  conspirèrent  contre 
lui.  Averti  à  temps,  il  s'enfuit  au  château  de 
Lindo,  et  se  prépara  à  soutenir  un  siège.  Les 
murmures  éclatèrent  alors  de  toutes  parts.  Le 
complot  devint  une  révolte,  à  laquelle  tous  pri- 
rent part  ;  et  dans  une  assemblée  trèsmnlmuse, 
il  fut  déposé  à  l'unanimité  et  remplacé  par  Mau- 
rice de  Pagnac.  Foulques  en  appela  au  jugement 
du  pape  (Jean  XXII);  et  celui-ci,  ayant  nommé 
Gérard  de  Pins  vicaire  général  de  l'ordre,  appela 
les  deux  compétiteurs  à  sa  cour  d'Avignon. 
L'affaire  traîna  en  longueur.  Cependant  il  était 
évident  que  Foulques  allait  triompher,  quand 
Maurice  moarat,  en  1311 .  Le  schisme  alors  finis- 
sait naturellement,  et  Villaret  recouvrait  tous  ses 
droits;  mais  le  pape,  en  les  lui  conlirmant,  exi- 
8«a  de  lui,  en  aaoral,  que  eelle  DOOTdIe  ptomo- 
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tion  ne  f&tqne  nominale,  et  qu'il  donnât,  comme 
spontanément,  sa  démission,  à  condition  qu'il 
aurait  le  commandement  d'un  grand  prieuré,  et 
qu'à  lui  seul  en  appartiendraient  les  revenus. 
Le  grand  maltn  Ait  fbroé  de  consentir,  et  abdi- 
qua. Il  mourut,  quatre  ans  ,^prés  ;i:î2f)  ,  au 
château  de  Teiran,  où  il  s'était  retiré,  après  di- 
vers changements  de  prieurés.  Jean  XXU  avait 
fait  nommer,  ou,  selon  quelques-uns,  avait 
nommé  lui-même,  pour  le  remplacer,  Hélion  de 
Villeneuve,  dès  l'an  1 323.  P — or. 

VILLARET  (Clauuk},  historien  français,  naquit 
à  Paris,  on  ne  sait  pas  en  quelle  année,  mais  pe« 
après  1715.  Il  fit  de  très-bonnes  études  ;  et  ses 
parents ,  qui  avaient  pris  un  grand  soin  de  son 
éducation,  le  destinaient  au  barreau.  Il  trompa 
tears  espérances;  l'étude  austère  des  lois  n'en! 
aucun  attrait  pour  lai  :  il  aimait  la  dissipation, 
les  pliiisirs  et  la  îiltr'rnture  légère.  Les  dérègle- 
ments de  sa  jeunesse  l'éloigoèrent  longtemps  des 
carrières  honorables.  A  tous  égard^,  fl  aurait  bien 
mal  débuté  dans  relie  des  lettres,  s'il  était  réelle- 
ment l'auteur  d'un  opuscule  imprimé  sous  ce 
titre  :  Prédictions  pétales  et  partiemliiret  pomr 
l'annét  1741.  à  Paris  «  chez  Tel,  à  la  Sibylle, 
46  pages  in-16.  On  a  écrit  son  nom  sur  des 
exemplaires  de  ce  petit  recueil  de  traits  >,itiri- 
ques ,  en  mauvaise  prose  et  en  vers  informes, 
contre  plusieurs  auteurs  et  acteurs  de  ce  temps- 
là:  Crébitlon  père  et  fds,  la  Chaussée,  Marivaux, 
Destouches,  Fonteneile  ,  Desfontaines,  l'abbé  le 
Blanc,  Prévost,  Gresset,  Voltaire,  madame  du 
Chàlelet,  mademoiselle  le  M-inre  ,  mademoiselle 
Geossin,  etc.;  il  n'y  a  de  iuiianges  quepoorJ.-B. 
Rousseau,  qui  venait  de  mourir.  Ce  livret  ne 
ressemble  ni  par  les  idées,  ni  par  les  formes,  à 
aucun  des  ouvrages  authentiques  de  Villaret;  et 
s'il  l'avait  composé  à  l'âge  d'environ  vingt-cinq 
ans,  ce  qui,  à  toute  force,  serait  possible,  il  fau- 
drait encore  l'en  plaindre.  Deux  ans  aprèis,  il  Gt, 
en  société  avec  Bret  et  Daueoor  (««y.  Gomao), 
une  oomédie  en  un  acte  et  m  ven,  appelée  n 
Quartier  d'hiver,  qui  fut  jouée  sans  succès  au 
Théâtre-Français,  et  qui  n'a  pas  été  imprimée  : 
Granval  en  avait  donné  une  sous  le  même  titre, 
eu  1696  à  Lyon.  Villaret  publiait  aussi,  eu  1743, 
un  roman  intitulé  Hittoirt  du  cuur  hmmmn  ou 
Mémoires   du  marquis  de  ***,  la  Haye  (Paris), 

in-iS.  Nous  croyons  que  c'est  le  premier  écrit 
qu'il  ait  mis  au  Jour;  toulefeis  e'est  un  aulra 

roman,  nommé  la  Belle  Allemands,  qu'on  indique 
ordinairement  comme  son  début  dans  la  littéra- 
ture,  quoique  ce  livre  soit  sans  nom  d'auteur,  et 
qu'il  nait  paru  qu'en  1745,  Amsterdam  (Paris;, 
in-13.  Au  surplus,  ces  deux  productions  sont  si 
médioeffes,quoopetttn'entniraueuDcaB|ite(i). 


jn  Le  DicUoKttairt  dtt  nncnyrutt  Barbier  atuche  le  nom  d« 
Yill&ret  4  deux  autres  productioni  du  même  genre,  et  encure  plu 
ti::tili>-<.'s ,  qui  ont  pour  titre:  U  Coeq ,  eu  Mémoire  du  cieca- 
iier  y.,  mu,  in  12  ;  Anti-Paméia.  an  Miwuirs  de  M.  Uw- 
«tralPuM.  ma,  i«-ta.  UB|m|h.  u  «MChI  «wiimr 
dMH  iiUdM,  •(  «uMM  II  iMBiHk  aotat  M  «M  a»  Wnt. 
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TUndii  mm  Tflhret  fai$ait  tvec  ti  pea  de  Irait 
Yeoêi  de  m  talents  littéraires ,  ses  dlkires  do- 
mestiques se  dérangeaient  à  tel  point,  qu'il  se 
y  il  forcé  de  sortir  de  Paris,  en  1748.  Sa  détresse 
extrême  el  la  passion  qu'il  avait  conçue  poar  une 
jeune  actrice  l'entraînèrent  à  se  faire  romrdien 
de  province.  Il  s'en  alla,  sous  le  nom  du  Dorval, 
jouer  les  rôles  d'amoureux  sur  le  théâtre  de 
Boun,  et  y  léunil  aiiei  bien  pour  qu'on  lui 
confilt  blcfiMt  des  rOles  de  eaireetires,  comme  te 
Glon't'ux  l'I  le  Misanthrope  :  il  obtint  m^Tiie  les 
applaudissements  de  la  cour  àCompiègne.  Il  n'en 
tentait  pes  moins  les  dégoûts  de  cette  profession, 
et  il  y  renonça,  en  1756,  quoiqu'il  fût  devenu,  à 
Liège,  directeur  d'une  troupe.  On  voit  pourtant 
qu'il  prenait  encore  quelque  intérêt  à  1  art  qu'il 
avait  exercé  pendant  huit  aimées;  car ,  lorsque 
l.-J.  RoQSseeo  eut  poWé  en  1757  sa  Letin  sur 
les  spectacles,  Viliaret  fut  l'un  de  ceux  qui  entre- 
prirent de  la  réfuter.  La  réponse  qu'il  y  Ùl  parut 
en  I7S8  {CmUératiami  lur  fart  dm  théâtre,  Ge- 
nève, 82  pag.  in-8»);  et  c'est  peut-être,  après 
celle  de  d'Aicmbert ,  la  meilleure  qu'on  ait  com- 
posée à  cette  époque.  Llle  annonçait  une  élude 
assez  profonde  de  l'art  théâtral,  et  même  Quel- 
ques progr^  dans  l'art  d'écrire.  Viliaret  puDHalt 
en  m^mc  temps  un  a'itrc  volume  in-R'  qui  ne 
lui  avait  coûté  que  la  peine  d'en  recueillir  et  d'en 
distribuer  les  articles  :  c'était  un  Etprit  de  m.  de 
Voltaire  ;28i  pages\  c'est-à-dire  un  choix  des 
pensées  les  plus  originales  esprimées  par  cet 
écrivain,  en  vers  et  en  prose,  avant  17G0  :  ce 
choix  est  fait  avec  goût,  disoeraement  et  méthode. 
Mais  depuis  que  Viliaret  était  revenu  de  Liège  à 
Paris,  ses  arais  lui  avaient  procuré  un  emploi  qui 
changeait,  pour  le  reste  de  sa  vie,  le  cours  de  ses 
habilodes  et  de  ses  travaux  :  il  était  devenu  pre- 
mier commis  à  la  chambre  des  comptes.  Un  in- 
cendie avait  consumé,  en  1738,  une  partie  des 
archives  de  cette  cour:  chargé  de  mettre  en  or- 
dre les  restes  de  ce  précieux  dépôt,  Viliaret  prit 
gofit  à  ee  travail ,  qui  loi  foomissait  l'occasion 
d'étudier,  dans  quelques-unes  de  leurs  sources, 
les  annales  de  la  monarchie  française,  à  partir  du 
règne  de  St*Louis.  Son  application  à  w  genre  de 
recherches  et  ses  progrès  rapides  dans  la  science 
historique  déterminèrent  les  libraires  Desaint  et 
Saillant  à  le  choisir  pour  continuateur  de  l'ou- 
vrage de  Velly  (voy.  ce  nom),  qui  était  mort  le 
4  septembie  1799,  n'ayant  rédigé  que  les  lf6 
premières  pages  du  tome  8  de  son  histoire  de 
France.  Viliaret  l'a  conduite  jusqu'à  la  page  348 
du  tome  17,  c'est-à-dire  depuis  1329,  seconde 
année  du  règne  de  Philippe  de  Valois,  jusqu'en 
i  .  neuvième  année  du  règne  de  Louis  \I. 
Les  tomes  8  et  9  eurent  un  grand  succès;  il  fallut 
tirer  l'ouvrage  à  plus  d'exemplaires,  et  réimpri- 
mer ceux  de  Velly  :  on  dit  que  les  libraires  tri- 
plèrent les  honoraires  du  cnntinuafenr.  ce  qui  les 
aurait  portés  à  quatre  mille  cinq  cents  livres  par 
volome,  somme  im  pea  forte  pour  oe  tomp»-li. 


La  fortune  de  Viliaret  s'aocnit  entoie  do  traite- 
ment attaché  i  une  place  de  secrétaire  des  ducs 
et  pairs,  qui  fut  créée  exprès  pour  lui.  Grimm  le 
désigne  [Ùorretp.,  mai  1763)  comme  l'éditeur  des 
mémoires  rédigés  par  Vertot.  sur  les  ambasMdes 
de  M>f.  de  Nniilles,  au  16'  siècle,  vol.  iti-12. 
En  i7G4,  Viliaret  inséra  dans  la  Gazette  littéraire 
une  réponse  à  une  lettre  où  l'on  avait  critiqué 
certaines  parties  de  ses  récita  relatives  i  la  ba- 
taille d'Aiincoort  et  i  la  Paoelte  d*Oriéans.  11  pa- 
rait qu'à  la  même  époque  il  coopérait  au  Coun 
d'hiitoire  uHtTtrtelte ,  entrepris  par  Luneau  de 
Boisjermain  [voy.  Lunrau).  Tant  d'occupations  et 
d'études,  a[irès  la  dissip.ilion  et  les  dérèglements 
d'une  longue  jeunesse,  ne  fortifièrent  pas  la  santé 
de  Viliaret.  Un  travail  trop  assidu  lui  causa  Ooe 
rétention  d'urine  qui  l'obligeait  à  se  faire  aoo- 
venl  sonder.  Dans  l'acoès  d'une  vire  donleor,  il 
voulut  se  >onder  lui-même  et  se  Messa  :  il  s'en- 
suivit une  inllammation  à  laquelle  on  ne  putre> 
médier,  et  dont  les  progrès  l'emportèrent  en  trois 
jours;  il  mourut  à  la  fin  de  février  17fiR.  Quoi- 
qu'il fût  devenu  timide  et  d'une  humeur  un  peu 
sombre,  ses  amis  trouvaient  de  la  douceur  et 
une  sûreté  parlaite  dans  sa  société;  il  était  poil, 
et  quelquefois  aimable  avec  eux.  Sa  cétnrRé 
n'est  attachée  qu'aux  9  volumes  (et  122  pages) 
qu'il  a  placés,  après  Velly  et  avant  Garnier  [voy. 
ce  nom),  dans  le  corps  d'histoire  de  France,  qui 
est  encore  aujourd'hui  le  plus  généralement 
connu.  En  général,  la  partie  qui  appartient  à  Vil- 
iaret est  celle  qu'on  a  le  plus  louée.  C'était,  selon 
Grimm ,  la  première  et  peut-être  la  senle  fois 
qu'on  eontlnnateur  surpassait  son  modèle.  On 
trouvait  son  slyle  plus  élégant  et  plus  animé, 
SCS  recherches  plus  neuves  et  plus  profondes. 
On  lui  savait  gré  de  certaines  anecdotes  curieuses 
et  de  quelques  éclaircissements  sur  les  origines  de 
la  chambre  des  comptes ,  du  parlement  et  des 
états  généraux.  Il  a  distribué  aussi  dans  le  cours 
de  ses  volumes  plusieurs  observations  qui  coa- 
eement  les  rois  o'armes,  les  héranta  d'armes,  la 
chevalerie ,  la  situation  du  royaume,  et  en  par- 
ticulier de  la  ville  de  Paris  au  14*  et  au  15*  siè- 
cle, les  progrès  du  commerce ,  ceux  des  lettres 
et  spécialement  de  l'art  théâtral ,  l'établissement 
de  la  bibliothèque  du  roi  et  l'invention  de  l'im- 
primerie. Il  est  vrai  pourtant  que  ces  explications 
oe  sont  pas  toujours  très -méthodiques  ni  tièt- 
convenablement  placées:  qu'il  s'y  est  glissé  des 
détails  dt'^s  lors  trop  rebattus,  et  qu'on  a  depuis 
porté  plus  d'exactitude  et  de  rigueur  dans  la 
plupart  de  ces  recherches.  Viliaret  a  du  moins 
profité  de  toutes  celles  qui  s'étaient  faites  jus- 
qu'alors au  sein  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettr(*s,  et  y  a  joint  quelquefois  les  résul- 
tats des  siennes  propres.  Les  lecteurs  sévères  se 
plaignent  do  grand  nombre  et  de  l*él«idoe  de 
ses  digressions,  de  la  prolixité  des  préambules 
qu'il  attache  au  commencement  de  chaque  règne 
on  de  ehaqne période  :  ils  ne  tioaveol  pointasses 
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d'origiuiilé  dam  Im  portraits  qu'il  leur  ofTre  des 
roit  et  dM  (wrMonasM  célèbres.  Cm  morceaux 

en  effet  peuvent  ««-rTihler  vaines,  rliffus.  mono- 
tones, plus  remplis  de  mois  <]uo  do  traits  carac- 
ténstlqoes.  Il  y  aurait  moins  di<  reproches  à  Taire 
âiti  réctU  :  Us  aont  ordinairement  puîaéa  à  Jeors 
Térftibles  fovtcet,  et  rédlfla  avee  franchise  et 
sans  parlialit*^.  Quelques  arlirlP5  nf^anmoins  oui  ' 
paru  susceptibles  de  contradiction  :  par  exemple, 
on  peut  douter  que  Maillard,  qui  tua  ou  fit  tuer 
|p  prOvAt  do  Pari'^  Marrcl  ,  ait      un  sujet  aussi 
Adèle  et  «iiimc  de  sentiMipnls  aussi  purs  qwe 
l'historien  le  suppose,      idées  politiques  et  mo- 
rales répandues  dans  l'ouTrage  se  recomman- 
dent, smon  par  leor  profondetir,  du  moins  par 
leur  droiture  habituelle  cl  par  Itnir  (  imcl^re  na- 
tional. On  regrette  ,  h  la  venté ,  que  I  auteur  ait 
escuaé  les  rigueun  arhitraires  eiereées  pur 
Louis  XI  et  par  le  niinistre  'le  «e«  venpennrei», 
Tristan  l'Hermite  ,  et  qu'il  ait  dit  (|Uf  «  l  intériM 
•  du  corp5  entier  de  la  nation  demandait  qu'on 
«  employât  ces  moyens  violents  pour  asseoir  la 
t  tranqiiltHtA  publiqne    mais  ft  rerfent  blenfdt  i 
dt'S  maximes  i  lii'*  éijtiilnbles,  réclame  l'observa- 
tion des  forn^e^.  et  se  plaint  des  condamnations 
irrégulières  dont  la  clandestinité  donnait  à  ttt 
artti  de  ju*lke  fnppartnrr  de  l'astassinat.  Quoi- 
que ces  dernières  paroles  ne  soient  pas  encore 
d'une  juste  se  parfaite,  l'intention  en  est  hono- 
rable. Ailleurs  il  s'engage  en  des  discussions  théo- 
riques, qu'il  n'a  pas  le  temp<t  ni  peol<ètre  la  fa- 
culté d'approfondir:  c'est  Bin-i(](i'il  lijtte  liiMin  nup 
trop  inégalement  contre  Montesquieu  ei  quelques 
autres  éerivains,  lors  mfme  qu'il  y  aurait  lieu  en 
effet  de  cmif redire  et  i'p  ref'iter  leurs  opinion"!. 
tMMi  oijvraffe  n'est  pas  dégagé  de  tout  esprit  de 
système  :  et  son  style  n'a  d'ordinaire  ni  la  simpli- 
cité, ni  la  précision  énergique  qui  conviennent  à 
ThMoire  :  la  critiqoe  a  era  7  reconnattre  l'aeeent 
de  In  déclamation.  I.n  dictinn  même  n'est  p,is 
toujours  très- pure;  mais  elle  est  souvent  clé 
gante  ;  et  malgré  les  défauts  que  noQS  venons 
d'Indiquer,  les  volumes  de  Villarel  sont  encore 
aujourd'hui    ceux    qu'on    peut   lire  avec  le 
plus  d'intérêt  et   de  fruit    sur  cette  partie 
de  nos  annales.  Elle  n'a  pu  être  complètement 
tftllée  par  Gaillard  (tv>y.  ce  nom),  qui  ne  pre- 
nait pour  matière  pritic'p.ile   que  !n  riviilité 
de  la  [•'rance  et  de  l'Angleterre.  Qualre  volu- 
mes de  P.-Ch.  Lévesque  !roy.  ce  nom)  sont 
intitulés  la  France  toui  les  premitm  V/doin  et  em- 
brassent les  règnes  de  Philippe  VI,  Jean.  CharlesV, 
Charles  M  et  Charles  VII  :  Villaret  y  est  cité, 
quelquefois  copié  et  plus  souvent  critiqaé.  La 
plupart  de  e«i  eritfqaea  sont  peu  fondées  ;  mais 
nous  croyon";  fort  exactes  celles  qm'  coirornent 
la  journée  dite  des  Harengs,  où  Villaret  assur» 
mal  i  propos  que  les  Français  n'ont  point  em- 
ployé d  artillerie  ;  la  prise  de  Fougères,  rapportée 
à  l'an  1448  et  qui  doit  l'être  à  t^49,  et  la  substi- 
talioa  Ikttthm  dn  Havn  de  Orlee  an  port  d'Har- 


m 

fleur.  Du  reste  l'ouvraj^e  de  Lévesqoe  est  moins 
bien  écrit  et  à  tout  prendre  moins  înstnMlif. 
flaillard  a  aussi  publié  des  OhtrriaiioH*  aar 
l'Histoirf  de  France  de  Velly,  Villarcl  et  Garnier. 
Paris,  1801,  4  vol.  in-U.  D— ?t— u. 

VlLLAfiBT  (JiAM-GmvBovnim),  évéqae  de  Ca- 
sal.  né  A  Ktétt,  le  17  janvier  1999,  fH  ses 
étii'Ies  ail  -émiiinire  rie  St-Sulpîce  et  y  devint 
maître  de  conférences.  Il  entra  en  licence  et  y 
occupa  une  place  distinguée.  Il  fut  fait  ensuite 
prand  riraire .  chanoine  et  théologal  de  sa  ville 
natale.  Lorsque  l'on  forma,  sous  le  ministère  de 
Necker,  les  états  de  la  haute  Guienne,  Villaret 
en  fut  nommé  vice  président  et  eat  la  principale 
part  h  la  direetfon  des  afTahvs.  En  4789.  le 
rlerpé  de  Villefranche  le  députa  nu\  états  péné- 
raux,  où  il  vota  toujours  avec  le  côté  drftit.  On 
ne  volt  point  cependant  qu'il  ait  pris  part  anx 
protestations  de  celte  partie  de  l'assemblée;  il 
adhéra  seulement  à  VExpotilion  dt$  prineipeg 
dressée  par  les  évéques.  Pendant  les  temps  les 
pins  ficneux  de  la  révolution,  l'abbé  Villaret 
resta  dans  sa  patrie  et  vécot  ignoré  dans  on* 
maison  de  campagne.  Nommé  è  l'évéïhé  d'A- 
miens après  le  concordat ,  il  fut  sacré  le  t.l  mai 
1802  et  gotiverna  son  diocèse  avec  sagesse.  On 
le  chargea,  l'année  suivante,  d'aller  dans  le  Pié- 
mont pour  y  mettre  à  exécution  la  huile  du 
pape  sur  la  réduriion  des  sièges  épis«opaux.  cl 
lui-même  fut  transféré  à  i'un  des  sièges  conser- 
vés, celui  d*Alexandrie  de  la  Paille.  Mais  peu 
après.  Napoléon  ayant  voulu  faire  d'.Alexandrie 
une  pla(  e  forte  et  ayant  ordonné  la  dém<  lilion 
de  la  cathédrale,  le  siège  épiscopal  fut  Iranslifré 
h  Casai.  (  t  Villaret  en  prit  le  titre.  Ce  fut  sur  sn 
représentations  pressantes  que  Ton  révoqua  l'or- 
dre de  vendre  les  biens  ecclésiastiques  du  Pié- 
mont. Ce  prélat  était  aumdnier  de  Joseph  Bona- 
parte ,  et  fors  de  la  formation  de  l'université,  il 
en  fut  Piommé  chancelier  ;  cptli»  place  était  ta 

tiremière  après  celle  du  grand  maître,  et  les 
onctions  qui  y  étaient  attachées  retinrent  sou- 
vent le  prélat  loin  de  son  diocèse.  Lorsque  le 
Piémont  fut  rendu  au  roi  de  Sardaigne.  Villaret 
donna  sa  démission  de  l  évéché  de  Casai  et  vécut 
dans  la  retraite.  Quoique  la  chute  du  gouverne- 
ment impérial  l'eût  privé  de  quelques  avanlages, 

11  n'en  vit  pas  moins  avec  joie  le  retour  des 
Bourbons.  Son  âge  seul  et  ses  inPirmités  empé- 
dièrent  qu'on  ne  profitât  de  ses  lumières  et  de 
sa  capacité  pour  tes  afTaires.  Il  mourut  à  Paris,  le 

12  mai  18ÎI,  dans  sa  86*  année.  P — c — t. 
MLLARET  DE  JOYEUSE  {Loms-TnoiiA?\  vice- 
amiral,  naquit  à  Auch,  en  1780.  Sa  famille,  qui 
tenait  un  rang  distingoé  dans  la  imMesse  de 
Gascogne,  le  destinait  à  l'état  ecclésiastique; 
mais  le  jeune  Villaret  montrait  un  penchant 
beaucoup  plus  Tif  pour  la  marine.  Toutefois  on 
ne  consulta  point  ses  goftts,  et  par  des  motifs  de 
convenance,  on  le  fit  admettre  dans  les  gen- 
diimea  de  la  maison  ûa  roi.  Uu  afMie  d'iMm- 
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npur,  (ïans  laqueHe  son  adversaire  surromha,  le 
força  de  qailter  ce  corps,  et  m  famille,  cédant 
enfin  I  ses  instaiweg.  eoownift  I  ee  qo'il  entrftt 

tîan<:  la  marine.  Il  avnil  nff>rs  ^cizeans.Un  carac- 
tère vif,  un  courage  ardent  et  un  tMe  que  les 
(lifUruHés  semblaient  augmenter  encore,  telles 
étaient  les  qualités  qui  le  6rent  bienidt  dtslin- 
fuer  par  «es  chefe  et  qui  lof  Talorent  on  avance- 
ment rapide.  Emhnrqoé  romme  lioiilenanl  de 
Taisaeao  sar  la  frégate  fAtalmu,  en  1773,  il  fit 
ploaleors  eanpafiMr  tftm  Im  mers  de  l'tnde.  Se 
trnnvant  sans  emploi  à  Pondichéry,  lorsque  les 
Anglais  vinrent  niellre  le  siège  devant  celle 
plfce,  en  1778.  il  offrit  ses  services  aa  gouver- 
neur et  déplova  dans  cette  circonstance  des 
talents  et  one  Draroure  tels  que ,  sur  le  compte 
qui  en  fnl  rendu  au  roi  par  .M.  de  Bt'llecombe, 
Villaret  fut  nommé  capitaine  de  hrt^iot.  En  1781, 
il  commandait  en  cette  qualilé  le  Puhérifêur, 
qui  faisait  partie  de  l'esrndredu  bailli  de  SulTren. 
Cet  amiriil.  qui  avait  n;>prtVi(^  toute  la  valeur 
de  Villaret.  lui  oonfia  le  cornuMnlement  de  la 
BtllMt  après  le  combat  de  Goudelour,  et  quel- 

?|oe«  mois  plus  tard ,  il  le  fit  passer  A  celui  de  la 
réenlc  la  A'ai.î//'-.  (  ri  !r  rli;i tl'i  ;iiit  d'aller  pnHc- 
nir  de  l'arrivée  de  l'escadre  anglaise  à  la  côie 
den  vaisseaux  et  deux  frétâtes  qui  erotsaient  à 
la  hauteur  dt'  Madras.  La  mission  ('tait  [K^riPeiisc  : 
le  capitaine  Villaret .  en  recevant  ses  instructions 
dfe  la  main  de  SufTren,  lui  demanda,  aTec  celte 
gaieté  qai  le  caractérisait,  s'il  avait  eu  soin  d'y 
InIndre  de«  lettres  de  recommandation  pour 
Viiniira!  anirlai;.  et  pour  le  cniiverriiMir  de  Mndra^. 
L'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  ces  pres<eri- 
timenls.  Tmfs  joars  après  son  départ,  la  fitiiade 
eot  rnnn3i>isanre  d'un  vaisseau  ennemi.  C'<''fait 
le  Sceptre,  de  (\\  canons  :  Villaret  manœuvra 
pour  lui  échapper,  mal»  sans  mooèt.  Le  combat 
dora  pendant  cinq  heures  avec  acharnement.  La 
NtSaàt  avarf  eaosé  an  vaissean  anglais  des  ava- 
ries majcnrrs  ;  niai>  flle-nn^me.  plus  inallraitri', 
fut  enfin  obligée  d'amener.  Le  capitaine  du 
ikrpm  Tint  recevoir  Villaret  i  son  arrivée  i 
bofil  .  et  en  lui  rendant  son  épée,  que  roliii  c'\  lui 
remettait  :  «  Mori-it  ur.  tjit-il,  vous  nous  donnez 
<  one  belle  frégnt>  ,  mais  vous  nooi  l'avez  fait 
«  payer  bien  cher,  s  Lorsqu'au  mois  de  juin 
1783  ta  paix  le  ramena  ao  milieu  de  ses  cama- 
rades. SutTrcii  lui  fit  l'acciu'il  le  plus  distingiK^  et 
le  décora  de  la  croix  de  St-Loui:».  En  1791 ,  Vil- 
laret. qui  venait  d'être  fait  capitaine  de  valsseen, 
prit  le  commandement  de  la  frégate  la  Prudente, 
destint%  pur  ."^t  Domingoe.  Il  se  trouvait  dans 
cette  colonie  lors  des  premiers  troubles  qui  y 
éclatèrent,  en  1790,  et  il  contribua,  par  sa  fer- 
meté, k  retarder,  au  moins  pour  queKjne  temps, 
les  dép!orable.s  <^v<^nements  dont  plu-  l.ir  I  cllo 
fut  le  théâtre.  Quoique  opposé  aux  principes  de 
la  rév<dotlon ,  Villaret  ne  crut  pas  devoir  soivre 
l'exemple  de  roux  dt"  ses  camarades  qui  (^inîgrA- 
rent,  et  mû  par  d'autres  considérations,  il  prit, 
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en  1793.  le  enmmanflement  do  vaisseau  It  Tra- 
jan,  qui  faisait  partie  de  l'escadre  aux  ordres  du 
vice-amiral  Morard  de  Galles.  L'année  aoivante, 
il  fut  élevé  au  grade  de  ennlre-amiral,  et  Jean- 
Bon  St-André  le  proposa  au  comité  de  salut 
public  pour  remplacer  .Morard  de  Galles,  qui 
venait  d'être  destitué.  •  Je  sais,  écrivait  ce  repré- 
*  sentant ,  que  Tillaret  est  un  aristocrate  ;  mais 

0  il  est  brave,  et  il  servira  bien.  »  On  était  alors 
au  fort  de  la  terreur.  L'esprit  de  révolte  et  d'in- 
subordination régnall  dans  l'armée  navale,  et 
plusieurs  ofTïriersen  avaient  l'-protivi^  les  funestes 
effets.  Vdiaret  ne  recula  point  devant  ces  dan- 
gers. Nommé  ao  eommandement  de  la  flotte  de 
Brest,  il  porta  son  pavillon  sur  le  vaisseau  les 
Etat»  it  Bourgogne ,  qui  avait  pris  le  nom  de  la 

itonla'jne.  Cette  flotte,  Conipn>(''i'  de  2fi  vnis^'>aux, 

reçut  quelques  jours  après  l'ordre  de  sortir  du 
poH,  avec  la  mission  d'aller  aa-devantd^on  nom- 
breux ronvoi  chargé  de  grains  arrivant  des  Ff.ifs- 
Unis  d'AnW'rique ,  sous  le  comniamienienl  du 
contre-amiral  vnnslabel.  Les  Instructions  recom- 
mandaient i  l'amiral  de  croiser  à  la  hauteur  des 
Iles  Goves  et  Flores  et  d*y  attendre  le  convoi.  Il 
devait  surtout  évitrr  tout  engagement  avant  de 
l'avoir  rencontré.  Villaret  se  conformait  ponc- 
tuellement k  cet  ordre,  et  déjà  ptosieurs  prises 
avaient  éff^  amarîn(^es,  lorsque,  le  28  mai  1791, 
on  eut  connaissance  de  l'arniiV  anglaise,  forle 
de  30  vaisseaux  de  ligne,  commandés  par  l'ami- 
ral Uowe.  Villaret,  fidèle  à  ses  instructions,  vou* 
lait  éviter  de  combattre  ;  déjà  le  signal  de  tenir 
le  vont  allait  i^tro  hisM';  m.i!-;  Jcan-Ilon  St-André, 
qui  était  embarqué  sur  la  HontagHt,  prenant  sur 
lui  de  désobéir  aux  ordres  do  comité  de  salât 
public  et  usant  de  l'espèce  de  supérioritt''  ijiie  lui 
donnait  son  titre  de  représentant,  commande  à 
l'amiral  de  se  préparer  à  combattre.  Vainement 
oelai  ci  représente  les  dangers  d'une  action  dont 
les  suites  peuvent  compromettre  la  sûreté  du 
convoi  qu'il  o>{  ch.irgé  de  |.'roti''p;er ;  il  est  con- 
traint de  donner  l'ordre  d'attaquer.  L'armée 
fi^ançaise  se  forma  en  ligne  de  bitaille  ao  plos 
prAs  du  vent,  et  celte  minoeiivre  fut  imitée  par 

1  amiral  Uowe.  La  supériorité  du  nombre  permit 
à  cet  amiral  de  détacher  de  son  armée  5  vais- 
seaux, qui,  laissant  le  corps  de  bataille  i  trois 
lieues  sous  le  vent,  vinrent  tirailler  sur  l'arrière- 
garde  française.  Il  était  alors  presijue  nuit,  et 
cette  escarmouche,  qui  dura  environ  une  heure, 
n'eut  point  de  résultat  sérieux.  Le  lendemain, 
au  poiiil  fin  jour,  l'amiral  Villaret  s'aperçut  qu'A 
lui  manquait  un  vaisseau  ;  mais  ne  le  voyant  point 

riarmi  les  Anglais,  il  supposa  que  des  avaries 
'avaient  forcé  de  quitter  te  champ  de  bataille. 
Il  apprit  efTectivement,  par  ses  vaisseaux  chas- 
seurs, que  le  Fiérolutionnaire,  attaqué  par  V  vais- 
seaux, avait  été  démâté  complètement,  et  au'on 
l'avait  TD  à  la  remorqne  d  one  frégate  faisant 
route  pur  Rochefort.  La  position  du  vent,  qu'il 
voulait  conserver,  l'ayaut  déterminé  à  virer  de 
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bord  par  la  cootre^mardw,  l'unirai  Howe  ma- 
nœuvra d'après  cette  noQreile  disposition.  Villa- 

ret  nt  alors  signal  à  son  avant-gardL"  de  serrer 
l'ennemi  au  (eu  et  de  commencer  le  combat.  Le 
iÊ9taaf$Mrâ,  vabaeao  4e  tMe,  enroya  sa  premi^ 
volée  à  dix  heures  du  mntiri,  et  l'engagement 
devint  lrè>-vif  entre  les  deux  avant-gardes;  mais 
la  supériurité  du  feu  des  Français  força  l'ennemi 
à  plier  et  à  laiaaer  aRiver.  L'amiral  anglais, 
l'apercevant  qoe  son  rrant'garde  élaît  maltrai- 
tée, fil  virer  par  la  contre-marchiv  pnur  tomber 
sur  l'arrière- garde  française;  mais  ce  mouve- 
ment loi  fut  contraire,  car  le  centre  et  l'arriëre- 
garde  romliatlirenl  avec  la  mi^me  valeur  que  les 
vaisseaux  de  tète.  Cependant  deux  vaisseaux 
français  ayant  été  désemparés  se  virent  tout  è 
coup  enlouréi  par  toute  l'année  ennemie,  qui 
dès  lors  n*ob«erva  pins  (Tordre.  Vfllaret,  en 
habile  manœuvrier,  profita  de  cette  faute;  il 
vira  en  ordonnant  à  l'armée  d'imiter  sa  ma 
nœavrc  et  de  prendre  la  ligne  de  vitesse  san> 
olwerverde  rang.  Ce  mouvement  inattendu ,  par  la 
célérité  et  la  précision  avec  lesquelles  il  fut  exé- 
cuté, devint  décisif  pour  cette  journée  ;  les  2  vais- 
Maui  français  furent  dégagés,  et  l'armée  ennemie 
en  désordre  fot  écrasée  et  oMigée  de  ftair  en 
tenant  le  vent.  Ce  combat,  commencé  à  dix 
heures  du  matin,  ne  se  termina  qu'à  sept  heure.^ 
du  soir,  heure  à  laquelle  une  brume  épaisse 
força  les  deux  armées  de  s'éloigner  et  les  mit 
pendant  deux  jours  dans  l'impossibilité  de  rien 
entreprendre.  Cependant,  malgré  la  brume,  elles 
avaient  manœuvré  de  manière  à  s'observer  réci- 
proquement, et  lorsque  enfin,  le  1*  join,  le 
soleil  vint  à  paraître,  elles  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. Les  vents  étaient  au  sud.  A  sept  heures, 
Famlral  Howe  fit  signal  de  se  porter  sur  la  ligne 
française,  qui  elle  même  s'avançait  dans  le  meil- 
leur ordre  de  batailio,  bas- bord  amures.  Le 
combat  commença  à  neuf  heures  du  matin,  et  il 
devint  général.  On  combattait  è  portée  de  pis- 
tolet et  avec  un  acharnement  égal  de  part  et 
d'autre  I.c  matelot  (1)  d'arrière  de  l'aniira!  frnn- 
Çais,  ayant  fait  une  fauïse  manœuvre,  perdit  son 
poste  et  mit  ainsi  la  Montagne  à  découvert.  Huw  e, 
qui  le  combattait  alors,  profita  de  celte  faute 
pour  couper  la  ligne  et  se  trouva  par  là  en  posi- 
tion de  battre  l'amiral  français  par  In  hanche 
du  vent;  mais  celui-ci,  par  la  vigueur  de  son 
feu ,  ayant  léossi  I  te  démftter  de  son  mit  de 
mis^iie,  le  força  bientôt  à  l'abandonner  et  à 
rallier  le  vent.  Cependant  2  vaisseaux  à  trois 
ponts  et  3  autres  de  74,  qui  avaient  suivi  le 
mouvement  de  l'amiral  Howe,  entourèrent  le 
vaisseau  de  Villaret  et  lui  livrèrent,  pendant  plus 
d'une  lieure,  un  combat  à  outrance  et  dont  les 
annales  de  la  marine  offrent  peu  d'exemples. 
Pendant  ce  temps,  lei  «ibres  valmetni  de  Var- 
mée  française  eonditttalent  af  ee  plos  on  moins 


d'avantage,  et  chacun  d'en,  oeeapé  de  sa  propre 
défense,  avait  perdu  de  vue  l'amiral,  qui,  par- 
venu enfin  à  se  faire  abandonner,  se  trouva 
seul  et  sous  le  vent  de  l'armée  anglaise.  On  se 
peindrait  difficilement  la  douleur  et  la  surprise 
de  Villaret  lorsque,  le  tourbillon  de  fumée  dont 
il  était  entouré  s'étant  dissipé ,  il  vit  le  spectacle 
que  présentait  sm  armée.  Toute  i'avant-garde 
avait  plié;  le  plas  grand  nombre  de  ses  vaisseeox 
étaient  démfltés  et  péle-mèle  avec  les  Anglais  : 
un  d'eux  (le  Vengeur)  venait  de  couler  bas.  En 
ce  moment ,  il  fit  signal  à  7  ou  8  vaisseaui  qui 
étaient  devant  lui  de  Tirer  de  bord,  dans  l'espoir 
d'aller  avec  eux  dégager  les  vaisseaux  de  son 
arrière-garde,  sur  lesquels  les  Anglais  avaient 
porté  tous  leurs  efforts.  Cette  manœuvre  aurait 
sufD  pour  dégager  ces  6  vaisseaux  et  prendre 
S  Taisseanx  anglais  démités,  qui  se  trouvaient  à 
peu  de  distance;  mais  Joan-Hon  St  André,  qui, 
pendant  le  combat,  s'était  réfugié  dans  les  batte- 
ries, monta  sur  le  pont  an  moment  même  oik 
Villaret  signalait  à  son  arrière-garde  qu'il  allait 
voler  à  son  secours.  Informé  des  dispositions  de 
l'amiral  et  craignant  que  le  combat  ne  se  renga- 
geât  de  nouveau,  il  lui  défendit  d'exécuter  le 
mooTement  auquel  il  se  préparait.  On  sait  quelle 
terrible  autorité  avaient  alors  les  représentants 
du  peuple.  Villaret,  à  son  grand  regret,  se  vit 
forcé  de  donner  le  signal  de  la  retraite.  Mais, 
pour  rallier  le  plus  grand  nombre  possible  de  ses 
vaisseaux  désemparés,  il  resta  pendant  deux 
heures  en  panne  sous  le  vent  des  Anglais,  tandis 
que  ses  Crégates  et  ses  corvettes  cbercbaient  à 
remorquer  ceux  des  vaisseaux  françan  démilét 
qui  se  trouvaient  sur  le  champ  de  bataille,  mtMés 
parmi  les  vaisseaux  ennemis  dans  te  même  état, 
manœuvre  qui  s'opéra  sans  aucun  obstacle  de  la 
part  des  Anglais.  Enfin,  à  huit  heures  du  soir, 
l'amiral  Villaret  fît  servir  avec  i9  vaisseaux, 
reste  des  26  qu'il  avait  au  commencement  du 
combat,  et  regagna  le  port  de  Brest,  Dans  ces 
terribles  journées.  Il  soutint  gtorieosement  IImw- 
netir  du  pavillon  français,  et  il  ne  le  soutint  pas 
moins  dans  le  combat  de  Groix  (juin  1795),  que 
lui  livra  l'amiral  Bridport  avec  des  forces  dou- 
bles  des  siennes.  En  1796,  il  fut  nommé  par  le 
départenietit  du  .Morbihan  député  au  conseil  des 
Cinq-Cenls,  et  il  se  lia  daas  cette  assemblée  avec 
les  chefs  du  parti  de  CticAy,  alors  considéré 
comme  le  parti  royaliste.  Condamné  ft  la  dépor- 
tation  par  suite  de  cette  liaison,  à  l'époque  du 
18  fructidor  (septembre  1797),  il  parvint  à  se 
soustraire  aux  recherches,  et  il  évita  ainsi  le  sort 
qu'éprouvèrent  ses  collègues  dans  les  déserts  de 
Sinamary  (roy.  Pichbgru).  Hais,  quelque  temps 
après,  il  se  rerulit  volontairement  à  l'tle  d'Oléron. 
lieu  d'exil  assigné  par  le  directoire  à  ceux  qui 
avaient  échappé  à  la  déportation,  et  n*en  lut 
rappelé  qu'à  I  époque  du  gouvernement  consu- 
laire. En  1801 ,  l'amiral  Villaret  fut  chargé  du 
«WMindfmeat  des  teees  navilm  deilMas  à 
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agir  contre  St-Domingoe,  et  il  appareilla 
Dre»t.  au  mois  de  décembre,  rar  lie  vaisseau 
rOdim.  Son  escadre  se  oonponit  de  10  vais- 
Mttui  français,  de  6  Ttineaai  eapagnob  aux 
ordres  de  l'aniral  Gravina ,  et  de  9  frégates  ou 
lorvelles,  portant  7.000  hommes  de  débarque- 
ment. Un  vaisseau  et  i  frégates ,  armés  à  Lo- 
rient,  devaient  en  Mre  partie  et  avaient  à  lx>rd 
t  ,200  homim'S.  Une  autre  escadre,  réuiw  à  Ro- 
rhefort,  furie  de  6  vaisseaux,  6  frégates  et 
i  corvi'Ufs,  portant  3,000  homnti's  de  dobarquc- 
ineot.  devait  aossi  se  joindre  i  la  flotte  de  Brest 
«I  former  Tavant-garde  :  en  sorte  qoe  l'ensemble 
des  forces  iiavalis  s<  us  li  ('omtii.iiKlt ment  de 
Villaret  fut  de  vaisseaux  et  li>  frégates,  por- 
tant tS.OOO  hommes  de  troupes  de  terre. Oli  nil 
quel  déplorable  résultat  eut  ce  grand  armement 
(eoy.  LKi.Lt.itc  .  A  son  retour  de  St«Domingue.  en 
1802,  Villaret  fut  nommé  capitaine  général  de  la 
Martinique  et  de  Ste-Locie.  Cette  colonie  ayant 
été  attaquée  par  les  Anglais,  en  1809,  il  fat 
obligé  de  capituler .  après  une  vigoureuse  résis- 
tance contre  des  forces  supérieures  et  après 
avoir  éprouvé  dans  le  fort  Bourbon  le  bombar- 
dement le  plus  terrible.  Apprenant  à  son  retour 
en  France  que  !^a  conduite  avait  été  blAmée  par 
un  conseil  d'enquélc,  il  demanda  qu'elle  fût 
czaroiliée  judiciairement  ;  mais  il  ne  put  l'obte- 
nir, et  véent  pendant  quelque  temps  dans  une 
espèce  de  disgrâce,  lin  1811,  le  chef  du  gouver- 
nement lui  fit  connaître  que,  satisfait  de  la  coura- 
geuse résistance  qu'il  avait  montrée  en  défendant 
la  Martinique,  il  l'avait  nommé  gouverneur  gé- 
néral de  Y^ise  et  cumuiandant  de  la  12*  division 
militaire.  C'est  dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
qu'il  mourat,  en  1812,  à  l'âge  de  62  ans.  —  Son 
frère,  le  marquis  m  Vn&Aiar,  était  Kentenant- 
colonel  d'artillerie  avant  la  révolution  ;  il  émigra 
en  1792  et  fit  toutes  les  campagnes  de  l'armée 
deCondé.  Rentré  en  France  dès  l'année  1802,  il 

Lvéont  dans  le  sein  de  sa  famille  et  passa  les 
mières  années  de  sa  vie  à  soigner  l'éducation 
de  ses  deux  neveux  ,  les  fils  de  l'amiral  \  illaret 
de  Joyeuse.  U  fut  nommé  maréchal  de  camp  et 
eommandeor  de  St^Lonis  après  le  retoor  dn  roi, 
en  181  i.  et  mourut  à  Versailles,  en  1824.  M.  de 
Lacroix,  juge  au  tribunal  de  cette  ville,  lit  im- 
juiner,  ouiis  h  même  année,  an  eourt  éloge  de 
en  général.  h— o— w. 

YILLABS  (PntBM  db),  archevêque  de  Vienne, 
is>i]  (l'une  maison  originaire  de  Lyon,  qui  a 
donné  cinq  prélats  k  cette  métropole,  naquit  l'an 
1517.  Après  evoir  été  reça  doetenr  en  droit  k 
PaJooe,  il  embrassa  l'état  eccléï.instique  en  1539, 
et  s'atlacba  au  cardnial  de  Tuurnoii,  qui,  lui  re- 
connaissant une  grande  capacité,  lui  confia  plu- 
sieurs missions  importantes.  Pierre  de  Yillars  s'en 
acquitta  si  bien,  que  le  roi  Henri  II  lui  donna 
une  charge  de  l  uiiM-iller  clerc  au  purlcment  de 
Paris,  où  il  fut  reçu  le  1"  juillet  1533,  avec  dis- 
pense de  service,  attenda  ton  anidnilé  aoptès  du 


m  u» 

cardinal  de  Toomon.  qui  depuis  le  commence- 
ment de  ce  règne  résidait  presque  toujours  à 
Rome.  En  1566,  il  dut  a  la  protection  de  ce  car* 
dina^  l'évècbé  de  Mirepois ,  qa'il  garda  dix  an- 
nées. Il  fut  ensuite  élevé  irarnievêehé  de  Vienne, 
puis  appelé  au  conseil  du  roi  Henri  III  (liï76). 
Aux  états  de  Biois  de  1577,  il  parut  avec  éclat 
pemd  les  prélats  du  royaume.  Cette  assemblée 
ayant  décidé  qu'elle  enverrait  un  député  de 
chaque  ordre  vers  le  roi  de  Navarre,  depuis 
Henri  IV,  pour  l'exhorter  à  einhra.sser  la  religion 
catboliqae,  Piene  de  Yillars  fut  désigné  poor  re* 
présenter  ■»  clergé  dans  cette  clrconstanee.  Celle 
ilémarche  fut  sans  résinllal.  et  la  guerre  civile 
recommença  après  une  courte  suspension  d'armes. 
En  1588,  l'archevêque  de  Vienne,  du  consente^ 
ment  de  Henri  III,  se  démit  de  ce  siège  en  faveur 
(le  son  neveu,  nommé  comme  lui,  Pierre  de  Vil- 
lars  [toff.  ci-après);  puis  il  alla  finir  ses  jours  au 
sein  d'une  stadieuse  retraite ,  dans  le  couvent  de 
Monteriier,  en  Piémont,  oft  II  mouml  le  4  no- 
vembre 1592.  On  a  de  lui  trois  ouvrages  ascé- 
tiques, en  latin  :  le  premier  sur  les  Qualitéi  de 
I  hommt;  le  deuxième  sur  les  Fins  dê  tkmmttt 
le  troisième  a  pour  titre  :  De  institutione  jmrocho- 
rem.  —  Yillars  (Pierre  de),  neveu  du  précédent, 
naquit  le  3  mars  1543.  de  François  de  Villars, 
lieutenant  du  présidial  de  Lyon,  zélé  catholique, 
dont  la  maison  fut  pillée  per  l«  hagaenots,  en 
156^2.  Pierre,  son  fils,  fil  ses  études  an  collège  de 
Tournon ,  réceojment  fondé  par  le  cardinal  de  ce 
nom,  entra  dans  les  ordres,  fit  à  Paris  sa  théolo- 
gie sous  le  jésuite  Maldonat,  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur  de  Sorbonne  en  1S73.  Deux  ans  après, 
il  succéda  à  son  oncle  dans  l'évéché  de  Mirepoix, 
et  fut  sacré  des  mains  du  cardinal  de  Bourbon. 
Bn  1679,  l'évéque  de  Mirepoii  ht  dépoté  de  sa 
province  à  l'assemblée  générale  de  Melun  ;  et  en 
1587,  il  obtint  l'archevêché  de  Yienne,  par  la 
démission  de  son  oncle.  Il  fit  un  voyage  à 
Rome,  en  1590,  et  visita  ensuite  le  tombeau  de 
St- Charles  Borromée,  parmi  les  épttres  duquel  il 
s'en  trouve  une  qui  lui  est  adressée.  De  retour  à 
Vienne,  il  y  publia  les  actes  du  concile  de  Trente, 
et  fit  (Uverseï  ordennanoes  qni  sont  impriméei 
dans  ses  opuscules  et  qui  attestent  son  zèle  pour 
la  foi.  Devenu  infirme  et  ne  se  sentant  plus  la 
force  d'administrer  son  diocèse ,  il  le  remit  en 
1599,  avec  l'agrément  do  roi  Henri  IV,  è  JérAOM 
de  Villars,  son  frère  (voy.  ci-après).  Pierre  se  re- 
tira ensuite  à  Annoiiay,  puis,  en  1604,  à  Lyon, 
chez  son  autre  frère  Balthaxar  de  Villars  (eoy.  ci- 
après}.  Après  avoir  véeo  pendant  neuf  ans  dana 
la  retraite,  il  mourut  à  St-(îenis,  près  de  Lyon, 
le  12  juillet  1613.  il  légua  sa  bibliothèque  aux 
jésuites  du  collège  de  Vienne,  où  il  fut  enterré. 
On  a  de  lui  deux  volumes  in-foho,  imprimés  à 
Lyon,  contenant  divers  traités  en  latin,  sur  la 
direction,  la  résidence  et  les  devoirs  du  médecin 
envers  les  malades,  sur  la  fondation  des  chapelles, 
,  sur  la  eélébratioBdn  mariife,  sur  les  jaccflMiili, 
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IflS  bUsplièoies,  etc.  On  trouve  ilaus  le  tome  i  de 
VUiiloire  liiUrairt  de  Lyo»,  par  le  P.  Culooia , 
p.  7'Jl ,  l'eitrait  d'un  mémoire  sur  la  yie  de  ce 
prélat  vertueux  et  savant .  écrit  de  »a  propre 
main,  et  que  l'on  conservait  dans  la  bibliothèque 
du  collège  de  It  ïriiitLé,  à  Lyou. Vu^jus  (Jé- 
rôme DB),  frère  potnédn  prècédeot,  éUH  conseil* 
1er  clerc  au  parlement  Je  Paris  de|)uis 
chanonie  et  archidiacre  de  Vieuite,  loriqu'il  fut 
appelé  à  rempiicer  ton  frère  sur  ce  siège,  en 
1990.  Ce  prélat  joua  un  rôle  important  dans 
toutes  les  alTaires  religieuses  du  règne  de  Henri  IV. 
liOnde  l'asscmbiéti  du  clergé  de  l-'r<mce  à  Paris, 
en  1604,  il  porta  U  parole  eu  rot  pour  le  sup- 
plier d'euionaer  la  pnUieetion  dee  aelet  éu  con- 
cile de  Trente.  La  tranquillité  publique  pouvant 
ôlre  compromise  par  une  telle  augure,  le  roi 
Neîsta  aui  inslances  du  clergé:  cepeudiiit  il  ac- 
corda deus  édits  portant  de«  règlemeuis  ecdésiai- 
tiques  qui  furent  publiés,  l'un  en  1608,  et  l'autre 
en  Jt-rùme  de  Villar»  mourut  le  18  janvier 

iôiti.  11  avait  été.  ea  11)04,  à  1«  Teille  détre 
compria  dans  une  pranolion  de  eardloaux  laite 
par  le  pape  Clément  Vlll;  mais  Doperron  rem- 
porta par  ie  crédit  de  Sully  (l  i.  —  Viu.Aas  «Uai- 
Ihasar  db),  frère  du  préeédent,  premier  président 
du  parlenent  de  DoioJks,  et  qui  fut  deux  fois 
prévAt  des  marchaiids  de  Lyon,  publia,  en  1594, 
un  uuv  raKe  qui  donne  à  penser  que  la  pielé  était 
une  vertu  eouMmine  à  toute  cette  famille  ;  il  a 
pour  titre  :  âMfé  êrh^h  mmmmumi  h  é»etrùu 

ehrélitnne  tl  ralholif/ut  l  tifliiutiiin ,  réalitr , 
tranuubttttuti'itiom ,  nanducaHon  ,  tacntice  tl  pié- 
jMwation  du  trè$-ttMU  M  lri$-augu»le  iotrement 
V—ul,  L'auteur  mourut  le  l!t  avril  i^%9.  — 
YaLkaa  (Pierre  ocK  coadjuteur  depuis  I6ti  de 
soii  cousin  Jérôme  de  Villars  ,  artluN i\|ue  de 
Yienik',  lui  succéda  «u  Itiiti,  et  utourut  eu  1(>63, 
diant  le  pluaancia>  deéyie  d»  Prance.  Après  lal, 
Henri  de  Villars,  <oti  neveu  et  s'>n  loadjuteur 
depuis  onxe  ans ,  pnl  possi-s^ion  de  l  arclievéché 
de  Vienne.  Il  mourut  le  iH  décembre  lt>93,  à 
l'àfe  de  71  ans;  il  y  eu  avait  cent  du-sept  que 
«•  siège  était  suocessiTcment  oeeupi>  par  un 
Membre  de  cette  famill»-.  Celui  ci  avaii  clo  .ifîenl 
général  du  clergé  duraui  les  troubles  de  la 
Fronde,  et  avait  déployé  baitaeoap  de  iMe  et  de 
fermeté  dans  ces  temps  *  périlleux,  où  l'autorité 
•  du  gouvcruemeut,  mal  atleratie,  ne  lin^!)al(  es- 
«  pérer  aux  droits  de  l'Eglise  qu'une  fuibie  pru- 
«  tactÏM  •  paaaiUvnJ.  liobaerTAtirupuleusemeiit 
k  daiioir  de  féiideaee,  part iiil  à  ealirper  par  la 
pemmion  quelques  restes  de  l'bérésie  des  Albi- 
gMia,  dan»  certains  cantons  du  Daupbiné,  et 
coMtrttNM  k  la  fandation  de  plusicors  élaMiaae» 
uenis  de  retraite  pour  l'indigence.  Ce  prélat  était 
oncle  du  fameux  marécbal  de  Villars.   D — h — a. 

VILI.aHS  ^ Pumas,  marquis  tx),  wmàa»  célèbre 
par  lui-méoM  que  poar  avinr  donné  le  iour  au 

(Il  JNMa  *MU|r.  it.  ir,  «Mi»  mm. 
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vainqueur  de  Denain,  s'était  cependant  fait  re- 
marquer, dès  la  minorité  de  Louis  XIV,  par  la 
part  qu'il  prit  au  fameux  duel  des  duos  de  Ne- 
mours et  de  Beaufort,  en  1651.  Il  y  tua  le  oomie 
d'Héricourt,  second  de  ce  dernier,  qu'il  n'avait 
jamais  vu  ni  connu.  OUigé  de  prendre  la  fuile, 
il  ne  dut  qu'à  ta  protedion  du  prfnee  de  Gonli 
la  liberté  de  revenir  en  Franrc.  il  servit  s<ius  Ie> 
ordres  de  ce  prince  en  Italie  et  en  Catalogne.  Sa 
brillante  valeur  lui  fit  olManir  OU  avancement 
rapide;  et  il  était  déjà  parvenu  ao  grade  de  lieu- 
tenant général  lorsqu'il  épousa  une  sœur  du  ma- 
récbal de  liellefondk.  Ce  nianuKe,  qui  semblait 
devoir  assurer  sa  fortune,  fut  au  contraire  pour 
lui  la  aouee  de  détagréaaanta  eentianela.  Le  nan- 
réclial,  son  lieau-fr»'re,  s'étanl  brouillé  aver  Lou- 
VOIS,  le  mi)rqul^  de  \iilars  partagea  l'iniujilie  de 
ce  ministre  inflexible.  Rebuté  dans  Ipulas  aaa 
denundes  et  dépouillé  aiéa»e  des  gouvernements 
de  Douai  el  de  Besançon,  il  eut  recours  à  l'amitié 
de  M  de  Lionne,  iiiiiii>tre  des  alTaires  étran- 
gères, qui  lui  ouvrit  la  carrière  diplematiqne.  Il 
obtint  anewMltenMnt  Im  ambaïaadea  de  Cepen 
Imgue,  de  Turin  et  de  Madrid.  Après  avoir  montré 
beaucoup  d  tiabileté  daii.>  ses  néK<>ciatiuos  auprès 
de  la  cour  d'Espagne,  il  revenait  eu  Ftawe.  lors- 
qu'il eut  à  soutenir,  sur  la  frontière,  en  combat 
fort  étrange.  Ses  gens  furent  attaqués  à  l'impro- 
vislc  pdr  ct'ux  de  l'ambas!>aiicur  cspaKnol,  i^ut 
revenait  de  Pans,  il  y  eut  plusieurs  valets  de 
tués  de  part  et  d'autre  ;  et  les  maîtres  eot«i4nMa 
furent  obligés  de  prendre  part  a  cette  bagarre. 
Louis XIV  avait  remarqué  de  boniu-  heure  le  mar- 
quia  de  Vdiars,  à  cause  de  sa  taille  et  de  sa  ligaM 
imposantes.  Cas  avantages  lui  avaient  fait  donner 
par  toute  la  cour  le  nom  d'Orendate,  l'un  des 
héros  de  ci'S  romans  de  i  hevalerie  si  f'>rt  en 
vogue  à  celte  époque.  Un  lit  dans  des  ménoues 
I  du  temps  que  madanw  de  Hainlenon ,  dana  aa 
jeunesse,  n'avait  pas  vu  avec  indiCférence  le  bel 
Oroudate.  iiile  lui  témoigna  toujours  une  grande 
bienveillance.  Le  roi,  voulant  enfin  récompwnaer 
ses  longs  services,  le  comprit,  on  i6S8 ,  dans  le 
promotion  de  l'eidre  du  8t-fi5prit.  Cette  faveor 
lit  des  jaloux  (t);  et  Villars  fut  du  nombre  des 
cbevaiian  au&quels  on  reprocha  de  n'avoir  peint 
la  noMeiaa  nécessaire  pour  parvenir  à  eelle  die*' 
tinctionfî).  Madame  de  Sévigné  raconte  d'une 
riKiiuùre  fort  plaisante  une  scène  burlesque  qai 
cul  lieu  à  la  procession  des  nouveau  chevalian, 
où  MM.  de  Villars  et  de  Montabevreuil  se  trou» 
vèrent  accrocbés  l'on  à  l'aotre  par  leurs  épées, 

(l)  Vpy.  ont  Mlrt  de  Bau^-HsbotiB  i  matlun*  de  Sétimt,' 

dv  l'j  dwrruibri;  16tt8.  t!h 
:2|  On  inuve     c  j  Jtlet        In  m«moi(C*  du  (MIM : 

Dm iiii«>  de  ciir«»»Br,  '  -< 

Ka  dornimt  po  la  côtUcr.  ^ 
»Iontbraii,eafMM>M4tofa«ll»«  '  ^ 
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klirs  ruban»  et  leurs  dentellp'?  : T  Loin  ilo  sVnri- 
dilr  «a  service  du  roi,  le  marquis  de  Villan  s'é- 
tait T«  fiMVé  d'tHéfwr  tam  gmde  fNrtle  ét  ton 
patrimoine  pour  se  soutenir  (!aris  le  monde  sur 
an  pied  conforme  aux  dignitési  dont  ii  fut  re?é<u. 
It  moorut  en  1698  (i).  g-.«-i«. 

VILLARS  (Hakie  Gigaixt  dk  Bblupoiids  ,  mar- 
quise vm\  née  vers  Ifiît.  triait  l'une  des  fîlles  do 
Bernardin  Ciiiniiit  «le  Bt  ik-fonds  nnqut-l  Henri  IV 
confia,  eo  ltM)3,  le  château  de  Caen,  quoiqu'il 
e<lll  été  on  arrienl  Kirneor  f  3),  et  d«  leaime  nax 
Fsticrnlcs  de  Sfe  Mario  Mademoisell»»  tk?  R^IIo- 
fotids  fut  mariw'.  en  Itiot,  avec  le  marquis  de 
Villar^.dont  l'article  précède.  Pendant  les  diverses 
ambassades  de  son  mari,  elle  entretint  des  cor- 
respondances avec  plusieur.'*  dames  de  ses  amies. 
On  a  conserve  trente-cinq  lettres  (lu'elle  écrivit 
à  madame  de  Goulangcs,  pendant  Sun  séjour  à 
HtdrM.  «n  1979,  f  690  et  46flf .  Cet  lettres  ren- 
ferment des  ilétnils  d'antanl  pins  niricnx  sur  ';i 
coor  d'iîspagnc  ,  que  nous  avons  peu  de  rensei- 
gnements »ur  les  usages  sinRuliers  qui  s'y  prati- 
qmient,  et  dont  une  vrande  partie  subsiste  en- 
core aujourd' lui  i.  La  reine  Marie-I.ouise  d'Ork'ans, 
qui  avait  quitté  la  France  avec  tant  de  regrets, 
pour  «lier  épouser  Ciiaries  II,  honora  la  marquise 
de  ViNtrs  dé  mn  amitté.  BHe  ne  raratt  pas  dfs- 
litiauêe  parfirulirrement  en  Tr.mre  ,  nù  In  rmir 
était  embellie  de  tant  de  femmes  spirituelles  ; 
■Min  l'aceablante  monotonie  de  l'escurial,  l'iso- 
leroenl  cftmmanrlé  p^r  l'étiquette  s  l.i  m.ijrsh» 
royale,  I  âpre  lierié  des  Castdians,  si  difrérciitc 
de  cette  politesse  respectueuse  qui  escorte  nos 
ptincei  en  les  rapproeliant  de  nous,  ircntgoûter 
encore  plus  i  la  jeune  reine  le  piaMr  de  s'entre- 
tenir  avpc  nM'Ianie  de  Villars  de  rel(o  Franco 
qu'dle  regretta  jusqu'au  tombeau.  Les  lettres  du 
«■dam  de  Villa rs,  écrites  d'on  style  agréable 
el  facile ,  ont  tout  le  mérite  de  l'intérêt  histori- 
que. Madame  de  .Sévigné  écrivait  à  sa  fille  que 
madame  de  Villars  faisait  i  madame  de  Coulanges 
des  relaliom  fort  jolies  et  fort  plainntet,  creyonl 
•»M  fa'aHs»  èrment  plus  /«m  (4).  On  vcmR,  dit-> 
elle,  à  et  bureau  d'atlrettt ,  apprendre  des  nou- 
velles (5).  Toute  cette  correspondance  n'a  pas  été 
eomcrrde.  On*  perdu  beaucoup  d'autres  wllres, 
et  pnriieiliàremeni  celles  que  la  marquise 

(Il  Lfdre  i  mndsinr  HeOriffnïn,  3jai.Tier  ICS9. 
fïl  Ij»  ma/M'i"      Villan  av*itt<ilt  ce  qn'ii  vkUobscrré  en 
Bipa^nci  son  travail  passa  entre  le«  malM MMuImm  d'Aulnoy, 

3 al  eu  a  taii  an  usagi.-  (n^uc&t  daiu  m  Miwtairu  it  la  «on» 
'Btrofm  «t  daaa  m  Jblaimi  4m  m^aft  é'Btpatm.  En  1783, 
1m  inèmitM  da  mwiiaki  furent  publiH,  à  ParU,  «nui  le  litre  d« 

MiWt^irtt  de  la  enur  d' Eipayne  ,  érpvit  l'annte  l«19  jusqu'en 
MSI,  iàMi'  de  371  pa;:c»;  le  iibnurv  J-^y-"- ,  nui  mil  «ujoarc* 
VOtUM,  Be  rijTinaiS'Uii  [.as  <,iii'Ili.-  main  il  venait  ;  il  dit  daet 
an  OTWIt-proj  os  :  •  Il  m  rst  inipav>ihle  de  m'anturlser  da  rom 
•  d*  IteUiir,  puisque  je  i'ijEnore,  et  11  importa  peu  de  quell* 
"  main  Mcnnc  un  ni:rr:i^r  .  pnurni  qu'il  mil  bon.  »  lin  ISbl,  ua 
bililiot'hilc  aii>:'!ii«,  M  \V .  t;iirlinr,  ayar l  ^■ncontré  un  mariu'crit 
d«a  Àltmoittt  du  marijjn  dt  ViIitm,  (t,  les  croyant  ioediti ,  Ici 
A  fait  imprimer  a  Un  ;rcii. 

(3;  Mrmoirt  du  président  Groulard,  t.  40,  p.  ITt  it  U  I"  série 
Ml  JleaMfcr  rHati/i  à  Ihitlmrtéêfltmmt 

SI  Liltrt  du  26iiLDvter  I6ua 
l«tlmda»itnlftl«0. 
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adrf'sM'fS  ;i  madame  de  Sévipné  ].o  snvniif  anti- 
quaire Fauris  deSt-Vincent,  l'un  des  descendants 
de  madame  de  flérigné,  en  araft  conservé  plu- 
sieurs, dont  une  seule  noiH  est  pnrvenue  i'. 
Nous  ignoions  ce  que  les  autres  seront  devenues 
depois  la  mort  de  ce  magistrat.  Madame  de  Vil- 
lars avait  dans  la  société  des  manières  qui  n'é- 
talent  qu'à  elle.  «  Elle  est  chirmanle  par  ses 
»  mines,  écrivait  madame  de  Coulanf-es,  et  par 

•  les  petits  discours  qu'elle  commence,  et  qui  ne 

•  sont  entendus  qfoe  des  personnes  qui  la  eon- 
<i  naissent,  n  Sl-Sirnon,  Hnns  «es  notes  sur  Dan- 
geau,  fait  le  portrait  de  madame  de  Villars,  avec 
ses  couleurs  tranchées  et  originales  :  «  Cette  mar- 
e  qaise  était  une  bonne  petite  femme,  sèche, 

•  vive,  méchante  comme  un  serpent,  de  l'esprit 
«  comme  un  démon,  d'excellente  compagnie,  qui 

•  avait  passé  sa  vie,  Jusqu'au  dernier  jour,  dans 

•  le»  meilleures  et  les  plus  ehoisies  <le  fs  eour 
"  et  du  grand  monde,  et  ([ui  conseillait  toujours  à 
0  son  (ils...  de  se  vanter  au  roi  tant  qu'il  pourrait, 
«  mais  de  jamais  ne  parler  de  soi  k  personne  '2  .  » 
Le  duc  ajoute,  dans  ses  Mémoires,  que  le  maré- 
chal de  Villars  profita  de  la  preniiére  partie  de 
cette  leç(m,  mais  qu'il  ne  ce>sa  jamais  t\  étourdir 
tùut  It  momdt  de  du  (3].  Madame  de  Villars  mourut 
è  Parfs,  à  l'Ige  de  8Î  ans.  le  tS  }ii{n  1706.  Une 
de  srs  «murs  a  été  stipérieiire  du  couvent  des 
Grandes-Carmé'iles  de  Pans.  Klle  s'appelait,  en 
religion,  la  nu  re  Agitèê  de  Jesus-Maria.  C'était 
une  personne  de  !)eauroup  d'e<prit  [V\  dont  Dos- 
suet  a  fait  un  l>el  éloge  o;.  Les  lettres  de  madame 
de  Villars  ont  été  imprimées,  pour  la  première 
ff>is.  en  176S,  petit  ia-lt.  Cette  édition  STait  été 
préparée  parle  cheTalîer de Perrtn.  premier  édi- 
teur dis  lettres  de  nuiiame  de  Sévitrné;  e!îc  fut 
trouvée  dans  ses  papiers,  et  publiée  quelques 
années  après  sa  mort.  Léopold  Collin  les  a  rénai» 
primées  en  1805.  VL—é. 

MI.I.ARS  (Loi  is-Hf.ctor  ,  tnarcchal,  duc  de}, 
fils  du  marquis  de  Villars  (roy.  ci-dessus),  Alt 
l'un  des  plus  grands  capitaines  dont  s'honore  la 
France.  0  naquit  &  MovIhH  en  1083  (6).  Après 

tl]  CVfr  Irtirr  ".t  Hu  Î5  nvril  107.!.  nie  a  Cli  Imprimée  i  I» 
suite  '■<  \v\  nniiTrnu  reciiril  >ie  Irttrei  irif  litr*  dr  niaHame  de  R*- 
TiiiDi-  »  sa  Aiie.calu  pBblic»ttoa  lorm*  l«src«*d  siifplcmit  d« 
notre  édilim  im  jUttmdif  «icAnMdk«M«ii^Ptti*i  BUiie, 

(Ui  tiottrtaut  Méwmrm  d(  Dnngrnu .  publicn  parLMW«t«y, 
Paris,  18114,  p.  175  On  rrronnait  à  ch  <  ]iir  li.;iic  que  l'annotateur 
an'Mvmt  <1«  I)aD)j«au  n'eet  pu  aiitr-  que  le  dnc  de  Snint-StmOB, 
Un  y  ri'tr  iii^e  iiuii- Mealeni«nt  sa  muiérr.  qui  n'e<t  celle  d'aMBH 
a  itrc,  :ria4i  incuri:  des  phrase*  CDiiêrcs  de  ses  Memoim. 

«3i  J/emotretrfeSasisi-«inMi,  t  ISL     l«a, «dit.  de  11S1. 
Œtiirrrt  dt  Bottuil,  édit.  da  Lebcl,  I.  SS,  p.  800. 

'r,|  l,ftttr»  de  madame  de  Sëvijnù  i  s.a  fille,  du  D  janrSer  K^SO 
et  du  32  norrmbre  IC88. 

ir.)  Plnsicur*  écrivains  le  font  naltie  i  Turin,  et.  de  plus,  «ians 
Ta  m^me  rliambrc  où  il  irourut  en  1731.  Cc!te  singularltt  a  JA 
faire  fnrtunr;  mais  elle  sVeanoult  devant  le  diacwurs  de  M.  de 
l'.illlcre».  prnriircnr  du  n..i,  ijul,  baranguantle  maréchal  cnl73S, 
lorsqu'il  paneiit  \'3t  M  illns,  pour  se  rendre  en  Italie,  lui  ditca 
pn  prci  ti-rmts;  u  Un  aisntaRf  prn|.re  i  la  vi  !e  i>  Maulin<l, 
qu'ritt  vt.'Ut  a  t  u  ntiiirt  dant  tel  ma'n.  -  |i  ri-gne  ei;ale- 
mtint  quelque  incertitude  &ur  la  <!aie  de  la  nai'tvance  lia  Vil^aiat 
le» mal» planât  («MSI,  les  autres  en  1663.  Nous  avons  cm 
deroir  adoâtcrMHadtfaiitc  «pinion.  Eofln,  les  seatimeat»  n'ont 
pat  m  mim  futiito  fl  réfud  da  l'orivlaa  da  cet  homaa  illw. 
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avoir  fait  ses  premières  études  au  collège  de 
Juiliy ,  il  entra  aux  pages  de  la  grande  «kurie. 
Une  Ggure  noble  et  une  adresse  |)articulière 
dans  tous  les  exercices  du  corps  le  ûrent  bientôt 
ranurquer  de  Louis  XIV.  L'extrême  activité  de 
son  es|)rit  M'  (l(''vi'l(tp[)a  (!(•>  ses  plus  jeunes  ans. 
Un  jour,  enlentlant  son  p»Ve  se  plaindre  de  ce 
que  son  sort  ne  répondait  ])as  à  ses  i<>pérances  : 
«  Pour  moi,  s'écria-t-il,  je  suis  sûr,  si  je  vis,  de 
«  faire  une  grande  fortune.  Je  chercherai  telle- 
«  ment  les  occasions  de  nie  (li>tinguer ,  qu'il 
«  faudra  bien  que  l'on  fasse  attention  à  moi  !  » 
Dans  un  voyage  que  la  cour  fit  en  Flandre,  le 
jeuin'  Vilinrs,  étant  ciicnre  pâtre,  demanda  la 
permission  de  visiter  la  lioliaude.  Il  acc^ompagna 
cnmiite  k  Berlin  le  comte  de  Saint-Géran,  son 
parent,  envoyé  auprès  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg. .Ses  observations  sur  les  contrées  qu'il 
parcourait  dénotaient  déjà  uji  coup  d'œil  mili- 
taire peu  commun  à  son  âge.  Le  maréchal  de 
Bdiefonds,  son  oncle,  le  pressa  tout  k  coup  de 
revenir  en  France,  pdur  le  suivre  on  rjualité 
d'aide  de  camp  dans  la  campagne  qui  allait  sOu- 
vrir  contre  la  Hollande.  La  disgrâce  subite  du 
maréelial  laissant  Villars  sans  emploi ,  il  obtint 
d'entrer,  comme  volontaire,  dans  le  corps  dont 
le  roi  en  personne  s'était  réservé  le  commande- 
ment, iâervant  successivement  dans  ce  corçs, 
àuu  eenx  ée  Gondé  et  de  TUrenne,  et  se  distin- 
guant tour  à  tour  au  passage  du  Ithin  et  aux 
sièges  d'Orsoy,  de  Doesbourg  et  de  Zutpbeu, 
Villars,  qui  n'avait  encore  que  dix-neuf  ans,  at- 
tira tellement  l'attention  de  Louis  XIV,  que  ce 
prince  dit  un  jour  en  le  voyant  charger  l'ennemi  : 
«  On  ne  peut  tirer  un  coup  de  fusil  quelque  part 
<  que  ce  petit  garçon  ne  sorte  de  terre  pour  s'y 
«  trouver.  >  Ces  paroles  forent  le  proude  du 
don  de  la  cornette  des  clievau-légers  de  Bour- 
gogne, qui  était  sollicitée  nar  plusieurs  olliciers 
de  distinction.  Une  nouvelle  fa\cur  suivit  celle- 
ci  :  le  roi  d'Espapm;  venait  d  e*  happer  à  une 
maladie  dangereuse;  Villars  fui  elioi:>i  pour  aller 
complimenter  ce  monarque  sur  sa  convalescence. 
Il  prit  alors  le  titre  de  marquis»  qu'avait  porté 
son  père  dans  ses  ambassades.  Charles  n  le  re- 
(  uf  ,i\('c  ime  hiriivoillance  particulière  et  le  ren- 
voya comblé  de  présents  maguiliques.  A  peine 
de  retour,  Villars  courut  i  Ma4>stricht,  que 
Louis  XIV  assiéffoait  en  personne.  Le  roi  avait 
défendu  aux  volontaires  de  se  trouver  aux  at- 
taquai ttDS  une  peimiaakm  axpraase.  Mais  TU- 

ti*.  Il  dit  lDl-mcm«.  d.tns  sra  J/tMoîm,  que  la  maison  HcVillan 
cet  tréa-aacicnBr,  t-i  q  dr  !•  a  1320  eilaétait  plu»  puiuante  qu'cllt 
ne  Vk »t< drpuli  II  aj  ^'iie  rjuc,  dans  Iw  aiernur}  tiéclc^ ,  cllo  > 
pmdu  t  c-lni|  arrhf  vétilles  Vn-nneet  des  cTfquei  de  Mirrpoix 
rt  d'A^cn  N>  ai:tii  i'iv ,  'ei'uij|iirt  mUri<|ue  cité  dai»  l'article  du 
mmrqnia  lait  dcu-erdtc  Ira  Villars  d'un  greffier  de  Condrîeux,  et 
«■lia  iMiiiU—  M  trouTc  rcprodulle  dau  an  oa*ne«  qu'il  ne  faut 
CMMllOT,  I  la  vérité,  qu'avrr  Rieflanee  [Mémoire$  povr  tr  par- 
Itwuut  eml'*  II»  duct  e<  ptutt,  à  ia  tuiie  de  <a  l'tr  ^nivr  rf* 
LumitXV,  Londr  s,  ITHl  .  On  y  lit  que  le  KrrfTicr  de  Cnodrirux 
*t*tt(  en  141)6.  et  liur  Ir  |<r>  micr  aoubli  dei  Villars  aTait  élc  le 
kiMfeul  du  mar>  c)iiil ,  i  i::i:Miiu)ie  ordinaire  de  la  MtMCaUlt- 
Hb*  de  Médicia,  cliaige  qki  dunoait  la  BoblcHC. 
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lan,  apprenant  que  l'on  allait  attaquer  le  chemin 
couvert,  profite  de  la  nuit  pour  se  glisser  dans 
les  rangs  des  grenadier>.  Bientôt  il  prend  la  téte 
de  la  colonne  et  pénètre  jusque  dans  la  demi- 
lune.  Un  fourneau  joue  et  Tenterte  à  demi  ;  il  le 
dégage,  et  ne  revient  dans  la  tranchée  qu'après 
avoir  assuré  le  logement  des  troupes  dans  1  ou- 
vrage emporté  sur  l'ennemi.  Le  roi,  témoin  de 
la  fm  de  l'action,  fait  appeler  le  jeune  volontain< 
et  lui  demande  d'un  iront  sévère  ce  qui  a  pu 
l'enhardir  à  transgresser  ses  ordres.     Sire,  ré- 
«  pond  Villars  sans  se  déconcerter,  j'ai  cru  que 
«  Votre  Majesté  ne  pardonnerait  de  vouloir  ap- 
'  prendre  le  métier  de  l'infanterie,  quand  la  ca- 
*  Valérie  n'a  rien  à  faire.  »  Le  monarque  sourit, 
loua  sa  valeur  en  l'engageant  à  la  modérer. 
Maastricht  rendu,  Villars  fut  envoyé  à  l'armée  de 
Turenne,  sur  le  Rhin,  et  le  suivit  en  Franconie. 
Son  activité  et  sa  nire  intelligence  dans  diverses 
expéditions,  où  il  fut  employé  comme  partisan, 
liu  méritèrent  les  éloges  de  ce  grand  cÂpitaine. 
A  l'estime  de  Turenne,  Villars  eut  hieiifùt  la 
gloire  de  joindre  celle  »Iu  grand  Coiulé.  Ce  priuce, 
sur  le  point  d'engager  la  sanglante  action  de  Sé- 
nef.  était  entouré  d Olliciers  qui,  voyant  du 
iiiouveinent  dans  les  troupes  ennemies,  préten- 
dirent qu'elles  se  dispf)saient  à  une  retraite  gé- 
nérale. «  Non,  s'écria  Villars,  elles  veulent  seu- 
■  lement  dire  un  diangement  de  fhmt.  —  Jeune 
'  homme,  lui  dit  Condé,  qui  vous  en  a  tantappris? 
«  Il  voit  clair  v,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  la 
troupe  dorée,  et  il  ordonna  aussitôt  l'attaque.  Vil- 
lars fut  blessé  grièvement  dès  la  première  charge; 
mais  à  peine  eut-U  fait  bander  sa  plaie  qu'il  re- 
monta à  cheval,  et  ne  quitta  le  prince  que  lors- 
que la  douleur  l'eut  fait  évanouir.  Louis  XIV, 
instruit  de  sa  conduite,  le  nomma  colonel  d'un 
régiment  de  cavalerie;  il  n'avait  encore  (|ue 
vingt  et  un  ans  1674).  11  fit  la  campaKOf  >ui- 
vante  en  Flandre,  sous  les  ordres  du  niareehal 
de  Luxembourg,  (jui,  connaissant  son  audace,  lui 
conlla  plusieurs  coups  de  main  qui  furent  cou- 
ronnés du  plus  brillant  succès.  Il  commandait  un 
corps  de  réserve  à  k  iMtaiUe  de  Cassel,  et  il  al- 
lait saisir  le  moment  de  prendre  en  liane  l'ade 
droite  de  l'ennemi,  quand  Mi>nsirur  lui  envoya 
l'ordre  de  renforcer  le  centre,  \  illars  obéit  en 
frémissant,  et  cette  ail(>  fut  sauvée  d'une  des» 
truction  totale.  «  .4h!  lui  dit  Luxembourg,  que 
u  le  clieval  de  l'aide  de  camp  du  prince  ne  s'est-il 
rasM'  I<  -  jambes  quand  il  vous  porta  ce  mau- 
«  dit  ordre  1  >  Envové  à  l'année  d'Alsace ,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Créqui,  ViDars  ne 
tarda  pas  à  s'y  montrer  ditriie  de  la  brillante  ré- 
putation qui  l'y  avait  précédé.  Il  déploya  m>e 
valeur  téméraire  au  combat  de  Kocksoerg,  «A  i 
eut  à  soutenir  les  efforts  de  presque  fonte  l'ar- 
mée impériale.  Dans  le  plus  fort  de  I  attimi.  îl 
jeta  sa  cuirasse  en  disant  :  «  Je  ne  tiens  pas  ma 
*  vie  plus  précieuse  que  ceile  de  mes  braves 
«  soldats.  •  Changeant  de  sorvie»  d  d'cmpW 
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toutes  les  fois  qu'il  y  nvaif  do  l'honneur  à  acqué- 
rir, il  obtint  du  marédial  de  Créqui  la  permis- 
sion  de  monler  à  l'anaot  de  PHbobff ,  i  le  tète 

(irs  crrTiadiers.  Malpr*''  une  siiifc  (l'ncfinris  aussi 
éclatantes,  son  avancement  ne  rc^pondint  |).is  à 
ses  dMn;  LMnois  ne  ponrait  hii  prdonner  ses 
liaisoM  de  ptrralé  avec  le  maréchal  de  Belle- 
fonds.  Villars,  eonrainea  que  c'était  par  son  épée 
qu'il  devait  s'ouvrir  le  chemin  des  honneurs  et 
de  la  fortone,  semblait  se  multiplier  :  on  te  voyait, 
on  jour,  commander  me  expédition  de  pertnan . 
pf,  le  lendemain,  monter  le  premier  sur  la  hnV-he 
du  fort  de  KehI.  Témoin  de  cette  dernière  ac- 
tion, le  maréchal  de  Créqnl  kU  dit  devant  tous 
les  généraux  :  t  Jeune  boaune,  si  Dieu  te  laisse 
«  Tivre,  tu  auras  ma  plaee plutôt  que  personne.  • 
La  paix  de  Nimci-'ur'  liiTS  lit  rentrer  Villars 
dans  un  repos  qu'il  n'avait  point  connu  depuis 
sa  sortie  des  pages.  Il  perat  a  la  coor  et  se  jeta 
dans  plusieurs  intrijrues  galantes  avec  toute  l'ar- 
deur (|u  il  avait  fait  éclater  dans  les  camps.  Il  en 
résulta  des  scènes  de  différents  genres,  qui 
fixèrent  l'attention  sur  lui  ;  le  roi  lui  ordonna  de 
rejmndre  son  réiriment.  Villars  se  regardait 
comme  frappé  d'une  sorte  de  disgrâce,  lorsqu'il 
fut  tout  à  coup  honoré  d'une  mission  qu'il  dut  ii 
la  mémoire  de  son  père,  plus  qu'à  ses  titres  pi  i 
sonnels  F.f  marquis  de  Villars  avait  été  envoyé 
conmie  négociateur  dans  plusieurs  cours  étran- 
gèfes.  Le  roi  pensa  que  I  héritier  de  sa  bravoure 
pourrait  l'être  aussi  de  ses  talents  diplomatiques, 
et  il  lui  confia  l'amhassade  de  Vienne,  que  les 
circonstances  rendaient  fort  importante,  mais 
dont  on  cacha  le  but  secret  sous  le  prétexte  de 
complimenter  l'empereur  LéopoM  I*  sur  la  mort 
de  l'impératrice  sa  mére.  Villars  attadinit  à  cette 
mission  un  intérêt  particulier  :  I  Autriche ,  à 
cette  époque,  faisait  une  guerre  trés-vivc  aux 
Turcs;  et  il  se  flattait  d'olitenir  de  l-ouis  XIV  la 
permission  de  servir  contre  les  infidèles  avec  l'é- 
lite de  la  noblesse  française,  rassemblée  sous  les 
drapeaiu  de  LéopoM .  Le  roi  lui  eiyoignit  de 
rasier  k  Vienne,  06  sa  présence  était  nécessaire. 

VHIarS  s'y  attacha  à  niii:meiifer  sdii  crédit  par 
l'influence  de  1  électeur  de  Bavière,  beau-frère 
du  Dauphin;  et,  bientôt  après,  il  mit  toute  sa 
politique  à  détacher  ce  jeune  prince  de  l'alliance 
autrichienne,  pour  lui  faire  épouser  les  intérêts 
de  la  France.  Ses  efforts  furent  si  heureux  que 
l'électeur  quitta  Vienne  pour  retourner  à  Mu- 
nkh.  VtHars  <Mint  sans  peine  la  pernrfssiaa  de 
l'y  suivre,  et  l'électeur  obtint,  à  son  tour,  de 
Louis  XIV.  la  permission  de  se  faire  accompagner 
parVlHars  lorsqu'il  alla  prendre  le  commandement 
du  corps  bavarois  qui  faisait  partie  de  la  grande 
armée  impériale  en  Hongrie.  Villars,  au  comble  de 
ses  vœux ,  écrivit  au  roi  qu'il  Terrait  les  Turcs 
de  si  près  qu'il  pourrait  lui  en  rendre  compte,  et 
il  tint  parole;  mais,  de  retour  k  Munich .  après 
la  campagne,  il  eut  à  combattre  un  ncirucinteur 
d  une  nouvelle  espèce.  La  cour  de  Vienne  en- 
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voya  auprès  de  l'électeur  de  Bavière  la  belle 
comtesse  de  Kaunitz.  Elle  s'empara  bientôt  de 
l'esprit  d'un  prince  jeune  et  voluptueux;  et  son 
premier  soin  fut  d'cxiper  de  lui  l'éloignement  de 
I  arnltassadeur  français.  Villars  lit  des  adieux 
menaçants  à  l'électeur,  et  se  rendit  aussitôt  à  Ver* 
sailles.  Louis  XIV  lui  donna  plusieurs  audiences 
particulières,  et  hiî  dit  un  jour,  devant  les  cour- 
tisans ;  "  Je  v  ins  avais  toujours  connu  pour  un 
«  fort  brave  homme,  mais  je  ne  vous  croyais  pas 
«  si  grand  négocialevr.  »  Madame  de  afainte- 
non  l'admit  nuv  représentations  (YEsther  h  St- 
Cyr,  faveur  (|ue  les  plus  grands  seigneurs  bri- 
guaient quelquefois  inutilement.  Enfin,  le  fier 
Lonvois  se  laissa  désarmer;  et,  pour  faire  oublier 
à  Villars  ses  longues  rigueurs,  il  lui  offrit  la 
place  de  commissaire  général  de  ca\alerie. 
«  Ainsi,  dit  madame  de  Sévigné,  voilà  un  homme 
<  placé  dans  une  charge  dont  il  s'acquittera  fort 
'  t>ien,  à  la  veille  d'une  guerre  qui  fait  présen- 
«  tement  la  nouvelle  publique  il).  »  Cette  guerre 
était  celle  qui  fut  occasionnée  par  la  fameuse 
coalition  connue  sous  le  nom  de  ligue  d'Augs- 
bourg.  t.ouis  XfV,  avant  de  porter  ses  annes  en 
Allemagne,  voulut  tcnfer  un  dernier  efTort  pour 
ramener  le  frère  de  la  Dauphine  dans  les  intérêts 
de  la  Fniice.  fl  ordonna ,  en  conséquence ,  à 
Villars  de  retOUnuT  à  Munich,  l.e  parti  autri- 
chien y  dominait  tellement,  que  I  ambassadeur 
français  y  vit  sa  sûreté  menacée.  Il  se  hâta  de 
gagner  le  territoire  suisse,  et  avant  de  se  retrou- 
ver en  France,  il  essuya  encore  deux  aventures, 
dont  l'une  failHt  lui  coûter  la  vie;  l'autre  ne  fut 

Sue  plaisante.  Voyageant  à  cheval  dans  le  coeur 
e  lliiiwr  et  par  un  temps  aflheux,  il  arrive  I 
St-Gall  à  une  heure  avancée.  Il  espérait  poftter 
quelque  repos  dans  cette  ville;  mais  il  lui  faut, 
d'abord,  supporter  les  kmgs  compliments  du 
magistrat,  qui  lui  déclare  que  l'envoyé  du  roi 
de  France  doit  être  fêté  convenablement  à  son 
passage.  On  sert  un  énorme  festin,  et  tous  les 
notables  de  la  ville  arrivent  avec  leurs  femmes. 
Villars,  en  sortant  de  taMe,  était  enoove  menacé 
d'un  bal:  r  e  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  obtint  la 
permission  de  se  mettre  au  ht.  A  SOn  réveil,  le 
lendemain ,  il  comptait  se  mettre  en  route;  mais 
il  se  trouva  qu'il  avait  encore  une  affaire  à  ré- 
gler :  c'était  de  solder  les  frais  de  la  fête  que  lui 
avait  donnée  le  magistrat  de  St-Gall.  et  dont  son 
hôte  eut  grand  soin  de  lui  présenter  le  mémoke. 
Un  incident  d'une  nature  plus  grave  l'attendait 

à  BAIe  :  les  portes  étaii-nt  fenuiTs  quand  il  arriva 
devant  cette  ville,  impatienté  dea  refus  que  fai- 
sait l'officier  de  garde  de  les  ouvrir,  Villars  met 
pied  à  t«»rre  afin  de  décliner  lui-même  son  non 
et  sa  qualité.  Aussitôt  le  pont-levis  s'abaisse; 
mais  Tobscurilé  ne  permet  pas  à  Villars  de  voir 
ob  il  met  le  pied,  ei  il  tombe  d'une  grande  hau- 
teur dans  le  fossé,  où  il  ne  se  trouvait  heureu- 

(1)  UUn  «■  comta  *ê  Bumv,  4b  ss  aaM  1608. 
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tenent  qa'une  ▼•se  éfiain*.  Oa  l'en  retira  demi* 
mort  ;  n^nmoins,  comme  il  n'y  avait  point  de  frac- 
turc,  il  fut  assez  pruiniitcmpiit  ivlalili.  Le  roi  lui 
lit  1  accueil  le  plus  Qatteur  etl  euvoya  eu  Flaudre 
pour  y  commander  la  cavalerie  de  l'année  da 
iii.iréclial  (l'Huiiiières.  Celte  armée  devant  rester 
sur  la  défeiiitive,  Villari»,  pour  échapper  à  riiiao 
Uon,  se  livra  i  son  goi^t  naturel  pour  la  guerre 
de  }Mirti.san,  et  il  mit  à  contribution  tout  le  plat 
pays ,  jusqu'à  Bruxelles.  C'est  à  cette  ép(H]ue 
(i(i89)  qu'il  fut  iiointné  maréilial  de  <'ain|».  Il 
commanda  dans  les  campagnes  suivantes  un 
eorpa  de  18,000  hommes,  qai  formait,  en  qnel- 
que  sorte,  la  réserve  du  rnarô<ha!  de  lAuem- 
bourg;  et  il  prit  une  grande  part  au  glorieux 
combat  iê  Lenze  (IWl).  Un  en  trouve  les  dé< 
tails  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  marquis  de 
Uarbezleux,  qui  venait  de  succéder  à  Louvois, 
son  pore,  et  qui  avait  hérité  de  toutes  ses  pré- 
ventions contre  Villarsi  il  ne  négligea  aucune 
occasion  de  hti  nuire  dans  Tesprit  de  Louis  XIV. 
Le  guerrier  s'en  plaignit  au  roi  lui-inètne  : 
«  Croyez-vous  donc,  lui  répondit  le  rrioiijin|(ie. 
«  que  ces  gens-là  puissent  perdre  un  h  nnnu 
«  que  je  connais  aussi  bien?  —  lléln>!  sire,  re- 
«  pliqua  \illars,  ces  gens-là  ont  le  pri\iiegede 
«  parler  tous  les  jours  à  \  otre  Majesté,  tandis 
c  que  les  généraux  jouissent  à  peine  du  cet  lion- 
*  neur  une  Ms  par  an  1  s  Ce  langage  hardi  ne 
déplaisait  pas  au  grand  roi  ;  ce  fut  de  ^on  propre 
mouvement  qu  U  nomma  Villars  lieutenant  gé- 
néral ,  et  l'onvuya  sur  le  Rhin  pour  aider  de  ses 
conseils  le  maréelial  de  Joyeust-,  vivement  pressé 
jiar  le  prince  de  Uade.  l'eu  ^h'.  joui^s  ujires  sun 
arrivée,  villars  fit  sentir  so  présence  a  l  ennenii 
par  une  manœuvre  hardie  qui  sauva  i'avant- 
garde,  et  pput>ètra  l'armée  entière.  Im  pai«  de 
Ryswyck  lUi'.IT  vint  pour  (jUi'li|ue  le!ii|i-.  cticore 
rendre  le  rejHis  à  l  ïlurope;  mais  déjà  de  plus 
grands  événements  se  piéfianiient  dans  le  silence 
des  cabinets.  Miné  par  une  rniiladie  de  lanKiieur, 
le  roi  d'Espafine.  C.iiarles  U,  était  menacé  d  une 
fin  prochaine.  Les  grandes  puissances  ne  vou> 
lurent  pas  attendre  oa  moment  pour  régler  le 
partage  de  son  fmmeiAe  tuocession.  Les  négocie* 
tiens  s'ouvrirent  de  toutes  parts;  c'e>l  y\:\yi-  r  (  tto 
grave  occurrence  que  liouis  XiV  honora  Villars 
de  la  plus  haute  marque  de  sa  conflanoe  :  il  le 
nomma  son  ambassadeur  etfrnordiiiaire  auprès 
de  la  cour  d'.\utriche,  la  plus  intéresiiée  de  toutes 
à  s'opposer  aux  \  ues  du  roi  de  France.  A  peine 
arrivé  à  Vienne  (1609;,  viiinrs  n'eut  qoo  trop 
d'oprasions  de  remarquer  à  que!  point  tous  les 
es|irit-<  tHaicnt  aigris  contre  le  souverain  qu'il 
représentait.  Le  prince  de  Lichtcustein,  gouver- 
neur du  jeune  anhidue  Gharies,  concurrent  du 
due  d'Anjou,  osa  choisir  l'instant  d'une  féto  pour 
faire  une  insulte  u  l  envoyé  de  Louis  XIV.  Villars 
exigea  ai  impérieusement  une  réparation  solen- 
nelle, que  le  prince  reçut  l'ordre  de  lui  faire  des 
excuses.  Malpé  les  préventions  qu'il  avait  à  com- 


battre, il  remporta  sur  les  ministres  de  l'empemi 
un  triomphe  qui,  comme  il  s'en  plaigrut  lui- 
inéme,  ue  fut  point  dignement  apprécié.  Le  faible 
Cliarle»  il,  voyant  la  vie  pràs  de  lui  échapper, 
avait  secrètement  autorisé  ta  cour  de  Tienne  i 
<  empari'r  de  toutes  les  possessions  ps[>aKnoles 
eu  Italie.  Villars  pénétra  ce  socrcl,  et  il  eut  1  art 
d'obtenir  de  l'eapemir  l'engagement  écrit  qu'il 
ne  ferait  aucun  usage  du  consentement  tacite  du 
roi  d'Espagne.  Cependant  la  nouvelle  de  l'accep- 
tation du  testament  de  Charles  11  par  Louis  XIV 
rendait  extrêmement  difttcile,  et  même  dang^ 
reuae,  la  fiosition  de  son  ministre  i  la  cour  de 
Vienne.  Pour  achever  de  l'y  perdre  entièrement, 
on  osa  r  impliquer  dans  une  conjuration  des  mô- 
contents  hongrois.  Partout  on  aflÎMlait  de  l'évi- 
ter. I.e  prince  Eugène  seul,  trop  au-dessus  de 
l'es  basses  intrigues,  conthiua  de  fréquenter  un 
guerrier  qu'il  estimait.  Quelques  courtisans  lé- 
moigiiaut  leur  surprise  de  voir  une  liaison  si  in- 
tbne  entre  deux  généraux  qui  étaient  sur  le 
point  <!i-  ^'  f  ond>attre  :     Messieurs,  leur  «Ut 
'-I  Villars,  je  eonipte  sur  les  bunlés  de  M.  lo  prince 
t  Eugène,  et  je  suis  bien  persuadé  qu'il  ne  SOO- 
•i  haite  toute  sorte  de  bonheur,  comme  de  mon 
t  coté  je  lui  désire  toutes  le»  prospérités  qu'il 
«  mérite,  excepté  relies  qui  peuvent  être  con- 
a  trains  aux  intérêts  du  toi  mon  maître.  Mais 
•  voulei*vons  que  je  voua  dise  eù  sont  les  vrais 
Il  ennemis  du  prinre  liugf^no?  Ils  sont  à  Vienne, 
u  cx>mme  les  miens  a  Versailles  [Vj.  *  L'ambas- 
sade de  Villars  à  la  cour  d'AutricJie  était  à  see 
yeux  une  des  plus  belles  époques  de  sa  vie.  Pen- 
dant près  de  trois  ans,  il  suivit  avec  une  extrême 
habileté  et  une  patience  que  l'on  n'aurait  point 
(  rue  dans  son  caraotèra  ks  négociations  les  plua 
épineuses.  Ses  travaux  et  leur  suoe^;  ne  furent 
rependant  pas  apprécies  à  toute  leur  valeur. 
Aussi  nu  put-il  dissimuler  le  dépit  qu'il  éprouve, 
on  voyant  attribuer  à  d'autres  l'avènement  da 
|)etit^iils  de  Louis  XIV  au  trôtii'  d'Rspagne,  Le 
|-oi  lui  témoigna  néontnoins  publiqueuirnt  sa  sa- 
tisfaction et  l'envoya  servir  en  Lombardie,  sous 
le  maréchal  .de  Villeroi.  Mécontent  de  tout  œ 
qu'il  observa  dans  celte  armée,  il  soHIefta  son 
rapjiol.  Ce  fut  dans  cet  hiver  qu'il  épousa  made- 
moiselle de  Varangcville,  dont  la  rare  beauté  lui 
avait  inspiré  une  passian  qui  lit  eneore  (dus  le 
tourment  que  le  bonheur  de  sa  vie  Kn  >e  [dai- 
gnant de  Villeroi,  il  avait,  au  contraire,  exprimé 
l'estime  dont  il  était  pénétré  pour  Gatinat .  qui 
venait  d'être  nommé  au  commandement  de  l'ar- 
mée d'Allenuigne.  Le  roi  lui  permit  d'aller  l'y 
rejoindre.  On  a  dit  que  Villars  trouva  que  la  (  'te 
de  Gatinat  était  fort  ailaiblie;  on  a  même  pré- 
tendu qu'il  le  hri  Ot  «iMra  et  qiM  Calinat  enl 
la  naïveté  d'en  eoimiiir.  Nms  m  CiuavaM  t»- 
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<muÊ  tiMe  de  cette  Anecdote  dans  les  h-Uro*.  o(i 
YlUtti,  nioii  n  coutume,  s'expriroo  sans  môn*- 
gemmt  lur  te  compte  de  tous  ses  contemponim. 

Le  joiil  fait  nvéré,  c'est  qu'il  ropriirha  haiifomcnt 
à  Catiuat  d  être  resté  spectateur  immobile  de  la 
prise  de  Landttt  pir  ie  roi  des  Rimiains.  •  Les 
*  troapet  qve  je  voi%  M ,  éerÎTit-il  au  ministre , 
t  oittottMié  la  giiorre  pendant  la  guerre  mAme.  * 
Ccpond  int  une  exjM^dition  n(is«i  importante  que 
ditlicik;  occupait  le  cabinet  de  Versailles.  Liouis  XiV 
regardilt  wm  honaedr  f  nHi««é  è  prmmr  fe  Té- 

iprteur  de  n.ivière  qu'il  n'aumit  pa<:  k  «e  rop»'ii- 
tir  d'avoir  épousé  M  cause.  siliintioa  de  ce 
prinee  était  extrémemnit  critique  :  il  atatt  pris 
lei  armes .  dans  la  persuasion  d'être  foatenu 
•mns  délni  pnr  une  puissante  armée  française,  et 
iléjà  il  «e  voyait  Investi  de  tous  ciMés  jnir  les 
troupes  autrichiennes.  Villars,  qu'il  avait  honoré 
d'une  MnMIé  peiKeoKère,  reçut  la  misakm  d*aller 
lo  di^jraffcr.  Ce  fut  la  première  fois  fin'il  rnm- 
nianda  en  ctief,  et  il  avait  »Vm  quarante-neuf 
ant(170t).  Le  corps  qu'il  devait  conduire  en  l)a- 
vière,  à  travers  tous  les  obstacles  imaginables, 
était  composé  de  30  bataillons,  40  escadrons  et 
un  train  d'artillerie  de  M)  pièces.  Villars  nous  n 
conservé  iui-méme  les  détails  d'une  entreprise 
dont  il  riaisHe  stiffiraft  pour  le  placer  au  pre- 
mier rang  des  liniiimes  de  guorn-  dn  craiid 
siècle.  Les  Impériaux  txx;upaient  avec  des  lon  «^ 
trop  considérables  le  Brisfran  et  tous  les  délili's 
de  la  fort't  Noire  pour  qu'il  y  eCit  possibilité  de 
les  en  dcliiis(|uer;  Villars  conçut  donc  le  projet 
(le  loimicr  leurs  p<»silions.  Il  remonte  rapide- 
ment le  Hhin,  et  le  passe  à  Huningue.  Mais  déjà 
te  prince  de  Bade,  général  doué  pareillenwnl 
d'une  ariiviti'  pni  commune,  orcupaif  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  plaine  étroite  où  !<>$  Fran- 
ftll  devaient  se  fonner  après  le  passage  du 
fleure;  sur  la  crête  des  collines,  \h  6im{  le  fort 
de  Kriediingen,  et  en  avant  une  ligne  de  re- 
doutes fraisées  et  palissadées.  Après  avoir  vaine- 
ment attendu  pendent  quelques  jours  que  i'élec* 
teur  de  Bavière  s'avançM  de  son  côté  pour  prendre 
les  .Aulriehiens  h  dos.  Villnrs  se  ré«out  \  une  at- 
taque de  vive  force.  IJ  fait  emporter  Neubourg 
d'assaut,  pour  inquiéter  te  prince  de  Bade  sur  sa 
droite,  et  on  même  temp<i  il  tounie  sa  g.incbe 
par  la  vallée  du  petit  Huningue.  Pf)ur  échapper 
au  danger,  le  prince  fait  un  chanirement  de 
front.  Villars  reoonnalt  aussitôt  que  le  sort  de  la 
jrtomée  flépetid  de  T'oorapatfm  def  htrateurs  de 
Tnlirk.  qui  (l'<miiien(  les  deilx  nrinéi-<  <iin  in- 
fanterie les  gravit  avec  audace  et  célérité;  mais 
oenrenne  eu  sommet,  elle  est  ÉMueHIte  par  un 
WU  teiribte  d'artillerie  (>f  de  mousqueterie.  \  il- 
lars  ordonne  une  atraque  a  la  baïomiette,  dont 
l'usage  commençait  à  s'étahlir.  Les  Impériaux 
sont  culbutés  et  précipités  dans  la  plaine;  mais 
c'wt  dans  ce  moment  de  triomphe  même  qu'eut 
lieu  un  r\ ('nemonf  qui  e>f  resl»^  fameux'  (intis  les 
fastes  de  la  guerre,  parce  qu'il  fait  voir  mieux 
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qu'aucun  autre  à  quoi  tient  le  de«;fin  des  ba- 
tailles. Entraînés  par  ia  rapidité  de  la  descente 
autant  que  par  leur  ardeur  à  pounnirre  l'en» 

nemi,  des  soldats  français  à  peine  parveinis  dans 
la  plaine  s'apiTçuivent  qu  ils  sont  ciitonrés  d'Au- 
trichiens. C'était  h  ciYaterie  du  prih(e  do  Bade 
qui  venait  d'être  enfoncée  par  celle  de  villars. 
Frappés  à  cette  rue  d'une  terreur  panique,  ces 
soldats  s'écrient  :  «  Nous  snmtnes  eoiipéa!  »  Ce 
cri  d'alarme  est  répété  en  un  instant  jusque  dans 
lea  batafliont  frençate  <|ul  gtmbMient  Im  Imih 
fours.  Le  pénéral  conrf  à  eux  :  k  Vive  le  roi  ! 
<i  leur  crie-t-il,  la  victoire  est  à  nous!  —  Vive  le 
a  roi  !  »  réi)éta  le  soMtt  d'une  Teii  incertaine. 
Villars  saisit  un  drapeau,  et  il  marche  à  la  tète 
de  cette  infanterie.  An  moment  où  il  s'en  élol- 
,'n,ti|  prestjue  seul,  pour  ordonner  une  dennèi-e 
charge  de  cavalerie  et  achever  la  défaite  des 
Impérianv,  fl  est  près  de  tomber  dans  les  mains 
d'un  pirli  ésaré  Lorscpie  la  plaine  fut  cntièn"- 
uieiit  balayée  d  enr»enn's,  l'armée  française,  ne 
doutant  plus  de  sa  victoire,  proclama  son  digne 
chef  maréchal  de  France.  Dés  que  le  roi  fut  in- 
struit de  cette  brillante  journée  4  h  octobre  1 702)  : 
t  J  uiHS  ma  voiî,  nianda-t-il  à  Villnrs,  à  celle  (le 
«  mes  braves  soldats;  »  et  il  lui  envoya  le  bAton 
de  maréchal.  Iji  jonctioti  avec  l'électiettr  de  Ba* 
\  ière  seiiiMriil  devoir  èirele  i*ésull,it  de  cet  avan- 
fafîe;  mais  bientôt  ion  apprit  que  ce  prince, 
toujours  md  eomeillé,  s'éloignait  du  nhiu  au 
lieu  de  s'en  rapprocher.  Villars  prend  li  uic  le 
parti  de  repasser  le  fleuve,  alin  de  cha^^'r  les 
Impériaux  de  tous  les  postes  qu'ils  occupaient 
en  Alsace  et  sur  la  Sarre.  Il  lui  paraissait  impôts 
tant  de  s'assurer  de  Nancy  ;  le  due  de  Lorraine 
lui  en  ouvre  les  portes  an  premier  coup  de  canon. 
La  campagne  terminée,  il  alla  rendre  compte  au 
roi  de  ses  opérations.  Le  maréchal  retourne 
presque  aussifl^t  à  l'armée  qu'il  avait  laissée  sur 
les  bords  du  Hfiin.  Il  passe  ce  lleuveà  Neuhourg, 
enlève  les  quartiers  dn  prince  de  Bade  sur  la 
Kintxig,  et  met  le  siège  aemnt  Kehl.  «  Je  passe 
«  des  nutts  dans  la  tranchée,  dit^ir  hii-même 
■1  dnus  sa  i-rirre>[iiiml;mri> ,  Imv.'iiit  un  verre 
<'  d  eau-de-vie  avec  mes  soldats;  je  leur  fais  des 
«  contes,  et  j'ai  grand  soin  de  leur  dire  qu'il  n'y 
■i  a  que  les  Français  qui  sachent  prendre  les 
«  \illes  l'hiver.  »  Kehl  ne  tint  que  treixe  jours, 
quoique  ses  ouvrages,  construits  par  Vauban,  en 
fissent  alors  une  place  de  première  force.  Après 
ce  fuccès,  Villars  tetitn,  dens  l'annde  suivante, 
de  pénétrer  vers  l'élcrfeur  de  liavière  ;  mais  tous 
les  mouvements  de  ce  prince  semblaient  paraly- 
sés, et  le  maréchal  crut  devoir  encore  A  la  pru* 
dence  de  revenir  occuper  la  lisne  du  Rhin.  Cette 
espèce  de  retraite  fut  amèrement  critiquée  par 
les  courtisans,  «  On  ne  concevait  pas,  dit-il, 
«  dans  les  appartements  bien  chauds  du  château 
«  de  Versailles  et  dans  les  allées  bien  unies  du 
u  parc,  conunent  une  armée  ne  pouvait  p,is  tia- 
<  verser  des  pays  iooitdés  et  franchir  les  mon- 
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«  tagnes  Noires.  »  Ses  ennemis,  pour  le  rendre 
ridicule,  alTertèrent  même  de  croire  qu'il  n'était 
rentré  en  France  <jue  |>our  se  rapprocher  de  la 
belle  niarécliale,  dont  il  était  excessivement  ja- 
loux. Il  répoad  à  cette  malignité,  d«iis  ses  Mé- 
noiret,  ptrdes  plaisinteries;  mab  c'est  en  fén^ 
rai  consommé  qu'il  réfute  les  argumetifs  des 
hommes  du  métier.  Au  reste,  après  avoir  laissé 
prendre  quelque  repos  à  ses  troupes,  qui  man- 
quaient souvent  du  nécessaire,  il  passe  de  noa> 
veau  le  Rhin  et  rentre  en  campagne.  Toutes  les 
communications  entre  l'armée  française  cl  lar- 
niée  bavaroise  étaient  si  bien  gardées  par  les 
hnpérianx,  qu'A  fallait  employer  la  rase  pour 
faire  piirvoiiir  a  l'électeur  une  simple  h  ltro  dti 
maréclial.  irrité  de  tant  d'(il*stacles,  Villars  se 
détermina  à  forcer  les  gorges  des  montagnes.  Il 
s'exjwsait  comme  un  simple  grenadier;  à  l'as- 
saut du  château  de  HorniK'ck,  les  troupes  sem- 
blaient hésiter;  il  se  iiu't  en  téte  de  la  colonne 
en  disant  :  «  J'espère,  du  moins,  que  vous  oe 
c  Mmeres  pas  Totre  général  tout  seol  sar  la 

cbrèdwl»  Enfin.  a[)rés  di's  travaux  inouïs,  il 
opéra  sa  jonction  avec  1  électeur  du  Ua\ière  sur 
les  frontières  de  l'éleetorat  (mai  i  703].  Ce  princ(> 
se  jeta  dans  ses  bras  en  versant  des  larmes  de 
joie;  mais  bientôt  ses  irrésolutions  reprirent  le 
dessus.  «  Que  ferons-nous  maintenant?  dit-il  a 
«  Villars.  —  Nous  allons  marcher  droit  sur 
c  Vienne,  loi  répondit  l'andaeieiiT  Fftinçais: 
«  mon  plan  est  tniit  tran'.  j'ai  prévu  tous  les 
«  obstacles,  o  Le  jour  était  pris  pour  l'exécu- 
tion, quand  l'électeur,  effrayé  par  ses  ministres, 
qui  étaient  tous  vendus  à  l'empereur,  déclara 

3u  il  avait  changé  de  dessein.  Villars  frémissait 
'indignation  et  de  désespoir;  on  \oit  dans  sa 
correspondance  qu'il  avait  à  combattre  une  op- 
poaition  presoue  aussi  forte  i  la  eour  de  Ver- 
sailles qu'à  celle  de  .Munich.  Il  écrivit  à  LtMii>>  MV 
«  Votre  Majesté  saura  un  jour  que  l'empereur 
«  étaU  perdu ,  ai  nous  eassions  marché  sur 
«  vienne;  il  n'y  a  que  des  gens  gagnés  [)ar  1'  \n- 
u  triche,  ou  des  ignorants,  qui  aient  pu  s'oppo- 
«  ser  à  mon  plan.  »  Feu  de  circonstances  sont 
d'un  aussi  grand  intérêt  dans  la  longue  vie  du 
maréchal  de  Villars;  et  nous  ne  saurions  trop  le 
faire  remarquer.  Lorsque  le  prince  Eugène  trai- 
tait avec  lui  à  Rastadt,  il  ne  lit  nulle  diOiculté  de 
convenir,  en  présence  de  M. M.  de  Bro^ie,  de 
Gontades ,  <le  .^int-Fremond  et  autres,  que  si  le 
maréchal  avait  eu  la  liberté  de  marcher  sur 
Vienne,  en  1703,  la  paix  qui  ne  fut  conclue 
qu'en  1714,  et  après  de  si  longues  et  si  ter- 
ribles calamités,  eût  été  signée  dès  Ion  à  foreii- 
larjr  de  la  France  A  .  .Mais  l  instant  favorable  une 
fois  manqué,  il  fallut  se  tenir  sur  la  défensi\e 
contre  des  cmiemis  qui  se  montraient  sur  tous 
les  points.  .Sans  t-esse  contrarié  par  l'électeur  de 
Bavière,  Villars  se  vit  réduit  à  demander  son 

(1)  ariatfcw  «MMMrfft;  Mw.  Ik  Fit  A  Flttira,  par  Anqu- 
«l,l.lF,MIS,«iaM». 


rappel.  Avant  d'avoir  reçu  la  réponse  du  roi,  il 
apprend  que  le  prince  de  Bade  et  le  comte  de 
Stirum  allaient  faire  leur  jonction  pr(>s  de  Dona- 
werth.  «  Il  faut  les  prévenir,  dit-il  à  l'électeur; 
«  il  £aut  tomber  sur  Stirum  et  marclier  tout  à 
«  l'heara.  >  Le  prince  temporisait;  il  répondait 
qu'il  en  devait  conférer  avec  ses  généraux  et  ses 
ministres.  >  C'est  moi  qui  suis  votre  ministre  et 
■  votre  général,  lui  répliquait  Vilhirs;  quel  eon« 
€  seil  vous  faut-il  de  plus?  Si  Votre  .4ltesse  ne 
«  veut  pas  saisir  l'occasion  avec  ses  Bavarois,  je 
«  vais  combattre  a\ec  les  Français;  »  et  aussitôt 
il  donne  l'ordre  pour  l'attaque,  il  tue  â.OOO  hom- 
mes au  Impénan,  leur  fait  5.000  prisonniers, 
s'empare  de  toute  leur  artillerie  et  fl(>  tout  leur 
bagage  liO  septembre  1703).  Cette  brillante  vic- 
toire, par  une  singularité  trop  remarquable,  fat 
remportée  dans  cette  même  plaine  de  Huchstett 
qui.  l'année  suivante,  devait  être  si  funeste  aux 
armes  de  la  France.  Villars  rapporte,  avec  un 
sentiment  d'itorreur,  qu'après  la  iwtaiilele  nooi- 
bre  immense  des  prisonmers  endierrassant  Far- 
miV,  un  ofTicier  général  n>a  lui  propos<^r  de  les 

;  faire  |)asser  au  fil  de  1  épée.  Cette  victoire  de- 
meura sans  fruit  :  l'électeur  semblait  prendre  à 
tâche  de  contrecarrer  toutes  les  mesures  du  gé- 
néral français.  Dans  l'excès  de  st>n  indignation, 
le  tnaréclial  lui  parla,  non  plus  comme  un  gé- 
néral soumis  à  ses  ordres,  mais  comme  le  ra- 
présentant  du  roi  de  Pkmiee.  Il  mît  tant  de  véhé- 
menre  dans  ses  discours,  que  le  prince  allemand 
tout  elTuré  jeta  son  chapeau  et  sa  perruque  par 
terre.  Il  promit  à  Villars  de  mieux  le  seconder 
à  l'avenir;  le  maréchal  n'en  persista  pas  moins  à 
demander  son  rappel,  et  il  i  obtint  enfin.  Avant 
de  quitter  l'électeur,  il  le  pressa,  mais  vaine- 
ment, de  saisir  une  occasion  certaine  de  battra 
le  prince  de  Bade.  ViHars  partit  donc,  emportant 
le>  regrets  de  toute  son  armée,  ([ui  passa  sous 
le  l'ommandement  du  comte  de  Marsiu,  que  lui- 
même  avait  désigné  pour  son  sncesiseur,  ce 
qui  n'est  pas  indigne  de  remnnpie.  La  plupart 
des  petit»  écrivains  qui  p(>nsent  .se  grandir  en 
déclamant  contre  Louis  \IV  ne  manquent  jamais 
de  dire  que  oe  monarque  arrêta  le  cours  des  vi» 
toires  de  Villars  en  Allemagne,  pour  employer  ce 
graml  capitaine  à  roinhattre  quelques  misi>rables 
fanatii{ues  en  L.auguedoc.  Voici  les  faits  dans 
leur  simple  vérité  :  le  marédial,  comme  on  vient 
de  le  voir,  avait  obtenu  sfni  rappel  à  force  d'in- 
stances auprès  du  roi  lui-même.  Digne  apprécia* 
teur  du  mérite,  ce  prince  le  <-ombla  de  bontés  et 
d'égards  à  son  retour.  U  lui  fit  donner  on  ap- 
partement au  cfaAteau  de  Mariy,  et  prit  plaisir  à 
lui  montrer  lui -même  lis  einlR'llisseinenls  de 
cette  résidence  royale.  Après  l'avoir  remercié  de 
ses  services,  le  monarque  lui  dit  qu'il  en  réda- 
mait de  nouveaux  de  son  zèle,  et  lui  offrit  le 
commandement  d'une  de  ses  armées  d'Italie. 
L'autre  avait  pour  général  le  duc  de  Vendéme. 

.  Vilian  sentit  aussitôt  que,  comna  moins  ancisi 
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maréchal  que  le  duc,  il  ne  pourrait  agir  que 
sous  sa  direction.  Les  désagrémeiiLj  san.s  nombre 
qu'il  avait  essuyés  de  la  part  de  l'électeur  de 
Bavière  lui  revinrent  à  l'esprit;  et  il  supplia  le 
roi  de  lui  donner  une  autre  destination.  «  Eh  ! 
'  bien,  lui  dit  Louis  \1V,  des  {guerres  plus  con- 
>  sidérables  à  conduire  tous  coavieudraieiit 
«  inîetR  ;  nnii  vom  ne  fendrai  nu  semce  Men 
n  iniportnnt,  si  vous  pouvez  arrêter  une  révolte 
«qui  p<'ut  devenir  très-danKereuie ,  surtout 
c  OU»  une  conjoncture  où ,  ayant  tonte  l'Eu- 
"  rope  il  combattre,  il  est  embarrassant  d'avoir 
une  K'uorre  à  soutenir  dans  le  cœur  du  royaume. 
0  —  Sire,  répondit  le  maréchal,  si  Votre  Majeité 
■  nte  le  peniiet,  je  tâcherai  de  terminer  par  la 
«  douceur  dn  nwui  qtie  le  risoevr,  selon  moi, 
«  ne  fait  qu'irriter.  —  Je  m  en  rapporte  à  vous, 
<  reprit  le  roi  ;  vous  croyez  bien  que  je  préfère 
c  la  conservation  de  mes  peuples  à  leur  perte. 
«  Je  la  regarde  comme  certaine,  si  cette  mal- 
«  heureuse  guerre  continue.  »  Le  maréchal  se 
rendit  sans  délai  à  Beaucaire,  on  I  attendait  l'in- 
tendanl  de  Languedoc,  ce  La  ni  oignon  de  Bà ville, 
que  l'hitoMrance  philosophique  s'est  attachée  à 
n'pnsciilcr  comme  un  homme  sanguinaire,  et 
chez  lequd,  au  contraire,  Villars  trouva  des  sen- 
timents d'humanité  et  «le  conciliation  parfaite- 
ment conformes  aux  siens  ftoy.  Lamoigson).  Le 
guerrier  et  le  magistrat  firent  ensemble  cette 
campagne  contre  les  (Uxmisardt  ;  mais  il  était 
plus  diflidie  de  les  trouver  que  de  les  combattre. 
TÏraftés  avec  humanité  quand  Ik  mettaient  bas 
les  armes,  cxtrnninés  quand  \U  c^airnf  tenir 
tète  aux  troupes  du  uÀ,  la  plupart  soiliciltTi  iit 
de  la  pitié  du  maréchal  la  permission  de  retour- 
ner dans  leurs  foyers.  Le  fameux  Cavalier,  leur 
chef  le  plus  opiniâtre,  oiTrit  eiilin  lui-même  de 
rentrer  dans  le  devoir.  Villars  lui  accorda  une 
entreme,  dont  il  a  retracé  tous  les  détails  dans 
ses  Mémoires  iroy.  Cavauir).  Cavalier  montra  de 
la  bormo  foi  :  ailiniratcnr  des  grandes  qualités 
du  maréchal ,  il  lui  proposa  de  former  uu  régi- 
ment du  nom  de  Villars,  tenant  à  grand  hoiH 
neur  d'en  être  le  colonel.  Mais  il,ui>  !c  inomcrit 
où  le  maréclial  se  féUcitait  de  la  pruiuptt^  sou- 
ninion  des  fefacUea*  les  Anglais  et  le  duc  de  Sa- 
Toie  s'efforçaient  de  taniiiiier  kar  ardeur,  en  se 
mettant  en  communication  avec  eux  par  les  edtes 
de  Provence  et  par  le  Dauphiné  Villars  fit  face 
partout  aux  ennemis  extérieurs,  et  il  eut  alors 
ta  satisfKtkti  d'aroir  rétabli  en  une  seule  cam- 
pagne (170  V;  la  tranquillité  dans  toutes  les  pro- 
TÏnces  agitées  par  des  dissensions  religieuses. 
Ses  occupations  nniKipIiées  ne  Taraient  pas  em- 
pêché de  suivre  sur  la  carte  les  opérations  de 
celte  armée  de  Bavière  qu'il  arait  formée  à  la 
victoire.  Lorsqu'il  n  il  Ii  ^  dispositions  (|ui  se  fai- 
saient de  part  et  d'autre  dans  ces  mêmes  plaines 
de  Donawerth,  ofi  U  aTsK  triomphé  des  Impé- 
riaux  l'année  précédente,  il  prédit  le  terrible  dé- 
sastre que  ue  tarda  pas  à  essuyer  le  maréchal  de 
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Tallard  à  Hochstett  'roy.  T\\.\.\v,X)\  La  Ipttre  qui 
contenait  cette  prédiction  fut  montrée  à  Louis  XIV 
et  rendue  publique.  Le  roi,  voulant  témoigner 
lui-mèmeà  Villars  sa  haute  satisfaction,  le  manda 
à  Versailles.  11  lui  donna  le  cordon  bleu ,  et,  c« 
(|ui  llatta  plus  encore  le  maréchal,  il  s'entretint 
longtemps  avec  lui  des  opérations  les  plus  se- 
crètes de  la  politique  et  de  la  guerre.  Tilfars 
transporté  écrivait  à  madame  de  Maintennn  : 
«  Le  roi  est  le  meilleur  maître  du  monde,  et  ce- 
t  lui  qui  mérite  le  mieux  d'être  bien  servi.  Avant 
«  d'avoir  la  gloire  d'être  admis  à  certaines  con- 
«  versations  dans  lesquelles  Sa  Majesté  s'épan- 
€  chait  avec  ses  serviteurs,  je  ne  pouvais  moi- 
«  même  penser  que  parmi  tout  ce  que  nous  avons 
«  vu  de  grand  en  lui  il  y  eM  autant  de  bonté, 
d'afTahilité,  de  raison  et  d'humanité  que  j'en 
'<  ai  connu  par  moi-même.  »  Dans  l'eiïusion  de 
sa  reconnaissance,  le  maréchal  déclara  au  mi- 
nistre de  la  guerre  (|u'il  s'estiniaif  lro[i  heureux 
de  pouvoir  servir  le  roi  sans  aucun  intérêt; 
fju'en  conséquence  il  renonçait  non-seulement 
aux  émoluments  de  ses  places,  qui  m<>ntai<>nt  à 
trente-six mille  francs,  mais  qu'il  suppliait  en 
outre  Sa  Majesté  d'apréer  l'abatidon  (|n  il  faisait 
au  trésor  royal  de  trente-cinq  mille  livres  de 
rente  qui  composaient  son  patrimoine,  il  se 
trouvait  assez  riche  de  neuf  cent  mille  fhincs 
(|u  il  avait  acquis  aux  dépens  de  l'ennemi  (t). 
Uiuis  XIV  se  montra  sensible  à  cette  oITre,  mais 
ne  l'accepta  point.  11  donna  comnûsaioii  au  ma- 
réchal de  visiter  les  frontières  da  FBit,  oA  les 
succès  des  alliés  avaient  déjà  répandu  l'elTroi. 
Après  une  inspection  minutieuse,  Villars  recon- 
nut qu'il  était  de  la  plus  haute  importance  de 
couvrir  les  trois  places  de  Luxembourg,  de  Thion- 
\  ille  et  de  Sarre-Louis.  U  se  détermina,  en  con- 
séquence, à  prendre  position  à  Fronsberg  et  sur 
les  liauteurs  voisines,  d'oi^  il  pouvait  porter  du 
secours  à  Luxembourg  par  les  Ms  de  Sirck,  en 
niêine  temps  qu'il  couvrait  Thionvîlle  et  assurait 
les  convois  de  \ivres  qui  lui  venaient  de  Mets. 
Les  postes  fortifiés  de  BouxonviDe  et  de  Bour- 
fîaichc  le  maintenaient  en  communication  avec 
Sarre-Louis.  Ce  camp  de  Fronsberg,  vulgaire- 
ment connu  sous  le  nom  de  camp  de  Sirck,  doit 
être  à  jamais  oélèfave  dans  l'histoire  de  la  castra» 
mélation.  Il  donne  b  plus  haute  idée  du  coup 
d'œil  stratéKique  d'un  guerrier  qui  jusque -la 
s'était  plutôt  signalé  par  sa  valeur  téméraire  dans 
les  combats.  Un  fait  digne  d*étre  dié,  c'est  que 
Villars ,  convaincu  de  la  force  naturelle  de  son 
camp,  ne  voulut  pas  le  couvrir  par  des  retran- 
cheoMOla;  d  le  motif  qu'il  en  donne  n'est  pas 
moins  remarmiabie  :  «  Les  retranchements,  dit-il, 
«  inquiètent  les  Français.  »  Maribomugh  parut 
bientôt  devant  le  camp  du  maréchal,  à  la  tête 
de  110,000  hommes.  11  I  examina  sur  tous  les 

ni  On  Toif,  ()ani  le  détail  d«  I&  fnrtDitc  dont  Jouiisait 
r«chal  de  Villar: ,  i|irà  cette  épo;)ue  i  I704i  le»  appuintemcLU 
natéeh*]  d«  FrMce  m  iTélanint  qu'à  tniM  nUlt  (nac*. 
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iutii  pendant  quatrt  j(Hm«iiliflrii  ttie  retira, 
nuit  »ui\ aille,  après  avoir  pronis»  k  la  faee 

de  rBuru[n>.  qu'il  ferait  reculer  Tillarsoa  qu'il  le 
liatli'jil,  I  iilcU'  h  sa  iiui\ime  favnnti'  (Je  re- 

Îreudru  1  ullcui>i>c  Ues  que  1  ou  n'est  piui»  miuit 
ia  défensive,  le  aiarécbal  fit  poursuivre  ai  vive- 
ment les  alli«''s,  (ju  il  enleva  Trêves  et  SarrelMiurp, 
OÙ  i\i  a>aient  d  inuneuiies  uiaga&ins.  Il  sl>  pnitc 
aussitôt  eo  Alsaro,  force  las  liguer  ôv  Wi  i^^eiu- 
boorg,  taille  eo  pièces  le  corps  qui  leb  iléfi'ndait 
et  se  présente  devant  Laut(>rt>ourg.  L'ennemi 
avait  un  camp  n  lraiK  lié  sous  K>  canon  di-  celle 
place,  et  il  y  recevait  des  reuforls  coutinuels, 
tandis  que  Viliara  venait  4'étre  eoiKsidéraUeiiient 
alT.iiliIi  l'ar  K-s  d('tnchem«uls  qu'il  a\ail  eu  ordre 
d  envoyer  en  Flandre.  Maiti  ce  fut  précisément 
pour  déguiser  faibluiM>u  qu'il  eut  l'audace  de 
pasiMir  le  Rliîo  entre  le  Fort4/>uis  et  Strasbourg, 
et  d'aller  mettre  tout  le  plat  pays  à  contribution 
jusqu  aux  g'^Kes  dt'S  montagne!»  Noires.  Apié-  i 
la  campagne  do  i7Uâ,  il  alla,  selon  sou  usage, 
rendra  onsple  au  roi  de  ses  opératioos  et  dé- 
jouer les  iiitriKiics  des  ciirn  iiii>  ijuc  lui  faisaient 
la  sévérité  de  sa  discipline  et  un  méprît  pour  les 
talents  médiocrea  qsil  ne  savait  \as  dissimuler. 
Telle  fut,  par  exemple,  sa  conduite  envers  le  ma- 
réchal de  Marsin,  qui  connnandait  en  Alsace  une 
armée  destinée  à  soutenir  lu  >ieiiiie  dans  la  oam- 

Egne  qui  allait  s'ouvrir  ^17Ut>j.  Marsin  préteu- 
it  qm  lea  Inondations  l'empèelialent  d'agir  ; 
Villani.  pour  toute  réponse,  crie  :  Marchons!  et  >e 

C'  tle  le  premier  à  l'eau.  L  euiidni  déconcerté  se 
iiae  forcer  dans  Lauterbourg  et  dans  Uague- 
nau,  où  il  avait  son  artillerie  de  ré^crve  et  d(  r. 
munitions  immense^;.  Au  inomiiit  ou  le  mare- 
cliaJ  s'apprêtait  a  tirer  parti  de  ces  avantages,  la 
funeste  bataille  de  HamiUies,  perdue  en  Flandre 
par  VIHeroi,  vint  chMignr  toutes  ses  dispeailions. 
Le  iniiii>(re  (  hamillard  lui  relira  ses  meillcuri  - 
troupe!»  et  lui  oiïril  d'aller  commander,  sous  le 
duc  d'Orléans,  l'armée  qoe  le  duc  de  Vendtaïc 
laissait  en  Lomli.Trdie  pour  prendre  le  ••oniman- 
dement  de  celle  de  Niileroi.  fV-s(s»i>éré  de  cet  ar- 
rangement qui  Contran,! il  t  liles  ses  VUes,  Vil- 
lars  écrivit  use  lettre  fort  adroite  au  roi,  et  il 
obtint  que  ce  fiU  Marsin  qui  aHit  rejoindre  le 
. duc  d'Orléans  en  Italie.  La  faililcssc  du  curps  du 
narécbal  semblait  le  condamner  à  1  inaction; 
mais  iifk  II  méditait  le  coup  le  plus  hardi.  Les 
Impériaux  orcupaient  les  fameuses  lignes  de 
StoHiofTen ,  a  quelques  liouc^  au-dessous  de 
Strasbourg.  Ces  ligues  étaient  formées,  le  lon^; 
du  Bbin  qui  les  oauvrait,  de  doubles  retrancbe- 
ments  élevés  en  amphithéâtre  et  flanqués  de 
grosses  rwloules.  Depuis  Stolhoffen,  elles  retour- 
uaieiit  eu  équerre  Jusqu'aux  montagnes.  Cet  im- 
■woae  camp  retrandié  était  défendn  par  une 
nombreuse  artillerie  et  par  une  armée  de  plu> 
de  40,0(10  hommes.  L'ne  faute  du  général  en- 
nemi fut  bientdt  aperçue  par  Villars,  aviT  celle 
rapidité  da  coup  d'«tt  qiù  le  nuMàSÊÎL  Son, 


adversaire  avait  néglité  d'occuper  l  lle  de  Ncu- 
bourg,  entre  Lauterbourg  et  Uagenbach  :  le  mn- 
réchal  s'en  empare  «t  s'en  sert  pour  masser  les 

mouvements  d  une  flottille  de  bateaux  qu  il  avait 
préparée.  Lorsque  tous  ses  apprêts  saut  terminés, 
il  donne  un  giend  bal  aux  osmes  de  Strasbourg. 

Au  milieu  nu'^ine  de  la  féte.  il  prend  k  part  >es 
olliciers  >:enerauï  et  leur  ordonne  d  aller  se 
mettre  sur-le-rhamp  à  la  tète  des  colonnes  qu'il 
leur  a  destinées,  il  quitte  lui-mémo  le  bal  au 
point  du  jour,  et  se  montre  sur  le  pont  de  Kehl 
avec  tout  son  état-major,  pour  imlLiiro  les  ImfK'- 
riaux  à  penser  que  c  est  de  ce  côté  qu  il  médite 
son  attaque  principale.  Ils  furent  prompteonent 
détroinpi'>s  :  la  lluttille  françai.se  débarque  .  sur 
le  front  ni^me  de  leurs  lignes,  un  c-irps  qui  le> 
emporte  avec  une  audace  imoncevalile  ;  pen- 
dant ce  temps,  d'autres  colonnes  les  tournent; 
et  bientôt  l'ennemi  est  tellement  frappé  d  épou- 
\ante,  qu'il  se  hAte  ili  Kaî»'ner  le  pieil  ties  moii- 
Uignes,  abandonnant  sou  camp  tout  teuditt.  Les 
Français  y  trouvèrent  160  ptèees  de  eenon,  d'im- 
m<'MM  >  cpiantifés  de  vivre-;  et  de  munitions.  1 1 
jus(|u  a  des  magasins  d  habillcmenls  {i'i  nun 
1707).  Le  soir  même,  le  maréchal  étabfit  son 
quartier  général  à  Dastadl;  le  lendenuin.  il  oc- 
cupe Stutlgard,  et  pousse  en  Franconie  et  on 
Souabe  des  {lartis  qui  niettiiit  .i  contribution 
plus  de  60  lirâos  de  pays.  Ainsi  furent  tellement 
réparés  les  déaastrea  de  la  seconde  bataille 
d  Heclisteit,  par  celui  qui  avait  gagné  la  pn»- 
mière,  qu'il  exigea  le  payement  de  tout  ce  qui 
était  dû  aux  arni(*es  françaises  avml  eaUB  mil» 
ln  tirru'ie  journée.  En  se  voyant  de  nouveau  au 
cu'ur  do  I  Allemagne,  Villars  conçut  on  projet 
qui  devait  sourire  à  son  imagination  ardente. 
Charles  XU,  après  avoir  tait  élire  Stanislas  roi 
de  Polofme,  était  venu  oeMe  année  même  fi  907) 
(xcuper  la  Saxe  avec  des  forces  redoutables. 
Villars,  plein  d  espoir  dans  le  caractère  aventu- 
reux du  nenarque  suédois,  s'empressa  de  lui 
faire  propoaer  de  joindre  ses  troupes  à  celles  de 
Louis  XIV.  Le  point  de  réunion  devait  être  Nu- 
raa^erg;  de  là,  les  Français  et  les  Suédois  réu- 
nis se  portaient  rapideuMnt  sur  Itatisbonne, 
s'emparaient  do  eoun  du  Danube  et  maielieiant 
droit  sur  Vii-nne.  Selon  loufcs  les  proKiliilités. 
c'était  fait  de  1  Autriche,  et  Charles  XII  aurait  eu 
la  gloire  d'achever  ce  qu'avait  tenté  Gustave- 
Adolphe.  «  Charles,  dit  Villars,  répondit  tfès- 
ti  poliment  à  ma  proposition ,  m'envoya  son 
«  portrait  avec  des  oompbroents  très-gracteux  et 
«  très-flatteurs  ;  mats  il  ne  me  donna  aucune  csr 
d  pérance  de  jonction  ni  de  concert  pour  la 
guerre.  J'ai  su  dciaiis  (]ue  .son  principal  tri- 
«  nistre,  le  comte  Pi{)er,  avait  été  gagné  par 
•  Ibriberoogh  (f  )»  et  qu'U  porta  ce  prinee,  in- 

|1)  r*  (ralteonflnrie  c«  qui  aft^dUdini  une  note  lîr  rMttel* 
lie  Marlborough,  qm  ce  Rrnéral  célèbre  ne  nélti<7iit  pwdt 
MBicr  l'erpour  prc|>anr  •>.'•  êueeH  «m  pour  ptertui  dt*  con* 
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«  trépide  et  jaloux  de  It  fljoire  d'Alexandre,  à 

•  entreprendre  sa  fatale  cspédition  de  Russie.  > 
Au  chagrin  de  se  Toir  forcé  de  renoncer  à  un 
plan  si  séduisant,  le  mariThal  en  pignit  un  autre 
plus  féd.  Le  ministre  lui  retira  brusqueoient 
une  partie  de  ses  troupes ,  pour  les  enroyer  an 
sornurs  de  la  Provence,  mpnnrf^c  pnr  l'cmiomi. 
Avant  de  se  mettre  sur  la  deffusive,  \illars  eut 
soin  d'épuiser  les  ressources  des  pays  qu'il  éva- 
cuait; et  ses  agents  s'acquittèrent  si  bien  de  cette 
mission  .  que ,  l'armée  française  entretenue  et 
soldi'i'  jH  iiil  lut  timfo  la  campagne,  il  resta  en- 
core au  maréchal  de  quoi  engraiêêer  sm  vea».  Ge 
sont  les  propres  fermes  dont  fl  se  serrit  en  écri- 
vant à  I.nnis  \IV,  lui  ri^prindit  obligeam- 
ment qu'il  n  avait  fait  que  [irévcnir  ses  inten- 
tions. Un  courtisan  s'étant  p(-^Ini^  de  dire  :  <  n 
«  bot  «onrenir  que  M.  de  Yillars  fait  bien  ses 
«  alTaîres!  —  Oui,  répliqua  le  roi;  mais  il  faut 
■  convenir  aussi  qu  il  f  iit  bien  les  miernies.  » 
En  effet,  si  le  maréchal  repassa  le  Rhin  par 
ordre  exprès  du  roi,  et  malgré  les  représenta- 
tions qu'il  lui  avait  adre<s<''i><  !  ,  ce  iic  fut  qu'a- 
près avoir  fait  respecter  ses  armes  depuis  le  lac 
de  Constance  jusqu'à  Mayence,  et  depuis  Franc- 
fort et  Philipsbourg  jusqu'à  Nuremberg,  dans 
une  étendue  de  plus  de  trois  cents  lieues  de  pays. 
Il  semblait  que  le  sort  de  Villars  fût  de  changer 
»ans  cesse  die  destination,  parce  que  le  roi  l'en- 
voyait partent  où  il  y  arait  da  danger.  H  le  fit 
donc  passer  de  l'armée  du  Rhin  à  (  clic  tjiti  se 
rassemblait  en  Dauphiiié,  pour  tenir  téte  au  duc 
de  Savoie  qui  menaçait  toute  la  frontière  depuis 
la  Bresse  jusqu'à  la  mer.  maréchal  n'avait 
(|ue  10,000  hommes  à  lui  opposer;  le  roi  lui 
exprima  des  Inriuit-tudes  :  «  Sire,  répondit-il, 
«  j'ai  appris  du  grand  Condé  que  s'il  est  permis 
«  de  craindre  les  ennemis  quand  ib  soint  loin. 
1  il  faut  h-s  mépriser  quanti  ils  sont  pn's  Le 
duc  de  Savoie  paraissait  hésiter  sur  son  pcjint 
d'attaque;  Villars  prit  le  parti  de  le  prévenir,  et 
cette  audace  lui  réussit.  Il  pénétra  dans  le  Fié- 
mont  par  la  vallée  de  la  Doirc  ;  mais  la  lAciieté 
(lu  Rduverneur  d'Exilé,  qu'il  fit  dégrader  parla 
maiu  du  bourreau,  et  l'abondance  précoce  des 
neiges  le  forcèrent  à  terminer  promptement  cette 
campegnc  1708\  Mais  déjà  la  frontière  de 
Flandre  était  en  danger  :  i  ennemi  assiégeait 
Lille;  Villars  fut  mandé  à  Versailles.  •  Que  faut-il 
«  faire?  lui  dit  le  roi.  —  Dotnier  batadle  pour 
«  dégager  Lille,  répondit  la  maréchal.  Turenne. 
«  notre  maître  à  tous,  avait  pour  maxime  qu'il 
«  faut  combattre  pour  sauver  les  places  de  pre- 
«  mière  ligne,  parce  que  plus  Iml  oo  se  verra 

•  toqjovn  fbrâé  de  comtMttre  povr  celles  de  la 

que  tri*-ioedBel«acnt  <Iei  intrigue*  de  Mafiborougb  mapt^  de 
ce  prince.  Selan  lui.  ec  ne  «rrait  pu  en  coa«*  Piper  qu'il  le  «mit 
adressé,  mai*  au  comte  de  Gœru ,  qui  enmmrnçait  a  jouir  de  la 

(I^Ce  netutdoBcp»iat)'electcurdeHaiiaTre,CDBine le  prArod 
l«yiéiéd«M  HiMalt.4vl/M«ft  VUtam  4  Wf—it  le  Seuee.  On 
M  Nuraft,  •»  géiliM,  tMpM  twiff  m  WÊiêt  CMrtN  !«•  <rri*»tH 
wm  MilkiiMi  jiii  te  m«— t  ê»  mwwt  im  iplHM— ■  a»  $mn, 

XUO. 


•  seconde.  »  Mais  la  plus  déplorable  mésintelli- 
gence régnait  parmi  les  généraux  de  l'armée  de 
Flandre,  «  et' Lille,  dit  Villars,  fut  assiégée  et 
«  prise  contre  toutes  les  règles  de  la  guerre  ». 
L'affreuse  disette  qui  suivit  l'hiver  de  1709  ré- 
duisit les  troupes  françaises  k  un  état  de  détresse 
et  de  misère  dont  les  détails  font  enmre  fré- 
mir. L.es  soldats  vendaient  leurs  habits  et  jus- 
qu'à leurs  armes  pour  avoir  du  pain.  Louii  XIV 
leur  envoya  Villars  comme  sa  dernière  ressource. 
C'est  dans  celte  terrible  crise  qu'il  faut  admirer 
in  fermeté  d'Ame  et  la  fécondité  d'esprit  de  ce 
vrai  modèle  du  guerrier  français.  11  passait  une 
partie  du  jour  dans  la  chauilwée  on  sous  la  tente 
du  soldat,  mangeant  du  pain  d'avoine  avec  lui 
et  lui  communiquant  par  ses  discours  son  exalta- 
tion chevaleres(|ue  et  son  Inépuisable  gaieté.  Le 
moment  d'ouvrir  la  campagne  étant  arrivé,  il 
courut  à  Versailles  prendre  les  derniers  ordres  du 
roi.  «  Je  mets  ma  confiance  en  Dieu  et  en  vous, 
»  lui  dit  le  monarque  en  l'embrassant  ;  mais  je 
«  ne  puis  rien  tous  ordonner,  puis(]ue  je  ne  puis 

rien  vous  dnniicr.  »  Madnmc  de  Maintenon, 
(lé>espérée ,  lui  offrit  de  renvoyer  Chamillard. 

Le  mal  est  fait,  répondit  le  maréchal,  il  peut 
«  rester.  »  Villars  retourne  aussitôt  à  la  tète  de 
ses  troupes ,  qui  lui  disaient  gaiement  :  Panem 
iiostntm  quotidianum  da  nobit  kodxe.  Le  prince 

Lugènc  et  Marlborough  s'avancent  avec  une  ar- 
mée plus  que  doul)le  de  la  sienne  et  assiègent 

'I  i>urnny.  Il  on  upnit  une  ligne  fortement  retran- 
cliéc  depuis  Leus  jusciu'à  la  Bassce.  C'est  dans  ce 
moment  que  le  maréchal  de  Boufllers,  son  an- 
cien, eut  la  générosité  de  venir  se  mettre  sous 
>es  ordres ,  comme  simple  volontaire.  Tournay 
rendu  plus  tôt  que  ne  1  espérait  Villars,  il  juge 
une  grande  bataille  inévitable  et  il  fait  ses  dispo- 
sitions pour  recevoir  les  alliés  entre  Aulnois  et 
I  ^ld[ll;^quet,  sur  la  gauche  do  Bavay.  endroit  as- 
^vi  ouvert  pour  donner  à  l'ennemi  l'envie  de  s'y 
enfoncer,  mais  asseï  bien  garni  de  bois  sur  les 
côtés  pour  n'être  pas  accablé  par  le  nombre. 
Jugeant  que  les  principaux  efforts  des  alliés  se- 
raient dirigés  contre  sa  gauche ,  Villars  prend 
lui-même  le  commandement  de  cette  aile.  En  le 
voyant  paraître,  les  soldats  crient:  VhtltniH  et 
jettent  le  pain  qu'on  venait  de  leur  distribuer. 
Le  maréchal  laisse  les  premières  colonnes  d'in- 
fanterie anglai.se  s'engager  dans  les  bois  de  Sart, 
li  s  charge  à  propos  et  les  é(  rase  II  se  disposait 
à  passer  au  centre,  lors(iu  un  coup  do  fusil  abat 
son  cheval  ;  au  moment  où  il  se  relève ,  un 
autre  lui  casse  ks  genouK.  Il  se  fait  panser  sur 
la  place,  et  porté  sur  un  brancard  fl  continue 
à  donner  >c>  nnlres.  Mais  liicntAt  la  douleur 
lu  fait  évanouir,  et  on  I  cinporte  sans  connais- 
sance au  Quesnoy.  Il  n'y  avait  pas  plus  d'une 
heure  que  la  hntaille  était  commencée.  Pendant 
ce  temps,  la  droite,  commandée  par  le  maréciial 
de  Boufflers,  ne  repoussait  pas  avec  moins  de 
vigueur  les  attaques  réitérées  du  prince  Bttgèoe. 
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L'infanterio  hollambise  fui  c!i.irsiV  li  I>aïoiinetlo 
au  bout  du  fu^l  vl  presque  calieruuR'ut  ik>trutle. 
Hais,  uiiMtis  que  les  dMix  nies  Aaieot  victorieu- 
ses. If  (  t'iitri'.  coraiiiamlé  par  un  ofïicier  général 
qui  fui  lui'  a  la  première  déclwrge,  tomba  dans 
le  désordre.  Marll>ork>ugh  en  profila,  cl  pénétra 
entce  k»  deux  ailes,  li  faillit  pa j«r  cher  uu  succès 
aussi  Iwsardé;  le  maréchal  oe  Boufllers  aocoorut 
avtO  la  maison  du  roi,  et  repril  ti>ut  te  terraiit 
perdu.  Si,  dans  ce  moment,  coaime  le  dit  Vil- 
lars  lui-m^ne,  l'oflicier  général  qui  était  resté 
à  !;i  (Iroilf  vàt  lédé  aux  instances  de  tous  les 
ciicls  du  t  oqw,  qui  le  pressaient  de  fondre  sur 
le  flaac  de  la  coluuJie  ennemie,  la  bataille  était 
gagnée.  Mais  1«&  (teux  ailes  ne  cotuuuoiquaot 
plus  ensen^,  il  fidlut  se  décider  à  la  retnute. 
iiUo  s<'  lit  en  I)i»a  ordre  sur  k*  Quesni>y  et  Valeii- 
cienueii.  Ëugèue  et  JUarlborough  étuteul  iiurs 
d'étal  de  po«fBui\Te  un  avantaKe  acheté  au  prix 
(le  tant  de  sans,  l  e  champ  de  bataille  était  cou- 
vert de  35,0(K>  huiunies  de  leurs  meilleures 
tfOMfes,  taut  tuéâ  que  ble&sés.  Ils  nommèrent 
eux-flaèmes  celle  lecriliie  journée  (il  septembre 
1709]  uoe  botidum.  dans  IfS  relatioiis  qu'ils 
envoyèrent  à  leur-  i.o\ir>.  Les  Kraii'-ai-.  n'ruriiit 
pas  à  regretter  plus  de  sept  à  buiL  mille  iiuaune>. 
d,  ce  qui  est  à  icnaïquer,  ils  emportèrent  trois 
fois  plus  de  drapeaux  à  l'ennemi  (|u  ils  n'en 
laissèrent  entre  ses  mains.  Villars,  eu  apjueaaat 
sur  sou  Ut  de  douleur  l'issue  de  la  journée,  vou- 
lait que  l'on  reprit  l'oileusivo  dés  le  iendeoMio. 
Mais  déj.i  les  alliés  rétrofn'adaient  pour  àOer  foire 
le  iiC'iiv  lie  M')fis.  La  blessure  du  laaréehal  prit 
uu  caractùti  alarmaut;  ou  parla  de  lui  amputer 
la  drisse,  H  se  prépara  à  la  UMfl.  Les  dàrui^ 
gieus,  voulant  utMiiiiiniMs  s'assurer  par  leurs 
yeux  de  l'élal  de  la  plaie,  recoururent  au  cruel 
expédient  de  découvrir  et  de  iMer  l'os  de  la 
jambe.  Au  bout  de  quarante  jeurs,  il  se  ût  trans- 
porter à  Paris.  Louis  XIV  Hii  témoigna  uu  vif 
désir  de  le  recevoir  dans  le  château  de  \cr>ailles, 
OÙ  il  lui  ût  donner  l'appartement  du  priuco  de 
Goofi.  Le  loi  Py  Iwiiora  ausaildt  de  sa  viaile,  et 
lui  annorjça  qu'il  le  ueminait  pair  de  Fraure. 
après  lui  avoir  exprimé  sa  recuunaissaace  de 
SSrvioes ,  et  la  conGancc  sans  bornes  qu  d  plaçait 
dans  ses  lumières  et  sou  zèle.  Madame  de  Uain- 
tenoB  venait  tous  les  jours  passer  une  heure  avec 
le  maréchal,  et  les  courtisans  les  plus  envieux 
de  sa  gioire  remplissaient  son  anttciianliie.  A 
peine  guéri ,  et  ne  poumi  UMUlark  dievsl  qu'i 
l'aide  d'un  appareil  de  fer  qui  lui  emboîtait  le 
genou,  Villars  va  reprendre  le  coaunaudemeiil 
de  son  armée.  H  s'attache  à  y  rappeler  cette  gaieté 
qui,  dit-il,  est  l'Ame  de  la  nation  et  c'est 
sur  ce  ton  qu  il  écrit  a  Eugène  et  à  Mariborough , 
])oat  leur  proposer  de  terrnioer  cetU^  louBue 
guerre  par  «ne  iKinne  bataille  en  plaine.  Les  gé- 
nénui  nançais  et  eeus  des  alliés  se  feacoDêraient 
qusiycfobi  (le  si  près  à  leurs  avant-postes  sur 
le  Sfluspe,  qu'il|i  s'abordaient  et  s'entretenaient 


avec  courtoisie.  [,e  prince  de  Iles-se,  qui  régna 
depuis  eu  .Suéde  sous  le  nom  de  Frédéric  l'',  eut 
une  louguc  couversatiun  avec  le  ■MiéclHd,  ôt  ne 
lit  aucune  dilUrulté  de  lui  avouer  que  sans  la 
blessure  qui  l'avait  forcé  de  quitter  le  champ  de 
bataille  dé  .Malplaquet  la  \ictiiire  était  à  lui. 
Pour  occuper  les  loùirs  que  lui  bissait  le  peu 
d'activité  de  cette  campagne  (1710),  Villars,  de 
l'aveu  du  roi,  eutritenaii  uue  œrrespoiidance 
avec  les  négoiiateurs  lraiH:ais  qui  étaient  à  la 
liaye  ou  à  tiertruydi-nkT^'.  Outré  de  la  dureté  et 
de  l  iusolence  des  alliés,  il  reganJait  comme  llé- 
trissante  toute  paix  basée  sur  des  conditions  au.vM 
rigoureuses.  Mais,  au  moment  même  où  il  expri- 
mait ie  plus  vi(  désir  de  teminei  la  ccatestalion 
sur  le  ehmip  de  katalDe,  sa  Ueisurp,  nwvuvte 

{wr  les  fuli;,'Ues,  (le\iiit  si  dniituurf lise  cl  si  alar- 
mante, qu  d  se  vit  coalraiut  de  supplier  le  roi  de 
lui  domicr  un  successeur,  et  il  dér^igna  le  maré- 
chal de  Berwick  coinine  le  plus  t  apahle.  Mai-»  il 
vit  arriver  le  marécii.d  dUarcourt.  il  lui  rennt 
le  comnuindemeat ,  et  partit  pour  les  eaux  de 
Uourbonne,  qui  lui  furent  tite-sdulaires.  Au  piiih 
\  temps  de  1711,  U  était  de  nouTeen  »  la  téte  de 
si-ui  armée,  sépa!;V  de  celle  des  alliés  par  la  pe- 
tite riMert;  di'  U  Censée,  \iliars  protita  de  celte 
proximité  |)our  taire  voir  fréquemment  eux  Ireu 
|K-s  anglaises  le  pr<'leiiilaiit ,  fils  de  Jacques  II. 
()ui  servait  d^ns  1  armée  lranv'ai»e  sous  k*  nom 
(te  chevalier  de  Si-6ooifti  (eey.  Stosm^.  Le  due 
de  llarlbonNigh  envoya  phuiieurs  (ois  assurer  ce 
jeune  prince  de  son  dévonem^iil,  en  le  priant 
toutefois  d'être  extrêmement  circonspect .  en 
attendant  le  jour  ou  ses  partisans  peuiraient  agir 
ouvertement.  ViUars  solKcilail  toujours,  sans 
1  ulitt-iiir   la  permission  ^]^'  (jnjiner  une  prando 
bataille,  pour  sau>er  Arras,  meuacé  par  lea- 
nenù.  U  se  conleain  4»  wupissiàe  le  ^Imu 
d'Arleux,  et  d'enlever  un  canifi  autrichien  sous 
le  canon  de  Douai,  qui  s'était  rendu  l'année 
précédente.  Le  roi,  selon  son  usage,  manda  Vd 
iarsaptès  la  campagne.  11  se  phit  à  lui  téawignflr 
hauleneul  sa  satisnedon,  en  présence  des  «la- 
haudtwi,  car  c'est  ainsi  que  le  ruorurque  lui- 
méuto  désigna  les  envieux  qui  s  aciiaruaient  à 
décrier  toutes  les  actions  du  plus  aélé  de  ses 
serviteurs.  U  l'honora  de  plusieurs  entretiens 
particuliers,  dont  Villars  nous  a  conservé  des 
extraits  lidèles,  et  où  se  peint  parfaitement  la 
grande  àne  d'un  ponoe  éprouvé  par  les  plus 
crvellesadveisiMe.  Une  mort  soudaine  mnissieuis 
toute  sa  famille,  pendant  que  l'ennemi  miver- 
sait  l'une  aprî>s  l'autre  toutes  les  barrières  qui 
défendaient  le  cœur  du  rofSHae.  Ware  M 
admis  auprès  de  lui  dans  ce  moment  même  : 
'<  Ik-s  larmes,  dit  le  maréchal,  s't'chappaient  de 
«  ses  yeux;  mai.s  je  ne  lui  parlais  jamais  de  ses 
«  malheurs  domestimies  qu'il  ne  m'interrompit, 
«  pour  médire  :  Onffions  mes  peines,  et  ne  son- 
"  geons  qu'à  sauver  la  France!  *  Ce  fut  ;ui>si 
lorsque  le  um^hal  put  congé  du  roi  pour  ailer 
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tenter  un  doriilcr  effort  ffiie  ce  grand  prince  hii 
dit  ces  panilfs  célèbres  :  «  Si  mon  année  est 
«  vaincue,  retirez- vous  derrière  la  Somme;  celte 
«  rivière  est  très-diflkîle  i  passer,  j"irai  tous  rc- 
«  joindre ,  et  II  nous  sauverons  l  Etat ,  ou  nous 
«  p(''rirons  ciis('nilil(\  A  peine  midu  à  la  tiMi'  de 
SCS  troupes,  Viliars  apprend  que  le  gouverneur 
du  Quesnoy  a  capitulé  Donteasement,  et  que  déjà 
le  prince  rùiui^iie  a  investi  Landrecie<  I>c  tous 
les  moyens  de  sauviT  cette  |)lace,  dont  la  priio 
ouvrait  à  rennemi  rentrée  de  la  Pirardie  et  de  la 
Champagne,  le  maréchal  donna  la  préférence  à 
l'attaque  du  camp  retranché  de  Denain  sur  l'Ks- 
caut,  positi  ti  f'  rniidablo  qui  assurait  aux  alli»^» 
leurs  communications  avec  Marchienues,  d'où  ils 
tiraient  les  provisions  de  guerre  et  de  bouche 
m'i  ossairos  à  la  continuation  du  siéf^e.  Mais  le 
siir(  es  d  un  coup  dc  main  aussi  hardi  dépendait 
du  plus  profond  secret;  il  fallait  tromper  le  prince 
Eugène,  et,  comme  le  dit  Villars,  tromper  l'ar- 
mée française  elle-mémo.  Il  la  met  (\<>nr  en  mou- 
vement sur  sa  droite;  tousses  oniriers  f^énéraux 
croient  qu'il  veut  forcer  les  lignes  de  Landre- 
cies  :  mais  tout  à  coup  il  fait  oblique  à  gaurhe , 
jette  des  ponts  sur  rRsrauf ,  et  le  passe.  Urs 
marais  inondés  étaient  au  delà;  l'iafanterie  les 
traverse  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  oeinlure.  et 
l'on  arrive  enfin  à  ces  fameuses  lif?nes  que,  d.ms 
l'orRueil  pnMiuit  par  de  longs  triomjilies,  les 
alliés  appelaient  le  grand  chemin  de  Paris,  C'était 

un  suite  non  interrompae  de  retraDchanieuts  et 
de  redoutes  parallèles,  qui  s'étendait  dans  un 

espace  de  plus  de  trois  lieues,  et  toujours  en 
s'élargissaut,  depuis  Marchienncsjusqu'à  bcuaiu. 
Tous  les  convois  de  l'ennemi  passaient  à  couvert 
entre  ces  deux  lignes,  et  le  tout  formait  un 
ensemble  colossal,  dont  on  trouverait  ditlicile- 
ment  unautreexemple  dans  l'histoire  des  guerres 
modernes.  Tes  reifoutes  sont  emportées  avec 
une  telle  nif  i  iiir  ,  que  bientét  l'inianterie  fran- 
i.ai>e  se  niii^'i,'  m  Imtaille  sur  le  terrain  compris 
entre  les  deux  lignes.  Villars  s'étonnait  dc  ne  pas 
voir  arriver  l'ennemi,  lorsqu'il  apergut  ses  co- 
lonnes qui  se  portaient  en  toute  hâte  vers  Denain, 
où  venaient  de  se  concentrer  vingt  hafaillons 
expulsés  des  lignes.  Ce  poste  était  couvert  {mirmI- 
lement  de  retranchements  palissadés  :  il  en  résid- 
lait  que  la  position  des  Français  était  vraiment 
singulière.  Ils  se  trouvaient,  en  quelque  sorte, 
entre  deux  feux,  resserrés  sur  leur  gauche  par 
Narehiennes,  et  sur  leur  droite  par  Denain.  C  est 
de  la  possession  de  ce  deniiiT  [minf  t[iie  dnit 
dépofidre  le  sort  de  la  journée  ;  le  maréchal 
niardie  donc,  sans  perdre  un  instant,  aux  re- 
tranchements de  Denain.  Il  ks  trouve  couverts 
d'un  fossé,  mais  rien  n'arrête  I  impétuosité  de 
ses  grenadiers.  Tout  te  qui  ne  tombe  pas  sous 
leurs  coups  est  forcé  de  mettre  bas  les  armes; 
VOiars  voit  aux  pieds  de  son  cheval  le  duc  d'Al- 
beniarle,  (ils  du  célèbre  Monk,  qui  commandait 
le  camp  de  Denain,  et  avec  lui  plu^iieurs  princes 
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de  l'Empire  et  des  jjrénéraux  allemand?.  Le  ma- 
réchal ordonne  au  comte  de  Broglie  de  se  porier 
rapidement  sur  Marchiennes ,  pendant  qu'il  va 
lui-même  an-devant  du  prince  Eugène,  qui  ar- 
rive sur  l'Escaut.  Eugène  veut  profiter  (Tun  pont 
<]ui  n  a  pas  été  rompu;  il  onlnnnc  attaque  sur 
attaque;  Villars  les  repousse  toutes;  le  prince 
se  retire  désespéré,  après  avoir  fait  hacher  en 
pure  perte  l'élite  de  ses  troupes  V .  Telle  fut,  en 
abrégé,  cette  journée  de  Denain,  si  justement 
fameuse  ii\  juillet  171Î)  (î).  «  Si  le  maréchal  de 
^  Villars,  dit  Voltaire,  avait  joui  de  cette  faveur 
t  populaire  qo'ont  eue  quelques  atilres  péné- 
tt  rau\,  <'ii  l'eiM  prorliuné  à  liaiitcMiix  1^  snuvnir 
a  de  la  France;  mais  on  avouait  à  j^eiue  les  obli- 
<«  gâtions  qu'on  lui  avait,  et  dans  la  joie  publique 
«  d'un  succès  inespéré,  l'envie  prédominait  en- 
«  core.  »  Villars  ne  répondit  à  ses  envieux  que 
par  de  nouveaux  triomphes  :  jamais  général  ne 
profita  plus  complètement  d'une  grande  victoire. 
Les  alliés  avaient  fortifié  Marchiennes  avec  soin, 
comme  leur  principale  place  d'armes.  Villars 
l'emporte  en  quatre  jours;  tous  les  magasins, 
toute  rartitlerie  de  réserve  du  prince  Eugène 
toiulieiit  cntn'  ses  mains.  Il  s'empare  avec  la 
même  rapidité  de  Douai,  du  fort  de  Scarpe.  du 
Quesnov,  de  Douchain  et  dc  St-Amand;  il  fait 
mettre  Las  les  armes  à  plus  de  cinquante  batail- 
lons, trente  généraux  >ont  ses  prisonniers.  Tant 
de  travaux  glorieux  s'accomplirent  en  snixantc- 
dnq  jours.  Eugène,  qui  avait  levéprécipitamment 
le  siège  dc  Landredes,  après  avoir  fait  quelques 
démonstrations  impuissantes  pnnr  sauver  ses  con- 
quêtes, avait  abandonné  le  terrain  à  son  vain- 
queur, et  s'était  retiré  jusque  sous  les  murs  de 
Druxelles.  Villars,  n'ayant  plus  d'ennemis  à  com- 
battre, se  rendit  à  Versailles.  Sa  réception  y  fut 
singulière.  Louis  XIV,  dont  le  dépérissement  était 
sensible,  avait  eu  plusieurs  évanouissements  daits 
la  journée;  à  peine  eut-il  Tair  de  reconnaître 
le  maréchal.  L  -  (  on  rtisans  jouissaient  de  cette 
indilTêrence  apparente ,  mais  la  scène  changea  to- 
talement le  lendemain.  Le  roi  endirassa  le  triom- 
phateur (h'vant  toute  la  cour,  en  lui  répétant  plu- 
sieurs foi.N  :  u  Monsieur  le  maréi  liai .  vous  nous  ez 
it  sauvés  tous.  »  Sa  nomination  au  gouvernement 
de  Provence  lui  fut  annoncée  par  une  lettre  plus 
llatteuse  encore  que  cette  faveur.  L'i\ngleterre 
et  la  Hollande  firent  leur  paix  séparée,  pendant 
riiiver.  L'Autriche  seule  ne  voulut  pas  signer  le 
traité  d'Utraclit  (1713).  Confus  et  irrité  de  ses 

Ul  Plrnileurt  «criTtlnt  ont  rapporté  qnt,  am  M  nfl  iê  Toii 

les  l-rani;4ii>  u  complclrincnt  victorieux,  Baf!**  BMlMt  M* 
grinls  et  !>••  r^'p^nd^i  t  i-n  inipr'-rationii. 

lïl  I  oui»  XVI  ,  rn  1781 .  lit  ériger  lurl»  routa  dt  V»ti*  k  Va- 
Unciaonei,  à  l'endroit  où  aboutit  le  cIkoiIo  do  0«niua ,  UU 

Brramlda  4e  (mia  piaila,  m  laquelle  o«  gm«»  «MTtn  de  te 
•«rtodat 

I{r;:nr!r.'  I.'ir  <  ffria:!)  rudUl«K  Villtrt , 

Disputant  le  laRnerte  àral|toa«C<Mn. 
Or  obcerra.dmlttaïayi^qMflAtlIIplMiMto'aAnt  Jmi* 
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dernières  défaites,  le  prince  Eugène  abusa  de 
son  influence  sur  l'empereur  Joseph  I*,  pour 

le  décider  à  coritimior  seul  la  frnerro  ronde 
Louis  XIV.  Viliars,  croyant  qu'il  lui  serait  jier- 
niis  désormais  de  goûter  le  repos,  s'était  déjà 
défait  de  ses  équipages  de  campagne.  Le  roi  lui 
annonce  tout  à  coup  qu'A  a  encore  besoin  de  ses 
services.  Le  marérlia!  se  rend  aussitôt  à  >tivi  - 
bourg,  passe  le  Hliiii,  le  repasse  la  nuitsuivaiite 
i  Lauterbourg,  se  met  à  la  tétede  son  infanterie, 
et  malgré  son  âge  de  soixante  ans,  fait  seize 
lieues  à  pied,  en  vingt  heures,  pour  donner 
Tciemple.  Il  entre  si  brusquement  à  Spire,  que 
les  magistrats  le  prirent  d'abord  pour  le  prince 
Eugène.  Landan  est  investi.  Le  prince  de  Wur- 
tcmherg  défendait  cette  place  ave  -  1?  000  Imni- 
mcs  (i  élite.  Viliars,  qui  se  plaisait  siiigulièrentent 
à  diriger  les  sièges  cti  personne,  refuse  toute 
capitulation ,  et  force  les  Impériaux  de  se  rendre 
ft  discrétion.  Hugène  n  a\ait  osé  rien  entrepren- 
dre pour  secourir  Landau;  le  maréchal  ne  le 
retrouva  devant  lui  que  lorsqu'il  manœuvra  pour 
former  riDTestfssement  de  Fnbotirg.  il  le  délogea 
de  plusieurs  positions  très-fortes,  dans  les  gorges 
des  montagnes.  (jUc  de  Hoscofl*,  par  son  escar- 
pement pali^  1  t  sa  liaison  avee le lioctStrPierre, 
présentait  des  obstacles  presque  InMirmontables. 
Un  lieutenant  général,  chargé  de  l'attaque,  de- 
mande des  pioches,  des  gabions,  des  fascines. 
«  Rien  de  tout  cda,  répond  Viliars,  des  tiommest  • 
Son  cheval  ne  pouvant  gravir  le  rocher,  il  met 
pied  à  terre,  grimpe,  soutenu  par  deux  grena- 
diers et  suivi  du  duc  de  Bourbon  et  du  prince 
de  Conti.  La  position  est  enlevée  et  la  tranchée 
ouverte  devant  Fribourg,  dont  la  garnison  n'était 
pas  moindre  de  dix-neuf  bataillons.  L'extrême 
importance  de  la  place  détermina  entin  le  prince 
Eugène  k  faire  une  démonstration  pour  la  déli- 
vrer. ViDars  n'en  devient  que  plus  ardent;  il 
attaque  en  personne  le  chemin  couvert,  et  reçoit 
dans  la  hanche  un  coup  de  pierre  si  violent,  que 
ses  habits  en  furent  percés.  Le  jeune  duc  de  Ri- 
chelieu, son  aide  de  camp,  y  fut  blessé  d'une 
halle  à  ses  côtés.  Le  prince  Eugène  vit  ce  ter- 
rible combat  des  hauteurs  de  Ilohlgraf.  Il  y  resta 
un  jour  entier,  et  disparut  le  lendemain.  La  ville 
ne  pouvant  plus  tenir,  le  gouverneur  se  réAigia 
dans  le  château,  en  abandonnant  cinq  mille 
blessés.  Le  maréchal  lui  déclara  que  c'était  à  lui 
à  les  nourrir.  Le  gouverneur  répondit  que  le 
maréchal  ne  pouvait  refuser  du  pain  à  des  chré- 
tiens tombés  en  son  pouvoir.  «  Mais,  répliqua 
■  ViDars,  les  Français  sont  aussi  des  chrétiens; 
«  et  TOUS  trouvères  bon  que  je  nourrisse  les  sol- 
c  dats  de  mon  souverain  de  prMSranee  à  ceux 
«  du  vôtre.  »  L'.\utrichien  fut  donc  forcé  d'en- 
voyer, chaque  jour,  du  château  les  subsistances 
nécessaires  à  ces  cinq  mille  hommes.  Il  demanda 
la  libre  sortie  pour  les  femmes  des  ofTiciers,  qui 
étaient  en  assez  grand  nombre.  Viliars  s'y  re- 
ftiM.  lltpiwlt  que  ks  dunet  de  laeovrhttmiient 


sa  fermeté  ;  «  Je  ne  suis  plus  d  âge  à  leur  plaire, 
«  répondit-il  ;  mi^  ri  le  roi  est  content  de  moi, 

«  cela  me  sulTit.  »  Le  gouverneur  obtint  bientôt 
du  prince  Eugène  la  permission  de  se  rendre 
(16  novembre  1713).  Cette  importante  conquête 
termina  la  campagne.  Eugène  nt  aussitôt  prapn 
ser  à  vniars  de  se  rendre  à  Rastadt ,  pour  y  traiter 
de  la  |)aix.  Les  ileux  Iiéros  se  comblèrent  rét'i- 
pro(]iiemcntde  témoignages  d'estime  et  d'amitié. 
«  Néanmoins,  dit  Viliars,  pour  ne  pas  perdre 
«  l'haiiitude  de  liatailler.  nf)iis  jouions  au  piquet 
a  tous  les  >,oirs.  »  Les  plus  grands  intérêts  étaient 
réglées,  lorsque  l'obstination  du  roi  d'Espagne  à 
demander  une  principauté  en  Flandre  pour  la 
princesse  des  Ursins  ftilUt  fitfre  échouer  In  négo- 
riatimis  Elles  se  prolongèrent  pendant  plus  de 
trois  mois.  Les  préliminaires  de  la  paix  furent 
enfin  signés  le  7  mars  1714;  et  les  deux  négo- 
ciateurs se  séparèrent,  nprès  s'être  donné  de 
nouvelles  assurances  d'un  at(;ii  liement  sincère  V. 
Deux  particularités  très-rem  iiqiMliles  de  celte 
époque  ne  doivent  pas  être  omises.  Pendant  et 
après  les  négocîaHons  de  Rastadt,  'Villan  sofli- 
rila,  ]),Tr  rentrcmise  de  madame  de  Maintenon, 

I  épéc  de  connétable,  «  alin,  disait-il,  de  n'avoir 
•>  ))as  l'alTront  d'être  précédé  par  le  maréchal  de 
«  Villeroi  »  Un  fait  beaucoup  plus  important 
est  que  Viliars  avait  stipulé  des  articles  secrets 
qui  tendaient  à  exclure  du  trône  de  France  le 
duc  d'Orléans,  et  à  conserver  les  droits  de  phi- 
lippe  V  et  de  la  branche  d'Espagne.  Lorsque  le 
réf^ent  fut  investi  du  pouvoir,  le  man'-clial  se 
trouva  fort  heureux  de  pouvoir  lui  prouver,  par 
des  pièces  authentiques,  qu'il  n'avait  agi  que 
d'après  les  instructions  précises  de  Louis  XIV '3\ 
l>e  retour  à  Versailles,  le  martklial  renouvela  de 
vive  voix  ses  instances  auprès  du  roi ,  tant  pour 
l'épée  de  connétable  que  pour  ses  entrées  au 
conseil.  Le  monarque  adoucit  ses  refbs  constants 
par  la  grftce  qui  accompagnait  tousses  discours. 

II  chassait  un  jour,  et,  contre  sa  coutume,  il 
avait  manqué  plusieurs  coups.  Le  maréchal  sur- 
vient; et  aussitôt  le  roi,  en  sa  présence,  abat 
successivement  quatre  pièces  de  gibier;  Par- 
«  tout  où  vous  êtes,  dit-il  en  se  tournant  vers 
«  Viliars,  mes  armes  sont  heureuses.  »  11  lui 
remit  la  Toison  d'or,  de  la  part  du  roi  d'Sspa- 
gne;  et  ce  fut  nu  même  instant  que  le  manVhal 
reçut  une  distinction  à  laquelle  il  était  loin  de 
s'attendre.  L'.Académie  française  le  pria  d'accep- 
ter un  de  ses  fauteuils.  Il  se  montra  fort  .sensible 
à  cette  prévenance,  et  .se  mit  aussitôt  à  composer 
son  discours  de  réception.  Il  demanda  au  roi  la 
permission  d'y  insérer  ce  que  ce  prince  lui  avait 

11)  On  frappa 4  NomBbm  une  «Malllt  peitnt  UêifB0m4t 
Villsn  etd'EafèMM  icgmra.  >*«e  cette  Uf*"'*  ;  0(te  AwAI- 
mi'na  htlli ,  et  (ur  le  rercn.  Jfune  intlmmtnia  qMUtii. 

(21  Lemonffjr.  qui  a  rapport*'  cette  anrcdnic  dan»  »a  Hrmcr- 
tki*  d*  Louù  XI  y,  M  pari*  qu«  d'une  IctUa  da  Viilan  i  lu»- 
dama  de  MalalMiM,  4m  14  nplàaibfe  ITI4.  U  Mnit  M«Jr  I«ni« 
qa|H^«wtt4Î!|ftia«MMtra«rOTi4fltto  ISMiMibMpiS' 

m  T<J.  rif  Al  Aw  tfOMlmt.  v^piiil;  L  V»,  f.  ItT. . 
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dit,  avant  laliataiiie  de  Dcnain,  sur  sa  résolu- 
tion de  périr  i  la  tète  de  sou  armée,  plutôt  que 
de  livrer  s<i  capitale  à  l'ennemi.  La  réponse  île 
Louis  XIV  fut  dictée  par  le  sens  exquis  qu'il 
mettait  dans  toutes  ses  paroles  :  «  Ou  ne  croira 
«  jamais,  monsieur  le  marécbal,  lui  dit-il,  que 
«  TOUS  parliet  sans  tnon  «▼en  de  ce  qnt  s'est  passé 
«  entre  vous  rt  m  ii  Von<  le  permettre  et  vous 
«  l'ordonner  serait  donc  une  même  chose  ;  et  je 
«  neveux  pas  que  l'on  puisse  penser  l'un  oul'au- 
«  tre.  »  Le  discours  du  maréchal  fut  fort  goûlé, 
et  devait  I  être.  Il  se  borna  à  faire,  eu  quelques 
phrases,  l'éloge  de  Louis'Xl\'  et  celui  de  la  vii- 
feur  française.  Le  chancelier  de  l'Académie  lui 
dit  qu'il  regrettait  de  ne  pas  être  un  Gicéron 
pour  répondre  à  un  César.  Le  maréchal  s'était 
mis  en  route  pour  se  rendre  dans  Sf>u  gouverne- 
ment de  Provence ,  lorsqu'il  apprit  que  l'état  de 
santé  du  roi  donnait  des  inquiétudes.  Il  aimait 
sincèrement  Louis  XIV,  parce  que  ce  prince, 
comme  il  le  répéta  souvent,  était  dans  son  inté- 
rieur le  ni«>illcnr  et  le  plus  généreux  des  maîtres, 
n  revint  pn  <  ipltamment  à  h  cour;  il  y  fut  té- 
moin des  derniers  moments  de  ce  monaniue  qui 
ne  fut  jamais  plus  grand  que  lorsqu'il  fallut 
renoncer  à  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde. 
Villars  honor.T  sa  niénioire  par  de  sincères  re- 
grets; et  quoique  le  duc  d'Orléans  le  nommât 
membre  du  conseil  de  régence,  il  se  prononça 
dans  les  séances  du  parlement  contre  toutes  le» 
{nnorations  oontraires  aux  intentions  dn  fen  roi . 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  exécuta  le  projet  qu'il 
avait  formé  de  visiter  dans  le  plus  grand  détail 
son  gouvernement  de  Provence.  11  s'arrêta  dans 
chaque  ^ille  assez  longtemps  poOT  connaftre  >;ev 
In^soins;  il  suivit  avec  attention  le  cours  du 
Rhône,  et  fit  con.sentir  les  états  à  la  construction 
d'un  canal  plus  favorable  k  la  navigation ,  qui 
reçut  le  nom  de  eaMi  iè  Vittan  fl).  Il  vit  le  pré- 
tend.int  à  .\\i?iinn,  <u"i  ce  malheureux  prince 
menait  une  vie  très-inquiète,  depuis  qu'il  con- 
naissait les  liaisons  secrètes  du  régent  avec  le  roi 
George.  Ij»  prince  ré[M'LT  au  maréchal  (|u  il  était 
très-certain  que  la  reine  Atuie,  sa  sœur,  avait 
sincèrement  désiré  de  le  rétablir  dans  ses  droits. 
Revenu  à  Paris,  Villars  comiiattit  hardiment, 
mais  sans  succès,  le  nouveau  système  politique 
dont  l'abbé  Dubois  était  l'auteur  principal;  sys- 
tème connu  sous  le  nom  de  la  quadruple  alliance, 
qui  liait  étroitement  la  France  à  l'Angleterre,  et 
l'armait  contre  les  Bourbons  d'Fspagne.  que. 
pour  surcroît  d'outrage,  on  voulait  forcer  à  y 
accéder.  La  cour  du  régent  était  un  foyer  d'in- 
trigues; le  maréchal  ne  tarda  pas  à  découvrir 
qu'il  y  en  mit  «le  ifirigée  contre  lui-nième. 
L'abm  Doboii  «rait  osé  donner  b  conseil  de 

m  Qt  tet  duM  cttt*  Umwi*  qna  Ict  ému»  d«  ta  praviaet  luî 
«MBl  oiWt  h  •r<MUt  d'ittn  «■  mmU  «M,  aii  aïkit  OM  Motinc 
AiMt  MMMinMa.  m  M  flt  otwrm  «m  It  tee  it  Vaa- 
4aM.  MiMédfaMM.  Hnall  nIM  I  «Obt  4it4l,Mil*nd« 


1  arrêter,  pour  se  débarrasser  d'un  adversaire  qui 
ne  savait  pas  pUer.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 

le  maréchal  s'opposa  énergiquement  aux  désas- 
treuses opérations  de  I  iiicossais  Law.  Dubois 
aurait  bien  désiré  le  faire  comprendre  parmi  les 
grands  personnages  impliqués  dans  k  coqjura- 
tlon  dn  cardinal  Alberoid  ;  mais  le  marécha],  fort 
de  son  innocence,  intercéda  ouvertement  auprès 
du  régent  eu  faveur  de  plusieurs  de  ses  amis, 
entre  autres  du  jeune  duc  de  Richelieu  qu'il  re- 
tira de  la  Bastille.  Il  eut  la  prudence  de  rési.ster 
aux  sollicitations  des  divers  partis  qui  cluTchaient 
à  s'appuyer  de  son  nom,  et  il  montra  presque 
autaut  de  dévouement  i  la  personne  du  régent, 
qu'il  en  avait  toujours  témoigné  k  Louis  XIV. 
Par  celte  conduite  ailroitc  il  força  le  cardinal 
Dubois,  qu'il  avait  bravé  en  plusieurs  occasions, 
à  lui  faire  des  avances  auxquelles  il  ne  répondit 
qu'avec  une  grande  réserve.  Sa  franchise  mili- 
taire plaisait  au  jeune  roi,  qui  lui  demandait  sou- 
vent le  récif  de  ses  actions  les  plus  mémorables. 
Villars  prutita  de  cette  bienveillance  naturelle 
pour  renouveler  le  projet  fovori  de  son  ambition. 
Comme  il  se  frouv;iit  nu  sacre  de  Louis  XV  't  Tî^) 
le  plus  ancien  des  maréctiaux  de  France ,  les 
fondions  de  connétaHe  hii  Airent  dévolues,  n  * 
saisit  la  circonstance  pour  exposer  au  jeune  mo- 
narque son  vif  désir  de  prolonger  ce  rôle  glo- 
rieux au  delà  de  la  cérémonie.  Sa  demande  fut 
favorablement  accueillie;  le  roi,  en  lui  adressant 
la  parole,  l'appela  plusieurs  f<HS  MOMMiir  U  eatmi' 
talitf  ;  mais  Dubois,  qui  craignait  que  cette  haute 
dignité  ne  lui  donnât  un  rival  trop  puissant, 
s'empressa  de  représenter  à  Louis  XV  que  sou 
bisaïeul  avait  juré  de  ne  jamais  la  rétablir.  C'en 
fut  assez  pour  qu'on  n'en  parhU  plus.  Le  régent 
chercha  à  consoler  le  maréchal  en  le  nommant 

t)résident  d'une  commission  chargée  d'examiner 
es  comptes  du  département  de  ht  guerre,  U 
s'était  commis  de  grandes  malversations.  Villars 
n'ignorait  pas  que  ses  envieux  l'accusaient  d'y 
avoir  pris  part;  aussi  afTecta-t-il  de  répéter: 
0  Pour  moi,  je  ne  me  suis  enrichi  qu'aux  dépens 
«  des  ennemis  du  roi.  »  C'est  vers  le  même  temps 

Su  it  fut  nommé  par  Philippe  V  grand  d'Espagne 
c  première  classe,  et  qu'il  vit  son  crédit  s'aug> 
menter  par  fa  mort  du  cardiiaal  Dubois.  Le  ré- 
pi  rit  qui  s'était  déclaré  premier  ministre,  le 
consultait  sur  tout  ce  qui  concernait  les  dépar- 
tements de  la  guerre  et  des  alTaires  étrangères. 
Leduc  de  Bourbon,  qui  succéda  au  duc  d'Orléans, 
ne  montra  pas  moins  de  confiance  et  d'aiïeelion 
à  Villars.  l'n  seul  homme  s'opposa  à  son  admis- 
sion au  conseil  qui  fut  fwmé  à  cette  époque,  et 
cet  homme  était  Fabbé  de  Fleury,  évéque  de 
Fréjus.  qu'il  regardait  comme  son  ami.  Ce  pré- 
lat, qui  n'avait  encore  d'autre  titre  que  celui  de 
précepteur  du  roi,  osa,  malgré  sa  modestie  et 
sa  modération  apparentes,  déclarer  en  face  à  un 
héros  qui  avait  sauvé  la  France  qu'il  était  déter- 
l  miné  à  M  point  hd  cdder  le  pm.  Tfllin  M  eoiH 
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tenta  de  répondre  mi'fl  n'avait  jamais  tiré  i'épée 
contre  le<  (rens  d'E(nise.  Le  mariagre  du  roî  accrut 
l'importance  du  ninn'rlia!  à  !.i  cour.  Stanislas 
avait  recommande  à  sa  Clle  d'avoir  nou-sculc- 
menl  les  pins  grands  égards  pour  le  tient  gner» 
riiT,  mais  m^mc  de  prendre  son  avis  siir  tnutos 
choses  :  elle  en  reçut  toujours  d  i  xccllonts  oon- 
aeib.  Le  ni  de  Pologne  Aint  à  Vorsaillcs,  et  lui 
donna  dos  marques  de  la  plus  haute  considération 
personnelle.  Il  lui  exprima  plusieurs  fois  son  vif 
regret  de  ce  aue  Charles  XH,  en  1707,  n'avait 
pas  su  apprécier  la  proposition  que  lui  fidsait  le 
maTécfial  de  marcher  sur  Vienne,  i  la  fête  des 
Français  et  des  Suédois  nhmis.  Mais  la  reine 
perdit  bientôt  toute  inllucnce  sur  l'esprit  de  son 
jeune  époux,  dont  le  cardinal  de  Flenry  s'était 
cxrlusivement  emparé.  Yillars  ressentit  le  contre- 
coup de  ce  chan^'i-ment  ;  il  profita  d'un  instant 
que  le  hasard  lui  ofTrit  pour  exprimer  au  roi  la 
profonde  douleur  qu'il  éprouvait  en  le  voyant 
an^  froid  à  son  égard.  Déjà  formé  à  la  dissimu- 
lation, ce  prince  lui  n'pnndit  qu'il  l'aimait  tou- 
jours, mais  il  prononça  ces  mots  furtivement, 
et  comme  s'H  eût  craint  d'être  entendu.  Dans  les 
séances  du  conseil ,  le  mari^chal  soutenait  quel- 
quefois son  opinion  avec  une  telle  véhémence, 
qu'il  crut,  un  jour,  devoir  dire  au  roi  :  «  Sire, 
«  je  vois  que  je  me  fais  des  ennemis  par  ma 
«  chaleur  à  défendre  vos  intérêts,  sans  être  sftr 
«  que  Votre  Majesté  daigne  m'en  $a\uir  (juehjuu 
«  gré.  a  Le  roi  le  rassura  par  des  paroles  Qat- 
teuses;  mais  le  cardinal  supportait  impatiem- 
ment un  conseiller  qui  ne  savait  rien  dissimuler. 
Yillars.  de  son  ccMé,  soulTrantdc  voir  le  premier 
ministre  d'un  roi  de  France  dévorer  les  affronts 
que  lui  faisaient  continuellement  les  ambassadeurs 
des  grandes  puissances  ,  prit  sur  lui  de  leur  dire 
un  jour  dans  un  repas  où  il  les  avait  rassemblés 
à  dessein  :  «  Vous  devez  penser,  messieurs,  que 
«  H.  le  cardinal  delteury,  dirigé  par  sa  haute  piété, 
«  ne  donne  jamais  au  rni  ijue  ilrs  rniiseil>  pnrill- 
«  ques.  Mais  vou.s  devez  croire  aussi  que  S.  M, 
c  saurait,  dans  l'occasion,  faire  respecter  son 
«  nom  et  l'Iioruieur  de  la  l'rarjce  J'ai  vu  le  feu 
•  roientrcteiiir  cinq  cent  mille  lionunes,  et  déplus, 
«  une  marine  formidable.  J'ai  porté  trois  fois  les 
«  étendards  fraosais  au  delà  du  Danuixe;  et,  sous 
«  moi,  ou  sous  Vautres,  ils  y  retourneraient 
»  encore,  si  quelque  puis,san('e  fon.ait  notre  jeune 
«  monarque  à  prendre  les  armes.  »  Ces  paroles 
n'étaient  pas  une  vainc  bravade  :  l'Autricne  mé* 
dit'iit  évidemmefit  de  s'emparer  de  fout  CO  qui 
avait  appartenu  à  l'Espagne  eu  Italie;  et,  pour 
rompre  ce  deswni,  la  France  venait  de  coiiclure 
UJi  traité  qui  assurait  le  Milanais  au  roi  de  Sar- 
daîgne.  Le  maréchal  avait  cor)çu  un  plan  trùs- 
va-te  :  il  voulait,  d'abord,  que  l'un  occupât  l  em- 

rreur  en  Pologne,  en  y  opposant  le  roi  Stanislas 
l'électeur  de  Saxe,  son  protégé.  Le  comte 
Maurice  de  Saxe,  depuis  si  rt'lèbre.  eut.  à  cette 
occasion,  plusieurs  conférences  avec  Yillars,  pour 
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lequel  il  professait  la  plus  haute  estime.  Le  ma- 
réchal proposait,  en  outre,  d'attaquer  les  pos- 
sessions autrichiennes  sur  le  Rhin,  pendant 
qiu'une  armée  combinée  française  et  espagnole 
s  assemMerait  sous  ttotin,  et  pénétrerait  en 
Lombardie.  .\  la  lecture  de  ce  projet,  le  cardinal 
de  Fleury  s'épouvanta  de  la  grandeur  de  l'en- 
treprise. Il  préférait,  selon  son  usage,  apaiser 
l'Autnclie  en  lui  donnant  des  millions;  mais  la 
enajorité  du  conseil  s'étant  rangét»  de  l'avis  de 
Yillars,  il  résolut  de  s'en  venger  en  donnant  au 
maréchal  de  Berwick  le  commandement  d&l'ar- 
mée  d'Allemagne.  Il  hésitait  encore  sur  le  cfaolT 
(lu  général  qu'il  enverrait  eu  Italie,  lorsque  le 
roi  lui-même  désigna  Yillars.       ministre  de  la 
guerre,  par  son  ordre,  se  rendit  chez  le  maré- 
chal pour  lui  faire  part  des  gr;V-es  extraordinaires 
qui  accompagnaient  sa  nmainatioii.  Le  roi,  re- 
grettait de  ne  pouvoir  rétablir  en  sa  faveur  la 
dignité  de  coiuiétable,  l'élevalt  au  grade  de 
mariehà!  gMral  it  Franet,  titre  dont  TUrenne 
seul  avait  été rex'ôtu.  Yilliirs  était  dans  saquatn  - 
\ingt- unième  année;  mais  en  voyant  la  carrière 
de  la  gloire  s'ouvrir  de  nouveau  devant  lui,  D 
sembla  recouvrer  toute  l'ardeur  de  sa  jeunesse. 
Il  partit  de  Fontainebleau  le  25  octobre  1731, 
pour  s'éloigner  de  cette  France  qu'il  avait  saQ- 
M'e.  et  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Il  fut  reçu  en 
triomphe  dans  foutes  les  villes  qu'il  traversa. 
Sun  (liMpe.iu  était  orné  des  cocardes  que  lui 
avaient  duiuiées  les  trois  souveraines  qu'il  allait 
servir,  les  reines  de  France,  d'Espagne  et  de 
Snrdaigne,  cl  que  la  prcmii'^re  y  aAait  attachées 
de  ses  mains.  A  peine  arrivé  à  Turin ,  il  en 
repart  aussitôt  pour  aller  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée.  La  saison  était  avancée,  et 
l'on  regardait  comme  terminée  la  campagne  ou- 
verte par  le  roi  de  ."^ardaigne.   Mais  Yillars, 
comme  il  le  disait  gaiemeut  lui-même,  était  trop 
xieux  pour  attendre.  C'est  au  cœur  de  l'hiver 
même  (pi'il  ciitrejjrend ,  cl  qu'il  accomplit  la  cen- 
quètti  du  Milanais  et  du  duché  de  Mantouc.  11 
assiégea  et  prit  avec  sa  rapidité  ordinaire plusieufS 
places  importantes,  telles  que  Novare,  Tortone, 
Cuerra-d  Adda,  Pizzighitone  et  le  chAteau  Je 
Milan.  Déjà  il  se  portait  au  pied  des  Al[>es,  pour 
rermer  aux  troupes  impédales  l'entrée  de  l'Italie, 
I  >rsque  le  roi  deSardaigne,  satishit  delà  posses- 
II  du  Milanais,  envoie  à  ses  troupes  la  défense 
d'aller  plus  loin.  Yillars,  désespéré  de  ce  contre- 
temps, court  en  personne  à  Turin  pour  démon- 
trer la  ^érité  du  principe  qui  veut  que,  pour 
(unserver  un  pays  conquis,  on  [musse  ses  con- 
quêtes au  delà.  La  cour  de  Turin  lui  donna  des 
fêtes;  la  reioe  voulut  qu'il  ouvrit  le  bal  avec 
elle.  Le  maréchal  se  plaignant  du  fanleau  de  ses 
(luatrc-vingt-deux  ans  :  «  Oui,  lui  dit  celle  priir- 
•  cesse,  en  empruntant  les  paroles  de  Louis  XiV 
«  au  grand  Condé,  cela  peut  peser,  mais  molM 
"  qu'une  forêt  de  lauriers.  "  l.a  présenee  de  \  il- 
lars  opéra  ce  que  ii  eussent  pu  faire  toutes  ^ 
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dépècliiM;  noa-seukmeot  il  détermina  le  roi  de 
Sardaigne  à  caatiouer  h  guerre,  mais  il  parviat 

même  à  l'emmener  avec  lui  à  l'arméo.  Il  avait 
promis  à  ce  prince  de  lui  faire  voir  l  enueiui  de 
piis,  «I  il  lui  tint  si  risoureusemt  nt  pnrole  que, 
dMtttno  re(.'oniuii>>^ance .  iU  furent  l'un  et  l'au- 
tre sur  le  point  d  èlro  tins  ou  pris.  Villars  ne 
conjura  le  péril  qu'en  chargeant  les  lmp<^riaux 
av«c  un«  «udace  et  une  vigueur  extroordioaires. 
On  remarqua  en  ptuatovis  iqInb  oceadotis  que 
jamais  il  n'avait  au^>i  témérairement  ('\p4jsé  sa 
[tersoiuie  que  dan.s  cette  dernii  re  campagne.  L  n 
de  .ses  aides  de  camp  ayant  cru  devoir  lui  en 
faire  la  représentation  au  siège  de  l'izzijfliit  nir 
<v  Ji-uue  lM>jnme,  lui  répoudit-il,  vous  aurit/. 
«  nÎMMlt  si  j'étais  à  Yotre  ige;  mais  à  celui  où 
«  je  sois  parvettu,  que  pvift-ja  e«|iér«r  <fe  mieux 
«  ^'noe  mort  glorievset  »  Dm»  une  autre  cir- 
coitstance,  il  dit  au  roi  de  SardaigiU',  (|ui  --"éton- 
nait de  &a  prodigieuse  activité  :  •  bire,  ce  sont 
«  le»  deraferot  étincelles  de  am  Tia  :  la  gierre 
«  et  moi  sf>niines  pW's  de  nous  sé|)arer,  après 
«  une  c<uuiai.>sanoe  de  plus  de  suixanto  ans  : 

«  C*n(  aiiui  gu'tn  partant  j*  Imi/ait  me$  aditux.  • 

Le  prince  auquel  fl  adrewal  ces  paroles  ne  se 

montra  pas  plus  rvconnaissaut  enver-  lui  que 
us  l'avail  été  iadis  l'électeur  de  Uavière.  bé- 
roe  français,  Jiulemefit  indigné,  demanda  son 
rappel,  et  regretta  de  ne  l'avoir  p.is  demandé 
plus  tôt,  ktfsqu  il  entendit  k*  monarque  qm  lui 
aTiîft  4la  si  grandes  obligations  lui  dire  p»ur  tout 
rmerctment  et  tout  adieu  :  «  Mousiaur  le  maré- 
«  cbal,  je  vous  souhaite  un  ton  voyage.  >  Villurs, 
eu  repassant  par  Turin,  se  sentit  li*liemeut  épuise 
par  les  fotigues  de  deux  cani|>agiws  nou  iuter- 
Fompues  d'hiver  ak  d'été ,  qu  il  se  aUigé  do 
s'arrêter  dan.s  celte  ^ille.  Uientôt  il  ue  se  dissi- 
mula plus  le  danger  de  sou  état,  il  demanda  un 
eodésiasti^,  et  lui  dit  ea  lapseBaaA  aflEectueu- 
semenl  par  la  main  :  »  Vous  voyez  un  vieux 
«  soldat  qui  m*  comptait  |kls  mourir  entre  les 
«  bras  d'un  prêtre;  mais  Dieu  le  veut  ainsi,  pour 
«  que  je  puisse  «oufesser  um  pécbés,  et  en  obte- 
«  nir  le  pardon.  >  Bo  sortant  d'an  dés  fréquents 
entreticiis  qu'il  eut  avec  lui,  l'ecclésListique  dit 
tout  haut  :  <  Le  maréchal  de  Villars  e^t  aussi  bon 
«  serviteur  de  Dieu  qu'il  l'a  été  de  ses  rois.  » 
S^'s  derniers  moments  furent  adoucis  parla nou- 
velk  que  Louis  XV  venait  do  nommer  sou  iils, 
I»  maïqais  de  villars ,  brigadier  de  ses  armées. 
Il  tiasa,  d'vna  naio  4éfaiilaa<»,  «pieli^ies  mots 
de  roeeiinainnaaio  asven  wom  sevvewi»,  eu  le 
snppUanl  de  trouver  bon  qu'il  osât  lui  donner 
anooiama  foi»  quelques  conseils  sur  la  conduite 
d»  la  pMrra.  En  apprenant  que  le  maréchal  de 
Berwick  venait  d'être  tué  d'un  coup  de  canon 
devant  Fhilipshourg  :  «  J'avais  to(;gours  bien  dit, 
«  ft'éerin-iHl,  4|ue  cet  homaM-là  était  né  plus 
«  heureux  que  moi  I  »  Il  expira  quelques  instants 
ipnâa(l7  juin  1734;,  daii»8AS2*  mée^l^fat 
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négyrique  le  plus  éloquent  de  ce  grand  capitaine 
se  trouve  dans  les  actions,  pour  amsi  direinnom» 

l)r;il)li's.  «jui  rctiiplirciit  su  Ion;:iU'  carrière.  On 
aurait  peine  à  citer  un  autre  guerrier  qui  ait 
assisté  à  un  aussi  grand  nombre  de  sièges  et  de 
batailles,  qui  ait  remporté  des  victoires  aussi 
décisives  que  celles  de  Stulhoffen  et  de  Uenain, 
et  qui  ait  su  aussi  bien  en  profiter.  Une  extrême 
justesse  de  coup  d'œil»  une  profonde  jpmdance 
dans  les  mesuies,  et  une  promptitooe  inoulè 
dans  I  cvécufion  forment  le  caractère  distinctif 
d<>s  talents  qu  il  (it  briller  dans  toutes  les  opéra- 
tions qu'il  (Nrigea  en  chef.  On  ne  saurait  même 
omettre  ici  une  particularité  frès-n'niar<|u.ilile  : 
c'est  que  Villars  déploya,  dans  plusieurs  attaques 
de  place,  les  connaissances  d'un  ùigénieur  cou- 
soinnio  ^1),  coonaissanoe»  d'autant  |dus  éten- 
luuitcs,  qu'il  avait  hit  ses  premières  armes  dans 
la  cavalerie.  Sa  lirillaidc  \  .ilcur.  >a  ^'aieté  iula- 
rissabic  au  milieu  des  dangers  et  desprivaiioMS, 
le  faisaient  adorer  des  soldats  et  des  elBciefs 
subalternes.  Il  n'en  était  pas  de  même  des  offi- 
ciers générauv  et  des  cla'fs  de  corps,  qu  il  astrei- 
gnait à  la  subordiuatiouia  plus  rigoureuse.  Cette 
sévérité,  et  pâuaancnre  une  jactance  naturelle, 
\xu  digne  d'un  homme  fitt  fusait  de  si  grandes 
choM'>,  lui  suscitèrent  M  nombreux  ennemis.  U 
ue  1  ignorait  pas,  et,  loia  de  chercher  à  désarmer 
leur  haine,  if  aseltait  son  orgueil  à  la  braver  (I). 
Aussi  esl-ce  aux  préventions  et  à  l'envie  dont  il 
lut  continuellement  1  objet,  au  milieu  méuiede 
ses  triompho  les  plus  éclatants,  qu'il  fautaltli- 
buer  le  pieu  de  justice  qui  lui  fut  rendu  par  laa 
contemporaijis.  La  trace  de  cette  malveillance 
sultsiste  même  encore  chez  les  historiens  qui  ont 
co^ié  les  écrivains  du  temps,  sans  praudre  la 
pewe  d'exuBsner  jusqu'à  quel  point  leurs  accn- 
sations  ét.iii'iil  foudccs.  Celle  qui  se  trouve  le 
plus  siHiveut  répétée  représente  Villars  comme 
extrêmement  ande  d'arfant,  et  fort  peu  délicat 
sur  les  moyens  d'en  amasner  :  c'est  cependant 
lui  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporte  plus 
haut,  voyant  k  pénurie  des  Û4iances  datki  la 
gucsre  de  k  swceessioa,  voulut  faira  à  Louis  JUV 
l'abandan  des  émofaments  de  tous  ses  emploie 
et  dignités.  C'e^-t  eiHore  lui  qui,  dans  I,i  iiîême 
guerre,  touché  de  la  détresse  d«s  oUiciers  qui 
n'étaient  point  payés  de  leurs  appointements,  leur 
distribua  des  sommes  considérables,  en  disant, 
pour  ménager  leur  délicatesse,  qu  il  reprendrait 
cet  argent  sur  leur  solde,  ce  qu'il  ne  ût  jamais  (iî;. 
Les  ennemi»  de  ViMars  ne  se  sont  pas  bornés  à  de» 
iqicoclieade  oette  natore  :  ili  ont  essayé  de  Oé- 
trir  m  gloire  9m  lui  attriliwMat  la  plus  imriiUe 

I  11  Rirn  De  le  prouve  mieux  que  lu  i/rm-nVir  ijii'il  campoM  pour 
le  siège  de  Fcibouig,  en  1713.  Kuy.  i»  yniin  maruJuU  4»  VU- 
lat»,  par  Aaquatii.  t.  %  p.  663. 

(3)  C'eU  alMi,  p«r  esempli ,  qu»  Villcioi  ayant  naé  k  Milin 
un  jour  de  ce  qu'il  rte  ilevstt  pas  avoir  de  MmaiMHlaBNt  dSM 
une  rampacne  (jul  a|l.itl  ^k'auvrir  :  «J'ai  d<»  i  niMinlt  è  lt  fKWi 
k  rvpondii'il  vivement,  qui  pourront  eVii  r«jouir|  HilftllkMM» 
u  mis  i.lu  ri'i  »'rn  réjouirent  tji<;n  p. us  eivcure.  • 
I     (3)  Vit  4»  mantM  4»  VMittru  k  S,  p.  »i. 
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dissolution  de  mœurs.  Voltaire  a  été  ])lu$  juste 
quand  il  ■  dit  : 

■  L'kwuMs  TIHait ,  Cntatni  yhta  di  eaat  >• 

et  tpanà  il  a  érigé,  dans  sa  Henriade,  un  rnonu- 
ment  immortel  au  vainqueur  de  Denain  Comme 
il  font  toujours  que  les  plus  grands  liomrnos 
payent  tribut  à  la  faililcssc  lniiiiniiie,  Villai-s  eut 
le  malheur  d'être  eu  proie  à  un  défaut  qui  on 
Pranee,  plus  que  partout  ailleurs,  est  puni  par 
le  ridicule.  Il  était  exressivcinfiit  jalotix  do  sa 
femme,  l'une  des  beautés  les  plus  célèbres  du 
temps  (1).  Saint-Simon,  acharné  à  déprécier  un 
hém  dont  l'éclat  roffusqiinit ,  mi^riterait  sans 
doute  peu  de  crédit  à  cet  égard,  mais  Dangeau, 
bien  plus  croyable,  aflirmc  que  le  maréchal, 
pour  a'assuref  de  la  foi  de  sa  belle  compagne, 
▼otthit  s'en  feire  suivre  dans  ses  expéditions  knn- 
taines,  cf  que  ce  fut  Louis  XiV  lui-même  qui  s'y 
opposa.  Madame  de  Coulanges,  dans  deux  de  ses 
lettres  à  madame  de  Grignau  (3),  se  permet  des 
plaisanteries  assez  [tif|uantes  sur  l'amour  et  la 
jalousie  du  maréihal;  mais  nulle  part  on  ne 
trouve  la  preuve  que  la  passion  l'ait  emporté 
ches  lut  sur  le  devoir.  Viliar»  était  doué  d'une 
grande  Tiradté  d'esprit  et  d'une  Imagination 
fertile;  c'est  ce  qu'attestent  un  nomlire  itnniensc 
de  lettres,  uù  il  traite  sans  elfort,  et  quelquefois 
même  sur  un  ton  de  plaisanterie  tout  Imiçais, 
les  questions  les  plus  épineuses.  Sa  conversation 
était  extrêmement  brillante;  mais  il  n'observa 
jamais  que  la  première  partie  ilu  prw'epte  de  la 
marquise  Villars,  sa  mère,  qui  lui  disait  :  «  Van- 
>  te£-yous  au  roi  tant  que  tous  pourrez;  mais 
V  dans  le  nmiKle  ne  jKirle/  jamais  (]e  vous.  » 
Aux  avantages  de  l'esprit  Villars  joignait  ceux 
de  reitérieor.  Il  avait  liérité  la  taille  imposante 
et  In  fiptire  rnnjesItK-use  de  son  [mtc,  si  cêlèhre 
SOUS  ce  rapport  a  la  cour  de  Louis  .\iV.  Il  existe 
des  Mémoires  du  maréchal  de  lïUars,  3  ^'ol.  in-l!i, 

im|»nmés  ea  Hollande.  Le  premier  seul  doit  être 
eofnidfté  comme  Touvnge  dn  maréchal.  Les 
deux  derniers  ne  sont  qu'une  di-  ces  compila- 
tions informes  dont  I  abbé  Margon  faisait  traiic, 
en  y  mettant  le  nom  d'un  personnage  célèbre. 
On  peut  se  faire  uiio  i(|('>r  du  désorrlre  qui  n'-gnc 
dans  CCS  prétendus  nit  inoires,  en  voyant  l  orai- 

tl)  kptH  U  neeta  ifŒd,f>' ,  la  marictelB  di  TOIan  «dnit 
l'aatvar  soeiéti'.  Voltaire,  qui  n'avait  alm  que  Tlngft- 

^atre  ans,  tomba  >i  rperdument  aaoaicui  d'tll*  qu'il  devint 
incapable  de  tiarail.  Vnnti  ne  l>it  iirubabiemml  poiut  lalouxdu 
jaane  Iwiiime ,  car  il  le  j-r^rl  -  n  e  it  iri.  tri  tr-moir^f  le prtmier 
poU*  d$  *m  itmpê,  et  il  :ui  iioant  plelnemeat  rafaion  daat  la 
teOMiue  querelle  («u'il  ent  a««e  le  chevalier  d«  Bobu.  Il  lai  dil 
«a  Jour  :  •  L,a  naUon  voua  a  bien  des  obligatimia  de  lui  cootacrer 

■  Toa  veillea.  —  Kile  m'en  aurait  bien  d.it  enlace ,  répondit  Vol- 

•  taire,  »  Je  aavals  écrire  comme  ■.ivi-;  a^-it.  i>  Voltaire, 
daat  UM  lettre  du  4  avril  IT43.  à  ton  ami  d'Aisueberre,  rend 
mlBIPIlBlaN  da  Uioinpbe  qoe  lut  valet  *a  tragidir  de  Mirop*  : 
■•  Oii  «M  vaaa  me  prendre  dana  une  cache  e6  je  mVtal*  tapi  ;  on 

•  m'a  mené  de  force  dans  la  lofe  de  la  maréchale  de  Villars,  oii 

•  était  >a  beile-flllr.  Le  parterre  était  (d>i  ,  il  a  crié  1  la  ducttevte 
«  de  Viliar*  de  me  baiser,  et  il  a  Innt  f.iil  de  bruit  qu'tUe  a  <  lé 
H  obliRée  d'en  paMr  par  U  ,  j  tir  r  .jr  lrc  de  a*  b«ll<-n  >  re  J  ai 

■  «té  baiaé  publiquement,  comme  Alaiu  Cbartirr par  la  princvaic 
m  Mamarila  d-BcMMt  nais  û  dormait ,  «tJIMah  «Ht  «wrUié.  • 

tSi  ftum  da  T  JiHMlTCa^  «trMniiaBMi  net. 
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son  funèbre  de  Villars  placée  entre  les  années 
1706  et  1707,  c'esl-à-dire  vingt-huit  «m  avant 

sa  mort,  l'n  écrivain  plus  cniM  icnriftix  \niin"- 
lil,  a  publié  en  1784  une  1 1>  du  manchal  de 
l  illan,  4  vol.  in-12,  avec  portraits  et  plans  de 
bataille.  L'auteur  déclare,  dans  sa  dédicace  même 
nu  maréchal  de  Castries,  alors  ministre  de  la 
marine,  qu'il  rédigea  cet  ouvrage  par  son  ordre 
Les  immenses  matériaux  qui  lui  furent  remis 
(  onsistaient  en  cent  quarante-dett»  ealrien  nw- 
iiiiscrits  (oniposés  chacun  de  vingt-quatre  à 
trente-deux  paues  in-folio,  en  quatorze  volumes 
également  in-folio,  de  lettres  et  de  dépêches, 
sans  compter  plusieurs  cartons  de  feuilles  vo- 
lantes. Arujuelil  s'est  égaré  plus  d'une  fois  au 
milieu  de  cette  surabondaiice  de  richesses. 
Comme  tous  les  écrivains  qui  n'ont  aucune  no- 
tion des  opérations  militaires,  il  manque  non- 
sculcmeiit  de  clarté  dans  ses  relations,  mais  il 
commet  en  outre  des  erreurs  que  l'on  ne  peut 
rectifier  qu'à  l'aide  des  plans ,  quoique  l'exécu- 
tion en  soit  généralement  trés-méfliocre.  Enfin 
l'ouvrage  est  déparé  par  un  défaut  capital ,  fa- 
milier à  l'auteur.  A  peine  y  trouve-t-on  un  nom 
d  homme ,  ou  même  un  nom  de  pap  ou  de 
\  ille,  qui  ne  soit  défiguré  d'une  manièrê  mécon- 
iiaissable.  L'immense  f'rrnin  i\n'\  termine  chaque 
volume  est  loin  de  faire  compensation  à  l'incon- 
cevable négligence  de  l'historien  —  Le  comte 
de  Vit-i-ARS,  qui  est  souvent  nommé  dans  l'Iiis- 
toire  militaire  du  même  temps,  était  fK»re  du 
maréchal.  On  peut  faire  son  éloge  en  deux  mots, 
en  disant  que  son  illustre  frère  l'employa  dans 
tous lescas difficiles,  et  toujours  avec  sQcon.  S^-s. 

VILLARS  IloNORi  - AriM \Mi ,  ilin"  i>k)  .  prince  de 
Martigues,  lils  du  prtH-édent,  1  un  des  quarante 
<le  l'Académie  française,  naquit  le  4  décembre 
1  702  ,  et  fut  élevé  h  la  pairie  dès  l'arinéf»  I  7<»« 
eu  considération  des  services  de  son  |)ère.  auquel 
il  succéda  dans  la  plupart  de  ses  dignités ,  sans 
avoir  aucun  des  talrâts  du  valnoneur  de  Denaio. 
A  seize  ans,  il  fbt  ftiit  mestre  oe  eamp  d*tin  ré- 
priment de  cavalerie  inars  171S\  ||  fit.  on  celle 
(lualité,  quelques  campagnes  sur  le  Rhin  et  au 
delà  des  Alprâ.  Il  servait,  en  1783,  en  Halie. 
sons  les  ordres  du  maréchal  son  père:  et  ayant 
apporté  à  Louis  XV,  le  i  janvier  173i,  la  nou- 
velle de  la  prise  du  châteta  de  Milan,  il  fut 
nommé  brigadier  le  13  février  suivant.  Le  duc 
de  Villars  n'alla  jamais  au  delà  de  ce  grade,  que 
la  faveur  seule  lui  avait  fait  nlitmir.  (,>uelques 
mofo  après,  la  mort  de  son  père  le  mit  en  pos- 
session de  la  gnndease  d'Espagne  etdn  gonver- 
nemenl  de  Provence.  Il  remplaça  même  le  ma- 
réchal à  l'Acadt^mie  française,  où  il  fut  reçu  le 
U  décembre  1734.  Enlin,  en  1736,  il  Ait  fiiit 
chevalier  de  la  Toison  d'or.  Il  sut  se  faire  aimer 
«Ions  la  province  dont  il  était  gouverneur.  Comme 
académicien,  il  justill.i  le  rlinix  de  ses  confrères 
par  sa  déférence,  par  son  amour  pour  les  lettres, 
et  par  le  goût  écfiiié  anno  leipid  il  lei  csMiu 
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jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ces  qualités  <iu  moins, 
il  ks  tenait  de  ton  père,  qui  s'était  fait  chérir 
des  Prorençmix .  et  qui ,  an  sein  de  rAcadémie , 

M  di'-pouillait  de  l.i  di.irnité  uii  tant  soit  peu 
théâtrale  qu  il  alIecLait  partout  ailleurs  (1).  Le 
dkcoars  de  réception  que  prononça  le  duc  de 
Villars  iHait  é<"ril  avec  sentiment,  convenance  et 
dignitr.  Du  reste,  il  était  fort  court  :  c'était  alors 
tout  ce  qu'on  exigeait  d'un  grand  seigneur  qui 
se  faisait  académicien.  Le  duc  de  Viliars  avait 
senti  qu'il  ne  pooTiit  se  conformer  à  l'usaffe  en 
f.UNjuit  II'  pani'KyriiiHi'  de  son  pcre;  mais  l'abbé 
liouttevilie,  qui  répondit  au  récipiendaire,  y  sup- 
pléa par  un  éloge  fort  étendu  du  maréchal. 
Presque  toujours  éloigné  de  la  capitale,  et  obligé 
de  résider  en  Provence,  le  nouvel  académicien 
parut  rarement  aux  assembk'cs  de  la  compagnie; 
mais  dans  toutes  les  occasions  il  prouva  qu'il 
était  animé  de  cet  esprit  de  confraternité,  de 
s.it;i'  lilu  rf cl  d'égalité,  qui  est  l'Ame  de  toute 
société  littéraire.  Durant  un  séjour  qu'il  lit  à 
Paris ,  il  se  lia  intimement  avec  d'Alembert.  Il 
fut,  à  Marseille,  le  protecteur  zélé  de  l'académie 
qu'y  avait  fondée  son  père.  Devenu  l'ami  de 
Voltaire,  qui  parle  do  lui  avec  éloge  dans  maint 
endroit  de  sa  Commtmdaïut,  il  fit  de  fréquents 
séjours  soit  aux  Délices,  sdt  à  Perney,  soit  k 
Genève,  autant  pour  rétablir  sa  santé  par  les 
soins  du  célèbre  Tronchin,  que  pour  se  rappro- 
cher de  Voltaire,  qui,  comme  on  sait,  avait  com- 
mencé à  se  faire  connaître  dans  la  haute  société 
par  une  passion  dejeinu'  lioinnie  pour  la  mère 
du  duc  de  Villars  voy.  l'article  priM  édent).  Il  est 
facile  de  voir  dans  lés  lettres  de  Voltaire  que  oe 
grand  poëte  était  fier  d'un  pareil  hdie.  «  Je  n'ai  ' 
«  p)int  eu  de  cesse,  écrivait-il  au  duc  de  Rii  lie- 
«  lieu,  que  je  u'aie  fait  venir  dans  mou  ermitage, 
«  de  son  trone  de  Provence,  M.  le  doc  de  Vil- 
lars, etc.  «Dans  une  autre  lettre  il  diwitplai- 
sanuncut : 

■  Toat  aoprés  de  son  jog« ,  Il  »'«•(  Tenu  loger 

«  dans  une  maison  assez  convenable  à  un  valet 
'  de  chambre  rcliii'  du  momie.  .1  .Ailleurs,  en 
parlant  de  la  maladie  qu  éprouvait  ce  grand  sei- 
gnenr,  il  s'exprimait  ainn  :  «  ha  âne  dé  Villars 
«  est  plus  vieux  que  moi,  ([unique  ])Ius  jeune.  Il 
«  a  des  (  i>n\ ulsions  de  St-Médard,  à  le  faire  ca  ■ 
«  noni.ser  par  les  jansénistes.  Il  soulTre  héroïque- 
«  ment  :  il  a  dans  les  maux  plus  de  courage  que 
«  son  père.  Il  y  a  bien  des  sortes  de  courage.  » 
Voltaire  avait  placé  une  partie  de  ses  fonds  entre 
les  mains  de  ce  seigneur.  A  cette  occasion,  il 
reconunaoddt  à  Howiinol,  wm  afoAde  Paris, 
de  ne  pas  négliger  les  éehéoiwes.  «  Il  est  bon, 

1 1  )  Voyez  reloge  du  marérhal  et  du  doc  d«  Villan,  par  d'A'cm- 
biTt,  fintoire  rirt  mrmtiTtt  dé  l'Aciidêmi'  /rançatte  Cet  écri- 
rain,  en  parlant  <iu  ircmicr,  »"t«j;r;tnf  ;iiii*i:  -  Vu  jour,  après 
u  une  de  wa  effuaiwna  etdioMrcael  affectu*  ubcs  de  dèiotttmiat  tt 
m  d»  rtnttt  pnm  m  oaafnrM  (car  c'étaient  les  termes  dont  il 
••ctigttt40nlrMattfl>âlMrl|Ha)t  UaJ«au,  etc.  ■  {i.l, 

XUli. 


«  a^utaH-il ,  de  les  accoutumer  à  un  payement 
<■  enct,  et  de  ne  pas  leur  laisser  contracter  de 
«  mauTaises  habitudes.  »  Dans  ses  rapports  avec 

Voltaire,  le  duc  de  Villars  oubliait  la  distance  des 
rangs  pour  n'être  que  le  conlident  des  produc- 
tions de  oe  grand  poiHe.  L'auteur  de  Zaïre  le 

vante  comme  t'tntendani  à  merreilU  à  l'art  dra- 
matique. '<  Je  ne  connais  personne,  écrit-il  a  Du- 
1  clos,  (|ui  ait  fait  une  étude  plus  réfléchie  du 
«  théâtre  ^ue  lui.  •  Dans  plusieurs  de  ses  lettres. 
Voltaire  cite  encore  le  due  de  Villars  comme  une 
aut<irité  décisive  pour  confirmer  ses  critiques  SUT 
les  tragédies  de  (Jorneille.  On  peut  croire  que  le 
noble  académicien  se  trompait  quelquefois  en 
matière  de  goût,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  aidé  l'auteur 
tl'Olyntpie  de  ses  conseils  pour  cette  faible  tragédie, 
que  Voltaire  appelle  son  Œurre  dti  dix  jours. 
Lorsque  ce  graiîd  poëte  lit  jouer,  dans  son  châ- 
teau, ÏOrjAtHmdt  ta  Ckitte,  O/ym^nV  et  quelques 
autres  de  ses  pii'  < es .  le  duc  de  Vill  irs  grand 
amateur  de  la  science  gaie,  s'empressa  de  prendre 
un  rôle.  Il  se  croyait  appelé  à  jouer  parfutement 
les  \wres  ;  mais  comme  il  n'i^t  pas  rare  qu'un 
habile  connaisseur  ne  soit  qu'un  artiste  médiocre, 
sa  déclamation  était  froide,  monotone,  empesée. 
Un  jour,  après  une  r^résentation  de  l'Orphelin 
iê  M  Ckme,  il  s'approcha  de  l'auteur  d'an  air 
très-satisfait,  et  lui  dit  :  Fh  bien  !  monsieur  de 
«  Voltaire,  comment  trouvez-vous  que  j'ai  rempli 
<t  mon  rôle?  —  Monsdgneor,  reprit  le  poëte, 
\(>us  avez  joué  comme  un  duc  et  pair,  n  F.ié 
a\er  l.ekain  et  avec;  mademoiselle  Clairon,  ieduc 
de  Villars  avait  la  prétention  de  leur  donner  des 
conseils  sur  la  manière  de  débiter  kais  râles.  Il 
▼oulut  former  I  Part  dramatique  le  Hbraire  Cn- 
mer,  qui  jouait  au.ssi  sur  le  théAtrc  de  Ferney  ; 
il  u  eu  lit,  selon  Lekain,  qu'un  froid  et  plat  dé- 
clamateur.  Voltaire  persifla  irapitoyaolement 
Cramer  :  et  lorsque  celui^'i  fut  parvenu  à  ou- 
blier tout  ce  que  son  maitre  lui  avait  appris,  le 
patriarche  de  Ferney,  charmé  de  cet  heureux 
changement,  s'écria  :  «  Dieu  soit  loué  1  Cramer  a 
«  dégorgé  son  due  (1).  »  Villan  était  i  Femef 
lorsque  sa  mère,  la  maréchale,  mourut,  dans  un 
âge  avancé;  et  la  même  Correspondance  nous 
apprend  que  les  .créanciers  du  61s  apprirent  eet 
événement  artc  une  joie  incroyable  (mars  1763]  , 
Ea  elTet,  ce  seigneur,  livré  aux  goûts  les  plus  dis- 
pendieux, était  toujours  aux  expédients.  En  Pro- 
vence, où  il  partageait  son  séjour  entre  Aix  et 
Marseille,  il  tmait  un  grand  état  de  maison.  Ses 
mœurs  douces  cl  fin  ilo,  sa  hienfHis.iiice ,  sou 
zèle  pour  les  établissements  utiles,  pour  le  sou- 
lagement et  pour  rinstraetion  do  peuple,  ne  pou- 
vaient lui  faire  trouver  grAce  auprès  des  hommes 
d'une  morale  sévère.  Ils  blAniaient  hautement  sa 
passion  t  lTréiiéc  pour  le  jeu ,  qui  lui  faisait  ad- 
mettre chez  lui  la  plus  mauvaise  société.  On  lui 
reprochait  encore,  si  l'on  en  croit  la  CbrrMjw- 

|1|  Nolê  *ur  U.  it  Voilait  t,  iljaili  pattieaHMrê  w IWMt 
«*  gimié  Âvmwm,  rsuitUUs  fat  moi  {Uuinl,  etc. 
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éUauê  de  Grimm,  ces  goAU  infâmes  qni  lui  ra- 
hmnt,  comme  au  comte  de  Mirabeau  père ,  le 
■arnom  irom'que  de  L'«m*  i«t  kommn  (I).  On  lit 

dent  les  Mémoires  de  Barhauitiniit  i|tio.  dans  <,i 

{'nuiene,  le  duc  de  Villa rs  avait  mis  ce  vice  fort 
It  iMode  à  la  eoor  (2).  Un  dernier  trait  prou- 
vera oonMen  ce  triste  héritier  d'oa  grand  homme 
étaît  peu  considéré  même  sur  le  théâtre  de  sa 
puissance.  Dans  un  grand  dîner  qu  il  donnait  à 
Marseille,  se  trouvait  un  abbé  d'une  laideur  re- 
marquaMe.  Le  duc  de  Villan ,  après  l'avoir  ton- 
sidôn^  Idii^emps  avec  une  attention  pnrlinilière, 
lui  (lit  d  un  ton  railleur  :  «  Parbleu,  I  ablnS  vous 
«  ressemblez  comme  deui  gouttes  d'eau  à  un 
■  portrait  qui  est  dans  mon  antichambre.  » 
L'ahlié,  sans  se  dé  onrerter,  répliqua  :  «  Mon- 
seigneur,  vous  n'êtes  pas  heureux  en  ressem- 
hlances,  car  je  ne  ressemble  pas  plus  à  ce 
portrait ,  que  TOUS  ne  resMmbwià  monsieur 
«  votre  pére.  ■>  Le  due  de  Villars  avait  épousé, 
le  5  août  1721,  mademoiselle  Aniahle-Gahrielle 
d'Ayen,  seronrie  fille  du  man'clial  Adrien-Mau- 
rice, duc  de  Noailles  fl  n'en  eut  r|u'utie  Mlle,  née 
le  18  mars  1723,  qui  se  lit  religieu>e.  Le  duc  de 
Villars  mourut  dans  son  gouvernement  au  mois 
de  mai  1770.  Il  légua  des  sommes  considérables 
pour  Tédacation  des  pauvres.  Entre  antres  fon- 
dations utiles  (|u'il  a\;iit  faites  eti  Provence,  oii 
peut  citer  I  et<tbiis»enient  d'une  é<  ole  de  dessin  a 
Aix,  qu'il  dota  à  ses  frais.  H  eut  pour  successeur 
au  fauteuil  académique  Loménie  de  Brienne,  alors 
an  lievô<jue  de  T(»u!t»Hse.  Dans  si  réponse  à  ce 
prélat,  Thomas  lit  l  éloge  de  1  administration  du 
duc  de  Villars.  Il  le  loua  «  de  n'avoir  abusé  ni 
a  de  son  rang  pour  opprimer,  nf  de  son  pouvoir 
pour  faire  plier  \v-  l  'i-.  ni  fie  la  rr.iinle  qu'in- 
«  spire  un  homme  en  place  pour  faire  respecter 
«  sescapriee<»  ».  Ces  louanges  méritées  parurent 
une  satin'  in<lirecte  de  la  conduite  bien  dilTén-nte 
qu'avait  tenue  en  Bretagne  le  duc  d'Aiguillon  ;  et 
tel  Alt  le  motif  qui  engagea  ce  seigneur,  alors 
devenu  mim'stre,  à  se  joindre  à  l'avocat  général 
Séguier  pour  empêcher  la  publication  du  discours 
de  Thotnas  (roy.  Thomas',  qui  ne  fut  imprimé, 
pour  la  première  fuis,  qu'en  180S  (3).  On  y 
trouve  ces  paroles  qui  terâiineront  eonvenable- 
menl  le  présent  article  :  "  I.'  \cadémie,  en  adop- 
n  tant  M.  le  duo  de  Villars,  avait  adopté  I  héritier 
«  et  le  nis  du  vainqueur  de  Dcnain,  du  rival 
«  d'Eugène....  Il  y  a  des  héritages  de  gloire  qui 
«  se  répandent  sur  toute  la  postérité  d'un  homme 
<•  illustre.  Les distincliiins  accurdées  au  fils  de\e- 
«  naient  un  nouvel  hommage  rendu  au  père  ;  et 
«  le  nom  dn  due  de  Tlllan  panni  noas  remm- 
«  falaltàoes  fanaiesqiii,  jdaeées  par  la  «ndena 

8 T.  7.  p.  «9. 
Om  lit  dan-i  le  Wchuta*  fa  PMiliidtTdtdie,  «nom 
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I'  dans  les  portiques  ou  dans  les  templet,  np- 
«  pelaient  encore  le  souvenir  des  héroc  apiès 
«  leur  perte.  »  D— a — a. 

VILLARS  (l'abbé  or  Montk\i-(o\  i>i:  .  littéra- 
teur, né  en  tttijo,  aux  enurons  de  i'oulouse, 
d'une  famille  très-ancienne,  celle  des  Canillac- 
Villars  (1),  était  neveu  du  célèbre  bénédictin 
Montfaucon  froy,  ce  nom).  Après  avoir  prêché 
avec  distinction  à  Tonloii~.i'.  il  \iril  à  Paris,  vers 
l'an  lt)(>7,  avec  l'espoir  de  faire  dans  la  carrière 
du  mcerdoee  une  fortune  proportionnée  i  ses 
talents  et  à  sa  naissance.  Il  eut  bientôt  des  amis 
illustres  et  se  vit  recherché  dans  les  nieillfun^s 
sociétés.  Tout  semblait  lai  promettre  un  avance- 
ment rapide;  mais  son  goAt  pour  la  littérature 
frivole,  son  penchant  à  la  critique  et  surtout 
la  hardiesse  de  ses  opinions,  en  lui  fnénageant 
de  brillants  succès  comme  bel  esprit,  nuisirent 
à  sa  considération  comme  ecclésiastique  et  atti- 
rèrent sur  lui  la  sévérité  de  ses  supérieur-;.  La 
tournure  de  son  esprit  et  les  habitudes  d  une 
vie  dissipée  le  portèrent  à  appliquer  une  in>trur- 
lion  réelle,  un  talefit  peu  commun,  à  des  sujets 
légers  et  dont  l'iidéii^t  ne  pouvait  .survivre  a  la 
circonstance  qui  les  avjiit  mis  en  vogue.  Voilà 
pourquoi,  après  avoir,  dans  un  temps  où  le 
talent  de  bien  écrire  en  prose  était  encore  ri 

Mil-  '  iidiji'iM'  deux  jietils  écrits  dont  cImi  mii  en 
sou  genre  rappelle  plus  d'une  fois  la  touche  de 
Pascal,  le  scepticisme  de  Fonteiielle  et  le  persi- 
flage de  Voltaire,  l'auteur  des  Knlretirna  sur  Um 
scifnceê  srcrètrt  et  $ur  la  pkilùtophie  dr  l)r»rarlet 
est  à  peu  près  oublié.  I>CS  Entretiens  (tu  romie 

dt  GaMiâ  imr  Uê  êeùntêi,  par  lesquels  il  débuta, 
furent  imprimés  pour  la  premiète  Mn  en  4670, 

sans  nom  d'auteur.  Ce  u  pl;ii>.;int  ouvrage,  qui. 
«  selon  Vigucul-Marville,  a  passé  pour  un  des 
•  mleoi  doits  da  temps,  Ait  le  rinliai  Je$  <••- 
et  férmm  fak$  que  cet  abbé  avait  à  la  porte 
0  Hicheliett  avec  «ne  eabaie  de  gens  de  i>el  esprit 
«  et  de  belle  humeur  comme  lui  (3)  a .  L'auteur 
dévoile  agréablement  les  mystères  de  la  préten- 
due cabale  des  frères  de  la  Rose-Croix  :  son  inter- 
locuteur est  le  comte  de  Gahalis.  Bailict,  m-s 
Jugementi  dn  taumtê  (3),  se  demande  si  le  nom 
de  ce  personnage  Imaginaire  Tient  de  mMt  ou 
de  gab.  vieux  mot  français  qui  signifie  ronlr  pour 
rire,  bourde.  Ou')i  qu  il  en  soit,  rien  de  plus 
aimable  ([ue  le  caractère  donné  par  l'ablié  de 
Villars  à  ce  naïf,  mais  savant  et  spirituel  ap<Hre 
de  la  magie.  La  part  que  l'auteur  lui-même  est 
censé  premlre  à  la  conversation  est  sur  le  ton 
d'une  ironie  tellement  fine  qu'après  avoir  lu  ie 
livre  bien  des  gem  ne  savaient  s'il  ne  toéMI 
que  badiner  on  s'fl  pariait  sérieusement  Cepeo- 

(1)  «  n  tUM  p«Ut-fllad«  JeM-FrMÇois  de  Muntraucoa  d«  la 
«  Roche-Taillade  deCantlIae  daTman.  <H«c^  d'Alet....  Nont 
u  Ignorons  le  nom  de  ton  pire.  8k  i»èr«  «'«ppclait  M»ntgaillH4a 
rMor^ri,  •uppKmiRt). 

12)  MUanau  d  Auloirt  *t  d*  liUimtmre.  t.  I",  p.  sn. 

(Si  Fa|«  400  do  ttm»  •  ét  nMMtoa  4i  te  Momate,  éum  fa 
pwUt  iDiltaMc  DtfuttÊmaaÊêmmÊÊimn,  «tep.  «h  «ar  in  mw 
iMt  âit/tmiÉm  u^tL 
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daut  à  la  lui  (1«  sou  ouvrage  il  arait  dit  :  «  Si  je 
«  yak  4|a'oo  veuille  lii«wr  Mre  i  mon  Ufn 

tout  It"  bien  qu'il  cil  capabli'  lio  pro<hiire  cl 
«  qu  oii  ne  me  fa.s.se  pas  1  uijusticc  de  me  !»fjup- 
«  gooner  de  donner  crédit  aux  adences  secrètes. 
«  soot  prétexte  de  les  tourner  en  ridicule,  je 
t  continuerai  à  me  réjouir  de  M.  le  comte,  et  je 
«  pourrai  (lonucr  un  autre  tome.  »  Comnu'  la 
cabale  était  alors  de  mode  et  que  ceux  qui  y 
eroraient  ■  «raient  pour  compagnons,  ainsi  que 
«  le  dit  Villars  lui-même,  des  princes,  rNs  ^mn'l- 
«  seigneurs,  des  gens  de  robe,  de  iwiles  daine.s, 
«  des  laides  aussi,  des  prélats,  des  moines  et  des 
«  nonnains,  enfui  des  geiiH  de  toute  espèce  » , 
son  livre  ne  tarda  pas  à  faire  Rrand  bruit,  aux 
dépens  du  repr>s  de  i  auteur.  Les  zélés  croyants 
lui  savaient  mauvais  gré  de  s'être  rooqoé  d'eus 
et  d'avoir  parié  avee  irrévérence  du  terrible 
empire -«les  giinmcs.  des  sylphes  et  «les  salaman- 
dres. Les  esprits  graves  pensaient  qu'il  aurait 
fidin  rélMer  sérieusement  la  caiMle.  dont  les 
erreurs  attaquent  les  bav^  de  la  foi.  lis  ne  par- 
donnaient pas  à  un  ei'clc.sia.>ti(juc  quelques  gaie- 
tés un  peu  vives  sur  les  amours  des  sylphides  et 
des  démons  incubes  avec  les  sages  et  avec  les 
saints  :  sur  les  mésiventores  de  Noé  ftit  eunu- 
que par  >on  fils  C.Iiam,  «  pendant  qnc  lt>  bon 
«  vieillard  était  pris  de  vin  ».  Enlin  les  dévots 
eicusaient  encore  moins  quelques  traits  fort 
piquants  contre  les  moines  et  les  docteurs  à 
chaperon,  sans  parler  de  deux  ou  trois  [>ro[)o*.i- 
tiens  nuisonnanles  et  sentant  le  déisme ,  telles 
que  ces  paroles  à  propos  du  jansénisme  :  «  Nous 
«  ne  savons  ce  que  c'est,  et  nous  dédaignons  de 
«  nous  informer  en  quoi  consistent  les  sectes 
«  ditférentes  et  les  diverses  religions  dont  les 
•  ifnonmts  s'infotnent  :  nons  noos  en  tenons  1 
'<  l'ancienne  religion  do  no<  p<'>rc<  les  philrtso- 
«  phes.  »  Ces  hardiess<:^s  suscitèrent  à  I  atilié  de 
Villars  une  disgrAce  qui  ei'tt  pu  être  encore  plus 
sérieuse  sans  le  crédit  de  ses  amis.  Son  li\re  fut 
censuré  et  lui-même  interdit  de  la  prédication. 
Le  Comte  de  Gabalis  fut  réimprimé  en  {M\  I  , 
quelques  années  après  la  mort  de  son  auteur, 
avee  une  lettre  apologétique  d'un  ami  et  me 
répouM"  dont  la  conclusion  est  entièrement  favo- 
rable. Il  est  à  croin'  (jue  ces  deux  pièces  étaient 
de  l'abbé  de  Villars  lui-même  :  on  y  retrouve  sa 
manière.  Bayle  s'est  plu  à  citer  plusieurs  pas- 
sages du  Comte  de  Gahali»,  et  ce  sont  précisé- 
ment ceux  qui  avaient  attiré  à  l'abbé  de  Villars 
les  censures  ecclésiastiques  {%].  Peudant  qu'il 
publiait  les  ffaircfifiM,  leur  auteur  coopérait  i  une 

[Il  I!  l'aëté  plu»if  iirii  fniï  li-puii.et  il  «e  troti»*  dans  te  tome  34 
de  la  collection  des  Vuyngrs  imafinairtt. 

(i\  Vojr.  Dtclumnàiire  Ur  RayU,  t.  4,  p.  90;  et  t.  6,  p.  ta,  d« 
!■••*,  donnée  par  BcvelMt.  Du»  l'artfeto  wiHMrC  un 
taMH  tapoHtit  Barri,  Bejrle  met  m  4oat*  tf  la  rabitaiiee  te 
jMwtfmAt  ceaif*  rf«  Gmkniit  n'n  pn<  ^Xt  emprant^-  ant  deux 
pUMHHm lattW  da  ca  penownage ,  nui  furml  imprimée*  i  Co- 
pMbatne,  en  IVW.  aaos  ce  titre  :  la  Ckiart  M  GabiiutUdtl 
êÊSmglitrt  GimMpp*  Fnnctuo  Bnrri ,  MilaneitfVtj.  DitHut- 
maire  de  Asyb,  mtmê  Mitioa,  t.  8,  p.  te9|. 
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au^  production  dout  le  sujet  et  la  forme  juatî- 
fiaient  suffisamment  l'iirterdieti  on  prononcée  oon— 

tre  lui  :  c'était  un  roman  moitié  historique,  moitié 
philosophique,  intitulé  i'Amour  sans  faihUsse,  ou 
Anne  de  Bretagne  et  Almamarit  (Paris,  1671,  Bar- 
bin,  3  vol.  in-12;.  Le  Gèomyhv  ou  Almamari» ,  qui 
est  en  entier  tle  l'abbé  de  Villars.  a  été  réimprimé 
séparément  en  1729, à  Paris  1  vol.  in  12, divisé  en 
t  parties).  L'auteur  donne  le  Géomyler  pour  un 
ouvrage  arabe,  «  qu'une  dame,  croyant  y  voir 
r  moins  «le  défauts  que  d  nis  I;i  [liiipiirt  de  nos 
«  romans,  s'est  amusée  a  tourner  en  français  », 
d'après  une  muittraite  traduction  castillane.  Son 
héros,  espèce  de  religieux  turc,  s'introduit  dans 
le  sérail  de  diirercnts  princes  d'Afrique,  où  sa 
qualité  de  géomyler  le  protège  contre  la  jalousie, 
bien  qu'il  obtienne  les  faveurs  de  plusieurs  prin» 
cènes.  L'auteur,  en  représentant  son  géomyler 
comme  un  inipudiijiic.  paraît  .ivnir  eu  l'envie 
de  tourner  en  ridicule  les  fades  et  langoureuses 
amours  tracées  par  les  la  Galpienède  et  les  Scu- 
déri;  mais  son  roman  n'en  est  pas  moins  en- 
nuyeux. L  iiitrigue  est  obscure,  embarrasst'e  ;  les 
incidents  sans  intérêt  et  le  style  sans  couleur. 
Aussi  ce  Uvreessuya-t-il  bien  critiques.  L'abbé 
de  Villars  esMva  d'y  répondre  dans  une  lettre 
qui  ne  fui  iriijirimée  qu'ajirès  ^a  mort  et  qui 
semble  adres.séc  à  l'auteur  prétendu  de  la  tra- 
duction française.  On  y  trouve  la  etitiqne  des 
romanciers  fin  siècle,  qui  ne  croyaient  pas  «  pé- 
«  cher  contre  l  art  et  contre  la  vraisemblance  on 
«  faisant  tous  les  acteurs  qu'ils  introduisent 
*  chastes  comme  des  anachorètes  de  la  Thébaïde 
a  et  en  nous  faisant  accroire  que,  dans  tout  le 
^  siècle  d'.Mrvaiidre  ou  d'Auguste,  il  ne  se  soit 
«  pas  trouvé  un  seul  honnête  homme  qui  se 
«  soft  laissé  induire  en  tentation  ».  Plus  loin, 
l  aiih  iir  se  raille  des  «  héros  rassemblés  des 
«  ([(latrc  coins  du  monde  et  qui  Ujus  ont  mêmes 
i  iiioMirs,  mêmes  façons  d'aimer  et  de  combattre, 
a  mèni(>  sorte  de  civilité,  mêmes  notions  de  la 
<i  Aortu  et  du  vice  ».  etc.  Ces  critiques  étaient 
fort  raisonnables;  mais,  loin  do  justifier  le  Géo~ 
myler,  elles  en  faisaient  précisément  ressortir 
l'invraisemblance  des  aventures  et  l'absenee  dé 
toute  couleur  locale  (I).  Les  chagrins  que  le 
métier  d'Aristarque  avait  attirés  à  Villais  ne 
l'empêchèrent  pas  de  composer  encore,  dans 
l'année  1671.  une  Critique  de  la  Bérénice  de 
a.  Radne  et  de  M.  Pierre  Corneille.  .Madame  tle 
SévigiK'.  qui  ne  rendait  pas  justice  à  Racine, 
parle  fort  avantageusement  de  i  c  pamphlet  : 
«Seulement,  dit-elle,  il  y  a  onq  a  sii  mots 
«  qui  ne  valent  rien  du  tout  et  même  qui  sont 
«  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  le  montie.  Cela 
fait  quelque  peine;  mais,  comme  ce  ne  sont 
que  quelques  mots  en  passant,  il  ne  faut  point 
«  s'en  otTenser.  Je  regarde  tout  le  reste  et  le 
«  tour  qu'il  donne  à  cette  critique,  et  je  vous 

m  On  trouve  l'analyse  !  G  -  -  r'.yiiv  dans  les  XiUMt fÉPiMWH 
«I  Wiius  de  Labarre  de  Beaumarchais,  t.  2. 
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€  aaton  que  cria  est  joli  (1).  »  CoraeiUe  ne 
répondit  point  à  l'abbé  de  Vuhn,  et  Bacine  ne 

le  lit  qu'en  passant,  dans  la  prcfarc  de  sa  Dérr- 
nice  {i'j.  L'avocat  tiel  esprit  SubiigUY  (roy.  ce 
Dom]  se  chargea  de  réftaler  en  détail  la  critique 
de  l'abbé  de  Villars,  (|tn  se  Iroiivc  réimprimée 
avec  la  réfutation  dan>>  le  HecueU  de  disterlatiowM 
nw  plutieurs  tragédies  de  (Corneille  et  de  Racine, 

par  l'abbé  Granet  (Paris.  i74^j.  La»  StUntitiu 
ttArùtê  tt  d'Eugène,  par  le  P.  Vouhoon,  trooTè- 

rent  dans  ï-.ihhv  de  Villars  un  apologiste  moins 
heureux  que  zélé  (3;  contre  l'auteur  des  ^it- 
memU  de  Cléaittkê,  Les  dlM|  dialogues  intitulés 
De  la  délicatesse  Paris,  IfJÎl,  qu'il  fit  imprimer 
sur  c(î  sujet,  n't'ureut  d  autre  résultat  que  do  lui 
attirer  une  réplique  victorieuse  de  la  part  de 
Barbier-d'Auooor  (4)  («oy.  oe  nom).  L'abbé  de 
YiDars  publia  vers  le  méone  temps  :  I*  Hiftesions 

iur  la  rie  île  lu  Truppi  ;  '2"  l.rtire  contre  M.  Ar- 
ntuUd;  3*  Critique  dei  Pensées  de  M.  Poêcal.  On 
Toit,  d'après  ces  titres,  que  l'auteur  ftit  un 
adversaire  bien  prononcé  des  solitaires  de  Port- 
Royal.  Ces  écrits  eurent,  dans  leur  nouveauté, 
quelque  succès;  mais  ils  sont,  ajuste  titre,  com- 
j^lement  ignorés  aiiyourd'hui.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  sept  nouveaux  Entrettetu  mr  h$ 
sciences  secrètes,  qui  ne  furent  impriiiir-.  qu't  ii 
1715,  quarante-deux  ans  après  la  mort  de  leur 
auteur,  pour  fiiire  suite  aux  EntreHetu  i»  eomte 
de  Gnhalis  [.T.  Dniis  re  pamphlet.  Vilinrs  tourne 
habilement  en  ridicule  la  philosophie  de  Des- 
cartes ou  plutôt  I  abus  qu'en  disaient  certains 
disciples,  qui  allaient  beaucoup  plus  loin  que 
leur  maître.  Il  met  en  scène  un  de  ces  adeptes 

sous  le  nom  de  Johannes  lininus  (Jean  le  Brun  , 

Ce  pédant  ridicule  abonde  de  la  manière  la  plus 
divertissante  dans  toutes  les  erreurs  de  la  philo- 

s<»phie  cnrtf^Nieiiiie ,  qui,  selon  lui,  mérite  d'au- 
tant plus  d  admiration  qu'elle  est  plus  contraire 
aux  vérités  que  la  rehgion  enseigne,  et  qu'ainsi 
elle  laisse  à  la  foi  tout  son  mérite  en  lui  laissant 
toute  son  obscurité.  Etablir  les  vérités  de  la  foi 
par  la  pIiilos()[)liie,  ce  serait  chanKci  le  chrisiiu  - 
nisme  en  péripatétisme  et  traïuporter  la  croix  du 
Gsfcmv  dm»  fAeadimSt.  Cet  ingéiiiciix  persi- 
flage montre  quel  était,  à  la  fin  du  17*  siècle, 
l'état  de  la  question  au  sujet  de  la  philosophie 
de  Descartes.  On  y  voit  quelles  armes  dange- 
reuses le  zèle  mal  éclairé  dirigeait  alors  contre 
ce  grand  homme ,  et  sous  ce  rapport  l'abbé  de 

(11  Lottn  1  madtm*  de  Grignan,  du  IG  wptcinbr*  1671 . 

{3\  Voyez  eette  préface,  d*i»  taquatto  RaciM  M  manque  paa  de 
tmobcr  sur  U»  ànq  mott  f  ai  »>  vaUtU  rit»  du  Uut,  ^gn»U* 
par  te  bon  goât  de  madame  de  Sdvignd,  teli  que  MttdtmoittUrt 
aicf  rifln ,  dci  A«/at  tf«  portiM.  rte 

(31  C  cet  la  jugement  qu'cB  portail  la  Monnoie.dtv  par  Ménage 
dana  la  prrface  de  la  aeconde  partie  de*  Otnereatwnt  <ur  la  lam- 
gut/rançaiti.  Vem,  encore  Bailict,  Juj/emenu  du  *as«niê ,  L  2, 
■ittci*  TN  ;  Btmkamn,  ctmMÊié  mumm  pmmmMÊn. 

(41  Vejr.  te  premfire  lettre  d«  te  twond*  pulte  dit  AMfMmf» 

df  CtfantAt. 

(6)  CtHt  é  i  ti  n  C5t  0  An  -tcraam,  3  rai.  Il-W,  1716.  Apré»  Ua 
cina  Hntrttunt  du  eomu  dt  GaàaUâ ,  ae  Iroueeot  tel  Cémiaf 
MMlMM*.  tt  ynomtM  irrrconeiliaiUt,  MMtfm  pUafalKfailIt 
da  P.  AMate*  Androl,  ccleatin. 


Villars  parait  d'autant  moins  excusable  qu'à  en 
juger  par  ses  éerito,  il  était  assurément  moins 

bon  elirétiei)  que  Deicurtes.  Pascal  n'est  pas  non 
plus  ménagé  dans  ces  dialogues,  qui  scmt  un 
modèle  de  style,  de  discussion  et  d'excell«Dte 
plaisanterie.  I/alihé  de  Villars  était  d'un  às-'e  à 
iiulrir  son  talent  et  à  lui  donner  une  direction 
plus  estimable,  lorsqu'il  périt  assassiné,  en  1073. 
sur  la  route  de  Lyon  :  il  avait  i  peine  38  ans. 
Des  plaisants  prétendirent  que  tétaient  les  gno- 
mes et  les  sylphes  qui  avaient  fait  ce  mauvais 
parti  à  l'auteur  du  Comte  de  Oabalis  [{),  pour  le 
punir  d'avoir  vévAé  leurs  mystères.  Il  y  eut  des 
h'ens  qui  le  crurent  de  bonne  foi  :  c'étaient  ceux 
(pii  axaient  eu  la  simplicité  de  prendre  au  sé- 
rieux ses  révélations  (2).  I) — » — r. 

VILLAHS  (DoMNioi»),  botaniste,  était  né  le 
l'k  novembre  1748,  dans  un  hameau  du  Gapen- 
i;ais,  fondé  par  ses  ancêtres,  dont  il  a  rdeiui  le 
nom  et  dépendant  du  village  du  Noyer.  Sou  père 
ui  fit  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Le  enrè  de 
la  paroisse,  augurant  bien  de  ses  dispositions, 
se  chargea  de  lui  enseigner  les  éléments  du 
latin,  et  il  reçut  d'un  arpenteur  des  leçons  de 
géométrie.  A  quatorze  ans,  ayant  eu  le  maUMHir 
de  perdre  son  père,  il  se  trouva  dans  la  néoes- 
^ité  d'abandonner  ses  élude>  pmir     mettre  à  la 
tète  de  la  ferme  dont  le  produit  faisait  vivre  sa 
famille.  Comme  il  devait  sueoéder  i  son  père 
dans  la  charge  de  ffrefOer  de  la  commune,  on 
l'envoya  chez  un  notaire  pour  y  apprendre  à 
rédiger  les  actes  les  plus  usuels.  Il  y  tfOttva  le 
Miroir  de  beauté  de  Louis  Guyon  (roy.  ce  nom), 
et  la  lecture  de  cet  ouvrage  décida  de  sa  voca- 
tion pour  l'art  de  ^.'iiéiir.  Il  rt^vint  au  Noyer 
résolu  de  se  Uvrer  à  l'étude  de  la  médecine  et 
de  la  botanique  et  rapportant  un  Matthiole  dont 
les  planches  étaient  «'nhimint^s.  Le  peu  de  goiit 
qu  il  montrait  pour  les  travaux  agricoles  faisant 
craindre  à  sa  mère  qu'il  ne  finit  par  quitter  le 
pays,  die  imagina,  de  concert  avec  le  curé,  de 
le  marier,  persuadés  que  son  épouse  saurait  biea 
le  fixer.  Villars  avait  alors  un  jk-u  plus  de  seiie 
ans.  Fendant  les  premières  années  de  son  ma- 
riage, il  justifia,  du  moins  en  partie,  les  espé- 
rances de  sa  mère;  s'il  continuait  de  lire  et 
d'étudier,  ce  n'était  qu'après  avoir  rempli  ses 
devoirs;  mais  il  snltt  tOUt  à  coup  naître  sa 
passion  |)our  les  voyages,  et  s'étant  échappé  du 
Noyer,  a  l  eiitrée  de  l'hiver  (1765),  il  parcourut, 
avec  un  libraire  colporteur,  le  Lyonnais,  la 
Bourgogne,  la  Franche-Comté  et  la  Bresse,  no- 
tant tout  oe  qu'il  rencontrait  de  emfen.  Ge  M 
quelque  temps  après  cotte  première  excursion 
qu'il  connut  l'abbé  Chaix  [roy.  ce  nom),  savant 
botaniste,  dont  les  < 


ni  On  m  aun  ta  BUUatUfm  4u  (Uifnit,  p«r  Maupeial. 

Pari»,  1733,  in-ti*,  le  titre  d'une  comcdie  en  un  acte,  inlitulM  le 
ComU  df  Gataht.miw  num d'auteur  ni  data  de  la  reprcacnlatioB. 

|ï|  Ccst  de  ce  mime  ayatéme  que  E>op«  emprunta  le  merral- 
laa»  da  a>  Jute  étekitee*  wlwiO,  w—  Il  on  i  '*~* 
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eurent  la  plus  graiidu  iiilluoiice  sur  le  reste  de 
sa  vie.  En  1769,  il  (it,  avec  son  maître,  dhrenw 
Imbotliatioiii  rar  les  montagnes  du  Gapençais 

et  en  rapporta  dos  prraiiits  et  d*  plantes,  dont 
il  composa  son  proinier  herbier.  Dans  ses  courses, 
il  rencontra  Liotard  (roy.  ce  nom),  ixitaniste 
eoonu  par  tes  relations  avec  J.-J.  Houneaii,  et 
fl  félafint  fetartAC  cotre  eax  une  amitié  cimentée 
par  les  rnpporladu  K'>ût  «  t  du  caractère.  Villars 
étant  venu  à  Grenoble,  en  1771,  pour  y  étudier 
les  démenti  de  la  chirurgie,  ses  talents  lui  méri- 
tèroiit  la  protection  de  M.  de  Man  heval,  inten- 
dant du  i>auphiné.  Il  dut  a  ce  magistrat  son 
adniaiion,  comme  élève  interne,  à  rii6pital  des- 
lerri  par  m  Mn»  de  la  Charité,  et  one  pension 
de  cinq  cents  livres  à  titre  d'eneonrefement.  Bn 
1773,  il  ouvrit  un  cours  de  l)otani(|ue  [Miur  les 
élèves  de  l'hùpitai,  qu'il  continua,  les  années 
suivantes,  arec  mi  suoeès  toojoars  croissant,  il 
parcourut,  on  177\.  avec  Clapier,  mt'-decin 
botaniste  de  (irenoble,  le  bas  Dauphiné,  la  Pro- 
vence et  le  I^nguedoc,  et  la  même  année,  il 
eut  l'avantage  d'aooomjiagner  le  célèbre  Miuray 
dans  son  herborisation  à  la  Grande-Chartreitie. 
Associé  par  M.  de  Marcheval  à  Guottnrd  et  à 
Faiùis,  qui  se  proposaient  d'éclaircir  1  histoire  na- 
tnrae  m  Dauphiné,  il  visita  cette  belle  province, 
avec  ces  deux  savants,  pendant  les  atiiit'-es  1773 
et  t77G.  D'après  le  conseil  de  (luettard,  il  se 
rendit,  en  1777,  à  Paris,  où  il  reeut  un  accueil 
très-flatteur  des  naturalistes  les  plus  distingués. 
L'année  suivante ,  il  prit  se«  grades  en  médecine 
à  la  faculté  ile  Valenre ,  cl ,  sentant  la  nt'ct^sité 
de  s'oa'uper  des  intérêts  de  sa  famille,  il  résolut 
de  retourner  au  Noyer  et  d'y  partager  sa  vie 
entre  !,i  prati<|ue  de  l'art  miMlical  et  I  rtude  de 
l'iusloire  naturelle,  ileureu.seinenl  pour  lu  xuence, 
H.  de  Harcbeval  combattit  le  projet  de  Villars;  il 
porta  sa  pension  de  botaniste  à  mille  hvres,  et 
en  178),  il  lui  fit  obtenir  la  place  de  mMedn 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Grenoble,  dont 
le  traitement  était  de  huit  cents  livres.  Villars, 
qui  ne  connaissait  d'autre  iwsoin  que  celui  de 
l'étude,  se  crut  assez  riche  et  s'empressa  d'ap- 
peler sa  famille  auprès  de  lui.  Un  jardin  bota- 
iiiipn  ayant  été  cn>é  a  Grenoble,  en  1783,  Lio- 
tard en  eut  la  direction,  et  Villars  se  chargea 
d'y  faire  des  cours.  En  même  temps  qu'il  tra- 
vaillait à  propager  dans  la  province  le  K'>ùt  de 
l'histoire  naturelle,  il  s  occupait  de  former  pour 
les  campagnes  des  chirurgiens  plus  instruits.  Il 
remplissait  lui  seul  les  fonctions  de  plusieurs 
professeurs.  Pendant  I  hiver,  il  expliquait  à  ses 
âèves  les  principes  de  l'art  médical;  au  prin- 
temps, il  les  initiait  à  la  connaissance  de  la  bota- 
nique, et  à  I  automne,  il  leur  dictait  un  cours  de 
matière  niHlicale.  Cha(jue  année,  il  faisait  avec 
eux  des  herborisations  dans  les  Alpes  ou  en 
Suisse,  et  II  fimniissait  à  presque  toutes  les  dé» 
penses  du  voy.iire.  a  l'i'juKjue  de  l'orfranisation 
des  écoles  centrales ,  il  devint  professeur  d'hi»- 
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toire  naturelle  à  celle  du  département  de  l'Isère. 
Il  fut  compris  pour  une  somme  de  quinze  cents 
francs  dans  la  distribution  des  secours  accordés 
aux  savants  par  un  dècn^t  de  la  Convention. 
L'Institut  s  empressa  de  l'inscrire  au  nombre  de 
.ses  associés,  et  il  ju-stifia  l'honneur  que  lui  avait 
(ait  cette  compagnie  par  l'envoi  de  plusieurs 
mémoires  et  de  phmles  nouvelles.  Villan  perdit 
la  pliice  de  médecin  qu'il  avait  remplie  vingt  ans 
avec  un  zèle  infatigable,  par  la  suppression  de 
l'hdpital  militaire  de  GreiMri)le,  en  1803,  et  celle 
de  l'école  centrale,  (pn'  suivit  de  près,  le  laissa 
sans  emploi.  .Mais,  en  18U5,  il  fut  nommé  pro- 
.  fesseur  de  botanique  et  de  médecine  à  l'académie 
I  de  Strasbourg.  N'avant  Jamais  pu  faire  aucune 
I  économfe,  il  se  vit  obngé  de  puiser  dam  h 
bourse  de  ses  amis  pour  subvenir  aux  frais  de 

ison  déplacement.  L'alTabilité  de  son  caractère  ne 
pouvait  manquer  de  le  faire  chérir  de  ses  nou- 
veaux cotifrères  Simple  et  bon,  il  avait  toujours 
jugé  les  autres  d  après  lui,  et  quoiqu'il  eût  été 
trompé  plus  d'une  fois,  il  ne  lui  fut  jamais  pos- 
sible de  se  défier  de  ceux  qui  lui  montraient  de 
la  bienveillance.  Philosophe  religieux,  il  était 
pénétré  de  l'iilée  que  Dieu  est  témoin  de  tontes 
nos  actions .  et  il  se  plaisait  à  répétt^r  cette  liclle 
maxime  de  Umié  :  Nmwttn  adest .  innoeui  vivile. 
'  Devenu  doyen  de  la  faculté  de  méilecine  de 
Strasbourg,  en  1807,  il  fut  chargé  momentané- 
ment des  fonctions  de  recteur  de  l'académie ,  et  il 
ne  négUgea  rien  pour  rendre  à  cette  école  son 
andenn«  splendeur.  La  fin«e  de  son  tempéra- 
ment semblait  lui  proinettro  une  vieillesse  Imi^ue 
et  exempte  d'inlirmités;  mais  une  attaque  d'api>- 

Îilexie,  dont  il  ne  put  jamais  se  rétablir,  l'enleva 
o27  juin  lHi\.  à  de  r,*^  ans.  Villars  était 
associé  de  la  plupart  tJe>  arademies  de  médecine 
et  des  sociétés  d'agriculture  de-  France,  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Turin  et  de  la  société  Unnéeuiie 
de  Londres.  Plusieurs  botanistes  ont  donné  son 

nom  à  des  [liantes  ikiUvcHcs  :  le  célèbre  M.  Smith 
a  nommé  nUarsia  la  triehomme  euHadtenu,  très- 
bdHe  fougère,  et  Ventenat  la  wtmimukÊê  aynyfta 
ni  de  la  classe  déeandrie  de  Linné.  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Villars  sont:  1°  OhterraiioHS 
de  médecine  sur  une  Jiètre  èpidcmitjuc  qui  a  régné 
dans  le  Da^thiné  m  1779  et  17tia,  Grenoble, 
in-B";  Histoire  naturelle  du  pUmm  in  Dou- 
phinr,  Grenoble,  1786,  i  vol.  in-8»,  ornés  de 
Ou  planches,  gravées  sur  les  dessins  de  l'auteur. 
La  préboe  contient  des  détails  pleins  d'iirférét 
sur  les  premières  années  de  Villars  et  ses  excur- 
sions dans  les  montagnes  du  Dauphiné.  Vien- 
nent ensuite  un  dictionnaire  des  termes  de 
botanique  et  un  traite  de  cette  science  dans 
lequel  il  développe  les  raisons  qui  l'ont  dé- 
terminé à  changer  la  classification  adoptée  par 
Linné  (1).  La  description  des  plantes  est  en  (ran- 

l\\  N"«y»ntaueaD  égud  4kux  pUtilt  ni  anx  proportions  re<p«r- 
U<c>d«*éUininca,  Villan  réduUtt  à  moiiié  U  clasn^liciition  de 
Umnà.  Il  cri»  m  dmtmui  gom  qu'il  iMaiiM  Btterdi»,  m 
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rais  et  la  phrase  a  toute  la  précision  du  latia. 
Par  suite  de  son  excessive  modestie,  il  a  fait 
imprimer  en  tète  de  son  ouvrage  le  jugement 
trop  léTère  qu'ea  avaient  porté  les  commiuairea 
de  l'AMilémie  det  tdeneM,  Geoffroy,  Janiea  et 
Vêbhé  Tessier,  qui  furent  les  [iremiers  à  se 
pbindre  de  ce  singulier  abus  de  confiance. 
3*  Prinàp«9  de  wUdteùtt  êt  it  MruTfit,  Lyon, 
1797,  in-8»;  Mémoires  sur  la  topographie  et 
Vhiitoire  naturelle,  extraits  des  cours  de  l'école 
centrale  du  département  de  l'Isère,  suivis  d'ob- 
eervations  mr  la  nature  des  montagnes ,  sur  les 
anlman  et  lei  plantoe  microscopiques,  sur  le 
sang  et  sur  la  ni)rine,  et  d'un  troisième  mémoire 
sur  une  fièvre  épidémique  qui  affligea  la  com- 
moiM  de  BerarepelTe  en  l'an  10  et  Tan  1  i ,  ihid. , 

IRO'i.  iii-H»;  Mémoire  sur  la  eonsiruelion  et 
iuêoge  du  mtcrosco}»-,  Slra^hourg,  IHOti,  in-H", 
avec  une  plani  ho;  G°  Essai  de  littérature  médi- 
té, ibid.,  i811,  in>8*.  Le  but  de  l'auteur  est 
d'indiquer  à  ses  élèves  les  oorrages  auxquels  ils 
•  doivent  s'attacher  de  préférence.  l'i  <ri^  d'un 
«ayof*  botamiquê  /ait  en  Stuue,  dans  Ut  Gri- 
t9iu,  ete.,  en  1811,  Paris,  1811,  in-8*,  arec 
4  planches  représentant  des  plantes  non  décrites 
jusqu  alors.  11  a  laissé  en  manuscrit  I  itinéraire 
de  ses  herborisation*,  iit-fbl.  ;  un  éloge  de  Lio- 
tard  et  des  mémaires  lor  sa  vie  et  ses  travaux, 
rédigés  avec  une  bonne  foi  et  une  simplicité 
remarquables.  L'éloge  de  \illars  a  été  lu  par 
Fodéré  à  l'école  de  onédecine  de  Strasbourg  :  par 
Desfenettes  à  la  rentrée  de  la  Faculté  de  Paris, 
en  181 'i.  et  par  de  Ladoucettc,  en  1818.  h  la 
90ci<ité  royale  d'agriculture.  Ce  dernier  éloge, 
in-8*  de  16  pages,  est  précédé  d'un  portrait  de 
Villars,  fort  ressemblant,  par  Lagreoé.  W — e. 

VILLARS.  Voyez  Boivw. 

VILLAHS.  l  oyez  Tkndh. 

VILLARS-BRANCAS.  V'tfycs  Bbancas. 

VILLA'ITB  (Braiim-CAsnrat),  romte  d'Ootre- 
mont,  général  français,  né  ii'  l 'i  avril  1  770  h 
Longwy,  s^*  destina  de  lH)iine  heurta  a  la  carrière 
militaire.  Il  entra  au  service  dans  le  rt>Kinu-nt 
de  Bourbonnais,  infaiiferie,  avec  le  «rade  de 
sous-lieutenant,  et  fit  les  premières  campagnes 
de  la  révolution.  Il  franchit  rapidement  les  grades 
infériears  et  fut  nommé  chef  de  bataillon,  aide 
de  camp  de  Bemadotle  (16  avril  1795)  et  adju- 
dant commandant  fr>  février  1790'.  Promu  géné- 
ral de  brigade  le  29  août  180.3,  Villatte  fit  avec 
distinction  les  campagnes  de  1808, 1806  et  1807 
contre  la  Prusse  et  l'Autriche,  combattit  aux 
batailles  d'Austerlitz,  d'Iéna  et  d  Eylau.  et  fut, 
à  la  suite  de  cette  dernière  aiïaire,  nommé  gé- 
néral de  division  (S7  février  1807^  .  Le  5  juin  de 
la  même  année  1807,  il  se  distingua  dans  la 
défense  de  la  redoute  de  Spanriau  Kn  1H08,  il  fut 
envoyé  en  Espagne.  Le  31  octobre,  il  concourut 

niMMitr  d*  Ftttvê  Btroïïét  mùktin  é»  OwwM*.  leqMl  a 
Ut/aé  à  !«  blbUMM^w  de  MMa  vin*  m  TMlm  tMuUfM 
mmueilt. 


à  la  défaite  du  général  Olarke  et  à  la  prise  de  Bil- 
bao.  Sa  division  fut  ensuite  employée  au  siège  de 
.Madrid,  et  ce  fut  elle,  sous  les  ordres  de  son 
général,  qui,  dans  la  journée  du  3  déoembre, 
s'empara  par  eecalade  da  chltean  royal  du  R«- 
tiro,  que  défendaient  4,000  soldats  espagnols. 
Le  13  janvier  1809,  Villatte  se  distingua  près 
d'Udès  par  l'habiMé  de  ses  manœuvres.  Le 
iH  mars,  de  concert  avec  le  général  HutVm,  il 
sauva  la  division  Levai,  près  de  suicunilier  à 
Ue<tellin  devant  des  forces  de  beaucoup  sopé- 
rieures.  Enfin,  il  mérita  des  éloges  aux  condwii 
de  Cuença  et  de  Talareyra  de  la  Reyiia,  ainsi 
que  dans  plusieurs  autres  rencontres.  Pendant 
les  campagnes  de  i81i  et  de  1813,  le  général 
Villatte  fut  chargé  da  oommandemeot  de  la  ré- 
serve, forte  de  10.000  hommes,  sur  la  Uidas- 
soa.  Atta(|ué  dans  Salamanque,  le  26  mai  iHi:i, 
par  3,000  hommes  de  cavalerie,  il  eflectua  une 
honorable  retraite,  et,  le  SI  juin  suivant,  se  fit 
de  nouveau  remarquer  k  la  bataille  de  Vittoria. 
I..e  i  novembre  18li ,  il  entra  à  Madrid  à  la  tète 
de  lavant-garde  et  suivit  les  mouvements  de 
l'armée  du  Midi.  Il  passa  ensuite  i  cdie  que 
le  prince  Hugéne  commandait  sur  le  PA  et  s'em- 
para de  Guastalla  le  1"  mars  1814.  U  se  rallia 
au  gODTernement  de  Louis  XVIIl,  qui,  le  2  juin, 
le  nomma  chevalier  de  St-Louis  et  inspecteur 
général  d'infanterie  dans  la  SO*  division.  Au 
mois  (le  juillet  1815  et  après  le  licenciement, 
Mliatte  commanda  à  Paris  les  soldats  qui  vou- 
hirent  reprendre  do  service.  A  la  fin  de  la  même 
ntinén,  il  fut  membre  du  conseil  de  guerre  as- 
semblé pour  juger  le  maréchal  Ney  et  qui  se 
déclara  inoompéicfit;  puis  il  fut  successivement 
chargé  du  commandement  des  20*,  2*  et  3*  di- 
visions militaires  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  niai  1834.  Z. 

V11>LAULÏ  (sieur  de  BBLUiroND),  voyageur 
français,  fit  en  1606  le  voyage  de  GuiiMe  sur 
un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales équipé  eu  Hollande.  I.e  13  novembre,  ce 
vaisseau,  nommé  l'Europe,  mit  à  la  voUe,  et  Vil- 
lault  y  remplit  l'office  de  contrôleur.  Le  16  dé- 
cembre, on  laissa  tomber  l'ancre  devant  hio- 
frcM  o.  \illa{;e  à  six  lienrs  au  sud  du  cap  Vert. 
Le  26,  on  mouilla  dans  la  rivière  de  Sierra-4,ieone. 
iM  1 4  janvier  1667,  on  arriva  au  eap  Metvrado. 
l'endant  qu'on  était  à  table  dans  un  village 
nègre,  le  chef  s'avança  vers  les  gens  du  vais- 
seau et  demanda  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  vou- 
Iflt  demeurer  avec  lui.  Villault  répondit  qu'il  y 
consentait.  Alors  le  chef  lui  prit  la  main,  la  mit 
dans  celle  d'une  de  ses  lilles  et  lui  dit  qu'il  la 
lui  donnait  pour  épouse.  Notre  voyageur  le  re- 
mercia beaucoup  de  cet  honnenr;  mais  il  loi 
donna  h  cnfondre  quo  iIp^  oiiB.ipomonts  anté- 
rieurs rein|)échaient  d  en  contracter  de  nou- 
Teauv.  d  n'en  fut  pas  moins  traité  par  tous  l« 
nésTres  qui  survinrent  d'ami  et  de  paronf.  On 
lui  lit  boire  force  vin  de  palmier.  U  observa 
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qu'avant  de  hoiro  un  des  chefs  rf'pandnif  un 
peu  de  viu  «  terre.  Pour  satisfaire  à  la  curiosité 
cfii'il  en  mirqoe.  le  nèfre  hii  répondK  que  il 

>on  poro.  qui  ^tait  mort,  avaif  soif,  il  vioiufrait 
s*  désaitérer  dans  ce  lieu.  IJ  après  des  tém'>i- 
gnlffes  d'affection  si  positifs ,  il  est  à  croire  que 
fin  commerce  se  fût  fait  avantai^eusement  ;  mais 
les  menées  des  Anglais,  (établis  de  l'autre  côté 
dn  cap  de  .Mf'surado  \  mirent  obstacle,  et  l'on 
s'éloigna.  Le  22,  on  était  à  Rio-Sestos;  Villaah 
reçut  des  nAgres  des  preures  de  bonté  qui  hii  font 
(lire  qiio  ces  ponp!i'<i  no  sont  pns  si  mtVhants 
qu  on  le  croit  ordinairement.  On  l  ingea  ensuite 
la  côte  de  Malaguette  et  ceile  ilt  s  Denli,  pais  ht 
(•Me  d'Or.  Le  commerce  achevé  dans  ces  pa- 
ra;;ps,  le  navire  gagna  l'fle  de  .'^an-Tbonié  le 
K  mai.  Vill.iiill  obtint  seul,  cnninic  Français,  la 
permission  d  aller  coucher  à  terre.  On  vit  ensuite 
Annobott  et  l'on  fit  route  yers  niurope.  Le  4  sep- 
tembre, on  arrisa  à  Amsterdam  avec  une  car- 
gaison d  ivoire  et  de  poudre  d  or.  Villault  publia 
son  voyage  sous  ce  litre  :  Relation  des  etUet 
itAfriqtU  appelèet  (luinie,  atee  la  dneription  du 
p»g»,  mœur$  et  façon  de  titre  des  habitants,  etc. 
Paris,  1669,  in-i2.  Ce  livre  est  un  des  nieil- 
leun  qui  «ieat  été  publiés  sur  l'Afrique  occiden- 
tale. L'auteur  fiiit  preuve  de  discernement  et  de 
siru  érité;  il  a  trè.s-bien  observé  le-  usaces  des 
nègres.  L'ouvrage  est  terminé  par  des  remar- 
ques tendant  à  justifier  l'opinion  que  les  Pran- 
rais  ont  fri^iiienlé  les  c(\te>  d'Afrique,  notam- 
ment la  rcMe  d  Or,  longtemps  avant  les  autres 
nalifiiis.  E— s. 

VlLLAVlClOâA.  (Jonra  i»),  inquisiteur  espa- 
gnol ,  est  eélèbre  par  le  seul  ouvrage  de  poésie 
qu'il  ait  pulilir,  mivriu'i'  [li.T'é  au  rang  des  meil- 
leures époijèes  liéruï-eumiqucs  de  sa  nation.  Il 
naquit  à  Siguenta  en  1889  et  vécut  dès  ses  pre- 
mières atnuVs  à  ('uença .  son  |)ère  s'y  étant 
transporté  pour  recueillir  un  majorât.  Le  séjour 
de  cette  TiHe,  sur  les  bords  de  m  petite  tmère 
Moêetu,  contribua  peut-être  à  inspirer  au  jeune 
Villaviciosa  l'idée  de  sa  Mlosquea,  ainsi  qu'il  sem- 
ble l'indiquer  (laM>  le  premier  chant  de  ce  p<M'me. 
11  existait  même  un  dicton  populaire  sur  l'équi- 
Toque  du  nom  de  ce  nrisseeu  et  de  celui  des 
movehet,  dont  les  combats  avec  les  roorniis  font 
le  sujet  traité  par  notre  auteur.  On  disait  qu  a 
Cuença  il  y  avait  on  pont,  para  pu$ur  Mo$eas , 
c'est-à-<lire  pour  passer  le  Mo$ca$,  ou  pour  le 
passase  des  mouehes.  Villaviciosa  fît  ses  éludes  à 
Cuença  et  s'y  livra  d'abord  à  la  poésie.  Diverses 
compositions  légères  furent  ses  premiers  essais, 
et  11  n'arait  pas  encore  vingt-six  ans  lorsqu'il 

donna  la  Mnnqura,  pottica  inrrntira  en  nrtara  rima, 
Cuença,  161.5,  in-H»,  qu'il  diSlia  à  Pedro  Ra- 
bago,  régidnr  de  cette  ville  et  familier  du 
Saint-odice.  Depuis  cotte  époque,  il  ne  sonpea 
plus  qu'à  des  étuile.>  de  droit  canonique  et  à 
s<:m  avancement  dans  le  service  de  l'inquisition. 
11  prit  le  grade  de  docteur,  exerça  la  profeaaioa 
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de  jurisconsulte  à  Madrid  et  devint,  en  t86î, 
rapporteur  du  conseil  de  l'inquisition  générale. 
Sme  ans  après,  il  Ait  nommé  inquIiMeor  des 

royaume  et  ville  de  Miirrie  et  archidiacre  d'Al- 
cor,  puis,  en  IGii,  inquisiteur  de  Cuença,  place 
qu'il  joifmit  à  un  canonicat  dans  la  même  ville  et 
ensuite  à  l'archidiaconat  de  Moya.  Il  lit  la  for- 
tune de  deux  neveux  de  son  nom  en  résignant  à 
l'un  d'eux  un  de  ses  lu  nrfires  et  en  prenant 
l'autre  pour  son  coadjuteur.  La  faveur  dont  il 
jouissait  auprès  du  grand  inquisiteur  lui  fit  ob- 
tenir  des  emplois  dans  le  saint  offlce  pour  ses 
deux  frèa's,  et  une  somme  de  quinze  cents  du- 
cats pour  réparer  les  principales  habitations  de 
son  majorât.  Il  mourut  i)gé  d'environ  70  ans  à 
Cnença,  le  28  octobre  IGUH.  La  Mfosquea  fut 
réimprimée  avec  soin,  pour  la  troisième  fois,  à 
Madrid,  par  Sancha,  en  1777,  iii-8*;  mais  on 
peut  regretter  que  cette  édition  ne  soit  point  en- 
rir  liii'  (le  nolos  et  d'arguments.  Ce  poëme  en 
douze  chants,  conçu  dans  le  même  esprit  que  la 
Ratrarhomyomachie ,  attribuée  à  Homère,  et  que 
la  (jatomaqvia  de  I^pe  de  Véi?a ,  offre  une  lec- 
ture fort  agréable,  tant  pour  l'oriKinaiité  spiri- 
tuelle des  inventions  que  pour  la  grâce  et  la 
facilité  du  style  (1),  11  existe  une  itotckt»  de 
Téophile  Folen?o  ^Merlin  CocaTe)  en  style  maca- 
Diiiii|ue  et  en  trois  chatits  qui  n'est  point  com- 
parable à  celle  de  Villaviciosa,  mais  qui  avait 
répandu ,  dès  le  siècle  précédent,  la  même  fio- 
tion  d'une  cité  de  mouches  et  de  leurs  combats 
avec  les  ff)urmls.  Y— o— b. 

VILi.i;  Ji  \N-ir.NAri:  nE  tA! ,  diplomate,  naquit 
vers  1690.  Avant  achevé  ses  études  avec  aocoès 
chez  les  jésuites,  il  embrassa  la  règle  de  SMgnare 
et  parcourut  (i  uiie  manière  hrillaofc  le  cecle 
ordinaire  de  renseignement.  Cependant  il  ne 
vouhit  pas  s'engager  par  des  vdbox  irrévocables, 
et  rentra  dans  le  monde,  emportant  l'estime  de 
ses  confrères,  dont  il  ne  cessa  jamais  d'être 
l'ami.  L'abbé  de  la  fïïle  joignait  ft  des  connais- 
sances variées  un  esprit  très-insinuant  et  toutes 
les  qualité's  propres  à  le  faire  réu.ssir.  Précepteur 
des  enfarUs  du  marquis  de  l'énelon,  neveu  de 
l'arctievétiue  de  Cambray,  il  l'accompagna  dans 
son  ambassade  de  Heltande,  devint  ensuite  son 
secrétaire,  et  en  lui  succéda  dans  la  place 
de  ministre  i)lénipofentiaire  près  des  Etats-Gé- 
néraux. II  justifia  la  confiance  qu'on  Tenait  de 
lui  accorder  en  terminant  heureusement  plu- 
sieurs affaires  importantes  qui  demandaient  dn 
tact,  de  la  finesse  et  de  la  discrotinn.  Plusieurs 
abbayes,  entre  autres  celle  de  Lersay,  furent  la 

(11  Le  GlaU  { t.  T,  n*  13 1  t  doané  une  analyM  d«  M  polmi 
dont  il  fait  un  gnsd  élofe.  L'imaflnttioa  liagulUNOimt  MMada 
ia  poltc  a  trouTi  dea  rea>oore«a  poar  amlnlr  dorant  douia 

chaata  fart  \ong%  l'action  et  l'Int^rf t.  Il  excelle  «Urtmit  i  peiixire 
lo  raraetèm  et  Ire  paeatona  de  aca  petite  pcraonnacei.  Vt»  diana 

Olymijc  intcrTicunent  dant  cette  guerre.  Tickiinr.  dam  aon 
//iitory  ej  êpaiiUk  l\UeTiUiu*,\.2,  p.  491,  rend  ^saiemeat  Jua» 

*  M  Mi»,  Ml  ft  M  llMk  MM  IM  BMlM  MSaMMl*, 

dua  h  Amm  m  te  fMM*  «MrilnM,  «ÉMIf  A  Ma  mt 

M.0chM(i8«i«ir.t»^^r?rm4er.  S. 
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récompense  de  sos  services;  et,  à  son  retour  on 
France,  il  fut  nonuné  premier  commis  au  minis- 
tère des  aiTaires  étrangères.  En  1746,  il  remplaça 
l'évéque  de  Bazas*  MiMigin  (voy.  ce  nom),  à  1  Aca- 
démie française.  Sa  réception  fat  retardée  de 
i|iicliliics  mois;  et  Dignon  .  (|ui  rcmpli-^nit  les 
fonctions  de  directeur,  lui  témoigna  lus  regrets 
de  TAcadémie  d'avoir  va  différer  le  moment  au- 
quel il  devait  y  venir  prciulrr  pl.ire.  Cependant 
il  n'avait  aui  uu  titre  littéraire;  et  1  Atadt-mie, 
qui  po>sé(iuit  alors  des  hommes  tels  que  Muiites- 
quiea  et  Voltaire,  ne  pouvait  pas  attacher  une 
grande  importance  k  racquitiCion  de  l'abbé  de 
la  Ville.  Lor>quo  les  attaques  conlrc  Ii'S  jr'>iiit<'> 
devinrent  plus  menaçantes,  labln;  de  Ju  Ville 
employa  tout  son  crédit  k  la  défense  de  ses  an- 
ciens confrères.  Ayant,  dit  .M.  <le  Flas>ati ,  la 
correspondance  d  Italie  il  tAchail  de  donner  aux 
dépèches  concernant  les  jésuites  la  tournure  la 
plus  favorable;  mais  ses  lettres  étaient  refon- 
dues à  son  insa,  en  sorte  qoe  ses  réponses  se 
troin  aient  souvent  contraires  à  celles  qu'il  atten- 
dait. Ne  soupçonnant  pas  d'où  cela  pouvait  venir, 
il  disait  avec  iMohoniiie  et  surprise  au  ctacdeChoi- 
aeul  :  «  Cafens-k  ne  nous  entendent  pas  :  »  et  le 
ministre hli  répondait  :  «  .Mais  il  me  parait  pour- 
«  tant  qu'ils  ont  assez  bien  saisi  la  chose.  »  On 
sent  combien  l'étonnement  de  l'abbé  de  la  Ville 
devait  amuser  le  duc  de  Choiseul  {HiHtnrt  it  la 
diplomatie  frun^aisc  .  Depuis  quarante  ans  l  abljé 
de  la  Ville  ne  cessait  de  servir  utilement  l'Etat. 
On  oéa  pour  loi  la  charge  de  directeur  des  af- 
faires étraiiKt'^res,  qui  le  plaçait  immédiatement 
après  le  ministre;  et  il  fut  presque  en  même 
ten^  nommé  évéque  «a^ar/ijttM  du  litre  de  Tri- 
comie.  Il  ne  jouit  que  peu  de  mois  de  ces  nou- 
veaux honneurs,  et  mourut  le  IS  avril  1774, 
dans  un  àgi;  très-avancé.  Suivant  M.  de  l  lassan, 
il  était  au-dessous  de  sa  réputation  comme  di- 
plomate; il  écrivait  avec  gnee;  mais  ses  dé» 
pèches  reposaient  plus  souvent  sur  des  raison- 
nements vagues  et  des  runsidératiuiis  politiques, 
que  sur  les  principes  du  droit  des  gens ,  qu'il 
ignorait  [ibid.).  Il  fut  remplacé  par  Gérard  de 
Rayneval  aux  affaires  étrangères,  et  à  l'Acadé- 
mie française  par  Suaid .  dont  le  diseours  de  ré- 
ception, écrit  nécessairement  dans  un  style  d'é- 
loge, a  servi  déteste  jusqu'ici  à  toutes  les  notices 
sur  cet  aradémieien  qu'on  trouve  dans  les  dic- 
tionnaires. L'al)bé  (joujet  lui  attribue ,  mais 
peut-être  à  tort,  l'avertissement  qu'on  lit  en  tète 
des  Œuxrci  spiriluellet  de  Féiielon,  Paris,  1740, 
4  vol.  in-12  roy.  la  table  du  Dictionnaire  de» 
anoiiijnus ,  par  Itarhieri.  C'est  également  par  er- 
reur que  G  ri  mm  [Comsponiamce  litléraire,  pre- 
mière partie,  t.  S,  p.  41)  le  fait  auteur  dû  ilM- 

moirr  conirnant  le  précis  des  faits,  p'Xir  rr'pnndrr 
auT  ohserrations  envoyées  par  les  minuties  d'An- 
fUterre,  Paris,  i7.*>6,  in-h*  et  in-12;  cet  ouvrage 
estdeMoreau.  rhistoriogia|)he  de  I  ranre.  .Mais 
l'abbé  de  la  Ville  eut  la  principale  part  à  la  ré- 


daction des  Mémoires  touchant  la  possession  et  Us 
droits  respectifs  des  couronnes  de  France  et  d'An- 
gleterre en  Amérique,  Paris,  1755,  4  vol.  in-4*  ; 
17â4>,  8  vol.  io-ii.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail 
par  lé  ministre  SQhonette  («oy.  ce  nom)  et  par 
la  Calissonnière.  Il  a  traduit  de  l'anglais  AVo/ 
prêtent  des  posseuiont  de  Sa  Majettt  BtritanmqiÊe 
tn  AUmajne,  Paris,  1760,  in-lS.  W— «, 
VILLE  (le  chevalier  Armolo  m  ia).  Vut/ta  Ram- 

VILLE  (nie:,  loyet  VitXA  et  Dbvillb. 

ViLLEBÉON  IPutaKB  M  Naaoois,  plus  eoama- 
nément  m)  ,  chambelten  et  ministre  d'Etat  da 
roi  Louis  IX,  naquit  vers  l'an  1  :*!().  Oeusîteif 
(ils  d'Adam  de  Villebéun,  surnommé  le  Ckmmkri 
lan.  parce  qu'il  fut  le  premier  de  aa  bmiDe  re- 
vêtu de  cette  cliarpi-  il  on  fut  p(iur\'U  lui-méme 
à  la  mort  de  Gautier  Ht ,  son  frère  aîné  (vers 
1238),  et  se  concilia  tellement  les  boruiea  grfteec 
du  saint  roi  par  sa  piété  et  sa  prudence .  que 
malgré  sa  jeunesse  on  le  nomma  ministre  d'Etat 
Il  fut  un  des  croisés  qui  suivirent  ce  prince  en 
1249  dans  son  expédition  d'Egypte,  et  il  se  li- 
gnab  dans  presque  tootes  l«  affaires  qui  emcoft 
lieu,  fl  .se  disfinpiia  prinripalement  au  siège  de 
lielin,  auquel  il  fut  employé  en  1253  avec  le 
comte  d'Anjou,  le  connétable  et  plusieurs  autres 
seigneurs  pendant  que  le  reste  de  l'armée  faisait 
le  siège  deSidon.  Revenu  en  France  l'année  sui- 
vante avec  le  roi.  il  lui  plut  enroiT  davantage  et 
s'acquit,  avec  une  conliauce  sans  bornes,  une 
autorité  qui  équivalait  presque  k  «fie  de  pra^ 
nn'er  ministre.  Rien  ne  se  déridait  sans  snti  avis, 
et  1  Vst  lui  qui  fit  toutes  les  dispositions  prelimi- 
iMiirs  jMiur  l  acrurd  que  le  roi  conclut  entre  les 
comtes  de  Luxembourg  et  de  Bar.  Son  pouvoir 
et  son  crédit  étaient  tels,  que  même  des  prtiKes 
du  saiip  n  i  Iiin  licn  ut  suri  alliance;  et  la  dame 
de  Moutuiirel,  sa  sœur,  devenue  veuve  de  son 
premier  mari,  époucaen  ceeondea  noces  Robert, 
comte  de  Dreux   Au  n-ste,  Villcb(^on  ne  se  ser 
vil  de  son  autorité  que  pour  seconder  les  vue» 
lemelles  du  roi,  toujours  oocopé  de  maintenir 
paix  panni  les  puissances  chrétiennes,  de  faire 
fleurir  la  justice  dans  ses  Etats  et  d'extir|KT  les 
abus  qui  s'étaient  fortifiés  sous  l'administration 
des  rois  de  la  seconde  race.  Louis  IX  ayant  ré- 
soiu  de  porter  um  seconde  fois  la  guerre  chet 
les  infidèles  lîTO  ,  son  ministre  le  sui\it  encore. 
C'est  alors  que  ce  monarque,  forcé  par  les  vents 
contraires  de  s'arrêter  près  de  Caguri,  en  Sai^ 
daigne,  fit  son  testament  et  institua  pour  exécu- 
teurs de  ses  dernières  volontés,  conjointement 
avec  Philipiie,  son  fds  atné,  depuis  roi  de  France 
fom  le  nom  de  Philippe  le  Hardi,  Villebéou, 
OdoD,  archevêque  de  Rouen,  et  Boudiard,  oomie 
de  Vendôme.  Umis  continua  son  voyage  et 
abortiei  sur  les  aMes  de  Tunis.  Villebéon  duaiu 
dans  cette  guerre  de  nouvelles  preuves  d'inM- 
pirfité,  et,  acrompagné  seulement  de  30  hommes, 
délit  un  escadron  de  l'armée  ennemie  qui  faisait 
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une  reeonnaiannce.  La  mort  à»  Lméi  K,  «ii> 

▼ée  pea  de  temp^  après,  fit  alMiidoimer  «ne  «n> 

tn'pnst"  qui  avait  nnumerif  r  sous  \v<  p  us  luil- 
Jaiits  auspices;  mais  Villobéun  iio  revit  point  la 
Pnnce.  H  mourat  quelques  jours  apm  son 
mnitro.  autant  dit  rhak'rii)  df  l'uvoir  perdu,  qiip 
de  la  dissenterie  qui  ravaKi'oit  le  camp  des  croi- 
sés. On  transporta  son  corps  en  i-'ranw  avec  ce- 
lai du  roi  et  ceux  du  comte  Alphonse,  roniU> 
d'Fu  cl  d'Isabelle  d'Arairon,  femme  de  Philijjpf 
l«»  Hardi;  it  il  fut  enterré  à  St Diiiis  aux  pii-ds 
de  St-Luuis.  Gautier  IV,  son  neveu,  tilt  de  son 
ftère  Omtfer  m,  Mrita  de  la  eharse  de 
Ml.in,  qu'il  nvait  rendue  une  desplfll  tlMtres 
de  la  couroiine,  et  qui  resta  longtènupa  COmme 
héréditaire  dans  la  famille  des  VilM)4«n.  P-nr. 

VILLBBOIS  (EriENNE-MAiirE-Lons-Mirina.  ba- 
ron m).  Inspecteur  Rénéral  des  linaiires.  né  à 
BMStle  10  janvier  1777,  suivit,  dés  l'Age  le  plus 
tendre,  son  père,  Micbel  de  Villebois,  commis- 
saire iféném  de  marhie  à  Bordeaux,  où  il  sé- 
journa innpcrf  u  peridniit  le>  troubles  de  In  n'VD- 
lutioii.  KesU"  ju-iju  .1  I'Arc  de  fmite-deux  ans 
étranger  aux  alFaires  publi(|ues,  ce  ne  fut  qu'en 
IHoy  qu'il  enlni  dans  la  carrière  administrative, 
où  il  n'a  cessé  de  rendre  le>  services  les  |)lus 
utiles  et  où  il  s'e>t  acquis,  dans  s«'s  dilVérents 
emplois,  la  réputation  d'un  fonctionnaire  aussi 
fapRMe  qu'intègre.  Nommé  d'abord  soa»>inspeo 
f*  ur  (lu  tre-. iir,  et  eotiune  tel  chargé  de  In  sur- 
veillance d'i  mouvement  des  fonds  des  caisses  de 
fannée  d'Espatme,  il  Ait,  quatre  ans  après,  pro- 
mu au  grade  d'itispecfeur.  Én  1819.  il  fui  nommé 
inspecteur  général  des  finances  ;  en  1822,  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'Etat  ,  et  en  1821,  di- 
recteur de  l'irapriuierie  royale.  C'est  principale- 
ment dans  cette  haute  position  que  ue  Yillebnis 
mordra  la  siifiériorilé  de  son  infcllii-'efii c  et  .li 
se:(  connaissances  administratives,  en  intnutui- 
aant  dans  te  régime  de  rimprimerie  royale  de 
fafM  et  UtHes  réformes,  ta  roiii[)taliilité  miMiéle 
établie  par  cet  habile  aihnMii>trateur  n  u  pas 
moins  conlrihué  à  la  prospérité  de  cet  important 
établissement.  Rentré  dans  ia  vie  privée  aprfes 
les  événements  de  1839,  ée  Tineboni  se  retnra  ii 
Versailles,  où  il  mourut  le  2i)  février  is:i7.  7.. 

VILLEBItUNE  (  Jka.v-Baptiste  Lekbbvre  peV 
helléniste  et  oriràtaliste,  naquît  k  Sentis,  vers 
Tan  17:i2,  et  s'adonna  d'aliord  à  l'étude  de  la 
médecine,  à  Inquelle  il  joignit  relie  des  sciences 
naturelles  et  des  sciences  exactes.  Il  fut  même 
reçu  docteur  dans  la  faculté  de  médecine  et 
exerça,  du  moins  à  ce  qu'il  paraît,  pendant  plu- 
sieurs années.  Enfin  il  prit  le  parti  d  aliandonner 
cette  profession  et  s'appliqua  avec  l'ardeur  qui 
le  earactérisait  à  la  connaissance  des  langues.  Sa 
mémoire,  qui  était  des  plus  heureuses,  et  se-; 
dispositions  naturelles  le  servirent  si  bien  qu'il 
devint  élément  habile  dans  presque  tons  les 
idiomes  connus  de  rHurr>pe  et  de  l'Asie.  II  en 
connaissait  treize,  tant  anciens  que  modernes, 

xuu. 


imt  eompter  la  langue  française.  Aussi  talrû 
nommé  professeur  de  hnfnta  orientales  au  col- 

l<'<L-ri|(>  France  et  *  nsiiileCOttiervateur  à  la  biblio- 
thèque nationale ,  en  remplacement  de  Cbanw 
fiort.  il  paraît  qu'il  ne  joua  aucun  rMe  pendant 
la  révolution  et  que  même  il  eu  di^pprouva  les 
excès  avec  assez  de  franeiùse.  I.,e  IH  fructidor 
an  S  (1797),  il  fut  pnxerft  par  le  directoire  pour 
avoir  proclamé,  dans  une  lettre  imprimée,  la 
nécessité  d*»volr  en  France  un  seul  chef;  il 
M'joiirna  .successivement  dans  plusieurs  départe» 
nients.  Enlin  il  s«  lixa  à  Aaaoulâtue,  où  il  occupa, 
jusqu'à  la  clôture  de  l'école  wnlrale,  ta  diair» 
d  histoire  naturelle  et  ensuite  celle  d'humanités 
et  (le  mathématiques.  Ce  qui  ache\a  de  le  déci- 
der À  vivre  ainsi  tu  fend  «Tune  proviiu;e  éloi- 
gnét*  fut  moins  eiKore  l'avantage  d'une  place 
mécJiocremetit  lucrative  qu'il  eût  obtenue  facile- 
ment en  toute  autre  ville  de  la  France,  que  le 
ressentiment  profond  qu'avaient  laissé  dans  sou 
cfcur  plusieurs  querelles  Uttéraires.  Il  iSint  em* 
venir,  nu  reste,  (pi'il  n'eut  jamai.s  raison  dans 
ces  discussions  qu  avaient  amenées  les  préten- 
tions excessives  ou  prématuri-es  de  son  orgueil, 
et  qu'envenimaient  bientôt  ses  réponses  acerbes 
et  hautaines  aux  obser>atîons  qu'il  eût  fallu 
réfuter.  Outre  >.es  ajipoinfements  comme  profes- 
seur, il  avait  obtenu,  à  ta  sollicitation  du  préfet 
de  la  Charente  flludler),  une  penrion  de  rinq 
cents  francs,  et  cet  administrateur,  cpii  clien  liait 
sans  cesse  à  améliorer  le  sort  de  Leiebvre  de 
Villebrune,  avait  écrit  au  ministre  de  l'inléneur 
pour  qu'on  le  mit  à  même  d'exister  sans  l'sssu- 
jetlir  au  travail  j)éiiil)le  d  une  classe,  lorsque 
celui-ci  mourut  à  Angouléme,  le  7  «x-lobre  180U 
âgé  de  77  ans.  11  avait  publié  environ  nuatre* 
vingts  ouvrages  relatffii  aux  arts,  aux  icienMi, 
à  la  médecine  et  h  la  pnlitif]iie.  les  uns  composés 
par  lui-même  ,  les  autres  dont  il  ne  l'ut  que  tra^' 
ductcur  ou  même  éditeur.  Nous  ne  citerons  <pie 
les  principaux  :  !•  les  Xmrellea  tir  Cerrantu, 
traduction  nouvelle,  avec  des  notes,  l'aris.  1775, 
î  vol.  grand  In^;  2*  la  /}e«xiènie  guftrt  fmmi- 
que,  pointe  de  StUma  IkUkut,  trad.  en  français,  etc., 
Paris,  1781,  3  vol.  hi-lt;  8*  IMrlioiiMMV  lici 
partiruha  oii/ilaist  s ,  l'aris ,  1774,  In-H"  ;  4*  Ma- 
nutl  d'Kpicttte  et  Tableau  de  Cêl)è$,  avec  une 
traduction  française  et  des  notes,  Purfs,  DIdot 
jeune,  an  3  (189!»\  2  vol.  în-lH.  Il  avait  donné 
auparavant  une  édition  grecque  de  cet  ouvrage, 
mais  sans  y  joindre  l'opuscule  de  CéMs,  sous  le 
titre  d'Fpieteti  enekiridiam,  frmee,  emê  mMw.  etc. 
i*  Les  Aphùritmetei  les  Prtiunioiu  fMfUei  tttKp- 
juinriie,  Paris,  17H(),  petit  in-H*  II  avait  aussi 

tmblié  précédemment  le  texte  grec,  l'aris,  1779, 
n-lt.  0*  Les  JWirfiwefrw  D.  VUoa,  traduits  de 
l'espagnf»!,  Paris,  2  vol.  in-8»;  7*  les  Lettrée 
amrrirainfs  de  CarH ,  traduites  de  l'italien  en 
français  'Paris),  1788,  t  Toi.  in-H»;  Paris.  1792, 
2  vol.  in-H',  avec  une  carte.  Celle  traduction 
est  acconipaguée  de  deux  lettres  du  traducteur 
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et  d'un  gniul  nombre  de  notes  géuéraieraeut 
écrites  «Tee  autant  de  soin  que  de  jugement. 
YilielNIine  >  fait  preuve  d'uiié  ('TniiitiDii  variée, 
afl^Bminant  daiis  cette  scieiioe  (Je  créatioii  ino- 
deme  que  les  Allemands  nomment  linguistique 
et  qui  pourrait  être  appelée  idiomographie. 
8*  Traité  det  maladiet  des  enfant  $  en  génial  (trad. 
du  suédois  de  Rosen),  1778,  in-8»;  9°  7/  ai/f  Je$ 
wudadies  dês  tmf(ÊmU  dit  fnmier  égf  (traduit  de 
ranglais  d'Amstronf  et  Ungerwood),  ln-8«; 
10'  une  traduclion  et  une  édition  d'Athénée, 
intitulées,  la  première,  OHutret  J' Athénée,  trad., 
ctB.,ftHria,  1789-1791,  S  toI.  iQ-4*;  la  seconde, 

Athcnœi  Deipnosophistarum  lihri  io,  mm  interp. 
gallic,  etc.,  Leipsiek,  Schœfer,  1796,  3  vol. 
in-8*.  De  plus  il  avait  travaillé  aux  magnifiques 
éditions  grecque  et  latine  d'Hérodote,  un  vol. 
in-fol.,  faites  a  Utrecht  et  à  Oxfbfd,  en  revoyant 
le  texte  d'aprts  jjlusieurs  manuscrits.  Quant  au 
mérite  de  ses  traductions  et  éditions  critiques, 
sens  adopter  aveuglément  les  critiques  exagérées 
do  SOS  eniieniis  et  surtout  de  Ste-Croix,  il  ne 
faut  pas  iiua  plus  le  purter  trop  haut.  Son  style, 
haclié,  sautillant,  a  peu  do  noblesse  et  de  ma- 
jesté. U  s'écarte  aussi  trop  légèrement  du  sens 
précis  de  son  auteur,  qu'A  cnit  rendre  par  des 
équivalents,  et  l'on  aperçoit  facilement  qu'il 
s'était  formé  de  fausses  idées  sur  1  art  de  tra- 
duire. Parmi  ses  notes,  soit  sur  la  géographie, 
la  clironolofîieet  l  liistoire,  soit  sur  la  littérature, 
uii  grand  nombre  sont  utiles  au  commun  des 
tedran,  qui  n'a  aucune  connaissance  sur  ces 
matîtees;  mais  elles  ne  peuvent  être  d'aucun 
aeeottis  aux  sarants,  puisqu'dles  ne  contiennent 
riea  de  neuf  et  pas  même  un  a{>erçu  ingénieux. 
Let  notes  critiques  lui  fout  encore  moins  d  hon- 
neur. VHMNrane  mettait  dans  ses  écrits  une  pré- 
cipitation incompatible  avec  les  travaux  de  la 
véritable  philologie.  Peut-être  même  ignorait-il 
quft  cette  science  ne  doit  procéder  qu'avec  la 
rigueur  mathématique  et  toiyours  en  suivant 
les  vestiges  de  la  paléographie.  P— or. 

YKXEDIEU  (Marik-H<)rti:.nkk  Desjardi.ns,  ma- 
dame de),  fille  de  Guillaume  Desjardios,  prévôt 
de  la  maréchaussée  d'Alençon,  n  de  Catherine 
Ferrand,  ancienne  femme  de  chambre  de  la  du- 
chesse de  Rohan,  naquit  à  Alençon,  en  1632,  et 
non  en  1640,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  bio- 
graphes, qui  ne  se  sont  pas  bornés  i  cette  erreur 
sur  le  compte  de  madame  de  Villedîett.  Bterée 
par  sa  mère  dans  la  lecture  et  le  goût  des  romans, 
la  jeune  Desjardios,  qui  d'ailleurs  était  douée 
d'une  imagination  vive  et,  ainsi  qu'elle  le  dit 
elle  môme ,  d'un  esprit  afçréatile,  sentit  bientôt 
se  développer  dans  un  cœur  trop  bien  préparé 
le  germe  des  passions  tendres  et  le  goût  des 
aventures.  Un  jeune  cousin  de  mademoiseUe 
Desjardins ,  qui  portait  le  même  nom,  n*  tarda 
pas  à  lui  plaire;  il  resserra  trop  les  liem  dO  It 

Rrenté.  Notre  belle  infortunée,  devenue  d^à 
léNiwd'nn  Térilablu  twnui,  dont  eUe  ne  de- 
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mandait  qu'à  suivre  les  péripéties,  l'eainlt  é»  h 
maison  paternelle  et  alla  trouver  la  proteetrica 

de  sa  famille,  la  du<'!u  sse  de  Kohan,  que  l'esprit, 
les  grâces,  la  jeunesse  et  peut-être  l  accident  de 
mademdselle  Desjardins  ne  manquèrent  pas  d'in- 
téresser. Le  fruit  de  cet  amour  subreptice  fut  un 
fils  (|ui  ne  vécut  que  six  semaines.  Libre  alors, 
la  jeune  Alençonnaise  rentra  dans  la  maison  de 
la  duchesse,  chez  laquelle  elle  resta  qneh|iin 
temps ,  bien  aeeueillie  et  fêtée  i  eause  du  talent 
poétique  dont  elle  avait  déjà  plusieurs  fois  donné 
des  preuves  précoces  à  Aleuçoo.  Un  jeune  capi- 
taine d'infanterie ,  très-aimable  et  très>l)ien  fait, 
fils  d'un  maître  de  musique  do  la  chapelle  du 
roi,  fioisset-de-Villedieu,  se  mit  sur  les  rangs 
des  admirateurs  de  mademoiselle  Desjardins,  qui 
agréa  ses  hommages  et  ses  vmux.  Il  fallut  parier 
de  mariage  ;  mais  un  obstacle  qu'elle  ne  pré- 
voyait point  s'éleva  ;  Villcdieu  était  marié.  Les 
bans  qui  annonçaient  la  nouvelle  union  projetée 
avaient  pourtant  été  publiés;  l'épouse  forma  une 
opposition  ;  Villedieu  rejoignit  <i)n  régiment  à 
Cambray  ;  mademoiselle  Desjardins,  alors  âgée 
de  dix-neuf  ans,  l'y  suivit,  dégnilée  en  ca* 
vaiier  et  dinoaée  à  lui  proposer  un  dud  au 
pistolet  L*anah«  si'arrangea  probablement  au 
mieux,  car  les  deux  amants  bien  et  dûment 
réconciliés  passèrent  ensemble  en  Uoliande,  où 
ils  formèrent  on  véritable  lien  conjugal.  Rentrés 
en  France,  le  mari  rejoignit  son  régiment  et  la 
femme  continua  à  se  distinguer  par  son  esprit. 
Elle  eut  de  nombreux  adorateurs;  un  d'eux,  qui 
n'avait  pu  parvenir  i  lui  plaire  et  qui  voulait 
s'en  venger,  chercha  à  troubler  la  félicité  des 
deux  époux  :  il  publia  que  Villedieu  avait  une 
autre  femme.  Celui-ci  trouva  plus  facile  de  pro- 
voquer en  oomlMit  iinguHer  le  délateur  que  de 
le  confondre  juridiquement,  ce  qui  eût  d'ailleurs 
été  impossible  ;  mais  le  succès  ne  répondit  pas  a 
sa  bravoure  :  il  fut  tué.  Sans  dooaira  et  sans 
ressource,  la  jeune  et  spirituelle  veuve  revint  à 
Paris,  et  elle  y  franchit  l'intervalle,  souvent  fort 
léger,  qui  sépare  la  galanterie  de  la  dévotion. 
L'archevêque  de  Paris,  Uarlav  de  Cbanvalloo,  ta 
fit  entrer  dans  une  maison  de  retigieuaes,  piès 
de  Ciinnans  ;  mais,  par  une  suite  de  cette  fatalité 
malheureuse  qui  poursuivait  l'aventureuse  exis- 
tence de  cette  dame,  on  sut  qu'elle  avait  fait  des 
romans,  et,  malgré  sa  douleur,  la  bonté  de  son 
caractère,  son  infortune,  sa  jeunesse,  sa  piété 
très-sincère  et  mémo  la  protection  de  l'arche- 
vêque, elle  fut  congédiée.  £lle  se  retira  cbei  une 
madame  de  St-Romain ,  la  bclle«Bnr,  qui  tu- 
semblait  chez  elle  un  cercle  de  gens  de  lettres, 
d'hommes  d'esprit  et  de  femmes  charmantes. 
Madamn  de  Villedieu  trouva  cette  lelinile  lonti 
fait  de  son  goût  et  n'en  sortit  que  pour  épouser 
le  marquis  de  Chattes  ou  de  la  Chatte ,  alors  âgé 
de  soixante  ans  et  qui  était  devenu  éperdument 
amoureux  d'elle.  U  semble  qu'il  était  dans  la 
dmtintWi  do  niadenM)iBelIu  Da^acdinf  do  n'éjpon* 
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ser  que  des  hommes  déjà  mariés.  Chattes,  depuis 
dix  ans,  avait  quitté  sa  première  femme  et  suivi 
l'année  au  siège  de  Candie.  Il  oubliait  ses  pre- 
miers engagements  qu'il  croyait  oubliés,  et  ne 
■Dngeait  guère  que  madame  de  Chattes  dût  faire 
une  apparition  malencontreuse  pour  demander 
Tauoulation  du  second  niariage.  Ce  fut  poorlaot 
ee  qai  D^è  !•  newrelle  marqoiM  ée 

Chattes  avait  mis  au  monde  un  fils  qui,  comme 
le  premier,  ne  vécut  oue  fort  peu  de  temps.  Le 
DauphineC  madmioiselle  de  Monipensler  l'avalent 
fut  tenir  en  lear  nom  sor  les  fooU  de  baptême  : 
cette  prenve  de  protection  n'empêcha  pas  que  le 
niariage  de  madame  de  VilleciiiMi  ne  fût  déclaré 
nul.  Chattes moarat  bientôt  après  cette  aventure, 
▼eove  fioor  le  teeonde  feb,  loqjoannmdooaire 
et  sans  secours ,  son  épouse  reprit  et  conserva  le 
nom  de  Viliedieu,  sous  lequel  elle  avait  publié 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  acquis  une  réputa- 
tion brillante;  maisqui,  fondéesar  de  trop  faibles 
bases,  devaient  bientôt  décrottie.  Toutefois  la 
tragédie  de  Mnnliut  Torquatus,  qu'elle  donna  nu 
oommeiioement  de  mai  1662,  et  le  Cammtl  du 
ùaupUn,  pièee  mêlée  de  proie  et  de  Tm,  qui 
parut  dans  le  même  mois ,  eurent  un  succès 
éclatant,  et  attirèrent  sur  l'auteur  l'attention 

{rabUqoe.  NiUlU,  autre  tragédie,  fut  représentée 
'année  suivante,  mais  la  réception  peu  favorable 
qu'elle  éprouva  détermina  l'auteur  a  rvtoomer  i 
la  composition  de  ses  romans ,  qui  lui  avait  si 
bien  réussi.  Parvenue  à  sa  trentième  année,  elle 
eom|Mm  eneore  quetquet  nafngeê;  et,  ce  qui 
prouve  que  sa  renommée  ne  se  borna  pas  à  la 
France,  elle  fut  reçue  à  l'académie  des  Ricovrali 
de  Fadoue.  Il  lui  restait  peu  de  moyens  d'exis- 
tence :  elle  revint  à  Alençon,  guérie  des  illusions 
vaniteuses,  et  séduite  par  l'attrait  que  nous  offre 
toujours,  surtout  lorsque  nous  en  sommes  éloi- 
gnés ,  le  soi  qui  nous  vit  naître.  Le  cousin  qui 
avait  aNmé  fa  prmièrB  |iaaakm  dam  rime  de 
mademoiselle  Desjardins  vivait  encore  à  trois 
lieues  d'Alençon,  à  Clincbemore,  dans  le  village 
de  SI*Rcaii-du-Plain.  Nos  deus  amante  crurent 
retrouver,  dans  la  vivacité  de  leurs  souvenirs  et 
dans  l'ardeur  de  leur  imagination,  toute  l'ardeur 
de  leurs  premiers  feux  et  toute  la  vivacité  de 
kurs  premiers  sentiments;  mais  les  amours  de 
léariniseenee  qni  datent  de  trop  kùi  ne  tardent 
pas  à  s'éteindre.  Madame  de  Villedieu  devint 
madame  Desjardins.  Cette  fois  pourtant  elle  fut 
matiée  légitimement,  et  n'en  fut  pas  plus  heu- 
reuse. On  prétend  que  les  deux  époux  s'adonnè- 
rent à  l'abus  pernicieux  des  liqueurs  fortes  :  leurs 
feux  n'en  furent  pas  plus  vifs,  et  leur  santé  s'en 
altéra  beaucoup.  L'épouse,  qui,  avec  peu  d'ordre 
et  d'économie,  avait  contracté  le  goAt  de  l'osten- 
talion  et  de  la  dépense.  >e  trouvn  liiontôt  dans 
h  misère,  et  mourut  ùgée  de  51  ans,  en  octobre 
ou  au  plus  taid  en  novembre  1683,  non  pas  à 
Parts,  comme  on  l'a  souvent  répété,  mais  à  sa 
terre  de  Clincbemore  ou  à  Alençon.  Madame  de 
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Villedieu  avait  rendu  à  la  littérature  le  service  de 
faire  passer  le  goût  des  interminables  romans 
mis  en  vogue  par  les  Scudéri  et  les  Calprenède. 
Sans  doute  on  a  beaucoup  ««agéré  la  Imuung» 
en  disant  que,  pour  écrire aea  ainables compo- 
sitions romanesques,  «  elle  s'est  servie  d'une 
■  plume  tirée  des  ailes  de  l'Amour  »  ;  cependant 
on  ne  saurait  disconvenir  que  ses  romans  ne 
soient  en  général  bien  conduits;  que  les  passions 
n'y  soient  peintes  avec  lidélité,  avec  intérêt,  sou- 
vent même  avec  énergie  ;  que  le  style  n'en  soit 
agréable  ;  que,  si  ses  pièces  de  Ibéàtie  sont  très- 
faibles,  ses  poésies  fugitives  ont  encore  quelque 

mérite.  Le  Favori,  \iirtts  et  Manlius  Torqualut 

ne  sont  pas  plus  restés  au  théâtre  que  le  C'ar- 
roMMtl  du  Dauphin;  mais  on  relit  avec  plaisir  les 
Désordres  de  l'amour,  les  Annales  galantes,  ](•?. 
Exilât  dê  la  cour  d'Auguste,  les  Amours  des  grands 
koum*$,  etc.,  romans  qui  ont  été  souvent  réim- 
primés. Outra  diverses  éditions  de  la  plupart  des 
ouvrages  de  madame  de  Tllledieo ,  on  en  a  donné 
plusieurs  de  ses  Œuvres  complètes  :  la  première, 
due  à  Barbin,  parut  à  Paris,  10  vol.  ia-12,  pen- 
dant les  années  1710  et  1711 .  Une  nonvelle  édi- 
tion, entreprise  en  1711,  fut  aussi  publiée  i 
Paris,  12  vol.  in-13.  Vingt  ans  après,  une  troi- 
sième, également  en  11  vol.  in-iS,  mais  supé- 
rieure poar  l'aéention,  |iarat  chei  le  libraire 
Praait.  Yoid  le  titre  des  principales  productions 
que  renferment  ces  éditions  :  les  Désordres  de 
l'amour.  Portrait  des /aiblestu  kumaimes,  Cléomiee 
e»  U  Usai—  falael,  Careisiiit,  Aitidamiê,  Cm  6** 
Innteries  grenadines.  Us  Amours  des  grands  hommes, 
Lisandre,  Mémoires  du  sérail,  Souvellet  africaines, 
Mémoires  sur  la  vie  de  HenriHjeSghie  de  Molière, 
Anuales  çalMstu,  JotÊnai  amoureux,  U  Prisse»  d» 
Condi ,  lUadmoitdb  d'Alençon,  Maittnoiseth  io 
Tournon  ,  Astérie  ou  Tamerlan,  Don  Carlos,  et 

l' Illustre  Paritiemm.  U  fant  sjouter  à  ces  romans, 
dont  quelques-uns  aoot  hlslorlqaes,  des  lettres, 

des  fables,  des  élégies,  des  églogues ,  des  madri- 
gaux ;  deux  tragédies  en  cinq  actes  et  en  vers, 
Manlius  Torqualiu  et  Xitétis,  représentées,  la  pre- 
mière en  mai  1662,  et  la  seconde  en  1663  ;  une 
tragi-comédie,  également  enverseten  cinq  actes, 
intitulée  le  Favori,  représentée  avec  succès  en 

J'uin  1665;  et  enfin  le  Triomphe  de  l'Atiiour  twr 
'en/mteê,  ballet  ponr  le  Danphitt.  Plosienrs  des 
romans  pourraient  bien  n'être  pas  de  madame 
de  Villedieu  :  Astérie  a  été  attribué  a  madame  de 
la  Koche-Guilhem;  Don  Carlos  à  l'abbé  de  St- 
Réal;  Mademoiselle  de  Tournon  et  MademoiseUe 
d'Alençon  à  Vaumorière  ;  cette  dernière  nouvelle 
e»t  aussi  attribuée  à  madame  do  Murât.  Voyez  le 
portrait  que  fait  d'elle-même  madame  de  Viile- 
dieo.  dans  la  €edtn»  des  priiUmvê  (Paris,  1663, 
in-12,  p.  472).  On  trouve  une  analyse  et  des  ju- 
gements sur  plusieurs  des  ouvrages  de  madame 
de  Villedieu  dans  {'Histoire  littéraire  des  daWUê 
françaises,  ilW.  t.  3,  p.  74;  dans  plusieurs  vo- 
lumes de  l'auucnae  Ùibliotkèque  de*  romasu  ;  la 
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Biblioth^ue  frënfmiM  iê  Gwjel,  t.  48  .  et  ï'Hù' 
foire  du  Théâtre-Françaiê ,  t.  9.  Sa  FabU  dt  la 
tourttreUt  tt  du  mmirr  fait  allusion  k  sa  position 
•pfès  la  perte  d'un  de  ses  maris.  On  peut  dire 
•Tee  Térité  qm  les  poésies  lie  intdtme  de  Tille* 
flipii  sont  faillies  de  m'oris,  de  verve  et  d'inspira- 
tion, mais  qu  elles  ont  de  la  correction  et  de  l'é- 
l^nre.  On  •  plus  d'aae  (M*  oilé  ce  vers  d'me 
de  Ml  élégies: 

L«  tcndrctie  a  soi  bcure  auui  bi«u  que  la  mort. 

Ajootoot  qae  sa  prose,  avec  les  déiaoti  et  les 
qualités  de  ses  tcts,  i  de  rninndon  et  da  eiiarme; 

et  qu'en  pciuTnl  se-;  nuvrntfes  ne  sont  pas  dépour- 
vus de  moritc,  et  d  un  mérite  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  apprécié.  P-i  "S. 

VILLEFORE  (JosKpn-FitAîtçois  Botmoorv  rtK). 
membre  de  i'Acadi^niic  des  inscription*,  x\6  à 
Paris  le  th  d<^'embre  l(i."ij,  était  fils  d'nii  Jutri'  à 
la  monnaie.  Une  éducation  soijpiée  lui  donna  le 
pM  de  l'étude.  Tl  vécut  toujours  dans  la  ve- 
Irailc.  <'t  ne  rerlierrlia  ni  les  honneur*;  ni  les  em- 
ploi:». Il  fut,  quelques  années,  membre  d'une 
communauté  de  ffcntilsliommes,  formée  sur  la 
paroisse  de  St-Siilpjce.  et  on  l'on  s'npplifpiiiit 
aux  pratiques  de  piété  et  aux  bonnes  onn  res.  Il 
paraît  avoir  qtrilœ  cette  communauté  par  5uit« 
de  son  zèle  pour  des  opinions  fort  contraires  A 
celles  qu'on  y  professait.  Kn  1706,  l'Aradi^mie 
des  inscriptions  i  f  belles-lettres  l'ndmit  dans  son 
sein;  mais  au  howt  de  deux  ans,  il  cessa  d'en 
iQivre  les  sémees.  H  occupait  un  petit  apparte> 
ment  dans  le  cloître  Notre-Dame,  et  y  pnrtag:eait 
son  terni's  ctitre  l.i  coinpositi<ui  de  ses  ouvraires 
«t  la  société  d'un  très-petit  nombre  d'amis.  Il 
mourut  le  2  décembre  17 'J.  Ses  ouvrag<*s.  dont 
plusieurs  ont  été  féimpriniés,  sont  :  !•  une  l  it 
de  Si  Hrrnard ,  t70i.  tn-')°:  Vir  dm  srtinis 
Pènt  des  déterlê  d'Orient,  t7U8,  2  vol.  in-12  ; 
3*  Vie  de$  taimu  Pèm  dt»  ifmrt»  étOmdntt, 
1708.  ?  vol,  in-12:  \*  V,r  ,fr  Stf-Thérhe.  1712, 
in-4».  Dans  le  genre  liisioriiitie,  l'auteur  a  en- 
core donné  :  S*  les  AnerioUa,  ou  Mémoires  secrets 
mr  la  ronttitulion  TniRenitus.  3  vol.  fn-lî,  qui 
panirent  en  17:U),  17:tl  et  173:».  Ces  Mémoires 
sont  drc-M'S  snr  le  journal  do  l'ablié  Dorsanne. 
li  est  peu  d'ouvrages  plus  rebutants  par  les  exa- 
gérations de  resprit  de  parti  et  par  la  prolixité 
des  détails.  Les  Anecdotes  furent  supprimées  pur 
un  am'^t  du  conseil  du  ?6  janvier  17Hi.  .M.  I.ati- 
tau ,  évoque  île  Sisf eron ,  en  fit  une  Rifiaation, 
173V  2  vol.  in-8',  qui  fut  également  suppri- 
mée par  arrêt  du  conseil.  (5"  \a  l  ie  de  la  duchrsse 
de  l.onyucrille ,  17:i8.  in-12.  Cet  ouvrafcc  est  à 
peu  Drès  dans  le  mémo  esprit  que  le  précédent. 
Villefbre  entreprit  tm  (rrand  nombre  de  tradup- 
tions,  entre  atitres  de  SI- \iii.Mi>liii,  les  liMcs  de 
la  Doctrine  chrétienne,  de  l'Ordre,  du  Libre  Ar- 
bitre, de  la  Vie  heureuse,  contre  les  académi- 
eiens  ;  les  Lettres  et  les  Sermons  clioisis  de  St  ner- 
nard  ;  les  Entretiens  sur  les  orateurs,  de  Cicéron, 
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et  toutes  les  Oraisons  du  roôme.  Toutes  œs  tra- 
ductions sont  arcompagnées  de  préfaces  et  de 
notes:  mais  le  style  en  est  dépourvu  d'intérêt  et 
de  chaleur.  Viliefore  a  laissé  quelques  opuscules  : 
une  Vit  dTAthémaê,  «m  tfiMswv  d*  kémèHt  d 
une  Dissertation  sur  le  goût,  recueillies  (lan<  les 
JfisMMrM  de  Desmolets;  uu«  l  ie  d'Ottarie,  dans 
la  t.  B  des  OKnerw  4»  St-BétU;  et  en  manuscrit, 
VM  Vie  de  Claude  le  I^lier,  contrôleur  des 
finances  sous  Louis  XIV.  P— c— t. 

VILLEPOSBB  (HÉMK  m).  Vê^êb  HÉMif  M 
Lsroflss. 

VILLEPROY  fOmiAom  dr).  l'un  des  plus  ssh- 

vanls  orienlalistes  du  l  'ï*  -ii'  li",  nuquit  a  iMris  le 
9  mars  16U0,  d'une  famille  iionorable.  Ayaot 
achevé  aaa  étodes  à  rabbaya  de  Tiron,  il  s'appli- 
qua surtout  à  50  perfectionner  dans  la  connais- 
sance de  riiébreu  et  des  langues  nm&sairvs  à 
I  intelligence  des  saintes  Ecritures.  La  réputation 
du  séminaire  da  Besançon  l'attira  dans  eatle  Tille, 
oà  il  se  fit  recevoir  docteur  en  ttiéologia  et  prit 
les  or  \iv-  s;i'Tés.  Ses  talents  l'ayaDl  fêU  con- 
naître du  chancelier  d'Aguesseau,  Il  obtint  par 
sa  protection  la  plaee  de  seeiétaire  du  dae  d'Or- 
léans (  t  l'abbaye  de  Dlasimont.  Parmi  les  manu- 
scrilR  que  i  abbé  Sevin  roy.  ce  nom:  rapporta  de 
Constantinople,  il  s'en  trouvait  cent  vingt-huit  eo 
arménien.  L'abbé  de  Villefroy,  étant  le  seul  sa- 
vant de  Paris  qui  iùt  cette  lauRue,  se  chargea  de 
les  examiner  et  d'en  dresser  un  inventaire  dé- 
taillé. Les  AfoTMtfl  qu'il  en  donna  furent  traduites 
en  latfo  «t  insérées  dans  le  Galalogna  des  Usa  da 
la  bfbliolhèqur  du  roi;  tn.iis  s-mi  travail  ne  fut 
publié  qu'en  1739,  par  .Muiitf  iucou  ,  dans  la 
Hihliolh.  llibliolhrear.  manuscriptor . ,   p.  lOIS- 
10i7  II).  En  1730,  l'abbé  de  Villefroy  svaH 
donné  :  léSttre  ««  R.  P....  en  lui  tutoyant  urne 
traduetion  français»  des  cantiques  armrniens,  com- 
posés, dans  le  0*00  le  6*  siècle,  pour  les  fêtes  de  la 
Nativité  de  8t>lean-Baptiste  et  de  la  Présentation 
au  temple,  in-i»  de  Iti  paces  2    11  attribue  le 
rantii^up  pour  la  fête  de  bt-Jean-itoptiste  a  Mui>e 
de  Khoren  ou  Aaanie  de  Chiraka.  et  regarde 
MoY<e  de  Koren  (voy.  ce  nom)  comme  le  vérilabla 
auteur  du  cantique  pour  la  fête  de  la  Présenta- 
tion. Il  aniMiticait  le  [irojet  de  rassembler  les  no- 
tices des  matiuj»crits  et  des  livres  arméniens  de 
la  bibliothèque  du  roi,  d'y  joindra  fout  ce  qu'il 
pourrait  découvrir  lniirb  int  l'Arménie,  soit  dans 
les  diU'i  rents  auteurs,  soit  dans  les  relations  et 
les  voyages,  et  d'en  former  deux  ou  trois  vo- 
lumes dont  il  ferait  présent  au  public.  Mats 
d'autres  occupations  l'empêchèrent  de  réaliser 
celte  idée.  Plein  de  zèle  pour  le  progrés  des 
langues  orientales,  il  se  chargea  d'en  enseigner 
les  éléments  aui  jeunes  gens  qui  paraiiaâeat 
annoncer  des  dispositioas  paur  ee  genre  d'élnda. 

(Il  Ce  catalifM  a  â<  rrimprimr  par  le  niarqnit  <)«  R>-<{>oi, 
A«n%  l«  tonw  S,  f  .ISS,  du  fjm/m  /lO  i/wm  rfi  mmo'i'  mmcrr- 
Hinli  lit  naiir  ne  nrnttia  ,  Vrnio,  17811,  ln-8*.  Voy.  l'Ht^at  i«r 

ia  l'.jnyiif  arm  f.rc  ,tt/,  [lar  Ucllaud,  H^- 
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Ayant  en  le  honheiir  de  renconfrer  parmi  les  ca- 
pucins du  couvent  de  la  rue  St-Honoré  des  élèves 
tels  qu'il  les  désirait,  il  y  fonda,  en  174Ï.  la 
ciélé  ooniMM  tout  le  nom  des  Ctptitiiu  4^trai> 
MMM,  i  l«|fralle  on  dot  blenMt  de  iwaTelles  ex- 
plications dfs  livras  de  rAm  icn  Tê^tninent  roij. 
m  Poix;.  syidème  qu'ils  aiiupléreiit  pour  leur 
traduction  ayant  trouvé  des  contradicteurs,  l'abbé 
de  Vdiefroy  leur  adressa .  dans  le  dosscin  di»  I.  s 
encouraKor,  des  lettre»  pour  iervir  d  introducium 
à  V intelligent  àu  iiviiut  Eeritmrti,  tt  priueipaJe- 
m*nt  de»  thns  ftropkkiqmt,  rêintnmwt  à  la 
tmngtu  orit)inalt.  Pari».  17Bf -I7S4, 1^.  in-11. 
Klles  sont  au  nombre  de  seize.  Les  principes  de 
grammaire  qu'il  y  établit,  mais  surtout  le  sys- 
Mme  dti  double  sens  littéral  des  prophéties,  dont 
i!  serait  facile  d'abuser,  furent  l'objet  de  nom- 
brou.'«s  attaques.  Il  compta  parmi  ses  adver- 
saires, outre  le  Roy,  ei-oratorien,  l'abbé  Besoégne 
et  Dopuy ,  de  l'Académie  des  inscriptions  d  . 
l'abbé  {.advocat  («oy.  ce  nom^  et  le  savant  P.  Hou- 
bigant  roy.  ce  iiotn'  .  dont  I  juitoritt^  est  d'un 
grand  poids  dans  tout  ce  qui  concerne  la  gram- 
neim  hélirilqae.  L'aUié  de  Villefroy  ne  Toalat 
point  descendre  dans  l'aronc  et  laissa  le  soin  à 
ses  élèves  de  le  défendre.  Ko  175â,  il  avait  été 
nommé  professeur  d'hébreu  au  collège  de  Prana>; 
il  remplit  cette  place  avec  distinction  et  mourut 
le  4  avril  1777.  Outre  les  divers  opuscules  déjà 
cités,  on  a  de  lui  ;  R.  Jo.  Chrytostomi  encomium 
iomii  GrtgorH  UltmiiuUoriê  *x  arment  Uu,  ur- 
a«M,  dans  rédttkm  des  OI?«vr«t  de  Sl-Chrym«- 
tome,  par  le  P.  Mnntf.iiicoii .  t.  12.  p.  S2Î,  — 
La  lie  de  St-Clirittophe ,  traduite  de  l'arménien; 
on  n'a  pu  découvrir  si  elle  est  imprimée.  On  loi 
attribue  :  Lettres  de  tabhé  de...,  ex  pro/eneHr  en 
kébrtu,  au  litur  Kennieoll ,  Anglait,  Paris.  1771, 
in-8'  W— s. 

VJLLEGAGNON  ou  VILLEGAIGNON  (Nicolas 
DmiAim  MtK  ehevaHer  de  Malte,  célèbre  par  ses 
8ventur'  <  i  t  par  ses  dispulrs  avec  rnlvin,  luiqoit 
Vers  IMO  a  Provins,  d'une  ancienne  et  noUe 
ftmille.  Il  était  neveu  de  Tilliers  de  TMe-Adam, 
grand  maître  de  l'ordre.  Pnui^  d'IuMireuses  dis- 
positions, il  cultiva  les  lettres  dans  sa  prennt  re 
jeunesse  et  acquit  des  connaissances,  sinon  pro- 
fondes, du  moins  très-variées.  Aoi  qualités  de 
l'esprit  il  joignait  tous  les  avantages  eiférieors 
et  passait  |)(iur  un  des  hommes  les  plus  forts  et 
le.s  mieux  faits  de  .son  siècle.  Reçu  chevalier  en 
1S31.  il  lit  ses  premières  campa^rnes  sur  les  ga- 
lères de  l'ordre,  et  acquit  bientôt  l'estime  de  tous 
.si  s  su[)érieurs.  Ayant  accompagné  Charles-Quint 
dans  son  expédition  d'Afrique,  il  y  signala  sa  va- 
leur en  plusieurs  rencontret.  Un  jour,  devant  Ai- 

(II  Rr/Irriont  ^A"i  Viptyiifi  j«,r  It  premtfr  pr^lum'  dn  1.'""'  .'• 
M.  Vnbltr  d'..  .  à  lût  ttf-i  tt,  par  le  Roy,  1752,  In-B"  de  3^  pages; 
—  HtJttZ'nni  IhéolcytqMfi  lUT  If  tmlt  d*  M,  PaibUm  r....<l 
dt  n«  titrtt  Ut  jeuittt  ptm  enpueini ,  pnr  l'il^b*  |}Minip»e, 
l'«ri»,  lt5W,  IB-lï;  —  Ki/Uriant  rr\lii]\in  mr  m  mrlkodf  dt 
l'abà*  dt  Vxlie/rty  ,  jtnuT  l  trpliralt'^^n  di  i hcrt.'urt  inintf  ,  par 

1»  Oapny,  P«rw,  17M,  in>U.  Cc«  trois  aum(c«  aont  aaanjriDC*. 
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(rer.  qu'il  s'était  séparé  de  ses  gens,  il  fut  blessé 
par  un  .Maure;  mais  aussitôt,  s'élançant  sur  le 
obérai  de  son  adversaire,  il  le  saisit  au  corps  et 
le  renversa  d'un  coup  de  poignard  (1).  Apras  1« 
campagne,  il  vint  à  Rome  se  rétablir  m  «et  Mes» 
sures,  et  il  pr()lita  de  ses  loisirs  pour  écrire  la 
relation  des  événements  dont  il  venait  d'être  le 
témoin.  Villegagnon  fut  un  des  chevaliers  qui  se 
disputèrent  i'hoimeur  de  voler  au  secours  de  la 
jeune  et  belle  Marie  d'Ecosse,  dont  les  Etats 
étaient  menacés  par  les  Anglais;  et  il  ComOMn- 
dait  le  bAtiment  qui  condoisit  cette  princesae  en 
France,  en  1S48  (2'.  Instruit  que  les  Turcs  se 
préparaient  à  fiiire  le  siéifc  d-  Malte  l.'iSO),  il 
•lia  sur-le-champ  porter  celte  nouvelle  au  grand 
maître.  J.  d  'Omedea,  et  fit  tant  ce  qu'il  pot  poor 
le  décider  k  mettre  promptement  l'Ile  en  état  de 
défense.  Les  Turcs  s'étant  présentés  devant  le 
fort  (ie  Tripoli,  Villegagnon  y  fut  envoyé  par !• 
grand  maître  avec  six  chevaliers.  Sa  présence 
rendit  le  courage  aux  habitants.  It  se  mit  à  la 
lèlo  des  ouvriers  pour  réparer  les  forlificitions. 
Mais  tous  ses  eiforts  ne  purent  empêcher  les 
Tnrea  de  s'emparer  de  oetle  petite  place;  «t  II 
revint  h  Malte,  dont  l'ennemi  leva  le  siège,  sur 
un  faux  avis  que  l'amiral  Doria  [voy.  ce  nom) 
s'avançait  avec  une  flotte  nombrease.  Villega- 
gnon, de  retour  en  France,  ayant  appris  que  le 
grand  msttre,  d'Omèdes.  imputait  anx  Français 
la  reddition  du  fort  île  Tripoli,  puliiia  I  hi-toire 
de  ce  siège,  dans  laquelle  il  démontre  que  tous 
les  torts  sont  an  grand  mettre,  qui  n'avait  point 
approvisionné  cette  place  et  n'en  avait  point  ré- 
paré les  murailles.  Il  fut  nommé  par  Henri  II 
vîce^miral  de  Bretagne;  mail  s'étant  ouverte- 
ment  brouillé  avec  le  gouverneur  de  Brest,  et 
craignant  que  cette  rupture  n'eût  des  suites  fA- 
cheuses,  il  s(»!)icitn  la  permission  d'aller  fonder 
une  colonie  en  Amérique,  sous  prétexte  qu'on 
détonmerait  ainsi  l'attention  des  Espagnols  et 
qo'on  affaiblirait  letirs  forces  '3\  Villef;a?Mon 
s'anora  la  protection  de  1  amiral  de  Coligny 
(eoy.  ce  nomi,  en  faisant  entendre  que  son  pnA 
jet  était  d'assurer  aux  protestants  un  asile  contre 
les  persécutions;  il  obtint  amsi  une  somme  de 
dix  mille  livres  pour  les  premiers  besoins  des 
colons,  avec  S  vaisseaux  de  deux  cents  tonneaux, 
abondamment  pooretis,  bien  armés,  et  snr  les- 
quels on  embarijnn  une  'NinrMtrnie  d'arh'ficiers, 
des  soldats  et  de  nobles  aventuriers.  Le  12  juil- 
let  l$8S,  Il  partit  dn  Havre,  qoi  portait  i  cette 

I  fl  //iWtiirt  i/r    1,'„.7,-.  p.TrV<-rlnI,  II). 

i2l  ViIIr>;,nenr'ti  riimiTanHait  nne  f«c*dre  ilre.OÏT*»  l'I  trott- 
ralt  dan»  k  (wri  de  Lcith.  Pour  tTompar  loa  An(l*i*,  il  narigoa 
aiituitr  de  l'Ecosse,  c-  t]u'on  croyait  impoMiblv  pour  de  ««mbl»- 
bl««  bllimcnUi  il  prit  Marie  i  aon  boni,  aur  ta  eGU  occldtntkl* 
d*  M  royaama ,  «t  la  porta  en  Brtta«M,  aprAa  wnk htwwtm 

Sun-t  Viî'(_:,,::LMii  ,  i.it  urt-'* ,  nt'hj^ftnnt  «oii<  un  joiig 
d«  1er  qui  leur  était  devenu  Intolérable,  devaient  la  réunir  aas 
Fraifiia  canin  tam  oppiMeurt,  et  I'm  défait  établir  as  cmB' 
merce  Incratir  or«e  enx.  Orpcadtat,  cvmim  cWait  u  BvMI 
qo'i'  avn  t i'intrnti:~>,  .1.  fofmariiii IttbliiwaicBt, H «0 pm 
api  ari'.:i:iit  .i  :  1'  .;-<;.."i  ,  atoMMi ptis «fec I» FlMW, «•  aMW 
o'étut  pM  l«  T^riuble. 
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époqM  le  WMflB  de  FhmâKtfk,  La  tempête  et 
IHM  vole  d*eiii  foieèrent  le  Taitseen  qu'il  mon- 

tailise  réfugier  à  Dieppe  pour  se  réparer.  Une 
perlie  des  artiûciers  et  des  nobles  aventuriers, 
que  la  sur  avait  lendus  malades,  profitèrcot  de 
cette  relâche  pour  abandonner  l'expédition;  et 
cette  désertion,  en  affaiblissant  les  forces  de  Vil- 
legagnon,  contribua  puissamment  aa  mauvais 
succès  de  son  entieonse.  Après  une  navigation 
assez  malheureose,  il  arriva,  le  10  novembre,  & 
l'embouchure  du  fleuve  Ganabara  île  Rio-Jaueiroj. 
11  songea  d'abord  à  former  son  établissement  en 
lem  ferme;  mais  dhrenes  rafoons  l'ayant  fait 
changer  fl'avis.  il  commença  par  bâtir  un  fort  en 
bois  sur  un  rucher  de  100  pieds  de  long  et  de 
60  de  large,  situé  au  milieu  du  détroit  que  forme 
l'entute  du  lleuve,  dont  cette  position  l'aurait 
rendu  mettre;  mais  les  eaux  le  couvrant  1  ma- 
rée haute,  il  s«  réfugia  dans  une  fie  d'un  mille 
de  cireooCéreoce,  placée  une  lieue  plus  haut  et 
entoorde  de  roeheff .  Cette  tie  n'eveit  qu'un  seul 
port,  commandé  par  deui  éminences  qu'il  forti» 
ûa.  11  lixa  sa  résidence  au  centre  de  l'tie,  sur  un 
roeber  de  80  pieds  de  haut,  sous  lequel  il  creusa 
des  magasins,  et  qu'il  nomma  fort  Coligny  en 
l'hoaneur  de  son  protecteur.  Lorsque  ces  dispo- 
sitions furent  faites  et  que  Villegagnon  eut  formé 
des  alliances  avec  les  tribus  ennemies  des  Portu- 
gais, fl  derivH  à  Goligny  pour  loi  vanter  la  ri- 
chesse du  pays,  que  les  Français  nommaient 
Frante  antarctique  [1],  les  dispositions  amicales 
des  habitants,  et  pour  demander  des  renforts  et 

Xoelques  bons  théologiens  de  Genève.  Quelque 
ivorable  que  fût  la  position  de  l'tie,  comme  elle 
manquait  d'eau  potable,  Villega^'iion  fut  obligé 
de  diminuer  U  ration  de  ce  liquide.  Il  donna 
aoisl  nudos  de  biscuit  ft  ses  gens,  et  les  obligea 
à  faire  leur  principale  nourriture  des  productions 
d'un  pays  auquel  ils  n'étaient  pas  encore  accli- 
maté*. Ces  mesures  méeumleiitèrent  les  colons. 
Une  autre  dispositioa,  quoique  fort  louable, 
acheva  de  les  aigrir.  Il  avait  permis  les  mariages 
des  Français  avec  les  IndicMines,  en  défendant, 
sous  des  peines  sévères,  tout  commerce  illicite. 
Un  mauvais  sujet.  Normand,  qui  lui  servait  d'in- 
terprète, refusa  positivement  d'épouser  une  In- 
dienne avec  laquelle  il  cohabitait,  et  il  refusa  en 
même  temps  de  s'en  séparer.  Villegagnon  le  me- 
naça de  lui  inOiger  un  cbAtiment.  Celui-ci  prit  la 
faite  et  forma  on  complot  dans  lequel  il  eut  l'a- 
dresse de  faire  entrer  un  grand  immlire  d'In- 
diens, en  les  trompant  sur  les  intentions  de  ses 
eonpatriotet.  La  colonie  était  sur  le  point  d'éprou- 
ver les  plus  grands  malheurs  ,  si  Villegagnon 
n'eût  déjoué,  par  sa  sagesse,  les  trames  des 
conspirateurs.  Le  calme  venait  d'être  rétabli 
lorsque  les  renforts  et  les  provisions  qu'il  avait 
demandés  à  Coligny  arrivèrent  sur  trois  navires 

{li  «  Ptmr  éttrt  parité  ptupltt,  partie  dtttomtrtê  par  MO* 
•  plttli^*  ai» Tkim  dau  m  Mvn(«  iMiiuM  <M  SilViilariMr 
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expédiés  aux  frais  de  la  «oaramie.  ils  pettoiiBt' 

deux  cent  quatre-vingt-dix  hommes,  six  enimli 

destines  à  apprendre  la  langue  des  naturels  et 
cinq  jeunes  lemmes  avec  une  matrone,  qui  ezd- 
têsentsuftoniradmiratioadesTupinuÉbat.  BotS" 
le-Comte,  neveu  de  Villegagnon,  commandait  ces 
navires,  à  bord  desquels  Calvin  avait  fait  embar- 
quer Pierre  Richier  et  Guillaume  Chartier,  mi- 
nistret  protestants,  qui  étaient  accompagnés  de 
Jean  de  Lery  (roy.  ce  nom),  à  qui  l'on  doit  une 
excellente  relation  de  cette  expédition .  et  de 
plusieurs  nobles  aventuriers.  Ils  arrivèrent  au 
fort  Coligny  le  10  mars  IS87.  Villegagnon  as- 
sista, le  même  jour,  au  prêche;  et  deux  jours 
après  il  célébra  la  cène,  avec  tous  les  colons,  qui 
furent  édifiés  de  sa  dévotion  (1).  Cependant,  si 
l'on  en  cioit  Lery,  las  nouveaux  arrivés  n'avaient 
pas  lieu  d'être  contents  de  ViHegsgnon.  Sans  leur 
donner  le  loisir  de  se  reposer  de  leurs  fatigues, 
il  les  avait  contraints  de  travailler  aux  forts  qu'il 
faisait  construire,  et  il  les  traitait  Irèa-duremeat. 
Des  disputes  religieuses,  qu'il  avait  provoquées, 
achevèrent  de  mettre  te  trouble  dans  la  colonie. 
Villegagnon  refusa  de  s'en  rapporter  i  la  déci- 
sion des  ministres,  et  il  fut  convenu  que  l'on  dé- 
puterait l'un  d'eux  en  Europe,  pour  consolter  les 
l'glises  d'Allemagne.  Il  n'attendit  pas  son  retour 
pour  se  prononcer  contre  Calvin  et  ses  adhé- 
rents (t).  Les  cotons  lut  déclarèrent  alors  qu'Os 
ne  voulaient  plus  travailler,  et  un  vaisseau  ar- 
rivé sur  ces  entrefaites  leur  fournit  le  moyen  de 
repasser  en  France.  Villegagnon  l'oppoM  d'a- 
bord à  leur  départ,  mais  il  finit  par  y  coonaUr. 
Cinq  des  mécontents  étant  revenus,  qnoiqoiil 
jours  après,  dans  l'île,  il  en  fit  noyer  trois,  comme 
séditieux.  U  avait  pris  des  mesures  pour  bin 
arrêter  les  antres  à  leur  arrivée  en  Prtnee,  «spé* 
rant  qu'ils  y  seraient  punis  comme  hérétiques  ; 
mais  son  artifice  échoua.  Se  voyant  abandonné, 
viliagiiaon  laissa  quelques  soldats  dans  son  fort, 
leur  promettant  de  les  secourir,  et  revînt  lui- 
même  en  France,  où  sa  conduite  fat  blâmée  asset 
géoénkmeat  (3).  Instruit  que  GaMn  l'aeouaait 

(1)  A*aaiat  «QtMianitr,  Tlllcgaanoa  pranoDça  daini  Xm^fim 
|iri^m  qn«  J.  de  Larjr  nom  a  rontném,  timm  qiw  a  MM  4 

CalTin ,  pour  lui  dcmandrr  ers  miniitm.  Fay,  Ift  JMtIfM  4i 
ton  vcyngt ,  p.  70. 

12)  Ce  fut  à  cetta  époque.  tniTant  Morfri,  qna  VUlcfaCMa 
abandonna  onvcrtement  la  ctcaoce  et  le  parti  dea  réfamés,  aoit 
qu'il  eût  effecUvemcnt  einbras!«  le  prolettaaUainé,  comme  M 
prétend  la  /Mcfùaaatf a  i»  Mméri  (bAMob  4*  |740| ,  Mtt  qw  I» 
profekalon  cstérian  ra  qnl)  es  SI  ii'aflt  M  qvNma  Mal*  fMt  màum 

rruMir  <>in»  >>nn  rritrcprl«. 

\'i  Vilk'gaifnon  itVtait  rendu  on  I  riiirt  lîun»  l'intention  avoura 
lie  raaaambler  une  ctcadre  de  7  «alucaux ,  arre  lesqiicl*  U  u 
MOMMlta'iiitercaptarUdatUdMliidM  at  da  dnniire  loaaiai 
tUNtaatmaiMa  portagala  w  BrMt.  Si  lat  UoaM»  qui  agiUM 
alun  la  France  euaient  permit  de  lui  accorder  ce  arcoura,  il  ot 
probahlr  qu'il  aurait  réutii  du  mnini  à  ea  juger  par  ce  que  l'oa 
imuvc  dana  uae  lettre  que  le  Kt>uTemeur  port<i|taii  éeriTait  à  M 
cour,  le  17  Juillet  lî>4>0  u  VI1Ir;:>Knon  ,  dioait  ce  gouTeraaar. 
•1  n'agit  paa  a««c  lea  aauvajte*  de  la  mrme  manière  que  Ica  Far- 

•  tagaiai  il  aat  a*ae  «ox  Ubénl  4  l'axcét  et  obaer**  ona  atrktt 
a  jMliea.  et  l'un  4a  Ma  R«oa  eemmat  une  faute,  il  aat  ImaBèdiai*' 
u  mrni  pendu  ;  auati  e«t-il  craint  de  cr«  dernier*  at  adaré  dea 
«  DatureU.  11  Ici  lait  inalniire  dan>  l'usa^Ee  dc«  aiuiDa,  et.caBBa 
«la  tribu  avec  laquelle  il  aat  allié  aat  trta-nombeaaaa  at  tm» 
mém  iiluakiKVM,  û  part  émmSg  MmiOi  wiiiwiwwl  màait- 

•  taMt.» 
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d'athéisme,  il  se  défendit  avec  beaacoap  de  riva- 
cité,  et  s'engagea  avec  le  chef  de  la  réforme  dans 
une  controverse  qui  dura  plusieurs  années,  cl 
produisit,  d«  part  et  d'autre,  uu  grand  nombre 
d'écrits.  En  1568 ,  fl  tvçnt  i'boaoraMe  oomnib- 
sion  de  représenter  l'ordre  de  Halte  à  la  cour  de 
France.  Il  se  démit  de  cet  emploi  deux  ans  après, 
à  raison  de  ses  iafinnibb,  et  mourut,  le  9  jan- 
vier 1^71 ,  dans  sa  conimanderie  de  Beauvais, 
près  de  Nemours,  où  l'on  voyait  son  épitaphe. 
Quoique  Lery  l'ait  représenic  sous  des  couleurs 

EU  avantageuses,  ou  ne  peut  disconvenir,  en 
■ni  surtoot  les  éerirains  portugais,  qu'il  n'eût 
de  grandes  vues  et  ne  fût  un  habile  administra- 
teur.-Ses  querelles  avec  les  ministres  que  Calvin 
loi  avait  envoyés,  et  dont  il  voulait  réprimer  l'es- 
prit altier  et  dominateur,  en  le  brouillant  aveu 
une  partie  de  ses  gens .  paralysèrent  ses  efforts. 
Sans  rt'tte  circonstance  fAcheuse.  et  si  les  troubles 
qui  agitaient  la  France  à  celle  époque  eussent 
permis  de  lof  feomir  les  seeoan  dont  il  avait 
booiii,  les  Portugais  auraient  atlaqu(»  sans  suc- 
cès >un  établissement  naissant;  et  1  Anglais  Sou- 
(hey  n'hésite  pas  i  dira,  dans  son  Histoire  du 
Briêil.  que  si  Villegagnon  ne  s'était  pas  brouillé 
avec  ses  compagnons,  Rio  de  Janeiro  serait  pro- 
bablement devenu  la  capitale  d'une  colonie  fran- 
çaise. Les  réilexious  que  Voltaire  fait  à  ce  sujet 
{S$ui  «HP  fm  rnunan  H  tnpnt  itt  imliwa)  nous 
paraissent  fi^rt  justes.  On  a  de  N  ille^rapnon  : 
1*  CaroU  l   imperaloris  expedttto  in  A/ncam  ad 
Arfmam,  Paris,  l.'iiî,  in-8*;  Strasbourg,  même 
année,  et  dans  le  second  volume  du  Rtcueit  de 
Schard,  p.  1409     \  2*  De  bello  melitenn  et eju$ 
etenlu  Franci»  impositn,  Paris,  Rob.  Estienne. 
1563,  in-4*;  trad.  en  français  parNicoi.  fidoart. 
Champenois,  Lyon,  io'oZ,  in^*;  3*  Ai  «tHck/m 
toMniana ,  de  iocramtnto  tvcharistiœ ,  Iradiliomt 
rê^ontiones,  Paris,  1560,  in-4*;  i"  quelques 
écrits  de  controverse,  qui  ne  peuvent  plus  offrir 
aucun  intérêt,  et  dont  on  trouve  les  titres,  ainsi 
que  ceux  des  réponses  à  Villegagnon,  dans  les 
SIémoirei  de  Niceron,  t.  22,  p.  322-32:)  i2,.  I.a 
Popeluiière  promettait  des  mémoires  sur  Ville- 
gagnon [HùUirt  êu  kimin$,  p.  430);  mais  ils 
n'ont  poitit  [lar  i  On  peut  consulter,  sur  ce  per- 
sonnage, le  Uictwnnaire  de  Bavlc  et  les  Hemarquet 
de  l'abbé  Joly;  l'historien  de  Thou;  Bèze,  Hii- 
toirt  iei  églites  ré/orméet  de  Frauee;  Lacroix  du 
Maine,  Duverdier  de  Vauprivas  ;  Sponde,  Annal.  ; 
Louis  Maimbourg,  Histoire  du  rah  lniime;  DritO 
Freyre,  Vasconcelloa,  Pimentel,  etc.  U-x-s  et  Ws. 
VILLEGAS  (FEnNAND  Rmz  de),  poëte  latin  très- 


ni  II  rx»'r  ■\f\rx  autres  ^ditionii,  totitca  deux  de  1543,  Anrtr* 
et  Vcni'C,  cittc  dirniéti:  s'anDcxe  à  la  collcfti'jti  oKline,  et  elle 
e>t  irrweclirtcfaéc  des  biblioplale*.  C'ut  aam  en  1M3  que 
parut,  A  Lfum,  mm  tradMlton  (ranniM ,  («iu  pw  mt  ■Muin , 
Pii-rreToIet,  «t  qal  «ft  lT<^ru«.  Un  bel  esemplatN  paye 
A  Paris,  en  Ttntc  piibUi|Ur,  jii»nci"à  tn  l»  frnt  sotxatiteet  »thc 
Iran»  tu  iiM  ', 

|2i  Voy.  autai  le  Manutl  liu  tthraire,  lequel  aigoalc  diTCrs 
<erlti  rcTaUb  au  Toya^ea  d«  Villegagnon  ta  Amérique,  tfcrita 
qu'il  Mialt  Mm  dUBcilt  d«  m  pracurar  atuoiinf  hoU 


estimable,  naquit  vers  le  commencement  du 
IC*  si(^le,  à  Bursos,  d  une  famille  illustre,  mais 
déeluie  de  .son  .inti()ue  splendeur.  Doué  des  dis- 
positions les  plus  rares,  il  eut  encore  l'avantage 
d'avoir  pour  maître  le  célèbre  Louis  Vtvès  fvoy. 
ce  nom  ,  et  il  fit.  sous  cet  habile  instituteur,  fie  ra- 
pides progrès  dans  les  lettres.  Ses  parents  le  des- 
tinaient à  l'état  ecclésiastique;  mais  épris  des 
charmes  de  la  belle  Marianne  de  Lerma ,  pour 
pouvoir  l  épousor.  il  se  démit  d  un  ht-néfice  dont 
il  était  dt'jà  pourvu.  Son  bonheur  dura  [teu  :  au 

bout  de  quelques  mois  de  l'anioii  la  plus  heu- 
reuse, Marianne  fut  enlevée  par  une  mort  aussi 

Miliite  qu'imprt'-vue.  Villegas  cherclia  dans  le 
culte  des  muses  une  distraction  à  son  chagrin; 
on  peut  conjecturer  que  ce  fut  n  la  même  époque 
qu  il  fil  un  voyage  en  France.  Pendant  son  séjour 
i  Paris,  il  connut  le  savant  Guill.  Budéfeoy.  ce 
nom  .  avec  le(|uel  il  se  lia  de  l'amitié  la  plus  in- 
time. Il  parait  qu'il  eut  aussi  des  rapports  avec 
trasme.  dont  il  a  déploré  la  mort  dans  plusieurs 
pitV  fs  de  vers.  A  son  n^touren  F'spnfrne.  Villepas 
obtint  la  charge  de  gouverneur  deBurgos;  mais 
la  fortune  n'était  point  lasse  de  le  persécuter.  VI©- 
lime  de  quelque  intrigue,  il  ne  put  conserver 
cet  emploi ,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une 
ohx  uritê  telle  qu'on  ipiiore  1  époque  et  le  lieu  de 
sa  mort.  Le  nom  de  Villegas  était  entit>rement 
oublié  depuis  près  de  deux  ^des ,  lorsque  le 
doyen  d'Alieante.  f'man.  Marti  (roy.  ce  nom),  re- 
trouva par  hasard  une  copie  de  i>es  ouvrages  à 
Valence,  dans  la  bibliothèque  du  comte  C.as- 
telvi,  protecteur  zélé  des  lettres.  Frappé  de  l'é- 
légance et  de  la  pureté  du  style  de  Villegas,  il 
résolut  de  le  venger  de  l'injuste  dédain  de  ses 
contemporains;  il  revit  avec  soin  ce  manuscrit,  et 
en  fit  disparaître  les  ftrates  nombreuses  qu'on  ne 
pouvait  attribuer  qu'à  la  négligence  ou  à  l'igno- 
rance flu  copiste.  Il  se  disposait  enfin  à  le  pu- 
blier; mais  les  revers  de  fortune  qu'éprouva 
Marti  suspendirent  l'exécution  de  son  projet.  L« 
recueil  de  Villegas  ne  parut  que  plus  de  trente  ans 
après,  par  les  soins  d  André  Ijma,  sous  ce  titre: 
Ferdùtamdi  Huiùi  yUiegatiSt  Burgouis,  fum  octant 
opéra,  etc.,  Venise,  1743,  gr.  in-4*,  précédé 
d'une  vie  de  l'auteur,  tirée  de  so;  ouvrages,  par 
Ëman.  Marti.  Ce  volume  contient  six  églogues, 
un  poëme  envers  héroïques  ;  De  nuptiis  Philipfi 
et  ItaMla-;  un  autre  intitulé  Sphara  mundi;  des 
Fablet,  traduites  d'Esope;  Cybdelomattii ,  poème 
dans  lequel  l'auteur  a  rassemblé  les  principaux 
faits  de  l'histoire  grecque  et  romaine;  des  épttres, 
des  épigrammes,  desépitaplies,  etc.  Rien  n'égale 
la  grâce  et  la  drfuccur  des  éijlogues  do  Villegas. 
Dans  wa  poOme  sur  le  mariage  de  Philippt-,  il  a 
su  s'élever  sans  pdne  jusqu'à  la  hauteur  de  son 
sujet.  On  y  distiiiiiue  surtout  la  description  d'un 
combat  de  taureaux.  .Ses  épitres  rappellent  celles 
d'Horace  qu  il  avait  pris  pour  modèle,  et  ne  leur 
sont  pas  trop  inférieures.  De  tous  les  ouvrages 
de  Villegas,  seatnMfautiaBi  d'«RT*<>t*MiioÂne 
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(le  la  SphfTf  sont  le*  seuls  dans  losqiids  la  cri- 
tique trouverait  quelque  chuse  a  reprendre.  Mais 
on  peut  présumer  qie  l'miteur  n'avait  rois 
]ft  dernière  niaia  à  ces  compositions,  et  qu'il  les 
aurtit  retouchée*  s'il  avait  eu  le  temps  ou  le 
dessein  de  les  faire  parattri-.  On  peut  consnitiT 
sur  ce  recueil  les  Aeta  erudttor.  Ltptietu.,  ajun. 
1786,  p.  90S>970.  W— «. 

VII.I.liCiAS  (don  FsTKVAN  M\\n:i.  r»:\  \'\mrr(sm 
espagitui,  naquit,  en  ld95,  u  NnKera  ou  Naxern, 
dans  la  Vieille-Castille,  de  parents  nobles,  mais 
peu  favorisés  de  la  fortune.  11  lit  ses  études  à 
Madrid  et  à  Salamanque.  Son  talent  pour  la  poésie 
se  déclara  de  bonne  lieure.  Il  n'avail  i|ue  i|uiii/,<' 
ans  lorsqu'il  traduisit  e»  vers  Atiacréoa  et  quel- 
qvet  odes  d'Horaee.  Premnl  enraite  ces  deux 
poëtes  pour  mf>(l»»les.  il  célébra  dans  une  fouie;  de 
chansons  et  d  élégies  l'amour,  ses  combats,  ses 
plaisirs  et  ses  peines.  Ayant  revu  les  premières 
productions  de  sa  jeunesse,  il  les  joignit  à  ses 
autres  compositions,  et  en  publia  le  rt>cueil  à  ses 
frais  sous  le  tilre  tlAtiuuorias,  ou  d  Krotira» , 
Nagera,  l(il7,  in-4'>;  fauteur  avait  alors  vingt- 
trois  ans.  Les  dilTèrentes  parties  de  ce  recoeil 
sont  dc'iliées  nu  rui  Philippe  III.  au  (  (iimct.ililc  rh' 
Casiiile,  au()uel  e>l  adressée  la  première  et  1  une 
de»  meilleures  Caniilenmê  de  l'auteur,  au  comte 
de  Lemos  et  à  d'autres,  sans  (|u'on  doive  s'éton- 
ner de  ce  partage  des  hunnnages  poétiques  de 
Vilk'Kas  entre  divers  protecteurs,  ainsi  que  le  fait 
Bouterwck  ijiist.  dt  la  Uuèr.  etp.,  t.  2j.  «  Un 
«  monarque  aussi  indolent,  dit-il,  pouvait  bien 

•  accepter  une  parrillo  (l('tiirnrp ,  et  Idn  jxiinait 
c  pardonner  une  |)an'illelilH>rléu  un  jeune  lionune 
«  de  viofft-trois  ans;  cependant,  cette  liberté  est 

•  remarquable  daiM  l'bistoirc  de  la  littérature 

•  espagnole;  carets  poésies  erotiques  renferment 
«  quel(|ues  passages  dont  l'expression,  à  la  vérité, 
«  ne  luaiique  |M>int  de  (N-liratesse,  mais  dont  les 
«  idées  sont  si  libres  qu  on  a  peine  i  oouoefToir 
n  que  rin()iii-!'i'  ;i  les  ait  laissées  passer.  »  Le 
gavant  critique  ulienianil  abandonne  ici  le  R» 
proche  qu'il  bit  à  \  illci/a^  d  une  ineonvenance 
d'étiquette  au  moins  fort  {|<iijteu<;r.  pmir  lui 
repnH'her  une  inconvenant  e  plus  itrave  dans  le 
ton  de  ses  poésies  éroti(|ues  Nous  cniyons  rette 
dernière  censure  aussi  peu  fondée  que  Vautre,  et 
nous  oserons  affirmer  que  nulle  part  Villefas  ne 
franchit  les  limitr-s  d'une  liln  i  lé  (If-i-ente  arroni/'e 
au  genre  de  {Miésie  que  son  titre  annonce.  (!'e<t 
k»  même  ton  de  milanterie  qae  celui  des  madri- 
gaux, dont  la  liftcrrifniv  du  fi-mps  et  jn^tne  le 
théâtre  étaient  ii  iiipli>,  mais  a\ee  plus  de  vrai 
.sentiment  et  de  grài  e,  plus  d  harmonie,  et  une 
couleur  plus  rapprochée  de  celte  des  modèles  an- 
tiques, à  l'étude  desqneh  VUlegas  consacra  pres- 
que tout  le  reste  d'une  carrière  lahorieii^r,  tuais 
malheureusement  trop  tôt  perdue  pour  la  poésie. 
Ce  recueil  n'obtint  d'abord  qo'nn  médiocre  suc- 
cès .  mniKré  tout  le  mérite  ipii  depuis  l  a  plar  é 
au  rang  des  cfaels-d'ceavre  du  la  littérature  espa- 


gnole. Une  épigraphe  fastueuse  mise  en  tète  du 
livre  dut  faire  tort  à  son  succès  :  autour  J  un 
cartouche  où  l'on  voit  un  soleil  levant  dont  le* 
rayon*  font  fuir  les  étoiles,  embièiDe  de  l'auteur 
et  des  autres  poMes  de  son  temps,  est  placée 

'  cette  léeetid»' :  Sicut  sol  matutinu»,  me  sunj'  nir , 
I  quid  itta-  /  Lope  de  V  ega,  dans  son  Laurel  de  Apoia, 
rend  à  notre  auteur  une  justice  trop  afIMMto 
par  le  prand  iinrnltre  d'élof^es  semblables  qu'il 
accorde  a  une  fouie  d  écrivains  restt's  inconnus; 
mais  il  fait  en  même  ten]»  allusion  a  cette  de- 
vise orgueilleuse,  qui  a  pu  enlever  à  Villegaa 
les  suffrages  de  ses  plus  célèbres  rivaux.  Il  était 
veini  a  la  enur  pour  pn''>enter  son  ouvrage  et 

IsolUciter  un  emploi  lucratif  que  1  état  de  sa 
fortune  lui  rendait  néensabv;  mais  ee  fut  en 
vain  qu'il  demanda  la  place  d'arrliivi-.f(>  <|f< 
Indes,  et  celle  de  bibliothécaire  de  don  Louis  de 
Haro,  il  fut  obligé  de  lecontentor  d'un  emploi  de 
receveur  de  rentes,  pour  le  roi.  dans  sa  ville 
natale,  oilil  se  retira.  Il  y  contracta  une  alliance 

1)liis  iiollie  que  riche,  dont  il  eut  deux  lilles  qui 
ui  survécurent.  Eu  renonçant  à  la  poésie,  il 
avait  d'abord  songé  i  se  créer  des  ressources  par 
des  travaux  d'crudilion  ;  jnnis  il  paraît  >\w  If- 
peu  de  secours  qu  il  trouvait  pour  ce  genn'  d 
tudes  dans  cette  petite  ville  et  la  difficulté  de 
s'entendre  de  sa  retraite  avec  des  tibrain>s 
l'empêchèrent  de  rien  terminer.  Il  mourut  dans 
celte  oliM  iirite  le  '.\  septembre  i(iti9,  laissant  de 
nombreux  manuscrits,  dont  un  seul  a  été  pubUé  : 
c'est  une  traduction  do  lirre  if*  f«  GoamtMàa. 
de  Hoi'ro.  fradiitf ion  (|ui  a  été  réimprimée  depuis 
avec  ses  poésies,  et  qui  «-n  fit  oublier  deux  ou 
trois  autres  du  miènie  temps.  La  couleur  de  l'ori- 
ginal y  est  bien  conservée,  particulièrement  dans 
les  morceaux  de  poésie .  dont  l'ouvrage  est  efi- 
tremélé.  I.e  traducteur  a  placé  en  téte  de  ce  tra- 
vail un  long  discours  eu  vers  (tercets)  sur  le 
mérite  de  la  philosophie.  Cette  prodvwfion,  d*ail> 
leurs  assez  faible,  atteste,  ainsi  que  phiaieurs  de 
ses  élégies  satiriques,  ce  penchant  vers  des  idées 
graves  et  même  austères  qui ,  joint  aux  contra- 
riétés de  fortune,  détourna  sitôt  ce  trrand  jt  t/'fp 
de  sa  première  direction.  Les  manu>crits  de 
Villegas  contenaient  1*  des  mélanges  de  critique, 
d'éruditioii,  en  deux  volumes  in-fol.«  sous  le 
titre  de  VarUt  pkiMoyim  ùw.  etc.  qnl  ont  été  en 

la  pos4e<Ni(in  du  savant  P.  Sasinienlri  :  2"  dc<- 
Lettrei  polUi'jurs  et  littéraire»  adressas  à  don 
Lorenzo  Hamirer.  de  Prado;  ce  manuscrit,  appar 
tenant  à  la  bibliritliAque  du  grand  rolfége  de 
Ouença ,  «'st  lerniiné  par  une  satire  contre  le* 
mœurs  de  son  temps,  qui  n'a  pu  être  publiée, 
quoiqu'elle  passe  pour  être  fort  bolle,  sans  doute 
à  cause  de  ramertome  du  style  qu'on  dit  être 
dans  le  g'xH  de  Juvénal.  Deux  autres  satires  ou 
épttres  restèrent  également  inédites  jusqu'à  ce 
que  le  P.  Sasmiento  consentit,  en  1770,  ken 
communiquer  le  ninmis  rif  à  S^  dmiM  pnur  le* 
publier  dans  le  tome  'à  du  Pamaue  e»pafd. 
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dont  les  premiers  volumes  coutieuticiit  à  peu 
près  tontes  les  poésies  Mgères  de  VUlegas.  L'one 

esi  dirigée  contre  li-s  rtutfiir'S  nhscurs;  mais  nn 
peut  rcphichcr  à  cetto  pièce  do  n'olrepas  exempte 
du  vic  e  que  l'auteur  y  «tt.-i(jue  :  c'était  l'an  des 
défauts  k>s  plus  ordinaires  <ic  l'école  espagnole  k 
cette  époque  ;  l'autre  fnftrccin  contient  l'expres- 
sion p<)étique  (rtiiie  phil' '^njifiic  iinlifc  et  reli- 

Sieuse,  dont  on  trouve  de  nombreuses  tra(;es 
ans  la  eorfespondanfe  rttairaserite  die  rantciif . 
On  ref:rf  fto  de  ne  point  rencontrer  ces  deux  pro- 
ductions remarquables  dans  I  cdition  de  Madrid, 
1097,  2  Tol.  in-8»,  qui  contient  les  poésies  de 
Ville^as  et  sa  traduction  de  Boëce  :  mais  cette 
édition  n'est  que  la  copie  de  celle  de  1774  ;  eette 
dernière  e<t  d'in'Ileurs  estimat)k'.  étoile  est  pré- 
cédée d'une  notice  biographique  très-soignée, 
ly antres  ooTrages  sont  ênticveniefit  perdos, 
quoique  I  jintenr  annonce  dans  se^  lettres  l'inten- 
tion (ii'i  il  ('lait  de  les  puliiier  :  c'est  une  6'/o.w 
tlir  le  '  'Hle  tliéodosien  ;  un  traité  intitulé  El  eti- 
mologio  hittorial,  un  autre  Kl  aniilrairo,  enfin 
Une  traduction  de  YHipjmhjie  d  F.nripide.  — 
Eroticas  n'ont  t'fic<in'  été  surpassiH's  en  Ks- 
pagiic.  On  a  trouvé  dans  les  poésies  de  Melendcz 
Vftidez  i4tls  de  délieatessè  et  de  sernfbilKé,  mais 
flans  le  frenre  ;ni.icrénnfifjue  pruprement  dît. 
Villcpas  est  resté  supérieur,  an  jugement  des 
meilleurs  critiques,  tels  qne  Lainpillas.  Yelascn. 
Bonterwek,  Sismondi.  Vay.  aussi  Y  Espagne  por- 
tique, par  M.  Manry,  t.  t.  Les  titres  ((ni  stitirli- 
visent  les  diverses  parties  du  recueil  sont  nn  p^n 
trop  multipliés  :  le  premier  livre  contient  Daà 
odeu,  méian^  de  pièces  originale  ^kàetnâaf^ 
tlofiS  dcf  lyriques  jum'cns  ;  le  secnnd  .  El  Hoir.- 
eio,  renferme  la  traduction  du  premier  livre  des 
odes  d'Horace;  ces  odes  sont  qualifiées  chacune 
par  \c  traducteur,  d'une  manière  un  peu  affectée, 
des  mots  partmetiea  ,  mtmptiea ,  prosphonetien , 
liijpulliflica,  etc.;  le  troistènic  livre,  Las  delieias , 
se  compose  de  ouarante- quatre  (Umtileiuu  du 
ftenre  oe  h  iHfmM.  mms  paraissent  être  le 
rliof-d'reuvre  de  Tautetir  ;  qu;»frième,  El  Ann- 
créante,  est  la  traduction  du  poMe  crée,  dont 
disque  moreeav  est  qnaNflé  de  mmostruphe  par 
le  irâductenr.  qni  [laraft  aToir  cru  à  la  possibilité 
sounioltre  la  latisue  espa^nule  à  toutes  les 
formes  métriques  des  languést  anciennes.  Une 
seconde  partie  contieat  tttt  livre  d'élégies,  qui 
sont  pInfM  dans  le  firit  des  épttres  el  des  satires, 
et  dont  plusifurs  <ofi(  pleines  de  sens  et  de  poésie; 
un  livre  didyllrs.  d  un  çofit  moins  pur;  un 
Ihrn  de  mnmets  et  èpigranmet  :  enfin  un  dernfler 
îirrc  tr«"S-court,  inlitiilé  l,as  latinas ,  composé 
d'une  églofçuc  en  hexamètres  espagnols,  et 
d'autres  essais  plus  heureux  daAs  le  r h  ythme  sa- 
pfalquc  :  la  pièce  qui  commence  par  ce'  ytsn  i 

n  !  t  vtcino  de  la  ver  Je  >«lva, 

ejrf  géiuiralemeut  admirée  comme  un  modèle  de 
grlœ  et  d'hannsHle  4e  style.       ¥■  ifa. 
XLUI. 
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VILLEGilS  [don  François).  Vo^es.  Queveik». 
VILLEOOMBLAIN  (PkAifçois-ltAcnm,  telfneur 

ok)  était  originaire  de  Bicis  .  ef  nnipiil  vers  le 
milieu  du  liï"'  siècle.  Ayant  embrassé  la  profes- 
sion des  armes .  il  servit  dans  les  guerres  cpii 
désolèrent  la  France  à  cette  époque.  On  sait  qu'il 
se  trouva  à  la  bataille  de  r.outras,  on  Claude  de 
Joyeuse  roij.  ce  nom  frit  hié.  Il  fut  député  par 
la  noblesse  de  Blois  aux  états  gédérauK  de  1614. 
Les  autres  eirronstanoesdesa^  aoittentïè^enè 

inrninnies.  Il  a  laissé  des  M,'mmrrS  dei  troulilr.i 
arrirru  ni  Ernnee  tous  hs  rï-ijucs  des  rois  i'.harles  l.\, 
Henri  111  ri  U>mi  II',  (pli  furent  publiés  par  soit 
neveu,  Rivaudas  de  Villecomblain,  Paris,  IG67, 
1668,  î  vol.  in-12.  Ils  sont  bien  écrits,  et  con- 
tiennent iHMiironp  de  particularités  intéressantes 
sur  les  principaux  événements  oui  se  sont  passés 
de  intlt  k  fffot.  Lenglet-Duftesnoy  avait  tu 

dnns  le  r.iMiift  de  Secousse  Uh  exempliirr  des 
Mémoires  d-'  Ville;;oml)lain  qui  renfermait  des 
détails  fK»u  honorables  pouf  Henri  iV,  dont, 
ajoiiti'-f-il.  l'auteur  dé<Tft  un  peu  trop  naïvement 
les  défauts:  ce  qu'c»ii  ne  doit  faire  que  le  moins 
)r)ssiMe,  et  seulement  quand  on  y  est  obligé,  à 
égard  des  souverains  qui  ont  été  de  grands 
lomntes  (voy.  Mi^aék  pour  ituditr  tkittotre, 
.  li,  p  ^:!7,  édition  iw-lî).  On  a  retranché 
toutes  ces  libertés  de  la  plupart  des  exemplaires, 
en  remplaçant  les  quatre-vmprts  dernières  fMg«s 
du  second  volume  par  un  carlcn  de  rinnze  papr**. 
Les  exempl.iires  non  cartf>nnés  sent  reclH-rchifS 
des  curit'uv  W — s. 

VILLEGONTIËR  (Louts-SenniioN  Frain,  comte 
tmu).  administrateur  français,  naquit  Ht  Pon- 
dères 'llle-et-Vilaine\  le  2fl  janvier  1771!.  Il  était 
fils  de  Mené  Joseph  Frain.  membre  du  parlement 
de  lirelatcne.  et  issu  hii-mérac  d*uhe  ïamHIe  de 
rolK-.  anoblie  par  I/mis  XIM  en  tfiîi,  dans  la 
personne  de  Sébastien  i  rain  {roy.  ce  nom  et  le 
Dieiionmire  historique  de  Brciaçne).  Par  sa  mère, 

il  était  petit-fits  du  comte  Founiier  de  Peilaii. 
Oriihelin  dès  1783,  ff  IK  ses  étude«  au  coHëge  de 

Veiublme,  d'où  il  enfr.i  ni  (Tfi't  .i  l'école  p(»ly- 
technique.  Admis  au  premier  ou  au  second  rang, 
il  en  sortit,  classé  de  même,  en  1797.  Ayant 
refusé  alors  de  prendre  part  à  l'expédition  d'F- 
gypte,  il  s<'  relira  à  Fougères  et  ne  sortit  de  la 
vie  privée  qu'à  la  restauration.  Dans  l'intervalle, 
il  avait  épousé  une  demoiselle  LavIefviHe  de 
Roisgelin  Kcfdn,  fifle  de  Toussaint- iftfHe  de 

IJnisselin.  nspiniif  dn  marin'^  sous  SutTrcn  [roy. 
ce  nomi,  et  auquel  une  action  d'éclat,  atait  mé- 
rité, à  dix-huit  ans,  la  croix  de  St-Lduls.  Quant 
h  la  Villegontier,  son  pétit-fils,  le  2  août  181. S, 
il  fut  nommé  sous-préfet  de  Versailles.  C'était  à 
l'éiwquc  où  le  séjour  des  troupes  alliées  en 
France  avait  amei^  des  dépenses  d'une  liqui- 
dation dffllelîe.  De  la  Villegontier  s'ocmpa  arec 
un  zèjp  inti  l!if(ent  de  cette  opération .  et  riMinf 
du  ministcre,  pour  Son  dépiartement ,  quiiuc 
itatHtorts.  Son  aptiCmfa  fttt  n  Meta  MÉMfqttée, 
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que  lors  de  la  suppression  des  sdus- préfectures 
des  chefs-lieux  de (lépartcniciil  l"jaii\ic'r  1810  , 
le  préfet  demanda  que  cet  administrateur  fût 
mamtenu  quelques  mois  encore  dans  ses  fonc- 
tions; tel  était  aussi  le  vœu  ilcl.i  comniissiuin  des 
subsistances,  dont  la  Villegoutier  faisait  partie. 
Le  15  mai  de  h  même  année,  l'ancien  sous- 
préfet  de  Versailles,  (jui  vouait  do  refuser  les 
fondions  do  socrôlairo  f^onôral  do  la  préfecture 
do  la  Seiiio,  fut  nommé,  après  la  retraite  du  mi- 
iiistru  Vaublanc  qui  les  lui  offrait,  préfet  de 
I  Allier.  Arrivé  au  chef-lieu  du  département,  il 
adro>-  i  il  M  -  MiinmliiiuM'^  une  circulaire  où  se 
découvrait  uu  remarquable  esprit  de  conciliation. 
Ce  document  plot  au  roi  Louu  XVm,  nais  il  no 
fut  pas  du  ffoi^l  do  I  I  '  Mur  ot  do  certains  esprits 
rétrogrades  du  dopai  toniont.  La  Villegontier  se 
distingua  ensuite  par  xm  active  sollicitude  }M)ur 
ses  administrés  lors  de  la  disette  qui  en  IBIG 
sévit  dans  le  département.  Il  n'est  pas  sans  inté- 
rêt de  faire  connaître  quelques-unes  des  résolu- 
tious  qu'il  prit  pour  adoucir  les  maux  suite 
ordinaire  d'un  fléau  de  cette  nature.  Il  décida  la 
liliro  oirciilafion  dos  ,i;r;iins  au  dehors  ol  au  dedans 
du  dopartemeut,  lit  rechercher  et  saisir  les  spé- 
culateurs non  commisaioiuiés  ;  enfin  il  ouvrit  sur 
tous  les  points  des  secours  aux  nécessiteux,  en 
travaux  d'abord.  C'est  encore  la  Villegontier  qui 
amélinra  le  régime  des  bains  iK  Noris,  alors  fort 
mal  administrés.  Le  8  octobre  1817,  il  fut  appelé 
à  la  piéfecture  d'Illl^-et-Vilaine.  Il  passa  par 
Paris  avant  do  se  n  iidro  ri  ^on  poste,  et  fut  re<;u 
par  le  roi,  qui  lui  reoouunanda  de  se  conduire 
dans  sa  nouvelle  préfecture  comme  il  avait  fait  à 
Moulins.  Louis  XVIll  ayant  ensuite  ordonné  au 
duc  Decazes  de  montrer  à  la  Villegontier  les 
instructions  d'après  lixiuollo;,  le  duc  d'Anf;ou- 
lème  devait  se  conduire  dans  un  prochain  voyage 
dans  l'Ouest,  alors  un  peu  suspect  au  roi,  le 
nouvoriu  préfet  d'Ille-et-Vilaine  ne  craignit  pas 
de  dire  a  ce  souverain  qu'il  les  jugeait  trop 
sévères.  C'est  à  quelques  lieues  de  St-.MaIo,  à 
Paramé ,  qu'il  se  trouva  en  présence  du  duc  d'Au- 
goulème,  auquel  il  présenta  une  lettre  autogra- 
phe que  le  roi  lui  a\ait  remise  lors  de  l'audience. 
Le  duc  l'ayant  laissé  libre  de  modiiier  ou  d  adou- 
cir les  Instructions  ministérielles,  la  Villegontier 
agit  en  conséquonco:  ^un  nrîmiiiistration  modé- 
rée trouva  des  sympatllio^  dans  le  pays,  où  il 
comptait  des  amis' et  des  pareiit>.  Sa  famille  était 
alli(H>  aux  Chateaubriand.  I^n  même  temps  il  sut 
i-on>erver  la  faveur  du  gouvernement.  Le  5  mars 
181!»  il  fut  nommé  pair  de  France,  tout  en  gar- 
dant sa  préfecture.  Eu  même  temps,  ce  qui  fut 
un  sujet  d'éloignement  aux  yeux  des  ennemis  de 
.M.  Dorazes,  la  Villop)nfior,  aiir  ien  camarade  <Io 
ce  mini^tre  au  (olloito  do  Vendôme,  con^o^^ail 
ali>rs,  comme  il  conserva  depuisaTCClui,  d'éli  oilos 
relations  d'amitié.  Hiori  do  >urprcuant  dès  lors  si, 
sous  une  autre  aduiiniatratiou  miiiistcrielle,  le  7 
•Tijl  iS94,  h  Villegonlier  eut  un  suoceaaeur  dans 
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la  persotme  du  comte  de  Vandœuvre,  sous  ce 
prétexte  qu'il  y  avait  incompatibilité  entre  les 
fonctions  de  préfet  et  celles  de  pair  de  France. 
Nommé  en  premier  gennlhomme  de  la 

maison  ilii  duc  de  Bourbon,  il  passa  avei:  re 
prince  les  quatre  dernières  années  qui  pn^-inJe- 
rent  sa  mort.  La  Villegontier  le  représentait  par- 
tout, le  duc  n'allant  à  aucune  cérémonie.  Kn 
juillet  1830  il  accourut  auprès  du  dornii>r  des 
Condét  et  dédan  qu'il  ne  reconnaîtrait  |K>int  le 
nouveau  gouvernement.  «  Vous  voulez  donc  me 
«  faii-e  égorger!  »  lui  dit  le  prince.  Néanmoins 
le  conito  rou-sit  à  faire  ajourner  l'adlH'-ii 'n  du 
duc.  11  emuèdia  aussi  d'arborer  au  palais  le  dra- 
{Mfau  tricolore  que  Ton  voulait  y  ftire  hisser. 
Cependant  la  Villegontier  conserva  sa  dignité  de 
pair  de  France  et  même  prêta  serment  en  cette 
qualité.  On  aailla  lin  tragique  du  duc  de  Bourbon. 
Au  premier  moment,  la  Villegontier  put  croire 
au  suicide;  mais  bientôt  l'appréciation  des  dl^ 
i  i  iiislaiiros  le  lui  lit  tenir  {lour  imposiiUt.  C'est 
au  surplus  ce  qu'il  établit  dans  un  de  ses  écrits, 
il  habita  dix  ans  encore  le  palais  Bourljon  et  prit 

Cart  durant  cette  période  aux  travauic  do  la  rliam- 
re  des  pairs.  Il  vota  pour  l'acquiUeinont  pur 
et  simple  des  ministres  de  Charles  X.  Il  vota 
ensuite  contre  les  fortifications  de  Paris.  Le  14 
janvier  1832  il  se  prononça  contre  le  bannisae- 
ment  de  Charles  X  et  de  sa  fannllo.  lùi  t8i8  il 
se  retira  à  son  château  près  de  Fougères.  Il  y 
mourut  le  i*  juin  1849.  Ses  mémoires  n'ont  pas 
encore  été  publiés.  Dans  un  autre  th'  st^  »Vrits, 
il  donne  des  détails  sur  la  mort  du  duc  de  Bour- 
bon. —  Fernand  Fr.\ix  de  i.a  Vii.i-E(;oNTiKn ,  son 
rds  ahié,  né  à  Paris  en  1807,  fut,  à  l'âge  de  huit 
ans,  placé  au  petit  collège  de  St-Cyr,  d'où  fl 
«lovait  aller  à  1  école  de  la  Flèche.  Mais,  après 
quelque  temps  de  s^our  à  la  Villegontier,  il  en- 
tra dans  les  pages  de  Louis  XVm,  puis  dans  ceux 
do  Charles  X,  et  fut  un  dos  douze  qui  assistè- 
rent au  >acre  de  ce  souverain. A  l'âge  dedix-huît 
ans,  il  sortit  des  pages  et  oilst  SOUSptteutsnnt 
dans  le  8*  régiment  de  chasseurs,  que  comman- 
dait M.  de  Roisgelin,  son  oncle.  A  la  révolution 
de  Juillet,  il  donna  sa  démission;  mais  son  atU>- 
uel  ne  voulut  pas  la  recevoir,  puisque  son  père 
n'avait  pas  donné  la  sienne.  Il  la  donna  pourtant 
do  iiou\o;ni  étant  lieutenant,  et  épousa  made- 
moiselle Louise- Noémi  de  Malboz,  dont  il  a  eu 
deux  fils.  Fernand  roourulàla  Villegontier,  le  15 
octobre  1849.  —  Edouard,  second  fils  du  comte 
de  la  Villegontier,  né  à  Paris  en  1821,  fit  ses 
études  à  \augirard,  et  mourut  célibataire  à  la 
Villegontier,  le  i  jauvicr  1853.  Les  deux  fils  sont 
inhumés  près  de  leur  père  à  Parigné,  arrondis- 
somont  do  l'ougcres,  l  ue  s<pur  leur  a  survécu.  Z. 

VILLliiiONlIliB  iCuarlks-Marik  Frain  uk  la). 
frère  de  Louis-Spiridion,  naquit  à  Fougères  (lllë* 
et-Vilaine),  le  37  avril  1777  (1),  et  fut,  dès  ses 

ai  flft  «1«  Immimét  porte  te  SS  mm  inti  U  data  qM  1^ 
4mm  Jd  Mt  «MM  4*  MB  Mia  at  btptSM. 
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premîères  années,  placé  au  rolI(^!Tf>  de  Vendflme, 
avec  ses  frères,  et  y  fit  d'eiceileitles  études.  Au 
sortir  du  oollëge,  il  habita  d'abord  la  ville  de 
Poogères,  imis  celle  de  Rennes,  où  II  se  livra  à 
l'étodie  de  la  médecine.  Cette  profession  devint 
toute  son  occupation  et  son  principal  mt^rile.  Il 
fréquentait  les  hôpitaux  ;  chargé  d'y  faire  des 
pansonents,  il  s'acquittait  do  cette  fonetioi)  pé- 
nible avec  tant  de  douceur  et  de  précautions  t\é- 
licates,  que  les  malades  enviaient  le  lioiiheur  de 
lui  être  confiis.  Naturellement  il  n'avait  point 
d'attrait  pour  ces  opérations,  mais  il  était  animé 
par  des  pensées  élevées.  A  ces  soins  matériels  il 
joignait  l'aumône,  et  sa  fortune  lui  procurait  la 
jouissance  de  fournir  à  ses  malades  tous  les  se- 
cours par  lesquels  il  croyait  pouvoir  adooetr  leur 
situation.  Ses  bienfaits  continuaient  en  dt'liors  de 
l'hôpital ,  et  il  s'employait  de  toutes  les  façons 
pour  être  utile  à  ses  nombreux  protégés.  Il  les 
visitait  chez  eux,  les  recevait  et  les  pansait  chez 
loi.  Il  est  facile  de  concevoir  que,  dans  ces  temps 
malhi-urcux,  les  rcclc-lasliques  ne  jouissant  d'au- 
cune liberté ,  le  jeune  la  Villegootier  faisait  tout 
pour  procoiw  les  secours  retigieax  à  ses  malades. 
C'était  aussi  à  ses  yeux  un  artc  iiK^rifoire  que  de 
visiter  dans  leur  retraite  les  prêtres  cachés,  et 
d'alléger  leurs  peines  par  tous  les  moyens  qui 
dépendaient  de  lui;  il  trouvait  d'ailleurs  dans 
ces  courses  secrètes  l'avantage  de  remplir  lui- 
même  SCS  devoirs  rt  li;:iLiji.  il  faut  ajouter  <|ii'à 
tant  de  mérites  il  joignait  celui  de  soigner  les 
orisonnien,  auxquels  son  professeur,  qui  savait 
l'apprécier,  l'envoyait  de  préférence.  Tons  ceux 
qui  l'entouraient  avaient  pour  sa  vertu  une  con- 
sidération unanime,  et  ils  en  donnaient  un  té- 
moignage bien  significatif  en  l'appelant  (ont  naï- 
vement le  bon  Charlet.  Reçu  docteur  en  1804,  il 
vint  à  Fougères  pour  y  passer  l'été.  Cette  ville 
fut  alors  affligée  d'une'  épidémie.  La  ûèvre  per- 
nicieuse qui  y  régnait  attaqua  les  deux  seuls 
médecins  qu'il  y  efit  alors  dans  la  localité  ;  il  se 
multiplia  pour  tous  les  malades,  qui  le  récla- 
maient de  tous  les  côtés ,  obtint  de  nombreux 
sooeès,  mais  éprouva  beaucoup  de  fatigues  et 
néme  des  aiïeclions  très-pénible.s.  Ce  fut  peut- 
être  là  qu'il  contracta  le  germe  de  la  maladie 
qui  l'enteva  bientôt  après.  Il  allait  quitter  Fou- 
gères pour  tCj  pitis  revenir.  Non  content  d'y 
avoir  si  utilement  payé  de  sa  personne  il  voulut 
encore  prouver  par  ses  largesses  rattachement 
qu'il  portait  à  cette  chère  contrée,  il  remit  au 
recteur  (curé?  de  la  ville,  et  à  celui  de  Louvigfné- 
du-Désert,  où  se  trouvait  située  sa  terre  la  plus 
considérable  (laGelousière),  unesomme  de  800 fr. 
pour  être  distribuée  aux  pauvres.  Arrivé  à  Paris 
avec  une  santé  mal  assurée,  il  fut,  huit  jours 
après,  attaqué  d'une  maladie  aussi  cruelle  que 
rapide.  La  mort  l'enleva  en  effet  à  ses  amis,  à  sa 
famille,  à  un  avenir  si  beau  en  apparence,  le 
samedi  20  octobre  1804.  Ses  obsèque^;  se  firent 
à  St-Jacques-du-Uaut-Pas,  sa  paroisse.  Le  jeune 


de  la  Villegontier  n  avait  que  ?7  ans!  H  a  laissé 
quelques  manuscrits  non  destinés  à  la  publicité. 
Ils  sont  au  surplus  sténographiés  en  [lartie,  et 
peut-être  lui  seul  en  avait-il  la  clef.  L'abbé  Carron 
a  publié  sa  vie  dans  le  livre  intitulé  Moâtlt» 

d'une  tendre  et  solide  dèeolion  à  la  mère  de  Dieu 
dama  U  premier  âge  de  la  vie,  ouvrage  qui  a  eu 
plusieurs  éditions.  B  a 

VILLEHARIX)UIN  (Okoffkov  de),  historien,  né, 
vers  l'année  4167  ,  dans  un  château  situé  entre 
Bar  et  Arcis-snr-Aobe,  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Champagne,  et  des  plus  considérables 
à  la  cour  des  comtes  de  cette  province,  exerçait 
la  charge  de  maréchal  de  Champagne,  lorsqu'en 
1199.  Thibaut,  comte  de  Champagne  et  de  Brie, 
se  trouvant  dans  an  tournoi  avec  toute  la  no* 
blesse  de  son  comté,  annonça  qu'il  allait  entre- 
prendre le  voyage  d'outre-mer.  Un  grand  nom- 
bre de  seigneurs ,  parmi  lesquels  était  Geoffroy 
de  Villehardouin.  prirent  la  croix  dans  cette  oc- 
casion. Tous  ces  croisés  s'assemblèrent  d'abord  à 
Soissons,  ensuite  à  CompièRiie.  ponr  déterminer 
l'époque  de  leur  départ  et  la  route  qu'ils  sui- 
vraient. Ils  nommèrent  six  députés,  qui  forent 
chargés  d'aller  fînn*;  les  ports  de  mer  pour  pré- 
parer l'embarquement.  Villehardouin  fut  l'un 
dc<  députés  qui  serendiretit  à  Venise  l.e  doge, 
Henri  Dandofo,  les  accueillit  honorablement,  et 
leur  dit  qu'il  les  regardait  comme  les  envoyés 
des  plus  hauts  homes  qui  soient  sans  corone.  Ville- 
hardouin porta  la  parole  dans  le  grand  conseil. 
Il  dit  que  les  barons  de  France  les  avaient  en- 
voyés pour  [)rier  Venise  d'aider  les  Français  à 
venger  la  honte  de  Jésus-Christ;  qu'ils  avaient 
ordre  de  se  prosterner  à  leurs  pieds,  et  de  ne  pas 
se  relever  que  le  peuple  vénitien  n'eût  promis 
d'avoir  pitié  de  la  terre  sainte  d'outre-mer .  A  ces 
mots  les  six  députés  .s'agenouillèrent  en  vers.int 
des  larmes.  Le  peuple,  touché  de  cette  vue,  s'é- 
crn  :  JVdNw  toetroyont!  noms  Foetroyons  !  La  répu- 
blique s"ci);,'ai;t',T  à  fournir  des  vaisseaux  pour 
4, .WO  chevaux  et  33,500  honmies,  moyennant 
quatre-vingt-cinq  mille  marcs  d'argent.  Il  fut 
arrêté  que  les  harnns  et  les  pèlerins  se  rendraient 
à  Venise  le  jour  de  la  St-Jean  de  l'année  suivante, 
1202,  et  que  les  vaisseaux  seraient  prêts  à  faire 
voiie.  Après  la  signature  du  traité,  Villehardouin, 
revenu  en  France,  trouva  le  comte  Thibaut,  son 
seigneur,  dangereusement  malade.  Sa  mortlnis.sa 
bientôt  sans  chef  les  croisés,  qui  prièrent  le  duc 
de  Bourgogne,  et  ensuite  le  comte  de  Bar  de  se 
mettre  à  la  tète  de  l'entreprise.  L'un  et  l'autre 
refusèrent.  Villehardouin  proposa  d'offrir  le  com- 
mandement au  marquis  de  Montferrat,  qui  ac- 
cepta ,  et  donna  aux  pèlerins  rendez- vous  i 
Venise.  Les  premiers  arrivés  dans  cette  ville  appri» 
rent  avec  chagrin  que  la  plii[iart  des  croisé>  sui- 
vaient une  route  ditl'érente  et  s'embarquaient 
dans  d'autres  ports.  Les  signataires  de  la  con- 
vention a\e(  le?  Vénitiens,  craignant  de  .se  voir 
dans  1  mipossibilité  de  rassembler  la  somme  con- 
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venue  pour  le  passade  df  !'r)rmt''t\  onvoyfrcnt  le 
cuatte  de  St-Pol  et  Vilit'harduuni  pour  engager 
les  pèlerint  i  le  rendre  au  plus  (At  à  Venise  ; 
néanmoins  un  grand  nombre  prirent  le  chemin  de 
Iv  Fouille.  Lorsqu'à  la  sollicitation  d'Alexis  Cum- 
nène  les  eroisi^  n'-taMirtMit  sur  le  trône  de  Con- 
stanlinople  l'empereur  l^aac  soii  pèr^,  Viitel^r- 
dooin,  étfiùtè  vers  Ittae,  porU  la  parole  «a 
nom  de  tous  les  seigneurs.  Les  croisés  ayant  en- 
suite à  se  plaindre  du  jeune  empereur  Alexis, 
qui  n'exécutait  pas  les  convctiiions  r*:glées  .ivec 
les  Français  arant  son  avéneaienl,  lui  firent  de» 
remontrances;  Tillehardouin  fut  encore  un  de 
ceux  que  l'on  chargea  de  celle  comiiii>ï.ion.  il  se 
trouva  à  la  pri^e  de  ConstaiiUnople  en  1204,  et 
l'empereur  Baudooin  ,  qui  sentait  la  nécessité 
d'attacher  à  son  Mlpire  nouveau  de  braves  dé- 
feuiieurs,  lui  donna  la  charge  de  maréchal  de 
flOBMile.?ttlcliardouin,  également  aimé  de  l'em- 
pereur *fl  du  marquis  de  Uoniferrat,  leur  rendit 
on  service  commun  en  apaisant  la  mésintelligence 
qui  rr-;:ii;iil  i  iiln'  eux.  Dcfniis  que  le  comte  de 
Flandre  portait  la  courouue impériale,  la  furlupe 
cessait  de  seconder  sa  valeur.  Dans  le  combat  où 
il  fut  pris  par  les  Bulgares,  K  s  sages  mesures  de 
Villehardouiu,  (;oniman<iaiit  I  arrière-garde,  con- 
Iribuérent  i  SiUver  les  débria  de  l'armée.  Il  ne 
servit  pas  avec  moins  de  zèle  l'empereur  Henri, 
frère  et  successeur  de  Baudouin.  Le  marquis  de 
Montferrat,  dont  la  fille  avait  épousé  l'empereur 
Henri,  donna  à  Villcbardouin  la  ville  de  Messi- 
Dople,  arec  toutes  ses  dépendances,  oo  eelle  de 
Serres,  à  '^on  choix.  Il  devint  alors  homnirlige  du 
marc^uis,  sauf  I  hommage  et  la  fidélité  qu'il  de- 
vait a  l'empereur  de  Constantinople.  Ce  don  con- 
sidérable le  fixa  en  Thessalie,  où  il  mourut,  vers 
l'an  1213,  dans  un  âge  fort  avancé.  Les  brillants 
établi^M  riii'iits  qiii  l  avaient  retenu  luiii  de  sa  pa- 
trie ne  lui  eu  avaient  pas  fait  perdre  le  souvenir: 
en  if07  il  dota  Kabbaye  de  Frossy  et  «die  de 

Troyes ,  où  sc->  ^(^nrs  et  ses  dcui  filles  élaii  nt 
religieuses.  Il  mit  à  cette  dotation  la  condition 
remarquable  qi»  ses  fdles  et  ses  sœurs  dispose- 
rpicnt  du  revenu  pendant  leur  vie.  Sa  famille  a 
jOQt  longtemps  de  grands  honneurs  dans  l'em- 
pire grec.  Alliée  aux  empereurs  de  Constantinople 
eleux  plus  grands  princes  de  l'Europe,  elle  pûs- 
séda  en  Orient  des  principautés  importantes,  celle 
d'Achaïe,  celle  de  Murée,  les  villes  de  Corinthe, 
d  Argos  et  plu>ieurs  autres.  La  branche  dont  il 
était  le  chef  s'éteignit  en  1400.  Son  neveu  Geof- 
froy succéda  à  la  principauté  de  Morée  conquise 
par  Guillaume  de  Champlite,  mort  sans  enfants: 
jiisi]u'a  l'entière  destruction  de  l'empire  grer,  .ses 
descendants  s'y  maintinrent,  et  cette  ligne  de  ia 
roaismi  de  VilMiardooin  se  fondit  par  la  suite 
dans  la  maison  de  Savftie.  I/liistoire  de  la  con- 
quête de  Constantinople,  écrdepar  \  ilieliarduuin, 
comprend  l'espace  de  neuf  ans.  depuis  lt98  jus- 
qu'en 1307.  Lorsqu'un  historien  a  [)ris  [lart  aux 
événements  qu'il  raconte ,  e(  qu  il  parle  de«  ac- 


tiens  honorables  de  sa  vie  toujours  avec  brièveté 
et  modestie,  il  contraint,  pour  ainsi  dire,  les 
lecteurs  d'ajouter  foi  à  sa  narration.  Villebardouin 
fut  très  à  portée  de  connaître  la  vérité  des  faits 
et  d'en  suivre  l'ensemble,  puisqu'il  assistait  à  tous 
les  conseils  de  l'armée.  Rien  tttmoigne ,  dit-il  sou- 
vent, Jofroi»  ti  iiuirtsckttui  d$  Çhttmpagitf,  fm 
eilfr  wjnre  tfwfti.  Ses  écrits  n'ont  pas  la  naT?*té 
et  l'enjouement  qui  font  lire  avec  tant  de  charme 
les  Hémoires  du  sire  de  Joinville  ;  judicieux,  peu 
chargés  de  détails  su{)erllus ,  ils  paraissent  pins 
intéressants  qu'agréables.  Villebardouin  a  prouvé, 
et  d'autant  mieux  qu'on  n'en  peut  apercevoir 
l  intention,  qu'il  joignait  a  la  valeur  f;uerrièrp 
une  éloquence  forte  et  naturelle.  Il  s'est  montré 
également  propre  t  combattre  et  i  négocier,  dans 
(Ui  siècle  ou  les  chevaliers  ne  se  piquaient  que  de 
savoir  manier  la  lance  et  l'épée.  Son  histoire 
n'est  pas  seulement  TBmarqii a b le  par  les  faits  ra^ 
contés,  elle  est  encore  un  des  plus  anciens  mo- 
numents de  notre  langue  écrits  en  proue,  peut- 
être  même  est-ce  le  plus  iim  ien.  La  première 
édition  de  Villebardouin  fut  imprimée  à  Venise 
en  1673,  la  seconde  k  Paris,  en  par  Vigé- 
nère,avec  une  traduction  fort  inexacte  en  regard. 
L'édition  de  Lyon,  sous  la  date  de  ItiOl.  est  en 
vieux  langage.  Ducange  donna ,  en  1687 ,  une 
édition  avec  un  glossaire,  qui  est.  sans  contredit, 
la  meilleure.  Il  a  placé,  eu  regard  du  texte,  une 
version  en  français  moderne.  On  désirerait  que 
cette  version  se  rapprochiit  davantage  du  texte 
original  ;  mais  les  obserrations  dont  elle  est  ac- 
compagnée .sont  très  - précieuses ,  comme  toqt 
ce  qu'a  produit  la  savante  plume  de  Ducange. 
Cette  édition  peut  être  cité»  comme  uqe  preure 
sensible  de  rim()orlance  que  les  bibliomancs  at- 
tachent souvent  à  la  largeur  des  marges  d'un 
livre  :  en  papier  ordinaire,  on  l'achète  dis  francs; 
elle  s'est  \  endue  jusqu'à  cent  soixante-huit  franos 
en  grand  papier.  H.  Paulin  Parfs  a  publié,  en 
ISriS.  dans  .a  colleilion  îles  ouvrages  mis  au 
jour  par  la  Société  de  I  histoire  de  France,  une 
fort  bonne  édition  de  villebardouin.  Le  texte  est 
établi  sur  la  comparaison  de  toutes  les  leçons 
manuscrites  et  imprimées,  en  prenant  pour  base 
un  manuscrit  du  milieu  du  14*  siècle.  Les  nutus 
remplissent  cent  dix  pages  e(  signalent  le#  ve- 
nantes les  plos  remarquables;  la  table,  fort  dé- 
taillée, occupe  cinipliinte-six  papes.  La  ('hronigue 
de  Villebardouin  se  retrouve  dans  le  tome  3  de 
la  collection  des  Chioniquts  nationaUt,  nnse  au 
jour  par  M.  J.-A.  Uuclion  ,1S2G-I8â9 .  47  vol. 
m  8"  .  Le  texte,  établi  d'après  un  maiiUïcrit  de  la 
lin  du  14*  siècle,  est  suivi  de  variantes  nom- 
breuses empruntées  à  deux  punuscrit»  plus  an- 
ciens. On  relroure  cette  relation  dans  le  tome  i* 
de  la  collection  des  Mi'nwire^  publiés  par  Michaud 
et  Puujoulat,  grand  in-8°i  une  traduction  an- 
glaise par  T.  Smith,  Londres,  18S9,  in-é*, 
faite  sur  le  texte  de  DucaiiRe.  On  trouve  aussi 
(  histoire  de  Vijlehiiirdouiq  d^ltl  io  (Jis-buitièm^ 
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voiiinu!  (lu  Rerueil  de$  kùiantns  dti  GauUt  et  Je 
U  F  rance,  publié  en  ISf  i,  Molio.  Le  telle  a  été 
rvm  par  aom  Brial,  nr  trait  ■Mmaerili;  H  7  a 

joint  un  glossaire  pour  l'expliratiori  des  mots, 
mais  pas  de  traduction  suivie  comme  A»nfi  l'éili- 
tion  de  Ducange.  M.  Sainte4eove.  Causeries  du 
lundi,  t.  9,  p.  305-330,  •  apprécié  ie  mérite  de 
VillehardontD.  0— l  et  Z— d. 

VILLE-HEURNOlP.  l'oyei  Vii.i.i:i  rnoy. 

VlLLÈLE(JBAii-BArn8TE-â«iAraiNnJo8Kra,  comte 
bb),  ministre  des  finances  et  pr^idevt  dv  eomeil 
des  ministres  sons  la  restauration,  chevalier  de 
t  ordre  du  St  Esprit.  oITicier  de  la  Légion  d'hon- 
M^r,  chevalier  de  St-Loui« ,  etr..  naquit  à  Tou- 
loDSe,  le  i4  aoàt  1773.  d'une  famille  not>le  et 
ancienne.  Il  entra  dans  le  corps  royal  de  la  ma- 
rine, cl  fui  embarque  à  Brest  sur  une  corvette 
d'iostruction ,  puis  dirigé  sur  St-Domiogne  et 
rembarqué  plus  tard  poor  l'tlede  Pranm,  tvee  le 
cnnlrc  .imiriîl  de  St-Pélix,  ami  de  sa  famille.  Il  se 
trouvait  lia  11^  celte  Ile  en  qualité  d'aide -major  de 
la  division  navale,  lorsque  les  mouvements  révo- 
lotionnaires  de  1 793  contraignirent  M.  deSt-Félii 
i  se  retirer  è  l'Ile  Boorbon.  Vilièle  le  saivit  et 
contribua .  aux  dépens  de  sa  propre  liberté,  à 
préserver  la  sécurité  de  son  protecteur.  Le  jeune 
officier  se  ffia  i  BeurlMn.  Il  y  épotisa  madenoi* 
selle  Paiion-ne>l)a-'-yiis .  fit  racqui>ition  d'une 
propriclé,  qu  il  améliora  puissamment  par  l'ha- 
bileté de  son  administration,  et  rendit,  par  ion 
intelligence  et  sa  fermeté,  d'importants  services 
i  cette  riche  colonie,  que  menaçait  incessam- 
ment la  convoitise  brilamiiquc.  Villèle  revint  en 
Franœ  en  1807,  se  conliaa  dans  une  terre  qu'il 
possédait  aox  enviions  de  Tooloate  et  n'entretint 
avec  l'administration  impériale  il'autres  rapports 
que  ceux  auxquels  l'appelait  la  qualité  de  con- 
seiller général  de  la  flaute-Garonne.  qui  loi  avait 
été  conférée  à  son  retour.  L'énergie  de  son  carac- 
tère se  signala  par  la  résistance  qu'au  commence- 
ment dt)  t813  il  opposa  à  l'exaction  de  l'emprunt 
forcé  dont  le  gouvernement  avait  entrepris  de  frap- 
per illégalement  les  principaux  propviétafres ,  elle 
préfet,  déconcerté  par  cet  acte  inattendu  d'oppo 
sitioii,  n'usa  |ia!>iser  outre.  Vilièle  salua  avec  un  vif 
empressement  la  restauration  do  idgioie  foyal; 
mais,  défavorablement  alTeeté,  comme  beaucoup 
d'autres  esprits,  de  l'origine  sénatoriale  du  pro- 
jet de  constitution  adopté  pro\ iMiinnuMit  par 
L.ouis  XVIUSOUS  le  titre  de  DéetarttliimdeSt-Otitm, 
et  pénétré  des  Iteanea  et  des  insofflsancea  de  ce 
projet,  il  en  combattit  les  (lispositiniis  dans  un 
écrit  où  il  se  prononça  ou  vertement  puur  un 
veteur  complet  au  régime  antérieur  à  1789. 
Cette  opinion,  que  l'auieur  devait  bientôt  réfor- 
mer grâce  à  une  salutaire  expérience,  fut  peu 
remarquée  au  milieu  du  déluge  do  pamphlets 
que  fit  éclore  la  récente  émancipation  de  la 
prease;  mais  e'ett  sn  fait  digne  d'obaervation 
qu'une  thèse  aussi  chimérique  ait  servi  de  point 
de  départ  i  l'un  dea  esprits  les  plos  eens^  et  lei» 
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plus  pratiqaes  de  l'époque  contemporaine.  A  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon ,  Vilièle 
•'envMa  paraii  lea  vdontaires  royalistes  qnt  se 

groupèrent  sous  les  drnpeaux  du  duc  d'.^ngOQ- 
tëme  et  contribua  pe^^ollllellement  pour  vingt 
mille  francs  aoi  nécessités  de  cette  périHeose 
situation.  Lors  do  rétablissement  dn  penvoir 
royal,  il  fut  nommé  maire  provisohre  de  Touloose 
et  déploya  dans  ces  fonctions  le  plus  louable 
esprit  de  conciliation.  Mais  ses  efforts,  contrariés 
par  l'ellerveseence  et  les  penentimenis  de  la 
population ,  ne  purent  préserver  d'un  odieux 
assassinat  ie  général  Ramel  [voy.  ce  nom),  objet 
paitiealfer  de  aea  SMpieiam.  Ce  fat  dans  ces 
orageuses  circonstances  qoe  les  électeurs  de  la 
Haute-Garonne  envoyèrent  yillèle  à  la  chambre, 
è  une  modeste  niajdrité  de  troi$  x'oix,  après 
quatre  jours  d'une  lutte  fort  passioanée;  mais  la 
presque  nnanhnité  de  ses  concitoiyens  résista  I 
la  détermination  qu'il  avait  prise  de  résigner  ses 
fonctions  de  maire,  et  ce  fut  revêtu  d'un  double 
mandat  gratuit  qu'il  aborda  cette  carrière  parle- 
mentaire qu'il  devait  bientôt  parcourir  avec  tant 
de  supériorité.  Vilièle  arriva  à  Paris  plein  des 
passions  et  des  ram  iiies  sous  l'influence  des- 
quelles s'éUient  accomplies  les  récentes  élections. 
La  nouvelle  ehamlnre,  eontra^nartie  exacte  de 
celle  qui  l'avnit  précédée  et  vinleinnu  iit  exaspé- 
rée contre  la  fatale  révolution  des  ceiit-jours, 
qu'elle  croyait  le  résultat  d'un  complot,  mena* 
çait  d'un  égal  anathème  les  conséquences  les 
plus  condamnables  et  les  produits  les  pins  irré- 
prochables de  la  grande  explosion  de  1789.  Vil- 
ièle ne  tarda  pas  à  jagcr  plus  sainement  du  râle 
qu'elle  avait  à  remplir.  Très-vemavqué  dès  te 
principe,  malgré  les  imperfections  disgracieuses 
de  sa  taille  et  de  son  organe,  il  conquit  graduel- 
lement sar  aen  parti  et  bientôt  sur  l'asseoMée 
entière  un  ascendant  justifié  par  une  argumen- 
tation pleine  de  précision  et  de  lucidité,  et  qu'il 
ne  passionnait  d'aucune  question  irritante  ou 
personnelle.  Il  combattit  le  projet  qui  recréait  fort 
mal  à  propos  les  compagnies  départementales  et 
celui  alTeriiiit  aux  rôles  de  1815  le  recouvre- 
ment des  quatre  premiers  douzièmes  des  contribu- 
tions. Vilièle  développa  à  celte  occasion  les  théo- 
ries de  décentralisation  qui  n'ont  cessé  de  con- 
stituer le  fond  de  sou  programme  politique,  mais 
qu'il  eut  le  tort  de  ne  pas  réaliser  au  moins  en 
partie  lonqo'il  fut  appelé,  quelques  années  plus 
tard,  k  la  téte  des  aOMres.  Le  ministère  ayant 
présenté  vm  projet  de  loi  qui  tendait  k  limiter 
les  rigueurs  de  l'ordonnance  du  )4  juillet,  con- 
cernant les  fauteurs  du  10  mars ,  Viltèle  fit  par» 
tie  de  la  commission  chargée  de  l'examiner,  et 
dont  le  rapporteur  fui  M.  Corbière,  député  d'Ille- 
et-Vilaine,  avec  lequel  il  s'unit  bientôt  d'une 
étroite  et  inaltérable  amitié.  Vilièle  signala  avec 
force,  mais  Tainement,  le  vague  et  le  dan- 
ger de  plusieurs  dispositions  du  projet.  Organe 
des  commissaires  à  qui  fut  dévolu  l'examen 
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da  projet  de  loi  électorale  présenté  par  M.  de 
Yaublanc  (roy.  ce  nom),  il  battit  eti  brèche 
l'œuvre  minisiérielle  sur  presque  tous  les  points 
et  démontra  sans  peine  que  son  adoption  aarait 
pour  effet  inévitable  de  mettre  les  éleetioiii  k  la 
merci  du  pouvoir.  I.e  r3[)porleur  proposait  un 
électorat  furmé  de  membres  noounés  par  des 
assemblées  cantonales,  composées  de  tous  les 
Français  ftgés  de  vingt-cinq  ans  et  payant  cin- 
quante francs  de  contributions.  Tous  les  censi- 
taires de  trois  cents  francs  et  du  même  âge 
concouraient  à  l'élection  des  députés  d'arrondis- 
sement, parmi  lesquels  le  roi  choisissait  eeai 
appelés  à  représenter  le  dép.irtfmpiil  ;  l'élcctinn 
quinquennale  et  intégrale  et  le  nombre  actuel  des 
députés  étaient  maintenus.  Ce  projet,  qui,  au 
dire  des  écrivains  les  moins  suspects  il),  posait 
les  vrais  principes  du  régime  parlementaire,  ne 
fut  admis  ni  sans  réclamation  ni  sans  mutilation 
par  la  ciiambre  des  députés,  et  celle  des  pairs  le 
rejeta  comme  entaché  d'aristoeratie,  résultat  fort 
iciaitetHiu  et  ijni  produisit  une  perturbation  pro- 
fonde au  sein  de  la  chambre  élective.  Yillèle 
s'étant  rendu  auprès  du  roi  l'organe  de  cette 
alarmante  situation,  le  ministère  entra  en  négo- 
ciation avec  les  chefs  de  la  droite;  mais  il  ne 
sortit  de  ces  conférences  qu'une  résolution  par 
laquelle  la  chambre  réprouvait  tout  renoavellc- 
meot  partiel  capable  d'affaiblir  ou  de  déplacer 
sa  majorité.  Cette  entreprise  blessa  vivement 
Louis  XVIU.  Elle  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la 
mesure  si  grave  et  nous  ajouterons  si  funeste 
(S  septembre;  de  la  dissolution  de  la  chambre  la 
plus  dévouée  aui  principes  religieux  et  monar- 
chiques, la  plus  intègre  et  la  plus  librement 
élue  peut-être  que  la  France  ait  jamais  eue,  mais 
i  qui  rfajttoïre  reprochera  son  ardeur  oltra-par- 
lOBentairc  et  ses  tendances  plus  encore  que  ses 
actes  en  faveur  d'un  régime  contre  lequel  le 
mouvement  de  1789  avait  élevé  une  barrière 
infranchissable.  Kéélu,  ainsi  que  la  plupart  drs 
chefs  de  la  majorité,  membre  de  la  nouvelle 
assemblée,  Villéle  y  déploya  un  système  d'oppo- 
aitioQ  modérée,  mais  lerme  et  soutenue,  qui  ne 
prit  fin  que  loni|fie  le  ministère  modifié  par  la 
retraite  de  M.  Decans  (wy.  ce  nom),  à  la  suite 
de  l'assassinat  du  due  de  Berry ,  eut  adopté  une 
politique  plus  conforme  aux  nécessités  de  la  situa- 
tion. Il  combattit  vivement,  niais  vainement  le 
projet  de  loi  électorale  qui  attribuait  le  droit 
d'élection  directe  à  tous  les  censitaires  à  trois 
cents  francs  et  celui  qui  soumettait  à  de  JiouTdles 
entraves  la  presse  périodique:  il  défendit  arec 
chaleur  les  inttTiHs  des  rontribuablcs  contre 
l'abus  des  pensions,  t  devenues  depuis  la  res- 
c  lauration,  dit-il,  une  des  plaies  de  l'Etat  », 
proposa  divers  moyens  propres  à  réaliser  l'excr- 
dee  d'un  contrôle  sérieux  sur  les  dépenses  pu- 
bliques el  dénonça  à  la  Irihune,  comme  onéreux 
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au  trésor  publie,  l'énorme  emprunt  de  trente 
millions  de  rentes,  contracté  par  le  cabinet  fwur 
faire  face  à  la  deU>-  extérieure,  grossie  surtout 

Kir  les  créances  particulières  des  pays  conquis. 
a!s  son  opposition  demeora  impuissante  en 
présence  d'une  inexorable  nécessité.  VillMo  atta- 
qua avec  la  même  énergie,  l'année  suivante,  le 
projet  de  loi  sur  le  recruten)ent,  comme  attenta- 
toire tout  à  la  fois  à  l'égalité  léRale  et  à  la  préro- 
gative royale,  et  déclara  à  cette  occasion  que 
tout  rapprochement  entre  le  ministère  et  la 
droite ,  «  fondé  sur  la  violation  du  pacte  consti- 
«  tuKonnei ,  perdrait  le  roi,  la  France  et  cens 
<:  qui  l'auraient  consenli  ».  On  voit  par  là  com- 
bien s'étaient  modifiées  ses  premières  impres- 
sions au  sujet  de  la  charte  de  Louis  XVlIi.  c  Je 
«  ne  puis  dire,  écrivait-il  à  la  même  époque, 
«  que  mon  parti  aime  beaucoup  la  charte,  dont 
«  il  connaît  les  imperfections  et  les  lacunes; 
t  mais  nous  nous  y  attachons  de  plus  en  plus 
c  comme  au  sevi  titra  qui  nous  autorise  è  nous 
«  occuper  des  intérêts  de  notre  pays.  »  Villèlc 
contribua  beaucoup  à  faire  adopter  I  amendement 
de  la  commission  du  budget  de  1819,  qui  con- 
sacrait le  principe  de  la  spécialité  dans  les  dé- 

[>enses,  et  ce  fut  sur  sa  proposition  formelle  que 
a  chambre  imposa  aux  ministres  l'obligation  de 
soumettre  aux  chambres,  chaque  année,  le 
compte  des  eierdees  antîMeora,  poor  y  être 
approuves  et  clos  par  une  loi.  La  retraite  de 
deux  membres  du  cabinet,  le  duc  de  Riclielieu 
et  M.  Lai  né  (wy.  ces  noms),  éclairés  par  de 
récentes  épreuves  sur  les  dangers  de  la  nouvelle 
loi  électorale,  entraîna  un  remaniement  minis- 
tériel par  suite  duquel  le  portefeuille  de  la  ma- 
rine  fut  oITert  à  Villèle;  mais  il  fallut  une  cata- 
strophe à  jamais  déplorable,  celle  de  la  mort  d« 
duc  (le  Ik  rry,  pour  ouvrir  les  yeus  i  Looil  XVm 
sur  les  conséquences  funestes  de  la  politique 
adoptée  depuis  l'ordoonanee  do  5  septembre .  et 
ce  lie  fut  qu'à  l  avénement  du  ministère  formé 
le  20  février,  sous  les  auspices  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  et  sous  la  présidence  du  ducde Riche- 
lieu ,  que  Villèle  commença  à  prêter  un  sérieos 
appui  au  pouvoir.  H  défimdit  la  loi  SMpensife 
de  la  liberté  individuelle  par  des  arguments 
tirés  de  la  charte  même,  qu  on  invoquait  contre 
le  pra^  miniilériel  ;  «  Halneureux  pays,  s'écria- 
a  t-il  à  cette  occasion,  qui  voit  reproduire  depuis 
a  trente  ans  les  mêmes  sophismes,  les  mêmes 
«  déclamations,  les  mêmes  principes,  les  mêmes 
«  doctrines  subvenives  de  tout  ordre  social , 
«  antipathiques  de  toute  Kberté  publique,  avee 
«  lesquels  on  l'a  traîné  de  l'anarchie  au  despo- 
c  tisme,  avec  lesquels  on  tente  encore  de  l'arra- 
«  cher  i  la  véritable  Uberlél  A  quelle  époque  en 
c  avez-vous  joui  comme  aujourd'hui,  provoca- 
«  teurs  insensés,  de  cette  liberté  ijur  vous  appe- 
«  Ui  *am$  et$u  quand  tout  t'atez  ,  et  qui  ne 
a  txNM  tnwaê  plma  fumid  vos  /aliei  mm  tmd 
«  faU  ftr4nt  »  Villèle  (fil  MilMt  wm  port 
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adhw  à  la  dwcwsioii  de  la  noiivelle  loi  éleel»- 
Tale;  mail  il  n'admit  la  combinaiMNi  da  double 

vote  ocronlt^  aux  grands  propriétaires  que  comme 
un  moyen  de  UausacUon  destiné  à  sauver  d'une 
raine  inévitaUe  ao  projet  qu'il  considérait,  à 
juste  litre,  '  omme  une  dernière  planche  de  salut 
ofl'erte  a  la  munarchie  battue  en  Ijreche  par  les 
CmUoiis  coalisées.  L'orateur  se  préoccupa  particu- 
Uèranenk  de  défaodre  soo parti  ooolre  l'imputa- 
tion d'an  letoor  ans  idées  aristocratiques,  qui 
constituait  la  principale  machine  de  guerre  de 
tes  adversaires  :  «  Nous  ne  voulons  pas  plus  que 
«  vous,  dit-il ,  mnaeiler  une  arisloenlie  morte 
c  depuis  plus  longtemps  que  vous  ne  croyez  peut- 
«  écrê.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  propriété  sans 
«  privilèges,  telle  que  nous  la  possédons  tous, 
c  telle  aoe  tout  le  monde  peal  l'acquérir  et  la 
€  posséder,  t  Yillèle,  l'on  des  ▼iW'préaidents  de 
la  chambre,  fut  appeh'î  j'eiidant  quatre  jours  au 
fauteuil  durant  cette  session  et  s'y  lit  remarquer 
par  sa  modération  et  son  esprit  de  justice.  «  Il 
«  ne  me  coClte  rien  d'être  impartial,  disait-il;  je 
«  lie  vois  que  la  réuskSile  de!>  atlaires  dont  je  suis 
c  chargé  ;  je  tuit  né  pour  Imfin  du  rètolMÛm».  ■ 
Les  diectiolu  iailes  io«a  l'empire  de  la  uenvelle 
M  araient  fortiBé  la  droite;  des  rapports  plus 
suivis  s'établirent  entre  ses  chefs  et  les  membres 
du  cabinet,  et  Villèle  et  Corbière  entrèrent  au 
eooaeil  mus  le  titre  de  secrétaires  d'Etat  sans 
portefeuille.  Villèle  eut  à  défendre  le  ministère 
tout  à  la  fois  contre  les  ennemis  naturels  du  gou- 
Temement  et  contre  les  royalistes  exclusifs,  qui 
voyaient  avec  ombrage  à  la  tète  des  affaires 
quelques-ans  des  signatalrei  on  dci  instigateort 
de  1  ordonnance  du  5  septembre.  Leur  déchaîne- 
ment devint  assez  vif  pour  déterminer  la  retraite 
des  deux  ministres  m  ptr^km,  malgré  1m  in- 
stances sincères  de  Louis  XVIII,  qui  avait  enfin 
compris  qu'il  puiserait  dans  leur  direction  et 
leurs  conseils  la  véritable  force  de  son  gouverne- 
ment. VUlèie  fut  rééia  par  le  collège  de  Ville- 
franche  aoi  élections  de  I8S0,  et  le  ministère 
du  duc  de  Richelieu  ayant  succombi'  contre  les 
attaques  combinées  des  deux  partjs  extrêmes ,  il 
fat  chargé  de  se  concerter  avec  «on  ami  H.  de 
Corbière  pour  la  formation  d'un  nouveau  cabi- 
net. Ce  dernier  prit  il4  décembre)  le  portefeuille 
de  l'intérieur,  et  Villèle,  à  qui  il  était  naturelle- 
mnl  deatmé,  accepta  le  département  des  tinances 
par  solte  de  la  démission  de  H.  Roy,  qui  refusa, 
ainsi  que  MM.  de  Richelieu  et  de  Serre,  d'entrer 
dans  la  nouveUe  administration.  MU.  de  Pejfrou- 
net,  HattUeo  de  McntaBorency,  le  due  de  Bel- 
lune  et  de  Clermont-Tonnerre  furent  appelés  à 
la  justice,  aux  affaires  étrangères,  à  la  guerre  et 
à  la  marine,  et  le  général  Lauriston  conserva  la 
direction  de  la  manon  du  roi.  Formé  sous  les 
aospkes  de  Monsieur,  ce  ministère  était  le  pre- 
mier que  la  royauté  eût  choisi  dans  la  nuance  de 
la  droite  pure,  objet  de  préTeotions  si  enveni- 
■éni  et  d  DB»  impopoladM  moliTée  jusqu'à  cer- 


tain point  par  les  imprudenees  et  le*  eiagéra- 
lioM  de  quelques-uns  de  aes  manbm  m  de  set 
aoiiliaires.  Aut  embarras  de  la  iituntion  s  aj<ni- 
taient  ceux  qui  dérivaient  de  l'état  de  I  Europe 
méridionaie,  profondément  troublée  par  les  com* 
plots  et  les  entreprises  révolutionnaires.  Le  nou- 
veau cabinet  chercha  d  abord  un  remède  à  l  agi- 
lation  des  esprits  dans  la  présentation  d'un  projet 
de  loi  qui  abolissait  la  censure,  sauf  dans  Ici 
circonstances  graves ,  mais  qui  assujettissait  la 
création  de  tout  jourii.il  a  luie  autorisation  préa- 
lable et  attribuait  aux  cours  royales  la  faculté  de 
suspendre  et  même  de  supprimer  les  feuilles 
périodiques  dont  l'esprit  serait  manifestement 
hostile  à  l'ordre  public.  Villèle  défendit,  par 
d'excellentes  raisons ,  cette  disposition .  si  critiquée 
alors ,  trop  bien  justiOée  depuis ,  et  ce  système 
de  police  préventive,  complété  par  un  autre  pro- 
jet destiné  à  réprimer  les  délits  de  la  presse, 
fut  admis  à  une  faible  majorité.  L'attention  pu- 
blique ne  tarda  pas  à  se  concentrer  sur  les  mou- 
vements révolutionnaires  qui  avortèrent  dans  le 
cours  de  1822,  a  Béfort,  à  Saumur,  où  le  géné- 
ral Berton  paya  de  sa  tète  la  tentative  à  laquelle 
il  s'était  laissé  «itratner,  et  à  la  Aocbelle,  où 
quatre  malheureux  sergents  expièrent  sur  t'éeka- 
faud  leur  condescendance  à  de  criminelles  sug- 
gestions. ViUèle  s'exprima  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  résolution  i  la  trilrane  à  l'égard  de 
certains  députés  compromis  dans  le  second  de 
ces  complots,  tels  que  Lafavelte,  Laflitte,  B.  Con» 
stant,  Yoyer  d'Argenson  (voy.  ces  noms).  On  peut 
douter  toutefois  que  le  ministère  eût  eu  asseï 
d'énergie  pour  déférer  è  la  justice  ces  instiga- 
teurs, d'autant  plus  coupables  que  rien,  dans 
l'état  tranquille  et  prospère  du  oays,  ne  jusiiiiait 
ces  appels  i  la  révolte  contre  l'ordre  établi.  La 
session  législative  de  18SS  fut  orageuse.  Accusé 
d'avoir  exercé  une  pression  inconstitutionnelle 
sur  les  élections  partielles  qui  avaient  eu  lieu, 
Villèle  répondit  qu'un  gouvernement  qui  reste- 
rait sous  le  pmds  des  oppositions  actoéltes  sans 
user  des  moyens  que  les  institutions  plaçaient 
entre  ses  maios  marcherait  à  sa  ruine.  Il  se  pré- 
valut habileraent  de  œ  que  la  répres.sion  des 
complots  qui  venaient  de  troubler  la  paijt  publique 
n'avait  entraîné  le  ministère  dans  aucune  excur- 
sion en  dehors  de  Tordra  légal.— L'importance  des 
événements  d'Espagne,  par  suite  desquels  le  roi 
Ferdinand  était  réduit  à  un  ilotisme  complet, 
vint  bientôt  préoccuper  plus  sérieusement  le 
cabinet.  Investi,  le  4  septembre  t822,  de  la  pré- 
sidence du  coûeil  des  ministres,  le  comte  du  ' 
Tillèle  eut  désormais  la  haute  direction  des 
affaires  et  fut  mis  en  demeure  de  se  pronon- 
cer en  cette  grave  conjoncture.  Malgré  les  de- 
voirs imposés  à  Louis  XVIII  comme  souveraÏB 
et  comme  parent  du  monarque  humilié,  Til- 
lèle  répugnait  persoiiuellenient  à  la  délivrance 
de  Feiilinaud  par  la  voie  d'une  intervention 
armée.  Tel  (ut  l'esprH  dos  instraclioM  qnll 
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doRoa  à  M.  de  Uontmorency  «l  à  M .  de  Château* 
britnd,  repréaentents  de  li  France  aa  congrès  de 

Vérone.  Hais  ce<  pli'iiipolcnlijiircs .  f;a«iu''S  par 
les  préveuaiices  dis  cours  du  Nord ,  «xcedéreiit 
la  mesare  de  leur  mandat  et  abondèrent  dans  le 
sens  d'une  eipédition  militaire ,  dont  la  France 
prendrait  la  responsabilité  exclusive.  Cette  con- 
clusion fut  vivenieiit  combattue  par  le  duc  de 
Wellington,  représentant  de  la  Grande-Bretagne, 
qoi  accompagna  son  opposition  d'inslmialjons 
mcnnraiitcs,  et  le  ministère  anglais,  abjurant 
toute  convenance,  ne  craignit  pas  de  négocier 
•vtc  l'Espagne  révolulionnaire  un  traité  de  com- 
merce dont  la  portée  morale,  dans  ces  circon- 
stances extrêmes,  était  facile  à  apprécier.  Mais  Id 
France  de  18i3  n  avait  point  fait  l'apprenlissace 
de  ce  système  de  ooudeseendanoe  aux  volontés 
britanniques  qui  devait  déshonorer  poslérieare- 
menl  plus  d'une  page  de  tios  ann.i'cs.  Le  prési- 
dent du  conseil  Oemanda  des  expli>alions  caté- 
goriques sur  les  négociations  commencées,  en 
ajoutant  qu'une  s  décision  immédiate  de  la 
«  France  devrait  résulter  de  ces  explications  ». 
La  fernielé  de  ce  laiif^'age  fit  reculer  le  cabiiu  l 
de  St-Jaoïes,  et  le  boitteux  traité  ne  fut  pas  con 
du  (I).  Cependant  le  eomie  de  VAlèle  défendit 
avec  force  au  conseil  sa  j'  «liîi  juc  (!'expectati\e, 
et  sa  résistance  entraîna  la  deuassiun  du  vicomte 
de  llonlniorency,  auquel  H.  «kft  Chateaubriand 
aoccéda,  le  28  décembre,  comme  ministre  des 
alTaires  étrangères.  Mais  les  derniers  événement'; 
survenu^  dans  la  Péninsule  lirent  decidéiiu-nt 

Eiucher  la  balance  en  kveor  de  la  guerre,  et 
ot  se  prépara  pour  une  eipédition  prochaine. 
Restait  à  obtenir  des  chambres  les  cré<Jils  néi  e>- 
aaires ,  et  celte  proposition  doiuia  lieu ,  comme 
on  devait  s'y  attendre .  à  un  débat  fort  «nimé. 
Les  ftriiicipaux  organes  de  la  gauche  ne  manquè- 
rent pas  d'accuser  le  ministère  de  n'intervenir 
en  l:i>pagne  que  dans  un  intérêt  de  fanatisme  et 
■  sur  rtmpalsion  des  Prussiens  et  des  Cosaques  • , 
tandis  que  iea  orateurs  de  restréme  drofia  Wà- 
mèrenl  avec  amertume  $a  longanimité  envers  la 
révolution  espagnole.  Telle  était  la  justice  de  e  s 
leoips  de  passion  et  de  vertige!  Villèle  répon  iit 
que  le  système  du  parti  libéral,  loin  d'exclure  la 
guerre ,  obligerait  la  France  à  la  soutenir  sur  le 
Rhin  2j  et  réfuta  sans  peine  l'assimilation  (jue 
auclques  opposants  avaient  essayé  d'établir  entre 
l  ambitieoM  invasion  de  1808  et  l'Intervention 
destinée  a  alTranchir  IT.-fiafîne  du  joug  révuln- 
tiounaire.  La  ino^ieration  de  son  langage  lui 
*  généralement  approuvée  ;  mais  il  eut  le  tort 
gnve  de  s'abstenir  (tan>  l'incident  qui  amena 
l'Mpulsion  do  député  .Manuel  voy.  ce  nom); 
eOQp  d'Etat  parlementaire  inliiiiiuent  regrettable 
M  point  de  vue  légal  et  qui ,  par  la  retraite  du 
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eôté  gaudie,  eut  pour  résultat  de  livrer  le  minis* 
tira  aux  attaques  de  l'opposition  de  droite ,  sane 

contre  poids  pour  en  biilanccr  l'efTel.  Le  plus 
ancien  et  le  plus  fougueux  adversaire  de  Villele, 
le  comte  de  la  Bourdonnaye,  saisit  roeetsion  du 
budget  de  iSi\  |H>ur  diriger  contre  son  admi- 
nistration d'améres  critiques,  dont  MM.  de  Vau- 
blanc  et  Delalot  appuyèrent  plusieurs  conclusions, 
et  qui  révélèrent  tes  affligeantes  dissensions  aui- 
quelles  le  parti  monarchique  setteavait  en  proie. 
CepentI  Mit  l'expédition  hispanique  s'était  arrom- 
phe  avec  un  sua^ès  qui  dépassait  toutes  lesespé* 
rances.  L'armée  française,  désormais  conquiso 
au  trône  légitime,  n'avait  pas  moins  fait  admirer 
sa  discipline  que  sa  valeur.  Mais,  pour  prix  de 
ses  efforts,  de  sa  bravoure  et  de  son  désinléres- 
semeot,  le  prince  généralissime  n  a  ait  obtenu 
aoeone stlisraetion  eonstilotionnelle  (voy.  Vatoi^ 
du  mnnarque  (Hi'ii  était  venu  si  généreusement 
délivrer.  Une  autre  source  d  embarras  pour  le 
ministère  dérivait  des  engagements  dispendieux 
que  le  duc  d.Angoulème,  lors  de  l'entrée  en 
campagne,  avait  été  contraint  de  souscrire  avec 
le  mufiitiominire  Ouvrard  roy.  ce  nomi.  homme 
plus  habile  qu'honorablement  famé.  Otincideot^ 
qui  défraya  plusieurs  fois  les  ineolfMtiom  les 
plus  injustes  contre  le  ministre  des  finances,  par- 
courut diverses  phases  et  n  obtint  un  dénoûmeill 
conforme  aux  propositions  ministérielles  qu'en 
4825.  à  une  hitnorable  majorité.  —  Le  eomle  de 
Villèle  résolut  de  profiter  de  l'heureose  issue  de 
la  guerre  d'Espagne  pour  garantir  la  stabilité  du 
gouvemeinent  oontre  les  oscillations  pénodiques 
auxquelles  l'eapeiait  lo  rmouvellemmt  partiel 
lie  !a  chambre  élective.  Ce  fut  l'objet  du  projet 
de  loi  sur  la  septennalité,  auquel  de  Château- 
briand  prêta  le  paissant  concours  de  sa  fdunte  et 
de  son  inlluence.  Les  élections  générales,  qui  en 
précédèrent  la  présentation,  donnèrent  au  minis- 
tère une  majorité  formidable:  mais  elles  furent 
marquées  |^r  des  actes  d'intimidation  et  des 
pratiques  •rtiffeieeses  ou  cerruptrlceu  qui  moti- 
vèrent  de  justes  et  énergiques  profestalions. 
Louis  Wiii  ouvrit,  le  mars  ^6t'^,  la  dernière 
session  législatire  de  son  règne,  et,  parallèle- 
ment à  la  proposition  de  septennalité  qui  fut 
portée  à  la  chambre  des  pairs,  celle  des  député* 
reçut  communicatioti  d  un  autre  projet,  concep- 
tifliu  particoUère  de  Vilièle  et  au  succès  duquel  II 
attachait  un  véritable  amour- propre  de  pater- 
nité :  c'était  la  loi  de  réiiiiction  des  rentes,  dont 
l'élévation,  favorisée  par  la  prospérité  générale, 
tendait  à  devenir  de  plus  en  pHls  onéreuse  ii 
l'Flat.  L'administration  oITrait  aux  porteurs  de 
rentes  I  alternative  du  remboursement  de  leur 
capital  ou  de  la  conversion  de  leurs  titres  à  un 
intérêt  plus  nsedéré^  Cette  proposition  excita  OM 
irés-gMode  sensation ,  non-seuleinent  ehex  l«s 
rentiers,  mais  parmi  les  antagnni-tos  personnels 
du  ministre  et  dans  le  parti  libérai,  que  froissait 
vivwMMI  l*a0MiMiaii  lÏM  diMABiUt  dû  pndill 
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éventael  de  cette  opération  à  rindemiiité  dei 
émigrés.  La  persistance  du  minisire  et  l'adresse 
de  son  argamenlatioD  snrmontèreot  tous  ces 
oMades  i  la  ebsmbre  des  dépotés;  unis  It 

chambre  des  pairs,  sur  laquelle  il  n'exerçait  pas 
la  même  influence,  rejeta  le  projet  à  la  majorité 
de  trente-quatre  TOix.  Ce  fut  le  premier  échec 
sérieux  que  le  comte  de  Villèle  eût  encore 
éprouvé.  Sa  conséquence  la  plus  immédiate  fut 
de  le  séparer,  dans  M.  de  Chateaubriand,  d'un 
•uzitiaire  ombrageux,  souvent  incoBunode,  mais 
dont  il  fallait  éviter  i  toat  prit  de  faife  un 
ennemi.  L'illustre  vicomte  s'était  prononcé  sans 
mesure  contre  le  plan  ministériel,  et  Villèle  obtint 
sans  peine  de  Louis  XVIII  irrité  le  sacrifice  de 
ce  conseilipr  infidèle.  Mais  la  forme  sèche  et 
hautaine  du  congé  souleva  une  réprobation  uni- 
verselle; l'auteur  du  Génie  du  rhnstianisnu , 
acquis  désormais  à  l'oppoution,  avec  les  Déb«ti 
pour  organe  de  ses  raneanes.  commença  eontie 
Villèle  une  guerre  acharm'e  qui  devint  fatale  à  la 
nstauraliou.  —  violence  croissaotedes  feuilles 
périodiques,  mollement  réprimée  par  la  magis- 
trature, et  surtout  l'afTaiblissement  marqué  de  la 
santé  de  Louis  XVIII  deterniinéreiit  les  minisires 
à  rétablir  momentanément  la  censure  à  l'issue 
de  la  session.  Cette  précaulioo  fut  bienlAt  justi- 
fiée par  la  oMrt  du  roi  (19  septembre)  qui  avait 
déployé  dans  l'exil  un  caractère  si  ferme  et  sur 
le  trûne  une  intelligence  si  remarquable.  Prince 
kfii  «t  bienveillant,  d'un  esprit  aimable,  mais 
léger  et  peu  éclairé,  le  comte  d'.Vrtois  partit  efTa- 
eer  par  son  avènement  toutes  les  traces  de  sa 
longue  impopularité.  Toutes  les  discordes  politi- 
qms  semblèrent  suspMiductt  et  jamais  lègae  ne 
rouvrit  sous  de  plus  bvorriiles  aoipiees.  Le 
comte  de  Villèle,  qui,  de  mime  que  son  Gdèle 
ami ,  avait  songé  d'abord  i  disparaître  devant 
rentoorage  habituel  du  promoteur  de  l'émigra- 
tion, prit  confiance  dans  la  ferveur  de  cet  accueil. 
11  affranchit  les  journaux  du  joug  de  la  censure 
et  «  iMOfita  de  sa  position  près  de  Charles  X 
«  pour  mettre  dans  sa  bouche  une  infinité  de 
c  mots  modérés,  heureux,  propres  à  tempérer 
<  la  réputation  de  fougue  de  son  parti  (1)  ».  Ce 
moment  lui  parut  convenable  pour  donner  cours 
i  la  ^nde  pensée  qui  n'avait  cessé  de  le  préoe< 
cuper  depuis  la  rentrée  des  Bourbons  :  celle  d'in- 
demniser les  émigrés  dont  les  biens  avaient  été 
eoniisqoés  en  vertu  des  lois  révolutionnaires.  Il 
■qnrait  à  fermer  ainsi  une  des  dernières  plaies 
de  la  révolution,  à  rétablir  l'égalité  entre  les 
propriétés  terriloriyles ,  à  tarir  une  source  per- 
manente d  inquiétudes  et  de  divisions.  Un  des 
orateurs  les  plus  disurto  el  les  plus  ooneHianla  de 
la  chambre,  M.  de  Martignac,  fut  choisi  pour 
exposer,  dès  les  premiers  jours  de  1825,  les  mo- 
tifs du  projet  de  loi  destiné  i  doter  la  France  de 
ce  biple  bienlait.  Son  langifle  ptaBque  ne  put 
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prévenir  de  violents  débats ,  où  l'émigration  et 
la  révoluti<Hi,  se  prenant  pour  ainsi  dire  corps  à 
corps ,  donnèrent  carriëce  i  leurs  longs  reasenti- 
metrts  par  d'amères  et  stériles  récriminations. 

Villèle  monta  plusieurs  fois  à  la  tribune  et 
opposa  aux  détracteurs  acharnés  de  l'émigration 
un  de  ces  arguments  personnels  qui  manquent 
rarement  leur  effet  sur  les  assemblées  délibé- 
rantes :  ■  Sans  l'émigration  de  nos  princes,  dit-il, 
«  qu'aurions-noos  eu  en  1814  et  après  les  cent- 
«  jours  à  opposer  aux  armées  de  l'Europe  éta- 
«  Mies  dans  la  capitale?. . .  Noos  aurions  ml  par 
«  rejeter  l'étranger  au  dehor-.  je  n'en  fais  atu  tm 
«  doute  ;  mais  au  prix  de  combien  de  sang ,  de 
•  combien  de  dévustatimisl  Notre  affrancbiss»* 
«t  ment  de  l'étranger,  sans  convulsions  et  sans 
«  honte,  nos  libertés  publiques,  le  retour  de  la 
«  paix  générale,  la  prospérité  et  le  bonheur  dont 
«  nous  jottissoflSi  nous  le  devons  à  l'émigration, 
«  qui  nous  a  conservé  nos  princes.  >  La  loi, 
volée  à  cent  trente-cinq  voix  de  majorité,  fut 
débattue  avec  plus  de  calme  à  la  chambre  des 
pairs,  après  un  sage  et  remarquable  rapport  éê 
M.  le  comte  Porlalis,  et  y  conquit  l'imposante 
supériorité  de  quatre-vingt-six  suffrages.  pré- 
sident du  conseil  s'était  préoccupé  d'avance  des 
mojens  de  réaliser  aux  meilleures  conditions 
possibles  la  grande  réparation  è  laquelle  il  venait 
d'attnnlier  son  nom.  Il  y  avait  pourvu  par  la  pré- 
sentation simultanée  d'un  projet  de  loi  qui  créait 
des  rentes  3  pour  100,  en  alTectant  ce  nouveau 
fonds  au  service  exclusif  de  l'indemnité.  Les  por- 
teurs d'inscriptions  de  rentes  5  pour  iOO  avaient 
la  faculté  de  les  convertir  en  titres  de  3  pour  100 
au  taux  de  75  francs,  et  jusqu'au  t%  septembre, 
celle  de  requérir  cette  conversion  en  4  l/S  pow 
100  au  pair,  avec  garantie  de  remboursemeitt 
pendant  dix  ans.  Le  ministre  évaluait  le  bénéfice 
de  cette  réduction  d'intérêts  è  quatre-vingts  mil- 
lions, ap[ilicahles  à  la  diminution  des  contribu- 
tions directes.  Quelque  prévoyance  qui  eût  inspiré 
ce  projet  de  loi,  quelque  sollicitude  qu'il  respirât 

G>ur  les  intérêts  du  trésor  et  le  sort  des  contribua- 
es,  il  fut  attaqué  avec  vivacité  par  M.  Boor- 
deau  et  M.  Ferd.  de  Berthier;  d'.iutres  orateurs 
lui  adressèrent  le  reproche  grave  d'avoir  été 
conçu  pour  sauver  les  compagnies  financières 
qui  s'étaient  compromises  en  prêtant  leur  appui 
au  plan  primitif  de  remboursetneiit.  La  réponse 
du  ministre  se  fit  remarquer  pnr  une  sortie  Irès- 
aoocotttée  contre  «  la  rage  de  cupidité  dont  la 
t  société  entlêfe  était  tourmentée ,  et  qu'on  ne 
<  pourrait  déraciner,  ajoutait-il,  qu'en  épurant 
«  les  mœurs ,  en  faisant  en  sorte  que  l'argent  m 
«  fit  put  êtutéam  h  p»9»,  se  pt^mt  mu-4t$iu» 
M  de  la  fortune  quelque  cho$e  qui  attirât  pins  qu'etU 
a  la  contidiration  et  Iti  détirt  s.  Le  projet  pré- 
valut à  une  majorité  de  cent  dix-huit  voix,  et 
cette  résolution  de  la  chambre  élective  fut  adop* 
tée  par  l'autre  cJumbre  à  quarante-deux  voù 
de  B^lé,  m  dépit  d'an  dtoom  très-vélié- 
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in<*nt  de  M.  du  Chate«ubriand ,  qui  évoqua  i«iM 
succès  leii  souvenir»  lec  plus  propres  à  alarmer  et 
à  décour.iKcr  les  partisans  du  plan  miuislériel .  Ces 
léMilUU  lireol  hennaur  •  la  féooadité  dea  rea- 
WQNM  ontoitva  da  VillMe  «t  à  l'étendue  da  ion 
intelligence  nnaïu  irTo;  maîa,  ioU  insufTîs.ince  de 
prévisioa,  soit  contrariété  dea  étrénements  uu  des 
manoMvraa  de  l'oppoiition,  le  succès  ne  cou- 
rnniifi  que  tros  imparfailement,  surtout  dan»  le 
priiicipi;,  Itis  plans  qu  il  avait  conçus.  —  I.e  dis- 
cours (Ju  trône  qui  ouvrit  la  session  du  ISid 
anuouçail  un  nouveau  dégrèTement  de  dis -neuf 
milHons  alir  lea  ebatribatiom  iKrectes  et  la  pré- 
sentiition  de  deux  projets  de  loi,  dont  l'un  sur- 
tout  était  destiné  à  agiter  puissamoient  les  esprits. 
U  a'agiasaît  d'arrêter  le  morcellement  progressif 
de  la  propriété  foncière  par  l'attritiutton  légale 
de  la  quotité  dispoinble  au  premier-né  du  défunt 
en  cas  de  silence  de  sa  part;  le  pruji-t  [K  rmettatL 
en  outre  i  eltaque  citoyen  de  donner .  avec  la 
chiiie  de  lee  rendra  k  an  oa  plasieon  enfants 
du  donataire,  les  biens  dont  la  loi  lui  réservait 
la  libre  disposition.  Celle  comniuniaition  fut  pré* 
«éddedes  débat»  sur  la  répartition  de  rindeuuiilé 
filée  par  le  traité  qui  avait  récemment  reconnu 
rindé|>endance  de  St-Domingue,  débals  auxquels 
Villèle,  promoteur  de  ce  traité,  prit  une  port 
Mtive.  La  oontre-oppoMtion  de  droite  lui  con- 
teita,  mm  «am  midenent,  ralMnabilité  par 
simple  ordonnance  d'une  partie  du  territoire 
appartenant  à  la  France  et  blâma  aigrement 
celle  reconnaissance,  a  faite  au  nom  de  la 
«  maison  de  Bourbon,  d'une  république  d'es- 
•  claves  révoltés  ».  Le  ministre  objecta  l'intérêt 
du  commerce  français,  celui  des  colons  dépossé- 
dée, la  difficulté  d'une  eipédilion  dont  les  cbunces 
pouTcient  eomprooiettra  la  fortune  pultlique,  et 
ces  considérations ,  soutenues  par  le  concours 
systématique  d'une  fraction  notable  du  coté 
gauche,  triomphèrent,  dans  les  deux  chambres, 
i  de  fortes  majorités.  Mais  les  évf^nemenls  pos- 
térieurs de  1830  provoquèrent  une  forte  réduc- 
tioa  dans  le  chiffre  de  l'indemnité  t^tipulée  ii 
ecai  einquiite  milliona  et  i'abandoii  successif 
par  lei  deux  goavenieinenti  de  la  plupart  des 
autres  clauses  de  la  convention.  —  Villèle  parti- 
cipa très-faiblement  à  la  discussion  du  projet  de 
toi  sur  le  droit  d'atnecsa,  prodoil  d'une  idée 
louable,  celle  de  combattre,  par  la  reconstitution 
de  l'élément  aristocratique,  les  progrès  alar- 
mants de  la  démocratie  et  de  raviver  en  France 
l'eaprit  de  famille  atteint  par  i'ésalité  dea  par- 
tages, nwia  à  laqaelle  l'ineonialanee  de  la  pro- 
priété, qui  représentait  le  payement  de  l'impôt, 
rafuaait  tout  fondement  aéheui.  Cette  combinai- 
ion  malMMMlraace,  ^  dépépÉlarisa  fortement 
le  ministère,  par  les  tendances  rétrogrades  qu'elle 
semblait  accuser,  échoua  presque  complètement 
i  la  chambre  de«  pairs,  et  la  chambre  élective, 
qui  en  avoil  sollicité  la  préacatetioD,  ne  la  releva 
paM  d»  wHi  déchéance.  Si  grMa  m  Nalité, 
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mais  toujours  si  puissaole  sur  la  génératioii 
acluclle,  cette  imputation  de  velléité  contre- 
révolutionnaire  prenait  de  jour  en  jour  i  li.s  de 
Goasislance  par  le  développement  des  institutions 
retigfeuses,  que  nombre  de  gens  eoosfdérafent 
ou  afTecfarent  <le  regnrder  comme  un  attribut 
essentiel  de  l'ancien  régime,  l'ne  association,  con- 
temporaine dn  retour  aux  pratiques  pieuses  qui 
avaient  inauguré  le  début  de  ce  siècle,  était  trans- 
formée, par  l'exagération  révolutionnaire,  efl 
une  vaste  franc -maçonnerie,  dont  l'influenco 
concentrait  entre  ses  seuls  adeptes  la  distribu- 
tion toujours  si  oonroitée  des  emplois  puMIrn  et 
des  faveurs  du  pouvoir.  Le  rétablissement  des 
jésuites,  dans  un  temps  d'indinereiice  ou  do 
scepticisme,  alarmait  sérieusement  les  plus  Cefmet 
esprits.  Il  n'était  pas  jusqu'à  l'austérité  person- 
nelle de  Charles  X  qui  n'lndispo!iàt  contre  lui 
une  nation  plus  indului  iitc  pour  les  écarts  ou  les 
hypocrisies  de  ses  princes  que  pour  la  sincérité 
de  leurs  eroyances.  On  féptndait  des  earicaivrel 
iiù  la  maje<;lé  royale  subissnit  les  travesllswment* 
les  plus  grotesques,  et  des  bruits  absurdes  sur 
tas  mbilodas  religieuses  du  monarque  avaient 
pris  cours  parmi  des  hommes  d'ailleurs  éclairés, 
i-etle  industrie  subversive  fut  puissamment  se- 
rinidée  par  le  Mt'moire  à  ronsuller  du  comte  de 

Muntiosier,  écrivain  monarchique.  Jeté  soit  par  un 
mécontentement  individuel,  soit  psr  «bos  d*an 

rspril  pnmdoxal,  dans  une  sorte  d  iversion  roo» 
nomaiie  contre  ce  qu'on  nppelnit  alors  le  ptirit 
prêtre.  9on  écrit .  à  travers  beaucoup  de  faits 
inexacts  ou  amplifiés  sur  les  abus  ou  les  empié- 
tements du  pouvoir  ultranioniain ,  sur  l'euplof- 
lalion  ambitieuse  d«*s  pratiques  du  culte,  con- 
tenait quelques  révélations  assez  graves  pour 
trovver  des  écima  i  la  tribune  législattre.  Le 
présid»-nt  du  conseil  garda  le  silence:  mais  le  sage 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  .Mgr  Frays- 
sinous,  essaya  de  réduire  à  leur  juste  valeur  ces 
griefs  formulés  avec  tant  d'ardeur  par  des  hom- 
mes indifférents  aux  périls  tout  Autrement  redoU*' 
tables  que  faisait  courir  a  l'ordre  social  le  prognS 
rapide  des  principes  révolutionnaires.  Il  délia  ses 
eontradiolenn  de  prouver  qu'aucune  promotion 
importante  dans  l'ordre  civil  nu  militaire  eût  été 
obtenue  par  l'enireniisede  la  congrégation.  Gelfa 
sommation  onMlinrique,  demeurée  sans  réponse, 
mit  trére  pour  quelque  lemp*  à  c«s  déhals  pas- 
sionnés. —  La  discussion  du  budget  do  l«97, 
qui  présentait  un  excédant  no{.ible  et  pron  rlt.Mt 
un  occroissemant  plus  considérable  encore .  ser- 
vit de  texte  aUT  attaques  de  la  i!tmtre-npp'>si- 
finn  de  droite,  Liquelle  reprorhi  nmèrt'inriit  à 
Villèle  l'oubli  de  ses  anciens  engagements  envers 
les  royalistes,  notenunenl  en  ce  qui  ooneernatt 
les  institutions  municipales  et  départemenfates 
dont  il  avait  promis  de  doter  la  France.  Le  nviiis- 
Ire  objecta,  non  sans  fondement,  les  difficultés 
matérieUes  attachées  à  l'exécution  de  ses  idées; 
mA  «on  langage  trahit  an  nartolft  digoAt  d'atoir 
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à  répendre  à  des  sceuutMm  hm  oesw  réftitées 
«I  nm  G««e  raprodoitai.  U  eaUml  MMya  «te 
noovMm  npradMi  an  aofet  da  ffntarvanthm 

britannique  en  Purluxal ,  pri^texti^c  par  l'irrup» 
lion  àet  ahiolutisU^  espagnols  el  portugais,  qui 
aapiraient  i  détruira  la  eooitilution  libérale  da 
don  Pedro.  C.t'pt'iirianl  sa  polilicuie  Iriomplio  dans 
les  deux  chaii  hns  à  de  fortes  niajonlés.  Le« 
violents  déliât  s  ijiiVxrita  à  la  chambre  élective 
la  piéaanUtian  du  projet  de  loi  sur  la  poUoa  de 
la  prane  n'amenèrent  qu'une  fob  è  la  trfbane 

le  chef  du  PoiiSfil,  p<Hi  favnr.ihle  à  roltf  riu'surc, 
qui,  aurabondamment  motivée  par  la  lieenoe 
aroteaiile  daa  joumaai,  avait  le  t»rt  urave  d'af> 
fecipr  trop  et  de  trop  pitissants  intérêts.  Villèle, 
répondant  à  l'oppotition  iiatitâiiio  et  dédaigneuse 
de  Royer-Collard,  rappela  que  son  administra» 
Uon  était  la  preniièie  qui,  depuis  1814,  c{\\ 
■pentanément  aecordéet  aentenu  pendant  (iii>| 
aos  la  liberté  de  la  prt'»>e.  1  On  iinu^  .1  aci'usés, 
a  f]oata-t-il,  de  vouloir  établir  la  lyrannie....  La 
«  tyfamiiel  M.  Royer-Collard  a  fféml  tar  elle 
«  comme  nous  tous,  et  il  sait  fort  bfen  que  des 
■  ty  rans  ne  se  iais»enl  pas  dire  en  face  les  choses 
«  qu'il  mva  a  foreés  d'entendre.  ■  Le  pmjel 
paâia  è  «ne  majorité  relativement  faible  et  fut 
retiré  I  la  chambre  des  pairs  :  double  symptôme 
de  décadence,  qui  eiicouraKen  i|ii('l>]ue$  démons- 
trations menaçantes  de  ia  faction  démagogique, 
toujours  prèle  i  nanlfesler  sa  redeatable  vite* 
lité. Cette  tentative  ministérielle  roAlii  n  MM.  Mi 
diaud  et  Villemain  leurs  emplois  olliciels .  et  le 
chef  du  conseil ,  auquel  reuMMila  la  respon$abi 
lité  de  cet  acte  impopulaire,  commit  également 
la  faute  d'appuyer,  dans  la  proposition  la  Boiis 
ti" Tf.  une  assez  misér;d(le  revanche  de  In  dé 
faite  essuyée  par  le  oattiuet.  Enivré  des  bom* 
mages  qui  avalent  salué  le  trHtlème  anniversaire 
de  son  entrée  à  Paris,  CharUs  X  voulut  passer 
une  revue  générale  de  la  garde  nationale,  au 
champ  do  Mars,  le  29  avril.  Quelques  homme» 
prudents,  alarmés  des  dernières  démonstrations 
de  la  populace  parisienne ,  combattirent  eetle 
idée;  niai^  \v  lonite  de  Villrlf  juRva  le  rui  trop 
avancé  pour  reculer ,  et  la  revue  s'accomplit  au 
milieu  des  erb  de  Vhe  Urtil  auxquels  se  mélè> 

rrtil  rem  t\' A  hn^  Im  ministres!  à  bat  Ut  jrtuitti! 
Ctf|>eiiddnt,  Charles  X  paraissait  >atisfail  ior.<(|u'il 
apprit  que  quelques  eompagnies,  en  retournant 
dans  leurs  quartiers,  avaient  fait  entendre  des 
vociférations  injurieuses  contre  les  ministres, 
alors  réunis  à  l'ambassade  d'Autriche.  Il  manda 
aussitôt  aux  Toileriea  le  comte  de  Viitèle,  qui 
conseilla  la  discdation  immédiate  de  la  garde 
natioiiiiie  :  mesure  à  la  fois  inju-ii'  rf  impoliti- 
que, en  ce  qu'elle  impliquait  lu  parlit  ipation  du 
corps  entier  au  tort  de  quelques  vociférateurs 
isotf^s ,  et  qui  souleva  de  vives  contradiction.^ 
au  sein  même  du  conseil.  La  session  de  18i7 
gpheva  de  constater  un  di^fcrédit  sensible  dans  la 
poùtion  parlementaire  du  comte  de  ViUèle.  La 
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contre>oppoeitlon  royaliste,  toujours  inspirée  par 
ses  deux  principaus  ennemis,  MM.  de  bateau- 
briand  et  de  ta  Bonrdennsye.  prodigua  an  mfals» 

1ère  dont  il  était  le  chef  des  accusations  qui 
oontinaieni  à  i'invecUve.  A  l'étrange  imputation 
de  rêver  des  eevpa  d'Etat,  hHe  b  Thomme  la 
moins  porté  pour  ces  moyens  extrêmes,  Vilkde 
ne  (Kxivait  opposer  que  le  tableau  de  la  prospé- 
rité croissante  du  pays  et  le  spectacle  de  la  sécu- 
rité intérieure  «t  eitérieure  dont  il  Jouissait  : 
a  Dit-Il  n'abandonne  pas  la  Pranee ,  disait-Il ,  et, 

•  s'il  \  eut  nous  affliger  par  If  désordre  qu'il  laisse 

•  pénétrer  dans  quelques  esprits,  du  moins  il 
t  pourvoit  avee  largeur  aut  besoini  de  eaui  qui, 
«  pir  leurs  travaux  .  élèvent  le  pays  i  un  haut 
«  degré  de  développement ,  dont  chaque  jour  les 
«  iMirnes  rceolent  devant  nos  etTorts.  »  Mais  cet 
arguments  ne  pouvaient  désarmer  rirritation  dt 
SCS  adversaires.  Royer-Coltsrd ,  t'armant  dei 
bienfaits  même  les  plus  irrt''ru>abli's  de  l'ad- 
ministratioa,  reprocha  au  dégrèvement  de  oon» 
dnlra  b  la  desinietlon  do  régime  représentatif 
par  la  limitation  eraduelle  du  droit  électoral, 
et  M.  de  Chateaubriand  se  déclara  prêt  à  re- 
fuser le  budget,  en  invitant  la  haute  ctunn- 
bre  è  suivre  son  exemple  :  résolution  d'autant 
plus  répréhensible  que  le  ministère  préparait 
alors,  dans  une  convention  qui  fut  signée  peu 
de  jours  après  avec  l'Angleterre  et  la  Ilussie, 
pour  la  iibératloB  de  la  Grèce,  l'accomplissement 
d'un  des  vœux  les  plus  Wiers  de  l'illustre  écri- 
vain. La  sc'S^^o^  fut  close  après  la  présentation 
et  l'adoption  i  un  code  rural,  bienfait  impatiem- 
ment attendu ,  la  censure  fut  rétablie,  et  tout  se 
prépara  en  vue  d'une  dissolution  de  ta  chambre. 
Le  cabinet  était  fatalement  conduit  à  ce  pjrli  par 
l'ébranlement  de  sa  majorité  et  par  la  supériorité 
croissante  de  roppo<itlon  dans  la  aliambre  daa 
pairs.  Les  élections  R<'ii(^rales  furent  fixées  h  des 
termes  dont  lu  courte  éi  liéaiice  indiquait  a&scE 
l'espoir  de  prendre  l'opposition  au  dépourvu  et 
d'invalider  les  réclamations  électorales.  Mais  ces 
expédients  d'un  pouvoir  défiiillant  manquèrent 
conipletciiu'iit  It'iir  clT*  !,  .\  la  suite  d'une  lutte 
aussi  acharnée  que  peu  locale  de  part  et  d'autre, 
les  eollégesd'arrondisaemant  donnèrent  aux  oan- 
didats  improprement  appeh^  ron^tiiuiionnfls  une 
énorme  majorité,  et  ce  succès  fut  célébré  par  la 
population  parisienne  avee  des  acclamations  dont 
l'enthousiasme  passa  rapidement  aux  démonatnh 
lions  les  plus  séditieuses.  Lasse  d'une  toléiamie 
(jui  commençait  à  sembler  suspecte,  l'autorité 
mit  quelques  corps  en  mouvement.  Trois  barri- 
eades,  construites  aux  environs  de  ta  rue  St-De- 
ni^  furent  emportées;  le  sang  coula,  et  trois 
députés  nouvellement  réélus  se  présentén  nt  chez 
le  président  du  conseil  pour  conférer  s  ir  ces 
douloureux  événements.  M.  D.  Constant,  l'un 
d'eux,  insinua  que  la  sédition  pouvait  avoir  été 
organisée  par  le  parti  vaincu  dans  les  élections. 
Le  ministre  répondit  que  le  parti  qui  regrettait 


Digitized  by  Coogle 


460  m 

le  liewoiéBient  de  la  garde  nationaie  était  ea- 
core  plut  intéresié  1  mnenter  des  troaUes  dans 

Paris,  et  la  conférence  n'eut  nucune  autre  suite. 
Celte  émotion  populaire  exerça  une  impression 
sensible  sur  les  élections  des  grands  collèges;  les 
candidats  ministériels  y  obtinrent  un*^  notable 
majorité,  et  ce  résultat  fortifia  le  soupçoti  que  les 
mouvements  «les  1!»  et  20  novembre  avaient  été 
soudoyés  par  la  police  pour  effrayer  les  électeurs 
et  détourner  dei  chon  hostiles  ao  ministère. 
Mais  cette  supposition  s'évanouit  complètement 
devant  l'information  judiciaire  à  laquelle  il  fut 

Procédé  quelques  jour;-  plus  tard.  Cependant 
esprit  général  des  élections  avait  marqué  l'Iieure 
de  la  retraite  pour  le  cabinet  de  1821,  bien  que 
les  comtes  de  Villèle  et  Corbière  eussent  été 
réélus  par  leurs  collèges.  Le  conseil  se  réunit 
iODS  la  présidenoe  de  Chartes  X.  Les  roinislres 
se  déclart''rent  prêts  à  déposer  immédiatement 
leurs  portefeuilles  ;  cependant  ils  offrirent  au  roi 
d'engager  la  lutte  avec  les  chambres,  si  le  roi  le 
jugeait  utile  au  bien  de  la  monarchie  et  du  pays. 
Villèle  insista  pour  une  prompte  détermination 
de  la  couronne;  mais  il  déclina  toute  responsa- 
bilité dans  le  ctioix  des  nouveaux  conseillers.  Le 
3  janyier,  dans  an  dernier  conseil,  on  débattit 
une  question  importante,  celle  de  la  promotion  à 
la  pairie  des  ministres  sortants.  Villèle  résista 
vivement,  pour  son  compte,  à  cette  mutation, 
qui  privait  le  roi  de  son  influence  personnelle 
sur  la  chambre  élective.  Il  céda  toutefois  aux 
instances  pressantes  et  affectueuses  de  Charles  X. 
Son  éloignement,  après  lequel  il  soupirait  depuis 
longtemps,  fat  attristé  par  cette  conviction,  par- 
tagée par  le  roi  et  la  Daiiphine,  que  ce  n'était  pas 
à  il.  de  iillèle  qu'on  «n  voiUait,  nuùs  à  l'autorité. 
Malgré  la  peine  qu'il  éprouvait  d'abandonner  le 
faible,  mais  loyal  monarque,  au  milieu  «  des 
«  embarras  presque  inextricables  où  il  se  trou- 
«  vait  »,  il  repoussa  toute  transaction  avec  les 
deux  sections  coalisées,  qui  mettaient  à  celte 
alliance  l'inaoceptaMe  emrailioo  du  partage  des 
principaux  postes  ministériels,  et,  dévoilant  à  son 
fils  ce:»  honteuses  intrigues,  que  dissimulait  au 
public  abusé  l'astuce  on  Tignorance  des  jour- 
naux ,  il  ajoutait  :  c     France  est  plus  prospère 
c  qu'elle  ne  l'a  jamais  été.  On  peut  quitter  sans 
«  regret  et  surtout  sans  remords  ni  crainte  une 
c  administration  sous  laquelle  ont  été  amenés  de 
■  tels  résultats,  a  Le  ministère  Portalis-Martl- 
gnac  fut  in:)tallé  le  4  janvier.  Cinq  mois  plus 
tard,  M.  Labbey  de  Pompières  déposa  sur  le 
'bureau  de  la  chambre,  contre  le  cabinet  de 
I8tl,  une  accusation  de  haute  trahison ,  dont  le 
seul  sens  sérieux  était  de  rendre  inipossible  son 
retour  aux  affaires.  Celte  accusation,  malgré  les 
iustances  réitérées  du  couile  de  Moutbel,  ami 
particulier  de  Villèle,  ne  fut  développée  à  la  tri- 
DUnaque  dans  la  session  do  1829  et,  réduite  aux 
ioeriminations  banales  qu'avait  dù  inévitable- 
meolaoeunittlar  une  admioiitralion  deiiz  années , 


VIL 

elle  expira  à  une  misérable  minorité,  sons  un 
vote  de  question  préalable.  Cependant  lea  con- 
cessions multipliées  du  cabinet  de  18t8  n'avaient 
pu  prolonger  son  existence,  et  le  prince  de  Poli« 
gnac  venait  d'être  constitué  chef  d'un  nouvnaa 
conseil  par  Charles  X,  à  bout  de  voies.  L'ineapa* 
cité  proverbiale  du  prince  avait  fait  naître  une 
inquiétude  universelle  parmi  les  partisans  plus 
ou  moins  prononcés  de  l'ordre  monarchique, 
▼ilièle  fut  pressenti  de  divers  eâtés,  comme  te 
seul  homme  capable  de  remédier  à  une  situation 
si  gravement  compromise.  Mais  l'aveugle  indif- 
férence de  Charles  X,  le  sentiment  des  périls  que  le 
système  de  condescendance  du  dernier  ministère 
avait  amassés  autour  du  trÂneet  par-dessus  tout 
sa  répulsion  invincible  pour  toute  transaction 
avec  le  parti  révolutionnaire  ne  lui  permirent 
pas  de  prêter  sérieusement  Toreille  à  ces  ouver> 
turcs.  Momentanément  appelé  à  Paris  pour  des 
affaires  de  famille,  il  rapporta  à  Toulouse  la 
triste  persuasion  que  le  malheureux  monarque 
serait  «  entraîné,  et  le  pays  avec  lui,  dans  des 
«  coups  d'Etat  mal  préparés,  mal  conçus,  mal 
«  reçus  et  mal  soutenus  (1)  a.Ses  pressentiments 
ne  furent  que  trop  justifiés  par  la  catastrophe  de 
1830,  qui  rejeta  le  vaisseau  de  TStat  sur  la  mer 
orageuse  des  révolutions.  Villèle  se  confma  dès 
lors  dans  une  retraite  absolue,  et,  à  part  quel- 
ques  considérations  courtes,  mais  substantielles, 
qu'il  consigna  dans  la  Gazette  de  Franct,  sur 
l'état  des  finances  et  sur  les  moyens  d'arriver  à 
la  décentralisation  du  pouvoir,  son  nom  ne  fut 
plus  prononoéqu'i  titre  de  souvenir  historique.— 
Cette  notice  serait  incomplète  si  nous  ne  faisions 
une  mention  au  moinssommaire  des  travaux  mul- 
tipliés à  l'aide  desquels  Villèle  avait  cherclié  à 
perfei  iionner  nos  institutions  financières.  C'ait  à 
lui  qu'est  due  cette  importante  ordonnance  du 
14  septembre  182S,  destinée  à  contenir  l'entrat- 
nement  des  ordoimateurs  des  dépenses  publiques 
par  des  règles  précises  et  sévères,  dont  l'effet , 
dit  un  de  ses  plus  dignes  coopérateurs,  a  été 
«  de  faire  pénétrer  la  lumière  et  la  méthode 
«  dans  Tadministration  publique  (2j  « .  C'est  en> 
core  à  ce  vigilant  ministre  que  la  France  est 
redevable  de  l'ordonnance  du  10  décembre  1823, 
qui  a  institue  une  commission  de  membres  des 
deux  chambres ,  du  conseil  d'Etat  et  de  la  cour 
des  comptes,  chargée  de  vérifier  et  d'arrêter 
annuellement  les  écritures  et  les  comptes  des 
ministres,  avec  obligation  de  publier  des  rapports 
détaillés  de  leurs  opérations,  afin  de  constater 
aux  yeux  de  tous  l'enchaînement,  la  ooncoT* 
danoe  et  la  régularité  de  ces  opérations  cen- 
trales. Villèle  couronna,  par  une  autre  ordon- 
nance du  9  juillet  18t6,  sur  les  comptes  individuels 
des  receveurs  et  des  payeurs,  la  grande  œuvre 

(1  Toiii  c<tt  déUUt  ctctMX  qui  prvcèdrpt  mt  wtfalu  d«  t* 
I  l'an*,  tau. 
Ht  M.«'AiidiAit»Ma,  ISM. 
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éB  h  eomplabililé  française.  BTIe  fat  iiréeédée 

d'an  rapport  aa  roi  dans  l«.-quel  il  i^roclamait 
oavertvment  t  qu'ft  aacune  épuque  ut  chez  au- 
€  con  peuple,  radmioislrition  ne  »e  serait  livrée 
*  cite-mtaie  à  ona  épraove  aussi  difficile,  si  elle 
c  n'était  pas  le  meflleiir  témoigna «e  de  la  loyauté 
fl  de  SOS  principi's  et  île  Ici  régularité  de  son 
c  action  •.  il  réalisa  dans  le  seul  département 
én  finances  plus  de  trente  miUiom  d'économies 
et  fécoriilrt .  par  l'impulsion  qu'il  sut  donner  aux 
produits  indirects ,  toutes  les  sources  de  la  ri- 
chesse et  de  la  puissance  du  pays.  Enfin,  par  un 
règlenoent  du  19  novembre  1*826,  Villële  prit 
soin  de  coordonner  les  principes,  les  règles  et 
les  procédés  applicables  aux  différentes  parties 
de  la  gestion  des  comptables  chargés  des  services 
de  la  perception  de  Timpdl  direct,  des  virements 
de  fonds  <lu  trésiir  et  de  la  romplahilifé  des 
communes  et  des  hospices.  Il  compléta  ce  règle- 
ment par  une  ioiIllMlion  générale  do  f  décem- 
bre de  la  même  année,  qui  résuma,  pour  la 
première  fois,  dans  un  seul  code,  toutes  les  dis- 
positions en  vigueur.  —  Tel  fut  l'ensemble  de  la 
carrière  administrative  et  parlementaire  de  l'émi- 
nent  et  modeste  miniitre  dont  M.  Caming  disait, 
avec  autant  de  justesse  que  de  concision  ,  «  que 
«  c'était  une  lumière  qui  brillait  a  peu  de  frais  •. 
Si  estimables  que  soient  la  plupart  des  actes  qui 
en  marquèrent  le  cours,  ils  laissent  place  à  un 
regret  :  c'est  que  le  comte  de  Yillèle  n'ait  pas 
porté  davantage  sur  l'avenir  |)olitique  de  son 
pays  cette  faculté  de  concentration  si  féconde  en 
Traitais  utiles,  et  qu'il  aU  trop  mé  dans  des 
conquêtes  d'un  ordre  secondaire  les  ressources 
inespérées,  mais  fugitives,  que  les  circont^tances 
avaient  mises  à  sa  disposition.  Egalement  puis- 
sant au  conseil  et  dans  le  parlement ,  le  chef  du 
cabinet  de  1825  pouvait  reprendre  avec  sagesse 
l'œuvre  interrompue  en  1816  et  constituer  la 
royauté  légitime,  sous  les  auspices  de  la  liberté, 
par  une  loi  d'éleetion  fortement  monarchique, 
par  une  ferme  et  loyale  réglementation  de  la 
mlice  de  la  presse.  Il  laissa  s'enfuir  les  heures 
mpieeaet  perdit  ainsi  sans  retour  l'occasion  de 
érmer  en  France  et  en  Europe  l'abîme  des  révo- 
utions.  Mais  ce  tort  essentiel ,  qui  permettra  de 
contester  au  comte  de  Villéle  le  titre  de  véritable 
homme  d'Etat,  ne  saurait  permettre  i  l'histoire 
de  demeurer  miette  on  indifférente  aar  les  qua- 
lités précieuses  qui  lui  étaient  propres.  Son  inté- 
grité est  demeurée  en  quelque  sorte  proverbiale, 
mérile  peu  louable  sans  doute  à  une  époque  où 
la  eorraption  dans  les  hauts  postes  de  l'Etat  eût 
passé  pour  une  honteuse  anomalie.  Mais  il  por- 
tait cette  vertu  jusqu  a  un  désinlére.-senii'iit  rare 
dans  tous  les  temps  et  dont  les  actes  n'ont  été 
bieo  eoanua  qoe  longtemps  après  sa  disparition 
de  ht  scène  politique.  On  lui  vit  refuser  succes- 
sivement tous  les  émoluments  supplémentaires 
attachés  aux  fonctions  qui  lui  étaient  confiées, 
•ioii  que  la  pemioB  de  miniilre  d'Btat,  que 
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Chartes  X  lai  avait  assignée  à  aa  sortie  du  mfaila- 

lère.  Il  ne  voulut  devoir  l'amélioration  de  son 
modeste  patrimoine  qu'à  cet  esprit  d'intelligence 
et  d'économie,  è  l'emploi  de  ce  sens  pratique 

Ju'il  appliqua  avec  tant  de  frait  au  maniemant 
es  affaires  du  pays.  Mais  c'est  I  des  titres  d'an 
intérêt  plus  général  em'ore  que  le  nom  de  Villéle 
se  recommande  aux  suiTrages  de  la  postérité. 
Mhiislre  d'un  pouvoir  eontealé  sons  lootea  lea 
formes,  il  sut  désarmer  l'esprit  de  faction  sans 
imposer  aucun  sacriRce  aux  libertés  publiques, 
élever  an  plus  haut  degré  de  prospérité  ane 
situation  obérée  par  deux  invasions  étrangères, 
doter  la  France  d'un  système  financier  qui  a 
survécu  à  trois  révolutions,  maintenir  !.i  paix 
extérieure  sans  amoindrir  I  honneur  national  et, 
par  une  loi  de  haele  moralilé  politiqae,  efTacer 
une  distinction  o  llense  entre  les  propriétés  ter- 
ritoriales d'un  inéme  pays.  Ces  améliorations 
furent  longtemps  méconnues,  et  jamais  peut« 
être  administration  plus  calomniée  ne  laissa  après 
soi  la  trace  d'une  iniftopularité  plus  universelle. 
C"e-t  à  notre  épnque,  riiieui  éolnirt  e  p.ir  d'améres 
épreuves  sur  la  valeur  des  gouvernemenU  probes 
et  modérés,  qu'il  était  réservé  de  jofer  plâa  sai- 
nement ce  ministère  de  18Î1,  qualifié  de  drplo- 
rable  par  l'égarement  des  partis,  et  on  peut  aire 
avec  eiactitude  que  le  nom  de  Villèle  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  gagné  dans  leur  contact 
avec  ta  postérité.  Parmi  les  promoteurs  de  cette 
réhabilitation  posthume,  nous  aimons  à  rappe- 
ler, avec  l'éloquent  historien  de  la  Cmlùativm, 
M.  le  marqoia  d'AodiflVet,  dont  nous  avons  sou- 
vent invoqué  l'autorité,  et  M  !e  comte  de  Neu- 
ville, dont  la  Xolice ,  bien  qu'enqjreinte  d'une 
partialité  filiale ,  constitue  un  document  d'un 
haut  intérêt.  L'académie  des  jeux  Floraux  a  mis 
au  concours,  en  1862,  l'éloge  de  son  illustre 
compatriote  et  décerné  le  prix  à  M.  T.  de  Haute- 
ville,  jeune  écrivain  distingué.  Enfin  le  gouver- 
nement impérial  a  fait  placer  avec  honneur  le 
buste  de  Villèle  dans  une  des  salles  du  ministère 
des  (iiiaiices .  et  lors  de  sa  mort .  qui  eut  lieu  le 
t.*)  mars  1854,  un  auguste  exilé,  M.  leoomlede 
Chambord ,  a  rendu  à  ses  latents  et  i  ses  ser- 
vices un  hommage  aussi  noblement  formulé  que 
justement  motivé.  A.  B— ée. 

VILLÈLE  (GoiLLADME-AuBiN  ob},  archevètlue  de 
Bourges,  pair  de  France,  grand-ciordon  de  1  ordre 
de  Cbnrie.s  lit,  cousin  du  précédent,  naquit  à 
Caraman,  dans  l'ancien  Lan^^uedoc,  le  21  février 
1770.  Son  père  avait  suivi  avec  honneur  la  car- 
rière des  arme<;  Guillaume  de  Villèle  embrassa 
de  bonne  heure  I  éiat  ecclésiastique,  et  alla  à 
quinze  ans  compléter  au  sériiinaire  de  St-Sulpice 
M)n  instruction  classique  par  l'étude  de  la  phi- 
losophie tl  de  la  théologie.  Les  troubles  de  la 
révolution  et  les  journées  de  septembre  1792 
révélèrent  toute  l'étendue  des  périls  qui  me- 
naçaient les  membres  du  clergé  qui  étaient  de- 
meorés  «Uacbét  à  l'antique  discipline  de  l'Efliae. 
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Yillèle.  non  encore  Mi|Mé  les  ordres,  s'ex* 
IMtria  dès  qu'il  put  fraiMmr  la  fronlière  «ans  dan- 
fer,  et  fut  ordonné  prèlre  â  DoMehlorr,  d'où  il 

alla  attendre  à  Vienne  que  des  jour»  meilleur» 
vinssent  à  luire  sur  sa  patrie.  Parmi  les  liaisons 
honorables  iju'il  av.dt  fiu  nu  e»  dans  l'émigration, 
il  comptait  c«ile  du  cardinal  de  Montmorency, 
évéque  de  Heti  et  Rrand  aumônier  de  France. 
Ce  prélat,  qui  avait  apprécié  les  vertus  et  les  ta- 
lents de  Villëie,  lui  confôrt  le  titre  de  vicaire 
génénl  de  «m  ancien  dtoeèee.  C'est  som  eetle 
qualité  purement  nominale  qu'il  rentra  en  France 
dans  le  courant  de  iHOi.  il  reparut  à  loiilousc, 
puis  à  Paris,  et  s'^  adonna  avec  zèle  et  avec  fruit 
au  ministère  de  la  prédication.  La  restauration 
de  n'apporta  aucune  interruption  à  ses 

travaux.  Troin  ans  plus  tant,  à  la  suite  du  con- 
cordat de  1B17,  il  fut  nommé  évéque  de  Verdun  ; 
mais  cette  convention  n'ayant  pas  été  approuvée 
par  les  chambres,  le  nouveau  prélat  continua  de 
résider  à  Paris.  Le  24  septembre  1890,  le  rui 
Louis  XVIil,  devant  qui  il  avait  prêché  la  station 
du  carême,  l'appela  à  l'évèché  de  Soissons,  et 
le  SI  mars  1814  il  fut  promu  au  siège  archié- 
piscopal de  Bourges,  avec  le  titre  de  primat  des 
Aquitaine».  Vill^e  porta  dans  «on  administration 
pastorale  le  earaetère  de  dooeeur,  de  tolérance 
et  (le  simplicité  qu'il  avait  déployé  dans  le  cours 
de  sa  mission  apostolique,  iia  parole,  rarement 
véhémente  et  dépourvue  d'action  oratoire,  se 
faiseit  remarquer  par  une  onction  à  la  fois  di^tne 
et  pénétrante,  et  d'autant  plus  persuasive  qu'elle 
était  dan.>  un  rapport  constant  avec  la  conduite 
personnelle  de  ce  vertueui  prélat.  Lies  deux  dio- 
cèiec  qu'il  adminiitra  sofoèsafvement  ont  oon  - 
servé  la  tradition  des  imnibri-iix  actes  di-  charité 
qu'il  y  eserça  et  des  seiiliMieiil>  d  allachemuni 
et  de  vénération  qu'il  n'avait  cei^>é  d'y  inspirer 
aui  membres  de  son  clergé.  Vdièle  jouit  du  pri- 
vilège rare  d'y  traverser  des  fonctions  délicates 
en  des  temps  didiciles,  <ians  laivter  aucune  inti- 
Hiité  sérieuse  dans  les  rangs  des  «oclésia^tiqurs 
aubordonnéi  à  sa  direction  et  à  sa  surveillance. 
Blranger  aux  débats  et  aux  agitations  de  la  vie 
politique,  Villèle  dut  à  sa  bonne  renommée  plu> 
encore  qu'au  crédit  de  son  éminent  cousin  l'hon- 
neur d'être  compris  dans  la  promotion  des  pairs 
du  5  décembre  iSiï,  promotion  dont  le  caractère 
fut  exclusivement  ecclésiastique.  Il  parut  régu- 
lièrement k  la  obambfe,  mais  ne  prit  la  parole 
qu'en  une  seule  oeetaion  :  ee  fut  pour  appuyer, 
en  iHiH,  une  pélitiiin  relative  à  l'observation 
légale  du  dimanche  et  des  fôtes.  La  révolution  de 
juillet,  qu'il  vit  avec  douleur,  l'éloiffna  pour  ja- 
mais d'une  capitale  où  ne  le  ramenaient  plus 
l'nflectioo  ni  le  devoir.  Le  pieux  archevêque  se 
concentra  de  plus  en  plus  dans  l'administration 
de  ion  diocèse  et  «  entretint  avec  le  nouveau 
RQUvameoient  que  des  rapports  porement 
cielii.  I.e  5  mai  1839,  une  lettre  de  )l.  Girod  (de 
\        ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  lui. 
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apprit  que  le  roj  Louis-Philippe,  h  l'occasion  dt 
sa  (été,  l'avait  nommé  chevalier  de  la  LégMI 
d'honneur.  Quelques  jours  plus  tard,  YiHèlo  to* 

ciif.a  au  ministre  réception  de  sa  lettre,  puis  il 
ajouta  avec  une  noble  simplicité  :  ^  J'ai  dù  exa- 
X  miner,  avant  tout,  si  cette  décoration  me  ren>> 
«  drait  plus  utile  au  bien  de  la  religion  dans 

•  mon  diooèse.  et  je  me  suis  convaincu  qu'elle 
°  me  placerait  dans  une  situation  moins  favo- 
«  rable  au  succès  de  mon  ministère  ;  d'après 

•  celte  eonsidéntion,  je  supplie  Rs  Majesté  do  me 
'/  permettre  de  ne  point  accepter,  a  Villèle  se 
montra  meilleur  courtisan  ilcs  royautés  pro- 
scrites que  des  royautés  de  fait,  Après  une  lutte 
sanglante  et  opiniâtre  entre  la  régente  .Marie- 
Christine  d'Espagne  et  son  beau-frère  don  Car- 
los, ce  prétendant,  affaibli  par  la  mort  de  Zuma- 
iacarreguy  et  vaincu  par  la  trahison  de  Marolo, 
futeonlraint,  au  mois  do  Joillel  de  eetto  snaie, 
de  chercher  un  asile  sur  le  territoire  français, 
ou  il  ne  trouva  que  des  fers.  La  Ptq\  idenee,  qui 
n'a\ait  pas  épargné  les  épreuves  à  cette  roalheii- 
reuse  famille,  lui  gardait  cependant  une  faveur 
précieuse.  Le  gouvernement  assigna  aux  prO" 
scrits  Bourges  pour  résidence.  Touché  de  respect 
pour  une  si  haute  infortune,  l'archevêque  entoura 
de  tes  attentions  et  de  ses  éfards  las  au|OBt« 
captifs  et  n'épargna  rien  pour  a  iouoir  l'inclé- 
mence de  letir  situation.  Il  leur  ufVrit  son  palais 
et  ses  équipages;  mais,  s'ils  préférèrent  OM 
luispitalilé  plus  modeste,  ils  n'en  furent  pas  moins 
pénétrés  de  gratitude  pour  un  accueil  aussi  eur- 
(liai  et  aussi  empresse.  Le  i  niai  iSM),  Villèle 
reçut  du  prétendant  le  grand  cordon  de  Charles  lU, 
distinetioa  que  ee  prince  aeoompagna  d'une  lalire 
pleine  de  témoigna^jes  d'estime,  et  quelques  jours 
plus  tard ,  la  princesse  Marie-Thérèse  oifrit  au 
vénérable  prélat  une  mitre  brodée  par  ses  mains, 
en  alTectant  à  ce  riche  présent  une  destination 
toute  personnelle  ft).  Cette  réciprocité  de  bons 
>entiments,  à  iai|Uûlle  L  gouvernement  eut  la 
sagesse  de  laiiaer  uu  lihre  cours,  devait  avoir 
un  lamie  rapprodié.  Le  14  novembre  1841,  de 

violents  symptômes  d'ulteialion  se  manifestèrent 
tout  à  coup  dans  la  santé  de  Villèle;  ils  s'aggra- 
vèrent rapidement;  le  malade  perdit  la  parole  Ut 
la  vue,  et  le  lendemain  même,  ïo,  à  cinq  heurss 
du  malin,  il  expira  dans  sa  71*  année.  A.  B  il. 

VILLKMAIN  I)  .Ui.VNCOURT.  t'ffyM  ASANCocar. 

VlLLEMAHIibT  iCiututs-MAaiiis  ou),  liUératear 
français,  naquit  è  Psris,  le  fi  avril  47S8.  Issn 
d'une  famille  parlementaire  considérée  ,  il  fut  le 
conditoifilu  du  duc  Decazes  au  collège  de  Ven- 
dôme, et  obtint  ensuite  une  bourse  au  Prytanée, 
dirigé  alors  par  Abrial,  parent  de  sa  mère.  Il  fut 
un  des  élèves  que  le  premier  oonsul  Bonaparte 
interrogea  lorsqu'il  vint  visiter  cet  étabitssement. 
iiëtisfait  des  réponses  du  jeuiw  Villmnarost,  ilont* 

|ll  VMt*  IliUnUw  m  élé  respeclén,  tt  U  mitre  bro<l<«  par  Vvi- 

Snsto c«Mp  ■ppaitlcnt  inijoiiririml  i  rhonnmbtc  comte  EngfM 
•  Tfllêto,aiM  ilmiaiif  I  mltoléiil  àê  rMfiiMé^iM4i  Bom^ih. 
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parle  lui  fli  annonwr  par  Duroc,  ainsi  fju'à  deux 
de  ses  condisciples,  qu'il  leur  accordait  une  pen- 
sion viagère  de  deux  ct  iils  francs.  Puis  il  permit 
à  ces  jeunes  gem  d'opter  entre  le  grade  de  sous- 
Keateniitt  danf  l'armée  et  l'emptoi  d'#(ète  diplo 
iMle.  Vlllemarest  se  dcV.'iia  [inur  I»  dipiomatic  . 
WUH  ne  resta  attaché  que  peu  de  temps  au  cahi 
net  de  M.  de  Tillf  yrand .  alors  ministre  de«  re!a  - 
tions  extérieures,  et  rpii  ne  «arda  <|ne  quelque 
temps  ce  portefeuille.  (Cependant  il  continua  d'être 
I  objet  de  la  protection  du  ci^lMire  diplomati*.  En 
effet,  iorsqae.  en  1808,  il  y  eut  uo  gouverneur 
général  dea  dé)Mrleinenla  «a  deit  dea  Alpes,  c'est 
Villemarest  qui   erâce  à  l'appui  de  Talle\rund  , 
devint  secrétaire  du  gouverneur  Camille  Bor- 
ghèas,  beau-frère  de  Napoléon.  Quoique  Igé  aeu- 
lement  de  vingt-trois  ans,  il  retnplil  aser  nue 
remarquable  prudence  le  poste  dillicde  auquel  il 
vcnaitd'étre  appelé.  I.a  chute  de  l'empiri-  mo  iill;, 
ftalorellrment  la  position  de  l'ancien  secrétaire , 
qui  pendant  les  cent  jours  ne  put  pas  non  plus, 
en  raison  de  ses  rrhitiofi:^  de  famille  ,  ni  icp 
ter  une  place  que  Napoléon  lui  avait  fait  ollrir 
par  .Monlalivei.  (.a  restauration  fut  loin  de  lui 
èlrv  favorai)!e,  il  fii'  ray»'-  de  la  li'-te  d«-s  pf'nsion 
naires  par  M.  de  blacas.  Il  prit  alors  I  honorahlc 
parti  de  vivre  de  .sa  plume,  et  prit  part  è  la  ré 
dadion  de  plusieurs  journaux,  pum  Icaquels  \c> 
àtÊÊ^lrt  pohitqnei,  mmdt»  tt^irtSrn;  VMèptn 
êtM,  *ai  I  on  n  marqua  «-es  art: '1'  -  moins  pnor 
le  talent  que  pour  le  cachet  de  bonne  fui  dont  ce:» 
éfrita  éiaieni  empreints.  Il  érrlvlt  lussi  dans  le 
Moniteur  et  l'ancierino  Gn-ftir       Franet.  Ville- 
marcsl  avait  un  goût  assuz  rare  cht'z  les  gen*  de 
sa  profession,  celui  de  l'anonyme.  Sauf  une  bro- 
diorc  intitalée  k  AMeai»  déchiré,  il  n'a  signé  au- 
cun de  ses  ouvrages.  En  I8t8.  tl  puisa  dans  ses 
souvenirs  diplomatique.-;  un  ouvrage  ayant  poui 
titre  :  l'ObitrettUur  a»  ecmorèê  d'Aix-l»-ChapeU«. 
Comme  il  avait  vMté  HtaNe,  Il  fit  dft  ee  voyage, 
qui  a  fourni  tant  de  sujets  de  récits,  un  livre 
intitulé  t'Hfrmile  en  Italie.  On  a  mis  aussi  à  son 
compte  tout  ou  partie  d'un  ouvrage  qui  a  long- 
lem^  défrayé  laeorNSilé,  nous  voulons  parler 
des  MnefNr  A9«MTMnM(a0y.  DrniRareKNE;  ;  tout 
au  moins  a  t  on  lieu  de  croire  iju  îl  les  ré(Jiifea 
en  grande  partie.  Villemarest  mourut  à  Belle- 
ville,  au  moto  d'aoAt  189t.  Vblel  la  liste  de  ses 

OQVrnges  :  \*  Ifyh^ervntfur  nu  ron^rh,  ou  rflntion 
klttttrique  et  aneedotique  du  fongrri  d  Aix  la-(jha 
ptUê,  en  i  RI  8,  ptéeédé  d'un  enup  d'eeit  *«r  la  situn- 
don  rfra  4i§ifmt$  ptuplet  de  l'Surope  et  du  nouveau 
tmie.  àrtmwtmredueonjrèi,  Paris,  1818.  in-8*, 
i^Ptu»  de  ridrau;  Ultre  $uf  le*  thèdtrei.  ailmtce  à 
M.  âtPrarli,  ibid.,  1811,  in  8*;  3*  le  Rideau  dé- 
«MM.  npréienlé  an  TMAlnsP^nçais  en  18f0, 

1821 .  in  M'  ;  {"  VHermite  en  Italie,  oa  Ob.tervntions 
Mur  le$  mtrurt  n  nsngetde»  Italiens  au  eommeneemenl 
du  19*  fièclr,  faiiant  iuile  à  la  coilettion  des  Mamrt 
franmiêeê  de  kl.  deJotn/,  ibid.,  ln-8*;  5*  Mémoires 
ét      dé  Bomrritun»,  mimttrt  d'KM,  iur  Nap9' 
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léon ,  le  direeloire ,  le  consulat ,  l'empiré  et  la  fes  • 
tauratioH,  ibid.,  I8Î9-1830.  10  vol.  in  8»;  6»  Mi- 
moires  de  Constant,  premier  valet  de  chambre  d$ 
teamtttur,  sur  la  tis  privée  de  S'apoUom,  sa  fa- 
miOt  et  sa  etw,  Rrid. ,  1830-1831 ,  6  vol.  ln-8*. 
On  attribue  i  Villemarest  surtout  les  deux  der- 
niers volumes  :  les  premiers  sont  de  Roquefort, 
Méliot,  Luchet  et  Nisard.  7*  Mémoires  de  mes 
créanciers;  mrrurs  parisiennes ,  Ibid.,  1832,  2  vol. 
in-8»;  Si  Cloud  et  Fontainebleau,  ibid.,  1832, 
in-8»,  sous  le  pseudonyme  d'ilolstein  ;  9»  Mé- 
moires de  mûdemmêeUe  Adèle  Bouru,  ibid. ,  1833 , 
in-8*:  {fj^Uéiimm  itrttaimmteHeâvr&Icm,  prt- 
mière  femme  de  chambre  ,lr  t'imprrnirire,  sur  la  rie 
privée  de  Joséphine,  sa  famillt  et  sa  cour,  1M33, 
f  Vol.  in-8*;  11*  le  Palais-Royal  et  te$  tWMe», 
1833.  in-S";  \  f  .1/.  de  TitllnjrnnJ,  avec  cette 
épigraphe;  «i  pamphlet,  ni  imnryyrlriue ,  iliid., 
|H3i-1835,  \  vol.  iri-8";  l.'î»  les  Souvenirs  de 
Btaugini,  1797-1834,  ibid.,  1839;  W>  ^apoU^m, 
1769-1821,  ibId.,  1848,  in-8*:  15*  Une  nouvelle 
intitulée  l'ne  Reine  du  12'  firrle.  De  1818  à  1824, 
il  a  publié  successivement  des  articles  dans  les 
AfiehiÊ  partibmue  et  MparUmmedes.  VillemaresC 
a  revu  aussi  l'ouvrage  de  Lamothe  -  I.aiigon  : 
l  Empire ,  ou  Dix  ans  sou*  Xapolèon,  1836,  4  vol. 
in-8*.  Z. 

ViLLEMERT  (Pierbb).  Voffe*  Bovoibb. 

VH.LEMET.  Voyez  WnxnnT. 

Vil.LEMIN  Jkan  .  royf:  Vlii.i.lmin 

VILLËMOT  i^PHiurpg),  astronome,  né  à  Cbalon- 
sur^Sadne,  en  lêSf,  erabrasia  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  curé  de  la  fîuillotière,  l'un  des 
faubourgs  de  Lyon.  Il  publia,  en  1707,  un  vo- 
lume intHulé  hfiuteau  système  om  iKWtwIb  expHea- 
lion  du  mouvement  des  ptatsitte,  ouvrage  qui  filt 
loué  par  les  plus  habiles  astronomes  du  temps, 
entre  autres  par  Fonlenelle,  lequel  y  trouva  des 
vues  ingénieuses.  C'était  te  système  des  tourbil- 
lons cartésiens;  mais  l'auteur  l'avait  réformé  par 

de  nouvelles  irl(^es.  cl  il  l'nvait  déduit  de  quef- 

2ue5  liypotlièscs  dilTcri  utcs  de  celles  de  Descartes, 
et  ouvrage  fut  altaqué  par  .Malezieu  et  défendu 
parle  docteur  Rey.  Falconct  le  traduisit  en  latin. 
L'auteur  avait  une  telle  passion  pour  les  mathé- 
matiques, qu'à  la  lecture  d'un  morceau  de  prose 
ou  de  poésie  qui  lui  faisait  plaisir,  il  ne  manquait 
pas  de  dire  :  «  Cela  est  beau  comme  une  éqUa- 
«  lion.  »  Villemot  mourut  le  il  octobre  1713.  Z. 

VILLKNA  IIknri  d'Abago.n  ,  marquis  df.^  ,  l'un 
des  personnages  les  plul  marquants  dans  l'Iiis- 
loire  littéraire  de  l'Espagne  au  13*  siècle,  naquit 
en  138V.  dans  une  famille  où  se  mêlait  le  sang 
royal  CTstrIl.iii  id  ai ,i;.;'Miais.  Cette  position  inter- 
médiaire enlre  doux  peuples  alors  séparés  par  le 
langage,  ainsi  qiie  par  les  morars  et  te  gouver- 
nement, lui  permit  d'exercer  sur  leur  littérature 
naissante  une  inilui  itce  qui  lui  a  valu  une  grande 
ItfpUtation  historique,  quoique  ntwun  de  ses  ou- 
trages ne  nous  ait  été  conservé.  Sa  mére  était 
Aile  naturelle  de  Henri  II  de  Castille  ;  son  père, 
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fits  naturel  d'Alphonse,  marquis  de  Villena,  le- 
quel était  neveu  de  Jdrijtit  s  II  d'Aragon.  Le  goûl 
qu'il  manifesta  de  bonne  heure  pour  l'élude  et 
ton  éioiitiwinent  pour  les  exercices  ordînaires  de 
b  ii'iblc'sso  l'onipAchèrcnl  de  sontpfiir  f;i  ftirturie 
de  sa  maison  éhranU^;  par  l'anibition  remuante 
de  son  grand-père  Alphonse,  auquel  les  tuteurs 
de  Henri  Ul  avaienl  fini  par  retirer  la  dignité  de 
connétable.  Pedro  de  Villcna,  son  pire,  ayant 
fjéri  à  l;i  bataille  (J'Aljul).irrot.i ,  le  iiiarijuiiat  de 
Villena  fut  enlevé  à  sa  famille,  pour  acquitter  la 
dot  des  Infantes,  sœurs  du  roi  mineur.  Attaché 
au  service  de  Ji  nii  II  fie  CasililU",  le  jeune  Henri 
s'attira  bientùt  par  ses  talents  la  fa^  eu^  de  ce 
prince  si  connu  par  les  longues  disgrâces  de  son 
règne  et  par  son  zèle  i  encourager  les  lettres.  H 
en  obtint  les  comtés  de  Cangas  et  de  Tineo,  dans 
les  Asturics.  Mais  sa  mauvaise  fnrtmu'  ne  tanla 

G S  à  le  priver  de  ce  nouvel  apanage  sans  lui 
sser  de  dédommagements.  H  ambiifonna  le 
titre  de  grand  maître  île  l'ordre  niililaire  île 
Ste-Marie  de  Galatrava.  On  sait  de  quelle  impor- 
tanee était  eette  dignité,  avant  que  les  rois  tr Es- 
pagne s'en  appropriassent  exclostvement  les 
droits.  Pour  l'obtenir,  Vil!ena  eut  h  renoncer  à 
ses  comtés.  Il  avait  f?p(>Uï.é  dona  M;iri.i  Aiiinnio/, 
héritière  de  plusieurs  domaines  nnportants  ;  il  re- 
nonça également  aux  biens  qu'elle  lui  avait  ap- 
portés, et  la  fit  consentir  à  se  retirer  dans  un 
couvent  de  la  ville  d'Iniesta.  .Mais  bientiM  les 
membres  de  Tordre,  mécontents,  contestèrent 
son  élection.  Le  pape  lui  retira  la  grande  maî- 
trise, et  Villena ,  réduit  au  titre  de  commandant 
de  la  petite  ville  d'Iniesta,  rappela  près  de  lui  sa 
femme,  avec  laquelle  il  ne  vécut  point  heureui. 
Il  paraît  probable  que  la  même  passion  pour  les 
lettres  et  la  philosophie,  qui  servit  i  le  consoler 
de  tant  de  disgrâces,  en  avait  été  la  première 
cause,  surtout  quand  on  songe  au  peu  de  Taveur 
dont  les  sciences  jouissaient  alors.  Tous  les  mo- 
numents contemporains  attestent  sa  grande  ré- 
putation comme  savant,  ainsi  que  l'horreur  in- 
spirée au  vulgaire  pour  ses  écrits  et  sa  mémoire 
par  le  reproche  qui  lui  fut  fait  de  s'occuper  d'é- 
tudes cabalistiques.  Il  faut  attribuer  à  l'emprcs- 
semeot  qu  on  eut  de  brûler  ses  manuscntâ  la 
perle  de  ses  compositions  littéraires  et  de  ses 
poésies,  si  célèbres  de  son  temps  et  singulière- 
ment regrettées  par  les  critiques  espagnols. 
Après  sa  mort,  arrivée  à  .Madrid  le  15  décembre 
i434,  le  roi  avait  chargé  un  dominicain,  son 
confesseur  et  précepteur  de  l'infant  Henri,  d'exa- 
miner les  livri  s  que  Vdiena  avait  rassemblés  ou 
composés  lui-même.  Une  lettre  assez  curieuse, 
adressée  par  Ferdinand  Goraez,  médecin  du  roi, 
au  célèbre  poëte  Juan  de  Mena,  ami  et  admira- 
leur  de  Villena,  nous  apprend  quel  fut  le  résul- 
tat de  cette  inspection.  »  Point  ii  a  sei  \i,  dil-il, 
<  tout  son  savoir  à  D.  Henri  de  Vdiena  nour  i'em- 
«  pèdier  de  mourir i  non  plus  que  d  élr«  oncto 
«  do  foi  ne  l'a  empêché  de  paner  pour  sorcier. 
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•  On  a  porté  au  roi  la  nouvelle  de  sa  mort  ;  et 

«  tout  ce  qui  me  reslr  à  vdiis  dirr,  c'est  que 
«  D.  Henri  était  fort  savaut  dans  tout  ce  qui  oon- 
«  cerne  les  autres  hommes,  mais  qv'il  o'enten» 
"  dait  rien  à  ce  qui  l'intéressait  lui-même.  Deux 
«  chariots  chargés  des  livres  qu'il  a  laissés  ont 
«  été  amenda  au  roi;  et  comme  on  dit  que  ce 
«  sont  des  ouvrages  traitant  de  magie  et  autres 

•  arts  qu'il  n'est  pas  bien  d'étudier,  le  roi  or- 
«  donna  qu'on  les  portât  au  logis  de  frère  Lope 
<  de  Barrientos.  Frère  Lope,  qui  se  soucie  moins 
«  d'être  réviseur  de  grimoires  que  de  gouverner 

•  le  prince,  fit  brûler  plus  de  cent  volumes,  qu'il 
«  n'a  pas  plus  vus  que  le  roi  de  Uaroc,  et  qu'il 
a  n'entend  pas  pios  que  le  doyen  de  Ciudad  Rô- 
ti drigo.  Nous  ne  manquons  pas  aujourd'hui  de 
a  gens  qui  se  font  savants  à  peu  de  frais,  en 
a  faisant  des  autres  autant  d'insensés  et  de  sor- 
a  ciers,  et  qui  pis  est,  se  font  saints  en  prêtant 
t  aux  autres  des  intelligences  avec  l'enfier.  A 
0  tous  les  aiïronts  que  ce  bon  el  noble  seigneur 
«  avait  reçus  de  la  destinée,  il  ne  manquait  plus 
«  que  ce  dernier.  Il  est  resté  dans  les  maint  de 
c  frère  Lope  beaucoup  d'autres  ouvrages  pré- 

•  cieux  qui  ne  seront  ni  brûlés  ni  rendus.  Si  vous 
«  vouit  z  liie/1  iiVciivoyer  une  lettre  que  je  [tiiisse 
a  montrer  au  roi,  afin  que  je  demande  pour  vous 
«  à  Sa  Majesté  quelques-uns  des  livres  de  D.  Henri, 
«  nous  sauverons  ainsi  un  péché  à  l'âme  de  frère 
«  Lope,  et  celle  de  D.  Henri  se  réjouira  de  n'a- 
«  voir  pas  pour  héritier  l'homme  qui  lui  a  fait  la 
f  ré|)ntation  de  magicien  et  de  sorcier.  »  Ce  même  ' 
frère  Lope  Barrientos  est  auteur  d'un  livre  sur  la 
divinatiun,  dans  lequtd  il  avoue  avoir  bnVé  entre 
autres  livres  un  traité  intitulé  Fatùl,  du  nom 
d'un  ange  qui  l'avait  dicté  i  l'un  des  6te  d'Adam. 
Cet  ouvrage  contenait,  dit-il,  des  formules  d'in- 
vocations pour  les  bons  et  les  mauvais  anges; 
mais  il  déclare  qu'en  cette  occasion  il  n'a  fait 
qu'obéir  aux  ordres  du  roi  ;  que  pour  lui  il  eût 
été  plutôt  d'avis  de  conserver  en  mains  tierces 
des  ouvrages  pouvant  servir  à  confondre  les 
ennemis  de  la  religion  et  les  sectateurs  des  doc- 
trines occultes.  Dans  un  passage  de  son  Lahf- 
rinthe,  Juan  de  Mena  célèbre,  en  vers  très-remar- 
quables pour  l'époque,  la  métuoire  de  Villena, 
qu'il  appelle  âbiir*  4»  £i/>ana  y  del  siglo  presrnte. 
Il  le  pleure  une  seconde  fois,  ajoute-t-il,  dans 
ses  uuvrages  dispersés  ou  livrés  aux  flammes, 
comme  pour  lui  tenir  lieu  de  funérailles.  L'illustre 
marquis  de  Santitlane,  plus  rapproché  encore  de 
Villefla  par  son  âge,  par  son  rang  et  par  l'amitié, 
composa  sur  sa  mort  tine  allégorie  en  vingt- 
cinq  ocla\es  et  en  vers  à  hémi>ticlies  comme  on 
les  faisait  alors  en  bpagne.  La  postérité  n'a  pas 
cessé  d'unir  les  noms  de  ces  trois  hommes  supé- 
rieurs à  leur  siècle,  Villena.  Santillanc  et  Jean  de 
Mena.  Il  est  vrai  que  ceux  de  leurs  ouvrages  qui 
nous  restent  sont  loin  de  pouvoir  être  comparés 
aux  cbciMl'œttvre  dont  le  Dante ,  Pétrarque  et 
Bacoaoa  vanaieot  d'euricfalr  IHatta,  ai  qa  ii  m 
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sont  fçiière  lus  nujourd'h'ii  que  par  les  (Tuclils  ; 
mai:»  lec  services  qu'iU  oui  rendus  à  leur  nation 
par  la  lowiioe,  le  foftt  de  i«  poésie  et  l'habile 
cmi^  d'une  langue  peu  formée  encoro.  leur 
ont  ratu  une  immortelle  célébrité.  Nou»  n  avoii» 
que  les  titres  de  quelques  ouvrages  de  Villena, 
dont  il  est  fort  douteux  au'aucun  «ii  été  imprimé. 
Nicolas  Antonio  dit  qu  un  iÎTre  de  eeC  auteur, 
intitulé  De  lot  trabajo»  de  Hertule$ ,  et  qu'il  croit 
être  en  vers,  fut  publié  à  Burgos  eu  1499.  Ce 
n'eii,  strirantd'aatras,  qu'an  récit  mythologique 
en  prose.  On  cite  encore  on  trailé  fiianuscril  : 
Ut  rébus  pkiloiopkicii  et  tnoralibut;  un  autre.  De 
le  fÊfm  nmiiê  ou  Det  «ri#  4I»  iroear,  dont  parle 
Quevedo  comme  étant  eti  sa  possession.  On  sait 
que  la  Gaû  eeumet  n'était  autre  chose  que  l'art 
poétique  et  rhétorique  du  moyen  âge.  tel  (ju'ou 
le  cultivait  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Ara- 
fon.  La  langue  angonaise,  plus  rapproebée  de 

la  provençale,  s'était  prêtée  plus  ai-émetit  que  la 
langue  castillane  a  l'iniilatiun  de  lu  littérature 
des  tfontedours.  il  e$l  remarquable  qu'en  Ës- 
pegae,  comme  en  France  «t  en  Italie,  cette  litté- 
rature et  la  langue  qu'elle  avait  formée  ont  éga- 
lement tjni  par  céder  le  pa.s  à  des  iiliotn*  .s  qui 
leur  étaient  d'abord  si  inférieurs;  mais  ce  n'a  pas 
été  sans  leur  prêter  d'importants  seeoors.  Le 
marquis  de  Villt^na,  placé  par  sa  naissance  entre 
l'Aragon  et  la  Caitlille,  lU  (les  elTorls,  sou^eiit 
notiies,  pour  introduire  dan^  ce  dernier  royaume 
les  modes  des  ingénieux  trouvères.  L'académie 
des  jeoi  Floraux  de  Toulouse,  fondée  en  1333, 
jetait  alors  un  grand  éclat.  Villeua  tei>t<i  iiiutiie- 
nent  d'en  établir  une  pareille  en  Castillei  mats 
en  Aragon  ce  projet  fut  adopté  peu  de  temps 
après.  On  sait  aussi  qu'au  mariage  d'un  prince  lie 
Casiille,  Niiiena  composa  une  comédie  allégorique 
«A  figwnient  la  Justice,  la  Vérité,  la  Paix  et  la 
Clémence  ;  et  que  cette  pièce  fut  représentée 
avec  beaucoup  de  pompe  à  la  cour  de  Sa^ag()^^e. 
Une  anecdote  trés-oi  lt  brée  par  les  troubadours 
de  ce  siècle  se  rattache  à  l'histoire  do  marquis  de 
VIlkna.  Noos  derons  d'autant  moins  l'omettre, 
que  le  Romameero  espagnol  cotitient  une  foule 
d'allusions  qui  s'y  rapportent,  et  qu'elle  appar- 
tient essentiellement  à  cette  époque  littéraire.  Du 
iMDps  que  Villena  était  grand  maître  de  Calatrava, 
il  eut  à  son  service  un  gentilhomme  troubadour, 
nommé  Jean  Macias,  qui  devint  éperdunient 
amoureux  d'une  demoiselle  attachée  également 
à  la  maisott  du  grand  maître.  Se  tendresse  était 
approuvée  se(  rMi  nicnt,  lors  jrir  Villena,  ignorant 
les  intelligences  des  deux  amants,  donna  la  de- 
moiselle en  mariago  à  un  gentilhomme  voisin. 
Macias  était  alors  absent;  sa  maltrcissc  obéit, 
mais  elle  ne  larda  pas  à  le  consoler  par  de  nou- 
veaux serments  de  tendresse.  I.  <  poux,  informé 
de  cette  intrigue,  n'osa  pas  d'abord  se  venger 
par  ses  mains,  à  came  du  crédit  dont  iouissait 
Uacias  auprès  du  grand  maître,  mais  il  alla  se 
plaindre  à  Villena,  qui  lit  venir  son  serviteur  et 
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le  blâma  sévèrement  di>  sa  conduite.  Ces  répri- 
mandes  n'ayant  produit  aucun  eiïet,  il  fallut  en- 
voyer Macias  prisonnier  dans  un  château  près  de 
Jaen.  I>c  là  rrt  amant  inconsolable  envoyait  sans 
cesse  a  sa  niuitressv  des  lettres  et  des  vers  qui 
forent  interceptés  par  son  rival.  Transporté  de 
jalousie,  l'époux  offensé  monte  à  cheval,  et  armé 
de  sa  lance  arrive  au  pied  du  château  d'Arjonilla, 
où  .Macias  ne  cessait  de  chanter  sa  belle  et  sa 
tendresse  près  des  barreaux  de  sa  prison.  L'é- 
poux, qui  le  surprit  dans  cette  ooeupalion ,  l'at- 
teignit mortellement  d'un  coup  de  laiici.'.  De 
pompeuses  funérailles  lut  lurent  faites  par  la 
iwblease  des  environs;  et  depuis  cette  époque 
r«N«iifmr  Macias  (cette  épithète  est  restée  atta- 
chée à  son  nom)  ne  cessa  d'être  célébré  par  les 
galants  poi'tes  de  l'école  des  troubadours.  Sou 
aventure  est  le  sqjet  d'une  pièce  de  Lope  de 
Vega,  inlitolée  Ptrfimr  htuu  awrir,  qui  a  él4 
traduite  par  M.  de  la  Beauraelle  et  insérée  dans 
la  colleoltoii  des  théâtres  étrangers.  Elle  a  aussi 
donné  lieu  i  un  drame  espagnol  plus  récent.  Et 
Etpanol  *MS  «iMiiM,  y  dàfraeiado  MeMos,  ou- 
vrage de  trois  auteurs  anonymes  de  la  lin  du 
dernier  siècle.  V — g — a. 

YiLLÉI^A  ^JuASi-PAGHEco),  marquis  db),  ministre 
de  Henri  IV,  roi  de  Gastffie,  samommé  I'Am^nm- 

sanl,  fut  élevé  avec  ce  priin  e,  dont  il  eut  toute  la 
faviur  lorMjue  celui-ci  u  était  encore  que  prince 
des  Asturies.  A  peine  Pacheco  le  vïûil  sur  le 
trùue,  en  14oi,  qu'il  manifesta  toute  son  ambi- 
tion. La  cour  devint  un  centre  de  galanterie  et 
d  intrigues.  Pachecu   s  assura  des  courtisans; 
ensuite  des  divisÏMis  semées  avec  art  et  l'indo- 
lefloe  nalntdle  du  roi  lui  firent  obteofrun  crédit 
qu  i!  sut  fiirtifier  encore  par  une  profonde  dissi- 
mulation et  {iar  toutes  sortes  d'artiGces.  Devenu 
principal  ministre,  il  gagna  d'abord  à  son  souve- 
rain tous  les  ordres  de  Tlitat.  Mais  il  ne  put 
donner  ni  énergie  ni  courage  à  un  prince  faible 
et  livré  exclusivement  aux  plaisirs.  Aussi  U 
guerre  entreprise  contre  les  Maures  de  Grenade 
se  nt-die  sans  succès  comme  sans  honneur.  Les 
grands  murmurèrent  de  ce  que  Henri  abandon- 
nait toute  son  autorité  à  Pacheco,  et  il  se  forma 
on  parti  puissant  pour  se  saisir  de  la  personne 
du  roi  et  gouverner  en  son  nom .  Pacheco,  maître 
de  l'esprit  du  monarque,  et  sûr  des  courtisans, 
voulut  s'assurer  aussi  des  grands  que  leur  éloi- 
giteuent  de  la  cour  raodaii  plus  radoutabies. 
Pour  les  gagner,  ou  du  moins  pour  être  instruit 
de  tout  ce  (pTils  [xtnrraiont  entreprendre,  il  en- 
gagea sou  frère  don  l'édro  Giron,  qu'il  avait  fait 
nommer  grand  maître  de  Calatrava,  l'une  des 
plus  hautes  dignités  de  C.astilie,  à  s'unir  étroite- 
ment aux  seigneurs  confeden-s.  Taiitôt  il  se  dé- 
clarait lui-même  pour  leur  cause,  tantôt  il  atTec- 
tait  de  soutenir  l'autorité  royale,  trahissant  ainsi 
tous  tes  partis,  et  se  rotînienant  sur  leurs  ruines 
en  sacriliaut  riioiineur  et  les  intérêts  de  son 
maître  à  son  ambition  sans  bornes.  La  hgue  des 
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seigneurs  méfontcril-i.  dans  laquelle  entra  le  roi 
d'Aragon,  s'était  formée  en  14(30.  Les  chefs  qui 
en  dirigeaient  les  mouvements  firent  présenter 
à  Henri  un  mémoire  qui  contenait  leurs  griefs. 
Le  monarque  soupçonnant  la  fidélité  de  Pacliero, 
qu'il  avait  créé  nianiuis  de  Viliéna,  et  celle  de 
1  archevêque  de  Tolède,  son  oucle,  leur  retira  sa 
confiance  pour  la  donner  tout  entière  à  Bertrand 
de  la  Cueva,  qui  devint  à  la  fui-.  fnvnri  du  roi 
et  l'amant  de  la  reine.  Telle  fut  1  origine  des 
troubles  qvi  agilferant  le  royaume  de  Ca!âlle  dans 
les  années  suivantes.  Henri  IV  résolut  d'ôfer  le 
niiniâtère  au  marquisde  Yilléna,  secrètement  voué 
an  foi  d'Aragon ,  et  accusé  même  d'avoir  pris 
contre  son  maître  des  engagements  avec  Louis  XI, 
roi  de  Pranoe;  mais  ce  fut  en  vain,  Viliéna  resta 
maître  du  pouvoir.  Ce  ministre  artificieux,  appuyé 
par  une  faction  redoutable,  était  alors  plus  puis- 
sant que  le  roi  lui-même.  Il  mit  en  œuvre,  tour 
à  tour,  la  séiltir  timi,  la  traliison  et  la  violence, 
pour  rester  1  arbitre  de  l'autorité  royale.  Diri- 
geant lui-même  les  mécontents,  qui,  en  1461, 
déposèrent  Henri,  et  proclamèrent  son  frère 
Alphonse,  Il  traita  avec  son  souverain  plutôt  en 
maître  qu'en  sujet,  et  après  avoir  allumé  la 
guerre  civile,  il  lui  fit  signer  une  paix  honteuse. 
Cependant,  commençant  à  craindre  pour  la  ligue, 
et  voulant  mettre  le  rortiMe  à  tous  les  outrages, 
il  demanda  ]>t>ur  son  frère  la  main  de  l'infante 
Isabelle,  el  le  faible  Henri  n'osa  pas  la  lui  refuser  ; 
ainsi  le  sang  de  Paclieeo  était  près  de  se  mêler  à 
celui  des  rois  de  Castille,  lorsque  son  frère  mourut 
subitement.  Une  mort  si  imprévue  fit  sou|h;l)iiim  r 
qu'elle  n'était  pas  naturelle.  Le  feu  de  la  guerre 
•e  ralluma  dans  toute  la  Castille  entre  IfenrI  et 
les  seigneurs  mécontents,  (jiii  lient  ;i  leiirtétc 
Alphonse,  frère  du  roi  :  ils  en  vinrent  aux  mains 
a\e(  1  armée  royale  à  Mediiia  del  Campo,  en 
1467.  Viliéna,  au  lieu  de  combattre,  s'était  rendu 
à  O'-agna,  pour  se  faire  élire  grand  maître  de 
St- Jacques  jtar  le.^  treize  électeurs,  sans  la  par- 
ticipation de  Henri,  ni  d'Alphonse,  ni  même  celle 
du  pa{)e.  Il  revint  triomphant  k  Olmedo,  revêtu 
de  la  plus  grande  dignité  de  la  Castille,  sans 
.s'euibarrasser  de  ce  qu'en  penseraient  les  ligueurs, 
les  royalistes  et  le  roi.  Ce  qui  est  plus  surprenant 
encore,  c'est  que  l'élection  fut  confirmée,  et  que 
Viliéna  pan'int  à  arracher  au  faible  Henri  un 
édit  qui  prescrivit  d'obéir  au  nouveau  grand 
maître.  11  affermit  ainsi  sa  puissance  eu  augmen- 
tant ses  richesses  et  son  pouvoir.  Le  roi  d'Aragon, 
pour  le  ripner  sans  retour,  lui  fit  proposer  une 
union  entre  l'infant  don  l-'erdinami,  son  liis,  et 
BéatrisPaciieco,  fille  du  marquis;  mais  Viliéna, 
non  moins  surpris  que  flatté  d'une  telle  alliance, 
n'<»si  y  doimer  les  mains,  dans  la  crainte  de  de- 
venir  trup  odieux.  Il  appré'hendait  aussi  d  imlis- 

Soser  l'amiral  do  Castille,  l'un  des  arcs-boutants 
e  la  ligue.  La  mort  d'Alphonse,  frère  do  roi, 
ayant  déconcerté  les  ligueurs,  ils  jetèrent  les 
yeux  sur  Isabelle,  sœur  de  Henri  ;  mais  avant  de 
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prendre  le  parti  des  ligueurs,  Isabelle  exigea 
qu'elle  fût  déclarée  princesse  des  Astuhes,  aÎGa 
de  s'assurer  une  couronne  qu'dle  prétendait  lui 
être  <lue  plutôt  qu'à  Jeanne,  sa  nièce,  dont  la 
naissance  était  suspecte.  Les  seigneurs  de  la 
ligue,  ayant  adhéré  à  la  demande  d'Isabelle, 
firent  signer  au  roi  un  nouveau  traité,  comme  il 
en  avait  signé  tant  d'autres.  Henri  reconnut  sa 
so'ur  pour  héritière,  répudia  sa  femme  et  dés- 
hérita sa  fille.  Isabelle  (toy.  Isabbixb  ,  reine  de 
Castille),  bientôt  recherchée  en  mariage  par  les 
rois  de  Portugal  et  d'.\ragon,  se  décida  pour 
Ferdinantl  d'Aragon.  Yilléna,  craignant  dès  lors 
de  voir  décliner  son  crédit  et  sa  puissance,  chaiH 
gea  de  politique;  il  aida  le  roi  a  rétablir  Jeanne 
dans  ses  droits,  et  rassemblant  les  seigneurs  dans 
la  vallée  de  Lozoya.  il  leur  fit  signer,  en  1470, 
un  acte  tout  contraire  à  celui  qu'ils  avaient  signé 
en  Ikvenr  d'inbelle.  Le  roi  fit  don  de  la  vflle 
d'Escaloric  à  Viliéna,  qui  rer  ou  vra  toute  sa  faveur. 
L'arclievêque  de  Tolède  étant  regardé  comme  le 
chef  des  partisans  de  Pefdinand  et  d'Isabelle ,  le 
roi  voulut  lui  faire  son  procès  ;  mais  il  en  fut  dé* 
tourné  par  Viliéna ,  qui  était  plus  attaché  à  son 
oncle  qu  a  son  prini  e.  Le  crédit  de  ce  favori  était 
alors  au  plus  haut  degré.  11  venait  de  s'unir  par 
un  mariage  avec  l'illustre  fttmille  de  Hendoza, 
quand  la  mort  le  surprit  au  moment  où  il  faisait 
lui-même  le  siège  du  château  de  Turgillo;  il 
mourut  presque  subitement  d'un  abcès  à  la 
gorge,  le  11  octobre  1474.  Ce  ministre,  célèbre 
dans  les  annales  de  la  (]astille,  fut  généralement 
peu  regretté.  Né  pour  le  gouvernement,  ses 
grandes  qualités  l'avaient  élevé  comme  par  de- 
grés à  devenir  le  conseil,  le  maître,  et  enfin 
le  tyran  de  ses  souverains.  Sa  prudeive  était 
consommée,  et  rien  ne  lui  échappait  dans 
I  alTaire  la  phis  compliquée.  Sa  sagacité  était 
telle ,  que  souvent  d'un  seul  coup  d'œil ,  et 
par  deux  mots  d'entretien .  il  sut  pénétrer  les 
caractères  et  les  vues  les  plus  secrètes.  Sobre, 
modéré,  calme  et  maître  de  ses  panions,  il  ne 
montra  jamais  ta  moindre  émotion,  même  i 
la  nouvelle  des  revers  les  plus  funestes  et  les 
plus  imprévus.  Ardent  à  recueillir  des  richesses, 
il  sut  en  disposer  à  propos  pour  se  faire  des 
créatures.  C'est  ainsi  qu'il  fut  pendant  trente 
ans  le  maître  de  la  Castille.  Le  marquis  de  Yil- 
léna ,  son  fib,  hérita  de  ses  giands  biens  et  de 
sa  faveur.  fi— ^. 

VILIENAVB  [MATTRnnMjirn.iAviiB-'niiRfts^, 
térateur  distingué,  n.iqnit  le  i:t  avril  1762  d'une 
famille  honorable  mais  peu  fortunée,  à  St-Félix 
de  Caraman,  dans  l'ancien  Languéloc.  Pirère 
ainé  do  sept  autres  enfants,  et  possesseur  d'un 
bénéfice  attaché  au  titre  patrimonial ,  il  fut  d'a- 
bord destiné  à  l'état  ecclésiasfi(|ue,  et  n^çut  la 
tonsure  à  l'âge  de  neuf  ans.  H  lit  de  hrilîantes 
éludés  an  collège  de  Sorèze,  et  montra  pour  la 
carrière  des  li  ttn  s  un  pi  nrliant  prwoce  que  ses 
parents  favorisèrent  eu  l'envoyant  à  Pans  au 
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«avant  abbé  Ricard,  traducteur  de  Plutarquo, 
ami  de  sa  famille.  Ricard  procura  à  sou  jt  une 
protégé  l  ouiploi  de  précepteur  des  enfants  du 
comte  de  PoutgilMud.  Trois  ans  après,  le  duc  de 
Richelieu  loi  eonfla  l'éducation  de  ses  deox  fils, 
lis  (lues  d'Aumont  et  de  Pienne.  Il  forma  dans 
celte  maiiion  d'utiles  et  honorables  relations, 
entre  autres  avec  nudame  de  Staël,  dont  il  aimait 
à  raconter  des  traits  curieux  et  pleins  d'origina- 
lité. Villenave  obtint  la  faveur  d  être  préisenté 
à  la  reine  Marie-Antoinette  par  son  amie,  la  du- 
ebesM»  de  Polignao,  et  il  espérait  être  attaché 
au  Dauphin  en  quaHié  de  précepteur,  quand 
(''cl.ita  la  révolution  française.  Il  quitta  i  li;iliit 
ecclésiastique  qu'il  avait  porté  jusqu'alors,  et 
vint  épouser  à  Nantes,  en  1791,  une  jeune  An- 
glaise, miss  Tasset,  dont  il  s'était  épris  sur  la 
simple  lecture  de  sa  correspondance  avec  une 
amie  commune.  Élevé  par  cette  alliance  à  une 
poiitloD  plus  todépenoante,  ViUeoave  le  Gxa 
dans  la  patrie  adoptife  de  sa  femme,  embrasa 
la  profession  d'avocat,  et  s'y  fit  n  inarqucr  sur- 
tout par  uue  élocution  facile  et  animée.  Les 
rappoits  plus  ou  moins  suivis  qu'il  entretenait 
avec  plusieurs  personnages  de  la  cour  de  Ver- 
sailles ne  l'avaient  point  empêché  de  s'associer 
avec  ardeur  au  mouvement  de  1789;  mais  cette 
cfliefTeaoanoa»  de  «on  âge  ei  de  son  imagination 
se  calma  bientdt  en  présence  des  excès  révolu- 
tionnaires ,  et  fit  place  à  des  impressions  tout 
opposées.  Lorsque,  vers  le  milieu  de  1792,  l'in- 
Ibrloné  Bailly  vit  ses  jours  menacés  parla  faction 
démagogique,  ce  fut  dans  la  maison  de  Villenave 
qu'il  rencontra  son  abri  le  plus  sûr;  il  passa 
plusieurs  mois  sous  ce  toit  hospitalier,  unique- 
ment appliqué  à  tromper  par  de  frivoles  lectures 
les  trop  justes  appréhensions  qui  assiégeaient  son 
esprit.  Villenave  était  demeuré  déposilain-  d'un 
grand  nombre  d'écrits  du  savant  astronome,  qui 
tonniirait  phu  tard  i  Arago  de  précieux  maté- 
riaux pour  la  composition  de  son  éloge.  Cepen- 
dant l'attitude  contre-révolutionnaire  de  Ville- 
nave et  de  sa  femme  ne  tarda  pas  à  attirer  sur 
eux  l'animadversion  des  terroristes.  Tous  deux 
ftareiit  arrêtés  au  mois  de  septembre  1793.  On 
renferma  madame  Villenave  au  château  de  Lu- 
xanoey,  sur  les  bords  du  fleuve  qui  servait  de 
ttéifatu  aux  efltoyaMes  exécutions  de  Carrier,  et 
son  mari  fut  dirigé  sur  l'.nris  avec  cent  trente  et 
un  Nantais,  suspects  aussi  d'incivisme,  et  soumis 
comme  eux  à  la  surveillance  la  plus  étroite  et  la 
plus  inhumaine.  Plusieurs  d'entre  eux  périrent 
dans  le  trajet  ou  dans  les  prisons;  les  autres 
comparurent,  au  bout  d'un  an  de  détention,  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Tous  furent  ac- 
quittés, grAoe  aux  génA«nx  efforts  de  Tepino- 
Lebrun,  l'un  des  jurés,  le  même  qui,  quelques 
années  après,  se  trouva  impliqué  dans  un  com- 
plot contre  la  vie  du  premier  consul,  et  périt  sur 
l'échafaud.  Au  mois  d'octobre  suivant.  N  illenave, 
mù  par  un  sentiment  d'humanité,  coopéra  avec 


Réal  'roy.  ce  noml,  dejmi-;  préfet  de  police,  et 
Tronson-Ducoudray,  à  la  défense  des  membres 
du  comité  révolutionnaire  de  Nantes  que  le  tri- 
bunal acquitta  également.  ViUeuave  reparut  dans 
cette  ville,  où  son  ministère  eut  bientM  à  s'exer- 
cer au  profit  (l'ivciiscs  plus  ititi'r(ssarif>,  Appelé  à 
défendre  devant  les  eonunissiuns  militaires  la 
plupart  des  chefs  vendéens  que  le  sort  des  armes 
avait  livrés  au  parti  républicain,  il  n^mplit  celte 
tâche  avec  zèle  et  réussit  à  en  sauver  plusieurs. 
Ce  furent  les  derniers  débats  mémorables  aux- 
quels Villenave  attacha  son  nom.  11  ne  s'occupa 
plus  que  de  féunhr  les  débris  de  sa  fortune,  tresr 
endonunagée  par  les  événements  politiques,  et 
vint  avec  sa  lémme  habiter  Paris  aussitét  que 
l'ordre  et  la  sécurité  commencèrent  à  rename. 
L'existence  de  Villenave  appartint  exrlusivcment 
dès  lors  à  la  littérature,  il  prit  d  abord  part  a  la 
rédaction  du  Journal  det  lois  de  la  république, 
connu  sous  le  nom  de  Galette,  dont  il  modifia 
eauidérablement  Pesprit  révolutionnaire,  puis 

(1707)  il  fonda  le  Journal  de  \anles  et  du  drpar- 
UmnU  de  la  Loire-In/érieure ,  qui  vécut  jusqu'à 
la  lin  de  mai  1800.  Puis  il  accepta  la  direction 
du  Journal  des  nin'a ,  feuille  périodique  fondée 
par  le  gouvernement  unpériai  dans  un  esprit  con- 
forme aux  principes  du  concordat,  mais  qui  ne 
put  fournir  une  longue  carrière.  Villenave  publia 
en  même  temps  une  traduction  en  prose  des  Mi» 
tamorphotes  d  Ovide,  précédée  d'une  vie  du  poète 
(Paris,  1806,  4  vol.  inS»),  celui  de  ses  ouvrages 
qui  a  le  plus  contribué  i  fixer  sa  réputation 
comme  latiniste  et  comme  érudit.  Cette  version, 
sans  décourager  de  nouvelles  tentatives,  conserve 
ai^ourd'hui  encore  une  grande  valeur,  et  les 
critiques  ont  généralement  adopté  l'opinion  du 
biographe  sorles  causes  si  souvent  controversées 
do  la  divEirâce  de  l'illustre  exilé.  Villenave  tra- 
duisit plus  tard,  non  sans  mérite,  mais  avec 
moins  de  succès,  les  huit  preniiera  Kvrea  de 

YEnèide  pour  la  Bihliolhrqur  laline-franraite  de 
Panckoucke.  Passant  du  profane  au  sacré,  il  lit 
suivre  ses  Métamorphoses  d'une  Vie  des  Mml« 
(Parts,  1812,  7  vol.  in-8*),  compilation  pleine 
d'utiles  et  laborieuses  recherches.  Il  enrichit  suc- 
cessivement d'annotations  critiques  et  biogra- 
phiques les  éditions  des  œuvres  de  la  princesse 
de  Salm,  de  Dudoa,  daEarmootd,  dé  Barthé- 
lémy, de  Thomas  et  dt  plusieurs  autres  écrivains 
du  18*  siècle,  et  publia  des  notices  plus  ou  moins 
étendues  sur  madame  de  Carcado,  fondatrice  de 
l'institution  en  faveur  des  enfants  délaissés ,  sur 
madame  Talma,  sur  le  pasteur  Jean-Jacques 
Goepp,  surSt-Eloi,  patron  des  ouvriers,  sur  Bour- 
I  daloue,  sur  Garât,  ministre  de  la  justice,  sur 
I  l'académicien  Micfaaud,  ete.,  une  histoire  int^ 
ressante  d'IIéloïsc  et  fl'Abélard,  et  les  éloges  du 
{  comte  de  Lacépédo,  du  cardinal  de  Clicverus, 
i  arec  lequel  il  était  uni  d'amitié.  II  écrivit  en 
outre  une  foule  d'articles  d'économie  politique 
I  dans  le  Jomnal  d»  la  Soeiité  de  la  motoU  ehré' 
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Uftine ,  soriélé  qn'î!  pr(^«i(!;i  pendant  près  d'tin 
quart  de  siècle  et  dont  li  fut  l'iiùturiograpbe  le  plus 
xélé.  ViltoiMTO  «pparlaiiall  encore  au  comité  de 
]a  paix,  au  comité  grec,  &  Tteuvre  da  comité  des 
orphelins,  à  l'association  des  ouTriers  et  des  arti- 
sans, et  à  la  plupart  ilos  institutions  de  bienfai- 
aance  établies  dans  Ja  capitale.  Il  était  membre 
el  fut  plusieon  année*  ncvitaire  général  de  ta 
société  philotcrhniqiie,  dont  il  aniin.iit  Io<^  si  anres 
publiques  par  l'intérêt  de  ses  cornnmnirations 
que  rehaanait  le  double  prestige  d'une  accen- 
tuation sonore,  d'une  belle  et  imposante  physio- 
nomie. Il  prnfcssa  |>endant  sept  ans  à  l'Athénée 
nn  murs  d'histoire  httcraire  de  lu  France  qui 
attirait  de  nombreux  auditeurs,  parmi  lesquels 
on  remarquait  plnsfeurs  des  notabilités  de  n  Kt- 
Irratiire  mnilrrne.  Apri's  avoir  t^té  plusieurs 
aniiues  rédacteur  de  la  Quotidienne,  VillenaTe, 
oui  ne  se  piquait  pas  d'une  tite-ffniKle  flsftd 
dans  ses  doctrines  politiques,  concourut  avec 
M.  de  Barante  et  M.  (îuizot  h  la  création  du  Cour- 
rier françaiê,  par  siu  r  c-si  ui  niiv  A nnalet politiques 

«t  littéraires.  Ami  particulier  de  Michaud.  Tonda- 
lear  de  h  BiograpM  iHilwr««Jto,  il  avait  pris  part 

dès  le  principe  à  la  rMnip'isifiini  de  cette  va^tc 
galerie  où  li^urent  sou>  snn  mim,  k  travers  près 
de  300  autre»  noms,  les  article  lirai .  Xoél,  Kyer- 
um,  Garêt,  Otide,  Ricard,  les  tiernier»  ducs  d'/>u- 
tmmt,  madame  d'Ançiviller,  Andrieux,  etc..  etc. 
Il  fut  en  outre  l'un  des  réviseurs  du  travail  tant  de 
l'édition  primitive  que  des  premiers  volumes  du 
supplément.  Un  autm  recoeil,  YEneyelopiân  dira 

gem  du  monde  (I8SS-184\^  lui  dut  ceux  de 
Loutois,  de  Fhùdo»,  de  Sicole ,  de  saint  Vinrent 
de  Paul,  de  DauMU,  d'Hrloise.  de  Pierre  Cor- 
neille, etc.,  et  le  mot  Institut  de.  France.  Cet 
infatigable  écrivain,  sur  les  dernières  aimées  de 
sa  vie,  chercha  plus  d'une  fois  dans  la  culture  de 
la  poésie  des  déUssemeiits  à  ses  doctes  et  utiles 
travaux.  On  a  de  hri  de  longs  fragments  d'un 

[Kirmc  <ur  la  Vie  future,  où  brillent.  |!,iiini  qtiel- 

aues  négligences,  des  beautés  d'un  onire  élevé  ; 
'ratfes  fragments  d'un  poMne  sur  Maiow,  on 
mofoeaa  intitulé  les  Deuxfenre$,  quelques  stances 
pleines  d'onction  et  de  goût  sur  limitation  de  Jè- 
sut-Chrisi,  etc.  Villcnave,  chargé  de  présenter  au 
roi  des  Pran(ais,  quelque  temps  après  la  révolu- 
tion de  1830,  l'adresse  de  la  soeiété  américaine 
des  sniis  dr  In  pnix.  rrrnt  <\f  ce  prinre  nii  pm- 
cieux  accueil,  et  fut  tardivement  décoré  de  la 
croix  d'iHHineur  sous  le  ministère  de  Sahramly. 
Son  salon,  tenu  avec  celte  politesse  exquise  et 
alTectueuse  qu'il  avait  contractée  dans  les  rela- 
tions de  ses  premières  années,  était  iiiseiisible- 
inent  devenu  le  rendei-vous  de  tout  ce  que  Paris 
comptait  de  plus  considérable  dans  les  lettres , 
l'Église  et  la  politique.  La  bibliothèque  de  Villc- 
nave, fruit  de  quarante-six  ans  d'épargnes  et  de 
recherches,  constituait,  particulièrement  pour  les 
autographes,  les  livres  rares  et  les  dessins  oripi- 
naux  des  grands  maîtres,  uue  des  collectiuus  les 


m 

plus  curieuses  de  l'Europe.  Bile  renfermait  envi- 
ron vingt-cinq  mille  volumes,  et  son  possesseur 
avait  toujounrefesé,  par  esprit  de  patriotisme, 
de  distraire,  au  prolit  des  collecteurs  étrangers, 
aucun  des  trésors  dont  elle  se  composait,  malgré 
les  ofTrtts  les  plus  (sèihii^antes.  O  vénérable  doyen 
des  litres  nantaises  mourut  le  Iti  mars  1846, 
ft  81  ans,  dsns  les  sentiments  rengtans  qu'il 
avait  profes^A»;  foute  sa  vie.  Il  laissait  un  fils, 
auteur  de  la  traKé<lie  de  U'altlein ,  imitée  tle 
Schiller,  jouée  à  l'Odéon,  et  d'autres  opuscules 
poétiques  ;  et  une  fille,  madame  Mélanie  Waldor, 
femme  également  distinguée,  comme  poète, 
comme  ronMiidère  et  comme  auteur  dramati- 
que (i).  A.  B— KB. 

TtUANBDVB  {HooN  m),  ancien  poMe  français, 

n'est  connu  que  par  ses  ouvrages.  Il  florissait 
sous  le  rèffne  de  Philippe-Auguste,  et  il  ne  pa- 
rait pas  qu'il  lui  ait  survécu.  Les  romans  des 
douze  pairs  de  France,  dit  Chénier,  succédèrent 
aux  romans  de  la  Table  ronde.  Huon  fut  pour 
celte  .seconde  série  ce  que  Cbrc-ticns  lic  Troyes 
roy.  ce  nom]  avait  été  pour  la  première,  l'auteur 
le  plus  fécond  et  le  plus  baUle.  Ses  romans  ver- 
silics  furent  traduits,  dans  la  suite,  en  prose,  et 
tirent  longtemps  les  délices  de  nos  a'ieux;  mais 
étant  restés  en  manuscrit,  ils  ne  sont  plus  con- 
nus que  d'un  très-petit  nombre  de  curieux.  Iluon 
avait  composé  dix  ou  douze  romans.  Les  princi- 
paux sont  :  Dovlin  de  Maynire ;  rc  roman  est 
attribué  par  quelques  bibliographes  au  poCCe 
AdencK  fvoy.  ce  nom),  contemporain  de  Hoen.  La 
tndnrtion  en  prose,  connue  aussi  sous  le  titre 
de  Fieur  des  batailles,  a  été  imprimée,  Paris,  Ve- 
rard,  1501,  in-fol  gothique;  ibid.,  1849,  in-4*; 
Lyon.  1604,  même  format;  et  enfin,  Paris,  Bon- 
funs .  s-ins  date.  On  eonnatt  de  l'édition  in-folio 
des  exemplaires  sur  vélin.  Trcs-aii  a  ptiblié  l'ex- 
trait de  la  FUur  du  batailles  dans  la  BMioMfuê 
it»  Tomatu,  février  1778  {roy.  TkaasAN).  —  Uêati 

de  Xitittufl  OH  \'anteuil ;  —  (îuiot  de  Xnnifiiil  d 
Gantier,  son  iits;  —  Ate  d'Avignon  et  damier. 
Pauchet  a  donné  quelques  extraits  de  ces  trois 
romans  dans  son  Reeutil  de  l'origine  de  la  lanyuê 
et  poésie  françaises.  Duverdier.  copiste  de  Pau- 
chet, les  a  reproduits  dans  sa  Bibliothèque.  —  He- 
puut  dt  Mositaubau.  Cet  ouvrage,  qui  mentionae 
pinsfrars  cheft  de  la  eroisade  entreprise  contre 
S,i!;idin.  est  cité  dans  le  Catalogue  du  duc  de  li 
Vallière,  n*  1730,  où  l'on  en  trouve  un  court 

il  Si'  li  iivun»  iri.ii>iuc  diti»  If  CL  jr»  'le  arlK.,'  It.H  fir.ni-ipMV 
éerili  de  VtlIcBaTc.  Pour  (tra  complet ,  il  faudrait  relever  MM 
(oukr  d'apuKttlw  HagnaWeaww  MMmf  M|Ma,  tMtmqfim 
ou  litiératret,  et  ellcr  ta  lonf M Hita  det  MilioM  daM  U  tnr» 
rvWé  rimpren'lon  ou  finll  a  enrichi»»  de  noV  «  rt  ilc  crItiqaM. 
Cette  ni'ini  nclaliire  noua  rntralnerait  trop  luni ,  et  i|iietqiM  aate 
<]uo  hiitit  tiili>>iâii3  i  un  travail  de  ce  gente,  yiut  d'une  lacune  neai 
t■r^al  peralt  «Trlalnemcnt ,  car  VUlenare  a  ^|>arptlle  ."on  talmt 
«ur  uni:  foule  de  aujrtt  dlvcn  dtni  une  foule  de  puttlicationa  d« 
tùnt  K^nre.  Nuit»  noui  routealcTOU  doac  de  renru^cr  le  lecteur 
i  U  hrancr  litUrairt  Au  M.  Qa<raH,  t.  10,  p.  La 
IV  iKo  cic  M.  QuérArd  noua  parait  auMf  ««a^la  qae  poatible, 
it  in  ra\  trri-nitfiMiite  pour  faire  «apifEttr  le  mente  de 
VUlanava  cunmt  éeriraln  et  hUtorien.  B.  H—*, 
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fragment.  Il  se  compote  de  diz-hoil  miUe  ven  ! 
akïaodrioi,  tenninà  par  oelai'd  :  j 

Li  Induction  dM  tfaiea  en  prose  ni  imprimée 

in-fol.  goth.,  sans  dalo,  frès-raro.  —  Lft  Quatre  ' 

AywMn;  c'est  le  plus  connu  des  romans  de 
ViNeaeove,  parce  que  la  Bibliothèque  bleue  s'en 
Cit  emparée.  Les  anciennes  éditions  in-fol.  ou 
lll-4*,  gothiques ,  sont  rares  et  recherchées  des 
curieux.  Le  >tylo  m  a  élé  retoufhé  vers  le  milieu 
du  16*  liècle,  par  Guy  fieronsy  et  Jean  le  Caeur, 
•elgnenr  de  Nailly,  deox  aoteim  inconnot  I  tons 

les  biographes.  l'oyes  VHùloire  titléraire  de  la 
Frtuu4,  t.  16,  p.  Chénier,  Diieoun  ntr  Us 
rwMM  finmfab,  H  le  HmimI  4m  Vkraire  de  Bru- 
set.  W~s. 

VILLENEUVE  (Rombtto  ,  Roméo  ,  ou  plutôt  Ro- 
uée t)f  ,  connétable  et  grand  sénéchal  de  Pro- 
rence,  naqoit  vers  l'an  1170,  de  Giraud  de 
VilleiietiTe,  sire  des  Ares  et  de  Trant.  Sa  mère, 
dont  la  famille  est  inconnue,  se  nommait  .\s- 
turgo.  L'ignorance  des  historiens  sur  les  pre- 
mières années  de  eei  iiinstre  contemporain  de 
St-Louis,  et  l'un  des  personnages  les  plus  célèbres 
du  13*  siècle,  a  contribue  a  accrédittr  sur  .son 
ctimpte  une  foule  de  récits  romanesques  :  telle 
est,  entre  aatres,  la  tradition  populaire  rapportée 
per  Piem  le  Loyer,  dans  son  discoora  sur  les 
spectres,  et  par  laquelle  on  lui  donne  uni  oritrine 
éridemment  fabuleuse;  mais  à  travers  toutes  ces 
lamfsemblaoces  on  voit  que  Romée,  avant  de 
se  montrer  sur  la  scène  politique  et  d'y  obtenir 
la  conliance  et  la  f.iveiir  de  Bérenger,  arrivait 
d'un  saint  pèlerinage  :  et  son  nom  de  Roméo  ou 
^  Romieu  (pèlerin  qui  vient  de  Rome)  semble  forti- 
ier  eeCte  con|ectiire.  D'antres  historiens  ont  ce- 
pendant pn  tt-ndu  qu'il  était  déjà  connu  en  Pm- 
vence  dés  le  règne  d'ildefonse  1",  et  qu'il  avait 
négocié  le  mariage  d'Alphonse  II  avee  Ganende 
de  Sabran,  fîlle  de  Guillaume  IV,  comte  de  For- 
calquier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Romée  de  Villeneuve, 
issu  d'une  famille  sortie  de  la  maison  d'Aragon, 
OU  qai  lui  était  alliée  de  très-près,  se  fit  surtout 
oonotltre  ao  moment  où  ta  Provence ,  dérhîrée 
par  des  dissensions  intestines,  ruinée  pjr  des 
guerres  eitérieures.  éprouvait  le  plus  pressant 
besoin  qu'on  véritable  nomme  d'Etat  vtnt  mettre 
un  terme  à  tant  de  maux.  L'époque  du  commen- 
ceinont  de  son  mimstère  et  de  son  étonnant  cré- 
dit doit  se  placer  avant  le  nnriage  de  St-Louis 
avec  Marguerite  de  Provence,  puisqu'il  y  contri- 
bua de  tout  son  pouvoir.  Ce  fut  également  par 
ses  soins  éclairés,  par  une  politique  très-adroite, 

2ue  Bérenger  vit,  peu  de  temps  après,  sa  seconde 
Ile,  Ethesior  on  Beliorie.  épouser  Henri  III,  roi 
d'Angleterre,  et  sa  nièce.  Richard,  duc  de  Cor- 
DOUailles,  élu  roi  des  Romains.  Ayant  reçu  de 
son  maître  l'épée  de  connétable  ,  Romée  assiégea 
la  Tille  de  Nice,  révoltée  contre  le  comte  de  Pro- 
vence, la  soumit  par  capitulation,  et  en  fut 


!  nommé  gouverneur.  Il  y  allait  fréquemment  et 
j  son  séjour  dans  celte  cité  fut  toujours  signalé 

I'  par  des  actes  qui  firent  bénir  sa  sagesse  et  sa 
bienfaisance.  Voulant  mettre  cette  conquête  à 
l'abri  des  attaques  des  Pisans  et  des  Génois ,  il 
ajouta  aux  anciennes  fortifications  une  nouvelle 
enceinte  de  murailles  avec  des  fossés,  des  ponts - 
levis  et  des  portes  de  fer.  Après  de  tels  soins, 
Romée  s'attacha  particulièrement  à  faire  fleurir 
les  finances  de  Raymond ,  à  préparer  une  paix 
durable,  en  entourant  le  trône  d'un  aspect  for= 
midable  de  défense,  à  réunir  les  partis  divisés,  à 
soumettre  les  barons  qui  cherchaient  I  fomenter 
Ac<  ri'Vdltes,  ;t  eticnirni-'er  les  t.ileiifs,  et  à  favo- 
riser le  coaiinerce  et  l'induslrie  en  perçant  des 
grandes  roules.  Au  milieu  de  ces  travaux,  le 
grand  sénéchal  avait  formé  le  dessein  de  se  croi- 
ser avec  Humbert,  sire  de  Beaujeu,  le  comte  de 
Nevon  et  quelques  autres  puissants  personnages. 
Romée  entretenait  alors  à  ce  sujet  une  autre  cor* 
respondan(>e  avec  Bertrand  de  Comps,  grand 
maîire  de  St-Jeas  de  Jérusalem  à  Rhodes.  Celui- 
ci  lui  écrivait  en  l'appelant  son  magnifique , 
très -cher  ami,  spécial  et  précieux  seigneur, 
«  qu'ayant  appris  par  frère  Guillaume  de  Cas- 
«  tries  son  prochain  voyage  en  Syrie,  il  l'exhor- 
(  tait  à  accomplir  sa  résolution ,  etc.  »  Il  lui 
indiquait  en  même  temps  les  provisioM  et  les 
effets  dont  il  devait  se  munir.  On  t  «ru  que  ce 
projet  avait  été  la  suite  des  calomnies  et  de  la 
basse  jalousie  auxquelles  Romée  s'était  trouvé 
en  butte  de  la  part  de  qudques  courtisan  en» 
vieux  de  son  pouvoir,  et  que  voulant  prouver  à 
Bérenger  l'injustice  de  ces  accusations,  il  lui  ren- 
dit un  compte  général  de  sa  gestion  :  mais  ce 
voyage  d'outre-mer  n'eut  point  lieu  ;  et  ie  12  juil* 
let  lt38,  la  fhveur  du  connétable  était  tellement 
raiïerinie  que.  par  son  testament  fait  à  Sisteron, 
le  comte  de  Provence  lui  confiait  la  régence  de 
ses  Etala  et  la  tutelle  de  sa  quatrième  fflle.  H  pa- 
raît que  Romée  fut  constamment  soutenu  contre 
ses  ennemis  parla  comtesse  de  Provence,  Béalrix 
de  Savoie,  qui  n'avait  pu  demeurer  étrangère  au 
mariage  de  l'une  de  ses  parentes,  Béatrii  de  Se- 
voie-Tende,  avec  Uugues -Raymond  de  Ville- 
neuve, cousin  du  grand  sénéchal.  Trois  ans  nprès 
le  testament  de  Bérenger  (1242),  Romée  partit 
pour  Rome,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire, et  à  la  téle  d'une  nombreuse  flotte  alliée 
aux  Génois ,  qui  devait  transporter  dans  la  ville 
sainte  les  cardinaux  et  les  prélats  appelés  par 
Grégoire  IX  au  eoneile  qui  avait  été  convoqué 
pour  condamner  l'empereur  Frédéric  II.  Henri, 
roi  de  Sardaigne,  fils  naturel  de  ce  monarque, 
et  commandant  l'armée  navale  des  Impériaux, 
des  Siciliens  et  des  Pisans,  attaqua  vigoureuse- 
ment les  Provençaux,  les  défit,  tua  plusieurs 
évèques,  et  fit  prisonnier  le  légat  du  pape.  Mais 
le  vatoeu  monté  et  commandé  par  Romée  en 
personne  ne  voulut  Jamais  se  rendre  au  vain- 
queur. Le  oonnétable  s'y  défendit  ivce  an  mu 
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eoarage,  s'empara  même  d'un  navire  ennemi,  et 
1b  ramena  à  Marseille.  Pendint  le  mie  du  règne 

da  comte  de  Provence ,  Rotnée  continua  de 
prendre  la  part  la  plus  active  à  tous  les  actes  po- 
litiques, à  toute*  les  expéditions  guerrières;  et 
ton  génie  étant  parvenu  à  triompher  de  tous  les 
olwticles,  afaiii  qoe  de  wi  ennenifs  personnels , 
que  sa  conduite  désarma,  on  vit  la  Provence 
sortir  en  quelque  sorte  de  ses  ruines  plus  puis- 
fsnte  et  plus  florimnle  que  jamais.  Aussitôt 
après  la  mort  de  son  souverain  (1245),  fidèle  à 
ses  dernières  volontés,  Romée  assembla  le  conseil 
de  Provence,  qu'il  présidait,  réunit  toute  la  no- 
blesse, et  leur  Ct  jurer  foi  et  hommage  à  la 
princesse  Béttrfx.  Ce  fut  è  cette  époque ,  où  Ro- 
mée était  iout-puissant,  que  Sl  Louis  nht;iit  du 
nouveau  régent,  qui  vénérait  ses  vertus  et  son 
héroïsme,  la  main  de  sa  pupille  Uéatrix  pour 
Charles,  comte  d'Anjou,  son  frère.  Mais  Romée 
eut  à  ménager  en  cette  circonstance  le  comte  de 
Toulouse  et  le  roi  d'Aragon,  qui,  ayant  égale- 
ment des  vues  anr  l'héritière  de  Provence,  le 
préparaient  i  flifre  Tiloir  leurs  prétentions  les 

armes  à  la  main.  Le  grand  sôiuVhal  prévint  toutes 
les  hostilités  par  sa  prudente  circonspection ,  et 
n'ayant  plus  rien  i  redouter,  il  conduisit  lui- 
même  à  F.yori  5a  jeune  pupille  à  son  royal  fiancé. 
11  lit,  dit-on,  insérer  dans  l'acte  qui  disposait  de 
l'héritage  de  Bérenger  une  clause  spéciale  par 
laquelle  la  ProTence  derait  retourner  aux  dîes- 
eendants  de  la  reine  Marguerite  et  de  St-Loais, 
si  Béalrix  mourait  sans  enfants  mâles.  Palamède 
de  Forbin,  deus  siècles  et  demi  plus  tard,  réalisa 
es  grand  projet;  mais  rni  ne  peut  dérober  au 
célèbre  ministre  de  Bérenger  la  gloire  de  l'avoir 
conçu.  On  a  écrit  que  son  influence  était  telle 
alors,  qu'il  ne  tint  qu'à  lui  de  faire  épouser  la 
prineasae  Béetriz  à  son  fils  atné,  ou  du  moins  de 
stipuler  d'immenses  arantagcs  pour  lui  et  les 
siens,  en  accordant  la  main  de  sa  pupille  à 
Charles  d'Anjou.  Le  désintéresseroeot  de  Romée 
répondit  i  toute  sa  eondolte  antérieure;  nais  II 
fut  d'autant  plus  admiré,  qu'il  ne  se  dissimulait 

f>oint  que  sa  puissance  s'éclipserait  aussitôt  que 
a  Prufanoe  aurait  reconnu  un  nouveau  maître. 
Elle  cessa  en  effet  le  Jour  même  du  mariage  de 
Béatrix  ;  et  l'histoire  ne  fait  plus  mention  du 
grand  Romée  (qui  se  retira  sans  doute  dans  son 
château  de  Vence,  son  séjour  favori)  que  pour 
rapporter  son  testament,  comme  une  des  pièees 
les  plus  curieuses  de  ce  genre.  Ce  testament,  dé- 

f>osé  aux  archives  de  l'évèché  de  Vence.  et  dont 
a  copie  existe  à  la  bibliothèque  de  Paris,  indique, 
dans  les  plus  grands  détails,  les  dons  énormes  du 
grand  sénéchal  aux  églises  et  aux  couvents,  qui 
refiiivenl  presque  Imis  des  pensions,  des  orne- 
ments, etc.  Il  lègue  aussi  des  pensions  à  ses  che- 
valiers, et  «a  ceinture  dorée,  enrichie  de  pierres 
prérieusci,  ,i  h  r-athétlrale  de  Fréjus.  Il  laisse  des 
sommes  considérables  aux  frères  mineurs  de 
Nlee,  parai  lesvMb  il  dioiiit  sa  séimltiire,  et 
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d<HiDe  la  liberté  à  quelques-uns  de  ses  esclayes 
favoris  (c'étaient  des  Sarrasins  et  des  Sarrastnes). 
Enfin  après  avoir  prêté  foi  et  hommage  de  viiigl- 
deux  villes,  bourgs  ou  villages  qu'il  cite,  il 
pousse  la  délicatesse  jusqu'à  ordonner  de  payer, 
sur  ses  propres  deniers,  ce  que  Raymond  Béren- 
ger  arait  négligé  d'acqoitler  enTers  plosienrs 
parliculier^  entre  autres  à  des  habitants  de  Dra- 
goignan,  qui  lui  avaient  vendu  l'emplacement 
d'un  terrain  pour  y  l)ltir  une  toar  qui  existe  en- 
core. Ce  fut  au  château  des  Arcs,  où  il  était 
tonitié  dangereusement  malade,  chez  son  neveu 
Arnauld  de  Villeneuve,  que  Romée  dicta  son  tes* 
tameot,  le  i5  décembre  dam  la  ehmArt 
prh  it  la  mr.  H  ne  soooomba  pourtant  point  i 
cette  (îrave  alleinlc ,  puisqu'on  le  trouve  cité 
connue  témoin,  et  à  la  tête  de  tous  les  barons, 
dans  on  hommage  rendu  à  Charles  d'Anjou  par 
l'arelievèque  d'Arles.  L'année  où  il  cessa  de  vivre 
e.st  donc  incertaine;  mais  on  pense  qu'il  était  âgé 
de  plus  de  80  ans.  D'après  l'auteur  moderne  de 
l'ITialoira  i»  Nkf,  oa  fut  en  eetle  ville,  où  tant 
de  fois  il  avait  fait  édater  sa  valeur  et  sa  bien- 
faisance, que  Roméo  termina  une  vie  consacrée 
au  bonheur  de  la  Provence.  La  mort  l'enleva  à 
la  reconnaissance  et  &  l'amour  des  Niçards,  dans 
le  moment  qu'il  jouissait  chez  eux  du  prix  flat- 
teur de  sa  noble  conduite.  Ils  lui  firent  faire  de 
magnifiques  funérailles  dans  l'église  des  frères 
mineurs.  Ambitieux  de  réunir  tous  les  genres  de 
gloire  sur  le  règne  de  Bérengcr,  Romée  avait  fa- 
vorisé la  littérature  et  prolégé  les  troubadours. 
Son  dessein  était  d'attirer  et  de  lixer  les  plus 
célèbres  d'entre  eui ,  ainsi  que  les  savante  les 
plus  rcnofnmés ,  à  la  cour  d'un  souverain  ct 
d'une  souveraine  qui  eux-mêmes  cultivaient  avec 
succès  la  poésie.  Le  grand  sénéchal  n'y  était  * 
point  étranger,  et  il  fut  plus  d'une  fois  ariiitre 
des  démêlés  pacifiques  de  la  gaie  science.  Dix 
troubadours,  divisés  d'opinion,  le  dioisirent  pour 
juge  dans  la  question  de  savoir  lequel  vaut  mieux 
de  la  science  ou  de  la  richesse  ?  La  décision  du 
connétable  ne  peut  guère  avoir  été  douteuse. 
Mais  en  accordant  sa  protection  aux  |iuètes,  il 
exigeait  qoe  l'étude  des  lettres  fût  accompagnée 
d'une  grande  pureté  de  mœurs.  L'un  des  pre- 
miers actes  de  son  administration  (avant  1934) 
fut  d'exiler  aux  îles  d'Or  ;d'Hyères)  le  troubadour 
Rambaud  de  Courlezon,  que  quelques  auteurs 
nomment  prince  d'Orange,  pour  avoir  osé  dé- 
dier à  Marguerite  de  Provence,  fiancée  à  Sl-Louis, 
un  ouvrage  d'une  morale  profane,  intitulé  .liait- 
trht  d^ammtr.  La  chronique  ajoute  que  la  prin- 
cesse, «  marrie  de  l'avoir  si  peu  courtoisement 
c  traicté  »,  obtint  du  grand  sénéchal  le  rappel  de 
l'imprudent  troubadour.  Le  sévère  Krand  séné- 
chal voulut  également  que  tout  gentilhomme, 
convaincu  de  tenir  une  c  conduite  dépravée 
«c  perdit  snr-le-champ  les  prérogatives  de  la  no- 
«  blesse,  et  que  si  le  lilsd  un  chevalier  parvenait 
<  à  l'iso  de  tmila  ans  sans  avoir  été  à  k  foem 
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«  et  rnème  sans  y  avoir  donné  des  preuves  de 
«  Taleur,  il  fût  déclaré  indigne  des  iionaeurs  et 
t  franchises  de  Ii  chevalerie  » .  Il  était  si  inexo- 
rable quand  il  s'agi^isait  ilt'.><  intért'^ts  du  prince  et 
de  r£Ut,  qu  on  l'a  surnommé  le  grmmd  rtchtr- 
«kaiir  dn  hkm  dUitia.  Les  porfnils  qai  restent 
de  cet  illustre  personnage  le  représentent  aver 
une  physionomie  mâle  et  guerrière,  entièrement  i 
cuira>se  et  le  front  ceint  d'une  couronne  de  lau- 
lier.  Romée  de  Villeneuve  laissa  deux  fils  et  une 
IBle,  de  Douce,  sa  femme  (qui  lui  apporta  en  dot 
la  somme  de  quinze  mille  sols  d'or,  énonne  pour 
ee  fiède).  Paul  Homée  l'atué,  marié  à  Avcarde  de 
CasteHtiie,  fiHsda  oéHbraBonifiioe,  aamt  Charles 
d'Anjou  à  la  conquête  de  Naples ,  et  mourut  en 
cette  ville,  eu  1307.  L«  second,  Pierre,  baron  de 
Vwwe,  ebBvtlier  d«bi  maison  de  si-Louis,  ac- 
compagna ce  moniniae  à  sa  dernière  croisade. 
Leur  sœur  épousa  Hugues,  prince  des  Baux. 
Parmi  le^  nombreux  ouvrages  qui  font  mention 
de  Romée ,  on  connatt  i'Uûtoirt  dt  VimeompwrM* 
aêmmitirmiim  i*  Hmùa,  par  Miefael  Bandier, 
Paris.  1635,  in-i8.  Deux  autres  écrivains  plus 
modernes,  entre  autres  Fontenelle,  l'ont  choisi 
pour  hénw  d»  nnnii:  nnii  l'aoltor  des  Mondes 
abandonna  son  ouvrage  commencé,  ayant  été 
combattu  par  une  savante  dissertation  de  dom 
Vaisselle.  Nous  ignorons  quel  est  le  littérateur 
qui  a  écrit  le  roman  de  Conradin,  fils  naturel  de 
Raymond  Béreoger.  Romée  y  joue  on  grand 
r(Me.  Quelques  siècles  auparavant,  le  Dante  avait 
immortalisé  le  nom  de  Romée  de  Villeneuve,  en 
plaçant  dans  son  paradis  l'étoile  de  ce  pèlerin ,  et 
en  déplorant  son  exil  et  son  bannissement.  «  La 
«  lumière  dont  il  brille ,  dit-il ,  le  console  de  ses 
.   c  disgrAres  et  de  l'ingratitude  qui  paya  ses  ser- 
c  Tien,  etc.  »  Un  ouvrage  sur  le  baron  de  Yence 
•  paru  à  Turin,  sons  ee  IHre  :  Ptreyrnumm»  té 
txtfttture  del  nobile  llomio  da  Provfnzn,  182'i, 
9  vol.  in-12.  Le  Journal  des  tatanls  de  luai  IHÎo 

en  a  rendu  compte.  Raymond  de  Villeneuve,  cha- 
pelain de  Charles  1"  d'Anjou,  et  chancelier  de  l'em- 
pire romain,  était  parent  du  grand  sénéchal.  K. 

VILLKNEl'VKifxioN  ou  Hklion  de  ,  de  la  itiénie 
famille  que  le  précédent,  naquit  en  Provence, 
vers  l'an  it70,  d'Arnaud  de  VillenenTe,  dit  le 
Grand,  et  d'Aigline  de  Sabran.  tante  de  St-KI- 
zéar.  Destiné  dès  sa  plus  tcudre  jeunesse  à  en- 
trer dans  l'ordre  deSt-Jetn  de  Jérusalem,  Hélion 
s'y  distingua  bientôt  par  une  valeur  brillante. 
Dans  un  de  ses  nombreux  combats  contre  les  in- 
fidèles, il  fut  fait  prisonnier  et  délivré,  dit-on, 
miraculeusement,  par  l'intercesMon  de  sa  sœur 
cadette ,  Ste-Roseline.  La  régaiarité  des 
du  jeune  chevalier,  sa  fervente  piété,  ses  talents 
politiques,  le  tirent  remarquer  de  plus  en  plus, 
et  il  était  parvenu  à  la  dignité  de  grand  prieur 
de  St-Gilles,  lorsque  Foulques  de  Vitlaret,  grand 
maître  de  Rhodes,  ayant  cru  devoir  abdiquer 
(jpoy.  VuxABi  T  [Foulques  de]),  Hélion  de  Villeneuve 
fat  élu  par  acdamattoo ,  en  4319,  pour  lui  suc- 
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céder.  L'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem ,  malgré 
sa  renommée  et  sa  puissance,  était  alors  telle- 
ment afTaibli  par  d'énormes  frais  de  guerre  et 

par  tint  de  dettes,  que  son  noumiu  chef  crut 
devoir  ne  pas  se  rendre  encore  à  Rhodes,  afin  de 
solliciter  avec  snecès  des  secours  auprès  des 

princes  chrétiens  et  du  jiape  Jean  XXII.  Te  pon- 
tife seconda  efllcacementles  démarches  d'Itéliun, 
lui  lAnolgm  une  ooiiriance  sans  réserve,  et  l'en- 
voya comme  médiateur  pour  terminer  les  diffé- 
rends survenus  entre  le  comte  de  Savoie  et  le 
DdUfihiii  de  \  m  !i(m'.  Trij  de  temps  après,  le  cran.) 
maître  tint  à  Montpellier  un  chapitre  général  de 
l'ordre,  qu'il  fit  diviser  en  sept  langues.  Celle  de 
Provenre  y  fut  reconnue  la  première,  en  mé- 
moire dcGigard  Tuni.  Retenu  en  Provence  et  en 
Italie  par  une  maladie  qui  se  [irolotigea  plus  de 
deux  ans,  Hélion  n'arriva  a  Rhodes  qu'en  1336. 
Mais  déjà  ses  soins  généreux  avaient  devancé  sa 
prési-nce  dans  sa  capitale.  Les  malheureux  indi- 
gents dont  il  s'était  déclaré  le  protecteur  y 
avaient  été  seeonnn  par  ses  abondantes 
mônes .  et  il  y  fut  reçu  avec  <!es  démonslrations 
univer:<elles  d'aflèctiou.  liélion  consacra  dès  lors 
tous  les  instants  de  sa  vie  à  l'administration  de 
ses  Ktals,  au  maintien  de  la  plus  sévère  discipline, 
et  à  tous  les  exercices  de  piété  et  de  bienfai- 
sanci-.  Toujours  plein  de  zèle  pour  la  gloire  des 
armes  de  la  croix,  le  grand  maître  attaqua  en 
personne  et  prit  Smyme,  l'an  1844,  malgré  les 
efforts  du  célèbre  Tamerlan.  Il  remporta  ensuite 
sur  bibee,  roi  de  Maroc,  une  victoire  d'autant 
plus  éclatante  que  l'armée  de  ce  dernier  s'élevait 
à  70.000  combattants,  tandis  que  Villeneuve  n'en 
avait  que  25,000.  Aussi,  ce  ne  fut  plus  que  ra- 
rement que  les  bannières  ottomanes  osèrent  se 
montrer  devant  l'étendard  du  Christ  pendant  le 
gouvernement  d'Bélion.  On  croit  qne  ce  Ail  en 
mémoire  de  ces  événements  qu'd  fil  bAtir  à 
Rhodes  un  magnifique  hôpital  et  un  château  for- 
tifié qui  porta  longtemps  son  nom.  0  fonda  aonl 
de  ses  deniers  une  église  et  deux  commanderiec 
pour  les  chevaliers  de  sa  famille.  On  ignore  l'é- 
poque précise  où  se  passa  à  Rhodes,  sons  ce 
grand  maître,  un  événement  qui,  malgré  les 
ciroonstanoes  bbnienses  dont  son  récit  est  ac 
compagné,  n'en  a  pas  moins  été  rn[)porté  par 
tous  les  historiens  de  l'ordre.  Toutefois  ceux  qui 
ont  assigné  sa  date  à  1349  ont  été  dans  l'erreur, 
puisque  Hélion  était  mort  depuis  trois  ans.  Il 
faudrait  donc  plutôt  adopter  l'opinion  du  vieux 
chroniqueur  qui  a  rapporté  l'histoire  du  monstre 
tué  par  Gozon  (vof  ■  Gozon).  Hélion  ne  survé- 
cut que  peu  de  mois  à  cet  événement;  Il  moarot 
en  juin  134C.  Leschevnliers  et  surtouMes  pauvres 
répandirent  d'abondantes  larmes  sur  le  tombeau 
qui  lot  élevé  k  Rhodes  au  grand  maître  Ville» 
neuve,  qui  laissa  après  lui  la  renommée  d'un 
prince  de  grande  vfrtu  et  courage,  du  bienfaiteur 

dtt  pauvres,  et  qui  a  été  désigné  dans  l'hisimre 
par  le  titre  de  fknmts  ftmtntmt,  K. 
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?ILLENEIT\'E  (Ros?oune  ou  Roski.ink  oe'i,  sœur 
do  précédent,  naquit  au  château  des  Arcs ,  vers 
l'ail  1263,  et  dut  le  jour  à  Arnaud  II,  sire  des 
Arcs  et  de  Trans,  et  à  fiargole,  ou  Sibylle  d'Uzùs, 
de  la  maison  de  Sabraii.  De  noœbreUK  prodiges 
si^^iialerLiit.  dit-on,  sa  naissance,  et  firent  pres- 
sentir la  future  destinée  de  la  fille  d'un  des  plus 
flIoliKt  barons  provençaux  qui  mtovraient  te 
triirie  ilu  ilcriiier  des  Bérenfçer.  Aussi,  par  un 
contraste  non  moins  singulier  qu'honorable  pour 
!•  religion ,  ce  fut  da  sein  de  la  cour  chevale-  | 
resque  et  brillante  des  successeurs  des  rois  d'A- 
ragon,  comtes  de  Provence,  qu'on  vit  la  jeune  | 
Roseline,  annonçant  dès  l'âge  le  plus  tondre  sa 
vocation  pour  la  retraite,  les  bonnes  œuvres  et  la  ; 
piété,  te  dérober  tvt  sédactibnt  du  monde,  en- 
sevelir sa  beauté  et  ses  charmes  dans  le  silence 
d'un  cloître.  Cousine  germaine  de  St-Eizéar  de 
Subran  et  de  Ste-Delphine  de  Signe,  dame  de 
Puymichel,  son  épouse,  qu'elle  précéda  dans  la 
carrière  de  la  vie,  et  à  qui  sans  doute  elle  ser\il 
d'exemple,  lio^^line  reçut  au  milieu  de  sa  fa- 
mille une  éducation  toute  chrétienne.  Elle  fut 
élevée  Josqo'à  Vàgt  de  dis*«ept  ans  dans  i'inno- 
MOCe  la  plus  pure  et  dans  une  foi  fervente,  qui 
se  manifestait  saus  cesse  par  un  penchant  irrt-- 
sisUble  vers  la  retraite.  Combattus  entre  leur 
tendresse  et  leur  piété ,  ses  parents  finirent  ce- 
pendant par  ne  plus  s'opposer  à  une  vocation  qui 
semblait  surnaturelle.  Roseline  entra,  de  leur 
aveu,  dans  le  monastère  de  la  Celle- Roubaad, 
fondé  par  Diine  de  Villeneove  sa  lanle,  et  en- 
richi des  bienfaits  de  sa  maison.  Ce  couvent,  sou- 
mis a  la  règle  des  Chartreux,  et  silué  à  deux 
lieoes  de  DrsgOignan,  diocèse  de  Fréjus.  |iren:iil 
ton  nom  d'un  solitaire  ap|>elé  Koubaud  ,  qui  y 
avait  bftti  une  cellule  peu  d'années  auparavant. 
Les  chroniques  et  les  légendes  de  Provence  ne 
tarissent  pes  en  éloges  sur  les  exemples  augé- 
liqnes  donnés  fwr  la  novice  religieuse,  et  sortout 
de  celte  inépuisable  charité  dont  elle  avait  en 
quelque  sorte  contracté  le  besoin  avant  de  ()uit- 
ter  la  demeure  de  ses  aïeux.  Dans  l'ititenH  de  sa 
santé,  son  père  se  crut  obligé  de  lui  défendre  de 
porter  elle-même  ses  aumônes  aux  indigents. 
Suivant  la  tradition  répétée  d'âge  en  âge,  le  sire 
de  Trans  ayant  rencontré  sa  fille  un  soir  qu'elle 
allait  dlstrilNier  dt  pain  aux  maitworeoi  :  «  Ro- 
t  selioe,  loi  ditil,  qu'avez-vous  dans  votre  (a- 
«  Uier?  —  Hon  père,  ce  sont  des  fleurs,  »  ré- 
pondit la  vierge,  et  elle  lui  montra  en  eiïet 
plusieurs  touiïes  de  roses  é[)anouies ,  et  répan- 
dant un  suave  parfum.  Emerveillé  de  ce  miracle, 
le  baron  de  Trans  se  prosterna  aux  genoux  de 
sa  fille  ;  et  l'on  croit  que  dès  cette  époque  il  ne 
s'opposa  plus  au  désir  qu'elle  témoignait  de  pren- 
dre le  voile.  Roseline  fut  nciTuiw'r,  en  1288.  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  diacune.sse  du  ntoiwis-  { 
tère  de  la  Celte-Uoubaud  ,  et  à  la  mort  de  sa  | 
t.mtf,  en  1310,  Béson ,  général  de  Tordre  des  j 
Cliarlreux,  l'éleva  ii  la  diguile  de  prieure.  Placée 
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à  la  téte  du  monastère,  elle  redoubla  de  rèle 
pour  la  religion,  et  édifia  par  sa  conduite  la  Pro- 
vence entière.  D'une  indulgence  à  toute  épreuve 
envers  les  autres,  elle  était  pour  elle  d'une  ri- 
gueur qui  la  tenait  continuellement  dans  le  jeûne, 
le-,  prières  et  le^  au^lérités.  Elle  S t'  c+)nsacr.j  spé- 
cialement à  soigner  les  pauvres  malades,  et  l'on 
invoquait  de  toutes  parti  le  teeoars  de  ses  prières 
dans  les  grandes  calamités.  On  .iltribua  entre 
autres  à  son  intercession  l'extiiK  tion  de  i  tiere»ie 
des  Albigeois  et  la  délivrance  de  son  frère  Hé* 
lion,  prisonnier  àu  infidèles.  Enfin ,  après  une 
vie  pleine  de  bonnes  œuvres,  elle  mourut  le 
17  janvier  t;529.  Elle  était  âgée  de  60  ;ins.  Afin 
de  satisfaire  aux  vœux  des  innombrables  lidèles 
qui  affluaient  pour  voir  encore  une  fois  Roeeline, 
baiser  ses  ninins.  et  invoquer  sa  firolerf inii,  Tin- 
humation  de  son  corps  fut  retardée  de  trente  jours, 
sans  qu'on  y  remarquât  le  moindre  signe  de  dé- 
composition. Une  foule  de  miracles  éclatèrent  du- 
rant cette  époque ,  et  continuèrent  dans  ledmr  tière 
claustral,  lorsque  les  restes  de  la  sainte  y  furent 
transférés.  Cinqaiu  après,  elle  en  fut  retirée  pour 
être  ensevelie  dans  le  tombeau  de  sa  fomiHe , 
érigé  dans  l'église  du  monnslén'.  Son  corpi«  se 
retrouva  alors  tout  entier  et  sans  altération.  Celte 
translation  eut  liett  le  11  juin  1336,  en  présence 
d'EIzéar  de  Villeneuve,  évèque  de  Digne,  frère 
de  Roseline.  Dix  ans  plus  tard,  elle  fut  exhumée 
une  seconde  fois ,  et  l'un  ailnn'ra  encore  la  con- 
servation surnaturelle  de  son  corps.  Enfin,  en 
1990,  Hugnes  d'Arpajon ,  évèque  de  Marseille, 
assista  à  une  troisième  translation  de  ces  pré- 
cieux restes,  qu'on  exposa  a  la  vénération  publi- 
que dans  une  châsse  d'argent.  Ses  yeux  en  furent 
séparés  plus  tard,  et  renfermés  dans  un  reliquaire 
d'or.  On  rapporte  que  i.ouis  XIV.  parcourant  la 
Provence  en  16G0,  les  trouva  si  bien  conservés, 
qu'il  voulut  s'assurer  de  la  réalité  d'une  chose 
aussi  extraordinaire,  et  qu'il  les  iît  piquer  avec 
une  aiguille  par  Valot,  son  médecin.  L'ordre  gé- 
néral des  Chartreux  avait  reconnu  le  culte  de  la 
bienheureuse  Roseline,  qu'il  regardait  comme 
l'une  de  ses  patronnes,  et  dont  il  faisait  célétirer 
la  fêle  le  16  octobre  de  chaque  année.  On  l'ob- 
servait le  même  jour  dans  le  diocèse  de  Fréjus 
et  le  bréviaire  contenait  la  vie  et  l'histoire  des 
bonnes  «euvres  de  la  sainte,  dans  l'ancien  mona» 
sti'  te,  possédé  pendant  cent  trente  ans  par  les 
religieux  de  St-François,  et  dont  il  n'existe  plus 
que  l'église.  Elle  est  située  dans  un  endroit  soli- 
taire, entouré  de  collines  boisées ,  et  arrosé  de 
sources  limpides  qui  y  entretiennent  la  verdure 
et  la  fraîcheur.  Le  souvenir  de  Roseline  y  attire 
encore  beaucoup  de  fidèles  qui  viennent  y  oélé* 
brer  sa  fête  le  second  jour  de  la  PenleoAte.  K. 

VII,I  ENKi:VE  Loiis  ni  V  sire  de  Trans  et  de 
Serénon,  premier  marquis  de  France,  surnommé 
Hiche  d'komeur,  de  la  même  famille  que  les  pré* 
cédents.  naquit  vers  ii'jt ,  d  Armand  IV  de  Ville- 
neuve et  d  Honorée  de  lla^clu.  il  se  distingua  de 
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bonne  Iwitre  dans  plusieurs  campagnes  sur  terre 
et  sur  mer,  pendant  tes  règnes  de  René  d'Anjou, 
comte  de  Provence,  de  Charles  111  d'Anjou,  cl 
de  Louis  XI.  Charles  Mil,  dont  il  élait  chanibel- 
l«n,  lui  donna,  conjotatemeot  avec  le  prince  de 
Saleme,  le  commandement  de  l'armée  narale 
destinée  è  la  conqu^e  do  N  i  pies.  Sa  brillante 
conduite  dans  cette  rapide  evpt'dition  lui  mérita 
de  plus  en  plus  la  conPiance  de  son  maître ,  qui 
lui  lit  présent  de  la  priucipauto  d'Aveline.  Mais  il 
ne  jouit  pas  longtemps  d»' ce  titro,  qu'il  perdit  en 
même  temps  que  le  roi  d»-  France  vit  s'évanouir 
les  fruits  de  ses  victoires  en  Italie.  Louis XII,  étant 
monté  sur  le  Irtne,  prit  également  dam  la  plat 
bante  ftveor  le  sire  de  Villeneuve,  l'envoya,  en 
1198,  ambassadeur  auprès  du  ^iaint-siége,  et  l'on 
croit  qu'il  le  chargea  des  négociations  dont  l'objet 
était  le  divorce  du  roi  avec  la  vertupusc  Jeanne 
de  France.  L'histoire  rapporte  que  l'ambassa- 
deur provençal  se  Gt  remarquer  à  Rome  par  son 
éloquence  cooragense  et  persuasive,  et  qa'il  y 
reçût  des  honneors  extraoraioaires.  Il  y  retourna 
revêtu  da  nfime  rarartère  en  iWO,  et  il  eut  oc- 
casion de  déployer  une  grande  fermeté  à  l'égard 
dea  divers  ambassadeurs  étrangers,  prêts  i  rom- 
pre la  p.TÏï  avec  la  France.  Ami  de  (îaston  de 
Poix,  dont  il  était  le  pcuclie  allié,  de  Dayard,  de 
la  Trémoille,  et  de  tous  les  chevaliers  célèbres  de 
cette  époque,  il  signala  surtout  sa  valeur  i  la 
bataille  d'Agnadel,  où  il  commandait  80  bommes 
d'armes  et  100  archers.  II  montra  la  me^me  bra- 
voure aux  journées  de  Fornouc.  de  Ceri&ules,  etc., 
et  on  le  vit  déployer  entant  de  talents  dans  l'art 
de  la  guerre  que  dans  celui  d^-  la  diplomatie. 
L'bonneur  de  la  France  et  celui  du  roi  lui  étaient 
cbers  au-dessus  de  tout,  et  l'on  assure  qu'il  fit 
entièrement  détruire  une  petite  ville  des  Blats  de 
Gènes,  qui  s'était  permis  d*îndéoefllet  railleries 
envers  Charles  Mil  Andri-  de  la  Vigne  et  Jean 
Bouchet,  auteurs  contcmpurains ,  racontent  ainsi 
cette  anecdote  :  •  Vint  devant  le  roi  à  Qniott  en 
t  Piémont,  sire  deScrénon.  du  pays  de  Provence, 
c  disant  que  lui  apprudiaiit  sur  mer  de  la  terre 
«  de  Gènes,  en  revenant  du  pays  de  Naples.  il 
I  envoya  .son  patron  de  gnlée  en  une  petite  ville 
<  du  pays  de  Gènes  pour  y  faire  provision  de 
«  vivres,  cl  sur  ce  qu'il  raconta  qu'il  avait  veu 
c  qu'on  y  représentait  le  roy  de  France  sur  une 
■  diayre  de  papter  I  qui  on  mettait  vilainement 
«  le  feu  au  derrière,  ledit  seigneur  de  Serénon  fit 
t  préparer  ses  vaisseaux  qui  e^tuient  en  grand 
c  Donbie,  et  à  la  pointe  da  jour  vint  avec  toute 
c  sa  puissance,  mit  le  siège  devant  ioelle  ville, 
•  tellement  qu'à  l'aide  de  ses  gens  d'armes  et 
«  mariniers,  ils  l'aysailiirenl  tant  par  idc  r  qui'  par 
«  terre,  et  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  rez  pied 
«  m  terre,  dont  fbst  fiist  en  coor  grande  rizée, 
«  et  le  roy  le  prisn  et  estima  prandemeiil.  » 
Louis  Xii,  aussi  généreux  que  l'avait  été  Charles 
Fi^fiMe  et  h  eawfaw  entreis  Louis  de  Villeneuve, 
érigea  en  marqidsat,  par  lettres  patentes  da  mois 
XUIL 
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de  février  1505,  labaronu'e  doThnns,  composée 

de  vingt-trois  terres  ;  et  l'on  a  remarqué  que  le 
premier  en  France  il  fut  décoré  de  ce  titre,  avec 
enregistrement  au  parlement.  Le  marquisat  de 
Nesie  fut  érigé  plus  tard,  et  le  parlement  ne  l'en- 
registra qu'en  ISIS.  On  sait  qo'ft  cette  époque 
le  titre  de  duc  n'élail  donné  en  Frnnce  qu'aux 
maisons  souveraines.  Louis  de  Vdleneuve  obtint 
également,  en  loOG,  l'autorisation  d'ajouter  i 
ses  armes  une  (leur  de  lis  d'or  sur  un  écusson 
d'azur,  et  les  supports  de  France.  François  1*', 
auquel  le  marquis  de  Trans  prêta  hommage,  en 
1515,  de  soixante- douze  terres,  lui  accorda  le 
titre  de  diambellan.  Ce  tût  i  côté  de  ce  monarqQe, 
à  la  bataille  de  Marignan,  que  périt  de  Tr.ins,.fils 
unique  de  Louis  de  Villeneuve.  Accablé  de  cette 
perte,  diargé  d'ans  et  de  blessures,  ce  viens 
guerrier  mourut  au  mois  de  juillet  1516,  aux 
eaux  thermales  de  bigne  en  Provence.  Il  ne 
laissa  d'Honoradede  Berre,  son  épouse,  que  deux 
filles,  dont  l'atnée  épousa  Nicolas  de  Griroaidi  de. 
Monaco,  et  h  seconde,  Jean  de  Fois,  frère  de 
la  reine  de  Hongrie,  etcoosb  de  nilostre  Gas- 
ton. K. 

TILLSNECYE  (Chbistomb  m),  baron  de  Vau- 
clause,  seipneur  de  Bargemont,  etc.,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  naquit  à  Marseille,  le 
.30  juin  Io4i ,  de  Gaspard  de  Villeneuve,  com- 
mandant des  galères  du  roi,  «t  d'Anne  de  Castel- 
lane.  Elevé  1  la  oonr  de  François  II,  il  fut  page 
du  célèbre  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des  armes,  prit 
parti  pinceurs  expéditions  militaires,  el,  revenu 
en  Provence,  fut  un  des  seigneurs  qui  y  secon- 
dèrent le  plus  puissainnient  Claude  de  Savoie, 
qui  en  était  gouverneur,  dans  la  guerre  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  les  partisans  de  la  religion  ré* 
formée.  H  se  trouvait  encore  auprès  de  ce  prince 
lorsque  des  ordres  positifs  lui  firent  connaître  la 
résolution  prise  par  Charles  IX  d  exterminer  tous 
les  hérétiques  du  royaume,  le  jour  de  la  St^Bar- 
théleniy.  Le  comte  de  Savoie,  auquel  ces  ordres 
meurtriers  furent  adressés,  mourut  peu  de  temps 
après  :  et  on  les  remit  au  comte  de  Garces,  son 
lieutenant  général,  qui  envoya  alors  i  la  cour 
Joseph  de  Boniface,  seigneur  de  la  Molle,  afin 
d'obtenir  la  révocation  d'un  tel  projet.  Vingt 
jours  s'élant  écoulés  sans  qu'on  entendit  parler 
de  Boniface,  le  comte  de  Garces  chargea  Chris- 
tophe de  Villeneuve,  son  parent,  dont  les  .«enti- 
nients  généreux  s'accordaient  avec  les  siens, 
d'aller  âire  entendre  la  vérité  au  monarque,  qui, 
disait-on ,  paraissait  irrésolu  i  l'approche  du  mo« 
ment  fatal.  Le  baron  de  Vauclause  fit  une  telle 
diligence,  qu'il  arriva  à  Paris  le  même  jour  que 
la  Molle  en  partait  avec  l'ordre  positif  de  com- 
mencer sur-le*champ  l'horrilde  bonchetie.  Mal> 
gré  l'assurance  qu'il  n'obtiendrait  qu'un  refus, 
malgré  les  instances  réitérées  de  la  Molle,  Chris- 
tophe de  Villeneuve  persista  à  voir  le  roi.  Il  lui 
fut  effectirement  présenté,  le  lendemain,  par 
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Humbert  de  la  Gude,  baroa  de  Tins*  ron  des 
favoris  do  doe  d'Anjou.  11  entretint  le  monarque 

aviT,  ane  noble  ot  rotirngcusr'  fermi  lé;  mais  le 
roi  ne  répondit  autre  chu^e,  &iuoii  qu'il  avait  fait 
eonnattre  ses  intentions  au  comte  de  Carccs. 
Ccpendntit  le  tableau  pathétique  que  le  baron  de 
Vauclaui^c  avait  mis  sous  les  yeux  de  Charles  IX 
des  malheurs  qui  allaient  accabler  la  Provence, 
s'il  ne  révoquait  ses  ordres  sangainains,  avant 
Ait  Impression  mr  «on  esprit ,  il  ordonna  a  de 
Vins  de  lui  amener  Christophe  le  lnt^mejour.  Le 
baron  de  la  Garde  le  conduisit,  vers  la  nuit,  chez 
le  sieur  du  Mas,  contrôleur  des  postes,  dans  une 
salle  où  )o  roi  soiip.iit,  et  le  fit  cacher;  carde 
l'autre  côté  de  la  salle  soupaient  environ  une 
vingtaine  de  dames  bourgeoises  de  Paris;  et 
l'huissier  ne  voulait  point  y  laisser  pénétrer  d'é- 
trangers. Cbaiîes  IX  entretint  longtemps  de  Vins, 
«  puis  lui  (lit  ti)ijt  Ix  lli  nii'iit  à  l'oreille,  suivant 

•  ce  que  rapporte  Jean  le  Laboureur  :  X«  terrai- 
«  jepoht  et  MOir  Vtuulause?  —  H  ta  là,  tire.  — 
«  Puis  je  bien  me  fltr  à  lui? — Sirr,  cnmnif  à  moy- 
«  mesme;  ma  liU  tn  répond  à  lotie  Majnté.  Sur 
a  cela,  le  roi  fit  approcher  le  sieur  de  Vauclaii  se, 

■  et  lui  ooanniuDoa .  ainsi  qu'au  sieur  de  Vins, 
c  de  se  trouver  le  lendemain ,  de  grand  matin , 

•  à  son  lever.  Dès  qu'ils  parurent,  i!  leur  recom- 
«  nianda  le  plus  grand  secret,  et  dit  à  Vauclause  : 
I  INlM  OM  eraita  ie  Carat  it  nt  pwU  /aire  et  que 
«  je  lui  ai  ordonné  par  la  Molle,  d'autant  ijue  foi 

■  rételu  de  faire  une  entreprise  de  grande  impor- 
«  tante ,  et  ti  l'on  faitait  la  tuerie  en  Provence , 
«  cela  pourrait  détourner  la  mienne;  et  tout  sou - 

•  daîn  Sa  Majesté  prit  derrière  le  ebevet  de  son 
«  lit  six  couteaux  de  la  longueur  du  bras,  fort 

■  traucbaats  :  car  ou  devait  se  défaire  des  chefs 
«  des  Ituguenots;  «I  ib  fiaient  six  pour  ladite 
«  entreprise  aux  Toileries,  savoir:  Sa  Majesté, 
«secondée  par  M.  de  Fontaine,  son  écuyer; 
c  Monsieur,  son  frère,  secondé  par  ledit  sieur  de 
«  Vins;  et  M.  de  Guise,  secondé  par  le  sieur  de 
€  Vaulx.  Ayant  découvert  ceci  au  sieur  de  Vau- 
«  clause,  ihlut  commanda,  à  peine  de  la  vie, 
c  n'en  sonner  mot,  ni  le  comte  de  Garces  aussi; 
c  lui  commanda ,  en  outre,  de  faire  si  grande 
«  diligence,  qu'il  pftl  attraper  ledit  sieur  de  la 
«  Molle  ;  ou  bien  qu'il  arrivât  en  Provence  avant 
>  quels  tuerie  ne  se  fit...  »  Le  baron  de  Yau- 
clause,  étant  parti  à  l'instant  même,  atteignit  la 
Molle,  le  précéda  à  Aix;  et  le  succès  de  son  inter- 
vention fut  de  soustraire  la  Provence  entière  à 
l'affreus  carnage  qui  ensanglanta  Paris,  qui  mit 
en  deuil  une  partie  de  la  France,  et  qui  a  souOIé 
à  jamais  la  mémoire  de  l'un  de  nos  rois.  Aussi  le 
nom  de  Christophe  de  Vdleneiue,  comme  le  re- 
marque le  président  IIénault,sclie  de  la  manière 
la  plus  honorable  à  celui  du  comte  d'Orlès,  de 
i'év6<iue  de  Lisieux  et  de  tous  les  hommes  géné- 
reux qui  concoururent  à  sauver  leur  pays  du 
plus  horrible  des  attentats,  la  baron  de  Vau- 
dause ,  que  Charles  DL  artit  nommé  ehenllflr 
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de  ses  ordres ,  servit  encore  avec  distinction  les 
rois  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XIIT.  Il  était  étroi- 
tement lié  avt  c  llt  iiri  d'Aiigoulénic,  grand  prieur 
de  France,  gouverneur  de  Provence,  ûls  naturel 
de  Henri  II  et  de  mademoiselle  Flamin  de  Levis- 
lon.  Malherbe  était  altacliéà  ce  prinr  e  en  qualité 
de  secrétaire.  Christophe  de  Villeneuve  mourut 
k  Bargeinon  le  iG  juillet  IMS.  K. 

VILLENEUVE  (GmLAVME  de},  brave  et  loyal 
chevalier,  était  de  Provence;  lui-même  nous  ap- 
prend qu'il  avait  sa  maison  à  Beaucaire.  Dans  sa 
jeunesse,  il  signala  sa  valeur  aux  guerres  de 
Catatogne,  où  il  fut  toujours  renommé  homme 
rîe  bien.  II  suivit,  en  qualité  d'écuyer,  Charles  VIII 
à  la  conquête  du  royaunte  de  Naples,  et  fut 
nommé  par  ce  prince  gouverneur  de  Trani,  ville 
importante  de  la  province  de  Bari.  Charles  VIII 
n'ayant  pas  pris  des  mesures  sulTisantes  pour 
s'assurer  la  possession  de  sa  conquête,  dès  qu'il 
se  fut  éloigné ,  les  Napolitains  se  révoltèrent,  et 
soutenus  par  les  Espagnols ,  les  Vénitiens  et  les 
au^re^  souverains  rie  l'Italie,  (ravaillèrent  à  l'ex- 
[)uI>ion  des  Français.  Villeneuve,  assiégé  dans  le 
chAteau  de  Trani ,  rejeta  toutes  les  offres  qui  loi 
furent  faites,  et  résolut  de  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  cette  place ,  plutôt  que  de  manquer  à 
son  devoir.  Abandonné  par  ses  soldats  d'artillerie, 
il  soutint  encore  un  assaut  terrible,  et  se  défendit 
longtemps  dans  une  chambre  où  il  avait  fait  por- 
ter un  canon;  mais  (rifiti,  épuisé  de  fatigue  et 
arcablépar  le  nombre,  il  fut  obligé  de  se  rendre. 
un  t'enierma  [4  août  1495)  dans  une  galère  qui 
faisait  partie  de  la  flotte  napolitaine,  et  it  lut 
traité  de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  Pendant 
quatre  mois,  il  fut  témoin  involontaire  des  sièges 
de  diverses  places  occupées  par  les  Français ,  le 
long  dn  littoral,  partagé  sans  cesse  entre  l'espé- 
rance et  la  crainte,  jouissant  des  succès  de  ses 
compatriotes,  et  déplorant  leurs  revers.  A  l'arri- 
vée de  la  flotte  k  Naples,  il  fut  déposé,  sous  une 
garde,  dans  une  nuison  particuliw«i  et  lorsque 
les  Français  eurent  évacué  le  Chftteau-Neuf ,  on 
le  confina  dans  la  grosse  tour  du  portail.  Le  refus 
de  quelaues  gouverneurs  français  d'accéder  à  la 
convention  du  général  en  chef  aggrava  le  sort 
des  prisonniers.  Séparé  de  ses  eompaRUons  ,  Vil- 
leneuve fut  plongé  dans  un  cachot  uù  il  n'eut  de 
communication  qu'avec  son  chapelain.  Enfin, 
après  une  captivité  d'un  an  et  trois  jours,  il  ob* 
tint  la  permission  de  repasser  en  France  (7  août 
1496),  sur  un  bAtiineiit  de  Marseille.  A  son  arri- 
vée, il  était  dans  le  dénùment  le  plus  absolu; 
mais  il  refusa  les  secours  que  lui  oflnt  le  marquis 
de  Rothelin,  gouverneur  de  Provence;  et  pour 
accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fail  dans  sa  prison, 
s'achemina  vers  la  sainte  Beau  me  .'vyant  terminé 
ses  actes  de  dévotion,  il  ne  voulut  point  rentrer 
dans  sa  maison,  et  continua  sa  route  à  pied,  vN 
vant  d'aumônes,  comme  un  simple  pèlerin.  Il 
rencontra  Charles  VlU  à  Lyon;  et  ce  prince, 
toadié  de  ton  aUe,  te  nomma  son  maître  a'hôtel, 
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et  combla  sa  famille  de  bienfaits,  Villeneuve  mit 
•Ion  U  dernière  main  «ui  Uimtùrtt  tur  la  con- 
quête 4t  NapUt ,  qa'il  mit  contmerKés  d«ns  n 

prisnn,  pour  éviter  l'olsirpté  ,  et  ks  termina  le 
8  novembre  !497.  C'est  le  seul  ouvrage  dans  le- 
qvri  on  trouve  des  détails  donnés  par  un  témoin 
oculaire  sur  les  év^'-nements  qui  se  surcédèrent 
dans  le  royaume  de  N'apics,  depuis  le  départ  do 
Charles  VIII  jusqu'à  I  expulsion  des  Français. 
Us  sont  écrits  avec  beaucoup  de  naïveté,  et  la 
letton  en  est  très-intéressante.  Dom  Martène  les 
a  publiés,  sur  un  manuscrit  de  Jacques  Poi- 
rier, médecin  à  Tours,  dans  le  Thetaurus  anecdo- 
torum,  t.  3.  On  les  retrouve  dans  le  tome  14  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  édition  des  Mémoire$ 
relali/a  à  VhUtoire  de  Franet.  Dans  l'édition  pu- 
bliée par  SIM.  Petitot  et  Monmerqué,  les  Mé- 
noirH  de  Goill.  de  Villeneuve  sont  précédés  d'un 
TMmm  im  rigw  it  Cftorbf  VIU,  morcean  d*hfs> 
loire  très-remarquable.  W — s 

VILLENEl'VE  G  vBntF.Li.E-SLSA.\XE  Baiidot.  dame 
de),  romancière,  était  fdle  d'an  gentilhomme  de 
la  Rochelle,  et  fut  mariée  à  M  Oaalon  de  Ville- 
neuve, lieutenant -colonel  (iiiifaiiterie.  Restée 
veuve  et  sans  fortune,  elle  s'établit  à  Paris,  où 
elle  pouvait,  ptus  qu'ailleurs,  trouver  des  re»- 
sonrees  dans  rexerefee  de  ses  talents.  Ses  premiers 
essais  liftérairev  lui  niérifèreiit  la  bienveillance 
de  l'auteur  de  Uhadamitte,  chargé  de  les  exa- 
miner comme  censeor.  Des  rapports  d'humour  et 
de  goût  ayant  achevé  de  les  lier  d'une  ('frnite 
amitié,  ils  convinrent  do  loger  dans  la  même 
maison.  Madame  de  Villeneuve  passa  le  reste  de 
ses  joars  dans  It  société  de  Crébillon  (i),  et  mou- 
mt,  le  M  décembre  t7f5S,  âgée  d'environ  60  ans. 
Ses  oiivrnpes  -iAnf  ;  1*  Irs  Contes  marins,  ou  la 
jtune  Américaine,  Paris.  1740-1711,  4  vol.  ia-I2. 
Celof  de  ces  contes  qui  a  fait  la  réputation  de 
tniis-  le^  nnfn  s  est  In  Belle  et  la  Ritr ,  alinV'é  f'^'" 
madame  le  Prince  de  Beaumont,  dans  sitii  Maga- 
sin des  enfanté,  et  mis  en  opéra ,  soas  le  titre  de 
Zémir  et  Asor,  par  Marmontel  (roy.  ce  nom].  11  a 
été  inséré  dans  te  CloWnrt  ies  fhs ,  t.  2fi  , 

p.  89-Î14.  On  distinfîUi'  <  IH  '  n-  le  Prinrr  .izn  ole, 

ou  l'excès  de  la  constance,  dont  l'idée  est  ingé- 
niease.  1*  Let  BtXUa  aeiStmhm,  Amsterdam  (Paris), 

174S,  3  vol.  in-! 5;  3*  la  Jardinière  de  Vtttccnnes, 
ou  1rs  Câpriers  de  l'/lmour  et  de  la  Fortune,  ibid., 

iiryO,  I7r>.i,  1771,  I  parties  In-ff.  Ce  roman, 

le  meilleur  et  le  plus  connu  de  tous  ceux  de  ma- 
dame de  Villeneuve ,  ne  manque  pas  d'intérêt. 
On  y  trouve  des  situatinns  (oiichantos,  des  sen- 
timents généreux;  mais  le  style  en  est  inégal, 
négligé,  diffus  et  eliargé  de  détails  inanles. 
4»  I.e  HenU'Frrre  svppns'' ,  I.ondrt^s  'Parisj,  1752, 
4  vol.  in-12;  5»  le  Juge  prévenu,  Paris,  1734, 

llIliidnM  Briqiitt,  dan*  (on  fHetnnntirt  dti  FranfUitt, 
au  wlwifit  qu«  ir-adure  da  VU'eoeuT*  fut  en  conmcrce  <ie 
MMW  MH  laMèbN  CrADlMtaltiM  >llHbM4'*lllfMi,  tan 
mimm.UmlmmÊimf»       iWlIUMiMl     MU»  4  km 
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r;  parties  in-12.  Ce  sont  là  les  seuls  ouvrages  de 
madame  de  Villeneuve;  mais  dans  les  diction- 
naires on  lui  en  atttibâe  plusieurs  autres  :  le 

Phénix  eonjugal,  1733,  ln-!2  'par  madame  Droofl- 
let  de  Toulnuse';  —  Gaston  de  Foix,  1741.  î  vol. 
in-U,  par  le  commandeur  de  Vipnacourt  (roy. 
ce  nom)  ;  —  les  Contes  de  cette  année ,  eu  U  Loup 
galeux  et  la  Jeune  vieille,  1744,  in-lS  (par  le 
comte  de  Caylus);  —  les  Ressources  de  l'Amour, 
17Sf ,  &  vol.  in-12  {par  Bastide),  et  enfin  Mes- 
dtmoMln  de  Marumge»,  la  Haye  (Paris),  1757, 
4  partiis  i!.-12.  On  ne  connaît  pas  l'aufoiir  de 
ce  dernier  roman;  mais  il  n'est  pas  de  madame 
(le  Villeneuve.  M.  Delbarre  s'en  est  emparé ,  et 
l'a  reproduit  sous  le  titre  de  Julie  ou  la  Soeur 
ingrate,  Paris,  1801,  2  vol.  in-12.  Quant  à  l'ou- 
vrage intitulé  te  Temps  et  la  patience,  1768  , 

2  vol.  in- 12,  c'est  une  réimpression  des  Contes 
marins,  auxquels  les  libraires,  par  une  ruse  ames 

rnmmtiin.'.  ju îèri-nt  à  proços  fle  donner  un  nou- 
veau titre,  pour  les  rajeunir.  On  trouve  l'analyse 
détaillée  des  contes  et  des  romans  do  madame 
de  Villeneuve  datis  V Histoire  littéraire  des  fem- 
mes françaises,  par  lahbé  de  la  Porte,  t.  4, 
p.  188-2(i4.  W— s. 

VILLENEUVE  (PieAKB-GBARUta-JtAM^BAPTUTB- 

Shvbstre;,  vice-amiral,  né  k  Valensoles  en  Pro- 
vence le  'H  décembre  1763,  entra  au  service 
comme  garde  de  la  marine  à  l'Âge  de  quinze 
ans,  et  Tannée  suivante  fut  fait  garde  du  pavil- 
lon l'ii  zèle  peu  commun  fixa  sur  lui  l'attention 
de  ses  chefs,  et  il  franchit  en  peu  de  temps  les 
premiers  grades.  Nonimé  capitaine  de  vaisseau 
en  1793.  il  devint  chef  de  division  en  1796,  et 
quelques  mois  après  contre-amiral.  Cesten  cette 
(jtialité  qu'il  coirmiandait  une  des  divi.sions  de 
l'armée  destinée  à  faire  une  invasion  en  Irlande, 
mais  retenu  dans  la  Méditerranée  par  les  Tenta 
contraires,  il  arriva  trop  fard  dans  l'Océan,  et 
il  ne  put  prenilre  part  n  celte  ex|>édition.  Au 
ciunlial  d'Alioukir,  Villeneuve  conunandait  l'ar- 
rière-garde,  et  il  avait  son  pavillon  sur  le  vais- 
seau le  Guillaume-Tell.  Echappé  au  désastre  de 
cette  journée,  il  parvint  îi  gapnerMalleavec  deux 
vaisseaux  et  deux  frégateii.  Nunmié  vice-amiral 
en  1804,  il  se  rendit  è  Toulon,  pour  y  prendre 
le  commandement  en  chef  de  l'escadre;  et  le  [9, 
janvier  1805,  il  ajiparcilla  avec  onze  vais«;eaux 
deligne,sqitft^gateset  deux  bricks,  portant  un 
corps  de  troupes  commandé  par  le  général  l.au- 
riston.  Contrarié  par  le  mauvais  temps  et  par  les 
vents,  il  fut  obligé  de  rentrer  dans  le  i)ort,  et  ce 
ne  fut  que  le  30  mars  suivant  qu'il  put  appareil- 
ler |)our  sa  destination.  Il  arriva  devant  Cadix  le 
9  avril  suivant.  Une  des  frégates  de  son  escadre 
l'y  avait  précédé,  afin  de  faire  l<^  signaux  con- 
venus pour  l'apptreillaffB  d*an  vaisseau  français 
et  d'une  division  espagnole  aux  ordres  de  l'amiral 
(îravina,  qui  devaient  se  réunir  à  son  pavillon. 
L'escadre  française,  ain<i  renforcée,  se  trouva 
forte  dequatone  vaisseaux.  L'amiral  Villeneuve, 
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qui  avait  mouillé  à  quelque  dùtauce  de  la  côte 
pour  fteilRer  cette  réunion,  appareilla  le  lende- 
main au  point  du  jour,  »t  se  dirigea  vers  les 
Antilles.  Sa  traversée  fut  heureuse,  et,  le  14  mai 
suivant,  l'escadre  entra  dans  la  rade  du  Fort- 
Boyal  de  la  Martinique,  où  elle  trouva  quatre 
yaisseaux  et  une  frégate  espagnole,  qui  se  réu- 
nirent à  elle.  Ce  nouveau  renfort  porta  la  llofte 
combinée  à  dix-huit  vaistseaux,  sept  frégates  et 
quatre  corvettes.  A  la  noorelle  de  la  sortie  de 
l'esradre  do  l'amiral  Villonouve,  et  de  sa  jonrlion 
avec  les  Espagnols,  !  alariMt-  s'était  rcjiaiulue 
en  Angleterre,  el  elli-  m  so  calma  que  par  la 
confiance  que  Ton  avait  dans  les  talents  et  Tacti- 
vllé  de  Nelson.  On  pensait  que  cet  amiral,  mal- 
gré l'infériorité  de  sfs  foires,  les  iiiome- 
ments  de  la  flotte  combinée,  taudis  qu'au  contraire 
l'ineerUtad»  die  ses  mamnivivs  farorisafi  les 
<ipt'ratioiis  de  cette  flotte.  En  cfTet,  Nelson,  lors- 
qu  il  apprit  la  sortie  de  l'escadre  française,  per- 
suadé qu'elle  avait  fait  voile  pour  l'Egypte,  se 
mit  à  sa  poursuite  dans  cette  direction;  mais  après 
avoir  parcouru  vainement  les  côtes  de  la  Sicile 
et  du  rovaume  de  Naples.  ainsi  que  les  iKiutlies 
du  Nil ,  il  revint  à  Malte.  Là ,  des  avis  certains  lui 
apprirent  que  l'année  française  aTait  été  Tue, 
le  7  avril  1805,  snus  le  cap  de  Gatte,  et 
qu'elle  avait  passé  le  détroit  le  9.  L'amiral  an- 
glais dirigea  alors  sa  route  vers  l'ouest;  mais 
les  vents  qui  souQlaient  de  cette  partie  avec 
violence  contrarièrent  ses  desseins;  et  ce  ne 
fut  que  dans  les  premiers  jours  de  mai  qu'il 
parvint  à  entrer  dans  l'Océan.  Un  bâtiment  qu'il 
rencontra  loi  donna  rassurance  positive  que 
la  (lotte  rniiiliinée  fni-ait  route  pour  les  Indes 
occidentales.  Fe/idant  que  Nelson,  contrarié  par 
les  vents,  perdait  ainsi  un  temps  précieux  dans 
des  courses  inutiles ,  l'amiral  Villeneuve,  dont  la 
flotte  s'était  encore  augmentée  de  deux  vaisseaux 
et  d'une  frégate  venus  de  Rochefort,  faisait  atta- 
quer le  Diamant,  fort  que  les  Anglais  avaient 
lendn  en  quelque  sorte  inexpugnable  en  ajoutant 
les  re^soiirees  de  l'art  à  (  e  (jue  la  nature  avait 
déjà  fuitfinur  cette  position.  Le  4  juin,  queluucs 
|9Urs  après  la  prise  de  ce  fort,  la  floltc  combinée 
appareilla  à  la  rade  du  Fort-Royal.  Elle  rangea 
la  Dominique,  mit  en  panne,  ie  6,  devant  la 
Guadeloupe,  où  elle  prit  quelques  troupes,  et 
Bisia  ensuite  à  la  vue  de  Montserrat.  Antiguc, 
Redonde,  etc.  Le  8  juin  ,  Villeneuve,  ayant 
aperçu  quinze  voiles,  les  fil  chasser  par  ses  bâti- 
ments légers  :  c'était  un  convoi  parti  d'Antigue 
pour  l'Angleterre,  sous  l'escorte  d'une  corvette. 
Celle<i  parvint  à  s'échapper;  mais  les  quatorze 
bâtiments  dont  se  composait  le  convoi  furent 
pris  et  expédiés  pour  la  Guadeloupe.  Le  lende- 
main l'amiral,  informé  que  l'escadre  anglaise  était 
arrivée  à  la  Barbade,  fit  rembarquer  précipitam- 
ment, sur  quatre  de  ses  frégates,  les  troupes  qu'il 
avait  prises  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  ; 
Il  donna  Tordre  au  eomroaiidant  de  cette  dm- 
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sion  de  les  reporter  dans  cette  dernière  tle,  et 
renonçant  à  toute  opération  ultérieure  sur  les 
possessions  anglaises  aux  Antilles,  il  fit  roule 
pour  l'Europe  avec  son  armée ,  le  principal  bût 
de  sa  mission,  qui  était  d'éloigner  les  flottes  an- 
glaises des  nwra  d'Burope,  étant  ainsi  rempli. 
Le  30,  l'armée  se  trouvait  k  vingt  lieues  dans  le 
nord-ouest  des  Açores,  lorsqu'elle  fut  ralliée  par 
les  frégates  qu'elle  avait  laissées  aux  Antilles,  i^e 
3  juillet  on  aperçut  deux  voiles;  l'escadre  légère 
les  chassa  et  les  prit  :  l'une  était  un  corsaire 
anglais,  l'autre  uti  galion  espagnol,  dont  la  car- 
gaison valait  quinze  millions,  à  dont  ce  corsaire 
s'était  emparé.  On  mit  le  feu  au  corsaire,  et  l'on 
flt  remorquer  le  galion  par  une  frégate.  Vingt- 
deux  jours  s'écoulèrent,  depuis  le  jiavsage  dç  la 
flotte  combinée  au  nord  des  Açores,  sans  qu'elle 
pilit  franchir  l'espace  qui  sépare  ces  Mm  du  cap 
Finistère;  et  cette  contrariété  fnt  l'urigiiie  des 
événements  qui  contribuèrent  a  renverser  suc- 
cessivement tous  les  plans  de  l'amiral  Villeneuve. 
Le  22  juillet  iSOU,  vers  midi,  l'armée  combinée, 
se  trouvant  à  la  hauteur  du  cap  Finistère,  à 
cinquante  lieues  au  large ,  eut  connaissance  de 
dix-neuf  voiles  ennemies.  C'était  l'escadre  aux 
ordres  de  sir  Robert  GaMer,  composée  de  quinte 
vaisseaux,  deux  frégates,  un  cotre  et  unlougre. 
L'amiral  Villeneuve  forma  aussitôt  son  escadre 
sur  la  ligne  de  bataille,  bas-bord  amures,  et 
l'amiral  Gravina  fit  signal  à  la  sienne  de  prendre 
la  téte  de  la  ligne.  Le  temps  était  exces.sivement 
brumeux.  L'ennemi  avait  aussi  formé  son  ordre 
de  bataille,  et  gouvernait  sur  une  ligne  large, 
avec  l'intention  apparente  de  serrer  le  vent  sur 
l'arrière-garde  de  l'armée  combiné<>,  et  de  la 
mettre  entre  deux  feux,  par  une  contre-marche 
vent  devant.  Mais  dès  que  Villeneuve  vit  l'armée 
ennemie  sous  le  vent  par  son  travers,  il  fit  le 
signal  de  virer,  lof  pour  lof,  par  la  contre-marche. 

brume  devenait  de  plus  en  plus  épaisse,  et 
quoiqu'il  filit  à  peine  prâsible  de  distinguer  son 
serre^le,  la  canonnade  s'engagea  suooessivea^ 
sur  toute  la  ligne.  On  tirait  de  part  et  d'autre  à 
la  lueur  des  feux ,  mais  presque  toujours  sans 
s'apercevoir.  Le  combat,  qui  avait  commencé 
vers  cinq  heures,  dura  jusqu'à  neuf  heures.  Il 
fut  constamment  à  l'avantage  de  l'armée  com- 
binée ,  dont  le  feu  avait  une  supériorité  décidée 
sur  celui  des  vaisseaux  anglais  ;  mais  cette  armée 
(|ui  ne  pouvait,  k  cause  de  la  brume,  profiter 
(les  avantages  de  sa  position,  en  éprouva  tout  le 
désavantage,  qui  fut  do  voir  deux  de  ses  vais- 
seaux désemparés  tomber  en  dérive  dans  la  ligne 
ennemie.  A  la  nuit,  le  feu  ayant  entièrement 
cessé  de  part  et  d'autre,  les  deux  armées  restè- 
rent en  présence.  Le  lendemain  au  jour,  les  An- 
glais, qui  s'étaient  éloignés,  furent  aperçus  sous 
le  vent.  L'amiral  Villeneuve  ordonna  le  nlKement 
général  passa  sur  une  frégate  pour  presser  l'exé- 
cutiou  de  ses  ordres,  et  lit  le  signal  de  porter  sur 
rennemi.  Le  vent  avait  molli,  k  mer  «lait  trè»> 
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grane,  l'ennemi  laissait  arriver,  et  il  fut  impos- 
■fl)1e,  de  toute  la  juuriiét;,  de  panenir  à  engager 
un  nouveau  combat.  Le  Si,  m  point  du  jour, 
l'armée  anglaise  n'était  plus  en  vii(>  qti(>  du  haut 
des  mâts  :  le  vent  ayant  cbangë  dans  la  nuit , 
elle  se  trouvait  au  vont  de  la  flotte  combinée. 
CeUe-ci  cluasa  sur  elle  jusqu'à  dix  heures  du 
mtln;  mais  l'amiral  TtHeneuTe,  Toyant  l'Impo»- 
MiBié  de  I;i  fiin  rr  au  rondjal,  se  décida  à  lever 
h  dusse,  et  dirigea  sa  inarcbe  pour  opérer  sa 
Jondioii  avec  l'escadre  du  Ferrol.  On  a  mit  en 
doute  si  l'amiral  Villeneuve  avait  fait,  dans  cette 
circonstance,  tout  ce  (|u'il  était  possible  de  faire 
pour  la  gloire  du  pavilion  français.  Ona  demandé 
ii  le  lenriwnain  du  combat  il  n'aurait  pas  dû 
duttser  i  reanami,  et  s'fl  ne  lui  aurait  pas  été 
possible  de  le  joipdre,  lorsqu'il  »e  tnmvnit  em- 
barrassé dam  n  marcfac  par  ceux  de  ses  vais- 
seaux qui  étaient  en  mauvais  état,  et  par  les 
deux  vaisseaux  espagnols  qu'il  avait  pris.  Nous 
ne  nous  arrêterons  point  a  discuter  ces  questions, 
mais  nous  dirons  seulement  qu'aucun  des  deux 
amiraux  qni  combattirent  l'un  contre  lautre 
dans  cette  journée  ne  satisfit  l'opinion  publique 
dans  son  pays.  Une  note  qui  parut  dans  le  Mout- 
uur,  au  siyet  de  ce  combat,  insinuait  f»  t/  m 
«UMfiHRf  à  la  larnii  fivmfmi*  p^w»  k»mm  i* 

caractère  et  d'un  courage  froid  et  audacieux  : 

«  Cet  booune,  disait  la  note,  se  trouvera  peut- 
«  Itoa  nn  jour,  et  alors  on  verra  ce  que  peuvent 
«  QM  marins  [l].  »  Calder  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Ije  gouvernement  anglais  crut  que  œt 
amiral  pouvait  et  aurait  dû  livrer  un  second 
GomiMt,  dont  le  résultat  eût  été  la  destruction 
de  la  flotte  eomMnée.  n  ftat  traduit  i  h  cour 
martiale,  et  un  jugement  le  déclara  convaincu 
de  n'avoir  pas  fait,  dans  les  Journées  des  23  cl 
14  juillet,  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir; 
cependant  ce  tribunal,  considérant  que  cette  faute 
n'était  le  résultat  ni  de  la  lâcheté .  ni  de  la  tra- 
hison, mais  celui  d'une  erreur  de  jugement,  le 
condûma  seulement  k  être  réprimandé.  Cette 
smtenee  satisfit  sans  doute  l'orgueil  national 
irrité;  mais  elle  fut  frénéralemont  considérée 
comme  dictée  par  des  considérations  politiques. 
Villeneuve,  après  amir  passé  quelques  jours 
dans  la  baie  de  Vigo,  en  repartit  avec  treize  vais- 
seaux français,  deux  espagnols,  sept  frégates  et 
deux  bricks.  Le  2  août,  la  flotte  mouilla  dans  le 
port  de  la  Ckirogne,  et  opéra  sa  jonction,  dans 
h  baie  d'Arrès,  aree  Teseadie  on  Ferrol.  A  sa 
sortie  de  cette  haie,  elle  chercha ,  pondant  trente 
heures,  à  lutter  contre  un  vent  violent  et  une 
mer  très-grosse,  du  nord-ouest,  dans  l'intention 
de  se  réunir  à  l'escadre  de  Brest;  mais  voyant 
que  ses  elTorts  étaient  inutiles  pour  s'élever  avec 
des  vaisseaux  d'une  si  grande  inégaUté  de  mar- 
che  et  de  manoeuTres,  elle  se  dirigea  sur  Cadix, 


où  elle  entra,  le  ÎO  août,  n'ayant  rencontré  que 

!|uelques  t)âtiments  de  commerce  anglais,  qui 
ùrent  pris ,  coulés  ou  brûlés.  A  son  arrivée  dans 
ce  port,  l'armée  combinée  s'augmenta  encore  de 
quelques  vaisseaux  espagnols;  de  sorte  qu'elle 
se  trouva  composée  de  trente-trois  vaisseaux  de 
ligue ,  dont  dix-huit  français  et  quinze  espagnols. 
Ce  n'était  qu'i  regret  et  contre  son  gré  que 
l'amiral  Villeneuve  conservait  le  commandement 
de  la  Uotte  conibint^c.  Les  notes  du  Moniteur  lui 
avaient  fait  connaître  qu'il  avait  encouru  les  res- 
sentiments du  chef  du  (gouvernement.  «  S'il  est 
«  vrai,  di.sait-il  dans  une  de  ses  dépèches  au  nii- 
«  nistre  de  la  marine,  qu'il  ne  faille  que  du  ca- 
«  ractère  et  de  l'audace  pour  réussir,  je  ne  lais- 
t  serai  rien  à  désirer,  à  ma  première  sortie.  > 
hiformé,  par  des  avis  certains,  que  trente-trois 
bàtinienis  anglais  croisaient  à  la  tiauteur  de 
Cadix ,  ^  peiné  de  l'obstacle  que  cette  foNse  sem- 
blait mettre  à  son  dé|)art,  il  assemlila  un  conseil 
de  guerre  composé  des  amiraux  des  deux  nations 
pour  délibérer  sur  l'état  des  choses  et  sur  ce  que 
ses  instructions  prescrivaient.  Le  conseil  émit 
l'opinion  unanime  que,  quel  que  fAt  le  nombre 
de>  ennemis,  on  était  prêt  à  les  attaquer,  si  le 
citef  du  gouvernement  l'ordonnait;  mais  prenant 
en  considération  le  leile  des  instniclions  de 
l'amiral,  le  conseil  remarqua  qu'elles  recomman- 
daient d'attendre  une  occasion  favorable  pour 
sortir;  et  l'on  convint  généralement  que  la  supé- 
riorité de  l'ennemi  exigeait  qu'on  différât  l'apptr 
reillage.  Pendant  ce  temps,  l'amiral  Reaily  se 
rendait  à  Cadix.  Villeneuve,  instruit  de  son  ar- 
rivée à  Madrid ,  et  que  le  bruit  se  répandait  qu'il 
▼enail  prendre  le  commandement  de  l'armée, 
écrivait  au  ministre  Décris ,  sous  la  date  du  28 
octobre  :  «  Je  suis  étonné  de  votre  silence  sur  la 
«  destination  de  l'amiral  Rosily.  Ce  sera  avec  le 
«  plus  grand  plaisir  que  je  lui  remettrai  le  com- 
«  mandement  en  chef,  s'il  m'est  permis  de  mon- 
«  trer,  à  la  seconde  place,  que  j'étais  digne 
I  d'une  meilleure  fortune.  Si  les  circonstances 
a  le  permettent,  fappareillerai  dès  demain.  » 
Malheureusement  les  circonstances  chanpeaient 
ce  jour-la  même.  L'amiral  Villeneuve,  apprenant 
que  Nelson  venait  de  détacher  cinq  vaisseaux  de 
son  armée,  crut  qu'd  ne  pouvait  saisir  une  occa- 
sion plus  favorable.  Il  fit  donc  sans  bésiler  ses 
dispositions  pour  sortir;  et  l'appareillage  de  l'ar- 
mée combinée  s'exécuta  dans  les  journées  des  20 
et  f  1  octobre  1805.  Villeneuve,  en  marin  expé- 
rimenté, avait  prévTî  le  genre  d'attaque  qu'il 
éprouverait.  Dans  des  instructions  délivrées, 
avant  son  d^Mrt,  à  chaque  commandant,  il  avait 
développé  avec  une  sagesse  admirable  les  règles 
de  la  tactique,  et  précisé  les  difîérentcs  ma- 
nœuvres qui  devraient  être  exécutées,  suivant 
les  positions  où  les  vaisseaux  pourraient  se  trou- 
ver réciproquement.  Une  des  phrases  les  pins 
Nnarquableâ  de  cette  instruction  est  celle-ci  : 
Hmf  e^fiUtùu  qui  ne  ttrmt  poê  dans  le /eu  ne  teraU 
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pat  à  ton  ponte;  et  un  signal  pour  l'y  rappeler  serait 
«JM  laehe  dffhonorante  pour  lut.  Il  faisait  presque 
edme  le  20,  et  les  vents  variaioiit  du  nord-est 
tV  sud-est  et  nu  sud,  bieiittU  ils  passt^rent  à 
Fouest,  et  enfin  au  sud-ouest;  ce  qui  mettait 
l'armée  ennemie  au  vent.  L'amiral  tint  le  vent 
•or  trois  colonoei  pour  s'en  approcher.  Les  si- 
gnant de  ta  totir  oe  Cadix  et  ceux  des  fr^irntes 
chargtVs  d'tVlniror  la  route  annnnrair-nt  en  ce 
moment  dix-huit  voiles  ennemies  dans  le  sud. 
A  raidi,  toas  les  hAtimenIs  étant  ralliés,  l'amiral 
fit  former  l'ordre  de  man  he.  I.n  floftr  fit  peu  de 
chemin  dans  cette  jyunii'*e.  A  minuit.  o!lr  (Mnif 
à  peine  à  douze  lieues  dans  le  sud  d-  i  i  !  \  in 
«percerait  des  feux  dans  toutes  les  parties  de 
fltorbofi;  et  l'on  entendit,  par  fnterralles,  des 
voliVs  (Miti^ro<!  fin'cs  piir  los  bMinirrit>  nn;rl:iis, 
qui  indiquaient  à  Nui:>un  la  position  de  l'anné'e 
eombinée.  Toute  la  nuil,  la  flotte  denwura  assez 
bien  ralliée;  et  rhaf|ue  esca<fri'  fut  à  son  poste. 

21,  au  point  du  jour,  on  compta  distincte- 
ment trente-trois  voiles  ennemies,  dont  vingt- 
sept  yalsseanz  de  ligne,  parmi  lesquels  on  dis- 
Hngnaft  sept  Tiisseanx  I  trois  ponts.  On  sait  <iue 
l'armée  combinée  f'Iait  fnrte  <lo  trente- trois 
vaisseaux,  dont  quatre  seulement  étaient  à  trois 
ponts.  L'armée  anglaise,  qui  était  au  vent, 
s'avançait  en  deut  colonnes,  toutes  voiles  dehors, 
sur  1  armée  combinée ,  l'une  se  dirigeant  sur  l'a- 
vant-garde ,  et  l'autre  sur  l'arrière-garde.  Ville- 
neuve alors,  pourne  pas  compromettre  son  arriè- 
re-Rarde,  donna  le  signal  de  virer  tout  à  la  fois  vent 
arriiTP  Ce  mouvement  fit  changer  le  plan  d'atta- 
que de  l  ennemi,  qui,  conservant  ses  deux  colon- 
nes, porta  sur  le  corps  de  Iwlailift  edie  qui  était 
deslint^e  pourrarriére-frarde,  Nelson  commandait, 
sur  le  l  iciory  ide  cent  vingt  canons),  la  colonne 
du  vent,  composée  de  douze  vais.seaux,  et  le 
riee-amiral  Collingwood,  sur  le  Sotertign 
(de  cent  vfniçt),  celle  dessous  le  Tcnt,  composée 
do  quinze  vnis>eaux.  I.orMpie  cvs  '(eux  colonnes 
furent  près  d'arriver  à  portée  de  canon  du  centre 
de  la  ligne  (iraneo>espagnoIe,  elles  se  divisèrent. 
Celle  que  conduisait  le  vire-amiral  Collin^wond 
fit  |»orter,  et  se  dirigea  sur  le  vaisseau  espagnol 
la  Sanm-âmuf,  pour  couperla  lignesur  ce  pr)int. 
Nelson,  avec  la  sienne,  gouverna  droit  sur  le 
Bisrentttvrt,  h  bord  duquel  était  l'amiral  Ville- 
neiivr .  ijui  fit  en  ce  moment  signal  de  commen- 
cer le  feu,  dès  qu'on  serait  à  portée.  L'armée 
comMnée,  par  suite  des  différentes  érohittons 
qu'c!!''  avait  faites,  était  mal  formée  en  ligne, 
(jiielques  vaisseaux  se  dotililaient,  d'autres  .se 
trouvaient  sous  le  lio  leur  poste;  quelques- 
uns  étaient  acculés  :  de  grands  espaces  se  trou- 
vaient vides,  sans  que  les  vaisseaux  qui  devaient 
s'y  placer  vinssent  les  remplir.  C'est  aIor>  que  le 
capitaine  Lucas  ,  commandant  le  RedoutabU , 
voyant  le  danger  auquel  était  eiposé  le  BureH- 
laure  par  l'éloignement  de  son  matelot  d'arrière, 
et  jugeant  de  l'impossUiilité  où  se  trouvait  ce 
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hMimcnt  de  prendre  son  poste,  força  de  voîles, 
et  vint  audarieu-'eiiit'nt  porter  son  vaisseau  dans 
la  hanche  du  vont  du  Bueentmtrt.  Par  cette  ma- 
iKPtnre.  dik'iie  des  plus  grands  éloges,  le  capi- 
t.aine  l.uias  rendit  impossible  la  manœuvre  de 
Nelson,  qui,  quelque  temps  après,  tomba  blessé 
mortellement  par  une  iMlle  tirée  de  l'une  des 
hunes  du  vaisseau  h  BedonttAh  (coy.  Nnsoif). 
On  combattait  depuis  doux  heures  avec  le  cou- 
rage le  plus  héroïque;  le  grand  niAt  et  le  mât 
d'artimon  du  Bueentattre  étaient  coupés,  leurs 
gr(k'ments  masquaient  une  grande  partie  des 
canons  du  cùté  où  ils  étaient  toml)és,  et  dimi- 
nuaient considérablement  les  moyens  de  défense 
du  vaisseau.  Le  mAi  de  misaine  restait  seul  :  on 
s'en  servit  pour  arriver,  démasquer  la  SanfïM- 
ma-Trlnidad ,  et  faire  en  sorte  de  prt'senter  le 
travers  aux  trois  vaisseaux  qui  le  battaient  en 
arrière.  Dans  ce  moment,  les  gaillards  et  les 
passavants  du  Hurrntaure  étaient  jonchés  de 
morts;  et  la  chute  du  niAt  de  misaine  vint  encore 
ajouter  i  oe  spectacle  de  destruction.  L'amiral 
Villeneuve,  qui,  depuis  le  commencement  de 
l'action ,  n'avait  cessé  de  montrer  le  courage  le 
plus  r;ilnn',  -Miyniit  son  \  ni'^H'nu  totalement  dé- 
mâté, ordonna  qu'un  le  transportât  à  bord  d'un 
autre  vaisseau;  mais-  toutes  les  embarcations 
ayant  été  successivement  brisée* ,  cet  ordre  ne 
put  être  exécuté.  Dans  cet  état  de  choses,  ne 
pouvant  plus  manœuvrer,  et  sans  défense  contre 
quatre  vaisseaux  qui  le  foudroyaient,  le  Bure»- 
taure  amena  son  pavillon.  Le  vaisseau  anglais  h 
Mars  \u\[  l'amariner,  et  prendre  à  son  bord 
I  amiral  Villeneuve.  Il  était  alors  trois  heures 
après  midi.  Le  résultat  immédiat  de  ce  combat, 

qui  reçut  le  nom  de  rnmhat  de  Trafalgar,  fut 
que  dix  scj)!  vai.s.seaux  de  la  Hotte  comlànée 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Toutefois 
plusieurs  de  ces  vaisseaux  coulèrent  le  soir  même 
ou  le  lendemain  du  combat,  par  suite  des  avaries 
qu'ils  avaienl  K'çues;  d';iutres  fiinnt  coulés  ou 
brûlés,  par  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  tenir 
la  mer;  et  enfin  les  équipages  de  quelques-uns, 
s'étant  révoltés  contre  les  Anglais,  pam'nrent  à 
reprendre  leurs  bâtiments,  et  à  les  diriger  vers 
Cadix.  Il  résulta  de  ces  diverses  circonstances 
(;ue  les  vainqueurs  ne  purent  iaire  entrer  à  Gi- 
braltar qu'un  vaisseau  français  et  trois  espagnols. 
Les  pertes  en  hommes  de  la  flotte  combinée 
furent  considérables.  Celle  des  Anglais,  suivant 
leur  raj  pnrt ,  s'éleva  à  près  de  vêxè  cents  hom- 
mes tiié-i  ou  blessés  ;  et  la  mort  de  l'amiral  Nel- 
son surtout  plongea  la  nation  britannique  dans 
le  deuil.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'avril  1806  que 
Villeneuve  quitta  l'Angleterre.  Il  débarqua  à  Mor- 
laix,  et  prit  sur-le-champ  la  route  de  Paris. 
Arrivé  Rennes  le  17,  il  crut  convenable  à  sa 
position  de  pressentir  le  ministre  de  la  marine 
sur  les  dispositions  de  l'empereur  à  son  égard.  Il 
écrivit  donc  à  Decrés.  (Riur  l'inform'-r  de  son 
arrivée  eu  France;  et  il  lui  manda  qu'il  attendait 
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à  Rennes  sa  rofxjnsc,  avaol  de  continuer  sa 
route.  11  1  attendit  en  eirel,  mais  soit  qu'elle  ue 
fût  pas  favorable,  soit  que  la  méluMoliek  la- 
quelle il  était  livré  depuis  quelque  temps  fi'tt  par- 
venue à  son  dernier  période,  on  le  trouva,  le 
ii ,  dans  la  chambre  de  l'hôtel  où  il  était  des- 
ceddu,  frappé  d«  six  coups  de  couteau,  portés 
du  oftte  du  cœur.  Il  était  tombé  sur  le  dos,  et 
avait  enioro  riiistruiin  iit  eafDiué  de  toute  la 
lou^ueur  de  la  lame  dans  la  profondeur  de  la 
plate  qu'il  a'était  faite,  et  qui  perçait  le  cour. 
On  trouva  sur  sa  table  une  lettre  qu'il  avait  écrite 
à  sa  IViiinie,  par  laquelle  il  lui  uuuidait  qu'il 
ne  serait  j  lus  quand  cet  écrit  lui  parricodrait. 
A  càtè  de  cette  lettre ,  étaient  plusieurs  paqueUi 
d'argent.  Chaque  paquet,  étiqueté  de  sa  main, 
portait  le  montant  delà  somme  qu'il  t  ontcuait  et 
le  nom  de  la  personne  à  laquelle  il  était  des- 
tiné (1).  Ainsi  niiit,  ft  l'Igvde  4S  ans,  un  amiral 
dont  la  bravoure  et  les  talents  éfaient  générale- 
ment apprt*ciés  par  le  corps  de  la  marine.  Une 
des  partieularité.s  les  plus  remarquables  du  com- 
bat de  Trafalgar,  c'est  que  les  trois  amiraux  qui 
y  commandaient  en  chef  perdirent  successive- 
ment la  vie  à  peu  d'intervalle.         H — q— N. 

VlLLfiNEUVfi  (L.001S,  comte  os),  marin  et  agr»> 
noma  franfais,  naquit  en  1768.  11  daaeaodalt 
d'une  ancienne  famille  laiiRueilocienne  (tpey.  plus 
baut  tes  articles  Home,  Utlio»  dk  Viucnbuve  et 
anlrei).  Elevé  à  l'école  de  Sorèze,  il  en  sortit 
pour  entrer  dans  la  carrière  maritime.  Il  n'avait 
alors  que  quatorze  ans.  Après  avoir  parcouru 

n)  Las  contu  l«i  plu(  ridiculei  ont  dresM  nr  k  An  UaflqM 

<J«  Villencuvt.  Lf  .        oni  .Ut      ii  s  ctait  brûW  U  ccrrelle  ; 
d^aatres  ont  rippnrt^,  sir  la  foi  i1r«  Mémoirii  do  docteur 
O'iléifm,  qae,  cr»!gn«nt  d'être  Jujé  par  un  conseil  de  guerrr 
OW  Molf  dnobëi,  à  Tralaigar.  aux  ordre*  qui  lui  «ruent  itë 


179 


mam  de  ne  pu  mntu  le  combat,  il  s'ct«it  tu^  en  t'enfonçant 
«>■  ai  |il)Mhi  M  HMK*e  épingla  qui  avait  pénétré  Juxiu'aa 
CTur.  Dana  no  ouvrafe  j  uLl  é  m  112&  agut  la  titre  de  Mémoiru 
./f  W  'jrrl  GuiUtmarJ.  ^t-j-ni  m  rrtraile,  2rrA.  în  fl-  ,  rc  pré- 
Undu  acrctat,  qai  ae  dit  andea  aacré<aiNd«VUtcnaqTa.raconU, 
avec  d«a  d<uiia  déandt  <«  Mtfa  tuinnMimn  tm  Ift  faUk  du 
départ  d«  ramiral  peur  l^ftl  tl  ttt  uMm  dananMal  oA  fl  était 
l<>g<^,  i  Urnnei.  (l'iatre  atiHUirw  tlUa  ea  boarfeoia,  et  qua  le 
:>  Il  J<  ml  r.  ::  utin  on  le  trouva  étendu  et  sanglant  wirson  lit  dont 
lea  ccMiTrrtnns  etatrnt  éparw»  mr  le  parquet.  «  Cinq  bleisurea 

•  pfOlMJcs,  dit  il ,  perçaitat  ta  poitrine  ,  et  aacun  ftr,  aueiiae 

•  WBM  a'elait  auprèa  de  lui.  La  première,  la  icule  idée  qui  ae 
■  piélanta  4  IVsprlt  de«  témoins  de  cette  cataatropbe  fut  qae  le 
m  iMmI  éult  mort  Tletime  d'oa  aaaaa<liiat.  ■  Cette  opinion  pa- 
rait «voir  été  Jumiu'ici  la  piua  accréditée  ;  es  la  caloirnie  a  mrme 
ét^jniqu'an  point  d'accuser  de  ce  crime  un  capitaine  il.:  vi;.<r;iu 
Ml  vnit  TatHaaimaat  eamWtu  aux  efité*  do  l'amiral  à  burd 
«lAwnftnM,  Jl  «tt  CMntUkt  «ajourd'hui ,  ainai  que  noua 
'■VMoK,  que  Ta  nort  éa  Villenenve  a'«  eu  d'autre  cause  que 
«aréaolotioB.  et  'loeloi-nèReac  l'c«t4awiéa.Cafait  rUpn«T<, 
1*  par  le  procr»  verbal  que  drete^est, la  SS  avril  1806, les  ca«a. 
muaairei  de  police  de  la  tille  de  Rennes  pour  constjlrr  le  lieu, 
laailaatioB  cl  le* cause*  de  IVrénement,  2-  par  le  prwrra-vcrbal 
de  l'autopiie  (a  t  par  ua  œadccin  et  deux  cbirunicMda 
rnie;  S*  par  le  rdqnMtaif»  da uaiiatnt  da  «AreM.  tamà 


iakwaatr  sur  cet  twHamm  t(  mmtbêK  qtM  tmirâ  Sta»  rra- 
i*rmi  «cul  dans  aon  «ppwtemeat,  la  ciel  dana  la  wrrure  en 
dedan*,  et  par  con-éqaent  de  ion  côté  ,  et  rjui  prouve  que  li  cou- 
t«a«  doat  il  a'cstaerTi  pour  a*  suicider  «tait  criai  dont  il  faiaait 
bakitueilameat  nsafe  puor  prendra  sea  repa*  :  -(>  rinronnatlun 
ewcfta  par  le  aleur  Martin,  magistrat  de  stircté  pour  l'arrondis- 

semeat  de  Baaaee.  et  qai  eeastata  d  uae  •|fi  ■■ttMtlnm 

que  l'amiral  Vilteneuve  eat  le  acal  auteur  da  aaatltt  a*Nm, 
pour  preuve  pé.-emptoire  et  deralén,  IfidlIBiMlw  MUMI  iB 
voyées  par  l'amiral ,  <  t  la  lettre  filU  4Cll«lt  A  «  ImMk  •(  MC 
beaucoup  de  témoins  ont  lue. 


ensuite  les  grands  passages  de  l'Oc/'an  et  sta- 
tionné aux  Antilles,  il  accompagna  en  1785  le 
comte  de  Cboiseul-Goofflcr,  ambanadeur  à  Gon- 
stantioople,  où  il  fut  reçu  par  le  grand  vizir.  D&> 
venu  successivement  enseigne  et  lieutenant  de 
vaisseau,  il  rentra  en  France  en  1790;  mais 
bientôt  il  fut  obligé  d'émigrer.  Il  se  retira  alora 
en  Savoie,  puis  en  Suisse,  enfin  dans  le  duché  de 
Urunswick.  Ka\é  au  18  brumaire  de  la  li^te  des 
émigrés,  il  revint  en  France  et  se  tit  agriculteur. 
A  cette  époque ,  il  y  avait  dans  le  Midi  peu 
d'hommes  qui  eussent  l'entente  de  la  culture  des 
terres.  Villeneuve  s'établit  sur  le  domaine  d'IIau- 
tcrive,  QOmpOlé  dt  plusieurs  métairies  et  d'un 
château  qui  avait  appartenu  k  unSimoa  da  Mont» 
fort,  puis  aux  Valady,  et  qui  avait  étérebAti  k  la 
lin  du  17'  siècle.  Louis  do  Villeneuve  possédait 
en  outre,  dans  la  direction  de  Toulouse,  un  autre 
vaste  domaine  formé  de  terre*  d'une  nature  ar> 
Kilo-calcaire.  Mais  il  appliqua  plus  particulière- 
ment au  premier  de  ces  domaines  ses  idées  agro- 
immiques.  Il  ne  se  contenta  point  de  faire  de  la 
pratique,  il  remonta  à  la  théorie  et  étudia  les  au» 
V rages  spéciaox.  Bientôt  Hauteriva  n  reatentit 
de  ces  étiidts,  et  dès  1812  ce  domaJofi  devenait 
le  point  le  plus  remarquable  du  paya,  ainsi  qu'on 
le  put  voir  dans  le  /earui  éi»  fti^^riMna  rm- 
taux  pour  les  départements  du  Midi  (8*  année, 
n*  8).  a  Nulle  part,  disait  à  celle  occasion  le  ré> 
^  dacteur  du  journal  (M.  de  Villèlc  père),  ila'ait 
«  tiré  un  meilleur  parti  du  temps,  des  paimuiaa 
0  et  des  choses.  •  En  1819,  Villeneuve  exposa 
pour  la  première  fuis  le  résultat  de  ses  expé- 
riences dans  ÏEum  d'u»  manutl  d'turictUtwt,  ou 
EspoêMim  du  tf/jUm  de  «a/lars  mk*ptada$U  dia» 
neuf  ORi  dans  le  domaine  d'Hauterivt .  Cet  ouvrage 
faisait  ressortir  :  i*  les  avantages  culluraus  des 
fourragn  artificiels  ;  S*  lea  imfila  i  tirer  daa 
plantes-racines  jusque-là  inconnues  à  Castres,  la 
pomme  de  terre  exceptée,  l'évêque  Darral  l'ayant 
introduite  en  170i;  3"  la  nécessité  et  la  pratique 
de  l'écobuage,  amenant  la  transformation  plus 
utile  des  vieiHea  prairies;  4"  le  mérite  des  défon- 
cements  avec  la  manière  de  les  opérer  ;  5°  le  be- 
soin de  traiter  ddleremmeiit  la  culture  des  prai> 
ries  suivant  leur  base  ou  argileuse,  ou  sabloonêitia, 
uu  calcaire  ;  6"  les  règles  de  plusieurs  asaoleorall 
-agement  appliqués  à  la  localité;  7*  enfin  l'or* 
;;ence  d'adopter  le  système  d'exploitation  par 
maître  et  valet.  Vingt -deux  ans  s'écoulèrent 
parmi  ces  expérienees.  Voyant  alors  qu'en  agri- 
culture il  n'y  avait  plus  de  modilîcations  radi- 
cales à  tenter,  Villeneuve  tourna  ses  idées  vers 
l'industrie  manufacturière,  les  draps  d'abord.  Ce 
qu'on  appelait  le  cuir-UÔMt,  dû  à  l'esprit  inveotiC 
de  Guibal-Anueveaute,  était  dans  sa  nouveauté. 
Villeneuve  se  piqua  d'éaiulalioii  ;  il  fonda  à 
Uauterive  une  iilatuce  de  laiueâ,  un  établisse- 
ment de  minoterie,  des  ateliers  d'apprêts  pour 
lei  draps.  Cet  agronome  indsi-lrieux  était  en 
I  outre  un  remarquable  adminiiitrateur.  Maire  de 
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Castres  de  1826  à  1830,  ii  déploya  dans  ces  dif- 
ficUes  fonctions  iQlant  d'aptitude  qae de  fermeté. 
Il  rentra  (Inns  la  vie  agricole  à  la  réTolution  de 
jnillet;  et  en  18^4  il  publia  une  sorte  de  philoso- 
phie du  propriétaire  raraf,  aods  ee  litre  :  ///«• 

lions  et  vuromptts  d'un  rieur  ayrieullevr,  svppti- 
ment  au  Manuel  d'agricullurr.  Il  devint  ensuite 
membre  du  comice  aRricole  fonde  à  Castres  en 
janvier  1835.  De  1843  à  1850,  cet  infatigable 
économiste  publia  diverses  brochures  :  <*  Sur  la 

nèrfsfiii-  de  relever  l'importance  de  l'agriculture, 
1841  ;  2*  Sur  U  beuttH  et  te  moyen  d'augmenter  la 
mou*  de» fumtrt,  I84t;  3«  Air It crMff  cjrjnlr. 

1845  ;  4*  Sur  la  création  des  fermes  écoles,  1846  ; 
5*  Sur  la  niceniti  de  résider  à  la  campaijne,  1849  ; 
6*  Sur  Vorfamiêation  générale  de  l'agriculture  ; 
7*  Sur  la  rma»imtnt  de  l'm^t,  bâté  prinàftale- 
wmttvr  la  eonaommaiion.  Villeneuve  venait  d'é- 
crire (l'ite  (lornièrc  itrorhure,  qu'il  appelait  on 
travail  teetamentaire ,  et  il  méditait  sur  laques- 
tion  ii  phlIanUiropiqtte  des  tnbtimmis  à  lee  mor* 
cM»  quand  la  mort  arrêta  ses  intentions  et  ses 
traviox  en  1851 .  H.  Cumbes  a  lu  la  même  année 
à  h  aodélé  «trioole  de  Castrat  l'élose  de  son 
honorable  confipère.  R"~iiO. 

VILLENEUVE  (AM>R*-CnABi.F.9-Loiris  m\  méde- 
cin français,  iiriijiiit  .1  I'ari>.  Ir  G  noùt  i7Sl.  Fils 
d'un  oificter  supérieur  presque  toujours  retenu  à 
rarmée  par  les  devoirs  de  sa  profaasioii  «  il  entra 
d'abord  dans  un  bureau  do  loterie;  mais  ayant 
assisté  à  de»  cours  faits  à  la  Sorbonne  sur  les 
sciences  naturelles,  il  obtint  de  son  père  la  per- 
mission d'étudier  la  médecine.  Il  fut  reçu  docteur 
le  13  fructidor  an  XII  (1801),  après  avoir  sou- 
tenu la  thèse  suivante  :  Propositions  sur  les  effet» 
du  mouvement,  d»  refoe,  de  la  veille  et  du  tom- 
•Mif.Ils^étabHtiParis,  etysabit,  dit-on,  d'aroères 
viebsitudes.  Nommé  médecin  du  bureau  de  bien- 
faisance, il  en  remplit  pendant  quarante  ans  les 
ionctfOBi  ave  *  le  sèle  d'un  homme  qui  lui-même 
a  connu  la  souffrance.  Le  roi  Louis  XVIll  le 
nomma  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Fn 
1832,  Villeneuve  prodigua  les  soins  les  plus  con- 
stants auK  cbolénques.  Médecin  du  commissariat 
de  police  do  quartier  St-Thomas  d'Aqafn,  il  eut, 
pendant  trente  ans,  à  constater  les  cas  de  méde- 
cine légale.  Villeneuve  mourut,  justement  estimé, 
le  3  août  1852.  On  a  de  lui .  outre  la  thèse  men- 
tionnée :  1*  Rt^port /ait  à  l'Académie  sur  tee  épi- 
iémite  de  1770-1830,  ouvrage  dont  le  titre  fait 
connaître  tout  l'intérêt  (dans  le  troisième  volume 
des  Mèmoireê  de  l' Académie  de  mideeine];  S*  Du 
tiumarim»  tté»  te»  imrm  modifieitlimi ,  1811, 
in-8»;  H*  Mémoire  hitlorique  sur  l'rvipfai  du  seigle 
ergoté  pour  accélérer  et  déterminer  i  accouchement, 
1827,  \n-S"  ;  4*  Remarfutt  et  réjltxiont  tur  un  mé- 
moire de  M.  Capurom  tur  U  uigU  ergoté,  1831  ; 
8*  Description  d'une  monetruotité  humaine  consis- 
tant en  deux  fcetus  accolés  en  ten$  inverse,  par  U 
iommtt  de  la  tite,  1831  ;  6*  Ikffort  $ur  les  vac- 
dmOion»  pratiqmtu  m  l^mmftHu*  fmmk  1838, 
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Paris,  1841.  De  1812  à  1823,  Villeneuve  rédigea 
le  journal  de  Corvisart.  Le  docteur  Fodéré  a  fait 
son  éloge  dans  la  ^n;e//«  ifj /f()/)i/a«x,  lSo2.  Z. 

VILUÎNEUVË  (TuÉoi>oaB-F£aoiNA.\o  Vallou  ob}, 
anleor  dramatiqne,  naquit  i  Boîssy-St-Léger,  te 
4  juin  1799  [\\  de  J.-R  -J.  Vallon  de  Villeneuve 
et  de  Marie-Elisabelli  de  SeiKiit  rolli  s.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  le  théâtre  \w  .qtparut  dans  ses 
rêves  d'écolier,  et  ce  fut  chez  lui  un  goût  si  vif, 
qu'il  put  le  prendre  pour  une  vocation.  Aussi  se 
lança  t-il  dnns  cette  carrière  excetitrique  de  pré- 
férence à  toute  autre  profession  plus  silre ,  mais 
moins  séduisante.  Ses  piemiers  essais  ftarent  en- 
couragés par  le  public,  et  s'il  n'arriva  jamais  à 
se  placer  au  premier  rang,  il  se  maintint  tou- 
jours dans  un  miHea  honorable  et  attacha  son 
nom  à  de  nombreux  soeoès.  Il  eut  de  très-heu- 
reuses collaborations  avec  Scribe,  Brasier,  Du- 
peuty.  Michel  Masson,  Gabriel,  Lafargue,  et 
d'autres  encore.  La  liste  des  ouvrages  qu'il  donna 
sur  nos  mdllettres  seènes  secondaires  serait  trop 
lonene  ici,  et  on  peut,  au  rcfle,  la  trouver  dans 
tous  les  recueils  dramatiques.  La  France  littéraire 
de  H.  Quérard,  t.  10,  p.  196-199,  en  cite  plut 
de  quatre-vingts  qui  ont  été  imprimés.  Bornons* 
nous  à  citer,  dans  le  nombre,  Velva,  Léonide,  U 
marchand  de  la  rue  St-Deni$ ,  le  Hussard  de  Fels- 
heim,  la  Ferme  de  BoHdy,  l'Almauadk  de»  viafl- 
cinq  mWê  ûèrt»»*t,  et  Une  gentHte  série  de  pïMes 
dites  à  tiroir,  à  l'intention  de  mademoiselle  Dé- 
jazet,  au  temps  où  cette  Mars  ag  petit  pied  faisait 
les  beaux  soirs  du  Palais-Royal.  Villeneuve  ai- 
mait, du  théâtre,  jusqu'aux  entreprises  qui  en- 
traînent de  périlleuses  spéculations  :  aussi  le 
vit-on  successivement  crèor  le  théâtre  Beaumar- 
chais avec  Henri  de  TuUy,  et  s'associer  à  Anténor 
Joly  dai»  la  direction  de  la  Renaissance.  Till^ 
neuve  est  mort  à  Paris,  le  26  août  I8KH.  7.. 

VILLENEUVE  (Louis  de),  aspirant  de  marine, 
mérite  une  place  dans  l'histoire  par  son  héroïque 
conduite  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Attaché  i 
l'état-major  du  vaisseau  U  Henri  IV,  il  sollicita  la 
faveur  de  commander  le  petit  détachement  de 
matelots  que  ce  vaisseau  devait  fournir  avee 
VUiut  pour  trarafller  i  Ibrdfier  Bopatorla,  et  i 
la  défendre  contre  les  attaques  des  Russes.  Il 
s'acquitta  de  ce  genre  de  service  avec  une  re- 
marquable bravoora.  Lorsque,  ie  14  novembre 
de  la  même  année,  un  ouragan  terrible  dispersa 
les  flottes  des  alliés  et  jeta  à  la  côte  16  navires , 
parmi  lesquels  celui  dont  Villeneuve  faisait  par- 
tie, ce  jeune  oflkier,  après  avoir  vaillamment 
aidé  ft  repousser  l'attaque  de  rennemi,  particu- 
lièrement dirigée  contre  la  bnttcric  où  il  se  trou- 
vait, courut  au  rivage  vers  la  iin  de  la  journée, 
et  passa  toute  une  nuit  dans  les  flots  d'une  mer 
lempétui'tise ,  uniquement  occupé  à  sauver  le 
plus  grand  nombre  possible  de  naufragés.  Mal- 
henreusement  il  reçut  lui-même  à  Ut  main  une 

11]  SwvMt  M.  (toterd,  U  ajaia  ISSl. 
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blessure  légère  en  apparence  .  mais  qui  l)îcnt(M 
s'envenima  et  causa  sa  mort,  le  7  décembre  de 
celle  anaée  pendant  lM|oelle  il  s'était  si  vaillam- 
ment comporté.  Par  un  ordre  du  jour  ariressé 
aux  troupes  placées  sous  désordres,  M.  d  Usmoiit, 
commandant  supérieur  d'Eupatoria,  prescrivit  de 
donner  le  nom  de  batUriê  d»  VitttmimM  à  le  bat- 
terie eoratrnile  eom  ht  dîKclion  de  celle  inléiee- 
lante  victime  de  la  guerre  mémorable  manjurV 
par  tant  d'autres  actes  glorieux.         R — u>. 

VILLENEUVE  {ÂMtum  m).  Foytc  àMOum. 

VILLENEUVE  (OoGMiT  m).  Feycs  DvciBsr  w 
Villeneuve. 

V1LI.KNEUVE  iThomas  de).  Voyez  Thomas. 

VILLGNËDVE-JIARGEMON  (ùwsnriB.  comie 
ne) ,  comeiller  d*Etat ,  préfet  des  Booebesnlo- 
Rhône,  frère  du  préc  '-dt'ut,  naquit  au  château  de 
Bargeoton,  dans  l'ancienne  Provence,  le  3  mars 
1774.  Il  fat  élevé  à  l'éeole  militaire  de  Toomon, 
et  entra  à  seize  ans,  en  qualité  de  snus-lieute- 
uaiit,  au  régiment  dti  Royal-Kou>8illun  infanterie, 
eouimandé  par  son  cousin  de  Vilicneuve-Trans, 
premier  marquis  de  France,  fin  1793,  tors  de  la 
•ormalion  de  la  sarde  constHutlcmielle  da  roi, 
Christophe  de  Villeneuve  fut  admis  dans  ce  corps 
d'élite,  destiné  à  défendre  les  joars  de  Louis  XVI, 
«t  dont  les  réclanutions  de  ressemblée  naUonelé 
firent  hiontôt  prononcer  le  licenciement.  Mais 
plusieurs  de  ces  serviteurs  dévoués  refusèrent  de 
s'éloigner  du  palais  où  le  malheureux  monarque 
était  confiné  dans  la  plus  étroite  et  la  plus  bumi- 
Rante  captivité,  et  de  ce  nombre  fut  Villeneove. 
Echappé  avec  peine  aux  massacres  du  10  août, 
il  alla  attendre  à  Bargemon  que  des  jours  plus 
faenreux  Tirnsent  i  se  lever  sur  la  France.  Lors 
de  l'établissement  du  consulat,  il  fut  nommé  suc- 
cessivement inspecteur  des  poids  et  mesures  dans 
les  d^rtements  méridionaux,  puis,  en  1804, 
sous-fwéfet  de  l'arrondissement  de  Nérac.  Il  pro 
fita  de  son  séjour  dans  cette  ville,  berceau  de 
Henri  IV,  pour  recueillir  sur  la  jeunesse  lie  ce 
grand  roi  plusieurs  particularités  intéressantes 
qui  avaient  échappé  a  l'hiiloir»,  et  poUia  ces 

documents  sous  ce  litre  :  .V^t'irv  jur  la  ville  de 
A'érae  (Agen,  1808).  Villeneuve  publia  plus  tard 
un  Voffoge  dans  la  talUe  de  BarcelonnetU,  dédié  à 
moKieigneur  U  due  d'Atu/ouUvM  (Agon,  Itilo, 
in -8*};  puis  un  autre  travail  intéressant  sur  In 
Rénf^rapliie  ancienne  et  les  antiquités  du  (iéparte- 
ment  des  Basses>iJpes.  fin  1806,  Christophe  de 
Yilleneave  fnt  nommé  préfet  de  Lot-et-Garonne. 
Il  administrait  ce  département  en  1814,  lors  de 
l'entrée  de  M.  le  duc  d'Angoulème  sur  le  terri- 
toire français,  et  fut  un  des  premiers  préfets  qui 
portèrent  à  ce  prince,  pendant  son  séjour  à  Bor- 
deaux, l'hommage  de  leur  dévouement.  Le  duc 
d'Angoulème  distingua  ce  fonctionnaire  et  ne 
larda  pas  à  lui  accorder  une  entière  confiance. 
A  la  noowlle  da  débarquement  de  Napoléon  sor 
les  côtes  de  Provence,  Villeneuve  publia  une  pro- 
clamation véhémente  contre  lui  et  se  démit 
XLUL 
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quelques  jours  plus  tard  du  poste  qu'il  oc(  iipait. 
H  reprit  ses  fonctions  à  la  chute  définitive  du  ré- 
gime impénal ,  et  succéda ,  le  8  octobre  1815, 
comme  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  au  comte 
de  Vaublanc.  qui  venait  d'être  appelé  au  minis- 
tère de  l'intérieur.  Les  soins  d'une  vaste  admi- 
nistration et  la  sollicitude  coosciendeiiae  avee 
laquelle  il  ne  cessait  d'en  diriger  les  détails  n'em- 
pêchèrent point  Villeneuve  de  reprendre  le  cours 
de  ses  travaux  littéraires,  il  publia  un  PréeU  h»»- 
iorifiM  nr  Ufritd»  Rtné  d'Anjou,  roi  d»  Najfin, 
comte  (If  Pri^rpMfe  (Marseille,  1813,  in-S'l  :  puis  il 
entreprit  la  statistique  de  la  M\e  contrée  qu'il 
était  appelé  à  régir,  dans  des  proportions  ineoo- 
nues  juaqu'alofs  et  qui  lui  perminsnt  d'y  com- 
prendre tiras  les  feils  de  nature  1  intéresser  ceti» 
localité  à  un  titre  quelconque.  (:<•[  immense  tra- 
vail, précédé  d'un  abrégé  de  l'lii>t()ire  de  Pro- 
vence et  accompagné  d'un  volume  de  cartes  et 
de  plans,  fut  imprimé  d'après  le  vœu  du  conseil 
général  en  quatre  volumes  in-folio  (Marseille, 
1821],  et  a  été  regardé  par  un  critique  éclairé(l) 
comme  t  la  meiUeare  statistique  qui  ait  été  pa- 
«  Uiée  an  France  » .  Le  comte  de  Tilleneave  ad- 
ministra le  département  des  Bouches-du  Rhône 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  octobre  1829.  In- 
dépendamment des  ouvrages  que  nous  avons 
mentionnés,  on  doit  à  ce  savant  administrateur 
un  Rapport  sur  des  fouilles  faites  à  Fréjus  en 
1803  ;  une  Xotice  sur  Théopolis,  ville  des  BasSCS- 
Afpes  (lâil);  une  Di$»«rtation  sur  U  lieu  fu'otm' 
pait  dmu  FApdUdn*  U  peuple  désigné  put  Ct$ur 
souf  u  nom  de  Sotiates;  une  Xutiee  lur  la  p($le  de 
MarseiUeeniTiO  et  1721  (Marseille,  1819,  in-8*): 
ÂdiUê,  ou  la  Uuuê  Turque  à  MmwiBê,  nouvelle 
historique  {Marseille,  1823.  in-8*),  etc.  Le  comte 
de  Villeneuve  était  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  St-Maurice  de  Savoie,  et 
il  avait  été  décoré  de  l'wrdre  de  Charles  Ul  le 
1'^  janvier  1815,  par  Ferdinand  Vif,  en  recon- 
naissante lies  services  qu'il  avait  reniiis  aux 
Espagnols  prisonniers  de  guerre  ou  exilés  en 
France.  A.  B— te. 

VILLENEUVE  BARGEMON  (  Emmanuel -Ferdi- 
.N.\NO,  marquis  de),  frère  puîné  du  précédent, 

i)réfet  de  la  Somme,  député,  naquit  à  Bargemon 
e  25  décembre  1777.  Il  entra  dans  l'ordre  de 
Malte  et  servit  dans  la  marine  française  jusqu'à 
la  révolution  de  iTS'.l.  La  <■  «nsi  riplioii  i  im-or- 
pora  dans  les  armées  républicaines,  où  il  lit  plu- 
siaofi  campagnes,  à  la  suite  desquelles  il  se 
retira  dans  ses  foyers.  Il  fut  nommé,  par  le  gou- 
vernement royal,  sous-préfet  de  CasteMane,  et 
avait  i  peine  pris  possession  de  son  poste,  lorsque 
survinrent  les  événements  de  mars  1815.  Aussi- 
tôt qu'il  apprit  le  débarquement  de  Napoléon, 
Villeneuve  se  mit  à  la  léle  de  la  garde  nationale 
de  son  clief  lieu  et  entreprit  d'arrêter  sa  marche 
tnr  Paris;  mais  il  n'atteignit  que  quelques  trat- 

(i)  Qainfd,  Fttmm  liuirair». 
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aards  qu'il  fit  prisonniers.  Cette  tentative  coura- 
geuse Gu  sur  lui  l'atteiilioD  du  duc  d'Angou- 
lême,  qui  l'appela  à  It  pvéCMBliife  detBtateS'Alpn  ; 
mais  il  ne  put  occuper  œ  poste  qu'an  second  re- 
tour des  Bourbons.  Villeneuve  fut  ensuite  nommé 
à  la  préfecture  des  Pyrénées  Orienlaies,  d  où  il 
passa  sucoeasivemeot  à  celles  de  la  Nièvre  et  de 
la  Somme.  Ce  fol  dans  ce  denrier  départeroent 
que  la  révolution  de  1830  vint  terminer  sa  car- 
rière administrative.  Il  avait  siégé  comme  député 
des  Basses-Alpes  pendant  une  grande  partie  du 
régime  de  la  restauration  et  laiaaé,  dans  tout  le 
cours  de  «es  fonctions  publiques,  la  réputation 
<i'un  ndmini'.îrLilcur  aussi  intèprc  que  conciliant 
et  éclairé.  Le  marquis  de  Villeneuve  mourut  le 
M  janvtir  1880  à  Oraase,  oft  il  t*«laU  re- 
tiré. A.  B — ÉE. 

VILLENEUVB-BARGEMON  { Jean-Paol-Alban  , 
ticomte  db),  préfet,  conseiller  d'Etat,  député, 
membre  de  l'Institut,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  St  Jean  de  Jérusalem, 
frère  des  précédents,  naquit  au  château  de  St  Au- 
ban  (Tar)  le  8  août  1784.  La  protection  du  «omte 
de  Ceasao,  son  parmi,  loi  oorrit,  très-jeone  en- 
core,  la  carrière  de  l'administration  publique  pnr 
une  place  d'auditeur  au  c/tnseil  d'Etat.  Son  m- 
Btroction  et  sa  capacité  l'y  firent  bientôt  retnar 
qoer.  Il  fut  appelé  aux  fonctions  de  sous-préfet  à 
Kiérikiée,  petite  ville  du  département  des  Bouches- 
de-l'Escaut,  puis  à  la  préfecture  de  Lérida,  en 
Gatalofoe,  et  plus  tard  à  celle  de  Namur.  per- 
tomw  atsdfément,  pnr  i  équité  de  ses  actes  et 
l'aménité  de  ses  manières  .  n'était  plus  propre 
que  le  jeune  intendant  à  tempérer  dans  ces  pays 
eonqnia  ka  rigueurs  do  régime  impérial.  Ville- 
neuve recueillit  partout  des  témoignages  de  l'es- 
time et  de  la  confiance  de  ses  administrés.  Il  fut 
nommé  préfet  de  Tan^et-Garonne  à  la  restaura- 
tion du  gonTemement  rovaU  qu'il  salua,  ainsi 
qve  «08  frères,  aTce  m  Tir  empresaement.  Tille- 
neuve  conserva  rc<:  fon'"tioii?  ju>qtraii  débar- 
quement de  Napléon  et  ne  les  reprit  qu'à  la 
seconde  restauration.  Il  fut  chargé  sneoMsiTe- 
ment  de  l'administration  des  départements  de  la 
Charente,  de  la  Meurthe,  de  la  Loire-Inférieure  et 
du  Nord,  et  laissa  dans  diacun  d'eux  des  traces 
d'une  direction  éclairée  et  d'un  esprit  intègre  et 
blenreiliant.  Parmi  les  fnlérêls  eoimét  It  sa  eoW- 
cilude,  les  institutions  de  bienfaisance  avaient 
toujours  tenu  le  premier  rang,  et  l'amélioration 
do  tort  dea  olasws  {ndigentee  n'airait  eesaé  de 
préoccuper  son  attention.  Ilétndiaît  avec  adivité 
les  moyens  de  coloniser  les  indigents  et  les  men- 
dlantsdu  dépArtementdQMord,etses  plUMélafeiit 
à  la  veille  de  recevoir  la  sanction  du  goaveme- 
mcnt,  lorsque  la  révolution  de  1830  vint  en  dé- 
toiiriiiT  le  cours.  Attaché  de  cœur  <  t  de  e-Mivic- 
tion  au  régime  de  la  restauration,  Villeueuve  ne 
erot  pas  devoir  eontkraer  see  services  an  geu- 
vernemcnt  qui  lui  succédait.  Député  du  Vnr  niix 
élections  de  1830,  il  cessa  d  appartenir  a  la 


chambre  renouvelée  en  1831 ,  et  rentra  dans  la 
vie  privée.  Lorsqu'on  1832,  Madame,  duchesse 
<Je  licrry ,  encouragée  par  les  dispositions  d'un 
grand  nombre  d'habitants  des  contrées  de  l'Ouest 
et  du  Midi ,  médita  son  projet  de  débarquement 
sur  les  rôtes  de  Provence  il),  le  vicomte  de  Ville- 
neuve fut  pressenti  sur  l'acoeptatioa  éventuelle 
da  liire  de  eommimaire  royal  dam  le  déparla- 
ment  du  Var;  il  répondit  animiativement ,  mais 
sans  dissimuler  ses  incertitudes  sur  le  succès  de 
cftte  entreprise.  Ce  brevet  lui  fut  expédié  qoel> 
ques  jours  plus  tard  signé  de  la  prineeaae  «  au 
nom  de  Henri  V  Villeneuve  pîarcoant  pln- 
steurs  villes  du  département  du  Var  et  des 
Boucbes-dy-Rii6ae,  aûn  d'étudier  l'état  des  es- 
prits, al  eeUe  eiptoralien  ne  releva  point  tes  es- 
pérances. Il  consigna  ses  observations  et  ses 
appréhensions  dans  un  mémoire  qui  fut  remis  à 
la  princesse  i  aoB  anivée  à  Massa.  Villeneuve  l'y 
conjurait  de  ne  pas  compromettre  l'avenir  de  son 
lils  par  une  précipitation  funeste,  et  lui  deman- 
dait de  borner  son  rôle  à  celui  d'un  serviteur 
lidèle  résolu  à  la  t  défendre  au  péril  de  sa  vie  >. 
La  dodiesae  fit  répondre  b  Villcnevre  4|te  la» 
riropres  idées  étaient  conformes  aux  conclusions 
:i'  Son  roétnoire,  mais  elle  dut  céder  aux  impa- 
I  tnccs  de  son  entourage,  et  débarqua,  le 
iï)  avril,  à  proximité  de  Marseille,  où  le  vicomte 
de  Villeneuve  s'était  rendu  de  son  côlé.  La  ré- 
imlsion  des  troupes  pour  le  drapeau  blanc  et  une 
diacrôtiou  malentandne  envers  la  population  mar- 
seillaiae,  généialaBwnt  ftTorabie  a  ta  dynastie 
déchue,  firent  échouer  cette  première  tentative. 
Villeneuve  revint  à  Aix  le  1"  mai,  sans  rapporter 
aucune  information  sur  le  lieu  où  Madame  s'é- 
tait retirée.  .Mais  il  reçut  bientôt  l'avis  secret  de 
se  rendre  auprès  du  duc  d  Escars,  dans  un  en- 
droit situé  à  peu  de  distance  de  celte  ville,  et  la 
il  apprit  qoe  l'on  comptait  ser  son  dévonement 
petir  accompagner  la  princesse  en  Vendée,  ob 
elle  avait  résolu  d'essayer  un  nnnvcl  ap[K*l  aux 
royalistes  d«  1  Ouest.  l/C  loyal  gentilhomme  n'hé- 
sita point  b  aoeepler  cette  mission  périlleuse.  Il 
fut  convenu  qu'il  se  trouverait  le  lendemain,  à 
minait,  entre  Lambesc  et  le  Pont-Royal,  point 
duquel  Madame  entreprendrait  de  traverser  la 
France  à  l'aide  d'un  passe-port  que  TMIanenve 
s*AaK  fMt  délivrer  récemment  en  donnant  è  sa 
fernuie.  qui  y  figurait,  l'Age  et  le  signalement  de 
la  princesse.  Ces  arrangements  furent  a|^rouvés 
et  secondés  par  la  dochesse  de  Viœnoe,  mère  de 
madame  de  Villenetne,  qui  ctin5eilla  toutefois  de 
ne  rien  tenter  en  Vendéi'.  U  temps  n'étant  pat  en- 
ton  «nw,  et  s'offrit  même,  dans  le  cas  où  Ma- 
dame snivrail  oe  oenseil,  à  la  ramener  en  Italie, 
en  fa  faltant  passer  pawr  sa  (îNe.  Mais  le  sort  en 
'  l  iif  jeté.  Le  3  mai.  à  neuf  heures  du  soir.  Ville- 
neuve partit  d'Aix  avec  on  de  ses  cousins,  et 

t1|  Tntii  les  di-UIW  qui  Toat  5<iiTr«  «ont  prrpnMIli aw  M%M 

i..a,ni,icri'.e»  cl  inMiUt  du  tico  i  te  'li-  Vi  >ntMiT#,  tfA  VlXMà 

canmiwiqaéw  pu  n  famUl*  à  l'aatciir  de  cM  Mtim. 
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après  aroir  pas?(^  Lamiwsc  et  St-Cannat,  ils  s'ar- 
rètèrent  à  un  poini  de  )«  route  où  «boaUiMil  an 
sMiUer  ombfftgé  &ÊAfm  tenUbt.  Cëlait  lé  tteo 

convenu.  Ils  descendirent  de  voiture,  et  le  com- 
paf^non  de  Villeneuve  ayant  prononcé  à  haute 
Toix  le  nom  4»  Lauma,  il  se  présenta  on  groupe 
de  huit  personnes,  dont  six  étaient  vêtues  en 
bergers,  mais  orniées  d«  pistolets,  et  de  ce  groupe 
se  détacha  une  jeune  femme  enveloppée  d'un 
mantaa  rayé  de  iidr,  coiflée  d'an  coapeao  de 
ptINe  notre  eonrert  d'an  Tofle  Mené.  C  était  la 
mère  du  dur  iU'  rtorfieaux.  Villeneuve  parut. 
*  baisa  respc -tueuseraent  la  main  de  la  princesse 
c  et  se  déclara  prêt  à  lnratartMlottid'iiaMiulf  •. 
Cet  acte  do  dévouement  était  d'aatinl  plus  sppri^ 
oiahleqiie  sa  santé,  naturellement  débile,  subis- 
sait en  ce  moment  même  de  fiénîbles  illeintes. 
Madiffle  lui  annonça  qu'elle  se  rendait  an  ehâ- 
teeo  da  marquis  Aymar  de  Dampierre ,  dans  la 
Saintonpe,  à  qui  sa  vi<^ite  n'était  point  annonc»^. 
Villeneuve  l'aida  à  monter  dans  une  voiture  pré- 
parée par  le  tète  indéfeeHMe  de  H.  de  ▼ftroms, 
et  remit  au  duc  de  I.orj-ts  ttne  rctlin^^nto  de  li- 
vrée dont  il  se  revêtit  aussitôt.  Madame  lit  asseoir 
ieeomte  de  Hesnild  i  eOté  d'elle,  Villeneuve  en 
bee,  et  jeta  cas  mois  à  son  cortège  pour  dernier 
adieu  :  Km  VhuUef  Plosleors  fois,  durant  ce  pé 
rillenx  trajet,  le  fidèle  compagnon  de  la  duchesse 
de  Berrj  lui  fit  part  des  objections  et  des  offres 
de  la  daébesae  de  Tteenee.  La  princesse  déelar» 
qu'elle  ne  quitterait  pas  la  France  après  v  nvnir 
rois  le  pied.  A  Toulouse,  où  I  on  mil  pied  à  terre, 
le  due  de  Lorges  fut  rencontré  et  reconnu  par  un 
da  seianciens  frères  d'armes,  M.  de  Puyiaroqtie. 
qo'fl  fallut  mettre  dans  le  secret.  M.  de  Puyla 
roque  supplia  Madame  de  s'arrêter  a  Toulouse  et 
d'y  encourager,  dans  ane  retraite  sûre,  tes  dis 
poisttfons  livoraMes  de  la  popatatbn,  disposi- 
tions qui  promettaient,  dit -il.  un  plein  snrv' 
à  son  entreprise.  La  princesse  ne  voulut  point 
se  laisser  fléchir.  Tour  è  tour  en  proie  à  de 
douloureux  saiïiissemenis  nu  à  tle  vives  espé- 
rances, son  sommeil  (Mail  agitt-  p,ir  des  rêves 
aux(|ue!s  se  mêlait  toujours  le  nom  de  ses  en- 
fants. Ce  trajet,  dont  la  sécurité  dutbeaaeoap 
à  Kopînfon  générale  oft  Ton  était  de  l'arrestation 
de  la  princesse,  fut  marqué  par  un  de  ces  pi 
quants  épisodes  qui  manauent  rarement  aux  in- 
eognito  dm  princes.  Ce  rot  la  coarte  esconlon 
que  les  voyageurs  firent  an  ch.Meau  'le Dampienre, 
sur  les  bords  de  la  Garoiuie,  pour  s'y  informer 
de  la  pr(^sence  à  Plassac  de  relui  dont  il";  allaient 
bientôt  réclamer  l'hospitalité,  ils  passèrent  le 
fleuve  I  la  Magistère,  et  s'anMèrent  dans  le  ma- 
noir habite''  i).ir  li>  rojsin  do  marquis,  qui  fixa 
leurs  incertitudes.  Madame  la  comtesse  de  Oam- 
pierre  aecneiltlt  graeteosement  l'auguste  étran- 
gère, sans  aiii'uii  snupnnn  de  r-c  qu'elle  pouvait 
Itre,  la  conduisit  à  la  messe  du  village,  s'informa 
avee  nne  pleose  anxiété  de  tout  rn     elle  avait 
pa  apprenAnssur  le  sort  de  la  dochesse  de  fierry, 
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et,  après  avoir  servi  aux  visiteurs  un  élégant 
déjeuner,  elle  ne  les  qaitta  que  lorsqu'elle  laa  ent 
vos  remonter  en  voftore.  Ib  traversèrent  sans 

incident  Aaen,  Villeneuve,  Bergerac,  Castillon , 
St-André-de-Cubzac,  Blaye  enfin,  où  la  fortune 
gardait  ses  derniers  coupis  à  l'intrépide  héroTm; 
et  ce  fut  le  7  mai,  dans  la  nuit,  «l'ie  le  nf>ble  rnr- 
têge  s'arrêta  à  l'iassac,  devant  la  porte  du  châ- 
teau de  Dampierre.  a  Cher  diltelain,  oavreil 
«  s'écria  le  vicomte  de  Yîllenenve,  ^Mt  A»  ftrtvme 
f  ét  h  FVmtrir.  >  Le  marqnis  de  Dampierre  reçut 
la  mère  du  duc  de  Bonleaux  avec  un  mélange 
indescriptible  de  surprise,  de  joie  et  d'émotion, 
«  et  comme  on  rêve  depuis  longtemps  forgé  dans 
<t  son  imagination  ».  L'installation  de  Madame 
sous  ce  toit  hospitalier  soulagea  d'un  poids  im- 
mense la  responsabilité  du  fidèle  historien  de  cet 
épisode  de  nos  révolutions  modernes.  Interrogé 
par  la  princesse  sur  ses  intentions  ultérieures , 
Villeneuve  lui  répondit  qu'il  était  entiorcnu  iit  à 
ses  ordres,  mais  qu'il  croyait  sa  présence  plus 
utile  ans  intérêts  royalistes  dans  le  Midi  que  dans 
la  Bretagne;  et,  toujours  convaincu  de  l'impuis- 
sance des  elTorls  qu'elle  allait  tenter,  il  s'occupa 
seerètament  de  faire  préparer  an  passe-port  pour 
assurer  sa  retraite  en  cas  de  re?ers.  Le  lende- 
main, il  prit  congé  de  la  princesse,  i  Nonsieor 
«  de  Villeneuve,  lui  dit-elle  d  un  ton  pénétré, 
«  vous  êtes  de  ces  hommes  auxquels  on  ne  doit 
>  pas  parier  de  reeonnaiasanee  ;  mats  si  Jamais 
1  nous  nous  revoyons  aux  Tuileries,  je  veux  que 
T  vnu-  soyez  bien  près  de  nous.  «  Le  vicomte 
de  Villeneuve  sortit  de  cette  entrevue,  qui  devait 
être  la  dernière,  emportant,  a-l-il  dit,  «  la  plus 
I  haute  idée  de  son  noble  courage  et  de  sa  haute 
«  raison  réunis  à  l'esprit  le  plus  gracieux  et  le 
c  plus  aimable  ».  Après  quelques  mois  de  séjour 
en  Provence ,  Vflleneave  se  Axa  irréroeaMement 

h  Paris  cl  s'y  rxlonna  avec  assiduité  à  l'étude  de 
l'éconuniie  politique,  science  dont  l'application  lui 
avait  offert  tant  de  résultats  utiles  dans  le  cours  de 
sa  longue  carrière  administrative.  Il  publia  en  1834 
['Economie  politique  rhrélienne.  ou  Recherches  tur  la 
Mtwrt  et  les  causes  du  paupérisme  en  France  et  en 
Europe,  etc.,  Paris,  3  vol.  in-8*,  avec  cette  épi- 
graphe tirée  de  Iturke  :  •  Il  faut  recommander 
"  la  patience.  In  frii^Mlité.  le  travail,  la  sulirirté 

I  et  la  religion  ;  le  reste  n'est  que  fraude  et 
c  mensonge.  >  Ce  livre  fixa ,  dès  son  apparition, 
l'intérêt  et  l'adention  de  tous  les  esprits  sérieux. 

II  mérita  au  vicomte  de  Villeneuve  un  des  prix 
Montyon .  et  lui  ouvrit  plus  tard  les  portes  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Villeneuve  y  fait  observer  qae  le  véritable  pau- 
périsme ,  c'esl-à  dire  la  détresse  permanente  et 
progressive  des  populations  ouvrières,  a  pris  nais-  ' 
sance  en  Angleterre,  d'où  il  s'est  répando  sur  le 
resfede  rFurope.  f.a  sourrc  du  ma!  est.  suivant  lui, 
dans  la  concentration  des  capitaux ,  du  commerce, 

de  l'industrie,  dans  le  remplacement  du  travail 
humain  par  les  macbJaes,  du»  l'excitatioD  per- 
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pétuelle  des  besoins  physiques  et  la  dégradation 
morale  de  l'homine.  Le  système  de  raut«;ur  con- 
siste à  combattre  tous  ces  éléments  perturbateurs. 
Il  est  fondé  sur  une  juste  et  sage  distribution  des 
prodaittde  l'indinlrie,  sur  l'^oitable  rémonéra- 
tion  du  travail ,  sur  le  développement  de  l'agri- 
culture, sur  une  industrie  appliquée  aux  produits 
da  soi,  sorti  régénération  religieuse  de  l'homme, 
et  enfin  sur  le  grand  principe  de  la  cliarilé.  La 
charité  chrétienne  nii^c  en  aclioii  dans  Ij  poli- 
tique, dans  les  lois,  les  institutions  et  les  mœurs, 
peut  seule  «  conclut  l'auteur ,  préserver  l'ordre 
social  des  effroyables  dangers  qui  le  menaeeot. 
Oucliiucs  aniR'Cs  plus  tard  (1841),  Alban  de  Ville- 
neuve publia ,  en  deux  volumes  in-8'',  une  Hii- 
Uin  di  l'économie  politique,  a  laquelle  il  douna 
pour  second  titre  celui  d' Eludes  historiquet,  phi- 
lotophiqutt  et  religieuses  sur  l'économie  politique 
des  peuples  anciens  et  modernes.  Dans  cet  ouvrage, 
destiné  à  compléter  le  premier  ou  à  lui  servir 
de  base,  i'aotear  paraît  s'être  proposé  surtout  de 
rtstituLT  à  la  science  (!'cononiique  le  caractère 
moral  et  religieux  dont  certains  penseurs  de  nos 
jours  ont  essayé  de  la  dépouiller.  Telle  est  la  vue 
dominaiile  de  son  livre.  [,es  esprits  judicieux  y 
remarquèrent  le  menle  d  une  méthode  qui  per- 
met d'en  saisir  sans  cfTorts,  sans  contention  d'es- 

{»rit,  l'ensemble  et  les  détails.  Villeneuve  y  ana- 
yse  successivement  Tétai  de  l'économie  politique 
chez  les  peuples  primitifs,  chez  les  Hébreux,  les 
Perses,  les  Phéniciens,  les  Chinois,  les  Athéniens 
et  les  Romains,  et  décrit  ensuite  à  grands  traits 
l'inOuence  que  rétablissement  du  christianisme 
et  plus  tard  l'introduction  de  la  réforme  ont 
exercée  sur  ses  destinées.  Des  considérations  his- 
toriques et  politiques  développées  avec  l'autorité 
d'une  haute  expénenee,  une  argumentation  daire 
et  empreinte  d'une  onctueuse  modiTalioii ,  un 
style  constamment  pur  et  élégant,  achevèrent  de 
fixer  le  succès  de  ce  livre,  appelé  à  figurer  hono- 
rablement parmi  les  ouvrages  inspirés  par  la 
belle  science  à  laquelle  l'auteur  avait  voué  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Vers  la  même  époque, 
Alban  de  Villeneuve  fit  paraître  le  ttwv  det 
9i$  (t  vol.  in>lf),  monument  remarquable  des 

sentiments  n  li/^ieux  de  l'auteur  et  di'  son  aiimur 
ardent  de  l'humanité.  Dans  cet  écrit,  véritable 
pbysioloRie  de  la  souffrance  morale,  le  pieux  ana- 
lyste sonde  d'une  main  pénétrante  toutes  les 
plaies  du  cœur  de  l'homme  et  leur  oppose  la  ré- 
signation chrétienne  comme  l'unique  fondement 
de  toute  consolation  solide  et  durabie.  Celte  édi- 
fiante thèse  n'est  point  neuve,  sans  doule,  mais 
on  doit  reconnnître  quo  Villeneuve  réus.-it  jusqi;"à 
certain  point  à  Id  rajeunu'  par  l'inttrét  des  déve- 
\  loppcments .  par  des  exemples  heureusement 
choisis  et  par  le  tharine  d'uiif  diclinn  (|ui  n'af- 
fecte pas  plus  les  vagues  a^|nl<ltlUIls  du  mysti- 
cisme que  les  froides  ab>tia(  Uuns  de  l'école  phi- 
losophique. L'homme  du  monde  et  le  gentilhomme 
M  retroaveol  fNquemiBent  sous  l'apOlrc ,  et  les 


exhortations  de  l'auteur  sont  d'autant  plus  sym- 
pathiques qu'elles  reposent  sur  une  observation 
aussi  délicate  qu'approfondie  de  la  nature  hu- 
maine. Le        du  tMi§é*,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1640,  obtint  rapidement  plomun 
éditions  et  a  pris  place  dans  la  plupart  des  biblio- 
thèques religieuses.  Le  vicomte  de  Villeneuve 
avait  été  élu  en  1840  député  de  l'arrondisasoMiit 
d'Hazebrouck ,  qui  lui  continua  à  plusieurs  re- 
prises son  mandat  jusqu'à  la  révolution  de  1848. 
Sa  modestie,  la  faiblesse  de  son  organe,  l'état 
constammaiit  préeaira  da  ta  aauté  ne  loi  pmni- 
rent  que  très>rarementd*abonler  la  tribune.  Ce- 
pendant il  fit  violence  à  ces  obstacles  dans  une 
discussion  qui  intéressait  vivement  ses  études  et 
ses  inclinations  spéciale.  Il  s'agissait  du  projet 
de  loi  destiné  à  réglementer  le  travail  des  enfnnts 
duns  les  manufactures.  Villeneuve  prononça  a 
cette  occasion  (22  décembre  1840)  un  diaoMirt 
où  il  reproduisit  avec  um  onction  penuaaive  la 
plupart  des  coiiBidératfoDiqu*R  avait  développées 
dans  son  premier  ouvrage  sur  la  nécessité  d  une 
alliance  étroite  entre  l'industrie  et  la  charité 
chrétienne;  Il  y  adjura  le  gouvernement  de  s'oo* 
cuper  sans  relâche  de  l'amélioration  des  classes 
ouvrières  et  regretta  que  la  prévision  des  pra- 
tiques religieuses  n'entrât  pas  pour  une  plus 
forte  part  dans  le  prmet  essentiellement  morali* 
sateur  du  ministère.  Ce  discours,  conçu  dans  on 
ordre  d'idées  étranger  depuis  plusieurs  années 
aux  débàts  législatifs,  produisit  une  sensation  vive 
et  favorable.  <—  La  révolution  de  1848  amena  le 
terme  de  la  vie  parlementaire  d'Alhan  de  Ville- 
neuve, comme  1U30  avait  marqué  la  lin  de  sa 
carrière  administrative.  Depuis  cette  époque,  aa 
santé,  oaturdlemeot  faible,  ne  cessa  de  décliner. 
11  mourut  è  Paris  le  8  juin  1880. 11  avait  recom- 
mandé que  ses  restes  fussent  transférés  à  Darge- 
mon  et  déposés  sans  aucun  appareil  dans  le  ca- 
veau de  sas  ancêtres.  AllMn  oe  ViHenewre  avait 
épousé  en  premières  noces  mademoiselle  de  FnS 
gose,  dont  il  eut  deux  tilles,  eten  secondes  noces 
mademoiselle  de  Canisy,  belle>fiUe  du  doc  de  yV* 
eence;  il  en  a  eu  un  ûls  et  une  fille,  mariée  au 
comte  Lannes  de  Hontebello,  troisième  fils  du 
inaréelial.      M.  Jules  Nollet,  archiviste  de  la  so- 
ciété lorraine  de  lUnion  des  arts,  a  publié  à 
Nancy,  en  1851,  une  notice  étendue  sur  la  rie  et 
les  travaux  du  vicurnte  de  Villeneuve.  M.  le 
comte  de  MarM  lile  Livry  en  a  entretenu  les  lec- 
teur s  du  Moniteur  de  l'avenir  de  BrUSetlOS,  Ot 

M.  de  Godefroy-Mesoil-Giaise  lui  a  ooMacré  ua 
intéressant  article  dans  les  Antu^  dt  tm  élm- 

riié.  A.  B— ÉE. 

VILLIÎ.NEUVE-B/VKGEMO.N  (Uuis-Fba«çois  ob), 
marquis  m  Trans,  frère  jumeau  du  précédent, 
geiitillioiimie  ile  la  chanilire  du  roi  (Charles  X, 
membre  de  1  ln>titut,  chevalier  de  Saiiit-Jeau  de 
Jérusalem,  etc.,  naquit  au  château  de  St-Auban 
le  8  août  1784.  La  faiblesse  de  sa  santé  et  son 
penduat  marqué  pour  la  littérature  et  les  arts 
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le  détournèrent  de  la  carrière  des  emplois  publics, 
que  ses  frères  «Takot  embrassée  «Tce  éclat.  11 
conncra  n  IcnnGsoo  i  dn  études  fortes  cC  ts- 

riées,  et  publia  en  I82'i.  snii>  nom  d  iiulfiir.  un 
roman  historique  intitulé  Lyonnel,  ou  la  Prottnce 
m  13*  tiètU  (Paris ,  4  vol.  in-lf).  L'année  sui- 
vante, Villeneuve  fit  paraître  une  Histoire  de 
René  d'Anjou,  roi  Je  Xaple*.  duc  de  Lorraine 
(Paris,  3  vol.  in-8«).  Cet  ouvrage,  qui  se  distin- 
gue par  un  mérite  louable  d'exactitude  et  de  re- 
dieraws,  obtint  du  sucrés  et  fut  particulièrement 
bien  accueilli  dans  la  patrie  de  l'auteur,  où  le 
nom  du  roi  René,  mort  eu  1480,  avait  conservé 
une  popularité  traditionnelle.  En  I8t9,  le  labo- 
rieux écrivain  (it  itnprimer  une  Histoire  iht  mo- 
numents dei  yrands  maîtres  de  Saint-Jean  de  Jn  u 
udem  à  Hhodet  et  à  Malte,  avec  gravures  et  por- 
traits. (Paris.  S  vol.  grand  iu-fol.)  Bel  et  capital 
liommaffe  \  la  sMred'nn  ordre  auquel  sa  propre 
famille  ii\ait  donné  pUi^ifurs  K'r.ituN  maîtres,  et 
dont  l'existence  n'avait  pas  embrassé  moins  de 
sept  siècles  de  durée.  U  publia,  en  1836,  YHiê- 
twe  de  Saint-Louis ,  roi  de  France  fParis.  3  vol. 
iil-8*).  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  dernier  ouvrage, 
résumé  sobre  et  soigneusement  composé  des 
nombreux  documents  <|ul  nous  restent  sur  un 
des  règnes  les  plus  gloneux  de  nos  annales ,  que 
Villeneuve  entra  à  l'ln>titut.  Il  fut  élu,  le  lOjan- 
vier  1840,  membre  libre  de  l'Académie  des  io- 
scriptioins  et  bdlet-lettres,  en  remplacement  du 
duc  de  Fîlacas.  Villeneuve  appartenait  depuis 
iHil  à  1  académie  de  Nancy,  ville  où  l'avait 
attiré  la  présence  de  son  frère  Alban,  préfet  du 
département  de  la  Meurthe,  et  où  l'avait  fixé  dé- 
finitivement son  mariage  avec  mademoiselle  de 
Monturenx-Fiquelmon,  issue  d'une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  la  Lorraine.  Cette  province, 
si  nehe  «n  souvenirs  historiques,  fournit  au  mar- 
quis de  Villeneuve  de  nouveaux  sujets  d'exercer 
son  goût  pour  l'érudition.  Il  avait  publié,  en 
1826  elin?,  sous  le  titre  de  Chapelle  ducale  de 
Nameg,  une  notice  pleine  d'intérêt  sur  les  ducs 
de  Lorraine.  En  1838 ,  il  lut  à  l'académie  de  Sta- 
nislas une  autre  notice  également  curieuse  sur 
Ut  /opiMme  de  Charles  U  Téméraire,  eontertée  à 
Im  eeT  raydir  A  Nancy,  qui  fut  imprimée,  et  en 

1839  un  mémoire  sur  les  tombeaux  de  Charles  U 
Téméraire  à  Nancjf  et  à  Bruges,  mémoire  qui  a 
été  également  publié.  Indépendamment  de  ces 
ouvrages,  on  possède  encore  de  Villcneuve-Trans 
un  Précis  de  l'histoire  en  général  jusqu'à  nos  jours 
(Paris,  1821,  in-8'),  des  notices  .sur  René  d'Anjou 
et  sur  le  sire  de  Joinville,  insérées  au  Pluiarmt* 
français,  et  plusieurs  discours  prononcés  par  lui 
comme  président  du  congrès  scientifique  réuni  à 
Metz  en  1837.  Etilin,  il  .se  proposait  de  doter  sa 
patrie  adoptive  d'une  histoire  générale  de  ces 
dues  de  Lorraine  dont  In  valeur  et  la  haute  mine 
disaient  dire  à  Brantôme  que  tous  les  autres 

{irinces  paraissaient  peuple  auprès  d'eux,  lorsque 
'aflaibliasonent  graduel  de  sa  santé  le  contraignit 
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d'interrompre  ses  recherches.  La  IMtCdtt  Vicomte 
Alban  de  Villeneuve,  son  frère  jumeau,  auqudil 
était  tendrement  uni,  détemina  dans  sa  situa- 
tion, à  la  suite  de  plusieurs  années  de  langueur, 
une  crise  fatale.  Trois  mois  ci  demi  après  ce 
douloureux  événement,  le  19  septembre  l8tN>, 
François  de  Villeneuve  >'rteiïnit  à  66  ans.  M.  dtt 
Ilaldat,  au  nom  de  i  académie  de  Nancy,  pro- 
nonça sur  sa  tombe  une  allocution  dam  bqudle 
il  rappela  sommairement  ses  principaux  titres  k 
la  renommée  historique.  Ce  savant  distingué  ne 
se  recommandait  pas  moins  par  son  extrême 
modestie  que  par  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Doué  d'une  instruction  moins  spéciale  que  son 
frère  Alban.  il  présentait  avec  lui  d'autres  traits 
de  similitude  dont  la  biographie  ne  saurait  né- 
gliger l'obserration.  Tous  deux,  déoorés  des 
mêmes  ordres,  appartenaient  aux  mêmes  corps 
littéraires,  professaient  avee  une  égale  tolérance 
les  mêmes  sentiments  religieux  et  p<ilitit|ues,  et 
se  faisaient  remarquer  nar  l'exquise  aménité  de 
leurs  formes.  EuRn ,  If  exbtait  entre  les  deux 
frères,  surfout  d,in>  leur  première  jeunesse,  une 
ressemblance  physique  tellement  complète  que 
les  membres  de  leur  famille,  et  jusqu'i  leur 
propre  mère,  s'y  trompaient  eux-mêmes  et  les 
confondaient  fréquemment  l'un  avec  l'autre.  Le 
marquisat  de  Trans ,  que  François  de  Villeneuve 
avait  acquis  par  la  cession  du  titulaire ,  était  le 
plus  anesen  ne  Pranee  et  appartenait  de  temps 
inunéDiorial  à  l'une  des  branches  de  la  famille  de 
Villeneuve.  François  de  Villeneuve  avait  eu  de 
son  ni.iriagf  deux  fdles  et  unfllsqui  fera  le  sujet 
d'un  deâ  articles  suivants.  A.  B — ke. 

VILLENEUVE-BARGEMON  [Jban-Baptistk  ,  >  i- 
comte  tuf  ,  frère  des  précédents,  capitaine  de 
vaisseau,  chevalier  de  Saint-Louis,  officier  de  la 
Légion  d'honueur,  ebenraiier  des  ordres  de  l'Bpe- 
ron  d'or  et  de  Saint-Ferdinand,  un  des  marins 
de  nos  jours  dont  la  carrière  a  été  la  plus  hono- 
rable et  la  mieux  remplie,  naquit  i  Bargemonle 
28  novembre  1788.  U  entra  au  service  maritime 
à  quinze  ans,  en  qualité  de  simple  matelot,  et 
fut  admis ,  après  sept  mois  d'embaniuemont 
dans  la  rade  de  Toulon,  au  grade  d'aspirant 
de  S*  classe.  L'amiral  de  Villeneuve,  son  parent, 
étant  venu  prendre  le  commandement  de  l'es- 
cadre de  Toulon,  le  jeune  de  Villeneuve  fut  at« 
taché  à  son  état-maior,  et  fit  SOr  le  BtÊeMlamre, 
qui  portait  son  pavillon,  une  campagne  aux  An- 
tilles. Il  coopéra ,  dans  les  embarcations  de  ce 
vaisseau  ,  à  la  prise  et  à  la  destruction  du  fort  U 
Diamant,  où  les  Anglais  s'étaient  établis  près  de  la 
Martinique,  et  assista,  le  iS  juillet  1806,  au  com- 
bat du  Finistère,  dont  les  résultats  furent  à  peu 
près  insignifiants  de  part  et  d'autre.  Le  21  octobre 
de  la  même  année,  Villeneuve  prit  part  à  la  san- 
glante et  désastreuse  bataille  delrafalgar.  I.ejeune 
de  Villeneuve  sollicita  vivement  de  son  parent 
et  de  son  bienfaiteur,  l'amiral  de  Villeneuve  [roy. 
ce  nom  plus  haut),  la  permission  d'aller  partager 
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sa  capfivitt'  sur  le  sol  ani^ab.  Mais  le  j^énéreux 
amiral  refusa  obstinément  d'mocier  à  sa  mau- 
vaise fortune  un  officier  pUa  d'eipérancc  ;  il 
souhaita  an  jeune  marin  un  «  avenir  plus  lieu- 
«  reux  que  le  sien  »,  puis  ils  se  séparèrent  pour 
iu«  plus  se  rtîvoir.  Après  diverses  campa fiiu's  au 
Sénégal,  à  Caycnne  et  à  la  Martinique,  Uaptiste 
dé  ViHenenve  Ait  «dinit  le  IS  décembre  1806  au 
grade  d'aspirant  de  première  classe .  et  obtint , 
trois  ans  plus  tard,  celui  d'enseigne  de  vaisseau, 
k  la  suite  de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  capture 
(28  février  1809;  de  la  frégate  anglaise  la  Pro- 
serpiue,  dans  les  parages  de  la  Ciotat.  Ce  coup  de 
main  hardi,  conni  et  (  xéc  uté  par  le  capitaine 
Dubourdieu,  marin  plein  d'énergie  et  d'activité, 
appauvrit  la  marine  anglaise  d'nn  bâtiment  de 
qoarante-dcux  canons  et  d'une  trentaitie  de  rorn- 
battants.  Tout  en  applaudissant  a  ce  fait  d  ormes. 
Villeneuve  observa,  dH-ll,  avec  un  sentiment 
d'humiliation  l'empressement  par  lequel  la  popu- 
lation touloiuiaisc  vint  témoigner  combien  étaient 
rares  à  cette  éjjoque  nos  succès  maritimes.  Les 
Anglais  Moquaient  toiyours  étroitement  le  port 
de  Toulon,  et  l'efTorçaient  en  vain  d'entrmier 
nos  vaisseaux  au  larce  p,ir  (i'inipniNsnntes  rs'Mr- 
mouches.  L'occasion  s'ollrit  entin  pour  Villeneuve 
d'échapper  à  cette  vie  dénuée  de  gloire  et  de 
périls,  ntilioiirdieu  fut  appelé  vers  le  milieu  de 
1810  au  cominandi'inent  des  forces  navales  de 
la  mer  Adriatique.  Il  partit  immédiatement  pour 
Ventoe  et  demanda  au  ministre  pour  aide  de  camp 
le  jeune  enseigne  qui  l'avait  n  bien  secondé  au 
combat  do  la  Ciotat.  Villeneuve  rejoisînit  >on 
chef  au  mois  de  décembre  1810,  avec  un  de  ses 
amis,  le  jeune  Armand  de  Chàleauville.  Tous  deux 
virent,  en  passant  à  Savoiie.  le  pape  Pie  VII.  (pii 
y  était  exilé,' et  dont  ils  furent  traités  avec  une 
bienveillance  particulière  ;  ils  arrivèrent  à  Venise, 
oit  Villeneuve  séjourna  jusqu'au  mois  de  mars 
1811 .  époque  fliée  par  Dubourdieu  pour  une 
importante  expédition  sur  l'tle  de  Lissa.  Cette 
petite  lie,  située  au  milieu  de  l'Adriatique,  en- 
tretenait, ton»  la  protection  des  Anglafs,  vne 
foule  de  corsaires  qtji  portaient  un  préjudice  no- 
table au  commerce  de  ces  contrées.  L  intrépide 
Duboufdimi  proposa  au  vice-roi  d'Italie  d'auto- 
riser une  attaque  dont  l'objet  serait  d'enlever  ce 
poste  à  la  domination  britanni(|ue,  et  d'en 
prendre  définitivement  po^sr>^iriii  nom  de  la 
France.  Plusieurs  frégates  françaises  et  italiennes, 
8  corvettes,  t  brick  et  1  gofllelte  itarent  réunis  à 
AIll■r^ne  à  la  fin  de  février  !8H  ,  avec  quelques 
troupes  de  débarquement.  Le  13  mars,  le  combat 
s'engagea  vivement  contre  4  frégates  anglaises 
qui  couvraient  l'entrée  du  port;  peu  d'instants 
après,  le  brave  capitaine,  mortellement  atteint 
d'un  Ifisi  ifcn,  qtii  lui  avait  fraca  sé  la  poitrine, 
tombait  dans  les  bras  ensanglantés  de  son  aide 
de  camp.  Le  feu  continua  néanmoins  avec  achar- 
nement; mai<  la  mort  stirn^^ive  des  principaux 
ulUcicrs  de  l  escadre  française  et  l'échouement 
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de  la  Farorite,  frégate  du  oommandement,  déter- 
minèrent la  retraite  d'une  partie  de  nos  h.Mi- 
mcnts  et  la  prise  de  quelques  au tro>:  jibis  d'un 
tiers  de  l'équipage  fut  mis  hors  de  combat  ;  Vil- 
leneuve et  ceux  de  ses  compagnons  qui  avaient 
échappé  .1  '  L  i  aiid  dr^iiMn'  ili-harquèrcnt  dans 
i'Uc,  et  conçurent  un  moment  l'idée  de  s'y  établir 
et  d'en  défendre  l'accès  eut  bêtiments  anglais  ; 
mais  relfc  tt^miTité  fît  place  à  la  paisible  occupa- 
tion de  quelques  bâtiments  amarrés  au  quai  du 
bourg  St-Georges,  capitale  de  l'tle,  sur  lesquels 
ils  franchirent  l'étroit  passage  qui  sépare  Lissa  de 
la  côte  d'Illyrie.  Réduit  au  dénâment  le  plus 
al>solu,  Villeneuve  atteignit  k  travers  des  diffi- 
cultés infinies,  au  bout  de  trois  jours  démarche, 
le  port  de  Trieste,  où  quelques  personnes  qu'il 
connaissait  lui  procurèrent  les  moyens  de  se 
rendre  commodément  à  Venise.  Il  y  apprit  qu'un 
d«k-ret  impénal  du  l*'  avril  1811  le  nommait 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Villeneuve  fut 
accueilli  avec  une  bienveillance  marquée  par  le 
vice-roi,  qui  lui  oiïril  d'entrer  dans  la  marine 
italienne  avec  de  l'avancement;  mais  il  résista  à 
cette  ofllre  et  retourna  i  Toulon,  où  II  fit  partie, 
jusqu'en  lHl^,  de  l'escadre  commandée  par  l'a- 
miral I^mériau.  Ce  fut  à  Monaco  que  Villeneuve, 
embarqué  comme  second  sur  le  brick  f«  Fmtmt 
apprit  les  événemctils  qTii.  en  préparant  la  con- 
clusion de  la  paix  générale,  allaient  rendre  la 
liberté  aux  mers.  La  population  de  ces  contrées, 
violemment  eiaspérée  contre  le  régime  impélM 
par  de  longues  soufhvnces,  exigeait  que  lesoffl- 
•iers  du  brick  arlwrassent  le  drapeau  blanc,  et 
Villeneuve,  signalé  comme  bonapartiste,  à  raison 
du  ruban  rouge  qu'il  portait  à  sa  boutonnière, 
coiinit  personnellement  de  grands  dangers.  II 
iiiiluf  user  de  beaucoup  do  prudence  pour  pré- 
venir de  sanglants  conflits.  Villeneuve  se  rendit 
à  Toulon.  Le  bâtiment  qu'il  montait  fut  chargé, 
au  mois  de  juillet,  d'aller  notifier  au  dey  d'Al- 
i.'er  et  h  l'empereur  du  Marne  1  avéïienient  du 
roi  Louis  XVUI,  et  de  porter  au  premier  de  ces 
souterahis  les  présents  d'usage.  Le  8  ittillel  181 4, 
Villeneuve  fut  promu  au  grade  de  neulenanl  de 
vaisseau.  Il  était  en  statfon  à  Toulon  lorsque, 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1818,  se  répandK 
la  nouvelle  du  débarcjuement  de  Napoléon  au 
golfe  de  Juan.  Puis  vint  la  seconde  restauration. 
Après  avoir  été  attaché  comme  aide  de  camp  à 
I  amiral  Missiessv,  préfet  maritime  à  Toulon,  l'un 
des  hommes  qui  <mt  feit  le  phia  d'honneur  à  la 
marine  fratiçaise,  Villeneuve  reçut  une  destina- 
tion inoiii>  pnVaire.  Il  fut  nonmïé,  en  «wtobre 
ISl.'»,  au  commandement  de  la  gabare  l'Emula- 
tion, d'où  il  passa,  le  1"  mars  1816,  à  celui  de 
la  goélette  le  Hfomus,  joli  bâtiment  de  10  canons 
et  CO  lionniies  d'équipage,  qui,  apr^'S  une  station 
de  trois  mois  à  Bastia ,  fut  envoyé  en  croisière 
sur  les  côtes  d'Italie,  afin  d'y  protéger  les  na- 
vires pontificaux  '-ontre  les  corsaires  barbares- 
ques.  Cette  mission,  que  Villeneuve  remplit  avco 
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lèlo  ol  succès,  lui  valut,  du  pape  Pie  VU,  la  dé-  | 
conitiod  (lo  i  Eperon  d  or,  ordre  fondo  eu  !359  ! 
par  l'ii'  IV,  et  qui  ne  s'airordait  dans  le  principe 
qu'à  de  gruMU  penounages  ou  à  d  émiaeoto  tôt-  i 
vices.  Il  reprit  MifuHo  tes  fimctioiM  mprts  de  1 
raminil.  Lors  du  marin?*'  de  M.  le  duc  de  lîerry  ^ 
■Tec  la  princesse  Caroline  de  Napie$,  le  comte  de 
Missiesty  le  désigna  pour  aller  offrir  à  l'auguste 
fiancée  les  honimaeiK  de  \\  marine  française. 
VilleneUTC  fut  reçu  à  la  cour  des  Deux-Sicih-s  et 
assista  à  toutes  les  fêtes  qui  y  furent  donn(^*i<  à 
roGcaiioQ  d0  cette  alliance  de  fasailie  dont  1»  dé- 
■oAment  denrait  èire  ri  ftmeile.  Au  imi«  d'aoAt 
1819,  Villeneuve,  âgé  d  uii  peu  plus  de  trente 
ans,  reçut  le  brevet  de  chevalier  de  St-Louis;  il 
Alt  nommé  quelques  mois  phis  tard  (Juin  1810) 
commandant  du  l)ri(k  Ir  l.fzani,  et  char«(^  de 
diriger  la  station  de  la  Guyane  françaist>.  qui 
se  composait  du  brick  Vlsire  et  de  deux  h\- 
tiroents  légers.  Il  jeta  l'ancre  dans  la  rade  de 
Cayennc  après  qnarante-deui  jours  de  navigation 
et  «i  ncriipa  immédiatement  de  resserrer  dans 
cette  division  les  liens  fort  relAchés  de  la  disci- 
pline. 8ee  efloris,  longtemps  eontrariés  par  le 
rararf^re  nitier  et  despotique  de  M.  deLaussat, 
gouverneur  de  la  colonie,  furent  proin^ssivement 
ionffonnés  de  succès.  Là  ne  se  bornèrent  pas  les 
nim  persévérants  de  Villeneuve.  Il  explora  les 
MITiroas  de  la  colonie  avec  le  zèle  d'un  observa- 
teur attentif,  n'n)oida  jusqu'au  l'ara  le  beau 
fleuve  des  Amazones,  parcourut  la  liarlMde,  la 
Harliniqae,  111e  de  Grenade  el  la  Guadeloupe, 

<'t  recueillit  d'intéressantes  nnfions  'i!r  le- 
plades  plus  ou  moins  rappn»  ht^^t^s  du  cltef-lieu  de 
M  ilation.  Il  s'attacha  soigneusaneni  mrtoak  à 
observer  les  rapiwrts  des  colons  avec  leurs  es- 
claves, à  pénétrer  dans  les  détails  de  la  vie  de 
ces  fk'rniors.  à  étudier  leurs  inœurs  et  le  meilleur 
parti  à  tirer  de  leurs  services,  aoit  dans  leur 
propre  intérêt,  soil  dans  oeitti  du  gouvernement. 
Villeneuve  rédigea  sur  tous  ces  points,  si  étroi- 
tement unis  à  notre  avenir  commercial  et  h  la 
prospérité  de  nos  possessions  équatoriales ,  un 
mémoire  cin-onstaneié  fin  i!  adressa  au  ministre 
de  la  marine.  Villeneuve  fit  plu.%  encore  :  il  pro- 
fita plus  tard  d  un  séjour  à  Paris  pour  solliciter, 
par  rentfeome  du  cardinal  de  Beausset,  son 
onde,  uendfencepertifotMfednruftionisXvni, 
awmifll  il  transmit  ses  oI)serv;\finns  *  t  vues. 
MiW  les  embarras  incessants  de  la  politique  inté- 
ffewe  ne  permirent  pet  au  gouvernement  d'en» 
rorder  à  ces  importantes  communications  toute 
l  attentim»  qu'elles  méritaient.  An  bout  de  vinjrt 
mois  de  séjour  à  la  Gtiyane,  Villeneuve  rerut 
l'ordre  de  quitter  cette  hospitalière  et  intéressante 
colonie,  et  il  monilla  dans  la  rade  de  Toulon  le 
II)  înar>  iH22  Oiintre  mois  plus  (;ird,  le  17  août, 
il  fut  nommé  capitaine  de  frégate,  et  le  1"  jan- 
vier IBM ,  eniMi'qué  comme  teeond  sur  la  Gmt- 
laièf,  d'où  il  passa  bieiiffM  au  commandement  de 
la  corvette  fJtu  de  SU  canons,  sur  laquelle  il  fit 


voile  pour  les  côtes  du  Levant.  C'était  l'époque 
du  plus  fort  de  la  lutte  entre  les  Turcs  et  les 
Grecs.  Villeneuve  fut  témoin  de  la  plupart  des 
combats  acharnés  que  se  livrèrent  les  marins  des 
deux  nations.  Dans  les  premiers  jours  de  juillet 
1825,  Villeneuve  rencontra  au  ii  >r(l  d  Ips.ira  la 
flotte  turque  qui,  sous  les  ordres  du  capitan- 
pacba,  te  dispiMait  à  attaquer  cette  petite  de, 
importante  par  ses  ressources  maritimes  et  sa  po- 
sition. Les  Turcs  débartiuèrent  sans  dilliculté 
dans  le  nord  de  l'Ile  et  firent  un  massacre  affreux 
des  fenunes  et  des  enfants  que  les  insuJairet, 
cédant  I  des  (breet  décu|des,  avalent  abandonnés 
à  la  fénxrité  des  im[)itnyal)les  assaillniits.  Les 
hommes  s'étaient  réfugiés,  suivis  de  quelques 
femmes,  dant  le  fort  8t-Nicolo,  situé  sur  la  cime 
d'une  haute  montagne  et  défendu  par  dix  à 
ilouze  canons.  Les  Turcs,  après  avoir  accompli 
par  le  fer  et  le  feu  leur  œuvre  de  destruction, 
commencèrent  à  gravir  les  pentes  du  rocher  et  à 
menacer  le  fort ,  qui  tirait  sur  eux  sans  reiftche. 
Villeneuve  essaya  de  s'interposer  entre  les  com- 
battants et  d'obtenir  la  cessation  des  hostilités,  à 
condition  que  les  Grecs  abandonnenient  leur» 
possession»  moyennntit  la  promesse  d'être  con- 
duits sous  son  escorte  dans  une  Ile  neutre. 
chef  ottoman  aequinça  à  ces  pntpositions.  mail 
!(^  assiégés  les  repoussèrent  obstinément  et  te 
contentèrent  de  montrer  au  parlementaire  le 
tirapeau  blanc  et  bleu,  au  milieu  duquel  étaient 
écrits  ces  mots  :  l^'«tiicr«  ou  mourir  pomr  notn  ii- 
berté.  Quand  cette  rèaolulion  fbt  rapportée  an 
pncha  :  Dieu  est  grand,  s'écria-t-il ,  que  sa  vo- 
«  ionté  s'accomplisse  !  «  L'attaque,  suspendue 
quelques  heures,  re})rit  avec  un  nouvel  achame» 
ment  ;  mais  les  Turcs,  foudroyés  par  leurs  enne- 
mis, avançaient  lentement,  et  ce  ne  fut  que  le 
troisième  jour  qu'ils  purent  se  rallier  sous  les 
murs  de  la  forteresse  pour  tenter  un  assaut  dé- 
cisif. Ixs  assiégés  firent  paster  les  femmes  et 
les  enfants  sous  le  mur  opposé  à  l'attaque,  lequel 
donunail  un  prédpice  de  plus  de  deux  cents 
pieds  à  pic  sur  le  mer.  Les  Turcs  s'élancèrent 
dans  les  embrasures  du  fort,  étreii,'nant  leurs 
ennemis  corps  à  corps;  mais,  à  ce  jiximent,  une 
effroyable  explosion  se  fit  entendre  ;  les  Grecs, 
ne  voulant  pat  survivre  à  leur  défaite,  avaient 
mis  le  Ihn  aux  poudres  f  La  flotte  française  vH 

avec  effroi  les  nialhcureuses  femmes  eiitraîm-es 
dans  l'abîme  avec  leurs  enfants  qu'elles  pressaient 
convulsivement  entre  leurs  bras.  Vineneore  en^ 
voya  sur  le-champ  ses  embarcations,  dnns  l'esiwir 
«le  recueillir  quelques-unes  de  ces  malheureuses 
rréatures  ;  mais  la  mer  ne  rendit  aucune  de  set 
victimes,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  faveur  de  fouilles 
dirigées  avec  soin  dans  tontes  les  criques  du  ri- 
vage [«Midaiit  la  nuit  qu'il  réii-sif  à  >auver  la 
vie  de  cent  cinquante-six  de  ces  infortunés,  dont 
le  petit  nombre  te  compoiait  de  fenunes  et  d'eiH 
fants.  Villeneuve  les  reçut  à  son  bord  et  se  mit 
en  devoir  de  les  conduire  dam  le  port  de  Syra. 
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Il  lui  fallut  dérouter,  par  l'agilité  de  ses  maiiocu- 
Très,  les  poursuites  d  une  grasse  ft-égale  turque, 
qni  cherchait  à  serrer  de  près  soo  bfttiuient,  pour 
se  saisir  sans  doute  des  captif.  Mais  ce  pont 
conjuré  fit  place  à  un  dangor  plus  sérieux.  Le 
capitaiue  fut  ioformé  secrètement  d  un  complot 
ourdi  par  t'équipaire  même  qu'il  avait  si  géné- 
reusement recueilli,  dans  le  dessein  de  s'emparer 
de  sa  corvette  et  de  I  ap|)li(|uer  au  service  de  la 
piraterie.  Villeneuve  refusa  d'abord  de  croire  à 
cet  excès  d'ingratitude;  mais  bientôt  convaiiicu 
par  les  aveux  des  conjurés  eux-mêmes,  il  fil 
nit'llre  aux  fers  les  chefs  du  crtmplot  et  débarqua 
ces  miiiérables  dans  le  port  de  Nauplic,  où  ils 
flireot  remît  à  M.  Cdetti,  depuis  ambassadeur  de 
Grèce  à  Paris.  Après  plus  d'un  an  passé  dans  les 
mers  du  Levant,  Villeneuve  fut  appelé  au  com- 
mandement de  la  station  de  Barcelone,  destinée 
à  protéger  les  intérêts  du.  commerce  français  et 
à  préserver  les  côtes  de  Catalogne  de  toute  ten- 
tative de  doliari|iirnienl  des  in>ur;^é>  csijaiînnls 
Au  mois  d'octobre  i82ti .  il  fut  chargé  de  com- 
mander la  corvette  la  ViHoriemtê,  dont  la  desti- 
nation était  de  recevoir  (piarante-cinq  élèves  de 
l'école  navale  d'Angoulèmc  et  de  développer  leurs 
connaissances  nautiques  par  la  pratique  variée 
des  eiercîces  de  la  vie  maritime.  Parfaitement 
secondé  dans  cette  intéres-sante  tflche  par  Tétat- 
mMOr  et  réquipn;;e  do  sdii  bAtimctif.  Villeneuve 
dirigea  successivement  ses  explorations  sur  la 
Corse,  Halle,  Milo,  Syra,  Smyrne,  Athènes,  Té- 
nédos,  la  Troade,  I^mnos,  Alexandrie,  d'où  les 
voyageurs  partirent  pour  faire  un  pèlerinage  en 
Palestine.  Villeneuve  adressa  les  détails  de  cette 
dernière  excursion  à  son  frère,  le  marquis  de 
Villeneuve-Trans  [roy,  l'article  précédent),  qui 
les  consigna  dans  son  importante  Histoire  des 
grtmdê  maitreê  de  Sl-Jtan  de  Jénualem.  A  son  re- 
tour à  Alexandrie,  rhonoraMe  commandant  de  la 
Victorieuse  reçut  la  visite  spontanée  du  vice-roi 
Méhéniet-Ali ,  avec  lequel  il  entretenait  <le  bien- 
veillants rapports,  et  qui  voulut  juger  par  lui- 
méffic  de  la  tenue  de  ce  bàtimtint  et  du  degré 
d'aptitude  des  jeunes  élèves.  Le  5  avril  1827,  les 
utiies  services  de  V  illeneuve  furent  récompensés 
par  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  qui  n'ap- 

Eirtenait  alors  i  aucon  marin  de  son  ège.  Cette 
onorablc  promotion  n'interrompit  point  !e  cours 
de  ses  explorations.  Il  parcourut  avec  ses  élève> 
les  diverses  parties  de  1  Archipd,  et  ne  quitta  sa 
frégate  d'instruction  que  pour  faire  partie  d'une 
commission  d'oflîciers  supérieurs  qui  se  réunit  à 
Paris  sous  la  présidence  de  l'amiral  Mnckau  pour 
préparer  une  ordonnance  sur  les  équipages  de 
ligne.  L'expédition  de  Horée,  résolue  par  le  gou- 
vernement frnnçais  en  1828,  prépara  l'alTrati- 
chissement  du  sol  hcilénique,  que  Charles  X 
a'wndt  cessé  d'iippcler  de  ses  vceux  et  de  pro- 
voquer par  les  plus  nobles  encouragements.  Le 
98  août,  Villeneuve  fut  appelé  au  commandement 
de  la  OUom,  magnifique  fta^nte  de  60  canons;, 
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sur  laquelle  il  embarqua  un  bataillon  du  i9'  de 
ligne,  et  se  rendit  au  port  de  Coron,  où  la  pins 
grande  partie  du  corps  expéditionnaire  se  trou- 
vait réunie  sous  les  ordres  du  général  Maison. 
Villeneuve  as-i^t  i  au  siège  et  à  la  prise  du  fort 
de  Patras,  et  séjouriu  quelque  temps  dans  cette 
ville,  qu'il  quitta  pour  ramener  i  Toulon  un  corps 
de  troupes  ;  puis  il  rejoignit  à  Navarin  l'amiral 
de  Uiguy,  et  assista  à  un  grand  diner  que  le  gé- 
néral Maison  donnait  à  Ibraliim-Pacha,  à  la  veille 
de  repartir  pour  l'Egypte.  Peu  de  jours  après,  il 
reçut  l'ordre  de  ramener  à  Toulon  le  chef  de 
l'cxpédifioii  (le  Moréc,  devenu  mari'clial  de 
France  pour  une  campagne. qui  n'ajouta  pas 
beaucoup  à  sa  renommée  militura.  A  la  suite  de 
quelques  mois  de  repos,  Vitleoenvereprit  le  com- 
mandement de  la  Bidon,  appelée  à  faire  partie, 
sous  les  ordres  du  vice-amiral  Duperré ,  de  là 
glorieuse  expédition  d'Alger.  Ce  bâtiment,  dési- 
gné, par  une  faveur  spéciale,  pour  coopérer 
avec  le  Uicslair  a  la  destruction  du  seul  fort  qui 
pût  contrarier  le  débarquement  de  la  flotte,  reçut 
a  son  bord  le  gén^l  Tnolosé,  sous-chef  de  l'état* 
inajur,  et  un  nfTlcier  supérieur  de  la  marine  an- 
glaise nomiiu'  Ain  cil.  qui  avait  obtenu  de  prendre 

fart  à  l'exptntili  II  .Mais  le  désappointement  de 
équipage  fut  grand  lorsque,  à  l'arrivée  de  la 
Didon  devant  la  baie  de  Sidi-Ferruk ,  il  s'aperçut 
que  la  batlerie  de  ce  fort  était  aliaiidruiiiee.  Ce 
fut  à  Alahon,  dans  les  premiers  jours  d  août,  que 
Villeneuve  apprit  les  événements  de  juillet  1830. 
Son  premier  mnuvement.  de  même  ipie  celui  de 
la  plupart  de  ses  camarades,  fut  de  porter  à  l'a- 
miral Duperré  la  démission  de  son  commande- 
ment; mais  cet  oUicier  général,  qui  partageait 
dans  ce  premier  moment  l'impression  commune, 
les  engagea  à  suspendre  leur  détermination  jus- 
qu'à leur  retour  en  France,  et  Villeneuve,  cédant 
à  l'exemple  de  la  plupart  de  ses  anciens  dieikel 
aux  exiiortations  de  sa  propre  famille,  prêta  ser- 
ment de  hdélitéau  nouveau  pouvoir.  Il  reçut,  au 
mois  de  novembre,  avec  une  lettre  close  du  roi 
Louis-Philippe,  le  commandement  de  la  station 
de  la  mer  du  Sud.  Villeneuve  partit  de  Toulon  le 
10  janvier  1831,  sur  la  frégate  l'Hermione,  can- 
duisant  à  Rio-%laneiro  la  marquise  de  Loulé,  sœur 
de  l'empereur  don  Pedro,  et  tonte  sa  famille. 
Après  cinquante  jours  d'une  traversée  sans  inci- 
dents remarquables,  r//CT-»iione  débarqua  la  prin- 
cesse devant  le  château  de  son  frère,  qui  monln 
peu  d'empressement  à  la  recevoir,  et  Villeneuve 
continua  sa  navigation  vers  les  cétes  inhospita- 
lières de  la  Patagonie.  Il  atteignit  la  Terre-de- 
Feu  et  coupa,  le  13  avril,  le  méridien  du  cap 
Hom,  par  un  fMd  très-vif  et  des  vents  eonstam- 
ment  contraires.  Pour  coml>lo  de  disprAce.  la 
lourde  frt'gate  qu'il  montait  était  tout  a  fait  im- 
propre à  naviguer  dans  ces  mers  temfiètueuses, 
et  ce  ne  fut  (pi'à  travers  mille  obstacles  plus  ou 
moins  périlleux  qu'il  jeta  l'ancre,  le  U  mai,  dans 
la  baie  de  Yalpaniio,  d'où  il  ptftitponrGaHioal 
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pour  Lima;  puM  il  raviot  praodreà  Soiiitedithe- 1 
fine,  en  roroplaeement  du  oontre^miral  Grivel,  f 

le  rniiiinarukiluMit  tni)im'tilaei(''  (K-s  fon  tes  navalos 
françaises  hur  tout  le  iillural  ei4  et  oui'sl  de*  i 
rAmériqu«  inéridioBale.  La  sitaatioii  poliiiqae  du 
firiTsil,  si  défectueuse  cl  si  pitk-ain',  attira  parti-  I 
cuiiorement  i  attention  de  Villenemo,  qui,  dans 
idusieurs  rap^xirts  au  miniatre  delà  marine,  lui 
prédit  des  révolutions  auiqudles  cette  inallieu-  | 
reaie  contrée  ne  devait  pas  tarder  i  se  trouver  1 
en  proie  .  et  dont  il  contribua  à  modérer  les  ex- 
cÎk  par  l'attitude  vigilaitte  et  ferme  des  forces  i 
qu'il  dirigMït.  Après  deux  ans  d'eierdee  de  son 
liant  ((iintnaiideinent  et  onze  mois  pnM'rori  df 
biation  dans  la  baie  de  Hio,  Vdieneuve  rt\ut,  au 
mois  de  septembre  lH3i,  l'ordre  de  ramener  sa 
frégate  à  Toulon ,  où  il  arriva  le  6  décembre.  Ce 
fut  sa  dernière  campaKne.  11  se  concentra  exrlu- 
sivemcnt,  pendant  les  trois  ans  qui  suivirent, 
dans  les  fonctioos  sédentairea  de  son  grade.  Au 
«Mil  de  mai  1638,  il  demanda  une  ancHenee  i 
l'amiral  Dupcrré,  alors  ministre  de  l;i  inirine.  cl 
se  plaignit  avec  quelque  chaleur  du  {mu  do 
CM  que  le  gouvaiMawnt  avait  fait  de  ses  re- 
commandations en  faveur  des  officiers  de  son 
biUiment  prop(»és  pour  la  décoration  de  la  I-é- 
f^iun  <rh(>n»eur;  il  pria  le  ministre  de  se  faire 
remettre  les  rapports  sous  les  yeus.  L'amiral  Du- 
perré,  qui  n'était  pas  endurtik,  reçut  avee  hau- 
teur res  observations,  et  l'entretien  s'élant  «figri 
de  part  et  d'autre,  Villeneuve  lui  reprocha  de 
refuser  à  d'utiles  militaires  dm  bfmrs  <  prodi- 
«  diguées  jusqu'à  l'avilissement  à  des  employés 
«  de  la  police  ou  à  des  protégés  de  simples  chels 
«  de  bureau  ».  Puis,  descendant  à  des  person- 
nalités de  plus  en  plus  regrettables,  il  déclara 
i|u  d  prHèmi  sa  simple  crotz  de  lé^onnalre  dé-  t 
ci  iiir''  |);ir  l'ctiipereiir.  en  ISll,  aux  noiultreuscs 
dcjurulions  qui  uruaienl  la  poitrine  du  vieux 
marin.  Cette  offense,  que  n'atténuaient  ni  la  viva- 
cité d'une  téte  méridionale,  ni  mi^me  le  désinté- 
reaacment  personnel  de  sa  réclamation ,  mit  tiu 
i  wt  «IBigeant  débat,  que  ViUeneure  fit  suivre 
de  la  raote  Immédiate  de  sa  démiasion.  L'amiral 
Duperré  el  le  roi  Louis-Philippe  lui-même  ero- 

Eloyèrent  vainement  de  bienveillants  elTorts  imur 
I  retenir  dans  les  cadres  de  la  marine  :  il  de- 
meun  inébranlable.  Rentré  dans  la  vie  privée,  le  I 
ficamtc  de  Villcncine  tie  \oiilut  pas  demeurer 
inutile  ou  indillerent  aux  uitérèls  de  son  pays. 
Il  accepta  les  ffsaeikim  graloltei  de  conseiller 
municipal  de  sa  commune  et  de  membre  du  con- 
seil général  du  Var,  et  fut  élu .  en  1849,  par  le 
suiVrapo  spoidan»''  de  ses  concitoyens,  membre 
de  l'assemblée  législative,  dont  il  fit  partie  jus- 
qu'en coup  d'Btat  du  S  décembre  1851.  liNe- 
neuve,  qui  avait  conservé  ses  fonctions  locales 
pendant  le  pouvoir  tompttraire  du  prince  Louis- 
Na|)oléon.  s'en  démit  lors  du  plébiscite  qui  éleva 
ce  prince  à  l'empin-  |it  a\e  marin  est  mort  au 
ficausset,  le  6  août  lb6i.  Le  vicomte  de  Yille- 

zLin. 
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neuve -Bargemon  avait  épousé,  le  29  janvier 
1813,  mademoiselle  HéHodora  de  Sérari,  issue 

d'une  famille  noble  et  ancienne  de  Normandie,  de- 
puis lougtenius  liée  à  la  sienne.  Il  a  eu  d'elle  un 
fils,  Raymona,  marquis  de  Villeneuve,  qui  se  fit 

remarquer  [lar  le  dévoueinetit  exemplaire  avec 
lequel  il  secourut,  eu  1814,  les  chuieriques  de  son 

département,  et  nna  fiHe,  nmiiée  à  M.  le  comte 
de  fiuigne.  A.  0 — éb. 

\lLLb:NEUVE-VILLENEU\  E  (Pons  Louis-Fsan- 
çoi:>.  inar(]ui<;  uh  .  administrateur  français,  naquit 
à  bt-Foos  iUaut«>Garoane),  en  1744.  11  était 
d'une  ancienne  finnflle  du  Langnedoe,  dont  on 
faisait  remonter  l'origine  au  temps  de  Charlo- 
magite  Itoij.  l'AvitxKT.  Uiêtoifé  jinéalogiquê  de  la 
maiioH  de  lilUneMT*,  1786.  et  Paris,  1830,  2«édi> 
lion).  Toutefois  le  marquis  Pons  ne  sortit  qu'assez 
tard  de  l'obscurité.  (Quoique,  en  sa  qualité  de 
membre  du  conseil  général  de  son  département, 
il  eût  prêté  serment  de  fidélité  à  l'empire,  et  que, 
devenu  maire  de  8t-Pont,  il  eAt  renouvelé  oe 
serment,  il  i>lait  animé  de  dispositions  qui  n'é» 
taienl  rien  moins  que  sympathiques  pour  Napo» 
léon.  Des  pièces  administralires  qui  le  compro- 
mettaient allaient  être  mises  sous  les  yeux  de 
l'empereur,  quand,  obéissant!  un  sentiment  de 
louable  modération,  le  ministre  de  l'intérieur, 
Caroot,  lea  livra  aux  flammes.  Plua  lard,  lorsque 
le  due  de  Dalmatie  et  "WeHinfton  te  leneon- 
trèrent  ious  les  murs  de  Toulouse,  Villeneuve  in- 
terdit à  ses  subordonnés  de  fournir  des  vivres 
aux  soldata  français.  11  ne  fut  que  destitué,  et 
cependant,  se  conformant  aux  ordres  de  i'ennemi, 
il  convoqua  le  conseil  général  du  déparlement. 
Mais  il  n'obtint  pas  du  général  anglais  de  prendre 
sur  lui  la  MoelamatMm  du  rétablissement  de  la 
mabon  de  Bourbon.  Devenu  ensuite,  nooienta- 
nément  seulement,  préfet  de  la  llautc-Garonno, 
il  dut  se  retirer  devant  un  autre  Villeneuve  ap- 
partenant i  la  branehe  provençale  de  ee  nom.  Il 
fut  ensuite  nommé  préfet  des  Hautes  Pyrénées. 
11  était  a  liordeaux  en  1K15,  parmi  ceux  qui  fai- 
saient cortège  au  duc  d'Angouléme,  au  moment 
odi  l'on  apprit  le  retour  de  Napoléon.  Il  courut 
alors  établir  une  commission  de  saint  poblfe  à 
Tarbes;n)ais  cette  tentative  tourna  contre  lui,  et 
il  fut  expulsé  de  la  ville.  U  songea  alors  i  ocvrir 
lea  fkunllèraa  à  l'ennemi.  Arrêté  dana  la  nuit  du 
11  au  H  avril,  pour  être  transféré  à  Paris,  il 
donna  sa  parole  d'honneur  de  ne  point  quitter  la 
viDe.  On  lui  accorda  cette  faveur,  mais  il  trouva 
moyen  de  se  rendre  en  Catalogne ,  d'où  il  revint 
au  mois  de  juillet,  pour  être  placé  par  le  doc  d'An- 
gouléme, en  qualité  d'admini^trateur  général,  à  la 
téte  de  vingt-six  départements  méridionaux,  de 
Bordeaux  i  Grenoble,  n  ne  garda  pas  longtempa 
ces  fonctions  ;  mais  déjà  il  s'était  afliiié  à  ce 
qu'on  ap|)ela  depuis  le  gouvernement  occulte. 
Le  zèle  de  Villeneuve  parut  si  extrême,  que  les 
ministres  crurent  devoir  le  mander  à  Paris.  Un 
U  augemeut  de  ministère  lui  valut  la  préCscture 
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du  Cher,  qa'il  ne  garda  que  quelques  mois.  Il 
n'eut  qu'un  seul  jour  le  titre  de  préfet  de  Selne- 
e(-Oise,  le  duc  de  Richelieu  ayjiit  «li  t  laré  qu'il 
M  retirerait  du  cabinet,  si  un  homme  aussi  ex- 
trême était  appeté  k  administrer  ce  département. 
L'ordonnance  du  5  septembre  motiva  sa  révora- 
tion.  Cependant,  en  iHIO.  il  obtint  la  préfecture 
des  Pyrénées-Orientales,  et  enfin,  le  âf)  juin 
18S2,  il  devint  préfet  de  la  Corrèze.  De  Ville- 
neuve-Villeneuve était  membre  de  l'académie  de 
Toulouse  depuis  180s,  et  I  on  ne  voit  pas  que 
l'académie  elle-même  ait  connu  la  date  de  sa 
mort.  On  a  de  cet  admfaifelralettr  :  i*  Amr  habi- 
tants du  Midi,  Paris,  1815,  in-8»;  î»  Ohsertationi 
iur  let  derntèret  èleciions  et  twr  la  tituation  pré- 
itiatilt  ministère,  ihid.,  1818,  in-8*;  3*  Obsena- 
tioni  fn  dmoaitHl  être  adreuiet  «m  eoUége  éieetoral 
dt  la  HmUê-Gmmuu,  par  U,  U  nurqmt  de  VHU~ 
neuve,  amâm  ftiftn,  de.,  St^Stodcns,  18ti, 
in-8*.  Z. 

YILLBNPA6NB  D'INGIHOOL  (Hnaiiioif-NoeL, 
t>aron  dk),  bourgmestre  de  Liège  en  ITIH, 
membre  du  conseil  privé  du  prince -cvéque  en 
1792,  était  à  l'époque  de  sa  mort,  arrivée  le 
13  janvier  1826,  député  de  l'ordre  équestre  aux 
étata  de  la  province,  l'un  des  curateurs  de  I  uni- 
versité de  Liège,  membre  honoraire  de  la  Société 
libre  d'émulation  d«  la  même  ville,  de  l'institut 
royal  des  Pays-Bas,  et  de  l'aeedémie  royale  des 
scienres  et  belles-lettres  denniselles.  Villenfagne, 
né  à  Liège,  en  juin  17b:),  appartenait  à  une  fa- 
mille honorable  et  aiirienne.  Il  reçut  une  éduca- 
tion soignée  et  plus  littéraire  que  celle  que  l'on 
avait  coutume  de  donner  à  celte  époque  à  la 

{)lupart  des  gentilshonmies  liégeois.  Ses  parents 
'envoyèrent  ensuite  à  Reims,  pour  y  achever  ses 
études.  Il  rapporta  de  son  ^joor  dans  cette  ville, 
pleine  d'urbanité  et  pattrlc  de  beaucoup  d'hommes 
de  mérite,  le  goût  de  la  littérature  française,  et 
ces  manières  polies  et  aisées  qu'il  a  conservées 
jusqu'à  ses  derniers  moments.  De  retour  dnns  sa 
ville  natale,  il  se  sentit  entraîné  par  une  passion 
dominante  vers  les  recherches  d'érudition,  sur- 
tout vers  celles  qui  se  rattachaient  à  l'histoire 
IRtéralre  ou  politique  de  sa  patrie.  Le  premier 
fruit  (le  ses  doctes  veilles  fut  la  publiratinn  des 
(Jtiurret  choiiiti  du  baron  de  Walef[voy.  ce  nom), 
poète  liégeois,  qui  avait  été  en  relation  avec  Boi- 
leau  et  les  plus  beaux  esprits  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  et  qui,  a  certains  égards,  ne  méritait 
pas  l'oubli  dans  lequel  il  était  tombé,  même  chez 
SCS  compatriotes.  ViUenlagne  exhuma  avec  dis- 
cernement, de  la  trop  volumineuse  collection  de 
Walef,  ses  meilleures  pièces,  qu'il  fit  paraître  en 
1779,  un  vol.  petit  in-8«;  il  y  joignit  on  discours 
préliminaire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'au- 
teur (1),  et  UM  notice  des  artistes  liégeois.  La 

|Ii  Cl-  (ii^oi  a  cl'-  réimprimé  avec  des  au|;mrtil,itiu. a  il.n-n 
|«  tuiumc  lia  UiioMgti,  publié  tn  1788,  p.  860-317 ,  >uu>  le  utr« 
4*  AiMiM  tw  fa  «M  (I  iM  omnifM  du  to-ra  de  IVaUf.  Barbier 
l^oltlt  MM  «hi*  daH  la  Rtm*  meptbpédiqiu,  t.  36,  p.  Ob. 
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même  année,  quelques  bons  citoyens  qui  ne  pou- 
vaient demeurer  indifférents  au  mouvement  im- 
primé alors  à  toute  l'Europe  fondèrent  à  Liège, 
sous  la  protection  du  prince«évèque  Velbruck, 
une  Sœiité  d'émmlaHom,  dans  le  bat  de  répandre 
le  poill  des  lettres  et  des  sciences .  de  propager 
les  nouvelles  découvertes,  de  deviner  et  d'encou* 
rager  les  jeunes  talents.  Villenfagne,  qui  lot  dès 
les  premiers  temps  de  la  Société  un  de  ses  mem- 
bres les  plus  actifs,  lui  communiqua  beaucoup 
de  mémoires  inléressinls,  qui  furent  successive- 
ment insérés  dans  VHtprit  de»  journaux,  et  qu'il 
réunit  dans  ses  premiers  Mitmmfn  de  Kttératurt  H 
d'histnirr,  imprimés  à  Liépe,  en  1788.  in-8*.  Ce 
recueil  renferme,  entre  autres,  trois  lettres  sur 
d'anciens  poëtns  français,  inconnus  aui  éditeurs 
des  Annales  poétiques  (voy.  Shotheav  dr  Marrt); 
un  essai  historique  sur  la  vie  du  prince  Notger, 
couronné  par  la  Société  d'émulation,  le  3.5  fé- 
vrier 17o8;  une  notice  sur  Jacques  de  Hemrt- 
court  (rojf.  oe  nom),  auteur  du  JfnvtV  dee  mNm 
de  Hfilniyc;  un  essai  historique  sur  les  guerres 
d'Awans  et  de  Waroux ,  au  siècle.  Cet  épi- 
sode des  annales  liégeoises  pourrait  fourni  i  la 
plume  d'un  Walter  Scott  la  matière  d'un  ouvrage 
piquant,  où  l'histoire  serait  mise  en  action  avec 
tout  l  iiitérèt  du  roman ,  et  ce  charme  indicible 
que  conservent  encore  aujourd'hui  tes  traditions 
chevaleresques  du  moyen  Age.  Villenfagne.  qui, 
par'sn  position  sociale,  étdit  appelé  n  •-(■rvir  son 
pays  dans  les  emplois  de  la  hante  magistrature, 
ne  s'était  pas  contenté  de  regarder  les  lettres 
comme  un  simple  délassement  :  il  les  avait  envi- 
sagifs  sous  un  point  de  vue  plus  relevé.  S  atta- 
chant à  démêler  tous  les  fils  de  la  constitution 
liégeoise  qui,  k  travers  ses  ob:»curités  et  ses  in- 
certitudes, renfermait  tant  d'éléments  de  bonheur 
public,  il  publia,  en  1792,  pendant  qu'il  était 
bourgmestre,  ses  Recherches  kistmique*  sur  C ordre 
équestre  de  la piiiÊâpmaide  LUf$,  in-8*.  Cet  opi» 
cule  savant  est  très-rare,  parce  que  l'auteur, 
pour  des  raisons  particulières,  ne  le  mit  pas  dans 
le  commerce  et  se  réserva  les  exemplaires  pour 
les  donner  à  ses  amis.  On  en  peut  dire  autant  de 
ses  Ktt^teiuewunle  $wr  Ruêt  de  DmimtliM,  cifM» 
lier  français,  qu'il  fit  imprimer  in-8»,  en  1793.  à 
une  époque  d'eiïervescencc,  où  de  semblables 
recherches  étaient  mal  accueillies.  Bientôt  la 
marche  rapide  de  la  révolution  française,  qui  at- 
teignait tous  les  peuples,  et  l'envahissement  du 
pays  de  Liège  par  les  troupes  républicaines , 
vinrent  arracher  VillenJfagne  i  ses  paisibles  occu- 
pations. Pour  se  soustraire  aux  persécutions  que 
!  redoutaient  surtout  le^  nobles  qui  s'étaient  pro- 
noncés contre  le  nouvel  ordre  de  choses,  il  cher- 
cha un  asile  sur  la  terre  étrangère.  H  emporta 
avec  lui  sa  bibliothèque,  précieuse  par  le  choix 
des  ouvrages  et  des  éditions.  Hlle  fut  la  proie 
d'un  incendie  allumé  par  quelques  bombes  que 
les  Flransais  laocèreot  sur  la  ville  de  Duaseldorf. 
Apièi  te  iiloar  de  l'ordre  cC  de  la  paix  d«i  aa 
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patrie.  Villenfagne  s'empresM  d'y  rentrer,  pour 

recueillir  les  débris  de  sa  fortune  et  se  consacrer 
à  l'éducation  de  trois  enfants  en  ba>  <|iiu  lui 
avait  laissé»  une  épouse  cbérie,  trop  \àt  ravie  à 
ta  lendresn.  Il  w  ralira  dii»  son  aiftteao  d'Io- 

gihoul-sur-Meusr.  priV  d'un  \  nlloii  nfîr(^nl)Ip.  non 
loin  de  l'antique  manoir  il)  qu'avait  habité Gude- 
froydeBouilioD.  Dépouillé,  par  suite  des  événe- 
mecits  pr>litir|ues,  d'une  partie  considérable  de 
son  patriniuine,  il  supporta  cette  perte  sans  se 
plaindre,  puisant  des  cuiisolalions  dans  se>  li\n  s 
et  daas  ses  études.  Il  mit  sous  jpresse,  eu  1803, 
ion  HiahSrê  éê  Sf^  %  vol.  in-S»,  où  il  prouva, 
contre  le  savant  docteur  de  Limh>ourg,  que  Pline, 
par  les  mots  Jom  Tungrorum ,  a  entendu  les 
sources  minérales  de  Tongres,  existantes  encore 
aujourd'hui ,  et  qu'il  n'a  pu  désigner  celles  de 
Spa,  totalement  inconnues  aux  Romains,  qui 

0  avaient  pas  éprouvé  leur  vertu  et  leur  elTici- 
cilé,  et  auxquelles  notre  auteur  se  platt  d'ailleurs 

1  rendre  jvstioe.  Il  a  refonda  dans  ce  nouvel 
écrit,  qu'il  a  peut-être  eu  le  tort  (finliluler  //•*- 
toirt,  ses  Recherche*  hiUorifuet  sur  Spa,  insérées 
à  la  fin  de  ses  itf e/m^,  publiés  en  1788.  Comme 
les  partisans  de  Spa  continuèrent  à  soutenir  leur 
système  avec  chaleur,  Villenfagne  est  encore  re- 
venu sur  ce  point  dans  ses  ilélangu,  imprimés 
en  18i0  ;  ou  y  trouve  de  nouveaux  détails  sur 
Spa,  ainsi  que  dans  le  second  Yolmne  de  ses  Ae- 

eheichei  sur  l'histoiri  la  ci-deran!  prijiripnuti'  de 
Liigt.  La  palme  de  cette  lutte  érudite  est  delini- 
tivement  décernée  à  Viilenbgne ,  depuis  que 
J.-B.  Leelerc,  ancien  correspondant  de  l'iii'-liîiit 
de  Franee,  réfugié  à  Liège,  par  suite  de  la  loi  <iu 
IS  janvier  1816,  va  publié,  on  1818,  sous  le 
Toilé  de  l'anonyme,' un  petit  volume  in- 18,  court 
demola  et  fort  de  choses,  inlitolé  Ahrëfi  de  Fhii- 
toire  de  Spu.  Cet  houime  d'esprit  et  de  goût  a 
simplilié  cette  question  si  longtemps  controversée, 
en  la  dégageant  du  luxe  d'érudition  qu'avait  pro* 
digué  Villenfagne ,  et  il  a  >u  intéresser  par  un 
stylu  animé,  correct  et  facile.  Il  a  adopté  presque 
toutes  les  opinions  de  son  guide,  dont  il  a  appré- 
dé  la  sagatilé  et  la  patience  in£itigable.  Celui-ci 
reçut  avec  reconnaissance  cet  hommage  rendu  à 
son  érudition,  tt  applaudit  au  zèle  et  aux  lu- 
mières de  son  modeste  abréviateur.  Leclerc  a 
complété,  quoique  en  la  réduisanti  déplus  petites 
proportions,  la  liste  de  toutes  les  sources  miné- 
rales du  pays  de  Liège,  qui  se  trouve  ôati»  l'ou- 
Trage  de  Villenfagne.  Ce  dernier  a  mis  à  la  (in 
du  second  mAmoub^  ï'Htitoire  de  Spa,  une  lettre 
^  fort  curieuse  sur  deux  prophètes  (Nostradamni 
et  Matthieu  Laensberg),  et  une  notice  sur  Breu* 
ché  de  la  Croix,  curé  de  Flémalle,  près  de  Liège, 
poila  cl  KUéftleur,  omis  dans  tous  les  diction- 
naires historiques.  Cet  écrivain,  supérieur  à  l'é- 
poque  où  il  composait  ses  vers  (1635-1644), 
mérilaU  d'élre  tiré  de  l'oubli  dans  lequel  tons  les 

(I)  Le  chÀUaa  d«  iUmioul. 
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biographes  l'avaient  laissé.  Villenfagne  donna  au 
public,  en  1808,  ses  Ettaii  eritiquet  tur  différents 
points  de  l'histoire  civile  et  littérati  e  de  la  ci-detant 
frimàpmti  it  Liigt,  S  vol.  in- 12.  Cet  ouvrage 
renforme,  entre  autres,  des  dissertations  Irès- 
«nvantes  sur  les  anciens  comtes  de  Looz,  de 
iloniç,  de  .Moha,  et  fUr  le  duché  de  Bouillon. 
L'auteur  publia ,  eniSiO,  un  volume  in-8*  de 

nouveaux  Mélanges  pour  servir  à  l' histoire  civile, 
politique  et  littéraire  du  ci  detant  pays  de  Liège. 
Ils  sont  remplis  de  recherches  intéressantes  et 
variées,  et  offrent  aux  gens  du  monde  une  lec- 
ture plus  attrayante  que  eelledes  £«mm.  qui  ne 
peuvent  convenir  qu'aux  érudits  de  profession. 
Eiilin  Villenfagne,  dont  l'âge  semblait  accroître 
le  zèle  et  redoubler  Ics  forces,  mil  au  jour,  en 
1817,  deux  forts  volumes  in-8*,  qui  sont  le  pro- 
duit de  dix  années  d'un  travail  pénible  et  assidu. 
Ces  Recherches  sur  l'histoire  de  la  ci-devant  prin- 
esfMsU  de  lÀége  embrassent  l'origine,  les  accrois- 
sements successifo  de  eet  Etat,  le  tableau  de  sa 
Constitution,  le  récit  de  ses  guerres  civiles,  enfin 
des  notices  sur  plusieurs  artistes  et  auteurs  de  la 
même  nation.  Les  changements  survenus  aux 
ra\s  Bas  en  1814  et  1815  ramenèrent  Villen- 
fagne sur  la  scène  politique.  Depuis  rorganisation 
de  la  province,  il  fît  constamment  partie  de  la 
députalion  des  Etats  et  du  collège  des  curateurs. 
Redevenu  homme  public ,  il  resta  œ  qu'il  avait 
toujours  été.  bon,  niodc^to  ,  coromunicatif.  Il 
partagea  ïon  temps  entre  les  détails  de  l'adminis- 
tration et  son  goût  pour  l'étude,  qui  ne  l'aban- 
donna qu'avec  la  vie.  Il  paya  son  tribut  à  l'Aca- 
démie de  Bruxelles,  dont  il  était  membre  depuis 
sa  restauration,  en  1816,  en  lui  adressant  de* 
Rêcherehes  tur  ta  ikowtrta  dm  ekat^em  d$  ttm 
dam  la  principauté  de  LUge.  insérées  au  tome  se> 
cond  des  nouveaux  Mémoires  de  cette  compagnie 
savante.  Il  publia  aussi  dans  le  Cwrritr  de  la 
Mleasê  du  21  septembre  182ô  une  XoHee  aar  mm 

beau  manuscrit  de  la  rie  de  St-Hubert,  qui  a  appar- 
tenu à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  On  a 

tiré  i  part  quelques  exemplaires  de  cette  noUoe 
curieuse,  formant  8  pages  iu-8*.  On  voit,  par  ce 
résumé  rapide,  que  la  TÎe  de  Tiffenfagne  fut 

laborieusement  remplie  et  que  l'amour  de  l.i  pa- 
trie guida  touiuurs  sa  plume  dans  le  choix  de  ses 
recherches.  11  laissa  «s  écrits  posthumes,  des 
additions  fioiir  ses  ouvrages  imprimés,  et  des 
notes  nombreuses,  fruit  de  ses  immenses  lec- 
tures. Il  travaillait  dl^i  ploi  de  trente  ans  à 
une  BiograpkU  Uigniia  en  Aaronme,  destinée  à 
&ire  connshre  les  hommes  distingués  en  tout 
genre  que  le  pays  de  Liège  a  produits.  cata- 
logue des  livres  composant  la  bibliothèque  de 
Villenfagne  a  été  publié  en  I8t6.  Parmi  pinsieon 
m;)tHi<crifs  précieux,  on  en  di-tiii;;uait  un,  in-8% 
<in  Miciologus  (Juidonis  Aretini,  du  11' siècle  (WJ* 

GiiDo).  M.  Al.  Rifllart,  peintre,  a  lithographié le 
portrait  de  Villenfagne ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  Pour  plus  de  détails,  on  peut  consulter  sur 
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Mt  «Qteur  :  Notiee$  $iéerolofifw$i  f«r  tmakun 
S,'J.»B.  liMMW»,  uioeUrkUtua,  ut  H.  AT.,  A«- 

fSM  de  Villenfaijnf  d'fngihoul,  mnnhre  honoraire 
iê  Im  Société  Itbre  d'emtdation  de  Liégi,  par  M.  de 
Chènedolié ,  secrétaire  «énéni  de  It  Société, 
I,i%t',  in-S»  de  ÎO  papes.       C— D— é. 

VILLKPATOUR  (  Loui»-Philipih  Tabocreau  de), 
lieutenant  général  d'artillerie,  né  à  Paris  on  1719, 
éleil  le  6I>  da  frand  mattre  des  ceux  et  forêts 
du  Lyotimlf .  BilM  coimne  Tolofrtatre,  I  l'Age  de 

quatorze  ans,  dans  un  ri^giniotil  d'artillerie,  il  se 
rendit  à  l'armée  d'Italie,  et  avant  donné  des 
pfenres  de  courage  et  de  sang-froid  dans  plu- 
sieurs renconfri'S,  il  fut  fait  olTlcier  et  demandé 

Ijar  le  général  d'AlTry  pour  son  aide  de  camp.  A 
I  belaille  de  Parme  [17:t4i,  il  eut  un  cheval  tué 
souiloi;  le  géoéral  d'ASÎry,  charmé  de  la  valeur 
qu'il  aTaft  montrée,  écrivit  du  champ  de  bataille 
au  duc  du  Maine,  poor  lui  faire  obtenir  la  croix 
de  Sl-Louls  :  mais  sa  trop  grande  Jeunesse  fut 
m  obstacle  h  cette  faveur.  Le  traite  de  Vienne 
ayant  mis  fin  à  la  guerre.  Villepatotir  rovint  en 
France,  et  fui  envoyé  à  l'éoole  de  Besaiiroii  |>our 
y  perfectionner  ses  connaissances  dans  les  ma- 
thématiques  et  la  théorie  de  l'art  militaire.  La 
mott  de  l'empvfvdr  Charles  VI  (1740)  ralluma  la 
guerre  avec  ki  ni,ii<on  d'.Anlricfii"  ;  et  Villepalour. 
employé  i  l'armée  d'Allemagne,  s'y  distingua, 
|NirUeiitièrement  au  siège  de  Fribourg  (1744),  où 
il  reçut  deux  blessures  assez  graves.  A  la  fin  de 
la  campagne  il  fut  fait  chevalier  de  St- Louis. 
Nommé  colonel  en  17M,  Il  s'embarqua  sur  le 
Formidable  pour  aller  secourir  Louisbourg,  atta- 
qué par  les  Anglais.  Cette  expédition  n'ayant 

[wint  réussi  par  la  liniidito  du  cotiiuinndaiit  de 
'escadre,  Villenatour  fut  envoyé  à  l'Ile  de  Mi- 
norqne,  cl  après  avoir  assuré  la  défense  dn  fort 
8l-Phllippe  II  rejoignit  son  corps  en  Allomagnc; 
il  se  signala  devant  Cassel  et  à  Fiiinghausen.  où 
il  reçut  un  coup  de  canon  dans  le  bras.  En  1 761 , 
il  fut  fait  maréchal  de  camp  et  iiis|iiTteur  d'ar- 
tillerie; et  en  1780  il  obtint,  avec  le  litre  de  lieu- 
tenant général,  celui  d'inspodeur  général  de 
l'arme  dans  laquelle  il  avait  acquis  taut  d'illus- 
tration. Villepatour  monnit  I  Basons  près  de 
Paris,  le  0  septembre  1781,  laissant  dos  Mémoires 
inédits  de  ses  campagnes.  Laplace,  son  ami  {toy. 
LAfLAiCl),  les  a  pODliés  dans  son  Remeit  d*  fiècei 
intértitantet,  t.  î.  p.  308  3.10,  et  t.  :i,  p.  1 10  1 T)? 
L'éditeur  les  a  fait  suivre  d'une  Epiire  a  Villepa- 
tour  par  Lemierre  et  de  l'épitaphe  de  ce  guerrier, 
que  nous  rapporterons  &  cause  de  sa  brièveté  : 

Qwk  i^rïïMfê,  mu  ttan,  à  m  p«toM,  à  rwmfe, 

flon  lirèie,  LoÊSê-eàhrûl  Taboubead  Debr«au7i  , 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis  intendant 
de  Valenciennes,  et  contrôleur  général  des  linan 
ces  sous  Louis  XVI,  depuis  le  mois  d'octobre 
1776,  jusqu'au  S  juillet  1777,  mourat  le  30  mai 
178t.  W— «. 
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VILL£QDIBR  (A^rrotNBTTB  M  MAMUmiAM,  bt> 
ftmne  mt),  ooasine  germaine  d'Agnès  Sorel.  et, 

ainsi  qu'i  lle,  favorite  de  Charles  VII,  était  fille  de 
Jean  de  Maigoelais  (mort  en  1462}  et  de  Marie  de 
Tony.  Admise  A  la  eoor  de  tfès-bonne  heure,  elle 
sut,  do  vivant  ni^nie  dn  sa  cousine,  arriver  à  la 
plus  haute  faveur  auprès  du  roi,  tellement  <]ij'en 
août  1449  (environ  six  mois  avant  la  mort  d'A- 
gnès), celoi  ci  avait  retiré  des  mains  du  duc  de 
Bouiton,  pour  la  faire  passer  entre  celles  d'An- 
toinette, la  terre  de  .Maignelais,  qui  nv;iit  ('lé  le 
sujet  d'un  long  procès  entre  ce  prince  et  Raoul 
deMaignelait,  awnl  des  deux  cousines.  L'année 
suivante  (vers  le  mois  d'octobre),  elle  fut  mariée 
au  baron  André  de  Villequier,  seigneur  de  St- 
Sauveur  en  Touraine,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi,  capitaine  de  50  hommes  d'ar- 
tnes  et  de  la  Rochelle;  et  elle-même  reçot,  en 
considération  de  ce  mariage,  les  îles  d'Oléron. 
de  Mareune  et  d'Arvert,  avec  une  pension  de 
deui  mille  livres,  fl^il  est  possible  de  denier 
i]ii'Antoinette  de  Maignelais  ait  été  la  rivale  d'A- 
gnès S<jrel  pendant  les  dernières  années  de  cette 
favorite  célèbre,  on  ne  peut  guère  refuser  d'ad« 
mettre  que  la  baronne  de  Villequier  lui  ait  suc- 
cédé dans  ce  poste  envié  par  tant  de  femmes 
ambitieuses  et  cupides.  Outre  la  multiplicité  des 
dons  que  versait  sur  elle  la  munificence  royale, 
son  cametère  et  la  aoite  de  aa  vie  aemblent  se 
réunir  pour  faire  évanouir  tous  doutes  Aussi, 
malgré  l'autorité  de  quelques  historiens  selon 
lesquels  la  baronne  de  Villequier  n'aatiiteil  paît 
h  la  bienfaisance  de  Charles  que  comme  parente 
li  .Vgnès,  dont  la  mémoire  lui  fut  toujours  chère, 
le  P.  Hussière  n'hésite-t-il  pas  à  dire  «  que  la 
nièce  (irit  la  place  de  sa  tante  (erreur  généalo- 
gique (|ui  ne  prouve  rien  contre  le  fait),  et  aeqail 
le  cu'ur  ilii  rni  comme  de  la  succession  «  (ïW*- 
queris  ueptis  ejui  locum  implevit  regitque  amortM 
seu  hareditatem  adirit).  La  seule  raison  qu'on 
puisse  donner  en  faveur  de  l'autre  hypothèse, 
c'est  que  Charles  VII  ne  reconnut  aucun  enfant 
de  madame  de  Vdlequier.  Mais  on  sent  que  dans 
une  cour  corrompue  où  l'adultère  n'effrayait 
point,  le  mariage  ponvall  servir  I  tmler  la  pa- 
ternité réelle  ;  et  l'on  e<t  encore  plus  porté  a  lé 
croire  quand  on  songe  qu'en  1458  le  roi  donna 
une  somme  assez  considérable,  eu  égard  au  temps 
huit  mille  livres',  pour  le  mariage  de  Jeanne  de 
.Muignelais  avec  le  sire  de  Rochefort  (1).  Au  reste, 
Antoinette  gouverna  avec  encore  plus  de  hauteur 
qu'Agnès,  disposa  des  emplois  et  des  bénéfice*, 
entretint  les  mécontentements  entre  Charles  et  le 
Dauphin,  depuis  Louis  XI  Sa  faveur  se  maintint 
jusqu'à  la  mort  de  son  rovai  amant,  en  H61. 
.Mais  alon  elle  Ait  oUifée  de  se  régler  en  Bre- 

1 1  ;  On  doit  M  rappeler  qii'i  cette  <paqne  rien  n'était  plat  Mdl* 
n.iifr  ti  10  d'unir  de»  enfanli  de  douie,  de  huit  et  nCm*  é»  dM 
:inv  .Ii-ann<:  de  MmgMlai»  pOlUU  k  MOldCHaèM,  M  4«i 
>rn,l>U-  <i>.li./.!cr  ■  DCOM  tritu  qo'MI*  M  éntM  pM  lajMirM 

bvoa  do  Villciluier. 
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ta>^ne ,  chei  le  doc  François  II ,  auprès  duquel 
bientôt  elle  joua  le  même  rôle  qu'auprès  du  roo- 
napqne  qai  renaît  de  mourir,  nie  en  eot  quitre 
cnfanN,  (I<mit  fil»  et  deux  fll!p« .  parmi  lesquels 
on  (iisliii^îuc  François,  tiAtard  de  Bretagne,  tige 
des  comtes  de  Vertus  et  de  GoCio,  baron  d'Avau- 
Rour,  et  lieutenant  de  roi  en  Bretagne,  aoua 
Charles  vm ,  en  1494.  P— or. 

viI.I.I'OriFU  'ItiM-  m:',  hnmn  do  Cinirvaux. 
épousa  en  premières  noces  Françoise  de  la  Marck, 
Miarde  de  Guillaume  de  la  Mêirk,  de  la  branche 
de  Lumain,  et  l'assassina  en  «eplembrc  iri??. 
dans  le  chAteau  de  t'oiticrs.  où  il  <^lail  lugé  avec 
toute  la  cour.  Ce  qn'il  y  eot  de  plus  singulier 
dans  cette  inconcerable  aveotore,  c'est  qu'en 
même  temps  II  tua  une  jeune  fille  qoi  tenait  de- 
vant «a  femme  un  miroir  de  toilette.  On  ignore 
la  caose  de  ce  meurtre.  Les  uns  l'attribuent  à  un 
aeeèi  de  JakMisie  qui  avrait  aaid  René  de  THle- 
qnlrr  à  la  rue  d'nne  lettre  que  la  femme  écrivait 
à  son  amant  B.irhiei,  et  par  laquelle  elle  l'aver- 
tlanit  que,  quoique  séparée  depuis  dix  mois  de 
flon  mari,  elle  était  enceinte.  Selon  les  autres, 
Tillequier  n'aurait  agi  que  par  les  ordres  de 
Henri  III,  et  pour  venger  ce  monari|ue  (Ie^ 
dains  qu'il  avait  essayés  de  la  part  de  sa  femme. 
Quoi  qu'il  en  soH ,  Il  ne  fttt  point  inquiété  pour 
ce  double  assa^sinnt,  et  tant  s'en  fnllut  qu'il  per- 
dit rien  de  la  faveur  dont  il  avait  joui  jusqu'alors, 
qu'à  la  première  promotion  le  roi  le  décora  du 
cordon  du  St-Esprit.  Quelques  années  après, 
René  se  remaria  .  et  eut  de  sa  nouvelle  épouse. 
Louise  de  .Savonii'res ,  un  fils  unique,  nommé 
Claude,  qui  mourut  eu  1604,  et  en  qui  s'éteignit 
la  branene  mtle  des  Tilleqafer.  Le  maïqalsat  de 
ce  iiiun  fut  porté  alors  dans  la  maison  d'Aumont, 
par  Charlotte-Catherine,  fille  de  Henéet  de  Pran< 
çolse  de  la  Marck,  qot,  devenue  veure  de  Pmn- 
rois  d'O ,  épousa  en  secondes  nores  Jacques 
d'Aumont,  fils  du  maréchal  Jean  VI  d'Aumont. — 
YiLLEQiîiKR  (Louis,  duc  d'Aumout ,  connu  sous  le 
nom  de  marquis  mj,  qu'il  portait  du  vivant  de 
son  père  Loals-Rtarie-Vfctor,  due  d'Aumont  iroy  . 
AvM"vr  naquit  à  Paris,  lelOjiiin  IflCiT.  Il  ,i\nit 
pour  mère  Madeleine  Fare  le  Tellier.  filiedu  chiin- 
eelier.  Encore  assez  jeune,  il  fut  nommé  un  des 
quatre  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du 
roi.  Il  est  cf)nnu  surtout  par  l'ambassade  extra- 
ordinaire dont  il  fut  chargé  près  de  la  reine  Anne 
d'Angleteire.  Le  but  connu  de  sa  missioD  était 
ta  conclusion  de  la  paix.  La  reine  le  reçut  avec 
les  plus  prand>  honneurs  '17131.  .M;ii<  lieaucoup 
de  seigneurs  s'opposaient  à  la  cessation  de  la 
guerre,  et,  se  flattant  de  conquérir  et  de  dé- 
membrer le  royaume  de  Louis  \IV.  voulaient 
que  les  troupes  anglaises  unies  aux  Impériaux 
entamassent  la  France.  L'hôtel  de  l'ambassade 
française  à  Londres  fut  incendié;  et  diverses  cir- 
constances remarquables  donnèrent  lieu  de  pen- 
ser que  ce  désastre  n'était  pas  dû  à  un  ncfiilctil. 
On  soupçonna  les  ennemis  de  la  paix  d'avoir  fait 
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mettrf-  le  feu  h  l'h/Mcl,  dans  le  dessein  d'amener 
une  rupture.  Main  l'ambassadeur  réclama  si  éner- 
f  iquement  satisfaction,  et  d'ailleurs  la  reine  était 
tellement  difiposée  h  consentir  à  la  paix,  que  l'on 
promit  une  récompense  magnilique  à  ceux  qui 
dénonceraient  les  auteurs  du  Crime.  Peu  après 
le  duc  d'Aumont  reçut  son  audience  de  ooogé  ; 
et  Anne,  soit  pour  lui  témoigner  son  esthne,  «Ht 
pour  le  dédommager  do  la  perte  qu'il  avait 
éprouvée  lors  de  i'mcendie  de  son  hôtel ,  lui  Ot 
présent  de  son  portrait  enrIdN  de  diamanlt,  éva- 
lués  dix  mille  livres  sterling.  En  même  temps 
Louis  XIV  lui  avait  accordé  une  gratification  de 
cent  milto  éem.  n  moomt  à  Parti,  le  6  avril 
1783.  P— OT. 

V!LtEQUfN  fErrejon!),  peintre  et  graveur,  na- 
quit à  Ferrières  i.'ïeine-et-.Marne),  le  3  mai  1619. 
11  n'était  pas  sans  mérite;  il  a  surtout  excellé 
dans  le  genre  grotesque;  I.  Lepantre  a  gravé 
ainsi  d'après  lui  le  Petit  bonhomme;  on  lui  doit 
des  œuvres  d'un  style  plus  noble.  Jésus  guéris^ 
sont  les  aveugles  de  Jéricho  (au  musée  du  LouvreJ, 

une  SttiRti  Famitk,  gravée  par  Nicolas  Pitau, 
Saint  Roeh  et  ton  dtien,  repra>duit  par  Jean  Bou- 
langer, et  le  May  olTerl  en  ICifi  à  la  Vierge,  par 
la  communauté  des  Orfèvres  de  Paris,  représen* 
tant  A-Awf  ittaiit  Agrippa.  Û  avait  été  reçn  à 
r.\eadémie  r  u, île  le  21  avril  1663,  mais  il  ne 
semble  pas  a\oir  fourni  son  morceau  de  récep- 
tion. Sa  vie  fut  malheureusement  consacrée  à 
la  poursuite  d'un  grand  nombre  de  proc»''s  qui 
l'ont  empêché  de  produire  autant  dœuvres 
qu'on  était  eu  droit  d'en  attendre  de  son  ta- 
lent. Villequin  mourut  à  Paris  ie  IS  décembre 
1688.  B.  OB  L. 

VILLEH AV.  Voyez  Coq. 

VILLERET  (Krun  deJ  ,  général  français,  naquit 
le  1 3  février  1 773  dans  le  département  de  la  Ld* 

zère.  D'abord  destiné  au  barreau ,  mais  venu  h 
Taris  après  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor,  il  en- 
tra dans  la  carrière  militaire.  Il  se  perfectionna 
dans  les  malhématiquei  à  l'éoole  d'artillerie,  fit 
la  campagne  de  Ifonande,  et  remarqué  par  le 
général  Soult,  devint  l'aide  de  camp  de  ce  guer- 
rier déjà  renommé.  11  le  suivit  sur  les  champs  de 
bataille  d'Aosterlilx,  d'Iéna,  de  Friediand,  et  de- 
vint à  celte  dernière  et  ;;i  ande  journée  chef  de 
bataillon.  Envoyé  ensuite  en  mission  auprès  du 
roi  de  Saxe,  il  reçut  de  la  main  de  ce  prince 
l'ordre  de  St-Henri.  Continuant  d'être  attaché  au 
maréchal  Soult,  il  fit  sous  lui  la  campagne  de 
Portugal  en  1809  et  fut  rlinr^è  de  rendre  compte 
k  Napoléon  de  cette  brillante  quoiaue  infruc- 
tuenie  expédition.  Il  revint  vers  te  oue  de  Dal- 
matie  avec  le  brevet  de  major  général ,  que  Na- 
poléon venait  de  lui  décerner .  De  Villeret  lui-même, 
ayant  pris  ensuite  part  à  divers  combats,  fut  cité 
avec  éloge  dans  le  Moniteur,  A  Dresde,  où  il  se 
trouva  ensuite,  il  fut  nommé  général  de  brigade.  Il 
justifia  celte  pronioliun  par  sa  brillante  conduite 
à  Wurtcbco.  Appelé  quelques  jours  plus  lard  par 
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k»  marédial  Ney  aa  OMnuMadeiiwiil  de  la  place 
de  Torgaw,  que  dédmait  akMrs  une  épidémie, 

Villeret  consentit  bien  à  unt-  capitulation,  mais  il 
la  rompit  bientôt  après,  vovaiit  qu'il  lui  restait 
assez  de  monde  pour  se  défendre.  &1alheurcuse- 
ment  c't^tait  à  l'époque  des  revers  de  l'armée 
française  :  il  dut  en  conséquence  capituler  de 
nouveau  à  son  tour.  Le  général  ennemi  Tauen- 
liMk  n'otaerva  point  cette  ooavention;  il  mit 
nènw  an  aeeret  le  général  Bmn  de  VilleKt,  sont 
piéteste  que,  de  concert  avec  le  gouverneur  de 
la  Tille,  il  aurait  jeté  des  Tusils  dans  l'Elbe.  Après 
le  Imité  de  Paris,  de  Villeret,  d'abord  comman- 
dant <]c  la  Lozère,  devint  secrétaire  général  du 
mini>tère  de  la  guerre,  encore  sous  le  duc  de 
Dalmatle.  Ayant  refusé  de  st^rvir  pendant  les 
cent-jourSt  >^  *)l*>t  arrêté,  quand  la  bataille 
de  'Waterioo  empêcha  de  donner  suite  à  cet  ordre. 
Il  donna  ensuite  asile  au  maréchal  Soult,  pour- 
suivi dans  les  premiers  temps  delà  restauration. 
11  dérendit  même  cet  asile  l'épéc  à  la  main.  Mus 
lard,  le  duc  d'Angouléme  lui  confia  le  comman- 
dement des  départements  de  IWrd^ehe  et  de  la 
Lozère.  Depuis,  le  général  Brun  de  villeret  figura 
dans  le  rang  des  défenseurs  des  libertés  ooustitu- 
tîonnelles.  Il  est  mort  vers  1830.  Z. 

VILLERMAULES  (Michel),  connu  aiis-^i  -ous  le 
nom  de  Vilten,  né,  vers  1667,  au  village  de 
Cbamcey,  en  Suisse,  étudia  chez  les  jésuites  de 
Frihourg  et  vint  au  séminaire  de  St-Sulpicc  pour 

Ï suivre  le  cours  de  théologie.  Il  s'attacha  même 
la  congrégation  de  St-Sulpice,  et  fut  envoyé 
comme  directeur  au  séminaire  de  St-Charles 
d'Avignon.  Quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  les 
jésuites  furent  peut-être  la  cause  pour  laquelle  on 
le  rappela  à  Paris;  il  souhaita  passer  au  Canada 
pour  y  travailler  à  la  conversion  des  Indiens,  et 
SCS  supérieurs  l'envoyèrent  à  Montréal,  où  la 
congrégation  a  un  établissement.  Vdiermaults 
passa  dix-huit  ans  dans  ce  pays;  on  assure  même 
qu'il  fut  nommé  grand  vicaire  par  l'évéque  du 
Québec,  et  qu'en  cette  qualité  il  était  membre 
du  con-i'il  tle  la  colonie.  On  prétend  enciire  (]u':l 
rendit  des  services  aux  Canadiens  en  établissant 
des  manu&dnres  et  en  substituant  des  maisons 
de  pierres  aux  maisons  de  bois,  trop  sujettes  aux 
incendies.  Mais  ces  services  sont  plus  que  dou- 
teux, puisqu'il  n'y  avait  point  de  manufactures 
dans  le  Canada  et  que  les  maisons  en  pierres  y 
étaient  fort  rares.  Quoi  qu'il  en  soit,  Villeirmaules, 
ayant  été  rappelé  en  Kuro[>e,  passa  trois  ans  a 
Rome  avec  l'abbé  de  Muntignv,  procureur  géné- 
ral des  missions.  C'est  là  qu  il  conçut  le  projet 
de  .ses  Anecdotes,  et  qu'il  en  recueillit  les  maté- 
riaux dans  les  archives  de  la  Propagande.  L'exé- 
cution de  ce  dessein  fut  retardée  par  le  choix 
que  ses  supérieurs  firent  de  lui  pour  gouverner 
le  séminaire  d'Avignon.  Ses  amis  racontent  qu'il 
se  mit  alors  à  étudier  VAuguslinu^ .  d;in^  l'inlerj- 
tion  de  combattre  les  jansénistes;  mais  uue  la 
ketiutt  de  ce  Uvre  ledéioama  des  idées  qa  U  s*é- 
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tait  faites  ;  on  a  lieu  de  croire  que  le  changement 
de  Tillennanles  Tint  plutôt  de  quelques  liaisons 

qu'il  forma,  ou  peut  être  du  ressentiment  des 
procédés  dont  il  accusait  les  jésuites  à  son  é^ard. 
En  tout  état  de  eause,  sa  nouvelle  manière  de 
voir  ne  pouvait  se  concilier  avec  l'esprit  de  la 
congrégation  ;  il  fut  prié  de  se  retirer,  et  il  revint 
à  Paris,  où  l'on  obtint  pour  lui  de  la  cour  une 

Gnsion  de  douze  cents  livres,  il  profita  de  son 
sir  pour  publier  ses  ^mniiofir  aw  fAtt  it  la 
religion  Jant  la  Chine,  7  vol.  in- 13.  dont  le  pre- 
mier parut  en  1733  et  les  autres  successivement. 
Le  projet  de  l'auteur  était  d'en  donner  un  plus 
grand  nombre;  mais  quand  on  vit  dans  quel  es- 
prit était  conçu  l'ouvrage,  on  lui  refusa  les  ma- 
tériaux dont  il  avait  besoin.  Le  premier  volume 
contient  une  préface  historique,  la  relation  de  U 
mission  du  cardinal  de  Toumon  en  Chine  et  un 
abrégé  des  principaux  événements  de  cette  mis- 
sion. Le  second  volume  est  relatif  à  la  même 
affaire,  et  en  général  tout  le  recueQ  est  dirigé 
contre  les  jésuites,  sur  lesquels  l'auteur  adopte 
les  imputations  les  plus  flétrissantes.  Dans  le  der- 
nier volume,  il  y  a  une  lofigue  réponse  de  Vilkr- 
niaules  aux  jésu.tes.  La  gazette  que  nous  allons 
eiler  rapporte  que  Villermaules  écrivit,  en  174B, 
à  M.  Boecard,  évéque  de  Lausanne,  en  fnveur  de 
i'ubbé  Favre,  auteur  des  Lettres  sur  la  Cockin- 
chine,  et  que  ce  prélat  hli  CD  témoigna  son  cha- 
urin,  en  le  priant  de  ne  pas  revenir  dans  son 
diocèse.  Villermaules  vivait  alors  retiré  à  Paris, 
entièrement  livré  aux  appelants;  il  avait  changé 
de  nom,  suivant  l'usage  d'un  assez  grand  nombre 
d'entre  eux,  et  ne  se  faisait  appeler  que  Vfllers. 
Il  mourut  sur  la  paroisse  St-Elienne  du  Mont,  le 
17  mars  1737.  Voyez  sur  lui  les  XouvelUs  eceU- 
siastiqttts  du  17  juillet  1759,  et  le  Xéerologe  du 
défenseurs  dt  la  tèritè,  t.  W.  Il  sera  facile  de  re- 
eonnaitre  quelque  exagération  dans  les  éloges 
qu'on  lui  donne.  L'abbé  de  la  Tour,  dans  ses 
Mémoire*  mr  lavie  d€  Lêval,  icéquê  de  Québec , 
signale  yiliermaules  comme  un  homme  de  parti, 
qui  cherriM  à  introduire  en  Canaiia  des  disputes 
qu'heureusement  on  n'y  connaissait  pas.  P-c-t. 

VILLERMAY  (LoDTEB).  I^OyCZLoUTEB-VlLLERMAY. 

VILLERMÉ  (Louis-Renk),  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Insti- 
tut, naquit  à  Paris,  le  10  mai  178S.  Son  goût  le 
porta  vers  la  carrière  médicale  el  aen  premier 
apprentissage  fut  dans  les  services  de  l'armée,  d 
fît,  comme  chirurgien  militaire,  une  partie  des 
campagnes  de  l'empire,  et  n'abandomia  cette 
carrière  que  lorsque  la  paix  fut  Tenue.  Bcçn 
docteur  en  181 1.  il  exerça  pendant  quelques  an- 
nées, tout  en  donnant  à  ses  études  la  direction 
qui,  plus  lard,  devait  honorer  son  nom.  Il  y 
avait  cbea  lui  une  indépendanoe  de  caractère  et 
des  habitudes  de  désintéressement  qui  se  prê- 
taient mal  à  la  poursuite  d'une  clientèle.  Son 
cœur  le  portait  de  préférence  vers  les  classes  peu 
ûtTOrisé»;  a  était  de  cet  iiomnet  démés  «ni 
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ne  peuvent  voir  une  souffrance  sans  y  compatir, 
la  «gnaler  et  en  chercher  le  remède.  Dès  1820, 
l'état  des  prisons  attire  son  aUenUm .  et  fl  Ait 

on  des  agents  les  plus  actifs  et  les  plus  modestes 
de  la  réfonne  à  laquelle  iu>U!>  avons  o.^si^lé.  Il 
▼nita  toutes  les  prisons  de  Paris  à  ses  frais  et  en 
oiNcmteDr  libre.  C'étaient  alors  des  lieux  de 
pestitenee,  atteints  d'une  double  infection,  mo- 
rale et  malt'riclit'.  Villt-rnié  dit  sincèrement  et 
courageusement  ce  qu'il  avait  vu ,  et  pour  agir 
sor  l'opinion,  il  rendit  publiques  les  obwmtiof» 
qu'il  avait  faites.  I/imptiIsioii  fut  donnée,  et  dès 
lors  on  marcha  dans  de  meilleures  voies.  Ce  qui 
dMmgue  Villermé  de  ceux  qoi,  i  dhp«n  lîtKS, 
s'occupèrent  plus  tard  de  ces  oaestioos,  c'est 
qu'après  les  avoir  soulerées,  Il  s  effaçait  et  lais- 
sait à  d  ;ui(r  ^  le  s<Mn  de  recueillir  ce  qu'il  avait 
semé.  Son  grand  titre,  c'est  d'avoir  voulu  le  bien 
poar  le  Men,  et  non  pour  fhonneur  qui  pondait  en 
rejaillir  sur  lui.  Il  était  de  la  famille  des  vrais 
savants,  cherchant  la  vérité  et  se  croyant  sutli- 
samment  payés  quand  ils  l'ont  trouvée  et  livrée 
sans  réserve.  Tout  esprit  de  calcul  lui  était  étran> 
fer.  L'exercice  de  la  carrière  médicale  se  conci- 
liait mal  avec  ces  dispositions  ;  aussi  l'ahandonna- 
t-il  eu  1830,  pour  la  reprendre  en  183t,  pendant 
la  période  dv  choléra ,  et  t'en  retiier  définitrre- 
ment,  ce  dernier  devoir  rempli.  Il  n'appartint 
désormais  qu'à  la  science  à  laquelle  il  s'était 
TOOé,  la  statistique  relevée,  agrandie  pari  obser- 
Tatton  morale.  Un  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
sciences,  en  i829,  marqua  ce  passage  de  la  pra- 
tique active  à  la  spéculation  scientifique.  Ce 
mémoire  traitait  une  question  d'une  nouveauté 
réelle;  c'était  la  distflbatiott  par  mois  des  con- 
ceptions et  des  naissances  de  l'homme  dans  son 
rapport  avec  les  climats  et  les  saisons.  L'impres- 
sion de  cette  lecture  fut  sérieuse  et  profonde. 
L'opinion  de  tels  juges  valut  à  Villermé  les  titres 
honorifiques  qu'il  obtint  successivement;  dans  le 
cours  des  années  suivantes,  il  devint  membre  du 
conseil  de  salubrité  et  de  l'Académie  de  méde- 
cfaie.  En  i83S,  quand,  sur  la  proposHkm  de 
M.  Guizot,  alors  ministre,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  fut  rétablie  dans  le  sein  de 
linstitot,  le  nom  de  Villermé  fut  on  des  premiers 

3ui  sortirent  des  choix  de  l'Académie  reconstituée, 
fut  attaché  à  la  section  de  statistique,  et  passa 
en  IHol  dans  la  section  de  morale ,  en  rempla- 
cement de  Oroi.  Ses  meilleurs  et  ses  plus  impor- 
tanta  travans  datent  de  cette  époque.  L'nne  des 
lâches  de  cette  Académie,  et  qui  y  est  devenue 
de  tradition ,  consiste  à  rechercher  au  dehors  et 
dans  tous  les  genres  d'activité  la  condition  des 
classes  qui  vivent  d'un  travail  manuel.  L'état  de 
l'industrie  n'était  pas  alors  ce  que  nuus  l'avons 
vu  devenir  sons  1  influence  d'enquêtes  libres  et 
de  conseils  éclairés.  Les  foyers  d'industrie  étaient 
le  siéffe  de  bien  des  misères.  Les  enfsnts  étaient 
excédés  de  tâches  précoces  qui  énervaient  leur 
oonstitotioa  et  ks  laissaient  dépourvus  de  toute 
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culture  d'esprit.  Les  hommes  faits  n'étaient  pat 
plus  ménagés,  ta  durée  du  travail  n'avait  pat 
d'aotres  limites  que  revténaation  des  forces.  Le 
mélange  des  sex^s  dans  les  ateliers  était  l'occa- 
sion de  dérèglements  dont  les  mœurs  publiques 
gardaient  la  triste  empreinte.  poliee  des  aie* 
liers  était  presque  nulle,  et  déjà  le  recnilemenl 
accusait  une  décadence  manifeste  dans  les  géné- 
rations que  les  centres  manufacturiers  versaient 
dans  les  rangs  de  1  armée.  Il  y  avait  là  une  si- 
tuation abmlTe  à  laquelle  il  fallait  porter  prnmp- 
tement  remède  pour  qu'elle  n'aboutit  pas  à  des 
conséquences  irréparables.  C'est  l'honneur  de 
rAcadéonie  des  sciences  morales  que  de  s'être 
portée  an  secours  de  cet  étal  de  souffrance ,  et 
depuis  lors  on  peut  dire  qu'elle  a  été  la  surveil- 
lante vigilante  »  t  ferme  de  l'industrie.  Villermé 
fut  son  premier  délégué ,  il  ouvrit  la  voie.  Dana 
le  ooim  de  1836,  183(1  et  1837,  il  vlsfla  les 
principaux  groupes  induslriels,  et  résuma  dans 
un  rapport  les  ob>ervations  qu'il  avait  recueil- 
lies. Ce  rapport  a  été  inséré  dans  les  Mémoiret 
de  l'Académie,  et  publié  ensuite  en  deux  vo- 
lumes. Le  succès  en  a  été  grand  et  il  était  mé- 
riié.  Les  méthodes  d'observation  peuvent  être 
citées  comme  on  modèle»  et  voici  comment  il  les 
expose  loi-mème  :  1 1|  me  fallait  enmhier,  dit4l 
«  dans  sa  préface .  les  effets  de  l'industrie  sur 
n  ceux  qu'elle  emploie,  interroger  la  misère  sans 
«  l'humilier,  observer  l'inconduile  sans  l'irriter. 
<  Cette  tâche  était  diflîcile.  Eh  bien  !  j'aime  à  le 
«  dire ,  partout  des  magistrats ,  des  médecins , 
f  des  fabricants,  de  simples  ouvriers  se  sont  em- 
c  pressés  de  me  seconder.  Avec  leur  aide,  j'ai  pu 
«  tout  voir,  tout  entendre,  toot  comattre.  lit 
«  m'ont  3  l'envi  fourni  des  renseignements.  J'en 
t  ai  demandé,  j'en  ai  surpris.  Et  tel  est  le  soin 
«  que  je  désirais  mettre  dans  cette  espèce  d'en- 
o  quête,  que  j'ai  suivi  l'ouvrier  jusqu'à  sa  de- 
ff  meure.  Je  suis  entré  avec  lui,  je  l  ai  étudié  au 
c  sein  de  sa  famille,  j'ai  assisté  à  ses  repas.  J'ai 
c  fait  plus  ;  je  l'avais  va  dans  ses  travaux  et  dans 
«  son  ménage,  j'ai  vooln  le  voir  dans  ses  plai- 
t  sirs,  l'observer  dans  le  lieu  de  ses  réunions; 
«  là ,  écoutant  ses  conversalioos,  m'y  mêlant 
•  parfois,  j'ai  été  à  son  insa  la  oonfideot  da  sat 
«  joies  et  de  ses  plaisirs,  de  ses  regrets  et  de  ses 
«  espérances,  le  témoin  de  ses  vices  et  de  ses 
c  vertus.  »  Dans  ces  quelques  lignes,  Villermé 
se  peint  lui-même.  Peu  d'observateurs  ont  été 
plos  oonsdeneieos  et  ont  porté  dans  leors  re- 
chcrchcs  un  intérêt  plus  vif,  une  émotion  plus 
sincère.  11  est  des  détails  sur  lesquels  il  ne  sera 
jamais  surpassé.  Comme  médecin  très-expert,  H 
a  pu  introduire  dans  le  cadre  de  ses  informa- 
tions tout  ce  qui  touchait  à  l'état  de  santé,  aux 
conditions  d'hygiène  des  populations  qui  pas» 
salent  sous  ses  yeux,  signaler  et  décrire  les  ma* 
ladiet  dont  elles  étaient  partienlièrenient  affectées 
et  en  indiquer  h's  causes  tantôt  dans  la  nature  du 
travail,  tantôt  daus  la  mauvaise  installation  desio- 
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caoï.  Se»  (ableaia  de  mortalité  comparative  se- 
ront toojoiin  à  eoMoller  ootome  date ,  et  peu  vent 

passer  pour  des  types  d'exactitude.  I.e  n'-rit  n'est 
jamais  ando,  on  s'intéresse  à  ce  qu'il  dépeint,  on 
le  suit  uns  eiïort  dans  1m  élapei  qu'il  multiplie  ; 
c'est  un  guide  sûr  et  un  censeur  impartial.  L'i- 
magination ne  l'emporte  pas,  il  raconte  ce  qu'il 
a  vu.  A  côté  des  misères  qu'il  dévoile,  il  nfiet 
tomours  la  preuve  ;  il  ne  cherche  pas  l'elTet;  soti 
ityle  est  dec  plus  «impies,  il  a  an  aeceiit  de  fran- 
chise qui  coiivainr.  Il  rite  le  jour,  le  lieu,  iî 
s'en  réfère  à  des  autorités  reconnues.  Quand  il  a 
des  doutes,  il  les  exprime  ;  aucune  considération 
ne  l'arrête  quand  les  faits  lui  paraissent  démon- 
trés. Dans  tous  ses  tableaux,  on  sent  qu'il  s'e^t 
proposé  do  lie  point  aller  au  delà ,  mais  de  la* 
point  restçr  en  ijecà  des  réalités.  Tel  est  l'homme, 
uissont  ses  mérites;  il  eil  hnmain,  ardent  pour 
lellien,  animé  d'une  passion  profnndi'  pour  la 
caase  de  ceux  qui  soutirent  :  il  les  défend  sans 
cesser  d'être  juste,  n'exagère  rien  dans  l'inten- 
tion (Je  les  mieux  servir.  Il  y  a  dans  sa  manière 
un  tour  aublôre  et  sain  qui  exclut  les  effets  d'em- 
prunt et  va  quelquefois  jusqu'à  la  crudité  ;  on 
sent  rhofioête  homme  aous  une  rode  écoroe. 
L'effet  de  eette  pnMIcallon  ne  se  fk  pas  attendre  ; 
sa  date  est  de  i8'»0;  dès  la  même  année,  une  loi 
fut  rendue  sur  la  condition  des  enfants  dans  les 
manufactures,  et  le  rapport  de  Villcrmé  fut  sou- 
vent cité  dans  la  discussion  ;  les  heures  du  travail 
forent  réglées  de  manière  que  ni  les  parents 
ni  les  fabricants  ne  pussent  abuser  des  forces  du 
piemier  âge;  on  reiidit  i'iostruotioo  obligatoire 
pour  la  catégorie  d'enfants  qui  entrait  dans  les 
ateliers;  on  imposa  des  n  iais  dans  les  ouvragt-s 
aasojettii  à  des  moteurs  continus.  Plus  tard, 
eatle  sellicitode  alla  pins  loin;  des  enbnts  on 

Eassa  aux  adultes ,  et  une  loi  limita  à  douze 
eures  l'exercice  du  travail  dans  tous  les  ateliers 
communs.  L'atelier  domestique  eonserva  seul  la 
fMaiUédedtfl|ioaef  delui4ttAme  ;  par  sa  oonstitotion 
il  se  reftwalt  i  toute  poliee  de  détail.  Ce  fut  là , 
pour  Villermé,  un  succès  direct  et  ostensible,  celui 
dont  le  public  fat  le  plus  frappé,  mais  le  moindre 
aux  yeuK  des  personnes  qui  savent  avee  quelle 
facilité  de  telles  lois  s'éludent  quand  les  mœurs 
ne  s'y  conforment  pas.  Son  véritable  succès,  c'est 
rinllnenee indirecte  exercée  sur  l'esprit  des  fibri- 
cants  par  un  jugement  venu  de  haut  sur  les  ma- 
tières qui  les  touchent.  Le  point  à  obtenir, 
c'était  que  les  fabricants  devinssent  les  artisans 
de  cette  réforme,  au' ils  lissent  eux-mêmes  la 
•oliee  de  leur  faténeur,  qu'ils  prissent  goût  à 
raméli'iralion  du  sort  de  leurs  auxiliaires,  qu'ils 
se  tissent  un  honneur  et  un  devoir  de  répondre 
aux  griefs  produits  par  des  amendements  signi- 
fleatib,  et  d'aller,  par  des  actes  spontanés,  au 
devant  de  ceux  qui  pourraient  se  produire.  Ce 
point  est  maintenant  obti  iiu  ;  l'esprit  de  l'indus- 
trie n'est  plus  le  même;  on  y  a  plus  de  respect 
pour  la  laaii  et  la  dignilé  de  l'hoome;  on  se 
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prête  k  ce  qui  peut  l'aider  dans  les  voies  pé- 
nibles du  travail.  Les  machines  ont  été  on  pre- 
mier soulagement,  les  institutions  df  prévoyance 
y  ont  ajouté  les  moyens  de  rendre  la  condition 
moins  précaire,  la  multiplication  des  écoles  a 
rendu  1  instruction  accessible  aux  plus  humbles 
ouvriers.  Telle  est  la  révolution  à  laquelle  Vil- 
lermé a  concouru  et  qui  restera  un  titre  pour  sa 
mémoire.  D'autros  missions  suivirent  celle  de 
I83S,  une  entre  autna  dans  les  provinees  de 
l'ancienne  Bretagne,  où  il  eut  pour  collaborateur 
Benoistson  de  CliAteauneuf.  Son  zèle  ne  fut  ja- 
mais en  défaut.  Lorsqu'on  1648  le  gouverne- 
ment fit  un  appel  au  concours  de  l'Académie,  il 
rédigea  sur  les  associations  ouvrières  un  petit 
écrit  qui  fut  remarqué;  il  traita  également  la 
question  des  cités  ouvrières  et  celle  des  accidents 
prodoits  dans  les  atcKen  indostrids  par  les  ap> 
pareils  mécaniques.  Dans  le  conseil  de  salubrité, 
sa  voix  était  écoutée  avec  déférence;  il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  défendre  les 
int^êts  du  peuple,  et  cela  sans  prétention  à  la 
popularité.  Il  est  resté  peu  connu  de  ceux  dont 
il  avait  ardemment  t  mirasse  la  cause  ;  il  n'aimait 
ni  le  bruit,  ni  l'éclat.  Plus  d'une  fois  il  déclina 
les  offres  qui  loi  étaient  faites  pour  des  fbnetions 
publiques:  il  ne  voulait  pas  s'enchafner  et  dési- 
rait en  toute  chose  garder  sa  liberté  de  jugement. 
Les  joies  de  son  intérieur  lui  suflisaimt  ;  il  se 
répandait  peu  et  ne  cherchait  pas  de  distractions 
en  dehors  d'une  famille  où  il  était  vénéré.  Ci  t 
homme  de  cœur  et  de  bien  s'est  éteint  à  Paris , 
le  16  novembre  1863.  après  une  vie  longue  et 
bien  remplie.  Void  la  liste  de  ses  ouvrofea  : 

1*  Des  pruont  f elles  qu'elles  sont  et  telles  qu'tlUs 
devraient  être,  par  rapport  à  l'hjgiène,  à  la  ma. 
raU  et  à  Cécomowne,  Paris,  1  vol.  in-8*,  1820; 
i*SIémmre  sur  la  mortalité  de»  priions,  P.iris  .  bro- 
chure in-8»,  1829;  3»  De  la  distribution  par  mois 
de»  emsetptioiu  et  de  la  Haistmu$4il'homtnedem  m 
rt^portê  mmketUmaUt  iMmimm,  etc.,  méamini 
piMté  i  l'Académie  desseienoos,  1829;  4*1M- 

moire  sur  l'influence  de  la  température  sur  la  mor- 
talité des  en/asUi  nouveau •  nés;  6*  Mimoin  êwr  ta 
monèUii  en  WMmmt  4h  JIspporf  à  fâtwiémtê  àm 

sciences  moralei  et  politiques  sur  l'état  physique  et 
moral  des  populations  employées  dans  les  manu/ac- 
tures  de  soie,  de  colon  et  de  laine,  inséré  daUiliS 
Mémoires  de  l'Académie,  t.  S.  Ce  rapport,  con- 
sidérablement augmenté,  a  été  ensuite  publié 
sous  ce  titre  :  G*  Tahlr  au  di' l'état  physique  et  morid 
dêsfofsdation»  employé»»  doit»  le»  mumm/oiUMn»  à» 
eoton,  4»  Urne  H  it  aoir,  Paris,  1810,  f  vol. 
in  K"  ;  7"  Soie  sur  quelques  monopoles  usurpés 
par  les  ouvriers  de  certaines  industries,  suivie 
de  quelques  considérations  sur  la  situation  actudU 
des  ouvriers  employés  dans  les  bassins  houiller», 
Paris.  1847,  in-8*;  8*  Des  associations  ou- 
vrières, Paris,  1849;  9*  un  des  Petits  iriùtés, 
publiés  en  1849  par  l'Académie  des  sdenoea 
aoidM  et  politiques;  10*  Am  MsMnli  pM- 
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duttt  ion»  Ut  ateliers  industriels  par  les  appareils 
flUCOKiftiM,  Paris,  1850;  ll'à'vr  les  associations 
mmUm,  ibid.,  1850,  in-8*.  Outre  ces  principaux 
oavngMt  00  a  de  Villermé  un  prand  nombre  de 
mémoires  et  d'articles  publiés  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  d»  midteint,  le  Jomnuditt  éeoHomisles, 
ieê  àimtUm  ^k$pàm,  etc.  L.  R— d. 

VILLBIIHOZ.  V«9n  Witunim. 

VILLEROI  (Nicolas  de  Nkokviixe,  seigneur  de}, 
■Idiitre  sous  quatre  de  nos  rois,  naquit,  en 
1841,  d*iim  fimiile  anoblie  récemment,  mais 
qui  depuis  a  fourni  plusieurs  sujets  (li<itinpué!î  à 
l'Etat  et  à  l'Eglise.  Son  aieul  cl  ion  piTf  avaient 
ranpU  successireœent  la  place  de  secrétaire  des 
finances  de  la  diambre  de  François  1*'.  A  dii-huit 
ans,  il  passait  déjà  pour  un  politique  habile:  et 
la  reine  Catherine  de  Médiris,  dont  il  avnit  su 
gagner  la  confiance,  l'employa  dans  d«us  négo- 
daliDn  importantes,  en  Espagne  et  en  Italie. 
Ayant  (^poux^  la  fille  de  l'Aubespinc,  il  lui  suc- 
céda, bientôt  après  (1567),  dans  la  charge  de  se- 
crétaire d'Etat.  Sans  rien  perdre  de  son  crédit 
sur  Ut  reine  mère,  il  obtint  la  bienveiUaiioe  de 
Charles  IX.  qui  l'admettait  fréquemment  dans 
son  intimité.  On  sait  que  c'est  à  Villoroi  que  ce 
prince  dicta  son  Traité  de  la  chasse,  imprimé  en 
I6t8,  et  «NI  Bpttre  I  Ronsard  feây.  ee  nom). 
Charles,  mourant,  le  rorommanda  de  la  manière 
la  plus  pressante  à  son  successeur,  comme  un 
sujet  dont  il  avait  eu  l'occasion  d'éprouver  le 
lèîe  et  la  capacité.  Villeroi  fut  envoyé  par  la 
reine  mère  au-devant  de  Henri  III,  et  confirmé 
dans  ses  fonctions.  A  la  création  de  l'ordre  du 
Sl-Espht,  il  en  fut  nommé  grand  trésorier,  auoi- 
i|0*il  te  fftt  opposé  de  loal  «on  poovolr  4  réta- 
blissement de  cet  ordre,  prétendant  qu'il  était 
plus  convenable  de  rendre  à  celui  de  St-Hichel 
ion  andeo  luilre.  Le  duc  d'EspemoD  («ay-  ce 
mnd),  si  connu  par  la  violence  de  son  caractère, 
croyant  avoir  à  se  plaindre  de  Villeroi,  l'insulta 
grossièrement  en  plein  conseil.  Villeroi.  n'.iy.mt 
pas  obtenu  la  permission  de  repousser  les  injures 
«  d*BiperBon,  offrit  sa  démfsaion,  donnant  pour 
prétexte  qu'l  ne  pouvait  plus  siilTire  seul  à  l'»'Tpé- 
dition  des  affaires.  Ueun  111  lui  répondit  qu  il  ne 
l'aixeptait  pas,  mais  qv'fl  lui  permettait  (M  s'ad- 
joindre l'Aubespino,  son  beau-frère,  secrétaire 
de  la  reine  ;  et  quime  jours  après  (8  septembre 
1588),  il  fut  destitué  comme  partisan  des  Guise. 
Les  bniHs  qui  coururent  alors  sur  la  cause  de 
ton  renvoi  Pobligèrent  de  poMier  aon  ApolofU. 
On  voit,  par  cette  pièce,  qu'il  était  soupçonné 
d'avoir  fait  des  gains  illicites,  et  en  outre  de  re- 
cevoir une  pension  de  l'Hspagne.  Sa  justification 
paraît  complète.  Il  aflirma  qu'après  avoir  exercé 
pendant  vingt  et  un  ans  les  fonctions  de  secré- 
taire d'Ktat,  il  se  relirait  avec  quatre  mille  livres 
de  rente  en  fonds  de  terre  et  trente  mille  écus 
de  dettes.  Au  milleo  des  partis  qui  désolaient  la 
France,  il  aurait  bicti  voulu  pouvoir  rester  neutre 
et  attendre  l'issue  de  la  lutte  qui  veiuit  de  s'en- 
XUD. 
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gager  entre  la  Ligue  et  Henri  IV.  Oblipo  de  se 
déclarer,  il  donna  pour  raison  qu'il  ne  pouvait 
sans  danger  realer  plos  longtempi  dans  la  cam- 
pagne, exposé  chaque  jour  aux  vexations  des 
gens  de  guerre,  et  vint  à  Paris,  où  le  duc  de 
Mayenne  s'empressa  de  lui  doimer  une  des  pre- 
nuères  plaoea  dans  son  conseil.  Trop  habile  pour 
entrer  dani  les  tum  des  ligueurs,  il  se  lit  on  des 
chefs  du  tiers  parti,  qui  se  composait  de  fous  les 
courtisans,  trop  bons  Français  pour  souffrir  la 
domination  espagnole  et  trop  léléa  catiioliques 
pour  s'accommoder  d'im  prince  protestant.  Chargé 
par  le  duc  de  Mayenne  d'entrer  en  négociation 
avec  Henri  IV ,  il  eut  plusieurs  conférences  avec 
oe  |«rioGe.  Villeroi  ne  loi  dissimula  pas  ses  pré- 
Tvimona  contre  les  protestants ,  qu'il  aeemaH 
d  fMre  les  véritables  auteurs  de  la  Ligue  par  leur 
désobéissance  aux  édits,  et  il  demanda  leur  ex- 
clusion de  tous  les  eBS|riols,  comme  une  garantie 
que  les  catholiques  ne  seraient  jamais  troublés 
dans  l'exercice  de  leur  religion.  Il  Unit  cepen- 
dant par  se  relêdier  d«a  emuNtion  trop  dorai 
qu'il  voulait  imposer  i  ce  prince;  et  dèi  que 
Henri  TV  ent  abjuré,  Villeroi  s'empressa  de  le  re- 
connaître pour  le  seul  souverain  légitime.  Il  fut, 
en  1594,  rétabli  dans  la  place  de  secrétaire  d'Etat 
ettravailia  dte  lorsavee  lèle  à  pacifier  le  royaume; 
mais,  dans  celte  circonstance,  il  ne  se  montra 
rien  moins  que  désintt^resst^  [<ooy,  l'article  sui- 
vant} Il  voulut  empêcher  la  nomination  de  Sully 
à  la  place  de  surintendant  des  finances,  et  solli- 
cita pour  son  fils  celle  de  grand  matire  de  Tar- 
tillerie,  que  le  roi  crut  devoir  encore  donner  à 
Sully,  qui  ne  l'avait  pas  demandée.  Ce  double 
debeedot  néccasairement  augmenter  f antipathie 
de  Villeroi  pour  l'ami  de  Henri  IV,  lequel  de  son 
côté  lie  rend  peul-étre  pas  assez  de  justice  à  Ville- 
roi dans  ses  Mémoires.  Le  caractère  et  les  vues  de 
ces  deux  ministres  étant  enlièrement  opposés,  ils 
n'étaient  presque  jamais  du  même  avis  dans  les 
conseils  où  se  traitaient  les  grands  intérêts  de 
TEtat.  Henri  IV  se  rangeait  volontiers  i  l'opinion 
de  Sully,  dont  il  connaissait  le  dévovement.  Vil- 
leroi, persuadé  que  la  longue  habitude  des  af- 
faires devait  lui  assurer  la  prééminence  dans  le 
conseil,  ne  voyait  qu'avec  dépit  l'anendant mie 

rirenait  son  rival.  Trop  vain  pour  reconnaître 
'incontestable  supériorité  de  Sully,  il  aima  mieux 
se  liguer  avec  la  marquise  de  Verneuil  (rot/,  oa 
nom]  et  les  autres  mécontents,  pour  tenter  de 
faire  renvoyer  l'Iiomme  qui  n'eut  d'autres  vues, 
pendant  son  administration  ,  que  de  fond<T  le 
crédit  et  la  prospérité  de  la  France.  Les  ennemis 
de  Villeroi  le  aoupfonnaient  de  conserver  à  l'Es- 
pagne smi  ancienne  prédilection.  La  trahison 
d'un  de  ses  commis  (1),  convaincu  d'avoir  livré 

<1)  n  M  nomiOAlt  Nùolat  l'Hoste;  il  éuitfili  d'an  wrvittur 
de  Villml  «l  m  Sllcnl.  Enroyri  par  ion  llMWll  1  BlHlMi  fini 
■ppmdnto  ta»ra«  de  ce  payt.  il  a'y  «radn  M  atuiMN  pant 
une  penMtin  d*  doux*  cents  érn».  Sa  trahino  a^ant  été  décou- 
Tcrta  en  1604,  l'ordre  fut  donné  Je  l'aitéter;  mai*  U  prit  la  («lté 
•t  •■  noja  prit  àm  i«  t%y,  m  TMiMt  UatWMt  la  Marna  «u 
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les  secreU  de  l'Etat  aux  ministres  espagnols, 
dont  il  recevait  une  pension  de  douze  cents  écus, 
\int  encore  confirniLT  leurs  soupçons;  mais  il  se 
jusUlia  parfaitement,  et  le  roi  fut  le  premier  à  le 
MNMoler  du  chagrin  que  Idî  caotait  cette  mal- 
haanOM  affaire.  Bien  ne  peut  faire  mieux  t-on- 
oatira  k  caractère  de  Viiieroi  que  le  portrait 
qu'en  fit  uojoor  Henri  IV,  cau!>ant  avec  quelqnaa* 
uns  de  ses  courtisans.  «  Vilieroy ,  dit-il ,  a  une 
«  grande  routine  dans  les  alTaires  et  une  con- 

■  naissance  enlii  re  dans  ci  lleâ  qui  se  sont  faites 

•  de  son  lempi,  auxquelles  il  a  ^  employé  dès 
«  aa  première  jeunen».  Il  tient  un  grand  ordre 
a  ihn^  rniiministrâtion  de  sa  cliar^i'  t  t  dans  la 
c  distribution  des  espéditions qui  passeul  par  ses 
«  mains,  li  a  le  ooor  finéceui  (1)  et  bit panftie 
a  sou  habileté  dans  sou  silenoe  et  sa  grande  re- 

■  tenue  à  parler  en  putilic.  Cependant  il  ne  peut 
«  souffrir  que  I  on  contredise  ses  opinions,  croyant 

•  qu'elles  doivent  tenir  lieu  de  raison.  Il  les  ré- 

■  dttit  à  temporiser,  i  patienter  et  i  s'attendre 

•  aux  fauti's  d'autrui,  de  quoi  je  mo  >uis  |>our- 

•  tant  bien  trouvé  »  ;C<)y.  les  Mémoires  de  Sull), 
livre  16).  Après  la  mort  de  Henri  IV,  Vilierui 
fut  conservé  dans  sa  charge,  et  il  profila  de  son 
crédit  sur  Mario  de  Médicis  pour  faire  adopter 
le  système  de  l'alliance  avec  l'Kspagne,  combattu 
ai  iongtemp»  par  Sully  comjue  contraire  aux 
Traîa  intérns  de  la  Franee.  Jaloux  de  la  faveur 
du  marquis  d'Ancre,  il  parvint  à  le  faire  éloigner 
de  la  cour;  mais  prévoyant  que  la  reine  ne  tar- 
derait pas  à  le  rappelé,  il  voulut  se  faire  uu 
mérite  près  de  d'Ancre  de  ce  retour  de  faveur. 
Il  lui  proposa  d'unir  leurs  intérêts  par  le  mariage 
de  leurs  enfants,  et  contribua  beaucoup  à  lui 
Cura  accorder  le  bftton  de  maréchal.  Viiieroi  né- 
gociait alorf  un  double  mariage  entre  les  cours 
de  France  et  d'Espagne.  Informé  que  d'Ancre  y 
mettait  obstacle,  il  eut  l'imprudence  d'en  instruire 
Philippe  111  par  une  lettre  confidentielle.  Une 
copie  de  celte  lettre  ayant  été  remise  à  la  rt'ine. 
elle  réprimanda  sévèrement  Viiierui,  qui  loinmt 
de  sa  faute  et  se  jeta  à  genoux  pour  demander 
pardon.  U  rafiiUt  peu  de  joun  apràa,  l'ordre  de 
ae  retirer  dani  sa  terre  de  Conflans;  mais  les 
étals  K'  ""  ruux  qu'on  venait  d'asscnihliT  Kjii. 
ayant  tumoigoé  do  \ifs  regrets  de  la  retraite  de 
ce  ministre,  il  fut  presque  auaaitôt  réintégré  dans 
ses  fonctions.  Malgré  la  marque  »'f  !atanlt'  il't's- 
time  qu  li  avait  reçue  de  tous  les  corps  de  I  l:lat, 
Viiieroi  fut  encore  sacriité ans  caprices  du  favori; 
mais  après  la  mort  tragique  du  maréchal  d'Ancre 

Êiy.  oe  nom),  Louis  XUi  s'empressa  de  le  réta- 
ir  dans  tnatea  ses  ahargat.  Ayant  aceompagné 

S lé.  Tout  ce  oui  concerne  ce  tatl  «>t  raconté  d'aac  manlèn-  trvt- 
MmOU»  àmlm  Ménuin*  Bnitw, Uv.  II. 
(1)  CcptadMl ,  iKlrMt  rBleila ,  Iltwi  IV,  «ut  allS  faht  bdc 
collation  i  Villerut,  d.t  aux  rourlUana:  Me*  Uilt,  M»ul>»  bonne 
1.  cbrrc  (.<  ur  iiu.rc  att^  iii ,  eue  Bout  atoiu  unMlC  fUi  noua  l«ra 
-  bien  fuytt  I  «col,  ■  Si  1«  mol  cal  vrai,  il  praav*  ^  UMri  IV 
n'ataii  p«a  im  hHila  «ftain  4m  aMMiMMMM  leo 
ntlaialic. 
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ce  prince  dans  un  voyage  en  Normandie,  il  mou- 
rut à  Rouen  le  tS  novembre  1617,  à  l'âge  de 
74  ans,  avec  la  répulalion  d'un  habile  polili({-.je. 
On  a  pubUé  sous  le  nom  de  ViUeroi  :  Alèmoires 
éTSua,  êtnma  à  fUttêin  i$  nHr»  lmp$,  dtpmû 
Iîi67  jutqu'en  1004.  Paris,  16îi,  in  4»  et  in  H"  ; 
avec  une  continuation  jusqu'en  IGâU,  Paris, 
iG34-lt)3ti,  4  vol.  iti-8*.  Le  premier  éditeur  est 
Mauléon  et  le  second  du  Mesnil-Basire.  Ces  deux 
éditions  doivent  être  préférées  à  la  suivante , 
parce  qu'elles  sont  imprimées  plus  correctement, 
Amsterdam  (Trévous),  i7S9,  7  vol.  ia-tS.  Ce 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  eroire,  on  récit 
lies  évéïH'inenls  contemporains,  mais  un  rerueil 
de  diilereutes  pièces  du  temps,  précède  de  deux 
Apologies,  que  Viiieroi  publia  lors  de  son  renvoi 
par  Henri  111  et  lors  de  la  découverte  de  la  trahi- 
son de  son  commis.  Parmi  les  autres  pièces,  on 
doit  distinguer  un  petit  traité  de  Vdieroi  intitulé 
Uiicours  de  la  eroi'a  »l  téfitim$  eoiuiitmtiom  dt 
VEM,  dans  lequel  il  établit  que,  l'Etat  existant 
indépendamniLiit  de  la  religion  ,  la  liberté  de 
t'oiikcience  est  un  droit  acquis  a  tout  sujet  qui  se 
conforme  d'ailleurs  ans  lois.  Cet  opuscule,  qu'il 
<umposa  probalilement  pour  justifier  l'édit  de 
Nantes,  prouve  que  Viiieroi.  malgré  son  zele  re- 
ligieux, savait  faire  à  propos  le  sacrifice  de  svs 
'  pinions  à  ses  intérêts,  lies  mémoires  de  Viiieroi 
niit  été  réimprimés,  dégagés  de  toutes  les  pièces 
■i  int  du  Mesnil-Basire  les  avait  surcliar(,'é>  dans 
i  ancienne  ColUctton  det  mémoires  relmti/s  a  i'his- 
loire  de  France,  t.  51  et  Si,  avee  un  avertisse- 
ment et  des  notes  de  l'éditeur  :  et  dans  la  ColUe- 
lion  de  Petilot,  t.  44,  pretedcs  d'une  notice 
apologétique  sur  Viiieroi.  On  a  encore  de  ce  mi> 
nistre  des  LtUrtê  éeriut  en  mÊtriekai  dt  MmtiguêiÊ, 
de  I98!-1696,  Montélimart,  1710,  in-lf,  et  un 
grand  nombre  de  pièces  en  manuscrit,  à  la  bi- 
bliothèque de  Pans  it).  P.  Matthieu,  l'historio» 
graphe  de  Henri  IV,  a  publié  :  Remeu-futt  d'Etat 
ri  J  hiiloire  tur  lu  rie  rt  In  servtcfs  de  Sf .  dr  l  ille- 
roy,  L)on,  llilH,  iii-li;  réimprimé  plusieurs 
fuis  et  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
I  t^urope.  C'est  un  panégyrique  de  ce  ministre 
par  un  ancien  ligueur  roy.  P.  MAfnmo).  D'AO- 
vigny  promettait  d'en  écrire  la  vie.  Elle  vil  indi- 
quée dans  la  Jitbliotlùque  de  la  t'ramee,  a*  3S(iUl, 
comme  se  trouvant  au  tome  3  du  recueH  des 

liet  det  hommes  illuttres  de  France;  mais  on  l'v 
a  vainement  clierchee.  St-Foix  avoue  \Hitlmre  de 
farén  dm  St-Sê/ril)  qu'il  lui  aurait  fallu  trop  de 
leinpa  pour  connaître  la  vérité  sur  Villaroi  ;  et 
par  cette  niion  II  aime  mieux  n'en  rien  dire. 
Cette  eXQUie  pnmve  assez  que  son  opinion  ne 
lui  était  pas  favorable.  On  a  le  portrait  de  Ville- 
roi,  gravé  par  M.  Lasne,  in-6*;  on  le  retrowe 
dans  le  recueil  d'odieuvre.  W — s. 

MLLKHOl  i  Liniu,Ks  m;  Neufmlli;,  iiiarijuis  nul, 

11)  (in  tiuuTi.  a»  leucca  de  Villeroi  dMM  taiecitcU  da  e«Ua*  Aa 
Henri  IV.  rlc  f  uiiieux .  etc. ,  airi.'b><ei  à  AkU  Llfè*N  St  laB** 
dMie,  Aimidaw,  178*,  '4  «el.  In -S*. 
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fibda  précédent,  fut  connu  ,  ju'qu'i  Is  mort  de 
MNI  père ,  SOUt  le  nom  fie  marqttit  d'Alincourt , 
tute  en  GlmnpaRiie  appartonaat  fc  ta  famille. 
Ayant  embrassé  la  profession  des  armes,  il  s^prvit 
quelque  temps  sous  li^s  ordres  de  Lesdiguiéres. 
Durant  ie!i  troubles  de  la  Ligue,  il  ne  se  condui- 
sit que  d'après  tes  inspirations  de  aon  père. 
Nommé  ^rerneur  de  Ponlone  pour  la  Ligue, 
il  voulut,  on  l.'ifli.  surpmdfela  ville  de  Mantes, 
rosis  son  dessein  fut  découvert  par  Sully,  qui  ie 
fit  éehooer.  ikysnt  rejoint  aon  père,  devenu  Ton 
dc<;  ff)ii<('illr-rs  du  liiic  de  Mayenne,  il  fut  nnmmf' 
prévôt  »ie  Paris,  le  li  juin  iulii,  et  ilépule  plu 
sieurs  fois  vers  ilonri  IV,  pour  connaître  les 
intentions  de  ce  prinoe  et  «ntàmer  avee  lui  quel- 
ques néito«iations.  A  ion  avènement  an  trane, 
Horsri  1\  le  fit  gouverneur  du  Lyonnais,  ci  il 
rtçut  en  outre,  avec  son  pére,  pour  la  reddition 
de  Ponloiae  el  de  quelques  attires  places,  envi» 
ron  cinq  cent  mille  franrs,  somme  énorme  pour 
le  temps  et  surtout  à  rai«on  du  mauvais  élat  des 
finances.  Après  la  mort  dn  brave  d'Hspinay  de 
St>Luc,  tué  devant  Amiens,  en  1597,  il  fut  pré- 
senté pour  la  place  de  grand  mattre  de  l'artille- 
rie; ni  iis  le  roi  ne  le  jugea  pasrHpnble  de  rem- 
plir cette  charge  :  il  lui  trouvait  Ut  ougUi  trop 
pébê  («ep.  les  MéHMim  de  Solly,  liv.  9).  Il  fut 
envoyé  à  Rome,  en  1600.  pour  négorirr  le  m-i 
riade  de  Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis,  et  à 
eetle  occasion,  il  reçut  de  nouvelles  Alveurs  de 
la  cour.  En  1610,  il  fit  des  démarches  pour  ohte> 
nir  une  garnison  à  Lyon,  afin,  disait-ii,  d'avoir 
un  corps  de  réserve  prêt  à  m ;i relier  contre  les 
protestants  du  Languedoc,  s  ils  venaient  à  se 
révolter.  Maison  soupçonna  que  son  projet  était 
de  détruire  les  privilèges  de  In  ville  de  I  vnn  v\ 
qu'il  demandait  des  troupes  pour  contenir  le> 
Habitants  en  eaa  de  résislanee.  Depui:>  celte  épo- 
que, son  nom  ne  se  trouve  pins  mêlé  qu'à  quel- 
ques intrigues  obscures  et  dans  lesquelles  il  ne 
joua  jamais  qu'un  rôle  secondaire.  Le  niar(|tiis 
de  Villeroî  mourut  à  Lyon,  le  18  janvier  I64S,  à 
70  ans.  On  a  son  portrait  gravé  par  Aodran, 
în-^",  et  par  Van  Merlen,  in -fol.  W— s. 

VILLEROI  (Nicolas  de  Nbufvilu,  marquis, 
pois  dne  m),  fils  dn  précédent,  naquit  en  1697. 
Placé  prés  du  roi  Louis  XIII  romtne  enfant  d'hon- 
neur, il  obtint,  en  iùi'J,  la  survivance  de  la 
charge  de  gouverneur  du  Lyonnais.  Il  fit  ses 
premières  armes  en  Piémont,  sous  le  maréobai 
de  Lesdignières,  et  suivit  ce  générsl ,  en  f6f  f . 
aux  sièges  de  St-Jean-d'Antr<''y  r>f  rlc  Montaulian. 
H  commanda  depuis  un  corps  de  6.000  hommes 
dans  le  Langvedoe  et  servit  au  siège  de  Mont- 
pellier I/ir<que  les  troubles  i!e  France  furent 
apaisés,  il  fut  employé  a  l'année  d'Italie,  il  se 
trouvait  i  l'attaque  do  pas  de  Suze  en  16)9,  et 
il  fut  laissé  dans  eette  place  pour  assurer  les 
communications.  L'année  soivsnte,  il  se  signala 
à  la  bataille  de  Carigtii-n  Nommé  gouverneur  de 
Pignerol  et  de  Casai  en  1633,  il  quitta  l'Italie  en 
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16.35,  pour  venir  au  siège  de  Valence,  el  en 
1 636,  il  fut  du  nombre  des  généraux  qui  tirent 
le  siège  de  Dole ,  sons  les  ordres  dn  prince  de 
("ondé  'rmj.  J.  BorviN  et  Peti;i:V'  I"n  tfi\0.  i) 
était  au  siège  de  Turin,  el  d  servit  ensuite  dans 
la  Catalogne  et  dans  la  I^orraine.  Nommé  gOU> 
verneur  de  Louis  XIV,  en  i61i6.  il  reçat,  la 
mime  anitèe,  le  béton  de  maréchal.  Il  ne  prit 
pri'çqno  aucune  part  aux  iiitri);iies  de  la  mlno* 
rité.  Le  cardinal  Menrin  le  haïssait  k  easie  de 
son  attachement  pour  le  gMile  des  seeeoi  Cbi- 
tonuiiouf.  cependant  il  trouva  le  mdven  de  se 
nKiiiiteiiir  ;i  la  cour.  Mais  ce  fut,  dit  madanie  de 
.Motteviile,  en  se  soumettant  bassement  k  la 
souffrance  de  la  faveur  supérieure  :  toutefois,  il 
ne  laissait  pas  de  servir  ses  amis,  selon  sa  possi- 
bilité, qui  était  bornée  m  toutes  choses  {ilé- 
moin»,  t.  3,  p.  66).  Lê  loyauté  bien  connue  de 
son  caractère  et  ses  qualités  aimables  lui  avalent 
mérité  la  bienvcilliinre  de  Ixtuis  MV .  qui  ne 
cessa  jamais  de  lui  donner  des  preuves  de  son 
attachement.  Il  fut,  en  1661,  nommé  chef  du 
conseil  des  finances;  l'année  suivante,  chevalier 
do  St  Esprit,  et  en  1663,  duc  et  pair.  Son  fils 
.ly.int  f.'ru  l'ordre  de  quitter  In  conr  pmir  quel- 
ques étourderies ,  le  roi  voulut  adoucir  le  cha- 
grin que  cette  meaore  pouvait  causer  an  vient 
maréchal  et  lui  dit  avec  bonté  :  «  Il  fallait  eette 
«  petite  punition  à  votre  fils;  mais  les  peines  de 
a  ce  monde  ne  durent  pas  toujours.  ■  (Lettre  de 
madame  de  Sévigné  do  It  février  167 S.)  Le  duo 
de  Villeroi  mourut  le  98  novembre  168.^,  dans 
un  âge  avancé,  laissant  la  réputation  d'un  cour- 
tisan honnête  homme,  il  avait  l'esprit  cultivé  et 
beaucoup  de  jugement.  Madame  de  Sévigné  noua 
1  conservé  quelques-unes  de  ses  reparties.  On  a 
son  portrait  gravé  dans  tous  les  formats.  W— s. 

VILLHROI I  François  de  NacwitiB,  due  et  ma* 
réchal  de),  fil?  du  précédent,  naquit  en  1643.  Il 
fut  élevé  avec  Louis  XIV,  <lont  son  pére  était 
gouverneur,  et  ce  prince  conserva  toute  sa  vie 
une  affection  particulière  pour  le  compagnon 
des  jeux  de  son  enfance.  Le  marquis  de  Villeroi 
ne  se  fit  rcmnrqtirr  dans  sa  jeunesse  que  par  les 
agréments  de  sa  personne  el  l'extrême  élégance 
de  sa  parure.  Madome  de  Sévigné  nous  apprend 
que  les  dames  ne  l'appelaient  que  le  charmant. 
lilles  furent  trè>  aliligées  de  son  exil,  qui  lut 
prononcé  pour  cause  d'inconduite.  Le  véritable 
sujet  de  la  disgrâce  du  jeune  favori  était  le  réle 
peu  honorable  qu'il  avait  joué  pour  perdre  ifains 
l'esprit  de  Madame  Henrietto  {toy.  HicNniKiTE)  le 
marquis  de  Vardes,  qu'il  détestait  comme  sou 
rival  auprès  de  la  comtesse  de  Soissons.  Ce  pre* 
mier  tort  fut  lTÎ'<-!\!:gTa\f>  par  des  lettres  rem- 
plies d  impiété ,  qui  furent  interceptées  à  Stras- 
bourg, avec  celles  que  plusieurs  autres  seigneura 
de  la  cour  écrivaient  à  quelques-uns  de  leurs 
amis  qui  faisaient  ta  guerre  en  Hongrie  contre 
les  Turcs.  Mon  fils  est  liien  moins  coupable 
a  que  les  autres,  disait  malignement  ie  vieux 
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•  maréchal;  il  ne  s'en  est  pris  qu'à  Dieu,  et  nan 
«  au  roi.  •  Le  marquis  de  Villeroi  obtint  la  per- 
mission de  se  relirer  à  Lyon,  dont  son  père  était 
gouverneur.  Se  trouvant  encore  dans  cette  ville 
quand  Loofo  XIV  entreprit  la  fameuse  expédition 
de  Hollande,  il  implora  la  faveur  de  l  y  suivri;  et 
essuya  un  refus.  Tout  ce  qu'il  obtint,  ce  fut  de 
faire  la  campaKne  dans  les  troopes  de  l'électeur 
de  Cologne.  Klle  n'était  pas  encore  terminée 
qu'il  reçut  i  ordre  du  retourner  à  Lyon.  Il  y 
chercha  des  consolations  dans  des  intrigues  ga- 
lantes. Une  femme  spirituelle,  dont  le  souvenir 
se  trouve  en  quelque  sorte  associé  a  celui  de 
madame  de  Sévigné,  sa  ciuisiiic,  tundame  de 
Coulanges,  cache  peu  dans  ses  lettres  l'impression 
qu'avaient  faite  sur  elle  les  belles  manières  et 
les  attentions  du  charmant.  Il  était  toujours  préoc- 
cupé néanmoins  de  sa  pashioii  pour  la  comtesse 
de  Soissons,  mère  du  prince  Eugène,  quoiqu'il 
ne  dût  pas  ignorer  que  cette  beauté  surannée» 
que  l'on  appelait  déjà  fa  tkiOê  Médit,  lui  étaft 
infldMe  pour  le  ministre  Louvois  et  probable- 
ment pour  quelques  autres  encore.  Bien  qu'ou- 
vertement infidèle  lui-même,  quand  il  obtint  la 
permission  de  reparaître  à  la  cour,  il  alTcota  de 
se  montrer  profondément  affligé  du  dcparl  de  la 
comtesse,  réduite  i  eherdier  un  refuge  dans  les 
Pays-Bas  («tw.  Sommhm).  La  faveur  qu'il  reprit 
•après  dtt  ni  dtvenaft  de  jour  en  jour  plus  écla- 
taDto.  LOffim»  la  Dauphine  .Marie-Christine  de 
Bavièn  aniTt  i  Versailles,  il  fut  choisi  pour 
danaer  avec  die.  Cette  distinction  lui  tooma  la 
téte  à  tel  point  qu'il  parut  afTicher  la  prétention 
de  plaire  à  cette  jeune  princesse.  Ce  que  rap- 
porte i  ce  sujet  madame  de  Sévigné  est  fort 
remarquable  :  «  Il  dansait  si  bien ,  «n  le  trouvait 
«  si  bien,  on  en  parlait  si  souvent,  il  était  habillé 
«  de  couleurs  si  convenables,  qu'un  jour  le  père 
c  (Louis  XiV)  dit  en  le  rencontrant  :  c  Je  pense 

•  que  voos  voolcs  donner  de  la  jalousie  i  mon 
«  fils;  je  ne  vous  le  conseille  pas  {l^  »  Brillant 
à  la  cour  d'un  éclat  san^  pareil,  le  duc  de  Ville- 
roi  était  à  peine  comm  dans  l'armée.  La  bataiHede 
Nerwinde,  en  1693,  est  la  première  action  où 
son  nom  se  trouve  dté  avec  honneur,  pour  être 
eiilrc  11'  premier  dans  les  retranchements  qui 
couvraient  ce  village.  Il  avait  alors  cinquante  ans, 
et  ce  fut  cette  même  amiée  qu'il  fut  eooqiris  dans 
une  nominatiufi  de  sept  maréchaux  de  France. 
11  ne  rev'ul  cependant  le  bâton  qu'en  lG9o,  en 
même  temps  que  la  charge  de  capitaine  des 
gardes,  vacante  par  la  mort  du  maréchal  de 
Luxembourg.  Le  jour  de  sa  réception,  il  donna 
des  soins  ï'i  prolongé:;  à  sa  parure  que  le  rui 
se  vit  obligé  (le  l'attendre,  complaisance  que  ce 
prince,  eia^  en  tout,  n'eut  jamais  pour  aucune 
autre  personne.  Coiiiblé  des  faveurs  du  monar- 
que, le  maréchal  de  Villeroi  partit  iuimédiate- 
menl  pour  remplacer  dana  le  oommaudemaiit  de 

(Il  Leltre  du  17  juillet  1600  a  mk<UlBe  d«  Gri|aM. 


l'armée  de  Flandre  le  vainqueur  de  Plenrus.  de 
Steinkerque  et  de  Nerwiode,  que  la  France 
venait  de  perdre.  A  peine  eut-il  paru  à  la  tète 
de  ces  troupes,  si  longterope  victorieuses,  que 
tous  les  gens  du  métier  reconnurent  dam  cet 
homme  présomptueux  l'incaparilé  profonde  qui 
devait  coûter  si  cher  à  la  France.  La  première 
opération  qu'il  entreprit  fut  de  faire  tevw  le 
siège  de  Namur,  que  le  prinre  d  Orange  avait 
investie  avec  plus  d'audace  que  d'habileté.  Le 
prince  de  Vaudemont,  qui  couvrait  ce  siège, 
était  posté  contre  toutes  les  règles  de  l'art.  Le 
marMiat  de  Tllleroi.  qui  commandait  dus  foreee 

très-su [jérienres  .  avait  en  «a  faveur  toutes  les 
chances  de  Miccès  :  a  Mais,  dit  Feuquière,  il 
«  semblait  qm  HH.  de  Villeroi  et  de  Vaudemont 
«  disputassent  entre  eux  à  qui  ferait  le  plus  de 
<  fautes;  en  quoi  pourtant  M.  de  Villeroi  l'em- 
c  porta  sur  M.  de  Vaudemont.  •  Une  action  dé- 
cisive semblait  inévitable;  le  roi  reçut,  en  eflet, 
un  courrier  du  maréchal ,  qui  toi  mandait  que 
toutes  ses  dispositions  étaient  prises  pour  atta- 
quer l'ennemi ,  dont  la  défaite  pouvait  être  con- 
sidérée comme  certaine.  On  passa  vingt-quatre 
heures  à  Versailles  dans  l'attente  d'un  grand 
événement.  Arrive  enfin  un  second  courrier  de 
Villeroi,  qui  annonce  que  le  prince  de  Vaudemont 
avait  fait  paisiblement  sa  retraite.  11  était  présu- 
ma ble  que  le  maréchal  allait,  du  moins,  marcher 
directement  sur  Namur;  mais  il  pensa  que, 
pour  sauver  cette  place  importante,  il  suffirait 
de  donner  de  la  jamisie  k  remMmI.  En  oomé- 
qnence,  il  se  porta  sur  Bruxelles  et  y  jeta  des 
bombes,  qui  brûlèrent  des  maisons  et  des  églises. 
Le  prince  d'Orange  ne  s'en  émut  pas,  et  il  con- 
tinua son  siège.  Villeroi  parut  alors  se  décider  i 
l'attaquer  dans  ses  lignes.  Il  s'avança  jusqu'à 
Gemblours,  à  cinq  lieues  de  Namur  ;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  rester  pendant  on  mois  entier  spec- 
tateor  de  la  défense  héroïque  du  maréchal  de 
Botifflers,  qui,  perdant  tout  espoir  d'être  secouru, 
accepta  eniiii  la  capitulation  qui  lui  fut  oITerte. 
L'indiga^Mi  ou  plutôt  le  mépris  public  se  mani- 
festa par  une  grêle  de  bons  mots  et  de  chansons» 
dont  Villeroi  fut  etmuttrré,  suivant  l'expression 
de  madame  de  Coulanges,  sans  riLii  perdre  de  1^ 
haute  opinion  qu'il  avait  de  lui-même.  11  trouva 
le  secret  de  rester  inaperçu  pendant  toute  la 
rnm[)a£rne  suivante,  quoi(|u'il  conservât  le  com- 
niaiidemeiit  de  l'armée  des  Pays-Bas.  La  paix  de 
Ryswyck  semblait  devoir  leicadre  au  repos,  dont 
il  n'eût  jamais  dù  sortir  pour  son  honneur  et 
pour  la  gloire  de  son  pays:  mais  la  guerre  de  la 
succession  ne  le  remit  qu<'  trop  tût  en  évidence. 
On  le  vit  paraître  en  Italie,  dit  1  auteur  du  Siidê 
dt  LinSê  XIV.  pour  y  donner  des  oidrea  au  ma- 
réchal de  Catinat  et  des  dégoûts  au  duc  de  Sa- 
voie. Il  ne  l'appelait  que  mon*  de  Savoie  et  le 
traitait  contme  un  simple  général  à  la  solde  de  la 
France.  Il  ordonna  d'abord  que  i  on  attaquAt  le 
prince  Eugène  à  Chiari  (1*  septembre  1701).  Lea 
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officiera  généraux  jugeaient  qu'il  était  contre 
tontes  les  règles  de  la  guerre  d'attaquer  ce  poste  : 
on  ne  gagnait  rien  en  s'en  emparant,  et  l'on 
s'exposait,  en  manquant  ce  coup,  à  une  perte 
incalculable.  Villeroi,  méprisant  loua  les  avis, 
signifia  an  dae  de  Savoie  qu'il  fallail  marcher  et 
envoya  un  aide  de  camp  ordonner  de  sa  part  à 
Catinat  d'attaquer.  Celui-ci  se  fit  répéter  I  ordre 
trois  fois;  poii,  te  tournant  vers  ses  oITiciers  : 
•  Allons  donc,  messieurs,  dit-il,  il  faut  obéir.  > 
On  marcha  aux  retranchements.  Le  duc  de  Sa- 
voie, que  l'on  soupçonnait  de  traliismi .  m>  battit 
an  déflêspéré;  Catinat  chercha  a  se  faire  tuer,  et 
I  fat  Mené:  oiaii ,  voyant  qoe  Villeroi  ne  don- 
nait point  d'ordres,  il  resta  sur  le  rh;imp  de 
bataille  pour  diriger  la  retraite  et  quitta  l'armée 
dèi  qu'il  fut  guéri.  Le  maréchal  de  Villeroi,  en- 
tièrement livré  à  lui-même ,  annonça  qu'il  Iroo- 
varalt  bientôt  une  occasion  de  prendre  sa  revan- 
che sur  le  prince  Eust  ne.  L'hiver  suivant,  il  était 
i  Crémone  :  une  nuit  qu'il  dormait  avec  sécurité 
il  cat  réveillé  par  ptosiean  décharges  de  mous- 
queterie.  Il  se  lève  en  hâte,  monte  à  cheval  et  dès 
le  premier  pas  qu'il  fait  dans  la  rue  tombe  au 
milieu  d'un  escadron  ennemi,  qui  le  fait  prison- 
nier et  le  conduit  hors  de  la  ville ,  sans  lui  don- 
ner le  loisir  d'apprendre  ce  qui  se  passait.  Cré- 
mone avait  été  surprise  par  les  Impériaux,  qui 
en  occupaient  d^à  les  places  et  les  rues  princi- 
pales {wof.  Eoaàm).  Ils  en  Ibient  chassés  |Mr  la 
seule  valeur  de  la  garnison  française;  mais  ils 
emmenèrent  le  maréchal  (1"  février  1702),  ce 
fui  donna  lieu  au  couplet  suivant,  que  la  France 
entière  répéta  après  l'armée  : 

Paluinbl«ii ,  ta  nouvelle  rtl  boni)*. 
Et  aoU'-'  bonticnr  iatis  égal I 
Mont  troM  ficw»fé  CriBMX , 

Les  courtisans  redoublèrent  de  sarcasmes  contre 
on  iiomme  aussi  malhabile  que  présomptueux. 
Le  roi,  dit  Voltaire,  qui  le  plaignait  sans  la  con- 
damner, irrité  qu'on  blâmât  si  ouvertement  son 
choix,  s'échappa  à  dire  :  a  On  se  déchaîne  contre 
«  lui  parce  qu  il  est  mon  favori,  »  terme  dont  il 
M  se  servit  jamais  pour  personne  que  cette  seule 
bis  en  sa  Tîe.  Le  onc  de  VendAme  ftit  prompte- 
ment  envoyé  en  Italie,  pour  prendre  le  fdmman- 
dement  de  cette  armée  sans  général.  Malheu- 
reusement les  ennemis  de  hi  France  rendirent  la 
liberté  à  Villeroi,  et  l'échec  qu'épmuva  l'armée 
française  à  Vignamout,  près  de  lluy,  dans  la 
eampagM  de  1705,  attéata  ifoe  c'était  le  favori 
qui  la  commandait.  Ce  rêvera  n'était  que  le  pré- 
rade du  désastre  dont  il  fut  l'auteur  dans  la  cam- 
pagne suivante.  Il  était  campé  entre  la  Méhaigne 
et  les  sources  de  la  Petit&-Gbette.  Son  centre 
oeeopait  Baminies,  viUage  devemi  si  tristement 
fameux  dans  nos  annales.  Villeroi  aurait  pu  évi- 
ter la  bataille;  tous  les  officiers  généraux  le  lui 
conseillaient,  mais  le  désir  insensé  de  rivaliser 
de  gloire  avecViUacs,  dont  la  renommée  l'impor- 
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tunait,  lui  fit  dédaigner  tous  les  conseils,  et 
même  toutes  les  mesures  dictées  par  la  prudence. 
Il  avait  laissé  les  bagages  entre  tes'  lignes  de  son 

armée;  sa  gauche  était  postée  derrière  un  ma- 
rais, comme  s'il  eût  voulu  l'empêcher  d'aller  à 
l'ennemi:  enlfai  toutes  ses  Aspoaitions  ftarent 
faites  de  m;iiiière  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme 
doué  do  ((Ufli|ue  ex|>crience  qui  ne  pût  prédire 
i  l'issue  de  cette  journée.  Villeroi  seul  se  voyait 
déjà  le  front  ceint  de  lauriers,  mais  il  avait  Mari- 
boruugh  pour  adversaire,  et  ce  grand  capitaine 
n'avait  eu  besoin  <|iie  d  un  coup  d'œil  pour  ro- 
connattro  que  les  Français  étaicot  rangés  en 
bataille  préeMment  comme  il  eAt  voulu  les 
poster  hii-mème  pour  rendre  leur  valeur  inutile. 
Certain  que  sa  droite  ne  peut  être  attaquée,  il  la 
dégarnit  pour  fondre  sur  Ramillies  avec  des  for- 
ces supérieures.  Le  lieutenant  général  Gasakua 
qui  remarque  ce  mouvenkent  crie  au  maré^al  : 
«  Vous  êtes  perdu,  si  vous  ne  changez  prompto- 
■  ment  votre  ordre  de  bataille;  renforcez  votre 
«  centre  des  troupes  de  votre  aile  gauche,  puis- 
«  qu'elles  ne  peuvent  vous  être  d'aucun  service, 
•  et  rapprochez  vos  lignes.  »  Villeroi  s'ofTeusa  de 
cet  avis  salutaire ,  et  répondit  qu'il  était  le  maî- 
tre. Mariborough  s'avance,  et  une  demi-heure 
sufïit  pour  assurer  son  triomphe.  Î0,000  hommes 
tués  ou  pris,  toute  rartillcrie,  tous  les  drapeaux, 
tous  les  bagages  furent  laissés  sur  le  champ  de 
bataille:  phis  de  doDxe  places  fortes  da  BrabanI 
et  de  la  Flandre,  se  voyant  abandonnées  h  leur 
sort,  se  rendirent  au  vainqueur  presque  sans 
résistance.  Tels  furent  les  résultats  d'une  journée 
(23  mai  1 706)  qui  doit  flétrir  à  jamais  la  mémoire 
d'un  général  non  moins  orgueilleux  qu'inepte. 
Ouvrant  enfin  les  yeux  sur  toutes  les  fautes  qu'il 
avait  jcommises,  Villeroi  consterné  n'osait  faire 
part  à  Louis  XIV  de  la  destruction  de  «on  armée 
et  du  renversement  de  toutes  ses  espérances  :  il 
resta  cinq  jours  sans  envoyer  de  courrier.  Ses 
dépèches  confirmèrent  enfin  les  nouvelles  sinis- 
tres qui  arrivaient  de  toutes  part.s.  L'auteur  de 
tant  de  désastres  parut  bientùt  après  lui-même 
devant  le  monarque.  On  s'attendait  à  un  éclat 
terrible  du  courroux  d'un  maître  irrité  :  Louis  XIV 
crut  assez  se  punir  hii-mtme  d'vn  choix  firtal  en 
disant  à  son  indigne  protégé  ces  seules  paroles  : 
«  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  pas  heureux  à 
notre  âge.  »  Depuis  ce  jour  si  funeste  pour  la 
France,  et  si  humiliant  pour  lui-même,  Villeroi 
cessa  de  paraître  à  la  tête  des  armées.  Déjà  plus 
que  sexagénaire,  il  chercha  auprès  du  beau 
sexe  des  triomphes  qui  consolassent  sa  vanité 
blessée  de  tant  de  déniites  au  champ  d'honnenr. 
Sa  liaison  avec  la  belle  et  spirituelle  marquise  de 
Caylus,  qui  avait  trente  ans  de  moins  que  lui, 
était  si  publique,  qu'il  régnait  chez  elle  comme 
s'il  eût  été  le  maître  de  la  maison.  Il  était  dans 
sa  terre  de  Neuville,  près  de  Lyon,  en  1714, 
quand  un  mouvement  populaire,  excité  par  les 
bouchers,  à  l'occasioa  d'un  impdl  sur  la  viande, 
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ôclat;!  (îaiisrelte  ville.  maréchal  ofTrit  sos  ser- 
vices au  roi,  coinme  s'il  ae  fût  agi  de  sauver 
l'Btat.  Il  s'avança  contre  lei  bouchers,  et  négocia 
la  sniirni-isioti  des  mutins  :  on  sent  bien  <nie  les 
cliausuDs  ne  n)aiK|uèrent  point  pour  céiélirer 
Ottte  dernière  campagne  du  doyen  des  maré- 
chras  (1714).  Dèt  qu'il  apprit  que  la  santé  de 
Louis  xnr  d^inait.  11  w  hftta  de  revei^r  à  Ver- 
sailles. Ne  perd.iiit.  pour  ainsi  dire,  point  de  vue 
le  roi  et  madame  de  Maintenoii,  il  m  lit  assurer 
par  les  dernières  disposHkNM  du  monarque  mou- 
rant la  place  de  pouverueiir  do  son  jeune  suc- 
cesseur. Il  mit  un  zele  presque  aussi  vif  à  faire 
donner  celle  de  préeef^eur  à  l'évèque  de  Fréjus, 
Fleurj,  dans  lequel  il  se  plaisait  à  voir  un  ami 
déToué.  Ainsi  comblé  des  bienfaits  do  son  maître 
jusqu'au  dernier  moment  de  re  priiue  trop  Ré- 
iiéreuz,  Villeroi ,  il  en  coûte  de  le  croire,  ne  paya 
une  si  longue  fareur  que  par  une  trahison.  Un 
lionjme  dont  la  malignitt'-  doit  rendre  les  juge- 
ments tr6s-susp«'(  ts,  mais  que  1  nu  n  a  point  le 
droit  de  regarder  comme  un  imposteur,  le  duc 
de  St-Simon,  initié  à  tous  les  secreti  du  régent, 
adlrme  que,  tandis  que  Louis  XIV  expirant  ho- 
norait encore  Villeroi  des  lénidiKii-iges  les  plus 
éclatants  de  sa  conGance  et  de  sou  estime,  le 
marédial  demanda  an  entretien  priré  au  duc 
d'Orléans.  Là.  ref  inirraf  friMiri  o^a  prop  )ser  un 
man  lié  iniiUne  au  prince  qui  allait  se  saisir  du 
pouvoir.  Il  lui  offrit,  à  certaines  conditions,  la 
révélation  du  codicille  du  mi,  que  le  chancelier 
Voisin ,  qui  en  était  dépositaire ,  lui  livrerait  h 
priv  miivcnu.  Impatient  de  tout  savoir,  le  dur 
d  Orléans  promit  tout;  et  ses  désirs  furent  rem- 
plis. Son  phn  était  donc  ftilt  d'avance  lorsque 
Louis  Xn  fcss;i  f\c  vi^re.  I.e  conseil  de  répence 
futcomposé suivant  ses  vues,  et,  lidèle  a  pro- 
messe, le  duc  d'Orléans  permit  que  Villeroi  en  fit 
partie.  Au  reste,  le  maréchal  ne  pouvait,  en  aucun 
cai,  être  un  adversaire  bien  redoutable.  Son  ex- 
trême incapacité  le  rt^-duisait  à  n'opiner  que  par  mo- 
nosyllabes. Il  se  ressouvint  cependant  tout  à  coup 
que,  sottt  le  règne  précédent,  il  aTrit  été  prési- 
dent du  conseil  des  finances:  et  il  aspira  au 
môme  honneur.  Le  régent  consentit  à  lui  en 
abandonner  le  titre;  mais  il  fut  le  premier  a 
tourner  on  déri-^ion  cette  profonde  nidlité  (jue  ne 
rendait  que  plus  apparente  un  air  de  grandeur 
et  d'autorité.  Les  circonstances  se  prêtèrent 
néanmoins  à  ce  qu'il  convint  au  régent  de  comp- 
ter sur  le  dévouement  dtt  maréchal,  qui  parais- 
sait indécis  entre  le  dur  du  Maine  et  lui.  Il  con- 
descendit même  à  lui  faire  quelques  avances: 
mais  elles  furent  reçues  asses  froidrawnt.  Ville- 
mi.  fpii  Inissait  à  peine  écouler  un  seul  jour  sans 
voir  uiaduuie  <je  .Mainlennn  à  St-Cyr,  sentit  son 
orRueil  se  relever  auprès  d'elle.  Il  mit  toute  sa 
gloire  à  passer  aux  yeux  de  la  France  pour  l'in- 
corruptible  conservateur  de  la  vie  du  Jeune  roi. 
Aussi,  de  concert  avec  s.i  Airille  maîtresse,  la 
duchesse  de  Ventadour,  gouvernante  de  Louis  XV, 


ne  manqua-t-îl  jamais  une  orrasion  d'exprimer 
une  méfiance  ii^urieuse  pour  le  duc  d  Orléans, 
mais  que  ce  prince  dédaignait  de  remarquer. 
Villeroi  prit  cette  insouciance  pour  de  la  crainte, 
i  t  il  ne  se  donna  plus  la  |)eiite  de  dissimuler  son 
aversion  secrète  pour  le  régent.  Klle  redoubla 
lors<|u  il  vit  faire  les  apprêts  du  lit  de  justice  âk 
les  pnnces  légitinéf  attaient  être  dépouilléfl  des 
liroils  que  leur  avait  conférés  l'excès  rie  la  ten- 
dresse paternelle.  Villeroi,  à  la  veille  du  jour 
iixé.  é|x>u8a  si  hautement  la  qveraHe  du  doeda 

.Maine,  cpje  le  Itruit  se  répandit  que  le  priOM 
et  II'  tnareclial  allaicnl  être  arrêtés  a  la  fois.  A. 
l'arrogance  du  vieux  gouverneur  succéda  soudain 
un  abattement  total.  Il  vint»  d'un  air  humble  et 
intimidé,  chercher  à  Hre  son  sort  dant  les  yeux 
du  «lue  d'Orléans,  ttan  plus .  il  ne  dédaigna  pas 
d'aller  confier  set  craintes  à  l'abbé  Dubois,  que 
jusque-li  il  avait  traité  avec  un  mépris  peu  dé- 
guisé. L'abbé  le  rassura;  mais  il  mit  un  malin 
plaisir  à  lui  faire  entrevoir  que  le  coup  qu  on 
voui.iit  [lieu  lui  épargner  pour  l'instant  pourrait 
l'atteindre  plus  tard.  C'est  dans  cette  situation 
décontenancée  que  le  maréchal  parut  au  lit  de 
justice,  qui  fut  tenu  an  rlifitcau  des  Tuileries  le 
m  août  1716.  Lù  duc  de  Uuurbon  y  réclama 
énergiquemefit  la  surintendance  de  l'édacatton 
du  roi ,  attribuée  ou  duc  du  Maine  par  Lnins  XTV. 
Villeroi  fut  le  seul  pair  (|ui  essaya  de  défendre 
les  droits  du  prince  légitimé.  Pâle  et  agité,  il  it 
tourna  vers  le  régent,  et  d'une  voix  émue  : 
«  Vofiè  donc,  dit-il,  toutes  les  dispositions  du  feu 
"  roi  renversées!  Monsieur  le  duc  du  .Maine  est 
«  bien  malheureux  I  >  t  Monsiettr,  répondit 
<  vivement  le  duc  d'Orléans,  If.  du  Maine  est 
mon  benu-fr^re  ;  mais  j'aime  mieux  un  ennemi 
découvert  que  caché.  »  Villeroi  baissa  la  tète. 
t)n  crut  qu'il  allait  tomber  avec  le  duc  du  Maine; 
et  l'on  se  trompa.  I,e  régent  ménageait  malgré 
lui  un  homme  qui  avait  su  persuader  à  la  France 
qu'il  était  nécessaire  à  la  conservation  di-  l'en- 
fant roi,  et  qui  possédait  réellement  l'ail'ection 
de  son  auguste  âèw.  Ses  attentions  soutenues, 
ses  flatteries  continuelles  séduisaient  b  jevnt 
firince.  en  même  temps  que  des  avertissements 
M-crets  lui  inspiraient  de  la  méfiance  envers  tout 
re  (]ui  l'approchait.  Se  mettait-il  à  une  fenêtre 
du  château  des  Tuileries  :  «  Voyex-vous,  mon 
o  maître,  lui  disait  Villeroi,  tout  ce  peuple  vous 
<'  est  soumis;  tout  ce  que  vous  apercevez  tous 
'  appartient.  «  Non  content  d'assister  i  loua  tes 
repas,  de  gnftier  à  tout  ce  qu'il  mtnfealt,  à  tout 
ce  qu  il  buvait,  il  enfermait  dans  on  buffet,  dont 
lui  seul  avait  la  clef,  jusqn  au  pain  et  à  l'eau  qui 
devaient  être  servis  sur  la  tal  le  l  e  n  sent  fei- 
gnait de  ne  pas  remarriuer  combi»  n  ces  précau- 
tions extraordinaires  étalent  outrageantes  pour 
lui  ;  mais  un  jour  ViUeroi  ne  voulut  pas  même  lui 
laisser  le  mérita  de  celte  disaimulition  généreuse. 
Le  prince,  étant  entré  rlie/  le  ji-une  monarque  au 
moment  de  son  déjeûner,  s'emprassa  de  lui  servir 
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loi-mème  son  café  h  la  crème.  Aufisitât  le  goa- 
verneur  renverse  la  tasse ,  et  ordoone  d'eu  pré- 
parer une  autre.  Le  régent  eut  la  furee  de  le 
contenir;  maïs  uii  regard  foudroyant  annonça lu 
maréchai  qu'il  s'était  fait  un  ennemi  implacable. 
Le  cardinal  Duhois.  di  lestait  ce  vieillard 
iaooounode,  se  llalta  de  trouver  dans  les  resseu- 
timeoto  4b  ton  maître  one  anne  toute  prête  pour 
iTea  difaire;  tuah  quelles  (Jiie  Hism nt  m  s  in- 
ainioes,  il  ne  put  Je  déterminer  a  itai  rilier  te  &uiii 
de  aon  honnaw  i  ses  injures  pi-rsonnelies.  Le 
due  d'Orléans  croyait  enleadre  le  cri  d'a- 
larrae  que  pousserait  la  France  en  apprenant 
que  son  jeune  roi  était  livr^  sans  défense  à  un 
prince  qui  se  trouvait  le  plus  proche  héritier  du 
trtae,  et  que  ses  owiaurig  traient  d^  chargé 
dos  rrimes  les  jiliis  exocralilps  pour  s'en  fravi  r 
leâ  chemins.  Il  déclara  doue  à  Uubuis  qu  il  était 
délenniné  à  laisser  le  roi,  jusqu'à  sa  majorité, 
entre  les  mains  de  son  gouverneur.  Le  favori, 
qui  aspirait  alors  u  la  place  de  premier  miniiitre. 
et  qui  voulait  captiver  jusqu'aux  personnes  qu'il 
ttvîut  lui  àtre  le  plus  contrairaa,  changea  donc 
tout  à  coup  de  plan  à  l'^rd  du  ROOTemenr,  et 
calcula  qu  il  était  dans  son  intérêt  de  lui  faire  des 
avances,  il  eu  ciiargea  le  cardinal  de  Bis.<iy,  ami 
inHoM  du  mtiddwl.  Celui-ci  y  répond  avec  tant 
d'empressement  que,  dès  le  jour  même,  il  veut 
être  conduit  chez  Duliois.  On  se  confond,  de  f)art 
et  d'autre,  en  protestations  d'e»time,  en  offres 
de  service;  nuis  peu  à  peu  le  maréclMl  s'engage 
dans  des  explications ,  prend  un  dr  de  franmîse 
et  do  supériorité,  se  laisse  aller,  s'én-liauiri'  et 
de  vérité  en  vérité  arrive  aux  récriminations 
les  plus  outrafeantes.  Dubois  étonné  dlsrimnle; 
Bissy  veut  intervenir  :  Villeroi  perd  la  téle,  et 
s'emporte  jusqu'aux  personnalités  et  aux  mena- 
ces. «  Mais  prévenez-moi,  criait-il,  c'est  vous 
<  qui  êtes  toot-puiSMUit  «youid'hui  ;  faites-moi 
e  arrêter;  c'est  le  parti  le  phn  i6r  que  tous 
«puissiez  prendre!  u  11  répéta  ces  mota,  dit 
il-8inon,  du  ton  d'un  homme  très-siocèrement 
pemudé  qu'entre  eseabder  les  deux  et  le  faire 
arrêter  il  n'y  avait  aucune  différence.  Son  con- 
ducteur eut  beaucoup  de  peine  à  l  entralner  hors 
duenbinet  de  Duhoi;*.  Celui>ci  courut  à  l'instant 
même  chez  le  régent.  Deux  fois  le  prince  lui  fit 
raconter  la  .scène  qui  venait  de  se  passer;  il  ne 
pouvait  y  iijoaler  foi.  Hnfin  il  fut  convenu  qu'il 
vengerait  l'outrage  fait  à  son  favori,  mais  qu'il 
oherclierait  on  (H^âtexte.  C'eAtété  rendre  le  Tien 
maréchal  trop  intéressant  que  de  le  sacrifier  à 
un  honnne  tel  (|ue  Duliois.  L'occasion  cherchée  se 
piéiiDta  InenttU  :  depuis  (pi  il  était  invesU  de  la 
régence,  le  duc  d'Orléans  n'avait  jamais  pu  par- 
ler au  roi  téte  à  téte,  ou  en  présence  de  la  cour, 
sans  que  le  vi^filant  f.'onverneur  vint  prêter 
l'oreille.  Il  avait  dissimulé  le  ressentiment  de 
cette  injure  comme  de  toutes  les  autres.  Hait  le 
terme  (le  la  niaiorité  de  Louis  XV  approchant.  le 
prince,  après  le  travail  ordinaire,  qui  venait 
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d'avoir  lieu  à  Versailles  (12  août  172îi.  en  pré 
seuce  du  maréchal,  supplia  le  roi  de  passer  dans 
un  arrière-cabinet,  pour  y  recevoir  la  commu- 
nication de  quelques  affaires  secri^tes.  Villeroi  s'y 
opposa  nettement;  en  vain  le  régent,  avi-c  une 
modération  insidieuse,  lui  représenta  qu'à  la 
veille  du  jour  où  le  jeune  monarque  allait  pren- 
dre les  rênes  de  son  empire,  il  était  temps  que 
le  déjuisitairc  de  son  ;iiitorité  lui  en  rendît  compte 
sans  resers  e,  mais  sa/is  témoin.  Le  manVihal  ne 
céda  point  encore  à  ces  paroles.  Alors  le  régent 
se  contenta  de  lui  dire  que  la  présence  du  nu 
ne  permettait  pas  de  donner  de  suite  à  cette 
explication;  et  il  se  retira  sur-le-champ.  Villeroi, 
étourdi  du  coup,  crut  cependant  devoir  repren- 
dre, dès  le  lenomiain,  ton  air  de  oonfianoe  inal- 

térnltlo,  i!  si'  présente  rlic/  le  r(''^ent;  on  lui  dit 
qu  il  est  enfermé,  et  qu  d  y  a  défense  d'ouvrir 
f>our  personne,  il  réplique  que  celte  défense  ne 
peut  resfardor  un  homme  comme  Ini  et  il  veut 
foner  la  porte,  mai.>  a  1  in.-lant  paraît  le  marquis 
de  la  Fare,  capitaine  des  gardes  du  régent,  qui 
lui  demande  ton  épée.  Le  maréchal  s'écrie,  et 
veut  résister;  on  l'entoure,  on  le  pousse,  on  le 
fait  tomber  dans  une  cliaiso  à  porteurs  qui  était 
là  tout  exorès;  et,  par  une  des  portes  qui  don- 
nent sur  la  terrasse,  on  l'enlève  et  on  lui  Mt 
descendre  l  escalier  de  l'Orangerie.  Un  carrosse 
à  six  chevaux  l'attendait;  on  l'y  jette,  et  deux 
othciers  des  mousquetaires  y  montent  avec  lui. 
On  lui  signifie  qu'on  va  le  mener  à  sa  terre  de 
Villeroi,  pendant  qu'il  ne  cesse  de  se  récrier  sur 
l'insolence  de  Dubois  et  l'andaco  du  régent,  et 
d  annoncer  que  Paris  et  la  France  entière  vont 
se  soulever  pour  l'arracher  i  tee  ennemis  et  le 
rendre  à  son  royal  élève.  Le  jeune  monarque, 
il  est  vrai,  se  montra  fort  aifecté  de  son  absence; 
tant  le  maréchal  avait  mis  de  soin  à  lui  persua- 
der que  la  conservation  de  ses  jours  dépendait 
de  la  surveillance  de  son  gouverneur.  Le  régent 
ne  parvint  à  le  consoler  qu'en  lui  ramenant 
l  évéque  de  Fréjus,  son  précepteur,  qui  avait 
disparu  en  même  temps  que  le  naréenal,  pour 
avoir  l'air  de  remplir  fa  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  de  quitter  la  cour  à  l'instant  où  il  s'en  éloi- 
gnerait. L'adroit  prélat,  dans  cette  circonstance, 
joua  évidemment  le  vieux  maréchal  (roy.  Flecrv). 
Arrivé  au  lieu  de  son  exil,  Villeroi  ne  tarda 
point  à  se  convaincre  qu  il  était  totalement  ou- 
blié. Toute  son  andiilion  se  borna,  dès  lors,  à 
déployer  une  ponqie  pwMIe  dans  tes  fcnctionB 
de  gouverneur  de  Lyon,  ([u'oti  lui  permit  de  re- 
prendre. ApK's  la  majorité  de  Louis  \V,  il  se 
remontra  quelquefois  à  la  cour,  avec  In  préten- 
tion peu  déf(uisée  d'olVrir  à  la  plus  brillante  jeu- 
nesse sa  personne  octogénaire  et  son  antique 
costume  connue  des  miMlcIes  de  gnlces  et  de 
bon  goût.  U  mourut  à  Paris,  le  18  juillet  i730, 
.1  l  .'kge  de  87  ans.  Le  timoignage  des  contempo- 
rains e--t  unanime  sur  la  personne  du  maréchal 
de  Villeroi.  A  la  cour  de  Louis  XiV,  il  ne  t'était 
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ftft  NBiiqner  que  par  ses  intrigaes,  son  indis- 
crétion et  sa  frivoliU';  il  n'avait  porté  à  la  Ruerrc 
que  la  plus  ridicuif  présomption  ot  la  plus  hon- 
teuse nullité;  dans  les  conseils,  une  arroj^ance 
égale  k  son  ineptie  ;  dans  l'éducalion  de  Louis  XV, 
qo'vn  mélange  d'or^efl  et  de  bassesse.  St-Simon 
a  tracé,  à  sa  inain"î'ro,  lo  porir.iif  do  Villrrni,  if. 
cette  fois,  il  a  pu  se  livrer  à  toute  sa  malignité, 
niM  cesser  d'être  juste.  <  C'était,  dit- il,  un 
«  homme  fait  cxpri-s  pour  présider  à  un  bal. 
«  pour  être  IcjaKe  d  un  carrou>el,  et,  s'il  avait 
«  eu  de  fat  Toix,  pour  chanter  à  l'Opéim  les  rôles 
«  des  rois  et  des  biros:  fort  propre  encore  à 
«  dooner  les  modes,  mais  à  neo  du  tout  au 
«  delà...  r>  s — V — s. 

^LLBROl  (Jeanne-Louisb-Gomstakce  d'Aouomt 
M  ToiBQOira,  duchesse  m)  naquit  en  1731. 
Elle  avait  pour  fnTos  :  !•  le  duc  de  Villequler, 
premier  gcntiiiionime  de  la  chambre  du  roi ,  qui 
est  mort  A  Paris,  en  1614;  t' le  personnage  qui, 
•pris  avoir  porté  le  titre  de  duc  de  Mazarin, 
qu'il  tenait  de  sa  femme,  née  Durfort  de  Duras, 
voulut,  dans  la  révolution,  n'être  plus  que  Jac- 
qmu  Aitmont.  Elle  épousa  le  petit-neveu  du  ma- 
réchal de  Villeroi,  gouvemeor  de  Louis  XT,  et 
devint  ainsi  belle-sfriir  de  I;i  dernière  maréchale 
de  Luxembourg  {roy.  ce  nom).  Celle  dame,  dont 
la  vie  n'ofTre  rien  qui  puisse  être  cité  pour  mo- 
dèle, n'eut,  à  ce  qu'il  parait,  que  peu  de  rap- 
ports de  caractère,  peu  d'intimité  avec  son  mari, 
et  aucun  enfant  ne  naquit  de  leur  union.  Elle 
passa  ses  dernières  années  à  Versailles,  avec  des 
moyens  de  fortune  ms«  restreints ,  et  des  babi* 
tndes  de  simplicité,  d'indépendance,  de  vivacité 
et  de  gaieté  qui  la  faisaient  regarder  comme  un 
peu  «rigioaie.  La  duchesse  de  Villeroi,  qui  s'était 
beaucoup  occupée  du  théâtre,  cultivait  aussi  la 
littérature,  et  l'on  croit  qu'elle  avait  fourni  des 
morceaux  piquants  et  mémo  ingénieux  aux  Actn 
du  ufôtru,  ainsi  qu'à  cet  autre  journal  royaliste 
des  premières  années  de  noire  révolution  qu'on 
appelait  le  Ptsit  Gautier.  Elle  a  fait  imprimer 
XUiitoxTt  de  la  Grèce,  traduite  par  elle  de  l'an- 
gliito  de  Gillies,  Goldsniilh  et  Gast.  Leuliette  (voy. 
oe  nom)  avait  revu  et  corrigé  cette  traduction. 
La  duchesse  de  Villeroi  a  laissé,  dit -on.  quel-, 
ques  autres  ouvrages  uianuscnls  ;  elle  mou- 
rut à  Versailles,  le  1*'  octobre  1816,  Agée  de 
S6  ans.  l— r  -g. 

VILLERS  (PniLiPi-i:  de),  savant  jurisconsulte, 
naquit  a  Dijon,  vers  lô4â,  d'une  famille  hono- 
rable. Ayant  achevé  ses  cours  avec  succès ,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Bourgogne 
et  se  plaça  bientôt  au  premier  rang  des  juriscon- 
sultes de  celte  province.  C'est  le  témoignage 
que  lui  rend  Fevret  dans  son  dialogue  :  De 
derb  «nilon'èwt  Bturpatéim ,  p.  83  (voy.  Ch.  Fb- 
vbet].  L'Age  ne  lui  perniellant  phis  de  fréquen- 
ter le  barreau,  il  continua  de  se  livrer  au  travail 
du  cabinet  et  fut  longtemps  Toracle  de  ses  com- 
patriotes et  même  des  étrangen»  qui  s'eai|n«s- 
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salent  de  loi  «oomeUro  toutes  les  questions  épi- 
neuses. Il  mourut  doyen  de  sa  compagnie,  le 
1"  janvier  1622,  et  fut  iidiumé  dans  l'église 
St-Hichel  de  Dijon,  où  ses  enfants  lui  dressèrent 
uneépitaphe,  rapportée  par  Papillon.  BiiUotkèpm 
de  Bourgogne,  t.  2,  p.  353.  Villers  laissait  en  ma- 
iiiJîicril  un  coniiiiciitaire  Irès- étendu  sur  l.  > 
quatre  livres  des  Iniiiiuu*  de  Justiuien.  Ou  en 
a  tiré  le  THÙté  du  mmnmonm,  inséré  datu  la 
Coutume  de  Bourgogne,  édition  de  Canat,  Dijon, 
1632 ,  p.  196-213,  et  c'est  par  une  grave  erreur 
qu'il  y  est  stlribué  au  président  Begat.  Le  savant 
Boohier  a  étirait  du  manuscrit  de  Villers  les 
articles  concernant  les  usages  de  Bourgogne,  et 
les  a  publiés  dans  la  coutume  de  eolle  provinoOi 
1717,  in-fol.,  et  1742,  1  vol.  W— s. 

VILLERS  (6ttva]»Aiiwsvn«  M^,  nédedn,  né  à 
Huy.  flans  le  pays  de  Liège,  en  170! ,  étudia  la 
médecine  à  Louvain,  et  y  obtint,  en  1744.  une 
place  de  professeur  A  la  faculté .  puis  une  chairt 
de  langue  française  et  celle  des  eaux  minérale*. 
Il  a  publié  :  1*  InstihiHoimm  medieamm  ItAn'  dm 
complectentei  physiolo  l'iam  et  hygienen,  LoUVain, 

1736,  in*12.  La  publication  de  cet  ouvrage  donna 
lieu  A  une  dispute  littéraire  fort  vive  entre  l'au- 

tcur  ot  Favelet,  son  confrore.  2*  Analyse  de» 
faux  miniralet  gui  te  (routent  au  château  royal  d* 
Marimont,  en  Uainaut,  Louvain,  1741,  in-lt.  Go 
traité  est  fort  estimé,  et  il  peut  être  consulté 
avec  fruit  pour  toutes  les  espèces  d'eaux  miné- 
rales. 3*  Diiieriaito  médit»  dt  A<awi  rtw'diAai . 
Louvain,  1748,  in-12.  Z. 

VILLB&S  (PBANQois-ToossAnn^,  né  A  Rennes, 
en  1749,  avait  à  fieine  achevé  ses  éludes  qu'il 
prit  le  parti  des  armes.  11  se  ht  ensuite  capucin; 
puis,  avant  d'avoir  fini  son  noviciat,  quitta  le 
froc  pour  le  petit  collet  et  se  trouvait  enfin  curé 
à  St-Philibert  de  Grand-Lieu ,  prés  de  Nantes, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta  les 
principes  avec  chaleur,  fut  élu,  en  1790,  l'un 
des  aaministrateurs  de  la  Loire-Inférienre,  et  en 
1792,  député  de  ce  département  à  la  convention 
nationale,  où  il  se  fit  d'abord  peu  remarquer. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il  se  déclara  pour 
la  culpabilité,  contre  l'appel  au  peuple,  pour  la 
mort  et  contre  le  sursis,  et  vota  ainsi,  presque 
seul  de  sa  dépulation ,  dans  le  même  sens  que 
l'oratorieu  Foucbé,  son  collègue.  Toutefois  il 
joua  un  rMe  peu  important  dans  eette  mémora- 
lilc  session  ,  et  si  l'on  en  excepte  son  abjuration 
des  fonctions  de  prêtre  et  sa  proposition  pour 
que  les  militaires  atteints  pour  la  troisième  fois 
de  maladies  vénériennes  fussent  destitués,  ses 
réclamations  de  secours  en  faveur  des  patriotes 
(je  la  Vendée,  et  le  rapport  de  sa  mission  à  Brest 
et  A  Lorieiit,  il  ne  parla  guère  que  sur  des  ma- 
tières de  commerce  et  de  finances.  Partisan  de 
la  faction  thermidorienne,  il  vota  la  mise  en 
jugement  du  comité  révolutionnaire  de  Nantes, 
s'appuyant,  dit-il ,  sur  les  prindpes  éternels  de 
joiUoe,  qui  Teolent  que  tout  dâit  aoit  piuiLli 
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s'opposa  à  la  mîsc  en  liberté  de  Rossigtio',  a 
l'anuii^îUc  propi)!M'('  en  faveur  des  auleiir»  de  la 
joaméedu  l"  prairial  an  3  (159o,  roi/.  Féralp];  ' 
mais  il  appuya  la  pétition  en  faveur  de  Robert  Lin- 
det  ',votj.  ce  nom),  dont  il  justifia  non  les  oftinions, 
mais  rhuniaiiité.  Après  la  session,  il  fit  narlif 
des  deus  tiers  des  conventionnels  aui  furent 
mainlcDVS  dn»  le  nouvean  corps  l^slatif.  Il 
s'opposa  à  la  formation  d'uru'  commission  pour 
eianiiner  les  réclamations  de  M.  de  Vaubianc, 
qui,  proscrit  au  13  vendémiaire,  venait  d'éira 
élu  député,  et  il  conclut  à  l'ordre  du  jour,  en 
disant  :  <  Les  espérances  des  ennemis  de  la 
«  pairie  seront  encore  une  foi>  trompe  e-.  «  Kniré 
au  conseil  des  Cinq  Cents,  il  )  parla  fréquem 
ment,  et  presque  toujours  comme  rapporteur , 
sur  la  marine,  le  commerce,  les  man  iracturcs, 
les  linsnces,  les  aris,  les  douant  -,,  le?  pij>tes. 
radminislratioii  forestière,  etc.,  et  ses  projet» 
forent  souvent  convertis  en  résolutions,  il  (ii 
accorder  des  fonds  à  l'institut  des  sour(J>  muets, 
et  ce  fut  sur  sa  proposition  que  le  trailemenl 
des  membres  de  l'institut  de  France  fut  fiié  à 
qnince  cents  francs.  Il  provoqua  le  rapport  sur 
le  inil]iar>l  promis  au\  di-feoMurs  de  la  patrie, 
sur  le  mode  de  publication  de^  mariages,  et 
parla  contre  les  abus  du  divorce.  Il  se  prononça 
aussi  en  plusieurs  occasions  coniro  les  éan'pri\». 
se  plaignit  des  alteiiit''s  portéci  à  la  cu:i>tituti()ii 
et  lit  déclarer  la  permanence  des  mcnibres  du 
conseil  au  18  fructidor  an  5;  il  pn».enia  et  fit 
adopter  divers  arKdes  d'an  projet  sur  la  pré- 
tenfliH'  conspiration  de  cette  Juurni-e  et  sur  la 
déportation  de  ceux  qui  en  étaient  le»  auteur» 
et  les  complices,  et  Gt  ordonner  la  prestation, 
dans  li  s  vingt-quatre  lieiires ,  du  serment  de 
haine  a  la  royauté  et  a  i  anarchie  et  de  lidelité  à 
la  constitution  par  les  députés  qui  OMnposaicnl 
le  nouveau  tiers.  0aos  les  diSCIliSjOM  SUr  la  dette 
publique,  il  parla  en  hvtnt  des  rentiers,  et  ce 
fut  lui  qui  prop  »>a  !o  premier  l'action  en  resci- 
sion pour  cause  de  lésion  d'ouIre-moiUé  dans  les 
ventes  d'nnmeobles  payés  en  assignats.  Il  provo- 
qua aussi  lies  me-urcs  pour  laser  fortement  les 
individuô  qui,  depuis  la  révolution,  avaient  fait 
des  fortunes  rapides.  Enfin  \il!ers  fut  un  des 
hommes  qui  s'occupèrent  avec  te  plus  de  persé- 
vérance ,  de  (aient  et  de  succès,  k  cette  époque, 
de  la  réorganisatioii  de  toults  les  partit  s  de  l'ad- 
ministration liuancière  et  domaniale,  ii  avait  été 
secrétaire  de  te  eomrentlon  ;  il  le  fat  aosei  do 
conseil  des  cinq-Cents,  dont  i!  fnl  élu  président 
en  octobre  1798,  et  il  prononça  un  dl^cours  a 
l'occasion  de  la  féte  de  la  souttraintté  du  peuplt, 
dont  il  avait  appuyé  l'établissement,  le  12  jan^ 
vfer  précédent,  il  avait,  par  une  motion  d'ordre, 
provoqué  la  resolution  qui  ordonnait  de  rempla  - 
cer  tous  les  arbres  de  la  liberléi  abattus  ou  morts 
naturellement,  et  d'en  faire  la  plantation  le 
SI  janv  ier,  pour  ci'-léhrer  l'anniversaire  de  la 
mort  du  (yraa.  >t  ayant  pas  été  compris  dans  Ivs 
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nouveaux  corps  législatifs  créés  après  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  fut  dédommagé  de  cette 
exclusion  par  les  consuls,  qui  le  nommèrent 
directeur  des  domaines  à  Nantes,  et  il  remplit 
cette  place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  no-> 
vcmhre  1807.  Il  était  membre  de  la  société  des 
sciences  et  arts  de  cette  ville,  et  l'on  a  de  lui  un 
Mimmrt  sur  U  eomnum  «t  la  mavifotiom,  carient  et 
intérc<>ant,  outre  un  craud  nombre  de  rapports 
ou  uiscours  lus  et  prononcés  à  la  tribune  des 
assemblées  législatives.  A— >t. 

VILLERS  ICiiARLEâ-FRANÇOlS-DOMIMQtlE  OE)  M' 

quil  le  4  novembre  1767,  dans  la  religion  ca* 
Iholique,  à  Uolchen  Uoulay;,  en  Lorraine.  Son 

gère,  Dominique  de  ViUers,  était  receveur  des 
nanees;  et  par  sa  mère,  née  de  Laonagoet,  il 
était  allié  à  la  nobles.^e  languedocienne.  A  l'Av-e 
de  neuf  ans,  il  quitta  la  maison  paternelle.  Sgn 
éducation  fut  confiée  aux  benédicliiis  de  St-Jac- 
ques,  à  Metz,  où  il  resta  jusqu'à  1  âge  de  quinze 
ans.  se  di>tinguunt  par  son  intelligence  et  son 
application.  Aspirant,  dés  1780,  il  fut  adnn's  l'an- 
née suivante  à  lécole  d'artillerie,  puis  nommé 
second  lieutenant  dans  le  régiment  ae  cette  arme 
à  Toul,  et  passa,  au  commencement  de  1783, 
dans  le  régiment  du  Metz,  alors  en  garnison  à 
Stra»bourg,  où  les  expériences  de  Mesmer  fai- 
saient Iwancoup  de  bruit.  Le  jeune  Villers  dé- 
sirait viveiiii  lit  un  connaître  le  secret  ;  maif 
n'ayant  pu  obtenir  du  marquis  de  Puységur, 
inajur  dans  son  régiment,  d'y  être  initiéi  il  tâcli^ 
•le  le  pénétrer  par  ses  propres  méditatfons,  et 
déposa  le  résultat  des  recherches  auxquelles  il 
s'était  livré  dans  un  roman  intitulé  U  Magnili- 
leur  amoureux,  Genève.  1787.  in-12.  Ce  livre  ne 
fut  publié  tiu'eii  1789,  lnr-;i]ne  le<  débats  de  la 
révolution  agitaient  les  esprits  et  lixaiint  exclu- 
sivement l'attention.  A  l'enttlousiaMne  avec  le- 
quel Villers  avait  mnbrasié  la  doctrine  du  ma- 
gnétisme animal,  succéda  dans  la  suite  on  examen 
sans  ces^e  repris  des  i]ijesiiiiii>  tju'elle  avait  sou- 
levées. Aucune  des  études  qui  remplirent  les 
autres  périodes  de  sa  vie  ne  lui  fit  négliger  les 
occaNions  d'olt>erver  les  phénomènes  qu'on  re- 
porte à  l'action  du  magnétisme,  et  qu'il  a  persisté, 
jusque  dans  se>  derniers  moments,  à  regarder 
comme  dignes  de  l'attention  dv  payçboiogiste 
non  moins  que  du  médecin.  La  vivacité  de  son 
esprit  et  sa  soif  de  connaître  ne  lui  permirent 
pas  de  se  borner  aux  travaus  que  la  carrière  où 
il  était  entré  et  le  désir  de  s'y  distinguer  loi  im- 
posaie  nt.  On  le  voit,  en  1787,  récompensé  de 
Sun  zele  pour  les  devoirs  de  son  étal  par  l'avau- 
cemeiit  dans  le  corps  il  servait,  ^t  s'enfonçant 
dans  l'étude  des  langues  anciennes,  du  grec  siir< 
tout  ot  de  l'hébreu,  qu'il  avait  commencée  k 
Besançon.  De  la  même  époque  datent  plusieurs 
pièces  de  théâtre  qu'on  a  retrouvées  dans  ses 
papiers,  une  tragédie  entre  autres,  /fjas,  /U 
d'OiUe,  qu'il  communiqua  à  l.aharpe,  et  qui  lui 
valut  les  éloges  de  ce  critique  célèbre  :  aucuiie 
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n'a  vu  le  joar.  Un  ««prit  de  cette  trempe,  joint  à 
l'âme  la  plus  expunive,  deuit  être  fortement 
saisi  par  le  spectacle  de  ta  révolotion  sociale  qui 
le  surprit  au  milieu  de  ces  travaux.  Plus  il  allcii- 
dait  des  acteurs  qui  parurent  sur  la  grande  scène 
politiqae,  plus  il  se  crut  en  droit  de  les  blâmer, 
lorsqu'il  les  vil  répondre  si  mal  à  ses  espérances 
et  à  celles  de  tous  les  amis  de  la  raonarrliit-  et 
d'une  sege  liberté.  Jusqu'à  l'époque  de  son  émi- 
gration, il  exprima  sa  douleur  et  son  iadigoation 
arec  ene  franchise  qui  excita  contre  loiravougle 
haine  du  parti  dominant.  A  cet  inlcrvalic  a|)|).ir- 
tiennent  quatre  écrits,  saus  doute  d'un  mi-nte 
très*inégal,  mais  tous  pleins  de  verve,  de  vues 
saines  et  de  vérités  courageuses  :  i*  une  satire  en 
vers,  les  Députés  aux  êtatt  généraux  février  1 789), 
où,  déplorant  les  intrigues  et  les  manœuvres  em> 
ployées  dans  les  opérations  électorales,  il  annon* 
çait  tes  calamités  que  des  mandataires  ainsi 
iKiiimicN  attireraient  sur  leurs  commettants  ; 
2*  msanuH  du  sermeni  eiïique  ^1790],  écrit  des- 
tiné à  dévoiler  les  contradictions  et  les  absurdités 
renfermées  dans  lit  fnrnuile  du  serment  que  prê- 
tèrent les  gardes  iiulionales  fédérées;  3'  Regreit 
d'un  aristocrate  sur  la  dutntUiOtt  des  moines, 

1791;  De  la  liberté,  avec  cette  épigraphe  : 
àliuiett,  aliadiieilur,  Aul.-Gell.  (Tout  le  monde 
en  parie,  et  personne  ne  sait  ce  que  c'est},  Metz 
et  Paris,  1791,  un  volume  de  261  pages.  Cet 
écrit,  qui  eut  trois  éditions  dans  l'espace  d'une 
année,  attira  sur  l'auteur  des  persécutions  et  des 
dangers  auxquels  il  n'échappa  que  par  l  ezd.  En 
lisant  cet  ouvrage,  on  n'est  pas  étonné  qu'il  ait 
déchatné  contre  l'écrivain  les  passions  oiii  domi- 
naient au  temps  où  il  parut;  on  t'est  nien  piu.^ 
du  courage  qu'il  y  eut  alors  à  proclamer,  à  dé- 
velopper les  propositions  qu'il  jf  émet.  Quoique 
Yillers  vit  gronder  l'orage,  il  continua  de  remplir 
avec  zMe  et  courage  ses  devoirs  de  citoyen  et  de 
soldat  II  avait  été  nommé  capitaine  d  arliilene et 
aille  11  '  catnp  du  maréchal  de  camp  Puységur, 
dans  le  régiment  où  servait,  comme  sousofficier, 
Picheh'ru,  dont  il  se  plut  à  développer  les  dispo- 
sitions  et  à  diriger  les  études.  Mais  bientôt  les 
périls  oui  le  menacèrent  prirent  un  caractère  tel 
qu'il  eut  été  sans  raison,  eomme  sans  utilité,  de 
les  braver.  Villers  se  rendit  donc,  en  avril  179i, 
à  l'armée  du  prince  de  Cundé,  et  au  mois  d'août 
suivant,  a  celle  des  princes  frères  du  roi.  Lors- 
que l'issue  de  la  première  campagne  des  alliés 
eut  anéanti  l'espoir  des  défenseurs  de  la  monar- 
chie, il  revint  dan>  si  ville  natale;  mais ,  peu  de 
jours  après  sou  arrivée ,  des  perquisitions  furent 
nftes  oiRS  son  domicile  pour  l'arrêter.  D  eut  le 
bordieur  d'échap[»er  à  un  corps  de  Marseillais  qui 
le  cherchaient,  et  de  pouvoir,  déglli^é  en  pay- 
san, atteindre  la  frontière.  r>e  là  il  gagna  Aix-la- 
Chapelle  ,  où  un  voleur  le  dépouilla  de  tout  ce 
qu'U  possédait.  Ses  parents,  i  qui  il  fit  connaître 
celte  perte,  étaient  «lans  le  plus  grami  end)arras 
pur  lui  envoyer  des  fonds.  Le  dévouement  d'une 
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de  ses  sœurs  les  en  tira.  A  un  âge  et  dans  des 
eireoitttanoas  qui  l'esposaient  à  des  périb  mis 
nombre,  elle  entreprit,  à  pied  et  sous  le  costume 

d'une  femme  du  peuple,  le  voyage  de  Francfort, 
parce  que  c'était  de  là  seulement  qu'il  était  pos- 
sible d'envoyer  à  son  frère  les  secours  dont  H 
avait  besoin.  Dès  que  ces  secours  lui  furent  par- 
venus, Villers  se  rendit  a  Liège,  où  il  fut  accueilli 
par  une  des  familles  les  plus  distinguées  du  pays.. 
Bientôt  l'approche  de  l'armée  française  ayant 
fbreé  cette  famille  d'émigrer.  il  l'accompagna 
dans  sa  fuite,  et  fit.  dans  les  années  qui  s'écou- 
lèrent jusqu'en  1797,  des  séjours  plus  ou  moins 
prolongés  k  Munster,  ê  Hoisminden,  sur  le  We- 
ser,  et  surfout  à  Gœttinguc,  où  il  entra  en  rela- 
tions avec  les  professeurs  les  plus  célèbres,  et  se 
lia  particulièrement  avec  Kaestncr  ,  Spittler , 
Ueyne,  Eichhorn,  et  la  famille  du  publicisle 
Schlœzer.  Le  projet  qu'il  forma,  en  1797,  d'aller 
en  Hll-^i     l'ayant  conduit  à  Lubeck.  il  se  sentit 
singulièrement  attiré  par  le  spectacle  d'industrie, 
de  goût  pour  l'înstructioa,  de  mours  douées  et 
hospitalières  que  lui  présentait  cette  petite  répu- 
blique; et  il  linit  par  prendre  la  résolution  de  s'y 
fixer  jusqu'au  moment  où  l'état  de  sa  pairie  Iw 
permettrait  d'y  rentrer  et  d'y  retrouver  une 
carrière  honorable.  Mais  le  bonheur  qu'il  goûta 
dans  la -société  de  quehiues  nuigistrats  éclairés, 
dont  il  avait  acquis  l'estime,  et  les  liens  d'amitié 
qu'il  forma  avec  la  famille  du  sénateur  Rodde, 
l'altachèrefit  tellement  à  ce  séjour,  (ju'il  ne  le 
quitta  plus  que  pour  accompagner  cette  famille 
dans  les  voyages  qu'elle  entreprit  en  France  et 
en  Allemagne,  pour  des  motifs  de  santé  ou  de 
devoirs,  imposés  à  M.  de  Rodde  par  sa  vdic  na- 
tale, qui  lui  confia  des  missions  importantes  au- 
près du  gouvernement  français,  et  par  les  soins 
que  madame  de  Rodde  allait  rendre  I  GceUIngue 
à  ses  parents.  Cette  dame  était  fille  de  Schlœzcr, 
et  célèbre  autant  par  une  étendue  de  connais- 
sances qui  lui  avait  fait  conférer  le  grade  de  doc- 
teur ès  lettres  à  l'université  de  Gœttingne ,  que 
par  le  charme  de  son  commerce ,  qui  faisait  de 
sa  maison  un  centre  de  réunion  pour  tous  les 
hommes  distingués  par  leur  mérite  et  leur  posi- 
tion sociale.  C'est  dans  le  cercle  des  gens  atissi 
instruits  que  spirituels  dont  cette  dame  était 
l'âme  que  Villers  puisa  une  connaissance  de  la 
littérature  allemande  plus  eiacte  qu'il  n'avait 
été  donné  jusqu'alors  à  un  écrivain  français  de 
l'acquérir.  Il  approfondit  les  diverses  branches 
de  celte  littérature,  dans  la  société  et  avec  l'as- 
sistance d'hommes  tels  que  Stolberg,  Jaoobi, 
Voss,  KIopstock,  le  chanoine  Meyer,  le  médecin 
Drandis,  l'abbé  Haeseler,  le  poiMe  Gersienberg, 
dans  l'intimité  desquels  il  fut  admis  à  Holzmin- 
den,  à  Butin,  à  Altona  et  à  Hambourg,  où  il  sé- 
journa quelque  temps  à  diverses  reprises,  tou- 
jours accueilli  et  chéri  par  tout  ce  qui  tenait  un 
rang  dans  le  monde  el  dans  les  lettres.  Bientôt 
initié  dans  toutes  les  profondeurs  des  systèmes 
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de  philocophie  qui  agitaient  alors  l'Allemagne 
larante,  comme  la  Grèce  am  tein|M  d'Aristole 

et  de  Zt'iion,  et  dans  tous  les  secrets  delà  lani^ue 
riche,  énergique  et  souple,  dont  la  parfaite  con- 
naissance eit  MOle  la  clef  (le  l'intelligence  de  ses 
cbefa-d'œoTre,  cooime  de  la  connaissance  du 
caractère  même  de  la  nation  qui  s'en  glorifie, 
Villers  sut  appn'cii  r  tnulo  Prlenduc  des  secours 
qu'ils  offraient  aux  autres  peuples  de  l'Europe , 
et  sortont  à  aea  compatriotes.  A  la  Toe  de  tant 
de  nouvelles  sources  d'insfrnction  et  de  jouis- 
sance ,  dont  rif^norance  de  l'idiome  et  de  vieux 
préjugés  fermaient  encore  l'accès  à  ses  conci- 
toyens, il  s'embrase  d'un  noble  enthousiasme  et 
te  promet  de  diriger  toutes  ses  études  et  tous 
ses  ciTorIs  vers  la  b»^!le  (;khe  de  devenir  le  mé- 
diateur littéraire  et  philosophique  entre  deux 
nations  faites  pour  s'estimer  et  pour  échanger, 
au  profit  des  luniii'^rps  et  surtout  des  sciences 
morales,  leurs  richesses  intellectuelles.  Cet  en- 
gagement qu'il  prit  avec  lui-même,  il  te  tint  re- 
ligieusement, ne  considérant  ses  relations,  ses 
talents,  ses  travaux,  sa  vie  tout  entière,  que 
comme  les  moyens  d'accomplir  la  mission  qu'il 
s'était  donnrc.  sous  l'inspiration  de  sentiments 
aussi  éferés  qno  patriotiques.  Ce  n'est  âire  que 
la  vérité  et  rendre  à  Villers  une  justice  rigou- 
reuse que  d'aflirmer  qu'il  sacrifia  a  ce  dessein 
son  existence,  tout  avancement  dans  les  carrières 
lucratives  qu'auraient  pu  lui  ouvrir  son  mérite 
et  sa  célébrité ,  l'estime  que  lui  portaient  des 
hommes  d'Htat  du  plus  haut  rang,  et  leur  désir 
souvent  manifesté  de  ie  Totr  rendu  à  son  pays. 
Pottr  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait,  il  sentit 
qu'il  importait  de  montrer  à  ses  roni[»alrinl(>!;  tnut 
ce  que  le  caractère  des  Alleinamis  renferme  de 
dualités  solides  et  rares,  tout  ce  que  les  mœurs 
domestiqui's,  la  pDreté  et  la  déliV-alesse  des  sen- 
timents, la  candeur,  la  probité  présentent  chez 
eux  de  beau  et  de  touchant.  Il  s'attacha  à  faire 
voir  le  reflet  de  ces  vertos  dans  les  productions 
de  leurs  écrfrafns,  et  I  mettre  dans  tout  son  jour 
la  tendance  n  >l)lr  et  nmialo  de  leur  littérature, 
le  spiritualisme  qui  en  pénètre  toutes  les  bran- 
ches, et  l'exaltatMa  toute  poétique  qui  souvent 
perce  jusque  dans  les  détails  do  leur  vie  et  dans 
les  écrits  de  leurs  plus  simples  prosateurs.  Le  dé- 
sir d'être  l'interprète  du  ^énie  germanique  au- 
près de  la  France,  et  de  faire  partager  à  ses 
concitoyens  sa  profonde  esUme  pour  les  qualités 
morales  de  la  nation  où  il  avait  rencontré  do  si  ' 
lions  amis ,  et  son  admiration  pour  les  produc- 
tions de  ses  grands  écrivains,  ce  désir  ne  ceoa 
d'animer  Villers  pendant  tout  le  cours  de  sa  trop 
courte  carrière,  et  fut  la  source  de  tous  les  tra- 
▼aui  qui  lui  ont  acquis  un  nom  dans  U  s  lettres  : 
on  peut  dire  qu'il  fut  sa  véritable  muse.  Mais  ce 
sentiment  ne  se  renferma  pas  dans  les  limites 
il'une  médiation  purement  littéraire.  A  l'opcxiuo  ' 
des  malheurs  de  l'Allemagne,  lorsque  les  Fran-  | 
çais  parurent  «o  conquérants  dus  les  contréa 


où  Villers  avait  trouvé  une  patrie,  il  employa 
tout  son  talent  d'écrivain,  toute  l'influence  que 

lui  donnaient  ses  anciennes  liaisons,  lo  charme 
de  sa  société  et  l'énergie  de  son  caractère,  a  pré- 
venir ou  à  diminuer  les  abus  de  la  victoire ,  i 
plaider  pour  les  opprimés ,  et  à  leur  concilier 
l'afTection  et  l'estime  des  vainqueurs.  Nous  le 
voyons  tour  à  tour  ilofondre  la  cause  germa- 
nique auprès  du  public  lettré  de  son  pays  et  au- 
près des  hommes  poissants  qui  décidaient  du 
sort  dos  vaincus  A  cp  Rrand  but  do  son  o^isfence 
se  rattachent  toutes  les  actions  de  sa  vie  et  tous 
ses  travaux  littéraires,  depuis  les  volumes  cé- 
lèbres qui,  oITrant  le  tableau  des  effets  de  la 
réforme  de  Luther  sur  la  civilisation  européenne 
et  l'exposé  du  syslomo  du  plus  profond  dos  méta- 
physiciens modernes,  fout  valoir  quelques-uns 
des  principaux  titres  de  la  nation  allemande  h  la 
reconnaissance  des  amis  de  la  liberté  religieuse  et 
des  sciences  philosophiques,  jusqu'aux  plus  petits 
articles  des  journaux  (1),  où  il  a  déposé  ses  ré- 
flexions sur  les  événements  contemporains  et  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  quelques  points 
d'histoire  ou  de  critiquo.  Quand  le  Hanovro  fut 
occupé  par  l'armée  du  général  Mortier,  en  1803, 
Villers  publia  une  adresse  aux  offlders  de  celle 
armée,  qui  contribua  à  leur  inspirer  de  l'intérêt 
pour  le  peuple,  dont  ils  ne  pouvaient  apprécier 
par  eux-mêmes  les  droits  à  l'estime  et  à  l'afTeo- 
lion.  Bientôt,  sur  une  autre  scène,  il  eut  occasion 
de  prouver  par  le  plus  noble  dévouement  et  l'ac- 
tivité la  plus  courageuse  toute  sa  reconnaissance 
envers  la  ville  hospitalière  et  la  famille  respec- 
table qui  ravalent  accueilli.  En  1806,  le  général 
Bliicher  s'étant,  après  la  bataille  d'Iéna  .  rotiré 
à  Lubeck ,  trois  corps  de  l'armée  victorieuse  se 
réunirent  devant  cette  malheureuse  ville,  la 
prirent  d'assaut  le  6  novembre,  et  y  commirent 
pendant  trois  jours  les  excès  les  plus  déplorables. 
Dans  ces  journées  affreuses,  où  beaucoup  d'ha- 
bitants perdirent  la  vie,  plusieurs  la  raison, 
d'autres  leur  santé  et  teor  bonheur,  un  plus 
grand  nombre  tour  fortune,  Villers  se  multiplia 
pour  arrêter  ie  mal  et  porter,  au  péril  de  sa  vie, 
des  secours  partout  où  sa  présence  pouvait  être 
Tifilo.  Il  fut  a-<oz  heureux  pour  préserver  la 
maison  du  sénateur  Rodde  du  pillage  et  des 
horreurs  dont  tant  d'autres  furent  le  théâtre.  La 
conGanœ  que  le  maréchal  Bernadette  témoigna  à 
Villers  et  le  titre  de  son  secrétaire  qu'il  loi  per- 
'  mit  do  pri  ndre,  pour  lui  donner  quelque  auto- 
rité sur  le  soldat,  l'aidèrent  à  empêcher  beaucoup 
d'actes  dé  Imrlwrie  et  à  sauver  une  multitude  de 
victimes.  Son  attitude  imposante,  sa  présence 
d'esprit,  son  intrépidité  et  son  talent  pour  inspi- 
rer le  respect  au  soldat,  secondèrent  merveilleu- 
sement ses  intentions  généreuses.  Peu  après  ces 
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jiiurii»!  iilurï  iiiiprim-  *  Hambourg  rt  M"'  •  ■ait  'url  rr^mudii,  en 
I  iraave  soixante-Bcpt  articlet  de  Villcri ,  dont  i|uelque*-un«  loat 
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jours  de  deuil,  il  en  consigna  les  événements 
da(i:i  une  lettre  adressée  k  la  (*om(esse  Fanny  de 
Beauhaniais,  qui  fut  imprimée  à  I.ubeck,  vers  la 
nn  de  1806.  Ce  récit,  qu'il  priait  cetto  dame, 
lanic  de  l'impératrice  Joséphine,  de  mettre  sous 
les  veut  de  Napoléon ,  était  destiné  i  eicitcr  la 
pitié  de  ce  donfinateur,  et  à  porter  par  la  eraltife 
de  la  pabllcit(^,  les  rhcfs  de  l'armée  à  redoubler 
dVITorts  et  de  vigilance  pour  épargner  au  nom 
friun  ais  la  bofite  de  patailt  désordres.  L'auteur 
dt  n  f  écrit  couraRPUx  ne  pouvait  ignorer  qtiel 
orage  il  allait  soulever  contre  lui;  mais  il  crut 
qu'avouer,  à  la  face  de  l'Europe,  et  déplorer  des 
excèa  inouïs,  était  tout  à  la  fois  une  sorte  d'ei- 
platiofl  Imposée  k  on  Français  qui  avait  eH  fe 
malheur  d'en  ('tre  le  témoin,  et  une  prntestnliun 
contre  l'impunité  de  pareilles  atrocités  au  nom 
da  tous  les  coheltoyena.  Le  contraste  de  cette 
couragcu'^e  an  iunlion.  portée  contre  dc«  oppres- 
seurs tout-puissants,  avec  le  silence  de  la  stupeur 
et  de  rabattement  que  gardèrent  les  victimes, 
ne  pouvait  mauquer  d'attirer  sur  Villers  la  co- 
lère de«  autean  de  ces  aflVeai  désordres  ;  et.  ce 
qui  es-t  enr(ire  plus  amigennt,  c'est  qu'il  ait  pu 
arriver  pour  le  généreux  défenseur  de  la  nation 
germanique  une  époque  où  d*!S  Allemands,  ceux- 
là  mf m' s  pour  lesquels  H  avait  couru  les  plus 
grands  dangers,  niécontmrent  ses  droits  à  leur 
rcconniii-f^iinro,  et  .ijoulércnt  leurs  propres  per- 
aécutionsà  celles  que  sa  noble  conduite  lui  avait 
'  aoscHées.  Aoeane  injustice,  aucune  ingratitude 
ne  put  ralentir  son  zélé  pour  les  intérêts  mor  iiix 
et  politiques  de  l'Allemagne.  Le  gouvernement 
irestphalien  mMItaft  des  r^fomies  qui  eussent 
porté  de  Rraves  alletntts  aiii  «-ix  universités 
tombées  alors  en  partaKe  au  roi  Jérôme,  à  celle 
de  Gœttingue  en  particulier.  Le»  chefs  de  l'ensei- 
gnement les  plus  distingués  prirent  l'alarme.  Ils 
ne  virent  de  salut  que  dans  la  plume  d'un  Fran- 
çais juste  appréciiiteur  d'iii-lilutions  dont  les 
nouveaux  maîtres  n'avaient  que  des  idées  super- 
ficielles, încompIMes,  «mmées.  ttefneet  Heeren 
supplièrent  Villers  do  rendre  ce  nouventi  service 
à  l'université  dont  ils  étaient  l'ornement.  Jean  de 
MÛlIer  lui-même  joignit  ses  instances  aux  leurs. 
«Il  s'agit  de  défendre  Ptr.jame,  écrivait-il,  le 
«  6  mars  iSOB,  ft  M.  ileoren;  celui  qui  nous  ai- 
t  den  à  la  sauver  sera  l'étertiel  objet  de  nos 
«  ItMlânges.  s  Le  danger  était  imminent;  l'orage 
grondait  :  pour  le  eon}arer.  il  fallait  qu'il  parût 
à  l'Instant  un  exposé  apologétique  des  institu- 
tions menacées.  Quoique  malade,  Villers  ne  con- 
sulta que  son  zèle  ;  et  en  peu  de  jours  il  lit 
sortir  des  presses  de  l'imprimerie  royale  de  Cas- 
sel  an  écrit  dédié,  avec  permission,  au  roi  de 
Westplialie,  sous  ce  titre:  Coup  d'tril  tur  les 
mivtriiièt  et  le  mode  d'iiutruetion  fublique  de 
râttmutfm  pnu$Umt9  (110  pages,  avec  vn  ta- 
bleau schématique  représentant  deux  cent  quatre 
cours  publics  et  particuliers  d'une  université  al- 
lemande, pendant  un  seid  aemeslre).  Cet  icrit 
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éclaira  l'opinion,  rectifia  les  idées  de  la  cour  de 
Casscl,  et  sauva  les  universitthi  du  danger  mortel 
d'être  jetées  dans  le  moule  impérial.  On  peut 
considérer  comme  une  pièce  justificative  du 
même  mémoire  un  travail  destiné  à  faire  appré- 
cier par  le  public  français  l'étendue  et  la  fécon- 
dité de  TactlTité  littéraire  des  Allemands  :  Coup 

d'tril  sur  l'état  actuel  de  la  litlératitre  ancienne  et 
de  l'histoire  en  Allemagne,  rapport  fait  à  la  troi- 
tUnte  classe  de  l'Institut  de  France ,  Amsterdam  et 
Paris,  IHO'J.  un  vol.  in-H"  Je  t.":]  pages.  L'au- 
teur y  passe  en  revue  le  nombre  presque  ef- 
fraviiiit  d'écrits  relatifs  à  ces  branches  du  savoir, 
publiés  dans  le  cours  de  la  seule  année  1808,  et 
n'a  pas  de  peine  k  faire  sentir  quelle  force  de  vie 
intellccluelle  et  d'amour  de  l'étude  une  i  nn  ilK' 
fécondité  suppose  dans  une  nation  attaquée ,  à 
cette  époque  même,  dans  toutes  les  bases  de  son 
existence  politique  et  morale,  et  (|ul,  au  milieu 
iies  angoisses  d'une  crise  si  désastreuse,  produit, 
accueille,  lit  dans  l'espace  d'une  année  plus  de 
trois  cents  ouvrages  sur  des  matières  tout  à  fait 
étrangères  ant  nécessités  da  moment,  et,  ce 
srmiile,  uniquement  afipropriées  à  on  Etat  floris- 
sant et  à  un  petit  nombre  d'iiommes  studieux  et 
jouissant  d'un  parfait  loisir.  Avec  non  moins  da 
courage,  on  vit  {hu<  le  même  temps  Villers  pa- 
raître sur  une  autre  arène,  comme  défenseur  de 
l'indépendance  des  petits  Htats  menacés  d'être 
engloutis  par  l'empire  français,  ainsi  que  des 
droits  du  commerce  et  des  intérêts  de  la  civilisa- 
tion, compromis  par  le  s\stème  continental  de 
Napoléon.  A  cette  classe  des  travaux  de  Villers 
appartiennent  la  traduction  d*Qn  écrit  de  Relma* 

nis,  l'l'  in  fréri('rf;io  et  île  vues  élevées  ;  DoW mets 
des  jicuples  du  continent  au  sujet  dt  l'interruption 
dueommerce,  publié  aussi  S008  ce  titre  :  le  Com- 
merce, par  J.-A.-H.  lîeimarus,  professeur  de  phy- 
sique à  Hambourg,  Amsterdam  et  Paris,  1808, 

petit  in  8',  et  un  Traili'  tla  cnnslitutiont  des  riUes 

luuuéatiqtu$.  Il  ue  pouvait  guère  à  cette  époque 
se  flatter  de  voir  résulter  quelque  fruit  de  ses 

eiïorts;  mais  c'étnit  [miir  lui  un  licsoitt  d'expri- 
mer fortement  sa  cunvielion  sur  toutes  les  ini- 
quités ou  les  folies  de  la  puissance,  et  par  un 
profond  sentiment  de  devoir  et  dans  la  certitude 
que  les  vérités  courageuses  répandues  dans  des 
temps  d'orage  où  elles  paraissent  inutiles  sont 
une  semence  impérissable  et  qui  frucUtie  plus 
tard.  La  rénnloa  des  villes  hansèatiques  à  l'em- 
pire envahisseur  fut  un  coup  sensible  pour  Vil- 
lers. L'anéantissement  d'un  petit  Ktal  lui  parais- 
sait un  crime  de  lèse-humanité  et  l'extinction 
d'un  foyer  de  vie  morale.  La  destruction  de 
l'indépendance  des  villes  où  il  avait  trouvé  une 
seconde  patrie,  et  reçu  tant  de  preuves  d'afTec- 
tion  et  d  estime  publique  (Bremen  venait  de  lui 
conférer  le  droit  de  bourgeoisie) ,  fit  snr  lui  une 
si  douloureuse  impression  que  sa  santé  en  fut 
altérée;  d'autres  chagrins s'étant  joints  à  ce  deud 
patribtiqoe,  elle  «Ut  désormais  en  déclinant;  et 
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l'on  peut  dire  qu'il  ne  la  recouvra  jamais  com- 
ptélement.  La  chute  de  la  maison  de  commerce 
de  M.  Rodde  et  la  dureté  ivec  laquelle  les  créan* 
riers  faisaient  valoir  nne  ancionne  loi  d'autorité 
problématique,  pour  s'emparer  de  la  fortune  per- 
sonnelle de  madame  Rodiie,  fît  totit  à  coup  de 
Villers  un  juriscoosolte  habite.  Son  Mémoire  lur 
tm  faMn'oR  Je  «avoir  il  ils  femmt  fun  failli  eti 
tenue  île  payer  les  dttlet  de  ton  mari,  d'apili  Iv 
droit  de  Lubtek,  181  i.  et  Un  autre  sur  la  Commu- 
tumti  dêi  Ue»$  «Hire  èpwae,  suivant  !•  dfdt  de  la 
m^me  ville,  excitèrent  l'étonoemeiit  dec hommes 
de  loi,  par  la  solidité  et  la  sagacité  des  raisonne- 
aenis.  et  b  spécialllé  des  connaissances.  Lorsque 
le  gouvernement  français  6t  prendre  possession 
des  villes  hans^^atlqoes,  il  ofTrit  vainement  à  Vil- 
lers une  place,  à  son  dioix.  dans  la  nouvelle  ad- 
ministration. Ne  voulant  ni  entrer  en  partage 
d'une  domftMtion  qu'il  abhorrait,  ni  renoncer  à 
la  noble  mission  di  se  jorti-r  médiateur  parifi(|ne 
entre  deux  grandes  iintioiis,  en  les  engageant  è 
un  échange  mutuel  de  leurs  richesses  intellec- 
tuelles, il  préféra  les  mo  lestes  travaux  d'un  pro- 
fesseur de  littérature  française  dans  l'université 
de  Oœttingue.  Sa  nomination  à  cette  chaire  ve- 
nait de  lui  parvenir  (dans  les  premiers  jours  de 
janvier  iSil),  lorsqu'au  milieu  de  ses  {)répara- 
tifs  de  départ  jninr  Miri  nmiveau  fioste,  il  vil 
paraître  dans  sa  cliambrc,  à  Lubeck  ^le  19  fé- 
vrier), le  colonel  de  gendarmerie  Chariot,  envoyé 

Cr  le  ninréchal  Davousl,  aux  mains  duquel  la 
tre  de  Villers  sur  les  horreurs  commises  à  Lu- 
beck était  tombée  peu  auparavant,  et  dont  elle 
avait  allumé  la  colère.  L'agent  de  ce  gouverneur, 
i  la  fois  eivil  et  mih'Iafre.  des  Etats  de  basse 
Saxe  et  \Ve>l|)liiil:e ,  nN  OUMiieiit  incorporés  à  la 
France,  mit  les  elTets  de  Vdiers  sous  le  scellé,  et 
l'arrêta  comme  «  coupable  de  trahison  et  d'at- 
«  tentât  r  nitre  les  intérêts  de  l'empereur  et  l'hon- 
«neurdu  nom  français».  Les  papiers  de  Villers 
ne  présentant  aucun  motif  légal  à  la  prolongation 
de  Si  détention ,  et  la  considération  qui  l'envi- 
ronnait ne  permettant  pas  à  son  persécuteur 
d'en  user  a\ec  un  d  l  .i.  rur-é  comme  eiivirs  un 
homme  obscur  et  moins  protégé,  le  maréchal 
Davoustae  vit  contraint  de  lui  rendre  sa  liberté, 
et  dr  se  mntetiler  d  exlialer  sa  colère  dans  un 
article  difranialoire ,  inséré  le  3  mai  dans  le 
Correspondant  de  Kambourg,  d  dans  un  ordre 
du  jour  qui  bannit  Villers  des  pays  compris  dans 
le  gouvernement  du  maréchal,  comme  calomnia- 
teur de  l'année  française.  Mais  Villers,  retiré  à 
G(cttingue,  où  il  se  disposait  à  remplir  ses  nou- 
Tcttes  fonctions  de  professeur  Asnsla  faculté  de 
phflosjopliic .  ne  larda  pas  à  savoir  que  le  maré- 
chal continuait  de  se  livrer  envers  lui  aux  plus 
violentes  menaces,  jusque  devant  des  fonction- 
naires français  en  crédit ,  attachés  à  Villers  par 
les  liens  de  l'amitié  et  de  l'e.stime,  et  que  dans  la 
ville  de  (iœttingue  il  n'était  pas  à  l'abri  de  tout 
danger.  Il  se  réfugia  d'abord  àCassel,  où  il  était 
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plus  aisé  au  comte  neininrd.  alors  ministre  de 
France  auprès  do  gouvernement  de  Westphalie, 
de  protéger  son  ami.  Ainerti  bientôt  de  l'impossi- 
hilité  où  se  trouvait  cet  ambassadeur  de  le  pré- 
server d'un  acte  de  violence,  surtout  pendant 
l'absence  du  roi  Jérôme,  qui  allait  se  rendre  i 
Paris,  Villers  suivit  les  conseils  de  l'amitié  et  se 
détermina  à  s'éloigner  des  contrées  où  te  gouver- 
neur général  exerçait  une  autorité  presque  illi- 
mitée. Son  vovage  dans  la  capitale  de  l'empire 
eut  pour  résultat  de  lui  procurer  des  garanties 
siilUsnnfes  contre  do  nouvelles  per-érutions  ;  et 
sùr  de  pouvoir  désormais  reprendre  avec  sécu- 
rité des  travaux  qu'il  brAlail  blus  que  jamais  de 
poursuivre,  il  retourna  en  Allemagne,  où  il  par- 
tagea son  temps  entre  le  séjour  de  Gœttingue , 
que  la  famille  de  Rodde  était  venue  habiter  après 
les  revers  de  fortune  qui  l'avaient  frapoée,  et 
celui  de  Cassel ,  où  l'appelait  souvent  le  oéslr  dé 
rendre  servire  ;iux  universités  du  pays,  à  l'aide 
de  ses  relations  personnelles  et  par  cet  ascendant 
de  sa  piésence,  que  le  charme  de  son  commerce 
et  sa  courageri'ie  franchise  rendirent  doublement 
elïicace  et  quelquefois  nécessaire  à  ses  amis. 
Voulant  se  ménager  plus  de  moyens  d  étre  utile 
à  ses  collègues,  ainsi  qu'aux  étudiants,  il  accepta 
une  tâche  que,  dans  toute  autre  circonstance, 
ses  ^'oûts  personnels  lui  eussent  fait  repoijsser; 
ce  fut  de  prendre  part  à  la  rédaction  du  Moniteur 
weêtphalien ,  et  d'y  plaider  la  cause  des  lettres  et 
des  universités.  Il  n  aurait  tenu  qu'à  lui  <rétendre 
l'influence  qu'il  exerça  ainsi  par  sa  plume  et  par 
son  crédit  à  la  cour  du  nouveau  roi.  On  lui  oiïrit 
à  plusieurs  reprises  l'emploi  de  gouverneur  des 
pages  et  le  titre  de  eonseilter  d'Etat;  Inais  il  lui 
répusnnit  dp  cons.icrer  se-;  travaux  à  un  autre 
but  qu'aux  progrès  des  sciences  et  des  lettres. 
Cependant  appelé  de  nouveau  sur  la  scène  poli- 
tique, à  la  suite  des  é\énemetils  de  l^^in  ,  il  eut 
encore  par  ses  liaisons  personnelles  et  sa  présence 
d'esprit  !r  liDiiheur  de  contribuer  au  maintien  de 
l'ordre  et  de  soustraire  i  la  fureur  d'une  popu- 
lace égarée,  son  ami  M.  Bollus  préfet  wesipna* 
lien,  fonctionnaire  rcromninnd.ihle  ;  et  d.ins  le 
même  temps,  il  obtint  du  prince  royal  de  Suède, 
dont  l'armée  avait  occupé  Gmttingue,  la  remise 
de  réqtiisitions  écrasantes  pour  la  contrée.  Il  s'ac- 
quit de  plus  en  plus  l'aflection  et  l'estime  du 
vainqueur  de  Leipsick,  qui  l'avait  déjà  distingué 
aux  Jours  désastreux  de  la  prise  de  Lubeck,  et 
qui  maintenant  se  plut  h  le  combler  de  marques 
de  bienveillance.  Retournant  en  Suède,  ce  pnnce 
lui  envoya  de  Lubeck  l'ordre  de  l'Etoile  polaire, 
comme  pour  attacher  cette  décoration,  par  la 
date  du  brevet,  à  une  des  plus  honorables  épinjues 
de  la  vie  de  Villers.  Après  tout  ce  qu'il  avait  fait 
et  souffert  pour  la  cause  germaniqiie,  comment, 
lorsqu'il  était  l'objet  de  la  reconnaissance  uni- 
verselle dans  sa  patrie  adoptive,  aurait-on  pu 
imaginer  (]iie  ce  serait  une  cour  allemande  qui 
porterait  à  Charles  de  Villers  le  coup  le  plus  dou- 
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bovem,  «I  v«iig«nH  mr  le  généreux  champioD  | 
et  rar  ta  iHellnie  de  cette  cause  la  qaerelledeset 

adTcrsaires,  en  le  punissant  de  la  germanoma- 
nie  qui  lui  avait  été  si  amèrement  reprochée? 
Ge  Alt  an  moment  où  il  se  réjouissait  avec  tonte 
la  nalion  <ie  sn  délivrance  et  du  relour  âf<  an-  ] 
ciennes  dynasties,  qu'il  reçut,  par  un  re&cnt  du 
cabinet  de  Hanovre ,  sa  destitution  de  ses  fonc- 
tions de  professeur  à  runÏTersité  de  Gœltingue. 
Son  traitement  lui  fut,  à  la  Térité,  conservé,  mais 
on  lui  déclara,  au  nom  du  prince  résout,  <|uc 
son  procbaio  retour  en  Franco  paraissait  devoir 
mieux  convenir  et  i  ini-niéme  et  à  rmhrersitt  à 
laquelle  il  pouvait  être  plus  utile  à  IVtranger  par 
ses  relations  que  par  sa  résidence.  Des  représen- 
tations énergiques  et  icafieetaenBea  furent  adres- 
sées à  plusieurs  reprises,  mais  sans  succès,  au 
ministère  haiiovrien,  contre  une  mesure  qui, 
entre  tous  les  savants  étrangers  demeurant  à 
Gœtlingue,  prononçait  contre  Villers  seul  la  pioe 
arbitraire  dn  bannissement.  Néanmoins  II  ne 
quitta  pas  Gœttingue.  résolu  di»  s'oxposcrà  tout 
plutôt  que  de  se  soumettre  à  un  ordre  aussi  hu- 
miliant qn'lnjoste.  Enfin,  des  hommes  d'Etat  du 
premier  rang,  surtout  le  comte  de  Munster,  mi- 
nistre de  Hanovre  à  Londres,  révoltés  d'un  trai- 
tement aussi  indigne  envers  un  homme  qui  avait 
si  bien  mérité  du  pays,  obtinrent,  le  19  août 
1814,  un  nooTeau  décret  par  lequel  la  pension 
que  la  première  dérision  avait  fixée  pour  Villers 
à  mille  écus  fut  portée  à  quatre  mille  francs, 
avec  la  permission  d'en  jouir  partout  où  il  vou- 
drait établir  sa  demeure.  Cette  seconde  dérision 
ne  répara  pas  le  mal  que  lui  avait  fait  la  première. 
Le  trait  mortel  avnil  pénétré  dans  son  cœur. 
Vainement  des  marques  de  la  plus  haute  estime 
loi  ftarent  données  par  la  nation,  qu'il  se  gardait 
bien  de  confondre  avec  srs  détracteurs,  et  par 
quelques-uns  des  plus  illustres  contemporains, 
tela  qoe  le  banm  de  Slein  et  M.  de  Dohm  qui 
l'engagea  à  venir  oublier  chez  lui  les  injustici  s 
dont  il  était  l'objet.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps- 
là  que  Villers  reçut  de  plusieurs  souverains  des 
marques  flatteuses  dé  considération.  Louis  XVlll 
lui  aeoorda  la  croix  de  St-Lonis.  Le  grand-doede 
Baden  l'appela  à  une  rhairr  de  profe»scur  à  l'u- 
niversité de  Heidelberg  ;  et  les  principaux  magis- 
trats d'une  ville  hanséatiquc  le  sollicitèrent  vi- 
vement de  se  fixer  auprès  d'eux.  Mais  ni  ces 
témoignages  d'intérêt,  ni  le  vif  attachement  que 
lui  molliraient  les  étudiants  de  l'université  de 
Gœttingue,  ni  les  soins  de  la  plus  tendre  amitié 
ne  purent  rétablir  le  ressort  brisé  de  la  vie  phy- 
sique. Il  ne  lit  que  languir  jii>qtrnn  rutniiit'iin  - 
ment  de  l'année  suivante,  où  une  lièvre  nerveuse 
Tint  épuiser  le  reste  de  ses  forces  et  mit  fin  h 
son  existence,  le  26  février  ISI.'i.  f:flle  dernière 
année,  si  féconde  pour  lui  en  pf  mes  et  en  souf- 
frances, l'avait  vu  cependant  poursuivre  avec  le 
même  courage  des  reclierches  commencées  sur 
la     de  Luther,  «t  se  charger  de  Irmuz  ioci- 
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I  denli  qui  lai  étaient  eonmuiidés  par  l'amitié  ou 
parle  deroir.  C'est  dans  ce  douloureux  intervalle 

qu'il  composa  un  TraM  de  la  fausst  râleur  et  di 
la  fmuM  gloire  mililMTtt  resté  inédit,  de  même 
qne  des  CuuUérûiieiu  tmr  U»  frùtmiden  éU 

I  gufrrf,  et  une ///.«/oiVr  de  la  littérature  française  ; 

un  Mémoire  plein  de  vues  saines  et  lumineuses 
sur  les  constitutions  des  trois  villes  hanséatiques; 
un  IHiiOlinjréiimmain  pour  une  nouvelle  édi- 
tion  de  la  Comfeukm  éTAugihourf;  et  une  imtro- 

duriion  pour  t'AlUmnjnf  de  madame  de  Staël. 
Villers  n'avait  pas  été  étranger  au  dioix  des 
morceaux  remarquables  d'écrivains  allemands 

qui  sont  traduits  dans  cet  ouvrage.  C'était  lui  qui 
avait  contribué  à  inspirer  à  son  illustre  auteur  le 
désir  d'étudier  la  littérature  allemande.  «  Jeoom* 
«  mence  à  lire  votre  Riekter,  »  lui  écrivait  ma- 
dame  de  Staël  au  moment  où,  après  avoir  rencon- 
tré et  souvent  entretenu  Villers  à  Metz,  elle  venait 
de  le  quitter  pour  faire  son  voyage  d'Allemagne  ; 
•  è  travers  mille  niaiseries,  il  y  a  des  mots  dhar- 
«  mitils  :  mais  j>  nelmiivo  pas  moins  l'extérieur 
«  allemand  peu  mthitique;  ici  les  voix,  les  ac- 
d  cents,  les  tournures  m'annoncent  déjà  qoe  la 
ir  France  disparaît.  Vous  disparaissez  avec  elle, 
«  vous  qui  faites  le  traité  entre  nos  grâces  et  les 
«  qualités  étrangères,  aimable  mélange  dont  je 
«  ne  trouverai  point  le  modèle  au  delà  du  Rhin,  a 
L'énumération  de  ceux  des  écrits  de  Villers  dont 
nous  n'avons  pas  encore  parlé  sera  convenable- 
ment précédée  par  quelques  renseignements  sur 

les  dent  ouvrages  auxquels  il  doitpripdpelepient 
sa  renommée.  Des  circonstances  remarquaUes 
s'attachent  I  \'E$$tti  tur  Venprit  et  Vinfiuem*  iêUt 

rfformniion  de  Luther,  couronné  par  l'Institut  de 

France,  en  1803.  La  question  à  laquelle  l'auteur 
répondit  au  gré  de  ce  corps  savant  fut  propMée 

en  ces  termes  :  Quelle  a  été  l'in/Jurnrr  de  la  i  t/nr- 
motion  de  Luther  tur  la  tituation  poliltque  des 
dijêrtnls  EtalB  ék  F  Europe ,  «f  sur  U  propre  t  det 
lumiiret?  On  voit  que  l'Institut  avait  écarté  de  la 
discussion  tout  ce  qui  pouvait  être  relatif  aux 
dogmes  et  aux  idées  religieuses  des  différentes 
communions,  et  Villers  se  renferma  strictement 
dans  les  limites  tracées  par  ses  juges,  il  présente 
comme  résultats  de  la  révolution  religieuse,  opé- 
rée au  IG*  siècle,  l'établissement  de  la  liberté  des 
cultes;  le  progrès  des  lumières;  l'impulsion  don- 
née à  l'instruction  publique  et  populaire,  à  l'étude 
de  la  religion,  des  langues,  des  antiquités  et  d« 
rhistoire,  aux  sciences  morales  et  politiques,  au 
commerce  et  à  l'industrie  ;  la  formation  du  sys- 
tème de  l'équilibre  entre  les  puissances,  et  dn 
droit  public  pnr  le  traité  de  Westpbalie;  la  (ias- 
siiication  de  la  société  européenne  par  l'iutérét 
religieu  x  qui  groupe  et  unit,  ou  met  en  opposition 
les  peuples,  etc.  Chacune  de  ces  matières  est 
traitée  avec  étendue  dans  des  chapitres  séparés. 
On  voit  qu'il  s'est  abstenu  d'e\aniiiier  l'inHuence 
que  la  réformation  a  exercée  sur  les  croyances  et 
la  monlilé  des  peuples.  Le  ndiMjn  «eoronié 
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est  raivi  d'une  esqQîsse  de  l'histoire  de  l*Bgllse 

avant  la  rof(>rniat!(in ,  qui  est  riche  en  faits,  en 
tabîoaux  aussi  brillants  que  rapides,  et  en  vues 
élevéfs.  On  a  remarqué  la  page  où  il  peint  le 
Sauveur  du  monde,  «  parlant  aux  boimnes  avec 
«  la  tranquille  majesté  d'un  esprit  rerétu  d'ane 
0  mission  supt^rii'Urc,  «(Tifuii.  mesuré  et  ingénu, 
«  nioiilraut  dans  tuutes  les  niani(estations  de  sou 
c  être  une  âme  calme,  transparente  et  profonde 
«  comme  l'éther  réleste.  »  Cet  ouvrage  eut  un 
succès  prodigieux.  Réimprimé  trois  foi»,  en  ISOi, 
1805  et  1808,  in-H*.  et  stéréotypé  in-12,  à  Paris, 
il  fut  traduit  en  liollaadats  par  le  D.  £wyk,  deux 
fois  en  atiglais  par  B.  Lambert  et  James  MitI, 
trois  fois  en  allemand  parM.M.  Plictli ,  Stampcel 
ctC.-F.  Cramer.  Toutes  ces  traductions  sont  ac- 
compagnées  de  notes;  la  dernière  a  été  enrichie 
de  suppléments,  par  un  théologien  célèbre,  le 
professeur  Henke,  de  Heimstaedt.  Ce  serait  se 
tromper  étrangement  que  d'attribuer  à  re>pril  de 

rirti  ou  de  secte  l'accueil  que  I  Europe  savante  fit 
ce  mémoire.  Des  conjonetores  extraordinaires  et 
racti>ité  d  uiic  coterie  iiitluentc  peuv efit  momen- 
tanément mettre  en  vogue  des  productions  mé- 
diocres ;  mais  vn  oOTrage  qui  ne  tonehe  ni  au 
dogme  ni  aux  intérêts  du  jour,  qui  n'est  pas  un 
livre  de  circoiislanre  ou  de  controverse,  (jui  est 
un  livre  de  pur  raisonneoient  politicu-pbiloho- 
phtqoe,  s'éclairant  à  chaque  pas  du  flambeau  de 
rhistoire,  ne  peut  se  soutenir  que  par  son  propre 
mérite,  et  c'est  le  lemp'-  ^-  nl  «jm  en  (ioniie  l.i 
mesure.  Le  succès  de  l'k—at  sur  l'influence  de  la 
rrfiimadtm  a  tooioori  été  erofssant,  parce  qu'il 
ne  dépendait  ni  du  mal  qu'on  en  a  dit,  ni  des 
éloges  qu'on  lui  a  donné>;  et  ce  succès  est  un 
Indice  d'aotant  plus  certain  du  mérite  réel  de 
l'oavrafe,  ^ue  le  style  n'en  est  ni  correct,  ni 
élég^ant.  Plein  de  verve ,  d'esprit  et  de  chaleur, 
Viliers  ne  respecte  p.is  toujours  les  règles  de  la 
langue  et  du  bon  usage,  et  son  style  se  ressent 
dtt  lonf  s^ur  qu'il  fit  en  Allemagne.  Le  même 
reproche  peut  être  adressé  à  son  Exposé  de  la 
philoiophte  de  A'aal  (1).  Mais  ici  le  défaut  trouve 
une  juste  «icaae  dans  la  nouveauté  ou  i'étran- 
geté  des  vues  que  l'auteur  avait  à  développer,  et 

ror  lesquelles  la  littérature  française  n'offrait  pas 
l'interprète  du  métaphysicien  de  Kœnigsberg 
des  termes  ni  des  formules  consacrés  par  de  bons 
éerivains.  Qnelle  tlche  qne  edle  de  façonner  à 
l'expression  d'idées  et  de  procédés  d'une  abstrac- 
tion inconnue  aux  philosophes  français  un  lan- 
gage qui  depuis  plus  d'un  siècle  n'avait  été 
employé  qu'à  l'exposition  de  doctrines  matéria- 
listes plus  ou  moins  déguisées!  Il  s'agissait  de 
prouver  que  Kant  est  le  Newton  de  l'homme 
moral,  qu'aux  yeux  du  philosophe  il  a  mis 
la  cooscience  morale  irrévocablement  hors  des 
•tlMDies  dn  raisonnement,  «n  établissant  que 

I  11  Cp  t  ouvragi--  cM  inUtulé  PKîtotnpkii  (U  Kanl,  ou  Pit'ic  /n 
/omiamflaux  d$  la  phUotooàiM  t>»iU€e»denf^ ,  à  M«U ,  cites 

GrtIfMa,  laai*  1  *«{.  ta-r  4o«U  vgm. 


cette  conscience  est  la  seule  des  réalités  que 

riiomnic  puisse  saisir,  qu'elle  n'est  point  subor- 
donnée aux  opérations  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles, qu'elle  est  k  jamais  aifranchie  de  toute 
apparence  de  mécanisme,  de  causalité,  de  sou- 
mission aux  lois  physiques.  A  cet  effet,  il  fallait 
montrer  avec  ciarlé  que  la  ciir:iiai>s;uicc  que 
l'homme  prend  des  choses  n'eat  valable  pour  ces 
choses  qu  autant  qu'elles  apparaissent  à  I  homme, 
et  que  toute  application  de  son  savoir  aux  choses 
telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes  lui  est  inter- 
dite. Pour  répandre  la  luaiièffe  sur  des  matières 
si  abstruses,  Yillers  emprunta  i  son  «mi  Gersien* 
berg  (i)  une  comparaison  tirée  de  la  eatop- 
trique,  un  objet  placé  successivement  devnnt  un 
nnroir  plan,  coniuue,  concave,  sphérique,  et  les 
miroirs  recevant  de  cet  objet  unique  des  images 
totalement  dissemblables,  parce  que  leur  mode 
de  recevoir  l'image  ou  leurs  formes  perceptives 
varient  essentiellement.  Ayant,  de  cette  manière, 
fait  voir  que  l'image  n'est  pas  uniquement  pro- 
duite par  la  chose  représentée,  qu'il  faut  encore 
pour  sa  production  le  concours  des  dispiositions 
inhérentes  au  miroir,  il  facilita  singulièrement 
l'intelligence  fies  principes  fondamentaux  de  la 
philosophie,  qu'il  avait  entrepris  d'expliquer  en 
français.  Il  fit  ainsi  nettement  concevoir  la  na» 
ture  des  foniiesbihtentes  à  notre  organe  cogni» 
tif;  il  lit  sentir  que  ces  formes,  c'est-à-dire  l'es- 
pace, letemps(avecleurspropriétésqui  engendrent 
la  géométrie  et  l'arithmétique  pures),  les  notions 
d'unité,  de  totalité,  de  substance,  de  cause  et 
d'effet,  d'action  et  réaction  qui  constituent  è  nos 
yeux  le  mécanisme  du  monde  visible ,  ne  sont, 
suivant  la  théorie  de  kant,  nullement  les  lois  et 
les  formes  des  choses  en  elles-mêmes,  pas  plus 
que  la  tache  que  je  porte  dans  la  oontexture  de 
mon  œil,  et  qui  m'apparatt nécessairement  par- 
tout, n'ap[);\rtient  auxcli uses  qui  ne  me  l'ofFrenl 
que  parce  que  je  la  leur  prête.  £n  s'aidant  de 
ces  analogies,  ViUefBmit  ta  doctrine  du  transoen» 
dentalismeà  hportée  des  esprits  les  moins  ha- 
bitués à  suivre  des  raisonnements  méta))hy- 
siques;  ils  comprirent  ce  que  les  disciples  de  cette 
philosophie  entendaient  par  formes  i  priori,  et 
comment  dans  leur  point  de  vue  il  était  ûn- 
posstble  de  soutenir  que  tout  est  matière,  puisque 
ta  matière  ou  l'étendue  n'est,  ainsi  que  les  cou- 
leurs et  les  sons ,  qu'un  produit  tout  i  fait  idéal 
de  notre  mode  de  recevoir  des  sensations,  un  jeu 
de  notre  propre  organisation  intellectuelle;  ils 
comprirent  à  quel  litre  les  itantiens  célébrèrent 
le  triomphe  de  leur  maître  sur  les  doctrines  dtt 
matérialisme  et  de  l'athéisme,  et  pourquoi  selon 
eux  il  ne  pouvait  plus  désormais  y  avoir  d'argu- 
ments ni  d'appui  pour  ces  systèmes  funestes  à  la 

m  Pwte  dramatique  rt  lyrique  qtil  »  exposé  »tp<  bb  r«re 

UIrn'.  Ici  Ibcari»  Kanl,  iuricut  celle  des  catCKO'"^*-  Vay-  U 
la  I.'^lrr  dr  U.  df  Gertienbrrg  à  Chnrles  dt  Viiltrt ,  sur  U 
/  Tiiicpt  commun  avi  devz  diritioin  de  la  phtiotopkit  mlifii* 
<  a*  toiiH)  «cil  (Jivvrtt  Ile  C<r«(«Bt<'f ',  at  le  ItTre  d«  VilUn. 
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dignité  de  rhomme.  Il  est  i  regretter  que  Ville» 
ait,  dans  sa  tamînease  analyse,  réservé  un  si 

petit  evp.iLi'  à  l'cipojé  (le  la  partie  inorale  de  la 
pbilusuphie  critique,  el  uue,  dans  son  discour» 
préliminaife,  H  se  soit  abandonné  à  une  verve 
d'indignation  contre  les  prinripes  de  Conriillac  et 
de  SCS  adhérents,  qui  nuit  a  I  apprétiatinn  calnii; 
et  inipnrtîali!  des  points  en  discussion.  M  ilgi  é  les 
imperfections  et  les  lacunes  qu'on  peut  reprocher 
i  celte  esquisse  du  kantisme,  il  serait  à  désirer 
qu'on  réiiii|>rini;'it  un  ouvrage  qui  en  e>t  encore 
r  eiposé  le  plus  clair,  jusqu  ici  publié  eu  français, 
qui  a  ramené  plus  d'un  sceptique  aus  principes 
religieux,  et  qu'on  juKorait  aujuiinriiui  aveo 
d'impartialité  et  do  faveur,  grûce  aux  change 
nients  qui  sont  survenus  dans  les  opinions  en 
matière  de  philosophie,  et  auxquels  cet  ouvrage 
même  a  inoontestabloment  coopéré.  On  joindrait 
Uldeiiii'iil  à  une  iniuvfîli'  l'iiitinn  (]<>  ce  résumé  ùi- 
la  phdoÂOphiti  théorique  de  Kant  quelques- uita 
des  artiel»  insérés  par  Villers  dans  les  feuilles  à 
la  rédaction  desquelles  il  eut  part,  dans  le  Spec- 
lateur  du  Kord,  le  Publicùle,  le  Morgenhlatt,  Ks 
Gazettes  litléraire*  de  Gœltingue,  de  Halle  et 
d'iéna,  le  iioiiiteur  wt$tphalien,  etc.,  etc.,  et  plu- 
sieurs de  ses  autres  écrits  de  peu  d'étendue,  tous 
inari|U('>  au  coin  d'une  saine  philosophie,  et  du 
noble  déiir  d'améliorer  la  condition  morale  du& 
hommes.  Il  ne  faudrait  pas  oublier  une  lettre  de 
Ydiers,  adressée  au  secrétaire  perpétuel  de  l'aea- 
dêniie  de  Dijon,  sur  la  question  proposée,  eu 
1807,  par  celle  académie  :  La  nation  françaue 
mériU-l-elle  le  reproche  de  légèreté  que  lui  font  let 
ntaiwt  étrangères?  Dans  cette  lettre,  Vdlers,  dis- 
tinguant la  légèreté  île  la  frivolité  et  de  l'incon 
staace,  soutient  que  l'homme  agit  avec  légèreté 
lorsqu'il  se  laisse  entraîner  par  ses  passions  ou 
ses  goûts  vers  un  but,  sans  s'inquiéter  si  lis 
moyens  qui  doivent  l  eu  rapprocher  sont  con- 
formes à  la  raison,  à  l'équité,  aux  lois  éternelles 
du  devoir,  du  juste  et  de  l'injuste.  Pour  coniplé 
ter  la  liste  des  productions  de  sa  plume  qui  ont 
été  imprimées,  nous  indiquerons  encore  :  1  °  Leiu  e 
à  mademoiselle  D.  S.  $ur  l'abus  du  frunmairet 
dmu  l'étudê  du  franftèU,  <797:  t*  Unn»  met- 
phalîennes,  1797.  Elles  ofTrent  un  expof>é  de  la 
philosophie  critique  très-spirituel ,  et  dans  quel- 
ques parties  plus  satisfaisant  que  l'ouvrage  dont 
nous  av(HlS  déjà  parlé.  3*  Uelalion  ahrigif  du 
toyagt  de  la  Pérouse,  1799;  4*  Amour  el  devoir  , 
petit  roman  qui  n'a  paru  uu'en  allemand,  traduit 
par  Ch.  Reiuhardi  pour  faire  partie  de  VAlma- 
luuk  des  roman»,  puMtéen  1798,  par  ce  poëte; 

B"  I.ellie  à  M.  Geof'jcs  C.urier  sur  une  uourelle 
théorie  du  cerveau,  par  le  docteur  Gall,  JîJOi; 
6*  Combat  de  Lubeek,  avec  Une  Carte,  i  HÛG,  in-4°. 
description  qu'il  no  faut  pas  confondre  avec  la 
lettre  adressée  a  madame  de  Ueauharnais  ;  7°  Ki  o 
tique  comparée,  ou  Essai  sur  la  mmière  essentielle - 
mimt  difiérente  dQUi  le*  fait»» /rûnfais  et  alUmandt 
tréhau  fanmr,  1807,  taUeeii  tiès-piquant  de  la 


sensualité  et  de  la  spiritualité  qui  dominent  daos 
les  poésies  éroliques  des  deux  peuples  ;  8*  Tou* 

vrage  de  M.  lloercn  sur  l'in/luence  des  croisades, 
commencé  eu  1807,  fut  mis  sous  let  yeui  do 
l'Institut  de  France,  dans  la  traduction  qu'en 
avait  faite  Villers,  vol.  in-8«  de  :i3S  pages.  1808; 
9*  il  a  aussi  traduit  le  texte  explicatif  dont  lleyne 
a  BCCOmpagné  les  vases  grecs  à  sujets  liomé- 
riques,  deniiiés  et  publiés  à  Cassel,  par  Tisch- 
bem,  1810  et  18H;  10*  Prkit  ki$t0nqu»  de  U 
vie  de  Martin  Luther,  traduit  du  latin  de  Mi  tunch' 
thoM,  avec  des  notes,  i8i0.  Villers  s'occupait 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  d'une  biogra- 
phie étendue  de  Luther,  <]u"\l  ne  hi  a  pas  élé 
acrurdé  de  lenniner.  Il  en  avait  lait  une  première 
esqul^>e  <|u  il  destinait  à  la  Biographie  umiverselU, 
pour  laquelle  il  a  comnosé  plusieurs  articles, 
entre  autres,  Henri  étAOnHor  et  Claude  Brunet, 
dont  il  a  ressuscité  la  mémoire.  Il  avait  appris  à 
écrire  l'alleuiand  avec  une  grande  correction.  U 
a  composé  dans  eelte  langue  un  catéchisme, 
uniquement  destiné  au  développement  des  no- 
tions fondamentales  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. Ces  leçons,  disiribuéfs  en  six  dialogues, 
sont  un  modèle  de  grâce  et  de  clarté;  «lies  ont 
été  imprimées  à  Lubeck,  en  1810,  sous  ce  titre  : 

l'élit  calrtliiiiiic  pi ('panitoire,  ou  Doctrine  du  noble 

et  du  bon,  en  six  entretiens,  avec  cette  épigraphe 
lirée  d'une  exhortation  du  comte  de  Stolberg  à 

ses  enfants  :  ■  Toute  la  valeur  de  l'homme  dé- 
«  pend  lie  cette  alternative  :  aspirc-t-il  à  s'unir 
«  par  l'amour  i  ramour  divin,  ou  se  replie-t-il 

•  tellement  sur  son  moi,  que  dans  tout  ce  qui 

•  l'attire  et  lui  plaît,  il  ne  cherche  que  les  moyens 
«  d'une  jouissance  personnelle  plus  ou  moins 
«  iîne  ou  grossière?  •  Ku  résumé,  il  est  rigou- 
reusement juste  de  dire  que  Charles  de  YBIers  ne 
trouva  le  bonheur  que  dans  celui  de  ses  sem- 
blables. Sa  vie  fui  une  di>pensation  continue  de 
son  temps  el  de  ses  efforts  au  prolit  de  ceux  qui 
les  réclamaient  ou  qui  lui  semblaient  en  avoir 
besoin  pour  connaître  et  pour  mettre  en  pratique 
lie  salutaires  vérités.  Michel  Berr  a  doimé  une 
Xotice  sur  Villers.  Paris,  1815,  in-8*  i  «t  M.  fi.  tié- 
gin  une  autre,  Mets,  1840,  in-8*.  «. 

VILLERS  (Mabtin  di:)  ,  homme  politique  et  pu- 
bliciste  français,  naquit  à  Neufchâtel  (en  Nor- 
mandie] vers  la  fin  du  18*  siècle.  Il  fut  longtemps 
tnnire  dans  sa  ville  natale.  Il  vint  ensuite  à  Kouen 
en  1838,  et  ses  concitoyens  l'cnvojèrent  à  la 
chambre  des  députés  avant  la  révolution  de  1848. 
U  les  représenta  encore  à  l'asseo^lée  législative 
en  1849,  et  fut  membre  du  conseil  général  d« 
la  Si  ine-lnférieure.  Do  \  i!lei->  ne  .>"ocrii[ta  pas  ex- 
clusivement de  politique  ;  amateur  des  beaux- 
arts,  il  avait  fondé  en  1833  à  Rouen  une  société 
philharmonique  dont  il  fut  président.  Menihro 
(le  l'académie  des  sciences  de  la  même  ville,  il  a 
lu  à  cette  assemblée  plu>ieiirs  savants  mémoires, 
parmi  lesquels  ceux  intitulés  :  1*  Ùt»  «Mocia<mM 
tiMlUilmUti  (1838],  sujet  uitéfcsmt  «I  fécond 


Digitized  by  Coogle 


m 

(|u'il  reprit  à  la  source  même  do  la  civilisnlioii . 
1  antiquité,  pour  Us  mener  en  booune  instruit  ju*> 
qo'è  nos  }oart.  Il  oeodat  qa«  les  8«sochition>  tn- 

telleclut  l'L-s  5out  iii^cemirwet  mt'^int'  inévitables. 
S*  lta|>|>url  sur  la  troisième  partie  des  Méiiioire> 
d«  l'seaiUaiie  de  Lille.  Ce  travail  lui  fournit  le 
sujet  de  remarquables  considérations  sur  la  peine 
de  mort,  et  surtout  la  peine  de  mort  en  matière 
de  crimes  militaires,  et  enfin  sur  ie  suicide.  (Voyez 
Pridê  om^ftfM  dM  troMuue  tU  i'meêJémù  i* 
lhatn,  1834-35.)  On  a  en  outre  de  Villen  : 
!•  Mueriatim  $ur  l'tnêtiijnement  de  la  musique 
«KnNMl  la  méikode  Chtvè  -  Galin  -  Pari» ,  1849- 
I8j|0;  %•  Motiet  »ur  la  tocitié  pkUkarmmipu  dt 
Bmten,  iS^'i:  3*  i  nfi  i  .Sur  /rt  encouragtments  à 
ttteordtr  aux  artittts  nés  en  Xonnandie,  1854 
18o5.  Cf  puliliciste  mourut  en  1855.  Z. 

VILLEâiafiUX  (M  u),  famille  origindie  de 
81-ltalo,  oà  elte  oeeapaît  un  rang  di^itingaé  dans 
la  noUÔie  dès  le  commciiicment  du  1">'  sièclf. 
Ikioloa,  dans  ses  Cmuideration*  ntr  U»  mœurs 
(p.  t09),  la  die  an  nombre  de  celles  qui  ont 
étéé  et  rendu  niilitairo  la  mariiii'  marcliatidc, 
«  Plusieurs  de  st»  rejetons  furent  du  ces  hommes 
«  de  mer  qui  firent  tant  d'honnear  à  Si-Malo  et  à 
•  la  France,  a  dit  l'abbé  Coycr  dans  sa  A'obUue 
eommurçamte  j).  183);  et  l'âbbé  Manet  cite  ses 
niemlires  au  nombre  de  «  <'es  loj.iin  <  npitaiiifs 
«  qui  méritèrent  par  diverses  expéditions  dilli- 
«  elles  et  heoreaset  d'être  eonmis  de  la  posté» 
«  ritr- ,  allant  au  feu  rumme  à  ini  friiunplio  et 
n  donnant  sujet  aux  ennemis  de  la  France  du 
u  It  (ir  appHquer  les  paroles  de  PiiHi|i|ie,  roi 
«  d'Espagne ,  en  parlant  de  Turenne  ».  •—  Asrr* 
Ferrée,  écuyer,  seigneur  du  Coudray  et  de  la 
Villestreux,  secrétaire  du  roi  Louis  XIV,  maison 
«t  couronne  de  France,  était  ejt  1C91  capitaine 
da  vaisseau  U  Sk^maiM.  de  64  canons,  qui  fai- 
sait partie  :i\  iH-  le  François  monti^  par  Duguay- 
Trouin,  de  I  eM-adrc  du  marquis  de  Nesmond.  Il 
fut  blessé  mortellement  en  montant  à  l'abordage 
de  \'AHfU»etj  [Mémoire»  de  lht<jHa>j-Trouin ,  p.  33 
et  34).  —  V1U.BSTRKI  X  (Pierre  Ferrée,  écuyer,  sei- 
gneur de  la)  reçut  de  Mgr  le  duo  de  Cliaulnes, 
gouverneur  de  Bretagne,  en  1694,  le  comman- 
dement du  fort  de  fa  Gonohé»,  à  St-Malo,  dam 
des  eirconsLaiires  nfi  l'on  avait  tout  à  craiodra 
pour  la  ville;  cette  eunliancc  Alt  «nlièrenient 
Justiiiée.  Il  fut  |Mr  la  »uito  nununi  capitaine  (gé- 
néral des  galères  du  roi  d'Es|)agnp.  puis  chef 
d'escadre  de  Sa  Majesté  Catliolique,  qui  lui  donna 
ordre ,  le  S3  mai  1 705 ,  de  courir  sus  aux  An- 
daii  arec  les  trois  vaisbeaui  placés  sout  ses  or- 
draa.  Chargé  de  eondufre  en  Portufal  faUié 
dïstrées,  ambassadeur  de  Fr.iruc  prè>  I,i  cour 
de  Lisbonne,  il  traversa  avec  audace  les  nott«>s 
eaneaiies  qui  oouTraient  les  mers.  Il  ramena 
des  Indes  des  vai«seau\  cltarKf's  «l'or  dont 
trésors  servirent  à  lentretien  des  troupes  de 
Louis  XIV  et  de  Philippe  V,  dont  les  finances 
étaient  épuisées  par  les  gverras  de  k  wccasaioB 
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d'Espagne.  ~  Son  fils,  capitaine  de  vaisseau  au 
sen  ice  du  roi  d'Kspagne,  fut  choisi  pour  dirai»- 
teur  général  delà  compagnie  des  Indes  à  Pondi- 

chéry.  Il  se  fixa  à  Nantes,  où  il  existe entore  un 
hôtel  de  sou  nom  dans  l'Ile  Feydcna;  il  eut  un. 
fils  qui  quitta  la  Bretagne  pour  se  fiier  dans  le 
Gévaudan.  Rurdiii  le  ei(<>  .nu  nombre  des  gentils- 
hommes ayant  fourni  toutes  les  preuves  pour 
paraître  aux  états  et  sur  la  filialioa  desquels 
subsistent  des  titres  authentiques.  Z. 

TILLBTARDfBoiiE-JotBPu:,  littérateur  français, 
né  m  1771  a  .\uxerre,  mort  à  Charcnton  le 
7  juillet  1826,  a  publié:  1*  La  emymnuimt  4$ 
Passi ,  tragédie  en  einq  actes  et  en  irers ,  imitée 
d'AKieri.  Milan,  ild^  ,  in-R»  :  ?"  Les  eulottn  it 
St  (irij'on.  nouvelle  imitée  de  Casii,  1803,  in-8»: 

3  Constantin  et  la  pHvMu  Eflû»  ou  te  Janatisma 
poUtique,  tragédie  en  cinq  actes,  Paris,  1806, 
in-8».  Le  tirage  de  cette  pièce,  suivant  Beuchot, 
fut  détruit  presque  en  fnticr  aussitôt  que  l'im- 
pression fut  terminée.  (Quelques  très-rares  exem- 
plaires  échappés  ft  la  destnielioii  ne  la  font  point 

re;'relter  ;  \'  le  Quatrième  tiècU,  ou  Hercule  .ilaxi- 
mien.  trani'die  en  cinq  actes  et  en  vers,  Paris, 
1806,  in^*.  Cette  pièce  ne  parait  pas  être  autre 
chose  que  la  précédente  corrigée  et  modifiée.  Il 
a  traduit  de  l'anglais  Washington  Irring,  en  col- 
laWnr  itioii  avec  M.  Delpaui  ;  5*  Esquisses  morale» 
et  littéraires,  ou  Observations  »ur  tu  tsenw»,  It» 
uMoge»  et  la  HtÊérmtmn  dm  âmflai»  sT  ém  tfaiéri- 
eaini.  Pari>  iHii,  |  vol.  ill-8*  :  6*  Pkotion,  ou 
l'Ecole  des  ripubUcam»,  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  yers.  Milan,  sans  date,  (probableinent  vers 
1798:,  in-8*.  —  Viixbtakd  (A.),  cousin  du  précé- 
dent, fut  député  suppléant  de  l'Yonne  à  la  Con- 
vention nationale ,  où  il  entra  vers  la  fin  de  la 
session.  En  août  17dô,  il  s'éleva  contre  la  ren- 
trée des  émigrés ,  signala  l'esprit  rëietiomaire 
des  orateurs  des  sections  de  Paris,  qui  n'atta- 
quaient, dit-il,  l'am-ien  terrorisme  que  pour  éta- 
blir le  leur,  et  provoqua  le  rapport  des  lots  sur 
les  suspects  de  tous  les  partis.  Le  8  octobre  1795, 
il  fut  élu  secrétaire,  et  a  l'occasion  d'une  dénon- 
ciation contre  U-s  compagnies  de  Jéius  et  du  89- 
IêU,  il  attaqua  les  royalistes ,  provoqua  l'arre»- 
lation  de  Oeu,  comme  secrétaire  et  eompNee 
d'Aubry ,  et  pas.-a  au  conseil  des  Cinq-Cents  le 

4  janvier  1796.  Le  15,  il  parla  sur  l'orgajiisatiou 
de  la  marine,  et  en  février  devint  membre  d'une 
commission  chargée  de  présenter  un  projet  de 
loi  sur  les  parents  d'émigrés,  auxquels  il  ce  mon» 
tra  peu  favorable.  On  le  vit  successivt-ment  sou- 
tenir la  loi  sur  les  partages  dans  les  suocessions, 
parler  contre  les  prévenus  des  massacres  de 
l.)ru  voter  pour  que  les  juRements  de  la  haute 
cour  convoquée  pour  juger  Drouet  et  BatM;uf 
pussent  être  attaqués  en  cassation,  prétendra 
que  la  Villeurnoy  et  ses  coaccusés  étaient  jus- 
ticiables d'un  conseil  militaire,  et  provoquer  leur 
traduction  à  celui  de  Paris.  Aux  appro^rhes  du 
18  fructidor,  il  se  prononça  vivement  contre  les 
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IDembres  du  parti  de  Clichy  :  puis  il  appuya  le 
projet  tendant  à  exclure  le^  nobles  des  conseils. 
Cependant  il  parut  changer  de  condoite  et  d'opi- 
nion à  la  se:?sioti  $ui%'ante,  et  se  montra  parmi 
lus  adversaires  des  jacobins.  Villetarci  concourut 
à  \a  révolution  du  18  brumaire,  et  présenta  à 
StrCtoad  le  décret  qui  chassa  du  cor^  législatif 
les  membres  opposants,  n  participa  à  tous  les 
artcs  du  Sénat,  dont  il  fut  nommé  membre  dés  sa 
formation,  et,  comme  ses  collègues,  vota  en  1814 
la  déchéance  de  l'Empereur.  Louis  XVllI  ne  l'ap* 
pela  pas  à  la  chambre  dos  pairs,  et  di's  Inrs  Vil- 
ietard  vécut  dans  l'obscurité  la  plus  complète, 
jusqu'au  momeot  de  sa  mort,  qui  ■  dû  arriver 
avant  1830.  Z, 

TtLLBTEBQUE  (Alcxanmb  Loois  i»),  IMéra- 
tctir,  était  né  le  31  juillet  1759,  à  Ligny.  dans 
le  Barrois,  de  parents  nobles.  A  seize  ans,  il  avait 
achevé  ses  études  au  collège  de  Helz,  et  peu  de 
temps  après,  il  obtint  un  brevet  de  sous  lit-ute- 
uant  dans  le  régiment  de  Normandie,  dont  son 
oncle  était  lieutenant-colonel.  Doué  d'une  Ame 
ardente,  il  ne  tarda  pas  à  connaître  le  pouvoir 
de  Tamoar.  Si  le  déshr  de  plaire  ne  le  rendît  pas 

Eoëte,  il  lui  dicta  du  moins  des  vers  assez  agréa- 
les  pour  mériter  des  éloges  qui  décidèrent  sa  vo- 
cation pour  les  lettres.  Une  nouvelle  et  des  essais 
dramatiques  occupèrent  ses  loisirs,  et  lui  valu- 
rent des  succès  de  sociéié,  les  seuls  qu'il  ambi- 
tionnât. Frappé  du  progrès  des  sciences  exactes, 
auiqoelies  les  découvertes  de  Lavoisier  donoaieni 
an  grand  Intérêt.  Il  résolut  de  les  étudier,  et  se 
rendit  bientôt  assez  habile  dans  la  |>hy.sique,  la 
chimie  et  l'histoire  naturelle.  La  révolution  le 
surprit  an  milieu  de  ces  études.  Forcé  de  quitter 
•an  corps  par  le  refus  dos  soldats  d'obéir  à  leurs 
diefs,  il  se  retira  dans  les  environs  de  Paris,  et, 
s'étant  un  peu  rapproché  des  hommes  et  des 
principes  de  la  révolution ,  il  eut  le  bonheur  d'é* 
ehapper  aux  proscriptions  de  la  lerrettr.  La  cul- 
ture des  lettres  n'avait  été  jusqu'alors  pour  lui 
qu'un  délassement  agréable  ;  mais,  prive  de  son 
elat  «t  da  sa  fortune ,  il  fut  obligé  de  chercher 
des  ressources  dans  rexerrico  de  sos  talents.  Vil- 
leterque  concourut  à  la  r<-<lai-(ion  du  Journal  des 
arti,  et  ensuite  à  celle  du  Journal  de  Paris,  au- 

Îuel  il  fournit,  pendant  douze  ans,  une  foula 
'articles  qui  proorent  l'étendue  et  la  variété  da 
ses  connaissances.  Il  fut  mlmis  ri  l'Institut,  lors 
de  sa  formation,  comme  associé  correspondant 
da  la  classe  des  sciences  morales.  Quoique  jeune 
encore,  il  était  attaqué,  depuis  quelque  temps, 
d'une  maladie  incurable;  mais  son  ardeur  pour 
les  Ifttres  n'en  fut  point  diminuée  ;  et  dans  les 
intervalles  que  lui  laissaient  ses  souffrances ,  il 
travaillaH  à  reloaelier  ses  ouvrages  ou  à  recneillfr 

des  milérianx  j  our  ceux  qu'il  méditait  eticorc.  H 
mourut  a  Chadlot,  le  8  avril  Ibli,  a  l'âge  de 
52  ans ,  dont  il  avait  passé  plus  de  quinze  dans 
de  continuelles  douleurs.  Outre  une  Notice  sur 
DusstuU»,  à  U  tète  de  sa  traduction  de  Juvénol , 
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1803,  2  vol.  in-8";  et  les  traductions  des  Lettres 
athéniennes  (1).  Paris,  1801,  3  vol.  in-8».  ;  1804, 
4  vol.  in-12;  et  de  Fleet-wood.  roman  de  Good- 
win .  1805 ,  3  vol.  in-12,  on  a  de  lui  :  1*  Essais 
dramatiques  et  autres  œuvres,  Paris,  1793.  in-8*. 
Ce  volume  contient  Lueinde,  ou  le  Conseil  dange- 
reux, comédie  en  un  acte  et  en  prose  ;  le  Jtfort 
jahmx  tt  rteoi  it  hù-mém$,  comédie  en  tm  acte; 

le  Solitaire,  draine;  Zena  ou  la  Jalousie  et  h 
bonheur,  rive  sentimental,  composé  à  l'Âge  de  dix- 
huit  ans  ;  et  les  VtilUes  d'ws  «mÂmI*,  conte  phi- 
losophique. Dans  ce  dernier  opuscule,  l'auteur 
décrit  les  aventures  d'une  femme  que  de  faux 
principes  ont  jetée  dans  toutes  sortes  d'écarts.  Ce 
personnage,  désigné  sous  le  nom  de  Fatalita, 
joue  an  grand  rMe  dans  les  l^ffltfn  fliUùsophiques, 
dont  on  parlera  ci  -  rliNsnus.  2*  Quelque/  doutes 
sur  la  théorie  drt  marées  par  les  glaces  polaires,  ou 
l.ettre  à  B.-H.  de  St  Pierre,  ibid.,  1793,  in-8*. 
L'auteur  des  Ktutits  de  ta  nature  répondit  à  Ville- 
terque .  mais  sans  le  convaincre  do  la  vérité  de 
son  système.  3*  Veillées  philosophiques  ou  Essais 
sur  la  morale  expérimentale  et  sur  la  physique 
systématique,  ibid.,  1795.  9  vol.  {n*8*.  SoQ  bbl, 
dans  cet  ouvrage,  est  d'(:"tablir  les  principes  de 
la  morale  sur  des  bases  puisées  dans  la  nature 
de  l'homme,  et  de  réfuter  quelques  paradoxes  de 
Rousseau  et  de  B.  de  St-Pierre,  aux  talents  des- 
<|Ui  Is  il  reml  d'ailleurs  un  juste  hommage.  Le 
bonheur  n'existe  que  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  :  les  devoirs  naissent  de  l'amour  de  soi, 
qo'il  ne  faut  pas  confondre  avec  flntérét  person* 
nel.  Tels  sont  les  fondements  do  l'ouvrjiRe  de 
Villeterque.  il  a  cru  devoir  adopter  la  forme  du 
dialogue.  Les  deux  interlocuteurs  sont  l'auteur 
lui-même  et  Fatalita.  La  huitième  Veillée  contient 
une  nouvelle  réfutation  de  la  théorie  des  marées 
de  B.  de  St-Pierre,  Des  longueurs,  des  digressions 
et  I  abus  du  néologisme  remlent  la  lecture  de  cet 
ouvrage  fatigante.  L'auteur  p|r(nnettait  une  suite 
en  2  volumes  qu'il  aura;t  intitulée  Kaait  sur  les 
bouleversements  du  globe.  4°  Epitre  à  Mad....  sur 
quelques  ridicules  du  moment,  Paris,  1796,  in-8*.  ; 
insérée  dans  le  Magasin  encyclopéd. ,  1797  ,  t.  6, 
p.  108.  On  trouve  dans  le  même  journal  une 
Notice  »wr  Wftawfw,  par  NilUn,  1811,  t.  3, 

p.  15*.   W— s. 

▼flLLBnfl^m  (GnAto  M).  Voifex  Qnmàmb, 
VlLLirrriî  (François;,  opticien,  naquit  à  Lyott 
en  1 G21 .  On  ignore  les  circonstances  qui  déeraè- 
rent  son  goût  pour  la  fabrication  des  instrameals 
de  physique;  maison  sait  qu'il  acquit  dans  l'exer- 
cice de  cet  art  assez  de  réputation  pour  mériter 
des  magistrats  de  sa  ville  natale  une  pension,  i 
titre  d'encouragement,  ha  1666,  il  construisit 
un  miroir  ardent  de  trente-quatre  pouces  de  dia- 
mètre. C'était  le  plus  grand  qu'on  eût  vu  jus- 
qu'alors; et  les  effets  en  parurent  prodigieux. 
Louis  XIV  s'empressa  d'aequèrir  ee  mirair,  qa*A 

(1|  Voy.  sur  Its  auleura  du  Lellrte  OtMlfalHMf  !•  XNctiM^ 
noir*  des  anuufwns  de  Bwbier,  n*  8M8. 
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6t  placer  à  l'Observatoire  de  Paris.  On  en  trouve 
la  description  dans  le  Journal  des  savants,  mars 
1666.  Cette  notice  a  été  recueillie  dans  la  Collee- 
Hommeadémqm,  partie  étrangère,  1,S54.  Villette 
iabriqu  depuii  on  teeond  mfroir  de  quarante- 
quatre  pouces  de  diamè!r)\  qui  fut  achch'  par  le 
landgrave  de  Hesse.  La  Description  en  a  été  pu- 
bliée à  Lié^e,  en  17IS,  io-il.  Les  rédacteurs 
des  Mémoires  de  Trévoux  en  ont  Honné  l'extrait 
détaillé,  novembre  1716.  Cet  arliAe  mourut 
i  Lyon,  en  1698,  laissant  deux  fils,  héritiers  de 
tes  talents.  L'atné  s'établit  dans  le  pays  de  Liège, 
tl  devint  higMeor  opliden  de  Téiefieur  de  Co- 
logne. Le  cailet  rT]ii:;rut  à  Lyon,  en  1712.  vic- 
time d'un  accident  déplorable.  Une  pièce  d'arti- 
fice, è  laquelle  il  traTaillail ,  s'étant  enflammée, 
le  feu  se  rommuni^jua  promptenicnt  aux  matières 
combustiblL'->  dont  il  I  (ait  entouré;  et  il  fut  réduit 
en  ceiidrt'î.,  avir  (ous  les  objets  qui  se  trouvaient 
dans  sa  diambre.  Ou  a  le  Portrait  de  Fraoç.  Vil- 
lette, graTé  par  Desrocbers,  format  in*8*.  W~s. 

VILLETTE  ;CnAHLES,  marquis  de),  né  à  Paris 
le  4  décembre  1736,  était  (ils  d'un  trésorier 
de  l'eitraordinaire  des  guerres,  qui  lui  laissa  une 
fortune  de  cont  cinquante  mille  livres  de  renie, 
avec  le  titre  de  marquis  qu  il  venait  d  acheter. 
Sa  mère,  qui  avait  de  l'esprit  et  de  la  beauté, 
était  une  femme  très  à  la  mode  ;  et  l'on  dit  qu'elle 
ÊftH  été  fort  Kée  avec  Voltaire  dans  sa  jeunesse. 
Riche,  spirituel  et  assez  bien  fait,  le  jeune  Vil- 
lette parut  dans  le  monde  avec  de  grands  avan- 
tagea. Il  fut  d'abord  officier  de  eavalerie,  Mquef" 
ques  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans ,  et 
parvint  au  grade  de  maréchal  général  des  lu^is 
de  la  cavalerie.  Cependant  il  s'était  acquis  peu 
de  réputation  par  sa  valeur;  mais  lorsqu'il  revint 
i  Pans ,  après  la  paîi  de  1763 ,  très-avide  de  re- 
nommée, il  voulut  faire  parler  de  sa  bravoure. 
Tout  à  coup  la  capitale  retenttt  du  bruit  d'un 
duel,  où  l'on  dit  qu'il  avait  tué  un  ancien  lieu- 
tenant-colonel.  af)rès  l'avoir  outragé  très-gros- 
sièrement dans  une  promenade  publique.  Ce  pré- 
tendu duel  fit  tant  de  scandale ,  l'offense  qui 
devait  l'avoir  cauaé  était  si  extraordinaire  de  la 
part  d'un  gentilhomme  et  d*nn  offider  français, 
que  le  ministère  public  crut  devoir  infornn  r  cou 
tre  le  fait.  Mais  lorsqu'on  eu  vint  aui  éclaircisse- 
nenta.  Il  se  trouva  qu'il  n'y  avait  eu  ni  oOiense, 
ni  combat.  Le  public  se  vengea,  par  des  bro- 
cards et  des  épigrammes,  de  l'espèce  de  mysti- 
fiatioD  qu'il  avait  essuyée.  On  a  dit  que  ce  fut 
pour  ce  motif  que  l'on  enferma  Villette,  à  cette 
époque,  pendant  six  mois  dans  la  citadelle  de 
Strasbourg;  mais  il  est  probable  que  cet  em- 
prisonnement eut  une  autre  cause.  Au  sortir  de 
aa  prten ,  le  |e«ine  marquis  alla  passer  quelques 
moilèFemey,  auprès  do  Voltaire,  qui  avait  pour 
lui  une  tendresse  toute  paternelle,  et  auquel  il 
avait  d^  envoyé  quelques  pièces  de  vers ,  qu'il 
ne  manquait  pas  de  faire  insérer  dans  les  jour- 
naux avec  les  réponses.  Lorsque  Villette  fut  de 


retour  dans  la  capitale ,  il  entretint  avec  le  pa- 
triarche de  Ferney  une  correspondance  très-sui- 
vie ;  et  il  montra  dans  toutes  les  occasions  une 
profonde  admiration  pour  le  génie  et  les  opiniona 
du  grand  homme,  dnant  hautement  qu'il  lui  de- 
vait le  jour '1.  Voltaire,  h  son  tour,  lui  adres- 
sait toutes  sortes  de  cajoleries  dans  des  éplires  en 
vers  et  en  prose  fort  ti mires  ;  il  l'appelait  le  Ti' 
bulle  français,  et  il  ne  lUKligeait  rien  pour  faire 
de  lui  un  de  ses  aileptes  les  plus  zélés.  •  Je  vous 
»  reliens,  lui  écrivait  il  en  1765,  pour  un  des 

•  soutiens  de  la  philosophie....  Souvenez-vous 

•  bioi  que  ce  n'est  pas  asaes  d'être  philosophe , 
»  il  faut  faire  des  philosophes.  »  Villette  se  mon- 
tra fort  docile  ù  ces  avis  ;  et  il  en  fit  dans  toutes 
les  occasions  la  règle  de  sa  conduite.  Bnfiiif  il 
épousa  .  en  1777  ,  dans  la  chapelle  de  Ferney,  et 
sous  les  auspices  du  patriarche,  cette  demoi- 
selle de  Varicourt  [voy.  l'article  suivant)  que  Vol- 
taire avait  prise  dians  une  grande  ailection ,  et 
qu'il  appelait  Bdh  tt  Bmuu.  Les  deux  époux 
vinrent  bientôt  habiter  la  capitale,  où  ils  arrivè- 
rent avec  Voltaire,  qu  ils  reçurent  dans  leur  bel 
hôtel  sur  le  quai  auquel  on  a  donné  plus  tard  le 
nom  du  grand  homme.  Si  l'on  en  croit  les  Mé- 
moires du  temps,  Villette,  tout  fier  d'avoir  chez 
lui  un  pareil  hôte,  se  livra  avec  trop  de  vanité 
au  plaisir  de  le  montrer  à  tout  Paris.  Voici  l'épî- 
gnmme  que  l'on  lit  i  cette  occasion  : 

Pâlit  Villette ,  e'r«t  en  wiHm 

Que  Yotu  prrtrn<lci  i  U  gloire; 

Vouv  ne  5i  rr2  jnrnai-t  qu'un  nain 
Qnî  irnnîrr  lin  grniil  a  la  foire. 

Lorsque  Voltaire  fut  mort,  le  marquis  de  Villette 
le  fit  embaumer;  et  madame  Denis  lui  ayant  per- 
mis de  garder  le  cœur,  il  l'enferma  dans  une  urne 
dndraire,  sur  laquelle  on  grava  cette  liHerlp- 
tion: 

8m  MfrftMl  pvtrat,  «t  M  cowaW  qn'tri. 

Ce  monument  se  trouve  encore  au  chAfoau  de 
Ferney,  dont  Villette  était  devenu  propriétaire. 
La  aalle  où  il  est  déposé  fut  longtemps  ornée 
comme  un  temple.  Après  avoir  perdu  son  guide 
et  son  protecteur,  Villette  eontinua  de  s'occuper 
de  liltérattire.  Il  avait  déjà  concouru  pour  quel- 
ques pris  à  l'Académie  française,  sans  avoir  pu 
les  obtenir  ;  mais  il  s'en  était  consolé ,  suivant 
l'usage,  en  faisant  imprimer  ses  discours  (2).  II 
avait  aussi  donné  beaucoup  de  pièces  de  vers 
dans  YAlmanaeh  des  Muses;  il  fit  imprimer,  en 
1778,  le  commencement  du  seizième  chant  d'une 
traduction  de  IHiade  (3).  En  1784,  il  publia  ses 
Œuvres  à  Paris,  sous  la  rubrique  de  Londres, 
1  vol.  in-8»;  et  il  en  donna  encore  une  édition 

|1)  Gtimm  prétend  que  la  le-putalion  de  madame  de  VUlette 
lamèra  avait  ialMt  un  champ  trés-vaste  aux  préiomptinaa  4a 
ce  tMK. 

\3\  Blofft  kùuHfues  dt  CJmrlts  V H  d»  Hmri  tr,rei»4t 
Fttt»u,  par  u  marquis  és  f**,  —wHa  «W— ,  âwlanim 
iParia).  1773.  in-S». 

13)  Paliwot  prétend  q«a  CC  norceao  est  de  VoluUre.qui  l'avait 
coBllé  an  awrquia  d«  VittalU  daat  uae  tout  autre  latcnlira. 
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magni6que  à  Paris,  en  1786,  sous  li  rubrique  * 
d'Edimbourg  (!).  On  croit  que  son  iccrétaire  eut  ' 
une  grandi'  part  à  celte  rollcclion  roi/.Gi  vétanu  .  j 
En  1786,  il  publia  un  Choix  deê  Mémoiret  ttcrtU 
Baekmmmt,  par  Ch.  de  V.  (Charies  d«  ?iN 
lette),  î  vol.  in  !2,  dniis  lequel  on  pense  bien 
qu'il  n'inséra  pas  beaucoup  de  passages  de  ces 
Mémoires  qui  sont  dirigés  contre  lui.  Ses  préten- 
tions littéraires  i2\  autant  que  le  mépris  des 
mœurs  qu'il  alTichail  scandaleusement  ;;t  ,  lui 
avaient  suscité  beaucoup  d'ennemis.  La  révolu- 
tion vint  y  ajouter  encore.  Il  en  adopta  «I  atmrd 
areebeaucoap  de  chaleur  les  principes  les  plus 
exagérés ,  et  fil  des  elTorls  inutiles  pour  être 
nommé  député  aux  états  généraux.  Ù  rédigea 
alors  lei  cahiers  du  bailiinge  de  Scnlis,  qui  atti- 
rèrent l'attention  par  la  hardiesse  des  griefs  et 
des  vœux  qui  y  étaient  exprimés.  Dès  le  15  fé- 
vrier 1790,  il  publia  avec  beaucdUp  d'ostentation 
dans  les  journaux  une  lettre  qu  il  venait  d'adres- 
wr  à  l'Intendant  de  ses  domames,  afin  que,  mr« 

attendre  le  règlement  de  l'Aitembîèe  nalwnalr  sur 
Fiztinctiom  des  droits  féodaux,  il  renonçât  pour  lui 
à  toute  etpèee  de  servitude ,  de  eorté* ,  au  emrean , 
aur  fourchu  patibulaires .  etc.  Cette  lettre  donna 
lieu  à  beaucoup  de  railleries  et  d'épigrammes  qui 
furent  insérées  dans  les  Aeif»  des  apôtres  et  au- 
tres journaux  rojalistes.  Villelte  envoyait  fré- 
qoemment  alon  I  la  drontfii*  it  PwrU  des 
lettres  fort  remarquables  par  les  principes  révo- 
lutionnaires, et  qu'il  réunit  ensuite  dans  un  seul 
volume,  sous  le  titre  de  Lettre»  choisies  sur  Us 
principaux  irrnements  de  la  révolution,  1792, 
in  S*.  Ce  fut  a  I,i  même  époque  qu'il  fit  baptiser 
son  lîls  sous  le  nom  de  loUaire-litlttte.  Cepen- 
dant son  ardeur  «  était  beaucoup  refroidie  à  la 
▼ne  des  événements  qaî  souillèrent  les  derniers 
mois  do  l'aimée  !79i.  Les  massacres  de  septem- 
bre l'avaient  surtout  saisi  d'une  vive  iudigna- 
tfcw.  Il  venait  d'être  nommé  député  i  la  Gonven- 

|l;  Ctlle  riiiii"n  d<»  Œuvreê  ckoitin  lir  V\iiet:e,  irr»  , 
17H6,  in-16  lie  166  pâgea.  nt  impriiii<«  lui  papiarde  gumiau>c. 
On  irouTs  i  la  Sn  da  Tolinut  *tB|t  fmineU  d<tfeliutllloBi  de 
papiers ,  eortipo»*»  d'aitant  de  iDbMaaeM  dlSifeeiitM ,  fabriquai 
p«r  l>arier  d<  l'isle.  Peu  d'ann^s  auparavant  on  arait  pnblié  i 
Paria,  dana  Ir  infma  *alume,  Im  Œwu  du  thrt^titt  dt  Bomt- 
firtt  II  du  matquit  de  Vttitllt.  Si  la  pt. mi^re  partie  dt  rr  rrrueil 
«tait  bien  supérieure  ù  la  sccxsnde,  on  avait  donné  quel>)ui'  relief 
é  cell«-ei  en  y  inacrant  une  duuxaine  d*  lattrca  de  Voltaire  alort 
InédrtM. 

Ill  n  te  eourrit  d'un  ridicule  imp«rdonoablc  rn  a*  rangeant 
parmi  le\  détracteun  de  Rolleau  ,  qu'il  accuutit  d'iirpiiiManre , 
parce  qu'il  n'avait  (ait  »<  fglr^ue,  ni  itégie ,  m  icint  irajiijVf  . 
»»miqu*  en  /jm^u.  Vllletta  coniiaïa^ait  ai  |>cu  ie  grand  |  ut'U- 

ÎMll  dtprMalt  que,  par  uac  risfulièr*  inépriae,  à  la  tAe  de  ion 
tlogê  e»  CJkarlm  F,  U  avait  mia  pour  épinraphe,  aena  le  aon  de 
vMtaln^  ec  beaa  vcn  de  Dceprfaux  : 

On  peat  tlte  au  Mroa  aan>  ravager  la  terre. 

3  le,  liiiiaont  du  marquia  de  Vilictte  avec  mexIenioiai-Me) 
Arnould  et  Baueoart  cureal  daaa  le  tampa  ane  grande  publicité. 
CMjrani  A*elr  à  aa  plalsdia  de  la  première.  Il  lui  écrivit  «m 
lettre  taaplU  dialarH.  La  «onta  de  L^urafaia ,  cdébre  par  ère 
plaiaantM  (ollea,  et  qui  était  (ort  attaché  i  mademoiMlIc  Amntild. 
»c  rli.irsta  dt  1.1  i^'i  onse  Faisant  a!:uv  on  à  la  làchttif  du  n.ar 
<|uia  «1  4  aci  goûta  laiiinaa.  il  lui  eavoya  un  maaclte  à  balai  bien 
MMMeid,  atewI^awalaivaaaVMl  étaleat  aea  dtUB  ««« «M 
V*fiijn  aeait  faite  pam  Mat  atetM  de  r Anww. 

Qnl  qae  tu  aola,  «aid  Im  mettra; 
n  riM,  la  fut  M  la  datt  Mm. 


m 

tion  nationale  par  le  département  de  Seine^iOise, 
ce  qui,  selon  Palissot,  étonna  beaucoup  dans  un 

tempji  où  l'on  ne  devait  s'étonner  de  rien.  Ftirt 
de  son  carsctère  de  législateur,  qu'il  crovait  in- 
vfolaMe,  Yilletle  publia  dans  la  draii^  ét  Pmrk 

une  lettre  trés-énergique  contre  les  auteurs  de 
ces  massacres.  Ceui  ri  le  déiionr{>i  ent  au  conseil 
de  la  commune  ;  et  00  oonseil ,  qui  était  pour  la 
plus  grande  partie  composé  des  directeurs  des 
assassinats,  décida  que  Vilfette  serait  poursuivi. 
Mais  ce  dernier  se  plaignit  de  celte  persécution  à 
la  Convention  nationale,  invoquant  te  principe 
de  la  liberté  de  la  presse  et  llnviolabiHté  dont 
il  était  revélu.  On  mnn  in  h  la  barre  le  procureur 
de  la  commune,  Cliaumette.  et  l'arrêté  fut  an- 
nulé ;  mais  Villette  perdit  lieaucoup  de  sa  popu'» 
larité,  et  il  se  vit  tous  les  jours  en  butte  aux  at- 
taque.- de  Robespierre  et  de  Marat.  .Sa  santé  s'était 
fort  afTaiblie.  et  il  ne  prenait  presque  plus  de  part 
aux  délil>érations  de  la  conveution;  cependant  il 
s'y  nt  porter  pour  le  procès  de  Louis  XVI,  et  d 
monirn  (juclque  rounigo  dans  celle  grande  if- 
faii-e,  où  il  vola  d'abord  uour  la  culpabilité, 
comme  la  presque  totalité  ac  IWssemblée ,  puis 
noitlre  l'appel  au  peuple;  ninis  n  la  suite  de  quel- 
ques considérations  politiques,  as^ez  longuement 
développées ,  il  .'e  prononça  pour  la  réclusion  et 
pour  le  sursis  à  l'exécution.  lïepuis  cette  époque  il 
ne  fit  plus  que  languir,  et  fl  mourut  le  9  juillet 
1791.  I.a  cnnvrntion  nomma  une  dépulation 
pour  assister  a  ses  funérailles.  H— 0  j. 

VILLETTE  (Rnini-I'HiLtBBB'rB  Rooni  db  Vabi» 
COURT,  marquise  df),  née  à  Pougny  le  3  juin  1757, 
t'tait  fiilc  d'un  lieutenant  colonel  de  cavalerie, 
pérc  d'une  nombreuse  famille,  qui  habitait  le 
pays  de  Oci  et  qui  eut  longtemps  avec  Voltaire 
des  rapports  de  bon  voisinage.  Mademoiselle  de 
VarirourI,  doué<* d'une  iu  niité  rare  et  tl'un  ri^r;^c^ 
tère  plus  séduisant  encore,  plut  beaucoup  à  ma- 
dame Denis,  qui  pria  ses  parents  de  permettre 
qu'elle  vînt  hatiiler  le  cliàteau  de  Ferney.  Au 
bout  de  quelques  mois  Voltaire  conçut  aus^i  [>our 
mademoiselle  de  Varicourt  une  très-vive  amitié; 
etc'ei«t  ce  qui  a  fait  dire  qu'elle  était  devenue  sa 
fille  adoptive.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'elle 
lui  dut  son  honlicur  et  sa  fortune.  Ce  fut  à  Fer- 
ney  qu'elle  vit  H.  de  Villette,  et  ce  fut  sous  les 
auspioes  de  Voltaire  qu'elle  l'épousa  le  If  no- 
vembre 1777,  en  présence  de  six  de  ses  oncles, 
tous  chevaliers  de  Sl-Louis.  Son  époux  lui  témoi- 
gna d'abord  une  tendresse  qui  ne  se  dénieotit 
pas  è  leur  retour  à  Paris,  ainsi  que  Voltaire  l'é- 
crivait au  comte  de  TTessan  le  19  février  1778  : 
«  Votre  ami  M.  de  Vilfette  a  raison  d'aimer  le 
e  monde  :  il  v  brille  dans  son  étonnante  maison; 
«  il  l'a  purifiée  par  l'arrivée  d'une  femme  tnsii 
n  honnête  que  belle,  s  Mais  ce  bonheur  ne  dura 
pas  longtemps  :  madame  de  Villette  perdit  celui 
qui  lui  avait  tenu  lieu  de  père;  et  bientôt  elle 
éprouva  le  chagrin  non  moins  vif  de  voir  le  mar- 
qait  letoumer  i  ses  premières  habitudes.  Quant 
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fteUv,  on  la  vit  tonjoore  fidèle  à  ses  Tertos,  qui 
contrastaient  singiilièrement  avec  les  mœurs 
scandaleuses  de  son  époax  {voy.  l'article  précé- 
àeatj.  Etefé*  dans  de*  principes  trèi-rtiigieui, 
elle  ne  les  oublia  jamais,  et  Ton  a  même  dît 
qu'elio  iL'ii'ir.i  longtemps  que  Vollaire  •'•tnit  l'.iii- 
tear  de  tant  d'ouvrage:»  irréligieui  et  iininoraux, 
qui  avaient  été  composée  presque  en  sa  présence 
san<:  qu'elle  s'en  tloiiti^t  El!»'  ii'cii  fut  bien  in- 
foriiiL-e  qu'après  la  mort  du  pliiit)S<^)phe;  et  re 
qui  sorair  plos  étonnant,  c'est  que  cette  d^ou- 
verte  n'iAê  rien  i  aoD  admiration  pour  le  grand 
Iiomme.  Elle  loi  avait  bit  élever  un  boste  dans 
son  appirtt  nurit .  et  pendant  tout  le  re?te  de  «a 
vie  elle  ne  cessa  pas  de  brûler  chaque  jour  un 
grain  d'encens  devant  ee  boste.  Madame  de  Vil- 
letle  mourut  è  Paris  le  13  novenilire  L'an- 
née précédente,  elle  avait  été  I  héruïne  d'une 
Jête  maçonnique  qui  fut  donnée  à  Paris  en  l'hon- 
near  de  Voltaire.  Elle  vivait  avec  une  eitrëroe 
simplicité,  et  consacrait  à  des  anmdnes  une 
graïKii-  [>irl!(  de  son  revenu.  —  L'un  de  ses 
nrèreâ,  garde  du  corps  de  Louis  XVI,  fut  tué  par 
la  populace  è  Versatilea,  le  6  octobre  1789.  Un 
luire  est  mort  évéque  d'Orl<''an«.       M — n  j. 

VILLEUHNOY  (Omni.R-  HoNORK  BtBiuti.oT  de 
u),  né  i  Tbolon  Ter>  i  ::>n,  fut  maître  des  re- 

![uètes.  ensuite aotts-intendant  de  province,  et  se 
it  remarquer  par  ses  mœurs  et  sa  probité.  Ayant 

Eerdusc^  emplois  p.ir  la  révolution,  il  vérutdatis 
I  retraite  et  fut  néanmoins  incarcéré  comme 
iuspect  en  1793.  Rendu  i  la  liberté  après  la 
chute  de  Rol)espiprre.  il  devint,  en  I79C,  un  tics 
agents  secrets  des  Dou ridons  dans  la  capitale. 
Cherchant  surtout  à  gagner  pour  ces  princes  des 
partisans  dans  l'armée ,  il  fut  attiré,  dans  le  mois 
de  février  1797.  ainsi  que  ses  collègues  Brotier 
et  Duveriie  de  l'rislo,  k  la  caserne  de  l'école 
militaire  par  le  colonel  Malo,  qui  feignit  d'entrer 
dlans  leurs  vues,  et  les  fH  arrêter  par  ordre  du 
directeur  Carnot .  h  (jtii  il  avait  toi;t  coimiiiini- 
qué.  I.es  trois  commissaires  du  roi  furent  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre,  oè  la  Villeurnoy  se 
défendit  avec  beaucoup  de  courage,  et  se  répan- 
dit en  violentes  invectives  contre  le  ministre  de 
la  justice,  Merlin,  qui  avait  fait  plusieurs  rap- 
ports à  sa  charge.  •  Cette  béte  féroce  a  soif  de 
«  notre  sang,  dit-Il  hauteotent;  qu'il  le  boive.  * 
Malgré  !<'>  poursuites  de  Merlin  et  1rs  ré\  p'nfions 
ae  Duverne  de  l're^le ,  qui  s'était  fait  dénoncia- 
teur de  SCS  compagnons  d'infortune-pour  échap- 
per au  supplice,  le  conseil  de  ffuerrc,  intimidé 
par  les  nombreuses  réclamations  du  [jublic,  et 
surtout  par  celles  des  journaux,  ne  prononça  pas 
contre  ces  accusés  la  peine  de  mort.  N'osant  pas 
non  plus  les  acquitter,  il  les  condamna  i  une 
féc'usioii  de  peu  fie  durée.  La  Villeurnoy  ne  fut 
condamné  qu'à  un  an;  mais  la  révolution  du 
18  firoctidor  (4  septembre  1797}  étant  survenue 
peu  de  temps  après,  le  directoire  les  enveloppa 
dans  la  proscription  des  députés  que  leurs  col- 


lègues envoyèrent  à  la  Guyane  [roy.  Virnrxinv). 
La  Villeurnoy,  de  même  que  sou  ami  Bndier, 
mourut  iSinnamary,  dans  le  mois  de  juillet  1799. 
On  avait  trouvé  dans  ses  papiers  un  plan  de  coq* 
tpiralion,  d'après  kH|ael  VauvIlHers  devait  être 
iiofiinii''.  an  runn  du  roi,  dinrli  nr  des  subsis* 
tances;  fiénézech,  ministre  de  l'iatérieur;  Fleu- 
rieu.  de  la  marine;  Siméon,  de  la  justice;  Barbé- 
Marboi?.  (]<■<  colonies;  Cochon,  de  la  police,  etc. 
Les  débats  du  procès,  instruit  par  le  conseil  de 
guerre  de  la  17*  division  militaire  contre  Brotier, 
la  Villeurnoy,  etc.,  ont  été  recueillis  par  des  sté- 
nographes  et  imprimés  chez  Baudouin,  1  Tof. 
in-8».  M— Dj. 

VJLLEVIEILLE  (LÉoif),  peintre  de  paysages  et 
graveur,  naquit  a  Paris  le  If  août  1816;  il  ftit 
élève  de  Louis  Man*y,  mais,  à  bien  prendre,  nous 
serions  disposé  à  dire  qu'il  relève  de  lui-même. 
Imitateur  ae  Lorot  quelquefois,  il  est  avant  tont 
un  initiateur  à  la  poésie  mystique.  Condamné 
dès  sa  naissance  par  un  mal  incurable  qui  l'en- 
leva à  l'art  à  fiiMti>-si\  ans,  au  mois  de  juin 
1863,  il  suulTrit  toute  sa  vie,  ee  qui  n'a  pas  peu 
inOoésorson  talent,  empreint  toojoorsd*Qnreml 
de  tristesse.  Sa  toile  la  plus  importante,  la  M^lan- 
eolie  |salon  de  18.^0;,  dont  l'esquisse  fut  \eiidue 
trois  cent  rinquantc  francs  à  la  vente  faite  après 
son  décès,  résume  toute  son  individualité.  Ville^ 
vieille  était  on  élé?iaque,  qui  se  rendait  lui- 
même  parfaitement  ju>li'  c  quand  il  écrivait  ; 
«  Les  marchands  de  tableaux  m'ont  classé,  j* 
«  Htm$  les  ideib  conchants,  fet  rêveries,  et  je 
"  i-rtrifectionneles  bords  de  rivière  à  l'usn^c  des 
«  cœurs  brisés.  »  Son  dernier  ouvrage  fut  un 
Printemps,  tant  il  est  vrai  qu'il  se  présente  dU 
singuliers  contrastes  dans  l'existence  de  l'homme. 
Dans  ses  dernières  années  il  avait  visité  le  midi 
de  la  France  et  l'Afrique,  d'où  il  avait  rapporté 
des  qualités  plus  intenses  «nnme  coloriste.  Ville» 
vieille  est  mort  an  moment  où  il  promettait  de 
devenir  un  maître,  et.  dans  l'œuvre  qu'il  a  laissé 
et  disfKTsé  au  hasard  des  encbèn's ,  on  peut, 
pour  résumer  sa  manière,  dire  qu'il  s'est  mon- 
tré dessinateur  élégant,  s'occupaiit  beaucoup  de 
la  ligne,  mais  avant  tout  poète,  et  potîte  mé- 
lancolique. B.  DE  L. 

V1LLI£R$  DE  L'ISLE-ADAH  (Jean  n),  maré- 
chal de  France,  d'une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  maisons  du  royaume,  naquit  vers 
i384.  Il  se  trouvait,  en  1415,  dans  Honfleur 
assiégé  par  les  Anglais ,  et  fut  dit  prisonnier. 
Dans  les  troubles  qui  désolèrent  la  France  sous  le 
règne  mallieureux  de  Charles  VI,  il  embrassa  le 
parti  du  duc  de  Bourgogne  'Jean  .Sans  peur),  qui  l'é- 
tablit son  lieutenant  à  Pontoise.  Quelques  hommes 
obscurs  ayant  osé  former  le  projet  de  livrer  Paris 
aux  Bourv'ui  tenons,  l'IsIc-Adam,  averti  par  le  chef 
du  complot,  se  rendit,  avec  800  hommes  d'armes, 
sous  les  murs  de  cette  ville,  dans  la  mrit  du  18 
au  29  mai  lit 8.  Au  signa!  convenu,  la  porte 
s'ouvre  et  l'Isle-Adam  est  introduit.  Elle  se  re- 
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ferme  aussitôt;  et  les  c\eh,  jetées  par-dessus  les 
murailles,  annoncent  aux  Bourguif^nons  qu'ils 
doivent  vaincre  ou  périr.  L'isle-Adam  s'avance 
jusqu'au  Chfttelet,  où  500  bourgeois  viennent 
gr  i!-^ir  sa  troupe,  en  criant  :  La  paix!  Vive 
Bourgojfat!  11  court  ensuite,  avec  un  détache- 
ment, ra  |Mtate  de  St-Paol,  dont  il  brise  les  portes, 
et  force  l'infortuné  Charles  VF,  malade,  de  mon- 
ter k  cheval  pour  se  montrer  au  peuple.  Au  mi- 
Ifoa  do  tumulte,  le  brave  Tanneguy  du  Chatel 
(«oy.  ce  nom)  parvient  à  sauver  le  Dauphin,  qu'il 
conduit  à  Meinn.  Les  séditieux ,  dont  la  fureur 
s'acrrott  pnr  la  certitmie  de  rimpiiiiilé,  deman- 
dent à  grands  cris  ta  mort  de  tous  ceui  qu'ils 
■oopçonnent  d'être  opposés  1  leurs  projets.  Le 
lang  coule  dans  les  prisons,  encombrées  de  vic- 
times; les  échafauds  sont  dressés  sur  les  places, 
dans  les  rues,  pour  immoler  les  serviteurs  du  roi 
les  plus  dévoués;  et,  on  doit  le  dire,  l'Isle-Adam 
favorisa  tous  ces  crimes,  tous  ces  massacres, 
dont  reflrayaMl  taMeau  a  fait  tonibcr  l:i  plume 
des  mains  de  l'historien  Yiilaret,  chargé  de  le  re- 
tracer. Le  due  de  Boaripigne,  déclaré  lieutenant 
général  du  royaume,  récompensa  l'Isle-A'iam  en 
le  nommant  maréchal  de  France,  à  la  place  de 
Bouricaut  (roy.  ce  nom),  prisonnitr  a  la  funeste 
bataille  d'Azincourt.  Les  Anglais  profitent  de  la 
c<Mifusion  pour  envahir  la  Normandie  et  marcher 
sur  Paris.  [.'Isle-Adam,  forcé  de  leur  abandonner 
Pontoise,  se  retire  à  la  cour  du  duc  de  Aour- 
gogne.  L'essassînet  de  letn  Sans-peur ,  sur  le 
pont  de  Montereau  ,  vint  encore  augmenter  le 
désordre.  Henri  V,  roi  d'Angleterre  et  gendre  de 
Charles  VI,  est  désigné  régent  du  royaume,  au 
pi^udice  des  droits  du  Dauphin.  L'Isle-Adam . 
on  jour,  s'étant  présenté  devant  Henri  vétu  d'une 
nbe  commune:  •  Est-ce  là,  lui  dit  If  numarque 
c  anglais,  la  robe  d'an  maréchal  de  France?— Jj 
c  l'ai  htt  bire,  répondit  risle-Adam,  pour  mo 
«  servir  en  voyage.  »  En  parlant  il  avait  les  yeux 
sur  Henri.  «  Comment,  lui  dit  ce  prince,  o>ez- 
«  fwu  ■»  tegerder  au  visage?  >  L'Isle-Adam 
s'escusa  sur  ce  que  c'était  la  coutume  en  France 
de  regarder  la  persormc  à  laquelle  on  adressait 
la  parole;  mais  ilcori  no  fut  point  satisfait  de 
cette  rénonse,  et  quelques  jours  après  il  fitcn- 
fenner  llsle-Adam  à  la  Bastffle,  sons  préleife 
qu'on  le  soupçonnait  de  vouloir  livrer  Paris  au 
Dauphin.  Sans  les  sollicitations  p^e^sa^tcs  du  duc 
de  Bourgogne  (Philippe  le  Bon; ,  il  ne  serait  sorti 
de  prison  que  pour  périr  sur  un  écliafaud.  L'Isle- 
Adam  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  la  mort  de 
Henri  V  1422';  ni;ii>  loin  ilc  se  montrer  partisan 
du  Dauphin,  comme  on  l'en  avait  accusé,  il  s'em- 
pressa de  rejoindre  les  drapeaux  du  due  de  Bour* 
gogne  et  concourut  à  reprendre,  sur  les  troupe* 
royales,  la  Ferté-Milon  et  l'ont-sur-Seine,  dont 
la  garnison  fut  massacrée  Le  mariage  de  Jacque- 
line, comtesse  de  Hainaull,  avec  le  duc  de  Gloces- 
ter,  ayant  porté  le  théâtre  de  la  guerre  dans  les 
Payt^,  riiia-AdaB  Itat  chargé  da  eoaduire  des 
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secours  au  duc  de  Brabant.  En  1429,  le  duc  de 
Bourgogne  le  nomma  son  lieutenant  à  Paris  ;  al 
l'année  suivante,  il  reçut  le  collier  de  la  Toison 
d'or,  lors  de  son  institution.  Ayant  échoué  de» 
vant  Lagny,  l'isie  Adam  se  jeta  dans  le  Beauvoi- 
sis,  et  avec  l'aide  des  Anglais  soumit  les  principales 
Tflles  de  cette  province.  Après  le  traité  d'Arras 
{{  i.loi.  qui  rétabli!  la  pait  entre  Charles  Vil  et  le 
duc  Philippe,  il  fut  coufimié  dans  la  charKc  de 
maréchal  de  France,  reprit  sur  tes  Anglais  Pon- 
toise, dont  il  fut  gouverneur,  et  contribua  beau- 
coup h  réduire  Paris  sous  Tebéissanee  royale. 
Surpris  dans  Pontoise  (1436}  par  Talbot,  il  n'eut 
que  le  temps  de  fuir,  abandonnant  à  l'ennemi 
les  immenses  magasins  de  blé  qu'il  avait  formés, 
pour  le  revendre  aui  Parisiens,  en  cas  de  disette 
Ivoy.  les  Mémoires  d'un  eontemporain,  publié.^  par 
la  Barre,  p.  173).  Il  suivit  le  duc  de  Bourgogne 
en  Flandre,  où  des  troubles  Tenaient  d'éclater,  et 
fut  tué  dans  on  mouvement  aédiUaox,  à  Bruges, 
le  22  mai  1437.  Ses  restes  furanl  ensevelis  dana 
l'église  de  St-Donatieo.  W — s. 

TILLIBIIS  DB  L'ISLB-ADAM  (PmLipra  db).  qua- 
rante-troisième grand  maître  de  l'ordre  de  St-Jcan 
de  Jérusalem,  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, naquit  en  1464.  heçu  chevalier  dans  sa 
jeunesse,  il  se  concilia  de  bonne  heure  l'estime  et 
l'affection  de  ses  chefs,  et  parvînt  è  la  dignité 
d'hospitalier  et  grand  prieur  de  France.  En  1510, 
il  partageait  avec  André  d  Amaral  le  commande- 
ment de  l'escadre  de  la  religion  destinée  i  dé- 
truire la  flotte  que  le  Soudan  d'Egypte  avait 
armée  contre  les  Portugais.  Amaral,  contre  l'avis 
de  l'Isle-Adam,  persista  dans  la  résolution  d'ai- 
taquer  la  Hotte  d'Egypte  dans  le  golfe  de  l'AjailO. 
La  victoire,  longtemps  disputée,  finit  parmter 
aux  chevaliers;  mais  il>  la  payèrent  de  la  vie 
d'une  foule  de  braves  qu  il  eût  été  possible  d'é- 
pargner, si,  comme  Tlsle-Adam  le  proposait,  on 
ei^t  attendu,  pour  engager  te  combat,  le  moment 
où  la  flotte  dispersée  n'aurait  pu  que  diflicile- 
mentse  rallier.  L'Isle-Adam,  en  1513,  fut  revêtu 
du  titre  d'ambassadeur  de  son  ordre  à  la  cour  de 
France.  Il  en  remplissait  encore  les  fonctions 
lorsqu'il  rijiprit  qu'il  nvait  été  désigné  pour  suc- 
céder à  Fabrice  Carette  dans  la  dignité  de  grand 
maître  (IBÎI).  D*Amaral,  chancelier  de  l'ordre, 
avait  inutilement  brigué  cet  iMMUMUr.  Dans  son 
dépit,  il  lui  échappa  de  dire  que  l'IsIe  Adam  se- 
rait la  dernier  grand  maître  de  Rhodes.  Ce  pro- 
pos, entendu  de  plusieurs  chevaliers,  servit  plus 
tard  à  le  convaincre  de  trahison.  Cependant 
l'Isle-Adam,  instruit  que  Soliman  se  disposai',  à 
faire  le  siège  de  Rhodes,  hAta  les  préparatifs  de 
son  départ,  et  ayant  pris  congé  du  roi  de  France, 
alla  s'embarquer  à  Marseille.  Il  emmenait  avec 
lui  toutes  les  munitions  de  guerre  qu'il  avait  pu 
se  procurer.  A  la  banleur  de  Nice,  le  feu  prit  k 
son  bâtiment  avec  une  telle  violence,  que  les 
hommes  de  l'équipage  ne  songeaient  qu'à  gagner 
la  tarva;  naîi  il  laa  ohUgaa  da  rapraudra  lann 
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postes,  et  se  rendit  bientôt  maftre  des  flammes. 
Quelques  jours  après,  le  tonnerre  tomba  dans  sa 
chambre,  brisa  son  épée  et  tua  neuf  hummes. 
Averti  que  le  fameux  corsaire  Curtogli  s'était 
embarqué  prte  da  cip  Mallès  pour  le  surprendre, 
il  eut  le  bonhcor  de  loi  échapper,  h  la  faveur  de 
la  nuit,  et  entra  dans  le  port  de  Rhodes  au  mi- 
lieu des  acclamations  des  chevaliers  et  du  peuple, 
accourus  sur  le  rivage  pour  le  recevoir.  Soliman, 
informé  de  l'arrivée  de  l'Isle-Adam,  lui  écrivit 
qu'il  était  dsns  l'intention  de  rester  en  paix  avec 
les  chevaliers  de  Rhodes,  s'ils  s'engageaient  à  ne 

KInt  inquiéter  les  sojeta.  Le  grand  maître  n'en 
tvaHIa  do'aTee  plus  d'ardear  k  mettre  Rhodes 
en  état  de  défense.  Il  fil  ajouter  de  nouvelles 
fortifications  aux  anciennes,  qui  furent  réparées, 
et  ne  négligea  rien  pour  se  proenrer  des  vivres 
et  des  munitions.  La  flotte  ttirqae  parut  devant 
Hhodes  le  26  juin  1522.  Elle  se  composait  de 
400  bâtiments  de  différentes  grandeurs,  portant 
140,000  hommes  de  gaerre  et  00,000  paysans 
qu'on  avait  tirés  de  la  Servie  et  de  h  Yalachie, 
pour  les  employer  aux  travaux  du  siège.  Au  mo- 
ment où  la  ville  fut  investie  .  elle  renfermait 
MO  chevaliers  et  4.500  soldais.  Lv>  habitants 
qui  demandèrent  à  prendre  les  armes  furent  for- 
més en  compagnies,  et  on  leur  assigna  les  pustes 
les  moins  exposés.  C'est  avec  cette  faible  garni- 
son que  l'Isle-Adam  soutint  contre  toutes  les 
forces  de  Soliman  un  siège  devenu,  par  la  coura- 
geuse résistance  des  assiégés,  l'un  des  pîus  iin' 
morables  dont  l'iiisloire  fasse  mention.  Les  janis-  j 
lairea  s'étalent  flattés  de  s'emparer  heilement 
des  ouvrages  extérieurs;  mais,  repoussés  avec 
One  perte  considérable  dans  toutes  les  attaques, 
ils  tombèrent  bientôt  de  la  présomption  dans  le 
décooragement,  «t  finirent  par  refuser  d'obéir  à 
leurs  généraui.  Soliman  aecoorut  pour  étouffer 
dan>  sdii  principe  une  révolte  qui  pouvait  avoir 
des  conséquences  fâcheuses.  Il  n'accorda  leur 
pardon  ans  janissaires  qu'à  condition  qu'ils  ré- 
pareraient la  \\<mU-  de  leurs  premières  défaites. 
Les  Turcs,  loniliatlant  suus  les  yeux  d'un  maître 
aussi  prompt  à  récompenser  qu'à  punir,  redou- 
blèrent d'efforts  et  firent  des  prodiges  de  valeur. 
La  victoire  restait  toujours  aus  chrétiens:  mais 
ils  l'achetaient  par  la  p^rte  de  quelques-uns  de 
leurs  plus  braves  guerriers.  Sans  espoir  d'être 
secouru  par  les  souverains  de  l'Europe,  llsle- 
Adam  voyaitchaque  jour  diminuer  ses  ressources. 
H  dut  encore  se  mettre  en  garde  contre  la  trahi- 
son. Le  chancelier  d'Ainaral,  convaincu  d'intelli- 
gences avec  les  Turcs,  fut  condamné  à  mort 
[toy.  o'Aiimt).  Toutes  tes  fortifications  de 
Rhodes  avaient  été  détruites  par  le  canon  ;  le 
plus  grand  nombre  de  ses  défenseurs  avait  péri 
sur  la  brèche;  la  poudre  manquait;  il  ne  restait 
de  vivres  que  pour  quelques  jours  ;  et  l'Isle- 
Adam,  décidé  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
place,  ne  songeait  point  à  capituler.  Cependant, 
touché  du  sort  qui  meiMcait  les  habitants  si  la 
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ville  était  prise  d'assaut,  il  consentit  à  écouter 

les  propositions  de  Soliman.  Par  un  traité  signé 
le  20  décembre,  les  chevaliers  obtnirent  de  sor- 
tir de  Rhodes  avec  leurs  armes,  en  emportant  les 
reliques,  tes  vases  saints  et  tous  l«  objets  rela- 
tifs au  cuhe.  Soliman  rendit  one  virite  au  grand 
maître  et  le  combla  de  marques  d'estiiiii  Kn  le 
quittant,  il  dit  à  ceux  qui  l'accompagnaient: 
•  Ce  n'est  pas  sans  quelque  peine  que  j'oblige  ce 
"  chrétien ,  à  son  Age,  de  quitter  sa  maison.  ■ 
La  ilolte  chrétienne  sortit  de  Rhodes  le  i**  jan- 
vier 1523.  De  Candie,  où  l'Isie-Adam ,  piqué  dn 
n'ayoir  point  été  secouru  |^r  les  Vénitieni,  m 
resta  que  le  temps  nécessaire  pour  réparer  sea 
vaisseaux,  maltraités  par  la  tempête,  il  voulut 
gagner  les  cotes  d'Italie  ;  mais  les  vents  contraires 
l'obligèrent  de  relâcher  à  Messine.  Il  y  Iroava 
des  chevaliers  de  dilTérentes  languis,  aven  des 
provisions  de  guerre  pour  lihodes.  Leur  retard 
devint  l'objet  d'une  enquête  sévère;  mais  leur 
innocence  fut  démontrée,  et  l'isle-Adam  les  ad- 
mit à  reprendre  leur  rang  dans  rorAre.  La  peste 
l'ayant  forcé  de  quitter  Messine,  il  s'établit  dans 
le  golfe  de  Bayes,  et  fit  construire,  non  loin  des 
ruines  de  Cumes,  une  sorte  de  camp  retranché, 
où  se  logèrent  les  chevaliers,  tous  atteints  de  la 
contagion,  et  les  Rhodicns  qui  s'étaient  attachés 
à  leur  sort.  Impatient  de  connaître  les  intentions 
du  saint-siége  a  l'égard  de  l'ordre,  il  se  remit  en 
mer  dès  que  la  saison  le  permit,  et  étant  entré 

liaii-^  le  port  de  ("ività-Verrfiia  ,  il  s'empressa  da 
!  donner  avis  de  sou  arrivée  au  souverain  pontife, 
en  lui  demandant  une  audience.  Adrien  VI.  qui 
venait  de  «inclure  avec  Charles-Quint  une  ligue 
contre  la  i  rance,  ne  se  souciant  pas  de  rendre 
l'Isle-Adam  témoin  de  la  publication  de  sa  bulle, 
lui  fit  dire  d'attendre  à  Cività  que  les  cfaateuis  do 
la  canicule  fussent  passées.  Le  grand  mettre  fHh' 
tint  enfin  la  permission  de  venir  à  Rome,  et  il  y 
fut  accueilli  par  le  souverain  pontife  avec  tous 
les  égards  dus  à  son  courage  et  à  ses  nuriheurs. 
La  mort  d'Adrien,  arrivée  quelques  jours  après, 
ne  lui  permit  pas  de  réaliser  les  promesses  qu'il 
avait  faites  à  l'Isle-Adam.  Clément  VII,  son  suc- 
cesseur, avant  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
avait  été  commandeur  de  l'ordre  de  8t4ean,  et 

lui  COUS'  rvnit  beaucoup  d'intt'rèt;  il  s'empressa 
de  réparer  le  désastre  des  chevaliers  autant  qu'il 
le  pouvait,  et  leur  assigna  Vilerbe  pour  rési- 
dence, en  attendant  (pi'oii  eût  fait  choix  d'un  lieu 
pour  remplacer  Uliodes.  L'Isle-Adam,  d'après  les 
ouvertures  de  quelques  chevaliers  espagnols,  en- 
treprit bientôt  de  négocier  avec  Charies-Qnint  la 
cession  i  Tordre  des  ties  de  Halte  et  de  Oon. 
L'Empereur  y  mil  la  condition  que  les  chevaliers 
se  chargeraient  d'entretenir  une  garnison  sutti- 
santc  dans  la  ville  de  Tripoli.  Le  grand  mettra 
hésitait  d'imposer  à  l'ordre  une  charge  aussi 
onéreuse.  Il  reçut  dans  le  même  temps  d'Achmet, 
l'un  iir-  ^'  .;<  ruux  de  Soliman,  l'offre  de  rétablir 
l'ordre  ùioi  la  possession  de  Rhodes,  sous  la  con- 
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4jtioo  que  les  chevaliers  l'aMeraieiit  à  se  rendre 
indépeadaul  (iant  son  gouveriiemuut  de  l'Egyplt*. 
Les  •nisd'Achmet  l'ayant  Tait  périr  pour  s'assu- 
rer leur  pardon,  l'Isle-xldam  reprit  ses  négocia- 
tions avec  Charles-Quinl  ;  mais  les  démêlés  qui 
s'élevèrent  entre  l'Empereur  el  le  Mlot-siége  en 
retardèrent  la  conclusion.  Toujours  occupé  des 
intérêts  de  son  ordre,  le  grand  maître  visita  l'Es- 
pagne,  la  FriiiK x-  et  l'Angleterre  pour  di>si[Kîr  les 
préventions  qui  se  manifestaient  dès  celle  époque 
contre  l'esialeiKe  d*ane  assodatioa  guernère  et 
religieuse,  ne  reconnaissant  d'autre  souverain 
que  le  chef  qu'elle  se  dunnail;  el  l'estime  qu'in- 
spiraient les  vt  I  tu>  1 1  le  caracléfe  bérfii|««  de 
risle-Adam  contribua  beaucoup  à  ta  conserva- 
tion de  l'ordre,  dont  chaque  prince  convoitait  les 
dépoudies.  Etifiii,  jùir  un  traité  signé  le  i2mar> 
la30  à  Castel-Fraaco,  Malle  et  ks  ties  adjacentes 
furent  eédées  définitivement  i  l'ordre  de  Sl-Jetii. 
Aussitôt  risle-Adain  erno^a  des  commissaires  L 
Malte  pour  prendre  possession  de  cet  te  ville  et 
iure  réparer  les  fortiCcations,  uiu^i  vjui  les  bâti- 
monts  destinés  au  logement  des  chevaliers.  Les 
difficultés  que  CbarlefrQuint  suscita,  au  sujet  du 
droit  que  l'ordre  demandait  de  battre  monnaie  et 
de  a'appcovisioojier  de  blés  en  Sicile ,  ayant  été 
tennioées,  ayant  été  terminées,  l'ble-Adam  t'em- 
barqua avec  son  conseil,  et  le  2G  octobre  il  fi! 
son  eulrée  à  Malte.  Des  intelligences  qu'il  s'était 
ménagées  daus  Modon  lui  donnèrent  l'espoir  de 
s'emparer  facilement  de  cette  place,  dont  la  pos- 
session aurait  offert  à  l'ordre  de  grands  avan- 
tages; mais  une  première  tentative  ayant  échoué, 
ii  abandonna  sou  dessein  et  ne  s'occupa  plus  que 
des  moyens  d*aflfeniiir  Tordre  k  Midte.  Il  présida 
le  chapitre  pi  néral  assemblé  en  1533.  pour  ta 
révision  desaucieua  statuts,  et  y  régla  les  chan- 
gements que  le  temps  avait  rendus  nécessaires.  A 
peine  le  chapitre  avait-il  terminé  son  travail,  que 
des  divisions  funestes  éclatèrent  entre  les  cheva- 
liers des  dilTerentes  langues,   l'luvieurs  furent 
tués,  et  on  fut  obligé  de  recourir  aux  mesure» 
les  plus  sévèfw  pour  prévenir  le  relrar  de  ces 
scènes  sanglantes.  Le  grand  maître  fut  afTecie 
vivement  du  scandale  de  pareils  débats,  dans  un 
moment  où  le  roi  d'Angleterre,  en  s'emparant  des 
biens  de  l'ordre,  donnait  un  exemple  qui  pou- 
vait être  suivi  par  les  autres  souverains.  Il 
tomba  dan^  une  mélancolie  que  rien  ne  put  dis- 
liper;  et  une  fièvre  ardente  acheva  de  consumer 
le  peu  4e  force  qni  lui  restait.  L'Isle-Adam  expira 
le  SI  eoôt  i'ya,  à  l'àge  de  70  ans.  On  grava 
Wr  son  tombeau  celte  épitaplie  :  Jet  repose  la 
Vtrtu  rictorieuM  de  la  for  lune.  Un  peut  consulter, 
pour  plus  do  détails,  \' Histoire  de  Malte,  par  Ver- 
tot,  livres  8,  9  et  10.  L'isle-Adam  est  le  héri  s 
d'un  poème  latin  du  F.  Jacques  Mayre  'roy.  ce 
nom)  ot  d'un  poëme  français  de  Privat-Fonlaniltes . 
On  a  son  portrait  in-4«,  in-if .  W— a. 

VILLIHRS  d«)tn  l'i.vririr  m:  .  historien,  naquit 
vers         a  Vesoul,  de  parents  pieus,  et  qui  le 
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formèrent  de  lionne  heure  à  la  pratique  des  ver- 
tus clirélieoues.  Ayant  embrassé  la  règle  de 
St-Benolt,  en  1688,  à  l'abbaye  de  Luxeuii,  il  y  fit 
avec  succès  ses  <  <)urs  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. Il  joignit  aux  travaux  d  érudition  la  cul- 
ture des  arts  mécaniques,  et  construisit  (lour 
différentes  églises  de  son  ordre  des  orgues  dont 
ses  confrères  Tantenl  la  perfeelion.  Les  talents 
que  dom  Villiers  annonçait  pour  la  chriire  .icho- 
vèrent  de  lui  mériter  l'estime  do  ses  supérieurs. 
Nommé  sous-prienr  à  MorCeao,  et  ensuite  an 
collège  de  St- Jérôme,  à  Dôle,  la  manière  dont  il 
s  acquitta  de  ses  fonctions  ne  pouvait  manquer 
de  l  élever  aux  premiers  emplois;  mais  il  fnt 
atteint  subitement  d'une  épilepsie,  contre  laquelle 
échouèrent  tous  les  secours  de  l'art.  Les  attaques 
«Maiit  (lr\ciiU('>>  plu^  uiavés  et  [dus  fn«|uenti-s,  il 
revint  à  Luxeuil,  et,  remettant  a  la  Providence  le 
loin  de  sa  guérison,  il  y  composa  dans  les  inter- 
valles que  lui  laissait  son  mal  divers  opuscules 
ascétiques,  tous  empreints  d  une  touchante  mé- 
lancolie, qui  prenait  sa  source  dans  son  étathtr- 
bitucl  de  soufTrance.  Ce  sont  des  Prière*  pomr 
une  âme  malade,  et  le  Psautier  des  affligés ,  formé 
de  passage  tirés  des  psaumes  et  Âv%  écrits  des 
saints  Pères.  On  le  trouva  suffoqué  dans  sa 
diandire  le  11  mars  1089.  Outre  lea  opuscules 
dont  on  vient  de  p.irlor,  il  lai-sait  en  m.imiscrit 
uni'  Histoire  de  l'abbaye  de  l.tuceuil,  d  après  les 
documents  auUientiqucs  qu'il  avait  tirés  de  ses 
archives.  Elle  est  intitulée  Edncttim  e  tenebris 
Luxovium,  MM  Ckrtmùon  Luxoftietue  ex  veimetit 
fHMwmmiU  tamfnam  tmjmktntrutim,  anno  1864, 
in-fol.  W— s. 

TILUBllS  (PnmB  m  ]  naquit  i  Cognac  le 
10  mai  1648,  «i'autivs  iliserit  1049  et  môme 
16S0.  Ses  parents  étaient  domiciliés  à  Paris, 
mais  ils  avaient  quitté  la  capitale  à  cause  des 
troubles;  ils  y  revinrent  dès  que  les  déxinln  - 
eurent  cessé.  Ainsi  c'est  dans  cette  ville  (pje  1  ■ 
jeune  de  Villiers  passa  son  enfance  et  reçut  sa 
première  éducation.  Il  entra  chez  les  jésuites  le 
6  juin  1666,  et  il  s'y  distingua  dans  la  carrière 
de  rensoipncment.  ot  même  dans  relie  de  l.i  pn'-- 
dieation.  Il  y  prit  Tordre  de  prêtrise  et  y  exerça 
le  saint  ministère.  Il  avait  ap|)artenu  vingt-trois 
an>  h  la  société  litrsqn'il  la  (|iiilta,  en  IfiKP,  pour 
entrer  dans  la  partie  de  1  ordre  de  Cluiiy  qui 
n'était  point  réformée,  où  il  fut  pourvu  du  prieuré 
de  St-T«urin.  Sa  sortie  de  la  société,  après  y  avoir 
demeuré  si  longtemps,  parut  extraordinaire,  et 
lie  laissai  pas  de  fiire  qnelfpie  firiiif.  mais  ii»' 
nuisit  aucunement  à  sa  réputation,  et  ne  lui  ùla 
ni  l'estime  qu'il  s'était  acquise  par  ses  talents  et 
ses  qualités  personnelles ,  ni  même  relie  de  soi> 
anciens  confrères.  Il  continua,  dans  son  iioufel 
état,  de  cultiver  les  lettres,  et  c'est  depuis  cette 
époque  qu'ont  été  composés  ou  imprimés  la  plu- 
part des  nombreux  ourrages  sortis  de  sa  plume, 
boileaii  fait  mention  de  l'ablié  de  Villiers  dans  ses 
poésies,  et  l'appelle  le  Jiiaiamor$  de  Otmjf,  c  parce 
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a  (fU'il  avait,  dit  un  biof^raphc.  l'air  audacieux 
«  et  la  parole  impérieuse  quoique  d'aiUeur& 
hMime  dom,  honnèle  et  d'an  caractère  très- 
pstimnblf.  S<»s  ouvrages,  auxquels  il  ne  mit  ja- 
mais sou  nom,  sont,  d  après  !»•  Dictionnaire  det 
MWfMKi,  de  Barbier  1>  [Art  de  prêcher,  poërne 
en  quatre  chants,  Paris,  lti82  et  1728,  ia-iS. 
Ce  po<*me  avait  par  conséquent  paru  avant  que 
l'auteur  fiU  sorti  de  chez  les  jésuites  ;  il  eut  plus 
de  trente  éditions.  On  y  trouve  de  bonnes  in- 
tlrnctfom,  aMiiwnnées  parfois  du  m1  de  la  plai- 
santerie, lesquelles  n'en  sont  pas  moins  pmpres  a 
former  des  prédicateurs,  et  les  règles  de  la  véri- 
tabte  âoqiMllM,  de  €dle  de  la  chaire  surtout,  y 
sont  exposées  arec  prédsioa  et  clarté.  2*  Dt 
l'amitii.  poëme  en  quatre  chants,  Amsterdam, 

1692,  in-12  ;  3*  Entrttiau  tur  les  iragàiies  de  ce 
tntfi,  Paris,  1675,  in-lS.  L'auteur  s'éiève  contre 
i'maffe  de  n'en  point  fUre  qu'on  n'y  introduiae 
de  l'amour,  de  sorte  qu'au  lieu  de  rorri^er  les 
mœurs,  les  pièces  de  théâtre  ne  tendent  qu  a  les 
corrompre.  4*  Conduite  chrétienne  dam  le  âerrice 
de  Dieu  et  de  l'Eglite,  avec  l'oflice  de  la  Vierge  et 
les  vêpres  en  latin  et  en  français,  Paris,  1699, 
in-16;  rare  et  rei  lien  lié,  à  cause  de  roiïice  de  la 
Vierge,  qui  est  sans  renvoi.  5*  Entntmu  sur  Us 
«mtM  iâ  fin  *l  mu-  qvrlqueê  uatrei  outraft»  iu 
temps,  Paris,  ifi!'!)  iii  t2;  i'i'  Prnsrr^  rl  i-rfl/sions 
sur  les  égarements  des  hommes  dans  la  loie  du  salut, 

1693,  3  vol.  in-12,  réimprimées  en  1732  ;  7*  Ré- 
flexion* $ur  le*  défaut*  d'autrui,  Paris,  1691, 
in-12.  Il  y  en  a  eu  trois  éditions.  8*  Sentiments  cri- 
tique* tur  les  Caractères  de  la  Bruyère.  Paris,  1701, 
io-ll  de  plus  de  600  pages.  Barbier,  dans  la 
pWiBièrB  émiMA  de  son  uiàimmmn  du  anonyme*, 
donne  cet  ouvrage  à  l'abbé  de  Villiers,  en  obser- 
vant qu'on  l'attribue  généralement  à  Brillon  ; 
dans  sa  seconde  édition  du  même  dictionnaire, 
il  penche  à  rallribuer  au  chartreux  dom  Bona- 
venlure  d'Argonne,  auteur  de  mémoires  sous  le 
nom  de  Vigneul-Harville;  et  c'est  aussi  le  senti- 
ment du  célèbre  abbé  de  St-Léger  (eoy.  BaaLON). 
Fey.  auni  le  dictionnaire  de  Barbier,  première 
édition,  n"  10734,  et  seconde  édition ,  n»  16932. 
g*  âtcr  tna  titiUetêt,  Stances,  1727,  in-12.  Outre 
ces  ouvrages,  en  voici  d'autres  dont  on  dit  l'abbé 
de  Villiers  auteur:  10  deux  Lettres  sur  l'oraison 
des  quiétisles,  Paris,  iC97,  in-12;  11*  des  Heures 
contenant  des  instructions  sur  les  évangiles  des 
dimanches;  IS*  um  Prik»  m  vtnnar  VMfirance 
qu'on  doit  mtnir  m  Jimu-€hi$l,  inA.  in-12; 
13*  Mrmoirn  sur  la  vie  du  tomle  D"*.  \1lliers  a 
désavoué  ce  dernier  livre.  14*  Vérité*  tatùrijtm, 
en  cinquante  dialogues,  Paris,  179B,  in-H.  Si 
dans  tons  res  ouvrages  on  ne  trouve  rien  qui 
caract<!risc  l  lionune  de  génie,  on  ne  peut  du 
moins  refuser  à  l'auteur  beaucoup  d'instruction, 
d'excellentes  intentions,  et  un  but  constamment 
moral.  Sa  diction  est  pure,  son  style  simple,  clair, 
et  éloigné  de  toute  alTectatioa  ;  (juelquefois  faible 
et  un  peu  languissant.  Ses  pensées  en  général 
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sont  justes ,  on  leur  reprwlie  de  manquer  de 
profondeur.  Au  reste,  il  ne  s'en  faisait  point  ao- 
eroir»,  et  il  n'estimait  pas  son  travail  an  deti  de 

sa  valeur.  Il  mourut  le  14  octobre  172S,  A^'é  de 
80  ans.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Pierre  de  Villiers,  dont  parie  Bayle  dans  soo 
dictionnaire,  article  Hemmingiu*.  Celui-ci,  Fran-  * 
çais  et  ministre  protestant ,  était  prédicateur  du 
prince  d  Orange;  on  le  croyait  auteur  de  l'apo- 
logie de  ce  prince  et  d'une  lettre  contre  le  livre 
de  la  eonooide.  L— »v. 

VILLIlîRS  (CosME  DK  ST-ETn:N>F.  de)  ,  religieux 
carme,  naquit  à  St-Denis,  près  Paris,  le  8  sep- 
tembre 1683,  et  fit  ses  premières  études  dans 
cette  dernière  ville,  au  collège  d'Harcourt.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans  il  entra  chez  les  carmes,  à 
Tours,  et  prit,  l'ann»^'  suivante,  l'habit  de  cet 
ordre.  Presque  aussitôt  ses  supérieurs  l'envoyè- 
rent à  Paris  dans  leur  couvent  de  la  me  des  Ril- 
lettes, pour  s'y  livrer  aux  excn  ices  spirituels,  qui 
suivaient  ordinairement  l'émission  des  vœux. 
Apr^  que  le  j«me  idigieux  eut  passé  un  an 
dans  cette  pieuse  occupation,  il  reçut  de  nou- 
veaux ordres  pour  se  rendre  en  Bretagne,  au  cou- 
vent de  la  petite  ville  de  Ploërmel,  afin  d'y  faire 
ses  COUD,  de  philosoptkie  et  de  théologie,  a  quoi 
il  employa  sept  années.  Lorsqu'il  eot  atteint  râge 
prescrit  par  1rs  canons,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
alors  employé  à  l'enseignement  depuis  1709  jus- 
qu'en 1727  ;  ainsi  pendant  dix-huit  ans  il  pro- 
fessa la  philosophie  ou  la  théologie  à  ses  jeunes 
confrères  dans  divers  couvents,  et  notanunent 
dans  ceux  de  Nantes,  d'ilennebon  et  de  St  Pol  de 
Léon.  Envoyé  ensuite  i  Orléans,  il  s'y  livra  à  la 
prédication,  et  suivit  cette  nouvelle  «arrière  avee 
succès.  Il  exerça  aussi  dans  son  ordre  dilTérents 
offices  honorables,  tels  que  ceux  de  suus-prieur, 
de  maître  des  novices,  de  prieur,  de  commissaire 

1>rovincial,  et  fut  enfin  élu  définiteur.  Il  aimait 
es  lettres  et  les  avait  cultivées  avec  soin.  Il  était 
érudit  et  surtout  fort  versé  dans  l'histoire  de  son 
ordre.  Il  y  avait  à  Orléans  une  société  littérair» 
qui  s'empressa  de  l'admettre  parmi  ses  membres, 
et  de  laquelle  il  devint  même  le  doyen.  Le  temps 
qu'il  donnait  à  la  culture  des  lettres  n'ôtait  rien 
à  ce  qu'il  devait  aux  fonctions  de  son  état.  L'é- 
vèqiie  d'Orléans  lui  avait  confié  la  direction  d'une 
niaivon  religieuse,  dite  de  la  Croix,  dans  laquelle 
s'élevaient  les  jeunes  personnes  nouvellement 
converties,  et  il  dirigeait,  en  ovtre,  le  monastère 
de  9te4hdeleine,  ordre  de  Pontevrault,  situé  à 
quelque  distance  d'Orléans,  emplois  dont  il  fit 
son  occupation  pendant  près  de  quarante  ans. 
On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  :     Vie  dm  P. 

Agriani,  dit  aussi  de  Bologne,  parce  qu'il  y  était 
né,  supérieur  général  de  l'ordre  des  Larmes,  daus 
le  14*  siècle,  Paris,  175i,  2"  Vie  de  Lovàt-Jaecb, 
religietue  du  wtim$  ordre,  et  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Ces  deux  vies,  imprimées  à 
part  en  français,  sont  insérées  en  latin  dans  l'ou- 
vrage qui  suit.  3*  Bibliotkeea  carmelitasw,  nolia 
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erilieiê  et  disserlationibiu  iiltutrata,  cura  et  lahore 
uniuê  e  earmelilit  protintia  Turonitr ,  Orléaii:», 
17.')î,  2  tomes  in-fol.,  reliés  l'ii  1  ;  livre  curieux, 
j)lein  de  recherches  et  d'une  rare  érudiUou,  con- 
sisUnt  principalement  dam  ane  nomendatnre  des 
reliKÏeux  de  oet  onlrc  de  «|iii  !iiue  ciM'htWv  ;noc 
leur  vie,  la  libtu  de  leura  ouvrages,  bu  le:>  faits 
qui  les  ont  distingués.  Le  diseonn  préliminaire, 
Diiseriatio  prtrria,  esl  célèbre,  parce quel'auteur 
e>»a>e  d  j  prouver  que  l'existence  de  scm  ordre 
rcmuiite  jusqu'à  lilic,  la  rattachant  à  la  surtes- 
siou  d'uiic  !>ortc  de  vie  monastique  roiitiiiULr 
depuis  ce  prophète,  auquel  il  donne  pour  pre- 
miers sui  re-M'urs  il  ahord  les  fils  des  pMplioti  s , 
dont  il  est  parlé  dans  les  saintes  Ecritures  ;  en- 
suite les  Réchabiles,  puis  les  BSiéllIens,  enfin  les 
Thérapeutes,  ce  qui  conduit  la  succession  Elienue, 
succeuionem  Eliauam,  ju^qu'à  l'ère  chrétienne.  Le 
P.  de  Yilliers  la  continue  de  siècle  en  siècle  jus- 

Su'à l'année  11U9.  où  ua  nommé  Bocard,  Botar- 
u,  exerçait  la  supériorité  sur  une  réunion  de 
religieux  au  Mont Carmel.  Ce  qu'il  y  a  do  \rai 
c'etit  que  vers  ce  temps  existaient  sur  ce  ntuut 
fiuneui,  et  près  de  la  caverne  qu'aveît  habitée  le 
prophète,  h'>  mines  d'un  iitirim  et  grand  mo- 
nastère, au  milieu  (iesipielles  s  était  formé  ce 
nouvel  établissement.  Ce  fut  sous  ce  Bocard 

Su'AUiert,  évèque  de  Vraoeil,  devenu  patriarche 
e  Jérusalem,  donna  i  ras  solitaires  une  règle 
qui  fut  approuvée  par  les  papes,  et  1  ;i[ir(  .  la- 
quelle ceux  i|tti  eu  ûreut  profession  furent  con- 
stituée en  ordre  monastique,  sous  le  nom  de 
Carmes,  à  cause  du  Mont-Carmel,  leur  premier 
chef-lieu.  Ce  même  ouvrage  du  P.  de  Villiers  est 
riche  en  anecdotes  dont  plusieurs  sont  curieuses 
vt  même  importantes,  et  propces  i  jeter  des  lu- 
mières sur  (les  {K)ints  d'histoire  restes  proMéma- 
tiques.  Le  F.  de  Villiurs  mourut  en  1758.  L — v. 

VlLLIEilS  (JACQt'BS-l<' RANCIS  Dt),  médecin,  était 
né  le  5  juin  I7S7  à  St-Maixent,  petite  ville  du 
Poit'  lu.  Il  fut  employé  dans  les  hôpitaux  de  l'armée 
d  Allemagne  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Il 
prit  le  doctorat  en  17S7.  à  l'académie  de  l'ont-a- 
Mousson  ;  mais  s'étaat  étaiiii  plus  tard  à  Paria,  il 
se  fit  re<-evoir  docteur  de  la  fiinillé  de  eeUe  ville. 
•Nommé  qii<'l(jiio  temps  aprè-  médedn  de  lïi  le 
vétérinaire,  il  partagea  ses  loisirs  entre  la  prati- 
que de  son  art  et  l'étude  du  cabinet.  L'époque  de 
la  mort  de  cet  habile  médecin  est  restée  incormue 
jusqu  ici  à  tous  les  biographes.  On  |)eut  (onjee- 
turer  an'ayant  quitté  Paris  i  répo<)ue  de  la  ter- 
reur, il  aum  terminé  ses  jours  en  i793  ou  179^, 
au  fond  de  queKjue  province  éloignée.  Villiers 
avait  approfdiiili  le>  (livcr>es  hnujf  hr>  de  !  .irl  de 
guérir.  La  variété  de  ses  connaissances  lui  permit 
de  concourir  è  divenea  entreprises  scientifiques  ; 
il  a  fourni  pluvicurs  ;irli'  lrs  >iir  l;i  chiiiiie  au 
Dictionnaire  enc^clopi:d\<fHe ,  tt  ties  ob.-ver Râlions 
intéressantes  au  Journal  de  médecine.  Il  a  terminé 
la  traduction  des  Aphoritmee  de  chirurgie,  de 
Boerhaare,  commencée  par  le  célèbre  Louis  (wy. 


ce  nom);  revu  la  traduction  de  la  Ciime,  de 

.^pielmaim  ;  et  conmiunîqué  des  notes  à  Portai 

pour  la  liiMe  des  matières  de  r//Mf(<i»r  i/t  l'ana- 
lomie.  Ou  a  encore  de  Villiers  ;  1*  EUmeut»  dt  d«- 
tiwuutiftu,  M  FArt  été  tgnut,  Irad.  du  latin  de 

(T.uncr,  I'ari<.  IT.'i'i.  '»  \(il.  in-12;  Supi>l,-- 
mnit  au  Hi  moire  de  Iciillard  sur  leiriijlc  ergote, 
l'aris,  1770,  in-8»;  :i' Méthode  pour  rappeler  Us 
tioyétà  la  rie,  ibid.,  1771,  in-8».  Cette  bmehure 
et  la  préc  édente  furent  réimprimées  et  distribuées 
dans  les  canqtagnes  par  ordre  du  gouvernement, 
r  J/mee/  swet  et  analyse  de»  rtmidoê  da  Smtttm 
j  our  fineni&rtlÛM  de  la  petite  véraU ,  ibid.,  1 774 , 
in-8»,  traduit  en  allomand,  l"rati(  fnri  «  l  Lcijisirk, 
1  770,  rnônie  format,  u°  Lettre  sur  l'tdtlwn  grecque 
ft  lalint  de$  OEutrei  d'Hippocrate  et  de  (Jalien, 
publiée  par  René  Cliarlier,  dans  les  Mêmoiret  lit- 
téraires, de  Gouiin,  t.  2.  p.  211-936.  il  en  a  été 
tiré  séparément  des  exemplaires.  C'est  un  bon 
article  de  bibliographie.  6'  La  mideeime  pratiqm 
d«  Lamiret,  traduite  en  français,  Paris,  1778, 
iii-K";  ÏMiduri,  1781,  2  vol.  in-12.  Le  traduc- 
teur a  enrichi  cet  ouvrage  de  notes  et  d'observa- 
tions. W— «. 

VILLIERS  (.M\nr-At.DKnT  m),  litlérab'ur,  était 
né  vers  1730  à  l'atis.  .Avant  acliexé  m>s  études 
avec  succès,  il  prit  .sa  licence  en  droit,  et  se  fit 
i  ecevoir  avocat  au  parlement  ;  mais  il  ne  tarda 
[ms  à  abandonner  cette  carrière  pour  embrasser 
i  l'tat  c'clésiastique.  Il  fiarta;j;i':i  si's  loisir-  entre 
.ses  devoirs  et  la  rc'dactiuu  du  divers  ouvrages 
qui.  s'ils  ne  lui  assignent  pas  une  place  bien  émi- 
îii'nte  parmi  les  écrivains  de  s  ui  (.  inps.  prouvent 
dti  moins  qu'il  sut  toujours  iciire  un  uliie  emploi 
de  ses  talents.  L'ubbé  de  Villiers  muurul  a  Paria 
le  30  juin  1778.  Ou  a  de  lui  :  1*  ^<>io§ù  d»  cé- 
tihai  ekrétien,  Paris,  I76t,  tn-lt.  c'est  une  réfta- 
lalior»  de  l'ouvr.ige  du  i  liaiiuinr  Lk  -f.  !  ^  inti- 
tulé les  Arantages  du  mariage,  etc.  j  2"  itutrucium 
de  St-I.oui$,  roi  de  Franoe,  à  sa  famille,  aux  per- 
sonnes de  la  cour  et  antres,  illid  .  17('>C,  iiJ-12; 

'.]°  ErpUcatioH  littérale  sur  li  t  ati  rhtsme  du  dweeie 
de  Paris,  ibid.,  17G8,  in-I  J,  'i-  Vie  de  Louis 
AMfpAte  ét  Frmm»,  Oui.,  17G9,  io-12  ;  S*  Prim- 
fipn  fur  b  0déHti  ima  mmm  roU,  extraits  de  Bos^ 
-mt.  ibid.,  1771  et  ITTt",  in-lî  ;  6'  Dignité  de 
la  nature  husnaine,  considérée  en  vrai  philosophe 
et  en  chrétien,  IMd.,  1778,  hi-ll.  W— e. 

VILLIERS  (Pienaa),  littérateur  et  auteur  dra- 
matique français,  naquit  le  10  mars  1760. 
Connue  beaucoup  d'écrivains  de  théâtre,  il  fut 
d'abord  militaire,  et  il  devint  capitaine  au  3'  ré- 
Riment  de  dragons.  L'histoire  de  ses  œuvres  est 
pn  -que  I  hisfoire  des  ^uj^ts  littéraires  desép(Hj;ies 
I  untemporaines  de  1  auteur.  Il  mourut  aux  Ternes 
au  mois  de  juillet  1849  :  Thkahib  •  4*  <m  Bmitê 
ou  Arlequin  sculpteur,  vnudi  \ill(V  un  a<  le.  Paris, 
171*.');  i'  Behée  et  Jargon,  rapsiuiie  en  un  aile, 
en  prt)>e .  mèli^  de  coupU-ts ,  imitée  de  l'Opéra^ 
Médèe,  1797,  iu^*,  en  Collaboration  avecCapelle; 
3*  Biurre,  a»  C»  m'ut  fat  U  Pértu,  Uiarrerie  en 
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un  acte,  ibid.,  in-8«,  en  collaboration  arec 
Bonel  et  Jorre  ;  4*  Ir  Bouffe  et  le  Tailleur,  opérn 
bouffon  pn  un  acte,  ibid  .  180i.  en  ci)llaboratio:i 
avec  fJoulTé.  On  sait  que  cot  ouvrage  eut  dti 
succès.  5*  La  Forteresse  de  Ottati»,  ou  ZéUùde 
etnarh,  mélodrame  en  trds  artes.  ibfd.,  IROS, 

in-fl*;  fi*  fn  Jriini'  d'Autnqnê,  ou  la  \int  de  la 
Si-Barihelemtj,  drnuie  historique  en  trois  artrs . 
en  prose,  1805,  In-ê»;  ?•  Bodomont,  ou  te  P'tli 
Doit  Quichotte ,  rnpl  'drame  htfroï-comique ,  niiM: 
de  vaudevilles,  t'ii  trois  actes  et  en  prose.  Paris 
1 807,  In  8*.  avi  r  Urnzior  fils  et  Gouiïé;  8»  le  Médecin 
tw€,  opéra  bouffon  en  un  acte,  musique  de  Nicolo- 
Isouard,  48IS,  «tw  a.  6oDfré;.9*  U  Ma- 
réchal de  Loureniat,  ou  la  Prise  de  lîerg  op-Xoom, 
en  1747,  fait  historique  en  un  acte.  Paris,  18l«, 
in-8*  ;  10*  M.  Èetiam,  ou  la  Femme  tant  U  toidoir, 
romédie  en  un  nr|o.  tiiAlcf  de  vau<Icvi!Ic<:.  IHjP 
ln-8»,  avec  (Jdullf;  il»  la  lUchsse,  la  Voluyli  . 
la  Vertu,  la  Santé,  alltVcirie,  iii-H«; 
^i•Efitn  à  h  Uort,  1843.  iu-8%  13  juillet  ixyj. 
m^me  tttre  et  même  date,  in-^;  f  3»  te  Religi'^u  ! 

de  l'ahhmje  de  la  Trappe ,  Si  fil  ,  {i^M^  iii-S". 
14»  Hitloire,  souvenirs  d'un  déporte.  1802 ,  in-8*; 
15*  J!m  Brans  mmen$etwmdenui,  gûUHe  tomparér 
des  maréchaux  d'empire  et  ih  i/urlques  maréchaux  <h 
France,  connélahlrs  et  grands  capitaines  des  dernit  i  s 
siècles  de  la  monarchie  flUHftise,  Paris,  t80(), 
In-lS  ;  16*  Manuel  du  royayevr  à  Paris,  ou  Pan:, 
aneien  H  moderne,  contenant,  etc..  190i  et  181 M 
iii  I  :  t7'  Miiiiuil  du  roij'i'jrur  aux  enriront  di 
Pans,  moi  et  1806,  i  Toi.  in-lS;  li' Itinéraire 
descriptif  de  Paris  à  Beameeire,  1816,  ln-8*; 
19*  la  France  militaire,  ou  Ahrégé  de  Vhi^tnirc  il< 
la  monarrhir  française,  à  l'usage  des  militaires, 
Paris,  18:! 't.  i  M'],  iii  i:!;  iù*  Poniatowski,  ouh 
Passagr  de  l'EUter,  miiiHKlrame  inilitaire  rn  Ir  ;- 
actes,  1S|9  .  in-H",  avec  lYan-oiii  j^uiiu  : 
îl*  Rosalha  d'Arandès,  pièce  en  trois  ai  les,  l'ari-. 
1821,  in-8*,  avec  Caigniez;  if  L'solia  ou  la 
Tomrde  la  faim,  mfmodrame  en  tnns  artes,  ibid., 
1821,  in-8*,  aveeCaigniez.  P^ésii  !;  :  1°  les  Petite' 
rapsodies,  1814,  in-8»:  2»  Fables  destinées  à  Mgi 
le  duc  de  Montpensier,  1833,  in-lS;  3*  Au  roi: 
le  Sermon  du  curé  de  St  Porf,  1817,  in-'^*  ;  \»  In 
Deux  Philippes,  le  premier  apôtre  cl  te  premier  rui 
des  firattfttit,  ma!  1835,  môme  ann<'c.  in-8*; 
8*  FEt^fm  à  kapiiser.  183G.  in  8*;  6' Minerve, 
r Aiglon  et  h  Bibou,  fable,  1836,  in-8*;  TUSi- 
louei  la  Pie,  allégorie.  18;î7.  in-8*.  Z. 

VILMERS.  l'oyes  BccKtNCMAM. 

VIILIERS  D0  TERRAGB  f PAOï^BnBNNB , 
comte',  administrateur  et  lit'.c^roteiir  français,  na- 
quit à  Versailles,  le  24  janvier  177i.  Il  se  trouva, 
i  l'approche  de  sa  vingtième  année,  appelé, 
comme  presque  toute  la  jeunesse  française,  sou> 
les  drapeaux,  mais  après  quelques  campagne> 
il  pot  quitter  une  carrière  pour  laiiui  lie  il  avaii 
peo  de  goût,  et  il  entra  dans  l'administration,  ii 
«liola,  eu  1798,  ptr  on  emploi  daaa  lea  boreaut 
da  miaistèie  de  m  police;  il  fat  cnsnile,  wns 


l'empfre,  attaché  aux  services  administratifs  de 

la  Rrande  armée,  et  il  fut  envoyé  h  Amsterdam. 
Il  donna  îles  preuves  d'une  intelligente  activité, 
et  le  gouvernement  des  Bourbons .  auquel  il  se 
rallia  avec  zèle,  lui  confia  des  fonctions  impor» 
tantes.  Fn  I8IIÎ,  il  fut  nommé  prélat  des  Prré- 
iièe-  Or.'enl.i!fS;  en  il  passa  avec  le  même 

titre  à  Besançon,  et  en  1819,  à  Nîmes.  Vers  la 
li  1  (lu  règne  deChariesX,  il  fut  placé  au  eon- 
si  i!  d  l'.tat.  Le  gouvernement  de  Juillet  lui  conti- 
nua les  faveurs  dont  il  axait  joui  sous  les  régimes 
précii'dents  ;  le  3  octobre  1837,  il  était  nommé 
pair  de  France.  U  jooa  d'ailleurs  an  rôle  assez 
effacé;  la  drate  de  la  royanlé  le  Ht  mitrerdans 
la  vie  privée  et  il  fut  complètement  oublié.  Il 
mourut  en  1858,  dans  un  âge  avancé,  laissant 
quelques  oamges  de  divers  genres,  parmi  les» 
quels  nous  mentionnerons  les  Loisirs  d'un  ancien 
magistrat,  Paris,  tM:V\,  ii!-8*,  et  deux  volunies 
de  Poésies  mor.ilrs  rt  historiques,  1836.  Z. 

VILLIEHS  DU  THRRAGE  ;René-Eoocaid},  frère 
liu  [)récédent,  naquit  à  Versailles,  le  47  août 
17M0;  .1  seize  ans  il  erilr.i  à  l'école  polytechnique 
qui  venait  d'être  réorganisée,  et  il  en  sortit  pour 
prendre  pari  à  l'expédition  d'Egypte.  Bereno'eii 
Prance  après  avoir  éobippè  :>u\  (ninjers  de  toute 
sorte  qui  moissonnèrent  un  graufl  nombre  de  ses 
camarades .  il  entra  dans  l'admirarintion  des 
ponts  et  chaussées:  il  y  montra  une  rapadté 
remarquable  et  devint  inspecteur  général.  Rn 
18.'iO,  la  vieillesse  l'amena  a  prendre  sa  relr.Wte, 
et  cinq  ans  plus  tard,  le  SI  avril  1855,  il  niuu- 
rot  à  Paris.  Il  a  foorni,  sardes  qoestioas  relatires 
à  sa  profession ,  des  mémoires  dans  divers  jour- 
naux scientifiques,  et  il  a  publié  la  Descrigtion  du 
eamal  de  St-Denis  et  du  caunl  St-.\lartin ,  Paris, 
inih,  \n  \',  et  atlas  in  folio  de  14  planches, 
l.a  création  <Ie  ces  travaux  fut  un  labeur  auquel 
il  consacra  de  longues  années.  Z. 

VILUUS  TAPPUU'S  l'i  Bi  ius),  cousu]  l'an  de 
Rome  S33  (avant  J.-G.,  li>.)),  était  d'nne  l^millc 
[ilébéienne  qui  avait  d'  iiné  plusieurs  magistrats 
a  la  répuMii]ue,  entre  autres  P.  Yillius,  créé 
tribun  du  peujde  l'an  de  Romo  303,  au  moment 
de  l'expulsinii  »IA  eni>irs;  et  Lucius  Villius 
Tappulus,  édile  pL-lieien  I  an  ."ilO,  qui,  decrun  oil 
avec  M.  Fundanius,  son  collègue,  traduisit  devant 
le  peuple  plusieurs  dames  romaines  accusées 
d'un  honteux  libertinage.  Publias  Villios  Tappu- 
lus, qui  fait  le  .-njct  lii  i  i  t  article,  passa  de  I  édl- 
iité  plébéienne  à  la  préture  l  aii  de  Rome  549.  Il 
fat  envoyé  en  Scile  avec  la  mission  de  défendre 
cette  fie  contre  les  Carthaginois.  Mais  eomme 
Scipiun  leur  donnait  assez  d'occupation  en  Afri- 
que, où  u  était  d^rqué,  Villius  n'eut  à  s'o<ru- 
por  que  d'envoyer  des  vivres  et  de  l'argent  à  ce 
grand  capitaine.  Il  agissait,  ditTite-Live,  comme 
si  le  sort  lui  efit  dnimé  rAfriijue  [mur  départe- 
ment, soit  qu'il  fût  convaincu  que  c'était  lè  le 
Tral  théâtre  de  It  gwrre,  soit  pour  faire  sa  cour 
i  Scipioo,  vers  lequel  se  toumakat  alon  les  re- 
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gards  de  tous  les  Romains.  Villius  demeura  en- 
core l'année  suivante  eu  Sicile,  avec  le  titre  de 
propréteur.  Le  zèle  qu'il  avait  montré  dans  cette 
magistrature  fit  tomber  plus  d'une  fois  sur  lui  les 
suffragm  du  peuple.  Après  avoir  été  nommé 
triumvir  pour  [)rin'i'iliT  au  partage  de  terres  qui 
appartenaient  au  peuple  romain  dans  le  Samnium, 
ilnit  âevé  au  consulat  l'an  5o3.  Uome  était  alors 
en  Ruerrc  contre  Philippe  II ,  roi  de  Macédoine , 
et  ce  département  échut  par  le  sort  à  P.  Villius. 
Il  n'y  trouva  pas  la  gloire  dont  ses  services 
passés  et  son  expérience  le  faisaient  paraître 
digne.  II  Ait  d'abord  assez  longtemps  retenu  à 
Rome  par  d'importiiiitcs  afTain  -,  u  entra  que  fort 
tard  en  campagne,  et  fut  obligé  de  consacrer  le 

f)eu  de  temps  (fui  lai  restait  à  faire  rentrer  dans 
c  devoir  ses  troupes  révoltées.  Il  déploya  dans 
celte  occasion  un  iicureux  mélange  de  dnuccur 
et  de  fermeté.  Le  reste  de  la  saison  propre  a  la 
guerre  se  passa  en  combats  d'avant-postL>s,  en 
cflearaMmches  pour  forcer  quelques  passages,  et 
pour  enlever  des  convois  :  c'était  la  rnn relie 
qu'avait  suivie  avec  aussi  peu  de  gloire  Sulpicius, 

firédécesseur  de  Villius  ;  mais  il  est  à  croire  que 
a  prudente  lenteur  de  ces  doux  vieux  généraux, 
qui  d'ailleurs  avaient  fait  leurs  preuves,  prépara 
les  succès  du  jeune  Flamininus,  leur  brillant  suc- 
cesseur. On  peut  le  supposer  d'après  Ja  confiance 
que  leur  témoigna  le  sénat,  qui  les  chargea  do 
seconder  par  leur  influence  et  par  leurs  nésoda- 
tions  Flamininus  et  les  généraux  qui  commandè- 
rent après  eux ,  soit  contre  Philippe .  soit  contre 
Antiochus,  roi  de  Syrie  Au  reste,  Tite-Live  lui- 
même,  tout  en  rejotaiit  le  récit  de  Valerius  d'An- 
tium,  qui  attribuait  à  Villius  une  victoire  dans 
laquelle  il  tua  12,000  Macédoniens,  convient  que 
ce  consul  avait  joint  Philippe,  ce  qui  n'était  pas 
facile  dans  les  défilés  de  la  Macédoine ,  et  qu'il 
allait  livrer  bataille,  lorsque  l'arrivée  de  Flami- 
ninus lui  fit  tomber  les  armes  des  mains.  Dès  l'an- 
née o.'iS,  Villius  fut  envoyé  de  nouveau  dans 
celte  même  province  comme  lieutenant  du  pro- 
consul. Il  fut  aussi  nommé  avec  Sulpicius  un  des 
dis  commissaires  pour  régler  les  conditions  de 
la  paix  avec  Philippe,  valnen  à  Cynoscéphales. 
Lorsque  rlaiiiiiiiiiiis  eut  procIatni>  la  lilierté  de  la 
Grèce,  Villius  fut  chargé  d  aller  délivrer  quelques 
villes  de  h  Thrace  et  de  l'Asie  Mineure,  où  le  roi 
de  Syrie,  Antioelius,  tenait  des  garnisons.  Il  fut 
•  ensuite  envoyé  auprès  de  ce  monarque,  avec 
Sulpicius  et  P.  (Elius.  L'entrevue  eut  lieu  à  Ly- 
simachie  dans  la  Tlirace,  l'an  de  Rome  536.  EUe 
fïit  amicale  tant  que  les  commissaires  romains 
n'eurent  pas  ilci  lnré  ."i  Anlinclnis  qu'il  fallait  se 
récoiK  ilier  avec  Ptolémee,  roi  d'Egjfpte,  et  rendre 
la  liberté  aux  villes  grecques  d'Ade.  Alors  la  po- 
litesse fit  place  à  l'aigreur;  et  celle  tié;ro<iatioii 
n'amena  d'autre  n'-sultat  (pic  de  rctuiro  lu  guerre 
inévitable,  en  mettant  les  apparences  de  Injustice 
et  de  la  modération  du  côté  des  Domains.  C'est 
ce  que  voulait  le  sénat;  et  il  i^iralt  que  ViBlaict 


ses  collègues  servirent  merveilleusement  sa  poli- 
tique. L'année  suivante  (557),  ces  trois  mêmes 
commissaires  se  rendirent  de  nouveau  auprès 
d'Autiodius.  Ils  passèrent  d'abord  chez  Eumène, 
roi  de  Pergame  ;  et  ce  prince  ne  négligeB  rien 
[)our  animer  les  Romains  à  la  guerre  contre  le 
monarque  syrien,  dont  la  puissance  menaçait 
d'engloutir  le  petit  Etat  pergaménien.  Sulpicius, 
le  chef  de  l'ambassade,  étant  tombé  malade,  Vil- 
lius conduisit  la  négociation.  Il  eut  à  Ephèse  de 
fréquentes  conférences  avec  Annibal ,  qui  s'était 
retiré  auprès  d'Antiochus.  Tite-Live  rapporte  que 
Mllius  voulait  persuader  à  Finuttre  exilé  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  des  Romains.  Il  e>t  plus 
probable  qu'en  affectant  d'avoir  des  entretiens 
secrets  avec  Annibal,  son  objet  réel  était  de  le 
rendre  suspect  à  Antiochus,  et  c'est  k  quoi  il 
réussit  complètement  toy.  Scipion).  Les  entrevues 
de  Villius  avec  Antiochus  ne  firent  que  retarder 
la  guerre  autant  qu'il  convenait  à  l'intérêt  de 
Rome.  A  son ratov dtu  sa  patrie,  ce  négocia- 
teur fut  de  nouveau  envoyé  tn  Grèce  {K)ur  se- 
conder les  opérations  de  Flamininus,  qui  assurait 
l'asservissement  prochain  de  cette  nation*,  m 
paraissant  la  rendre  libre  (an  358).  Dès  ce  mo- 
ment 1  histoire  romaine  ne  fait  plus  mention  de 
P.  Villius.  On  voit  dans  l'année  de  son  consulat, 
,  un  L.  Villius Tawulus  envoyé  eu  Sardaigne 
(vinmie  préteur.  —  Viuiui  {Lueiiu),  de  la  mkue 
famille,  tribun  du  peuple,  l'an  de  Rome  573,  fut 
fauteur  de  la  première  loiAnHalit,  (|ui  fixait 
l'âge  auquel  on  pouvait  parvenir  aux  différentes 
tnagisf ratures  De  là  ceux  de  la  maison  Villia 
changèrent  leur  nom  de  Tappulut  en  celui  d'^n- 
naltt.  L.  Villius  fut  nommé  préteur  huit  ans  après 
(an  de  Rome  581)  ;  et  le  sort  lui  assigna  la  juri- 
diction des  étrangers.  — ViLtras  AmfAus  (Lnrtiu), 
préteur  de  Rome  l'an  710,  fut  proscrit  par  les 
triumvirs  Octave,  Antoine  et  Lépide.  Il  parcourait 
la  place  publique,  accompagné  de  son  fite,  en 
faveur  duquel  il  briguait  les  suffrages  pour  la 
questure,  lorsqu'on  apprit  sa  condamnation. 
Aussitôt  son  cortège  d'appariteurs  et  d'amis  se 
dissipe  i  lui-même  se  sauve  cbes  un  de  ses  clients, 
dans  un  ftubonrg,  où  personne  ne  fftt  allé  le 
chercher,  ïi  son  propre  fils  n'y  eilt  conduit  It^ 
bourreaux.  Pour  récompenser  ce  monstre,  les 
triumvirs  lui  laissèrent  tous  les  biens  de  son 
père,  et  le  nommèrent  Alile;  mais  quelques  jours 
après,  les  mêmes  soldats  qui  avaient  égorgé  le 
père  massacrèrent  le  fils,  à  l'occasion  d'une  rixe 

Su'il  eut  avec  eux,  en  retournant  ebea  lui  pris 
e  vin  (1).  Tel  est  le  récit  d'AppIen.  Yalère- 
Maxime  rappelle  utie  circonstance  qui  ajoute  à 
l'horreur  du  crime  de  ce  fils  parricide,  c'est  qu'il 
poussa  la  scélératesse  jusqu'à  être  témoin  de 
l'assassinat  de  -oti  père  :  parricida,  eontiUopriut, 
ilerum  spcftuculo  (liv.  9,  ch.  2,  n*  6'.  —  Horace 
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parle  d'an  Villius  qui  fut  l'amant  de  Fausta, 
petile-fiUe  du  dictatrâr  SyUa  et  femme  de  Miloa. 
Il  M  UisM  surprendr»  daiis  la  maiBoa  d«  oe  Ito- 

main,  non  moins  rtléhre  par  ses  disgrài  i-s  i  on- 
jugales  que  par  son  eiil  i  et  il  y  fut  assommé  à 
eoupa  de  poing,  aani  que  l'houMur  de  Hilon  y 
gagnât  rien;  car  en  ce  moment  même  l'impu- 
dique Fausta  était  enfennck»  avec  Longarenus. 
on  aoliedeacs  amants  ;  i  .  Un  ancien  conunen- 
tateor  d'Honase,  cité  jpar  Bayle  (article  MeuUaU 
prétend  que  ce  fbt  Milon  qui  trafta  TilKas  de  la 
aorte;  mais  d'autres  i  ruicnt  qnc  f  êtait  LoiiRn- 
mms  hlî-méme.  Du  reste,  Villius  n'avait  re- 
cherehé  FawlB  que  parce  qu'elle  était  de  la  pre- 
mière (|ijalitt'.  Comme  ce  fait  cipparfieiit  h  de 
Rome  b81  eti\  iron,  on  peut  croire  que  cet  homme 
«t  le  même  qui  avait  joué  un  vAle  si  affreux  dam 
les  proicriptions  d'Octave.  D~a<— «. 

YILLOISON  (Iran-Bapthitk  GASMao  o'Anmr  de). 
célt'bre  helléniste,  riai|iiit  à  Corheil.  le   mars  1 750, 
d'une  famille  noble  qui  était  d'origine  espagnole. 
Il  aaivit  aree  dIstfncUon  les  cours  de  runhrenilé 
de  rari<.  dans  plnsieurs  collèges,  et  s'élanl  pas- 
sionné de  bonne  beure  pour  la  langue  grecque, 
fl  y  Ht  des  progrès  sf  rapides  qu'à  l'âge  de  quinze 
ans  il  auratt  pu  se  pMser  de  mettre.  Dans  les 
oornpositions,  il  remportait  tous  les  prix  de  grec. 
Une  seule  fois  il  ne  l'obtint  pas.  et  ce  fut  pour 
l'avoir  trop  bien  mérité.  Le  sujet  qu'il  devait 
tourner  du  grec  en  latin  avait  été  pns  dans  une 
édition  fautive.  Il  corrigea  son  texte  nvant  de  le 
traduire,  et  le  profoseur.  moins  instruit  (|ue 
réoolier,  écarta  sa  version  du  concours.  Mais, 
dit  H.  Dacier,  une  pareille  défaite  est  un  véritable 
triomphe.  Doué  d'une  mémoire  facile  et  tenace, 
à  l'âge  de  dix  neuf  ans  il  avait  lu  tous  les  classi- 
ques latins  et  une  partie  des  auteurs  grecs,  no- 
tant les  passages  oMCurs  et  les  édelrehsant  avec 
une  rare  sagacité.  Ayant  senti  le  besoin  de  con- 
naître les  langues  orientales,  il  vint  à  tiout,  dans 
quelques  mois,  de  lire  sans  aucun  secours  l'arabe, 
le  syriaque  et  l'bébreu.  D'après  le  conseil  de 
fiioernslahl  [voy.  ce  nom],  il  résolut,  en  1770,  de 
publier  le  Lexique  d'.\pollonius.  sur  un  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  de  St-Germain  des  Prés. 
L'Académie  des  inscriptions,  à  laquelle  il  avait 
communiqué  son  tra^ail,  témoigna  le  désir  de 
se  l'associer.  Sa  trop  grande  jeunesse  était  un 
oiislaele  i  son  admisMon  ;  mais  ayant  devancé 
l'époque  fixée  par  le  règlement  pour  mériter  cet 
honneur,  il  obtint  une  dispense  d'âge  et  prit 
place  à  l'Académie  dans  les  premiers  mois  de 
177S.  L'édition  du  Lexi^  d'Apollonius  parut 
l'année  suivante  et  fut  reçue  des  savants  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  Les  principales  acadé- 
mies de  l'Europe  s'empressèrent  d'inscrire  ViUoi- 
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son  a«  nombre  de  leurs  ooffiespondants.  Dans  m 
voysge  qu'il  fit  en  Allemagne,  en  1775,  il  re- 
cueillit les  témoignages  d'estime  les  plus  flat- 
teurs de  tous  les  «•rudit>,  et  en  [i.irliculier  du  duc 
de  Saie-Weimar.  A  son  passage  en  Hollande,  ii 
risita  les  philologues  qui  faisaient  alors  1'  orne" 
nient  de  riiiiiversité  de  Leytie.  et  il  entretînt 
defuiis  avec  eus  une  correspondance  suivie.  En 
1 77(1.  il  remporta  le  pris  de  poésie  aux  palinods 
de  Rouen,  par  une  paraphrase  en  vers  latins  do 
Canliqne  de  MoTse.  Il  préparait  alors  une  édition 
du  roman  de  Longus;  elle  parut  en  1778  et 
accrut  encore  sa  réputation.  Les  redierches  qu'il 
faisait  dans  les  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque 
du  roi  n'nvaient  point  été  infructueuses;  mais, 
persuadé  que  celle  de  St  .Marc  de  Venise  lui  four- 
nirait une  moisson  plus  abondante,  il  brûlait  do 
désir  de  la  visiter.  En  1781,  il  fut  envoyé  par  le 
gouvernement  à  Venise.  Pendant  quatre  ans  qu'il 
demeura  dans  celte  ville,  il  y  partagea  tuus  ses 
instants  entre  les  recberches  philologiques  et  la 
société  des  personnes  les  plus  inairullea  et  les 
plus  spirituelles,  notamment  de  l'abbé  MoreW 
(toy.  ce  nom),  bibliothécaire  de  Sl-Marc.  Ayant 
découvert  un  manuscrit  de  l'Iliade  enrichi  d'an- 
ciennes scolies ,  il  conçut  l'espérance  d'en  trou- 
ver un  aussi  précieoi  de  VOiyttfe  dans  quelque 
coin  de  la  Grèce,  et  revint  ii  Pyris  pour  se  dis- 
poser à  faire  le  voyage  de  l  Orient.  En  quittant 
l'Italie,  il  repassa  par  rAllemagne  et  s'arrête 
quelque  temps  à  la  cour  du  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  qui  le  combla  de  nouvelles  marques  d'es- 
time. Comme  il  était  occupé  des  préparatifs  de 
son  départ  pour  Constantinople,  il  fut  prié  par 
Ste-Croi.\  de  surveiller  l'impression  de  ses  mi- 
moirts  sur  la  religion  secrète  des  anciens  peuples. 

Villoisoo,  oubliant  les  devoirs  d'un  éditeur,  se 
permit  de  faire  plusieurs  corrections  h  l'ouvrage 

de  son  ami  sans  le  consulter  et  y  intercala  une 
dissertation  :  De  iriplid  iheologia  mytteriiique 
veimm,  très-savante,  mais  opposée  au  but  de 
Sfe-Croix,  qui  se  plaignit  vivement  d'un  pareil 
procédé{roy.  Stk-Croi\i.  Villoison  partit  en  1785, 
avec  Choiseul-GoulTier,  nommé  ambassadeur 
auprès  de  la  cour  ottomane.  Après  un  séjour  de 
peu  de  durée  à  Constantinople,  il  s'embarqua 
pour  Sniyrnc,  visiln  les  île-,  de  l'Archipel,  et, 
fatigué  de  ce  que  ses  découvertes  ne  ré[>ondaient 
pas  i  son  attente,  il  s'enftMiça  dans  les  solitudes 
du  mont  Athos ,  pour  explorer  les  bibliothèques 
des  couvents  mais  sans  être  plus  heureux.  De 
retour  à  Paris  en  1786,  il  rédigea  les  prolégo- 
mènes de  l'édition  de  ï'Iti*i$  qu'il  avait  annon» 
cée  arant  son  départ  et  s'occupa  de  mettre  en 
ordre  les  matériaux  d'un  grand  travail  qu'il  pro- 
jetait sur  la  Grèce  et  qui  aurait  été,  dit  Chardon 
de  la  Roehetle.  s'il  eût  pu  le  terminer,  l'ouvrage 
le  plus  savant,  le  plus  curieux  et  le  plus  instruc- 
tif sur  cette  contrée  célèbre.  La  mort  de  sa 
femme,  qu'il  chérissait  tendrement,  et  celle  de 
sa  mère,  qui  suivit  de  près,  interrompirent  ses 
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travaux.  Enfin  la  révolution  acheva  do  renverspr 
SCS  [irojfls  littéraires.  Batini  de  Paris  comme 
noble,  il  choisit  pour  lieu  de  son  eiil  Orléans, 
dont  la  bibliothèque  («oy.  Procsteau  et  Fabrb 
possède  les  livre»  dei  Valois,  couverts  des  notes 
de  ces  savants.  ViHoison  consacra  douze  lifun'.- 
par  jour,  méine  pendant  l'hiver,  a  faire  un  relevé 
oe  OM  notes.  LÔnqae  le  retoar  de  l'ordre  loi 
pemit  de  revenir  à  Paris ,  se  voyant  obligé  de 
cbereher  des  ressources  dans  l'emploi  de  ses 
talents,  il  ouvrit  un  cours  de  littérature  grecque 
ancienne  et  moderne.  Malgré  le  mérite  éminent 
dn  professeur,  ce  cours  fut  peu  suivi.  A  la  réor- 
ganisation de  rinslitut ,  Villoi?on  reprit  son 
rang  dans  la  classe  qui  remplaçait  l'Académie 
dM  inwriptfons.  Peu  de  temps  après,  il  fat 
nommé  profcs-irtir  iirer.  ancien  et  inoricrne  au 
collège  de  France  ;  mai»  il  ne  put  [irctiitre  pos- 
session de  cet'e  chaire,  créée  pour  lui.  Une  ma- 
ladie mal  connue,  et  par  conséquent  mal  traitée, 
le  ravit,  après  quelques  mois  de  langueur,  aux 
lettres  et  à  ses  amis,  le  26  avril  iHOU.  à  l'âjîe 
de  5fi  ans.  Personne  ne  communiquait  avec  plus 
de  radtfté  le  réaultit  de  ses  recherches.  Ayant 
appris  que  Boissonade,  devenu  l'iui  de  nos  pre- 
miers hellénistes,  mais  qu'il  ne  connaissait  que 
de  vue  et  de  nom,  préparait  une  édition  des 
Héroifuti  de  Philosirate .  il  lui  envoya  les  notes 
de  Valois  sur  cet  onvrase.  Il  donna  de  môme  les 
notes  de  ce  sn\arit  sur  l.urien  à  Bast.  et  celK  s 
sur  Xénophon  à  Weisktr.  On  doit  à  Villoison  : 
I*  ifolUmH  ItxietH  frman  IK*Mm  «f  Oiynm. 
notit  atque  animadvertinnihut  perpetui$  iltuilra- 
lum,  et  vtrtioiu  Ititui  adjttta,  Paris,  1773,  2  vol. 
in-i*  (My.  AfOUONius).  Les  prolégomènes  de 
l'éditeur  sont  remplis  de  rech'Tclies  eiirieii-cs . 
et  il  y  discute  divers  piiinls  d'érudition  trés- 
imporlanls.  Chardon  de  la  Rochette  regrette  que 
Uerm.  Tollius  ne  les  ait  pas  conserrâ  dans  la 
réimpression  qu'il  a  donnée  de  ee  le^cîque,  Leyde, 
1788.  in-S".  2*  LoïK/i  Pastoraliutn  de  Oapkni'df  et 
Cktoe  libri  quatuar,  cum  auimmh«r$ioHibiu ,  ibid., 
1778,  t  vol.  in-é*.  Le  second  volume  ne  con- 
tient qu'une  partie  des  nfiles  que  ViMoison  se 
proposait  lie  joindre  a  cetteédition,  ses  .iniis  ayant 
exigé  la  suppression  du  surplus  {roy.  Lonhis;. 
3*  D*  fm'Aiwdam  U^/f9erMu.  SopkoelU  tt  Théo- 
erM  lotit  tpittoh  md  <i.  vh.  Lorry  Venise).  1781 . 
in  "  i'  de  20  piges.  Cet  opu<i  ule  est  rare. 
4*  Atuedola  grmca  $  rêcia  Paritienti  tt  t  Veiuto 
8.  Karri  MittecM  ^prwmp$m,  Venise,  1781, 
t  vol.  in-k*.  Il  existe  de  celte  édition  des  exem- 
plaires format  in-folio  et  deux  sur  vélin  (t).  Le 
premier  volume  contient  Flome,  ou  le  VioKtr  de 
fimpémrie*  EmJoti*  [voy.  ce  nom):  le  second, 
des  opuscules  de  Jamblique,  de  Porphyre,  de 
Procope  de  Gaza,  de  r.horicius,  de  Dinniède. 
d'Uérodîen  le  grammairien  et  divers  fragments 
inédits.  Ce  volnaie  aat  terminé  par  m»  taUe  des 

0  l'ct.t  iif4*.  Vf.     Cat^Ufm  4m  ttmm  $mr  vM|,  Mr 


VIL 

matières,  dans  laquelle  l'auteur  disrufe  diverses 
que>tions  de  paléographie,  qui  n'avaient  pu 
trouver  place  dans  ta  préliw  ni  dans  les  notée. 
5*  Epiitidm  VùmritiuêM  la  faites  «rafr*  grwttfwm 
srripiorim  ton  êHuiulanlmr ,  Xorlch,  17|3.  in«lP 
(ie  liO  n.it.'e>.  Des  trois  lettres  que  contient  ce 
volume,  la  première  est  adressée  k  la  ducheaie 
douairière  de  âaxe-Weimar,  Anne-Amélie;  la 
seconde,  au  célèbre  Wieland,  et  ta  troisième,  au 
duc  régnant,  Charles-Auguste.  Klles  oiTrent  des 
notes  et  des  variantes .  tirées  de  la  bibliothèqoe 
de  Weimar.  sur  les  DM«jf«<af««fl  de  Nonnus, 
YOdtjuie.  le  poëme  de.n  Jomn  d  Hésiode,  llippar- 
que  fie  Dilhyriie,  Jovèphe,  etc.  6»  Kora  rersio 
graeo  Provtrbierum ,  HedesitutU,  Canliei  eantwo^ 
nm,  Aaiiki,  Tkrononm  DmwieHi  H  ukeianm 

Ptntaleurki  lororum,  ex  Codire  utiiro  S.  Marei 
bibliolh.  nunc  primum  emta  et  notulit  tUuiirala, 
Strasbourg.  1781,  In^.La  IMiÉfiee  est  savante 
et  contient  des  anecdotes  précieuses  pour  l'his- 
toire littéraire.  7»  Homeri  IHa$  oâ  telerit  CodMs 
Veneti  fidem  rerensita;  stholin  in  eam  antiquisfima, 
ex  todtm  Codice  Hune  primum  eruta,  Venise, 
1788.  ff.  fn-fol.  Cette  précieuse  édition  de 
VUiadr,  dont  nueune  des  éditions  nntérienres  ne 
peut  tenir  lieu,  est,  dit  un  critique  non  moins 
savant  que  judicieux,  un  des  plus  beaux  présents 
que  l'érudition  ait  faits  aux  lettres  dans  le  i  8*  siècle 
et  sulTit  pour  assurer  à  Villoison  des  droits  éter- 
nels à  la  reconnaissance  des  amateurs  de  l'anti- 
quité. Les  prolégomènes  sont  un  trésor  d'érudi- 
tion; les  scoKes  offrent  des  variantes  pniséea 
dan>^  les  antiques  éditions  d'Ari^tnrque.  de  Zéno- 
dote,  d'.\ristophane,  de  Philémon ,  etc.  EnHn  on 
retrouve  sur  les  marges  les  signes  dont  les  pre- 
miers critiques  se  servaient  pour  indfq'ier  les 
|iassaa:es  supposés,  obscurs,  corrompus  ou  remar- 
quables <roy.  HuuèitKl.  8»  Plusieurs  mémoires, 
dans  le  Becueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  et 
de  nombreux  >irttcles.  dan*  le  Mafotin  eneyrhpé- 
dique.  Poi>siinaile  en  a  donné  les  titres  a 
notice  sur  Villoison,  Mtreure,  t.  80,  p.  4'»0.  et 
Mejann  encydopidiqtu ,  1805,  t.  S,  p.  380  .t9i. 
Chardon  de  la  Rorhelte  exprimait  le  v(pu  de  les 
voir  recueillir  en  deux  ou  trois  volumes  jn-8*. 
L'ouvrage  de  Dntens.  KspHetUhn  de  >jiifl'jurt  mé- 
daiUet  gree^un  «1  phMeitimtê,  |<ondres,  1776, 
in-4*,  contient  une  lettre  deViibison  fe  Vantcur, 
sur  le  sens  du  mot  «I»  'imv.  qu'on  lit  sur  une  mé- 
daille de  Sydon  ;  ie  Voyage  en  Troade  de  le  Che- 
valier, an  long  morceau  de  Villoison  snr  l'état 
de  ee  pays  au  temps  du  Bis-Rmpire.  Il  a  onrirhi 
de  curieuses  remarques  le  Dictionnaire  rtymolo- 
ijique  des  mots  français  dérivés  du  gree ,  par 
J.'B.  Morin.  On  sait  qu'il  préparait  des  éditions 
du  traité  de  Cnrnutus  Bê  natmn  deonm,  des 
oiiua^ies  du  sophiste  Choricius  et  de  la  Paléo- 
graphie greequ»  du  P.  Monifaucon.  11  promettait 
un  traité  de  la  théologie  physique  des  stdidena 
et  une  paléographie  critique,  dont  le  manuscrit, 
indiqué  dans  le  catalogue  de  sa  précieuse  biUio- 
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thèque  (i),  ne  s'pst  point  retrouvé  lors  do  sa 
veiiU;.  Les  iiotes  qu  li  avait  recueillies  de  se;»  iec- 
taiw  «k  dans  ses  voyages,  formaok  quinte  grai 
▼oImms  in-4*,  ont  été  acquises  par  le  goarerne- 
OMllt  et  déposées  à  la  bibliothèque  de  Paris. 
On  Mttt  consulter,  puur  plus  de  détails,  l'Eloge 
â$  ViUmim  par  Dacier,  Paris,  1S06,  in  H'  de 
33  pages,  eCdana  le  tome  I**  des  Noiiveaai  Mé- 
moires do  l'Académie  des  inscription-^ .  et  la 
notice  que  Chardon  de  ia  liochette,  uni  ami ,  lui 
a  consacri-e  dans  ses  JUéhmgei  de  critique,  t.  .3, 
p.  1-Ci.  Ce  sont,  avec  la  notice  de  Boissonade 
déjà  citée,  les  principales  «ounrs  où  l'on  a  puisé 
pour  cet  article  2;.  W — s. 

VILLON  (FaAnçoia},  qui  fut  te  poêle  le  plus 
fiHMttt  du  IB*  siècle,  naquit  I  Paris,  l'an  1431  « 
Le  président  Faurlu-t  a  prélt mlii  que  son  nom 
éiait  Cùrbmeil,  ei  qu'il  fut  appelé  liUom  pour  BOS 
friponneries.  Mais  to  jésaile  du  Geroeau,  l'abbé 
Ûoujet  et  d'autres  MTarits  ont  remarqué  que 
Villon  n'avait  jamais  p<jrté  <!  autre  nom.  que 
c'était  celui  de  son  père,  et  c'est  en  effet  le  seul 
qni  aoil  pris  par  le  poêle  dans  ses  deux  tesla- 

Je,  Ttaafali  Villtm ,  eNolller ,  Me. 

U  die  ansai  Gmllamme  l'ithn ,  qui  fat  m  de  ses 

oncles.  Fauclu't  s'est  donc  évii'emmpiit  tronipo; 
mais  tel  est  trop  souvent  l'empire  de-  erreurs  do 
l'histoire,  qu'une  fois  accréditas,  elles  rési>leMt 
à  ta  criUqoe,  à  la  dénKMistraUon,  et  c  est  ainsi 
qoe.  dans  vu  fnmd  nombre  de  bir>Kraphie8,  on 
fherrher.iit  vainement  l'article  l'illon  ;  o:l  n'y 
trouve  que  l'article  Corbaeii.  Oa  sait  peu  de 
ehoae  de  la  vie  do  poëte,  et  ce  qn'fl  dH  de  loi- 
inéme  ne  laisse  fjiière  à  louer  que  ses  vers.  Il 
parie  de  la  pauvreté  de  ses  parents,  de  leur 
obscurité,  du  temps  que  son  peiirliani  au  liber- 
tinage lui  fit  perdre  dans  Ict  écoles.  Il  se  lia  avec 
dflf  jeunes  gens  cornmipQS  comme  lui  et  qui,  la 
plupart,  lin  lit  rapidement  une  mauvaise  fin.  Il 
devint  escroc,  voleur,  et,  par  uu  hasard  singu- 
lier,  aon  nom  signifie,  dans  Tandenim  tangue 
française,  /n/wn  l^tientie  Pa-  iuier  dit  que  Vil- 
lon ettoit  mAÙrt  f**9  en  Jnu  de  /riponneiies.  Il 
croit  même  qne  Ica  mots  viltoner  pour  fsrroquer 
ai  «ittiMMr<st  pour  sserofiMnct  furent  introduits 
par  la  mmiTaiae  réputation  de  Villon.  Mais  ces 
mots  étaient  usités  avant  le  temps  où  il  écrivait, 
comme  l'a  prouvé  Ménage  dans  son  Dictionnairt 
àf/molofi^.  Clément  Marot  mit  le  distique  sui- 
vant pour  éj)ianphe  atix  npiivres  de  Oe  poête, 
qu'il  publia  par  ordre  de  François  1"  : 

Peu  d«  VIII«M  «n  bm  •ç»*«lr  : 
Tuff  da  Vttl«ai  p«w  dcetvait. 

||1  r.lfi»,  Dr'î'ire  .  I'v>f',  in-8"- Ce  citiiln;{iic  c  t  r  r!  •  Tch'  dcH 
UIttiurt,  t  raison  rie  la  )>clte  «ultc  d'éJeioo*  gricijun  >ia'il 

\t  faut  n  mia«nt  jmtt<;e  1 1«  vute  <ru4liioB  da  TUloiMa  et 

à  MM)  lèlr  (  mir  IVtmlr,  la  criliqor  mo-lrmi-  lai  mmwaa  une 
ITrelpltatlon  <|'ii  nuit  iHi  irirntc  de  ifs  tr^' in^x  trop        dlC'rc  • 

at  dana  Icaqucl*  oa  «léairanit  piaa  Aa  iMUia4a. 


lA^ilitctir ,  n'ayant  rien  pu  cnfondre  n  la  pif'^ro 
intitulée  U  Jargon,  et  qui  se  compose  en  grande 
partie  de  mots  tirés  de  l'arfét  îles  voleurs  dn 
IS*  siècle,  dit  énergiqueoieiit  dans  la  préface  : 
«  Touchant  leJaryon,  je  le  laisse  à  corriger  et 
«  exposer  aux  successeurs  de  Villon  en  l'art  de 
«  la  piosae  et  du  croc.  »  Villon  prétend  s'excuser 
sur  fa  nkmiU  d'avoir  été  un  Aamaw  HUg^t  i 

Ndomllé  Ikh  avM  iMiptaiidn, 
Bt  Mb*  aaiinr  la  laap  dta  boya. 

'<Iais  le  loup  saillit  si  souvent  i^u'il  fut  à  la  fin 
pris  au  piège.  On  voit  par  le  petit  Testament,  que 
Villon  écrivit  à  vingt-cinq  ans,  qu'il  avait  déjà 
plut  d'une  fois  aé^omédans  les  prisons  du  Chl- 

ielet.  Des  friponneries  p<'u  Krnves.  des  larritis 
de  r6t,  de  pâtisserie  ou  du  Iroinage  lui  avaient 
valu  d'assez  courtes  disgrâces,  lorsqu'un  vol 
plus  considérable  ou  un  autre  crime  le  fit  con- 
!amner  à  être  pendu  avec  cinq  de  ses  rompa- 
:;noiis.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  Villon  avait 
labriqué,  à  Ruel,  de  la  fausse  monnaie.  Mais  du 
Cerceau  remarque  qu'on  ne  pendait  pas  alors  les 
faux  monnajeurs ,  que  rinstriimeiit  df  leur  sup- 
plice était  une  chaudière  d'huile  bouillante,  et 
(|ue  Villon  fut  trouvé  ■  apparemment  plutôt  cou* 
1  |)ah!e  d'avoir  dérobé  de  bonne  monnoie  que 
<  d  en  avoir  fabriqué  de  fausse  s.  Après  la  sen- 
tence de  mort,  il  osa  plaisanter  sur  son  ignomi- 
nie et  se  lit  cette  singulière  épitaphe  ; 

Je  «ui«  l'rançuis,  dont  rc  ma  poiia, 
Nl-  lie  l'aris,  cm|iri->  t'oiitukiat 
Ur  d'une  cordi:  d  uii«  toise 
Buis  BaM  col  qaa  moa  cul  poUa. 

il  composa  aussi  une  ballade  sur  la  prochaine 
exposition  de  son  corps  et  de  ceux  de  ses  com- 
piices  iiux  fourches  patibulaires  de  Montfaucon. 
Cependant,  dans  le  honteux  délire  de  sa  gaieté, 
d  avouait  qye  U  jeu  ne  lui  plaiiuit  pa$,  et,  potir 
1  éviter,  il  s'avisa,  loiilre  l'usaKC  alors  établi, 
d'appeler  au  parlement  de  la  sentence  du  Châte- 
let.  Celte  innovation  fut  heureuse  :  le  parlement 
t  ommua  la  peine  de  mort  en  celle  du  bannisse- 
ment, et  Villon  chanta  ce  triomphe  dans  une 
autre  ballade.  11  se  n-jouissail  d'avoir  dit  le  pre- 
mier :  J'en  apfUt.  C'était,  disaît>il,  le  plus  beau 
n  ot  qui  fût  sorti  de  sa  boiiche  : 

Que  TOUS  wnsbla  da  mon  appait... 
Toute  besti-  (;»'•)••  iiapel.. 
louant  donr  y-^i  |>  aiair  rnluntaire 
Chaaté  me  lut  caata  boaMiio  taon  anStl 
&t«(WU  kn  Umpa  da  ma  tairai 

Rien  n'est  plus  grotesque  et  plus  plaisant  que  le 
remerctment,  en  forme  de  lulladc,  qui  fut 
ndressé  par  Villon  â  la  cour  souveraine.  Il  invite, 
en  les  iioiiiinaiit,  [iiesque  loiiles  les  pnrtits  de 
son  corps,  même  sou  net,  son  /oye.  son  fommon 
et  sn  têÊt,  à  remercier  ws  Jugea;  il  presae  son 
corîur  <le  se  fendre  et  ses  dents  de  saillir  en 
avoMi  pour  rendre  lanlM  mtni.  Hais  il  fallut 
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obéir  à  l'arrêt,  et  le  poi'te  se  retira  sur  les  Mar 
ches  de  Bretagne ,  près  de  St-Julien,  en  puiiun 
On  croit  que  ce  fut  là  qu'il  composa  !>oii  Petit 
Testament.  La  senteiire  de  mort  n'avait  pu  chan- 
ger sots  inclinations  vicieuses  :  de  nouvelli-s  bas- 
sesses le  Grent  arrêter  et  conduire  à  1«  prison  de 
Meang-sur-Loire ,  par  ordre  de  Thibaut  d'Aussi- 
gnY,cvèquc  d'Ork'aiis.  Villon.  toujoi;r>  facr 
tieux,  se  plaint  dans  ses  vers  de  IVau  froide  que 
lui  faisait  boire  le  prélat  et  dea  frim  iTm^mim 
dont  il  le  nourrissait  : 

Pour  luy  je  prie ,  tt  relifua 

Que  Dieu  lai  doint  et  voire  et  Voir*, 

C«  qui  )•  peiu«,  *l  cattra. 

Pins  heoretts  que  sage,  Villon  dot  sa  liberté  à  la 

protection  de  Louis  XI.  Rabolnis  dit.  dans  son 
Pantagruel,  que  le  poëte  pas&a  en  Angleterre,  où 
il  annasait  Bdooard  V  par  ses  contes  et  ses  bouf- 
fonneries. .Mais  le  voyage  doulro-mcr  paraît 
n'être  qu'une  fable  iniagiiuk'  pour  iiinener  nn 
mot  assez  plaisant ,  qui ,  comme  la  plupart  de 
ceui  de  Rabelais,  peuvent  plus  facilement  être 
lus  dans  ses  œuvres  que  cités  dans  d'autres  ou- 
Trages.  Le  curé  de  Meudun  rapporte  que  Villon 
revint  en  Poitou  et  se  logea  chez  i'abbé  de 
St4faiient,  où,  «  poor  donner  passe-^temps  au 
«  pt'iiplo,  eiilreprint  faire  jouer  la  Passion  en 
«  gestes  et  languaige  puictevtn.  Les  rolles  dis- 
c  tiribuea,  les  joueurs  recelez,  le  tliéastre  pré- 
c  paré,  dist  aui  maire  et  eschevins  que  le  mys- 
<  tère  pourroit  estre  prest  à  l'issue  des  foires 
«  de  Niort  ;  restoit  seullement  trouver  habille- 
c  mens  aptes  aux  personnaiges.  »  {^Pantagrutl, 
Ht.  4,  4».  19.)  Le  maire  et  les  éehevins  se 
chargent  du  soin  d  lirifiiller  les  confrères;  mais 
ils  ne  peuvent  trouver  un  vêtement  assez  riche 
poor  Dieu  le  Père.  Villon  s'adresso  aoi  cordeHers, 
qui  avaient  dans  leur  sacristie  nno  chape  ma- 
guitique;  mais  le  frère  .secretain  refuse  de  la 
prêter,  et  Villon  appelle  toute  la  troupe  à  la 
vengeance.  Un  jour  que  le  secretain,  monté  sur 
la  mnle  da  couvent,  était  parti  pour  la  quête,  les 
confrères  de  la  Passion .  cachés  sur  ta  roule 
«  tous  capparassonncz  de  peaulx  de  loups,  de 
«  vetui  et  do  béliers,  passementées  de  testes  de 
«mouton,  de  cornes  de  bœufs....  ceincis  de 
«  grosses  courraies  esquclles  pendoicnt  grosses 
a  cymtialcs  de  vwdws  et  sonnettes  de  mulets  à 
«  bruit  borrifiqoe  »  ;  portant  les  uns  hutons  noirs 
fUùu  de  /Mes;  les  autres,  longs  tysons  Plumez; 
apparaissent  soudai  in  et  tombent  sur  le  frère 
qnèteur.  La  mule  elTrayée  renverse  le  moine,  le 
tratne  sor  le  pavé  et  ne  reporte  an  couvent  que 

son  piet!  ilroirl  tl  tnulifr  entortillé.  Kst-ce  une 
anecdote  ou  un  conte  de  Kabelais?  ou  bien  Ra- 
belais a-t-il  voulu  faire  d'une  mauvaise  plaisan- 
terie de  Villu'i  une  histoire  tragique?  L'absence 
de  toute  autre  autorité  permet  de  conjecturer  ce 
qu'on  voudra.  On  ne  connaît  ni  le  lieu  où  Villon 
Guit  sa  vie  orageuse,  ni  l'époque  de  sa  mort; 
mais  il  parait  qu'il  n'nistait  plus  i  la  fla  ëa 
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15'  siècle.  On  parait  croire  qu'il  termina  sa  car- 
rière è  st  Maiicnt,  où,  suivant  Babelais,  il  s'était 
retiré,  «  dans  ses  vieux  jours,  soubs  la  faveur 
«  d'ung  homme  de  bien,  abbé  dudict  lieu  •. 
Villon  avait  eu  pour  prolecteur  Jean,  duc  de 
Bourbon,  comme  ou  le  voit  par  une  liallade  qu'il 
loi  adresse;  mais  les  princes  se  faisaient  alors 
protecteurs  des  lettres  à  bon  marché.  Le  duc 
avait  jadis  prêté  six  escus  à  Villon,  et  Villon  le 
prie  de  lui  faire  un  nouveau  et  §reui$»m  frmf, 
promettant  bien  de  le  rembourser  : 

8i  nr  rloubi'.  z  que  bien  ae  rou*  coatents... 
Vous  n'y  pcrdrci  m«ImmM  qu«  rattmta. 
Tout  ce  ptyen  enatmlda ,  c'a*!  dfoietara. 

Et  puis  il  déclare  qu'il  n'a  jamais  empnuné  nmf 

denier  qu'au  prince,  dont  il  se  dit  Vhumhle  créa- 
ture. Malgré  cette  protection,  Villon  était  réduit 
à  flMMiisr,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  il  ajouta 
que  souvent,  s'il  n'avait  craint  Dieu,  il  se  serait 
détruit  par  un  hombie  /aiet.Lci  deux  principaux 
ouvrages  de  Villon  sont  ses  deux  TVtMairala,  en 
vers,  l'un  dit  le  Petit  Testament,  qu'il  écrivit  i 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  [1456);  l'autre,  le  Gnust 
Testament,  qu'd  (Composa  dans  sa  treiilième  an- 
née. Ces  deux  pièces  sont  des  satires  facétieuses 
et  gros^ères,  contenant  une  foule  de  legs  Utanm 
et  singuliers,  faits  à  des  indhridDi  dont  les  noms 
sont  aujourd'hui  presque  tous  inconnus.  Il  lègue 
à  son  ancienna  maîtresse  son  cmor  nuLissé, 
pitetue  et  tremsy;  à  son  barbier,  la  rogneure  de 
ses  eheveux;  k  un  épicier  qui  l'avait  fait  arrêter, 
une  potence  pour  broyer  de  la  moutarde.  Il  lègue  à 
d'autres  i'ieaiUe  d'wn  auf,  des  ehmmeees  eemdUei 
pour  porter  ittrma  les  giUee,  ses  «edicrt  viemx, 
trois  coups  d'escourgeon,  neuf  chiens,  le  trou  de  l* 
pomme  de  pin  et  même  le  donjon  de  Vimeenisei. 
On  ve  it,  par  ces  courtes  citations,  ce  qu'étaient  la 
sjtire,  l'esprit  et  le  goût  du  temps.  La  première 
partie  du  Grant  Testament  est  d'un  genre  plus 
grave.  On  n'y  trouve  ni  moquerie  peu  légère, 
ni  plaiaantariaa  ai  iades  dans  leur  gros  sei.  C'est 
une  eonfeaalon  des  faaiet  do  poëte ,  une  com- 
plainte sur  ses  malhi'urs,  une  espèce  d'élégie 
philosophique  et  mélauculique.  Villon  comoienoa 
par  dire  qu'il  n'est  tw/rf  m  toge,  qu'il  a  toutes 
ses  hontes  bernée,  qu'il  a  maintes  peines  reeeues, 
qu'il  doit  la  liberté  et  la  vie  à  Louis  XI,  apjielé 
Loys  le  bon  par  le  poète.  Il  lui  soubaile  l'Asar  dit 
Jtieob  et  duuie  beaux  en/ans  maalee 

Conctui  en  rentre  nuptial, 

legs  qui  eût  peut-être  embarrassé  U  btm  Louis  XL 
iNoi  souhaite  encore 

et,  ce  qui  dut  llatter  davantage  le  monarque, 
l'Age  de  MathusaU.  Il  se  montre  moins  généreux 
envers  l'évèque  d'Orléans,  qol  l'avait  bit  arrê- 
ter, et  il  termine  la  peinture  des  mau:t  qu'il  a 
soutlcrts  dans  la  prison  du  prélat  par  ce  vers  : 

Tal  lui  aaU  Dian  q«'U  m'a  atlé 
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Villon  parle  beaucoup  de  sa  grant  pauvreté  et  | 
prËlend  par  elle  excuser  sa  mauvaise  conduite. 
0  regrelle  le  temps  perdu  de  sa  jeaiMMe  :  Si 
/«MM  êUiêiid,  j'aurais  acyoard'hui  www  h 
mmdkê  meUê.  En  pariant  de  robsrarfté  de  sa 
/amille  t't  itn  se  disant  de  petite  extrace,  Villon  ne 
croit  pas  valoir  iDoius  dans  sa  misère  que  tout 
taifutmr  qui  pourrii  «rats  ridim  htmèmus.  Bnfin 
il  termine  par  des  rôflfxions  sur  la  mort  aussi 
tristes,  mais  beaucoup  moins  poétiques  que  les 
stanees  de  Malherbe.  Treize  ballades ,  deux  ron- 
deaux et  quatre  autres  pièces  de  vers  suivent  ce 
Gramt  Ttttumtut  et  en  sont  la  seconde  partie  ou 
les  codicilles.  Villon  se  demande  où  sont  mainte- 
mni  plusiaun  cenlaimt  de  frands  persoanages 
qo'il  nonune  et  qni  ont  hit  brait  «or  le  terre. 
Tout  nuiirl,  dit-il,  tout  finit.  Le  po<'tc  est  tou- 
jours moroM ,  parfois  satirique,  souvent  rude  et 
fNiiier.  Sous  ce  rapport,  aa  poésie  est  comme 
la  prose  de  Rabelais,  Même  une  Ballade  faicte  h 
Im  requtsie  de  sa  mère,  pour  prier  Sottre-Dame. 
eoatieut  |  les  plus  détestables  obscénités.  Les 
vers  de  Villon  sont  tout  à  fait  dignes  de  u 
vie.  Ils  ont  dû  en  grande  partie  lear  succès  I 
WM  immoralité  profonde,  à  un  vernis  (l'iin[)iélf 
qui  jadis  plaisait  dans  les  cours  et  qui  révolte- 
rait aojounriMi  dans  ka  aalielianMres.  Vfllon 
se  trouve  lui-même  si  ordurier  que,  dans  une 
de  ses  ballades,  il  décrit,  il  citante  un  mauvais 
liea  et  dit  : 

OfdanawH,  «t  ordBM  ama  myt. 

Own  OM  afltn  de  aaa  MIadat,  il  S'écrie  : 

QibI  m  ik'aatMd  tft,  ratfl  In  km» 

On  s'étonne  que  François  !•  ait  erdonné  à  son 
valet  de  chaaibre  Marot  de  ramaaaer  ces  ordure» 
et  s'en  soit  aiml,  en  qoelqne  sorte,  rendu  l'<di» 

leur.  Villon  a  toujours  été  imprimé  avec  appro- 
bation et  privilège.  On  connaît  une  douzaine 
d'éditions  de  ses  œuvres.  La  première  parut 
sans  Charles  VIU  (1M9).  Il  en  fut  donné  une 
sons  Louis  xn  (sans  date)  ;  sept  sous  le  règne  de 
François  I",  en  ir):j2,  en  fc'esl  celle  de 

Marot),  en  1540  et  i54i,  trois  sans  date; 
deux  sons  i^onis  XV,  en  1723,  dm  Gousle- 
lier,  avec  une  longue  lettre  de  du  Cerceau  sur 
la  vie  et  sur  les  œuvres  de  l'auteur;  en  1742, 
arec  l«i  noies  de  le  Dvdiat.  Les  poésies  de 
Villon  sont  peu  nombreuses.  Après  son  Petit  et 
son  Graut  Tetament,  on  ne  trouve  que  quatre 
petites  pièces ,  dont  deux  sont  des  firoverbes 
rimés,  et  six  ballades  tajwfon  d'argot,  inin- 
teUigiMes  néoe  dans  le  temps  de  llarat ,  si  ee 

n'est  pour  les  habiles  en  Vart  de  la  pinste  et  du 
croc.  Villon  appelle  ses  camarades  coquiUards, 
tpéticoHSf  Jamuuurt,  saupiquets.  On  trouve  à  la 
suite  des  œuvres  de  Villon  les  Repuei  franche*. 
C'est  une  espèce  de  poëme  qui  a  près  de  douze 
cents  vers;  mais  Villon  n'en  est  pas  l'auteur  :  il 
n'en  est  que  le  hétoa.  c  Les  Rtj^/rmutku,  dit 
XLUI. 


c  du  Cerceau,  faites  apparemment  par  quelqnes- 

<  uns  de  ses  disciples  en  friponnerie  comme  en 
«  poésie ,  ne  leilt  qv'un  récit  des  toors  de  soo- 
■  plesse  mis  en  œuvre  par  Villon,  quand  il  vou- 
«  lait  régaler  ses  camarades,  aux  dépens  de  ceux 
u  qu'il  pouvait  diniaiter.  »  Cet  ouvrage  burles- 
que est  donc  comme  ïlliui»  des  friponneries  de 
Villon.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  des  cha- 
pitres :  la  Premi'fie  repue  de  Villon  et  de  tet  fom- 
paigHont,  ta  Uamere  comment  Ht  eurent  du  poiêum, 
Im  Mamèr*  tommtut  ils  eurent  des  trifm,  Im  Mmdèrit 
comment  ils  eurent  du  vin,  la  Manière  comment  ils 
eurent  du  rott,  la  Repue  faicte  auprez  de  àlont' 
fauicon.  Toutes  ces  manières  d'avoir  étaient  dd 
prendre.  Ces  Bi^pmta  sont  appelées  /ranthê»  parce 
qu'elfes  ne  eoûtaient  ft  Villon  et  1  ses  camarades 
que  les  frais  de  quelques  mcditalions  dans  les 
geôles  du  Cbâtelet.  D'ailleurs  tout  est  immoral^ 
dégoûtant,  olMoine  m  irréiigieoi  dÉns  eet  ov^ 
vrafre,  qui  a  toujours  été  imprimé  à  la  suite  des 
œuvres  de  Villon.  Marot  veut,  dans  la  préface 
de  M»  édition,  que  les  jeunes  nourrissons  des 
muses  c  cueillent  les  sentences  (de  Villon)  comme 
«  belles  fleurs  ;  qu'ilz  contemplent  l'esprit  qu'il 

<  avoit  ;  que  de  luy  apreignent  à~  proprement 

<  d'escrire,  et  qu'ils  contre£Ment  sa  veine,  mes- 
«  moment  celle  dont  il  nse  dans  ses  ballades, 
r.  qui  est  vrayment  belle  et  héroïque;  et  ne  fay 
«  aucun  doubte,  ajoute-t-il,  qu'il  n'eust  emporté 
c  le  dnpeau  de  laurier  devant  Ions  les  poSlea  de 
c  son  temps,  s'il  eust  été  ooorry  en  la  court  des 
«  roys  et  des  princes,  là  où  les  jugements  se 

<  amendent  et  les  langaiges  se  polissent  >.  Après 
avoir  parlé  des  TutameuU  de  Villon,  le  po«le 
édileor  dit  :  «  Le  reste  des  œoTres  de  nostre 

II  Villon  est  de  tel  .irtifirc,  tant  plain  de  bonne 
a  doctrine,  et  tellement  paiiict  de  mille  belles 
a  couleurs,  que  le  temps,  qui  tout  cffsce,  |aa- 
tt  qu'ii  y  ne  l'a  sçeu  effacer,  et  moins  encore  l'ef- 
«  cera  ores  et  d'icy  en  avant,  que  les  bonnes 

<  esetipinres  françoyses  sont  et  seront  mieulx 
a  congneues  et  recueillies  que  jamais.  »  Cepen- 
dant ,  malgré  cette  prédiction  ,  le  temps  a  beau- 
coup effacé  dans  la  gloire  de  Villon.  Il  lui  reste 
le  mérite  d'avoir  su  U  prtmier,  comme  le  dit 
Boileaa, 

Dans  co*  «lède*  (Toulen , 

Débrouiller  l'art  conru*d«  n»t  vieux  romancier». 

Il  a  été  imité  par  Marot  et  lui  est  resté  en  quel- 
ques parties  supérieur;  tfarot  s'est  approprié 

non-seulement  sa  manière  et  ses  tours ,  mais 
aussi  plusieurs  de  ses  vers.  Patru  dit  que.  u  pour 
c  la  langue.  Villon  a  eu  le  goi^t  aussi  fin  qu'un 
fl  pouvait  l'avoir  en  ce  siècle  ».  Villon  fut  en 
eiïet  le  poète  du  15*  siècle  qui  connut  le  mieux 
le  mécanisme  de  la  phrase  pmUique  et  qui  sut 
lui  donner  le  plus  de  souplesse  et  aussi  le  plus 
d'énergie.  Un  antre  mérite  Ini  appartient  faioon- 
testablement  :  il  perfectionna  la  rime ,  qui  pres- 
que toujours  est  riche  dans  ses  vers.  On  peut 
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aussi  ngurdw  i«  oomine  ie  «éfttenr  en 
France  de  la  poéiie  bediae,  cooinie  le  ▼érild)l<> 

inventeur  du  Renro  t»t  du  -t\I  ■  marotiquet ,  cl  le 
P.  du  Cerceau  aoit,  pvut-étre  «vec  rauoa,  que 
«  la  Fonlafaie  an  avait  phii  apfirà  de  vaion  qve 

«  de  Marol  inéui"  ;l|  ».  V — ve. 

V1LL.UTEAU  ((iuiLLALHE-ANUiii!),  éciivaiu  ar- 
tistique, naquit  le  6  septembre  1759  ,  à  UcUème 
(Orne);  il  perdit  son  père  avant  d'avoir  atteint  sa 

Îuatrièoie  aiuiée,  et  il  fut  adroîs  comme  enfant 
e  dujBur  à  la  catliédralc.du  Mans;  ce  fut  là  qu'U 
fit  cea  prewi^refi  études;  eu  1770  il  eatia  au 
Qolléfe  dti  Mans,  dirigé  par  lea  offatoifena;  fl 
avait  t'itr  pniirvu  d  nii  Iténéfice  ecclésiastique  qui 
lui  procura  cet  avauLage.  Sa  famille  voulait  qu'il 
fût  prêtre;  il  s'y  reCusa,  ne  se  sentant indle  vo- 
cation  à  cet  égard,  et  pour  échapper  aux  in- 
stances dont  il  était  l'olyet,  il  voulut  d  al)ord  se 
faire  musicien  ambulant.  Dégoûté  bien  vite  d  une 
profession  aussi  précaire»  il  f  eiiga^a  dans  ua 
régiment  de  dragons.  La  "viemWtaira  m  lut 
vint  uulleintMit;  il  réuiait  à  se  dégager  et  revint 
prendre  sa  place  à  la  cathédrale  du  Mans.  U  passa 
ensuite  à  la  Rochelle ,  et  il  fmit  par  se  rendre  à 
Paris,  où  il  chKiia  sous  dis  (lort(  iir*;  flt>  Sortioiine. 
Le  besoin  de  po»M^der  quelques  inu\cnï  d'exis- 
tcooe  le  poussa  i  recevoir  les  ordres,  et  il  fut 
attaché  au  ch«ur  de  Notre-Oame.  La  révolution 
surviut,  et  ViUoteaa  se  hita  de  renoncer  à  une 
professit.n  qui  lui  répugnait.  Mais  il  n'avait  au- 
cune  iurtttue,  et  il  fallait  vivre;  il  entra  en  1702 
dam  Iw  «iMMn  de  ropfra;  tt  j  defviiit  inèB» 
corypb^.  Loiaqu'il  fut  qu<'slion  d'organiser  l'ex- 
prattion  û'VtÎYptc ,  il  lut  admis  dans  la  Goaimis- 
.siun  scioutifique  qui  accompagna  SUT  les  kotàê 
du  Nil  le  général  Bonaparte.  Ses  connaissances 
en  fait  de  musique  étaient  appréciées:  il  fut 
chargé  de  rédiger  dans  le  grand  uuvrage  sur 
l'figYpte,  publié  aux  frais  du  fouvemaneatf  la 
partie  rdatiTe  à  l'art  musioal  efaee  les  diTcrs 
peuples  qui  se  sotit  &ua'é<lé  sur  la  tcrrr  <!c- 
Pitaraoos.  Iteveuu  à  Paris,  il  consacra  plusieur.s 
années  à  la  rédaction  de  ce  grand  travail,  pour 
kqiMl  U  eut  zMOtiis  àl'éniditian  des  pliiB  habiles 

ni  TnioB  a  tnm4  dmli  ma  Untaloo  dTamin  dan  Mi- 
taan.  9tt<Bu*r*»  torrifmtêl  m^mmUi»  «Ttprtidju  makmterili 

(■j  iiV*n''n(  poinl  c'  Hnui ,  prtttdttt  rf'rni  mèmoirt,  accmpa- 
faéfs  lit  iffin»  (/irrriM  tt  dtno'ft,  p«r  J.  II.  R.  l'mnipïnull,  ont 
TU  le  jour  *  l*«ri»,  19  tj,  iri-8».  t'etif  Mition,  Tii  «  pron.iju^ 
d'as^i'i  Tiïci  rriti'|UF!i .  rrriffrii  c  un  petit  p<  t  nit  11:1.1  ; ,  i;;r . 
dili  Lt  difde  Unnsnmu  Mari»  à«  Hovrao^nt.  Vue  aanvoUc 
édition,  rcTue  et  aceMnpafD^a  da  note*  «la  M.  Faut  L«croiic  tW- 
bliophtla  Ja«ob),  a  para .  en  tK4 ,  dam  la  BthtMf^  tlfri- 
rkniM,-  c'eaila  pliii  eompicteet  la  inlaux  frl.ib«r^.  Il  rt«t«  eii- 
cnrc,  m.ili;?'!'  tout,  <)>iclqui?  cl>o?i-  à  faire  aux  I  itiir  .  >  iii  .r^l'iin 
dfi  »i«iH  (icttrs  fiaii^is  le»  plu»  tlifllcfles.  l.r<  prnvcrbi»,  Vs 
alluiieni.  In  équivgquea,  le»  j«ux  At  w>U  mulUplM),  le:t  Mpnr^- 
•U)DS  empruatccB  à  l'arsuC,  jnttnt  »ur  <on  stjlr  anvgran  Je  ob»:i.. 
HU,9intfaimt  point  dVlllenn  de  ces  poésies  un  itxtf  autbvn- 
tlaaaàtlSr.M'aobltoM  pas  h)  travail  de  M.  ProfilM:  tu  la  tii 
Itdtt  ouvrnyti  dt  ViU-.  n,  Cîiii'jr.ï.  ISi»'  llhf-'.c  prési  i.t'-i-  u  l.i 
facolt.' 'îfS 'cttr.  5  rte  N.iPCT  ,  r!  !■■ /ivrr- .1^  M.  Cariipeti  ix  :  Fr.a:. 
çti»  yuitm,  §a*utt  ifteuvru,  fana,  UitO,  in'tf,  TtaUimu  où 
aaateaaal|B«i  Ita  léaalttla  d'uM  <u4a  |«nét<MiMa.  Vlllaii  « 
Wt  aQMl  l'e(4»l  <!«•  piqiiaatH  Indta  Hltrftteur  dittineii*. 
M.  r>c<r1iari'i.  rv<it-«tre,  aipuditt^  la  détir  d'4tK  ami  n-t-'i 
entr.i  v.r  iiu|i  i.un  1  nifUi  oUiaM lonou'il  a  appclc  : 
a  I«  santn  de  l'ara  au  le  afeli^  m  a—H—v  aiA— u). 


m 

orientaliatai.  Saa  #r«net  4iaMrtatkNu  sur  la 

musique^dea  ancien  Bgyptiept  et  anr  lems  m- 

strunn'iils  iiiiHirnux.  sur  l'état  actuel  de  i'nrt 
musical  en  Egypte,  sur  les  instruments  de  nm- 
aifue  «R  usage  chez  les  Orisotaux,  fomint  pku 
de  \50  pages  in-folio,  et  sont  dis'iémiiîées  dans 
divers  volumes  delà  Descnpiton  de  l'Egypu.  Tout 
on  se  livrant  à  ce  travail  important  et  diflcSe; 
ViUoteau  s'oornpait  d'études  sérieoies  sur  les 
portions  les  plus  élovées  de  l'art;  il  fit  imprimer 

on  I8U7  un  Uèmoirc  sur  tn  po^siliilitr  et  l'utilité 
d'un»  tkéorit  txaUe  éa*  primeifai  généraum  d»  la 
I— wfw;  c'était  lerénmé  d'un  oowapiMcn  fdar 
considéniMc qu'il  venait  d'achever*  t  qn  i!  "ilint 
grâce  a  la  faveur  avec  laquelle  on  envisageait 
alors  les  membres  de  Fcqiéiilion  d'Hgypte) 
l'autorisation  de  livrer  aux  presses  (le  I  imprime- 
rie imiyTiale:  il  en  résulte  deux  beaux  volumes 
grand  in-H°.  formant  ensemble  i.t'it  pages  et 
intitulés  htcktrëm  wr  I  tmalogù  de  i»  mmsifm 
osM  Iw  «ris  fvî  mtpmr  objet  eimMim  ém  la»> 
gagt  pour  tfi  i  ir  d  inlrinluelion  à  l'tlude  det  prin- 
cipes uatureU  de  ctt  art;  ce  livre  trop  abstrait  et 
dont  le  point  de  vne  n'ert  pas  loiôoart  eiaet  n'a 
trouvé  que  fort  peu  d'acheteurs  ;  une  grande 
(>ttrtie  de  l'édition  a  été  détruite,  ce  qui  l  a  rendu 
assez  rare  sans  qu'il  soit  recherché.  Ignorant 
les  usages  du  monde,  habitué  à  la  solitude, 
Villotean  n'obtint  aucune  place,  aucune  pension  ; 
il  quitta  Paris  mécmitent,  aigri,  et  se  retira  i 
Tours,  où  le  reste  de  sa  vie  s'écoula  dans  l'obscu' 
rité.  Il  continua  toutefois  de  se  livrer  à  ses  étu- 
des chéries,  et  il  acheva  vers         la  rédaction 
d'un  fort  luug  Mémoire  sur  lAnalo/fie  de  la  mtui- 
qmt  moee  le»  mrti  fm  ùHt  fomr  objet  l'imitation  du 
Im^fe  ;  il  envoya  son  mana^crit  à  l'Acadécnie 
des  iiiscrt;>tions  en  sollicitant  un  examen  :  l'Aca- 
d^nie  adressa  l'ouvrage  à  l'Académie  des  beaux* 
arii;  oeil»<a  se  réonsa,  petsaoïM  ne  se  tondait 
d'étndlev  cette  pradmsIioB  conpleie  et  ebscuve; 
Villofc.nn.  déjà  ortogénaire,  mourut  le  2.i  .nril 
ié'àH  avant  qu'un  se  fût  mis  d'accord,  et  il  n'y 
eut  point  de  rapport.  Afin  de  Tenir  en  aide  aû 
vieux  savant .     miiiistrc  de  l'inlérieur  lui  avait 
«leinandé  la  lraducti(»n  de.s  auteurs  grecs  qui  ont 
écrit  sur  la  musique  et  qu'a  publiés  Meibomius. 
Villotean  fit  cette  Tenîon,  mais  d'après  le  latin 
et  non  sor  le  texte  original  qaH  n^dolt  guère  en 
état  de  rriniiircjulro,  l,e  manoscrit  de  n-  travail 
a  été  aoiuis  pour  la  bibliothèMe  du  Conserva- 
toten4l»  awiiiiiiue-à  Ms,  «t  tt  s^en  tmee  une' 
copie  à  la  bibliothèque  de  Tours.  On  rencontrera 
des  détails  plus  étendus  dans  une  notice  de 
.M.  Lecorote  insérée  dans  la  Gautt»  mutieêÊÊ  et 
dans  lu  Biographie  umitertelU  des  musi fient,  par 
M.  Pélis;  ce  dernier  écrivain  a  d'ailleurs  inséré 
.lan^  la  /fn-iM>  musicaU  (t.  1  ct  t)  «09 analyse de(* 
travaua  de  ViUoteau.  Z. 
VlUXyrrB  (jACcmsh  wreewir.  né  h  ttr>kK 

Duc  le  1«*  novenibn  iri.KO,  eiifr.i  d.iiis  In  i  om- 
ipagniedeiésus,  et  reçut  1  ordre  de  se  rendre  en 
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Chine,  pir  h  Turquie,  Ift  Perse  et  la  Tiiiarie, 

n  les  tentatives  que  d'autres  ji^aites  faisaient 
pour  y  arriver,  en  Iravi-rsant  la  Kiissic.  étaient 
•ans  succès.  Il  8'emt)an]ua  à  Marseille  le  25  sep- 
tembre 1088,  raiàciM  à  Metsine,  fou  à  Sinjrne, 
fpti  fmtit  d'être  dMioMe  pir  un  tremMemeiit  de 
terre,  et  il  arriva  le  15  of  (<.tiri'  à  Cunrtantiiioph'. 
OÙ  il  séjourna  trois  semaines.  Il  s  y  rembarqua 
pour  YkiébinMide,  «è  il  •bmdt  apiie  dix  tours 
de  nnvi^fltiori  8ur  la  mer  Noire,  en  partit  le 
décembre,  avec  une  caravane,  et  parvint,  Ieî4. 
à  AR-Roam,  capitale  de  l'Arménie  torque.  Il 
eontinaa  sa  .route  le  6  janvier  1689,  s'arrêta  à 
Eriran  et  à  Gandja,  dans  l'Arménie  persane,  et 
atteignit,  le  i  mars,  Chamakhi.  prf>s  de  lîi  mer 
Ca^noe,  où  les  jésuites  avaient  établi,  depuis 
detit  ans,  une  ndasien.  Us  en  araieni  aussi  à 
Arz-Roiim,  ;i  Fi  i\nn,  k  Gatidja .  à  Djuira  pri-s 
d'ispahan  et  ils  étaient  plus  nombreux  et  plus 
aeerédités  dans  cette  partie  de  IIMent  que  les 
capucins,  les  aoRUïitiiis,  les  rarmes,  les  tliéa- 
tins  et  les  doniinicaiiis  qui  les  y  avaient  préeéiiés 
depuis  longtemps.  Pend.mt  une  résidence  de  cinq 
mois  à  Charoakhi,  où  le  P.  Villotte  attendait  sa 
éniînalion  nltérfevre.  te  soin  qu'il  prit  de  s'a|>> 
pllquer  à  l'étude  <':'s  Innpues  turque,  persane  et 
arménienne ,  ne  lui  fut  pas  inutile ,  car  ia  cour 
de  nnsaie  afiinl  relbsé  eut  nissIeniiairBe  le  pas- 

satre  pnr  s<s  l'fatN.  pour  aller  en  Chine,  il  fallut 
chercher  les  moyens  de  s'ouvrir  l'autre  route 
parterre.  Villotte  partit,  let  août,  pour  se  n^n- 
dre  à  la  cour  de  Perse.  H  traversa  le  Kuur  et 
l'Arat»  rimia,  la  plaine  de  Nouiran.  vit  ArdeNI, 
Zen  pan.  Sul^nieh,  Sawa,  Kom.  K  <  h  m  et 
arriva,  le  16  odehro,  à  lapahan.  Sa  résidence, 
dam  h  maison  que  les  JésQttm  y  avaient  au 
fetibouriar  de  Djulf.-^,  fut  plus  lonrnie  qu'il  ne 
l'avait  projeté.  La  mort  de  I  nnil)as*adeur  de  Po- 
lo^rne  en  Perse  ayant  détruit  toute  espérance 
d'obtenir  dn  sofy  et  de  divers  prinf es  tartares  la 
permission  de  traverser  leurs  Ktats  potir  gagner 
m  Chine,  Villotte  se  vit  exelusivement  attaché 
•as  miasioas  de  Perse  et  de  Turquie.  Il  quitta 
hpahan  le  5  décembre  1690,  et  pendant  une 
ahsenep  de  plus  de  cinq  ans.  il  enfreiirit  di\ 
vovages  tant  à  Arz-Roum,  à  Lrivan  et  Trébi- 
nnde,  <(o*ft  OonslantiMiiple,  où  H  Rembarqua  le 
•  lan\  ier  ffiOfl  pnnr  retourner  en  Perso  i|  re- 
Meha  dans  les  îles  de  Rhodes  et  de  Chypre,  aborda 
à  Tripoli  de  Syrie,  pila  à  Latùié»  ^où  il  partit 
le  16  mars,  en  caravane,  pour  Alép,  où  il  arriva 
le  fi.  Il  quitta  cette  ville  le  il  avril,  «ver  un 
messager  arabe  qui  s'était  obligé  de  le  conduin- 
en  onze  jours,  sans  accident,  à  Bagdad;  mais 
df Villes  avaries  qu'il  essuya  dans  la  traversée 
du  désert  furent  cause  qu'il  n'arriva  que  le  21  à 
Anah,  où  il  traversa  l'Fuphrate;  ce  no  fut  que  le 
80  qu'il  parvint  à  Bagdad ,  après  avoir  été 
entièrement  dépouillé  par  les  Bédouins.  Il  en 

Srtit  le  S5  mai ,  et  en  suivant  la  route  pénible 
I  KMfdiiMii  et  êa  LMMm,  H  revit  «bA»,  le 


s  jQiHet,  la  «apMaie  de  Perse,  eù  il  résida  nius 
de  douze  an«!  Il  y  employa  ce  long  intervalle  à 
en.seigner  le  rite  catholique  aux  chrétiens  armé- 
niens .  et  à  les  détacher  de  l'obéissance  de  leur 
patriarche,  pour  les  sountettre  à  l'autorité  du 
pape.  Toutefois  11  ne  négligea  pas  d*observer  tes 
mrrurs,  les  Usages,  le  gouverncmi  rit ,  In  n  li- 
gion,  les  forées,  le  commerce  des  Persans,  qu'il 
a  décrits  avec  assez  d'etactitmde.  On  regrette 
seulement  qu'au  lieu  de  s'attacher  h  des  événe- 
ments puérils  auxquels  ii  met  l)eaucoup  d'impor- 
tance, tels  que  les  •wntures  de  quelques  intri- 
gants ,  il  n'ait  pas  recueilli  des  matériaux  plus 
intéressants  pour  l'histoire,  et  qu'il  ne  cite  pas  un 
seul  fait  relatif  aux  deux  souverains  qu'il  y  a  vus 
sur  le  trdne.  Le  P.  Villotte  est  cependant  le  seul 
voyageur  qui  ait  donné  q(u>lques  détails  sur 
l'ambas-iade  de  Louis  XIV  à  Chah-HouçaTn.  Il 
parie  avec  modération  de  l'envoyé  Pabre,  et  ne 
fait  aucune  mention  de  sa  concubine  'roi/.  Marie 
Petit)  ;  mais  il  se  trompe  quand  il  dit  que  cet 
envoyé  fut  empoisonné  par  le  khan  d'Eri  van .  Ce  fut 
avec  Michel,  successeur  de  Fabre,  que  le  P.  Vil- 
lotie  partit  d'IqMhan  le  19  octobre  1708,  pour 
retenir  en  fnnet.  Ifl  fyrirent  leor  route  par 
Tauris,  Erivan,  Kars,  Arr-Roum,  travepvèrenf 
une  partie  de  l'Anatolie,  en  passant  à  Tokat,  à 
Nleomédie,  et  arrivèrent,  le  Si  mars  à  Constan- 
tinople  lis  s'y  embarquèrent  le  i\  avril,  nMi- 
clièrent  à  l'ile  de  Cliio,  et  naviguèrent  quelque 
temps  sous  l'escorte  d'une  escadre  turco-algé- 
rienne,  dont  une  partie  les  quitta  k  la  sortie  de 
l'Archipel  ;  le  reste  (bt  dispersé  par  une  violente 
tempête.  Le  P.  Villotte  aperçut  dans  cette  tra- 
versée rUe  volcanique  qui ,  deux  ans  aunara- 
vant,  était  sortie  de  la  mer,  près  de  Pile  de 
Santorin.  La  pinque  qui  le  portait,  nonssée 
vers  la  côte  d'AfritjUe,  fut  sur  le  point  de  tom- 
ber au  pouvoir  de  trois  barques  de  pirates,  et 
n'<Vhappn  à  ce  dnncii'r  qu'en  jetant  l'ancre 
dans  la  rade  du  fort  (inlipi.  On  remit  à  la  voile 
le  19  juin;  on  doubla  le  cap  Bon,  et  l'on  ar- 
riva à  PoriUHPaiina,  à  une  journée  de  Tunis. 
Tomme  la  mer  éfaiK  Infestée  de  eorsaîres  anglais, 
il  fallut  se  rendre  par  terre  h  Biserte,  ef  de  là 
au  cap  Nègre,  pour  trouver  un  vaisseau  de 
guerre  (lançais,  fBntnpmittnt ,  sur  lequel  VU* 
lotte  ef  Michel  s'emlwrquèrent  le  20  août.  Deux 
jours  après,  le  capitaine  Bousquet  qui  le  com- 
mandait eut  à  soutenir  un  combat  contre  six 
vaisseaux  anglais,  qu'avec  le  secours  du  fort  de 
Calle,  dont  fl  sut  habilement  se  rapprocher,  il 
força  à  la  retraite.  Le  24  on  mit  à  la  voile,  et 
l'on  entra,  le  1*'  septembre,  dans  la  rade  de 
Toulon,  le  P.  'VfHotte  se  rendft  ensuite  k  Rome 
pour  y  faire  Imprimer  par  les  presses  de  !a  Pro- 
pagande les  ouvragis  suivants  qu'il  avait  com- 
posés à  l'usage  et  dans  la  langue  des  .\rméiu'ens  : 
V  Erph'ratîon  de  ta  foi  cathoiiqur,  1711,  in-12; 
2*  Ahréiji  de  la  doctrine  chrétienne,  1713,  in-12; 
8*  CsRMMiftrirr  sur  let  fasafilw.  1T14,  in-l*; 
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\'  Dtclionartum  latino-armenicutn ,  où  l'on  trouve 
bien  d<»  cJio&es  sur  Uiistoire,  Ja  théologie,  la 
pbyaiqaeetleB  nMlilélMtiqiies,  1714,  in-fol.  De 
retour  en  France,  vers  1715,  le  P.  Villotto  gou- 
veraa  plusieurs  collèges,  et  mourut  à  .St-Nicuias 
iwès  do  Naneft  le  14  ianvier  1743,  à  l'âge  de 
87  «ni.  On  a  «ncore  de  lui  :  5*  L'Armimi»  ekré- 
tienne,  m  CaUUofue  ét»  roi»  et  patriarehet  armi- 
niens, depuis  J .-C.  jusqu'en  1712,  Romp,  1730, 
'wk-it  ;  6*  Voyage  d'un  miuiotmmre  de  U  eompa- 
fttù  deJi$m»  m  TWrymr,  «w  Ptrêê,  em  ArmMt, 
en  Arabie  el  en  liarharif,  Paris.  ITIIO,  in  lî  (!efto 
relation  est  éf  rite  avec  goût  et  avec  méthode; 
mais  elle  a  été  mise  en  ordre  et  rédigée,  d'après 
les  Mémoires  du  P.  Yillotte,  par  l'un  de  ses  con- 
frères, le  P.  Nicol.  Frizon  iroy.  ce  nom).  Cet 
ouvrage  est  devenu  rare.  On  y  remarque  néan- 
moins quelques  erreurs,  telles  que  la  manie  de 
oonfondre  Bagdad  avec  l'andenne  Babylone,  etc. 
La  li^le  des  rois  de  Perse  y  est  aussi  inexacte 

Su  incuniplète.  Celle  des  rois  et  des  patriarches 
'Améllie  est  probablement  tirée  de  l'un  des 
ouvrages  précités.  Quant  au  récit  des  révolutions 
de  Perse,  c'est  un  hors-d  œuvre  ajouté  après 
coup;  car  elles  ne  commencèrent  qu'après  que 
le  P.  Villotte  eut  quitté  la  Perse  (My.  Mu-Mah- 
«ooD  et  Trahmasp  II).  C'est  un  extraitde  VlKtUKn 

de  la  dernière  rn-f>!ulion  de  Perse,  Paris,  1728, 

2  vol.  in-13,  que  venait  de  publier  un  autre  jé- 
■Dita  («sy.  M  Cbr€bau).  A — t. 

VIMAR  (Nichas),  homme  politique  français, 
naquit  à  Mézières  en  Normandie,  le  30  octobre 
1744.  11  était  avocat  au  parlement  de  liouen  à 
l'époque  oùéclata  la  révolution,  et  en  1790,  lors 
de  l'organisation  des  municipalités,  il  fut  pro- 
cureur de  la  commune  de  cette  ville.  Parmi  les 
actes  auxquels  il  attacha  sou  nom,  il  faut  citer 
la  suppression  des  ateUers  de  charité ,  pour  leur 
substituer  les  Inireaux  de  hieiifaisarice.  Il  en  ré- 
sulta que  Koueii  jouit  d'une  tranquillité  inconnue 
dans  d'autres  villes.  Appelé  en  1791  à  représenter 
le  département  de  la  Seine-Inférieure  à  l'assem- 
blée législative,  Vimar  se  fit  remarquer  parmi 
ceux  qui  ne  séparaient  pas  de  la  constitution  la 
royauté  et  le  roi.  Détenu  pendant  dix  mois  sous 
la  r<!gîroe  de  la  terreur,  il  refusa  néanmoins  le 
portefeuille  de  la  justice  <\\n  lui  fut  proposé  par 
le  directoire ,  après  le  coup  d  Ktat  du  18  fructi- 
dor an  5  ;  mais  il  devint  membre  du  comité  cen- 
tral d'iristaiction  publique.  Appelé  au  conseil  des 
Anciens  en  1798,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  op- 
position à  ce  que  l'on  consacrât  par  la  loi  l'irré- 
vocabilité  des  ventes  de  domaines  faites  sans  les 
formalités  vouloes.  Or,  il  y  avait  du  courage  h 
exprimer  alors  une  opinion  aussi  contraire  -lux 
idées  dominantes.  \  iiiiar  adhéra  au  coup  d  i:tat 
du  18  brumaire,  moins  paramMtîon  peut-être, 
qu'en  vue  de  la  venir  du  pays,  puisqu'il  refusa 
de  nouveau  le  portefeuille  de  la  justice.  11  devint 
ensuite  membre  de  la  commission  législative  des 
anciens  et  fui  appelé  au  sénat  le  3  nivâte  an  8. 


YIM 

Le  28  mai  1804  il  eut  la  sénatorerie  de  Nancy, 
avec  le  titre  de  conmandant  de  la  Légion  d'hon- 
neor.  O  devint  grand  offider  de  l'aidre  le  SI 

juin  18H,  Déjà,  en  sa  qualité  deléBtIeur,  il  était 
comte  de  l'empire.  Le  1"  avril  1814,  Vimar, 
ainsi  comblé,  vota  la  déchéance  de  l'empereur 
et  le  rappel  de  la  dynastie  des  Bourbons.  Il  fut 
ensuite  membre  de  la  commission  de  rédaction 
de  la  charte  constitutionnelle ,  et  le  V  juin  de  la 
même  année,  le  roi  l'appela  à  la  ctuunbre  dea 
pairs.  Il  iVit  élu  membre  de  fat  chambre  dm 
représentants  en  ISIS.  Redevenu  pair  après  la 
seconde  restauration,  le  comte  de  Vimar  se  fit 
remarquer  parmi  les  défemeors  de  la  monar- 
chie selon  la  charte  et  au  nombre  des  membres 
dont  les  lumières  éclairaient  souvent  les  débats 
législatifs.  Il  mourut  en  décembre  1829.  Z. 

V1H£CARTE  (F.  Stefanardo  da),  en  latin  ft- 
eomeretnu,  polie  distingué  pour  son  tempe,  était 
né  dans  le  13*  siècle,  à  Milan,  d'une  illustre  fa- 
mille. Il  entra  jeune  dans  l'ordre  des  Dominicains, 
et  prit  l'habit  an  couvent  de  St-flnslorg.  On  le 
trouve  nommé,  parmi  les  religieux  de  cette 
maison,  dans  un  acte  de  1255.  Son  érudition  et 
ses  talents  lui  méritèrent  la  bienveillance  de 
l'archevêque  de  Milan,  Othon  Visconti.  Ce  prélat 
le  choisK,  en  lt92 ,  pour  prêcher  la  croisade 
dans  son  diocèse.  En  129o,  il  créa  pour  F.  Ste- 
fanardo  la  place  de  Uiéolugal  ou  de  lecteur  en 
théologie,  et  y  joignit  une  prébende  du  revenu 
de  cent  florins.  Vimecarte  n'occupa  pas  long- 
temps cette  place;  il  mourut  en  1297.  De  tous 
ses  ouvrages,  qui  sont  assez  nombreux,  le  phiS 
connu  est  on  poëme  intitulé  Dê  fttti*  in  emuu 
Mtêkiam  mb  (Mt.  VmemiH.  arekiêp.  Muratori 
l'a  publié,  sur  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Ambrosienne,  dans  les  Atuedota,  t.  3 ,  et  ensuite 
dans  les  Snijumr.  rmm  jAriieer.,  t.  9,  p.  88-88, 
précédé  d'un  avertissement  dans  lequel  il  a  re- 
cueilli quelques  di-lails  sur  l'auteur.  I^  PP. 
Quetif  et  Echard  ont  donné  dans  la  BiU.  Mrqpi. 
ord.  preedicator.,  t.  1 ,  p.  460,  une  notice  SUT 
Vimecarte,  où  l'on  trouve  quelques  fragments 
de  son  poëme,  tirés  d'un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale,  moins  complet  que  ceux  dont 
Muratori  sVSteit  servi,  mais  qui  présente  quel- 
ques différences  assez  remarquables.  Vimecarte. 
au  jugement  de  Tiraboschi ,  est  supérieur  a  tous 
les  poètes  contemporains;  et  s'il  était,  ajoute- 
t-il,  aussi  grand  théologien,  le  siècle  n'en  offri- 
rait pas  un  seul  qu'on  pût  lui  comparer  (voy. 
Storia  délia  leltrratura  italiana,  t.  4,  p.  3St). 

Galvano  Piamma  (eay.  ce  nom),  dominicain  de 
St-Eusiorg,  ayant  inséré  par  ettrails  dma  son 

Maiii/iulus  forum  le  |)oénie  de  Vimecarte,  phi- 
sieurs  écrivains,  tels  que  Paul  Giovio.Nonius,  etc., 
<H)t  cru  qu'il  en  était  le  véritable  auteur,  et, 
confondant  deux  personnages  que  sépare  un  siè- 
cle presque  tout  entier,  en  ont  fait  un  seul  qu  ils 
ont  nommé  Stefanardo  Fiumm».  Parmi  les  au- 
tnf  ottviigaa  de  ViBwearl»»  un  le  oonianleni  de 
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tnmttU  lotit  apparalus  Jeerelalium  ;  rv  sont  l<  » 
seuls  qui  suiont  LOit>erveÂ  a  la  bibiiutheque  Aiii- 
brosieune.  Outre  les  auteurs  indiaués  dans  (  i  l 
article ,  ou  pourra  consulter,  pour  plus  d«  détails, 
Argellati,  mU.  teriplor.  medûdmem». ,  p.  167. 
—  ViMECABTE  i.Kr.inç<)i> .  ué  à  Milati,  au  com- 
mencement du  16*  hiét  le,  probablement  de  Ja 
même  famille,  fut  professeur  royal  en  philo- 
sophie à  l'nris  ,  dû  Trançois  I"  l'avait  fait 
Tenir,  et  se  roiidil  ensuite  à  Turin,  où  il  pro- 
Chm  également  avec  befluooup  de  succès.  Il 
mourut  en  1570,  après  avoir  publié  divers  com- 
mentaires sur  Aristote.  Voy.  l'HiMairt  Ai  tot- 
Uge  de  Frantê  par  Gotijet,  édîliOQ  in-12 ,  t.  3, 
p.  487-199.  W— ». 

TINCAfiT  (Jean),  né  à  Ule  m  Fhntfre,  en 
l.^O.'J,  y  fit  de  Imiiuics  éltuîts,  et  fut  reçu  jt'"^iiito 
à  l'âge  de  vingt  aus.  11  prufe!»sa  avec  distnicliuu 
les  humanités  dans  let  collèges  de  sa  compagnie 
à  Lille  et  à  Toumay,  et  s'y  distioRua  par  son 
talent  pour  la  poésie  latine.  Les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  sont  :  1°  B.   Virgo  canrellaln  in  intigni 
eeeUtia  D.  Pétri,  imiulœ,  euUu  el  miraeuli*  eiU- 
hriê ,  LiOe,  1636,  In-M.,  fig.  Le  fond  de  ce  livre 
est  tin''  on  prandc  partie  do  l'ouvrafre  français 
intitulé  Origine  de  la  confrérie  de  Xotre-Dame  dr 
la  Treille,  etc.,  publié  en  1632,  par  Turbelin. 
Celui  de  Viniart  est  divi^t-tMi  trente-trois  chapitres 
suivis  de  seize  élégies  t  ii  I  honneur  de  N.-D.  de 
la  Treille.  S*  Sœrarum  heroidum  rpitlolee,  ammo 
âtadêri  âaeituuiê  Jum,  Touraay,  1640,  in-i2, 
lig.  L'auteur,  dam  sa  péfiwe,  dit  qu'O  avait 
toujours  .l'Iiiiirf  le  génie  d'Ovide  et  distingué 
surtout  ses  liéruïdes ,  ce  qui  l'avait  eicité  à  de- 
venir son  émule  on  ce  genre,  avec  cette  difTé- 
renee,  qu'il  sul»stitue  di-s  hénVi'nes  chrèlieinies  à 
celles  du  poète  latin.  L  ouvrage,  dédié  à  Vitel- 
lesco,  général  des  Jésnilea,  contient  vingt-quatre 
béroîdes  en  vers  élégiaques,  en  trois  livres,  dont 
le  troisième  est  particulièrement  consaeré  aux 
saints  <li-  >  ii  ordre.  Le  nombre  des  iiières  f<(  le 
même  que  dans  Ovide,  avec  les  trois  réponses  du 
poéfo  SaMnns.  Chacune  est  ornée  d  une  jolie 
vignette  allégoririiie,  pravik'  par  P.  Burholle.  La 
poésie  de  Viniart  est  facile,  et  I  on  y  voit  des 
tournures  assez  heureusement  imitées  de  son 
modèle.  Invité  par  le  magistrat  de  Lille  à  mettre 
en  langue  vulgaire  son  premier  ouvrage  publié 
depuis  trente-cinq  ans,  il  le  refondit  et  le  publia 
sous  ce  titre  :  Hûloin  de  S.-D.  éê  U  TreiUe,  ««• 
fmH*  H  minndnuf,  rfan*  féjlùt  nUéfM*  de 
Sl-Pierre,  patronne  de  la  rille  de  f.Hlf,  (  (c.,  Tour- 
nay,  1671,  ia-8*.  L'auteur  rapporte  en  détail  tous 
les  miracles,  dont  il  n'avait  d'abord  parlé  que 
succinctement,  d'après  Turbelin;  et  il  y  ajoute 
ceux  auxquels  il  avait  lui-même  assisté  comme 
exorciste  ou  comme  témoin;  celui,  entre  autres, 
qui  fut  opéré  en  1634  sur  une  fille  de  vingi^ept 
ans  qui  était  poasédée'dtt  dénaoB.  A  k  aottede 
touicea  Dorades  op^  jusqu'en  1638,  Û  trans- 
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crit  les  lettres  de  l'évèque  de  Toumay,  Maximi- 
liendeGand,  portant  approbation  et  autorisation 
d  en  publier  le  recueil,  avec  l'information  devant 
son  chapitre ,  l'attestation  des  exorcistes  et  des 
témoins ,  parmi  lesquels  on  voit  figurer  le  iameaK 
prédicateur  de  la  Ligue,  Jean  Boucher.  Vincart 
termine  cette  histoire  par  vingt-trois  dixains  en 
vers  français,  dont  la  matière  est  à  peu  près  la 
même  quB  dana  ses  élégies  latines.  Il  meorat  à 
Toumay,  en  1679.  D — x. 

ViNCB  (Sahcei.),  mathématicien  et  astronome 
anglais,  naquit  en  1756.  Après  a\oir  fait  ses 
études  à  l'université  de  Cambridge,  il  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique  et  s'éleva  par  degrés 
jusqu'aux  foiirtions  d'archidoyen  de  Bedford.  Sa 
vie  fut  principalement  consacrée  à  l'étude  des 
sciences  mathématiques.  Bn  1786,  il  inséra  dans 

le  reotjeil  des  Philosnphical  Transartion»  un  mé- 
moire Sur  le  frottement,  et  ce  travail,  qui  se 
NOemmaodait  par  des  vues  originales  et  par 
l'exposé  habile  oes  résultats  de  nombreuses  expé- 
riences, ouvrit  à  son  auteur  en  1786  les  portes 
(le  la  société  royale.  Après  de  patientes  investi- 
gations, Vince  lit  paraître  en  1795  un  mémoire 
SmrUAktrit  4mmemMmmtt4»tarét^€mfi»» 
Jluidet;  it  y  décrit  des  expériences  relatives  à 
l'écoulement  de  l'eau  dans  des  tuyaux  placés 
dans  des  positions  verticales  au  fond  d'un  vais- 
seau. En  1798  un  nouveau  travail  Sur  UrésU- 
tanee  des  corps  qui  se  nuurtnt  dont  Ub  Jluidêi  vit 
également  le  jour  dans  le  recueil  dont  nous 
venons  de  parler.  Vince  s'était  attaché  à  faire  des 
expériences  sur  des  corps  immergés  profondé- 
nit'iit  au-dessous  de  In  surface  de  l'eau;  il  trouva 
que  lorsque  le  corps  est  une  surface  plane  ou 
lorsque  c'est  un  hémisphère  se  mouvant  avec  la 
partie  plate  en  haut,  la  résistance  diffère  dans 
le  rapport  de  3  à  i  des  résultats  que  donne  la 
théorie  générale.  Le  rapport  entre  la  r(  Mstnnce 
éprouvée  par  une  surface  plane  immobile  lors- 
qu'elle est  frapfH^e  par  un  fluide  en  mouvement, 
et  celle  qui  a  lieu  inr-^que  cette  surface  se  meut 
dans  uu  Uuide  immobile,  se  trouve  être  à  peu 
près  comme  6  à  8,  résultat  qui  concorde  avec 
celui  qu'a  obtenu  du  Bii.it.  — Nommé  professeur 
d  astronomie  et  de  pliilo.sophie  expérimentale  à 
l'université  de  Cambridge,  Vinoe  s'oeoopa  Sfveo 
zèle  de  ces  fopctions  ;  il  prit  part  avec  on  autn 
professeur.  James  Wood ,  à  la  rédaction  d'un 
6'oMr*  de  mathématiqurs  el  de  philosophie  naturt  lle 
à  l'iuag*  du  dtudiamu,  livre  dont  l'utilité  a  été 
démontrée  par  diverses  éditions.  Tinee  a  fonml 
à  ce  Cotirs  les  parti(>s  intitulées  Éléments  des 
Sf étions  coniques.  Principes  des  Jluxions  (c'est-à- 
dire  du  calcul  ditTérentielj  ;  Principes  d'hydrosta- 
tique et  ÉUèmentu  d'astronomie.  En  1790.  il  publia 
un  Traité  d'astronomie  pratique  ia-i,*  ;  on  y  trouve 
de  longs  détaib  sur  la  construction  et  sur  l'usage 
des  instruments  astronomiques.  Mais  l'ouvragt 
le  plus  important  oui  sott  aorii  das  niiBi  d«  et 
savant  lalwiisiix,  créât  le  SfHèmt  lenylsriTm»». 
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nomie,  3  vol.  in-4»,  publiés  de  1797  à  <808.  Les 
diverses  parties  de  cette  science  telle  qu'elle  était 
èoamie  il  y  •  Mfeinte  ans  (depuis  eUe  t  Mt  4e» 
progrès  rapides)  sont  exposées  avec  lucidité  et 
ampleur;  le  dernier  volume  renferme  les  tables 
éa  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  calculées 
par  Dclambro,  et  celles  de  la  lune  dressées  par 
Bury,  mais  les  chiffres  ont  été,  par  de  lonirs  cal- 
culs, ramenés  aux  indications  que  fournit  ia  situa- 
tioaderoiMerratoire  de  Greenwich.  Une  seconde 
MWoa  rame  et  «ngnenlfo  a  para  de  1614  à 
1823  en  3  volumes.  Le«  études  scientifiques  rfe 
Yince  ne  le  détournèreut  pas  de  travaux  en  rap- 
port avec  Mt  fbnetioiis  «jdéaiastiques.  Il  publia 
Ml  1805  quatre  sermon*  qu'il  avait  prèrhés  devant 
Tuniversité  de  Cambridge  et  dont  le  but  est  de 
réfuter  l'athéisme,  de  montrer  dans  les  lois  des 
corps  célestes  ta  preuve  de  i'existeiiGe  d'un  créa- 
teur tout-puissant.  En  1807  paratia  GMdttOfltf  (f« 

l'Ètangile,  ou  réfutation  de  /'Rssai  i»  Hwme  SUr 

les  miracles.  En  1606  un  mémoire  Air  Im  hypo- 
fUM*  mim  M  «MMt  à  Véfuri  àe  la  emue  de  la 

^anVaft'on  fut  Imprimé  ;  il  nvnit  H(-  In  (bns  une 
des  séances  de  la  société  royale  ;  son  t)ut  était 
de  combattre  l'hypothèse  de  Newton  attribuant 
la  gravité  k  un  fluide  élastique,  et  la  conclusion 
était  que  l'existence  et  la  durée  de  l'univers  ré- 
sultent de  l'action  immédiate  de  la  Divinité.  Signa- 
lons aussi  le  Traité  tttutrmumie  pratique,  1790, 
M*;  fMté i't$ir9n&mlfpkme  et  ephériqtte,  1 800  ; 
3*  édition,  1810;  un  traité  Sur  la  propatjation  du 
durutiemitme  indépendante  de  toute  cause  secon- 
daêr»,  1807.  Fatigué  et  souffrant,  Vincc  inter- 
rompit SCS  édifies  avniit  !.i  fin  rie  sa  vie;  elle  se 
termina  au  mois  de  dwembre  1821.  Longtemps 
après,  en  1845,  on  a  publié  des  Obserrations  sur 
k  déùmt  trouvées  parmi  ses  papiers.  Z. 

yiNCELLE  fGmrAV»  m  tAK  Voyez  Owrrkm. 

VINCENDON- DUMOULIN  ( Clément- Ar.niK>'^  . 
ingénieur  et  voyageur  français,  né  le  4  mars 
1811 ,  entra  à  l'école  polytediniqne,  7  traTaiHa 
avor-  /Me,  et,  h  sortie,  il  fnt  admi^  dans  le 
corps  des  ingénieurs  hydrographes.  Nommé  sous- 
ingénieur  en  1835  et  ingénieur  de  troisitoie 
dasse  deux  ans  plus  tard,  il  saisit  l'occasion  qui 
lui  fut  offerte  de  prendre  part  k  un  voyage  scien- 
tifique autour  du  monde.  Deux  navires  .  VAstro- 
Ube  et  la  Zélée,  étaient  placés  sous  les  ordres  de 
Damont  d'OrvBle  {voy.  ce  nom)  pour  explorer 
rOcéanîe  et  les  régions  du  piMe  austral;  Vincen- 
don  fut  l'un  des  savants  qui  prirent  part  aux  tra- 
vaux de  cet  explorations.  Revenu  en  France  après 
une  absence  de  trois  ans.  il  consigna  les  résul- 
tats de  ses  observations  personnelles  sur  les  pays 
qu'il  avait  visités  dans  deux  ouvrages  qu'on  lit 
avec  intérêt  :  les  JUi  Matptim,  1813,  in-8*; 
VHe  TtOH.  1844,  f  ftA.  fn-t*.  te  gouremement 
encourageait  la  publication  de  la  relation  de 
cette  campagne  de  circumnavigation,  et  Dumont 
fUlnriDe,  devenu  contre-amiral,  t  donnait  tous 
ses  soms,  -lonqaUM  aoiansa  emstropoe  Tint 


terminer  sur  la  route  de  Versailles  la  carrière  de 
l'intrépide  marin  qu'avaient  respecté  une  foule 
de  tempêtes.  Tlncandon  ftit  eliargé  'étt  eanlinuef 
la  rédaction  de  la  relation  du  Voyarje  au  pAle  sud; 
il  acheva  la  partie  historique,  10  vol.  in-8»,  avec 
atlas  de  âOO  planches,  et  il  écrivit  h  Physique, 
1  vol.,  et  Y Htjdro^raphie ,  î  vol.,  avec  atlas  de 
87  cartes.  Ce  fut  une  très-rude  besogne  dont  il 
s'acquitta  avec  zèle  et  habileté.  Il  travailla  aussi 
à  divers  ouvrages,  notamment  au  Dictionnaire 
de»  mrt»  et  imm^k^um  et  à  l'itmramW  ies  roya- 
ei  de  la  géographie.  Au  mois  de  février  1853, 
il  fut  élevé  au  grade  d'ingénieur  de  première 
classe,  mais  deux  ans  après,  en  1855,  il  suc- 
roniba  à  une  maladie  dont  il  avait  contracté  le 
germe  pendant  ses  pénibles  voyages.  Z. 

VINCENS-DEVILLAS  (Autianmie),  né  à  Ntmes 
le  29  janvier  1725,  dans  la  religion  protestante^ 
joignit  aux  traTam  du  commerce,  sa  profiesslon 
hénVIitaire.  l'étude  de  la  philosophie  et  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  poésie, 
et  en  même  temps  à  des  recherdie»  d'érudition 
sur  divers  points  d'archéologie  et  d'histoire. 
l'Ius  tard,  il  approfondit  le>  principes  de  l'éco- 
nomie politique ,  prinripalemoBt  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  prospérité  du  commerce  en  géné- 
ral, et  spécialement  avec  celle  de  son  pays  natal. 
Le  gouvernement  eut  souvent  rernm>  a  si  s  lu- 
mières, par  l'intennédiaire  des  intendants  de 
commerce,  surtout  de  H.  de  Cotte  et  de  HM.  de 
Trudîiine  II  consacra  aussi  plus  d'une  fois  sa 
plume  a  la  défense  de  ses  coreligionnaires;  et  il 
eut  une  grande  f)art  aux  mémoires  qui  amenè- 
n^nt  l'édit  de  1787.  Vers  le  milieu  du  18»  siècle, 
le  Mercure  et  le  Journal  des  savants  reeueillirent 
quelques-unes  des  productions  de  sa  jeunesse. 
Ou  trouve  de  lui,  dans  les  Fièee»,  etc.,  publiées 
par  l'aeadémia  royale  de  Ntmes,  1786,  un  Mi- 
moire  hixtnrîqm  JW  let  anciennes  AwMZOnes.  En 

1774,  à  l'occarion  d'un  procès  où  il  s'agissait  de 
la  Talidité  d'un  mariage  entre  protestants,  il 

donna,  sans  y  mettre  son  nom,  quelques  érrits 
sur  la  législation  relative  à  ces  .sorteii  d'unions. 
En  180!),  le  conseil  du  département  du  Gard, 
dont  il  était  membre,  ordonna  l'impression  des 
Réflexions  sur  les  greniers  d'abondante,  qu'il  lui 
avait  présentées.  Le  surplus  de  ses  ouvrages  est 
resté  inédit.  Longtemps  incarcéré  sous  le  régime 
de  la  tenear,  il  mourut  peu  de  temps  après 
avoir  recmivré  la  liberté,  dans  le  mois  d'aoAt 

1794.  Z. 

VINCENS  (Jean-Ci;sab^  .  fils  du  précé-denl ,  né 
à  Ntmes  en  IT'i'J .  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
père,  et  vint  terminer  ses  études  à  Paris.  A  «on 
retour  dans  sa  patrie,  il  entreprit  d'en  publier  la 
statistique;  et  il  associa  à  s»  proiet  le  docteur 
Itaumes,  pour  la  partie  médicale.  Quant  à  lui,  il 
se  chargea  de  tout  ce  qiu'  est  relatif  auv  monu- 
ments, k  ^hi^toire,  au  sol  et  à  l'administration. 
L'ouvrage  fut  présenté,  en  1790,  à  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris,     déoema  à  dM- 
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cun  des  auteurs  vm  méduilo  d'or  ;  mais  il  ii«  1 

panit  qu'en  1802,  8009  le  titre  de  Tofjojrnpkie  df  I 
la  nlic  iit  \imes  tt  d*  sa  IniHlieue,  etc..  1  vol. 
ViiiC4Miii  était  mort  l'anuéc  ptécèàeaU»,  après 
•T«ir  puUié  dhren  aiteioiies  sor  des  sujets 
d'hisUiire  naltirt'IIe.  Il  avaitélô  dopulô  à  rasscm- 
bié«)  luKiii^li^^'  ^  1791,  et  y  avait  |)rofe:>sé  des 
OfNiHQiis  sage«  et  modérées.  Emprisonné  sous  le 
régime  de  la  terreur,  il  fut  traduit,  à  plusieurs 
repriseSi  devant  les  tribunaux  itivulutiuuuaire», 
«t  a'^cbappa  à  la  mort  que  par  ujie  sorte  de  mi- 
racle. ViNcKKs-S&Dir-UiiMAT  (Jicqttss}.  iirère 
du  prioédont,  naquit  k  Ntmes  te  9  janvier  1788, 
Gt  SOS  étudos  dans  une  t'vole  alors  In  s-fldri^- 
saute  du  pays  des  Grisons  et  fut  uoinmé,  a  1  ige 
de  vingt  ans ,  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  Barrois  infanterie.  Cette  carrière  n'uITrait  ! 
alors  de  ressources  que  pour  la  haute  nutik'ssu  ; 
U  la  quitta  bientôt,  so  maria  et  se  Cia  dans  un 
dopaîno  oî)i  il  »e  livra  à  son  goût  pour  ragricol- 
ture.  La  révointion  vînt  troubler  le  bonheur  dont 
il  jouissait  dans  i  c'ttf  retraite.  Il  fut  iiummé,  eu 
1 792,  capitaine  daiis  un  iMtaiUoit  de  volontaires  du 
départemeDl  du  Gard,  puis  coanDlmire  ordonna- 
tour  de  l'arniif  qui  envdliit  la  Savoie,  sous  les 
ordres  de  Montes«juiou.  hrneloppé  dans  la  pro- 
seripti'jii  do  ce  général,  il  fut  arrêté,  conduit  à  la 
barre  de  la  convention  nationale  et  contraint  d'y 
répondre  d'un  man  hû  qui  avait  été  passé  avant 
son  administration.  ik\i>\c  [wur  le  UK'me  ohji  t 
devant  le  tribunal  criminel  <lé  i«yoni  il  fut  com* 
platement  acquitté ,  dans  on  temps  oè  il  suffisait 
SHUvotit  du  nHÙiidro  soupçon  pour  «"'tro  envoyé 
à  locliafaud.  Cependant,  ctirayé  de  tout  ce  qui 
se  passait  alors,  «t  m  voulant  pas  reprendre  des 
fuii' lions  devenues  encore  plus  iK-rilleust  s ,  il 
alla  clierclicr  dans  le  sein  de  s.i  fanulie  uu  repos 
et  une  sécurité  que  désormais  il  n'était  possibk 
de  (ii>uver  sur  aucun  point  de  la  France.  Ayant 
pri.s  part,  après  le  31  mai  1793,  à  l'insarrection 
(jui  êtlata  dao>  Irs  iK'partenients  méridionaux 
contre  la  convtjjtion  nationale,  il  fat  mis  bors  la 
loi  et  eontraiol  de  se  riftigier  en  Saine,  o4  il 
n'arriva  qu'à  travers  des  périls  sans  nombre. 
Revenu  dans  sa  patrie  après  la  chute  de  Kobes- 
piem,  il  s't  livra  tout  entier  à  la  culture  des 
leÛiea,  fut  nommé  secrétaire  a<i|}oint  de  l'acadè- 
du  Gard ,  et  lit  dans  cette  société  un  Krand 
Donktedo  rapports  sur  dos  objets  de  litti  raturo. 
d'agriculture  et  d'antiquités,  don  Mémmre  nr 
rimàiÊM^  mwnffftetunir*  dm  iéfmtlemmt  du  Gmrd, 
qu  i!  j<>i^•ilit  à  son  édition  dr  la  Topfiçraphiv  de 
Simct  ^coy.  i  articift  préctHienlj,  est  un  des  écrits 
les  plus  utiles  que  I  on  ait  publiés  %y\t  cette  eoo- 
Iréf.  viHciHis-S;iini-i.aiir(  iit  lut,  dans  le  même 
temps,  à  l'académie  du  CiunI,  un  grand  nombre 
de  notices  biograpiiiques.  dont  quelques-unes 
ont  été  inpriasées  séparément,  et  d'autcee  don- 
nées  en  extrait  par  l'auteur  lutHmèoie  à  la 
giraphii  unim-MlU .  entre  autres  ccîUes  tic  tiri- 
d^  ei  de  ïcauoat.  La  deroiére  fut  couronnée 
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I  en  1817  par  la  société  royde  d'agriculture  àt 
Paris,  dont  l'auteur  était  membre.  Il  était  aussi 
associé  (  nrrespondant  de  l'Institut  (Académie  des 
iusoriptious)  et  de  plusieurs  autres  sociétés  sa« 
vantes.  On  a  encore  de  Ini  :  1*  une  tndndion 

do  second  V(dutno  du  Uanufil  kiatorique  du  sys- 
tème jMiitMfM  des  Etats  de  l'Europe  et  de  levra 
coltme$,  dtjmis  la  dkowotrt*  de$  deux  Mes ,  par 
de  Heerpn  ;  3'  Epitre  d'un  journaliste  (Geoffroy) 
à  l'empereur,  in-ii",  ItJOo,  :t*  la  traduction  de 
plusieurs  pièces  de  tliéàtre  de  Kutzbue,  insérée 
dans  les  Ùiitft^'ttmn  itê  iktdtr«$  itrmsatrê,  Pa* 
ri».  18iS.  VinoBtt»-6aifit-Laarenl  fat  éditevr  dn' 
vulunv  de  cette  nicnic  collection  qui  contient 
IfS  pièces  du  tiiéàtre  sui-dois,  avec  une  disserta* 
lion  sur  la  littérature  suédoise.  Persécuté  à  plu* 
i  Meurs  épcKpiPS  de  la  révolution,  il  le  fat  encore 
.iprc>s  le  retour  des  liourbons;  et  d'injusti-s  pr^ 
voûtions  l'obliRèrent,  en  1815,  à  .s'éloÏRner  de 
sa  ville  natale  pour  venir  habiter  Paris.  U  s'oo* 
cupa  uniquement  dans  cette  vOle  de  la  calturv 
des  lettres  et  des  sciences,  cl  il  y  mourut  le  6  mai 
18ifi.  Silvfistre,  secrétaire  de  la  société  royale 
d'agrieidiure,  a  Mt  imprimpr.  en  1816,  une 

Smift  hiogropkique  sur  l  inrfn^- Saint- Laurent , 
qu  il  avdit  lue  à  la  séance  du  4  a\nl  do  cette 
année.  M — d  j. 

VINCENS  (MAHiE-ANTom-EMae),  frère  des  pré- 
oédcnls,  administrateur  et  économiste  français, 
né  a  .Nîmes  le  17  décembre  176 't.  fit  ses  études 
au  c(jliégo  de  aa  ville  natale,  travailla  quel^ie 
temps  cliet  son  pAre,  et  alla  rasoite  à  Qènes,  eit 
il  épousa  la  lille  d'un  banquier  dont  il  devint 
l'associé.  Il  passa  près  de  \inKt-cinq  ans  dans 
cette  ville,  et,  grâce  à  la  considération  dont  il- 
jouissait,  il  devint  membre  du  conseil  municipal 
et  de  la  chambre  de  commerce,  tu  1814.  lorsque 
Gènes  cessa  de  faire  partie  de  l'empire  français, 
Vinceos,  dont  la CMMMité  administrative  était  bioi 
oomiueetqui  av«Rranomié  an  négoce,  se  rendit 
à  Paris;  on  venait  de  cn-or  Ki  direction  génénln, 
de  1  agriculture,  du  oommerce  et  des  suhaistan- 
oea,  il  fut  nommé  ehef  4e  bureau  du  eemmeree. 
.\ttaclié  à  cette  administration,  et  montant  succes- 
sivement en  grade,  il  devint  clief  de  division  et 
onsuite  directeur  du  commerce  intérieur,  lorsque 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  fat 
constitué.  En  1840,  le  rang  de  conseiller  d'Etat 
m  si  rvii  I  nidiiiaire  vint  rc<  onifK'nser  ses  longs 
travaux.  Ma  1828  il  prit  sa  retraite,  et  il  mourut 
le  f  t  mai  1880  dans  un  ège  fort  avancé.  t»É 
[irinc  ipaux  ouvrages  sont  ;  1°  Exposition  rtdnm' 
née  de  ia  législation  commerciale  et  examen  trititptê 
du  Code  de  eowneree,  3  vul.  in-8*,  Uvre  fbrt 
estimé  et  dont  le  mérite  a  été  proclamé  par  les 
ju^es  les  plus  compétents;  toutas  les  questions 
relatives  au  droit  commercial  v  sont  exposées 
avec  une  sAfOté  Ittoide  qui  est'  le  résultat  d'une 
longue  cxpérienee  et  du  jugement  le  phH  cftr; 

arriére  iieccs.>air<>meiit  atÛOttrd'bui  SUr  quelques 

poiuts,  ieasembie  du  Invail  n'a  point  .vieilli.- 
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^  De*  toeUU»  par  action  et  des  banquet,  1837; 
in-8*.  La  question  s'est  tellement  élargie  depuis 

que  cet  écrit  a  pcrfhi  son  iir.[)<irtanrp.  3°  De  l'or- 
ganisation tonale  et  en  particulier  de  l'organisation 

industrielle.  C'est  la  rqurnblcIkHi  de  six  articles 
insérés  dmas  k  «mdm  JeoMMnyw,  i830-1837i 
le  Joiamat  ét»  éeommUlet  aignaJe  ceHn«  comme 
ce  que  Vincens  a  produit  de  plus  remaninaltle 
comme  style  et  comme  pensée.  4*  Des  travaux 
Insérés  dans  divers  recoeils,  notamment  «ne  no- 

tici'  iiifrri"<sn!itf'  fur  la  police  et  la  législation  des 
grains  depuis  Journal  des  èconomittet,  t.  14, 

p.  150;  un  article  tur  C approvitionnement  de» 
tiUe*  inséré  en  1826  dans  V E»c\icUtpidU  projret- 
tme;  une  brochure  sur  la  sortie  du  numéraire, 
imprimée  en  1818,  etc.  lin  1812,  l'Académie 
fruitaise  ayant  fait  de  l'Elog*  de  Michel  Montai- 
fm*  Tobjel  d'un  conooars  qai  fat  brillant  et  où 
M.  Villcmain,  bien  jeune  encore ,  obtint  le  prix, 
Vincent  .se  mit  au  rang  des  concurrents;  mais 
son  travail  n'obtint  aucune  récompense.  Il  s'en 
consola  en  le  faisant  imprimer  Paris,  1812, 
iii-8',  112  pages).  C'est  un  morceau  saKcmciit 
pensé,  écrit  avec  quelque  élégance,  mais  qui 
n'avait  pas  assez  d'éclat  pour  ne  point  se  troUTer 
éclipsé  par  des  rivaiK  Men  plus  brillants.  Z. 

VINCENS  (BEiixAHt)  de),  pultiicistc  français, 
naquit  à  Clermont-Ferrand  le  12  août  1764.  Il 
fit  partie  des  assemblées  bailliagères  appelées  à 
Clermoiit-Ferraiid  à  doriiicr  leur  avis  sur  les  af- 
faires du  pays.  Loin  d  être  partisan  des  do(;trines 
révolutionnaires,  il  les  combattit  avec  passion,  et 
fl  Alt  un  de^  agents  royalistes  du  Puy-deMme.  Il 
éeiivit  ensuite  dans  ce  sens  «nr  les  questions  po- 
litiques; puis  lorstjue  les  choses  eiiri  iit  repris  une 
allure  normale,  il  s'adonna  particulièrement  aux 
seienoes  et  écrivit  pour  réAiter  certaines  erreurs 
qui.  selon  lui,  se  seraient  accréditées  en  cette  ma- 
tière. On  a  de  lui  :  1*  Brièttt  obiertationt  tur  le 
primoftl  tU»  de  toutea  Im  «nuljMMM  ^k'oii  mp- 
fot»  {M'a  mm  U  Frtmt»;  «nr  h  tin  radieiU  d$  la 
diriùoH  ttrritoriéU  de  h  France,  etc. ,  sans  date 

(ver>  IT'JH',  iri-S'";  i"  Recueil  drs  itpiuivnx,  tant 
en  prote  qu'en  ters,  publOea  pendant  la  rétolution, 
1844,  {rK-8*,  où  l'on  trotiTe  les  écrits  suivairts  : 
Mon  ojiitiion  sur  le-,  révolutions  en  général;  Le  cri 
de  la  nature,  discours  eu  vers,  an  0  ^1 798)  ;  Vers  à 
H.  le  chevalier  Duprat ,  auteur  de  Deux  mott  au 
peuple;  Adresse  aux  Français  (en  vers^;  Adresse 
aux  darnes  (en  vers);  Réflexions  politiques  et 
hiî>toriques  sur  les  causes  et  les  malheurs  de  la 
révolution,  et  sur  les  principes  oui  doivent  ser- 
Tîr  de  base  i  tout  gou  f  emoncut  libre,  Glermont, 
1799;  Vote  de  Bernard  Vincens,  citoyen  de  Cler- 
mont^Ferrand ,  sur  la  constitution  présentée  en 
ce  moment  à  l'acceptation  des  Français,  an  8 
(1800);  Essai  sur  le  bonheur,  épftre  à  Lucile  !eii 
vers),  1810.  3*  Ohtertaiiont  tur  l'excellence  du 
gouvernement  «MNMrdUflW,  JW  la  nécettitê  d'une 
aaïutinuion  soit  pour  les  rois,  soit  pour  Us pewUe*. 
«r  sur  la  eonfiatue  que  daiient  im^rirat  M  Marie 
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constitutionnelle  de  Louit  le  Détiré  et  ta  proclama- 
tion du  25  JUIN  1815,  Ciennoiit-Femnd,  iHio. 
in-8*;  4*  Forme  des  pàlet;  cause  des  maréet ;  la 
terre  proprement  dite  ett  aplatie  sous  les  pàlet  al- 
longés du  glaie  terrestre  par  deux  coupoles  de  ijliw 
4tnm§in$em*eaMXÊÊlies  de  tOeéau,  Paris,  182U, 
in-8*  :  it*  làtttres  ou  eibserBotions  aéreseiet  m 

}f.  Azais  sur  son  outrage  intitule  Fxpliealion  uni- 
terielle,  etc.,  Paris,  1826,  in-8*;  6*  A'rreiir  éié- 
HMiifeirs  ef  gèsérah  en  osÊronomik  et  su  etmse; 
preuves  rigourtutet  et  multipliées  du  mouremenl  de 
la  terre  autour  du  soleil  (sans  doute  vers  1830/, 
2  brochures  in-8*;  7*  Observation*  teientijifuts 
contre  le  procédé  de  l'Académie  royale  dm  sâuttêt 
et  le  rapport  fait  par  M.  Damoiseau,  dans  lu  séante 
du  27  juillet  1829,  sur  son  opuscule  intitule  Ana- 
Ufse  de  nouteaux  élément»  d'astronomie  physique, 
Paris,  1830,  in4oH.;  9^  BUments  ou  tours  ^o»- 

trnnomie  primaire  italili  sur  cette  Ini  dr  hi  nature  : 
si  In  terre  était  immobile,  tous  les  mouremriiis  des 
astres  seraient  réels,  seraient  tels  qu'on  les  voit  ;  SU 
mohilité  seule  produit  leurs  illusions,  Paris,  1834, 
iti-H»  ;  9*  Etonnante  dècourerte.  La  lune  ne  tourne 
pas  autour  de  la  terre,  d'après  la  eonnaissanet  des 
Umpt  de  1 836  et  de  toutes  les  annies  Mtériaurts, 
Paris,  1836,  in-8*.  Z. 

VINCENT  ;Saint),  un  des  plus  illiistn  s  martjTS 
de  la  foi  chrétienne ,  né  à  Saragosse ,  fut  élevé 
dans  les  saintes  lettres  et  ordonné  diacre  par  Va- 
lére,  évéquc  de  cette  ville.  En  303,  d'aprt^  les 
édits  de  Diociéticn  et  de  Maximien,  revè<iue  et 
son  diacre  furent  arrêtés,  tourmentés,  d'abord  à 
Saragosse  et  ensuite  à  Valence,  où  résidait  Da- 
cien,  proconsul  de  l'Espagne,  et  l'un  des  tyrans 
les  plus  cruels  qui  aient  p<Tséi  uté  les  chrétiens. 
Après  les  avoir  laissés  dans  un  cachot,  Dacien  les 
fit  comparaître  devant  son  tribunal ,  espérant 
qu'il  pourrait  les  effrayer  par  les  men.i'*ps  et  par 
l'appareil  des  supplices,  s'ils  ne  se  laissaient  point 
tenter  par  ses  promesses.  Valère,  qui  éprouvait 
de  la  difliculté  à  parler,  ne  répondant  point, 
Vincent  lui  dit  :  o  Ifon  père,  si  vous  l'ordonnez, 
"  je  parlerai.  —  Mon  lils,  reprit  Valère,  je  vous 
c  ai  contié  le  soin  d'annoncer  pour  moi  la  parole 
•  de  Dieu;  i  prient  répondez,  expliquez  la  foi 
«  que  nous  défondons.  »  Le  saint  diacre,  ayant 
pris  la  parole ,  dit  :  «  Nous  sommes  chrétiens  ; 
«  tous  les  deux  nous  adorons  un  seul  Dieu,  avec 
«  Jésus-Christ,  notre  Seigneur,  son  (ils  unique, 
«  qui  n'est  qu'un  Dieu  avec  le  l'ére  et  le  St-Es- 
«  prit;  nous  sommes  prêts  à  tout  souffrir  pour 
«  son  saint  nom.  ■  Valère  fut  condamné  à  l'eziL 
Iflncent,  dont  on  espérait  fléchir  le  courage,  fat 
réservé  pour  les  supplices  et  les  tortures.  On  le 
fit  d'abord  lier  sur  le  chevalet;  par  ordre  du 
proconsul,  les  bourreaux  lui  tirèrent  les  pieds  et 
les  mains  avec  des  cordes,  d'une  niain'ére  si  vio- 
lente, que  ses  os  furent  disloqués.  Ensuite  on 
lui  arracha  les  chairs  avec  des  ongles  de  fer. 
<  On  est  effrayé,  dit  St-Augustin,  quand  on 
«  pense  à  ce  que  le  saint  diacre  eut  à  souffirk. 
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«  Il  était  soutena  par  une  force  surnaturelle;  la 
t  nature  humaine ,  abandonnée  à  sa  faiMesse, 
«  aurait  sncoombi^  Au  milieu  des  tortures,  le 
«  aaint  diacre  conserva  un  calme,  une  traiiquil- 
«  lité  qui  étonnaieut  ses  persécuteurs ,  parce 
«  qin'ila  j  femuqutieiit  quelque  chose  de  diTin 
«  et  de  surnaturel.  »Daci«>n,  crny.int  qu'oin^par- 
gnait  le  saint  martyr,  fit  frappt-r  les  tKiurreaux, 

?|Ui  rv\  itin-nt  au  «  hovalet,  bien  rt^olus  de  satis- 
aire  la  barbarie  de  U  nr  nmlttv.  îl>  so  n'pof^.iitMit 
de  temps  en  tt-mps.  «lin  de  rondri-  la  douleur 
phis  vire  en  laissant  refroidir  les  plaies.  Tout  le 
corps  était  déchiré;  ou  Tovait  m  entrailles; 
presque  nartout  les  M  étatem  I  déeouvgrt.  «t  le 
sang  coulait  de  tmifi^  part.  Dacien.  t  -[M  r.iiU  fli''- 
chir  par  la  douceur  ce  courage  indomptable,  dit 
à  Thioenl  :  «  Ayex  pHié  de  Tons-métne:  aaerifiei 
«  aux  dieux  nu  livrez-moi  les  Ecritures  des  <  hré- 
«  tien.>,  afin  que  Je  les  fasse  brûler,  ainsi  que 
«  l'ordonneni  les  édHi  de  DM  empereurs.  »  Vin- 
rent ayant  repoussé  ces  paroles  d'une  fausse 
conipassion,  Dacien  le  condamna  à  la  question 
du  feu.  On  (!-teudit  et  on  lia  le  saint  martyr  ^ur 
un  lit  d»  far,  dont  les  barras,  faites  en  forîne  de 
scie  et  garnies  de  pointes  tt^s-aiguës ,  étaient 
posws  sur  un  brasier  ardent.  Les  parties  du  corps 
qui  n'étaient  point  tournées  du  côté  du  feu  furent 
oéchlrées  à  oonps  de  fouet  et  brûlées  arec  dos 
lames  rnupes.  On  jetait  sur  les  plaies  du  sel  qui. 
en  pi'uétrant  dans  It^  cbairs,  aidait  I  activité  du 
feu.  Au  milieu  de  ce  supplice,  dont  la  seule  iwn- 
séo  doit  saisir  d'horreur,  le  saint  martyr  était 
tranquille,  ayant  les  yeux  lerés  Tcrs  le  ciel.  Il 
priait  Dieu  de  lui  dontier  des  forces  et  de  soute- 
nir son  courage.  Dacien  le  renvoya  en  prison, 
aree  ordre  de  le  confier  sur  des  tèla  de  pol$  ei»- 
sés  et  de  mettre  se>  ]^Uh]$  dans  des  ceps  de  bois, 

aui  lui  tinssent  les  jambes  Irès-écartées.  Près 
'expirer,  Vincent  ne  laissa  pas  écliapper  une 
seule  plainte.  \  cette  vue,  1»>  geôlier,  saisi  d'ad- 
mtratioii,  demanda  et  reçut  le  baptême.  Ix*  saint 
expira  le  2  S  janvier  304.  Son  coips,  que  Dacien 
avait  fait  mettre  dans  un  sac  et  jeter  à  la  mer, 
fut  poussé  au  rivage  et  enterré  dans  une  petite 
c)injii-llii,  hors  des  murs  t]<'  V.nlence.  St-i'aulin 
appelait  St-Vincent  ia  gloire  et  l'oniemcnt  de 
It&pegne.  Pradenoe  Fa  dianlé  dans  ses  hymnes 
sacrées.  Nous  avons  de  St-Augusliii  quatre  ser- 
mons 'Î7I.  27Î5,  276  et  277).  qu  il  a  prononcés 
en  différentes  années,  le  22  janvier,  jour  où  l'on 
c<^brait  la  féle  du  saint  martyr.  On  conservait 
autrefois  à  l'abbaye  de  St  Germain  des  Prés  un 
bras  et  la  tunique  de  St-Vincent,  que  l'on  di.sait 
iToirété  apportés  d'Espagne  par  Childebert.  G-t. 

VINCENT  DE  LEEÎNS  (Saikt),  ainsi  appeh-  du 
norn  d'un  moiM-ti  rr-  «itué  dans  une  [n  lito  tic 
sur  les  côtes  de  l'rovunce  où  Geiiuade  dit 
qaH  se  retint,  était,  sdon  ce  mtaw  auteur. 
Gaulois  de  nation.  Quelques-uns  prétendent  qu'il 

|1|  àqtmS'Inl  aaaHBiSa(>ADmt,  à  imu  Ikmtd'ABlttw. 
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était  né  à  Toul.  Il  paraît  qttll  suivit  d'abord  la 

[>rofea8ioo  des  armes,  et  qu'ensuite  il  occupa  dans 
e  monde  des  empids  distingués.  Lui  même  nous 
apprend  que,  |)endant  quelque  tenip^.  il  fut  en- 
lisa dans  les  aflaires  du  siècle,  et  llaronius  a 
cm  qu'il  pouvait  êti«  le  Vmeuu,  ptéfet  des 
Gaules,  loué  pnr  Sulpice  î>évère,  lequel  fut  con- 
sul en  401  ;  mais  il  u'est  pas  vraisemblable  que 
Gennade,  parlant  de  lui  arec  assez  de  particttia* 
rit<^.  en  eût  omis  une  si  importante.  (Juelqups 
auteurs  ont  prétendu,  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment, qu'il  était  frère  de  St-Loup,  évéque  de 
Troyes,  lequel  accompagna  dans  la  Grande-Bre- 
tncrne  St^termaiU  d'Auxeire,  lorsqu'il  s'y  rendit 
pour  combattre  le  pélagianisme.  St-I.oup  eut  en 
effet  un  frère,  peut-être  nommé  Vincent,  qui  ha- 
Mla  Lerins;  mais  il  avait  qtiitlé  ce  monastère 
lorsque  St-Furher,  depuis  archevAquo  de  I.yon, 
vers  M6  ou  427,  écrivit  à  St-llilaire  la  lettre  oii 
il  est  fait  mention  de  cette  sortie,  au  lieu  que 
le  Vincent  dont  il  s'agit  ici  est  mort  à  Lcrins. 
Quoi  qu'il  en  soit,  las  du  monde  et  désabusé  de 
-es  vanités.  Vincent  vint  a  Lcrins  prendre  l'habit 
monastique  et  t  Ait  élevé  à  la  dignité  du  sacer- 
doce. Sa  première  édncBtien  sraft  été  soignée  ;  il 
était  instruit  dans  lettres  humnines,  et  il  y 
avait  fait  de  grands  progrt'»s.  Arri\é  au  monas- 
tère, il  étudia  les  saintes  Ecritures,  lut  les  ou- 
vrages des  Pérès  et  devint  un  tliéo|n;:irn  pro- 
fond. Il  s  était  aussi  avancé  dans  la  connaissance 
et  les  exercices  de  la  vie  spirituelle,  et  ce  fut  lui 
qui  y  perfectionna  Salone,  iils  de  St-Bucher. 
Gennade,  en  pariant  de  Vincent,  le  représente 
comme  un  homme  d'une  sainteté  rnre,  d'une 
grande  éloquence  et  éminemment  versé  dans 
tontes  les  sdetiees  eceléslasth|ttes;  mais  ce  qui 

lui  valut  une  célébrité  a  laipielle  les  Ages  sui- 
vants ont  encore  ajouté,  c'est  un  ouvrage  assez 
court  auquel ,  par  modestie  DU  par  tout  autre 
motif,  il  ne  mit  pas  son  nom,  et  qu'il  intitula 
Commonitorium  pèrtijrini,  c'cst-à-dire  .\^  ertisse- 
ment  du  voyageur  ou  du  pèlerin.  Ce  livret,  que 
le  P.  Labbe  qualifie  de  lÀrre  d'or,  et  que  Bellar- 
min,  à  cause  de  sa  brièveté,  appdfeMofeponrum, 

led  tirtute  marimum ,  a  pour  but  do  préserver 
les  iidèles  des  nouveautés  en  matière  de  foi. 
Vincent  y  trace  les  règles  d'après  lesquelles  on 
doit  se  conduire  quand  quelques  unes  de  ces 
nouveautés  cherchent  h  s'uilr^xtuirc  II  composa 
le  Commmiilonum  en  trois  ans  après  le  con- 
cile d'Rphése,  où  le  nestorianisme  fut  condamné, 
et  à  l'occasion  de  cette  hérésie.  Ce  traité  était 
originairement  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
seconde  avait  pour  ol^et  le  concile  d'Ephèse,  et 
à  laquelle  était  jointe  une  récapitulation  de  tout 
l'ouvrage.  Cette  seconde  partie  ny.mf  cto  Milée 
à  Vincent,  il  se  borna  à  rapporter  celle  récajjitu- 
lation  à  la  fin  de  la  première  |)ariie  et  à  ne  faire 
du  tout  qu'un  '-cul  li\  re  ;  c'est  dans  cet  état  que 
nous  l'avons  aujuurd  Itui.  il  y  établit  pour  prin- 
dpe  et  lèi^  générale  que,  aans  FEglise  catho* 
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lique,  on  ne  doit  regarder  romme  vrai  et  appar-  [ 
tenant  à  la  fui  «  que  ce  qui  a  été  cru  dans  tous 

I  les  lieux,  dans  tuiis  les  temps  el  pw  tous  les 
«  (idt'Ics  ».  (Juorl  uhiijuf,  quod  semper ,  quod  ah 
omnibus  iraditum  est;  que  par  cuiiséqueiit,  eu 
matière  de  dogme,  tuute  nouveauté  est  suspecte, 
i  moins  qu'elle  n'ait  été  définie  dan»  un  concile 
général ,  ou  adoptée  par  l'Eglise  unireraelle  ; 
que  c'est  surtout  ii  i'  iiiÎKjuili'  (ju'il  f.iut  s'atta- 
cher, et  à  ce  qu'ont  dit  leb  l'éres  et  les  saints 
doeteun  qui  ne  sont  plus  :  parce  que  la  doctrine 
qu'ils  ont  établie  est  a  l'abri  de  toute  s<Hiiirti(»n 
et  n'est  plus  suscvjilible  de  changement  ;  L  t  an- 
tiquitali  inhœreat  qute  non  potett  pronu»  a  nuUa 
umhaiia  fraude  uduci.  Toutes  les  fois  qu'il  s'c^t 
formé  des  hérésies,  c'est  qu'on  s'est  écarté  de  ces 
règles.  t)es  savants,  et  parmi  eux  Vossius,  ont 
voulu  jeter  des  doutes  sur  l'orthodoxie  de  Vin- 
cent de  Lerins,  prétendant  qu'il  était  semi-péla- 
gien  et  qu'il  avait  écrit  contre  St  AuRUstiii  et  sa 
doctrine;  point  qu'ils  établissaient  en  le  rnisarit 
auteur  des  objections  qui  portent  le  nom  de  Vin- 
cent, et  qui  ont  été  rélutées  par  St-Prosper 
d'Aquitaine.  Baronius,  dans  ses  notes  sur  le  Mar- 
tyrologe romain,  au  24  mai,  altrilujo  rcs  (ilijcr- 
tionsà  Vincent,  prêtre,  dontGennade  parie  dans 
son  chapitre  83^.  Le  P.  Labbe  n'est  pas  de  cet 
avis  :  «  (ie  Vincent,  dit-il,  sortait  à  peine  de 
«  l'enfance  en  430.  •  Cependant  il  paraît  qu  il 
assista  en  439  au  concile  de  RieE;  ce  qui  rap- 
proche assez  les  époques.  Mais  quand  les  objec- 
tions ne  seraient  pas  de  re  Vincent,  il  exislait 
Ters  ce  même  temps  |>lusieurs  personnages  de 
ce  nom,  dont  l'un  peut  en  avoir  été  l'auteur. 
Tiocent  de  Lerins  n'ayant  pas  voufo  mettre  son 

nom  au  Commonitorium ,  production        lui  fai 
Mit  tant  d'iKMmeur,  est-il  vraisemblable  qu  il 
l'aurait  attaché  •  un  ouvrage  bien  inliirtettr? 

Et,  cumbiittarit  dans  ce  liVre  les  nouveautés  en 
matière  de  foi,  aurait-il  adopté  des  opinions  qu  il 
ne  pouvait  pas  ignorer  être  nouvelles  dans  l'E- 
glise, et  qui  bientôt  furent  condamnées  comme 
telles?  Quelques  é  rivaitis,  et  notamment  M.  An- 
thelmi,  chanoine  de  l'rejus.  attribuent  a  Vinrent 
de  Lerins  le  symbole  du  St-Allianasc.  En  elTet,  la 
muante  de  rRfrlise  sur  les  mystères  de  la  Trinité 
et  lie  riin  aniiitinti  est  exposii*  dans  le  Commoni- 
lonum  avec  beaucoup  de  précision  et  d  exacti- 
tude, et  presque  dans  les  mêmes  termes  que  dans 
le  syin')oli>;  mais  il  est  aujnunl'hui  a.ssez  re- 
connu que  ce  symbole  est  de  Vigile,  évi-que  de 
Taj)se,  (jui  (lurissait  au  d' sièi  le.  Fiiliii.  ('.;i>imir 
Oudiu  attribue  à  Vincent  de  Lerins  ie  PrœtUsii- 
nanu.  avec  moins  de  motifs  encore;  cet  ouvrage, 
tire  (II'  l'oliM  urité  par  le  I'.  Sirmoiid.  n'ulTraiil 
rien  qui  ressemble  au  style  précis,  a  la  beauté  et 
i  l'élégance  qui  brillent  dans  le  Commonitorium. 

II  y  a  eu  un  grand  noini)re  d  éditions  de  ce  petit 
et  admirable  livre,  mis  a\ec  raison  au  rang  de 
ce  qui  nous  reste  de  plus  excellent  de  l'antiquité  ; 
la  {ttemièra  est  de  Venise  sans  date.  On  pourrait 
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en  compter  plus  de  trente,  imprimées  k  part,  et 
davantage  encore  dans  des  recueils  et  oans  lies 
dilTérentes  bibliothèques  ou  collections  des  Pères 
et  des  auteurs  ecclésiastiques,  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Baluze  avec  des  notes,  réimpri- 
mée plusieurs  fois  depuis  1663,  qui  fut  exécutée 
la  première,  il  y  en  a  eu  aussi  plusieurs  traduc- 
tions françaises  (1)  et  une  tramictfon  fteKnuie, 

qui  parut  à  Montréal  en  tOfl,*;.  in-S».  On  ignore 
la  date  précise  de  la  mort  de  Vincent  de  Lerins. 
On  sait  seulement  qu'il  mourut  sous  le  règne 
(les  empereurs  Valent iriieii  et  Tliéodose  le  jeune, 
et  par  consiH]uent  avant  le  â'J  juillet  de  l'an  450, 
où  ce  dernier  décéda.  Le  corps  de  Vincent  de 
Lerins  était  conservé  dans  ce  lieu  avec  beaucoup 
de  vénération ,  sans  toutefois  qu'on  lui  rendit 
aïK  un  culte.  Baronius  inséra  le  nom  de  Vincent 
dans  le  Alartyrologe  romain,  au  24  mai,  jour  au- 
quel depuis  ce  temps  on  cdèbre  sa  ftte.  L — r. 

VINCKNT,  cliaiioiue  et  archiviste  de  l'Kglise 
épiscopalc  de  Prague,  est  auteur  d  une  (Uiro- 
iiii|ue.  écrite  en  latin,  sur  les  événements  arrivés 
en  Doliëme  depuis  l'an  liiO  jusqu'en  1197.  Son 
travail  est  d'autant  plus  précieux,  qu'il  a  pris 
une  part  très-active  aux  a(Tairi*s  de  son  siècle. 
Viadibias.  roi  de  Boliéme,  s'étant  mis  en  marche 
è  la  tète  de  son  armée,  en  1158,  pour  porterdes 

secours  à  l'empereur  Frédéric,  dit  Bni Ijcnnisse, 
Daniel.  évéi]iie  de  l'raKue,  qui  le  suivit  dans  cette 
expédition,  prit  pour  chapelain  Vincent,  cha- 
noine de  sa  callieiirale.  Celui-ci  parcourut  l'Italie, 
a<compagnaiit  partout  son  évéque.  Hn  lto8,  il 
rédi^rea.  à  Milan,  pour  l'empereur  et  pour  le  roi 
de  Bohême,  les  articles  d'un  traité  de  paix.  En 
1160.  son  évéque  ayant  été  charge,  par  l'anti- 
pape Victor  II.  d  une  ii'Kation  vor>  le  roi  de  Hon- 
grie, il  l'y  accompagna,  et  plus  tard  il  fit  un 
second  voyage  en  Italie,  où  rempereur  le  créa 
juw  (le  la  cour  impériale.  .'>on  éviNjue  étant 
mort,  il  retourna  à  Prague,  où  il  composa  sa 
('.lironiquc ,  qu'il  dédia  au  roi  Vladislas  et  à  la 
reine  Judith.  On  (  roit  (|u'ii  n'a  poussé  lui-même 
son  travail  que  jiiM|ii  a  l'année  1167.  et  que  le 
re>te,  jusqu'à  l'an  IlO",  e>t  rouvra:.'e  de  deux 
continuateurs.  Le  premier  manuscrit  de  cette 
Chronique  a  été  trouvé  dans  la  bibliothèque  mé- 
tropolitainedeSt-Vif  a  l'rnue.  il  est  du  t.?' siècle. 
|lan^  un  ancien  cal.ilo^;ue  de  cette  bibliotht>que, 
il  est  inscrit  en  ces  termes  :  l  inrentii  ranoniri  Bt^ 
fUsitt  Pragentti  chronirnn  ab  anno  I  HO  u.tque 
11U7.  111-/0/.  lit.  G.  n.  27.  Ilobiier  a  le  premier 
publié  cette  Chronique,  par  laquelle  il  commence 
le  volume  premier  de  ses  Mimumaum  hiatorka 
liohmim.  Pour  les  notes,  consacrées  i  Pédairch- 
sement  du  texte,  il  a  consulté  deux  auteurs  con- 
temporains ,  Othon  ou  Acerbus  Morena,  dans 
l'Histoire  de  Lodi.  et  Burchard,  notaire  de  l'em» 
pereur  Frédéric  Barberoune,  dans  sa  Lettre  è 

III  L'iiM  wt  lnlltDl4«  Artriitttmtnt .  «tw  dn  poV  >  et  une 
diMMUUM  Mf  l'ouvMM  dMié  à  M.  d*  Uarl«T ,  «icbcTtque  d* 
Paita.  Vttêt  in-lS. 
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l'abbé  de  Siegbourg  sur  le  siège  do  Milan.  Voy. 
Leibnitz,  Script.  Brmnm.t  t.  1,  etFrelier.  Srnpt. 
Gtrm.,  t.  1.  G — t. 

VINc:ENT  de  BEAU\'AIS,  en  latin  \intentiu$ 
BMotaeetuù,  savant  dominicain  du  13*  siècle, 
peot  étr»  regardé  comne  le  précorsieor  dn  en- 
cyi'lopédistps.  à  une  (^poqui*  où  lo  nom  d'ency- 
cinpédie  n'était  pas  même  invenlé.  On  ifçnore  les 
Circonstances  les  plus  importantes  de  sa  vte.  Quel 
fut  le  hou  dp  sa  fiaissance?  en  quelle  aiinëp  vint 
il  au  mun<lf?  (|Ufl  fS  dignités  occupa  t  li  ?  Ces 
questions  ne  peuvent  être  que  fort  imparfaite- 
ment résolues.  La  première  surtout  Moibl«  èire 
aujoard'hui  un  problème  Insoluble.  Le  somom  de 
BtUm»remns  ou  Heltacenfis ,  ajouté  dans  loutei^ 
les  éditions  au  nom  d«  Viocentius,  a  fait  croire 
^a'il  éteit  de  Betavals.  Mais  cette  opinioa,  reçoe 
sans  e^tamcn,  se  trouve  infirmée  par  le  témoi- 
gnage de  St  Antonin,  qui  le  nomme  Burgundut, 
e'eaM*dire  Bourgiiignoo.  Bullet  a  essayé  «te  con- 
cilier ces  deux  opinions  en  faisant  oailtre  notre 
auteur  àfidievoie.  ou  Belvoir,  vilisgede Franche 
Comté,  nommé,  dit  il,  Bettotur-im  (fans  les  rharte> 
du  IS*  siècle.  Cette  conjecture  fort  ingénieuse  et 
qa*oiit  adoptée  plasieors  auteon,  entre  aotm 

Grappin  (Histoire  ahrégie  dm  comti  it  Bourgogne  , 
n'est  pourtant  qu'une  hypothèse.  D  abord,  en 
effet,  rîea  ne  fbrae  d'y  recourir;  car  on  peut  fort 
bien  par  le  mot  Bmryundus  entendre  un  homme 
originaire  de  Bourgogne.  Ensuite  il  est  dilFicile 
de  croire  qu'un  sujet  du  comte  de  Bourgogne  fût 
passé  au  service  du  roi  de  France,  sans  qu'au 
■Mios  an  mot,  tin  trait  léger  dans  un  oovrage 
aussi  considérable  que  le  sien,  fit  allusion  à  un 
tel  événement.  Enfin  il  est  rare  dans  le  moyen 
âge  que  l'on  désigne  on  homme  par  un  autre 
Bom  que  celui  d'un  chef-lieu  de  diocèse  ou 
d'une  ville  assez  importante.  Comment  alors  le 
nom  de  BeHotaeetuis,  soseeptibie  d'ailleurs  d'être 
cooliwdtt  avae  un  suraon  homonyme  et  plus 
connu,  eût-il  été  donné  k  un  homme  natif  d'un 
village  de  la  Bourgogne  supérieure  (tel  était  le 
nom  de  ta  Francbe- Comté)?  il  semble  donc  assez 
raisonnable  d'en  revenir,  sinon  i  l'avis  de  cens 
qui  veulent  que  Vincent  soif  né  à  Beauvais,  du 
moins  a  l'avis  des  savants  qui  placent  lo  lieu  de 
sa  naissance  dans  le  Besovoisis,  nommé  jadis 
BêUoMei,  ainsi  que  la  capitale.  Quant  à  la  tiia- 
tion  précise  de  l'époque  à  laquelle  il  naquit,  on 
n'a  aucun  document;  cependant  sa  mort,  arrivée 
en  1264,  ou,  selon  d'autres,  en  1256,  fait  penser 
qu'on  doit  placer  le  premier  événement  ven  le 
commencement  du  13*  siècle  ou  dans  les  der- 
nières années  du  Quelques  bibliographes 
ont  dit  que  notre  auteur  avait  été  évéque  de 
Beauvais;  et  même  ils  ont  prétendu  oiïrtr  par  là 
une  explication  satisfaisante  de  l'épithète  de  Bd- 
lotûctntù  donnée  à  un  écrivain  bourguignon. 
Mais  il  resterait  à  déduire  tes  argamcnls  sur  les- 
quels M  s'appuie  pour  motiver  ce  senHaient;  et 
c'est  e»  fit'oB  n'a  paafiA.  La*  taltnlidu  Wutmk 
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de  Beauvais  et  la  haute  faveur  qaMI  obtint  ft  la 

roor  de  St-I.ouis  ne  suffisent  pas  pour  rbaiiger 
celte  hypothèse  en  certitude.  D'un  autre  côté, 
comme  le  Catalogue  chronologique  des  évèques 
de  Beauvais  ne  présente  nulle  part  son  nom ,  on 
peut  regarder  enmme  démontré  que  jamafs  il  ne 
fut  en  possession  de  ce  sié«o  épiscopal.  Lui- 
même  d'ailleurs  déclare  dans  ses  ouvrages  qu'il 
a  élé  toute  sa  vie  simple  religieux  de  Tordre  de 
St-Dominiqiie  T»  !  «  si  en  quelque  sorte  l'unique 
reiiseiffiienient  autlicntique  que  l'on  ait  sur  la 
vie  de  Vincent  de  Beauvais.  Quant  à  son  carac- 
tère, il  n'est  guère  possible  de  douter  que  set 
vertus  n'égalas!:ent  ses  talents  :  riiumble  place 
qu'il  s'obstina  à  g;ir-ler  la  hiéran  liie  errlé- 

siastique,  lorsque  prottablemenl  il  ne  tenait  qu'à 
lui  d'arriver  i  des  dignités  importantes,  dispose  à 
le  croire;  et  le  choix  que  fit  de  lui  le  monarque 
le  plus  pieux  de  son  siècle  pour  présider  à  l'édu» 
cation  de  ses  fils  fortifie  et  complète  la  convic- 
tion. Venons  maintenant  au  grand  ouvrage  qui  U 
fondé  la  réputation  de  Vinrent  de  Beauvais. 
St  Louis,  lors  de  son  expédition  en  Orient,  avait 
appris  qu'un  prince  d'Asie  faisait  transcrire  à 
grands  frais  des  milliers  de  volumes,  et  tenait 
des  tuMiothèques  ouvertes  aux  savants  ;  aussildt 
il  avait  conçu  le  dessein  d'imiter  en  France  cette 
belle  institution.  Entrepris  par  ses  ordres  et  soos 
ses  auspices,  le  résumé  de  Vincent  de  Beauvais 
était  destiné  à  contenir  les  principes  de  toutes 
les  sciences  alors  enseignées  dans  les  univer>ités 
et  les  écoles  théologiquee.  De  toute»  parts  des 
copistes  fslssient  les  extraits  des  ouvrBgcs  né- 
cessaires au  compilateur.  De  plus,  il  faut  noter 
qu'à  cette  époque  l'ensemble  des  connaissances 
humaines  n'était  pas,  comme  de  nos  jours,  •  un 
0  cercle  dont  le  centre  est  partout  et  la  cireonfé- 
«  rence  nulle  part  » ,  et  qu'il  y  avait  encore 
moins  d'audace  à  présenter  une  thèse  De  omni  n 
êeitiU  que  do  temps  de  Pic  de  la  Mirandole  ou 
de  Macédo.  Enfin ,  quelques  antécédents  célèbres 
pouvaient  donner  l'iilée  il'un  r(''pert()ire  complet 
de  tous  les  faits  historiques,  physiques,  moraux 
et  intellectuels.  Marthinua  Capella,  dans  son  An- 
tyrieon;  Boëce,  par  la  série  imposante  de  ses  ou- 
vrages ;  Pline ,  dans  sa  volumineuse  Hittoirt 
naturelle,  avaient  en  quelque  sorte  tracé  l'es- 
quisM  ou  du  moins  quelques  linéaments  de  ce 
vaste  tableau.  L'encyclopédiste  du  13* siècle  avait 
donc  dans  la  carrière  où  il  s'engageait,  non  pas, 
il  est  vrai,  des  guides  heureux  ou  habiles,  mais 
des  prédécesseurs.  Cest  Id  qu'il  faut  l'admirer. 
Loin  de  suivre  servilement  les  traces  de  ses  de- 
vanciers, il  s'écarte  d  eux  dès  le  commencement; 
et  plus  médiodique  ou  plus  difficile  en  fait  de 
méthode  que  ceux-ci,  il  asservit  son  ouvrage  à 
un  plan,  a  une  marche  totalement  différente.  En 
effet ,  le  naturaliste  latin  ne  semble  suivre  dans 
son  ouvrage  aucun  ordre  systématique;  destran- 
sifiona  ménagées  quelquefois  avec  tout  l'art  d'un 
ontanr  d'académie,  maiatoi^joon  aiUtnirei  o;i 
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fortaites,  sont  les  seuls  lieoB  par  lesquels  il  en- 
chaîne tes  tableaux.  Lea  divanec  partie»  de  l'en* 
woiMe  qo'il  Uvie  i  notre  enrioailé  •»  treavent 

attncliécs,  mais  ne  loot  point  coordonnées.  I! 
serait  inipoitsiLic  d'y  trouver  les  élémeots  d'une 
récapitulation  syDoplique.  Quant  à  Htrltonus 
Capella ,  il  s'est  contenté  de  suivre  les  errements 
ou,  pour  mieux  dire,  les  erreurs  des  sophistes, 
grammairiens  et  rhéteurs  contemporains ,  selon 
lesquels  toutes  les  oonoaissances  humaines  étaient 
•u  DOmbfe  de  sept,  le  rMlorique,  la  diaieotiqoe, 
It  gnunmaire,  la  géométrie,  r.irithiiu'tiquR,  l'as- 
tronoDue  et  la  mu^^iquc,  tout  ju&tc  comme  il  y 
irait  sept  merveilles  du  monde,  et  comme  il  y  a 
sept  chandeliers  dans  l'Apocalypse.  Vincent  de 
Beauvais  considéra  le»  choses  moins  soperficietle- 
mcnt;  et  séparant  d'abord  les  faits  ou  phéno- 
mène» aiii  OQl  été  ou  qui  sont  réellepient  dfs 
notiOQf  mtel1»ehiell«t  looles  idéates,  il  s'aperçut 
ensuite  que  celles-ci  étaient  de  deux  sortes,  i-t 

Sue,  tandis  que  les  unes  étaient  autant  d'œuvret 
•  riotellisaoee  hanaine,  iee  entres  lui  sont  an» 
iérieurcs  en  m^me  temps  i  t  supérieures.  De  là 
celte  grande  division  préliminaire  de  son  Miroir 
fMmt  (SpMUhW  onyos),  en  BiUioMtm  it  fm- 
mimn,  en  quatre  parties  principales,  savoir  : 
I*  le  Miroir  naturel;  f  le  Uiroir  moral;  3*  le 
Miroir  tcientifiquc  ;  Spéculum  doctrinale);  4"  li- 
Mirwr  kUtoriqtiê  (Sp«c.  hisloriale).  £n  effet,  la 
norale,  ifni  est  le  sujet  de  la  deoxiëmo  partie  (I  ), 
préexiiite  à  la  naissance  et  aux  développements 
de  l'Âme  humaine,  tandis  que  la  poésie,  l'élo- 
quence, les  arts,  sontdes  intrentkNWderhonme, 
et  quoique  fondés,  au  moins  en  partie,  sur  des 
règles  immuables,  ils  noua  appartiennent  comme 
faits  par  nous.  Qui  oserait  dire  que  la  morale 
noua  apuartieut.  taodit  qu'au  eontraire  e'eat 
noua  qui  relevons  d'elle  et  qnî  eomnas  fat  tn- 
jet«,  en  un  mot,  qui  lui  appartenons?  Par  oetti> 
simple  réflexion  tt  trouve  d'avance  anéantie 
l'ohgaaijoii  de  een  qui  disent  qua  Vlneenl  de 
Beauvais  a  eu  tort  d'admettre  ainsi  quatre  divi- 
sions premières,  et  quil  fallait  absolument  pla- 
oarla  loianae  morale,  ou  dans  le  compartiment 
scientifique  ou  dans  la  partie  natuielie.  En  cfTet. 
diseut>ils,  ou  la  morale  est  une  eolenee  ou  c'est 
un  fait  de  l'Ame.  Comme  science,  placez-la  parmi 
leaseienœa;  comme  fait  de  l'âme,  plaoea-ladans 
lea  faite  natarels,  poiaque  parmi  eem-d  vous 
avez  admis  l'âme  qui  elVectivpmont  devait  vôtre 
admise,  puisqu'elle  est  au  nombre  des  objets  de 
la  nature,  non  pas  de  même,  il  est  vrai,  mais 
tout  aussi  bien  que  ]c%  sohstances  physiques.  La 
réponse  au  dilenmie  qui  précède  se  trouve  conte- 
nue dans  co  que  nous  venons  de  dire.  Oui,  sans 
doute,  la  morale  est  une  scieiiee,  la  morale  est 
«n  fidt  da  fine,  oaaia  dt  plu  e*ait  dm  M  de 

(1)  Noua  rahonnors  ici  dam  l'hypothi-M  de  ceiii  qui  attri- 
buent l«  Miroir  moral  à  Vinrent  di  Dcaarali,  hypothhe  dont 
£cii«rd  («oy.  plu*  btti  a  iirmuiilr4  la  laumt^,  mais  ^nl  MM 
doute «at r<iiid«e lur c«que  Vipccptpt^atait  lia  tiailé ila m«nt«, 
MM     Mfl|4  I^HpSAa^MhlMff, 


l'Ame  Lequel  de  tous  cc«^  <  nractères  saillit,  pré- 
domine '/  C'est  incontesldliiementie  dentier.  C'est 
donc  lui  qui  doit  fonder  la  daasilleatiQn.  On 
pourrait  à  celle  premi«^re  remarque  en  ajouter 
une  autre  :  c'est  que  notre  auteur,  dans  le  Mi-' 
roir  maturtl,  ne  parle  de  l'ime  que  comme  sensi- 
tive,  et  n'en  envisage  que  la  partie  en  quelque 
sorte  corporelle  ;  la  morale  ne  tombe  point  dans 
cette  divisioti.  Comme  lui,  elle  ne  peut  tomber 
dans  l'autre,  fit  si  l'on  examine  bien  t'enchatne^ 
ment  at  la  eerrélation  de  cm  trois  premièrea  pa^ 
lies,  on  y  découvrira  une  jcradutioii  admirable; 
l'âme,  comme  sensible,  occupe  d'abord  notre  at- 
tention; la  loi  souveraine  de  sa  volonté  parait 
ensuite;  enfm.  les  arts  et  les  sciences,  prôdtttli 
des  facultés  intellectuelles,  arrivent  en  dernier 
lieu.  L'histoire,  ou  récits  des  développements  et 
manifestations  divenes  de  l'aotivité  aux  priaea 
avec  d'autres  activités,  n'est  point  déplaeéeaprèi 
les  trois  tableaux  précédents.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins que  Vincent  de  (Mauvais  nous  paraisse 
totalement  irréproehabl»  dans  rensembie  de  sa 
classification.  Il  ne  subdivise  pas   Mais,  oatre 
qu'il  n'eût  point  été  compris  de  son  temps,  une 
telle  opération  ne  ponvait  être  même  imperfai- 
tement  exécutée  que  par  des  Aristote  on  des 
Bacon;  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le leo- 
fpur  de  .^t-l.ouis  égalât  ces  grands  hommes.  C'é- 
tait déjà  un  pas  immensa  que  de  commencer  la 
claasiffcatlon  sur  des  baaea  noov«llee.  et  d'avoir 
réuni  dans  la  division  des  produits  intelleetuels 
les  beaux-arts  et  les  sciences  d  une  part,  les  arts 
mannels  et  l'industrialisme  de  l'autre.  Par  là 
surtout  il  se  montre,  au  milieu  d'un  siècle  bar- 
bare et  de  vingt  écoles  pédantesques,  penseur 
profond,  novateur  réservé  et  savant  ingénieux. 
Entrons  à  présent  dans  quelques  détails  sur  eba* 
eun  des  ouvrages  partieallm  dont  la  réunion 
forme  le  Mimir  ijrniral.  Le  premier,  ainsi  qu'il 
a  été  aiinonçé  plus  haut,  est  intitulé  iliroir  mm- 
tmrti.  L'aotenr,  dans  l'expoeition  des  menvillea 
de  la  rialure,  suit  l'ordre  de  la  création,  telle 
qu'elle  est  décrite  dans  la  Genèse.  Cette  marche, 
sans  être  systématique  et  sans  présenter  autant 
d'avantages  qu'une  suite  de  divisions  et  sobdivi* 
sions  concentriques,  n'est  point  cependant  aossi 
arbitraire  ou  anssi  anliphiiosophique  que  l'iina- 
gineront  peut-être  quelques  hommes  qui  jugent 
tout  avm  des  préjugés.  La  Qenèae,  panant  an 
revue  l'iinvragc  <le>  six  jotir>»,  nous  fait  descendre 
du  ciel  à  la  terre,  et  suit  dans  l'énumération  des 
corps  la  même  mardie  qne  les  physiciens  et  les 
natiiralislos  arlnels  Tn  ni-iup  d'œil  sur  le  travaH 
de  Vinrent  de  Beauvais  sullira  pour  nous  en  con- 
vaincre. Après  on  premier  livre  que  r<m  peut 
regarder  comme  les  protégomèocs  de  ce  qui 
suit,  et  dans  lequel  il  parte  de  Dieu,  des  anges  et 
de  la  création,  décrivant  ainsi  le  monde  des  réa- 
lités incorporelles,  l'âme  humaine  exceptée,  il 
attaqua  la  monde  aamlbla.  La  aeeaad  nvra  ail 
'  udéfaloppaaMit  ëafovmte  dn  pie> 
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mier  jour;  1«  ifif ision  de  la  limièra  et  des  té- 
nèbres aven  la  cbatedc«  maoTais  anges  y  oocapv 
|a  place  principale,  celle  qa'occupêfait  de  noi 

{'ours  le  traité  dc-i  corps  impondérables.  Les  trois 
ivres  «uivanU  ^U,  4  et  5;  contiennent  l'Itistuire 
du  firqiipwol,  dei  deoi,  d«  fea,  de  Tair,  de 
l'eau,  de  ses  efTe($  et  ik>  sos  impressions;  ainsi 
procéiierait  i'encyclopidisto  moiJerne  qui,  à  la 
suite  des  corpe  inpondérablee,  tnltomt  le  do- 
maine des  corps  pondérables,  comuwsMMifit  par 
l'examen  de  la  nature  inorganique,  et  I  la  t«l« 
des  substaiu  rs  iiiorguiiiques  placerait  les  mélaN 
toldes.  La  terre  et  quelques  corps  terrestres,  les 
ninteoi,  les  métaot  et  les  pierres  proiirement 
(iiîfs.  rcinpb'sscnt  Ics  !i\ri'>  fi.  7  et  s,  ilans  les- 
4UeU  »u  trouve  aui^i  é|jui^«ie  la  kcieace  dei» 
corps  inorganiques,  il  passe  alors  aux  corps  or- 
ganiques, et  dans  les  six  livmiii  sui '.ints  0-1 V: , 
jl  multiplie  les  détails  reiatifà  aux  plante».  .Sa 
taxonoiuii-  sans  doute  est  moins  savante,  et  sa 
oomenciaturQ  moins  riche  que  ceMeido  Linné  ou 
de  kUÊko  ;  cependant  les  phases  et  tons  les  phé- 
nomènes de  la  vil'  végétale  sont  présentés  avec 
un  ordre  et  un  esprit  de  méthode  vraiment  re- 
narqaablcs.  La  germination  ou  le  développe- 
ment des  gernips  ties  plantes  dépo>i  s  dans  la 
terre  ouvre  lu  livre  9;  la  description  des  (liante» 
méniL'5  nous  fait  arriver  au  livre  14  exclusive- 
ment; et  celui-ci  traite  des  fruits  et  des  sucs  des 
arbres.  Ainsi  la  naissance,  le  développement  et  la 
fructification  des  végétaux,  voila  les  trois  points 
sur  lesquels  appuie  succes&ifement  Vincent  de 
Beauvais;  il  est  clair  qu'il  sait  ici  reidfe  ebro- 
noiogique,  et  si  à  trois  tableaux  il  avait  joint 
un  appendice  sur  la  décomposition  putride  ou 
mort  des  plantes,  il  aurait  composé  un  traité  de 
botanique  qui  n'eût  point  eu  de  lacune  II  est 
vrai  que  le  livre  lo*.  en  mettant  sous  nos  yeu\ 
l'œuvre  du  quatrième  jour,  les  deux  grands  lu- 
minaire», lea  signes  et  le  temps,  et  nous  faisant 
ramoirtsr  an  firmameiit ,  intervertit  complète- 

ment  la  suite  des  faits.  Mais  il  \  rmit-nt  sur-le- 
champ;  et  tous  l«s  livres  qui  suivent,  du  tti*  au 
St*  ioelosivement,  sont  consaeréa  i  ee  4|ae  nous 
appelons  aujourd'hui  la  zonlogic  Cette  partie, 
tirée  principalement  de  l'admirable  Hitioire  des 
«RinwMur.  par  Aristote,  est  lrès>curieuse ,  surtout 
le  livre  qui  la  termine,  et  qui  est  intitulé  De  la 
nourriture,  du  mouvement ,  de  la  génération  et 
de^  humeur»  des  animaux.  L  hommo .  àinc  et 
corps,  occupe  onsttite  uotre  encyclopédiste  et  le 
mène  jusqu'au  ocmmcncemenl  do  line  <8.  Il 
est  e.-si  iitit  !  ddliscrver  qu'il  examine  surtout 
dau»  cette  première  portion  de  son  grand  travail 
la  partie  senaitive  on  sensible  de  l'âme.  En  cfiet, 
tandis  que  Iruis  livres  entiers  14.  lu.  Ifil  sont 
consacres  a  examiner,  l'un  les  forces  de  l'âme  par 
lesquelles  le  corps  vit  et  se  conserve,  l'autre 
l'Ame  «snnMf  ou  l'âme  en  tant  que  capable  de 
NtMoir  la  sensation  des  otôets  estériears,  le 


tairement  dans  la  veille  et  le  sommeil ,  un  seul 
Uvre  contient  l'exposé  et  la  solution  du  pcoblème 
touchant  les  /oree$  ih  fêm»  aor  eUe-mUM,  en 
d'autres  termes,  touchant  la  spontanéité  de»  mou- 
veiiicnts  du  l'àme,  ou,  ppur  employer  les  mots 
scientifiques,  sur  V^imm^^  opposé  i  eetta 
inertie,  à  cette  imiifTérenoe  au  mouvoment  et  au 
repos  qui  est  une  des  propriétés  de  la  matière. 
Les  qnatie  li«ne  qoi  suivent,  et  qoi  achèvent 
l'ouvrage,  se  composent  de  réfleiions  générale*, 
et  si  nous  voulions  noua  servir  d'un  mot  des 
vocabulaires  modernes,  transceiidt'ii(u!t:v  à  i'oi- 
ceptioo  du  31*,  qui  a  pour  titre  :  De  la  généra- 
tion de  l'homme,  et  que  nns  dovte  il  n*a  pas 
voulu  placi  r  auparavant,  par  respect  pour  la 
chronulogie  de  la  (jené*e,  qui  ne  fait  diru  a  Dieu  : 
c  Crmêêti  tt  muMplie»  »  que  quelques  jours  après 
la  création.  Les  trois  autres  ont  pour  objet  le 
repi»s  de  Dieu  apré>  les  six  jours ,  l'institution  de 
la  iialure,  spécialcnuiit  de  la  nature  humaine* 
Us  lieux  babitables  et  la  suoceisioa  des  temps.**- 
Le  Utrmr  moral  est  infiniment  moins  long  qoe 
celui  dnnt  ih  ms  i!'mnniiiRT  le  plan.  Il  est 

iuutile  d  en  e»sayer  1  analyse;  car  d  une  part,  ue 
contenant  dans  sa  lotalitéqu'uM  scifiiee.  Il  m 
dotine  !>as  lien  h  beaucoup  de  remarques  sur  les 
diviïiuns  qu  li  eût  été  possible  d'y  établir;  et  de 
l'autre  les  principes  de  la  morale  sont  si  peu  su- 
jets à  contestation ,  qu'il  y  a  on  grand  rapport 
entre  les  traités  de  morale  rédigés  de  nos  jours 
et  celui  (ie  Vincent  de  Beauvais.  L'ouvra^^e  a 
trois  livres,  partagés,  les  deux  premiers  en  quatre 
perties,  et  le  tnrisième  en  dit.  La  morale  géné- 
rale et  spéciale  divisée  en  quatre  vertus,  selon 
les  principes  des  sto'tciens,  remplit  le  premier; 
quatre  dissertations  sur  les  <|iiatre  fins  dernières 
occiiDent  le  deuxième;  dans  le  troisième  sont 
éiiumérés  et  décrits  les  moyens  de  conserver 
l'innoconce  et  de  se  préserver  du  péché.  Nous 
approuvons  volontiera  cette  cnoolusiou  de  la 
science  morale,  et  net»  eonsenierlom  aisément 
iUN  moralistes  de  pincer  dans  leurs  cadres,  après 
les  règles  et  les  lois  immuables  qui  sont  oonuoe 
le  fMfe  de  la  volonté,  une  eapèet  de  noieto^  et 
i\r  ihérapeviiqur  (Ut  l'âme.  Cette  méthode  serait 
aussi  truclueuke  que  neuve.  Mais  nous  blAmerons 
I  auteur  d'avoir  donné  on  livre  ans  quatre  lins 
dernières,  qui  dévoient  trouver  leur  plaoe  dans 
la  Morale  générait.  Ao  reste,  il  faut  remarquer 
querelle  p;!rtio  du  Grand  .1/iroir n'appartient  pas 
à  >  inceot  de  lieauvais.  Le  P.  Jacques  lichard  a 
pleinement  démontré  el  par  on  manoserit  au» 
thentique  tiré  de  la  bibliothèque  de  Sorbonne,  et 
par  diverses  raisons  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  son  S.  Thoma  Rumma  $uo  auetori  tinOcÊiêt 
que  !e  Miroir  moral  n'est  rintrc  <  liose  qu'un  eti- 
tr^iit  de  la  Somme  du  St  Tliunins  d'Aquin,  et  de 
plusi  eurs  ouvrages  théniogiquesdu  temps.  Comme 
St- Thomas  ne  mourut  que  dix  ans  après  Vincent 
de  Beauvais,  la  ressfinmaw»  frappante  qu'il  y  a 
aHtaa  la  JMnst  al  la  AsMw  caait  deméApennr 
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qu'il  avait  copié  Mil  pfédéoesseur.  On  voit  au 
contraire  que  c'est  le  lim  de  St-Thomas  qui  a 
fêrvi  de  modèle  è  l'autre,  et  il  est  permis  decon- 

jerttirer  qu'après  la  mort  du  savant  dominirain , 
un  de  ses  disciples  ou  de  ses  corifriTcs  rtMigea 
eet  ouvrage  sur  le  plan  indiqué  par  son  mallre, 
et  d'après  les  plus  impoiianlês  productions  Ihéo- 
logiqUPS  de  l'époque.  —  Le  Iffrotr  uienti/îgve.  qui 
vient  ensuite,  présente,  en  17  livres,  le  résumé 
complet  de  toutes  les  sciences  et  ia  théorie  des 
pn'iicipauf  arts.  Poor  en  donner  one  idée,  nom 
allons  dire  sommain-menl  de  quelles  matières  prin- 
dpales  traite  chaque  livre.  Le  1",  en  soixnnte- 
qaulre  chapitres,  est  tout  en  réllexioiis  sur  la 
chute  de  l'homme  et  la  possibilité  de  réparer 
son  malheur  par  l'étude,  la  philosophie  et  la 
grammaire.  Les  principes  de  cette  science  ou  vront 
nstorellement  et  remplissent  d'un  bout  à  l'autre  | 
le  I*  livre,  qui  est  oe  cent  <|itatre-vfD|i^reia» 
chapitres.  Dans  le  :\'  'en  i'M  chapitres],  se 
trouvent  réunies  la  logique,  la  rhétorique  et  la 
poésie.  Dans  les  deux  suivants,  qui  ont,  l'un 
cent  soiianle-dix-sept,  et  l'autre  cent  trente- 
quatre  chapitres,  il  at)orde  les  sciences  pratiques 
qu'il  nomme  aussi  sciences  morales,  et  appro- 
fondit les  devoirs  et  les  règles  de  la  vie  monas- 
tique. Le  0*  (i49  chapitres)  est  consacré  à 
l'ècononiique ,  on  art  de  se  bien  conduire  dans 
l'intérieur  de  sa  famille,  science  qui,  comme  on 
le  voit,  n'a  presque  pas  d'analogie  avec  l'écono- 
mie politique,  laquelle  alors  n'était  point  inventée 
OU  du  moins  ne  constituait  pas  une  science  à 
part.  La  politique  et  tous  ses  détails,  le  gouver- 
nement, les  lois,  le  droit,  l'état  des  personnes 

Siubliques  ou  privées,  les  aîhfrM  taerfes  ou  pro- 
anes  remplissent  les  cent  cinquante  (itnix  cIki- 
pitres  du  livre  7*.  Le  droit  privé,  les  procès  et  la 
pyrooéduresontlefajetdu  suivant  (130  chapitres). 
Dans  le  9»  (160  chapitres),  il  délormine  la  nature 
et  le  mode  de  répression  des  crimes  qui  oiTensent 
la  Divinité,  et  résout  les  questions  relatives 
MK  jniidiotlons  ecclésiastique  ou  dvile.  Le  10* 
(134  chapitres)  a  pour  objet  les  crimes  contre  le 
prochain  et  contre  soi-même  ;  le  11*  [133  cha- 
pitres), les  artai  mécaniques,  les  spectacles,  la 
snene,  le  eommeree,  la  navigation,  rafrieattore 
et  l'alchimie  ;  les  deux  suivants  (12  et  13.  1  i8  et 
176  chapitres),  la  médecine  et  la  chirurgie;  le 
14*  (132  chapitres),  la  nosologie;  le  15*  (178  cha- 
pitres), la  physique;  le  16*  (75  chapitres),  les 
mathématiques  et  la  métaphysique  ;  enfin  le  der- 
nier (64  chapitres),  la  théologie.  Presque  toute  la 
anbstanœ  de  ces  divers  traités  scientiijques  est 
eitraHe  des  onvrages  métaphysiques  d*Aristote, 
qui  alors  était  l'oracle  des  écoles,  du  Corpus  jurù 
romami,  de  boëce  et  de  St-fiernard;  et  quelques- 
uns  contiennent  tant  de  choses  excellentes  qu'on 
les  a  naguère  traduits  ou  réimprimés  en  Alle- 
magne, comme  nous  le  verrons  ci-dessous.  — Ar- 
rive enfin  le  Miroir  historique,  quatrième  partie 
de  l'iBUMOse  travail  da  dominirain  de  Aaaiivais. 
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Celte  dernière  compilation  décèle  autant  de  sa- 
voir, de  patience  et  de  talents  de  tout  genre  que 
les  trois  précédentes  ;  mais  elle  a  moins  de  mérite 
intrin>èi)UP.  L'art  d'écrire  l'hislnire  était  alors 
tolalement  inmnnu.  La  chronolofîio ,  science 
aride  et  indispensable  dont  jamais  les  calculs  n'a* 
valent  exercé  l'imagination  brillante  des  Grecs 
ou  le  génie  impérieux  desRomahls,  ne  prêtait 
aucun  secours  a  I  hi-tnrien;  et  les  nuages  qui 
couvrent  encore  les  annales  du  peuple  juif,  l'o- 
rigine des  monarchies  asiatIqQes  et  les  expédi- 
tions sHini-fitiiileuses  de  la  Grèce ,  avant  Ly- 
curgue,  étaient  alors  d'épaisses  ténèbres.  La 
géographie  de  l'Orient  était  incertaine  et  remplie 
de  lacunes,  malgré  les  croisades.  Enfin  les  lu- 
mières nombreuses  jetées  sur  les  faits  par  les 
médailles,  les  inscriptions  et  les  monuments, 
étaient  nulles  alors.  Que  sera-ce  si  l'on  songe  à 
la  superstition  et  à  la  crédolilé  dominantes  en 
Europe  à  cette  époque?  Ce  n'est  pas  que  nous 
voulions  blâmer  Vincent  de  Beauvais  d'avoir  été 
de  son  siècle.  Nous  l'excusons  même  doublement 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  enregistre  des  mi- 
racles souvent  absurdes  ou  douteux.  Les  croire 
était  naturel.  Mais  quand  même  il  aurait  été 
sceptique,  il  eût  encore  été  nécessaira  d'en  rap- 
porter an  grand  nombre;  car  les  croyances, 
(]iiiHi'<  qu'elles  soient,  les  erreurs  même  les  plus 
bizarres  de  l'intelligence,  quand  elles  sont  à  tout 
un  peuple ,  deviennent  des  faits .  et  dès  Ion 
tombent  dans  le  domaine  de  l'histoire.  C'est  pour 
cette  raison  que  nous  ne  nous  sommes  point 
élevé  contre  l'importance  que  VineanldeBeaov^ 
donne  à  l'alchimie  dans  son  Mvnrit  wi'wlillpw. 
L'atehbnié  était  alors  une  sclenee.  Cest  donc  î 
tort  que  quelques  modernes  accusent  noire  sa- 
vant d'ignorance  et  de  faiblesse  d'esprit.  Un 
homme  ne  peut  changer  le  monde:  one  intelii- 
gence  ne  peut  inventer  ce  que  six  siècles  de 
grands  hommes  ont  à  peine  découvert.  Sans 
créer  l'astronomie ,  la  féologie .  la  physique 
et  la  psychologie ,  sans  connaître  les  langoci 
comme  Adelung:  enfin,  sans  soumettre  l'his- 
toire à  une  critique  lumineuse  et  sévère,  Vincent 
de  Beauvais  a  rendu  de  grands  services  et  jprouvé 
on  grand  génie;  il  a  commeiioé  la  dassmeatloii 
véritable  des  sciences ,  il  a  légué  au  monde  un 
des  plus  gigantesques  monuments  que  nous 
montrent  les  fastes  de  la  littAralore,  et  ce  mo- 
nument il  l'a  élevé  seul.  Convenons  que  nul  des 
encyclopédistes  modernes  n'a  autant  de  titres  à 
la  reconnaissance  et  à  l'admiration  puhliquea* 
Quant  au  style,  le  sien  est  empreint  de  toute  la 
rouille  de  son  slède.  Mais  ce  vice  est  de  pea 
d'importance  dans  un  ouvrage  qui  n'a  de  prii 
que  par  les  choses.  Le  Spéculum  majui  a  été  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Strasbourg,  1473, 
10  vol.  grand  in-fol..  et  en  dernier  lieu  à  Douai, 
par  les  dominicains  de  cette  ville.  On  a  aussi  im- 
primé les  quatre  parties  séparément,  la  première, 
sana  titie,  mais  avec  oalla  coiioliisifla  :  OfÊtk 
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prmelari  gpeeuli  eoti  (ecntinentù)  ipeeulum  nalur. 
a&  eximio  doetore  Vincenlio,  etc.,  féliciter  finit... 
•H».  $alut.  Ii9i,  olc,  Venise,  in- fol.;  la 
deuiièoie.  Venise,  1493,  in-fol.  ;  la  troi!>ième, 
Venise,  1494  ;  et  la  quatrième,  Mayence,  1474  ; 
BMe,  1481;  Nuremberg,  1483;  Venise.  i49i; 
Douai,  iGâ4;  toujours  in-fol.  Cette  dernière  par- 
tie a  été  traduite  en  français,  sous  ie  titre  de 
Miroir  historial,  Paris,  Vérard,  1495-1  \1'6,  Ti  vol. 
in-ful.  Brunei  en  a  donne  la  description  dans  le 
Manuel  du  libraire,  d'après  l'exemplaire  de  la  bi> 
bliotbèque  de  Sainte-Geneviète.  Cette  version  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  dans  le  16*  siè- 
cle. .Vhlosser  ^Fréd.-Cfirist.}.  professeur  à  Hei- 
delberfj,  a  traduit  en  allemand  cinquante  «l 
an  ^pitres  du  livre  6  du  Miroir  atiemi/qme, 

teOa  le  litre  de  Manuel  d'èiluralion  ilt  linretil  ilr 
Btùmcait,  pour  Ut  prinrfs  et  leurs  tnsUluteurt 
(Vincent's  ?oa  Beaur.  lland  und  Lehrbueh  fur 
koenigUcbe,  u.  s.  w.).  Francfort,  1819,  2  vol. 
ni-9*.  Le  premier  volume  contient  la  traduction  : 
dans  ie  second  sont  trois  dissertations,  dont  la 
dernière  roule  sur  Vincent  de  Beauvais.  Ce  ma- 
ttoel  était  oonna  depuis  longtemps  comme  un 

traité  *éparé,  et  intitulé  De  erudilione  punorum 
rtgitlium.  On  a  encore  de  notre  auteur  plusieurs 
traités  particuliers,  imprimés orlinairenimt  à  la 
suite  du  Miroir  historique ,  une  Ltttre  à  St- Louis 
sur  la  mort  de  son  lil.>  ainé,  et  la  règle  de  1  tiùpi- 
lal  de  Beauvais,  Eegula /ratmm  H  «eranm  «eM- 
camii  BtUanatÊiuiê  têita  per  Gmatiiimm  et  Vinem' 
Am,  etc.,  dam  le  SpiciUgium  de  don  Luc 
d'Actiery,  t.  12,  p.  6S.  On  peut  CDiisuIti  r  sur 
Vincent  de  Beauvais  le  Nouveau  système  de  bihlio' 
fraphie  de  Fortia-d'Crl)an ,  p.  171-178;  Tiéde- 

ni;nm.  Esprit  ilela  philosophie  spèeulalire ;  Cramer, 
ConitHuatioH  de  IHitloire  uniterteUe  de  Ik)Ssuet 
(allemand),  ^  le  P.  Ja-q.  Echard.  S.  Tkomœ 
Smima  «m  aueiwi  tiuditata  tite  de  V.'F.  Viuetn- 
tii  Belloraem$i$  teriplit  dis$ertntio.  Voyez  aussi 
Journal  des  M«Mi« ,  année  1708,  p.' 483,  i-t 
supplémcni.  p.  96  (I).  P— OT. 

VI!«GENT  DE  PAUL  ^nvr),  naquit  le  S4  tTrit 
157G,  :i  r>.iiH)uino.  petit  hameau  du  canton  de 
Pouy.  près  de  Dax  (Landes),  appelé  aujourd  hui 
St-Vincent  de  l'aul  par  ordonnance  royale  du 
3  déceinltre  IH28.  Son  pi'rv  se  nommait  Guil- 
laume de  Paul  et  .>-a  mère  Bcrlrande  de  Moras.  Le 
vérit.iMe  imni  semble  être  DePaul,  c'est  ainsi 
du  moins  que  sont  signées  toutes  les  lettres  du 
saint  ;  un  seul  mot  arec  deux  majuscules  ;  le  de 
n'est  dniH  [Ki>  une  particule  iioliiliaire.  Ses  pa- 
rents, pauvres  laboureurs,  le  ciiargeaient dans 
son  enfance  de  la  garde  de  leur  troupeau.  Toiii 
les  biographes  de  Vincent  de  Paul  ont  pris  ptadsir 

m  Daunou  a  eonueré  une  notice  étrniiiic  i  Vincent  de  Beau 
Tal)  •arn  i'/ltil'  i'e  liCèraire  fit  !a  f-'  ititcf,  t.  1'.».  p  441  hWh 
r.iv  a  issi  un  »flirlt  succinct  ins*r*  dan-  .e  /Jtclr  r'^nrf  drt 
êcimcrt  /  Ai/'j<i;jA<yi.t. .  t.  H,  p.  970  M.  l'abbé  Bourgcat  a  pu- 
blié «k  mt.  k  Parlu.  on*  SAK*  «v  FtecMl  rf«  Jlwwwil,  MT. 
bi^i  M.  Berger  da  Xintqr  •  «SMilaé  la  «alMT  <a  iNmr  Ai*- 
liriaf  dus  •!•£*«•«  rf'uRppMclfMtAMarifMK,  t.  liP-SB. 


à  relever  la  pénétration  de  son  esprit  et  la  sensi- 
bilité de  son  cœur  ;  tous  ont  rapporté  les  mar- 
ques qu'il  a  données  de  ces  précieuses  qualités 
dès  l  àge  le  plus  tendre.  11  avait  près  de  douze 
ans  quand  il  entra  chez  les  ooradiers  de  Dax 
pour  faire  ses  études.  Ses  progrès  furent  si  rapides 
que  ses  maîtres  s'en  étonnèrent,  et  qu'il  se 
trouva  en  état,  à  l'Ige  de  seiie  ans,  de  serrir 
de  pnVepteur  aux  enfants  de  M.  Commet,  juge 
de  Pouy.  Sa  nouvelle  position  lui  fournit  les 
moyens  de  décharger  sa  famille  des  Irais  de  son 
édttcatioii,  et  de  terminer  ses  daises.  Le  20  dé- 
cembre 1596,  il  reçut  la  tonsure  et  les  ordres 
mineurs  rîc  la  main  de  Févèque  de  Tarbes,  dans 
ta  collégiale  de  iiidascben.  L'année  suivante,  il 
se  rendit  à  Toulouse,  pour  y  suivre  un  cours  de 
tlién|'>pit' :  mais  la  médiocrité  de  sa  forluiie  le 
fon.a  de  1  interrompre,  et  d  établir  dans  la  petite 
ville  de  Buset  une  espèce  de  peusionnat ,  où  il 
donna  des  leçons  aux  enfants  des  familles  les  plus 
distinguées  de  la  province.  U  reprit  cependant 
au  l>Mut  de  quelque  temps  ses  études,  et  les  con- 
tinua pendant  sept  ans,  tour  à  tour  maître  et 
discipw,  donnant  des  leçons  pour  Tivre,  et  en 
recevant  lui-même  pour  acquérir  la  sciciici'  né- 
(  t ■^>ai^e  à  un  ecclésiastique.  Ou  lui  accorda  des 
lettres  de  liachelier  en  théologie  le  12  octobre 
IGOl,  et  bientôt  après,  la  faculté  d'expliquer  le 
Maitre  des  sentences.  Cependant  il  avait  été  revêtu 
du  sacerdoce  dès  1600,  par  l'évéque  de  Péri- 
gueux  ;  et  nommé,  cette  même  année,  à  la  cura 
de  Tilh,  une  des  meilieares  dn  Abcèse  de  Daz,  fl 
y  avait  renoncé  en  faveur  d'un  compétiteur,  afin 
de  se  livrer  sans  réserve  aux  éludes  tliéologiques. 
De  retour  à  Toulouse,  en  1605,  0  apprit  qu'un 
homme  de  bien  l'avait  institué  son  héritier. 
Comme  un  débiteur  de  la  succession  s'était  retiré 
à  Marseille,  Vincent  crut  devoir  s'y  transporter 
pour  prendre  des  arrangement  avec  lui.  Après 
que  cette  alTaire  fut  terminée,  un  gentilhomme 
de  la  connaissance  de  Vincent  l'engagea  à  prendre 
euserable  la  voie  de  la  mer  jusqu'à  Narboone. 
Ici  nous  allons  le  laisser  parler  Id-même  :  *  Je 
"  m'embarquai,  dit  il.  pour  Narbonne,  pour  y 
'  être  plus  tôt  et  pour  eparf;iier,  ou,  pour  mieux 
«  dire,  pour  n'y  Jamais  être  t't  pour  tout  |)erdre. 
>  I.e  vent  nous  fut  autant  favorable  qu'il  fallait 
»  pour  nous  rendre  ce  jour-là  à  Narbonne,  qui 
«  était  faire  cinquante  lieues,  si  Dieu  n'eût  pér- 
it mis  que  trois  brigantins  turcs  qui  côtoyaient 
«  le  goffe  de  Lyon,  pour  attraper  les  bar<|ues  qui 
v(Miairnt  de  Iteauraire,  oii  il  y  avait  une  foire 
«  que  I  on  estime  être  des  plus  belles  de  la  chré- 
«  Henté,  ne  nous  eussent  donné  la  chasse  et 
«  atfatpié.'i  si  vivemetit,  que  deux  ou  trois  des 
«  iwlres  étant  tués  et  tout  le  reste  blessé,  et 
<  même  moi  «jui  eus  un  coup  de  (lèche  qui  me 
c  servira  d'horloge  tout  le  reste  de  ma  vie, 
«  n'eussions  été  contraints  de  nous  rendre  I  ces 
«  félons.  I^s  premiers  éclats  de  leur  rage  furent 
t  de  hacher  notre  pilote  en  mille  pièces,  pour 
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•  avoir  pendu  un  des  principaux  des  leurs,  outre 
«  quatre  ou  cbiq  forçats  que  les  nôtres  tuèrent  ; 

«  cela  fait,  ils  n  mis  onrhaîmTont,  et  après  nous 
«  avoir  {?ro»siemmiil  pansés,  ils  poursuivirent 

•  leur  pointe,  faisant  mille  volcnes,  donnant 
«  néanmoins  liberté  à  ceux  qui  se  rendaient  sans 
«  combattre,  après  les  aTMT  toiés;  et  enfin, 
«  charf,'i^  de  ninrrhanilises,  an  bout  de  sept  ou 
«  huit  jours,  ils  prirent  la  route  de  Barbarie, 
«  tanièK  et  Bp<^lonqae  de  voteurs  nm  aveu  du 
tt  (îrandTurc,  où  étant  arrivés  il5  nous  exposèrent 

<  eu  vente,  avec  un  procèvvcrbal  de  notre  cap- 
»  tara,  qtt*lb  dtsatent  avoir  été  Mte  dam  un 
«  Dtvlîe  espa^ol ,  parre  que  sans  ce  mcttsongc 
t  nous  aurions  été  délivn  s  par  le  consul  que  le 
«  roi  tient  en  ce  licu-la,  pour  rendre  li!  n'  le 

•  commerce  aux  rrnti'  nis.  Leur  procédure  à 

•  notre  vente  fui  (|u  ann^s  qu'ils  nous  eurent 
f  (!r]iouillés.  il<;  nous  rliinniTcut  à  rliai  iiti  une 

Eairc  de  caleçons,  un  hoqueton  de  lin,  avoc  un 
nnnet ,  et  nous  promenèrent  par  la  ville  de 
t  Tunis,  où  ils  étaient  venais  expressément  pour 
c  nous  vi'ndrc.  Nous  ayant  fait  faire  cinq  ou  six 
«  Urtirs  par  la  ville ,  la'  chaîne  au  cou ,  ils  nous 
«  ramenèrent  au  bateau,  afin  que  les  marchands 

•  vinssent  voir  qui  pouvait  bien  manger,  et  qui 
«  non  ;  et  pour  montrer  que  Jios  pinies  n'étaient 
«  point  mortelles.  Cela  fait,  ils  nous  ramenèrent 
t  i  la  place ,  où  les  mirehands  nous  vinrent  vi- 
«  siter  tout  de  mémo  que  l'on  fait  à  Tarbaf  d'un 

•  chfval  ou  d'un  bœuf,  nous  faisant  ouvrir  la 
t  bouche  pour  voir  nos  dents,  palpant  nos  cfltes, 
t  sondant  nos  plaies,  et  nous  faisant  cheminer 
«  le  pas,  trotter  et  cmirir,  puis  lever  des  far- 
«  deaux,  et  puis  lutter,  pour  voir  la  force  d'un 
«  chacun,  et  mille  autres  sortes  de  brutalités.  Je 
t  Uns  venda  à  un  pécheur  qui  M  contraint  de 
«  se  défaire  UenMl  d  ■  m'  i.  pour  n'avoir  rien 

•  de  si  contraire  que  la  mer;  et  depuis,  par  le 

•  pèdwar  à  un  vieillard,  mt^Jecin  spagirique, 
«  souverain  tireur  lie  quintessences,  homme  fort 
«  humain  et  (ntilable.  lequel,  à  ce  qu'il  me  disait, 

•  avait  tra\ aillé  l'espace  de  cinquante  ans  À  la 
■  recherche  do  la  pierre  bhilosophale,  etc.  Il 
«  m'aimait  fort,  et  se  plaisait  de  me  discourir  de 
«  l'alchimie,  et  puis  de  sa  loi.  à  laquelle  il  faisait 

<  tous  ses  efforts  de  m'attirer,  me  promettant 

•  fbrce  richesses  et  tout  son  savoir.  Dieu  opéra 
<t  toujours  en  moi  une  croyance  de  délivrance 
«  par  les  assidues  j)rières  que  je  lui  faisais,  et  à 
«  a  Vierge  Marie ,  par  il  seule  intcrces.-icm  de 
t  aquelle  je  croi<  fermement  avoir  été  délivré. 
B  L'espérance  donc,  et  la  ferme  croyance  que 
0  j'aAais  de  vous  rev<ur.  Monsieur,  me  fit  être 
«  idus  attentif  à  m'instruire  du  moyen  do  guérir 
«  ta  grav^le,  en  quoi  je  lui  vovaIsjoumeHemcnt 
a  faire  des  ni(n<  ilîi  s;  ce  qu^il  m'enseigna,  et 
«  même  me  lit  préparer  et  administrer  les  ingn^ 
«  dienls. . .  Je  fùs  donc  avec  ce  vieillard  depuis 
«  le  mois  de  septi  nilire  i(>05  jusqu'au  mois 
«  d'août  ItiOti,  qu  il  fut  pris  et  mené  au  Grand 
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«  Sultan,  pour  travailler  pour  lui,  mais  en  vain; 
■  car  il  mourut  de  ivsrn  par  les  chemins.  Il  me 
«  laissa  a  un  sien  neiru,  vrai  anthropomorphite, 
«  qui  me  revendil  liiiiitôt  a[)rés  la  mort  de  son 
«  oncle ,  parce  qu'il  ouït  dire  comme  .M.  de 
a  Bières,  amhaasadeur  pour  le  roi  en  Turquie, 
«  venait  arec  bonnes  et  etpnsses  patentes  du 
«  (irand  Turc  pour  recouvrer  tous  les  esclaves 
«  chrétiens.  Un  renégat  de  Nice  en  Savoie ,  en- 
«  nemi  de  nature,  m'acheta  et  m'emmena  en  soo 
u  lemar  (lisez  timar' ,  ainsi  s'appelle  le  bien  que 
"  l'on  tient,  comme  métayer  du  (  irand  Seigneur; 
"  car  là  le  peu)ile  n'a  rien,  tout  est  au  sultan: 
a  le  temar  de  celui-ci  était  dans  la  montagne, 
I  où  le  pays  est  extrêmement  chaud  et  désert. 
«  l.'iiiie  de>  trois  femmes  <ju'il  avait  était  G reeque 
«  chrétienne,  mais  schismatique  ;  une  autre  était 
t  Turque,  qui  servit  d'Instrument  k  l'immense 
f  miséricorde  de  Dieu  pour  retirer  son  mari  tle 
1  l'apostasie,  et  le  remettre  au  giron  de  l'Eglise, 
«  et  me  délivrer  de  mon  esclavage.  Curieuse 
n  qu'elle  était  desavoir  notre  façon  de  vivre,  elle 
n  me  venait  voir  tous  les  jour^  aux  i  luunps,  où 
(t  je  fossoyais  ;  et  un  jour  elle  me  commanda  de 

<  chanter  les  louanges  de  mon  Dieu.  Le  ressou- 
c  venir  du  Qumoio  eattMana  in  terr»  ofiMa 
«  des  enfants  d'Israël,  captifs  en  Dabviono,  me 
«  fit  commencer,  la  larme  à  l'œil,  ie  psaume 
a  Super  JtumiHà  Baftybnff ,  et  puis  le  ScJte  regiwt, 
«  et  plusieurs  anlre^  choses  ;  en  quoi  i-IIe  prenait 
<i  tant  de  plaisir,  que  c'était  merveille  :  elle  ne 
(•  manqua  pas  de  dire  à  son  mari,  le  soir,  qu'il 
«  avait  eu  tort  de  quitter  .sa  religion,  qu'elle 
(  estimait  extrêmement  bonne,  pour  un  récit 
«  que  je  lui  avais  fait  de  noti  e  Dieu,  et  quelques 
t  louanges  que  i'avais  chajitécs  en  sa  présence  : 
«  en  qttoi  elle  disait  avoir  ressenti  un  tel  plaisir, 
«  qu'tMle  ne  croyait  point  qui'  li'  paradis  de  ses 

<  pères  et  celui  qu'elle  espérait  fût  ai  glorieux, 
«  ni  accompagné  de  tant  de  Joie,  que  le  conten- 
<f  tement  qu'elle  a\ait  ressenti  pi  iidaiil  que  je 
•  louais  mon  Dieu;  coucluanl  qu'il  y  a\ait  eu 
c  cela  quelque  men'eittc.  Cette  femme,  comme 
«  un  autre  CaTphe,  ou  comme  l'ftnesse  de  Ba- 
a  laam,  fit  tant  par  ses  disrours,  que  son  mari 
«  me  dit  d{*s  le  lendemain  qu'il  ne  tenait  qu'à  uiu; 
€  commodité  que  nous  ne  nous  sauvassions  en 
c  France;  mais  qu'il  y  donnerait  tel  remède,  que 
'  dans  peu  de  jours  Dieu  en  serait  I-nié,  Ce  peu 
'<  de  jours  dura  dix  mois  qu'il  m'entretint  eu 

a  cette  eqpéranee,  au  bout  desquels  nous  nous 
n  sauvâmes  avec  un  petit  esquif,  et  nous  ren- 
n  dîiiK  S.  le  2f<  juin  1G07,  à  Ai^ues-Mv-rles .  et 
<t  t<M  apré-  I  11  \vignon,  où  M.  levirc-lépal  reçut 
a  publiquement  le  renégat,  avec  la  larme  à  l'oeil 
«  et  le  sanglot  au  cœur,  dans  l'éirlise  deSt-Werre, 
«  à  l'honneur  de  Dit  n ,  (  t  éiîdicafinii  tli^s  .t-sÏ^- 
«  tant«  (1).  »  Très-ueu  de  temps  après  cette  cé- 
rémonie, Vincent  aa  Paul  accompagna  le  vka- 

,1 1  T  eitrc  Icrite  par  Vlacat  U  FMI  à  U.  4«  CiMiMt,  !• 
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légat  à  Rome,  où  il  fit  connaissance  avec  les 
ambassadeurs  de  Henri  IV  auprès  du  pape  Paul  Y. 
Enchantés  de  M  pénétration  et  de  «a  loyauté,  ils 
le  chargèrent  dTiine  importante  commission  ver- 
bale pour  Henri  IV,  et  le  renvoyèrent  en  France. 
Vincent  arriva  à  Paris  au  comntencenicnt  de 
1609,  et  eut  plusieurs  conférences  avec  le  roi. 
Cependant  il  prit  un  logement  près  do  l'hrtpilal 
de  la  Charité,  où  il  se  rendait  fréqueninient  pour 
servir  les  malades,  et  leur  prodiguer  tous  k'> 
soins  que  loi  ioa|iirait  sou  zèle.  C'est  à  cette  blo- 
que qu'il  se  lia  de  Pamitié  la  plus  étroite  avec 
Pierre  de  Bi  rulK',  (lojniis  fondateur  de  l'Oraloi-e 
et  cardinal,  «t  qu  il  fut  accusé  d'avoir  volé  une 
somme  considérable  au  juge  de  Sore,  son  com- 
mensal et  son  ami.  L'arcu^alîon  eut  la  plus 
grande  publicité,  et  Vincent  en  supporta  tout  le 
poids,  avec  une  rare  patience,  pendant  plus  de 
six  ans.  La  reine  Marguerite  de  Valois,  qui 
croyait  pouvoir  concQier  la,dévotion  avec  une  vie 
llcenrieii>e,  le  prit  pour  son  aumônier  onlinairi' 
en  16 lu.  il  se  retira  bientôt  sous  la  direction  de 
Pierre  de  Béralle,  m  comoiencement  de  1611.  Il 
vivait  paisible  dans  cette  solitude,  quand  Bour- 
going,  curé  de  Clichy,  résolut  tie  résigner  son 
bénéScc,  pour  entrer  dans  la  cungrégatioii  nais- 
sante de  l'Oratoire.  Le  P.  de  Bérulle  désigna 
Vincent  de  l'aul.  La  résignation,  qui  est  du 
13  octobre  IGii,  fut  admise  en  cour  de  Rome  le 
12  novembre  suivant;  et  Vincent  prit  possession 
te  t  mai  161 1.  Il  gouverna  cette  paroisse  avec 
toute  la  vigilanrc  et  toute  la  sollicitude  qu'on 
devait  attendre  de  lui.  Pendant  le  peu  de  temps 
que  dura  son  administration,  il  reMtit  Tégltse, 
sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  ses  paroi-sfciis ,  et 
s'attacha  à  former  aux  fonctions  cléricales  des 
jeunes  gens  qu'il  clioisitMit  à  FUlIl.  Tm  la  (in 
de  1613,  il  quitta  sa  cure  pour  se  charger  de 
l'éducation  des  trois  fils  de  Philippe-Emmanuel 
(le  Gondi,  r(»tnte  de  Joigny,  gém-ral  des  galèro. 
dont  le  premier  fut  duc  de  Retz,  et  le  dernier. 
Paul  de  Gondy,  cardinal  de  Retz  et  archevêque 
de  Paris,  prélat  à  jamais  célèbre  dans  les  faslr^ 
delà  Fronde,  c'est  grâce  à  ce  préceptorat  qu'un 
joui  Vinrent  pourra  entreprendre  toutes  ses 
œuvres  ;  le  crédit  de  cette  puissante  famille  lui 
ouvrira  l'accès  des  grandes  maisons  et  lui  assu- 
rera rapiiui  des  archevêques  de  Paris,  Henri  i  l 
Jean-François  de  Gondi,  frère  d'Emmanuel.  Vin- 
cent n'était  que  depub  trèt-pen  de  temps  dans 
la  maison  du  comte  de  Joigny.  quand  il  em{)ècha 
ce  seigneur  de  provoquer  en  duel  uu  de  ses  en- 
nemis. Suivant  l'usage  des  siècles  dwvaleresques, 
le  comte  était  ontrt'-  dans  une  église  pour  enfoiidro 
la  messe  avant  de  se  battre.  Vincent  1  y  sui\it. 
et  saisissant  Te  moment  où  tout  le  monde  s'était 
petiré,  il  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Souflrez, 
«  Monsieur,  soulTrez  que  je  vous  dise  un  mot  en 
«  toute  humihté.  Je  sais  de  boime  part  que  v  uis 
«  avez  dessein  de  vous  aller  battre  en  duel.  JUais 
«  Je  rmu  dédaie  de  le  part  de  mon  Sauveur, 
XUB. 
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c  que  je  vous  ai  montré  maintenant,  et  que  vous 
«  venez  d'adorer,  que  si  vous  ne  quittez  ce  mau- 
c  vais  dessein,  il  exercera  sa  justice  sur  vous  et 
«  sur  toute  votre  postérité.  »  Ces  paroles  produi- 

sirriil  leur  effet,  et  le  comte  reuotiça  à  son  cou- 
pable projet.  En  1017,  Vincent  donna  la  mission 
à  Folleville  sur  les  terres  de  la  famille  de  Goiidt, 
dans  le  diocèse  d'Amiens;  ce  fut  comme  le  pré- 
lude de  celles  qu'il  lit  dans  la  suite.  iJette  même 
année,  de  l'aveu  de  son  guide  Bérulle,  il  quitta 
la  maison  du  comte  de  Joigny  pour  aller  desservir 
la  cure  de  ChItillon-lez-Dombes,  dans  la  Bresse. 
Il  faut  voir  dans  les  liistoires  de  cv  ^Tand  homme 
tout  le  bien  qu'il  opéra  dans  cette  ville,  durant  les 
cinq  mois  qu'A  en  demeura  dwrgé.  Le  vice  y 
marchait  tète  levée ,  et  il  le  réprima  ;  des  abus 
énormes  déshonoraient  la  religion ,  et  il  les  ex- 
tirpa ;  des  péf-beursd'un  rang  élevé  scandalisaient 
le  pays,  et  il  les  convertit.  Mais  ce  qui  honore  le 
plus  cet  excellent  pa-leur,  c'est  le  soin  qu'il  eut 
des  pauvres  et  des  intlrtncs.  Il  institua  uneCon- 
/rérie  d«  charité,  qui  devint  le  modèle  de  toutes 
celles  qui  s'établirent  en  France  (1)  :  il  avait  pour 
principe  qu'un  lininmo  sage  doit  adapter  ses 
idées  à  l'expérience,  et  qu'il  y  a  mille  choses  qui, 
quoique  fort  belles  dans  la  spéculation,  ne  sont 
ni  jwssibles,  ni  avantageuses  dans  la  pratique.  11 
voulait  qu'on  en  usât  à  1  égard  des  malades 
comme  une  mère  pleine  de  tendreshe  en  use  à 
l'égard  de  son  fils  unique  ;  qu'on  leur  dit  quelque 
petit  mot  de  Notre-Seigneur.  et  qu'on  tichit  de 
les  égayer  et  de  les  réjouir,  s'ils  paraissaient  trop 
frappés  de  leur  mal.  Cependant  la  comtesse  de 
Joigny,  qui  était  désolée  de  l'absence  de  Vincent 
de  Paul,  ne  négligeait  rien  pour  ^  aincre  ses  scru- 
pules et  le  rappeler  auprès  d  elle.  Les  efforts 
de  cette  dame  nirent  suivis  d'un  plein  succès. 
Vincent  rentra  dans  la  maison  de  Gondi  à  la  fin 
de  1617;  mais  il  ne  retint  que  l'inspection  de 
l'éducation  des  enraiils  du  général  des  galères, 
et  se  réserva  la  faculté  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  misfiions.  II  en  fit  une  à  Villepreux, 
dans  le  mois  de  février  1GI8,  qui  fut  îiietifiÛ 
suivie  de  beaucoup  d'autres,  dans  les  ditu  èses  de 
Beauvais,  de  Soissons  et  de  Sens.  Abelli  remar- 
que, dans  son  Histoire,  que  Vincent  de  Paul  se 
bornait,  dans  ses  conférences  avec  les  calvinistes, 
à  leur  exposer  les  dogmes  de  l'Eglise  dans  toute 
leur  simplicité,  et  que  ce  qu'il  avait  le  plus  de 
peine  à  réAiter,  c'était  l'objection  tirée  de  la  dé> 

{l)Ce*  eharUh  vmtfttMUtnt  rapendant  paB  aan*  difflentt^. 
>i  nons  vn  )ageou|wr  db  réquislloire  du  Itttitcii.int  de  Hvnnvalt 
•lirigv  contro  Vli'.eent  de  Paul  rt  ^<ubl  é  puur  n  première  mil 
dan»  1(1  M'tèrtnU  Umpê  dr.  lu  fr  ^ndr,  rl  S:  l't  icml  \if  Pau', 
[jar  M.  Alph.  Feilitt .  '2'  «lit. ,  p.  '2\'J  l,c  cAr.irtirc  nuiivran  et 
puMMint  il«  ccUe  ituiltutiuo ,  c'est  d'avoir  niM  la  »oclélé  laïque 
de  HMiUé  4m«  cet  otanr»  d«  charité,  dan*  WM époque  oA  d* 
Dombranc  «bw  4aM  la  TMrtion  tinpitanètr  par  Im  «rdiM  t«U- 
gienx  mriia  ;jilrni  .Jr  rvi  nc  toute  l'ancienne  orsinimion  clittri- 
table  du  in'ivrr  ùçr.  l.e  prociirrarde  r<Eu«re,  d'aprè«  les  statut!, 
wra  inclitlrrcmmcnl  un  fccl(-«i«  tique  ou  un  b'  iirtcoi»  de  la  ville. 
Les  compti-ï  seront  rendus  c)i.it|iie  anntc  .  A  tp  que  fiK-,  vr.  pré- 
■eneed'aae  ■orledccunieil  de  la  cuafririe.  C«i  liabllo  concc»lon» 

«n  Jwmi  lortiMi»!  ét  l'^po^M  MpHvuM  la  npida jpi«pag«- 
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pravatlon  des  nurnr?  du  clerfré.  Vinrent  pritlâ 
résolution  de  détruire  le  prétexte  de  cette  accu- 
tatioii ,  en  instraimit  les  eecMifaatiques ,  et  en 
les  ramenant  à  la  sainteté  de  leur  état.  Le  mal 
part  souvent  dù  sanctuaire  :  c'est  là  qu  il  osa 
i  attariiicr  et  le  frapper  à  mort.  Dans  les  inler- 
Talles  de  loisir  que  lui  laissèrent  les  missions, 
Tfncent  de  Paul  fixa  ses  regards  sur  les  criminels 
condamnés  aux  paloros.  Il  vi>ita  les  [irisons  où  ils 
étaient  détenus  avant  leur  départ  uour  Marseille. 
QuoiquMI  8*atten<ttt  à  y  trouver  oien  de  la  ml- 
sèrr,  il  en  trouva  Ijcaufoup  plus  qu'il  n'avait  cru. 
«  il  vit,  dit  un  de  ses  disciples,  dos  nialiicureus 
«  renfermés  dans  d'obscures  et  profondes  ca- 
«  Ternes,  mangés  de  vermine,  altétuies  de  lan- 
€  gueur  et  de  pauvreté,  et  enticrc  iiaiit  négligés 
«  pour  le  cor(»  et  pour  l'âme.  »  Un  traitement 
il  rude  et  si  opposé  à  l'esprit  du  christianisme  le 
luctn  de  douleur  et  le  plongea  dans  une  grande 
pcr()lexi!é.  [)"un  càU'\  il  s'a.t,'iîsait  de  soulager  des 
êtres  soulTrants;  de  l'autre,  il  fallait  maintenir 
k  Justice  dans  n  Hgueur  salutaire  de  ses  juge- 
ments ;  inspirer  la  crainte  de  Dieu  à  des  liomtne> 
qui  n'v  avaient  jamais  pensé,  et  leur  apprendre 
à  sanctifier,  par  la  religion,  des  souQhbfoes qui 
les  aigrissaient,  et  les  excitaient  .sans  ces>se  à  la 
fiireur  et  au  blasphème.  Heureusement  Vincent 
de  Paul  n'était  point  en  peine  de  concilier  ce  qui 

Kraissait  inconciliable,  il  s'adressa  au  comte  de 
igny,  qui  lui  accorda  tout  pouvoir  d'agir 
comme  il  l'entendrait.  Il  t  omnioii^a  [lar  louer, 
dans  le  faubourg  St-IIonoré,  une  maison  assez 
vaste  pour  ras.sembler  les  galériens  de  toutes  les 
prisons  de  Paris,  il  (il  aiissilùt  un  appel  à  la  cha- 
rité de  ses  amis.  Un  l  a  dit  avec  raison  :  «  En 
«  France  il  v  a  de  l'écho  pour  le  bien.  >  Cet  ap- 
pel fait  à  la  générosité  de  quelques  individus 
retentit  dans  la  capitale ,  et  chacun  se  fit  un  de- 
TOlr  de  porter  sa  conlriljulion  au  >aint  priMre. 
Pour  lui,  il  se  dévoua  tout  entier  au  soulagement 
des  maui  spirituels,  par  des  Instructions  pleines 
d'onction  et  de  simplicité  évangélique  Tarit  de 
charité  et  tant  de  zèle  ne  lardèrent  pas  à  porter 
leur  fruit.  Tout  le  monde  fut  étoimé  du  change- 
ment qui  s'était  ojn'ré  en  si  peu  de  temps.  L.e 
comte  de  Joigny  en  parla  à  Louis  XIII ,  qui  éta- 
tdit  Vincent  de  Paul  aumônier  réal  ou  général 
des  galères  de  France,  et  lui  en  fit  expédier  le 
brevet,  sous  la  date  du  8  fiivrfer  {6t9.  Ail  com- 
mencement de  l'année  suivante,  St  François  de 
Sales,  évèque  de  Genève,  lié,  depuis  trois  ans, 
de  la  plus  étroite  amitié  avec  lé"  saint  prêtre,  lui 
confia  le  gouvernement  du  premier  couvent  de 
la  Visitation,  que  la  mère  de  Chantai  venait  de 
fonder  dans  la  rue  St-Antoine.  Ces  marques  ho- 
norables de  eooAance,  l>len  loin  d  insnirer  de 
Torgueil  à  Vincent,  ne  servirent  qu'à  lortiOer, 
OU'à  alimenter  son  humilité.  Il  s'anerçut,  en 
seiaminant,  d'une  certaine  rudesse  oe  manières 
qo'il  apportait  dans  ie  conmiMoe  de  k  vie,  sur- 
tout a  vecles  grands  du  monde,  et  sentit  la  né- 
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ceMNé  de  s'en  corriger.  Je  m'adressai  à  Notre- 
«  Seigneur,  dit-il,  et  je  le  priai  instamment  de 
«  me  changer  cette  humeur  aèdie  et  rebulaiite, 

«  et  de  me  donner  un  esprit  doux  et  bénin  »  Il 
obtint  la  grAce  qu'il  demandait,  et  veilla  si  assi- 
dîlment  sur  lul-mènU,  qUe  sa  douceur  et  son 
alTabilité  passèrent  en  proverbe.  En  1622,  Vin- 
cent partit  inrojnito  pour  Marseille,  afin  de  mieux 
s'assurer  par  Im'-méme  de  l'état  des  forçats  dans 
les  galères,  et  de  se  dérober  en  même  temps  aux 
honneurs  qu'on  ne  pouvait  manquer  de  rendre  k 
sa  dignité  et  à  son  mérite  personnel  [V.  En 
1623,  il  établit  à  Mâcon  deux  confréries  de  cha- 
rité, une  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les 
femmes.  On  arrêta  dans  le  rèplement  qu'on 
donnerait  l'aumdnt  certain*  jours  aux  pauvret  ^ui 
le  feroieHt  interire  tur  le  catalogue,  H  fw  ti  m 
les  trowcaU  numdiar  dtau  le$  égtiseï  ou  f»  tm 
tnaisone,  il»  êtrultnt  fêuit  de  quelque  peine,  moe 
di^fcnse  de  Ifur  rirn  donner  ;  que  les  pasmiils  se- 
raient logé*  pour  une  nuit,  et  renvoyé*  U  lendemain 
am  de£x  aolSi;  fut  Im  ftmm  Hmtêux  termient 
assiste'*  en  li  urx  maladies,  et  pourrut  d'aliments  et 
de  remèdes  conrcnaldis.  Vincent  de  Paul  n'avait 
rien  de  ce  qu'il  lui  fallait  quand  il  commença 
son  entreprise;  et  bientôt  on  fut  pourvu  de  tout 
avec  abondance.  Voici  comment  il  s'en  explique 
lui-même,  dans  une  lettre  à  mademoiselle  Legras 
(Louise  de  MarîUac},  qui  Ait  sa  grande  auxiliaire 
dans  toutes  ses  œuvres,  comme  madame  de 
chantai  avait  été  celle  de  François  de  Sales,  et 
Claire  SciQo  (Sle-Claire,  fondatrice  des  Clarisses) 
celle  de  François  d'Assise  :  «  Quand  J'établis  la 
«  Charité  à  M.^cnn,  cliacun  se  moquait  de  moi  ; 
«  on  me  montrait  au  lini^^t  par  les  rues,  croyaut 
«  que  je  n'en  pourrais  jamais  venir  à  bout  ;  et 
a  quand  la  chose  fut  faite,  chacun  fondait  en 
«  larmes  de  joie  ;  et  les  échevins  de  la  ville  me 
n  faisaient  tant  d'hontieur  au  départ,  que,  ne  le 
«  pouvant  porter,  ie  fus  contramt  de  partir  en 
«  eaehetle,  pour  éfiUf  cet  applàudissefflent; 
a  et  c'est  là  une  des  «  liarifi'^s  les  mieux  éfa- 
n  blics  (S).  >  U  se  rendit  ensuite  à  Chartres,  où 
il  donna  une  mission  qui  eut  des  suites  impor- 
tantes.  Ce  fut  alors  qu  il  roiida  la  con;:régafion 
de  la  mission,  par  les  avis  du  comte  et  de  la 

(1)  Volt  à  ce  Tojace  qnc  m  rattache  le  fait  si  souTcnt  cité  riri 
•  Un  kMwnMaik  nerf*  Utf  Mc«  de  l«  chtriié  >,  dont  l«  uiai  m 
l«*«tt  I  plm  Il'ull  calctiaii  qui  lut  parut  pint  iMlhwretui 
qilccon|«bl«.  fait,  Ain  en  doou  par  M.  dt  Uoulofae,  e*4>(iia 
M  Ttnytê,  M  ét  Mt  r*>i<tytl«t«» ,  B'mt  rapporté  d«a*  la  ptotà» 
de  la  cananisallon  «jue  comu'C  une  tra  iition  On  rnciTilc  que 
„\ii-riiit  ii-j  l'ttiil .  elc- »  Un  If  unt  <cri  ■  :,in  ,  M.  U^k'^m-i,  tu 
n  denuiilie  l'iniueMibilIti  !  OuMtrtêmr  nuturtfui  a  prtpu»  ài 
St-  Fùmnt  M  PmU  et4êtmt  whmm  ^  MuritéUa  m  taaS,Ml 
Casimir  BooMUt,  MafMtn*,  18n.ln-ie,  «9  pasrt:  ftrta,  Pa«. 
Itl-Malauit.  bu  I6S3,  on  a  trouvé  Vincnit  a  Hordraui ,  oVi  Ica 
i;alcrr>  é'elaimt  traiispcrten,  it  ti/Ujuunt  ruij  uu.uui  la  i4cha 
d'arraclief  1rs  malhcur<  uk  i;airrii'iid  1  •  l'ri.l<  r  atincii  é,  dit  j  iii- 
«  tenrnt  M.  Hinii  Niant»  ,  .|uc  la  dur  réfimo  prnal  mi  moyaa 
a  ige  avait  établi  pour  eux  >«  Kn  i^uitlaot  bordeaux,  il  alla  >iai« 
ter  >a  fan  iilect  luà  déctan  iaiMilaMitt  qu'cll*  ne  dtmii  nm 
aiitiutit  il  M,  pmrtÊ  («'m  fMiMMMtiM f«i  a  f  H'ffiia  clot 
t*  doit  à  DitH  et  aux  pntvrrt  A.  f— t— T 

L'a'»cmW<c  du  clers*  tenue  i  Poi.lo!»?  cb  ItC  i  r  ..tio 
déllWtaUati  dm  U  aavciabn,  tskorla  lea  4T4qa«a  da  layaaitc  a 
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comtesse  de  Joigiiy,  et  arec  l'approbation  de 
ieên-FuBQoi»  de  Gondi,  premier  «rchevèque  de 
Parii.  L»  6  ntrs  i6t4,  il  fet  mis  eo  pomnion 

du  collt^ge  des  noiis-Fiif.iiits.  fondé  en  1248,  qni 
iervit  de  berceau  a  la  nouvelle  lonipgnie  spe- 
MmÊÊtà  é0*liné«  à  iaatmirt  Ut  ptuplti  «/«  la 
ttmpmfn»,  et  à  former  m  «nul  minisùre  ceux  à 
fui  U  MtUut  d*  ces  mêmes  ptuple»  devait  un  jour 
être  eimjié.  L'acte  de  fondation,  passé  le  17  avril 
i6S<l,  ett  tite-liQiionJ»le  pour  Vincent  de  Paul, 
dont  il  feeonMft  h»  taMmiM  Tertut.  Le  pieux 
instituteur  no  crut  pas  pouvoir  so  tonir  i  loiKiié 
plus  iouglemps  de  la  demeure  de«  prêtres  de  la 
arinioB  :  il  nnoata  mw  toojour»  k  la  BaisoB  de 
Gondi,  et  «p  retira  dans  It  collège  qui  venait  de 
lui  être  accunlé,  arec  son  premier  cunipagnun. 
La  aangrégation  de  Vincent  est  autorisée  par 
lettres  patentes  du  mois  de  mai  ltii7,  vérifiées 
au  parlement  le  4  avril  1631  ;  le  pape  Urbain  VIII 
ne  donna  sa  hullo  d'érection  que  le  12  janvier 
Pendant  que  Vincent  a'oocupail  de  l'in- 
almclion  dea  haMIanla  delà  eempefn«,  il  portait 
aussi  ses  regards  sur  les  di^.onîres  (pii  réfinaienl 
dans  le  clergé ,  Lien  résolu  de  les  faire  cesser  : 
«  Mètia  devons,  disait>il,  faire  quelque  effort  pour 
«  ce  grand  liosoin  dt-  i  l-f^Iise.  qui  s  en  va  ruinée 
«  en  U'aucoup  de  iieux  pur  lu  mauvaise  vie  des 
«  prêtres  :  car  ce  !>unt  eux  qui  la  ruinent  et  qui 
«  la  perdent  t  e4  il  n'eat  nue  trop  vrai  que  la  dé* 
«  praralloB  de  VéUi  «cclésiastique  est  la  cause 
■  principale  de  la  ruine  de  I  nglise  de  Dieu,  a 
L'évéque  de  Jieauvaia,  Augiutin  Potier  de 
Gènes,  propesa,  coni—  en  leaaftde  jwdiiminaife 
aux  excès  dont  on  se  plaignait  généralement, 
d'ohliger  les  ordinands  à  une  retraite,  dans  la- 
ouelie  on  leur  expliquerait  les  devoirs  du  sacer- 
doee/  et  on  les  exhorterait  à  les  remplir  avec 
•xactifude.  Effectivement,  cette  retraite  eut  lieu 
d'abord  à  Beauvais,  en  iG28,  soui  la  direction 
de  Vincent,  et  biaiitôt  après  dans  la  aapitale.  sur 
la  demande  de  Jetn-PTançoIs  de  Oondi.  Abelly  a 
recueilli  un  assez  grand  nombre  de  di^rours. 
prononcés  dans  ces  occasions  importantes;  ils 
sont  dignea  de  leur  auteur,  et  respirent  partout 
le  plus  pur  amour  de  la  religion.  En  IGi'.K 
eent  eunlia  aux  religieuses  de  la  Visitation  et 
BOUtint  par  son  crédit  et  par  ses  soins  l'établisse- 
ment de  ia  Madeleine,  qui  avait  été  fondé  douse 
ans  auparavant  en  faveur  des  filles  auxqwelUt  il 
n'était  ni  pouible  de  rester  dans  /c  momie  sans  â'ij 
pwért,  mi  it  m  mnct^itr  dont  la  rttrmU,  si  elltt 
aenMNM^Mf  i  n'y  êm  pu  titn  cumAmm.  Dis 
1630,  le  prieur  de  Sf-I.azarc .  Adrien  Lelwn, 
offrit  de  céder  a  Vincent  di-  Paul  sa  maison  et  ses 
Ueoa  pour  concourir  à  I  iiistruclioii  cl  au  aottla" 
fement  des  habitants  de  ia  campngne.  »  A  rette 
«offre,  dit  Vincent  dans  une  de  ses  lettres, 
•  j'avais  les  sens  interdits,  comme  un  homme 
a  nupha  du  bruit  d'un  canon,  lorsqu'on  le  tire 
a  pMdM  ÛB  M,  uni  qu  il  y  pense  ;  il  reste 
a  oanuM  dtoaidi  de  ••  Mqp  inpfdvtt,  il  auii  je 


«  demeurai  sans  parole ,  si  étonné  d'une  telle 
c  proposition,  que  lui-fflâine,  s'en  aperaevant,  me 
c  dit  :  Quoi,  «eet  irmnU$M  I  ■  Vincent  répondit 

avec  U^aucoup  de  modestie  qu'il  étuit  très- vrai 
que  sa  proposition  l'avait  épouvanté,  et  qu'elle 
était  si  tort  au-dessus  de  lui  et  des  |H^rea  de  sa 
compagnie,  qu'il  se  ferait  un  scrupule  d'y  pen- 
ser. «  Nous  sommes,  aiouta-lril,  de  pauvres 
«  prêtres,  nous  vivons  dan  la  simplicité,  nous 
«  n'avons  d'autre  dessein  que  celui  de  servir  les 

0  pauvres  gens  de  la  campagne:  nous  vous 
n  sommes  parfaitement  obligés  de  votre  bonne 
«  volonté,  et  nous  voua  en  remercions  très- 

1  humUeinent.  •  Le  prieur  ravinC  à  la  dierge, 
et  fit  de  nouvelles  instances  pour  fléchir  hi  sév(i- 
rité  de  Vincent  de  Paul  ;  mais  ce  ne  fut  qu  en 
163i,  le  7  janvier,  après  les  démarches  les  plus 
pressantes  et  les  décisions  des  docteurs  les  plus 
éclairés,  qu'il  eut  la  satisfaction  de  mettre  le  saint 
prêtre  en  possession  de  St-Lazare,  avec  toutes  les 
formalités  d'usage.  Queiquea  précautions  qui 
eusientété  prises  dan  ceHeaflliir»,  Tincent  de 
Paul  ne  fut  pas  moins  cité  au  p.'irlement  par  les 
chanoines  réguliers  de  â(-Victor.  Mais  un  arrêt 
solennel  mit  fin  aux  contestatieas ,  et  ha  lelirea 
patentes  du  roi  furent  enregistrées  par  la  cour 
le  17  septembre  lti32.  Avant  la  cession,  le  prieur 
LebonaTlitievu  dans  sa  maison  quelques  aliénéa 
que  leurs  parents  lui  avaient  confiés,  moins  pour 
les  traiter  que  pour  les  séquestrer  de  la  société; 
Vincent  les  ganla  dans  les  mêmes  intentions. 
Vers  la  même  époque,  il  améliora  encore  le  sort 
dea  crindnels  eoîidamnés  aux  galirea,  <|«'fl  réunit 
près  de  la  porte  St-Bernard ,  sous  les  soins  de 
mademoiselle  Legras  et  de  ses  compagnes.  Ce 
n'était  pas  encore  assez  ;  il  obtint  do  cardinal  de 
Iliclieiieu  (|ur  le  plan  d  un  hôpital  général,  tracé 
pour  eux  u  Marseille,  par  le  comte  de  Joigny, 
serait  exécuté.  Plus  tard.  Louis  XIV,  par  ses 
lettres  patentes  de  1646  et  1648,  assigna  k  cet 
hôpital  doun  mille  limw  de  revenu  annuel  sur 
les  gaMles  de  Provence.  Les  firétres  de  la  mis- 
sion en  devinrent  les  directeurs  spirituels.  Vin- 
cent de  Paul  tiA  eonflrmé  dan  ses  fondioat 
d'aumônier  réal,  et  celle  charge  fut  assurée  à 
per|)étuité  au  supérieur  général  do  la  congréga- 
tion, avec  pouvoir  de  déléguer  le  supérieur  de  la 
maison  de  Marseille;  l'acte  est  du  16  janvier 
1644.  Les  célèbres  conférences  des  mardis  sont 
instituas  en  1()33.  Vincent  était  pénétrr'  de  dou- 
leur à  la  \  ue  des  maux  enfantés  par  l'ignorance 
et  la  corruption  des  prêtres;  il  n'en  parlait  ja> 
mais  sans  vtrsor  dos  larmes  améres.  (le  qu'il 
avait  déjà  fait  pour  rendre  au  sanctuaire  une 
partie  de  son  antique  splendeur  était  un  stkr 
garant  qu'il  n'en  resterait  pas  là.  Aussi,  plus  il 
attendait  de  bien  de  ses  conférences,  plus  il  mit 
d'application  à  les  organiser.  On  peut  dire  qu'il 
en  résulta  des  avantages  incalculawea.  Il  y  pré> 
aidait  ordinairement  et  y  parlait  arec  une  amui- 
nUu  liapUailéw  a  il  ae  tiwifait  aomuBt  àeaf 
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•  coiift^rt'nces,  ditBossui  t,       ovfV|ues  du  pn^- 

•  mier  mérite  ;  tous  étaient  «uicluuités  de  la  noble 
«  simplicîté  de  tes  diteoun  :  ils  «Toaaient  qu'on 
«  trouvait  t'ii  lui  co  ministre  rare  qui  .  M'Inn 

<  l'exprestsiuii  de  l'apùlre  6t-l'ierre,  parle  do  Dieu 
c  d'une  manière  si  sage,  si  relevée,  que  Dieu 
«  même  semble  s'expliquer  par  sa  bouche.  »  A 

fieine  furent-elles  fondées ,  qu'elles  réveillèrent 
'attention  de  tous  les  gens  de  bien,  et  qu'il  n'y 
eut  paâ  ian$  Paris,  comme  le  dit  Lanoetot ,  m 
eeeUtiatlifiu  dt  mérit»  ftn  n'tn  voulût  être.  Le 
cardinal  de  Richelieu  ninnifi'^tn  le  (]6s\r  d'i^fre 
instruit  de  la  bouche  de  \  ini  cnt  de  tout  ce  qui 
s'y  passait.  Le  saint  fwètre  eut  avec  le  ministre 
un  long  entretien  au  sortir  duquel  celui-ci  dit  à 
la  duchesse  d  Aiguillon,  sa  nièce  :  »  J'avais  déjà 
«  une  grande  idée  de  M.  Vincent,  mais  je  le  re- 
«  Karde  comme  un  tout  autre  bomme,  depuis 
«  le  dernier  entretien  que  j'ai  eu  aree  loi.  »  On 
choisit,  panui  li  s  nieni!>ri'>  de  la  conférence  des 
mardis ,  des  évc^ues  distingués  et  des  pasteurs 
sâés  qui  répandirent  partout  le  goôt  du  savoir 
et  de  la  vertu.  Mais  ce  qui  la  recommande  prin- 

<  ipaleinent,  c'est  le  mouvement  qu'elle  inq)rima 
*    a  I  Eglise  gallicane,  et  le  modèle  qu  i  llo  olîrit  a 

tous  les  prélats  qui  ne  cherchaient  que  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  du  prochain.  Il  était  à  craindre 
que  cette  association,  étant  devenue  comme  une 
pépinière  d'évèques,  u'attirftt  sous  ses  drapeaui 
des  eedésiastiques  mondains,  plutM  par  des  mo- 
tifs d'intérêt  ou  de  vanité,  que  par  des  vues  de 
pi^  ;  Vincent  l'avait  prévu .  et  il  prit  tf)utes  les 
piéetationa  que  suggère  la  prudence  ;>our  pré- 
venir ces  graves  inconvénients.  En  1634.  il  insti- 
tua les  retraites  spirituelles  dans  la  maison  de 
St-Lnzare.  pour  toute  sorte  de  personnes,  sans 
aucune  distinction,  qui  voudraient  en  profiter.  Û 
nconna  ndait  très-expressément  à  ses  prètrss 

qu'ils  fi■^spnt  liicii  ciilciidrc  aux  ererritants ,  que 
le  but  qu'ils  devaient  se  proposer  dans  leurs 
eieraioe»  étatt  de  se  rendre  parfaits  chrétiens, 
chacun  selon  sa  vocation.  Tout  le  reste  portait 
à  peu  près  le  même  cachet  de  sagesse.  La  multi- 
tude des  exereitaHlt  occasionnait  des  frais  im- 
menses ;  mais  le  saint  prêtre  savait  y  pourvoir. 
Il  n'était  pas  rare  qu'il  cédftt  sa  propre  chambre 
quand  toutes  les  places  étaient  remplies.  La  même 
année  vit  se  former  et  se  constituer  l'établisse- 
ment des  filles  de  la  Charité,  si  connues  dans  le 
monde  par  les  services  de  tout  genre  qu'elles  ont 
rendus  et  qu  elles  rendent  encore  à  l'humanité. 
Ce$  JiUe$.  suivant  les  eipreisîoiis  de  Vincent, 
•'oui  ordimairtmma  jfomr  wnona^e*  que  le*  maiioiu 
dêt  maladeê,  pour  eettuit  fu'uuê  ektanbre  de  louage, 
pour  chapeUe  que  l'église  de  leur  paroiue ,  pour 
eloitre  qu*  le*  rue*  de  la  vilU  ou  le*  *aUe*  de*  Aé- 
fiunue,  pour  eUtwv  qm  foUiiiatut,  pour  qritte 
que  la  crainte  de  Dieu,  et  pour  voile  qu'une  sainte 
et  exacte  modestie;  et  cependant  elles  se  préser- 
vent de  la  contagion  du  vice,  elle  font  germer 
partout  sous  lean  pu  la  veita.  L'inatitiit  des 


filles  de  la  Charité  fut  d'atiord  approuvé  par 
Jean-Frauçois-Paul  de  Gondi,  alors  coadjuteur 
de  son  onde.  Jnn-PhmçoisdèGondi,  et  depuis 
nrclicvêf[ue  de  Paris  et  cardinal  de  Retz.  Il  fut 
(onlirine  de  nouveau,  le  18  janvier  1655,  parle 
même  prélat ,  et  autorisé  par  lettres  patentes  dl 
mois  de  novembre  1657.  Il  est  sousl'obéisfianee 
des  supérieurs  généraux  des  prêtres  de  la  mis- 
sion. Dans  le  temps  qu'il  fondait  la  congrégation 
des  filles  de  la  Charité,  Vincent  de  Paul,  d'après 
l'invitation  de  l'ardievéque  de  Paris,  élaUit  une 
compagiiiç  de  dames  chargées  de  prendre  un 
soin  particulier  des  malades  de  i  Hôtel-Dieu.  La 
présidente  Goussaut  en  Ait  la  première  supé- 
rieure. Parmi  les  sages  avis  qu'il  donna  à  ces 
dames ,  on  remarque  celui-ci  :  qu'elles  iraient 
d'abord  se  présenter  aux  religieuses  qui  ont  soin 
des  malad^  ;  qu'elles  les  prieraient  de  trouver 
bon  que.  pour  participer  a  leurs  nérilps,  eHes 
ru-sciif  la  (unsoiation  de  les  servir  avec  elles; 
qu  en  cas  qu'il  s'en  trouvAt  quelqu'une  qui  parût 
ne  pas  les  regarder  de  bon  cul ,  dies  se  doon»- 
raient  bien  de  garde  de  la  contredire  ou  de  vou- 
loir l'emporter  sur  elle.  Sou*  priteudons.  leur 
disailHl,  tOHtribuer  «»  m/iU  et  au  eouUtqement  des 
jiautre*,  et  e'e*t  eho*e  qui  me  se  peut  sans  l'aida  tt 
l'agrément  de  cet  bomut  rdigieuses  qui  les  gounmr^ 
nent,  il  est  donc  juste  de  Us  prévenir  d'honneur, 
comme  kur*  mère*,  et  da  le*  traiter  eomm*  U* 
ipouÊtÊ  ia  NoIroStiqmur,  et  Im  deaias  i*  la  um- 

sori  :  car  c'est  le  propre  de  l'esprit  de  Dieu  d'nijir 
suavement;  et  c'est  le  moyen  le  plus  assuré  de  réussir, 
que  de  ftanter  a»  etUe  manière  d'agir.  Dans  MS 
derniers  temps,  on  a  mieux  fait,  sans  doute,  que 
Vincent  de  Faul  ;  mais  ce  n'est  qu'en  marchant 
sur  ses  traces  qu'on  est  parvenu  à  le  surpasser. 
Vers  le  commencement  de  1635,  l'arcbevèquede 
Paris  le  chargea  d'examkwr,  de  concert  «Tse 
deux  autres  religieux,  les  con.stitutions  des  hos- 
pitalières de  la  charité  de  Notre-Dame.  C'était 
un  hoinmiage  éclatant  rendu  à  sa  piété  et  à  son 
discernement.  Il  étalilit  la  même  arintH»  un  petit 
séminaire  dans  la  maison  des  bons-Enfauts  ; 
mais  il  l'abandonna  tiientôt.  Il  était  bien  re- 
connu que  les  petits  séminaires  ne  pouvaient 
produire  l'efTet  qu'on  s^en  était  promis,  parce 
que  la  plupart  des  jeunes  gens  qu'on  y  (irait 
deté*  OCM  tout*  la  fréeautioH  po**ible  étaient  entré» 
dam»  k  tikU,  et  tu  uouitut  M  quitte»  pour  Un 

qu'ils  araient  pris  l'halnt  ecclésiastique  dans  un  âge 
oit  ils  n'étaient  pas  capables  de  réjlexion;  d  un 
autre  côté  cependant  il  fallait  p<Mirvoir  à  l'exécu- 
tion des  décrets  qui  ordonnent  l'établissement 
des  séminaires  pour  l'instruction  des  clercs.  Vin- 
cent de  Paul  en  sentait  la  nécessité,  et  le  répé- 
tait souvent  dans  ses  discours  et  dans  ses  lettres: 
«  C'est  par  les  prêtres  que  ks  bérMet  ont  pré- 
«  valu,  que  le  vice  a  régné,  et  que  l'iiînorance  a 
a  étabh  son  trùue  parmi  les  pauvres  peuples  ;  et 
«  cela  par  leur  propre  dérégkOMK,  faute  de 
c  s'oppoiei  de  tonlni  leuis  foioei,  seloa  km» 
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•  obligations,  à  ces  trois  torrents  qui  ont  inondé 
«  la  terre...  L'une  des  (iiis  de  l'institut  des  mis- 
«  sloniMim  est  «i'instraire  lec  eoelésiasUques . 
■■■  Tion-seijlpment  aii^  scieiiro-;  pour  les  apprendre, 
«  mais  aussi  vertus  pour  les  pratiquer;  car 
c  leur  montrer  l'tine  sans  l'autre,  c'est  faire  peu 
«  cl  presque  rien.  Il  faut  de  la  raparité  et  une 
bonne  vie  ;  sans  eelle-ei  l'autre  est  inutile  et 
«  dangereuse;  nou■^  devons  les  porter  également 
c  à  toutes  les  deux,  et  c'est  ce  que  Dieu  demande 
c  de  nom.  »  Aussi,  dès  qu'il  aperçut  la  possibt- 
]Hô  <ir  (  t't.iMi-.-i  inonts.  il  en  profita  arec  ar- 
deur, et  eu  lit  faire  l'essai  dans  quelques  dio- 
cèws  qui  s'en  trouvèrent  trte-Men  ;  et  de  là  ils 
se  répamiirent  dans  tout  le  royaume.  Cependant 
les  <lisciples  de  Vincent  de  Paul  continuaient, 
sous  ses  inspirations,  leurs  salutaires  missions 
à  Montaulian,  dans  ks  landes  de  la  Ga.scogne  et 
dans  fesCéveniiM.  L'un  iTcnlfeeux,  trop  con- 
tent de  la  supériorité  qu'il  avait  acquise  sur  les 
protestants ,  les  traitait  avec  mépris ,  et  était  alU 
jmpu  lisM  Uf»  pridu  In  frotoqmer  à  ta  dUfuUs. 
Vincent  en  fut  instniif,  et  il  lui  adres.saune  vive 
réprimande.  En  {itM\,  ie  roi  ordonna  au  saint 
prêtre  d'envoyer  quelques-uns  des  siens  dans 
l'armée  de  Picardie,  pour  fiiire  cesser  les  désor- 
dres qui  régnaient  parmi  les  soldats.  Cette  mission 
priN-tira  de  grands  avantages  spirituels  aux  mili- 
taires, et  de  plus  grands  encore  aux  habitants 
des  pays  qui  élaient*oceupés  par  les  troupes. 
Vincent  n'eut  pas  le  même  su<  cès  dans  les  mis- 
sions qu'il  fit  au  temple  de  Troyes,  parce  que  la 
précipitation  de  quelques-uns  de  ses  coopérateurs 
gâta  toat  ce  qu  il  avait  projeté.  Ce  serait  ici  le 
Keu  de  parler  des  brouilleries  de  Vincent  de  Paul 
avec  Jean  du  Verger  de  llauranne,  dont  on  a  dit, 
peat-étre,  ei  trop  de  bien  et  trop  de  mal.  Qu'im- 
porte la  résNté  des  dépositions,  des  lettres  et  des 

rrnpos  (Ir  riii^titiifciir  (le  la  mission  au  sujet  de 
abbé  de  ï>t-Cyran,  à  quiconque  no  veut  point 
entrer  dans  de  misérables  discussions,  où  l'esprit 
de  parti  nmntre  bion  pins  ijue  l'amour  de  la 
vérité?  Au  surplus,  nous  renvoyons  aux  ouvrages 
indiqués  dans  la  note  (1).  Les  détails  des  fléaux 

r'  pesèrent  sur  la  Lorraine  pendant  une  partie 
gouvernement  do  doc  Charles  IV  parat- 
traioiit  exagérés,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des 
auteurs  contemporains,  dignes  de  foi.  La  guerre, 
h  peste,  la  famine,  désolèrent  slnrallanément 
cette  m.illimireuse  provinre  duratif  plusieurs 
années.  Vincent  de  Paul  se  chargea  d  en  adoucir 
les  rigueurs.  Il  fit  distribuer,  par  les  prêtres,  des 
aliments ,  des  rem«Hles ,  des  vêtements ,  de  l'ar- 
gent (deux  millions  à  ïoul,  à  Verdun,  a  Metz,  à 
Nancy,  à  Bar,  à  Pont-à  Mousson,  ii  St Miliiel,  etc., 
avec  une  étonnante  promptitude,  au  milieu  d'in- 
I  diniers.  11  pournit  aux  besoins  d'une 
dluUtaoti  des  deoz  doebés,  qu'il 

(1)  Foy.  la  Vit  du  B.  Fiafrn/,  par  Abclll,  iD-4* et  ia-8*;  la 
AjAnur^if .  ViMee»t,  par  l'abM  d«  Uarcoa;  tMIru  «riHputi 
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avait  attirés  à  Paris,  ou  qui  y  étaient  venus 
d'eux-mêmes  pour  éviter  les  horreurs  de  la  mi- 
sère (f  ).  La  continuation  de  la  guerre aecroissant 
de  jour  en  jour  les  mnux  puhlirs.  il  prend  le  parti 
d'aller  trouver  le  cardinal  de  Richelieu  ;  il  lui 
expose  ses  raisons,  puis  tout  à  coup  se  jette  à  ses 
genoux ,  et  lui  dit  en  sanglotant  :  Uonteigneur, 
domnes-noui  la  paix  ;  ayez  pitii  de  nous  ;  donnes 
la  paix  à  la  France.  L'itnpérieux  ministre  ne  s'of- 
fensa point  de  la  liberté  du  saint  prêtre  ;  il  daigna 
l'assarer qoe  ses  Tcrax  seraient  exaooés.  Vincent 
ne  se  montra  pas  aussi  saf:e  dniis  une  niiln'  oc- 
casion. Non  content  de  recueillir  et  de  sustenter 
les  émigrés  des  royaumes  britanniques  qui 
fuyaient  ce  foyer  de  sédition,  il  osa  demander 
au  cardinal  iju  il  sonlt'vAt  les  catholiques  d'Ir- 
lande, et  il  s'olTrit  à  donner  cent  mille  écus  pour 
soudoyer  les  troupes  françaises  qui  irnivit  se> 
courir  les  révoltés.  Le  cardinal  se  contenta  de  lui 
faire  voir  avec  beaucoup  de  douceur  l'impossi- 
bilité d'un  pareil  projet,  sans  le  blâmer  person- 
nellement. En  1641 .  Vincent  visite  les  ursoNnes 
de  Beauvais,  i  t  rend  des  services  importants  aux 
religieuses  de  Ste-Marie,  avant  et  après  la  mort 
de  la  mère  de  Cliantat,  leiir  fondatrice.  L'année 
suivante,  il  établit  sa  congrégation  à  Rome, et 
donne  naissance  à  l'usage,  suivi  par  ses  surces- 
scuis,  de  ne  se  mettre  à  table  qu'entre  deux 
vieillards,  choisis  dans  le  quartier  St-Lazare, 
pour  se  soQTenir  sans  cesse  qu'il  est  le  père  des 
pauvres  ;  il  abdique,  dans  une  assemblée  générale 
des  prêtres  de  la  mission,  la  charge  de  supérieur, 
mais  son  abdication  n'e>t  point  acceptée;  cnlin, 
il  perd  un  puissant  protecteur  dans  la  personne 
du  cardinal  de  Richelieu,  qui  meurt  le  4  dé- 
cembre 1642.  Il  est  appelé,  en  1G43,  pour  assister 
Louis  XIII  dans  sa  dernière  maladie,  et  il  ne  le 
quitta  guère  jusqu'à  sa  mort.  Ame  d'Attlilcèe, 
régente  du  rovaume,  nomma  Vincent  de  Paul  à 
la  présidence  du  conseil  de  conscience.  Le  saint 
prêtre  n'eut  rien  tant  à  eceor  que  de  donner  à 
l'Eglise  gallicane  des  év^Vjues  savants  et  ver- 
tueux. Il  prit  pour  K'gles  celles  qui  sont  pres- 
crites par  St-Paul  et  par  les  conciles  :  «  et  quoi- 
<  ao'il  eût  de  justes  égards  pour  la  naissance, 
«  mt  un  de  ses  nistoriens  ,  quoiqu'il  ne  doutât 
«  point  qu'un  hommi-  de  (pialifé  ne  pût,  quand 
«  il  a  de  la  vertu,  faire  plus  de  bien  qu'un  autre, 
c  et  qu'A  eAt  dit  phis  aune  fois,  d'après  un  an- 
"  rien,  que  cinquante  cerfs  conduits  par  un  lion 
«  valeut  mieux  (]ue  cinquante  lions  conduits  par 
«  un  cerf,  il  était  cependant  bien  éloigné  de 
«  croire  que  la  noblesse  du  sang  fût  le  seul  mé- 
«  rite  nécessaire  k  un  prélat,  et  qu'on  eût  tout 
«  ce  qu'il  faut  pour  gouverner  le  troupeau  de 
c  Jé8U»Christ  quand  on  est  ou  fils  ou  parent  d  on 
c  lioaime  qui  prend  des  Tilles,  et  qui  gagne  des 


l\\  Voy.,  poar  lea  déttili,  la  Sfiièrt  au  ttmpi  dt  !ti  Frani»  , 
cbap.  2,  11,  U,  eu 
13)  Cotitt,  Fm     St-ymcmU,  Ut.  4,  t  2,  p.  Ul,  é<UUon  d* 
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c  batailles.  »  Ces  bonnes  dispoutious  oe  furent 
pas  exécutées.  Le  cardinal  Maiarin  ne  pensait  pas 
sur  cetarliclo  comme  le  saint  pri^lre  ;  et  d'ailleurs 
les  prétendants  à  l'épiscupat  aa\ aient  les  rendre 
inutilM,  en  se  couvrant  du  masque  de  la  vertu , 
et  «n  fi«  panot  d'un  simulacre  de  piété  qui 
n'était  point  dam  lenr  cœur.  Vinoent  obtint  plus 
de  succès  dans  les  nominations  aux  autres  béné- 
fices :  il  réussit  à  les  faire  remplir  paf  des  siyets 
dbtlngnés.  Il  nous  serait  impossible  de  rapporter 
au  long  toutes  les  actions  qui  ont  illustré  ce 
grand  homme  sous  la  régence  d'Aime  d'Autriche, 
nous  nous  bornerons  k  un  aperçu  succinct.  Il 
étoulTe  les  discussions  qui  s'étaient  élevées  au 
sujet  de  René  de  Rieux,  évéque  de  St-Pol  de 
Léon,  et  rend  le  calme  à  l'Eglise  de  France;  il 
transfère  le  siège  de  UailleMis  à  la  Aocbellei  il 
emitribue  puissamment  i  introduire  la  réforme 
dans  les  ordres  deSl'Rem>tf,  de  nranimont,  de 
Prémontré,  dcSte-Geneviève,  deCiiancelade,etc.; 
Il  fait  observer  la  plus  exacte  régularité  tians  une 
multitude  d'abhayes  de  filles,  qui  étaient  livrées 
aux  plus  liuiiteux  excès,  surtout  dans  l'abbaye 
de  Longchamp,  comme  on  peut  le  voir  dans  une 
lettre  autographe  de  Vinoeot,  qui  a  été  publiée 
par  la  iodélé  des  biUiophilei  mnçais;  il  fait 
renouveler  lai  anciennes  onbinnances  contre  les 
duels;  il  obtient  l'édit  de  1643  et  les  déclaraUoas 
d»  de  1646,  etc.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
puisse  MAmer  quelques-uns  de  ses  actes  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  ait  {>orté  eu  tout  un  zèle  selon  la 
science  :  mais  il  voulait  le  Uen  ;  il  y  travaillait 
de  toult^  ses  forces  ;  et  qui  oserait  le  condamner? 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  lui  rendre  la  justice 
qu  il  ne  chercha  jamais  l'intérêt  de  sa  compaKnic, 
au  détriment  des  autres  congrégations  ;  qu  il  avait 
eootume  de  répondre  i  cet»  qui  le  pressaient 
d'employer  son  crédit  à  l'enrichir  :  Pour  tout  les 
Hnu  de  la  terre,  je  ne  ferai  jamais  rien  contre 
INm  m  contre  ma  eonicience.  Im  compagnie  »t  pé- 
rira point  par  la  pauvreté  ;  je  crains  plutôt  que  si 
la  pauvreté  lui  manque,  elle  ne  vienne  à  prrir.  On 
peut  également  dire,  à  sa  gloire,  que,  générale- 
ment parlant,  au  milieu  même  des  efforts  de  «m 
zèle,  il  professa  des  principes  de  modération 
qu'un  ne  désavouerait  point  dan^>  ce  siè(  le  de 
tolérance.  Il  écrivait,  eu  Itiiii  :  ■  Ou  fera  de 
«  beaui  règlonnents,  en  niera  de  censures,  on 
a  n  franclicra  tous  les  pouvoirs  ;  mais  corrigera- 
<  t-on  ?  il  n  y  a  guère  d'apparence.  Ces  muyen» 
«  n'étendront  ni  ne  comerfOnml  l'empire  de 
«  Jésus-Christ  dans  les  cœurs.  Dieu  a  autrefois 
«  armé  le  ciel  et  la  terre  contre  l'homme  :  estrce 
«  par  là  qu'il  l  a  converti  ?  Eh  I  n'a-t-il  pas  fallu 
«  enûn  qu'il  se  soit  abaissé  et  humilié  derant 
«  loi,  pour  hii  ftiire  agréer  mn  joug  et  sa  eon- 
«  duite  ?  Ce  que  Dieu  n'a  pas  fait  avec  sa  touto- 
«  puissance  comment  un  prélat  le  fera-t-il  avec 
€  w  sienne?  »  En  16&4,  il  éprouve  une  longue  et 
grave  maladie,  qui  l'empêche  de  remplir,  pendant 
quelques  mois,  les  devoirs  de  sa  charge.  Eo 
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1645,  il  prwd  beaucoup  de  part  aux  contesta- 
tions que  le  Oiré  de  St-Sulpice,  Olier,  avait  avee 
son  prédécesseur.  En  IG'iO,  l'abbaye  de  St-Méen, 
diiK'èsc  do  St-Malo,  est  donnée  a  \  iucent  de  Paul, 
pour  l'cLablissement  d'un  séminaire,  malgré  l'op- 
position du  parlement  de  Bretagne  al  le»  dai- 
meurs  du  public,  qui  aecmait  d^vahissement 
la  congrégation  de  la  mission.  A  l'époque  de  la 
cai)ouisatiou  de  Vincent,  le  promoteur  de  la  Ibi 
ne  manqua  pas  de  rappeler  ce  Adieux  événe- 
ment ;  mais  il  fut  interprété  bénignement  en  sa 
faveur,  l'our  mettre  un  contre-poids  à  ce  que 
peut  avoir  de  répréliensible  la  conduite  de  Vn^ 
ceitt  dans  l'alTaire  de  Sl-Méen,  nous  dirons  que 
le  saint  prêtre,  dans  une  autre  circonstance,  ne 
voulut  pas  recevoir  une  somme  de  six  cent  mille 
livres,  que  des  dames  lui  offraient  pour  bAtir 
une  nouvelle  église,  il  allégua  pour  raison  que 
les  pauvres  commençaient  à  souffrir,  et  que  les 
premiers  temples  qqe  demande  Jésus-Christ  sont 
ceux  de  la  charité  et  de  la  miséricorde.  Le  27  oc- 
tobre du  la  môme  année,  il  envoya  liuit  de  ses 
prêtres  eu  Irlande ,  et  avant  leur  départ  il  leur 
adressa  cet  admirable  discours  :  «  Soyez  unis 
a  ensemble,  et  Dieu  vous  bénira  »  niais  que  ce 
«  soit  par  la  eharité  de  Msas-Christ  ;  ear  toute 
«  autre  union,  qui  n'est  pas  cimentée  parle  sang 
<  de  ce  divin  Sauveur,  ne  peut  subsister.  G  est 
«  donc  en  lésos-Christ,  par  Mans-Christ  et  ponr 
'■'  Jésus-Christ  que  vous  devez  être  unis  les  uns 
u  avec  les  autres.  L'esprit  de  Jésus-Christ  est  un 
«  esprit  d'union  et  de  paix.  Comment  pourriei- 
«  vous  attirer  les  Ames  à  Jésus-Christ ,  si  vous 
■  n'étiez  unit  entre  vous  et  avec  lui-même  ? 
«  Cela  oe  se  pourrait  pas.  N'ayez  donc  qu'un 
«  même  sentiment  et  une  méme'volonté  ;  autr»- 
«  ment  œ  aerail  faire  comme  les  dievanx,  les- 
«  quels  étant  attelé^  eux-mêmes  à  la  charrue 
«  tireraient,  les  uns  d  un  côté,  les  autres  de 
c  l'autre  ;  et  ainat  Ha  gèleraient  et  brisendenl 
«  tout.  Dieu  vous  appelle  pour  travailler  en  sa 
«  vigne;  allez- y,  comme  n'ayant  en  lui  qu'un 
«  même  cœur  et  une  même  intention  ;  et  par  ce 
««QMyen,  tovb  en  rapporterez  du  fruit.  >  Dans 
une  lettre  qn'fl  éertrii,  en  1647,  à  l'archevêque 
do  Paris,  Vincent  de  Paul  lui  dit  en  substance 
que  depuis  longtemps  il  avait  été  arrêté  dans  le 
eonaeil  eodésiaiitique  qn'on  ne  pennetirait  plw 
de  nouveaux  étalilisscineiils  de  religieuses;  qu'on 
reconnais<>ait  qu  il  y  en  avait  déjà  de  trop;  que 
le  roi  en  recevait  souvent  des  plaintes  ;  que  ptu- 
sicurs  s'anéantissaient  d'eux-mêmes  ;  que  depuis 
peu  on  avait  vu  se  former  et  disparaître  six  ou 
sept  de  ces  sortes  de  congrégations;  que  quel- 
oues-unea  avaient  donné  du  scandale  et  eicité 
des  murmures,  ele.  Anasi,  è  deler  de  celle  épo> 
que,  il  ne  contribua  plus  à  la  fondation  de  nou- 
velles congrégations ,  et  se  borna  à  soutenir  on 
à  réformer  celles  qui  existaient  déjà  :  comme  les 
filles  de  la  Providence,  les  filles  Orphelines,  les 
nUes  de  Ste-Geneviùvc,  les  liUes  de  la  Croix, 
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tontes  destinées  à  la  correction  des  mœnrs  oti  à 
l'éducation  des  jeanes  personnes  du  sexe.  Il  éta- 
blit sa  congrégation  à  Gènes  en  16\7,  et  à  Ma- 
dagascar en  1648.  Cette  même  année,  il  fixa 
pour  toujours  le  sort  des  enftnts  troa^  (1). 
Ces  malheureuses  virtimes  de  rinconfinciice  et 
de  la  misère ,  pour  lesquelles  Vincent  avait  fait 
difTérents  essais,  et  qu'il  avait  recueillies  dans 
diTcrscs  maisons,  allaient  étrr  abanrfonnéps  à 
leur  premier  état,  pour  des  molifs  qu'il  serait 
trm)  long  de  rapporter.  Vincent,  qui  ne  connais- 
adt  iMiAt  d'obstacles  quand  U  s'agissait  de  sou- 
lager Phtimanilé,  conToqna  une  assemblée  gé- 
oârale  des  dames  qai  cnnmtimtont  à  toutes  ses 
bonnes  œuvres,  et  après  leur  avoir  exposé  la 
ritaatkm  des  ennnts ,  et  les  rslsom  alléguées  par 
ceux  qui  voiihiirnl  les  délaisser  et  par  ceux  qui 
voulaient  continuer  à  les  secourir,  il  se  livra 
font  à  ooop  i  la  Moslbilité  de  son  âme,  et  con- 
dol  en  ces  termes  :  «  Or  sus,  Mesdames,  la 
t  compassion  et  la  charité  vous  ont  fait  adopter 
«  CCS  petites  créatures  pour  vos  enfants;  vous 
«  avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce,  depuis 
■  qm  lenrs  mères  selon  la  natnre  les  ont  aban- 
t  données  :  voyez  maintenant  si  vous  toiiIpz 
<  aussi  les  abandonner.  Cessez  d'être  leurs  mè- 
«  res,  ponr  devenir  i  présent  leurs  juges  : 
n  leur  \\o  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains;  je 
«  m'en  vais  prendre  les  voix  et  les  sulTrages;  il 
c  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir 
«  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde 
•  pour  eux.  Ils  vivront,  si  vous  continuez  d'en 
«  prendre  un  charitable  soin:  ol.  au  contmire, 
«  ils  mourront  etpériront  infailliblement,  si  vous 
«  les  abandoMieti  revpérieMce  n«  irons  permet 
«  pas  d'en  douter.  »  A  (  ('s  mof>; ,  r.Tssrmhîf'p 
mctrisée  consentit  à  tout  re  que  dp>irait  Vincent, 
Il  fut  rfeolu,  à  l'unanimité,  que  la  bonne  œuvre 
serait  continuée,  et  il  ne  fut  plus  question  que 
de  trouver  les  moyens  d'exécuter  cette  résolu- 
tion. Le  roi  consentit  à  donner  Birétre;  mais 
comme  il  y  avait  de  graves  inconvénients  d'y 
laisser  les  enftmts,  on  les  transftVa  dans  le  fau- 
bourg St-Laurent,  sous  les  auspircs  des  filles  de 
la  Charité,  et  bientôt  après  sur  le  Parvis  Notre- 
Dame  et  dans  le  faubourg  St-Antohie.  Les  trou- 
bles de  la  Prondc  ne  tardèrent  point  à  mnimcncer. 
Vincent,  membre  du  conseil,  était  natureiienient 
Mattrin.  Cependant  il  gémissait  avec  tous  les 
bons  citoyens  de  la  faiblesse  de  la  régente  pour 
un  cardinal  étranger,  et  de  l'entêtement  de  ce 
'ieniior,  si  funeiste  à  la  tranquillité  publique.  Dans 
un  vif  mouvement  d'amour  pour  la  paix  et 
Tunion,  il  se  dédde  i  une  oéroarelie  dont  il 
espère  le  plus  grand  sûretés.  t,e  I3jan\ler  1649. 
il  va  trouver  successivin>eiit  la  reine  mt-re  et  le 

|1)  Vi ytt  Ju'tt  Deincycr»  die  l'I^nlitutt,  Du  n/anti  Iromri' 
cran'  .S-'  I  iiuen'  dt  l  ui ,  brLchi.rc  ili-H"  de  31  i^a|,>es,  et  !«• 
documcnU  cD«ay««  m{  M.  de  la  Foasdc  Melieocq  tur  le*  «ntaou 
Uumwtm  i  LUI*  n  tS*  «  M  ttuM»,  atcww  éê  M.SmhkI 
MsaHliIktollBln  uif).  iOmbMS  aïrMMnin  4» 
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premier  ministre  à  St-Germairt  en  Laye,  pour 
leur  représenter  la  déplorable  situation  de  la 
France,  et  Ic^  porter  à  un  sacrifice  qu'ils  n'eu- 
rent garde  de  lui  accorder;  mais  ils  parurent  ne 
pas  lai  savoir  mauvais  gré  de  sa  démardie.  Le 
snirif  pr'^'frr,  siispi'rt  nu  m'ni-frTe  dont  il  sem- 
blait abandonner  les  intérêts,  et  en  butte  à  l'ani- 
madversion  des  frondeurs,  qui  le  regardaient 
comme  ministériel,  nepniivnnt  d'ailleurs  rentrer 
dans  Paris  assiégé  par  i  armée  de  Coudé,  saisit 
cette  occasion  pour  lîlire  la  visite  des  divers 
établissements  de  la  congrégation  de  la  mission 
et  des  filles  de  la  Charité.  La  régente  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  l'arliever;  elle  le  rappeln  prnmp- 
tement  à  la  cour.  Cependant  les  fureurs  de  la 
Fronde,  Uen  Mil  de  dhtilnuer  el  de  S0  calmer, 
anrrnieiit^rctit  les  années  suivantes.  La  désola- 
tion (]ii'elles  portèrent  dans  les  environs  de  Paris, 
dans  la  Picardie,  dans  la  Champagne,  est  in- 
croyable. On  ne  peut  concevoir  que  des  enfants 
de  la  même  patrie  se  soient  déchirés  entre  eux 
avec  tant  d'acharnement,  au  sujet  d'un  ministre 
dont  quelques  grands  de  l'Etat  convoitaient  la 
puissance;  mais  on  peut  encore  moins  concevoli' 
i'opiniJtreté  de  la  reine  à  mn^nrver  un  huninic 
dont  la  France  presque  entière  réclamait  le  ren- 
voi, et  qui  était  un  sujet  de  discorde.  Vincent, 
qui  n'avait  point  manqué  h  h  Lorraine  dans  des 
jours  de  irialheur,  s'empressa  de  secourir  les 
provinces  ravagées  par  les  guerres  de  la  Frondefl). 
On  prétend  qu'il  y  fit  passer,  en  cinq  ans,  phts 
d'an  million.  Les  bénédictions  qui  accompagnent 
ordinairement  les  œuvres  de  tnisériionle  vin- 
rent de  toutes  parts  récompenser  le  saint  vieil- 
lard des  peines  qu'il  8*étoit  données  pour  amasser 
et  di<:triluiiT  (!i  s  aumônes,  et  le  dtVlorninni'cr  de 
(juelques  contrariétés  qu  il  éprouvait  injustement 
dans  la  capitale,  fl  aurait  bien  voulu  détruire  le 
mal  h  sa  source,  en  conciliant  tant  d'intérêts 
opposés;  mais  sa  vertu  ii  tHuit  point  assez  puis- 
sante pour  satisfaire  des  cœurs  qui  n'ambition- 
naient que  l  autorité  de  ce  monde.  Nous  savons 
néanmoins  qu'il  contribua  efficacement  à  lui 
rapprochement,  sans  que  nous  puissions  dire  att 

ili  n'ciie  l  <Jm  relation!  contenant  ce  i  iii  s>»t  pn'»6  pour 
r«MMl4>o«B  de<  pauvre'  i  entre  autres  de  ceuk  d«  Farii  et  de* 
emimie.  «t  dcsj>ro«taec«  de  Plcenile  «tÂi  CtamapN,  pmint 
1«s  «m**  iSSn  •  tSM,  Paris,  chn  Sarrcm.  Ce  jteaM  éM  tm^ 
"■«fé  mmuelienirat  i>our  >olHciicr  le  ebnrltd  pnhl^ue;  now 
a^iini.  truuvit  d'autres  rrullles  détuchi-es  qui  k'élendent  jusqu't 
iftWî.  Pendant  six  années,  en  l'ahwnce  de  tni«t  poiiToIr  social, 
Vincent  d«  Paul  se  mit  à  la  téte  de  In  cliar  té  du  pays,  csonstliua 
une  aorte  d'abti^lance  |iuMii|ue,dant  il  lut  cumiiic  le  dircieur, 
totp-tptmMm^tc  im  mnatetpaUté*  dcaeoaifd«  la*  pins  «mUicu- 
rauMe,  paftavaa  et  dirina  lia  aaeanrs  aelaH  lea  biaaina  al  «la*  m 
roourre"",  di  ni  a  »  lai-nri  pti»rr  i  ^'  n  e  t  [i''<yét  pour  trB»cr- 
wr  plu«  fttrileirienl  )•  s  dlTernr»  .ir'r  rr^  r  iyd  i  t-  s  uti  fron  leuscï  , 
rnftn  mtrtt*  au  plu»  beat  <)t(rt  le  titre  de  l'rri  d*  la  palriê  que 
It  >ii'aicn»nt jéa^al  de  Picardie-  lui  décerna  dans  une  eorreipon* 
dance  eSMane;  Il  adreaaa  anisi  plusieurs  Ml-ra  à  la  reine,  i 
Maaarin  et  au  papa  pear  amener  la  pais  ci  laire  ceeser  c«Uc 
Kucfie  pins  qne  Iratiicide.  Koy.  les  détails  sur  cette  époque,  où 
le  K'Ie  ciriqne  de  Vincelit  de  Pan]  a  été  ponr  la  rremlèrc  fols  mis 
en  vraie  liiiiâére,  dans  la  Uiii'é  a»  Itmpt  d*  te  t'rtmd»  *l 
Sl'V>ntenl_d*  faut,  par  M.  Aipli.  Fci:let,  rcTiio  et  augmenté, 
VAcadémle  daa  sciences  moralaa  rk 
Wsaw  la  paapMMBa,  lilS, 
à.  F-4.-T. 


ar- rince"'  at  faut,  par  m.  A 
fÛllt^jm,  I  «el.  !«.•>.  L'. 

kmtà  a  m  mlhÊtm  ifm  la 
■wr  H  prix  m  baïaa  Mafagi» 
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juste  de  quels  moyens  il  se  servit.  Ea  1651 ,  il 
établit  on  Pologne  les  prêtres  de  la  misskn  et  les 
filk'S  (If  la  CliaritP,  qui  y  firent  des  merveilles 
pendant  que  ce  ruyauiue  était  allligé  de  la  peste 
Les  couvres  de  charité  et  les  alTaires  de  ses  éta- 
blissements n'occupaient  pas  tallemeat  Vinceat 
de  Paul,  qu'il  ne  soit  entré  avec  sa  bonbomie  et 
sa  fcrmeir-  ordinaire-  il.ui>  Ii  s  querelles  iki  pn~ 
séui&me.  Indisposé  contre  les  maximes  hardies  de 
8t-Cyran,  il  montra  pea  de  btmrdlbmce  pour 
YAugusiinus  de  r*'vr<|ue  d'Vpres,  lequel  était  lié 
de  la  plus  étroite  amitié  avec  du  Verger  de  Hau- 
ranne,  et  avait  écrit  le  Mars  gallinu  contre  Ri- 
chelieu et  Louis  XUI.  D'ailleurs  Vincent  avait 
une  vénération  toute  particulière  pour  les  jésui- 
tes, contre  lesquels  l'/ïuj^tn'niM  était  pniicipale- 
meut  dirigé,  et  il  s'était  prononcé  contre  le  livra 
de  la  fWfiMiii»  eoMMum'on,  ai  obtenant  de  Borne 
la  censure  d'nne  pro|)osition  qui  se  trouve  dans 
la  préface.  Du  moau.'iit  que  la  iiorbonue  se  fut 
expliquée,  Vincent  fit  signer  par  quatre-viDgt- 
buit  évéques  une  lettre  écrite  au  souverain  pon- 
tife pour  le  prier  de  condaniner  le  livre  de  Jan- 
sénius ,  et  les  nropositions  qu'on  en  avait  extraites. 
Voici  la  circulatrequ  il  adressa,  au  mots  de  février 
16SI ,  à  ceux  qui  étaient  dans  leors  dioeftses,  et 
qui  n'avaient  point  assisté  à  l'assemblée  du  clergé: 
«  Les  mauvais  effets  que  produisent  les  opinions 
«  du  temps  ont  fait  résoudre  un  bon  nombre  de 
«  nosseigneurs  les  prélats  du  royaume  d'écrire 
«  à  N.  S.  P.  le  pape  pour  le  supplier  de  prononcer 
«  sur  cette  doctrine.  Les  raisons  particulières  qui 
«  les  V  cMit  portés  sont  :  1*  que  parce  remède  ils 
«  espèrent  (jue  plusieurs  se  tiendront  aux  opi- 
«  nions  communes,  qui,  sans  cela,  pourraient 
<  s'en  écarter,  comme  U  est  arrivé  de  tous, 
«  qaand  on  a  -vu  la  œnsnre  des  deux  dkefi  fw 
1  n'en  font  qu'un;  2*  c"ost  que  le  mal  pullule 
•  parce  qu'il  semble  être  toléré;  3*  on  pense  à 
a  Borne  que  la  plupart  de  nosseigneurs  les  évè- 
«  ques  de  France  sont  dans  ces  sentiments  nou- 
«  veaux,  et  il  importe  de  faire  voir  qu'il  y  en  a 
«  très-peu  ;  i°  enfin  ceci  est  conforme  au  saint 
«  concile  de  Trente  qui  veut  que,  s'il  s'élève  des 
«  opinions  contraires  aux  choses  qu'il  a  détermi- 
«  nées,  on  ait  recours  aux  souverains  pontifes 
«  pour  en  ordonner;  et  c'e;>t  ce  qu'on  veut  faire. 
«  Monseigneur,  ainsi  que  Tcms  verrez  par  la 
«  même  lettre,  laquelle  je  vous  envoie  dans  la 
t  confiance  que  vous  aurez  agréable  de  la  signer, 
«  après  une  quarantaine  d'autres  prélats,  qui  l'ont 
c  déjà  signée,  etc.  »  G'étaieat  les  évéques  de 
rusemUÂB  da  clergé.  Vincent  ne  se  borna  point 
k  ces  démarches;  aussitôt  qu'il  eut  appris  que 
les  {)artisans  de  Jansénius  avaient  envoyé  des  dé- 
putés à  Rome,  îl  erut  ^'m  detmU  frin  pour  ta 
vérité  te  qu'ils  faisaient  pour  l'rrrrur  ;  qu'il  faUnit 
envoyer  auprès  du  saint-siège  des  docteurs  ortho- 
dexifff  qnijitunt  sentir  le  dmger  pie  eomraitla  foi, 
al  Im  néeeteiti  d'u»  jugemeiU  fw,  «mIimi  de  l'au- 
toHii  deeévépiet,  fixé»  lee  dautee  et  rdmit  Im  ee- 
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prits.  On  députa  en  elTet  trois  docteurs  de  Sor- 
bonne .  amis  de  Vincent  de  Paul ,  qui  les  fortifia 
dans  leurs  bons  desseins,  les  aida  de  sa  bourse 
et  de  ses  conseils,  leur  promit  de  ne  les  aban- 
donner ni  en  France,  ni  en  Italie,  et  donna 
ordre  à  ses  prêtres  établis  à  Rome  d'avoir  pour 
tn  tonte  Fattention  possible  (1).  Lorsque  inno- 
cent fut  assiiK-  >\ur  tnut  Ic  moude  se  soumettait 
à  sa  décision,  il  donna  sa  constitution,  Cum 
ocvamma.  le  9  juin  1653.  Ce  fut  alors  que  Vin« 
cent,  sans  franchir  jamais  1rs  hornrs  d'une  juste 
modération,  sut  s'arranger  si  bien,  qu'il  écaila 
l'erreur  de  tous  les  Ikus  dont  la  §mrée  était  eommise 
à  ses  soins.  Il  adressa  à  sa  communauté  un  dis- 
cours d'actions  de  grâces,  dans  lequd  il  disait 
»  qu'encore  que  Dieu  lui  eilt  fait  la  grAce  de 
«  discerner  l'erreur  d'avec  la  vérité,  avant  même 
«  la  définition  do  saint-siége,  il  n'avait  pourtant 
«  jamate  eu  aucun  sentiment  de  \  .iiiif  romplai- 
a  sanoe  ni  de  vaine  joie  de  ce  que  son  jugement 
c  s'était  trouvé  conforme  à  odui  de  l'Eglise, 
«  parce  qu'il  avait  bien  reconnu  que  c'était  un 
a  effet  de  la  pure  miséricorde  de  Dieu  envers 
<t  lui,  et  dont  il  était  ublipé  de  lui  rendre  toute 
«  la  gloire  »  [2).  Dès  que  la  bulle  fut  publiée,  il 
ne  cessa  de  rapprocher  tous  les  esprits,  et  de 
ramoner  à  l'unité  de  sciiliinciit  (fux  qui  s'en 
étaient  écartés;  ses  ellorts  ne  furent  pas  tou- 
jours inutiles.  En  1653,  il  envoie  des  prêtres  de 
]  la  mis.^ion  en  Ecosse  et  aux  îles  Hébrides,  et 
I  fonde  l'hospice  du  nom  de  Jésus  pour  quatre- 
vingts  vieillards  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Cette 
fondation  est  due  à  la  générosité  d'un  habitant 
de  Paris,  dont  le  nom  n'a  jamais  été  connu  que 
de  Vincent.  La  vue  de  l'ordre  qu'il  y  établit  et  du 
bonheur  dont  ou  y  joui:>sait  inspira  à  quelques 
personnes  de  distinction  le  dessein  de  réunir 
dans  un  linpi(;il  général  tous  les  pauvres  de  la 
capitale.  On  en  lit  la  proposition  à  Vincent,  dont 
Dieu  UiHBeaù mm  h$  mtrqMim.  Oahtà  apou 
les  movens  que  Ton  avait  pour  commencer  et 
consolider  ce  vaste  établissement  :  on  combattit 
son  irn'-Milution  ;  et  on  l'entraîna  dans  la  coojR^ 
ration  d'uu  projet  dont  l'exécution  1  ellrayait. 
En  16SS,  la  régente,  Anne  d'Autridie,  domw 
l'endos  et  la  maison  de  la  Salpêtrière,  qui  fut 
pt)urvue  de  tous  les  meubles  convenables,  mais 
qui  ne  fut  définitivement  habitée  qu'en  16o7  ,  à 
cause  des  nombreux  obsl;i(  les  que  l'on  eut  à 
surmonter.  Alors  près  de  cinq  mille  mendiants, 

Ul  rUda  at-  Vimetml  dt  Paml,  par  Collet,  lir.  6. 

|3I  La  condulto  admirable  des  jaa>é«IUe*  peadant  la  mlajfw 
da  la  Fronde  eût  dû  paat-<tr«  iaapircr  plu»  de  btenveUlance  à 
Vinerat  i!e  Paul  ;  c'étaient  nz  qoi  avaient  lea  premtera  ortaalaé 
la  pnliliciié  «t  l'a»tocialion  pour  lo  wmir*  cIm  provlncf»  de 
Oianip.icni:  et  de  Picard  e  et  V  ncciit  nr  (il  im-  suir<'-.!rr  *  leur 
axtrrv  en  l'étcDdanl  et  la  développant  4vrc  le  »«<»urs  de  «et 
m  ioBnai(«,a»Miailwael»Clwilléat«l«  toFiMeaaMtfra 
qui  c  voyait  meuei*  d«  lomlicr  dua  PaMme.  —  Vty.  la  rMt 
de  Maignart  de  BemWre* ,  d'Antoine  le  M»inrr  et  de  I»  tn*re 
tnsi-liq.ic,  de  la  mère  Içnè»  Arnaul  l  «  ans  In  Mui'rr  ru  irmpi 
di  la  Fttmd»;  PcU-Haj/at  da  U.  Sainte-  Beuve  ;  lea  luit'n  dt  la 
mirt  Amemém  etâela  mère  Jptîf,  par  M.  Preap<r  Fati- 
■*it.  A-  F— t-T. 
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sur  quarante  mille  qui  déeolaient  la  capitale,  M 
nmiinot  dam  celle  owiKMi,  on  ils  faraut  «IiÎmi- 
demment  poomt  de  ledt  ce      est  ii4ee«alre 

à  la  vie;  et  la  meiMlicilé  parut  t'\iir()<^f  La  con- 
duite d'un  protestant  allemand,  qui  était  entré  à 
SMiMare  et  avait  furtiremant  endossé  le  co«- 
tmm  des  prétrea  de  la  mission,  fournit  à  Vin- 
cent l'ooeasion  de  montrer  toute  la  bonté  do  »on 
cœur  et  l'hcroïsmo  de  sa  vertu.  Lp  cardinal  de 
Retx  se  réfugia,  en  1666,  dans  la  maison  de  la 
Mi«ion  de  Rome,  d'aprèn  le  conseil  d'Inno- 
cent X.  C«'ltc  cf>ii(ips(<>iid;iii(«  fie  la  part  du  su- 
périeur irrita  Mazaria,  et  suscita  quelques  con- 
tmféMa  aa  teint  prêtre;  ndi  ellee  ne  forent  pas 
de  longue  durée  II  en  essuya  de  pins  ^rn<;il>li'« 
et  de  plus  durables  par  la  perte  do  plu»iiHirs  de 
aee  prêtres,  et  par  la  chute  de  quelques  (^taitlis- 
sements  qu'il  avait  faits  avec  trop  de  précipitation 
et  trop  d'imprévoyance.  Cependant  ce  ne  serait 
pas  lui  rendre  justice  si  l'on  ne  disait  que  sa 
ferme  eoafiance  en  Dieu  le  nn-ttait  au-dessus  de 
temlesérénements,  et  que,  quand  H  toi  arri- 
vait d'être  supplanté  par  des  rongréirations  riva- 
les, il  adorait  les  décrets  du  Seigneur,  qui  fait 
ee  qui  lui  platt ,  et  qui  se  leit  des  faMlramente 
que  bon  Ini  <;(>iiiMe.  S'otre  mêrim  at  de  céder 
toujours  la  plaie  nux  amtni,  tttimani  et  devant 
estimer  qu'Ut  feront  aiiw  fv/>  nous.  Tel  était  le 
^màmuu  dê  la  bou»e  harmimie  fu'U  entreteiutit 
OMelemt  le  monde.  Admirable  philosophie,  s'écrie 
un  (le  se-;  di>r  ipl("î ,  qui  (■parirncMit .  si  clli'  ("'l.iil 
suivie,  bien  des  peines  au  public  et  bien  des 
seanddes  k  Tlffliaet  II  toi  arriva  parfbb  d'échooer 
dans  ses  prnjefs  le<  mieuT  mn^-ertf^s  Ainsi,  pnr 
exemple,  on  lui  avait  fait  attendre  un  d«?eret  de 
Rone  contre  lei  duels,  et  il  ne  l'obtint  jamais. 
On  ne  verra  pas  sans  intérêt  la  lettre  qn  il  écri- 
vait au  supérieur  de  sa  maison,  dans  la  i;ipitalo 
du  monde  chrétien,  en  1686  :  «  Avant  que  de 
«  répondre  à  votre  dernière  lettre,  je  vous  par- 

•  leraf  d^Rle  aflUre  dea  ptos  finpoftanles  qui  ae 
«  puissent  présenter,  et  dont  le  mérite  me  sen  ira 
<  d'excuse  envers  vous,  pour  la  surcharge  que 
«  ^  veas  donne  en  vous  l'adressant;  outre  qae 
«  je  n'ni  pii  m'en  défendre,  eu  é^ard  k  ceux  rpii 
«  m'ont  demandé  votre  assi<<tance.  Il  est  question 
«  de remMier  am  duels,  qui  sont  si  fréqneoli 
«  en  FMnee,  et  par  lesquels  il  s'est  fait  des  maux 
c  taflnifl.  tf.  fe  marquis  de  la  Mothe-Pénelon  est 
«  celui  de  <jin  Dieu  s'est  servi  pour  susciter  les 
c  moyens  d  eo  détruire  l'usage.  Il  a  été  autrefois 
«  un  Arment  dwHUale;  mais  comme  Mes  le  ton- 
«  cha,  il  se  convertit  si  bien ,  qu'il  jtirn  de  ne  se 
«plus  battre.  Il  était  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
«  comme  il  y  est  encore;  et  en  ayant  parlé  à  un 
€  gentilhomme,  il  lui  fit  prendri'  la  même  réso- 
«  lution  ;  et  tous  deux  en  ont  gajrné  d'autres  k 
«  leur  parti,  en  les  engageant  de  parole  el  même 
■  par  écrit.  Ces  cooimencements  ont  eu  les  pro- 

•  grès  que  vous  «mw  dnH  te  némoin  d-joint, 
«  et  d'autres  que  l'on  a  omb.  La  rai  ■  fldt  enrft- 

XUII. 
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«  1er  sa  maison  dans  cette  résolution.  Les  états 
«  de  Laognedoe  ei  de  Bretagne  ont  privé  da  droil 
«  de  aêtnee ,  dent  lente  anemUdes ,  les  gentïls- 

H  hommes  ipii  .le  battront  dé-orni;ii-  dans  leurs 
«  provinces.  Kniin  on  a  usé  de  toutes  les  précau" 

<  tions  possibles  peur  arvêtor  ce  lorrant,  qui  a 
»  fait  tant  do  ravages  sur  les  corps  et  sur  les 
<>  âmes.  Il  no  reste,  pour  la  conclusion  de  cette 
K  bonne  œuvre ,  rinon  qu'il  plaise  à  notre  saint» 
«  père  le  pape  de  la  couronner  de  sa  bénédiction, 
«  par  le  bref  qu'on  lu!  demande.  Je  vous  en 

envoie  le  projet,  qui  a  éW-  si  Incn  concerté  de 
u  deçà,  qu'on  estime  qu'il  n'est  pas  possible  d'y 
«  rien  ehenger  ans  ruiner  le  bon  deiaein  «lo'on 
«  a.  Prenez  la  peine  de  vous  bien  mcttn"  au  fait 
<i  de  tout .  pour  en  instruire  quelque  cardinal  qui 
fl  nui.sse  et  qui  veuille  représenter  à  Sa  Sainteté 
a  t'importanoe  de  la  chose.  M.  le  nonce  donne  la 
<t  même  commission ,  el  envoie  la  même  à  son 
1  airent.  »  En  1038,  il  est  évincé  de  la  ferme 
d'Orsigny,  qu'on  avait  donnée  à  la  communauté 
de  9t>Laiare.  flei  amfi  Hri  eenaeillent  d'appeler 
de  l'arnH  du  parlement;  mais  il  s'y  refu>c.  pnr 
les  motifs  suivants  :  «  Quoiqu'on  nous  assure  que 
«  nous  sommes  Men  (bridés  à  nous  poorvoir  par 
«  requête  civile ,  nous  ne  pouvons  nous  y  résou- 
a  dre  :  ^*  parce  qu'un  ffrand  nombre  d'avocats, 

<  que  nous  avions  consultés,  conjointement  et 
«  séparément,  avant  l'arrêt  qui  noua  a  évincée, 
■  nous  avaient  toujours  assurés  que  notre  droit 

était  ififiiillilile.. .  C.i'pend.Hit  la  cour  en  a  jugé 
«  autrement,  tant  il  est  vrai  que  les  opinion! 
c  sont  divenes,  et  qv'i!  ne  se  ftnt  Jamait  ap* 

puyer  sur  le  jugement  des  hommes;  i"  une 
«  de  nos  pratiques  dans  les  missions  étant  d'ac- 
«  corder  les  difTérends  do  [x^uple,  il  est  à  crain- 
«  dre  que  si  la  compagnie  s'opiniâtrait  à  une 
«  nouvelle  contestation  par  cette  requête  civile, 
<!  qui  est  le  refuge  dos  plus  grands  diii  aneurs, 
«  Dieu  ne  nous  étât  la  gréée  da  travailler  aux 

•  eèeommodemenla  ;  8*  nooa  domiertons  un  grand 
a  scandale,  nprf's  un  arrêt  si  solennel,  on  plai- 
a  dant  pour  le  détruire.  On  nous  blâmerait  de 
«  trop  d'attache  au  bien,  qui  est  le  reproche 
(T  qu'on  fait  aux  ecclésiastiques;  et  nous  faisant 
a  tympaniser  dans  le  palais,  nous  ferions  tort 

<  aux  avtoca  eommonaulés.  et  serions  causes 
a  que  nos  amis  seraient  scandalisés  en  nous; 
«  4»  nous  avons  Hen  d'espérer  que,  si  nous 
«  cherchons  le  royaume  de  nieu .  rien  ne  nous 
«  manquera,  ainsi' que  le  dit  l'Evangile;  et  que, 
«  ai  le  monde  nous  Me  d'un  cMé,  Dieu  nous 
«  donnera  de  l'autre.  Nons  l'avons  éprouvé  de- 
"  puis  même  que  la  cour  nous  a  évincés  de  cette 
I  terre...  Bnfin,  pour  dire  tout,  j'ai  gtnada 
«  peine,  pour  les  rai.sons  que  vous  pouvex  pen- 
«  ser,  d'aller  contre  le  con.seil  de  Noire-Seigneur, 
a  qui  ne  veut  pas  que  ceux  qui  ont  entrepris  de 
«  le  suivre  fiiaident,  et  si  nous  l'avons  déjà  fait, 

•  c'est  que  je  ne  pouvais  pas,  en  comoence, 
«  abandonner  nn  bien  de  eouMMinanlé,  dont  Ja 
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«  n'avais  que  l'administration,  sans  iaire  mon 
«  possible  pour  le  conseirer;  mais  à  présent  que 

«  Dieu  m'a  déchargé  de  cette  obliRation  par  un 
•  arrêt  souverain ,  qui  a  rendu  tnt-s  soins  inu- 
c  tiles,  je  pense  que  nous  en  devons  demeurer 
«  là  (1).  »  La  santé  de  Vincent  de  PjuI  était  telle- 
ment alTaiblie,  dans  les  quatre  dernières  années 
de  sa  vie,  qu'il  ne  pouvait  plus  sortir;  mais  il 
était  encore  l'Ame  des  communautés  qu'il  avait 
fondées,  ou  dont  on  Tavait  étaMi  le  supérieor; 
i7  rtait,  comme  parle  l'Hcriture,  le  rontturteur  du 
chariot  d'Iêrael.  Aucun  bien  ne  se  faisait  sans  sa 
participation:  on  le  regardait  comme  Yimtendant 
de  la  Proridenee  et  le  père  des  pauvres.  Après  de 
cruelles  soulTrances,  il  mourut  à  St-Lazare,  le 
17  septembre  1660,  à  l'âge  de  85  ans.  Les 
grands  et  le  peuple,  la  cour  et  la  ville,  ks  ma- 
gistrats et  les  reiigiero  vénèrent  dés  larmes  à  h 
nouvelle  de  sa  mort.  Jamais  on  n'avait  entendu 
un  concert  si  unanime  de  louanges.  Henri  de 
Mavpas  éa  Tonr,  alors  évêqoe  du  Puy,  prononça 
son  nrni<on  funèbre  i  St-Germain-l'Auxerrois  ; 
le  prélat  parla  pendant  deux  iicurcs,  et  encore 
dédara-t-il  que  la  matière  était  si  ample ,  qu'il 
en  aurait  assez  pour  prêcher  umt  un  carim*.  Vin- 
cent fut  béatifié  par  BenottXIlI,  le  11  août  1739, 
et  canonisé  par  Clément  XII  le  16  juin  1737.  Sa 
féte  est  fixée  au  19  juillet.  Le  recueil  des  pièces 
qui  ont  servi  à  sa  MitilKalion  et  à  sa  canonisa- 
tion a  été  imprimé  en  1  vol.  in-i",  Rome,  1709. 
On  y  trouve  des  lettres  intéressantes  de»  évoques 
les  plus  distiniîués  du  coinment  ementdu  18*  siè- 
cle :  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Fléchier,  de 
Hébert,  de  Coislin,  de  Montgaillard,  du  cardinal 
de  Noailles,  de  l'assemblée  du  clergé,  et  des 
généraux  d'ordre,  des  princes  et  des  magistrats. 
Le  panégyrique  de  ce  grand  homme  a  été  pro- 
noncé par  des  orateurs  d'un  mérite  éminent.  On 
distingue,  dans  ces  derniers  temps,  celui  de 
Boulogne,  mort  évèque  de  Troyc^,  et  celui  du 
cardinal  Maury  (2),  qui  eut  un  des  plus  beaux 
triomphes  qu'ait  obtenus  I  elo«^uencc  de  la  chaire  ; 
apr^  l'avoir  entendu,  Louis  XVI  ordoima  d'éri- 
ger une  statue  à  Vincent  de  Paul,  comme  à  l'un 
des  plus  illustres  bienfaiteurs  de  l'humattilé.  De- 
puis quelques  aimées  tous  les  arts  ont  reproduit 
son  portrait  et  ses  plus  belles  actions  (3).  Dans 
sa  séance  publique  du  23  janvier  1827,  la  So- 
eUti  eathobqve  ihs  bons  livres  a  décerné  deux  prix 
pour  la  VU  de  St-  l  uirent  de  Paul  ;  le  premier, 
consistant  en  une  médaille  d'or  de  mille  deux 
cents  iîancs,  à  M.  Gapefigue,  d^à  couronné 
plusieurs  fois  par  Ififfititnt,  et  dont  l'ouvrage  a 
été  imprimé  la  nirtne  année,  1  vol.  in-8»;  le 
second  à  M.  de  Keboul-Uervilie ,  ouvrage  ccpcn- 
dint  siflswieiiM  vaieiir.  d  eiiitodnn  Bùuirei 

m  Ce  p«B%yii4MnMtattd^  taipilBS;il  rt  M  Stiu  I» 
MuTclte  MMlM  *»  TB9%êH  «ht  tUtyumm  éê  ta  «MM,  S  vol. 

t3|  On  ll»alta'j  lia»  li'cmi'  'ir  -,cs  «tatn»  riMerlptlM  MiMBl* : 
FiMcai  dê  Pwi ,  pkitmUkrop*  dm  11*  «iM*. 
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OU  de  ce  niagnmim»  Mrsonnage  :  une  psr 
AbeHI,  qui  était  lié  avec  Vliieent,  et  Taotre  psr 

Collet,  membre  de  sa  confrréRation.  [l'oy.  Abeixi 
et  Coi-let).  Celle  de  Collet  a  été  réimprimée  avec 
des  additions  importantes,  par  M.  DemonviOe, 
Paris,  1818,  4  vol.  in-8».  Nous  ne  parlerons 
point  des  abrégés  qu'on  en  a  faits;  ils  ne  sool 
nullement  remarquables.  Ansart  publia,  en  1780, 
dt  St-Vineent  dê  Pmi,  1  vol.  in>i2  ;  U  a 
été  réimprimé  en  1810  et  en  18t7,  f  vol.  in-tS. 
Enfin  nous  citerons  une  I  iV  de  Si-  l  inrent  de  Pmd 
par  l  abbé  JUaynard,  4  vol.  in-18,  et  la  Uitèn 
au  ten^t  de  la  Fnmdê  H  St-Vimeemt  dê  Pmd,  par 
M.  A.  Feillet.  «  Nulle  part,  a  dit  M.  St-.Marc  Girar- 
din,  le  caractère  essentiellement  laïque  des  œuvres 
de  bieuraisance  de  ce  saint  n'est  mieux  signalé.  » 
ËtU.  tteuh  Martin: (Vincent  de  Paul  se  manifeste 
dans  oe  livre  sous  un  nouvel  aspect  :  —  ■  Le  ci- 
toyen paraît  à  côté  du  chrétien,  et  fait  preuve 
d'un  remarquable  sens  politique  et  d'un  patrio- 
tisme édairé.  C'est  quelque  chose  que  d'ajouter 
un  (leoron  à  une  l)elle  couronne  > .  On  a  de  St-Vin- 
cent  de  Paul  :  1°  Uegultr  teu  conslitutiones  corn- 
numeg  congreçatiomù  miuionit ,  Paris,  1658, 
in-16.  Ces  consUlutions  des  prêtres  de  la  mis- 
sion, longtemps  élaborées  par  l'auteur,  sont 
jirécédées  d'une  lettre  touchante.  On  la  retrouve 
presque  mot  à  mot  dans  le  discours  que  Vincent 
adressa  i  la  cofflnranauté  deSt-Lasare,  lorsqu'il 
distribua  son  petit  volume.  2»  Lettre  au  pape 
Alexandre  VII ,  pour  solliciter  la  canottisation  de 
François  d»  Ssfes ,  prtHce-Mpte  d»  Gatète;  3*  Cor- 
rupoidcm«t  avec  U$  pritret  de  la  congrégation  de 
la  miuùm,  et  une  infinité  d'autres  personnes, 
manuscrite.  Collet  nous  apprend  que,  de  son 
temps,  il  existait  encore  plus  de  sept  mille  let- 
tres de  St-Vincent  ,  et  que  celles  qu'il  avait  écrites 
durant  l'année  lii'M  auraient  formé  deuv  pros 
volumes.  4*  Conférences  tpiritueiUi  pour  l'expli- 
cation des  règles  des  sœurc  d»  la  CkarUi,  Paris, 
1826,  in-4».  Nous  lisons  dans  sa  Vie  par  Collet, 
ue  les  filles  de  la  Charité  avaient  recueilli  plus 
c  cent  de  ces  entretiens.  On  trouve  à  la  suite 
des  Coufiream  de  SI- Vincent  de  Paul  celles  de 
quelques-vnsde  ses  successeurs;  mais  cette  col- 
lection n'est  point  dans  lo  « noimerce.  En  1808 
parurent  les  Maximes  spirituelles  du  fondateur 
de  la  mission,  «m»  «m  immim'im  fui  peat  tHrrir 

(le  prrpnrniion  à  la  frte  de  ce  saint,  ouvrage  tra- 
duit de  l  iLahen,  1  vol.  iu-16.  C'est  peu  de 
chose.  L — B— B. 

VINCI^NT  (PHU.IPPE1,  fils  d'un  ministre  de  Sau- 
mur,  alla,  en  1626.  remplir  les  mêmes  fonctions 
à  la  Rochelle,  où  il  se*  distingua  par  son  savoir 
dans  les  matières  de  controvene,  et  par  ses  ta- 
lents politiques.  Les  Roehelois  l'envoyèrent  en 
Angleterre  pour  solliciter  du  secours,  et  pour 
négocier  avec  le  cardinal  de  Richelieu ,  pendant 
le  siège  da  16S8.  Il  contribua  à  la  reddition  de 
la  place  par  son  crédit  sur  l'esprit  du  peuple. 
Vincent  remplit  avec  zèle  et  capacité  les  devoirs 
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de  son  état,  jusqu'à  sa  mort,  aiTiv<^'  en  1651. 
II  n'approuvait  pas  le  (K'chaliietneiit  de  ceux  de 
son  parti  contre  les  images.  Il  eut  det  disputes 
trte-vires  arec  ws  confrères  sur  l'obéMaBoe  |>a  s- 
et  sur  l'ordre  donné  aux  protestants  dt 
tapisser  le  devant  de  Ieiir>  maisons  lo  jour  de  la 
Fête-Dieu.  Le  ministre  Ro<:helois  tenait  aux 
principes  des  indépendants  sur  le  iwernier  arti- 
cle .  et  voulait  sur  le  second  que  l'on  se  confor- 
mât a  l'arrêt  du  conseil.  Il  soutint  contre  le  jé- 
suite Audebert  la  prohibition  de  la  danse  dans  le 
ffMit  rfe*  tlmms  d»  htU»,  1646 ,  et  dans  son 
IMti  du  lAAhrit,  4647,  ouTrage  où  il  y  a  de 
l'ordre  et  du  raisonnement.  Il  écrivit  sur  des 
points  de  doctrine  contre  le  P.  Tranquille,  capu- 
CÉI.  On  a  de  lui  des  JlM4«rcA«t  mr  &»  anmmiic*- 

WtUUê  H  le»  premiert  progrès  de  la  rèformatinn  à  la 
RoduUe,  Rotterdam,  1693,  etplusieurs  ouvrages 
de  controverse.  T — d. 

VINCENT  (IsâBUo),  eonne  dans  l'histoire  du 
fanalisnie  sous  le  nom  de  la  Berghre  de  Crett,  était 
née  vers  !fi7()  dans  les  montagnes  du  Daupliiné 
8oo  père  était  cardeur  de  laine  à  Saou,  diocèse 
de  M».  Blerée  dans  les  principes  de  la  religion 
réformée,  elle  fut  conduite,  d'après  les  <^lits,  k 
l'Eglise  catholique,  et  sembla  d'abord  profiter 
du  soin  qu'on  prenait  de  l'instruire.  Ia  misère 
l'ayant  obligée  de  quitter  la  maison  paternelle, 
elle  reçut  un  asile  chez  son  parrain,  qui  lui  confia 
la  garde  de  ses  troupeaux.  Un  jour  qu'elle  était 
dans  les  champs,  un  inconnu  vint  l'y  trouver,  et 
M  diMUW  les  instmetioiw  nécessaires  pour  «on- 
trefaire  la  prophétcssc,  lui  ayant  persuadé  que 
par  ce  raoyra  elle  serait  très-utile  a  la  secte  dans 
laquelie  eue  éint  rentrée.  Elle  choisit  pour  y 
ftiire  ses  essais  une  chambre  mal  érlairi^e.  et 
après  avoir  dit  qu'elle  éprouvait  la  présence  de 
l'Esprit-Saint,  elle  se  jeta  sur  un  lit,  et,  feignant 
de  dormir,  eUe  tint  des  discours  qui  frappèrent 
d'éloniMmentses  auditeurs,  gens  simples  et  bien 
éloiîtriés  de  soupçonner  la  moindre  supercherie. 
Isa  beau  répéta  plusieurs  fois  cette  scène  en  pré- 
sence des  payanw  do  voisiiMfle.  On  ne  recueillait 
de  ses  discours  que  des  mots  sans  suite,  tels  que  : 
t  Repentez-vous,  mes  frères!  sortez  df  Uaby- 
c  lone,  etc.  >  Cependant  sa  réputation  s  étendit 
faientét  dans  toutes  les  montagnes  du  Dauphiné. 
On  aeeoarait  de  plusieurs  Heues  ponr  l'entendre, 
et  l'on  s'en  retournait  rempli  d'admiration  Le 
nom  de  la  bergère  de  Cr^  parvint  jusqu'en 
Holhade,  et  le  ministre  Jnrieu  (ray.  ce  nom)  se 
chargea  de  démontrer  que  cette  fdle  était  susci- 
tée par  la  Providence  pour  la  consolation  et  le 
soutien  de  l'Eglise  protestonte.  Encouragée  par 
des  succès  qu'elle  n'avait  pas  prévus,  la  prophé- 
le«e  s'appliqua  de  plus  en  plus  à  perfectionner 
son  jeu.  Élli"  apprit  par  cœur  des  lambeaux  de 
sermons  et  des  textes  de  l'Ecriture;  et  quoiqu'elle 
kt  débitât  sans  ordre  et  sans  si^,  ses  admira- 
teurs ,  dont  le  nombre  s'accroissait  chaque  jour, 
criaient  de  tous  cùtés  au  miracle.  Enfin ,  l'in- 
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tendant  du  Dauphiné,  étant  venu  k  Crest  (1688], 
se  fit  amener  cette  fille,  et,  après  l'avoir  inter- 
rogée, ne  pouvant  tirer  d'elle  aucun  éclaircis- 
sement, il  prit  le  parti  de  l'envoyer  i  l'hôpital 
<j«-  Grenoble,  donnant  Tordre  de  la  laisser  voir  à 
tout  le  monde.  Isabeau  finit  par  avouer  tout  son 
manège;  elle  témoigna  le  plus  sincère  repentir 
de  sa  conduite,  et  mena  depuis  une  vie  édifiante, 
l'oy.  une  Lettre  de  Fléchier,  au  duc  de  Montau- 
sier.  sur  la  bergère  de  Crest ,  à  la  fin  du  tome  I*» 
des  Lettres  de  ce  prélat.  W — s. 

VINCENT  (Willum),  savant  anglais,  fils  d'un 
emballeur,  depuis  expéditeur  en  Portugal,  naquit 
à  Londres  le  2  novembre  17:î9  Ce  fut  à  l'école 
de  Westminster  qu'il  reçut  sou  éducation  classi- 
que; et  à  l'exception  de  aualre  années  qu'il  passa 
à  l'université  de  Cambridge,  pour  y  prendre 
un  degré,  ce  fut  aussi  dans  cette  école  que  s'é- 
coula presque  toute  sa  vie.  En  1762,  il  y  Ait 
nonuné  mattre  d'études  (tuAtr),  et  en  1771 ,  se- 
cond maître.  Dans  cette  situation  assujettissante, 
il  trouva  néanmoins  le  temps  d'eiirirhir  son 
esprit  de  connaissances  étendues  «t  variées.  Les 
diverses  Iwanchea  dé  l'histoire  l'occupèrent  plus 
particuli»'rement;  et  il  jeta  dès  lors  sur  le  papier 
les  premières  idées  des  ouvrages  qui  recomman- 
dent son  nom  ii  l'estime  des  savants.  Mais  il  ne 
sè  pressa  point  de  soumettre  ses  travaux  an 
jugement  du  public.  Le  premier  écrit  qui  sortit 
lit-  sa  plume  fut  une  lettre  (anonyme)  au  docteur 
VV  aston,  alors  professeur  de  théologie  à  Cam- 
bridge, an  sujet  d'un  sermon  prêché  par  ce 
dernier,  en  1780.  Celte  lettre  avait  pnur  olijet 
de  comliattre  l'esprit  d'iruiovatiun  et  d  opposition 
dans  le  gouvernement  de  l'Etat.  Cet  écrit  fut 
suivi  d'un  Sermon  mr  le  meeting  annuel  tirs  enfants 
delà  charité  à  St-Paul,  1784,  in-4».  Un  nouvel 
écritde  Vincent  roule  sur  un  si^et  bien  différent  : 
CsRsûMran'oM  êur  la  aitMtfiw  de  fornU—  (1787), 
écrites  dans  un  but  essentlellenent  religieux. 
Depuis  seize  ans,  l'auteur  étnit  un  îles  r  hnpol.iins 
ordinaires  du  roi ,  et  il  avait  été  nommé  ensuite 
recteur  de  Allallows,  à  Londres.  Doué  des  princi- 
pales qualités  de  l'orateur,  il  avait,  dans  la  chaire 
comme  dans  la  classe,  l'art  de  fixer  et  de  sou- 
tenir l'attention  de  son  auditoire.  Il  devint,  en 
1786,  le  chef  de  son  école.  Un  sermon  prêché 
par  lui  en  179S  oflrit  un  exposé  si  lumineux 
des  principes  sur  lesquels  l'onlrc  sorini  m.iiu- 
tient,  quele$  amis  de  la  constitution  britannique 
en  firent  réimprimer  la  substance,  et  distribuer 
\inf;t  mille  exemplaires  dans  la  capitale,  afin  <le 
neutralist-r  les  etïorts  alarmants  des  partisans  de 
la  ré|)ublique  et  de  l'égalité.  Dans  quelques  au- 
tres villes,  des  associations  patriotiques  suivirent 
cet  exemple.  L'année  suivante  vit  paraître  un 
ouvr;if;c  du  docteur  Vincent,  qui  le  lit  connaître 
et  comme  érudit  et  comme  critique  plein  de 
sagacité,  il  s'agissait  dé  concilier  ce  que  rapporte 
Tite-Live,  au  huitième  livre  de  son  liistdire, 
d'une  manœuvre  du  consul  Manlius,  dans  la  dis- 
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potiUon  d«  son  armée  contre  le»  LaUoi,  areo  U 
dMetipdon  que  Polybe  donne  de  le  forniafioii  de 

la  légion  romaine.  Dans  Téorit  inHtulf^  De  legiont 
MaïUiaaa  pwitio  ex  Litio  desumpta,  iu-4*,  le 
Ciitil|lie  a  porté  la  lumière  sur  ve  point  très- 
obscur  ;  et  l'approhalion  dea  savants  Ueyne  et 
Porsoit  garantit  a&sez  la  justesse  de  sa  conclusion. 
1]  donna.  1794,  I  Origine  [Origination)  dm  verbr 
§rtt  {HupoihàH],  et  l'anuée  suivante,  le  fvràcfnr 
amJifti,  «à  Fa»  «eniMlirt  en  féméni  le  leerw  H 
la  ttrueture  de  la  lamjur  grecque.  L'auteur  pense 
^ue  lea  inllexions  des  verbe:»  sont  dérivées  di- 
ouelqae  verbe  original,  simple  et  très-court. 
faire  ou  trisler.  Ie(pu'!,  étant  joint  ensuite  à  di  .- 
radicaux  exprimant  dilTérenteii  actions  ou  ina- 
irièvea  d'être,  forme  leurs  temps,  leurs  oiodw 
et  eulics  variatioits.  Par  une  ooïnoideoee  asset 
étrange,  un  philologue  qui  devint  ensaite,  ce 
qui  ci^l  ran>,  l'ami  de  Vincent,  traita  le  même 
sujet  dans  l Encyelefédie  fcrilamiffiM  et,  ce  qui 
est  plus  remarquable  enoen,  tbontit  ai»  mêmes 
con^ultnfions.  Vincent  mit  au  jour,  en  4  797,  le 
réMiitjit  (le  longs  travaux,  l'ouvrage  sur  lequel 
est  établie  sa  réputation  :  l'oyof*  it  Ndarfue  dei 
bouehta  dê  fhdtu  jusqu'à  l'Kt^rata,  ou  JomnuU 
d»  rexpiiitim  d»  h  JlbUt  d'Alexandre.  ridi§i  tur 
le  journal  original  de  Niartfue:  eoneervè  par  Ar- 
rien,  etc.,  et  tontenanl  l'hitUtir»  é*  ta  pretfùère 
natifalUm  fw  Mmtepétn»  mhnt  tmUa  de**  la 
mer  des  Inde».  Dans  la  conclusion  des  Disquhitiont 
préliminaires,  l'auteur  combat  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  révoqué  en  doute  l'authenticité  do  cette 
relation  ;  et  Schneider,  le  dernier  (»ditcur  d'Ar- 
rien,  a  jugé  qu'il  n'y  a  plus  à  revenir  sur  cette 
réfutation.  Le  commentateur  d'Arrien  profita  de 
tous  les  moyens  qui  lurent  à  m  portée  pour 
éelaireir  le  rajet  de  ses  recherches.  Le  docteur 
Horsiey.  son  ami ,  lui  fournit  deux  dis-crfalions 
sur  des  sujets  astronomiques;  ei  Dalrymple, 
hydrographe  de  l'amirauté,  mit  k  sa  disposition 
de  vastes  collections  jréographiques  et  des  docu- 
ments de  tout  genre.  —  La  première  partie  du 
Périple  de  la  mer  Erythritnne,  «  contenant  un 
■  rà:it  de  la  navigation  des  anciens  de  la  mer 
«  de  Suez  à  la  cAte  de  Zanguebar,  acoompagné 
«  de  dissertations  »  ,  parut  en  IHOO.  Kti  imtr.int 
en  matière,  le  commentateur  avoue  que  ce  péri- 
ple n'est  pas  d'Arrien  à  qal  l'en  doit  m  l^eya^*  de 
Nfarque.  L'auteur,  quel  que  fAt  son  nom,  lui 
parait  avoir  été  un  marchand  grec  d'Alexandrie, 

3ui  vécut  entre  les  règnes  de  Claude  et  d'Adrien 
ans  le  1*'  ou  le  2*  siècle,  et  vraisemblablement 
antérieur  de  près  d'un  siècle  à  Arrien  de  Nico- 
médie  Cet  auteur  avait  certainement  navigué, 
iiwrd  d'une  flotte  grecque,  d'Bgypteau  golfe 
de  Cambeie,  sinon  ra  delà.  8n  1808  pemt  h  se- 
conde partie  da  fériple  de  la  mer  Êrythréenne, 
«  contenant  la  description  de  la  navigation  de^ 
«  anciens  du  golfe  d'Elana,  dans  la  mer  RoQge, 
«  h  I  Mc  de  Ceylan.  »  Vincent  suit  ici  In  même 
méthode  qu'il  a  adoptée  pour  le  Voya^  de  Aléar-^ 


VIN 

que.  Il  00  traduit  pas  le  tentai  mais  il  rac«om> 
pagne  eonalamment  d'un  oommenlaire,  dont  les 

sections  sont  formées  par  les  stations  des  navi- 
gateur» ou  par  leti  divisions  géographiques  de  la 
côte.  Les  trois  folomcs  sont  enrichis  de  cartes, 
dont  quelques-unes  ont  été  dressées  {>ar  lui- 
I  même.  Le  tout  fut  ensuite  réim;  rimé  .sous  ce  seul 
titre  :  Hittoire  du  tommeree  el  de  la  navigation  des 
emtmê  dm  Foaém  Inéitm,  ltf07 ,  $  vol.  in^. 
Ledootcvr  Vinesnt,  ayant  oMami,  en  IMI,  une 
prébende  dans  l'église  de  Westminster,  songeait 
a  résigner  ses»  fonctions  d'instituteur,  qu'il  avait 
exercé»  peMhnt  trente-tiois  ans;  mais  il  loi 
était  réservé  de  rendre  un  dernier  et  éclatant 
service  à  son  école,  avant  do  la  quitter.  Ueui 
théologiens  distingués,  le  docteur  Itennell  et 
i'évéque  de  Heath,  avaiant  réoemment  reproché 
en  chaire,  aux  maisons  d'éducation  publique 
d'Angleterre,  de  négliger  l'ensciKHenient  de  la 
religion,  il  pouvait  repousser  ce  reproche  avec 
justice,  du  mohw  pour  l'écote  qu'il  avait  si  kMf> 
temps  dirigée,  et  il  le  lit,  en  !80i.  avec  beaucoup 
de  fran:hijie,  de  modération  et  de  talent.  L'écrit 
que  lui  inspira  un  séle  ai  louable,  la  Défense  de 
r éducation  pMifUê,  Ltitn  mu  lord  épique  de 
Meatk,  180i,  in-8*,  eut  trois  éditions  en  très- 
peu  de  temps;  et  l  e  fut  le  seul  do  ses  ouvrages 
dont  il  tira  quelque  proiit.  Il  est  remarquable 
qu'aoeoB  autre  ehef  d'école  publique  ne  prit  la 
plumeen  cette  occasion.  L'expression  de  la  satis- 
faction royale  se  joignit  pour  lui  aux  félicitations 
particulières;  et  lorsque  le  doyenné  da  Weal» 
minster  vint  à  vaquer,  le  roi.  sur  la  recomman- 
dation d'Addington,  depuis  lord  hidmouth,  y  nom- 
ma Vincent,  en  exprimant  le  regret  de  ii  y  pou» 
voir  ^joiiter  révôehé  de  Rochester.  U  eut  êneora, 
en  1808,  la  cure  d'islip  en  OtfonkWre.  Ayant 
alors  plus  do  temps  à  donner  à  ses  ocrupalions 
favorites,  il  poursuivit  ses  recherches  sur  le  oom» 
merce  et  la  navifation  des  anciens  dans  l'Inda. 
Peu  de  voyageurs  éclairés  arrivaient  de  cette 
contrée  sans  qu'il  s'empressât  do  les  consulter 
sur  l'exactitude  de  ses  descriptions.  lorsqu'il  re- 
connaissait s'êlM  trampé,  il  adoptait  sons  liést* 
tatlon  ta  vérité  qai  lai  avait  échappé  ;  mais  trè»- 
souvent  on  eut  occasion  d'être  étonné  qu'un 
savant  reclus,  tranquiiietneot  assis  dana  son 
cabinet,  eût  pb  parvenir  à  vne  lella  Joslesse  da 
conjecture  touch;int  de*  pays  lointains.  t,es  cor- 
rections et  additions  qui  résultèrent  de  ses  com- 
munications entrèrent  dans  la  balle  édition  da 
11107,  mentionnée  ci  dessus.  L'ouvrage  fut  tra- 
duit en  allMnand.  Un  vc^ume  supplémentaiîra, 
contenant  le  texte  grec  des  Indice  d'Arrien. 
avec  sa  traduction  en  anglais  ainsi  que  les  écrits 
détachés  dn  doyen  dé  Westminster,  parut  demi 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Deux  ouvrages 
périodiques,  le  Clattital  journal  et  le  Briliek 
eritie,  furent  enrichis  de  ses  articles.  Il  mourut 
le  ii  décembre  1818,  âgé  de  plus  de  76 ans.  Ce 
sa  vaut  était  modeste,  indulgent  et  diaritable.  U 
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Ait  qn  sélé  protc(  tour  de  la  soeiké  dê$  9mUrt$ 
tPéeth,  ttiUie  «1  Angleterre  pour  le  soiilag«nent 
dn  instKoleart  infirmes  et  de  leurt  femtllei.  Son 

portmil  fut  gravé  en  1807,  d'après  un  Lihloau 
de  Howard.  Nous  devons  à  Biilecocq  une  traduc- 
tiea  finiiltafse  dn  Vogag»  d»  Némfuê,  cntrepriM 
en  1708,  sur  l'invitafion  du  pouvernoment.  et 
publît'u  611  1800.  Il  y  en  a  eu  deux  éditions  suc- 
MMivt»,  la |)roniit>n> in-^*.  sofffivdtrimpriniene 
royale;  laieeonde  in-8*,  dos  presses  de  Cranelet. 
BOleoocq.  désirant  s'assurer  davantage  de  I  eiac- 
titude  (lu  uni  travail,  a  demandé  et  obtenu  le 
concours  des  lumières  de  pluiieurt  «tvants  die- 
lingdés,  MM.  de  Pleorieu,  Oondfn,  Barbié  da 
B<)ra?(».  1.0  traducteur,  ayant  rf.çn  du  docteur 
Vinc<>nt  un  esemplaire  de  I  ouvraKo  original, 
couvert  de  notes  inanuserites,  fort  pr<>(ieui«« 
prtur  la  sriente,  a  déposé  ce  volume  à  la  bibliiv- 
Ihi'que  de  l'ari»,  uii  il  peut  être  plus  générale- 
ment utile.  On  a  publié  en  18i9  un  volume  de 
Strmtiu  de  Vinooiitavee  m  vie,  per  randùdUcre 
NftTot;  en  1836,  m  feeoad  Yolome  a  été  mit  an 
jour.  L 

VINCENT  (FaAiigaii-Aimas},  peintre ,  graveur 
et  éerivain,  na^t  i  Nfte  le  90  dénombre  1747. 
Il  était  fils  de  ^anQ0il>Oie  Vincent,  habile  mi- 
niaturiste, peintre  de  HaasaiiEs,  Genevois  réfugié 
en  France,  et  qui  mourut  à  Parii>  le  29  mars  1 790, 
âgé  de  83  ans.  Sachant,  par  eipérience,  de  com- 
bien de  déboires  est  en  général  composée  la  vie 
de  l'artiste.  Vincent  père  fit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  popr  détourner  son  Qla  de  la  carrière 
ifB'il  avait  cependant,  lai,  pareenrae  avee  dietine- 
tien,  et  il  le  plaça  d)cf  W  banquier.  Ce  fut  tn 

Eure  perte,  le  jeune  homme  se  sentait  irrésisli  - 
lement  attiré  vers  les  arts.  Le  peintre  suédois 
RoeUn  («ey.  oe  nom^  qui  I  alTeotionnait  beaucoup, 
devinant  oe  qu'd  était  appelé  à  devenir  un  jour, 
l'entretenait  bien  à  hi  vt^rilé  dans  son  inclination 
paor  Ica  arts,  et  il  l'aida  à  triompher  de  l'oppo- 
liliau  da  ton  père,  qui  w  fendit  à  te  fin  ;  le  jeune 
Vincent  abandonna  la  finance  qui  n'ctait  nulle- 
ment son  fait,  et  il  entra  dans  l'atelier  de  Vien 
(«ey.  ce  nom).  Dès  IT66,c^t-è-dire  à  vingt  ans, 
il  obtenait  au  concours  pour  Rome  le  deusième 
prix  sur  le  .sujet  de  la  Ueine  'J'homyrù  faitant 
phnyer  la  téli  dt  Cyrus  dm  un  tau  plein  de  sang  ; 
et  en  i768,  l'aeadémîa  loi  déeerutit  la  grand 
prii  sor  47cnn«i«mf  mp^$tmt  la  thUHim  dtM  saa 
t*mp,  et  cela  biempi'il  fût  protestant;  c'est  qu'en 
effet  cette  composition  (conservée  à  l'école  des 
beaux -arts)  se  raoonnande  par  des  qualités  tel- 
lement hors  ligne,  elle  dénnlf  un  l  îlent  si  pré 
ooce  que  les  camarades  et  les  concurrents  du 
Jauna  Vincent  lui  décernèrent  spontanément  une 
■eauronne  de  laurier  et  le  portèrent  en  triomphe. 
Le  séjour  de  Vincent  h  Borne  ne  fut  guère  si- 
gnalé que  par  les  tcnlatives  de  persécutions  dont 
il  fut  l'objet  de  la  part  do  directeur  d'alors, 
Ghtrlas  Matoire  («ey.  m  mm\,  dant  l'asprit  d'in 
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par  le  ministre  de  France.  Libre  da  tout  sovol, 
grâce  à  cette  puissante  intervention,  le  jeune 
artiste  put  s'adonner  entièrement  a  son  amour 
|)our  I  antique  et  amener,  par  une  étude  inces- 
sante des  ctiefs>d'«uvre  des  maîtres,  son  dessin 
i  ce  degré  de  perfection  qui  forma  un  des  earao- 
tères  distinctifs  de  ses  productions.  De  n'fi  ar  a 
Paris,  Vincentsongea  à  se  présentera  l'acailcmie  ; 
il  y  fut  agréé  le  M  mai  1777,  sur  suii  tableau  de 
StJérôm*  que  posbtHie  le  musée  de  Mniilpeiîier; 
il  devint  académicien  le  37  avril  178*,  aveo 
yUntrremenl  d  Orylhie  par  Borée  qui  est  au  LoUVre 

Cl  qui  a  été  gravé  par  fiouillard.  Nommé  adjoint 
à  professeur  la  14  saptamtwe  1785 ,  il  passa 

le  M  mars  1702  professeur  (fi'  l'académie.  Ce 
fut  la  dernière  nominaliou  faite  par  ce  corps  que 
renversa  peu  après  la  révolution.  Vincent  fut,  de 
Kl  création  de  l'institut,  chevalier  de  la  Légion 
d  bonneur  et  professeur  à  l'école  polytechnique; 
compris,  sous  la  restauration,  dans  la  réorgani- 
sation de  i'aoadémie  des  beaux-arts,  on  le  char- 
gea poar  la  dJotiannaire ,  dont  la  rédaction  loi 
était  (  iinriée,  da  la  partie  de  la  peinture.  I->sayons 
de  caractériser  la  nature  du  talent  de  Vmcent, 
tien  dessin  prineipalement  est  pur,  il  procéda 
avec  sftreté,  car  il  s'est  longuement  occupé  de 
ces  indispensabieg  principes  de  1  art  sans  lesquels 
il  n'y  a  pas  da  vrai  maître  et  que  trop  d'arlislM 
impatients  de  produire  négligent.  Les  dessins 
qu'il  a  exécutés  à  Rome  d'après  l'antique  ou  d'a- 
près Raphaël  sont  d'une  grande  beauté;  il  pré- 
sente, dans  sa  manière  d'ombrer  au  crayon  rouga, 
une  façon  qni  loi  est  personnelle;  on  doit  loi  sa* 
voir  gré  du  soin  qu'il  apporta  [)ot)r  reproduira 
son  modèle  avec  une  rigoureuse  exactitude,  sans 
cborolier  parfois  i  la  sol'dtsant  embellir;  ansil, 
dans  Kon  «  iiseignement,  recommandait- il  toujours 
à  ses  élèves  à'imiitr  fidilntent  la  btllt  nat»rê{ 
mais  c'est  surtout  par  le  genre  de  l'invention 
que  se  recommande  cet  artiste  ;  quand  il  attaqua 
un  sujet,  e^est  qu'il  en  est  possédé,  aassi  l'eié* 
ci.lc-t-il  d'un  seul  jet  en  c)Ut'l(]uo  sorte,  avec 
verve  et  harmonie;  il  s'idenlilie  avec  tes  per- 
sonnages, las  introduit  en  sOkia  «vue  iionhear, 
et  l'on  ne  peut  que  regretter  qu'une  santé  mi-ié* 
rable  ne  lui  ait  pas  permis  d'exécuter  un  plus 
grand  nombro  d'ouvrages.  Il  a  tMité  l'histoire, 
le  portrait,  le  genre  gracieux ,  le  genre  terrible, 
at  toujours  sa  composition  est  sobre,  son  coloris 
vicçoiirtMix  ou  agréable  suivant  que  la  lituation 
l'exige.  «Sans  chercher  à  établir  un  parallèle  inu- 
tile d'ailleurs,  nous  ne  sauriaus  naut  anpMiar 
de  constater  pourtant  que  Vincent  a  quelquefois 
devancé  David  (voy.  ce  nom]  dans  le  citoix  da  ses 
sujets,  notansaianl  dans-  la  BHùêirt  r4iwii  è  te 

wundicili  et  ueouru  p»r  un  ofieur  de$  trauptt  dt 

JuMtinien  |1777'.  que  possède  le  musée  de  Moiit- 
pejtier.  et  le  Combat  de%  llomaim  et  du  Sabinê 

*,i7bl).  tableau  commandé  psr  la  rai.  Vinoaat  a 

E'nl  aussi  apr  porealaiiie.  Lu  owaaaats  tl  Isa 
Qi  qu'il  aiénitiit4laii«l  d'ui  AiiM  liita  at 
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facile;  il  marquait  de  quatre  points  bleus  les 
pièces  qu'il  décorait;  comme  graveur  à  i'eau- 
forto  enfin,  on  lai  doit  deai  pièces  devenues  fort 

rares,  le  Prêtre  grec  et  le  Malade  H782;,  dont 
M.  Prosper  de  Bauùicour  a  donné  la  description 
dans  son  Fnatn-jrateur ,  t.  1,  p.  207  et  suiv. 
Vinoenta  pris  part  aox  salons  de  1777  à  iSOl , 
«è  ont  figuré  ses  meilleores  prodnetloits.  Nous 
avons  cité  précédemment  quelques-unes  de  ses 
CBUvres ,  nous  en  signalerons  quelques  autres 
eneow  i  eana»  de  leur  importance,  et  d'abord 
l'œuvre  capitale  du  maître  à  notre  avis  (1779), 
le  Prttidtnt  MoU  taui  par  Itt  Jatlieux  au  lempt 
in  purret  de  la  ftnwrfi  fri»  dt  fa  OniM  dm  TVw- 
kair;  ce  tableau,  commandé  par  le  roi,  était  es- 
posé  en  180S  k  Yersailles,  au  musée  spécial  de 
l'école  française;  il  décore  aujourd'hui  la  salle 
du  corps  législatif.  Voio  ce  qu'en  a  dit  Chaussard  : 
«  On  y  admire  la  noUesae  imposante  et  calme 
du  président  ;  il  semble  dire  :  t  il  y  a  loin  de  vos 
•  poignards  au  cœur  d'un  homme  de  bien.  > 
Qaclle  leène!  comme  on  y  démêle  bien  les  difTé- 
reots  caractères  I  la  populace  est  furieuse,  les 
Ikndbms  iopérieurs  par  leur  état  ou  par  leurs 
loinièrei  font  calmes  ;  le  héros  ou  le  premier 

Cnonnafeest  sublime,  l'artiste  semble  avoir  eu 
preaeiMioe  de  ee  qoe  nona  a  dévoilé  la  rév<»-- 

liltioii.  .  »  [En  1783)  le  Paralytique  guéri  à  la 
piscine  dans  l'église  de  l'hôpital  de  Rouen  ;  l'ar- 
tiste dans  cette  composition  rappelle  les  Carrache. 
On  y  trouve  des  détails  de  perspective  d'un  ciïet 
remarquable;  le  Christ,  qui  est  le  sujet  principal  de 
ce  tableau  ,  est  plein  de  noblesse,  et  le  corps  du 
paralytique  est  Traiment  admirable  par  la  science 
et  la  Térité  avec  leaqoellea  Tanatomie  y  est  rai- 
due.  Vincent  a  aussi  interprété  ;17871  d'une  ma- 
nière touchante  un  trait  bien  connu:  Hmri  iV 
reiUùiUraHt  SuUg  hletté  à  la  bataille  fhnf  et  loi 
disant  en  lui  serrant  la  main  :  «  Souvenei-voas 
«  que  TOUS  avez  un  bon  maître.  »  Ce  tableaa  et 
le  suivant,  conservés  au  Louvre,  sont  trop  connus 
pour  que  nousayona besoin  de  lesdécrire .  Cetaatre 
(1789)  en  effet  est  Aktù  Aomuant  pour  «todiln 
Ut  plut  belles  filles  de  la  ritlt  Je  Crotont;  le  musée 
de  .Montpellier  conserve  de  cette  toile  un  dessin 
tamiinc  à  la  plume  et  lavé  à  la  sépia.  Enfin  te 
musée  de  Toulouse  pos*ède  de  l'artiste  qui  nous 
occupe  un  de  ses  derniers  ouvrages  1 1795),  Guil- 
lauwu  TeU  remtenoml  la  barque  sur  laquelle  le 
feeetreiHf  Gmkr  trÊmruM  U  Ue  d$  iMterm*. 
C'était  nn  des  traTmi  d*eneoangeaient  ordon- 
nés en  1791  ;  Landon  en  a  laissé  le  trait  dans  les 
Amui^  dm  muié€,  et  nous  reproduisons  l'appré- 
eiation  qi^cn  a  faite  Cliaaanra  et  que  nous  par- 
tageons en  tous  points  :  «  Celte  œuvre  se  distin- 
c  gtie  par  la  fermeté  d'exécution,  par  la  vigueur 
«  du  ton ,  par  un  dewn  ressenti  ;  loat  y  paraît 
«en  harmonie  avec  le  sujet,  la  oompoeition  • 
«  quelque  chose  d'âpre  comme  le  site,  et  de  tîo- 
«  lent  comme  l'action;  la  temptMe  (jui  éclate  an- 
«  nonce  une  révolution.  »  Tels  sont  tes  principaux 
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ouvrages  de  Vincent,  car  iiou>  ne  piujvons  ici  en 
retracer  le  catalogue  complet;  cet  artiste,  qui  fut 
un  des  premiera  A  faire  entrer  l'école  française 
dans  une  voie  aussi  nouvelle  qu'heureuse,  a 
formé  en  outre  de  nomlireux  élèves,  parmi  les- 
quels il  convient  de  citer  Guyard,  Thévenin, 
Mevnier,  Mérimée,  Pmou  ,  Labadie,  Analanx  et 
mademoiselle  Labille  des  Yertus,  defcnne  p1« 
tard  sa  femme. Tintent  a  été  gra\é  par  Bouitlard, 
C.  Normand .  Lebas,  Copia  et  P.  Parizeau.  Vin- 
eent,  considéré  comme  homme  privé,  était  mo- 
deste, affable,  serviable,  aimable,  excellent  musi- 
cien, écrivain  judicieux  et  le  meilleur  des 
maîtres  ;  il  répétait  souvent  en  parlant  de  ses 
élèves  :  ■  J'ai  pensé  de  bonne  heure  à  m'en  faire 
■  des  amis,  car  il  n'y  a  qu'un  temps  pour  cela  ; 
«  il  est  si  doux  ,  lorsqu'on  avance  en  Age,  d'en 
«  avoir  et  de  n'être  pas  isolé  I  >  Vincent  mourut 
à  Paria  le  3  aoAt  1818,  et  ce  fat  Qoatreroère  de 
Ouincy  qui,  le  jour  de  ses  funémitlcs,  prononça 
un  discours  sur  sa  tombe.  On  peut  consulter  sur 
François-André  Vincent  1*  l'excellente  notice  in- 
sérée par  Chaussard  dans  le  PmMinw  /rouf*», 
Paris,  1806,  in-8*;  elle  a  été  réimprimée  dans 
la  Revue  universelle  dts  arts,  Paris.  t8G3.  iri-H«, 
t.  17,  p.*  40  et  suiv.,  avec  on  appendice  de 
M.  J.  Dn  Seigneur;  t*  la  notice  anr  la  vie  et  In 
ouvrages  de  Vincent,  par  Quatremère  de  Quincy, 
Paris,  1817,  in- 4»  de  12  pages;  3»  la  notice 
substantielle  de  M.  Villot,  dans  i^Livrtt  de  l'icok 
framçaite  au  bourre.  On  ne  saurait  trop  s'éton- 
ner  que  le  nom  de  Vincent,  qui  a  joué  un  rôle  si 
important  à  son  époque,  qui  a  laissé  des  oeuvres 
d'une  valeur  incontestable  et  inooritestée.  soit  à 
peine  prononeé  dana  les  recoeib  biographiques. 
—  Vincent  (Adélaïde),  née  Labille  des  VeHus, 
seconde  femme  du  précédent,  naquit  à  Paris 
en  1749  et  mourut  dans  la  même  viHe  le  4  flo- 
réal an  H  8  avril  1803).  Elle  avait  épousé  en 
premières  noces  le  peintre  Guyard  :  élève  de  Vin- 
cent père  et  de  Délateur,  elle  était  premier  pein- 
tre de  Mesdames  de  France  et  de  Monsieur;  «Ile 
fut  agréée  et  reçue  i  raeadéiile  royale  de  pein- 
ture le  .H  mai  1783  sur  le  Portrait  de  Pajou 
(conservé  au  Louvre,  collection  des  dessins]  ;  elle 
fît  don  en  outre  à  cette  assemblée,  le  30  juillet 
1785,  du  portrait  d'Aroédée  Vanloo;  elle  prit 
une  part  très-vive  aux  discussions  qui  s'élevèrent 
au  sein  de  l'académie  lors  de  la  révolution  ,  et  le 
gravcar  Wille  en  parie  aouvent  dans  ses  Mé- 
mofrea.  flon  talent  était  déddé,  fBrme,  et  plus 
vigoureux  de  dessin,  de  composition  et  surtout 
de  couleur  que  ne  l'est  d'ordinaire  celui  d'une 
femme.  Elle  a  produR  un  grand  nombre  d'on- 
vrages;  elle  figura  à  l'ei position  de  St-Luc,  dont 
elle  faisait  partie  en  1774,  au  salon  de  la  cor- 
respondance organisé  par  Pahîn  de  la  Blancherie, 
en  1783  et  1783.  et  au  lioarre  de  1783  i  1800; 
elle  a  été  gravée  par  C.  Hoin,  S.-C.  Miger.  Landon 
et  Gavard;  mademoiselle  Capet ,  l'une  de  ses 
élèves,  a  fait  son  portrait;  le  sien ,  exécuté  par 
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elle-m^e,  a  été  gravé  par  lloin;  elle  en  ejposa 
OU  autre  en  1783  où  elle  &  est  représentée  en- 
looiée  de  «es  élèves ,  mesdemoieMes  Rosemonl 
et  Capct,  contemplant  les  traits  que  son  pinceau 
Tient  de  retracer  sur  la  toile;  on  y  remarque 
comme  elle  a  su  tirer  parti  d'un  chapeau  orné 
d'niw  plume  et  posé  avec  élégance,  et  avec 
quelle  grftoe  elle  est  ajustée,  en  dépit  de  la  mode; 
celle  ti)ilc.  vulgarise^"  par  la  gravure,  reparut  en 
1848  à  l'exposition  organisée  auprolit  delà  caisse 
de  secours  dca  artistes  {9tir  VlUuUratiom  du  S  fé- 
vrier I8i8  pour  la  gravure];  il  provenait  de  la 
Coliccliun  de  H.  Griois.  On  voit  de  madame  Viti- 
ceni,  dans  nos  galeries  de  Versailles,  les  portraits 
de  Mesdames  de  France.  Au  moment  où  la  révo« 
lution  éclata,  madame  Guyard  terminait  pour 
Uonsieur.  qui  lui  en  avait  fait  la  commande,  une 
composition  représentant  la  réception  d'un  che- 
▼aliefdel'ordrede  Malle  dont  11  était  ffand  maître 
et  elle  fondait  sur  cette  œuvre  les  plus  grandes 
espérances.  J.  Lebretuu  a  consacré  une  notice 
nécrologique  i  celle  habile  artiste  ^aril,  1803, 
in-8*  de  8  pagei,  extrait  du  MÊfêàim  tiuffelopé- 
diqtu).  B.  DE  L. 

VINCENT  François- Nicolas),  révolutionnaire 
subalterne,  naquit  en  1767  dans  uJie  des  priaon^ 
de  Paris ,  dont  son  père  était  concierge.  Après 
qij('Ii|(ies  études  superfKieilcs ,  il  devint  cien-  de 
procureur.  Ce  fut  alors  que  la  ré^  oiuliun  éclata. 
D'on  caractère  violent  et  désordonné,  ce  jeune 
Iioinme  se  précipita  dans  tous  les  excès,  il  prit 
rang  dans  cette  faction  des  cordeliers,  plus  vio- 
lente et  plus  sanguinaire  encore  que  ctHe  des 
ncofaios  (iMy.  Danton).  Cependant  il  resta  con- 
fondu dans  la  foule  des  démagogues,  jusqu'à  la 
révolution  du  10  auilf  I7!i^.  qui.  quant  à  l'exé- 
cution immédiate,  fut  principalemeut  l'ouvra^'e 
de  la  fiiction  des  cordeliers.  Alors  les  révolution- 
naires qui  n'avaient  été  qu'à  la  suite  parurent  au 
premier  rang.  Ils  se  mirent  à  la  téte  du  mouve- 
ment; et  Vincent  commença  son  rôle.  Pache,  qui, 
sana  aucune  connaissance  du  métier  des  armes, 
était  devenu,  <ni  ne  sait  comment,  ministre  de  la 
guerre,  lui  doiuia,  au  mois  d'octobre  1792,  une 
place  de  chef  dans  ses  bureaux.  Le  général  Beur 
nonville,  dont  la  convention  fit  le  successeur  de 
Pache,  le  renvoya  au  mois  de  février  170:î  ;  iiiai> 
les  événements  ayant  bientôt  dt-piaré  Ik'Ur- 
nunville,  Boucliotto  fut  appelé  au  même  minis- 
tère. Il  rappela  Vincent ,  et  le  nomma  secrétaire 
général,  poste  important,  où  il  acquit  plus  d'in- 
fluence et  d  autorité  que  son  maître.  L*  départe- 
ment de  la  Vendée  et  les  pays  voisins  étaient  eu 
fen  :  le  nouveau  secrétaire  général  y  enroya  une 
foule  d'hommes  qui  y  commirent,  des  crimes 
inouïs,  entre  autres  Ronsin,  son  ami,  mauvais 
poète  dramatique,  qui  fut  général  de  l'armée  ré- 
v(^utionnaire,  et  qui  ravagea  Lyon,  sous  les 
ordres  de  Collot-d  llerbois  icoy.  Ronsin}.  Les  ex- 
cès commis  dans  la  Vendée  devinrent  tels,  que 
les  républicains  qui  se  trouvaient  dans  le  pays, 
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bien  que  très-violents  eux-mêmes,  furent  forcés 
de  les  dénoncer.  Par  une  décision  du  comité  de 
salut  public,  que  provoqua  le  député  Philippeaux 
roy.  ce  nom) ,  Vincent  et  Ronsin  furent  mis  en 
arrestation,  le  17  décembre  1793,  comme  au- 
teurs (les  échecs  qu'avait  essuyés  l'armée  répu- 
blicaine; mais  ils  furent  bientôt  rel&cbés  par 
l'infloeme  des  cordeliers.  Vincent  faï  alors  du 
Monitirc  di'<  révnliif iniiiiaires  qui  di>,iifnf  Ji.iutf- 
ment  que  la  France  était  trop  peuplée  pour  être 
constituée  en  république,  qu  il  fallait  égorger  un 
fiers  de  ses  habitants,  pour  mettre  les  autres 
plus  à  leur  aise  ;  et  ce  projet  u  était  point  un  vain 
{)rop(^  de  l'espèce  de  ceux  qu'on  débitait  souvent 
dans  les  clubs  :  on  se  mit  en  devoir  de  le  réaliser. 
Voici  te  moyen  que  Ht  adopter  Vincent,  dans  une 
des  séances  des  cordeliers.  On  sait  que  les  pro- 
priétaires et  les  locataires  des  maisons  de  Paris 
avaient  été  obligés  d'afficher  i  la  porte  d'entrée 
de  chacune  d'elles  les  noms  des  personnes  qui 
les  habitaient.  Vincent  imagina  et  proposa  à  son 
dub  de  faire  une  procession  de  ceuz  des  patriotes 

3u'on  appelait  solidei.  Cette  procession,  précédée 
'un  drapeau  noir,  se  serait  arrêtée  à  la  porte  de 
'  haque  maison,  et  sur  l'inspertioii  des  noms  qui 
y  étaient  aflichés,  on  aurait  égorgé  les  personnes 
dont  on  avait  rfeolu  de  se  défaire.  Le  dub  des 
cordfliers  s'étant  divÎNé  en  deuv  factions,  Vincent 
embrassa  celle  des  athées,  et  n  oublia  aucune  des 
horreurs  qui  sont  la  consétiuence  nécessaire  de 
cet  odieux  système.  Enveloppé  dans  la  conspira- 
tion d'Hébert  (coy.  ce  nom),  il  fut  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire ,  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  S4  mars  1794.  B— c. 

VINCENT  (JAOQims-LoirB-SàiicEL) ,  théologien 
français,  naquit  à  Nîmes  le  8  septembre  1787. 
Appartenant  à  la  religion  réformée  et  ûls  d'un 
pasteur,  il  alla  étudier  en  Suisse,  i  Genève  en 
particulier.  Revenu  à  Ntmcs,  il  y  devint  pasteur 
à  son  tour  à  partir  de  1810;  et  il  préféra  ces 
humbles,  mais  honorables  fonctions  à  celles  de 
professeur  à  la  faculté  de  Uontauban  qui  lui 
rarent  offertes  ensuite.  Présenté  comme  candidat 
à  la  pri'>iil»  iH  e  r(in^istori;iIe  après  la  mort  d'Oli- 
vier I>esarent,  il  ne  fut  pas  agréé  par  le  ministre 
Corbière.  Tout  néanmoins  dans  la  vie  de  ce  pas- 
fi  iir  annonçait  un  homme  afin' fié  à  ses  devoirs, 
111  même  temps  qu  un  écri\am  rontciencieux. 
Vincent  mourut  le  10  juillet  1837.  Voici  la  liste 
de  SOS  principaux  ouvrages:  1*  Catéekitau  à 
saçe  de  l'église  réformée  m  ffimet,  tumd'wtahrifé 
(le  l'HisInirr  sainte,  d'un  petit  recueil  de  passage» 
et  de  quelques  prière»,  Nimes,  1817,  in-12; 
!•  Prhûipeg  iè  ledar»  à  Fmsagê  des  éeoht  pnon- 

tantes,  suivis  des  premiers  éléments  de  la  rrUtjion 
chrétienne  et  Je  prières,  1817,  in-18;  3'  Principe» 
de  la  philosophie  morale  et  politique,  traduits  de 
l'anglais  sur  la  19*  édition  de  l'ouvrage  de  Will- 
Paley,  1817,  2  vol.  in-8«.  Cet  ouvrage  est  de- 
venu classique  eu  .Angleterre.  4«  Uélangei  de  re- 
lifùm,  dt  morale  tt  dt  eritiqu»  saoréê,  Nîmes* 
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dans  un  rare  esprit  d  indépendance.  S*  Sothom 
iur  VH  Ion  tpii  n'«$t  pt$  i»  tou»  Utjoun,  Induits 
lie  rallt  inrind  de  Sititenis.  Paris,  in-12.  Petits 
it'mioiis  pleins  d  intérôt,  fait  remarquer  M.  Qué- 
rard  [Fr.  littér.),  il  y  a  beaucoup  d'orifinalité 
et  d'originalité*.  G*  Qbêertatiout  sur  tumité  reli- 
ffinue  en  réponte  m  Kwe  de  M.  de  la  Mennait  in- 
titulé A'i.tfli"  sur  l'indiffiTcnre  en  mctiii  c  df  rrliijion 
don*  la  partie  mù  attaque  le  proleitantitme ,  Paris, 
1810,  In-O*  ;  7*  OfoamrtfoM  nir  ta  teie  d'autorité 
mpUfUée  (i  fa  religion  en  réponse  au  second  tolume 
de  t'Etsai  sur  l'indifférence  en  matière  de  religion , 
de  M.  de  la  Mennai» ,  faisant  suite  à  l'ouvrage 
précédent,  Paris,  18Î0.  in-8«;  S»  Premiers  éU- 
mentt  de  la  philosophie  morale ,  selon  les  principes 
du  kantisme,  t-xlrnits  de  l'allemand  deSnell,  Paris, 
in-8«  ;  9*  de  fUniou  du  ekrùtiêm*me  à  la 
ettiKiation  grecque,  diseotm  prononcé  à  Ntmes 
dan*  les  temples  réformés,  Paris.  tS-JO,  in-S»; 
10*  Vues  sur  le  protestantisme  en  France,  ISi'J , 
S  Toi.  in-8*  ;  !  1*  Subêttsue  d'un  dieeourt prononcé 
aux  obsèques  de  Boileau  de  Castelnau,  Ntmes, 
1829,  in-8».  Le  pasteur  Vincent  a  pris  part  à  la 
rédaction  de  la  Rente  protestante,  et  il  a  donné 
une  nottveUe  édition  d«s  ûevoir$  de$  tommimionu, 
d'Osterwald.  1818.  Z. 
VINCHNT  FERRIER  Saint  Voyez  FenRiER. 
YINCUON  (Aogvstb-JeaN'Baptistb},  peintre 
dlilsldre,  naquit  à  Paris  le  8  août  1789.  En- 
traîné dès  sa  jeunesse  par  ses  aptitudes  naturelles 
vers  la  peinture,  Vinehon  s'adressa  pour  les 
dérelopper  h  un  peintre  malheureusement  mé- 
diocre, Sérangeli  de  Turin,  avec  qui  il  était  lié 
d'aiïertion;  toutefois,  reconnaissant  bientôt  le 
jt  u  (le  talent  de  ce  guide,  Vinehon  obtint  la 
faveur  de  recourir  iréqueounent  aux  conseiU  du 
grand  peintre  David,  dierehant  ainsi  par  ses 
entretiens  avec  l'illustre  maître  à  siipjiléer  à 
l'enseignement  insullisant  que  lui  olVrait  l'artiste 
Italien.  Sei  progrès  furent  rapides;  dès  1813,  au 
concours  pour  Rome,  il  (ilifcn.iit  le  second  prix, 
avec  le  sujet  de  :  la  Mort  de  Jacob;  l'année  sui- 
vante il  sortait  vainqueur  avec  sa  composition  de 
Di0goraê  porté  en  triomphe  par  te*  jù  {k  l'école 
dea  betni-arts).  a  peine  arrivé  à  la  vêOu  Médi- 
fis,  le  jeune  nrtislese  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des  grands  maîtres ,  et  l'un  de  ses  envois  régle- 
mentaires (1816),  Cypari*ie,  gravé  par  Caron, 
jicrmit  de  présaRcr  ce  que  deviendrait  plu»  tard 
le  pensionnaire  de  Rome.  A  son  retour  eu  Franee, 
Vinehon,  trè*4ppayé  par  les  ministres  de  l'inté- 
rieur et  de  la  maison  au  roi,  eut  la  bonne  fortune 
d'être  chargé  par  le  comte  de  Chabrol ,  préfet  de 
la  Seine,  «lu  >oin  de  tiécoror  entièrement  à  fres- 
ue  une  chapelle  à  son  choix  dans  une  église 
Paris.  Cette  honorable  distinction  était  au 
surplus  parfaitement  justifiée,  <  ar.  durant  son 
séjour  en  Italie.  Vin<  lion,  à  la  recomuiandalioa 
du  directeur  de  l'école  de  Rumo,  s'était  princi- 
paiement  appliqué  à  retrouver  l'usage  de  Ut  pein- 
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ture  à  freçque,  ce  procédé  si  utile  et  si  durable 
pour  la  décoration  des  monuments  publics;  le 
due  de  Blacas  IttI  avait  ftdKtél'f'xéGQnon  de  son 
)remier  ouvrn-p  en  ce  genre.  Vinrhon,  u<ant  de 
a  permission  qui  lui  était  accunlée.  fil  choix  de 
a  chapelle  St-Maurice  dam  T^lise  St-Sulpice.  et 
ce  ne  fut  qu'en  182Î ,  par  suite  de  la  lenteur 
qu'éprouve  k  sécher  la  peinture,  surtout  quand 
la  fres(]ue  e<t  appliquée  sur  la  pierre,  (pje  la 
chapelle  fut  ouverte  au  public.  C'est  naturelle- 
menl  à  h  vie  du  chef  de  la  légion  thébaine  que 
l'artiste  a  emprunté  ses  sujets;  si  cet  ouvrage 
n'est  pas  le  meilleur  du  peintre,  c'est  du  inoins 
celui  qui  affirma  son  nom,  et  si  l'exécution  on 
laisse  beaucoup  à  désirer,  il  est  juste  aussi  d'en 
faire  peser  en  grande  partie  la  responsabilité 
sur  la  composition  matérielle  des  murailles  oITer- 
tesau  peintre,  au  lieu  de  toile,  et  qui  était  loin 
de  remplir  les  condition>  pratiques  qu'en  Alfe- 
inagne,  a  Muuii  li,  parexemple,  de  nos  jours,  et 
jadis  en  Italie  on  avait  à  cœur  d'assurer  avant 
tout.  Tout  le  monde  peut  visiter  la  chapelle  de 
.St-Maurice,  l'auteur  lui-même  en  a  laissé  une 
description  très-minutieuse  i  l  ,,  nous  n'insisterons 
donc  pas  à  son  égard,  nous  tenions  seulement  à 
constater  que  Vinclion,  aidé  dans  la  circon- 
stance par  un  autre  élève  de  David,  de  George, 
a  été  dans  re  sièrie.  .'i  Paris,  un  des  propaga- 
teurs de  la  peinture  à  fresque.  Cette  même  année 
1822,  Tincnon  débutait  au  salon  avee  ane  toile 
qui  fut  très-bien  accueillie  et  que  conserve  le 
lazaret  de  Marseille,  elle  représente  le  dirourment 
du  doriivr  Mazet,  mort  à  l'âge  de  27  ans,  vic- 
time de  la  lièvre  ^aune,  qu'il  avait  sollicité  et 
()l)tenu  la  trop  pérdleuse  mis.sion  d'aller  soi>;ner 
a  Barcelone.  En  1833,  parut  .son  Boisty-d'Angla* 
loy.  ce  nom);  de  toutes  ses  œuvres,  c'est,  sans 
<  ontredit,  la  plus  complète,  la  plus  inattaquable, 
la  plus  importante;  Jazet  l'a  vulgarisée  par  la 
gravure  ;  la  ville  d'Annonay  devait  posséder  et 
possède  effectivement  cette  belle  page,  qui  re- 
présente un  des  plus  nobles  traits  de  la  vie  de 
1  iiomniu  qu'elle  avait  choisi  comme  iléputé  du 
tiers  état  en  1789.  Quand  ce  tableau  lit  son 
apparition  au  salon,  la  sensation  fut  grande  dans 
le  public,  c'était  justice;  en  eiTet,  dominé  par 
un  >iiji  t  «lussi  éounemment  dramatique,  l'artiste 
s  était  tout  simplement  élevé  à  la  hauteur  de  sa 
mission;  Il  reproduisait  arec  une  dialevreose  et 
rétroactive  éliquencp  cette  mémorable  séance 
du  i"  prairial  un  3,  trop  connue  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à  la  décrire.  Ce  jour-là  l'artiste 
s'était  surpassé;  il  avait  fait  entendre  sa  note 
suprême;  la  critique  eôt  vainement  cherché  à 
l'attaquer,  même  au  point  de  \  uo  de  l  exéi  ution, 
ce  cOté  trop  souvent  vulnérable  chez  Vinclion  : 
quel  est  le  spectateur  <rai  reaiem  fn^MsalUe  de- 
vant œtl»  traduction  si  natiooaleiilent  sentie  de 

(V  .Vof'c»  sur  l-r  prinlurrs  4  /^rr-u-  t  .  ':  s Ipler, 
4a»t  la  ckaiittU  lit  Mt- Uamiti,  l'VC  4utf.  Viot^ea,  Vmu,  \fut, 
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l'admirable  sang-froid  d'un  pr.ind  citoyen  domp- 
tant par  te  seul  fait  de  son  inaltérable  conscience 
vue  populace  égarée?  Là  est  le  vrai  mérite  du 
traducteur,  du  peintre ,  qui  vous  identifie  si  bien 
avec  une  situation  historique  ;  qu'on  no  s'y  mé- 
prenne p;is.  Vinchon,  connu  dès  lors,  vit  les  rom- 
mandeaolBcieUeaseaiiGoéder,  caries  galeries  his- 
toriques deTenaillesTeiMiiefitd'étre  crêtes  ;  signa- 
lons les  pi  iiiripales  :  Salon  de  iHM,  à  Versailles.) 
Simee  roi/tUe  pour  t'otuerture  de$  ckambret  et  la 
fTodamalh»  de  la  eftanM  eoMlnMiafMef/«  U  4  /m» 
181  Le  nti  Louis  XVIII  est  assis  sur  son  tn'me, 
entoure  des  princis  de  sa  famille  :  le  cliuncelier 
Dunbny,  debout  devant  le  roi,  lit  un  discours, 
annonçant  la  charte  constitutionnelle;  les  minis- 
tres secrétaires  d'Etat,  les  ministres  d'Etat,  les 
maréchaux  de  France  et  diverses  députations 
sont  placés  sur  des  iMnquettes  au-dessous  et  de 
diaque  eôlé  du  frftne:  les  pairs  et  les  députés 
des  déparfcments  siécreiit  en  fare  i!u  Irniie  circu- 
laire. Cette  composition  se  rceoiniiiande  surtout 
par  une  heureuse  mise  en  scène ,  les  personnages 
y  sont  ronscirncioiiscment  étudiés  et  rendus  avec 
uiiL-  liilclilr  (}ui  en  fait  une  page  réellen>ent  his- 
torique. Dans  l'Epiiode  de  l'hiitoire  de  Venise 

^lon  de  1847.  musée  du  Luxembourg),  on  peut 
reprocher  à  Tf ndwn  une  fnexactttude  de  «mfi- 

tnent,  et  l'on  doit  constater  t  e  même  (ii'faut  dans 
plus  d'une  des  œuvres  de  l  artiste;  en  eilet,  la 
jeune  patricienne  qui  Tieirt  de  svNr  une  première 
épreuve  de  la  torture,  et  qui  est  menacée  de 
subir  celle  du  feu,  exprime  bien  la  douleur,  mais 
non  la  souiTranoe,  qtti  est  la  eoniéquanee  néces- 
saire de  la  torture  exercée  sur  un  corps  délicat. 
Dans  les  EnrôUmenti  *etoiamn$,  Si  juillet  1792, 
(Salon  de  ISnl,  musée  de  Versailles),  Vinchon  a 
prouré  une  fois  de  plus  combien  les  sujets  na- 
tionaux ont,  par  oe  nkotif  même,  une  Ténémente 
puiasance  d'inspifation  qui  surexcite  l'imagina- 
tion  du  peint»,  tant  par  la  propre  émotion  qu'il 
ressent  que  par  edie  qu'il  est  certain  d'avance 
de  faire  partager  au  public.  Dans  son  dernier 
ouvrage  ^Salon  de  1853;,  Martyres  sous  l'empe- 
reur Dioelétien,  l'an  304  flprè*y.-C,  Vinchon  nous 
démontre  péremptoirement  quA  son  talent  d'ar- 
tiste n'araftpas  raibli  ;  les  frus  vierges  chrétien- 
nes, Ste-Agape,  Ste-Chionic  et  Ste-Uène,  sont 
bien  saintement  résignées  et  animées  de  senti- 
ments divers,  de  eahne,  d'effroi,  de  bonheur, 
suivant  leur  ;  la  lumière  dans  toute  la  com- 
position est  sagement  cumbinée  et  le  coloris  est 
digne  d'éloges.  Nous  en  avons  dit  assez,  ce  nous 
semble,  pour  classer  Vinchon,  en  tant  que  peintre; 
examinons-le  maintenant  comme  homme  privé. 
C'était  un  esprit  hn  et  délicat,  un  ami  de  rela- 
tions agréables  et  sûres,  aimable  continuateur  de 
ee  type  Traiment  français  et  de  bonne  compa- 
gnie que  nous  a  légué  le  18»  siècle.  Resté  joime 
par  les  goûts  et  par  le  caractère,  dans  un  âge 
avancé  déjà,  son  infatigable  activité  d'artiste  ne 
s'est  point  démentie  jusqu'à  sa  dranièn  heure; 
XLIll. 
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il  aimait  d'ailleurs  la  peinture  avec  enthou- 
siasuiei  tous  ceux  qui  l'ont  connu  peuvent  se 
rappeler  encore  son  anxiété  aux  approches  desSa* 
Ions ,  ses  appn'hensions  exagérées  de  la  critique  ; 
on  doit  lui  savoir  gré,  étant  né  riche,  propriétaire 
d'une  des  plus  anciennes  imprimeries  ae  la  ca- 
pitale (1),  d  avoir  fait  de  la  bonne  et  belle  peinture 
qui  assura  i  son  nom  une  réputation  durable; 
il  ne  se  contenta  pas  d'un  talent  d'nmati  ur,  et 
l'on  ne  peut  que  s'étonner  que  l'institut  ne  lui 
ait  pas  ouvert  ses  portes.  Nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  9  avril  1828,  il  n'obtint, 
chose  singulière,  qu'une  médaille  de  2*  classe  à 
l'exposition  de  1865,  où  avaient  reparu  pourtant 
ses  meilleures  productions  ;  ce  fut  la  suite  sans 
doute  d'un  de  ces  revirements  de  l'opinion  pu- 
blique, malheureusement  trop  fréquents  en  ce 
qui  touche  les  personnalités  et  les  tendances  ar^ 
tistiques.  S'étant  rendu  aux  bans  d'Ems,  dans 
le  duché  de  Nassau,  pour  y  rétablir  sa  santé 
sérieusement  altérée ,  il  y  succomba  le  16  août 
1855,  et  ses  dépouilles  mortelles,  ramenées  à  Pa- 
ris, furent  inhumées  d;ins  le  cimetière  du  Père- 
l^chaisc.  Vinchon  a  laissé  un  œuvre  considérable 
qu'il  nous  est  impossible  de  décrire  ici  ;  il  a  été 
en  grande  partie  reproduit  par  la  gravure;  nous 
rappellerons  dans  Pordre  chronologique  ses  oom- 

pii>itinris  les  plus  Naillniites  :  Jeanne  d'Arc  bleiëéê 
au  marnent  où  «lie  fait  flotter  son  étendard  j«r  It 
fortiu  fMHndlM  (Salon  &  1814,  musée  d'Orléans). 

Au  palais  de  la  Ronrse,  dans  la  salle  du  tribunal 
de  commerce,  deux  tableaux  :  l'Abondance  ré- 
compensant l'Industrie;  —  la  Vérité  drroilant  Im 
Framde;  —  six  grisailles  :  ia  Ville  de  Paris;  — 
l'Agriculture  ;  —  te*  Tissus;  —  la  Monnaie;  —  U 
Travail;  —  la  Vigilance;  (18'26}.  —  Sujet  gree 

modense,  uo  vieillard  assis  sur  les  ruines  de  sa 
maison  incendie  et  près  du  corps  de  sa  fille  qui 

vient  d'être  tuée  dans  le  massacre  de  Ttle  de 
Samothracia  tient  dans  ses  bras  l'enfant  qu'elle 
allaitait  (Salon  de  1827).  Madame  veuve  Vinehoe 

a  fait  don  de  ce  tableau  au  musée  du  Louvre. 
Cette  môme  année  Vinchon  fut  chargé  d'exécuter, 
concurremment  avec  Gosse,  de  nombreuses  gri- 
sailles pour  les  salles  4 ,  7 ,  8  et  9  du  musée 
Charles  X  (antiquités  égyptiennes,  grecques  et 
rdiiiaiiie- .  M.  Villot  en  a  donné  le  détail  dans 
son  catalogue  de  l'école  française  au  Louvre; 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  MmUan'en  dê  Im 
Vierge  au  temple  [éplise  Notre-Dame  de  Loretto 
de  Paris,  ISiJti}.  Sacre  de  Charles  VU  à  Reims 
'galeries  de  Versailles,  5îalon  de  1837j.  Entrée 
des  Français  à  liordeaux  le  23  juin  1451  (galerics 

de  Versailles,  Salon  de  i^'i^j-  On  trouve  éga- 
lement aa  nuuée  de  Venailles  le  portrait  de 

(1)  En  lBa9 ,  par  inltc  de  U  mort  de  m  mtrt,  qui  m*«lt  éfwut 

en  Mcondea  tuxr*  l'iinpritnenr  Christophe  Hatltad,  anntte  Vin* 
chnB  hrnUi  de  rette  imprimerie,  fondée  par  b>evet  du  roi  Henri  IT; 
le  \  rrvrii-r  lt>'2,  m  taveor  rie  Kobtrt  Barord  Iroy.  ce  nom> , 
inusîrirn  cl  cnrr.pci7ili"ir ,  impnmfur  unique  <!e  la  muiiqde  àu 
ni.  Vincboa  t'aatocia  ea  Wb'i  MM.  da  Mourgua  qui,  aprèaaa 
—H,  fMiiSirwt  imUs  catU  ■■  ilwii  M  fcpaiwM»  ■■liw. 
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lit  VIN 

MtBVMVt  TolonUire  en  179S  au  1"  bataillon 
d'Eure-^l-  Loir,  et  celui  de  0ruue,  capitaine  ad- 
joint aux  açUudanU  génépav^tw  170i.  B.  os  L. 

VINCI  [LÈoNARp  db),  peintre  c^ôbre  de  l'école 
florentine ,  naquit  au  cliàteau  de  Vinci ,  prèi  de 
Florence,  eu  l  i^à  l-I  iiun  on  l  iio,  (  nnune  on  le 
lit  ttooi  plusieurs  vi^  4e  ce  grand  arti&te.  11  était 
flki  pttuiel  de  f ind,  noNe  d'extracfian,  qui  eier- 
9lit  la  profession  de  notaire.  La  nature  s'était 
niontrée  prodigue  de  «et»  donii  le»  plut  précieux 
enver»  le  jeune  Léonard,  Beau,  bien  fait,  doué 
d'une  force  corporelle  dont  on  avait  peu  d'exem- 
ples (1),  il  joignait  à  ces  avantage»  pny&ique»  des 
diiipositionii  extraordinaires  pour  les  arts  et  les 
sciences.  Non  cont«nt  d'exoeUei  d«iii  l'escrime , 
l'équitation ,  la  musique  et  h  danse,  M  avait 
acquis,  dès  sa  première  jeunesse ,  des  conuais- 
sauces  assez  avancées  en  mathématiques,  en 
phyaique,  en  pbiloaophie  et  dana  toutea  lea 
branchos  <lo  la  littérature.  On  \  t  rr.i  bientôt  que 
sou  goût  préiluiniuant  pour  la  {«eiiilure  ne  I  em< 
pécha  pas  de  cultiver  avec  fruit  sea  autres  talents. 
Sa  famille  le  plafia  de  boiuie  heure  à  Florenoe 
dans  l'atelier  d'André  Verocchio,  qui  avait  alors, 
comme  peintre  et  comme  sculpteur,  une  grande 
Npittatioi).  U  »  y  trouva  avec  le  Pérugia,  qui  fut 
dapvii  ie  matire  de  Rapbail.  Quoiqu'il  eenlinuM 

de  partager  kon  leiiifis  entre  divers  getircH  <!"('- 
tudés,  il  ne  ta  nia  pa»  a  iaire  dan*  buu  ail  des 
IWOpièa  dont  Veroccliio  fut  d'abord  ékiÊmét  mais 
qui  ne  laissèrent  pas  de  lui  donner  un  peu  de 
jalousie.  A  peine  exercé  au  maniement  du  pin- 
ceau, Léonard  fut  chargé  par  hon  maître  de 
peiadra  la  figura  aiscesaolra  d'u4  ange  ^wê  un 
grand  taUaan  du  baptême  de  Notre-MinanF.  H 
s'en  acquitta  avec  tant  d'habilett\  que  cet  acceb- 
aoire  éoUpia  tout  te  reste  d«  la  oompo^tion,  et 
qua  VfroiBchio.  désaapéié  da  sa  toir  ainsi  sur- 
passé par  son  élève ,  renonça  pour  toujours  à  la 
peinture.  Après  plusieurs  succès  de  ce  genre, 
Léonard  crut  pouvoir  se  passer  de  maître.  Il  sa 
rendit  à  Milan,  m  iiiti',  pour  y  (biidre  une  sta- 
tue équestre  que  Ludovic  Sforaa  voulait  élever  à 
son  père,  le  duc  François.  Il  lit  le  modèle  de  (  c 
nKMWfnent,  mais  dans  iine  proportion  tellement 
aakaiale,  que  la  fontaau  bronae  tut  jugée  inesé* 
autaUe;  c'est  du  moins  ce  qu'il  est  permis  de 
eratre  d'après  ce  passage  de  Vasari  :  £  tanio 
ftmé*  h  txmmincto,  «  riuaei,  çh$  eamdur  non  ii 
pou  mai,  Vinci  lui-même  dit  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  C'est  un  ouvrage  si  grand,  qu'il  faudra 
«  que  j  y  travaille  toute  ma  vie,  sans  peut-être 
«  en  venir  à  bout,  t  Ceui  qui  »  autorisant  du 
témoignage  de  Lue  VaocMi  pour  dhrequeLdonard 
eut  la  «liiirc  d'achever  cette  statue,  dont  la  hau- 
teur était  de  douze  brasses  et  le  poids  de  doux 
cent  mille  Unes,  ajoutent,  pour  expUuuer  la  dis- 
parition pnaqua  subite  d'un  paiail  coloasa,  qu'il 

ai  D'uat  Huit  oui»,  4n«M«  u  urttail  I*  kr«alt  d'une  gtùt  » 
<tock«.fi  il  Pi«f«it  littmtfm  «km!        tasUtiMai  qu'un* 
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dut  être  détruit  avec  le  modèle,  nprès  la  révolu' 
tioii  de  1499.  On  couijireiid  bioii  (jue  rien  ne 
peut  prouver  ni  inlirnior  cette  assertion  toute 
ooqjecturale.  Cette  importante  opération  toutefois 
n'oecupait  pas  tellement  Léonard  qu'il  ne  trou  vit 
le  temps  de  i  oiu[iOî,er,  pour  son  bienfaiteur  LU" 
dovic,  une  foule  d  autre»  ouvrages,  et  de  justt- 
fler  par  là  le  titre  de  diraeleur  de  l'académie  de 

peinture  et  d'arohitoctura  que  ce  pritii  e  venait 
de  fonder.  Chaque  jour  le  voyait  enriciar  les  artâ 
et  les  scieiioea  da  qualqun  invenlÏQn  nouvelle. 
BelHucioni,  dans  ses  poésies,  parle  avec  outliou- 
siasme  d'une  machine  de  théâtre  t|ue  LounarJ 
avait  construite  en  1489,  à  rocca»ion  dos  nm  ts 
de  Jean  tialéas  :  il  y  avait  figuré  un  ciel  brillant 
d'étoiles,  et  là,  sous  la  forme  des  dieux  data 
fable,  les  planètes,  roulant  d;iiis  leur  orbite,  ve- 
naient l'une  après  i  autre  chanter  i  èpithalama 
de  la  mariée.  On  rapporte  en  outre  qu'il  avait 
composé,  polir  diarmor  les  loi>irs  de  ,'^fnrza,  une 
lyre  d'argent  d  une  forme  toute  particulière, 
représentant  à  peu  prèa  le  crâne  d  un  cbeval,  et 
qu'il  savait  en  tirer  les  sona  les  plus  harmonieux. 
Comme  ingénieur  et  architecte,  il  triompha  de 
diUicullés  (|ue  I Un  croyait  iiisurriionl.il  les  pour 
établir  la  jonction  du  canal  de  Uarlesana  avec  celui 
du  Tdsin.  Enfin,  ee  Ait  i  Hllan,  et  par  ordre  as« 
près  de  Ludovic,  qu'il  composa,  pour  le  réfectoire 
dos  dominicains,  ce  célèbre  tableau  de  la  Cène, 
qui  excite  encore  aujourd'hui  1  admiration  de 
tous  les  artistes  (1;.  Lorsqu'il  entreprit  ce  chef- 
d'œuvre,  il  eut  le  tort  de  commencer  par  les 
apôtres  et  d'y  épuiser  tout  ce  que  son  génie  pon- 
vait  loi  suggérer  pour  an  rendra  l'aspresaton 
parhite;  de  tsDe  aorla  qu'étant  arrivé  ft  la  per> 

soiuie  du  Cliristet  ue  tnuivaiit  plus  rien  (ras>e2 
beau,  d  assez  supérieur  au  caractère  des  autres 
têtes  pour  représenter  dignament  le  ffls  de  Dieu, 
il  laissa  na  tâdie  incomplète.  La  tète  du  Christ 
resta  ébauchée.  Cette  anecdote,  qui  rappelle  celle 
de  Timanthe  voilant  le  visage  d'Agamemnou,  a 
reçu  la  sanction  du  temps,  eteeianitunaawte 

Il  M  DuUirtrr,  p«intie  iMncti*,  en  flt,  ^tn  l«atMMn^M«t 

dv.  i'  cic.  tin  drs>in  qui  obUnC  braucciup  de  •  urâè*. 'If.' t'rf^ÏMc 
Vilibt,  JVo<i«  mr  /«  mui<<  iiu  l.<iaiirT« ,  danne  iiuclqur*  détalU 
intvrotiUU  iur  culte  a'iinir.il>le  ci>m|iotJtioi>  ;  <)  a  eUi^  déjà  fort 
OtRiaiee  en  Ibi!».  tt  aiitis  «r^ir  «te  Ktlaurce  j'iusiours  lui^ ,  rlie 
lut  npeUMt  IMM^m  «MMMMnl  ca  ItaS  et  tm  1770.  On  fxuX 
dire  qu'il  M  tiibtUMptaHtW  tim  d*  raiu*ra  oriKiB«te  et  que  et 
'lui  m  au^,l>1«  «Ht  l'tu  vitibtc.  On  connatt  plut  d»  quarMla 
Copie,  ou  litiit*tii>Dt  de  l«  lVii«,  t»4«utéw  dans  dc«  pro]>MlloH 
ililIt  rentH,  lail  i  lrct\)ui-,  mil  i  I  huilt.  La  pin*  luiiHiriaota  de 
<■•  sur  toile,  i  ran.i-  t  i  i  cxtrrn  c  fiii.  ;itp  i»l  Cfllf  lai'c  par 
Marco  (i*Og|lowi  ver,  lUXi.  quaad  l'ofigiBal  «lait  danaaa  bcaul^ 
PdMiUWi  «u*  M  voyait  «aamvm  IMIl  dan«  la  uIhMh  *•  la 
CharlTflMa  dt  Ftfla  ;  ua  ft  lclar  de  llnaa  en  dertnl  «asuitc  pi^ 
pridialte,  tt  alla  paaM  toflo  i  IVeolc  àu%  beaua  an,  d«  Loai/tw. 
Cetia  eoida  aat  )«  acula  nui  cctiktiva  d«n>  «on  «iKinbla  at  dan* 
iesd^taili  lea  proportlona  exac  ta  dr  l'ortginal  l  a  cn|-ie  nuv  yai. 
•Mie  It  mueée  du  Luovre  akt  d'un  tid  muina  (raade ,  mai»  d  uno 
eircution  idt:Dttt|ue  Un  peut  I  «t  ribucr  cgaltokaiii  è  Matea 

d  O,>;innr;  e:le  rtt  extrêmement  pri-cie  isr  ram  qM,  MUtf  Ik 
diairnaion,  alla  reproduit  •  rupalouMir.ant  la  lii1|n»aHita  ifl 

Dunard  dank       Dndndri'*  dtiiilt.  Elle  lut  mnimandéc  pour  ka 

<  liapi-llr  <!u  flii't .u.  d  I  ri.  n.  j.jr  >  n/n.rtjt  le  |c  N!i  I  tir  .jirncy. 

On  voyait  cncute  un*  prtita  copm  rRirai(iujib)« ,  aitrib  •»>  4 
il.  LuiBi,  dan*  t»  ««U*  aaa  M«i|«illitraà  ^t  Oefntatn  l'Ausef* 
roi*,  mai»,  caUimnut  «aéa,  dw  a  été  NjpaiaW  dt  la  facvn  la 


Dlgltlzed  by  Google 


de  témérité  que  ée  la  démentir.  NéanmoiM,  Hi- 

chnrd*on  fi!?,  nutcur  d'une  description  des  pein- 
tures et  srulplun  s  d  Italie,  publit^o  on  1719, 
prétend  avoir  trouvi'  dans  la  téte  du  Christ  le 
mdme  Uni  que  dans  le  reste  du  tableau.  Cotte 
•orte  de  contradiction  s'explique  par  les  retourhes 

3ul  ont  pn  «Hrf  faites  depuis  un  siffle  au  visage 
e  cette  figure.  L'auecdote  primitive,  au  surplus, 
â  reçu  de  nombreuir  lerrofisements.  On  dit  que, 

mérontciit  do  ce  qup  rnnvrn::r  finissait  pas, 
le  prieur  des  dominicains,  homme  dur  et  difRcHe, 
s'en  plaii^nit  plus  d'une  fois  au  prince,  qui  gronda 
sév^nuiiciit  Léonard  Celui-ci,  qui  jusque-là 
avait  inulilement  cherché  des  traits  propres  à 
rendre  la  physionomie  perverse  de  Judas,  saisit 
aT6C  empressement  cette  occasion  de  punir  son 
dénonciateur;  Il  le  peignit  si  exactement  dans  ta 
penonne  'îc  1  a|iù(n'  iiilidi  lc,  que  tout  le  monde 
Yj  reconnut  et  en  Ut  de  piquantes  railleries. 
Mariette  ne  nie  pas  absolument  ce  fait  ;  il  prétend 
seulement  que  Léonard  élnif  tmp  linnn^te  homme 
pour  eflcohier  une  pareille  vengeance,  et  qu'il 
se  contenta  d'en  faire  la  peur  au  dominicain, 
dont  l'humeur  s'adoucit  aussitôt.  Le  commence- 
ment du  16*  siècle  fut  pour  Léonard  comme  pctur 
sa  patrie  une  époque  très-mémorable:  battu  et 
fait  prisonnier  par  les  Français,  son  protecteur 
Lodovlc  ftit  conduit  an  ehilean  de  Loches  en 

Touraine,  où  il  njnunit  misér.il  lfnient  ;  et  les 
artistes  qui  avaient  participé  à  ses  libéralités 
craignirent  un  moment  ta  vengeance  du  vain- 
queur. Mais  ce  vainqueur  était  Loui.'?  Xfl  :  non- 
seulement  il  se  fit  présenter  l^onard,  qui.  en 
reconnaissance  de  cette  faveur,  lai  offrit  doux 
beaux  portraits  de  femme  ;  mais  encore  il  le 
pensionna  et  lui  concéda  quelques  droits  sur  les 
canaux  du  Milaii.iis.  Ce  fut  tl\u<  rrtte  circon- 
stance (l'entrée  de  Louis  Xil  à  Milan]  que  Vinci 
signala  son  génie  Inventif  par  la  construction 
d'une  mét  nnique  dont  le  jeu  fut  trouvé  surpre- 
nant; c  ét  iit  iifi  lion  automate  de  jrraudeur  plus 
ue  naturelle;  après  avoir  fait  plusieurs  pas  au- 
evant  du  roi  datis  la  grande  salle  du  palais, 
l'anima!  s'arrêta  tout  à  coup,  et  se  dressant  sur 
ses  pattes  de  derrière,  ouvrit  une  Inrpo  poitrine 
d'où  sortit,  en  se  déplovant,  un  écusson  aux 
armes  de  France.  Louis  M  enchaiité  de  cette 

mncliino,  et  il  cii  (U  à  rniiteur  de  grands  compli- 
ment». De  quelque  faveur  néanmoins  que  Vinci 
Jouit  i  Milan  sous  la  domination  française.  Il  n'y 
gofltait  pas  la  tranquillité  d'esfirit  qu'exige  la 
profession  des  arts.  Les  chnnees  inégales  de  lu 
guerré  le  forcèrent  phte  d  ime  fuis  à  quitter  cette 
ville,  et  il  finit  par  se  rendre  à  Florence,  où  le 
sénat  le  chargea  de  peindre,  avec  Michel-Ange, 
la  salle  du  conseil.  On  snif  à  quel  point  cesdeux 
hommes  célèbres  se  piquèrent  d'émulation,  et  à 
quel  degré  de  supériorité  ils  s'élevèrent  sans) 
pouvoir  se  surpasser.  Ce  fut  cette  rivalité  qui 
donna  naissance  aux  deux  grands  cartons  dont  • 

a  est  tut  iMilé  dans  l'hittaire  de  k  peialitn.: 
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CcIbI  d«  tinel  »mr4ient«lt  la  dMdte  de  Mcolas 

Piccinino,  l'un  des  plus  prand<  généraux  de 
l'Italie.  On  y  adnurait  particulièrement  un  groupe 
d'honnnes  à  pied  et  a  cheval  qui,  dans  les  atU- 
tudos  les  plus  hardies ,  se  disputaient  avec  rage 
la  possession  d'un  drapeau  déchiré.  Le  carton  de 
.Michel-Ange  avait  pour  sujet  un  épisode  du  siège 
de  Pise  par  les  Florentins,  et  il  olTrait  des  nul 
d'une  beauté  rafe.  Le  sUiftage  dé»  artistes  de 
meura  suspendu  entre  ces  deux  chefs-d'<euvre  ; 
mais  on  doit  considérer  qu'à  l'époque  de  cette 
lutte  mémorable  II  y  avait  une  extrême  dispro- 
portion d'Age  entre  les  deux  rivaux,  et  qu'il  était 
doublement  glorieux  pour  Léonard,  presque  sexa- 
génaire, de  n'être  pas  vaincu  par  Michel-Ange, 
à  peine  arrivé  h  sa  trentième  année.  Il  ne  nous 
est  malheureusement  pas  possible  d'apprécier  le 
mérite  de  ces  deux  célèbres  cartons;  l'un  et 
l'autre  paraissent  avoir  été  détruits  dans  les 
guerres  dont  la  Lombardie  i^t  si  longtemps  le 
thé.^fre.  On  préferul  qu'à  l'époque  où  ils  étaient 
à  Florence  l'objet  do  tous  les  entretiens,  Raphaël, 
alors  Agé  de  vingt  ans,  se  rendit  dans  cette  vHIe 
pour  les  connaître,  et  que,  témoin  des  discus- 
sions lumineuses  auxquelles  se  livraient  à  ce  su- 
jet Vinci  et  .Michel-Ange,  il  en  sut  tirer  de  grandes 
lésons  pour  ses  propres  ouvrages.  Cette  assertion 
e«t  combittue  par  Ouatremêre  de  Quincy,  qui 

lui  oppose  une  sorte  d'a/î'/'t  'rny_  l'art.  Rathu  O. 
Le  même  savant  se  livre  ensuite  à  des  réJlexions 
fort  judicieuses  sur  le  choix  que  Itaphaél  eût 
sans  d<mte  fait  de  Vinci  pour  son  modèle,  s'il  n'a- 
vait encore  mieux  aimé  être  original  qu'imita- 
teur. Ce  qui  nous  parait  trop  certain,  c'est  que 
les  partisans  de  Michel-Ange  et  Michel- Ange  lui- 
mème  ne  se  piquèrent  pas  de  bons  procédés  en- 
vers Léonard  de  Vinci,  (]ui,  de  son  côté,  ne 
voyant  pas  sans  inquiétude  croître  près  de  lui  un 
talent  capable  de  lui  disputer  la  prééminence  da 
génie,  prit  le  parti  de  s'éloigner.  Il  suivit  à  Itome 
Julien  de  Médicis,  qui  était  mandé  dans  cotte  ca- 
[)ilalc  pour  a»slster  i  l'exaltation  de  son  frère  le 
pape  Léon  X.  On  raconte  que,  dans  le  trajet, 
Léonard  divertissait  .son  illustre  compagnon  de 
voyage  par  une  foule  d'inventions  ingénieuses,  et 
quil  composa  entre  autres  choses  des  oiseauk 
mécaniques  qui  s'élevaient  dans  l'air,  fl  est  É  rt- 

niar(|uer  que  dans  .sc^  érrits  Vinci  revient  ?nu- 
vcnt  sur  la  possihilité  de  procurer  à  l'homme  une 
faculté  semolaUe,  au  moyen  de  machines  tenues 
on  équilibre  contre  les  impulsions  du  Vent.  A 
p<'ine  arrivé  à  Rome,  il  eut  1  honneur  d'être  ad- 
mis à  l'audience  du  souverain  pontife ,  qui  lui 
commanda  un  tableau  ;  mais  on  a  sujet  de  croire 
que  les  partisans  de  Michel-Ange  axaient  Secrète- 
înent  préx'enu  Léon  X  contre  l'illustre  autour  de 
la  Cène,  dont  ils  critiquaient  avec  alToctation 
l'exécution  lente  et  scrupuleuse.  Un  hur  que  le 
pipe  vitit  visiter  ce  grand  artiste,  il  le  trouva 
occupé  d'opérations  chimiques  dont  l'objet  était 
de  compoaer  on  nodviea  geoM  défenu.  t  Cet 


Dlgitlzed  by  Google 


864 


YIN 


«  homme,  dit  le  pontife,  ne  finira  jamais  rien, 
«  puisqu'il  peose  à  la  lin  de  s^m  ouvrage  avant 
«  de  l'avoir  commencé.  ■>  La  vérité  est  que  Vinci 
«•bservait  plus  qu'aucun  autre  l;i  maxime  frsiinn 
lente,  et  que  vers  la  Gn  de  carrière  surtout 
W8  toiat  pouraient  paraître  trop  minutieux.  On 
en  dooM  ponr  preuTe  qu'il  lut  quatre  mois 
(d'autres  disent  quatre  ans)  à  peindre  n  fameuse 

Jocoiidc  [l.isH  i!fl Cioeondo),  qui'  Frnnroisl"lui paya 
quatre  raille  écus.  Pour  dissiper  1  ennui  que  de 
longues  séances  auraient  pu  causer  à  cette  dame, 
il  tenait  toujours  près  d'elle  des  chanteurs,  des 
joueurs  d'instruments  ou  quelques  personnages 
d'humeur  facétieuse.  Cette  lenteur,  au  surplus, 
ne  prouvait  réellement  que  l'extiéme  sévérité 
de  son  goût,  qui,  aspirant  sans  cesse  à  la  perfec- 
tion, ne  se  trouvait  jamais  satisfait.  Il  j)ortait  si 
loin  la  recherche  du  vrai ,  et,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  la  manie  de  Poliaerranon,  qu'il 
avait  toujours  sur  lui  des  tablettes  afin  d'y  des- 
siner i  l'improviste  toutes  les  tètes  bizarres, 
toutes  les  particularités  eurieases  que  le  hasard 
lui  pré>ontait.  Paul  Lomazzo  rapporte,  et  Mariette 
après  lui,  qu'ayant  un  jour  à  peindre  une  joyeuse 
réunion  de  campagnards,  Léonard  invita  à  dîner 
des  convives  amis  du  plaisir,  et  leur  fit  à  table 
des  contes  si  plaisants,  qu'ils  se  prirent  i  rire 
aux  éclats,  bien  élui-ins  de  penser  que  le  maître 
de  la  maison  mettait  toute  son  attention  à  étudier 
en  eux  les  diverses  impressions  de  la  gaieté.  Le 
résultat  d'iiiH'  pareille  srt^ne  ne  fut  pas  nu'ilio- 
cremeat  plaisant.  On  assure  aussi  qu'il  suivait  les 
eoodamnéa  au  supplice  pour  reconnaître  sur 
leurs  visages  les  signes  physiognomoniques  du 
crime,  et  les  effets  visibles  de  la  peur  ou  du  re- 
mords. Ouoi  qu'il  en  soit,  humilié      la  froi- 
deur que  Léon  X  lui  témoignait  dans  les  derniers 
temps,  tandis  que  Hidiet-Ange  joaisMit  d'une 
liante  faveur,  Léonard  se  d^fçoûta  du  séjour  de 
Uomc.  Après  avoir  alternativement  fait  plus  d'un 
voyage  de  cette  ville  à  Florence  et  de  Florence  à 
Parme  ou  à  Milan,  il  écouta  les  propositions  de 
François  I"  ;  et,  vers  la  fin  de  ISIS,  il  se  décida 
à  partir  pour  la  Fraiire,  où  ce  prince,  alnr<  à 
Fontainebleau,  lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable. 
Logé  par  le  roi  dans  le  palais  de  Clou,  i  Amboise, 
il  y  resta  justju'à  l'époque  de  sa  mort,  c'est-à- 
dire  jusqu  au  t  mai  l.'>i9.  On  ne  cite  aucun  des 
ouvrages  qu'il  produisit  dans  cette  retraite,  où 
les  infirmités  de  la  vieillesse  altérèrent  sensible- 
ment ses  forces  physiques  et  morales.  On.  voit 
seulement  par  le  troisième  de  ses  manuscrits, 
déposé  à  la  bibliothèque  de  Paris,  qu'il  était 
chargé  «d'ouvrir  un  canal  qui  devait  passer  par 
Romorantin,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre 
ce  projet  à  exécution.  Un  fait  avancé  comme 
eernin  par  beaucoup  d'auteurs,  c'est  qu'il  ter- 
mina ses  jours  dans  les  bras  de  François  f"  l'ii 
de  nos  peintres  modernes,  .Ménageot,  a  com(M>sè 
sur  ce  si^et  un  grand  tableau  d'histoire  qui,  à 
reqMWttnn  de  1781 ,  obtint  le  plus  brillant  suc- 


cès, et  dont  une  copie  fut  exécutée  en  tapisserie 
à  la  manufacture  des  Gobelins.  Landon,  auteur 
d  une  vie  des  peintres,  ne  filit nulle  difflêllllé  d'y 
raconter  ainsi  l'événement  :  a  Cet  homme  cé- 
'<  lèbre,  aussi  recommandable  par  ses  vertus  que 
par  ses  talents,  fut  tellement  touché  de  la  bonté 
"  ilu  monarque  français  qui  venait  le  visiter, 
■•■  ([ue  se  soulevant  avec  peine  pour  lui  témoigner 
<i  son  rc-pcct,  il  retumli  i  mourant  entre  les  bras 
«  du  prince.  »  Féiibien  ne  parie  de  ce  fait  que 
comme  d'un  ouT-dire  ;  mab  d'Argenville  et  bc«ii< 
coup  d'autres,  à  son  exemple,  le  rapportent 
comme  certain.  Enfin  ceux  qui  tiennent  pour 
avérée  la  circonstance  de  François  I"  recevant 
les  derniers  soupirs  de  Vinci  s'autorisent  de 
l'épitaphe  latine  que  rapporte  Vasari  dans  la 
première  édition  de  w  Fm  iM  jNârtras  : 

XMMfirfiM  Tinetut;  ijuid  ptura  t  DMmm  AifMiMB, 

Dirinn  mantu 
Rmc'-i  in  tinu  rc^lo  HMnim, 
Virimê  tt  fertana  hot  niiiiiwwitliw  mmlh§ÊM 
GraviêtimtÊ  impÊiuit  ammruul. 

Mais,  outre  q'ie  cette  épilaphe  n'a  été  vue  de 
nos  jours  sur  aucun  mununient  d'église,  et  qu'elle 
peut  n'avoir  été  composée  que  pour  le  papier, 
d'après  des  récits  imaginaires,  n'est-il  pas  per- 
mis de  traduire  ces  mots  «nerj  la  nnu  rtfio  au- 
frcmerit  que  par  mourir  dans  le  .sein  d'un  roi? 
nous  serions  plus  disposé  à  n'y  voir  qu'une  ei- 
pression  métaphorique,  une  allusion  k  la  mort 
de  Vinci  dans  une  maison  royale  où  François  I* 
l'avait  accueilli.  Cette  opinion,  qui  est  celle  de 
Â.-L.  Millin  (toy.  son  Voi/aye  dans  U  J/t/maM, 
tome  1*',  page  216),  s'accorde  également  avec 
celle  de  Venturi  tvoy.  ce  nom).  Suivant  ce  pro- 
fesseur, il  était  pt'u  probable  que  le  2  mai  1.j19 
François  1"  pût  assister  à  la  mort  de  Léonard , 
la  cour  étant  alon  à  St-Germafai  en  Laye,  oft  la 
reine  était  accouchée.  Les  ordonnances  du  I"  mai. 
ajoute  Venturi ,  sont  datées  de  cet  endroit.  Le 
journal  de  François  I"  ne  marque  aucun  voyage 
du  roi  jusqu'au  mois  de  juillet,  et  l'élection  pro- 
chaine de  l'empereur  l'occupait  trop  pour  lui  per- 
mettre de  s'éloigner  du  centre  des  négociationt. 
Enfin  Melzi,  dépositaire  du  testament  de  Léo- 
nard ,  en  annonçant  an  frère  de  ce  grand  peintre 
la  nouvelle  de  sa  mort,  ne  dit  rien  d'une  circon- 
stance qui  eût  été  si  remarquable,  il  résulte  donc 
de  ces  observations  cootradictoîm  sur  «m  anee* 
dote  dont  les  preuves  nous  manquent,  que  le 
point  de  la  question  est  et  restera  probablement 
toujours  indécis.  Venturi  termine  lui-même  sa 
dissertation  par  ces  mots  :  «  J'avoue  cependant 
a  que  de  tels  arguments  ne  sont  pas  irrésisti- 
a  bles.  »  Il  aurait  dû  ajouter  que,  dans  le  doute, 
on  pouvait  sans  inconvénient  admettre  comme 
vraie  une  tradition  faite  pour  honorer  I  la  Ms 
un  roi  de  France  et  un  grand  artiste.  Les  ampli- 
ficateurs d'anecdotes  prétendent,  en  outre,  que 
François  I*',  lisant  une  surprise  dédaigneuse  sur 
la  figure  des  oonriJuna  qui  raccomptgnaiant  chei 
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Léonn) ,  leur  dit  de  ne  oas  s'étonner  :  «  Je  puis 
fl  fiira  des  nobles  quatid  je  veux,  et  même  de 
<  très-grande  seigneurs  ;  Dieu  seul  peut  faire  on 

«  homme  rnmmc  culiii  que  nous  allrinv  perdre.  » 
On  prête  ce  mot  à  tant  d'autres  priuces  qu'il  se- 
rait diflndte  de  djre  s'A  «pparlient  réellemeni  à 
Kran«;ois  I".  En  parlant  de  la  mort  de  Vinci,  les 
Mémoires  du  temps  gardent  le  silence  sur  les 
honneurs  funèbres  qui  dorent  être  rendus  à  ce 
peintre  illustre.  Nous  savons  seulement  qu'il  re- 
çut avec  une  piété  exemplaire  les  sacrements  de 
l'Eglise,  qu'il  fui  enterré  à  St-Florentin  d'Am- 
boise,  et  que  par  son  testament,  dressé  dans 
eetteTill»,  le  f3  avril  4818,  il  exprima  le  désir 
de  rester  trois  jours  après  sa  mnrf  exposé  sur  son 
lit  de  douleur.  Par  une  pemiission  expre.iso  de 
l^nçois  I*',  il  eut  la  faculté  de  laisser  à  ses  pa- 
rents d'Italie  tout  ce  qu'il  possiVlait  en  France;  et 
il  légua  particulièrement  ses  livres,  avec  quel- 
ques instruments  de  son  art,  à  son  élève  Fran- 
çois Melzi .  gentilhomme  napolitain ,  dont  il  arait 
reçu ,  dans  ses  dernières  années,  de  nombreuses 
marques  de  tendresse.  I,es  auteurs       ont  écrit 
la  vie  de  Léonard  se  sont  génératement  accordés 
sur  son  caractère.  Il  payait  son  tribut  i  l'hooia- 
nilé  par  une  susceptibilité  d'amour-propre  qui 
re.s.seniblait  quelquefois  à  de  la  jalousie;  mais 
cotre  qu'il  avait  des  manières  gracieuses  et  des 
resfoorees  inépuisables  dans  l'esprit  pour  con- 
verser avec  succès  sur  toutes  sortes  de  matières, 
on  loi  reconnaissait  généralement  des  mœurs 
pures ,  une  ftme  noble  et  généreuse  et  une  douce 
philosophie.  Aolant  H  avait  soigné  sa  pérore  dans 
le  temps  où  il  joignait  à  la  beauté  remarquable 
de  soti  extérieur  les  goûts  de  la  jeunesse,  autant, 
vers  la  fin  de  sa  carrière  et  après  ses  démêlés  avec 
Michel-Ange,  il  montra  d'éloignement  pour  la  re- 
cherche des  habillemeiiis.  Il  avait  laissé  croître 
ses  cheveux  et  sa  barbe ,  ce  qui  lui  dormait  l'air 
d'un  vieux  druide.  Néanmoins  cette  singularité 
n'MBpèchait  pas  qu'il  ne  fût  ton^oors  recherché 
avec  empressement  par  les  hommes  les  plus  dis- 
tingaés  de  son  siècle.  Son  goût  pour  la  médita- 
tion était  tel ,  que ,  bien  qo'il  eût  aimé  les  fem- 
mes ,  il  ne  voulut  jamais  se  marier,  craignant  de 
trouver  datis  la  vie  conjugale  trop  de  sujets  de 
distraction.  La  haute  célébrité  qu'il  s'était  acquise 
n'a  pas  souffert  des  outrages  du  temps.  Qoel- 
ques-nns  de  ses  tableaux  sont  perdus  ;  d'autres 
ont  été  gâtés  par  des  retouches  grossières  :  mais 
nos  artistes  n'en  révèrent  pas  moins  en  lui  le  pre- 
mier des  peintres  modernes  qui  ait  eo  le  senti- 
ment du  beau,  et  en  ail  su  fiicr  les  principes. 
Quelques-uns  le  comparent  à  notre  célèbre  Boi- 
lean;  et  ce  parallèle,  quoique  un  peu  forcé,  ne 
laisse  pas  d'être  juste  à  quelques  égards.  En  effet, 
ces  deux  hommes,  également  doués  d'un  goût 
sévère,  également  épris  de  la  perfection ,  ayant 
eu  au  même  degré  le  mérite  de  réunir  dans  le 
Ma-petU  noinimde  leon  prodoelioiii  les  gni^ 
ooqiIctMX  booi  eonieilf,  aontpottr  janwiide- 
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venus  classiques,  par  leurs  ouvrages  et  leoit 
doctrines.  Il  y  a  entre  eux  cependant  cette  diffé- 
rence que  Vinci  avait  au  plus  mot  degré  le  génie 
de  l'invention,  et  n'était  pas  loin  de  posséder 
l'universalité  des  talents.  Il  aurait  eu  certaine- 
ment le  droit  de  dire  è  Michel-Ange,  dont  on  loi 
opposait  la  gloire  nai-snnle:  «  J'étais  déjà  fameux 
«  que  vous  n'existiez  pas.  »  Et  quoique  depuis 
il  ait  été  surpassé  par  le  divin  Raphaël,  que  per- 
sonne n'a  jamais  égalé  dans  le  grand  art  de  la 
composition,  il  peut  ao  moins,  sous  quelques 
rapports,  lui  être  c  (inparé  sans  désavantage. 
Vinci  possédait  inliniment  mieux  la  science  da 
clair-obscur.  Noos  ne  dirons  pas  avec  Loe  Pae- 
cioli,  l'un  des  hommes  les  plus  savants  du  l?)' siè- 
cle, qu'il  l'emporte  de  tout  point  sur  Apelles, 
Myron  et  Polyclête;  ces  louanges  données  par 
l'amitié  sont  justement  suspectées  d'exagération  ; 
mais  il  n'esl  pas  indifférent  de  savoir  que  deux 
cents  ans  après  lui.  le  fameux  Ilogarlh  ne  l'ap- 
pelait jamais  que  le  grand  Léonard;  que  dans 
son  traité  des  romans  et  des  comédies,  Giraldi 
Cinthio  le  propose  aux  acteurs  comme  le  meil- 
leur maître  d'expression  dramatique  ;  que  de 
Piles,  dans  sa  balance  des  peintres,  l'égale  posi- 
tivement au  Titien  ,  lui  accorde  quelques  avan- 
tages sur  le  Corrége,  et  le  place,  sous  plus  d'un 
rapport,  au-dessus  même  de  Michel-Ange  ;  qu'au 
jugement  de  Winckelman,  il  est  le  seul  parmi 
les  modernes  qui  ait  égalé  les  anciens  dans  l'art 
d'exprimer  noblement  la  beauté;  et  enfin  que 
Rubens,  dont  le  suffrage  est  d'un  si  grand  poids, 
parie  de Tlnd  en  ces  termes  (I)  :  «  11  commençait 
"  par  examiner  toutes  choses,  selon  les  règles 
»  d  une  exacte  tbtk)rie.  et  en  faisait  ensuite  l'ap- 

•  plication  sur  le  naturel  dont  il  voulait  se  ser- 
«  vir.  Il  observait  les  bienséances  et  fuyait  toute 
«  affectation.  Il  savait  donner  à  chaque  objet  le 
«  caractère  le  plus  vif,  le  plus  spécificatif  et  le  plus 
«  convenable  qu  il  est  pflêsible,  et  poussait  celui 
«  delà  majesté  jusqu  à  la  rendre  divine.  L'ordreet 
it  la  mesure  qu'il  gardait  dans  les  evpressions 
(  était  de  remuer  l'imagination  et  de  l'élever  par 
«  des  parties  eaientlalles,  plutôt  que  de  la  rem- 
a  plir  par  des  minuties,  et  il  lAchait  de  n'être  en 
ot  cela  ni  prodigue  ni  avare.  11  avait  un  si  grand 
«  soin  d'éviter  la  confusion  des  objets,  qu'il  ai- 
«  mait  mieux  laisser  quelque  chose  à  souhaiter 
«  dans  son  ouvrage,  que  de  rassasier  les  yeux  par 
«  une  scrupuleuse  exactitude.  Il  commença  par 

•  consulter  plusieurs  swtes  de  livres;  il  en  avait 
c  tiré  une  inlinité  de  lieos  oomrnom,  dont  II 
s  avait  fait  un  recueil.  Enfin  par  un  efîet  de  ses 
<t  profondes  spéculations,  il  est  arrivé  à  un  tel 
c  degré  de  perfection ,  qo'il  me  paraît  comme 
<  impossible  d'en  parler  assez  dignement ,  et  en* 
«  core  plus  de  l'imiter.  »  Ceux  de  nos  connais- 
seurs néanmoins  qui  témoignent  le  plus  de  vé- 
nération pour  le  génie  de  Léonard  ne  se  dissi- 
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mtilent  pofnt  qde  «on  talent  n'était  pas  exempt 
de  roprofht's.  I.p  lir-ir  «lo  t^rmitiiT  les  «hjfls  jus- 
que dans  leurs  plus  petits  détails,  et  d'en  arrêter 
mcontoon  èvte  prédiion,  le  fît  quelquefuis  toin 
berdaiis  la  sécheresse,  qui  «Mnit  lo  défaut  de  loii> 
sn  devanciers,  et  quoiqu'il  ail  été  e\celletit  culo 
risle.  en  comparaison  dei  artistes  de  snn  temps, 
il  est  évident  que  ses  carnations  tirent  sur  le 
violet  et  ont  trop  souvent  le  poli  du  marlire.  En- 
fin son  dessin,  quoique  savant,  a  qut>!(|iiofiiis  de 
la  maigreur.  Au  reste  il  partage  avec  Raphaël 
riHMin«nr  d'avoir  peint  les  tètes  de  vierges  les 
plus  belles  et  les  plus  loudnnt('<.  et  d'avoir  Irouvé 
dans  son  imagination  une  sorte  de  beau  idéal, 
sans  rien  emprunter  au  foAt  des  statues  anti- 
ques. On  a  dit  de  lui  que  son  aptitude  à  tcnitt-s 
les  sciences  et  à  Inusies  talents  semblait  lui  avoir 
été  di)ntu'>e  par  la  nature  pour  montrer  jusqu'où 

Sut  s'étendre  la  puiisance  du  génie  de  1  homme, 
t  éloite  est  Justifié  par  des  faits  qu'on  ne  sau- 
rait nietln-  on  doute.  Comme  slotuairo,  il  a  laissé 
de  superbes  chevaux  en  relief  et  un  admirable 
modèle  de  Jhm-CMit  rfmta  m  jeune$u.  La  sla* 
tne  équp>lrecf  colossale  du  duc  de  Milan  lui  avait 
fait  une  telle  réputation,  qu'il  fut  quelaue  temps 
question  de  lui  confier  l'énorme  bloc  de  marbre 
dont  Michel -Ange  tira  dans  la  suite  sa  fameuse 
figure  de  David.  On  lui  attribue,  en  outro,  un 
St-JMm»  en  tiaut  relief,  qui  existe  encore  à  l'Io- 
renoe;  et  le  desain-modèie  des  trois  statues  qui, 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  décorent  le  por- 
tail du  baptistère.  I.f  -iirrés  inespéré  et  presque 
miraculeux  avec  lequel  il  opéra  la  jonction  du 
canal  de  Martesana  à  celui  du  Tésin,  en  coupant 
ou  aplanissant  do  hautes  monfn^fnes,  et  en  per- 
fectionnant I  invention  des  échelles  à  doubles 
portes  ;  son  plan  d'un  canal  de  navigation  de 
Florence  à  Pise,  et  une  foule  d'autres  ouvrages 
ou  projets  d'ouvrages  dont  les  ingénieurs  admi- 
rent encore  anjourTInn  les  vastes  enmbinaisons. 
attestent  suffisamment  sa  supériorité  dans  la 
Ihéoriê  et  dans  la  pratique  des  sciences  physico- 
nialhémaliques.  Ajoutons  qu'il  fut  l'Inventeur  de 
plusieurs  instruments  dont  nos  tourneurs  font  un 
fréquent  usage,  et  notamment  du  tour  ovnle  qui 
leur  est  encore  aujourd'hui  d'une  si  grande  uti- 
lité. Il  eteellalt  tellement  dans  l'architecture  mi- 
litaire, qu'après  la  rlmlc  de  I.nui?  Sfor/;i,  le  duc 
Valentin  l'attacha  à  son  service  en  qualité  d'ar- 
AltoéM  et  d'ingénieur  en  cfaeT,  avec  mission  de 
Viaitef  les  places  de  son  Etat.  Les  Ingénieurs  de 
œs  places  étaient  tenus  de  lui  obéir  et  d'exécuter 
à  la  lettre  tons  ses  plans  de  forliriraliuiis.  On  sait 
aussi  avec  quelle  ardeur  il  se  livra  à  l'étude  de 
l'anatoinie.  et  quels  progrés  il  fit  faire  à  celte 
seiciice  :  il  ilisséijUMil  lui  niénie  di-s  corps  liu- 
mains  et  des  chevaux,  et  les  dessins  qu  il  en  a 
ftits  sont  Mcore  eonsttités  avec  fruit  par  nos 
moill  nrs  priritres,  Ses  iVrit^ ,  ri'unis  en  corp-, 
d  ouvrage  sous  le  titre  à«  Traité  dt  la ptiniure, 

prosvem  non^aealeiiwiit  qu'il  iviit  «tulM  «h 


VIN 

observateur  profond  tous  les  secrets  de  cet  art, 

mais  cnroro  qu'il  était  infiniment  plus  avanré  en 
physiijue  et  en  géométrie  qu'aucun  des  savants 
de  son  siècle  (il.  Le  célèbre  Poussin  ne  se  con- 
li  iifa  pas  de  méditer  loiiptenips  rc  bel  ouvrape, 
il  en  dessina  toutes  les  figures  humaines  qui, 
dans  le  manuscrit  de  l'auteur,  n'étaient  que  de 
faibles  esquisses.  Annibal  Carracbe  disait  en  par 
tant  de  ces  savantes  observations  dont  il  s'était 
procuré  une  copie  manuscrite  :  a  Quel  dommage 
»  que  je  ne  les  aie  pas  connues  plus  tôt!  elles 
»  m'auraient  éparKiié  plus  de  vingt  années  de 
Il  travail.  *  Ce  traité,  eommc  presque  tons  les 
ouvrages  originaux  de  Vmci,  est  écrit  à  rebours, 
c'est-à-dire  de  droite  i  gauche,  è  la  manière 
des  Orientaux,  et  l'on  ne  peut  guère  les  lire 
qu'à  l'aide  d'un  miroir.  Pourquoi  cette  singula- 
rité? On  croit  que  L,éonard  voulait  par  là  trom- 
per la  curiosité  des  indiscrets  qui  auraient  pu 
chercfier  dans  ses  papiers  le  secret  de  ses  décou- 
vertes Ci'  fiit  en  Kiot  que  l'ouvrage  dont  il  s'a- 
git fut  imprimé  pour  la  première  fois  d'après  un 
manuscrit  italien  conservé  à  la  bibliothèque  Bar» 
berini.  Triehet  Dufresne  en  fut  l'éditeur,  et  dans 
la  même  année  il  en  parut  une  traduction  fran- 
çaise, par  Fréard  de  Cbandiray,  architecte!?). 
Celle-ci  fut  réimprimée  plus  d'iine  fois ,  savoir  : 
en  1716  'petit  th  l 31,  et  en  1796,  in-8*;  mais 
on  préfère  aujourd'hui  la  IrailintiMii  puMiée 
par  H.  Gault  de  St*Germain,  en  1803,  à  cause 
des  rectifications  qu'on  j  remarque  dans  le  leile 
et  dans  les  figures.  On  savait,  il  y  a  deux  cents 
ans,  que  Léonard  a\ait  lais.sé  un  grand  nombre 
de  manuscrits;  mais  c'était  alors  une  idée  géné- 
ralement répandue  qu'ils  avaient  été  entièrement 
détruits.  La  découverte  en  a  été  faite  par  un  con- 
cours (le  eireniixt.iiiees  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter;  contentons-nous  de  dire  qu'ayant  été 
remis  entre  les  mains  de  Pompée  Léoni  par  le 
fi'-  !(  François  Melzi,  ils  furent  longtemps  dissé- 
minés, et  qu'ils  n'auraient  point  encore  vu  le 
jour  si  un  amateur  zélé,  Jean  Ainbroise  Iffazenta, 
no  se  fût  donné  des  peines  infinies  pn-ir  Ii  s  re- 
cueillir et  les  déposer  dans  la  bibliothèque  Am- 
brosienne.  Enfin,  en  1796,  après  que  les  trou- 
pes françaises  se  furent  rendues  maîtresses  de  la 
Lombardie,  le  directoire  communiqua  à  l'InsUlut 

(1|  M.  Uaozl ,  coniprTitcur  de  la  bit 'iothri^ue  Tiarbcrini  i 
Home,  a  publK  et  d«i'-i<-  au  rni  de  Fr.uii-c  l.o  KVIII,  m  ifSîT. 
un*  tréa-bcll*  édition  iii-4«  du  traité  Mla  piiiura.  (la  y  lit  uat 
vie  îBCMnpUto  d«  Léonard  da  Vinci,  dWM  m|0«U«  TMiMur  rér» 
rgue  en  doute  tout  M  qna  VenturI  aTanee  tur  la  nal'taneé  et  la 
mort  d«  (•  grand  paintie.  6ul«aiil  M.  Mantl,  Uuaard  devait 
ftrr  filt  tigiliWUàt  maître  fuira  da  l'inci,  qui  arail  rte  inaïké 
trnl»  fol»  et  aeatl  eu  te  ni*  de  «a  première  teinmc ,  et  II  fiudr^it, 
en  outra,  Rdnpief  coir.ir.e  vrnie  l'aitrcdole  de  Françni»  I*'  rac^ 
Tkitt  le  darniir  tuupir  de  Viaci  dana  le  cliâtaaa  d«  FoBialna- 
I  leaa  ;  mcial»  MutrapiMMOulB  moUn  ii  MUcMatMk  npiDla* 
sur  eea  dctt  ciKMinaMM  qvHI  anblt  BltlOir  lal4MM 
l'eu  de  (ol  oai»  ut  Ci^njctturca.  fin  IMte,  MMW  MtUat.  U 

rr<.-rii<'  '  >  *  (:'Lfts     t  .i\-<u  tr  I»  »  «Jf»,  afc  beaiitwip  a»  tSsm, 

\r%  nintrriaui  de  ton  (ntnir. 

\1,  On  trouve  <'e  lu:  gi  dL-uilitur  !a  p\ib'ieatiun  rn  Franc*  da 
Traité  4*  In  pfiMutf  et  lur  la  (.art  qu  y  prit  le  l*oiis»ln  daat 
liMn^  étÈLtm  OmmnvMiw  i  M  ftaiwii>iWÉiiia— ,  l.a^ 

p.  m-m. 
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de  France  lei  treize  volumes  dont  se  compose 
cette  précieuM!  collection.  Douze  sont  restug  à 
cette  société  savante;  le  treizième  est  ptssé  a  la 
bibliothèque  <le  l'aris  Vonturia  publié,  en  1797, 
un  excellent  .Mriuoire  sur  c^s  inanuscriU  qui  lui 
avaient  i!>té  conliéi»  par  rin»litul;  et  il  y  a  fait 
eatrw  des  raoseigoements  qui  i>ous  ont  été  sou- 
▼•ni  Qtiles  pour  |«  r«Maetion  de  cet  article  (I). 
C'est  principalement  suus  le  rapport  des  iiciences 
ptiysiqaes  et  raatbématiqaes  que  ce  Kémoire  fait 
apprécier  les  vtstea  connainanoM  d»  Léonard  de 
Vinci.  Croirait  un  qu'ii[)r(s  avoir  considéré  ce 
grand  huniuie  cuinme  peintre,  sculpteur,  archi- 
lecla,  ingénieur,  chimiste  et  mécanicien,  nous 
n'avons  pas  épuisé  la  liste  de  ses  titres?  N'eùt-il 
fait  que  cultiver  les  belles-lettres,  il  eût  encore 
mérité  l'attention  de  t^on  siècle.  Crescimbeni 
parle  de  ses  ven  «veQ  im  pompeui  éloge»  et 
n'hésite  pat  à  le  ooogpter  an  Mmibr»  des  restaa- 
rateurs  de  la  poésie  italienne.  Le  sonnet  suivaut. 
dont  il  est  auteur,  et  que  nous  rapportons  d  après 
M.  Léveaqoa,  préM-nte  sans  doala  das  antitnèaas 
alTePlét  s,  trop  coiifurnies  au  goût  que  Boileau 
blâmait  liuiis  le  Tassie  ;  utais  un  y  trouvera,  par 
compensation,  un  ton  de  sensibilitéetonataiola 
philosophique  dignes  d'intérêt  : 

Clil  non  ptio  ijiicl  rhr  tuoI  .  quel  rh«  |^  V||ltk, 

Che  qiirl  rhe  non  il  |inij  lollr  v  Toler*  ; 
AdunqiiC  xggio  c  I  liuoiT'O  <la  trnere 
C]i«  da  q<iel  ch«  non  puo  *uo  Tolcr  toflto» 

Prrr)  cti'  "fni  Hilrttr,  nostro  ,  c  doglia 
S(n  i[i  M  f  un  hëpvr  voler  f>olar«  i 

Ad  liii^ue  quel  >u  yu"  chr  cul  liovere 
Ne  Irahe  la  r.iL;ij:i  lu  ir  il  hua  so^Iea. 

Ni  (cmpre  ir  d»  vul«r  quri,  che  l'Uuom  piloUi 
Ufitun  par  dole*  qn»l  cNa  lanM  MMl». 
|i«B«i  git  <]ucl  rk'ia  *el«      ch^  IImMI* 

AAuaquc  t^i ,  Ictlor,  di  qae*U  aota , 
ana  ta  vuoi  tuer  buono ,  e  agi'  altri  eu*» 
IWiH  wmfft  paUf  qwat  «to  te  MM. 

Lis  tableaux  de  Léonard  sont  assez  rares.  Plu- 
siaura  de  ses  portraits  n'eiistenl  plus ,  et  qu«l- 
qoaa-iintda  aeux  qua  las  narebands  uMltenl  sovs 

son  nom  ne  sont  que  des  copies.  Il  est  vrai  (]iie, 
comme  nous  I  avons  dit,  ce  maître  aUacbail  trop 
de  prix  au  fini  de  ses  ouvrages  pnnr  sa  piquer 
d'âne  grande  fécondité.  Néaninoins,  sans  compter 
la  fameuse  fresque  du  couvent  des  dominicains 
qui  attire  chaque  jour  les  voyageurs  à  Sania 
Marùt  dêiU  fra*i«  de  Milau,  et  dont  Miilin  donne 
nae  description  pleine  d'inlérèt,  on  a  do  pète  de 
l'école  florentine  une  vingtaine  de  tableaux  pré 
cieux.  Le  musée  du  Lou>re  pussèile  ciitq  lat)leaux 
qtl'OD  s'accorde  a  reconnaître  comme  dus  à  Léo- 
nard :  St-Jean-Bapliste,  figure  à  mi-Corps,  petite 
nature;  on  croit  que  c'est  le  tableau  qui  faisait 
partie  de  la  collection  de  François  I";  Louis  Xlli 
te  céda  par  voie  d'éebange  à  Charles  1*';  le  ban- 
quier Jafiaeh  Tacheta  liO  livrei  sterling,  lorsque 

(1.  Cbuouttcr  «ji»liir.<nl  »u  «u  et  de  M»  manu'criti  te  t  .n  c  3 
de  i'//ii(i.irc  uVj  iC'hcti  mo  !/uma<<(jUtt  en  j!t..u- ,  i/.^  «u  .vi 
rt^amanct  àet  itlUt*  jusatt'à  ia  Jim  lim  11*  «tie<(,  par  UbrI, 
PMi%Utl,4fal.tei«*. 


la  coilertinn  de  l'infortuné  roi  d'Angleterre  fut 
dispersée,  et  il  le  céda  ensuite  à  Louis  XIV.  La 
Vi»rg$,  f  Blutât  Muté  H  Ae-ilww;  plusieurs  par* 
lies  de  cette  peinture  sont  encore  à  l'état  d'ébau- 
che. Klle  fui  rapportée  d  Italie,  en  iCi9,  par  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  et  quelques  aimées  après 
la  mort  de  oa  ministre,  elle  passa  dans  la  collec- 
tion du  roi:  l'authenticité  a  été  oontesiée,  mais 
H.  Frédéric  Villoi.  juge  si  compélenl  en  pareilles 
questions,  eipose  dans  sa  Xoiic*  du  tMnus  du 
Lmsw  les  motilSi  qui  doivent  feira  regarder  eette 
œuvre  comme  étant  réellement  de  Léonard. 
La  lierge,  l'Enfant  Jiiiu ,  Si -Jean  et  un  an^e, 
collection  de  François  I"  'authenticité  également 
contestée);  Lita  ou  la  Joconde,  portrait  peint  à 
Florence  vers  1500,  et  regardé  avec  raison 
comme  un  magnifique  chef-d'œuvre;  il  a  appar- 
tenu à  Francoia  1"  qui  la  paya,  dit-on,  11,000  li- 
vres, somma  énorme  è  eattè  époque;  on  en  oon- 
naît  pliii^ieurs  firl  belles  co[iieiavecdes  dilTérences 
en  E^paune,  en  Angleterre,  en  Russie.  PartrmU 
it  ftmnu  qu'on  a  indiqaé  eomma  étant  eelal  de 
la  duchesse  de  Manloue  et  que  des  graTeuri  ont 
souvent  reproduit  en  lui  donnant  te  nom  de  la 
hêlU  Fironiire,  maîtresse  de  François  I*':  il  est 
vraisemblable  qu'il  s'agit  en  réalité  de  Lucresia 
Crivelli .  qui  fat  l'eaifr  do  due  de  Hilaii  Loaia 
Sfurce.  liafchut,  figure  de  petite  natura.  H.Tillot 
attribue  seulement  à  l'école  de  Léoiiard  on  (a- 
bloaaqal  faisailpartiedela  aolleotiondaLmiisXIV, 
et  qui  a  été  signalé  comme  original  ;  il  est  connu 
sous  le  nom  de  la  Vùrgtaur  bal.ncen,  et  il  repré- 
sente la  Vierge,  l'Kn/ani  J^*u$ ,  Sle-Elisabeth.  St» 
JeemalSê-Utekti;  un  portrait  de  femme  et  une  Cène 
(copie  de  la  fresque  de  Milan)  figurent  aussi  au 
L^juvre  et  sont  des  œuvres  de  ré<^  le  de  Léonard. 
On  eila,  en  outra,  ia  UaMeina,  la  FUU  d  Hé>  odtai 
portant  dans  un  bassin  la  tête  do  8t-Jean-Baptiste 
;ce  tableau  ,  qui  a  appartenu  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, est  regardé  pr  quelques  artistes  comme 
l'ouvrage  de  Luini  ou  d'Andréa  Solario,  de  l'école 
de  Léonard);  la  Modettie  et  la  Vanité,  les  Quatre 
érangetutet,  le  portrait  de  la  belle  Fèroniere  ^qu'on 
a  longtemps  pris  pour  celui  d'Anne  de  Boulein)  ; 
une  UU  de  Méàiùê,  une  Lida,  une  Ahmm,  et 
une  titt  é»  SaMwvr;  mais  ces  productions  ne  sont 
plus  regardées  comme  autlienliques.  Parmi  les 
autres  peintures  de  Vinci  qui  ont  de  la  célébrité, 
mais  qoi  paraissent  perdow  pour  les  arts,  on  re- 
gretîe  surtout  celle  qui  représentait  un  monstre 
sortant  de  sa  grotte.  Ce  tableau  étnit  de  la  jeu- 
nesse de  l'auteur.  Vasari  prétend  ()ue  Vinci, 
l'iiyant  terminé,  voulut  en  connaître  l'effet,  et 
ulia  chercher  son  père  pour  le  lui  montrer.  Ce- 
lui-ci recula  d'horreur  en  voyant  celte  figure 
elTroyaUe.  Mtm,  s'écria  le  jeune  Léonard ,  en- 
chanté do  eette  éprrave  :  prenn  «  feMNw,  men 

père,  prenez  le;  nir  il  a  hifn  miipH  soit  hut.  Pres- 
que tous  les  tableaux  do  Ytnct  ont  été  gravés , 
celui  de  la  Gène  Ta  été  par  Sontman.  Vaalègna, 
AainakU,  Booalo,  Frey,  HmummI»  BaphoH 
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Morgben  et  autres.  (La  planche  de  Morgbeo, 
publiée  en  I80t,  est  une  dea  plot  ealiméea. 

Il  est  vrai  que  ce  graveur  avait  eu  pour  mo- 
dèle un  excellent  dessin  de  Téodoro  Matteini.j 
M.  Boucher- Desnoyers  a  gravé  la  Vierge  aux  ro- 
chers; H.  Lefebvrê,  la  belle  Féronière,  d'après 
un  dessin  de  M.  Ingres;  Ant.  Ricciani,  la  Made- 
Mne:  Johannes  Volpato ,   l'Hérodiade;  Van- 
Troyen,  la  Modestie  et  la  Yajiité;  Gio  fiatto  Leo- 
nelii,  les  quatre  Evangéliates;  Laeroht,  Lncrèee 
Crivelli  ;  J<»si'[)h  Jiisfer.  une  Vierge;  J.  Boulanger, 
St-iean-Bapliste  i  Ëdelinck,  un  Combat  de  quatre 
eavalien  (d'iprès  anecopie  peu  eiacie  do  groupe 
que  nous  avons  cité  en  parlant  du  fameux  car- 
ton :  la  Mftâte  de  Pieeinino);  Venceslas  Hollar,  le 
Sauveur  tenant  un  globe,  et  nombre  de  carica- 
tures. Oo  «ait  que  Vinci  avait  beaucoup  de  goût 
pour  cet  aortes  de  ehaifcs.  Soivanl  hif,  il  hllait 
que  tout  artiste  fit,  de  temps  en  temps,  trAvo  aux 
travaux  sérieux  pour  se  livrer  à  la  gaieté;  et  dans 
ces  intervalles,  dit  Lomazzo,  il  s'tmosait  à  dessi- 
ner des  vieillards  grimés,  des  paysans  grotes(|ues, 
des  femmes  laides  et  ridicules.  Tous  ces  riens, 
étés  sor  le  papier  avec  autant  de  vitesse  que 
enr  auteur  en  mettait  peu  dans  ses  grands  ou- 
vrages, étaient  pleins  d  esprit  et  de  Terre  comi- 
que. Il  existe  plusieurs  copies  de  ses  tableaux, 
notamment  de  la  fameuse  fresque  qu'on  regarde 
eomme  son  chef-d'eeovre  (c'est  assez  désigner  la 
Cène).  On  en  a  une  de  M.  le  clievalier  de  Rossi, 
laquelle  était  dans  la  Villa-Belgiojoso,  où  Rafaëili 
da  HiUia  Fexécutail  en  mosaïque,  une  de  Lo- 
mano,  une  de  Perdrini  et  une  de  Marc  Uggione. 
Celle  qu'on  voyait  autrefois  il  St-Germain  l'Auxer- 
rois,  dans  la  salle  d'asscmiilLO  <lcs  inarguilliers, 
avait  été  exécutée  à  Milan  pour  François  1"  ;  et 
Ton  prétendait,  mais  sans  preuve,  que  Léonard 
était  l'auteur  de  la  copie  qui  ornait  le  chAleau 
d'Ëcouen.  Quant  à  celle  qu'on  voit  aujourd  hui 
au  musée  do  Louvre,  dans  la  galerie  d'Apullun, 
et  que  nous  croyons  supérieure  à  toutes  les  au- 
tres, elle  dale  du  15'  siècle,  et  parait  être  l'ouvrage 
des  plus  habiles  élèves  de  Léonard.  Le  musée  du 
Louvre  possède,  en  outre,  huit  dessins  originaux 
4e  ce  maître.  Tiosieors  d'entre  eux  ont  été  gra- 
vés à  l'eau  forte  par  le  (  unité  de  Caylos(l).  t-es 
élèves  les  plus  connus  de  Léonard  sont  Andréa 
Aalaino  ou  Salai,  que  P^ien  appelle  Salarie  ; 
Antonio  Boltraiïo,  Marc  r^gimii.  César  Sesto, 
François  Melzi  (son  exécuteur  leslamentaire),  Ber- 
nard Loino  et  Paul  Lomazzo.  On  observe  que 
le  poème  latin  de  Oofresnoy  :  Dt  «rte  graphieû, 
est  presque  entièrement  composé  des  leçons  ré- 
pandues dans  le;-  ocril-  (le  Léonard.  Va^ari,  au- 
teur d'une  Vie  des  peintres,  est  celui  qui  a  fourni 
le  plus  da  oaUriau  aui  divcn  htatoriei»  da  ea 
fiand  boDuna,  parmi  lesqoala  on  dtsliogna  Ba- 

\l)  Le  miUM  du  haarte  ■  acheté  de  Vinci,  da  Ittrain  Va- 
Urdi  de  Milin,  on  énorcna  «(ii«a>«|Wi«nDMtaiSdMlini|llM 
da  «00  lont  d«  la  irsin  de  MaMlS,  «t  II  M  «M  IM  VUniUlm 
qui  ao«t  dt  pnaiai  oïdit. 
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lhaël  Trichet-Dofresne,  premier  éditeur  du  Trat- 
M9  deila  pittun,  Ventori  et  H.  Gault  de  St-Ger- 

main,  dont  nous  nvons  déjà  parlé.  M.  l'abbé  Aimé 
Guillon  a  pnliiié  à  Milan,  en  I8H,  U  Cénacle  de 
lÀonard  de  I  inri,  esfai  hiitonqiu  et  peyehoiogiflit 
sur  ce  ehef-d' a  utre  de  la  peinture,  in -8*.  NooS  IM 
terminerons  pas  cet  article  sans  rapporter  une 
anecdote  dont  peu  de  personnes  ont  eu  connais  ■ 
sance.  Bonaparte,  alors  général  de  l'année  d'I- 
talie, visftant,  en  1796,  la  salle  de  l'église  Sto- 

}tarta  délie  grazie,  OÙ  l'on  voit  le  tableau  delà 
Cene,  y  écrivit  sur  ses  genoux  un  ordre  du  joor 
portant  que  ce  lieu  serait  exempt  de  logements 
militaires.  Cette  faveur  fut  quelque  temps  consi- 
dérée comme  un  juste  hommage  rendu  à  un 
peintre  illustre  par  un  homme  qui  jouissait  déjà 
lui-même  d'une  grande  réputation.  Mais  peu 
après  le  départ  de  l'armée  française  la  salle  pn- 
\  i  éK'iée  servit  alternativement  d'écurie  et  de  gre- 
nier à  foin;  et  telle  en  était  encore  la  destination 
quand  Eo^ne  Beaubamais  devînt  vice-roi  d'I- 
talie. Il  ordonna  de  nettoyer  entièrement  ce  ré- 
fectoire, et  fit  élever  un  pont  près  de  la  peinture, 
pour  qu'on  pût  l'examiner  da  plos  près.  Ca  tût 
est  constaté  par  l'inscription  suivante  (I)  : 

Anno  regni  itnht:i  II f  Fugtniuî  NapoUf>  Uni.  pryrtx 

J^tOnriT.ll  l'ii^.-li  f,uiur::ri  /-.Mit'  i.'t/iJ^fn/cm 

Parutxni»  rtjtelii  ticullii  ab  mlerilu  aJteruit 

F.  P— T. 

VINCIGUERRâ  (UARc-.ii>ToiNE).  poète  satirique 
italloi,  fhMftaait  vers  la  fin  du  15*  siècle.  On  n'a 
presque  aucun  détail  sur  les  circonstances  de  sa 
vie.  On  ignore  même  à  quelle  époque  il  naquît . 
à  quelle  époque  il  mourut.  On  sait  seulement 
qu'il  occupa  longtemps  la  place  de  secrétaire  de 
la  république  de  Venise,  et  que,  chargé  en 
diviT.-es  ocrnsioiis  de  missions  importantes,  il 
.^  eii  lira  avec  autant  d  batuleté  que  de  succès. 
Envoyé  à  Rome  prés  du  pape  Innocent  VIII,  en 
qualité  d'orateur  de  la  république,  il  sut  si  bien, 
par  sa  conversation  et  ses  talents,  captiver  les 
t)onnes  grâces  du  pontife  qu'à  l'instant  où  sa 
légation  allait  fmir ,  celui-ci  écrivit  au  doge  Ao- 
gnstin  Barberigo  pour  loi  demander  de  laisser 
encore  quelque  temps  le  poëte  à  sa  cour.  Peu 
d'années  après  (février  1480),  il  fut  expédié  dans 
rite  de  Veglia  pour  la  reprendra  sor  les  comtes 
de  Frangipani,  qui  en  avaient  usurpé  la  souve- 
raineté. Ses  talents  litléraires  ajoutèrent  encore 
à  sa  célébrilé  et  lui  attirèrent  des  éloges  non 
moins  flalleors  et  des  chels  do  goovaroaoïent 

(Il  Noua  aiipwlerada  au  auj«t  da  Léonard  un  rort  bso  travail  da 

M.  Dcicclutc  .  publié  dans  \'Arli*(€  en  1^1.  iin|icim«  à  part 
|in-b*dc  Bl  pageal  rt  Inuluit  en  itnljcn.  M.  Hioa  caniarnf  é  L*ô- 
naid  la  plu» grande  |),irti('  r.j  sun  wcmd  J  Ttluinc  de  l'/lr  (  cArdirn, 
et  cette  Huda  a  cgalenirnt  «te  publiée  4  part  llb&ô.  tB>la>. 
M.  BifoUot  •»«I>U«  un  CmlaUguê di l'tgitm d*  Lùmarë \ Paria, 
1849,  1d^.  ITaaMhwa  pat  un*  noUce  de  M.  Charles  Cléncat 
dana  la  Rtm  dei  Dm-Monétt ,  I»  avril  ISGO,  JLii-Mri  éê 
Vtuei  d'ajtrit  di  n»m«euz  documtnlê.  L*  Tie  de  Vinci  a  M 
écrite  en  anglais  pnr  M  Hrown.  Loudia*.  iaSS,ili-B>;  CBtlIt- 
inand,  parG.-S  H  -  r  ,  .  I  ktllc,  ISISflB^,  «W MCaBlt  éiOvU 
leabcts,  Lcipeick,  lOM,  ka-b: 
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et  des  honunes  de  lettres  Im  plus  illustres  de 
l'Italie.  Il  fut  lié  particulièrempnl  avec  Bernard 
ficmbo,  père  du  cardinal,  et  l'on  frappa  en  son 
honneur  une  médaille,  uù  d'un  côté  on  ht  autour 
dt  aa  6gara  :  Airr.  Vikuqiibua  ibip.  Vbmet.  a 
SMMtns  nmnuMin» ,  «t  oft  de  l'autre  est  repré- 
senté Apollon  ou  Orphée,  la  lyre  à  la  main,  dans 
uo  i'har  Iratné  par  deux  cygnes,  avec  cette 
inMiifriiM  ;  C»U  mua  Amm.  Cependant  il  ne 
noij"  ri'^f--  (le  lui  qu'uti  recueil  de  satires  d'en- 
viron dix  buil  cenbi  ven»,  et  rien  ne  porte  à 
croire  qu'il  eu  ait  publié  davantage.  Il  fut  le 
créeleur  de  le  satire  en  Italie;  car  oo  ne  peut 
donner  ee  nom  i  VKnftr  dt  Dente,  aux  trois 
sonnets  de  Pélrarquo  sur  la  t-our  de  Itoirn^, 
aoi  Catui  e«tmaie$aUâeki ,  ou  aux  burlesques  et 
joyeai  Bmn  de  Laurent  de  Hédieis,  et  d'autre 
part,  les  saliri>«  latines  de  Philelphe  ne  peuvent, 
quoique  échappées  à  la  plume  d'un  Italien,  figu- 
rer dians  la  littérature  italienae  proprement  dite. 
L'apparition  des  satires  rénitieniies  dut  donc 
faire  sensation  dans  un  siècle  où  tous  les  genres 
ciploités  par  les  poëtes  de  la  Grèce  et  de  Rome 
commençaieDl  à  se  reproduire  tous  des  formes 
notnrellest  eossi  l'<^>«rm  nmtm,  tel  fat  le  mai 
donné  par  les  éditeurs  à  l'ouvrage  du  poëte, 
sans  doute  pour  donner  à  entendre  qu'il  s'eier- 
fait  dans  un  genre  noaveaa ,  fut^dle  reçue  avec 
enthousiasme.  Sansoviiio  (préface  à  la  tète  du 
t>*  livre  de  ses  Sett*  libri  di  taiirt)  assure  tenir 
de  qoelquM  vieillards ,  oooteoiporains  de  la  pre- 
mièia  publicatioo,  que  preaqge  tout  ce  qu'il  y 
■TijI  i  Venise  d'emalenrs  de  la  littérature  la 
Mfliaal  par  cœur  d  un  bout  à  l'autre.  Jamais 
l'Mlear  ne  se  permet  de  personnalités,  et  loin 
de  MoaMoer  lee  booiaics  pervers  ou  ridieales 
sur  lesquels  ordinairement  la  satire  déverse  le 
mépris  ou  le  blâme,  il  ne  les  désigne  pas  même 

Kr  des  allusions  ou  dca  pseudonymea,  réierve 
iiabic  sans  doute,  maif  qui  6te  beaucoup  d'é- 
nerftie  et  d'originalité  aux  leçons  do  poëte  :  de 
sorte  que,  inalffré  leurs  titres,  ces  poésies  sont 
OMNOS  des  satires  proprement  dites  que  des  clia* 
pitrac  de  morale  et  de  philoaopliie  leVgieoses. 

Ses  satires  écrites  en  terta  rima  ou  tertint. 
U  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  dans  le  style 
de  Vinciguerra  un  peu  d'àpreté  et  de  sécheresse. 
L'aridité  lialurelle  des  matières,  tantôt  morales 
et  tantôt  théologiques,  qu'il  traite  ex  profeuo, 
sans  les  égayer  par  la  censure  des  individus,  y 
eontritNM  déjà.  L'eaiploi  des  rines  tieroes  rend 
peot  être  oe  début  eoeore  plus  sensMe.  H  faut 
compter  aussi  pour  quelque  chose  l'état  de  la 
langue ,  qui ,  quoique  antérieurement  travaillée 
par  quelqnea  hooMMa  de  génie,  n'avait  encore, 
surtout  à  Venise,  ni  celte  sooplesse  ni  cette  éner- 
gie que  lui  communiqua  bientôt  après  le  grand 
mouTennnI  de  la  littérature.  De  là  ces  fréquents 
héllénismes,  ces  participes  absolus,  ces  mots 
purement  latins  bannis  depuis  de  la  langue  ita- 
keoiie  [jaeuii,  sat.  6,  at.  W,  t.  S;eli^iNr|a^  iWd., 
XLUl. 


st.  4S,  V.  8  ;  imhre,  sat.  I,  st.  51,  v,  t ;  eweele, 

ibid.,  st.  60,  V.  î;  orhi ,  sat.  4,  st.  37.  v.  i). 
De  là  aussi  les  contractions  forcées,  les  syncopes 
trop  dures  et  les  vers  accentués  à  la  septième 
syllabe,  sans  qu'il  y  ait  d'acoeot  I  la  sixième, 
faute  qui  ae  noeontre  anei  toaTeot  dam  le 
Dante  (1),  mais  que  dans  la  suite  ou  évita  soi- 
gneusement. Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que 
Vindguerra  n'ait  pas  le  génie  poétiqoe.  Il  y  a, 
au  contraire,  dans  tout  ce  qu'il  a  composé,  beau- 
coup de  feu,  d'énergie  et  de  vehéiueoce.  à«e 
tableau  i  ne  manquent  point  de  couleur,  et  aoo 
style  est  presque  tout  en  images  et  en  fîgures. 
Ce  qu'il  faudrait  hit  reprocher,  c  est  (leut-étre  ta 
trop  grande  uniformité  de  ton,  et  l'audace,  l'ori- 
ginalité, souvent  excessive,  de  ses  métaphores. 
Ainsi ,  la  noble  Italie  déchire  aon  riche  manteau  at 
n'a  point  de  tailleur  qui  puisse  en  recoudre  les  lam- 
beaux (sat.  2,  st.  37).  Plus  bas  (sat.  3,  st.  10U,etc.): 
«  Heureux,  dit-il,  heureux  ceux  qui,  dans  cette 
«  vallée  de  larmes,  aspirent  à  devenir  praticient 
f  tlnnê  le  eieU  »  Ailleurs  un  héros  vole  aux  joutes 
h  lète  haute,  n'invoquant  que  la  Fortune  et  ne 
s'apercevant  point  qu'il  /«tl  /«nur  i'amnM  ilaaa 
«*#  mcêfué*  (sat.  4,  st.  69  et  64).  Ailleurs  en- 
core sat.  r»,  -st.  'l'i  ,  Marc  Aiirèle  portf  le  bât 
l'épouse  adultère  qui  lui  apporta  pour  dut  l'em- 
pire romain.  Ces  images  ne  sont  certes  dépou^ 
vues  ni  de  vivacité  ni  de  justesse  :  quelques-unes 
peuvent  passer  pour  des  beautés,  et  celles  mêmes 
qui  sersient  blâmées  pourraient,  à  l'aide  d'un 
léger  changement,  devenir  aussi  nobles  qu'ori- 
ginales. 11  n'en  est  pas  moiiia  vrai  qn'ineultes  et 
sans  parure,  telles  que  l'auteur  nous  les  f>ré- 
seiite,  elles  sont  des  taciies  dans  la  composition 
où  elles  se  trouvent.  Un  autre  défaut  réel  est 
l'absence  des  peintures  riantes  ou  gracieuses.  A 
l'exception  d'un  passage  de  la  sixième  satire,  où 
le  style  de  l'autcur  parait  se  détendre  pour  par- 
ler de  Claudia,  d'iphigénie  et  des  vierges  de 
l'antiquité,  il  semble  toujours  armé  de  froideur 
et  de  sévérité.  Après  avoir  ainsi  fait  la  part  de  la 
critique,  nous  devons  remarquer  les  beautés 
véritaMes,  qal  demandent  grioe  peur  Ica  défauts. 
L'énerffie,  la  richesse,  l'audace  de  la  diction  nous 
sont  deja  connues  ;  il  faut  y  joindre  un  ton  de 
conviction  qui  va  à  l'âme ,  et  une  espèce  d'indi- 
gnation mélancolique,  dont  on  ne  trouve  guère 
d'exemple  que  dans  tes  lamentations  et  surtout 
les  prophéties  de  Jérémie.  Cette  nuance  de  sen- 
timent, qui  participe  a  la  fois  de  l'enthousiasme 
et  du  calme ,  et  qui ,  dans  rime  de  Vhicigvem, 
s'alliait  à  un  spiritualisme  un  peu  exclUw,  ftM 
lire  avec  charme  une  foule  de  moroeauXi^oi 
malheureusement  attendent  encore  UQ  tradueteor 
et  qui  sont  vraiment  dignes  de  passer  dans  une 
langue  étrangère.  D<tus  sa  seconde  satire,  il 
maotra  l'Italie  en  praie  aux  sept  péehés  mortels, 

(Il  où  d  rtite  elle  Tait  quelqui-tou  beauté,  par  cnB|lts4aM 
«  T«r«  il  remarquabl*  ptt  rbarmonle  tmiMtiv*  t 

>l<»  «M  Mito  Ml  yMM  flil  «HN. 
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et  la  description  de  chacun  de  ces  péchés ,  avec 
leurs  symboles  «Uégoriques,  leur  parure,  leur 
cortège  et  rénamératinn  des  désastres,  des  Mies 

et  (les  cririifs  ilont  ils  innn  ItMit  la  torre,  remplit 
les  cent  tercets  qui  composent  cette  satire.  C'est 
Mlle  où  il  a  prodigué  les  couleurs  les  plus  riches 
et  les  plus  varitS's.  Le  portrait  de  l'Impudicité 
(st.  52-56)  mérite  surtout  d'être  lu ,  et  il  est  cer- 
teio  que  le  Tasse,  dans  la  description  d'Armide, 
en  •  imité  beaucoup  de  traits.  La  troisième  satire, 
adressée  à  an  père  désolé  de  la  perte  de  sa  fille 
(Giovanni  Calderia),  rontient,  avoc  des  consola- 
tions spirituelles,  dont  la  sublimité  n'exclut  pas 
le  palhétique,  un  développement  magnifique  sur 
la  fraKilii^  des  rho-;es  humaines,  sur  la  brièveté 
de  la  vie  et  la  toute-puissance  du  temps.  Ce 
passage  n'est  ioférieur  aux  belles  pages  de  Pé- 
trarque, dans  son  Triom^  dm  ttmp$,  que  sous 
le  rapport  de  l'harmonie.  Dans  la  quatrième 
satire,  qui  semble  la  suite  ou  du  mniiis  l'appen» 
dice  de  la  précédente,  comme  la  seconde  semble 
unie  i  la  (nvmière,  il  passe  en  revue  les  vanités 
du  monde  et  fait  ressortir  la  lutte  de  l'homme 
avec  lui-même,  lutte  qui  se  termine  presque 
toujours  par  la  victoire  des  sens  et  le  désespoir. 
Beaaeoup  d'idées  de  celte  satire  sont  empruntées 
de  rBcciésiaste,  et  le  ton  en  est  h  peu  prés  le 
même.  La  cinquième,  pnliliic  d'abord  s<^parè- 
meut  (wy.  plus  bas),  est  dirigée,  non  pas  contre 
Im  femmes,  mais  eontre  le  mariage  en  général. 
Il  no  fjut  voir  in  ni  un  vjif^iio  lieu  commun, 
comme  celui  qu'a  si  richement  brodé  Uoileau , 
ni  on  ade  d'accusation  contre  les  contempo- 
nines,  comme  dans  la  magnifique  et  terrible 
satire  de  Juvénal,  mais  une  dissertation  en 
forme  sur  les  inconvénients  de  la  vie  conjugale, 
surtout  pour  ie^  gens  de  lettres.  Ennemi  de  toute 
exagération,  Vincignerra  oommenoe  par  dire 
qu'd  s'adresse  seulement  aux  sages.  C'est  pour 
eux  que  les  avantages  de  l'hyinen  peuvent  être 
nn  probltaie.  Alon  il  démontre  au  prix  de  qnd 
esclavage  l'hymen  vend  quelquefois  ses  douceurs. 
Il  di'crit  les  tourments  attachés  à  la  posr>ession 
de  la  beauté,  le  dégoût  qu'inspire  la  laideur.  Par 
on  tour  de  force  auquel  on  ne  s'attendait  pas, 
Tantenr  a  raincu  toales  les  difflcnltés  que  pré- 
sente une  discussion  si  aride  et  si  pointilleuse, 
et  ce  passage  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
vift  de  tont  l'ouvrage.  Ce  qui  achève  de  prouver 
que  cette  cinquième  satire  n'est  point  diripoe 
contre  les  femmes,  c'est  que  la  sixième,  qui  en 
eit  oonme  le  complément,  n'est  autre  chose  que 
l'éloge  de  la  virginité.  Les  satifes  de  Vincigoerra, 
imprimées  pour  la  première  fois  I  Bologne ,  Pla- 
lone  de  Denedctti.  \  'i'X>,  in-4*,  sous  co  titre  : 
Opéra  nuota  di  M.  Anton,  l'inciffuerra,  et  ensuite, 
Venise,  1517,  in-i 2;  pois  45t7,  in-8«,  furent 
inséiéet,  avec  celles  d'Arioste,  Bentivoglio,  Ala- 
•mannl,  Nelli,  etc.,  par  Fr.  Sansovino,  dans  son 
ÂwMtl  de  Mtirei  (Sette  libri  di  satire,  etc.],  Ve- 
niae,  SenaoTino  (IMOJ,  pet.  in-8*;  ibid.,  Nice, 
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Bevilacqoa,  1563,  in-8«;  ibid.,  Fab  et  Apos- 
tin.  Zoppini,  1583,  in-8*  (dans  la  deuxième  de 
ces  denrières  éditions,  elles  ferment  le  livre  5, 
p  i:iO  J(''i  .  l  iie  édition,  intitulée  Rime,  etc.,  a 
été  publiée  depuis,  Venise,  Piacentini,  1738, 
in-8*.  La  cinquième  satire  avait  d'abord  été  don- 
née séparément  par  l'auteur  lui-même,  sous  le 
titre  latin  à'Antonii  Vineiguerra  ehronici  (secré- 
taire) libtr,  titrum  deeeat  lapientem  ducere  uxorem, 
an  in  utlibtu  mven,  Bologne  ,  1493,  in-4*.  Le 
portrait  de  l'Impudicité  [voy.  ci-de«m  l*analyw 
de  la  deuxième  satire)  a  été  inséré  dans  le  volume 
de  la  collection  des  classiques  de  Milan,  in-8*, 
intitulé  Jlaewite  H  poetiÊ  ê4tMdte,  Tinelgoern 
avait  aussi  composé  une  relation,  plus  exacte 
qu'élégante,  de  son  expédition  dans  l'Ile  de  Ve- 
glia.  Cet  ouvrage,  qui  n'a  jamais  été  imprimé  et 
dont  l'existence  noas  a  été  révélée  par  Apostolo 
Zeno ,  se  trouvait  manuscrit  entre  les  mains  de 
ce  poHc,  vers  le  commencement  du  18'  siècle. 
Voyez,  pour  plus  de  détails ,  Sansovino ,  Venise, 
liv.  5,  p.  174,  t*  édit.;  Sabellieo,  Avrte  «nw- 
ziana;  les  Lettret  de  Marsile  Ficin ,  liv.  5  et  6, 
et  Biblioth.  de  Fontanini ,  augmentée  par  Apo- 
stolo Zeno,  etc.,  Parme,  1803  ci  1804,  t.  S, 
p.  91 ,  note  c.  P— OT. 

V I N C  K  E  {FRÉDéaiC-LotTIS^UILLAVMR-PniLim  , 

baron  m) ,  administrateur  allemand ,  naquit  à 
Minden  le  23  décembre  1774;  il  commença  aaa 
études  an  pedaçojium  de  Halle,  et  les  eontinna 
dans  diverses  universités.  Son  père,  qui  possédait 
des  propriétés  considérables  en  Prusse,  le  fit  en* 
trcr  dans  l'administration  de  ee  royaume.  Vineke 
fut  nommé  à  l'âge  de  vin^t  et  un  ans  référen- 
daire dans  la  chambre  de  la  Marche  électorale  ; 
il  passa  ensuite  au  Manu/aelurtê  eoiUgium  à  Berlin 
et  obtint  successivement  des  emploit  de  fiai  eo 
plus  élevés  dans  l'administntion  locale.  En  18M 
il  fut  chargé  en  Espagne  d'une  mission  dont  le 
but  était  d'acheter  des  mérinos  pour  améliorer 
les  laines  allemandes.  Il  était  président  de  la 
chambre  de  Miinsterà  l'époque  des  désastres  qui 
fondirent  sur  la  Prusse  en  1806  ,  et  il  se  rendit 
en  Angleterre  afin  do  défendre  les  intérêts  de 
l'Allemagne  aupfès  du  gouvernement  britan- 
nique. La  paix  deTilsitt  ayant  été  signée,  il  re- 
vint en  Prusse,  et  en  il  fut  nommé  prési- 
dent de  l'administration  de  Fotsdam;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  donner  sa  démission  par  soile  de  dé- 
luêlés  avec  les  autorités  françaises.  Retiré  sur 
ses  terres ,  il  employa  ses  loisirs  à  écrire  un  ou- 
vrage fort  remarquable  :  ta  ConetUutioH  de  /• 
Crande-Breia§ne ,  que  Niebuhr  publia  en  1816. 
Lorsque  l'Allemagne  prit  les  armes  en  1813, 
Vincke,  regarde  non  sans  motif  comme  dévoué 
au  mouvement  national,  fut  arrêté  par  ordre  du 
marédial  Angerean;  il  fat  transporté  an  loin  anr 
la  rive  pauche  du  Rhin.  Les  événements  le  ren- 
dirent a  la  liberté;  le  nn  do  Prusse  le  nomma 
gooPBiaear  civil  de  la  Westphalie,  et  il  déploya 
I  oot  nn  aotïTflé  pour  la  réorgamaalion  da  oe 
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pays  tourmenté  par  do  rnpidos  bouleversements, 
lia  1815,  ionqu«  Napoléou  revint  de  l  Ue  d'Elbe, 
Tindw  trarajlb  avee  wdeor  I  <eb«ttfler  lei  es- 
prits  en  Aliemapne  et  à  mettre  surpied  des  forces 
respectables.  Il  resta  plus  de  vingt  ans  à  la  tète 
des  districts  de  Westpbalie  •imesés  à  te  Fnme. 
•t  il  rendit  les  plus  graads  sérrioes  i  ce  payi.  Il 
fit  pereer  un  grand  nombre  de  routes,  établir  ou 
améliorer  les  communications  fluviales,  partager 
et  mettre  en  rapport  des  terrains  incultes;  il  créa 
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des  aleUers.  des 


hôpitaux  ,  des  écoles.  Oo  lui  doit ,  entre  autres 
objets,  la  fondation  de  rbospiee  de  Gerecke  et  de 
rbôpital  des  fous  à  Marsberg;  l'agriculture  fut 
aoisi  de  sa  part  l'objet  d'une  sollicitude  active, 
il  iit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  améliorer 
la  situation  des  cultivateurs  :  il  était  d'ailleurs 
favorable  au  maiatieo  de  la  grande  propriété,  et 
iaaaoweMeineBt  do  sol  lai  paraissait  uoa  masare 
fâcheuse.  Viiirke  vit  arriver,  le  2  déoBDlbn  1844, 
le  terme  de  son  utile  c<irrière.  Sa  biographie  a 
été  écrite  d'après  ses  papiers  et  ses  journaux, 
par  Bodeiscltwmgh;  elle  devait  former  deux  vo- 
lumes, mais  le  rédacteur  étant  décédé,  le  premier 
Tolume  seul  a  vu  le  jour  à  Berlin  en  1853.  Z. 

ViNCKEBOOM  (O&vmj,  peintre  hollandais,  né 
en  1578  i  MsKnes.  mort  à  Amsterdam  en  4639. 
Il  reçut  les  premières  notions  de  son  art  .uiprrs 
de  son  père  Philippe,  qui  peiguait  en  miniature, 
il  s'adonna  d'abord  à  reproduire  avec  on  soin 
minutieux  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
nature  morte;  il  peignit  des  oiseaux,  des  poissons, 
des  froits.  Plos  tard  il  renonça  à  Cê  genre  et  se 
consacra  ao  paysage.  Il  acquit  une  grande  répu- 
tation qui  s'est  soutenue.  Ses  compositions  sont 
bien  agencées,  son  faire  a  de  rt  iicrKic  et  (ic  la 
Tigueor.  il  plaçait  dans  ses  tableaux  des  scènes 
de  ehasie,  des  nooes  de  village,  des  paysans  se 
livrant  à  divers  jeux .  et  il  savait  répandre  de  la 
gaieté  et  de  l'animation  dans  les  groupes  qu'il 
représentait  entourés  d'arbres  ou  réunis  auprès 
d'un  cours  d'eau.  Ses  productions  ont  souvent 
été  reproduites  par  la  gravure  ;  une  des  plus  re- 
marquables se  conserve  à  Amsterdam  dans  la 
collection  Oudemanneobuis;  elle  représente  le 
Uragn  d'one  loterie  à  la  elarté  des  flantbeaui. 
Divers  musées  des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne 
reoierment  des  tableaux  de  Vinckeboom,  et  les 
eonaaisaeafs  laor  leodeot  Inola  la  Jostiea  qu'ils 
méritent.  Z. 

VINDEX  (C.  JuLiDs) ,  général  gaulois ,  dont  le 
père  avait  été  revêtu  de  la  dignité  de  sénateur, 
comptait  des  rois  jparmi  ses  ancêtres.  Quelques 
anfeors  croient  qu'il  était  né  dans  la  Séquaniei); 
mais  un  est  ■M-tili  iiiciil  ct-rtam  qu'il  y  reiiiplissait 
U  charge  de  propréteur.  Il  alliait  I  éloquence  au 

|l|  DuBod  conjecture  que  Julius  V^Kla  rUit  df  I  i  r  ëme 
famille  que  /«/lui  S«v^Ti(iin  ,  Sé'iii.,i,;iii .  au'i  Ji-l  i:i  jt  n  uire 
avait  éfig<  deux  MàtiM  pour  Iwiervicc*  qu'il  lui  vmil  fendui, 
•t  qui  «t  qualiaé  praMctMf  4t  la  na?l|Mlm  dn  BMm  «t  de  la 


courage  et  l'amour  de  la  gloire  à  la  haine  de 
toute  servitude.  Ses  talents  et  ses  vertus  lui 
avaient  acquis  l'estime  générale,  et  il  exer^lC 

une  très-grande  influence  dans  tes  assemblées  de 
sa  nation.  Indigné  des  crimes  de  Néron,  il  résolut 
d'en  délivrer  I  empire,  et  ayant  fait  part  de  son 
projet  à  quelques  chefs  gaulois ,  tous  s'engagè- 
rent à  le  seconder  dans  cette  généreuse  entre- 
prise. On  dit  ()ue  ses  amis  voulurent  lui  décerner 
le  titre  de  c<;sar,  mais  qu'il  les  pria  de  jeter  les 
yeux  sor  Galba,  comme  plus  digne  de  leur  com- 
mander. 20  à  :iO  OOf)  liniiimes  (1)  du  pays  des 
Edueiis.  de»  Arverncs  et  de»  Scquanais  se  ras- 
semblèrent dans  les  plaines  de  la  Saône,  sous  les 
ordres  de  Vindex.  Il  fit  part  alors  de  son  plan  à 
Galba,  dont  il  dut  attendre  les  réponses,  afin 
d'agir  de  concert.  Ce  fut,  dii-on,  le  jour  même 
qu'il  avait  consommé  le  meurtre  de  sa  mère 
Agrippine  que  Néron  apprît  la  révolte  des  Gaules. 
Il  ne  s'en  éinnl  [(oint  d'abord,  persuadé  qu'il 
n'aurait  point  de  peine  à  l'eloulTer  ;  mais,  impor- 
tuné des  placards  injurieux  que  Vindex  faisait 
allicher  contre  lui,  il  écrivit  au  sénat  pour  s'en 
plaindre  et  finit  par  mettre  à  prix  la  téte  du 
général  gaulois.  <  Je  donnerai  volontiers  ma 
«  tète,  dit  Vindex ,  à  celui  qui  m'apportera  celle 
«  de  Néron.  »  Cependant  L.  Bufus  Verginius , 
troiivcnieur  de  la  haute  Germanie,  ayant  reçu 
Tordre  de  combattre  les  Gaulois,  marcha  sur 
Besançon,  dont  il  fit  le  siège.  Vindex  s'avança 
au  secours  d'une  ville  dans  laquelle  il  comptait 
un  grand  nombre  de  partisans,  et  ayant  demandé 
une  entrevue  à  Verginius,  ils  convinrent  de  se 
réunir  contre  Néron  (voy.  Vbbgimi»).  Les  Ro- 
mains ,  ignorant  cet  accord,  tombent  à  l'impro- 
viste  sur  les  Gaulois,  qui  s'avançaient  sans  mé- 
fiance pour  entrer  dans  Besançon ,  et  eu  fout  on 
horrible  massacre.  Vindei  ne  voulut  pas  survivre 
à  ses  compatriotes  et  se  donna  la  mort,  l'an  G9. 
Devenu  maître  de  l'empire,  Galba  témoigna  sa 
reconnaissance  aox  villes  qui  s'étaient  déclarées 
en  sa  faveur  par  la  concessifrn  des  droits  de  cité. 
Une  médaille,  rapportée  par  J.-J.  Chifflet  (Vt- 
sontio  eitita*  libéra,  t.  1",  p.  201)  et  portant  au 
revers  de  la  tète  de  Galba  ces  mots  :  A/un.  VUon- 
Inmt  prouve, suivant  lui,  que  Besançon  reçut 
alors  cetia  faveur.  Mais  la  plupart  des  anti- 
quaires reconnaissent  que  celte  médaille  appar- 
tient à  la  ville  de  Vwmtiwm,  dans  la  province 
Taraconalse.  —  Un  autre  Vindex  ou,  selon  quel- 
ques-uns, Vindicius  dénonça  à  Junius  Urulus, 
premier  consul ,  la  conspiration  formée  par  ses 
fils  et  par  les  neveux  de  Collatin  contre  la  répu- 
blique, l'an  809  avant  l.-C.,  et  obtint  en  récom- 
pense la  liberté.  W — s. 

VINDING  ^i^RASMËj,  né  en  1615,  à  Vinding,  en 
Seeland,  d'où  il  a  pris  son  nom,  et  mort  en 
lG8i,  à  Copenhague,  fut  successivement  profes- 
seur de  grec,  d'histoire  et  de  géographie  dans 

I)  QMlqoca  aataon  dUant  eenl  DkUlCi        ce  AombN  e«t 
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VIN 


l'onfversîté  de  cette  vHIe ,  as^psseur  du  tribonal 
suprême  de  la  justice,  conseiller  de  chancellerie, 
référendaire  dans  le  tribunal  sopréme,  enfin  con< 
seiller  d'Etat.  Il  etit  la  plus  grande  part  à  la 
réfortnation  des  lois  du  Danemarck,  et  c'est  à  lui 

3 (l'on  doit  la  nettoté  et  la  pureté  de  style  qui 
istingoent  le  code  de  Cbristiern  V.  Ce  savant  a 
domé  to  poMie  des  oommenMref  tatfiH  sur 
quelques  trapi^dies  dTtiripidp.  f]c<  di><irr(ntior!-. 
sur  diverses  parties  de  la  langue  grecque,  une 
Tersion  latine  de  la  PeuHptkm  du  flobe  de  Héra- 
Cléote,  avec  des  notes.  On  a  encore  de  lui  dans 
les  Antiquité*  grecques  de  Gronovius  :  Antiqua 
Grtrritr  popHlonim  oripnet,  migrntionti,  etc.  — 
PawA  VntDiNo,  son  fib,  mort  coDs^lier  d'Etat,  en 
1711,  à  54  ans,  passa  par  les  nêlM  emplois 

3ue  son  p^re,  eut  les  nK^ines  tnleillict travailla 
ans  le  même  genre.  Il  a  laissé  une  Induction 
latine,  avec  des  notes,  d'an  traité  do  Ttâmmâ: 
une  dissertation  sur  le  dialogue  de  Lucien  Inti- 
tulé Peregrinut;  des  notes  sur  Dictys  de  Crète; 
des  discoars,  etc.  —  Son  fils,  Era*me  Vi.noing, 
s'était  annoncé  avantageusement  dans  la  répu- 
blique des  lettres  par  une  version  latine,  accom- 
p.ipiipp  do  notes,  de  la  paraphrase  d'Eulechnius 
sur  le  poëme  d'Oppien  :  De  la  ckiute  aux  wenux 
(eay.  Omm).  Il  moorot  Jeane,  en  I7S3.  étant 
conseiller  royal  de  justice  et  de  rhanrcllprie.  T  u 
VfNDIUS  (VÉBU?).  célèbre  jurisconsulte.  Iloris- 
sait  sous  le  règne  d'Ântonin  le  Pieux.  Ses  talents 
loi  méritèrent  la  confiance  de  ce  bon  prince. 
Adnris  dans  ses  conseils,  il  eut  part  h  la  rédaction 
des  lois  sages  qui,  pendant  longtemps,  assurè- 
r«it  la  félicité  du  peuple  romain.  l  es  ouvrage» 
qa'n  avait  eompoiés  ne  nous  sont  point  parve- 
nus; mais  !p  nom  de  Vindius  est  <  itr<  fn-ipicm- 
ment  dans  le  Digeste.  On  a  confondu  qu«.'ii|ue- 
ftlis  Vindius  avec  un  jurisconsulte  qui  vivait  sous 
Alexaudre-Sévère.  Capiioliii.  dans  la  lïr  d'Anto- 
nin, le  nomme  mal  Vinidiut.  Voyez  les  Viet  des 
juriteonnultet ,  par  Taisand  ,  p.  57Î.      W — s. 

VJNfiR  (Cbarim),  jurisconsulte  anglais,  naquit 
vers  la  fin  da  dix-«eptrème  siècle;  sa  vie  ne  pa 
raît  rien  avoir  oiTcrt  de  remarquable.  Il  s'pM 
rendu  célèbre  dans  la  Grande-Bretagne  comme 
ayant  compilé  un  ouvrage  immense  qui  fait  au- 
torité dans  les  tribunaux  :  Abrogé  gMml  et  com- 
plet de  loi  et  d'équité,  24  vol.  in-fol.,  17U-175i . 
Ce  grand  travail  fut  imprimé  en  dix  ans,  mais  sa 
rédaction  avait  occopé  son  auteur  pendant  plus 
de  quarante  ans.  Le  vingt -quatrième  volume 
feilferme  une  table  rédigée  par  un  juri-consulli' 
dont  le  nom  est  resté  inconnu.  Les  vingt-quatre 
voloines  forent  imprimés  k  Alderriiel,  domaine 
que  possédait  Viner,  et  où  il  avait  établi  un  ate- 
lier typographique.  Il  mourut  en  4756,  peu  de 
temps  après  avoir  achevé  cette  publication  gigan 
tesqoe.  L'^M^  (puisque  tel  est  le  nom  qu'il  lui 
donne)  a  eu  une  seconde  édition  k  Londres  en 
1791-1794,  eu  34  volumes  in-8*;on  y  a  joint  un 
supplément  en  6  volumes  rédigé  par  divers  lé- 


gistes. Viner  avait  une  véritable  passion  pour 
l'étude  du  droit,  et  il  voulut  consacrer  sa  fortune 
t  au  bénéfice  de  la  postérité  et  au  serfiei  pispé- 
«  tuel  de  son  pays  > .  Telles  sont  les  ciprêssieiif 

de  son  testament  daté  du  tO  décembre  175S.  H 
légua  une  somme  de  douae  mdie  livres  sterling 
(représentant  aujourd'hui  le  triple  de  ce  chiffre) 
au  chancelier  et  an  adninislrtleors  de  Toni* 

vi  r-il*^  d'Oxford,  afin  d'établir  une  chaire  de 
droit  et  afin  de  fonder  ce  que  l'on  afipelle  des 
fettomhipê  et  des  tcholartkip» ,  c'est-à-dire  dat 
agréés  et  des  boursiers  jouissant  d'un  certain  re* 
venu  annuel.  Le  professeur  doit  faire  chaque  an- 
née un  cours  de  droit  britannique,  se  composant 
de  vingt-quatre  lei.:ons  au  moins.  U  y  a  à  présaot 
deux  feUow$,  ayant  tm  revenu  annuel  oe  efn- 
quante  livres  sterling,  et  six  tcholait,  touchant 
trente  livres  chacun.  On  ne  peut  jouir  de  ces 
places  que  pendant  dix  ans.  Le  célèbre  Blaclutonc 
fut  le  prenn'er  professeur  qui  occupa  la  chaire 
créée  par  Viner;  après  lui  sont  venus  Richard 
Chambers,  nommé  en  1760;  Richard  Woodeson 
en  1777;  James  Bladistone  en  1793;  Pliilipoe 
Williams  en  1 8Si :  John  Robert  Kenyon en  tflèt.Z. 

VINESAlT  ou  VIM'SAl.l'.  Voy-^  liALFBio. 

VlMisT  (ËUB),  l'un  des  plus  savants  hommes 
da  16*  rièflle,  «tait  né  vers  1510.  près  de  Barbe- 
zieUT,  dans  un  villaire  appelé  les  T'Inor'hcs .  mais 
qui  prit  le  nom  des  Vniets,  lor^^ue  sa  famiiie  s'y 
fut  établie.  Son  père,  simple  cultivateur,  n'hérita 
pas  à  faire  tous  les  sacrifices  pour  développer  les 
dispositions  qu'il  annonça  dès  son  enfance.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  a  H.irht-zieuT  .  il 
alla  les  continuer  à  Poitiers,  où  il  reçut  te  degré 
de  maître  ès  arts,  et  revint  ensoile  dans  sa  ville 

natale  il  )nrinr  des  leçons  de  grammaire.  .\>ant 
amassé  quelque  argent,  il  se  rendit  a  Paris  pour 
s'y  perfectionner  dans  les  lettres  et  les  malhé> 
matiques.  André  Gnvea  lui  fit  ofTrir  une  place  an 
collège  de  I}>rdeaux,  dont  il  était  principal. 
Vinet  y  régenta  les  humanités  pendant  six  ans, 
et  en  1347  suivit  à  Coimbre  Oo.vea,  chargé  par 
le  roi  de  Portotal  d'établir  on  collège  ear  le  plan 
de  celui  de  Rnnleanx  ('io\ea  mourut  l'année  sui- 
vante, et  Vinel  se  hâta  de  revenir  à  Bordeaux, 
dont  les  iiabitanis  l'avaient  vo  ^éloigner  i  regrsi. 
Nommé  principal  en  4  558,11  remplit  cette  charge 
avec  tant  de  zèle  et  de  succès  que  les  jurats,  en 
reconnaissance,  lui  conservèrent  son  titre  et  ses 
appointements  même  lorsque  ses  intirroités  l'eu- 
rent obligé  de  demander  sa  retraite.  Vinet  mou- 
rut le  W  mai  4587  et  fut  irduimé  avec  [lompe 
dans  l'église  St-Eloi.  C'était  un  homme  ausai  mo- 
deste qoe  laborieos.  On  dte  au  nombre  de  ses 
amis  Cnjas  et  Jos.  Sraliger  De  Thou  en  parle 
avec  éloge.  On  lui  doit  des  éditions,  corrigées  et 
eiirichies  de  notes,  des  œuvres  de  Sidoine  Apol- 
linaire; du  Polyhistor.  de  Solin;  des  traités  de  la 
Sphère  de  Proclus  et  de  Sacroboitco  ;  d  Eutrope, 
de  Perse,  d'Ausone,  de  Plorus,  de  Cen.'orinus,  de 
Pomponius  llela;  des  extraila  de  la  I'm  4m  m- 
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pfTturt  rVAnrel.  Victor,  etf.  Se»  not«  STir  Flortis 
et  mr  la  Géographie  de  Pomponius  ont  été  fort 
allies  il  ceux  qui  depuis  ont  travaillé  sar  o« 
deux  écrivains.  Il  a  traduit  en  latin  les  Semtenm 
deThéoRnis  (1)  et  l'abrégé  de  Mich.  Psellus  sur 
raritiiméti<]ue,  la  musique  et  la  g(^omotrio;  en 
français ,  la  Sfhirt  d«  Procius  et  la  Vù  i*  C/uw- 
Immgnê,  par  Eirinhtrd  fmy.  t»  nom).  Outra  l'et 
piîeation  de  quelques  livres  d'Euclide,  on  a  do 
Vinet  :  1°  Pritciam  OtMmintù,  Hhtmnii  Famii 
Btiœ  Amfli.  Volnmi  Mlkmi,  Bmlin  ad  CéUum 
Itbri  dt  nummis,  ponderibus,  menturii,  nMtnrrit, 
«omMftM  Hotit  et  de  retere  eompulamdi  jter  digitot 
ration»,  twundtUi,  Paris,  i'itj.S.  iri-8*,  volome 
nra,  iméré  dam  la  lama  8  du  TAcaair.  aalf- 
fMtoi.  «WHHi.  de  Onaviot;  t*  la  Mtmlin  ât  fttin 
Ut  toiaire»  ou  cadrant,  Poitiers    l'i(>4,  iti-4°; 
3*  iMMwm  mr  l'amiiqmilé  dt  hordeams  tt  dt  B«urg- 
mÊT-Uêr,  Bordeam ,  1568,  in-4*î  iMNivelie  édi- 
tion, augmentée  et  enrichie  de  plmsieurts  figures, 
ibid.,  1574,  in-4*.  rare,  ouvrage  plein  de  recher- 
ches curieuses  (une  édition  OMfaNa  a  paru  à 
Bordeaux,  en  1861,  in-4*,  areo  une  notice  de 
M.  Ribadier)  ;  4*  V Antiquité  d»  Sainettt  et  de  Bar- 
issMiNC.  ibid..  1.171.  iii-4*de66  pages,  avec  une 
UUa  de»  matières.  La  P.  Nioeron  en  cite  une  édi- 
tion «ooa  le  titra  t  Mmi»«  «f  tariarisug.  in-4*, 
sans  date  et  sans  index  :  rlnns  la  BMiolkèque  hit- 
tarif  u»  d»  la  France,  par  Fontette,  on  en  indique 
mm  édition  de  4994;  mais  cet  opuscule  est  trop 
rare  pour  qu'on  puisse  croire  qu'il  a  en  tmis 
éditions.  5°  Xarbontntium  votum  tt  arœ  dtdicatio, 
nuiçnia  amtiquitaiit  nwnumenla,  iXarbona  rtpet  tn, 
«w.  ilidd,  wiaiiarar.  Muuiau,  Bordeaux.  1573, 
in-8*;  ft*  Dt  lôgUtka  HM  «va,  ibid.,  1578. 
iri-K"  ;  7*  Wirpenlerif,  livre  dt  géométrie,  entei- 
guant  à  auiurer  Ut  ckampt,  etc.,  ibid.,  1577, 
in>4*;  maveNe  édilion,  augmentée  de  h  Ma- 
nière de  fnirf  lu  cadrant,  elr.,  ibid..  1.'Î83,  in-4*; 
8*  TractaiuM  de  tehola  a^tuitanica.  ibid.,  1883, 
in-12.  Voyez  VEloft  da  Kaar,  par  Ch.  Pascal  (i), 
dans  les  éditions  d'Ausone,  arec  les  notes  de  ce 
savant,  Bordeaux.  1N90,  1604.  in-i*;  et  par 
Gab.  de  Lurbe ,  dans  l'ouvrage  De  iltuttrihut 
Aquilon,  virit,  p.  149.  On  MUt  consulter  aussi, 
pour  quelques  détaili.  In  IBiwniira  de  Niceron, 
t.  ;io.  p  aJÎ-înO.  Hm  ISI.-;.  lar^démiede  Bor- 
deaux mit  au  concours  I  éloge  de  Vinet.  Le  prix 
fut  remporté  par  M.  Joannet,  professeur  de  rhé- 
torique à  Sarlat  [dmVIé  hidliofhi^ciire  'le  la  vjllf 
de  Bordeaux);  ce  di>icour.s  a  été  imprime  à  Péri- 
gueux,  tH16,  in-8».  W— 

VlMfil  (ALBXAMBaB-aoDOLrflB),  littérateur  et 
théoloiHen  aniaae.  né  le  17  juin  1797.  k  Ouchv, 
près  del,nus3nne;  son  p«''re,  d'origine  française, 
professait  la  religion  réformée  ;  c'était  un  bomnie 
d'an*  grande  inlelliganoe,  d*DM  moralité  aèvèr*. 


(f  Cette  trnduetion  mal  vrrbum  ,  c'c*i  kdiic  littt-rait ,  >t 
BM  DM  «n  v«r«,  eamTi* Diivrrdier  l'a  dit  par  inaJrerunrv  rt.iiu 

■k  AU>Mkjf««,  Ml.  UlUl. 

m  p.  Postal,  luiTant  NiMroni        c'«*t  un*  «rKiir  qu'il 


qui  avait  été  instftntenr  de  village  cf  qni  exer- 
çait les  fonctions  de  secrf^faire  du  déparîement 
de  l'intérieur  dans  l'administration  de  la  Suisse; 
il  diri?e,i  les  premières  études  de  son  fils  et  il 
le  destina  h  la  carrière  ecclésiastique.  Vinet  obéit, 
mais  un  penchant  très-vif  le  portait  vers  l'examen 
attentif  de  la  litièntura,  Tert  la  haute  critique, 
et  sa  capacHé  préoooe  w  féréla  de  si  bonne 
heure,  qu'à  l'Age  de  vingt  ans  il  fut  appelé  k 
l'université  de  Bàle,  et  chargé  du  cours  de  litté- 
rature française.  Il  était  déjà  au  rang  des  maîtres 
à  une  époque  de  la  vie  où  l'on  sort  à  peine  de 
la  classe  des  écoliers.  En  1819.  il  fut  ordonné 
ministre  .'i  Lausanne,  et  il  se  maria.  Bientôt 
éclata  au  sein  du  protesiantiime  aoiwe  ce  ijo'mi 
a  appelé  le  rteeit:  ee  fut  (potir  nons  servir  des 
expressions  d'un  des  biographes  de  Vinet]  •  on 
(  ellort  pour  ranimer  la  piété  en  dehors  do  coite 
«  oiticiel.  on  élan  de  «pontanéflé  raligiettiie  en 
«  fn'  H  de  l'Fg'i*''  nalionnîe.  i>  Cet  élan  devint 
l'objet  de  soupçons  politiques;  des  populations 
ignorantes  n'y  virent  que  les  intrigues  d'une 
aristocratie  rétrograde;  des  lois  de  persécution 
furent  rendues  contre  ce  qu'on  appela  les  mâ' 
miert.  Dévoué  à  la  liberté  religieuse,  apôtre  fei^ 
vent  de  la  liberté  individuelle,  Vinet  ne  pouvait 
gtrder  le  aliénée;  en  IBM,  il  fH  parattra  une 

brochure  :  Du  respect  det  opinions;  I  argumenta- 
lion  y  est  pleine  de  modération  et  de  fermeté,  et 
l'efTei  fut  considérable.  Vinet  venait  d'ailleurs  de 
se  faire  connaître  par  un  mémoire  qu'avait  cou- 
ronné, en  1823,  la  Société  de  la  morale  chrétien»»; 
le  comte  Lambrecht,  ancien  ministre  sous  le  di- 
rectoire, sénateur,  puis  député,  avait  institué  un 
pria  de  deux  mille  fnnea  *  décerner  I  raoteor 

du  meilleur  mémoire  tur  la  liberté  det  eultet  ; 
vingt-neuf  concurrents  se  présentèrent  ;  Vinet 
obtint  le  prit.  Ce  fut  M.  Gnfiol  (|qI.  d^b  en  pos- 
session d'une  juste  célébrité,  rédicea  le  rapport 
relatif  à  ce  roncours  et  qui  rendit  pleine  justice 
aux  sentiments  de  libéralisme  chrétien  qu'expri- 
mait un  auteur  jusqu'alors  ignoré.  «  Chrétien 
«  déclaré,  sa  fol  est  profonde,  rigide,  fervente,  et 
«  il  porte  nu  respect  non  moins  profoiirl ,  non 
<  moins  fervent  à  la  foi  d'autrui.  Une  croyance 
«  intime,  impérieuse  s'assoele  b  tons  ses  senti- 
«  nients;  loin  d'exiger  de  sa  part  un  ePTort,  on 
«  acte  de  raison,  une  simple  réflexion,  elle  l'a- 
«  mène  et  le  dirige  spontanément,  comme  on 
«  besom  de  «a  nature  morale.  Je  ne  saurais  asseï 
•  dire ,  messieurs  ,  quelle  joie  profonde  nous 
■  avons  ressentie  au  speetaele  d'une  Ame  ainsi 
«  disposée,  d'une  âme  pieuse,  pour  qui  le  res- 
«  pect  de  la  llbené  de  consdenee  est  «netffaira 
«  (le  ronsrience.  »  Ainsi  s'exprimait  l'éloquent 
rapporteur.  Dix  ans  plus  tanl.  Vinet  fit  reparatlre 
ce  IrsTail.  el  le  jugeant  sévèrement,  il  dédarait 
que  c'étnil  un  livre  à  refaire;  •  l'auteur  était 
«  bien  jeune  el  la  matière  aussi  »  ,  ajoutait-il  en 
souriant.  Jusqu'en  1837,  Vinet  séjourna  b  Bille, 
ramplitsant  «vee  un  ible  jofitigable  ses  devoirs 
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comme  profesiear  de  littératare  et  d'ékiqtteDoe 

française;  celte  dernière  chaire  tTait  été  créée 
pour  lui,  en  1835;  ses  éluties  on  ce  genre  ame- 
oèreot  la  publication  de  divers  ouvrages  remar- 
qoablei,  wr  lesquels  mas  leviendrons.  En  1837, 
l'école  de  Lausanne  fut  réorganisée  avec  éclat; 
des  professeurs  éloquents  ii'y  iirent  entendre;  on 
y  vit  Micluewicz  retracer  l'histoire  des  littéra- 
tures slaves,  et  M  Sainte-Beuve  raconter  les  des- 
tinées  de  Port-Royal  ;  Vinet,  auquel  fut  offerte  la 
chaire  de  théologie  pratique,  saisit  avccjoie  cotte 
occasion  de  revenir  dans  son  pays  natal  ;  ses 
leQont,  fort  rabies  et  fort  nmaiiiiiées,  fbreal  les 
matériaux  de  plusieurs  ouvrages  d'une  haute  por- 
tée sur  des  questions  religieuses.  De  vives  dis- 
eossions  s'étaient  élevées  dans  le  canton  deVand, 
au  sujet  de  l'organisation  de  l'Eglise;  le  gouver- 
nement rédama  de  la  part  du  clergé  la  nomina- 
tion d'une  commission  chargée  de  proposer  des 
pffCjjeti  rar  oas  points  fort  délicats.  Vinet  était 
font  natracRaiwiit  désigné  pour  faire  partie  de 
celte  commission;  il  prit  une  part  active  aux 
longs  débats  dans  lesquels  elle  consuma  beaucoup 
de  temps,  mais  il  refusa  son  assentiment  à  la 
eoosUtution  qu'adopta  la  majorité,  il  se  sépara 
de  rSglise  établie,  officielle ,  donna  sa  démission 
de  sa  chaire,  el  a'oirissant  à  des  pasteurs  qui 
IMrtageaient  ses  opinions,  il  rédigea  la  constitu- 
tion de  l'Eglise  indépendante  du  canton  de  Vand. 
Presque  en  même  temps,  une  révolution  politique 
éclatait;  le  radicalisme  renversait  le  gouverne- 
ment du  canton,  et  il  débutait  per  inaugarar  le 
système  de  l'intolérance  irréligieuse   Vinet  se 
montra,  comme  toujours,  zélé  partisan  de  la  li-  | 
berlé;  les  violences  de  la  démocratie  rencon- 
trèrent en  lui  un  adversaire  énergique;  une  lutte 
compliquée,  s' exerçant  sur  un  petit  théâtre,  fut 
pour  lui  l'occasion  de  p.■lgt^s  excellentes,  touchant 
ans  intérêts  généraux  de  la  société.  Le  parti 
▼ainqaeur  se  vragea  en  révoquant  Vinet  (dé- 
cembre 1846)  de  la  chaire  de  littérature  qu'il 
avait  conservée  à  l'université  de  Lausanne.  Ses 
«uditanrs  ne  vonlarait  pas  cependant  être  privés 
de  sa  parole ,  les  cours  recommencèrent  dans  la 
modeste  habitation  du  maître.  Mais  sa  santé,  ha- 
bituellement délicate,  avait  été  brisée  par  tant 
d'émotions.  U  dut  bientôt  cesser  ses  leçons;  one 
maladie  grave  disait  des  progrès  aériens.  Il  con- 
servait cependant  l'espoir  d'un  rétablissement 
prochain ,  il  annonçait  l'intention  de  se  livrer  à 
la  composition  de  quelques  ouvrages  importants 
qu'il  méditait,  mais  le  mal  empira,  et  le  10  mai 
1847,  n'ayant  que  50  ans,  Vinet  rendit  le  dernier 
ioapir.  Deux  jours  après,  l'élite  de  la  Suisse 
biofiaiie  l'accompagna  à  sa  demeure  luprtme. 
Un  monument  a  été  élevé  dans  le  cimetière  de 
Clareris ,  à  mi  ette  de  la  montagne.  «  C'est  là 
€  que  le  doux  et  grand  spiritualiste  a  trouvé  la 
t  tombe  qui  lui  convenait,  an  bord  du  lac  mélo- 
«  dieux ,  en  face  des  sommets  gigantcflques.  > 
Une  rapide  énumération  des  écrits  de  Vink|  por 
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bliés  en  grande  partie  après  sa  mort,  griee  an 

soins  pieux  de  quelques  amis,  devient  ici  néces- 
saire. Nous  commencerons  par  les  productions 
littéraires.  La  ChrestoBuUkùJramfttùt,  om  Choix  iê 
aMTMMHC  Ardlf  dl(t  wuiHwtt  é^itubu  J^iutfti$ 
(BAIe,  I8î9-i830,  W  vol.  in-8*),  a  reparu  en 
1833-1836.  Des  trois  parties  qui  les  composent  : 
Littérature  de  l'enfance;  de  l'Adolescence  ;  de  la 
Jeunesse  et  de  l'âge  mûr,  la  première  a  obtenu 
une  troisième  édition  en  1839.  Ce  livre  révèle  un 
critique  ingénieux,  maître  dans  I  histoire  de  notre 
idiome,  qu'il  aimait  avec  passion.  Trois  disooon 
résument  les  pensées  de  rauteur;  le  dernier 
offre  un  vigoureux  tableau  de  la  littérature  fran- 
çaise ,  depuis  son  origine  jnsqu'à  la  révolution  ; 
le  professeur  bâiois  «  se  montre  merelisle  supé- 
a  rieur,  critique  pénétrant;  aucune  beauté  litté- 
«  raire  ne  le  laisse  insensible,  aucune  erreur  mo- 
(  raie  n'échappe  à  sa  justice.  Il  exerce  sans 
a  pédantisme,  mais  ausai  sans  déCaillanoe,  oe4|ue 
«  d'Aguesseau  appelle  les  sévères  fonctions  de  h 
«  censure  publique.  Oui  a  mieux  jugé  en  quel- 
«  ques  pages  Habelais  ou  Uontaigoe ,  Molière  ou 
c  Honteaqnieu  ?  •  Telle  est  l'apprMatieii  de 
M.  Saint  René  Taillan  icr.  De  son  côté,  M.  Sainte- 
Beuve  a  très-bien  rendu  justice  aux  petites  no- 
lu-es  répandues  dans  la  Chmtomatkk  «  el  dani 
a  lesquelles .  en  peu  de  lignes  d'une  coneision 
f  excellente,  tout  point  essentiel  est  rendu  frap- 
«  pant,  tout  [loiiil  en  réserve  est  touché;  l'au- 
<t  teur,  dans  sa  modestie,  semble  craindre  de  ne 
«  pas  avoir  atteint  aon  bnt,  il  l'a  dépaaaé  de 
a  beaucoup,  ou.  mieux,  surpassé.  »  Tout  en  signa- 
lant quelques  défauts,  en  notant  des  duretés  de 
mots  et  d'images,  en  relevant  des  endroits  ternes 
et  pénibles,  le  judicieux  auteur  des  Portraits  «m- 
temporaim  proclame  Vinet  •  un  des  maîtres  les 
«  plus  éclaircis  de  la  diction;  après  Daunou  pour 

*  l'ancienne  école,  et  M.  Vîllemain  pour  l'école 
«  plus  récente,  c'est,  de  tous  les  écrivains  fran- 
a  çais,  celui  qi.i  n  le  plus  analysé  les  modèles, 
<  décomposé  et  démembré  la  langue,  recherché 
«  ses  limites  et  son  eentie,  noté  ses  variables  et 
«  véritables  acceptions.  La  Pnuf  des  principaux 
a  protattmn  «t  potiet  J'rançau  est  un  morceau 
(  très-plein  et  très-achevé,  un  véritable  chef- 
«  d'œuvre  littéraire;  toutes  Im  qualités  de  préci- 

*  sion,  de  propriété,  de  suite,  de  sagadté  fine, 
a  de  relief  en  peu  d'espace,  y  sont  fondues  entre 
■  elles  et  en  équilibre  avec  le  sujet  mén>e.  k  C'est 
encore  dans  m  letons  de  Vinet,  recueillies  par  la 
sténographie,  revues  ensuite  i  l'aide  de  ses  notes 
et  de  ses  papiers,  qu'a  été  formé  le  volume  inii- 
tolé  Manlittn  11*  «f  17*  tiixU$,  pubiié  i 
Paris,  en  i850  (douie  ans  après  la  miMrt  de  l'au- 
teur] ;  c'ert  une  série  d'études  aussi  ingénieuses 
que  fmes  qui  partent  de  Rabelais  et  de  Montaigne 
pour  venir  aboutir  à  Bayle  et  à  Saint-Evremond. 
L'ffftfenr»  dli  la  linAnafer»  /Wm^mm  mm  18*  nkU, 
1851,  2  vol.,  renferme  des  fragments  du  cours 
de  1833,  mêlés  à  des  leçons  d'un  autre  cours 
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pnliMlé  plus  tard  à  Lausanne.  Les  Etudes  sur 
Aanl  (1856,  iii-8*}  appartienneot  aussi  aux  le- 
çsnêéùmêt»  pÊtfmék,  el  eonfriéMet  par  det  no- 
tices insiVr-cs  (Inns  un  journal  dont  nous  reparle- 
rons, maiïqiii  étaient  restées  presque  inconnues, 
faute  d'une  asseï  large  publicité.  «  Avant  que 

•  M.  Cousin,  dans  un  mémorable  travail,  eût 
«  saisi  tous  les  esprits  élevés  de  la  question  du 
«  seepticisme  de  Pascal,  Vinet,  au  milieu  de  ses 
«  élèves,  «TAît  débattu  tout  les  proUèmea  tant 
«  agités  dès  ee  nonwiit,  et  du  premier  coup, 

•  sans  connaître  encore  l'i^dition  faite  sur  le  nia- 
«  noscrit  de  i  auteur,  il  était  arrivé  aui  conclu- 
«  siens  qui  sont  demeurées  celles  de  l'histoire. 

•  Dès  1833,  il  faisait  connaître  à  ses  auditeurs  de 

<  Bâle,  Pascal,  chrétien  et  non  sceptique,  animé 
«  d  une  foi  dont  le  caractère  est  extraordioaiie; 
«  la  Fnim  ne  devait  que  bieii  des  années  plus 
c  tard  concevoir  i'aatear  des  Pmtiu  sons  cette 

<  forme  déHiiitive.  *  Une  des  parties  de  la  Chres- 
loMMiAi*  a  été  réimprimée  en  1841,  tous  le  titre 
de  Li$ièrmurê  ê$  Fairimenet.  Daas  son  avant- 
propos,  l'auteur  avance  que  l'idiome  d'une  civi- 
lisation la  reproduit  tout  entière,  et  qu'apprendre 
une  langue ,  c'est  étudier  les  choses  dans  les 
mots,  l'esprit  dans  les  signes,  l'homme  dans  la 
parole.  Quant  aux  écrits  religieux ,  nous  avons 
déjà  signalé  la  brochure  que  Vinet  publia  à  l'âKe 
de  vingt-sept  ans,  et  le  Uémuire  couronné  en 
I8t3;  des  critiques  dirigées  contre  cette  produc- 
tion donn/retit  lieu  <i  I.i  publication  de  In  l.eiire  à 
un  ami,  ou  Kxamtn  des  prineipts  soutenus  dans  le 
Mémoire  (Lausanne,  iSVl).  L'enseiRuement  tbéo- 
lofîique  fait  à  Lausanne,  à  partir  de  1837,  a 
fourni  les  matériaui  de  deux  ouvrages  post- 
humes :  Théologie  jMutoraU,  ou  Théorie  ^  mi- 
mûtTÊ  ^«M^fw  (Paris,  1880.  in-S*)  ;  —  homiU- 
tifme.  9u  fUori»  d»  tm  prêdieatim  (Paris,  1853); 
on  y  retrouve  la  substance  des  cours  de  Vinel , 
la  moelle  de  sa  doctrine.  Les  DiMeours  sur  quel- 
fuu  tÊ/et»  reli^ÎMot  (IM^,  1635 ;  6*  édition,  FmIs, 
18531,  forment  une  suite  de  belles  bomélies,  où 
toutes  les  comntuniuns  peuvent  ^'instruire,  le 
senMaaMt  de  l'impuissance  humalM,  le  besoin 
du  recours  divin,  la  régénération  morale  et  la 
paix  qui  en  est  le  fruit,  tels  sont  les  principaux 
thèmes  que  le  jeune  prédicateur  développait  avec 
éloquence.  Les  Somtotu  disetmn  (Paris,  1841  ; 
3*  édition,  1848)  eootinaent  dignenent  «lté 
entreprise;  «ils  offrent  tous,  <iit  M.  Salote- 
«  Beuve,  un  cours  complet  des  vérités  évangé- 
c  liques,  déduites  dans  une  méthode  tout  inté- 

■  rieure.  L'impression  qu'on  en  retire  est  celle 

■  de  quelque  chose  d'aimable,  de  modéré,  de 
a  sensé  et  d'accessible;  tout  y  est  simple,  sans 

•  un  ornement  oi  une  digression  de  luxe ,  et  al- 
c  lent  droit  ao  iNrt.  »  Les  ffnuln  éMmgèUquts 

(Paris,  1847),  \e%  Méditations  ivangiliques  |  Paris, 
1849),  attestent  également  la  foi  la  plus  sincère 
unie  au  sentiment  le  plas  élevé  da  progrès  intel- 
lectuel et  dn  perfectionnement  noraL  Un  des 
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livres  les  plus  graves  qui  soient  sortis  de  la 
plume  de  Vinet,  I'^cmu  ««r  ta  mm^ntutiam  àn 
eotakikm»  r^ifinua  tt  $mr  h  a^MTMM  de  Tf- 

gtise  et  de  l'Ftni,  mri^agèe  comme  conséquence  lU» 
ceasaire  et  comme  (/arantit  du  principe  {Paris,  1841  ; 
2*  édition.  1858),  fat  écrit  en  1839,  à  l'occasion 
d'un  sujet  de  prix  proposé  par  M.  de  la  Roche- 
foucauld, président  de  la  Société  de  la  morale 
chrétienne;  la  question  sur  laquelle  les  travaux 
étaient  appelés  était  celle-ci  :  «  Est-ce  un  devoir 

<  poor  toatliomme  de  cherdier  k  se  former  une 
«  conviction  en  matit  re  de  rt  liKion,  et  d'y  con- 
«  former  toujours  ses  paroles  et  ses  actions  ?  » 
Vinet  fat  dereebef  oooronné  par  la  Société  qui 
l'avait  si  justement  distingué  en  1823;  son  livre 
fit  une  profonde  sensation  en  Suisse,  au  milieu 
des  hitlM  qui  loalevaient  les  qnestions  de  libellé 
idigieuse;  mais  d'après  un  critique  que  nous 
avons  déjà  dté,  M.  Saint-René  Taillandier,  a  l'ou- 
«  vrage  paraît  inférieur  à  ce  qu'on  devait  at- 
•  tendre  d'un  si  rare  esprit.  Les  scrupules  da 
«  chrétien  ont  eiTaoé  l'originalité  de  l'éerivato. 
«  L'abondance  des  pensées  de  détail  ralentit  la 

<  marche  de  l'orateur.  Au  milieu  des  richesses 

<  confuses  de  la  discussion ,  il  faut  plus  d'un 
a  effort  pour  retrouver  l'enchaînement  des  prio- 
B  cipes.  »  Sous  le  titre  de  Liberté  reHçietu*  «r 
questions  ecclésiastiques,  Paris,  18o'i,  on  a  réuni 
les  différents  écrits  de  Vinet,  i  l'occasion  des 
luttes  dont  le  canton  de  Vaod  fat  le  théâtre,  es 

184.'5  et  18't6.  Un  aotn  volume  :  l'Education,  la 
famille  et  la  société,  Paris,  1855,  renferme,  in- 
dépendamment d'écrits  jusqu'alors  inédits,  on 
morceau  «l'une  haute  importance  :  Du  socialisme 
considéré  dans  son  principe,  a  C'est  le  plus  beau 
a  des  ouvrages  de  Vinet ,  le  résumé  des  pensées 
«  de  toute  sa  vie.  Dans  ces  pages  exoeUentes,  il 
■  attaque  le  principe  funeste  qui  affaiblit OQ  oé- 
CI  trait  la  personnalité  humaine  Jamais  sa  pen- 
«  sée  ne  fut  plus  haute  ni  plus  forte,  a  Dans  ces 
pages,  écrites  den  ans  avant  1848,  Vinet  décri- 
vait d'avance  une  période  dont  le  brusque  avè- 
nement était  prochain,  mais  dont  il  n'était  pas 
destiné  à  être  le  témoin.  L'Histoire  de  la  prédica- 
tion parmi  let  réformés  de  France  ««17*  siieiê 
(Paris,  1860)  est  «  une  page  importante  xeslttuée 
«  à  l'histoire  littéraire  de  la  France.  On  ne  con- 
«  naissait  guère  ces  graves  orateurs  chrétiens  de 
«  l'Eglise  persécutée  >  :  Vkwt  indique  avec  on» 
parfaite  précision  leurs  mérites  et  leurs  défauts, 
et  dans  sa  sévère  impartialité  i  l'égard  de  ses 
héros,  il  n'hésite  pas  a  proclamer  leur  infériorité 
littéraire  vis-à-vis  des  grands  orateurs  catho- 
liques de  la  même  époque.  N'oublions  pas  quel- 
ques discours  de  Vinet,  publiés  séparément  :  leê 
Trois  rionU:  ta  ToUraam  cl  l'inioléranet  it  l'E- 
vangile; ta  CMr»,  et  la  Prikrt.  En  téle  des  iM> 

langes  philosophiques,  littéraires,  historiques  et 

religieux  de  H.  Stapfer  (1844,  %  vol.  in-8*),  il  a 
inséré  une  notice  sur  cet  écrivain  aussi  instruit 
foe  jodiciaax  (l'm  des  «ollabMaleiirs  diilincaés 


Digitized  by  Google 


S7S  VIN 

da  noti*  MtofnÊfàk),  Sigmlom  svirtool  la  part 
aollva  qno  Tinel  prît  i  la  rédaction  du  Stmamr, 
grave  ptiltiirniion  pérMiqae,  in.i'pirée  par  un 
eaprit  tout  chrétien,  fondée  i  Paris  peu  de  temps 
avànt  la  révolution  de  Juillet.  L'eiantn  dea  mo> 
Telles  productions  littéraires  fut  confit^  à  Vinet , 
alors  à  iiâle ,  et  pendant  longues  années  il  s  ac- 
ijUîtla  de  cet  oflice  avec  autant  de  modestie  que 
de  vigueur.  Tout  en  s'imposent  la  loi  d'une  cour- 
toisie eitrème,  Vinet  soumettait  les  œuvres  des 
écrivains  les  plus  célèbres,  parfois  aussi  des  pro- 
ductions fort  secondaires  à  une  critit|ue  redou- 
table ,  i  «n  examen  profond  qni  mettait  i  nu 
TAnie  de  l'auteur.  "  Plusieurs  de  ses  études  sont 
t  des  citefs-d'œuvre  qui  ont  dévancé  les  juge- 
I  ments  défunlifs  de  nos  jours.  »  Quelques-uns 
des  articles  insérés  dans  le  Semuir  ont  été  repro- 
duits dans  les  volunMS  publiés  du  rivant  de  Vi- 
net :  Estait  de  phUoi^tkie  morale  et  de  morale 
nligifu,  Mim  dit  pfietpm  «m«ù  erùifiu  lit- 
iMrê  (Paria,  1837,  in-6*),  mais  H  en  eat  Men 
d'autres  qui  sont  restés  enfouis  dans  ce  recueil, 
d'un  accès  peu  facile;  on  aimerait  à  les  voir  re- 
parattn  dans  un  eholi  fait  avec  un  inteiligent 
dISOeniMient .  Plusieurs  critiques  éminents  ont 
apprécié,  en  t-rance,  le  talent  et  la  haute  portée 
morale  de  Vinet;  nous  avons  fait  notre  profit 
de  la  notice  de  M.  Sainte-Beuve,  dana  lea 
A»l»niii  WHitmparmtu  (i8i6,  t.  2),  et  deeeHe 
de  M.  Mot-René  Taillandier,  dans  la  Revue  des 
Ànw-Jfandhf  (livraison  du  15  janvier  1864j.  Ci- 
tons ansii  l'faitéressant  travail  de  M.  EdoMmd 

SnhiTer  :  Alexandre  l'inel,  ta  vi«  et  set  èeritt  (Paris, 
18031,  et  les  deux  volumes  mis  au  jour  a  Genève, 
en  I86i  :  J^trU  éTAItamén  Vmt,  fntéet  et  ré- 
Jltxion$  extraitea  à»  tout  te»  outrag*t  et  de  fu$lqm$i 
manuteritt  inédits,  avec  une  préface  par  J.-F.  As- 
lié,  i  vol.  in-8v  B— >— t. 

yjNIT  (CBAaLEa-J^coN),  architecte  et  peintre, 
naqirit  I  Paria  le  9  septembre  18M.  Apréa  avoir 
fait  (lt>  brillantes  études  classiques,  il  so  livra  à 
i  urchitecture  sous  la  direction  de  Debret  et  de 
Percier;  en  1830,  il  concourut  pour  le  grand 
pris  de  Rome,  et  peu  après  il  fut  appelé  par 
Fontaine  en  qualité  d  ini^pecteuret  de  dessinateur, 
re  qui  lui  permit  de  prendre  part  aux  importants 
travaux  qni  a'exécotaient  airars,  notamment  à 
t'affrandiaacmentde  reaeaBer  dea  Tuileriea.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  crut  sage  de  compléfer 
ton  éducation  par  des  voyages,  et  il  visita  I  Egypte 
et  l'Italie;  c'est  à  son  retour  qu'il  se  livfa  i  la 
peinture  dans  l'atelier  de  Rémoiid.  et  qu'il  exposa 
de  18:<S  à  185:2,  sous  un  aspect  pittoresque,  les 
pins  b«aux  monuments  de  1  antiquité  et  de  l'O- 
rient moderne.  Le  musée  de  Nimes  possède  une 
copie  d'après  Panini,  exécutée  par  Vinit,  repré- 
sentant V Intérieur  de  l\^!jU$e  de  St-Pierre  de  Home, 
et  qui  donne  une  idée  parfaite  de  l'immense  basi- 
lique, il  avait  obtenu  en  IBM  une  médaille  de 
3*  classe.  Agent  de  l'école  des  beaux-arts  depuis 
le  S4  novembre  1831,  son  père,  «jui  l'avait  pré- 
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cédé  dana  cas  fonationa,  continuait  de  lolpiéler 
son  concoors  ;  maia  en  1 818,  son  p^re  étant  venn 

à  mourir,  Vinit  dut  renoncer  à  la  peinture;  en 
18^3,  à  la  mort  d'Aristide  Laurent  Dumont,  la 
place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'éoole  Art  con> 
férée  à  Vinit ,  qui  dans  ce  nouveau  poste  fit 
preuve  d'un  dévouement  aux  intérêts  de  l'école, 
d'une  aoUidtude  et  d  une  sageiae  «ivers  les 
élèves,  an -dessus  de  tout  éloge;  aussi  ce  fut 
avec  j«>te  qu'on  le  vit  nommer  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  le  30  juillet  1858;  cette  dis- 
tinction était  une  juste  récompense  du  double 
mérite  d'artiale  et  d'administrateur  que  poaaédalt 
\  iiiif  :  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  sa 
nouvelle  position,  car  il  mourut  à  Paris  le 
30  avril  18(11;  Û  m  été  imptawé  par  M.  Albert 
Lenoir.  B.  ob  L. 

VINNE  (Vincent  Vanor»;  ,  né  à  Harlem,  en 
1G29,  s'adonna  à  la  peinture  [iresque  an  sortir 
de  l'enfanoe;  il  n'eut  longtemps  d'autre  maître 
et  d'antraa  modèiee  que  èea  estampes  qa*il  cn- 
[)iail  avec  le  plus  Rrand  soin  et  avec  une  facilité 
étonnante,  il  s'était  lié  avec  les  enfants  de  Fran- 
çois Hais,  et  ses  parents  ae  décidèrent  à  le  pl 
chez  cet  habile  peintre,  qui,  frappé  des  progrès 
que  le  jeune  Vaiider  Vintie  avait  faits  sans  le 
secours  d'aucun  maître,  lui  (K»iina  l)>s  conseils  les 
plus  encourageants.  Il  se  vit  bientôt  en  état  de 
voyager.  Il  pareonnit  aueeessiveroent  l'Allema- 
gne, la  Suisse  et  la  France,  ef  se  fixa  quelque 
temps  à  Paris.  Partout  sou  talent  lui  procura  de 
Tonvrage ,  et  la  gaieté  de  aen  cewelère,  jointe  è 
un  rare  talent,  le  lit  accueillir  partout.  Cepen- 
dant quelque  charme  qu'il  trouvât  dans  cette  vie 
(  rrante,  il  voulut  revoir  sa  pairie  et  revint  è 
liarlem,  en  1658.  Il  s'exerça  dans  tous  le»  genres 
rie  peinture  :  plafonds ,  paysages ,  portraits  ,  en- 
.^1  ignés  niéiiie.  il  ne  dcdaif,"nail  niicun  tu  lire  d'ou- 
vrage, et  il  ne  croyait  pas  déroger  en  imitant 
Rabena ,  qui  Ini-niême  avait  peint  une  enaeigne 
pour  la  ville  d'Anvers.  Aussi  le  peintre  de  Ber- 
kheyde  l'appelait^il  le  Hapbaèl  d'Harlem  pour 
fieindre  les  enseignes.  Il  n'y  mettait  pas  mefna 
de  soin  qu'à  ses  autres  ouvrages;  mais,  exposées 
8  toutes  les  injures  de  l'air,  on  n'a  pu  les  conserver, 
et  on  regrette  que  ses  nombreux  travaux  en  ce 
genre  nous  aient  privés  de  beaucoup  de  oompiH 
sitions  plus  préeimaet.  Il  peignait  avec  on  égal 
snccè>  I  histoire,  le  portrait,  le  pays.ice,  les  ani- 
maux en  grand  et  en  petit.  Sa  manière  est  tan- 
tôt heurtét»,  tantôt  inie,  mais  toujours  pleine 
de  chaleur  et  d'enjouement.  Sa  facilité  o«t  mer- 
vedlcu<>e,  et  toutes  ses  productions  offrent  une 
grande  imitation  de  la  nature.  Sur  la  fin  de  sa  vie 
cependant,  plus  ooonné  dn  aoin  de  gagner  de 
l'argent  que  de  eehii  de  sa  fépatetfon,  sa  facilité 
dégénéra  en  négligence.  Sept  ou  huit  ans  av.mt 
sa  mort,  U  fut  frappé  d'une  attaque  d'épilepsie 
qui  etteif nit  en  quelque  sorte  son  imaflnation  et 
(]ni  l'eniiH^^hi  ri»-  peindre  et  d'écrire;  fir.  non 
coûtent  de  cultiver  la  peinture,  il  s  amusait  à 
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oomfNMer  de  petitM  pièeet  allésoriqaes ,  en  rers 
«I  en  prose,  otti  te  lainient  remarquer  par  la 
verre,  la  fniieW  et  Tiaiafrination.  It  modrat  d'apo- 
plexie en  i  70  j .  iaiuant  trois  fils .  I^aurent.  Jean 
et  liMc,  qui  cultivèfent  tous  trois  la  peinture, 
Mis  avee  moiM  de  «Mali  que  loi.  P— «. 

VINNIDS  'ABNor.n  Vinxen,  plus  connu  >^ous  le 
nom  latinisé  de!,  célèbre  jurisconsulte  hollandais, 
■é  en  ItêS ,  achera  ses  études  i  Leyde ,  où  il 
reçut  le  grade  de  docteur  en  droit,  et ,  en  161 9, 
fat  nommé  recteur  do  colléire  des  humanités  a 
la  Haye,  place  qu'il  remplit  quatorze  ans  arec 
aèle.  Eo  1693,  il  fst  poorva  de  ia  chaire  du 
Difeste  è  Leyde  el  se  noatni  l'éirri  des  plos 
Jubiles  profp^sciirs  dp  l  acadt-mie.  dont  il  étendit 
la  réputation  dans  les  pays  étrangers.  Il  mourut 
le  l«  septembre  1657,  è  l'â«ie  de  70  an.  fiiH 
iiius  était  très-versé  dans  les  langues  grecque  et 
latine,  aiuM  que  dans  le  droit  et  les  antiquités. 
A  doi  connaissances  très -étendues  il  joignait 
beaaeoap  de  jugement,  de  pénétration  et  l'art 
d'éclairetr  les  matières  les  plus  embronHIécs. 
il  s'est  piTmis  do  fréquents  emprunts  k  ses  de- 
vanciers, sans  les  nommer;  mais  il  a  été  traité 
de  même  par  aas  saeeeaseata.  Ontm  me  édi- 
tion des  commentaires  de  Gérard  Tuning  sur  les 
Institotes  (1),  Leyde,  4618,  in-V;  des  notes  sur 
le  traité  de  PcdiOtiMlir.  D.  nautœ,  cauponet.  etc.; 
4les  additions  au  commentaire  de  Wesenbec  sur 
le  Digeste  et  sur  le  Code,  et  enfin  des  notes  sur 
les  fragments  des  anciens  jurisconsattes  dans  le 
traité  de  Laenwen  Ik  entftM  tf  /rofmtm  jwri$ 
tbilûtmmi,  oa  a  da  ¥hinfiia:  M$pniiitiHm 

ttatmêa  site  parlitionum  juri$  drilit  libri  4,  la 
■m,  1631;  Leyde,  16W,  et  Rotterdam,  1663, 
ia4^;  Leyda,  4fM,  1»^;  f*  HMiiMipaam  èa^- 

rialivm  eommentarint .  C'est  le  meilleur  commen- 
taire des  Instilutes.  il  en  existe  une  foule  d'édi- 
tions in-4*  :  les  plus  belles  sont  celles  d'Amster- 
dam, Hizevir,  1668,  et  de  Leyde,  1709.  rette 
dernière  est  enrichie  des  nol^  de  Viiuiius  lui- 
même.  D'autres  éditions  contiennent  les  notes 
d'Heiaecdos  (wy.  ee  nom),  que  olasieun  Jons» 
aannUes  trou  ve  ul  errcoées  ;  ees  édHiont  d'aMeo  ni 
•anl  rempiii  s  de  fautes  typographiques,  quoi 
fv'aHes  se  vendent  plus  cher  que  les  aatres. 
8*  bmitÊtitmn  Justtnumi  emm  meliê,  Leyda  «a 
Amsterdam.  Eltevir.  1646.  I65S  et  1669,  in-12. 
éditions  recherchées  des  curieux.  La  réimpres- 
sion de  ftÊkf  1800,  S  vol.  ia-ii.  est  la  plus 
récente,  maii  on  en  fait  pen  de  cas.  Les  notes  de 
▼ionius  «ont.  dit  M.  Dopin,  à  la  fois  savantes, 
instriirlivt  s.  rir-Muto  et  courtes  Ihtih  thcqut 
tkoim  éi  droit,  p .  48j .  4*  TVaelelHf  fMluar  d*  f*etii, 

.^^^^^J^A^MA     ■  ■  tÊ^  if  n        mm  m        aw      ■  ■  arf ^^J^M»  A^m^ 

rtardam,  Ifi.SI  :  I.eyde,  1684,  in-lî;  S'SeUetarum 
fUititmmm  jitrù  ertHù  libri  t ,  eum  traetattéu$  d* 

il)  Qailn<s  «wisHMs  tttMtIn  AMNWt  4»  JwÊMmt  mût 
^■diiali  iiniiîiîiiilUMa  jmmtmMm la  wtla  ANww  irWa> 
^MmtM  wr  1c«  moU  AuMMAi  ft  /wMaWwMt  :  m  é$nim  a 

fsétala. 


pactii,  etc.,  ntrccht,  1719,  in-4*.  Cette  éditioii 
est  la  plot  estimée.  Les  SeUetmnm,  etc..  de  Yin- 
nius  sont  réunis  à  son  commentaire  sur  les  Insti- 
tules,  avec  les  notes  d'Heineeeius,  dans  les  édi 
tiens  en  %  volâmes  io-4*,  Lyon  ,  1746,  1785, 
1701 , 1757  et  1777.  —  Vanm»  (Binon),  fils  dn 
précédent,  fut  reçu  docteur  en  droit  à  l'acadé- 
mie de  Leyde  et  mourut  en  1653,  à  la  ileur 
de  son  âge.  On  n'a  da  lai  qaa  deoi  thèses, 
imprimas  ave-  les  ouvrages  de  for\  père.  II 
annonçait  de  grands  talents,  si  l'on  eu  juge  par 

son  épitaplia  imitée  da  MartM  i 

Mmi.  C*r  ué  fnimim  f  ertdféU  mm  mwai . 

W— S. 

VINOT  (Mookstb),  fils  d  un  avocat  de  Nogent- 
sar-Aabe,  entra  en  1600  dam  la  eoDgrégation 

«If  fitmloire  II  professa  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction les  humanités  à  Troyes  et  la  rhétorique 
à  Marseille.  11  fit  saecammmt  à  OMIagloire  et 
à  Toars  des  ronférenoes  publiques  sur  l'histoire 
ecclésiastique  qui  lui  acquirent  une  réputation 
honorable.  M.  Isoré  d'Hervaux.  archevêque  de 
Tours,  rattacha  à  ce  diocèse  par  un  canonicat  de 
sa  caihédiale,  et  le  eharffea  da  la  eompoeilioD 
d'un  rituel,  dont  la  mort  du  prélat  arrêta  la  pu- 
blication. I>es  jésuites  do  Tours  ayant  fait  soute- 
nir, pendant  la  vaeanea  do  liége  (1717),  me 
thèse  dans  ia([uello  on  crut  découvrir  des  -pro- 
positions répréhensibies,  le  P.  Vinot  la  dénonça 
au  chapitre  par  une  lettre  imprimée,  et  la  thèse 
fut  snH>rimée.  11  mourut  dans  cette  ville  le  SO  dé- 
cambra  1731.  avait  on  talent  rara  pour  la  poé- 
sie latine,  comme  le  pnmvo  hurioutsa  traduction 
de  plusieurs  fables  de  ia  FontaiJie,  composée  de 
coaèert  avec  le  P.  Tfssipd,  ion  eonfrèra  et  son 
ami.  Elles  parurent  m  ?  Milumw  in-lî,  accom- 
pagnées de  plusieurs  [)etits  poi'ines  latins.  L'abbé 
de  Saas  en  donna  une  seconde  édition  en  1790, 
à  Rouen,  sous  la  rubrique  d'Anvers.  Il  y  en  eut 
une  troisième  en  1761.  Toutes  ces  potrsies  se 
recommandent  par  1  élétnince  et  la  pureté  du 
atyle.  On  trouve  dans  plwsieim  reeneik  ua 
lettre  du  P.  TlBOt,  adreasée  è  la  iOU<asae  d'AgO- 
nnis,  sur  les  l'oyagtt  de  Cijrtu.  Elle  est  pleine  de 
goût  et  d'une  saine  critique.  Le  chevalier  de 
Ramsay  «n  profita  dam  ta  aaeoiide  édition  de 
son  ouvratre.  Vinot  a  encore  coni|K>sé  différents 
ixrxiii  sur  1  adaire  de  la  constitution  LmgenituM. 
On  lui  a  mai  4  propos  attribué  la  fenion  latine 
du  Pkilotanmê,  que  la  Bibliothèque  universelle 
donne  li  l'abbé  Birot,  et  M.  Barbier  à  Larchant. 
Vinot  était  un  des  principaux  oriicineiils  de  la 
société  du  chiteau  de  Veret  (  il  a  laissé  quelques 
ouvrage»  qvi  «ont  ratés  inédits.  T'-n. 

VINSON  I»ierrk),  né  à  Aiigoulème,  en  176Î. 
d'une  famille  nomlireuse  et  sans  fortune,  lit 
néanmoins  de  tnV  bi innés  études  dans  cette  ville, 
entra  dans  les  ordres  sarrés  peu  de  temps  avanf 
la  révolution,  et  do  int  >icaire  de  la  paroisse  de 
Ste-Opportune,  à  Poiliers.  ITaïut  pw  Tonta 
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prêter  le  serment  à  la  constitution  civile  du  rlerfré, 
en  1791,  il  fut  emprisonné,  puis  obligé  de  se  ré- 
fugier en  Espagne,  d'où  il  se  rendit  en  Angleterre. 
Forcé,  dans  cette  contrée,  de  tirer  parti  de  ses 
connaissances,  il  se  consacra  d'abord  à  l'éduca- 
tion de  quelques  jeunes  seignears,  et  forma  en- 
suite à  Londres  pour  l'emeigneiiMiit  de  l'estro- 
nomie  un  établissemoit  fort  ingéniein,  qae  les 
personnes  les  plus  considérables  vinrent  visiter, 
et  qui  eut  un  véritable  succès.  Dès  l'époque  du 
concordat  que  le  saint-ciége  condat  arec  Napo- 
léon en  1802,  l'abbé  Vinson  s'y  montra  fort  o[>- 
posé  et  manifesta  son  opinion  à  cet  c^^anl  dans 
les  journaux  et  dans  différentes  brochures.  Il 
revint  en  France  en  1814,  lors  du  retour  des 
Bourbons  ;  et  il  réclama  vainement  auprès  d'eux 
l'exéculioii  di'  quelques  promesses  tjui  lui  avaient 
été  faites  pour  des  services  rendus  à.  leur  cause. 
Ce  Ait  peu  de  temps  après  qu'il  présenta  an  roi 

Louis  XVIIl  son  Concordat  expliqué,  qui  M'iiait 
d'iHre  publié,  et  que  peu  de  persouues  avaient 
remarqué.  Le  monarque  n'y  fit  probablement  pas 
*  plu.s  d'attention,  et  il  se  passa  mrore  plusieurs 
mois  .sans  qu'on  y  prît  garde;  niai>  vers  la  lin 
de  1816,  peu  de  teïnps  avant  l'orduniiame  du 
5  septembre  qui  prononça  la  dissolution  de  la 
cbambre  des  députés,  l'ouvrage  fut  déféré  aux 
friliuii.iux.  el  Fauteur,  traduit  à  la  police  cor- 
rectioiuielle ,  se  vit  accusé  d'avoir  doruié  des 
abrmes  aux  acquéreurs  de  biens  nalkmaux.  La 
cause  fut  jilaidée  à  Imis  clos;  Vinson,  qui  parut 
en  habit  ecciéAiustique  sur  les  lianes  de  la  police 
correctionnelle,  fut  condamné  à  trois  mois  de 
prison,  cinquante  francs  d'amende  et  deux  ans 
de  surveillance  (1).  Ce  jugement  ayant  été  con- 
firmé par  la  cour  royale,  l'abbé  ViiiMni  parvint  à 
s'y  soustraire  par  la  fuite.  11  mourut  à  Paris  le 
18  octobre  18S0.  On  a  de  hii  :  I*  Ré/exbmê 
Itques,  ou  Lettres  à  SI.  de  Colonne,  axiteur  du  Ta- 
bleau de  l'Europe,  Londres,  1 796,  in-h»;  i'Ktrennea 
royales,  historiques,  politiques  et  littéraires,  Lon- 
dres, 1798;  3°  In  Foi  murontur,  ou  le  Xécessaire 
dts  pasteurs  catholiques  mon»  pour  la  cause  de 
Jénu -Christ  pendant  Us  révolution  de  France , 
poème  en  cini(|cbauts,  avec  des  notes  bistoiiques, 
Tol.  in  fS,  Londres,  1799;  4*  (avec  M.  deGhl- 

teaucimii;  Ir  Mercure  de  France,  ou  Hecueil  hÛtO- 
rique,  politique  et  littéraire,  1800-1801,  ouvnfe 
périodique  qui  fat  continué  pendant  quinw  mois  ; 
5*  Ode  sur  le  couronjinnmt  du  sieur  Buounparte , 
Londres,  1804  ;  6*  Ode  sur  la  campatjiie  des  alliés 
et  la  prochaine  restauration  dt$  Bourbons,  ibid., 
1814;  7*  CatUaU  sur  la  révolution  de  Bordeaux, 
ibid.  ;  8*  Adresse  aux  deux  chambres  en  faveur  du 
culte  catholique  et  du  clergé  de  France ,  Paris , 
1815,  mS°  ;  9*  Le  concordat  e^Mfué  a»  roi,  evù- 

(1)  I.'iniprimeur  Jf  l'ourritR»  rtjtpriW,  p%t  une  onlonnânce 
loyule,  (l^i  mri  il'impninrur  du  rni,  bien  qu'il  B'eùt  cuni rcvi  nu 
en  rien  «us  lot»  cuiiUittc»  tut  1*  ptetM,  «t  4M,  d'spr^  ces  lois. 


niques  des  évcques  légitimes  de  France,  suivi  du 
Précis  historique  de  l'enlètement  de  S.  T.  S.  P.  le 
pape  Pie  VII,  de  ses  soufiramee»,  de  ton  courage  et 
des  pHncipauT  événements  de  sa  captivité,  1816, 
in-K"  ;  10"  Mémoire  justificatif  [sur  le  pro<«s  fait 
à  I  auteur  pour  l'ouvrage  ci-dessus).  Il  fut  saisi 
par  la  police  royale  ;  et  l'abbé  Vinaon  publia  aus- 
sitôt, sous  le  tîâre  A' Appel  a*  tr^ntnai  de  l'opimUm 
pul'li.jUr,  nu  autre  mémoire  qui  n'eut  pas  le  même 
sort.  11  lit  jparaltre  dans  le  même  temps  une  Lettre 
au  proprtétMPÊ  TMttttwt  dhi  ms-AmnI  ifan  it  ia 
religion  et  du  mi,  (|ui  avait  tiial  parié  du  Concor- 
dat expliqué.  L'abbé  Vinson  fut  encore  l'éditeur 
des  Lettrée  §t  peMées  d'Atlieus,  ou  Solution  de  cett» 
question  importante  :  Quel  est  le  meilleur  et  le  plu» 
solide  des  gouvememenU?  4*  édition,  Paris,  1815, 
in-12.  11  travaillait  depuis  longtemps  à  un  poëme 
sur  la  révolution  et  à  d'autres  ouvrages  poétiques 
dont  les  manuscrits  ont  disparu  après  sa  mort.  t. 

VINTIMIGLIA  (JosKPii  Belmonte.  prince  i>k1, 
homme  politique  italien,  naquit  à  Faierme  en 
1767.  Il  appartenait  i  une  illustre  famille  sici- 
licfitie.  Au  sortir  de  ses  études,  il  vint  à  Paris  et 
épousa  une  Française,  hevenu  à  Palerme.  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  relever  l'unÏTersiié  nv  cette 
ville,  alors  aux  mains  dea  jésuites.  Membre  do 
parlement  sicilien  au  retoor  du  nrf  Ferdinand , 
en  1806,  il  protesta  avec  énergie,  tout  en  con- 
sentant  aux  secours  demandés  par  le  gouverne- 
ment, contre  les  prétentions  eveesaives  qu'il  ma- 
nifeslait .  tt  surtout  contre  sa  leiidance  à  lever 
des  impôts  non  volés  par  la  représentation  du 
pays.  Mais  le  courage  dont  il  fit  preuve  en  celte 
occasion  devint  fatal  au  prince  Vintimiglia.  Il  fut 
arrêté  et  enfermé,  avec  quelques  autres  Siciliens 
dévoués  à  leur  patrie,  dans  l'Ile  de  la  Favignana, 
avec  les  galériens  qui  s'y  trouvaient  par  sotte  de 
crimes  divers.  Enfin ,  grâce  aux  Anglais  et  i  la 
constitution  de  1812,  dont  l'établissement  était 
dû  à  leur  iolluence ,  Vintimiglia  recouvra  sa  li- 
berté, et  il  devint  ministre  des  affaires étranfèrct. 
Déjà  populaire,  il  rendit  dans  ce  poste  de  nom- 
breux et  éclataiils  services  a  son  pays.  U  était 
d'ailleurs  appuyé  par  le  gendre  du  roi,  le  prince 
Louis-Philippe  d'Orléans,  qui  se  trouvait  alors  à 
Palerme,  et  même  par  lord  Cestelreagh,  qui  de 
Londres  lui  écrivait  pour  le  féliciter  de  tout  ce 
qu'il  avait  entrepris  pour  la  liberté  et  la  prospé- 
rité de  la  Sicile.  Doué  de  cette  intégrité  de  came- 
tèrc.  Vidfimiglia  devait  se  trouver  mal  à  Taise 
parnn  les  intrigues  de  ia  cour.  Aussi  voulut-il  se 
retirer  des  alfaires;  mais  B  y  fut  encore  rappelé 
pour  les  quitter  de  nouvesu,  dans  des  circon- 
stances ficbeuses  pour  la  liberté  de  la  Sicile.  En 
eiTet  lorsque,  à  la  chute  de  Napoléon,  le  roi  Fer- 
dinand eut  repris  po&seasion  du  Irône,  il  se  mit 
en  mesure,  celle  mis  do  eoQsealaBaent  des  Ai^ 
glais,  d'abolir  la  dernière  constitution  et  toutes 
les  frajtchises  antérieures  dont  jouissait  Tile.  Le 
minisire  libéral  et  patriote  n'eut  plus  qu'à  se  re- 
tirer une  nouvelle  fois.  H  se  rendit  à  ManeiUa 
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sur  le  bâtiment  qui  transportait  en  France  le  r!iic 
d'Orléans.  Il  se  proposait  d'aller  trouver  ensuite 
lord  CMteIreagh,  qui  était  sur  le  point  de  se  ren- 
dre an  congrès  de  Vienne,  et  il  comptait  dans 
cette  entrevue  faire  des  reproches  k  ce  tninislre 
de  l'abandon  où  il  avait  laissé  la  caase  de  la  Sicile 
libérale,  quand  il  moarat  à  Pam  d'uue  maladie 
de  lansneur.  C'était  en  1814,  et  il  n*avait  mean 
que  47  ans.  Il  légua  au  grand  t'l;il)li>seiiient 
d'inalructioii  pour  lequel  il  avait  déjà  taut  fait, 
ronîTenilé  de  Païenne,  aa  eolieelioii  de  tableau 
et  de  gravures.  Z. 

VINTlMlLLt^  (Jacuues,  comte  uej,  savant  illustre 
du  16*  siècle,  était  issu  des  comtes  de  Vinlinille, 
de  la  branche  des  La^caris,  et  tenait  par  sa  mère 
aux  Paléologue.  Alexandre,  son  père,  avait  pos- 
sédé quelques  villes  sur  les  côtes  de  la  Ligurie: 
expulsé  de  ses  Ktats  béréditaires,  il  s'était  réfugié 
dans  nie  de  Rhodes,  pièa  de  Fabrice  Carrelto, 
son  parent,  allié  des  princes  de  Final  et  quarante- 
deuxième  grand  maître  des  chevaliers  de  .SI- Jean, 
et  y  avait  trouvé  la  mort  en  défendant  l  lle  contre 
les  5ol(îat<  de  Soliman  1"  (voy.  Soliman).  Celui-ci 
s'élaiit  oiiiparé  de  Rhodes  en  iliîî,  Jacques  de 
Vintimilie ,  encore  fort  jeune  à  cette  époque . 
perdit  de  plus,  au  mUiea  des  désordres  qui  sui- 
▼irent  la  eapttnlatioD  de  la  rille  et  Tentrée  des 
janissaires,  sa  itk'to,  qui  t'tait  une  PaKologue.  Il 
fut  sauvé  lui-même  par  George  de  Vauzelles,  an- 
den  ami  de  son  pére,  et  embarqué  sur  un  vais- 
teSD  qui  ramenait  en  France  un  grand  nombre 
de  chevaliers,  l'iacé  a  Lyon,  il  y  étudia  avec  un 
succès rein.irquable  les  langues  latine  et  française, 
les  belles-lettres  et  I  histoire;  après  quoi,  il  se 
rendit  à  l'université  de  Pavie  pour  s'y  perfection- 
ner dans  toutes  ces  sciences,  voyagea  dans  l'Es- 
pagoe,  l'Italie  et  l'Afnaue,  servit  quelque  temps 
avec  distinetfon,  et  ennn  revint  k  Lyon,  sachant 
à  fond  les  mathématiques,  les  langues  vivantes, 
le  dessin,  la  peinture  et  l'architecture.  Ses  talents 
loi  acquirent  l'estime  des  littérateurs  les  plus  il- 
lustres de  l'époque.  Il  comptait  parmi  ses  amis 
principaux  Jean  du  Peyrat,  les  deux  Scève,  Guill. 
du  Cboul  et  Clément  Marot.  Jean  Voulté  lui 
adressa  plusieurs  de  ses  épigrammes.  François  1"* 
passant  k  Lyon,  voulut  le  voir,  et  le  chargea  de 
traduire  en  français  la  CyiopêJie.  Jacques  de  Viii- 
tîmille  s'occupa  aussitôt  de  ce  travail,  et  quelque 
temps  après  il  en  présenta  au  monarque  les  deux 
preniicrs  li\  res.  Mais  il  ne  put  achever  sa  version 
qu'après  la  mort  de  ce  prince,  et  il  la  présenta, 
en  1548,  i Euui  II,  qui reniécompensa  par  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  oe  Dyon  et  par 

Joelques  autres  grâces.  Jacques  de  Vintimilie 
onna  ensuite  une  traduction  d'Uérodicn,  qui  a 
heaoooup  de  mérite  pour  le  lemos.  Jl  oiourut  eu 
188S  à  Dijon,  assez  avancé  en  ftge.  Il  était  cha- 
noine, et  même,  sc\on\e  Gallia  christtana,  doyen 
du  chapitre  de  Cbalou>sur-âaôue  et  archidiacre 
de  Beaone,  en  Téglise  d'Anton.  8a  vie  a  été  écrite 
par  de  la  Man,  conseiller  aoparleoient  de  Ogon, 
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ou,  suivant  quelques-uns,  traduite  d'une  notice 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  écrite  par  lui-même, 
en  latin.  La  traduction  de  la  Cyropédie  a  été  im» 
primée  à  Paris  en  l.'ii?.  et  celle  d'Hérodien  en 
1581,  in-4*.  La  Croix  du  .Maine  lui  attribue  de 
plus  un  petit  écrit  intitulé  Poème  satumal,  tant  en 
latin  qu'en  français,  imprimé  avec  le  dialogue  de 
Platon  dit  TMmyii,  Ou  De  it  tapientt,  Lyon,  i  564, 
l't  i]nel(]uos  picVes  de  puéMi-  l.itinc,  parmi  les- 
quelles se  trouve  un  morceau  sur  la  prise  de 
Rhodes  par  les  Ottomans.  F— ov. 

VINTIMILI.K-LASCARIS  C.ASTFLARD  (Paul  de), 
Sraii'i  tiiaitre  de  l'ordre  de  Malte  après  Antoine 
de  Paule,  descendait  des  anciens  empereurs  de 
Coostantioople.  Il  naquit  en  1560,  et  entra  jeune 
dans  la  religion.  Il  était  bailli  de  Manosque  quand 
il  fut  élevé  au  grand  mngisièrc.  le  \  juin  l(i'56. 
Les  aHaires  de  l'ordre  étaient  alors  comoromises 
de  toos  cÂlés.  Le  pape  Urbain  TIll  semblait  avoir 
entrepris  de  renverser  le  gouvernement,  et,  sans 
l'autorisation  du  grand  maître ,  acconlait  aux 
anciens  commandeors  le  droit  de  tester ,  ce  qui 
privait  le  trésor  cooimon  de  l'ordre  d'une  des 
uraiicties  les  plus  considérables  de  ses  revenus. 
Le  duc  de  MoiiLalte,  vice-roi  de  Sicile,  et  les 
autres  officiers  du  roi  d  Espagne  refusaient  aux 
galères  maltaises  les  grains  qu'elles  venaient 
liercher,  et  même  les  faisaient  arrêter  dans  les 
ports  de  l'Ile.  Yiadislas  iV,  rui  de  Pologne,  écri- 
vait à  Lascarisque  les  oommanderies  de  Bohème 
ilevaientêtre  communes  aux  chevaliers  d'origine 
polonaise.  Enfin,  des  guerres  continuelles  entre 
les  princes  chrétiens  empêchaient  que  les  reve- 
nus ordinaires  n'arrivassent  au  trésor.  Le  grsnd 
matire  s'occupa  sans  relâche  d'appliquer  un 
lenièile  à  tant  de  maux.  Il  fit  travailler  conti- 
nuellement à  élever  des  fortifications  et  frapper 
de  nouvelles  monnaies,  em|Niinta  i  la  banque  de 
(Jénos,  et  à  intérêt,  cent  mille  dti(':\ts;  se  con- 
cilia l'amitié  du  pape  en  lui  donnant  ou  plutôt 
en  feignant  de  lui  donner  des  secours  pour  en* 
vahir  les  Htats  du  duc  de  Parme,  et  imposa  à 
l'Lispagiie  par  l'attitude  ferme  qu'il  prit  à  l'égard 
de  tous  ses  ennemis.  Ses  chevaliers  se  signalèrent 
surtout  par  leurs  expéditions  contre  les  corsaires 
et  les  Turcs.  Le  commandeur  de  Cbarost,  général 
des  galères,  avec  quelques  bâtiments,  s'empara 
de  3  gros  vaisseaux  de  Tripoli  et  de  17  autres 
navires,  commandés  par  le  célèbre  renégat  Ibra- 
him Raïs,  de  Marseille.  Une  flottille  de  3  vaisseaux 
captura  un  riche  galion  qui  appartenait  au  sui- 
lan  Ibrahim,  et  sur. lequel  se  trouvaient  avee 
d'immenses  trésors  une  femme  du  sérail  et  un 
enfant  que  l'on  disait  61s  du  Grand  Seigneur.  Mais 
peu  s'en  fallutquecos  circonsl;inco.>  no  devinssent 
funestes  à  l'ordre.  On  travaillait  à  la  conversion 
des  deux  captifs,  et  d^à  l'on  voyait  une  prosélyte 
dans  l'odalisque  partie  de  Constantinople  pour  le 

Eèlerinage  de  la  Mecque,  quand  Ibrahim  déclara 
I  guerre  au  grand  auHre  et  à  ses  chevaliers,  en 
1844.  BMmoiCflnnt  Lmeiris  ae  hita  de  prendra 


Digitized  by  Google 


itoO  TIN 

toutes  les  précautions  pour  la  défense.  D'ailleurs 
les  menaces  de  l'OUornan  n'étaient  qu'une  raine 
dtfnomtralton,  et  tons  ses  préparatm  aboatinnt 

à  f.iire  une  excursion  sur  Can  lio  et  à  prendre  la 
Canée.  Le  grand  maître  envoya  son  escadre  au 
seeoan  de  rfle  assiégée.  C'est  sur  ces  entrefaites 
<]ue  Jacaya,  se  prétendant  issa  du  sang  d'Otto- 
man, forma  le  projet  de  renverser  le  sultan.  Il 
écrivit  à  Lascaris  pour  lui  demander  des  secours. 
Mais  celui-ci  s'en  dispensa,  alléguant  qu'il  ne 
poaraft  rien  entreprendra  sans  la  coopération  des 
piii<''nnc(.'S  de  l'Kurope.  Ibrahim  fiif  peu  après 
étranglé  par  ses  janissaires  et  remplacé  par  H8< 
lM>met  IV.  Cette  révolution  n'empSoM  point  que 
lo  si.'-ifo  de  Cnridie  n<>  fût  poussé  avec  vigueur  -, 
m<iis  la  résistance  hérnïque  des  habitants,  secon- 
dés par  le  commandeur  Balbiano ,  général  des 
galères  de  Malte,  les  força  de  lever  le  siège.  Le 
reste  do  règne  de  Vintimille  n'offre  rien  de  re» 
marquable  que  l'acqui.oition  pour  l'ordre  de  l'tio 
ât>Cbristopne,  en  Amérique,  par  le  chevalier  de 
Polney,  et  quelques  débals  do  médiocre  hnpor- 
tanro  avec  le  roi  de  Fnnce.  I!  mourut  le  i  l  aoû! 
1057,  Agù  de  97  ans.  Le  bailli  Lascaris,  son  pelil- 
neven .  lui  fil  élever  un  magnifi  juc  niau«o!t'e 
dans  la  chapelle  de  la  Langue  de  Provence,  église 
primatiale  de  St-Jean.  C'est  sous  Paul  de  Vinti- 
mille qim  fnl  <''lnl»lie  à  Malte  une  bibliothèque 

flublique.  Un  règlement  à  ce  siyet  portait  que  le» 
Ivres  qui  se  trouveraient  dans  la  dépouille  d*oti 
<  hovaiitT ,  au  lien  d'être  vendus ,  comme  ses 
autres  ellets,  seraient  transportés  à  Malte.  Le 
successeur  de  Paul  de  VintiiDille  Ait  Martin  de 
Redin.  vice-roi  de  Sicile.  P — ot. 

VINTIMILLE  DU  LUC  Ciiarlf.s  Gaspard  ueî, 
arrhové<^ue  de  Paris,  appartenait  à  la  branche 
des  Vintimille,  comtes  de  Marseille -du -Luc,  et 
était  frèra  du  comte  du  Luc,  lieutenant  général 
de  Provence.  Né  le  15  novembre  16*)*),  il  fui 
nommé  évéqne  de  Marseille  le  25  mars  1692, 
remplaça  à  Aix  rerdievèque  de  Gosnae,  et  passa 
au  siège  archiépiscopal  de  Paris  après  la  mort  du 
cardinal  de  Noailles,  en  1729.  C'était  l'époque  où 
le  jansénisme  luttait  avec  le  parti  moliniste,  et 
où  la  bulle  Lnigeniiut,  troublant  tous  les  esprits, 
occasionnait  à  chaque  instant  de  nouvelles  que- 
relles. Les  haines,  assoupies  [lenilant  huit  aii>, 
sous  l'administration  assez  impartiale  du  régent, 
s'éftieiit  ranimées  soos  le  tfeos  eardfnal  deFleury , 
qui  [inVIiait  en  faveur  des  doctrines  de  Molina  ; 
et  le  cardinal  de  Noailles,  qui  longtemps  avait 
accordé  une  demi-protection  aux  disciples  de 
Janst^iiius,  et  refusé  d'accepter  la  constitution  d 
le  formulaire  d',\Iexandre  VII,  cédant  enfin  a 
une  inQuence  toute-puissante,  arait  subitement 
changé  de  parti  et,  par  un  mandement  du  11  oc- 
tobre 17f8,  révoqué  tout  ce  qu'il  avait  avancé  et 
publif^  dans  son  instruction  pastorale  du  If)  jan- 
vier 1719.  Egalement  éloigné  des  exagérations 
des  deux  partis,  le  noQTà  antefèque  annit 
tooln  apilser  kl  qneNIhf,  et  lUMit  uiéler  les 
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persécutions  i  l  les  violences  liint  le  schisme  four- 
nissait le  prétexte,  il  tolérait  les  appelants,  tant 
qn'fl  le  pravrit  eu»  se  eoeaprewettre  avec  th 

cour,  et  ne  permettait  de  vexations  que  cellei 
auxquelles  le  contraignaient  des  ordres  supérionn. 
Hais  son  camelèvedoux  et  faible,  comme  cehii  de 
son  prédécesseur,  était  dépourvu  de  cette  force 
et  de  cette  ténacité  nécessaires  pour  vaincre  ou 
lasser  un  parti;  et  il  est  présumable  ijue  s  il  eût 
possédé  ces  qualités,  elles  eussent  été  pour  lui 
autant  de  titres  d'exehisfon.  Il  se  laisia  done 
aller  au  torrent;  et  preiir.nt  les  ordres  du  mi- 
nistre qui  le  gouvernait,  il  débuta  par  uneor^ 
donnanceet  une  instruction  pastorale  sur  la  boHe 
Vmgfnitut  (29  septembre  17291.  Il  était  arrivé  i 
Paris  le  24  mai.  e:  n'avait  reçu  le  pallium  que  le 
7  septembre.  L'année  suivante  (4730.  8  février), 
il  écrivit  une  lettre  au  roi  au  sujet  des  afTnires  du 
diocèse,  et  sollicita  diverses  mesures  propres  à 
faire  cesser  les  saturnales  qui  nv^u-nt  lieu  depuis 
trois  ans  au  tombeau  du  diacre  Pàris,  mais  qui 
alors  prenaient  nn  aaraeHre  d'hnnoralIlA  de 
plus  eti  plus  réprt^hensiblc .  et  qui,  tout  en  je- 
tant une  division  déplorable  dans  l'Kfjlise,  fai- 
saient rire  aux  dépens  des  deux  partis  l'incrédu- 
lité déjà  moins  rare  et  moins  timide.  Le  délire 
des  convulsionnaires  augmentait  de  jour  en  jour, 
et  raille  écrits  en  faveur  des  thaumaturges  inon- 
daient le  public.  L'archevêque  donna  soeoessive- 
ment  deux  mandements.  Ton  contre  nne  di8ser> 
lation  sur  lea  nirades,  à  propos  de  la  célèbre 
guérison  d'Anne  le  Ftanc,  l'autre  sur  la  Vit  d* 
Pârû.  Enfin,  en  1731,  il  prit  le  parti  le  pins 
simple  et  fil  fermer  au  nom  du  roi  le  cimetière 
de  St-Médard,  qui  était  le  rendez-vous  des  en- 
thousiastes et  des  jongleurs.  Ce  fut  alors  que  l'on 
afficha  à  la  porte  du  cimetière  le  fameux  distique  : 

H.  de  Tintlmine  montra  OMilBt  de  sagesse  quelqne 
temps  après,  en  publiant  un  mandement  contre 
]ei  Nouttllet  eecUiiatiùfueê.  Le  parlement ,  qui, 
plutôt  par  politique  que  paroonviction,  venait  de 
condamner  cinq  feuilles  de  cette  petite  gazette 
janséniste  à  être  lacérées  et  brûlées,  affecta  d'être 
révolté  des  principes  ultramontains  du  mande- 
ment, oui  fut  dénoncé  aux  chambres  assemblées, 
et  qui  lui-même  anrait  fnMIHbtement  snM  une 
condamnation,  sans  rop|K>sition  formelle  de  ta 
cour.  En  même  temps  vingi-deux  curés  de  Paris 
refusèrent  de  puUier  le  mandement  et  éeilHient 
h  l'archevêque  nne  lettre  raisonnée,  conlemint 
les  motifs  de  leur  conduite.  Plusieurs  aussi  de- 
mandaient une  enquête  solennelle  sur  les  mi- 
racles opérés  au  tombeau  de  Pâris.  M.  de  Vinti- 
mille, étourdi  du  bruit  continuel  des  sedes  riv.iles 
et  instruit  par  l'événement  du  danger  d  irriter 
les  passions  de  l'une  et  de  l'autre,  temporisa. 
Néanmoins  l'enquête  ant  Ueo,  H  m»  senlaicn 
déelan  kt  wÉnOm  mnoim,  Mail  cite  ae  fM 
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rendue  qu'en  1 735.  elpflBéint  l'interralle  éooalé 
jusqu'alors,  l'efTervesoence  générale  s'était  un 
peu  calmée.  I*  reste  de  la  vie  de  ce  prélat  se 
passa  aver  nutant  lip  tranquillité  <]ue  le  piTinet- 
ttient  l'intoléniu»  des  uns  et  l'enthousiasme  des 
•litres.  A  moarat  1  P«Hs  le  48  n«n  1746,  âgé 
de  p^^s  (Je  91  ans.  Les  molinistes,  auxquels  il 
n'avait  pas  accordé  tout  ce  qu'ils  exigeaient,  se 
rouirent  de  w  An;  les  jansMsteft ,  auxquels  fi 
s'était  toujours  montré  défavorable .  le  regret- 
tèrent peu  d'altoril.  mais  bientôt  sentirent  com- 
bien ils  avaient  perdu  quand  M.  de  Bellefonds  et 
ensuite  Clirisl<^ilie  de  BeMunoot  gouvernèrent  le 
diocèse.  M.  de  Hntimifle  vratt  fait  preove  de 
rouniRC  et  de  dévouement  à  Ai\,  l'trs  de  l,i  omi- 
tagion  de  1723.  On  n'a  de  lui  que  ùeà  mande- 
ments, lettres,  iiNtmelioas  ptsioralet,  eie.,  dont 

on  trouve  quelques-uns  dan«  le  Journal  de  l'er- 
dum,  années  1729-1746.  Le  diocèse  de  Paris  lui 
doit  la  publiration  du  nouveau  Bréviaire.  P-OT. 

VINTIMILLE  nu  LUC  (la  comtesse  db).  une 
des  cinq  filles  du  marquis  de  Mailly  de  Nesie, 
était  encore  fort  jeune  lorsque  «a  sceur  la  com- 
teflie  de  MaiUj  (voy.  ce  nom)  fut  déclarée  mal- 
tieMednroi,  en  1730.  La  nouvelle  de  eette  ^é- 
vnfinii  la  frappa  vivement  an  ronvonf  mù  cHf  (''(.lif 
encore,  et  elle  se  promit  de  supplanter  la  favo- 
rite, dès  qu'elle  serait  lancée  sar  la  scène  du 
monde.  .\y,Tnf  pour  elle  le?  avantaires  do  la  jeu- 
ness«*  et  de  la  taille,  elle  ne  réussit  néanmoins 
qu'à  moitié  dsns  son  dessein,  et  Ait  obligée  de 
nartager  avec  son  aînée  l'empire  qu'elle  s'était 
flattée  de  posséder  toute  seule.  Bientôt  une  troi- 
sième demoiselle  de  Nesle.  la  duriiesse  de  I.aura- 
goais,  se  mit  sur  les  rangs  avec  le  m^nic  succè-i, 
et  vint  aussi  se  livrer  aux  caf>rires  coupables 
d'un  monarque  pour  qui  l'inccst»'  -cmltlait  n'être 
qu'un  aiguillon  et  un  charme  (li<  pins.  Mais  la 
eomtesse  de  Vintimille  ne  pouvait  craindre  lon;:- 
tomps  la  durhosse  deLaura?uai<  dont  la  beauté, 
au  moins  mcdioi  re.  n'était  r<'hausséc  ni  par 
l'esprit,  ni  par  les  grflces.  Madame  de  MailIy 
derait  lui  sembler  plus  redoutable,  parce  qu'a 
m  amour  véritable  pour  la  personne  du  roi,  elle 
joipnnit  le  don  de  rr)nv(Tsrr  spirilindicinent . 
d  arranger  des  parties  au  gré  du  prince  qu'en- 
nuyaient également  et  le  sériein  des  aflUres  et 
la  frivolité  de  l'étiquefte.  Du  r^'^te.  <a  sœur  et 
sa  rivale  avait  sur  elle  une  supériorité  irrési.s- 
tihle,  celle  que  donne  un  caractère  hautain, 
froid  et  ambitieux.  Autant  l'une  se  recomman- 
dait par  son  désintéressement ,  sa  modestie  et  .^a 
bienveillance  pour  tons,  autant  l'autre  était 
avide,  orgueilleuse  et  vindicative.  ix>uis  XV,  oui. 
de  jour  en  jour  et  sans  qtfil  Ven  apcrçi^t  lui- 
même,  aimait  davantage  la  soMir  cidi  tto  do  f  i 
comtesse  de  Mailly,  lui  accordait  plus  d'autoritf 
et  de  griees  qn'à  sa  première  fhvorite;  la  voyant 
enceinte,  il  la  fit  épouser  au  comte  do  VinfiiiiiHi' 
du  Luc,  neveu  de  l'archevêque  du  Paris  (novem- 
Im  1T99);  enfin  h  eoor  eomnençait  à  t»kt 
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I  cercle  autour  d'elle,  et  à  lui  rendre  ces  hommages 
qui  depuis  environnèrent  mesdames  de  Chàteau- 
!  roux  et  de  Pompadour.  Bientôt,  sans  doute,  elle 
aurait  dépouillé  de  leur  rang  ses  deux  rivales  et 
t  brillé  seule  à  leur  |dace.  ai,  à  la  suite  d'un 
!  aceoueliement  laborieut,  eBe  n'eftt  été  enlevée 
[  subitement  et  au  milieu  d'effroyables  dmilrtirs 
i  (1741).  On  cria  aussitôt  à  l'empoisonnement; 
I  mais  ces  bruits  demeurèrent  sans  résultala.  D'ail» 
leur*  quel  efit  été  l'auteur  du  crime?  Le  carac- 
tère connu  de  madame  de  Mailly  ne  laisse  pas 
même  place  aux  soupçons;  le  mari  ne  pouvait 
songer  à  se  plaindre  d'un  commerce  illégitime 
antérieur  de  neaucoup  à  son  mariage,  et  connu 
de  toute  la  lour.  Ouoi  qu'il  en  soit,  la  fin  ef- 
frayante de  madame  de  Vintimille  fit  sur  Louis  XV 
asseï  d'impression  pour  que  ses  conseiHers  et  ses 
corrupteurs  craignissent  un  instant  qTie  ses  re- 
jirets  nu  des  sentiments  religieux  ne  le  rame- 
nassent h  la  fidélilé  conjugale.  Mais  les  larmes 
du  roi  se  séchèrent  assez  vite,  et  la  marquise  de 
la  ïournelle,  devenue  plus  tard  duchesse  de 
ChAtoanroux  .  lui  fit  oublier  ses  trois  sœurs.  Une 
cinquième,  la  maraaise  de  Plavacourt,  résista 
constamment  aux  désirs  et  wt  lettres  du  roi 

a[)piiyi'os  par  \r<  cDo^cil^  et  les  sollicitations  do 
maréchal  de  Richelieu.  L'enfant  dont  la comtesie 
de  Vintimille  t'était  trouvée  enceinte  lors  de  son 
mariage  fut  connu  son<  le  nom  de  conife  du 
Luc;  les  courtisans,  frappés  de  l'extrême  res- 
senililani  c  )|u'U«vait«vee  le  prince,  l'appelaienl 

le  Demi-Louit.  P — OT. 

VINUteA  (don  MatoiasV  prêtre  espagnol .  ori- 
pinaire  de  la  Nouvelle- Castille ,  avait  pnhiié 
quelques  ouvrages  de  théologie  [»eu  remarqua- 
bles, et  oeenpait  la  eurp  de'Âmiajon  à  l'époque 
de  l'invasion  de  l'Ivspagne  par  les  Français,  en 
1808.  C  était  un  ecclésiastique  de  mœurs  irré- 
prochables ,  mais  d'un  esprit  de  peu  d'étendue. 
Il  prit  une  part  active  à  l'opirnàtre  résistance 
des  Espagnols,  et  n'épargna  ni  fatigues,  ni 
écrits,  ni  prédications,  pour  animer  le  peuple 
contre  Napoléon  et  sei  partisam.  An  retour  de 
Ferdinand  VIT.  Vinuésa  combattit  vivement  les 
pr  -tontions  des  cortès  de  Cadix,  et  fit  parattre 
plusieurs  brochures  politiques  et  théologiqaies, 
dont  l'nne  est  intitoiée  Pi'éw vuHf  cotttft  TttpHt 

publie  de  la  Gazrtf  de  Madrid.  Il  donna,  vers  le 
même  temps,  une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage 
du  P.  V('>loz ,  évèque  de  Ceuta ,  sous  le  titre  de 
Préserrntif  contre  firréligion ,  ou  lei  Planx  de  la 
philosophie  contre  la  religion  et  l'état  détroilès.  Ce 
zèle  et  ces  services  furent  récompensés  par  les 
places  d'archidiaere  de  Taragona  et  de  clupelain 
d'honnew  dé  flfe  Kljesté  Caflioliqoe,  qnll  exer- 
C-iit  encore  au  Commencement  de  la  révolution 
de  1820.  Il  passait  alors  pour  l'un  des  plus  ar- 
dents sectatears  des  immunités  ecclésiastiques  et 
dos  doctrines  ulframontalnes;  et.  h  oo  double 
titre,  sa  conduite  et  ses  relations  étaient  d'autant 
plu  flnrveillées  qu'il  m  dMrdnll  nnflement  t 
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caeher  Con  opinion.  Vinuésa  ne  put  voir  les  iii- 
Doratîons  introduites  en  Espagne  sans  former 
le  projet  de  ramener  l'ancien  ordra  de  choses. 
Tout  entier  à  (x>tto  idée,  il  rédigea  une  procla- 
mation au  peuple  espagnol,  dans  laquelle  il  ex- 
posa jusqu  aux  dcl.iils  les  plus  minutieux  les 
mesures  qu'il  croyait  utiles  pour  renverser  le 
système  oonslitiitiomiel.  Ce  plan  était  absolument 
impraticable;  cependant  snii  auteur  insistait 
beaucoup  plus  sur  la  conduite  que  le  gouveme- 
ment  devait  tenir  après  le  succès  que  sar  les 
moyens  d'y  parvenir.  Plein  d'enthousiasme  pour 
S(»n  projet,  il  crut  devoir  mettre  l'Espagne  en- 
tière dans  sa  confidence,  et  livra,  sans  aucune 
précaution,  son  écrit  à  un  imprimeur,  pour  en 
tirer  un  grand  nonubm  d'exemplaires.  Il  en  ré- 
sulta ce  que  l'on  pouvait  facileinent  |)rév(iir.  I.es 
ouvriers  de  l'imprimerie  dénoncèrent  Vinuésa  au 
chef  politique.  L'ouvrage  fut  saisi,  et  l'auteur 
tratné  à  la  prison  ecclésiastique.  Le  lendemain, 
on  procéda  à  son  interrogatoire  ;  et  I  on  eut  soin 
de  le  conduire  dans  les  divers  quartiers  de  Ma- 
drid, au  milieu  des  vociférations  de  la  populace. 
Dans  un  autre  temps ,  cette  affaire  serait  restée 
inaperçue.  Les  écrits  publiés  contre  les  cortès  et 
leur  système  étaient  rarement  déférés  aux  tribu- 
naux; et  celui  de  TimiéM  n'était  pas  de  nature 
à  inspirer  une  vive  inquiétude  à  la  secte  des 
Comuneroi.  Mais  l'ordre  auquel  il  appartenait,  et 
une  ramontrance  nouvellement  adressée  aux 
cortès,  par  le  pénéra!  dos  capucins  et  l'archevê- 
que de  Valeiii  e  ,  ^ur  la  nécessité  d'attendre  1  ap- 
probation du  papi'  pour  les  réformes  ecclésias- 
tiaues,  décidèrent  les  meneurs  du  narti  libéral  à 
faire  un  exem|de.  La  cause  fat  eonnée  k  un  juge 
de  première  instance,  liomnie  timide  et  peu 
éclairé,  qui,  dans  les  premiers  jours,  crut  avoir 
découvert  une  vaste  conspiration,  et  donna  tout 
l'appareil  possible  à  l'instruction  du  procès.  Con- 
vaincu plus  tard  de  la  vérité,  et  reconnaissant 
que  Vinuésa  n'avait  aucun  complice,  ce  juge  ne 
put  réparer  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  inconsidé- 
rément. En  vain  voulut-il  traîner  l'affaire  en 
longueur;  on  se  plaignit  à  la  tribune  des  cortès 
de  la  lenteur  des  procès  criminels,  et  le  3  mai 
im  flit  fixé  ponr  le  Jugement  de  Vinuésa.  Déji 
ses  geôliers  avaient  eu  la  cruauté  de  peindre 
grossièrement  un  échafaud  sur  les  murs  de  sa 

{)rison.  Quoique  la  peine  la  plus  grave  qu'il  pùt 
également  encourir  fût  celle  de  six  ans  de  déten- 
tion ,  avec  perte  de  ses  emplois  et  de  ses  bénéfi- 
ces ,  des  journaux  annoncèrent  qu'il  serait  infail- 
liblement condamné  t  mort.  Les  iuges  n'eurent 
point  le  courage  de  braver  les  aameurs  de  la 
faction  anarchique.  Une  sentence  prononça  con- 
tre Vinuésa  dix  années  de  galères.  Cette  excessive 
sévérité  ne  satisfit  pas  l'exigence  des  dubs  et  des 
sociétés  secrètes.  Le  lendemain,  dans  la  matinée, 
des  groupes  nombreux ,  excités  par  les  feuilles 
périodiques,  se  réunirent  à  la  porte  du  Soleil. 
On  y  disait  hautement  que  le  peuple  devait  se 
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faire  justice  lui-même,  puisque  les  tribunaux 
favurisaieul  ses  ennemis.  Soit  imprévoyance,  soit 
crainte,  soitméme  connivence,  les  autorités  ne 
prirent  aucune  précaution,  et  le  poste  de  mili- 
ciens chargé  de  la  garde  de  la  prison  ne  fut  pas 
augmenté.  A  trois  heures  de  l'après-midi,  une 
horde  de  cannibales  força  ce  poste,  et  nàiétra 
sans  peine  dans  le  eaehot  de  rinibrtnné  ^uésa, 
qui  tomba  assommé  à  coups  de  marteaux.  Ses 
assassins  plongèrent  à  plusieurs  reprises  leurs 
poignards  dans  son  corps,  et  trempèrent  leurs 
mouchoirs  dans  le  saiig  qui  coulait  de  ses  bles- 
sures. Ils  se  portèrent  ensuite  vers  la  maison  du 
juge  d'instruction  pour  renouveler  le  même 
attentat,  mais  le  juge  s'était  dérobé  à  leurs  re- 
chcrches.  Ce  crime  répandit  la  censtemation 
dans  Madrid.  Quelques  lollirtilnins  ne  miiirireiit 
pas  d'en  publier  l'apuiogie  et  de  lu  représenter 
eonmenn  acte  de  patriotisme  dignede  rancienne 
Rome.  Les  Comuneros,  dans  l'ivresse  de  leur 
triomphe,  osèrent  même  ériger  eu  tropliée  l'io- 
strument  du  martyre  de  Vinuésa;  et  Ion  en  vit 
un  grand  nombre  porter  pour  décoration  un  petit 
marteau  de  fer;  et  tous  les  jours  des  fonction- 
naires publics  et  des  hommes  étrangers  à  la 
révolution  recevaient  la  menace  anonyme  d'être 
martelés  eomme  Vinuéss.  En  18St,  a  i'^>oque 
du  renouvellement  des  cortès.  le  gouvernement 
constitutionnel  ne  parvint  qu'avec  iK-aucoup  de 
peine  à  empêcher  la  scandaleuse  élection  des 
assassins  de  ce  malheureux.  Peu  de  jours  après 
l'entrée  des  Fran(;ais,  en  1823,  un  service  expia- 
toire en  sou  honneur  fut  célébré  avec  la  plus 
grande  solennité.  Le  docteur  don  Eodriguei  de 
Garasse  prononça,  dans  cette  cérémonie,  une 
oraison  fimèhre  dont  quelques  passages  sont  fort 
remarquables,  et  qui  a  paru  peu  de  mois  après, 
traduite  en  français  par  l'auteur  de  cet  article. 
L'année  suivante,  les  assassins  de  Vinuésa  ex- 
pièrent leur  crime  dans  les  supplices.  &-v-e. 
VIO.  Voye*  Cajbtan. 

VIOLA  :S4ntb),  jurisconsulte  et  antiquaire  ita- 
lien, naquit  à  Tivoli,  le  19  octobre  1773.  Après  de 
bonnes  éludes  préparatoires,  il  entra  d'abord  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  Venu  ensuite  à  Kome,  il 
renonça  i  rexercfee  de  la  prêtrise  pour  s'appliquer 
au  droit,  et  il  remplit  les  fonctions  ré<'enunent 
créées  de  juge  êediaîe.  En  janvier  1808  il  fut 
nommé  professeur  de  droit,  et  durant  la  domina- 
tion  française,  il  fut  en  même  temps  jupe  de  paix. 
Il  rcmpUt  ensuite  des  fonctions  municijiales;  et 
après  une  vie  de  labeur  et  d'études,  Il  mourut  af- 
iaibli  par  tant  de  fatigues»  le  3  septembre  ld38. 
On  a  de  lui  :  1*  Ditatrtatkm  mt  îa  qtmliom  it  im- 

Toir  l'tl  est  vrai,  suivant  la  supposition  de  Grégoire 
U  Grand,  mu  Pâme  dt  Trajan  ail  échappé  à  î'«»- 
fir;  àam  m  leeoeil  de  Diuertatûm  anr  FKiMira 
ecflétiaaiique,  publiée  par  l'abbé  Zaccaria,  Rome, 
1796,  t.  18;  2*  sur  la  condamnation  d'Honoré  J 
par  le  sixième  eoaeiU  général,  même  recuefl, 
t.  i9i  —  Uiuain  d$  Cmm  OSUm  JfocMse, 
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Rome,  1816;  ^Bktàin  i»  TMi  dtpvis  son  ori- 
fimpufm'à  UJht  ém  mkk,  Rome,  3  vol. 
m-8*;  4*  JNmoww  hitUteipm  nr  Vwigine,  le 

progrh  ,  la  décadence  et  la  r^édification  du  forum 
de  Trajan,  dans  le  journal  de  l'académie  de»  Ar- 
cades, t.  12.  13  et  16;  8»M«wlkMMr£i«ilb 

de  Catulle  à  Tiroli,  librocit..  t.  19;  ^'hxArentnres 
de  l'israélite  X'œmio,  Rome,  1832;  7*  Chronique 
ou  licimiiuk$  dm  ivnMrv  ia  Vmrio,  Rome, 
1835.  Z. 

VIOLART.  Voyez  XiAiMT. 

VIOLE  dom  Daniel -(ieorges),  bénédictin  de  ia 
coagrégatioo  de  S^Maur,  naquit  en  1598,  à 
Souiain,  dkwèw  de  Chartres,  d'une  fiunifle  qui 
tenait  un  rang  honorable  dans  la  province.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  St -Benoît  en  il  fut 

envoyé  par  ses  supérieurs  à  Corbie ,  et  il  y  acheva 
ses  I  luiit  s  sous  la  direction  de  D  .\than.  de 
.Moii^iiu  roij.  ce  nom),  qui  l'initia  dans  les  secrets 
de  la  vie  cénobitiqne.  Soit  excessive  modestie  ne 

Fut  le  dunenaer  de  nmplir  les  emidois  auxquels 
appela  resthne  de  ses  confrères,  il  obtint  enfin 
la  permission  de  se  consacrer  tout  entier  à  l  é- 
tuoe  et  aux  exercices  de  piété,  et  mourut  dans 
fabbeye  de  St-Germain  vAvwem  le  f I  avril 
1060.  jour  de  la  (He  de  F>;'>(]iie*;.  Inissaiit  la  répu- 
tation d  un  saint  et  savant  n'IiKieux.  On  a  de 
loi  :  !•  la  Vie  de  Ste-Heine,  vierge  et  martyre, 
avec  aon  office  et  le  catalogue  des  reliques  de 
l'aMnye  de  Wavigny,  Paris,  1649,  in-8».  Cet 
onnage  fut  réimprimé  sous  ce  titre  :  Apologie 
ftm  la  véritahie  préeetm  du  eorp»  d*  Ste-Reine 
iamFMafe  deFtmeifmf.  etc.,  tbid  ,  1653,  in-12. 
Le  but  de  l'auteur  est  de  pr()U\er  que  le  corps  de 
cette  sainte  fut  réellement  transféré  d'Alise  à 
Ftavigny,  l'an  864,  et  qu'il  y  est  resté  depuis, 
lins aoeune  interruption.  Les  conleliers  d'Alise, 
intéressés  à  détruire  l'efTet  de  cet  ouvrage,  en 
firent  publier  une  réfutation  virulente  par  le 
P.  Gomon.  H'og.  la  Bibliothèque  kieUnique  de  la 
Framee,  t.  I ,  n»  4634  et  suiv.)  La  Vie  et  les 
miracles  de  Si-  Germain,  èréque  d'Auxerre,  avec  un 

catalogue  des  hommes  illustres  de  la  ville  et  du 
diocèse,  Paris,  1884,  in-4".  D.  ^Hkïle  a  laissé  en 

manuscrits  les  ouvrages  suivants  :  3*  YHistoire 
de  l'abbaye  de  Flatigny  ;  4*  la  Généalogie  de  l'il- 
lustre et  ancienne  famille  de  Viole;  5*  {'Histoire  de 
la  ville  et  du  diucrur  d'Auxerre,  7  vol.  in-fol. 
L'abbé  Lcbeut  a  eu  communication  de  cet  ou- 
vrage; mais  il  ne  lui  a  pas  été  fort  utile ,  comme 
on  l'a  dit,  pour  composer  son  Uirtoin  d'Aujcem 
(toy.  la  préface  de  ocl  ouvrage).  8*  Historia  Ma- 

lum  monoêterii  S.  Germaiii  Auti.tsiodorensis,  vol. 

in-  fol.  On  en  a  tiré  le  catalogue  des  abb^  de 
Sfe-demnln  d'Aoverre,  imprimé  dans  le  GuBia 

ehristiana.  7*  Historia  monastrrii  Pnntiniarmsis 
per  ehartas  et  instrumenta  ejutd.  Canobu ,  in-fol. 
C'est  le  recueil  des  pièces  que  n.  viole  avait 
nsiemblées  pour  servir  de  base  à  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Poutigny.  D.  Martèue  les  a  pubUées 
dan»  le  Tkeeam  ue  mimàiâÊrwm,  t  3,  p.  IStS.  On 
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peut  consulter,  sur  D.  Viole,  les  Singularités  kis- 
torifuesde  D.  LifOQ,  t.  1,  p.  478;  la  Bibliotkàjiu 
de  la  congrégat.  iê  St-Mmtr,  par  Pli.  Leoerf , 
t.  1  ,  p.  491  ;  l'Histoire  littéraire  de  la  même  con- 
grégatùm,  par  D.  Tassin,  69;  et  les  autres  bi- 
bliographes de  l'ordre  de  St-Benott.  'W— s. 

VIOt.LET- LEDUC,  littérateur  français,  né  à 
Paris  au  mois  de  mai  1781,  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  la  publication  du  NtmvH  art 
poétique,  1809,  petit  poëme  spirituel  qui  obtint 
promptement  deux  éditions  nouvelles;  un  au- 
tre ouvrage,  l'Art  de  parvenir,  publié  en  1817, 
fut  peu  remarqué.  En  1809  et  1810,  YioUet- 
Lcdttc  traraiDa  au  Lycée  français,  puMieation 
périodique  qui  forme  5  volumes,  En  1820,  il 
dirigea  une  bonne  édition  de  Rotrou,  5  vol. 
in-8*,  avec  des  notes  historiques  et  littérairai; 
en  1821,  il  ajouta  également  des  notes  à  une 
édition  de  Boileau  en  4  vol.  in- 18;  en  182S, 
il  prit  part  à  une  réimpression  de  Régnier  et 
il  mit  en  tète  une  judideaae  et  înstructiTe  ITm- 
loire  de  Im  eoHre  m  J>Vwu».  En  I8f 8  et  1890,  tt 

fournil  à  l'Encyclopédie  portative  deux  résumés 
substantiels  :  Préds  d'un  traité  de  foétifue  et  de 
rersi/eathm,  et  PrMaie  tart  rfraaiêfl'f  >.  Il  atalt 

fourni  des  articles  au  Dictionnaire  de  la  eonrerta- 
tion,  lorsqu'en  1843  il  fit  paraître  le  plus  impor- 
tant de  ses  ouvrages,  la  BtUiothèqua  poéttque; 
c  est  le  catalogue  raisonné  d'une  réunion  considé- 
rable de  pnxiuetions  des  poètes  français  depuis  le 
13*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  collection  qu'avait 
formée  Vidlet-Leduc  pendant  trente  ans  de  re- 
cherches persévérantes;  Il  ftit  eonnaftre chaque 
ouvrape  par  des  appré<"iations  judicieuses,  par 
des  citations  choisies  avec  godt.  En  1847  un 
second  votame  consacré  aux  amateurs,  à  des 
nouvelles  en  prose,  à  des  facéties  vint  compléter 
cette  intéressante  publication.  Viollel-Leduo  exer- 
çait les  fonctions  d'administrateur  des  propriétés 
de  la  sœur  du  roi  Louis-Philippe  ,  de  madaoïe 
AdélaTde,  lorsque  survint  la  révonitîon  de  février, 
qui  lui  fit  perdre  son  emploi,  l'expulsa  du  local 
où  il  avait  réuni  ses  livres  et  le  jeta  dans  un 
profond  découragement.  Ce  Ait  alors  qu'il  se 
dér  ida  à  se  défaire  d'une  partie  de  sa  biblio- 
tlièaue,  en  la  livrant  aux  enchères;  le  catalogue, 
publié  en  1849,  mérite  d'être  conservé  chez  les 
bibliophiles.  Des  jours  meilleurs  revinrent,  et  le 
courage  de  Viollet-Leduc  se  ranima  ;  lié  avec  un 
libraire  intelligent  qui  avait  entrepris  la  publica- 
tion d'une  série  d'ouvrages  choins,  sous  le  titre 
de  BiUioMqmebévMenme,  il  fournit  k  cette  col- 
lection une  espèce  de  roman  nuto-biographique 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt  {Six  mois  de  la  vie 
fuMjemtê  kmmiÊ,  1797),  et  il  prit  une  part  active 
à  la  publication  d'une  des  parties  les  plus  dignes 
d  attention  do  la  Bibliothèque  dont  il  s  agit  :  l'An- 
cien Théâtre  Jrmfjd»  en  10  volumes.  Il  est  mort 
à  Fontainebleau  au  mois  de  juillet  1857.  Z. 

VIOMÉNIL  (ANTOUiB-GiuaLES  do  Houx,  baron 
bb),  né  «n  17X8,  à  P«MoiMoiirt,  ta  Lonaioa, 
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(l'une  ancienne  famille  de  rottt»  province,  tonte 
consacrée  à  ta  Ccirriore  des  armes,  fut  nommé 
lieolHiint  ao  régiment  de  Unonrin  dès  l  âge  de 
quinie  ons,  et  capitaine  quatre  ans  aprè>.  Ce  fut 
«•n  cette  qualité  qu'il  lit,  sous  les  yeux  de  son 
père,  la  paerre  do  Flandre,  oii  il  reçut  une  bies- 
stire  au  aiégede  Bens-op^oooi,  en  17&7. Nommé 
colonel  def  volontaires  an  Deaphiné,  en  1789,  il 
Pfi  distineii.i  d.ins  les  campagnes  d<'  Hanovre,  où 
il  commanda  les  troupes  légères  du  ciirps  d'ar- 
née  qvi  éltllaoailea  ordres  do  prince  de  Condé. 
Devenu  brigadier,  puis  colonel  de  la  légion  de 
Uainault,  il  passa  en  Corse,  à  la  téte  de  ce  corps, 
•t  y  lit  les  campagnes  de  i768  et  de  1769 ,  soaa 
k'  marquis  de  CiMuvetin  et  le  maréchal  de  Vaux  ; 
oe  qui  lui  Talak  un  brevet  de  maréchal  de  camp 
et  de  commandeur  rie  .SI- Louis,  lin  1770,  il  par- 
tit pour  la  Pologne,  avec  quelques  ofliciers  fran- 
çais et  des  seoonrs  en  argent,  afin  d'y  soutenir 
le  parti  de  la  confédération  contre  les  armées 
russes.  Il  dirigea  d'abord  assez  heuri'u>fm(Mit 
dans  eetle  contrée  quelques  opérations  impor- 
tantes, notamment  la  prise  du  château  de  Craco- 
▼ie,  qui  lit  ensuite  uno  si  belle  défende  [voy. 
Cnoisi;;  mais  bientôt,  pressés  de  toutes  parts  par 
Ica  armées  des  troit  grandes  paissancos,  les  con- 
Méris  forent  eMig^  de  se  soooeCtre;  et  les 
Français  qui  avaient  marché  à  leur  scmnrs  re- 
Tinreot  dans  leur  patrie.  Le  baron  de  V  iomémi 
]MiBa,  ao  1760,  dains  l'Anérique  ssfilantrtonaie, 
|ioor  y  commander  en  second,  sous  les  ordres  de 
Rochombeaa:  et  il  se  distingua  en  plusieurs  oc- 
aaSK>ns  dans  cette  mémorable  guerre,  surtout  à 
la  prise  de  New-York.  Il  fut  nommé,  en  1781, 
lieutenant  général;  en  178S,  grand-croix  de 
.si-L<iuis,  et  à  son  retour  en  France,  après  la 
conclusion  de  la  paix,  gouverneur  de  la  fiochelie. 
Employé  dans  le  mois  cte  juillet  1789  à  l'armée 
<]tie  l'en  rôunit  nuprfs  de  Pari>;,  sous  les  ordres 
du  maréchal  dt;  bru^lit',  il  munira  un  grand  zèle 
poor  la  service  du  roi,  et  fut  toujours  pour  les 
mesures  énergiques  qui  pouvaient  sauver  h  mo- 
narchie, mais  que  la  faiblesse  du  monarque  ne 
permit  pas  d'employer.  Bn  1791 ,  il  devait  ac- 
compagner Louis  XVi  dans  la  funeste  voyage  de 
Varennes;  at  il  est  probable  qne  la  présence  d'an 
homme  de  tête,  dans  une  circonslnm  c  <  ù  tout 
le  moado  sembla  l'avoir  perdue,  eût  amené  des 
téaoltals  anoiaa  Hciiaax;  mais  l'InsManea  de 
madame  de  Toorzel  pour  tenir  sa  place  auprès 
de  la  famille  royale  mit  un  obstacle  au  départ 
du  baron  do  Yiorôénil.  Ce  général  paraissait  s'at- 
tacher de  plus  en  plus  à  la  personne  de  Louis  XVI, 
i  reesnre  qu'il  voyait  ses  dangers  s'augmenter, 
li  ne  le  quitta  pas  dans  les  derniers  temps ,  et  fut 
i)ie>sé  an  le  défendant ,  à  l'ettaque  des  Tuileries , 
dons  la  joarnéa  do  10  aoèl  1791.  AccmsIK  tf'a- 
Imrd  et  sciiîué  chcv.  l'ambassadeur  de  Venise. 
qu>  occupait  une  maison  voisine,  il  fut  bientôt 
réduit  i  chercher  «n  autre  asile.  Il  mourut  le 
il  novanJm  aiaaa  amiéa,  daa  snilaa  de  sa 
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blessure.  C'était  un  très-bon  ofBcier  et  de  beau- 
coup d'énergie.  On  a  impiimé,  en  I.SOH,  à  Paris: 
Lettre»  pariiculirret  du  baron  Ht  Viom^nil  xur  Im 
a  faire»  de  Poiogne,  rn  1771  et  1772.  On  trouve 
dans  ce  volume,  in-8*,  qui  forme  une  espèce  de 
supplément  à  l'ouvrage  de  Rulhières,  des  détaiis 
eurieux  sar  une  époqm  qaa  l'historien  de  la 
Pologna  n'a  pas  tntitéa.  M— o  j . 

VIOMÉNIL  (CHARUcs-Jofxm-HïAcmMK  dd  IIocx 
i>e)«  maréchal  de  France,  né  en  1734.  à  Ruppe, 
en  Lorraine,  était  le  frère  du  précédent,  et  fit 
comme  lui  les  guerres  de  Flandre,  où  il  se  tmuva 
a  la  bataille  de  Lawfcld  et  au  siège  de  Berg-op- 
Zoom.  Son  éducation  n'étant  point  achevée,  il 
Tint  la  terminer  i  Lonéville,  dans  l'école  des  ca- 
dets, qu'avait  formée  le  roi  Stanislas.  Sorti  de 
ciMie  école  célèbre,  il  rentra  dans  la  carrière  des 
armes  et  Gt,  oomaM  aida  de  camp  de  l'illustre 
Ghevart,  lea  eampagaes  de  la  faerrada  aept  ans, 
où  il  signala  sn  videur  par  plusieurs  actions  d'é- 
clat, et  mérita,  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  la 
crois  de  Ht- Louis.  Nommé,  en  1761 ,  oolooal  des 
volontaires  du  Daaphiné,  il  se  distingua  encoie 
dans  plusieurs  occasions  à  la  tète  de  ce  corps,  co 
Aliemague,  et  Ht  ensuite  avec  I»  même  distinc- 
tion les  campagnes  de  Corse,  où  il  commanda 
l'avant-garde  du  maMdial  de  Vaai.  i|oi.  dam  an 
rapport  nu  n>i.  lui  rendit  le  témoignage  que  «  la 
•  conquête  de  la  Corse  était  due  a  sa  valeur  ». 
Le  grade  de  brigadier  fut,  en  1770,  la  récom- 
pense des  services  qu'il  avait  rendus  dans  cette 
guerre.  Compris,  le  4  mars  1780.  dans  une  pro- 
motion de  maréchaux  de  camp,  il  fut  empiofé 
en  cette  qualité  à  l'armée  du  comte  de  Rocnam- 
beau,  en  Amérique,  où  il  eut  le  commandement 
et  I  insiieetiou  d'une  brigade  d'inranterie.  et  celle 
de  rartillerie  de  l'armée.  Dans  tout  le  cours  de 
cette  guerre,  H  se  montra  le  dif^ne  émola  da  son 
frère.  ReVcnu  dnns  sa  patrie,  en  17R;1.  il  obtint 
du  roi  une  (M.'n>iou  de  cinq  mille  [r.iHcs,  en  at- 
tendant qu'il  fût  pourvu  d'un  gouvernement.  On 
lui  donna,  en  1789.  ceini  dr  la  Martinique  et  des 
Iles  du  Vent,  où  les  preuiicrs  symptômes  de  la 
révolution  conunciieaient  a  se  f.iirc  sentir.  Il  y 
maiatint  l'ordre  par  sa  fermeté,  ei  réprima  plu- 
sieurs insorrectioiia  près  d'édaler.  Rappelé  vers 
Il  iiti  i!o  1790,  il  trouva  tout  changé  dans  sa 
patrie,  et  se  rendit  sur  les  bords  du  Rhin,  où  les 
ifèrts  de  Loois  XVi  avaient  réuni  me  ftanda 
pnrtie  (!e  la  noblesse,  pour  combattre  l«»s  révohl- 
lionnuire.^.  Vioménil  lit  les  campagnes  de  17ft 
et  1793,  à  l'armée  de  Condé,  dont  il  commanda 
souvent  l'avant-garde,  at  oà  il  ae  distingua  dam 
les  alTaires  les  plus  importantes,  entre  autres  aux 
hV'fii  >  de  Weibseiî.buurh',  a  Vukiini.  à  BornsthekR 
«t  à  Oherkamiach.  Les  princes  le  décorèrent,  aa 
I7M,  de  le  frand'aralt  da  tMjoiak.  Dans  eeHa 
déplorable  guerre,  l'éner-'ie  et  la  ferme !é  do 
Vioménil  («clalèrtfnt  souvent  dans  ses  rapports 
avec  les  généraux  étrangers.  On  le  vit  nêma 
dans  lasaaiploaioaiilaaM  h—iaw  cimalawai||ic 
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tn  appeler  à  son  épée  pour  défendre  le  nom  fran- 
çais qu'il  croyait  insulté.  Après  le  licenciement  de 
l'armée  condéenne.  il  passa  eo  Russie,  où  Paul  I" 
lui  donna  le  grade  de  lieutenant  général,  puis 
celui  de  général  de  cavalerie.  Mais  bientôt  ble&sé 
des  égards  que  Vioménil  témoignait  au  roi  de 
Pologne  détrôné  («oy.  Stanislas},  ce  prince  l'en- 
voya commander  sur  les  frontiiref  de  la  Sibérie. 
Celte  espèce  d'exil  no  durn  ijUf  sept  mois,  et  le 
monarque  russe  s'efforça  de  l'eu  dédommager  en 
lui  conllant  le  comoiandement  de  le  cavalerie  de 
l'arint'-e  >!('  LaSGJ,  paJs Celui  d'une  arnu^'O  iloslini^c 
à  agir  ea  Suitte(1799),  etenfui  celui  d  un  corps 
de  17,000  hommes,  stationné  aux  lies  de  Jersey 
et  de  Guernesey.  Mais  ce  corps  fut  bieotât  rap- 
pelé en  Russie  par  le  rersatiie  Paul  I*'.  Ce  nit 
alor^  qui-  Vioménil  offrit  ses  services  au  Portugal. 
Cette  offre  fut  acceptée  avec  beaucoup  d'empres- 
sement. Le  roj  Jean  VI  le  Ht  son  maréchal  géné- 
ral et  le  chargea  de  l'organi'^ation  <le  son  armée. 
Vioménil  conserva  cet  emploi  important  jusqu'à 
l'invasion  des  Français,  en  1808.  Il  ne  loi  resta 
plus  alors  d'autre  asile  que  l'Angleterre;  après 
avoir  passé  plusieurs  années  dans  cette  contrée, 
où  il  reçut  du  prince  de  Condé  des  témoignages 
multipliés  d'estime  et  de  considération,  il  revint 
en  France,  en  1814,  avec  le  roi,  et  fbt  alors  ap- 
pelé à  la  chambre  des  pairs.  A  la  di'plorable 
époque  du  20  mars  1815,  il  fut  chargé  d'organi- 
ser les  Tolonlaifca  royaux  que  l'on  essaya  de 
former  à  Vincenncs,  et  malgré  son  âge  avancé, 
il  montra  encore  une  grande  énergie;  on  le  vit 
rester  le  dernier  au  poste  que  le  roi  lui  avait  as- 
signé; et  ce  fut  un  vieillard  octogénaire  qui 
donna  l'exemple  du  courage  dans  une  circon- 
stance ou  tant  d'autres  en  manquèrent.  Il  suivit 
Louis  XYIU  dans  les  Pays-Bas ,  et  revint  avec  ce 
monarque.  Nommé  presque  aussitdt  oomman* 
dant  de  la  11*  division  niililaire  [Bordeaux],  il 
contribua  beaucoup  à  préserver  le  midi  de  la 
France  de  rtofadon  des  Espagnols.  Il  passa  en- 
suite au  gouvernement  do  la  13'  division  {Rennes', 
et  reçut  enfin,  le  3  juillet  181G,  le  plus  grand 
témoignage  d'estime  que  le  roi  pût  lui  donner, 
le  Mton  de  maréchal  de  France.  Il  monrat  à 
Paris,  en  mars  I8t7.  Son  éloge  fol  prononcé 
dans  la  séance  de  la  chambre  des  pairs  du  iO  <Ie 
ce  mois,  par  le  duc  de  Damas-Crux.  Connu  long- 
temps sous  le  nom  de  chevalier,  pois  sons  celai 
de  comte,  il  avait  été  créé  marquis  dans  la  pcr 
mutation  de  titres  qui  se  fit  à  la  chambre  dos 
pairs,  en  1817.-- Vkwbnil  (le  chevalier  Antoine- 
Louis  du  Hoox  db),  parent  des  précédents,  naquit 
en  174S,  et  suivit  les  traces  de  ses  cousins  dans 
la  carrière  des  armes.  Comme  eux,  il  servit  d;nis 
les  volontaires  du  Daupbiné  et  dans  la  légion  de 
Lorraine,  d  accompagna  le  baron  Aniofaie  en  Po- 
logne, avec  le  grade  de  capitaine,  et  y  donna  des 
preuves  du  plus  grand  courage  à  la  prise  du 
dllteau  de  Cracovie,  où  il  tua  de  sa  main  trois 
aenllDelles  russes.  U  fut  ensoile  le  premier  aide 
XUll. 
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de  camp  du  même  général  en  Amérique,  et  mou- 
rut quelques  années  plus  tard.  M — d  j. 

VIONNET  (Geoages'j,  jésuite,  naquit  k  Lyon,  le 
31  janvier  1712,  d'une  famille  de  négociants. 
Ayant  embrassé  la  règle  deSt-Ignace,  à  l'âge  de 
s^ze  ans,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  son 
cours  de  théologie.  Ses  talents  annoncèrent  bien- 
tôt qu'il  pourrait  être  un  jour  le  digne  succes- 
seur des  Larue  et  di  s  l'uré'.  On  lui  olTrit  une 
chaire  au  collège  de  Louis  le  Grand;  mais  il  pré- 
féra revenir  à  Lyon,  où  il  professa  la  rhétorique 
pendant  huit  ans  avec  beaucoup  de  stirros.  La 
difliculté  qu'il  éprouvait  à  s'exprimer  l'ayant 
obligé  de  renoncer  à  l'enseignemenl,  il  fut  chargé 
de  la  direction  du  pensionnat,  et  eut  l'avantage 
de  former  un  grand  nombre  d'élèves  distingués, 
parmi  lesquels  on  cite  Fleurieu  (roy.  ce  nom), 
depuis  ministre  de  la  mafine.  Dans  ses  loisirs  jl 
enitiva  la  poésie  latine.  Le  MuMatm  mmmmariitm, 
petit  poi^me  didactique  dans  Ie.]uel  il  a  traito  do 
la  connaissance  et  de  l'utilité  des  médailles,  an- 
nonce un  talent  bien  rare  pour  revêtir  des  orne- 
ments de  la  poésie  les  sujets  qui  en  semblent  le 
moins  susceptibles.  En  1747,  il  fit  représenter  la 
tragédie  de  Xercès  [l),  et  deux  ans  après  il  la  fit 
imprimer.  Le  P.  Vionnet  mourut  d'une  fluxion 
de  poitrine,  à  Lyon,  le  31  décembre  1754,  âgé 
de  42  ans.  Son  iiiuœum  nummarùm,  imprimé  à 
Lyon  (ou  à  Aix),  en  1734,  in-8*,  a  été  reproduit 
dans  le  supplément  aux  Poëmaia  didasealiea,  Pa- 
ris. !S!3.  in-!2.  On  cite  encore  de  lui  :  Ber>jo 
ad  Zonam  a  Gallit  expugnala,  oralio,  LVOU,  1748, 
in- 4'.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inédits,  dont 
l'abbé  Peroetli  désirait  la  publication.  Voyes  U» 
Lyonnaii  digtui  de  mémoire,  t.  S,  p.  379.  W-8. 

VIOT  (madame),  l'oyez  Bolhihc. 

V10TTI(6AAiHBj.BiiTj,  professeur  de  médecine 
i  Toniversilé  de  Turin,  né  vers  le  commence- 
ment  du  16*  siècle,  publia  d'abord  un  traité  de 
thérapeutique  i*ul  metodo  di  medieare),  et,  en 
1883 ,  un  autre  traité  plus  estimé ,  en  quatre 
livres,  sur  les  bains,  et  en  particulier  sur  ceux 
d'Acqui,  de  \  inadio,  sous  le  titre  :  De  balneorum 
tialuralium  viribmt  libri  quatuor.  Le  tombeau  de 
ce  fameux  docteur,  qui  est  dans  l'église  de  St-Ai^ 
gustin,  à  Turin,  fut  réparé  en  1767,  par  les 
s<'ins  de  l'avocat  Jacques  Ant  iine  Viotti ,  l'un  de 
ses  descendants.  —  Thomas  Yiom,  son  père,  fut 
le  premier  docteur  en  ehirargie  reçu  par  Tuni- 
versité  de  Turin.  P — i. 

VIOTTI  (Jean-Baptiste),  un  des  plus  grands 
violonislcs  qui  aient  existé,  et  le  chef  de  l'école 
moderne  du  violon,  naquit  à  Ponlaneto,  près  de 
Turin,  en  1755.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  reçut 
du  célèbre  Pugnani,  son  compatriote,  les  pre- 
mières lésons  de  son  art.  Son  extrême  vivacité 
repoussait  le  travail;  néanmoins  ses  progrès  forent 
rapides,  comme  il  ariiTe  loqjonrs  quand  Téduei* 

I .  Ci-tlr  ;  il-  r       rr;  r-^^nlix  le  Ï7  el  le  '.8  mai  1747.  Voy.  le 

Cautiefu*  d«  la  àtbUoilUqu4  tit  Lyon,  p4r  Delasdine,  anaot 
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Mon  rencontre  an  Rprme  heureux.  Dans  son  en- 
fance, il  était  souvent  appelé  aux  environs  de 
TDrio,  poor  Joner  des  solos  à  l'égKte.  A  l'Age  de 
douze  ans,  il  traversa  la  France  pour  «c  ren<Jre 
à  Londres,  avec  son  maître,  et  entrevit  les  deux 
contrées  où  devait  s'écuulerla  plus  grande  partie 
do  sa  vie.  De  retour  à  Turin,  il  apprit  l'hirmoaie 
d'un  professeur  fort  ordinaire;  mais  line  «oHe 
d'instinct  lui  faisait  dcviin  r  la  science.  De  très- 
bonne  heure,  comme  Mozart  et  Uaydn,  il  montra 
ee  qu'il  serait  un  )ovr;  à  qaatortê  ans,  il  avait 
composé  un  concerto  dont  la  partition  e^t  régu  ■ 
llère,  et  qui  se  fait  déjà  remarquer  par  le  style  (t). 
pQgnani  lui  ayant  proposé  de  pareoarir  avec  Ittt 
le  nord  do  l'Europe,  il  quitta  de  notiveao  sa  pa- 
trie pour  acrompagner  son  maître;  il  était  âgé 
d'environ  vinpt-dcux  ans.  Li  s    ux  voyageurs, 
panant  par  Femey,  ae  présentèrent  cnes  Vol- 
taire. L'aeadéndieten  Clitbanon  s'y  trouvail.  Grand 
amateur  de  violon,  il  procura  aut  virtuoses  l'ac- 
cueil le  plus  honorable.  On  fit  de  la  musique. 
Pngnani  et  Violti  exécutèrent  ensenble  des  duos. 
La  figure  grotesque  du  premier,  ses  manières 
bizarres,  quelquefois  même  la  dureté  de  son  jeu, 
contrastaient  avec  l'élégance  du  second  et  fai- 
saient encore  ressortir  ses  qualités  brillantes.  C'é- 
tait donc  an  jeune  Viotti  que  Voltaire  adressait 
toujours  la  parole,  et  à  ctiaqiie  <^!of;o  qu'il  lui 
tionnait,  il  ne  manquait  jamais  de  l'appeler  e^* 
Wrt  Pvfnari.  Cette  méprise  râtfrée  blessa  telle- 
ment l'aniour  propre  du  vrai  PugnanI,  que  foules 
les  fois  qu'on  parlait  devant  lui  de  Voltaire,  il 
disait  :  «  Votre  Voultaire.  il  est  oun  béte;  il  né 
«  sait  faire  qué  dé  Irazédies.  »  Les  artistes  pié- 
montais  séjournèrent  quelque  temps  à  Genève. 
Douze  concerts  hebdomadaires  y  occupaient 
chaque  année  la  saison  d'hiver;  des  musiciens 
étrangers,  appelés  exprès,  cOHCOOraient  à  iinté* 
rét  et  à  l'agrc'ment  de  c<*5  réunions.  On  avnit 
fait  venir  de  Paris  Unbault,  un  des  meilleurs 
élèwK  de  Qraviniès,  pour  tenir  le  premier  vio- 
lon, f.'nrriv^o  inattendue  des  deux  Italiens  fit 
partager  cette  distinction  entre  Imhaull  et  Viotti. 
gai  alternèrent;  depuis  lors,  ces  deux  musiciens 
rarent  toujour»  amis.  Pugnani  et  son  élève  visi- 
tèrent presque  toutes  les  cours  do  Nord.  A  Var- 
sovie, le  rni  ilf'  l'ol'vi^iie  eut  pniir  Viotti  mille 
bontés  recherchées;  il  le  menait  à  ses  parties  de 
chasse  et  Tasaoeiait  h  tons  ses  plafeirs.  En  Htissie, 
CitluTii.f  les  combla  de  grâces.  Viotti  laina  feOD 
maître  à  Sl-Pétersbourg,  se  rendit  à  Moscou,  vi- 
rita  plusieurs  autres  villes  russes,  et  après  cette 
tournée  qui  fut  lucrative,  il  vint  rejoindre  Pu- 
gnani. A  .son  retour,  il  fut  atteint  d'utie  maladie 
grave,  qui  le  retint  dans  son  lit  pendant  un  an. 
t>ès  qu'il  fut  rétabli,  tes  deux  artistes  allèrent  À 
feerlin,  oft  Jamowtck  était  en  possession  de  la 
faveur  pidilique,  dans  un  temps  où  le  vrai  goût 
musical  M  êlait  pas  encore  bien  connu.  Il  y  eut 

(1)  C'est  U  «incctto  en  la  m^eur,  leprcaiiei  i^u'il  «UtCvU- 
FMé.  MiattMlflmHMwiaaPa. 
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concert  chez  le  prince  royal  de  Prusse.  Jamo- 
wick  et  Viotti  se  trouvèrent  en  présence.  Celui-ci 
exécuta  un  «XMieerto  qu'il  venait  d'achever .  sans 
prép.iration,  sans  répétition,  et  après  avoir  passé 
la  journée  à  copier  les  parties.  Il  fut  au-dessous 
de  lui  même.  Jarnowick  s'en  aperçut  et  se  con- 
fondit en  louanges  ironiques.  Mais  Viotti  fut 
vengé  k  Pinstant  même  ;  Jamowiek  resta  court 
au  milieu  d'un  de  ses  rondos  les  plus  connus,  et 
l'artiste  outragé  alla  sur-le-champ  exprimer  à 
son  rival  sa  proibnde  admiration.  Ce  persiflage, 
qui  était  loin  du  caractère  bon  et  sensible  de 
Viotti,  n'était  ici  qu'une  juste  représaille.  C'est  à 
BerUn  que  le  mattre  et  l'élève  se  séparèrent. 
Pugnati  retourna  à  Turin;  Viotti  se  rendit  à  Pa- 
ris, où  sa  rëputaUon  l'avait  précédé.  Il  parut 
pour  la  première  fois  au  Concert  spirituel,  en 
178S.  Ses  débuis  furent  brilhints;  mais  Quoique 
les  voyages  eussent  H^k  éclairé  et  nrarl  aon 

goftt,  il  était  cm  ore  !)icn  éloipné  de  ce  fini  d'exé* 
cution  qu'il  sut  acquérir  depuis.  Quant  à  ses 
compositions,  elles  ne  furent  pas  appréciées  d'a- 
bord à  IiMir  j'i«te  valeur;  elles  étaient  trop  mâles 
et  trop  siihatantielles  :  mais  le  vrai  biau  reprend 
toujours  ses  droits.  On  reconnut  bientôt  que  ta 
mélodie  de  Viotti,  pour  n'être  ni  vulgaire  ni  re* 
cherchée,  n'en  étaft  pas  moins  de  la  nélodfe;  on 

rendit  justice  à  ces  traits  naturels,  dessinés  sur 
un  chant  noble  et  pur;  on  comprit  ce  qu'il  y 
avaft  d'intérêt  dans  une  ordonnance  musicale  qvi 
n'était  que  le  développement  d'une  pensée  unique. 
Le  concerto  devint  ce  qu'il  doit  être,  expressif, 
pathétique ,  majestueux ,  grandiose .  et  ce  gcon 
de  musique  fut  fixé  pour  Jamais.  Ainsi  l'honneur 
de  celte  création  appartient  k  Viotti.  qui  au  reste 
n'avait  fait  que  remettre  en  vigueur  le  sysIèmO 
des  anciens;  car  les  Grecs  divisaient  la  musique, 
rehrtivement  à  ses  efNs  sur  l'Ime,  en  tnmfmlU, 
aetivt  ^tlMùuiiastirjue.  caractères  qui  répontlent 
aux  mouvements  adagio,  moderato  et  pretto;  or 
la  réunion  de  ces  trois  styles  dans  un  même 
eadre  peut  seule  offrir  cet  ensemble  de  beautés 
qui  permet  au  talent  de  déployer  toutes  ses  res- 
sources, et  à  l'art  d'établir  toute  sa  puissance  (I); 
tant  il  est  vrai  que  dans  les  choses  de  goi^t, 
quelle  qu'en  soit  la  nature.  t1  faut  toujours  reve- 
nir à  l'antiquité.  Hn  moins  de  dix  années,  les 
ouvrages  de  Viotti  se  répandirent  dans  toute 
l'Europe.  De  ce  moment,  les  futilités  qof  bf- 
saient  tourner  la  tète  aux  dilettanii  d'alors  furent 
anéanties.  La  vogue  de  Jarnowick  et  de  ses  imi- 
tateurs n'était  que  de  l'engouement  :  «Ae  passa 
bientôt  ;  ta  célébrité  de  Violti  dure  encore  et  du- 
rera toujours,  o  Les  productions  du  génie,  dit 
«  Baillot,  ont  en  elles  un  pr'ncipe  de  vie  (jui  pa- 
•  rantit  leur  durée,  ou  plutôt  qui  leur  assure 
«  une  edslence  étemelle  (S).  »  Violti  ae  ae  fil 

m  r»y .  |-«rtick  tf«  Mouttmnt  et  futlcl*  é$  Gimt*  i«tni* 
cvtiM .  liant  fa  MitkÊiê  ét  «Mm  Ai  Pwm» !■!>»■,  mt 
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entendre  que  pendant  dent  ans  aot  ooottHs 

apirHaels  ;  dès  la  troisiôme  annt^e ,  il  renonça  à 
cette  arène  :  voici  à  quelle  occasion.  Un  jour  de 
la  semaine  sainte,  oil  il  avait  joué  avec  «^on  habi- 
leté ordinaira,  il  ;  «TaU  peu  de  monde  dans  la 
atlie,  et  let  aadfteora  iwrtèrenl  fraldi.  Le  lende- 
mnin,  Tin  violon  médiocre,  dont  le  nom  n'a  pas 
même  sarvéca ,  s-e  présente  arae  oo  aoncerto  de 
ta  ftiçon,  l'«t<eile  à  aa  iMirièra,  et  edève  l'au- 
ditoire. F.ps  (raiisports  furent  tels,  qu'on  ri'do- 
raanda  le  rondo.  Ce  ne  pouvait  être  là  qu  un 
oaprire  du  public;  mais  lorsqu'il  s'agiaaait  des 
intérêts  de  l'art ,  Violtî  n'entendait  pas  raillerie. 
Il  ne  reparut  plus,  et  l'amitié  seule  put.  dans  de 
rares  occasion» .  le  faire  sortir  do  sa  retraite  (1). 
D'aillears,  il  demenra  lié  atec  tout  ce  qu'il  y 
vnit  dB  dMttgné  dww  lee  plnt  kantea  dasMa. 
A  cette  époque,  iMlieoun  dt»  pnnds  ^eipnpurs 
avaient  un  orcbeitre  et  de.<;  concerta  réguliers 
dana  leur  h6tel.  Soit  arooar  de  l'art,  aoHoitenla- 
tion,  ils  attachaient  à  leur  musique,  par  des 
traitements,  les  artistes  fameux.  Ce  genre  de 
ioie  était  à  la  foif  atile  et  honorable.  On  citait, 
entre  aotrei  concerts ,  celui  du  prince  de  6ué- 
■léné.  Un  défi  est  lien  entre  Viotti  et  Berthanme, 
à  qui  tiendr.iit  le  prtmiiT  violon  à  l'hôt»*!  Si)U- 
bne:  le  titre  dechef  d'orchestre  était  ambjtionné. 
Berthanme  po<aértall  tovtea  les  qaaiitéa  d'un  ta- 
lent solide,  mais  il  n'était  pns  ânué  de  cette  étin- 
œiie  du  r«'ii  sacre  qui  les  vivitie  ;  Viotti  l'emporta. 
H  av;nt  dans  son  jeu  comme  dans  son  style 
(pieique  chose  de  si  prand  et  de  si  imposant,  que 
les  plus  habilesi  tremblaient  en  sa  présence  Mes- 
trino  s'était  fait  ik  Paris  une  célébrité  méritée;  sa 

Erodigieaie  facilité  d'improTisation  et  l'origina- 
té  de  aea  préfnrtes  loi  atalent  procoré  une  répn* 
tation  que  personne  n'a  fait  oulilier  depuis.  Viotti 
ne  se  montrant  plus,  tous  les  succès  étaient  pour 
■aalrino.  Il  aisiata  à  une  matinée  raaaietl*  dwt 
celui-ci.  ef  fat  invité  par  lui  de  la  manière  la 
plus  aimable  à  jouer  un  morceau.  Mestrino  n  eut 
pas  plutôt  pris  le  violon  qa'on  tmuble  favolon-» 
ta'ire  le  saisit  ;  la  plus  grande  partie  de  ses  morens 
fut  comme  paralysée  :  il  balbutia  et  fut  médiocre. 
On  pourrait  r.»[)Porter  plnsienrs  exemples  de  cet 
ascendant  extraordinaire,  dont  les  efleis  étaient 
qnelqoelMt  fort  embarrassants  pour  Viotti  lnl< 
même.  Il  avnit  étalili  les  matinées  musicales  dans 
l'intérêt  de  ses  élèves.  IJ»,  tous  les  dimanches,  on 
exécutait  des  quatuors,  des  quintetti,  et  le  mettre 
offrait  à  un  auditoire  de  son  choit,  les  prémices 
de  ces  concertos,  auxquels  la  magie  de  son  jeu 
ajoutait  tant  de  beautés.  Être  admis  à  ces  séances 
était  ane  faveur,  et  cette  faveor  était  fort  re- 
dwnAlée,  quoiqne  tont  se  passât  sans  appareil , 
dans  le  mode<;fe  appartement  d'un  artiste,  ou 
plutôt  de  deux  artistes,  Viotti  et  Gherotrini,  qui 

*  f}\  Ttetra  airtrM        1»  (8t«  dnnn<ei  à  rmm*l«m  <iti  initr1»C0 

4a  M.  aiChMNlla«VM  aMidMMiMih  d*  tioailoiigM,  au«  du 
imriar  ftotal  qui  êim  wnl  de  Vial»;  W  talm  4»  pimi  «KMa 
riiairfliMff  ensiiMlsptat  vitadtt. 
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l'habitalant  ensemble;  mais  le  génie  en  avait  fait 

le  sanctuaire  des  Moses.  Us  logèrent  tous  deui 
sous  le  mémo  toit  pendant  six  ans.  On  a  vu  dé- 
pota le  virtuose  dédier  an  de  ses  concertos  au 
compositeur  (f  ),  et  le  opanpofileur  sa  complain  à 
arranger  pour  le  piaiw  UM  OKivre  de  trioa  de  SMI 
ami  il,  gage  mutuel  et  touchant  d'un  attache- 
ment presque  fraternel.  Viotti  n'était  lait  qua 
pevr  Ica  arts.  Nova  aNoas  le  rtAt  engagé  dana 
une  entreprise,  moitié  artielle,  moitié  financière, 
qui  ne  tarda  pas  à  compromettre  son  ref)OS  et 
sa  fortune.  En  1786,  Léonard,  coiffeur  de  la 
reine  Marie-Antoinette,  obtint,  par  la  protection 
de  cette  princesse,  le  privilège  de  l'Opéra  italien. 
Sa  bonne  étoile  ou  son  bon  jugement  lui  fit  jeter 
lea  yaiix  sur  l'hoaune  le  plus  capable  de  faire 
rfaasir  m  genre  de  apeetade.  Il  a*assoeia  Viottf , 
qui.  devenu  l'âme  do  l'entreprise,  y  plaça  les 
fonds  qu'il  avait  rapportés  de  l'étranger.  On  vit 
alors  arriver  è  Paris  la  meilleure  troupe  de 
chanteurs  italiens  qu'on  eût  encore  enteiHlue.  et 
qui,  pour  l'ensemble  des  talents,  n'a  jamais  été 
égalée.  Viotti  l'avait  lui-même  choisie,  et  il  avait 
confié  à  Poppo,  eioalient  violon,  la  diraetion  da 
l'orefiealre.  Lea  bouffons  jouèrent  d'abord  an 
Tuileries,  sous  la  dénomination  de  Thédtrt  de 
Mwuieur.  La  cour  étant  Tenue  habiter  le  château 
daa  Tollefiaa,  ila  s»  transportèrent  è  la  islra 
St-Oermain.  Ils  s'établirent  enfin  dans  la  salle  da 
la  roe  Peydeao ,  construite  exprès  et  sous  la  di- 
rection de  Viotti.  Ils  y  jouèrent,  concurremment 
et  à  tour  de  rôle,  avec  l'Opéra  français  et  la  Co- 
médie. Le  nouve.iu  spectacle  ne  prospéra  point. 
Le  moment  était  malheureux  :  la  révolution  écla- 
tait. L'administration  du  théâtre  fut  culbutée  par 
rémigration  de  la  plupart  des  aoUonMirea.  ftolné 
par  celte  catastrophe,  privé  pnr  les  événements 
d'une  nnodique  pension  dont  l'infortunée  reine 
▼enalt  da  récompenser  son  aèle.  mais  da  laqncHt 
il  ne  touclia  pas  même  le  premier  payement ,  et 
qui  lui  devint  fatale  à  aMte  époque  de  proscrip- 
tion, en  faisant  figurer  son  nom  sur  te  livre  rouge, 
Viotti  tourna  ses  regards  vers  l'Angleterra.  U 
partit  pour  Londres,  en  179S,  dans  la  vue  da 
recommencer  uiie  (  arrière  qu'il  avait  trop  tât 
abandonnée.  Dans  cette  crise  de  mauraise  for- 
tune. N  connnt  i  Lendm  nna  frnilla  honorable, 
qui  lui  fit  goiMer  les  douceurs  de  l'amitié  la 
plus  intime,  et  dont  il  partagea  pendant  trente 
ans  la  destinée.  La  oonsianee  en  amitié  est  w 
des  traits  dlstinctifs  de  son  caractère.  Les  con- 
certs d' Hanover-Squart  furent  la  lice  dans  la- 
quelle il  parut  (3).  C'est  là  qu'il  développa  cette 
belle  suite  da  conoarlos  déaignéa  par  i«a  lettres 

ilCMUte  coMtr»*  w  te  niiinr.  Mm  B. 

c'cit  l'oMine  17. 
•3  Cf»  cfmferts  éuiftit  Vnbjït  H'nii*  «onirrlprlon  pwtiealIlN. 
Salainan,  habile  vinlan  de  Lontlrr*,  1»  <jicigc»lt  IlvndMMlt 
vingt  dans  le  court  d'une  Bnn<;«  ,  et ,  |  i-ur  le»  mettre  en  réput»- 
tlnii.  H  y  appelait  Ica  plai  grandi  arttttn  da  l'Etiropa .  eoiapo- 
■iWMsa»  «MevUMMi.  Omm  «atrapriM  watt  aan'icnap  da  mpfart 
«vas  aot  a«ctaw«aa«wls  niritMii.  c(  l>  «rt  ^  Mfialtac,  du* 
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de  l'alphâbet.  Il  y  joua  même  un  de  ses  duos 
avee  DngoiieUi,  qui  faisait  le  aaoond  violon  «or 
la  eoaln-lwsse:  te  résoKat  n'a^aft  pai  l'antté 
de  denx  violnus;  mais  la  précision  d'cx<^rution 
dUit  telle,  qu'on  ne  pouvait  s'empôcber  d'admi- 
rer. Pendant  «m  ti^r  k  Londres,  Jamowick  s'y 
trouvait  aussi;  et  comme  depuis  la  sc^ne  de  Rer- 
lin,  la  célébrité  de  VioUi  était  dtivenue  colossale, 
son  antefoniste  en  ressentait  nn  dépit  eitrème. 
ds  se  rencontrèrent  an  jonr  chei  an  amateur. 
Après  quelques  moments  d'un  silence  froid  pt 
composé.  Jarnowick  n'y  tient  plus;  il  aborde 
'\riotti  brusquement  et  lui  dit  :  1 11  y  a  longtemps 
«  que  je  rom  en  ymt;  TMons  la  querelle  :  ap- 
«  portons  nos  violons  et  Toyons  enfin  qui  de 
«  nous  deux  sera  César  ou  Pompée.  «  Le  cartel 
est  accepté,  et  Jamowick  fut  véritablement  le 
Pompée  de  cette  nouvelle  Pharsale;  mais  il  ne 
perdit  pas  courage  et  il  s'écria  :  «  Ma  foi,  mon 
«  cher  Viotti,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  que 
•  nous  deux  qui  sachions  jouer  du  violon.  »  In- 
téressé dans  radminfstration  de  l'Opéra  iteKèn, 
Viotti  en  dirigea  lui-même  l'orrhestre  jusqu'à  son 
départ  d'AoKleterre.  Il  s'intéressa  aussi  dans  un 
eommereedo  Tins.  C'était  un  singulier  parti  pour 
un  homme  qne  l'imagination  dominait,  et  qui 
était  beaaooap  plus  sensible  à  la  poésie  d'une 
vendange  qu'au  produit  d'un  vignoble.  Aussi 
quand  les  affaires  auraient  dû  le  retenir  à 
Londres,  il  partait  pour  la  campagne  ;  il  y  passait 
des  mois  entiers,  se  créant  une  vie  active  à  sa 
manière.  Il  se  livrait  à  tous  les  travaux  et  à  tous 
la  exercices  champêtres,  jusqu'à  monter  sar  les 
arbres,  qu'il  taillait  avec  toute  la  dextérité  pos- 
sible. Il  s'associait  aux  plaisirs  des  paysans,  se 
mêlait  à  leurs  danses  et  prenait  quelquefois  le 
violon  du  ménétrier.  Tantôt  il  s'établissait  dans 
un  bosquet,  sous  une  charmille,  et  malgré  le  peu 
de  ri'Mumance  du  lieu,  il  y  faisait  de  la  musique 
pendant  des  heures;  tantôt  il  partageait  les  études 
et  les  jenx  des  enfants.  YiolU  ne  vit  que  fort  tard 
l'Italie,  où  il  se  rendit  par  la  Suisse.  Le  dévoue- 
ment de  l'amitié  entra  pour  beaucoup  dans  cette 
détermination;  il  crut  pouvoir  servir  des  amis 
dans  la  peine,  et  il  se  mit  en  route;  mais  il  garda 
l'incognito.  L'envie  troubla  son  séjour  en  Angle- 
terre; on  réus.sit  à  le  faire  passer  pour  susfKïct; 
on  transforme  en  artisan  de  discordes  publiques 
le  pins  modéré  et  le  phn  tolérant  des  nommes. 
AinM'  que  la  plupar!  des  cœurs  généreux.  Viotli 
avait  applaudi  aux  premiers  projets  de  réfonne  ; 
adopté  p«r  le  France,  il  portafeait  les  espérances 
que  la  France  avait  conçues  ;  l'amour  de  la  li- 
berté s'allie  bien  avec  l'amour  des  arts.  Mais 
Viotli  n'avait  rien  à  gagner  à  un  bouleversement; 
la  reine  lui  voulait  du  bien,  et  quoique  peut^tre 
il  n'eût  pas  à  se  louer  des  grands,  qui  lui  avaient 
promis  plus  qu'ils  ne  réalisèrent,  il  n'avait  pas 
non  plus  à  se  plaindre  d'eux  ;  d'ailleurs»  aucun 
ressentiment  ne  pouvait  entrer  dans  cette  âme 
sani  fiai.  Loi  «unit-on  fanpQlé  à  aine  les  dam 
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traits  suivants,  qui  sont  bien  connus?  En  1710, 
il  donna  ooneert  fàtem  on  de  ses  amis,  dépoté  a 
rassemblée  eoniIKoante,  dont  le  logement  étak 

!i!us  que  modeste.  D'émincnts  personnages  de- 
vant y  être  invités,  celui-ci  avait  eu  l'idée  de 
,')rendre  on  aotre  local;  Viotti  s'y  oppoM  et  von> 
ut  que  la  réunion  eût  lieu  dans  l'appartement 
liu  cinquième  étage,  a  Soit,  dit  le  député,  assez 
>  longtemps  nous  sommes  descendus  jusqu'à  eux , 
a  aujourd'hui,  c'est  à  eux  de  monter  jusqu'à 
4  nous,  a  La  reine,  qui  aimait  la  musique,  vou- 
lut un  jour  entendre  Viotli  à  Versailles.  Toute  la 
<  our  était  rassemblée.  Déjà  l'artisle  avait  joué  les 
ftremN^  mesores  du  «w,  lorsqo'il  entend  eau> 
autour  de  lui  asseslWlÂpour  en  être  troublé. 
Hn  tout  autre  lieu  il  aurait  pu,  comme  CoreJli, 
faire  ses  excuses  d'interrompre  la  oonvcfMlioo; 
mais  la,  une  telle  leçon  n'était  pas  permise. 
\iotli  recommence  le  morceau.  Au  retour  du 
sulo.  nouveaux  chuchotements,  nouveau  bruit. 
Viotti  met  son  violon  sous  son  bras,  plie  son  ca- 
hier et  sort.  Des  deov  anecdotes,  l'une  est  presque 
é  trangère  à  Viotti.  le  mot  piqiiant  n'étant  pas 
sorti  de  sa  bouche,  et  l'autre  ii  est  qu'une  viva- 
cité do  talent  qui  a  la  conscience  de  ce  qo'9 
vaut.  Mais  personne  ne  déplora  plus  (|ue  Viotli 
les  erreurs  de  la  révolution  ;  personne  n'en  dé» 
testa  plus  sincèrement  les  excès.  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  qu'il  fut  victime  d'une  méprise, 
dont  la  jalousie  profita.  Forcé  de  quitter  Londres, 
son  établissement,  Ses  amis ,  il  se  relira  à  Ham- 
bourg, et  se  fixa  dans  une  maison  de  campagne, 
à  deax  milles  de  la  viHe.  Un  Anglais  qoi  ne  le 
r  onnaissait  que  de  nom,  M.  Smith,  informé  de  sa 
disgrâce,  alla  lui  ofTrir  sa  maison,  avec  une  pleine 
indépendance,  lui  annonçant  qu'il  viendrait  seo* 
lement  tous  les  dimanches  lui  demander  à  dîner. 
C'est  dans  cette  retraite  que  Viotti  composa  les 
duos  si  connus  par  leur  dédicace;  il  les  adressait 
à  ses  amis  absents.  «  Quelques-uns,  leur  disait 
c  il,  avaient  été  dictés  par  la  peine,  d'aotree  par 
a  l'espoir.  «  L'orage  soulevé  contre  lui  s'étant 
calmé,  il  repassa  en  Angleterre,  où  l'aoïitié  le 
rappelait.  Mais  quoiqu'il  eût  vécu  vingt  ans  daoe 
ce  pays,  il  préférait  la  France,  où  s'étaient  écou- 
lées ses  plus  btlles  années.  Passionné  pour  notre 
patrie,  il  était  dans  le  ravissement  chaque  fois 
qu'il  en  tondiait  le  sol.  U  vint  i  Paris,  en  1802, 
avec  la  réadolion  Men  arrètde  de  ne  pas  s'y  faire 
entendre;  mais  il  céda  aux  instances  de  .ses  an- 
ciens admirateurs,  et  de  ce  qu'il  appelait  lui- 
même  la  namelU  eotnéê.  L'élonnement  fat  an 
comble.  Sans  parler  du  caractère  large  de  son 
exécution,  du  naturel  exquis  de  son  jeu,  où  tout 
coulait  de  source,  sa  qualité  de  son  était  si  douce 
et  si  moelleuse,  elle  était  en  même  temps  si  pleine 
et  si  énergique,  que  l'effet  en  fut  exprimé  par 
cette  image  :  Ceit  un  archet  de  coton  dirigé  par 
U  kroê  d'UtroÊlê.  Viotti  revint  à  Paris  en  ltti4. 
Le  eonnrvaloba  de  moiiqoa  na  fat  ioatraU  de  •« 
anivda  qa*aa  nooMot  <rit  fl  alliit  impartir.  L'ad> 
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mîoîstratton,  qai  ne  laissait  échapper  aacone  oc- 
casion d'entreteoir  le  feu  ucré,  fit  impcovùer 
pour  loi  tw  emeert  en  quelques  hmref .  Cepen- 
dant un  as«ez  graiii  nombre  d'artistes  t't  d'ama- 
teurs ayant  pu  être  avertis  à  temps,  la  salle  fut 
pleine.  Les  éières  ne  connaissaient  Viotti  que  par 
M  compositions,  objet  de  leurs  (^tudes  classiques, 
de  leurs  cun<t>urs  annuels.  La  vue  du 
■Mitre  remplit  d'enthnu!iia>me  toute  cette  jeu - 
BMie;  il  fut  salué  par  des  transports  où  écla- 
taient l'aflection,  le  respect  et  la  reconnaissance. 
Profonitt-menl  ému.  il  sf^rra  dans  ses  bras  son 
ami  Gherubini,  placé  dans  la  môao9  iofe,  et  les 
applandiMenuals  radooIrièKnt.  Dene  nn  traisièaie 
voyapc  qu'il  fît  en  1818.  les  artistes  français  vou- 
lant loi  ilonner  un  nouveau  témoignage  de  leur 
vénération  et  de  leur  attachement,  se  rendirent 
chez  loi  et  eiécutèrent  à  grand  orchestre  une 
scène  composée  pour  la  circoiuitance.  Habeneck 
l'alné,  auteur  de  la  musique,  avait  eu  l'heureuse 
idée  de  former  les  ritoornelles  avec  lea  pins 
beetrx  diants  dn  eoncerloe  de  Tiotti,  et  oee  aolos 
furent  confiés  à  Baillot.  à  qui  un  tel  honneur 
^ait  dû.  La  fête  avait  à  la  fois  le  piquant  de  la 
larprise  et  l'intérêt  du  aenlineiit.  Tooelié  de  ce 
que  cet  hommapc  avait  de  respectueux  et  de  dt^li- 
eat,  Yiotli  fut  attendri  jusqu'aux  larmes.  On  le  pria 
de  joner.  Il  y  consentit  en  disant  :  c  n  y  a  bien 
«  des  années  qoe  je  n'ai  joué  de  concertos  ;  mais 
c  je  veax  vous  prouver  combien  je  sois  recoo- 
•  naissant.  •  et  il  joua  en  effet  un  concerto  {!]. 
En  1819,  désireux  de  se  fixer  en  Fraoee,  où  ses 
amis  résidaient  alon,  YiottI  aoeepta  ta  dfreetkm 
de  l'Académie  royale  de  musique.  Ce  fut  le  tour- 
ment de  ses  dernières  années.  L'Opéra  déplacé  (3j 
avait  perdu  ses  principeux  avantages,  et  tout  de- 
vait contrarier  les  vues  d'amélioration,  quelles 
qu  elles  fus.sent.  Malheureux  de  ne  pouvoir  faire 
le  bien,  dont  l'idée  avait  seule  pu  le  soumettre  à 
on  tel  esclavage,  il  se  débattait  contre  sa  chaîne 
el  soupirait  apr^  l'indépendance.  «  Mon  pauvre 
«  talent!  écrivait  il  à  Rode,  son  disciple  chi^ri  : 
c  est-il  assez  cruel  de  se  sentir  encore  dans  toute 
c  flott  énergie,  et  de  ne  pouvoir  ni  toodier  son 
0  instrument  ni  composer  une  note!  Ho!  vie  in- 
<  fernale  1  •  Et  c'est  à  soixante-six  ans  que  Viotti 
aa  sentait  encore  dans  toute  aon  énergie  I  H  est 
vrai  qoe  ce  grand  artiste  semblait  échapper  aux 
injures  de  l'âge;  son  talent  se  mûrissait  sans 
s'affaiblir ,  et  son  expression  devenait  toujours 
plus  passionnée ,  plus  pénétrante ,  plus  drama- 
tique, phénomène  dont  la  première  cause  féaldait 
dans  la  perfection  même  de  la  méthode  tt  dans 
l'excellence  d'un  genre  qui  est  le  type  du  beau. 
TiottI  venait  enfin  de  retrouver  cette  liberté  si 
précieuse  et  il  se  disposait  à  en  jouir:  mais  il 
s'était  fait  illusion  sur  ses  forces  ;  la  fatigue  et  le 
souci  les  avaient  épuisées.  Pendant  un  voyage 
qu'il  fit  en  Angleterre,  pour  mettre  quelques af- 

Sk  CMt  la  a»*  •(  dwBtw,  M  ari  miMH,  tettn  I. 
I  n  jMitt  alm  tel  la  MB»  Vtmil* 
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faires  en  règle,  la  mort  l'enleva  tux  arts  et  à 
l'amitié,  le  3  mars  1814.  U  était  âfé  de  69  ans. 
▼iotK  fot  un  des  honmws  les  phlf  bvorisés  par  la 

nature.  Sa  tète  était  d'une  fornact  d'un  volume 
eitraurdiiiaires.  Sa  figure.  |dos  caractérisée  que 
réfttlière,  était  aimaUe;  sa  pbysioiMniie  ouverte, 

expressive  et  presque  toujours  riante;  sa  taille 
dégagée  el  bien  proportionnée;  son  air. en  tout 
très-distingué.  L'esprit  jailUnait  de  ses  veux  om- 
bragés par  de  longs  cils;  son  front  chauve  et 
saillant  annonçait  le  génie  (1).  Dans  sa  jeunesse, 
il  se  mettait  avec  élégance,  et  dans  sa  vieillesse, 
avec  soin.  Ses  manières  étaient  nobles  et  aisées; 
il  était  adroh  à  tout  ce  qu'il  entreprenait,  jouait 
très-bien  au  billard  ,  montait  à  cheval  comme  s'il 
n'eût  jamais  fait  autre  chose,  et  réussissait  dans 
une  foule  de  riens  qui  prouvaient  son  aptitude  à 
tout.  Son  organisation  privilégiée  lui  permettait 
d'être  longtemps  sans  toucher  le  violon;  mais 
quand  il  le  reprenait,  il  avait  besoin  de  s'échauf- 
fer avant  de  retrouver  son  talent;  alors  il  com- 
mençait terfe  à  terre  et  s'élevait  comme  l'aigle. 
Sun  éducation  avait  été  soignée;  il  aimait  la 
lecture  ;  dans  sa  jeunesse  ,  les  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau  avaient  surtout  fait  ses  délices. 
Avide  d'instruction,  il  suivait  les  cours  de  phy- 
sique de  Charles,  et  s  amusait  de  botanique. 
Nous  avons  entendu  dire  par  le  docteur  i^uo  que 
plusieurs  fois  Viutti  avait  joué  devant  lui  des 
morceaux  de  tous  genres,  exprés  pour  lui  per- 
mettre d'observer  les  iiiouvenients  du  poignet, 
s'arrétant  à  chaque  instant  et  dans  toutes  les  po- 
sUftma,  i  la  deaaande  de  l'anatomiste.  Il  fréqnen* 
tait  tous  les  hommes  de  lettres  et  les  arlistes  fa- 
meux; il  était  admis  dans  la  société  d'Auteuil, 
chez  madame  Helvétius.  Amant  de  son  art,  il  se 
plaisait  à  le  professer  lui-même,  et  dans  les  le- 
i;ons  qu'il  en  donnait,  il  faisait  la  guerre  à  l'exa- 
aération,  à  la  fausse  expression,  à  tout  ce  qui 
senteit  la  manière  ou  la  jactance ,  è  tout  ce  qui 
était  de  mauvais  gofit  on  d'un  goAt  mesquin  ;  il 
était  ennemi  déclaré  do  charlatanisme;  il  voulait 
que  tout  fût  simple  pour  que  tout  fût  véritable- 
ment grand.  La  mesure  était,  leioil  lui,  la  pre- 
mière qualité  de  l'exécutant;  et  personne  peut- 
être  u'a  joué  en  mesure  comme  loi,  c'est-à-dire, 
n'a  su  concilier  au  même  point  l'aplomb  le  plus 
sévère  avec  l'abandon .  la  chaleur,  l'audace,  la 
passion.  Le  mouvement  d'un  morceau  loi  parais* 
sait  en  être  la  physionomie,  et  de[)(iis  l'invention 
du  métronom»,  il  a  eu  soin  de  désigner,  pour  la 
plupait  de  see  e<mip<fêitlons,  loos  quel  degré  de 
l'instrument  l'exécution  devait  avoir  lieu.  Dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  a  parlé  a  plusieurs 
personnes  d'an  ouvrage  éMmeotairc  pour  le  vio- 
lon, dont  on  ne  saurait  trop  regretter  la  perte. 
Sa  conversation  était  enjouée,  animée  ;  il  peignait 

(1)  U  portrait  l«  ptut  fnwMtnt  datât  lunuucSMbN  Ml 
eelol  qai  a  été  p«lBt  à  Lpndrti  par  Trouarelll  et  graré  pat 
Mejer.  La  biule,  exhalé  i  Paru  par  ;e  aculuteur  Flaluri,  H 
iMOBiBUda  4etl«BMKt  (M  1»  mMosblanc*.  viotU  a  aaMi  éti 
MtMiat  Mdaaa  UkiD. 
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en  racontant;  chaqoe  mot  faisait  image.  Il  avait 
la  repartie  vive.  Le  ministre  Calonne  lui  ayant 
demandé  qoel  était  ie  violon  lo  plus  juste,  Celui 
ftd  êit  Umdiu/tmm,  répood  Viotti.  Il  s*  préacn- 
tall  devant  t«  publie  tvee  respect,  mais  atec 
confiance  il  a  pu  tromper  dans  qiichjues-iins 
de  ses  jugements  sur  Uayda,  sur  Mozart,  sur 
Qladt,  ce  qai  tenait  à  une  sorte  de  religjon  ma- 
sfcale  qu'il  s'élait  faite  ;  mais  il  ne  sViprimait 
qu'avec  enthousiasme  sur  les  symphonies  du 
pfiiBier;  assignait  au  second  la  suprématie  de  h 
scène,  et  s'exaltait  en  parlant  de  plusieurs  ott- 
vragi's  du  troisième  :  le  buste  de  Oloék  était  tou- 
jours dans  son  cabinet  de  travail.  S'il  y  eut 
j  amais  talent  original,  oe  fut  le  sien.  li  devait  à 
pQgnani  le  fond  de  la  mélliode;  mala  l'éléganee, 
la  grAcc,  le  polh(<tif]ue,  l'iMitraînenïent,  la  poésie, 
to  sublime,  il  n'en  fut  redevable  qu'à  lui-même. 
Viotti  ne  voyait  pis  dans  la  mualque  un  amose- 
menl  frivole;  il  ne  pouvait  la  r-oncevoir  dépouil» 
lée  des  IHéfs  de  grandfor,  ol  ne  lui  permettait 
pas  les  caprices  qui  séiluisent  le  vulgaire;  l'art 
n'était  plus  rien  i  ses  yeux,  s'il  cessait  d'être 
grand.  DéposKafre  de  la  lyre  moderne.  Il  ne 

souffrit  jamais  qu'elle  se  dt'îjrnrI.Ai  cnlrr  ses 
mains,  et  son  génie  la  porta  au  plus  haut  point 
de  perfection  qu'elle  paisse  atteindre;  mais  ce 
génie  ir«^faif  mft  que  par  la  sensibilité.  Les  «enti- 
ments  de  Viotti ,  heureux  ou  malheureux,  pro- 
daîaaieut  toutes  ses  inspirations;  il  ne  cherchait 
pas  ses  idées;  elles  lui  venaient  de  la  di)>position 
oe  son  Ame;  c'était  l'homme  de  la  nature.  De  \k 
cette  naïveté  qui  fait  le  charme  de  tous  >i  s  ou- 
vrages, et  qui  leur  imprime  un  cachet  d  indivi- 
dualité. Il  avait  adopté  la  maiime  de  Tarlini, 

Pfr  hen  tuonare,  hisogna  htn  rantare.  Aussi  écou- 
tait-il  les  chanteurs  avec  un  extrême  intérêt,  et 
il  s'appropriait  habilement  leurs  plus  belles  in- 
tention*. Dans  la  musique  moderne,  il  donnait  la 
préférence  à  celle  de  Boccherini.  dont  la  mélodie 
est  toujours  elaire ,  pure  et  expressive.  Mozart 
ont  aussi  pour  le  mièiDe  auteur  une  semblable 

frédilection,  mais  elle  était  moins  exclusif  e.  Dans 
indenne  musique,  Viotli  pri^nit  partiruliêre- 
ment  les  sonates  de  Ferrari,  classiques  pour  le 
Tlolon ,  et  sur  lesquelles  il  s'était  le  pins  exeroé. 
Les  ouvrages  gravés  de  Viotti  sont  :  Vinfjt-ntuf 
concertos  pour  violon;  deux  tymphonies  roncer- 
tanlês  pour  le  même  instrument;  trenU-tix  duot 
de  violon ,  dont  font  partie  ceui  qu'il  a  dédiés  à 
ses  amis:  ainsi  que  six  $irénad»t  pour  deux  vio- 
lons, ou  pour  piano  et  violon,  on  pour  piano  et 
flAle;  vinft  et  un  rrto«,  parmi  lesquels  on  trouve 
ks  trois  arrangés  par  (Aerabini,  pour  piano  «t 
violon  ;  dix-sept  quatuors ,  dont  deux  sont  des 
eonccrtos  mis  en  quatuors  par  l'auteur  lui- 
même;  iroti  dVserfîmaMiilaen  mciUviim  pour  vio- 
lon cl  pirino;  un  concerto  pour  piano.  iei|uel,  ar- 
range eibuite  pour  le  violon  et  desiiKnù  par  la 
lettre  C,  est  connu  sous  la  dénomination  de  John 
BuU,  parce  qu'il  a  été  Cait  pouc  Je  peuple  de 
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Londres,  et  dans  le  goût  du  public  anglais  ;  en6n, 
une  sonate  pour  le  piano.  Vtolti  improvisait  avec 
facilité:  rien  n'était  comparable  aux  traits  inat- 
tendus qui  s'échappaient  de  sa  lyre  dégagée 
d^entraves;  c'était  la  noMease  du  style  qui  lut 
était  propre,  avec  le  charme  de  la  spontanéité. 
L'histoire  de  l'art  conservera  le  souvenir  des  im- 
provisations  qui  avaient  lieu  queiqoefois  entra 
lui  et  celle  illustre  Euterpe  française,  sous  les 
doigts  de  qui  le  piano  a  pris  une  âme  nouvelle, 
et  qui  a  su  joindre  k  la  plus  profonde  expression 
toutes  Ica  richesses  de  l'harmonie.  Il  était  curieux 
de  voir  ces  deux  génies,  luttant  de  verve,  se 
deviner  ou  se  répondre,  se  dominer  ou  se  réunir 
tour  à  tour,  et  mns  un  soudain  échange  d'éntcn* 
tiens  exprimées  anasltétquesenties,  laiâAt  éMonir 
par  des  éclairs  de  talent,  tantôt  attendrir  par  la 
douce  voix  du  sentiment,  ou  inspirer  l'enthou- 
siasme par  des  accents  sublimes  (4).  Parmi  la* 
artistes  qu'il  a  lui-même  formés,  nous  devons 
placer  en  tête  Rode,  son  ami.  son  plus  illustre 
élève,  qui  le  visita  dans  l'étranger,  qui  ne  cessa 
d'être  en  oorraapondanceaveelui,  et  dont  l'aSeo* 
toease  obligeance  nous  a  procuré  la  plupart  des 
détiils  biocrapliiqups  qu'on  vient  de  lire.  Nous 
citerons  Libon,  Alday,  L.abarre,  Robberechts,  que 
Viotti  fit  venir  à  Londres,  et  qu'il  amena  enSQfle 
avec  lui  à  Paris;  Cartier,  qui  a  contrilmé  à  main- 
tenir les  traditions  classiques  par  plusieurs  ou- 
vrages consacrés  au  Yiolon.Gadamiar  a  fait  frap- 
per une  médaille  en  l'iMMnenr  de  son  maître  (S). 
Un  hommage  non  moins  honorable,  rendu  k  sa 
mémoire,  est  la  Xodee  que  Baillot  a  distribuée  à 
ses  élèves  et  à  ses  amis,  ie  jour  anniversaire  de 
la  mort  de  Viotti.  écrit  ewallent,  06  nous  avons 
puisé,  pour  la  rédaction  de  cet  article,  comme  à 
une  sour  e  aussi  pure  qu'abondante;  oraison  (u* 
nébre  d'autant  plus  digne  du  grand  artiste  qii 
en  est  l  ohjet,  qu'elle  est  eile-méatt  l'ouvrage 
d  un  crand  artiste.  H— l. 

\  ii'i  it  ANO  (Jban-Antoinb),  litléniear,  né  vers 
i  0  'to .  à  Messina,  de  parents  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  lùi  donner  one  bonne  éducation,  eut  le 
bonheur  d'avoir  dans  son  père  un  habile  insti- 
tuteur, et  un  modèle  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes (S).  Ayant  prfo  l'habit  ecclésiastique,  H  fil 
ses  cours  de  plillosu|)hie  et  de  théologie  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Ses  talents  pour  la 
chaire  étendirent  bientôt  sa  réputation,  et  lld 
méritèrent  la  bienveillance  du  cardinal  de  Gran- 
velle,  alors  vice-roi  k  Naples.  Dans  un  voyage  en 
Espagne,  il  reçut  l'aceueil  le  |»lus  favorable  de 
Philippe  H,  qui  le  revêtit  du  double  titre  de  son 

(11  Voir  U  chapitre  de  IVmprc-iun/iVin  d.ms  le  C  urj  comf'.rt 
pmtT  l'mttiçntmtnt  d%  /orIt-piaHi ,  par  rriai1»-rr  la  mnr  :  ,1* 
de  Muiilgcfuult,  «ttvruge  qui  doil  Uiro  eJ>a^ue  tiang  Im  aooaiM 

<je  11  rnualt)Uc 

12)  On  *nit  <l'nn  cAté  l'efflRl*  4«  VMU,  «I  a»4«waiit«o  iMem 

ft::  l  archet  en  uuloir.  D-  l'niitre  cAU  ect  un  wrieil;  If»  Mm» 
dc<  ir  :'  Tf  -  V  m'  ;  1,  .-l'-i-  1  j  -,  t.  r,.-  du  disque,  lulvarit  une  '.n- 
po^ltion  divcr^nu.  »Vnir<iii.^lei>t  avec  In  rajon«,  et  snr  le  dl»qaa 
mim>i  on  lit  oatta  éetbm  ;  ffte  pluM  ullta. 

(3)  Vipennp  M(  m  M  4lag«  il«  m«  pti*  «■  CMiMMfaat  Km 
traiM  De  eamm»  ion». 
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chapelain  et  de  son  historiogrnphe.  Peu  de  temps 
après  son  retour  en  Sicile,  il  fut  nommé  chantre 
de  la  chapelle  royale  de  Palerme;  en  1387,  il 
obtint  un  canonicàt  du  chapitre  de  Girgeoli,  et 
l'année  snttanlv,  l'érèehé  de  GioTenazxodamte 
Fouille.  Il  gouverna  son  (liinvsc  prridunt  vingt  et 
un  ans  arec  beaucoup  de  zèle  et  de  prudence, 
el  HMunrt  m  note  <m  mais  1610.  dans  un  flg« 
avancé.  Ses  restes  furent  en^cvrlis  (1nn<  une 
chapelle  de  at  eathédraie,  où  !>on  successeur  lui 
fit  ériger  un  tombeau ékmé ihÊm dpilaplie  h  >- 
norabte.  Les  principan  ooTrages  de  ce  prélat 
sont  :  l*  De  betlo  mtlttetui  Uâtoria,  Péroase.  4567. 

;  2*  De  $crH>tnda  hisloria  liher,  Anvers, 
1669,  in-8*.  Cet  opuscule  renferme  des  conseils 
excellents,  et  qui  ne  peuvanl  être  trop  mMHés 

{tar  ceux  qui  s'engagent  dans  la  carrière  de 
'histoire.  Il  a  été  réimprimé  à  Pérouse,  à  tià\e, 
et  on  le  retrouve  dans  le  Puuu  «rfîi»  Miforfn», 
Bâie.  1579,  in-8«.  ^i'  De  rtq^  n  rtrjno  Ittt^,  An- 
vers, 1569,  in-8*;  4"  De  icnbendis  tirarum  illut- 
trintn  rilis,  Pérousc,  1570,  in-8*;  o' D«  tummo 
homù  lOri  V,  Naples,  1575 ,  in-8*;  6*  D* poelira 
KM  irê$.  Anvers,  1579,  7*  De  empo- 

nenda  orntmnr  libri  fret,  ibid.,  1581,  in-8*;  8'  De 

ratian»  docendi  Uher,  Rome,  1K88,  in-8*;  9^ De 
êMim  ptwiSemia  HM  trtê,  Ibid.,  4088,  fn-8*; 

iO*  De  Hrhtie  lihri  t,  Nnpios ,  159Î  .  in-'»"; 
ii*Poemata.  ibid..  1593,  in-8*.  Lesœuvresde Vipe- 
rano  ont  été  recueillies.  Naples,  1606,  8  toi. 
in -fol.  Le  premier  volume  contient  les  ouvrages 
relatifis  à  1  éloquence,  à  I  hi.'itoire  et  à  la  poésie  ; 
le  second ,  ceux  qui  concernent  les  sciences  na- 
turelles ;  et  le  troisiëfne,  les  traités  de  morale  et 
de  tiiéolofrie.  Ce  recnell  est  ffès^re.  On  trouve 
Tino  liste  plus  étendue  des  écrit-  de  ^■i{M•rano 
dans  la  BibUotheea  tieula  de  Mongitore,  t.  1, 
p.  ttf ,  et  dans  les  Miwitifu  de  Nloeron,  t.  S5 , 
p.  198.  W— « 

VmtT  Tierre),  cé!M)re  théologien  et  l'un  des 
clieb  de  la  réforme  en  Suisse,  naquit  en  1511  à 
Orbe,  petite  ville  du  pays  de  Vaud.  Envoyé  à 
Paris  pour  continuer  sos  études,  il  y  connut 
Farel  iroy.  ce  nom  ;  et  la  conformité  de  leurs 
Opinions  les  lia  d'une  étroite  amitié.  11  accompa- 
gna ee  rèfomalew  à  Génère,  eC  l'afda  beaneoup 
à  banm'r  de  celff  ville  jp  i  nUr-  rathniiqnc.  Sa  vie 
fut  menacée  deux  fois,  l  ne  femme  tenta  de  l'em- 
poisonner dans  un  potage;  et  II  Art  tottli  par  m 
ecdésiastique,  qui  le  laisîsa  pour  m"rt  '•ur  In 
place.  Rn  15:)6.  il  fut  nommé  pasteur  ,i  Lau- 
sanne, où  sa  dotirour  et  >on  t'io«|uence  lui  conci- 
lièrent I  aflection  des  habitants.  En  1541 ,  Viret 
fut  ranpelé  à  Genève  p(»ur  y  exercer  en  Tabsence 
de  Calvin  les  foIl(•fi^^n•^  du  Tnifii>t''ri' :  mais  dr'  s 
qn'H  le  out,  il  se  hâta  de  retourner  à  Lausanne, 
malgré  les  fnstanees  de  Calvin  pour  le  retenir. 
Svnant  rpirltpios  auffiirs.  Vin-t  ac^'ompngna 
Tfcéod.  de  Bt'^ze  iiu  cfHloque  de  Poissy  ;  mais  ils  le 
ooafmdent  au-*-  Matthieu  VirH  ou  Viret,  le  même 
«eoQodé  da  iataislieObniiflea,éioida  Jm. 


Scaliger  à  embrasser  la  réforme.  A  cette  époque, 
Viret  était  allé,  par  le  conseil  des  niétlecijis,  à 
Ntmes.  respirer  un  air  plus  convenable  à  sa  santé, 
qui  s'alTaibliasait  de  jour  en  ioar.  On  satt  qu'il 
était  è  Nîmes  en  1861.  De  cette  -ville  11  se  rendit 
à  Montpellier,  et  ensuite  à  I.yon,  où  les  intérêts 
de  ses  coreligionnaires  l'arrétèreut  plusieurs  an* 
nées,  n  se  Joignit ,  dit-4Mi ,  an  grand  vleaire  de 
l'archevêque  de  I.yon ,  pour  coInl)alt^e^cs  nou- 
velles sectes  qui  t<*ntiiient  de  s'introduire  dans 
cette  ville,  au  moyen  du  principe  de  la  libertédè 
conscienee.  Il  eut  avec  les  PP.  Possevin  et  Auger 
plusieurs  conférences,  dont  les  deux  |)artis  ne 
manquèrent  pas  de  s'attribuer  l'avantage.  Dé- 
noncé par  le  P.  Augsr  comme  un  séditieux ,  il 
fat  baimi  de  Lyon  en  1068  (1),  vint  k  Orange,  et 
fiHuite  dans  le  Béarn,  sur  1  iiivitntion  delà  reine 
Jeaiuio  d'Albret.  Il  mourut  à  Ortiiez,  en  1571,  à 
l'Age  de  60  «is.  Viret  joignait  à  l'érudition  an 
nbondnnre  et  une  f;u  ilit(^  qui  passaient  alors  pour 
do  I  eiocpience,  et  il  a\ait  i  art  de  soutenir  l'at- 
tention de  ses  aoditeurs,  en  piquant  leur  curio- 
sité par  des  anecdotes  et  dos  allusions  dans  le 
goût  du  temps.  II  a  tant  écrit .  que,  suivant  An- 
cillon  Vie  Je  Ffwel],  on  pourrait  former  une  [  i  - 
titc  bibliothèque  de  ses  oumgei».  Lo  P.  Ni(  (  ron 
a  domié  ks  tilles  de  TfagtHieaf,  dont  quelques- 
uns  ont  eu  plusieurs  éditions.  Ils  sont  d'nilieurs 
remplis  de  ces  injures  gros>ières,  de  ces  plaisan- 
teries de  très-niiiu\ais  goAt  qui  fonurisnt  aa 
Ifi*  8iè<'le  le  fond  de  ces  études  de  conlroversp. 
On  se  contentera  de  citer  ici  ceux  que  les  curieux 
rccherclHMit  encore,  moins  pour  leur  mérite  réel 
qne  pour  leur  originalité  :  1*  /NspnicAioiM  dir^ 
iMMiM,  en  manière  de  devis,  diriséus  par  dialo- 
gues, avec  une  épître  de  J.  Calvin.  Genève, 
i4i44,  3  vol.  in-8*;  i*  Diahgu*  du  détordre  qui 
est  àpréêutt  m  mmde,  et  de*  emue»  Jtkdnf  H  êm 
moyens  pour  y  remédier,  desquels  t'ordrr  et  le  Hlre 
t'etiMuit  :  le  Monde  à  l'empire,  [Homme  difforme, 
]»  Métamorpho»e ,  \a  Hé/ormadon,  (ienève ,  t.'i46, 
in-8*  de  1010  pages  ;  3*  Le  Monde  à  l'empire  et  le 
Monde  dêmoniacle ,  etc.,  1550,  in-8*,  réimprimé 
en  I;lt')I,  l.'iTU  et  l.")8U.  Une  .nuilyse  de  cette 
œuvre  so  trouve  dans  l'ouvrage  de  il.  du  Eoure 
(/IttobemMItfMA.,  t.  S).  k'L'OJfféee marie,  ftit 
par  dialogues,  en  manière  de  de'. is  i;eiii~'v<>, 
1558,  in-8*;  5*  Ditpulationt  rhrétienntê  touchant 
l'état  dee  trépattés,  faites  par  dialoglies,  HM., 
1552.  in-8*  ;  fi"  la  Pkyeiqme  paimU ,  par  manière 
de  devis  et  par  dialogues,  llnd.,  188J  ,  in-8*; 
7*  la  Nécromancie  papale,  faite  par  manière  de 
dialogues  et  de  tlcvis,  ibid,,  lB5:t.  iii-8*.  Cet  ou- 
vrage et  le  précédent  sont  très-rares.  8*  De  wro 

\  (vhi>  Dfi,  larrnmfulortim  rl  rrrl-.tttr  minislirio  li- 
bri duo;  de  adullerinis  eacramenti»  tiber  imim, 
Genève,  Rdb.  Bstieme,  1S83,  MÀ.  ;  fKlXf  < 


I   l-l  iiuh  j  .L-  .11  lifiii ,  comme  le  ilii  •••  1'.  Nicofu)    I,  -pllrr 
dciilcaloir*  à  Hcae  de  France,  de  laa  lifre  Ve  l'eUH  »t  tnufi- 
I  dS  te  «ite  n<^MM,  MC,  «t  OsMl  èt  I9W 1»  S  mn  MS. 


Digltlzed  by  Google 


89t  vm 

lia  MHWtMm  l^«fii  Dri  *f  iêertamtonm,  ibid., 
11(84,  fn-fol.  ;  10*  fttfAret  dMWemw*  «Ir  bew'ijM 

papale  (Genève),  C  inrad  Badius ,  loGO,  in-S"  de 
132  pages,  livre  iîinguUer  et  le  plus  rare  de  tous 
les  ouvrages  de  Virât;  il*  JWftwnwy» fcimr  cilM- 
tienne,  faite  par  dialogues,  Genève.  156!,  in-8», 
réimprimé  en  1590  ;  12°  les  CauteUi  et  canon*  de 
UwÊue,  Lyon,  1563  ou  1564,  in-8*  de  IW  p., 
Iite-nitf;  i3*i7fiMrm,  (ait  par  dialogues,  sa- 
Toir:  les  Moytnnewn,  les  Tranê/ormateuri ,  etc., 
1565,  in-S».  On  tmuvc  le  porlr.iit  de  Virct  dans 
Verheidea  :  PrmUant.  tiuologor.  ejigiet  et  elogia, 
p.  118.  Les  Allemands  ont  frappé  une  médaille 
en  son  honneur.  Voij.  Th.  de  Bèze  :  leones  riror. 
illtutrium  ;  Melch.  Adam  :  l'itœ  theologor.  exlerno- 
rvm;  le  Diction,  de  Bayle  et  les  Remarques  eriti- 
fHe«  de  l'abbé  Joly,  et  enfui  les  Mémoires  de 
Nicerofl,  t.  35,  p.  109-120;  Ch.  Chencvière,  Fa- 
rel.  Froment,  Viret ,  réformatewi  religieux,  Ge- 
nève, iB35,  in-S*;  Jaquemot,  Vint,  réformateur 
4e  LMiMMfie,  Strasbourg,  1836.  ni-i*.  Viret  a  pris 
(jinlquofois  le  nom  do  Ftrmianus  Chlorus,  et 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été  publiés  eu  latin 
et  en  français.  W— s. 

VIREY  (Ci.AimE-ENocn\  né  en  1366  à  Sassenay 
en  bourgogne,  commença  ses  études  chez  les 
jésuites  de  Dijon  et  vint  les  tenniner  à  Paris,  au 
collège  de  Navarre.  Il  accompagna  en  Italie  le 
président  Christophe  de  Harlay,  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  droil  à  Paduue,  et  alla  visili  r  k  >  an- 
tiquités de  la  ville  de  Aome.  De  retour  eu  France, 
il  se  fit  vecevdr  aroeat  au  pailement  de  Dijon. 
Devenu  secrétaire  de  Henri  de  Condé,  il  suivit  ce 
prince  en  Mandre,  en  Allemagne  et  en  lUiiie,  ces 
voyages  le  mirent  en  relation  avec  plusieurs  sa- 
vants, entre  autres  avec  Henri  Dupuy.  Enfin, 
ayant  acheté  une  charge  de  secrétaire  du  roi,  il 
se  retira  à  Chàlons,  dont  il  fut  cinq  fois  maire; 
il  harangua,  en  cette  qualité,  l^ouis  XUI,  Marie 
die  Hédlcis,  Anne  d'Anlridie,  lecanfinal  de  Ri> 
chelieu.  lorsque  la  courpas.<;a  à  CliAlonsen  1629. 
Virey  mourut  dans  cette  ville  en  1636.  On  a  de 
lui  :  1*  des  IhroMfMM  et  autraa  pièces,  imérées 

dans  le  Mercure  français,  t.  14  et  IS*  t*  UI»  pe> 
tite  pièce  latine  en  vers  élégtaques  adressée  à 
tL  Robert,  auteur  du  GdHa  ehrûtiatta,  et  impri- 
mée en  téte  de  cet  ouvrage  ;  3*  Harangue  à  Henri 
gouternem-  de  Bourgogne,  Cliâlons, 
I6;î2.  II  a  laissé  inaiiuscrits  une  relation  du 
voyage  du  prince  de  Coudé  eu  Italie,  sous  le  titre 
d7tf»»iwfaw  UaBemm,  en  Ten  latins  et  français  ; 
une  description  du  territoire  de  Châlons;  un 
poëmede  la  Virginité,  et  autres  poésies  latuii^  et 
nançanes.  —  Vuuit  (Herre) ,  religieux  de  Cî- 
teaux,  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Paris,  et 
devint  successivement  abbé  de  Châlis  et  de 
Glairvaux.  Il  mourut  en  1497.  Le  P.  Jacol»,  De 
dêriê  aaripur,  CMlomsu.,  Je  fait  auteur  d'une 
Tie  de  Sl^ofllaume ,  abbé  de  ChlKs  et  archevê- 
que de  Bourges.  P — rt. 
VlREY  (Jules-Joseph),  savant  distin^nié,  naquit 


▼m 

à  Hortet,  dans  le  département  de  la  Haute-Mamet 
le  n  décembre  I77S.  H  fit  ses  humanités  au 

collège  de  Lanpres,  et  manifesta  sans  doute  un 
goût  prononcé  pour  les  sciences  naturelles,  car 
son  père,  qui  était  notaire  royal,  au  lieu  de  lui 
laisser  son  étude,  préféra  le  faire  entrer  dans  l'of- 
ficine d'un  pliarmacien  leur  parent.  Mais  ce  n'é- 
tait là  qu'une  position  transitoire,  car  la  révolu- 
tion française  ayant  éclaté,  le  jeune  Virev  se  vit 
dans  l'obligation  d'embrasser  la  carrière  mmtaire, 
et  fut  attaclic  en  qualité  de  pharmacien  sous-aide 
à  l'hôpital  de  Strasbourg.  Son  chef,  le  célèbre 
Farmentier,  ayant  remarqué  chez  Virey  une 
'  grande  facilité,  le  fit  nommer  à  l'hApital  mili- 
taire du  Val-de-Orâcc  à  Paris.  C'est  daiiâ  la  bi- 
bliothèque de  cet  hôpital  qu'il  puisa  surtoal  les 
principes  des  saines  doctrines  médicales,  car  ,on 
peut  dire  que  Virey  consacra  sa  vie  à  combattra 
e  matérialisme.  On  voit,  en  effet,  lorsqu'on 
parcourt  les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissé», 
que  Virey  était  vftaliste.  Noos  n  avons  pas  i 
(iévelopper  ici  les  opinions  des  médecins  viti- 
listes  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler 
ailleurs  («ey.  RécAMiRR).  Il  est  bon  toutefois  de 
sl^jualer  cette  tendance  réactionnelle  en  faveur 
d'une  doctrine  médicale  qui  a  été  adoptée  par 
les  meilleurs  esprits  de  notre  temps.  En  1812, 
Virey  fut  nommé  pharmacien  en  chef|  et  rasia 
dans  l'armée  jusqu'en  1811.  Il  donna  alots  sa 
di'misMoii  au  gouvernement  des  Bourbons,  sou- 
tint une  thèse  pour  obtenir  le  titre  de  docteur  en 
médecine,  et  fit  un  cours  d'histoire  naturdie  i 
l'athénée  de  Paris.  Virey  conquit  dans  cette  posi- 
tion nouvelle  une  graniîe  réputation  scientifique. 
Aussi  entra-t-il  en  182:j  à  l'académie  de  médecine 
en  qualité  de  membre  titulaire.  C'est  vers  cette 
époque  qu  il  épousa  l;i  veuve  du  célèbre  entomo- 
logiste et  voyageur  Ollivier.  F.n  1825.  Virey  fut 
élu  membre  de  la  ciiambre  des  députés  pour  le 
département  de  la  Haute-Marne.  Bientôt  après, 
l'éc-olo  de  pharmacie  et  l'Institut  le  présentèrent 
au  choix  du  gouvernement  pour  la  chaire  d'his- 
toire natodle.  On  vK  à  cette  ocearion  un  frit 
assez  étrange.  L'administration,  tout  en  recon- 
nuiasantla  parfaite  aptitude  de  Virey  pour  exercer 
le  professorat,  ne  voulut  pas  néanmoins  sanc- 
tionner la  proposition  des  corps  savants,  parce 
qu'il  n'avait  pas  des  opinions  politiques  en  rap- 
port avec  celles  du  mini.^lère  d'alors.  Toutefois 
on  peut  dire  aue  Virey  n'avait  point  d'ennemisi 
droonstance  bien  rare  pour  un  savant  et  un 
homme  en  place.  Virey  est  mort  en  1847.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1*  Histoire  naturelle 
du  genre  humain,  Paris  (1801),  S  vol.  in-8* 
ornés  de  figures.  Cet  ouvrage  ayant  été  épuisé, 
l'auteur  en  fit  une  seconde  édition ,  publit'-e  en 
1824,  en  3  vol.  in-8«,  Paris.  2»  De  l  éducation 
publique  et  frinie  des  Frangait,  in-8*,  Paris 
(1802);  3*  Vârt  de  per/ectiomur  fkamm,  e»  De 
la  médecine  spirituelle  et  morale,  2  in-8*, 

Paris,  1808;  4*  De  l'it^utnee  de*  femme*  *ur  U 
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lUiàfwlTe;  iiit'tiioiru  auquel  l'académie  de  Hêcon 
a  décerné  un  prix,  Péris,  180i  :  8*  ÉpUmé- 
rUu  itimvû  kmmaim,  Vbèm  ilMttgQrale,  Paris, 

J814  ;  6»  Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique, 
Paris,  1809,  i  vol.  iti-â*.  Cet  ouvrage  avait 
beeneoap  eoatribeé  à  la  répatation  de  1  auteur 
conunp  savant,  etfîlt  unodt's  rauses  qui  le  firent 
pres>ciitcr  au  ministre  de  l  instruction  publique  en 
queuté  de  professear  de  pharmacie.  Cet  ouvrage 
a  en  quatre  édilioaa»  k  dernière  parut  en  2  volu- 
mes en  1939.  7*  Rteheréku  wiiiteo-^loiophique$ 
sur  la  nefiev  «  les  famltèi  de  l'homme,  in-8*. 
Paris,  1817.  Ce  travail  a  paru  dans  le  grand 
diflioniiaiffe  des  sciences  médicales ,  ouvrage 
considérable  dontViroy  fut  un  des  rolhlinrntours 
actifs.  8*  Examen  impartial  de  la  médecine  magne- 
tique  (ou  du  roagnélisne  animal],  Paris,  1818, 
in-8*  ;  9*  Histoire  naturelle  des  médicaments ,  des 
aliments  et  des  poisons,  tirés  des  trois  règnes  de  la 
mature,  Paris,  1820,  1  vol.  ich-8*;  10*  Histoire  des 
Bumrs  H  de  l'imstisut  dt»  tmimamx,  erse  lemr$  4i»~ 
trOmieiumMoiiqties,  Paris,  18SS,  3to1.  {n-8*. 
dont  un  furmé  par  des  planniics;  il°  De  la 
pmu€Hue  titale  considérée  dans  ses  fonctions  phg~ 
Mofifun  dUM  Fhomme,  et  tous  les  êtm  9rfmi$4$, 
Paris.  IHî^,  1  vol.  in-S";  12»  Pc  la  frmmr .  xom 
ses  rapports  physiologique,  moral  et  Httcraire, 
Paris,  1823,  iâ-lS.  Cet  ouvrage  a  eu  une  seconde 
édition  qui  a  para  en  1823  sous  la  forme  d'un 
volume  in-8*.  13*  HiffOne  pKilowphiqtu ,  ou  De 
ta  santé  dans  le  régime  physique,  moral  et  politique 
iê  la  civtlisatio»  moderne,  Paris,  1818,  iii-8*. 
Tirey  a  paMié  de  iwmliifeui  arlides  dans  le 
Nouveau  Dirtioniiain»  d'iiistoirc  naturelle,  ou- 
vrage qui  a  eu  deux  éditions,  la  première  en 
94,  b  seconde  en  36  volumes.       I^D— ë. 

VIRGILE  (PoBLius  Vmciuvs  ou  Vergilivs  Maro 
naquit  le  IS*  jour  d'octobre,  l'an  de  Rome 
684  (1),  sous  le  consulat  de  Crassus  et  du  grand 
Poo^ée,  dans  ud  petit  villagie  aq^oord'hiii 
oouu  sont  K  nom  de  Peliola,  aairems  appelé 
Andes,  et  assez  voi.sin  de  Manloue.  On  un  sait 
rien  de  précis  sur  la  profession  du  père  de  Vir- 
gile, mm  la  plus  probable  des  conjeetuies  auto- 
rise à  penser  qu'il  était  cultivateur,  et  occupé 
du  soin  des  troupeaux.  En  elTet,  dans  la  tou- 
chante pastorale  de  Tityre  et  de  Mélibée,  Virgile, 
intei^rète  de  son  père,  et  caché  sous  le  nom  du 
premier  de  ces  deux  personn&ges,  célèbre  le 
jeune  dieu  qui  lui  a  conservé  sa  pauvre  cabane 
Me  champs  et  ses  brebis.  Il  va  même  jusqu'à 
citer  les  parolea  d'Oelcve,  qi'ainnéiiMntu  n  aur 
rait  pas  voulu  altérer,  et  qid  éeerkmeiA  id  une 
autorité  décisive  : 

On  pourrait  encore  conclure  de  cette  églogue 
que  si  Tityre  possédait  quelques  biens  en  propre, 


comme  certains  métayers  diez  nous,  il  n'était  pas 
de  cnnditioQ  libre,  et  tenait  à  fenne  les  biens 
d'un  propriétarin  difficile  et  peu  wwwiinaiimiit; 
c'est  ce  que  semble  pnmver  ta  dtalion  snivanle  : 

De  Ga<Bt<e,MlMl  «WidJkMttattlM  cfcifcm. 
Nul  Mpoir d'aMmtrIa  da«n llbcrIS; 

Nul  aotn  démon  p^ule;  en  vain  poDrIadté, 
D«»  victimes  sutUiicDt  (ic  m»  gtu  pituraxc*; 
Pour  elle  Ttlneinent  nous  prrsmoni  no»  IMtaces; 
L'Ingrate,  «an*  payer  mes  dua»  m  iimn  travail , 
Me  rcfiToya  toajours  la  main  riUc  au  bercail. 

Un  voile  transparent  nous  laisse  également  voir, 
dans  le  vieillard  Méris  de  la  neuvième  églogue, 
Virgile  lui-môme,  venant,  au  nom  du  bttger 
son  père ,  se  plaindre  à  Rome  de  ta  Tîolenoe  du 
centurion  Ariiis.  qui  les  avait  expulsés  de  leurs 
domaines  où  ils  venaient  d  être  rétablis  par  Oc- 
tare.  Quoi  que  les  critiques  puissent  penser  de 
cette  hypothèse  appuyée  sur  le  texte  des  Buco- 
liques, on  s  accorde  du  moins  à  croire  que  leur 
auteur  eut  une  ferme  pour  berceau,  des  bei^iera 
pour  compagnons  d'entance,  et  les  champs  pour 
premiers  spectacles,  ^ns  doute ,  le  père  de  Vir- 
gile ressemblait  à  relui  d'IIdrare,  qui,  malgré  les 
faibles  produits  de  son  modeste  enclos,  ne  négli- 
geait nen  pour  l'éducation  de  son  fils  ;  l^rgile 
n-ciit  à  ('rrmoîio  les  premiers  bienfaits  d'une  in- 
struction iilN'r.dc.  Il  atteignait  sa  seizième  année 
quand  il  quitta  cette  vilta  pour  se  rendre  à  Milan, 
où  il  prit  la  robe  Tirite  ta  jour  même  de  ta  mort 
de  Lucrèce,  comme  si  les  Muses,  dit  Lebeau, 
eussent  voulu  montrer  dans  leur  jeune  favori  le 
pointe  qui  entrait  en  possession  die  l'héritage  de 
gloire  d'un  beau  génie.  Alors  Crassus  et  Pompée 
étaieiil  consuls  pour  la  seconde  fois.  Napics.  cé- 
lèbre par  >es  <-folos,  Naples,  qui  conservait  avec 
la  pureté  du  langage  harmonieux  des  Grecs 
toutes  leurs  traditions,  et  le  goût  des  lettres  et 
des  sciences,  appela  bientôt  Virgile  dans  son  sein. 
C'est  là  que,  se  préparant  à  la  poésie  comme  Ci- 
oéffon  s'était  iw^rê  à  rdoquence,  te  successeur 
naissant  de  Théocrite,  de  uierèce  et  dlfomére, 

appliqua  les  forces  de  son  esprit  à  l  étnilr  assidue 
de  la  physique ,  de  l'histoire  naturelle ,  des  ma- 
thématiques et  de  toutes  les  eomiaiisanees  que 
l'on  possédait  à  cette  époque.  Mais,  encore  à 
l'exemple  du  prince  des  orateurs  romains ,  il  se 
ploii^it  a  tout  entier  dans  les  sources  de  la  pliilo- 
sopliiu  des  tirées,  plus  puissante  et  plus  répandue 
qu'au  temps  de  Socrate  et  de  ses  disciples.  Aussi 
H[)icure,  l'ythiifîon'.  l'iatoii.  et  lieaiiroup  «l'aiitros 
de  leurs  rivaux,  revivent  partout  dans  les  ou- 
vrages de  Vfrgita;  et  Janufs  personne  n'a  mieux 
prouvé  que  lui  combien  la  poésie  tire  de  richesses 
du  commerce  intime  de  lu  piiiloso])liie  morale  et 
de  ta  philosophie  rationnelle.  Il  faut  même  ajou- 
ter, pour  la  gloire  de  Virgile,  que  la  prose  elle- 
roèoie,  avec  toutes  les  libertés  dont  elle  jouit  et 
toute  la  perfection  qu  elle  avait  reçue  du  rival 
(le  Démorthène,  aurait  eu  peine  à  égaler  la  ma- 
jesté, la  eondiion,  ta  dnté,  l  élégance,  ta  force 
et  l'hanoonta  que  l'autour  des  S§h§m$i,  des 
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Gèorpques  et  de  YhlnèiJe  mot  dans  la  description 
des  phénomènes  de  la  nature .  de  la  compositioo 
de  I  tttiivera  et  des  épreuves  des  âmes ,  avtnt  de 
rptolirner  à  leur  rôlcste  orifîine.  On  est  incertain 
de  savoir  &i  Virgile  est  venu  à  Home  du  vivant 
de  César,  ctl'lla  éléoninu  de  ce  grand  capitaine. 
Martin,  commentatevr  anglais,  penche  pour  l'af- 
firmative, et  cite,  en  faveur  de  son  opinion,  ce 
trait  (le  l  apotiiéose  du  dicfateiir  diui's  la  cin- 
quième églogue  :  Amatit  noi  fuoqiu  Daphnis.  Un 
lut  de  oeM»  natUM  demandenlt  iin«  preuve  plus 
OMlvaipCtntc.  au  contraire,  tontes  les  traditions 
attestent  que  Virgile  se  rendit  à  Home  après  la 
bataille  de  Pbllîppea,  et  que,  présenté  à  Mécène 
par  Piillion .  à  AuRUste  par  Mt'-cène ,  il  obtint  la 
restitution  de  ses  biens,  connue  nous  l  avons  dit 

Elus  haut.  Élevé  duns  les  champs,  au  milieu  des 
ergeis,  doué  d'une  âmo  ràveuse  et  tendre,  ami 
de  h  «ditttde,  né  pofNe  dn  cour,  et  defrena  ha- 
bile à  renfermer  ses  pensées  dans  les  formes  ri'un 
atfle  suave  et  métuiiieux,  Virgile  semblait  être 
l^lé  surtout  au  genre  pastoral.  Mais  pour  de- 
venir grand  peintre,  dans  quelque  ffenre  que  ce 
soit,  il  faut  avoir  la  nature  sous  les  yeux.  Ce 
premier  de  tous  les  modèles  manquait  à  Virgile. 
Le  Mantouan  n'était  pas  oouune  la  Sicile  un  paya 
tranquille  et  enchanté,  où  dei  bergen  heoreux 
ninusaietil  leurs  loisirs  en  chantant  tour  à  tour 
leur  propre  bonheur  ou  les  aimables  fictions  de  ia 
GrAoe.  Ses  habilanli  étaient  renfermés  dans  Im 
soins  vulftaires  d'un  travail  salarié.  La  beauté  par- 
ticulière d'un  paysage  autour  d  un  petit  domaine , 
le  dianM  attaché  aux  choses  rurale*,  et  surtout 
à  la  maicon  paternelle,  pouvaient  fournir  quel- 
que description  exquise,  comme  le  PorûuuOê 
mttti  mais  voilà  tout.  Point  de  scènes  dignes  de 
la  poésie,  point  de  drames  à  puiser  dans  les 
nuBurs  pastorales,  dénuées  de  tonte  espèce  de 
mapie.  Il  eût  fnllu  créer  le  sujet,  les  personnages 
et  la  fable,  c  est -a -dire  s  égarer  dan.s  les  do- 
maines de  l'imagination,  et  s'éloigner  de  toute 
vérité.  Quel  parti  Virgile  devait-il  prendre?  le 
seul  qui  fût  pohsible  :  il  fit  des  imitations  de 
Théocrite,  prt>pres  à  donner  aux  Itomaitis  une 
idée  de  la  poésie  pastorale.  Mais  la  reine  du 
monde,  dépouillée  oe  sa  liberté,  arait  alors  une 
cour  pf»lie,  et  même  un  maître  sous  des  formes 
déguisées.  Auguste  réumssait  autour  de  lui  une 
brillante  élite  d'écrivains.  Pour  plaire  à  ces  juges 
d'un  goût  délicat,  Virgile  se  crut  obligé  de  dé- 
naturer un  peu  les  cliant.s  de  la  Sicile,  et  de  leur 
prêter  une  parure  plus  élégante.  Théocrite  vit 
familièrement  avec  la  muse  cbanqiétre,  et  ne 
craint  pas  de  la  produire  avec  son  air  rustique , 

dans  le  p;il.ii\  (Ic^  l'tnirinces.  I.a  'l'Ii.ilie  île  \  irgile 
rougit  presque  d  habiter  les  bois,  et  veut  lus  rendre 
dignes  d'un  consul.  Ainsi  les  aveux  même  du 
rival  de  Tliéonrite,  en  nous  révélant  lc>i  mœurs 
de  ceux  dont  il  essayait  de  cbarmer  les  oreilles 
dédaigneuses,  noua  appNWQent  que  1  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  trouver  «a  lui  un  véritable  poêle 
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pastoral.  Eh  !  lOTument  aurait-il  pu  l'être? 
Quds  sv^ets  chamfjétres  autour  de  lui?  Il  n'avait 
demnt  les  yeux  que  la  guerre  civile,  des  torrents 
lie  sansr  versés  dans  les  liMtailles .  des  proscrip- 
tions plus  alTreuses  encore;  uin-  partie  de  I  Italie 
envahie  par  les  gens  de  guerre,  la  population 
des  villes  et  des  campagnes  chassée  vers  Rome 
par  la  terreur,  la  misère  et  la  fiiim  ;  lui-même 
avait  été  exposé  à  périr  sous  les  (  oups  d'un  bri- 
gand. De  tels  spectacles  devaient  plutôt  inspirer 
des  satires  ou  des  élégies  sur  les  désastres  do 
temps,  que  des  églnjrues  ou  ties  idylles.  I.e  pre- 
mier de  ces  trois  genres  aurait  demandé  ce  que 
l'excellent  Virgile  n'avait  point,  la  colère  d'Ar- 
chiloque,  ou  lo  glaive  de  l'ardent  Lucile  ;  mais, 
en  revanche,  il  possédait  tontes  les  qualités  de 
-Simotiide  jK)ur  déplorer,  en  des  chants  sublimes, 
les  malheurs  de  Aome  et  du  monde.  Ëb  1  quel 
titre  de  gleire  penrhil  que  les  élégies  oft  il  aurait 
imprimé  le  caractère  de  son  génie  mélancolique 
et  de  son  tendre  amour  pour  l'humanité,  en 
même  tMnps  que  la  juste  horreur  des  crimes  de 
trois  monstres  de  cruauté  !  Virgile  n'a  point  eu 
cette  pensiH»  généreuse,  ou,  s'il  l'a  conçue,  sa 
raison  l'aupisi  condamnée  comme  une  témérité 
dans  l'exécution  ;  en  effet,  quel  est  le  maître  qui 
commandait  alors  dans  Rome?  La  première 
égloKue,  où  Vir-'ile,  en  remerciant  Octave  comme 
un  dieu  tutélairu,  plaide,  avec  une  si  vive  élo- 
quence, la  cause  éU  propriétaires  dépossédés  et 
chassés  par  le»  farouches  vétérans,  est  tout  ce 
qu'on  pouvait  user  on  des  extrémités  si  cruelles; 
<  et  acte  de  courage  mérite  dss  âogcs  au  poHe 
qui  écrivait,  pour  airui  dire,  sons  le  glaive.  On 
[jeut  juger  de  la  terreur  et  du  tumulte  qui  ré- 
sinaient dans  les  campagnes  de  l'Italie,  par  les 
plaintes  qu'il  ose  à  peine  exhaler  après  son  second 
malheur.  An  lien  oe*  vives  peintures  de  Méllbée 
sur  le  sort  des  cultivateurs  exilés  par  la  force; 
au  lieu  de  ses  nrdenteii  imprécations  contre  la 
guerre  civile,  contre  dis  sddats  impies  et  iiirieax, 
on  n'entend  plus  que  ces  cris  faibles  et  timides 
comme  ceux  de  la  colombe  au  intlieu  du  bruit 
des  armées  : 

O  ranotci  alfata  ét  la  smim  cMI*  1 

Nooi  tItImii,  LyeMaa,  faur  qa'un  4ar  <(rkit|«r 

Nom  dtt ,  en  otiupMit  «otlt  pauvre  verser  ■ 

x  Voiti  mil  bten»i  '«y**,  colon»  lirrr  litalm.  >  , 

MAintrnant  'gue  tout  chaoffe,  au  ftr-  At^  dirux  rnntralM, 

Tri»tc  cl  ilrcnuragé,  j«  porte  au  ravUtcur 

<->»  ilii'vri'.i.ix ;  piii»»<Mit-il.<  lui  j  <  r'.rr  ir.nn  malheur' 

Virgile  n'ajoute  qu'un  mot  en  passant,  un  simple 
vœu  pour  sa  obère  Mantoue ,  trop  voisine  de  la 
malbcurease  Crémone,  dont  le  territoire  avait 
t  lé  partagé  entre  les  vétérans.  Parmi  tant  de  ca- 
lamités ,  c'est  une  chose  touchante  que  de  voir 
un  poëte  essayer  d'effacer  des  impressions  fu- 
nestes par  de  plus  douées  images,  et  offrir  è  des 
furieux  des  tableaux  propres  a  leur  fain-  tomber 
le  glaive  des  mains.  Ce  dessein  se  montre  dans 
l'églogue  qui  commence  par  une  invocation  aux 
■  muscs  de  Sicile,  «k  Iraw  le  laUaaq  do  hanhnat 
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promis  A  la  terre,  grâce  à  la  naissance  d'un  en- 
fant, sage  d'eapéraoee  et  de  peii.  Virgile  eflOeurc 
en  |MtSÉirt  Ici  cHinn  do  MnfM,  eomme  s'fl  erai- 

fffiait  (le  r<^vcillor  !t>s  fureurs  dont  sa  miiv'  veut 
détruire  à  jamais  les  traces  dans  les  finies,  et 
jasqoe  deni  les  «onvenfra.  91,  «livant  l'opinion 
la  plus  commune,  le  Dnphnit  conUfM  l'njinlhi^jsf 
de  César .  peut-on  douJer  enrore  des  intentions 
de  Tirgile?  Ne  sent-on  pas  dans  eette  élégie  le 
aoin  relifieox  d'un  écrivain  qui,  songeant  à  tous 
les  flots  de  sang  qtie  la  mort  du  dictateur  a  fait 
répandre,  impose  tant  de  prudence  aux  expres- 
lioai  de  la  douiear  oommane,  et  s'empresse  de 
les  dire  ottMfer  par  des  elianit  d'aflégreiBe,  où  II 
invite  le  nouTeau  dieu  h  donner  la  paix  aux  Ro- 
mafais,  et  les  Romains  à  jouir  de  la  félicité  qui 
les  attend  sons  les  auspioes  de  la  paix?  Sans 
doute  ces  composition*,  et  même  relie  de  Silfnr, 
qui  nou.4  ronduit  d'une  scène  vraiment  cham- 
pêtre aux  phénomènes  de  la  formation  du  monde, 
ne  sont  pas  des  bocoliqaes  ;  on  ne  peot  les  prendre 
■Tee  Tityre  et  Nétftée,  a^ec  HMn  et  I.fcidas,  que 
pour  fies  al!t'^'orie>  ou  des  alliisinns  à  d««i  sujets 
du  temps,  que  Virgile  a  jetées  dans  les  formes  et 
eoorertes  des  coolears  de  la  poésie  pastorale.  Il 
ne  nous  montre  de  vrais  bergers  que  dans  la 
trf>isiènie  et  dans  la  septième  de  ses  églogues,  et 
certes  ni  l'une  ni  l'autre  n'approche  du  charme 
de  certaines  pièces  de  Thèocrite.  LeCorydon  lui- 
même,  trop  pur,  trop  élégant,  trop  châtié,  dt'cèle 
un  écrivain  qui  polit  une  idylle  et  ne  révèle  pas 
asiei  les  sentiments  ndlts  d'un  berger  qui  exhale 
une  plainte  d'amonr.  On  troatre  des  pasteurs,  des 
troupeaux  de  tonte  espère,  des  nyinpfies.  des 
faunes,  des  sylvains  qui  charment  le  dieu  l'an, 
et  pas  ane  mie  pastorale.  Gallns,  dans  la  dixième 
églogne,  est  un  poète  contemporain  de  Virgile  ; 
il  n'est  pas.  comme  Daphnis,  un  ctiaotre  et  pres- 
que un  dieu  chéri  dn  eampagnea.  Virgile  ras- 
semble autour  de  son  ami  Oallus,  mourant  d'a- 
mour pour  la  comédienne  Cythéris,  un  cortège 
ne  connaît  pas,  dont  il  n'est  pas  connu; 
cette  réflexion ,  qui  saisit  d'abord  l'esprit  du  lec- 
teur, dte  tOQl»  vérité  i  l'Imitation  do  Daphnis  de 
Thf^ocrite.  NottS apercevons  le  p<ii*te  derrii  r.'  tous 
ces  personnages;  nous  lisons  avec  délices  la  plus 
suave  des  élégies,  une  pièce  qui  a  dft  charmer 
toute  la  cour  d'Auguste;  mais  nous  sentons  le 
défaut  d'une  (iciion  allégorique  qui  manque  de 
vraisemblance  et  d'illusion.  Les  Kgloguet  coû- 
tèrent à  Virgile  troii  ans  de  travail  ;  en  voyant 
combien  ta  composition  en  est  ftiible  en  général, 
on  ne  conrcvrait  pas  la  durée  du  temps  consommé 
à  cet  ouvrage,  si  l'on  ne  voulait  pas  examiner 
qne  le  poète  avait  presque  dû  créer  une  langtie 
nouvelle  aux  Romains.  En  effet .  si  l'on  compare 
l'inculte  et  sublime  Lucrèce  à  Virgile,  on  verra 
^elle  distance  les  sépare  sous  le  rapport  de  la 
perfection  du  style.  Catulle,  qui  n'a  écrit  que  des 
morceaux  de  peu  d'étendue,  conserve  encore  des 
viMB  ne  rnoeaia  as  ne  gnaMmaî  n  aav  nen 
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loin  d'approcher  de  l'éloquenon  at  de  l'harmonie 
de  Virgile;  Térence  lui*mème,  si  pur,  si  poil,  si 
doux  à  l'oreille,  n'avait  et  ne  pouvait  avoir,  dans 
ses  comédies  et  à  son  époque  .  la  moitié  des  tré- 
sors de  langage  que  Virgile,  jeune  encore,  avait 
amassés  pour  les  diflKrMits  poèmes  qu'il  méditait  ; 
car  l'écrivain  qui  devait  tracer  les  plus  belles 
parties  de  \'EHéidt  était  deja  tout  entier  dans 
l'auteur  det  tfyiifMM.  MlttS  et  certains  passages 
de  la  PharmaetHtrée  annonçaient  le  peintrt»  de 
Didon  ;  l'horoscope  de  Marcellus  et  le  Silène  fai- 
saient pressentir  les  magnificences  du  sixième 
livre.  Je  compare  les  Eflofum  de  Virgile  aux  sa- 
vantes étodH  d'un  grand  tnaftre  <}iH  se  ibrmalt 
un  style  par  des  esquisses  rapidement  composées, 
mais  du  trait  le  plus  sévère,  et  souvent  terminées 

I  avec  le  soH)  qu'il  te  propoMtl  dé  mettre  un  jour 
à  des  ouvrages  plus  importants.  L'amour  de  la 
campagne,  la  connaissance  des  choses  rurales, 
l'attrait  qu'elles  ont  pour  tous  les  hommes,  et 
pour  les  poètes  en  particulier,  auxquels  les  prai- 
ries .  les  bois ,  les  troupeaux ,  les  paisibles  occu- 
pations de  la  culture,  les  divers  asptîcts  de  la 
terre  et  le  spectacie  du  ciel  fournissent  des  ins|rf- 
rations  ;  voin,  suivant  tonte  apparenee,  tei  eanses 
qui  portèrent  Virgile  à  «levenir  le  rival  d'Hi^siiule. 
dont,  sans  doute,  il  espérait  triompher  plus  faci- 
lement que  de  Théocrite  et  d'Homère.  Quelques 
commentateurs  prêtent  au  chantre  des  Géor- 
fiques  l'intention  de  concourir  aux  rues  de  Mé- 
cène et  d'Octave,  pour  remettre  l'apriculture  en 
honneur  et  ramener  les  Romains  à  la  simplicité 
des  mours  de  leurs  ancêtres  ;  bien  loin  de  vou- 
loir contester  ce  mérite  à  Virgile,  je  saisirai  tout 
à  l'heure  I  occasion  de  lut  emprunter  une  auto- 
rité pour  appuyer  les  conjectures  de  sea  admirt» 
teurs.  Virgile  était  âgé  de  trente- quatre  ans 
lorsqu'il  se  retira  sous  le  beau  climat  de  Naples. 
pour  entrepnndre  le  poème  que  les  siècles  ont 
consacré  comme  le  plus  beau  de  ses  titres  de 
gloire.  Cependant  il  ne  faut  point  chercher  le 
talent  de  la  composition  dans  les  Giorgiques.  Au 
lieu  de  concevoir  un  plan,  Virgile  n'a  fait  que 
suivre  les  ptemièrea  et  tMtnrclles  indications  dn 

!  sujet.  Il  parle  d'abord  des  terres  et  des  moyens 
d  obtenir  des  moiiïsons  ;  ensuite  il  traite  de  la  cul- 
ture des  arbm  et  de  la  vigne;  de  li  II  passe  aux 
soins  des  troupeaux;  enfin  il  consacre  un  chant 
tout  entier  aux  abeilie5,  qui,  avec  les  oiseaux  do- 
mestiques, pouvaient  faire  un  épisode  de  son 
troisième  livre.  Ainsi  donc,  nul  effort  de  génie 
par  l'auteur.  On  lui  a  Justement  reproché  le  dé- 
faut d'ordre,  et  ce  défaut  est  manifeste  dans  le 
premier  livre.  En  effet,  les  temps  heureux  de 
Saturne  cA  la  terre  produisait  tout  d'dte'ménie, 
le  rf'cne  plus  dur  de  Jupiter  ,  la  nécessité  du  tra- 
vail imposé  par  ce  dieu  aux  mortels,  la  charrue 
présent  de  Gérés,  et  la  description  de  tous  les 
instruments  du  labour,  devaient  précéder  leur 
usage  dans  le  poëœe.  Ici  nous  voyons  précisé- 
ment le  eonlfain,  mm  ponvoir  tllégaer  ponr 
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excuse  un  de  ces  savants  artifices  par  lesquels 
l'écrivain  remonte  du  présent  vers  le  passé.  Plus 
loin,  la  féte  de  Cérès,  que  nous  n'attendons  pas, 
s^are  brusquement  les  deux  parties  d'une  magni- 
fique description.  Celte  description  interrompue 
sans  adresse,  recommencée  avec  de  nouveaux 
développements,  où  l«  lune,  les  autres  astces, 
l*hîTer,  Tralomne,  le  printemps.  Tété  ioterrer- 
tis,  la  lune  qui  revient  une  seconde  fois,  et  enfin 
les  conséquences  que  i  on  peut  tirer  des  diiïérents 
ÊÊpeiU  du  soleil,  forment  une  espèce  de  confu- 
sion que  la  critique  ne  pardonnerait  point  à  un 
écrivain  français.  D'autres  passages  donneraient 
lien  à  la  même  observation.  Il  faut  aussi  blâmer 
duM  ce  livra  l'iovocatioQ  i  César  àmgasbo,  oon- 
teoleineiit  comme  am  fndffne  et  abniide  flatl»- 
rie,  mais  encore  comme  une  superfétation  qui 
blesse  toutes  les  lois  du  bon  sens  et  de  l'art, 
pviiqm  dans  le  début  d'un  poème  consacré  aux 
champs,  un  mortel  occupe  à  lui  seul  plus  de 
place  que  Cérès,  Bacchus,  les  faunes,  les  dryades. 
Pan,  Minerve  et  Neptune.  Héaîode  n'a  point  oooi- 
mis  cette  bute  d'adulation;  aa  oontiaire,  il  in- 
spire aux  rois  l'amour  de  la  justice  par  les  plus 
sages  conseils.  Eh  bieni  tel  e>t  le  rhurme  atta- 
ché à  la  poésie  de  Virgile,  que  presque  tous  les 
défrals  qne  nous  aTons  remarqués  dlsparainent 
par  une  espèce  de  magie,  et  qu'on  ne  les  aper- 
çoit bien  qu'en  lisant  l'ouvrage  dans  la  traduc- 
tion as  praae.  Et  pais,  combien  de  beautés  pour 
compenser  le  manque  de  régularité  dans  la  dis- 
tribution des  éléments  du  livre!  combien  de  va* 
riété  dans  les  tons  du  poêle  !  comme  il  est  habile 
i  taire  disparaître  la  sécheresse  des  préceptes  par 
les  formes  et  la  souplesse  do  style  I  quelle  préci- 
sion (^légante  et  facile  dans  la  description  de  la 
charrue!  quelle  pompe,  quelle  harmonie  imila- 
tive,  quelle  hante  poésie,  sans  enflore,  dans  la 
peinture  des  tempêtes  de  l'automne!  comme  le 
poète  qui  a  représenté  avec  tant  de  majesté  Ju- 
piter la  foudre  en  main  sur  le  mont  Athos,  et  le 
monde  dans  l'dMWYsnte,  descend  avec  grâce  i  la 
féte  rurale  de  Gérés!  Si  l'épisode  sur  la  mort  de 
César  paraît  amené  d'un  peu  loin  .  et  avec  quel- 
ques efforts  oui  se  devinent,  pourrait-on  ne  pas 
reconnaître  I  art  avec  lequel  tous  les  prodiges 
que  la  crédulité  publique  ou  les  fiatteurs  du  rxiu- 
veau  prince  accréditèrent  alors  bonl  heureuse- 
ment rattachés  à  la  pâleur,  ou,  pour  parler  en 
wMSIe,  au  deuil  du  soleil  affligé  de  la  perte  du 
dictateur?  Cependant  Virgile  ne  faisait  peut-être 
ici  que  l'ofTice  d'un  courtisan,  et  mieux  aurait 
valu  sans  doute  ne  pas  employer  un  beau  talent 
i  eonsaerer  la  croyance  ridkâile  da  trouble  de 
toute  la  nature  épouvantée  de  la  mort  d'un 
homme.  Mais  ce  qui  touche  le  cœur,  ce  qui  ho- 
nore Virgile,  c'est  le  courageux  souvenir  des  ba- 
tailles inipieâ  de  la  Macédoine,  c'est  la  peine  qu'il 
prend  d'exhumer  les  ossements  des  Komains , 
dont  les  pères  ont  engraissé  deux  fois  de  leur 
sang  les  champs  de  Phiiippes.  Ici  éclate  éndain- 
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ment  le  dessein  d'inspirer  au  nouveau  siècle 
l'horreur  de  la  guerre  civile.  Le  poète  achève  sa 
course  d'une  manière  digne  do  loi;  il  demande 
grâce  à  Auguste  pour  l»  campagnes  désertes, 
pour  l'agriculture  sans  honneur  et  pour  la  mal- 
heureuse Rome  menacée  d'un  côté  par  l'Ku- 
phrate,  de  l'autre  par  la  Germanie  eu  armes. 
Pent-étra  le  second  livre  des  C^r^ïfMt  est-Il  le 
plus  faible  de  tous;  cependant,  outre  la  pureté, 
l'élégance,  la  facilité,  la  mollesse  qui  le  caracté- 
risent, il  y  faut  disUngoer  l'éloge  de  l'Italie,  de 
son  climat,  de  ses  productions,  des  merveilles 
qui  la  décorent.  Là,  Virgile  respire  l'amour  de 
la  patrie  comme  Thomson  ;  là  .  il  est  aussi  solen- 
nel que  le  poêle  anglais  célébrant  les  grands 
hommes  de  son  pays,  et  il  surpasse  en  brièvelé 
un  imitateur  qu'il  égale  en  enthousiasme.  Le  re- 
tour du  printemps ,  la  naissance  supposée  du 
monde  à  cette  époque  de  l'année,  le  mouvement 
désordonné  de  la  lète  de  Bacchus,  mais  surtout 
la  peinture  du  bonheur  des  campagnes,  sont  des 
chefs-d'œuvre  dilTéfenls  que  la  dernière  postérité 
relira  encore  avec  délices.  Ils  annoncent  les  pro- 
grès immenses  du  poëte.  Dans  les  Bmeoliqvut.  il 
s'essayait  encore  :  aussi  des  négligences,  des  dé- 
tails sans  aucun  prix,  des  ébauches,  des  défauts 
frios  on  nwins  graves,  déparaient  un  oovrage 
souvent  pnli  avec  soin.  Tri  paraît  un  talent  mûri, 
fécond,  varié,  maître  de  lui-même  et  parvenu  à 
une  éloananle  tiévation  ;  j'en  altote  l'uivocation 
aux  muses,  ainsi  que  la  peinture  des  tourments 
de  l'ambition  et  des  crimes  de  l'avarice,  tour  à 
tour  interrompues  par  les  scènes  de  la  félicité 
champêtre.  Peut-être  désire-t-on  quelque  chose 
dans  cette  félicité,  quand  on  la  compare  avec  les 
riantes  iinn^T^  de  Lucrèce  sur  le  même  sujet; 
mais  Virgile  possède  tous  les  moyens  de  faire  ai- 
mer la  campagne  aux  Romains  ;  et  son  vertueux 
projet  de  les  rendre  à  la  simplicité  antique,  projet 
marqué  partout  dans  les  Giorgique$,  se  déclare 
tout  entier  quand  nous  l'entendons  s'écrier  : 
•  linsi  vivaient  les  vieux  Sabins  ;  ainsi  Hémos  et 
«  son  frère;  c*est  amsi  que  la  belliqueuse  Btrorie 
«  a  pris  de  l'accroissement,  et  que  Rome,  dcve- 
«  nue  la  merveille  du  monde,  a  enfermé  sept 
«  montagnes  dans  M  seule  enceinte  1  >  1  r«ioep< 
tion  de  l'apothéose  imaginaire  d'Auguste,  dont 
l'éloge  inutile  et  déplacé  compromet  presque 
toujours  la  gloire  de  son  imprudent  panégyriate, 
on  chercherait  vainement  des  taches  dans  le  troi- 
sième livre  :  il  renferme  des  beautés  nouvelles 
et  d'une  grâce  partit  ulu  re  ;  le  pinceau  de  Virgile, 
lorsqu'il  décrit  les  quahtés,  les  formes,  l'éduca- 
tion dos  travpeonx  et  des  conraiws,  respire  une 
facilité  charmante,  quoique  son  trait  ^anle  tou- 
jours la  même  pureté.  On  voit  que  le  grand  ar- 
tiste avait  Njiib  cesse  présente  à  la  pensée  l'édu- 
cation de  la  jeunesse;  les  fréquentes  allusions 
qu'il  fait  à  I  eufauoe  physique  et  morale  de 
I  homme,  ainsi  qu'au  zèle  éclaire  qu'elle  de- 
mande, donnent  à  ses  ooosetls  l'accent  de  la  voix 
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paterneile  d'un  maître  qui  se  platt  à  retracer  la 

délicatesse,  le  jugement,  la  tendresse  et  les  mé- 
nagements dans  les  soins  qu'il  prodigue  à  des 
élèves,  jeune  el  riche  espérance  de  ia  ptrie. 
Moi  loin,  c'est  trec  des  treils  de  flimme  que 
Virgile  représente  les  fureurs  et  les  dcin;,-»  rs  de 
l'amour  dans  les  troupeaux,  ainsi  que  1  mllueuce 
irrésistible  de  celte  puiion  sur  tous  les  êtres  vi- 
vaut';  Jamais  le  poëme  didactique  n'a  oITert  une 
bi  brûlante  peinture;  peut-être  est-il  fâcheux 
Qu'elle  aboutisse  à  un  conte  ridicule;  maisper- 
ooniiou  à  ('erreur  qui  a  enihiité  des  vecs  «dni» 
nMes  de  mouTeinent  et  d'eipmsfoa;  la  rérité 
n'a  pas  tnDjours  été  aussi  htiireuM'  en  inspira- 
tions. Ruflua  descend  de  sa  pompe  et  de  sa  ma- 
jesté pour  peindre  le  caraelère,  les  habitudes,  les 
amours  de  la  brebis  et  de  la  chèvre,  et  semMe 
avoir  pour  ces  innocents  animaux  une  burte  de 
|irédileclioo;  Virgile  noua  «ffvetoaièawflKemple; 
il  se  délasse  k  écrire  avec  un  charme  particulier 
tout  ee  qui  regarde  ces  deux  familles  attachées 
an  service  de  l'homme:  l'une  soumise  et  paisible, 
l'autre  libre  et  aventureuse,  toutes  deux  utiles  à 
leur  awltre.  Noos  toarkioB  i  Tinnoeente  peinture, 
quand  nous  en  summes  détournés  tout  à  coup 
l'affreux  tableau  d'une  peste  répandue  parmi 
animaux,  et  dans  laquelle  Virgile  porte  la  ter- 
reur et  la  pitié  à  leur  comble  !  Il  n'y  a  rien  en 
poésie  que  l'on  puisse  égaler  a  la  haute  perfec- 
tion de  oe  livre,  dont  l'ordonnance  est  irrépro- 
chable ;  on  y  sent  le  grand  poète  qui  est  déjà 
digne  d'écrire  une  épopée.  Quoique  le  quatrième 
chant  brille  par  des  qualités  dilTcrmtes  et  nou- 
velles; quoique  la  mamère  de  Virgile  y  soit  svelte 
et  ses  ooulears  riantes  comme  le  sujet;  quoique 
les  plus  brillantes  peintures  en  viennent  relever 
la  simplicité  sans  l'altérer;  quoique  le  vieillard 
duGalèse  rappelle,  avec  bonheur,  le  bon  Alci- 
noOs  et  son  simple  jardin;  quoique  le  talent  du 
poète  déploie  ici  d'incroyables  ressources  pour 
étendre  la  nialière  et  soutenir  l'attention,  je  crois 

Sue  Virgile  n'a  pas  observé  les  lois  de  la  grada- 
on  en  ajoutant  ce  nouveau  Kne  à  un  poème 
que  le  troisième  chant,  avec  quelques  additions, 
aurait  terminé  d'une  manière  admirable:  mais 
du  moins  cette  faute,  si  c'en  est  une,  se  trouve 
répari'f»,  grAceà  la  fable  d'Aristée,  qui  nou>  laisse 
des  impressions  profondes  et  prête  a  la  tin  du 
poème  l'intérêt  du  dénoùment  d'une  œuvre  dra- 
matique. Virgile  consacra,  dit-on,  sept  années  à 
son  chef-d'osuvre ,  et  paraît  ne  l'avoir  adtevé 
qu'en  724,  après  la  célèbre  ambassade  que  Tiri- 
dateet  Phraate,  son  rivai,  envoyèrent  à  Auguste, 
ailritre  de  leun  qncfelles  pour  la  pceasmion  du 
trône.  La  lenleur  volontaire  du  travail  de  Vir- 
gile ne  peut  étonner  ceux  qui  voudront  considé- 
rer la  merveilleuse  beauté  do  style;  d'ailleurs 
tout  atteste  qu'en  polissant  ses  Géorgiques.  le 
poêle  pensait  à  l'Etuide,  à  laquelle  il  semblait 
préluder  dans  une  foule  de  nassages  dignes  de  la 
muse  épique.  Les  aetioM  d  Auguste  leparaisseot 


à  tout  moment  dans  les  Géorgiques  :  tantôt  mor- 
tel, tantôt  dieu,  il  y  reçoit,  sous  ces  deux  titres 
qui  en  font  un  être  d'une  nature  double,  iooer> 
taine  et  inexplicable,  des  tributs  d'une  adotatioB 
insensée.  Dès  lors  Virg Ile  saisissait  toutes  tes  oe- 
casioiis ,  IfWvi,  p,ir  exemple,  que  la  lèfçalion  lies 
Farthes,  pour  exaller  Auguste  et  le  peindre 
comme  un  foudre  de  goerre,  comme  un  roi  vle> 
torieiix  qui  soninef  les  peuples  snr  son  passage, 
et  marche  à  grands  pas  vers  l  ulyrape.  Dès  lors, 
Virgile  avait  évidemment  formé  le  plan  de  con- 
sacrer tons  les  événements  de  la  vie  d'Auguste, 
et  de  le  prendre  pour  héros  d'une  épopée.  Ratta- 
cher la  naissance  de  Rome  à  la  chute  de  Troie; 
légitimer  l'usurpation  d'Auguste  en  lui  trans- 
mettant l'héritage  d'Enée,  père  de  la  race  des 
rois  qui  devaient  fonder  et  gouverner  la  ville 
éternelle;  dire  du  vengeur  intéresse  de  César  et 
de  l'heureux  vainqueur  d'Antoine  le  successeur 
de  ces  rois;  enchaîner  les  Romains  à  l'empire  du 
prince  qui,  après  avoir  épuisé  le  sang  des  peuples, 
voulait  enfin  leur  assurer  les  avantages  de  ia  paix 
et  cadier  sa  figure  de  bourreau  sous  les  denots 
de  la  démence;  eonsaerer  les  projets  d'une  ha- 
bile politiqui'  [iir  la  sanction  des  dieux  romains, 
qui  avaient  été  les  dieux  d  ilion;  prêcher  l'amour 
aune  monarchie  tempérée,  dans  un  pays  si  long- 
temps déchiré  par  les  guerres  civiles;  favoriser 
les  elTurls  du  maître  pour  consoler,  par  une  do- 
mination douce  et  régulière,  les  Romains  affligés 
de  la  perte  de  la  liberté;  façonner  les  esprits  au 
joug  d'Auguste,  ou  peut-être  amollir  cette  âme 
de  fer.  devenue  plus  dure  en  se  trempant  dans 
le  sang  des  proscrits;  la  porter  à  l'oubli  des  in- 
jures, i  la  erainte  des  dieux  et  i  ia  modération 
du  pouvoir  :  telles  sont  les  intentions  assez  claires 
de  Virgile.  Le  choix  même  de  son  héros  I  atteste; 
et  si  ce  choix  trahit  et  réalise  le  secret  desscill 
d'une  ingénieuse  et  perpétuelle  allusion,  le  carao- 
tère  donné  au  prince  troyeii.  modèle  de  piété  en- 
vers les  dieux,  son  père  et  la  patrie,  et  plein 
d'humanité  même  envers  ses  ennemis,  ne  per- 
met pas  de  refuser  an  poSte  un  tribut  de  recon- 
naissance. U  me  paraît  démontré  que,  tout  en 
louant  Octave,  dont  il  n'eût  osé  révéler  les  cruau- 
tés, Virgile  a  voulu  seconder  h  métamorphosa 
heureuse  qui  s'annonçait  dans  ce  grand  coupable, 
et  lui  enseigner  a  mériter  le  nom  d  Auguste,  par 
sa  ressemblance  avec  Enée,  justement  protégé  de 
Vénus,  dont  César  descendait  par  Jules;  avec 
Enée  chéri  de  Jupiter,  qui,  contrarié  jadis  par  les 
destins  dans  sa  faveur  déclarée  pour  lict  tor,  est 
maintenant  d'accord  avec  eux  pour  seconder  la 
grandeur  de  la  reine  du  inonde,  qui  doit  sortir 
des  ruines  d'Ilion.  Suivant  l'opinion  de  Fénelon 
lui-même,  l'empire  de  Priam  n'est  qu'accessoire 
dans  V Enéide;  et  le  |IO0Ib  a  sans  cesse  Rome  et 
Auguste  devant  les  yeux.  Cette  opinion  repose 
sur  les  choses  contenues  dans  l'Enéide.  Au  pre- 
mier livre,  c'est  pour  Wurne  que  Vénus  supplie 
le  maître  dies  dieux;  c'est  la  splendeur  de  Rome 
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qne  Jopiter  se  plaît  à  révéler  à  sa  fille ,  avec  one 
magnificence  qui  fait  pAlir  tout  ce  qu'Iiion  avait 
de  majesté  au  temps  de  sa  fortune.  C'est  parce 
qo'il  veat  assurer  la  puissance  promise  à  Rome 
sur  ranhmrt  que  le  mattre  de  I  Olympe  amehe 
Enée  à  l'amour  do  Did  in.  Rome  intervient,  avec 
AnoiiMtl  et  Carthage ,  dans  les  sublimes  impréca- 
tfoiM  de  cette  reine  au  désespoir.  Rome  occupe 
une  partie  du  cinquième  livre ,  et  rem[i!il  le 
sixième  presque  tout  entier.  Âu  moment  uù  la 
guerre  va  éclater  entre  les  Troyens  et  les  Rotules, 
Je  Tibre,  le  palais  de  Latioat,  les  images  qui  le 
remplissent,  les  habitants  de  l'Italie,  qui  courent 
aux  combats,  les  cérémonies  pratiquées  pour 
l'ouverture  du  temple  de  Janus,  lesSabins,  aïeux 
de  Rome,  loot  wm  parte  d'elle  et  MinMe  rape- 
tisser les  Troyens.  Le  liuifi^'me  chant  nous 
montre  la  source  du  Tibre  et  l'humbU'  k-rceau 
de  Home,  la  roche  Tarpéienne,  la  place  du  Capi- 
tole,  aux  lieux  où  règne  le  bon  Evandre.  Non 
ecHitent  de  ces  intéressants  souvenirs,  Virgile 
nous  retrace  les  commenceniptits  de  Rome,  ses 
tombals,  ses  progrès,  ses  cérémonies  religieoies, 
et  noua  eondoit  jusqu'à  l'apogée  de  «a  gMre. 
apré!!  la  bataille  d'Actium  et  la  soumission  de  l'Eu- 

Sbrate.  Enlin  Rome,  retracée  tout  entière  sur  le 
Dlidler  d'Enée.  semUe  présider  aas  travaux  de 
son  premier  fondateur,  qui  ta  eomblttre  pour 
lui  donner  l'empire  do  monde.  Nobs  entrevoyons 
encore  Rome  et  Carthage  dans  les  trois  derniers 
livres  da  pofiiM,  où  un  léger  voile  couvre  à 
peAie  et  non  lilne  apercevoir,  presqtie  sans  au- 
cune fiction,  les  usages,  les  mœurs  et  la  religinn 
du  peuple-roi.  Tontes  ces  allusions  étaient  autant 
de  sources  d'intérM  potir  les  Rmaaiitt,  qui,  adml" 
rant  (inns  VRnMdt  un  poPme  national,  pardon- 
naient aisément  à  Virgile  de  leur  avoir  sacrilJé  la 
nation  troyenne.  Nous  aussi,  élevés  dans  l'im- 
prudente  admiration  de  Rome ,  de  ses  fausses 
vertus  et  de  sa  politique ,  qui  a  mis  les  nations 
aux  fers,  nous  sommes  parlicolièrement  frappés 
des  traits  sublimes  qui  la  caractérisent  ici;  mais 
ta  rCfleilon  nous  Mt  Thremenl  sentir  les  défaots 
ei^sentiels  du  po^'me ,  la  duplicité  d'action  ,  le 
manque  d'unité  dans  la  composition  et  la  perpé- 
tOllé  d'imeaHéfOrie  trop  transparente,  qui  trahit 
le  mensonge  du  poëfe.  occupé  de  Rome  et  non 
de  Troie,  d'Auguste  et  non  du  lils  d'Aiichist?. 
Virgile,  rempli,  pénétré  d'Homère,  a  voulu  ré- 
•otidre  le  |»roblème  de  réunir  en  dottie  chants 
une  grand»  «C  nagirifiqae  imitation  de  YHMt  et 

de  l'Odyssée.  Cette  ambition,  peu  disiic  d'un 
écrivain  si  judicieux,  et  le  projet  décidé  de  faire 
encore  entrer  dans  one  épopée  troyenne  la  plus 
riche  partie  des  annales  de  Rome ,  ont  frappé 
d'un  vice  incurable  la  composition  virgilienue. 
En  effet,  par  une  conséquence  inévitable  de  la 
double  intention  de  l'anleor,  tantôt  les  plus 
grandes  beautés  se  trouvent  déplacées  dans  l 'ou- 
vrage, parce  qu'elles  ne  font  pas  une  partie  né- 
cessaire da  pluk  et  qu'elles  oontraiient  les  lois  de 
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la  gradation  de  l'intérêt,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
le  récit  de  la  ruine  de  "Troie,  si  imprudemment 
placé  au  commencement  du  poi'nie:  tantôt  les 
créations  les  plus  heureuses  en  elles-mêmes  nui- 
sent au  sujet  en  ralMfssant  le  béros,  comme  dans 
le  quatrième  livre  ,  nu  bien  en  ravalant  les 
Troyens ,  qui ,  après  les  Romains  do  sixième  et 
du  huitième  livre,  ressemblent  à  des  pygmées, 
que  le  poëte  donne  pour  pères  à  des  iréants.  Mal- 
gré ces  observations  sévères,  V Enéide  n'en  est 
pas  moins  la  seconde  épopée  du  monde  :  peut- 
être  même  le  rivai  rl  Homère  a-t-ll  bit  tout  ce 
qui  était  faisable  k  !  (  paque  oft  tl  éerfvalt.  et  pour 
le  peuple  qu'il  voulait  célébrer.  Peut-être  i;iie 
épopée  pareille  à  l'IUadt  n'aurait-elle  plus  trouvé 
de  Meteurs  h  charmer.  lx$  lUMnalni  oceupetent 
tant  de  place  dani*  leur  propre  estime,  ils  jouaient 
un  si  grand  rôle  dans  l'univers,  que  le  pioëte  de- 
vait  sorkrat  leur  parler  d'eux-mêmes  ;  et  la  chute 
d'Ilion  ne  pouvait  les  toucher  que  comme  la 
source  de  leur  souveraineté.  Virgile  a  été  déter- 
miné par  une  profonde  connaissance  de  l'état  des 
croyances,  des  progrès  de  la  raison,  du  discrédit 
du  polythéisme ,  de  la  disposition  du  stêele ,  du 
caractère  de  ses  contemporains  et  de  l'esprit  de 
la  cour  d'Auguste,  où  les  choses  nationales  plai- 
saient au  reste  des  héros  de  la  guerre  dvile,  de 
même  qu'aux  brillants  écrivains  du  temps ,  et 
agréaient  au  mattre,  qui  voulait  qu'on  rattachât 
sa  maison  et  sa  gloire  à  la  naissance  et  à  la  gloire 
de  l'anUque  cité  de  Bomnlus.  C'est  de  cette  der- 
nière comldéntion  que  Tli^le  a  tiré  les  plus 
rare*;  merveilles  de  son  poëme  et  des  choses  dont 
Homère  ne  donne  point  l'idée,  paroe  que  le  mo- 
dèle n'en  ctistait  pas  de  son  teinps.  Il  a  liilitt  une 
Rome  pour  que  la  poésie  pût  enfanter  le  discours 
de  Jupiter,  au  premier  livre,  le  tableau  de  la  pos- 
térité d'Enée,  le  palais  de  Picus,  la  maison  d'E- 
vandre,  les  merveilles  gravées  par  Vulcain  sur  le 
bouclier  d'Enée.  Là ,  Virgile  est  aussi  grand  qut 
son  sujet,  c'est-à-dire  (ju  aneiiti  poëte  ne  le  sur- 

Kasse  ou  même  ne  l'égaie,  parce  qu'il  réunit  la 
auteur  du  génie  i  une  gravité  louté  romaine, 
et  qu'il  y  ajoute,  pour  tempérer  an  besoin  la 
roideur  inhérente  au  sublime,  toute  la  politesse 
et  toute  l'éléganoe  des  Grecs.  On  ne  trouverait 
nulle  part  un  chant  d'épopée  aussi  dramatique 
que  le  second  livre,  tour  à  tour  empreint  de  la 
grandeur  d'Homère ,  de  la  majesté  de  Sophocle 
et  de  la  sensibilité  d'Euripide.  L'Andromsque  de 
ce  poète  est  devenue  un  chef-d'œuvre  de  compo- 
sition, un  modèle  d'observation  des  rotiveiiaiices, 
de  respect  pour  la  vertu  et  de  iidélité  dans  la 
peinture  de  la  puissance  d^n  sentiment  profend 
et  religieux  sur  une  de  ces  Ames  héroïques  et 
tendres,  dont  le  malheur  ne  peut  jamais  altérer 
la  pureté.  Au  temps  d'Homère  et  même  d'Euri- 
pide, un  tel  caractère  n'aurait  pas  eu  de  type, 
et  par  conséquent  pas  de  peintre.  De  même  la 
Didon,  quoique  Virgile  en  ait  emprunté  quelques 
IrailB  au  plus  tragique  des  Grecs  et  tu  oMèbie 
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Apollonius  de  Rhodes,  est  une  rr^atîon  oriffînale 
el  d'uœ  éloquence  de  passion  que  le  poète  doit 
i  MM  fféli*  «1  à  ton  siècle.  Athènes  ne  peut  rien 
«ppoeer  à  oe  chef-d'œuvre.  ■  Les  six  derniers 
«livres  de  ['Enéidie,  dit  M.  de  Chateaubriand, 
«  contiennent  peut-être  des  beautés  plus  origi- 
«  nales,  piasappartenuilenpropra  au  génie  de 
c  Th-gile  que  m  sfi  antref.  nt  ont  une  foule  de 
«  mots  tendres,  de  pensées  rêveuses,  qu'on  cher- 
«  rherait  en  vain  dans  ceuxHsi.  >  Cette  opinion 
s'appuie  sur  une  vérité  de  Ml  :  VirRile  a  trouvé 
en  lui  seul  dos  inspirations  pour  peindre  la  morl 
de  Nisus  et  d  kurjale,  celle  de  Pallas  et  de  Lau- 
sus  ;  les  plaintes  de  la  mère  du  jeune  ami  d'As 
ttgoe,  ici  proiMiitiaienta  et  la  douleur  d'Ëvandre, 
Ibb  fnnéraillefl  dea  Troyens  immolée  par  le  glaive 
dr?  fciiiluts;  les  tristes  et  courageuses  paroles 
d  Eoée  blessé  à  aoa  fils;  le  guerrier  qui  meuit  en 
M  aMnrenMt  de  w  cMve  Argee;  le  trépat  de 
Camille  et  la  douleur  de  Juturnc  aux  approches 
du  moment  suprême  de  Turnus  son  frère.  Dans 
tooa  œa  tableaux,  le  flbantre  des  Homaius  nous 
■évAle  une  âme  comme  celle  d'Furipidi>,  mais 
•fee  «ne  tristesse  plus  douce,  un  lan^tage  plus 
aanUahle  à  celui  des  différentes  exproiisions  do 
la  douleur  dana  lea  fearaMs,  et  avec  une  mélodie 
^vi  leiBemble  i  eeHe  de  leor  ^roii,  quand  elle  est 
lécho  fidèle  de  leur  cœur,  t^mu  par  la  sym[  ntlur 
des  afléctions.  Même  après  les  morceaux  épiques 
qtt'ilaaendaanniUendeaesGAN'yîfiMs.  Hffiae 
avait  encore  une  poésie  nouvelle  à  créer  pour 
\  Knétde.  Cette  poésie  éclate  dès  le  premier  chant; 
c'est,  dans  le  style,  WM  grandeur  difféfenle  de 
eelle  de  ïlHade.  une  gravité  simple  etimpoMnte, 
une  élégance  exquise  et  des  grAces  qui  tiennent 
à  la  ptirotédu  guùl.  La  muse  épique  semble  avoir 
emprunté  la  plume  de  Melpomène  pour  tracer 
ce  grand  drame  de  la  dmte  d'Ilion,  qui  remue 
nos  âmes  avec  toute  la  puissance  de  la  tragé<lie; 
Euripide  et  Racine  ont  moins  d'éloquence  àpeindre 
la  terreur  et  la  pitié.  La  namlloii  daa  wof%ee% 
d'Bnée  parait  plus  pâle,  moins  nerveuse,  moins 
animée;  mais  son  élégance  et  son  harmonie  ont 
encore  le  pouvoir  de  dissimuler  la  faiblesse  du 
MQat  et  la  froidear  dea  détails.  Il  a  Kalla  deux 
■riNe  ans,  des  morars  différentes,  une  antre  reff- 
Rion  ,  dos  institutions  inconnues  aux  anciotis,  et 
I  inlluence  souveraine  des  femmes  dans  les  so- 
eMés  andemes;  Il  a  Min  qu'une  des  plus  ora- 
geuses passions  du  cœur  linmain  y  fit  découvrir 
de  nouveaux  mystères,  pour  que  la  langue  que 
Virgile  prête  à  Didon  pût  être  égalée  par  Racine. 
Plus  loin,  si  Virgile  transporte  dans  l'épopée,  au 
risque  de  la  refroidir,  l'élégance  travaillée,  les 
eiïets  calculés,  le  iini  trop  précieux  peut-être  du 
genre  didactique,  il  a  vaincu  à  force  de  souplesse 
et  de  variété,  de  naturel  et  d*arl,  rone  dea  plus 
grandes  (lininilté?,  celle  de  d  nincr  la  vie  et  lo 
mouvement  à  la  poésie  de^oniitive.  Un  prodige 
^«It  COQiooiier  et  surpasser  ces  prodiges  ; 
eoBine  ftaeioe  pcndaisantiKMM  «iwèa  ijp%Ma 


et  Phi/trt,  Virgile,  ayant  i  représenter  les  choses 
surnaturelles,  invente  un  langage  divin  qui  se 
compose  de  l'audace  et  de  la  vigueur  d'Eschyle, 
de  la  majesté  de  Sophocle,  de  la  hauteur  de  Lu- 
crèce, et  des  inspirations  du  Féiielon  de  l'anti- 
quité. On  croit  lire  Platon ,  devenu  pointe,  pour 
célébrer  les  plus  grandes  choses  connues.  Dieu, 
l'onivera  et  la  verto.  Le  dernier  efforl  du  talent 
est  d'avnir  trouvé  dos  mov^ns  de  soutenir,  par 
des  beautés  d'un  ordre  ditlérent,  la  eomparaisoB 
avec  toutes  les  beautés  semées  dans  tes  six 
miers  livres  de  VEnride;  c'est  pourtant  ce  que 
Virgile  a  fait,  en  se  surpassant  lui-même  dans  les 
formes  passiomiées  de  l'entretien  d'Alecton  avea 
Turnna,  dans  le  oombat  de  Cacus  avec  Hercule, 
modèle  de  narration  dramatique,  et  dans  l'hymne 
en  l'honneur  du  dieu,  hymne  qui  a  toute  la  vi- 
gueur et  tout  le  mouvement  d'un  choeur  d'Es- 
chyle, avec  la  pureté  irréprodiahle  du  plus 
parfait  dfes  écrivains.  Quant  aux  srénos  entre 
Evandre  et  le  lils  d'Ancliise.  le  langage  du  vieux 
roi  y  respire  non  pas  la  naïveté  d  Homère,  ou  le 
naturel  du  hon  Alcinotis,  mais  une  simplicité  or- 
née avec  un  goût  si  exquis,  que  l'illusion  qu'elle 
produit  o-t  parfaite.  C'est  là  aussi  que  le  contraste 
du  berceau  champêtre  de  Rome  avec  la  pompe 
de  sa  megnifleence,  au  temps  où  le  poëte  a  pu 

dire  d'elle  :  Fl  ii  ruin  farta  e$t  pulchfrrima  Homa, 
luruie  un  tableau  qui  touche  d'abord  le  cœur  et 
le  remplit  ensuited  OM  admiration  profonde  pour 
le  génie  de  l'homme.  Dix  ans  suttirent  à  peine  i 
Virgile  pour  composer  la  moitié  de  son  Enéide} 
pendant  le  cours  du  travail,  il  fut  vivement  solli- 
cité par  Auguste  qui  brûlait  d'entendre  qaelaoe 
chose  du  poëme  ;  te  poëte  se  défimdait  en  aHé- 
Kuant  que  son  ouvrage  n'était  encore  qu'une 
ébauche;  vaincu  enfin  par  les  plus  pressantes  io- 
stsnees,  il  réeila  pourtant  au  prfnee  le  deuxième, 
le  quatrième  et  le  sixième  livres.  Nous  ne  pou- 
vons que  présumer  l'enthousiaste  d'Auguste  et 
de  tous  ses  amis  à  cette  lecture;  mais  la  tradition 
nous  a  révélé  l'effet  que  produisit  l'épisode  de  la 
mort  du  jeune  Marcellus  sur  le  cœur  de  sa  mère 
Octavie;  revenue  d'un  lon^'  évaiiouissemoni,  après 
avoir  entendu  le  touchant  éloge  de  son  lils,  elle 
ordonna  qu'on  remît  à  Vhrgile  dfx  sesterces  pour 
chacun  dos  vers  de  cet  éjiisode  qui  en  a  trente- 
deux.  La  .somme  était  éiionne  alors,  toutefois  le 
suffrage  d'Auguste  et  de  son  illustre  cortège  d'é- 
crivains, les  larmes  d'une  mère  étaient  d'un  bien 
plus  grand  prix  aux  yeux  de  Virgile  que  tous  les 
trésors  du  monde.  Virgile  acheva  en  quatre  ans 
les  sii  derniers  livres  de  ÏStéU»;  mais  ii  y  re- 
connaissait hri^mêne  des  déMita  et  des  hnperfee* 
tions  qu  il  voulait  faire  disparaître.  Résolu  de  les 
effacer,  en  mettant  la  dernière  main  à  son  ou- 
vrage, il  partit  pour  Athènes..  C'est  i  l'oeeaokNi 
do  ce  voyiifre  qu'Horace  adressa  au  vaisseau  du 
poète  une  ode  célèbre,  qui  devait  contenir  cepen- 
dant quelque  chose  de  plus  intéressant  que  quatre 
▼en  «oiiménls  de  l'expfesaion  de  l'aoïitié»  al 
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perdus  dans  une  lougae  et  froide  dédanution. 
On  regrette  que  ce  soit  le  dernier  adieu  d  Horace 
à  an  grand  poète  qui  partait  pour  aller  visiter  la 
terre  classique  du  génie,  à  un  ami  qu'il  ne  devait 
plus  revoir.  Auguste .  revenant  de  l'Orient,  ren- 
contra le  poêle  de  Rome  «i  ins  Athènes,  et  il  l'ac- 
coeiliit  avec  sa  bonté  ordinaire.  Virgile  devait 
revenir  i  Rome  avec  remperrar,  mab  niai  dana 
la  route  d'une  indisposition  siihite,  que  le  mou- 
vement du  vaisseau  ne  lit  qu'augmenter,  à  peine 
put-il  aborder  à  Brindes,  où  il  mourut  après 
qucl<]ues  jours  de  maladie,  dans  la  52*  année  de 
son  âge.  Ses  restes,  transportés,  suivant  ses  dé- 
airs, à  Naples,  où  il  avait  longtemps  mené  la  vie 
là  frius  agréable  à  un  poète,  fureot  déposés  sur 
le  chemin  de  Pùonole ,  dans  un  tombeau  sur  le- 
quel on  lisait  son  épitaphe,  qu'il  avnit  eu,  presque 
i  l'heure  dernière,  le  courage  de  dicter  ainsi  : 

Virgile  avait  d'abord  institué  pour  héritiers  son 
frère  Valerius  Proculas,  né  d'un  autre  père;  en- 
suite Auguste,  Mécène,  L.  Varias  et PkmttsTQcca, 
qui,  au  lieu  de  ridiscntir  à  brûler  \' Enéide,  comme 
le  pofite  l'avait  ordonné  par  un  excès  de  rigueur 
et  de  modestie,  publièrent  l'ouvrage,  dont  ils  se 
bornèrent  à  relraricher  <](iflques  vers  imparfaits, 
sans  .se  permettre  une  seule  addition.  Suivant 
tous  les  auteurs  qui  ont  parié  de  lui,  Virgile  était 
d'une  taille  assez  élevée,  rustique  d'apparence, 
faible  de  corps,  sujet  à  des  incommodités  graves, 
Ifès-sobrc  dans  l'usage  ries  aliiin  iits.  et  natureile- 
meot  sérieux  et  méianoolique.  Il  chérissait  la  so- 
litude, mais  n'en  redierehalt  pas  moins  ia  soeiélé 
des  hommes  vertueux  et  éclairés,  au  milieu  des- 
quels 11  vivait  étranger  à  l'envie,  ne  censurant 
perseaiie,  et  prenant  du  plaisir  à  louer  le  mérite. 
Virgile  semblait  n'avoir  nen  en  propre;  sa  biblio- 
thèque était  ouverte  à  tout  le  monde  comme  à 
lui-même;  il  répétait  souvent  cet  adage  d'Euri- 
pide :  Tout  eu  eommt»  0tUre  lu  om$.  Quoique 
presque  toujours  retiré  dans  la  Campanie  ou 
dans  la  .Sicile.  Virpilc  pn<séi|nit  une  maison  ma- 
gnilique  a  Kome,  dans  le  quartier  des  E»quilies, 
auprès  des  jardins  de  Mécène  ;  il  jouissait  en  outre 
d'une  fortune  considérable  qu'il  avait  reçue  d'Au- 
guste et  de  ses  autres  amis,  sans  la  voir  jamais 
demandée.  Fidèle  à  toutes  les  alîections  de  la 
nature  et  à  tous  les  iieos  du  sang,  Virgile  usait 
de  sa  ridMsae  de  la  manière  la  plus  libérale  en- 
vers ses  nonibreux  parents,  qui  vécurent  tous 
dans  1  aisance,  grâce  à  lui  seul.  Il  avait  tant  de 
bonté  dans  le  caractère  que  les  poètes  ses  con- 
temporains, bien  qu'ils  fussent  jaloux  les  uns  des 
autres,  s'aci urdaieiit  à  le  chérir  et  à  l'honorer. 
Horace  célèbre  à  la  fois,  dans  Tirgile,  Un  génie 
sublime,  et  le  plus  excellent  comme  le  phis  can- 
dide des  hommes.  Malgré  la  tendresse  de  son 
roMir  qui  -ivait  besoin  d'aimer,  Virgile  avait  une 
grande  r^utatMu  de  chasteté;  à  Naples  ou  l'ap- 
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pelait  communément /41  Vierge;  il  était  si  modeste 
qu'il  se  réfugiait  dans  les  maisons  de  Rome  pour 
se  dérater  ws  fcgtnls  de  la  fouie  qui  se  portait 
sur  ses  pas,  00  le  montrait  au  doigt;  mais  i 
cause  de  sa  modestie  même,  il  ne  pouvait  échap- 
per aux  témoignages  de  l'admiration  univer- 
selle (1).  Un  jour,  quelques  vers  de  Virgile,  lus 
sar  le  Ibéêlre,  ezcilèrefit  un  tel  enthousiaime, 
que  le  peuple  se  leva  tout  entier,  et  le  poète, 
présent  par  hasard  à  ce  spectacle ,  reçut  les 
mêmes  marques  d'honneur  et  de  respect  qn'Au- 
guste  avait  coutume  de  recevoir.  On  assure 
qu'avant  cette  époque  Cicéron,  ayant  entendu 
l'admirable  tableau  de  la  philoNophie  d'Epicore, 
dans  l'égtogue  de  SiUmet  récitée  par  la  célèbre 
comédienne  Cythéris,  s'était  éeiié  ;  Maçnœ  spe$ 
altéra  Roma-.  Ce  fait  n'est  pas  prouvé;  cependant 
on  a  remarqué  avec  raison,  comme  un  grand  in* 
dice  de  la  vérité,  le  soin  que  Virgile  a  pris  de 
consigner  dans  le  douzième  chant  de  VEtUii* 
ces  flatteuses  et  prophétiques  paroles  de  l'ora- 
teur, que  l  amour-propre  ne  pouvait  oublier. 
Virgile  a  eu  pour  détracteurs  les  méchants  poMes 
de  son  temps,  et  le  plus  pervers  des  empereurs 
romains,  rafTreai  Caligula:  mais  il  a  obtenu  le 
culte  de  la  postérité,  qui  l'honore  comme  le 
prince  de  la  poésie  latine.  Siiins  Haiieus,  Imita- 
teur (le  Virgile  .  célébrait  tous  les  ans,  h  Naples, 
i'aiiniver>aire  de  ia  naissance  d'un  maître  qu  il 
révérait  comme  un  dieu.  L'empereur  Sévère  ap- 
pelait Virgile  le  Ptaton  des  poêles,  et  il  rendait 
presque  des  honnenrs  divins  è  l'image  du  rival 
d'il  iniére,  et  à  celle  de  Cicéron,  placées  toutes 
deux  par  ses  soins  dans  l'oratoire  consacré  aux 
dien  Larea.  Je  ne  dois  pas  ooMier  que  le  géné- 
ral Championnet,  à  Naples,  et  le  général  Miollis, 
à  llantoue,  ont  prolité  l'un  et  l'autre  des  pre- 
mieia  instants  de  la  victoire  pour  honorer  par 
un  monument  le  berceau  et  la  tombe  du  grand 
poète.  On  n'a  malheureusement  pas  la  certitude 
de  posséder  le  véritable  portrait  de  Virgile;  le 
buste  de  madire  que  nos  conquêtes  avaient  placé 
au  musée  Napoléon  porte  asses  Terpression 
simple  et  mélancolique  que  la  tradition  donne  à  la 
figure  de  làutewûei' Enéide,  mais  aucune  preuve 
historique  n'a  démontré  que  ce  buste  soit  one 
copie  d'aprt'^  nature,  et  faite  sur  l'original  vivant. 
La  bibliographie  de  Virgile  entraînerait  des  dé- 
tails immenses;  nous  now  contenterons  de  citer 
quelques  éditions  ainsi  que  quelques  traductions, 
en  renvoyant  le  lectear  à  l'eicellente  notice  de 
Heyne,  augmentée  et  corrigée  par  Barbier,  et 
rapportée  tout  entière  dans  la  réimpression  du 
Virgile  de  Heyne,  par  H.  Lenafra.  On  powia 

lU  i»  moyen  kgt,  dVtran^  l^^adM  m  i^pudimt  au  m}*! 

de  Virgile  ;  on  en  flt  nn  enchanteur,  rar  le  compte  doqMl  m  mît 
le*  •Tentnrei  lee  p\o%  extriordmairee;  cet  rMU,  repiedalu  pwe 
des  «iiteara  *an>  criliqnc,  d 'nnèrcnt  lieu  à  dei  livteu  qgi  eoreat 
une  grande  vogue  «a  lO*  pi-  c'.r  et  tj'ji  se  r-pandircnt  i)»n«  l'Fu- 
rop*  entière.  Pluiiean  érudiu  ont  traite  ce  «ujcl  curleui;  rrn- 
ToyoBs  aux  WTuia*  rceberclM*  de  M.  B4.  4k  MMIs  JH  TirgUê 

FHto,      p.  das-afs. 
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aussi  consulter  le  Manuel  du  libraire  de  M.  J.  Ch. 
Bruoet,  5*  é4itioa,  t.  5,  col.  1364  et  suiv.,  et 
lef  nottees  fiwérén  dam  fédiffon  de  Wagner , 

t.  4.  p.  Go'J-T^Î.  Les  l'ililioti-;  les  auciemies 
da  Virgile  »oiil  d'uue  rareté  extrême;  un  peut 
signaler  eeUe  imprimée  i  Borne  en  1469  par 
Swcynhoym  et  Pannartz;  elle  ne  porte  point  de 
date,  Uiai»  un  sait  qu'elle  n'est  pas  postérieure  à 
l'année  que  nous  indiquons.  On  connaît  à  peine 
six  eiemplaires  de  ce  volume.  Celui  que  pouède 
la  bibliothèque  impériale  a  été  payé  quatre  mille 
cent  un  francs  en  178^,  à  l,i  mort  tlu  duc  lie 
la  Valliére;  il  y  manque  un  feuillet.  Elle  est  d'aiU 
lears  fort  incorrede,  et  ce  reptoche  peut  s'appli- 
quer (Valcnii  tit  a  uno  autre  <^dilion  que  les 
Q>éraes  luipnuieur^  mirent  au  jour  sans  date  (on 
1471),  et  qui  est  encore  plus  rare  que  la  pre- 
mière. Il  faut  mettre  aus.si  au  rang  des  curiosités 
typographiques  de  l'ordre  le  plus  élevé  l'édition 
imprimée  en  1471  avrc  les  caractères  de  J.  Mcn- 
telio,  de  Strasbourg  (uo  exemplaire  adjugé  deux 
mille  sis  eanis  francs  i  Londres  en  1829),  celle 

de  Vindolin  de  Spire.  Venise,  l'iTl  :  la  première 
QUi  porte  une  date,  celle  datée  de  1471.  et  dont 
rimprimeur  se  désigne  sous  le  nom  d'Adam  fon 
croit  qu'il  travaillait  à  Venise  et  on  n'en  connaît, 
à  ce  i|u  il  parait,  qu'un  seul  exemplaire,  celui 
qui  fait  partie  de  la  bibliothèijue  Spc-iicer^.  il  se- 
rait trop  long  d'énumérer  les  autres  Virgiicii  fort 
précieux  qui  remontent  aux  débuts  de  la  typo- 
graphie, et  nous  passerons  à  l'édition  aldinc  de 
1501  ;  c'est  le  premier  volume  imprimé  avec  les 
caractères  italiques  si  fr^fnemment  employés  de- 
puis par  les  Aide;  c'est  le  premier  Virgile  d'un 
format  portatif.  Les  exemplaires  sont  fort  ilitTi- 
ciles  à  rencontrer,  et  quand  ils  sont  en  bon  état, 
ils  valent  trois  «  eiits  fraiiis  au  moins.  Eu  i.'iO.'» 
et  en  ioii,  Aide  il  Dima  lica  éditions  nouvelles, 
qui  sont  également  f  irt  rcchcrchée^.  Celle  de  La- 
cerda,  Lycm,  1617,  i  vol.,  donne  le  texte  peu 
fidèle,  imh  le  commentaire  est  excellent  et  il  y 
a  des  comparaisons  fort  Utiles.  Une  édition  esti- 
mée, à  l'usage  du  Dauphm,  par  le  P.  de  la  Rue, 
Paris,  168),  in -4*.  La  Rue  passe  pour  l'un 
des  meilleurs  interprètes  de  Virgile.  Il  ne  faut 
pas  outiller  les  diverses  éditions  elzévirit-uues; 
celle  de  1636  est  très-jolie,  mais  elle  n'est  pas 
fort  correcte;  celle  de  167 G  est  moins  belle,  mais 
elle  est  plus  soignée ,  et  les  beaux  exemplaires 
sont  d'un  grand  prix  aux  yeux  des  ani.ileurs. 
L'édition  cum  notis  variorum,  Leyde,  1680, 
3  fiA.  itt*8*,  offre  de  grandes  ressources  pour 
l'iiilorprélation  du  texte;  mais  le-  notes  qu  elle 
renferme  oui  été  reproduites  à  diverses  reprises. 
L'édition  de  Baskerville,  Birnnngham,  1757, 
in-4'',  est  un  chef  d'œuvre  d'impression,  mais 
c'est  là  son  seul  mérite.  On  fait  (juehjue  cas  du 
Virgile  de  Barbou  ,  1767,  i  vol. ,  et  de  celui  que 
Bruuck  fit  imprimer  à  fitrasIxHirg,  1785,  in-S"; 
1788.  in-4*.  Les  io-fnlin  aéfloMs  |Mr  Oidal 
riMi  i79i  :  par  Bodooi,  1793,  t  vol.;  pur  DI- 
XUU. 
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dot,  1798,  in-fol,,  atedfiavures  d'après  Gérard 
et  Girudet,  sont  des  livres  de  luxe,  publiés  à  pe< 
lit  nombre,  mais  qu'on  a  eesaé  de  reeiiereher. 

.\rrivoris  à  l'édition  tout  autrement  importants 
donnée  par  lleyne  à  LeipsiciL  en  1800,  en  6  vo- 
lumes in- 8»;  c'est  la  troisiàme  que  ce  savant  ail 
mise  au  jour,  mais  elle  a  complètement  fait  ou- 
blier les  précédentes,  qui  étaient  beaucoup  moins 
étendues,  et  l'exécution  typographique  est  satis- 
faisante, circonstance  rare  en  AUemamm  i  cette 
époque.  Cette  édition  eiit  one  TéritaMe  biblio- 
thôque  virgilienne;  en  profilant  du  Iravai]  de  ses 
devanciers,  lleyne  a  singulièrement  augmenté 
leor  moisson  de  citations  ^  de  rapprochemenls 
utiles;  ses  remarques  lont  pleines  de  goât,  mais 
peut-être  n'a-i-il  point  assez  de  profondeur  dans 
l'examen  et  de  sagacité  dans  l'interprétation.  Il 
laisse  sans  solution  de  grandes  dilBcultés  du  texte, 
sur  lesquelles  on  désirerait  avoir  son  avis.  L'édi- 
tion de  lleyne  a  reparu  à  Leipsi(k,  ts:tO-l.s'ii, 
S  vol.  in-8*,  revue  par  M.  Wagner,  qui  y  a  joint 
des  notes  nombrenses  et  un  travail  fort  impor- 

lant  sur  l'nrdi  irraiihe  île  Virgile.  I)i  sérudit>  ont 
émis  I  opinion  que  c  était  la  meilleure  édition  des 
œuvres  du  chantre  d'Knée  qui  eût  encure  vu  le 
jinir.  l  e  \irRi!e  qui  fait  [larlie  de  la  Bibliothèque 
ladite  de  I.emaire  Paris,  18iy-t82J,  8  vol.  eu 
0  touies  iii-H"^  reiifenne  beaucoup  de  notes,  trop 
peut-être,  et  n'offre  rien  qui  soit  neuf  et  impor- 
tant, si  ce  n'est  la  Ftort  dt  Vir^h,  travail  bien 
fait,  dû  à  M.  Fée,  et  qui  oci  upe  la  seconde  par- 
tie du  tome  8.  Le  Virgile  eu  10  volumes  tn-8*, 
Londres,  1819,  qui  entre  dans  la  collection  Valpy, 
présente  une  masse  do  commentaires  réunis  avec 
peu  de  goût  et  de  critique.  I.e  petit  vuliinie  pu- 
tilié  par  la  maison  Didot.  18S8,  in-16,  est  d'une 
exécution  très-jolie,  mais  on  n'a  point  prétendu 
en  faire  une  édition  critique;  on  s'est  contenté 
d"y  joindre  un  commentaire  succinct.  La  cri- 
tique allemande  «  vanté  l'édition  donnée  par  un 
érudit  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  la  littnrature 
latine,  M.  0.  Ribbeck  ,  Leipsick,  1859-I8(;2, 
:i  vol.  iu-8*.  Il  est  juste  de  mentionner  aussi 
oelie  levae  et  aecompafnée  de  notes  et  de  tables 
par  M.  Forbiger,  elle  a  été  publiée  de  18.36  à 
1839  et  réimprimée  deux  fois,  en  i84o  et  en  iSlli. 
Il  convient  paiement  de  signaler  plusieurs  éditions 
que  recommandent  certaines  particularités;  celle 
donnée  par  P.  Sancte  Bartoli,  Rome,  1741,  in  fol., 
reproduit  en  cinquante-cinq  plaiulies  les  minia- 
tures qui  ornent  un  très-aucien  manuscrit  de 
Virgile,  conservé  dans  la  bibliothèque  do  Vatican. 
Les  cinq  volumes  puliliés  par  If.  Justice  à  la 
Haye  en  1757  suut  eutièrement  gravés,  mais  ils 
sont  peu  rechercbéa.  Quelques  impressions  sépa* 
rées  des  divers  ouvrages  de  Virgile  sont  des  ra- 
retés qui  apparliennrnt  au  l.'i*  siècle.  L'Enéide, 
revue  et  annotée  par  M.  1>.  Hofman  Peerskamp, 
Leyde,  1843,  i  vol.  in-8*,  est  un  travail  remar^ 
qiuibla.  Tirfila  a  «i  les  honneurs  de  deux  édi- 
tfOM  polfgloliap;  l'mw,  pnbttée  à  Puis  par 
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M.  J.-B.  Monfalcoii,  1835-1838,  grand  in-8«, 
donne  le  texte  latin  d'après Heyne  et  des  traduc- 
tions française  {par  Tfssot  et  mlffle),  espafrnole, 
italienne,  anglaise  et  allomainii  ;  l'autro  ôdiliori, 
Londres,  1827,  se  borne  à  donner  les  Géorgi^uet, 
également  en  cinq  langoea.  Une  tradoelioa  en 
vers  gn  i  s  des  (Icorijiques  cl  de  X Enéide ,  par 
ËURèue  de  fiulgari,  a  paru  à  St-Pt4erabourg  en 
178^6-1791,  4  vol.in-foi.  ;  cette  publication,  en- 
couragée par  le  prince  Polemkin  et  imprimée 
par  ordre  de  l'impératrice  Catherine ,  n'a  pas 
eu  grand  succès;  eilu  vA  devenue  rare.  Nous 
avons  en  prose  plusieurs  traductions  de  Virgile, 
sans  parler  des  anciennes  qui  sont  illisibles;  celles 
des  quatre  proff>M  nr>,  de  Leblond,  du  P.  Ca- 
trou ,  du  conseiller  Gin ,  semblent  se  disputer  à 
qui  défigurera  le  mieux  l'original.  L'abbé  Des- 
fontaiiies  ne  manque  pas  d'élégance,  mais  la  plu- 
part du  temps  on  ne  recurinati  pas  le  texte  dans 
sa  version;  il  dispose  de  Virgile  en  maître  et 
transforme  sooveot  ane  poésie  divine  dans  la 

eut  bamUe  prose.  Cependant  ft  a  en  longtemps 
palme  parmi  ses  faibles  rivaux.  première 
édiUon,  et  la  meilleure  de  toutes,  avec  le  texte 
btin  en  regard  et  des  figures  en  taille-donee  par 
Cochin,  a  paru  à  Paris  chez  Quillau ,  1743, 
4  vol.  in-8<>.  V Enéide  de  Virgile,  traduite  par 
H.  Mollevaut,  membre  de  l'Institut  de  France, 
Paris,  1818,  4  vol.  in-18;  idem,  par  Morin,  pro- 
Haaseur  de  l'académie  de  Grenoble,  Paris,  1819, 

1  vol.  in-12.  Beaucoup  d'élégam  e  et  (le  fidélité. 

un  mérite  réel  et  auquel  on  n'a  point  alors  rendu 
la  justice  qu'il  mérite;  idem,  par  J.-N.-H.  de 

Guérie,  censeur  des  études  au  collège  Louis-le- 
Grand,  Paris,  1825,  2  vol.  in-8*.  Une  rare  intelli- 
gence du  texte,  un  travail  consciencieux,  beau- 
coup d'attenliiin  à  observer  l'ordre  des  idées  du 
poëte  et  de  l'habileté  à  rendre  les  formes  de  son 
style;  assez  souvent  des  efforts  heureux,  mais 
aussi  quelque  faiblesse  et  un  peu  d'afléterie  ;  au 
total  un  ouvrage  remarquable.  La  BWhAiqw 
latine  •française,  publiée  par  Panrkoucke,  ren- 
ferme quatre  volumes  consacrés  à  une  traduction 
en  prose  de  Yirgfle;  M.  Charpentier  a  fait  passer 
en  langue  française  les  Bucoliqurs  et  les  Gf'or<iii/ur!^ 
M.  Villeneuve  les  huit  premiers  livres  de  \  Eiuide, 
M.  Amar  les  quatre  derniers;  M.  Parisot  s'est 
exercé  sur  les  petits  pommes  (nous  en  reparle- 
rons), et  il  y  a  joint  une  géographie  de  Virgile. 
Traductions  cti  vers  :  Bucoliques,  Richcr,  Paris, 
1736,  ia-12i  id.,  Gresset  ^dans  le  recueil  de  ses 
poMes);  c'est  plutôt  une  pàrapiirase  qu'une  tra- 
duction, Blois,  1734,  in  12;  id.,  P. -F.  Tissot. 
Paris,  1800,  in-8",  une  Quatrième  édition  de  c«;t 
oomge,  proposé  par  l'Institut  comme  digne 
d'un  prix  décennni,  a  paru  chez  Delaunay,  Pa- 
ris, 1812,  fnlb;  id.,  de  Langeac,  imprimée 
d'abord  pour  compléter  le  travail  de  Delille  sur 
Virgile,  1806,  in-4*,  in-8*  et  in-18,  et  qui  a  eu 
«ttttite  plosieun  éditioos;  id.,  Fiimltt  Didol, 
avec  pluiiaan  idylles  de  TMocrito,  de  Bion  et 
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de  Moschus,  1806,  in-8*  et  in-li;  id.,  Doraoge, 
1809,  ia-8*:  id„  Millevoye,  1809,  in-lS  (!]; 
id.,  F.-6.  die  la  Itoèhefoocauld,  1811,  in-12; 

id.,  Deville,  181.3,  i^-8^  id..  Raudiii,  Cherb<jurg, 
1814,  in-12;  id.,  Théodore  Jtover,  Aibi,  1817, 
in-11;  id.,  Henri  de  Villodon.  chef  d'institution, 
Paris,  1818,  in-12;  id.,  Uacl-Madoux,  professeur 
à  Clermont.  1819,  in-12;  id.,  Maisony  de  Lau- 
reil,  1821,  in-8*:  id.,  B.-B.  Dupont,  1822.  io-8*. 
—  Giorgiques.  Martin,  Rouen,  1708,  in-8«;  Se- 
grais,  Paris,  1712,  in-S*;  Delille,  chez  Bleuet, 
Paris,  1770,  in-8*  et  in-12.  L'auteur  n'a  cessé 
de  faire  des  corrections  heureuses  à  ce  bel  ou- 
vrage, qui  durera  autant  que  la  langue  française. 
Id..  le  Franc  de  Ponipignan .  Paris,  178'»,  in-8*. 
Cette  traduction  est  bien  loin  de  manquer  de 
mérite.  Id.,  Baux,  avec  des  remarques  sur  la 
traduction  de  Delille,  Paris,  1802,  in-8*;  id., 
l'abbé  d»;  Cournaiid ,  professeur  au  collège  de 
France,  Paris,  1804,  in-8°.  —  Enéide.  Perrin, 
Paris,  1648-1658,  in-4*;  Marolles,  Paris,  1673, 
2  vol.  în-4*;  Segrais,  Amsterdam,  1700;  Lyon, 
1719.  2  vol.  iii-S".  M.,  Jacques  Delille,  édition 
Giguet  et  Micbaud,  1804,  4  vol.  in-8*,  avec  des 
remarques  sur  les  principaies  beautés  du  teste; 
2'  édition,  revue  et  corrigée,  avec  les  variantes, 
en  1813;  3*  édition,  1820,  4  vol.  in-18,  annon- 
çant que  les  remarques  sont  de  MM.  Delille,  Fon- 
tanes,  Micbaud  et  Walckenaer.  Id.,  dans  l'éditioo 
publiée  en  1824  des  ÛEmn»  i»  Jm^»  DtNiïe. 
édition  remarquable  par  la  fidélité  du  texte ,  la 
beauté  des  caractères  et  celle  des  gravures.  On  a 
été  injoste  envers  ce  bel  ouvrage,  quf  est  encore, 
malgré  ses  défauts  ,  un  monument  que  Delille 
seul  pouvait  élever.  Obligé  de  le  lire,  dans  mes 
leçons  au  collège  de  France,  j'ai  été  souvent 
frappé,  comme  mes  auditeurs,  de  l'étonnante  fa- 
cilité de  Delille  à  reproduire  les  plus  belles  inspi- 
ratiom  de  l'original  (1).  VBniUk,  traduit»  pv 

(Il  Le  Jury,  formé  au  Min  da  llncUtat  m  1810  «t  diargi  é» 
propotcr  le*  rrcompeuMs  d4oerB^  à  l'oeeulm  da  ta  faMaliM 
de*  prix  décennaux ,  apprécia  dana  le*  terme*  Mii*aala  ta  tra- 

ili.r'.i'in  de  Mi!  fTijy*  cl  (jUr'qucs-une*  rrllr*  qui  arairot  paru 
.1  [II"  .!  I  r.-n  il  '.,1  mt'n  c  cji', ■,;-(■  :  -  I.a  ira  i  .rth.n       M,  rj..1ot  a  le 

nisrilc  J  UDc  fidclué  cooluiue  |K>ur  le  len*  et  d'une  verulica- 

t  ion  tréi-*oignée ,  mai*  ta  contayr  «l  ta  tite»  de  Virgile  ne 
>  retrouTeot  p».  one  de  M.  d«  Laagaac  m  diiUnçiM  par  aa* 
•  punie  qui  a  de  la  douct^ir  et  rii!  l'harmoate  «t  qui  rappelle  «a 
•t  tjUrlquH  endroits  la  Dj  'i:e«!>  c  U  i;ràcede  rori^aal,  aiaia  la 
a  couleur  ett  *acue,  le  ton  («u  rarie,  et  trop  sonveat  le  •«B*  da 

l'orif iaal  ait  paraphraaé  ou  Ciiblement  rendu.  Celle  dt  M.  Mil* 
<•  leeoye  offre  des  morceaux  irt  b>b  en  écrits,  mais  en  petit  iraïa- 
»  br*.  n  a  recherché  une  Idéliti  tfop  lUtémla.  Il  »  de*  coaatrac- 
f  UoB*  pdnlblw,  quelquefolankénclBCsmeta*. Galle  de  M.Tinot 
«  a  paru  fort  kuinrieure  auf  trou  autre*.  Le  urns  e*t  Cdèiemeat 
■  rendu,  la  poc>ie  e*t  correcte  et  olfre  en  méinc  temp*  de  la  «a- 
<•  TiM  daM  lliarmaata  et  d«M  le*  (otnea ,  le  «tjle  a  uiéma  im* 
u  inareha  HhM  «t  fMM  tt  M  Ml  Miot  MUr  Mtta  CMlnlaM  «I 
«  difldl*  I  Miar dau im  tn^actloM.  ■  B— w— t.  • 

(2i  La  iritduction  d*  VBtMdt  port*  Am  trace*  évident**  d'u 
trarail  beaucoup  trop  rapide,  et  ce  qui  a  surtout  ehoqné  I** 
adn  iratcjrs  du  poète  latin,  ce  (ont  lei  enjoliTem'nta  que  la 
bc*4.iti  .ir  la  t.mr  uu  pcut-f  .re  le  goût  particulier  de  Delille  l°ea- 
gagi-rriit  A  prodiguer  auci  maladroitement.  M.  Jullien  ea  cita 
àm  «samptaa  dan*  loa  latémuate  Uiitoir*  d*  la  poi$i»  /roa- 
fitiM  à  erpofui  imptrialt,  t.  I,  p.  30V-  La  commiiaioB  de  l'Ia- 
stiti.t  <-|.ar(;>^«  de  proposer  Ica  cuvraceK  diftnes  d'ubtrnir  le*  pris 
dtccnnuiix  ^i|{lIala  ce*  défauti  a^ic  une juaie  lévérité;  elleladi- 
qoa  l'omiaiioB  daa  Baaaeea  d'eipreaiiou  eu  des  idée*  aeceaMina^ 
rWdiaMa  pMcUaa  «n  MtdMa  èiaaiaitfa,  rMdttiOB  MB  MiMaa 
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M.  J.  Hyacinthe  de  Gasloii ,  proviseur  du  lycée 
de  Limoges,  1808,  Paris,  chez  Léopoid  Collin, 
&  Tol.  in-lt.  Malgré  le  mérite  de  cet  oovrage, 
ce  fui  un  vérilatilo  srnndale  de  le  voir  adopté 
dans  les  lycées,  au  prtjudice  de  la  traduction  de 
DetiUe,  qoi  loi  est  si  supérieure  i;.  Les  qoatre 
premiers  livres  de  l'Enéide,  par  M.  F.  Becquey, 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  1808,  in-I2. 
Cet  essai  fut  rrmariiut'  des  connaisseurs  ;  n  pr  ri- 
dant l'auteur  oelui  a  pas  doiiiié  de  suite.  L'Etuide 
Indaite  tout  entière  par  M.  MoHevant,  dans  un 
syst«^me  de  fidélité  excessive,  atteste  un  travail 
immense,  mais  qui  n'a  point  été  récompensé  par 
le  succès.  La  plus  grande  faute  du  traducteur 
Tient  d'une  ambition  téméraire  et  de  ce  qu'il 
manquait  d'une  estime  sentie  pour  l'admirable 
talent  et  le  beau  travail  du  plus  célèbre  inter- 
prète de  Virgile.  M.  MoUevaat.  a  cru  surpasser 
DeUlle  sans  peine;  et  il  s*est  trompé  A  ht  fo»  dans 
le  systrmp  (|n'i!  a  rrii  licvoir  adopter  et  dans 
Fopinion  qu'il  s'était  faite  d'un  ouvrage  qui  a 
tant  et  de  si  belles  parties.  La  traduetion  de 
M.  Barthélémy,  1843,  4  vol.  in-8».  avec  le  texte 
latin,  préface  et  notes,  a  été  l'objet  de  l  atten- 
tion  des  connaisseurs  ;  elle  a  provoqué  des  ap- 
préciations diTerses{Sj.  En  traductions  étran* 

l'ori^nkt  àtUmUt  fimiffM  qui  s'oat  pu  tsiex  la  eonlciir  aatl- 
qoe.  ■  De  taUta  iapaffectiaaa,  daaa  la  Iradaetioo  d'an  peCiM  da 
a  Virgilr.  nepsavcnt  flrt  rfrac^a  par  In  grande»  beautri  »emto 
«dans  cflledeM.  D^Iill»!  et  ii^  prnneUentf  in  Je  la  t-  t  r  rnmm» 

■  nn  modèle,  m  Toutefois,  non  lani  quelque  Snconur^urncr .  la 
conmiaiioB  propeaalt  d'acearder  i  Deitlle  la  prix  du  pocmc  épique 
pour  tn  deux  traductions  de»  Géarjiifuit  et  <)e  VBniUt  U-n-t. 

(Il  Lo]iiry  del'lDetitut  apprérut  <tiiir.rirrnt  la  tradoriion  de 
Gaiton  ;  ••  C'ctt  un  ourrag»  trè^  rstima^-lr .  n  t-  traduction  soi- 
•  gaée  et  de  bon  çoût.  Bca'iconp  rt'' n 'r  it'i  .le  l'origlnai  sont 

■  Modat  aTee  fi'1ëlit<  «t  TTiéme  artr  fl'gancr.  n  ais  la  poéde  n'a 

■  irirécUt,  ai  lagrica,  ni  la  piéciaioa  qui  dutiaguent  calle  de 

■  ^'Inill*;  It  toKcii  «Bt  aie  «t  aiaiMtam.  L'avlanr  miwaertlt  trop 

■  ■Miwt  riwin«ll»i>ida|ia»  daa  tdta  de  l'antatir,  et  Tirrile 

«••lleyaMa  ÂiBMMé^alpenni-t  >  ir.o  n*  de  telles  llb«rté>.  » 

OaitM  afiitnnMBCétopHKaBtIon  tr  j  Miire  Virgile  ren  pour 
wa.  at  da  fait  11  «'écarte  fort  pfu  di-  «m  modèle;  il  rend  en 

136  ren  le»  718  du  8«  livre  de  l  nrc  n.i;  \\—K—T. 

\2)  Dliona  quelque*  mot»  'c»  trailucticms,  ou  pliiftt  des  imi- 
taùaaa  de  Vii|lle  aa  dialaetca  pcoviaciaos.  La  VirgUt  viray  tm 
bwfiiiyaaii,  par quiqnea  DI}onMia.  axiata  en  ipaauKrit.  Uaii, 
cette  p>a;santerie  poarant  paraître  trop  long ij«  on  l'e-t  borr.r-  i 
imprimer,  en  17 IH,  le^  cenx  premier!  liTres  et  un  frj.;n  ivit  lu 
tNteUme.  Lei  livrée  'i,  t  et  6,  arec  quelquci  épisoiica  tires  de» 
ftatna  llviat,  ont  <t4  mit  ao  Jour  t  Dijon,  an  1831.  a**e  dn  notes 
de  H.  Awantvn  «t  un  dbnoais  pféliminalra.  |M.  Rajmonard  a 
aeaaacrtf  à  ce  travail  un  article  daaa  le  Jourmal  da  lavanu. 
Janvier  1833.)  Le  4*  Il*rc  de  VBnéld*  a  M  parodi't  en  rrrs  lan- 
nedoden»  par  Bergoing,  Narbonne  ,  IflnZ,  in-4*,  et  )r«  llrrei  I. 
3,4et6o«t  été  l'ohjet  (Je  parellV»  lent  itnci  Me  la  part  du  sieur 
E.  B.,  avocat  (B^siers,  1603,  p«t.ln-12i.  Le*  oiiatre  premier» 
■«m  kimat  lea^etd*  Fi^iiha  rfiffta  y  fÉiuido  b^rUtce, 
de  Talea  4a  Uaantadi,  Toaleuaa,  ICw,  b^4^.  OnUlaame  Del  prat 
a  mis  le»  Bvcelig^tet  tn  vers  agenais,  Agen,  IRCfi,  in-I3.  Vir;>|te 
a  exerci-  bien  >te(  poëtea  provinciaux  rte  I  Italie.  Nousronnnis- 
suns  nn?  trarlactlon  en  sicilien  par  Toma»o  Aversa,  Païenne. 
ieM-I6C0,  3  frne»  ln-4*.  Tîn  travestissem<-nt  en  ili»|rrte  riii 
Frioul.par  Barls,  ^crit  i  la  An  du  IT*  siècle,  n'a  été  publié  qu'en 
lin-,  il  en  aaiala  IIM  3<  édition ,  Udina,  It)80,  a  toI.  in-8*.  Lee 
AncoKf  «et  et  tes  Oéorfiqm'ê  m  ls«a  en  dialecte  napolitain  sa  trou- 
vent rf»n«  les  Opert  rarii  di  divrrti  autirrj,  Napoli,  1789,  in-S", 
—  Mentionnons  en  pasuant  le  Virgilt  em  Franc*,  par  le  Pjat  du 
Temple.  Bruxelles.  1807,  Seal,  ia-8*;  oamga  fort  biurrequi 
patat  tu  aehevtf ,«t  dan  toml  Im  <afciiWBrti  rdaHIfe  à  Bade 
aaM  Mranffamant  mIM  ft  matolN  è»  la  rfselatton  haaçalte.  La 
pellee  Impériale  flt  saisir  ce  livre ,  eironstanee  qui  le  St  NChei^ 
Aer  nn  instant.  Virgile  a  ét*  à  plusienn  reprises  tiaaaaU  Dite 
Itfon  borle»nU9;  le  badinage  rie  S'carmn  es-,  er,  ce  genre  ce  quH 

Lade  mieux;  il  a  trouvi,  n:rm«  de  n  is>ii:r-.  .l  atte?,  nombreux 
litaoears^doy  las  plaitaotenes  aoai  (ruides  et  d'une  gaieté 
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gères,  l'Italie  compte,  pour  l'Enéide.  Annihal 
Caro,  Venise,  1581,  in-i»;  Paris,  1760,  2  vol. 
in-8*.  Dans  cette  traduction  estimée,  l'atilear 
défigure  qucltjm-foir;  Vir^'ilf  .  surtout  en  cher- 
chant .1  ciminifiiler  et  à  di  velopper  les  traits 
de  sentiment,  qu'il  faut  resprcter  dans  un  poêle 
si  habile  à  faire  parler  le  eœur.  Du  reste,  Aniit- 
bal  Caro  sait  ajouter  avec  beaucoup  de  bon« 
heur  à  son  modèle  des  ornemenls  nécessaires  et 
agréables  (1).  Alûeri  a  aussi  donné  une  traduc- 
tion de  rSnHde.  Londres  (Pise),  1801,  S  vol.  fn-S* 
'nnj.  AïKii  nT.  Celltî  de  Bonili  a  été  imprimée  à 
Panne,  chtz  Dodoiii,  1790,  2  vul.  in-8».  En  An- 
gleterre. Drydeii  a  traduit  également  en  vers  les 
Bucoliques,  les  (n'orgiquet  et  \' Enéide,  Lornires, 
1697,  in-ful.  ;  traduction  réimprimée  en  plu- 
sieurs formats,  notamment  4  vol.  in-!2.  Quand 
Virgile  pèche  par  la  sécheresse  et  la  nudité,  Dry- 
den  corrige  habilement  ce  défaut  par  une  sage 
et  lirii'nrili'  .ilioiiilimc.:' ;  mais  aussi  il  paraphrase 
le  texte  d'une  manière  fài-heuse.  Le  défaut  op- 
posé caractérise  la  traduction  aussi  en  vers  de 
VF.n^idf  [  nr  Ch.  Pift;  celle  di  s  Hurnlt/jnes  et  des 
Gi'orgiques  par  WarloM  est  rcih  riileim  iit  e&limée. 
Les  Œuvres  traduites  par  II.  Andrews  Ont  été 
imprimées  par  BaskerviUe  en  1 766.  Les  versions 
en  vers  par  Singlelon,  18S8-i8S9,  îvol.  in-8", 
et  par  Kennedy,  1801,  in-8*,  ne  seniblent  pas 
avoir  eu  grand  succès;  celle  en  prose,  par  David- 
son, reyae  par  Bnckley,  fait  partie  de  fa  Omuml 
t.ihranj  publiée  p;ir  le  libraire  Bohn.  Jnhn  Martyn 
a  donné  les  Eglogufs  cl  les  Géorgiques ,  1741- 
1749.  StoI.  in-4<",  on  estime  surtout  les  notes 
qui  accompagnent  cette  traduction.  V Enéide, 
mise  en  vers  par  A.  Strahan,  1767,  2  vol.  in-8*, 
est  peu  estinit'e;  mais  le  travail  de  J.  Beroford, 
1794,  in-8*,  offre  un  mérite  véritable.  La  tra- 
duction également  en  rers  de  Charles  Synimons, 
avec  une  introduction  et  des  notes,  Londres, 
l*^!?,  in-i",  a  été  réimprinu'e  en  1820,  2  vol. 
!ii  On  indique  aussi  le  travail  de  J.  King, 
18'i7.  2  vol.  iii-8».  La  traduction  des  Géorgique» 
par  William  -Sotheby  (IHOO.  in-.S*J,  plusieurs  fois 
réimprimi'-e,  est  une  (£ii\re  du  mérite  le  plus 
relevé;  celle  de  Stawellf  1808,  se  neommande 
par  de  bonnes  notes,  iiMives  à  fagrieiiltitre 
ches  les  anciens  (1).  Les  Espagnols  ont  une  tn- 

réimpilflide,  parait  avoir  le  prlvii|M  4e  Mre  lin  laa  Alhmidi* 

1^  Anglais  poasMent  en  ce  genre  le  traTall  4e  CharlM  Catton , 

qui  »V»t  furtn  it  VTTi  tir  l'r«prlt  <te  Sf:\rrrn  et  !e  T'rr,ji7  tra- 
Vfli  dcJ.  Philips,  if''2  f\  \>'~i'i  Dr.  n  t.  ;v,.  \  ir^^iU-  ma- 

tière à  des  rci>tuns  ;  un  jésuite,  lui  eiTiprunt.int  ilr •  fja^nages at 
lie»  hémistiches,  a  trouvé  moyen  de  lai  faire  r.nrcntrr  la  créaUoH 
du  monde  et  la  Passion  {BU^tnlu etnUmtt,  etc.,  Monachii,  1617, 
io-S'i  :  un  janséniste  A  extrait  des  mêmes  poCnita  le  récit  daa 
querelles  sur  la  bulle  (M^aailiu  |Ki>;i/ii  libella  tapilotina, 
oxiinil ,  iTM  i  ;  Koasi  kaeMfeeéim  TirgUim»  ektiêtumuê.  dana 
lequel  il  a  trouwSOMgftnde  Mre  im  dmtn  d'Ends  un  catholi- 
que fenrenl.  B— w— T. 

III  M.  Srtnn  ttemm  nipritia  e»  tm  t— w  e» iwwW eliifcnt 
•  Caro,  en  denaat  i  ta  tn4aetlev  deTliflle  «ne  eavlenr  de 

a  simplicité  aimsHIe  et  de  noble  ramiltarltê,  un  errtain  air  dé- 
•tga  e,  ou.  SI  on  veut,  de  dininvoilure ,  a  léfj^rerrcrt  fn  issd  la 
u  nob'esse  du  ton  et  la  maEnificencc  habitui-11"  i!r  l'urigi- 
..  n.il.  .  B  — N— t' 

|S<  On  peut  consulter  sur  ees  diverses  traductions  anglaises  un 
laec  article  dau  la  ifm'hrt^tmtm,    aiS^JvWet  MSI.  B-m-t. 
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duction  de  l'Enéide  et  des  Géorgiqutt,  par  Fer- 
oandez  de  Vélasco,  Tolède,  1577,  in-8*,  et  les 
Portugais  celle  de  Leonci  Da  Costa,  Lisbonne, 
1621.  in-fol.  L'Allomaftne  possède  la  traduction 
de  Voss.  Brunswick,  1799,  3  vol.  iu-S":  réim- 
primée en  1891 .  Il  n'existe  pas  de  commentateur 
d'Homôro  ot  de  Virgile  aussi  hal'ilc,  au judi- 
cieux que  ce  i-élMire  énrivain.  Poëtc  lui-méinc. 
il  entre  profondément  dans  la  pensée,  dans  le 
génie,  dans  les  sentimenls  des  po(>!os  auxquels  il 
sert  d'Interprète;  il  les  traduit  avec  îles  expres- 
sions créées  qui  rendent  toute  la  force  de  l'origi- 
oal  et  ne  laissent  aucooe  espèce  d'incertitude 
sur  le  sens.  Toat  ce  qui  arrête  le  leeteor,  toat 

ce  qui  lui  ■^iipt'ore  de<  doutes,  tout  Ce  qu'une 
espèce  de  vague  et  de  latitude  dans  les  écrits 
antiques  suscite  de  didlcultés  à  Tintelligence , 
disparaît  dans  l'interprétation  de  Vn^-s .  dont  ta 
langue  se  plie  encore  mieux  que  l'italien  à  tous 
les  besoins  du  traducteur.  La  fidélité  du  mot  à 
mot,  dans  l'italien,  laisse  quelquefois  i  Borace 
00  à  Virgile  toute  l'obscurité  de  leur  texte,  altéré 
ou  liidl.  ili'  à  compretidre  ;  la  fidélité  allemande 
ne  nous  laisse  d'énigmes  que  celles  qui  sont  in- 
solubles. La  tradaetion  en  vers  par  Nevfler  et 
Osiander,  18aO-!83S,  6  vol.  in-lfi,  est  assez  es- 
timée. En  Hollande,  Vondel,  le  Sliaks[)eare  de 
son  pays,  a  traduit  l'^nAV/e,  Amsterdam,  1G46, 
in-i".  On  cite  encore  des  traductions  de  X Enéide 
en  Hongrie,  par  Jos.  Kovats,  1799  et  iKOi, 
2  vol.  in-8';  en  Pologne,  par  Przybylskiego, 
professeur  émérite,  avec  des  notes  intéres.santes  ; 
en  Danemarck,  par  Schonheyder,  Copenhague, 
S  vol.  in-4*  ;  «o  langue  arménienne  (1),  Vem'se, 

(I)  Lm  pellU  pofm»»  attribut-»  à  Vir^ilt-  >unt  Inin  <:  i-tn-  in-li- 
gM  d'ktUnlton  ;  leur  «ulliraUcité  a  41c  contwt**,  mail  d«  vieux 
nuMOtta,  Ift  tndiUM,  Im  édUte»  fftaiUm  taMatinneat. 
Ml  poumtt'an  pu  «wlr  dm  c«a  omiaralci  a«t  caMdt  que  la 
gnad  poSta  aaiîUt  «ntvite  dédai^ésf  Quoi  qu'il  en  lolt,  l«a 
•mexes  i  Virgila,  il  on  peut  Icn  appeler  amsi,  sont  aii  nombre 
d'vne  Tingtalne,  maif  la  p'  ijart  [neuvtnt  *tr<-  reRsr3ér«  cnimr.e 
de»  iuppositlons i  nou»  ne  r."n>  .iccijiitrMrn  imr.t  ilu  /'nnc  /jriyuf 
4*  PUo» ,  qui  c*t  de  Lucain  ou  de  teii  rp«<|ue  ;  ctu  liit  tl  non , 
UHMdtptalMniMiliMas  do  «mm.  amBMHadalMdaB 
■mmUMi;  da  fraffmant  DammM  i(«(M.  La  Mtmdktro»  |Cvr«*l, 

Ml  qu'il  nr  lia  rst  pnrvrnn  ,  aat*tl  ridylle  qur  Vtr^iTr  ,  d'nprès  le 
ti|lloii:n«g<- 'le 'p^r-iijij..--  andaMWtenn  ,  cump  l'.i  '  in^  «ii  jeii- 
Baaaa  sur  ce  tujrt  1  Ce  n'est  paa  probable  ;  il  y  a  trup  de  (.libleue. 
tfop  de  disparate*  dant  ce  morceau ,  qui  cependant  offre  patfou 
de  la  Krice  et  de  la  rieheiu  puitique.  Une  école  poaténeurc  au 
aiède  d'Aunals  a  dtt  paaier  par  là ,  mai*  U  t'y  treaea  dea  «an 
qui  apparUennaai  Incontestablement  à  Vir|lle.  Il  eat  doatavs 
qu'on  puitaa  en  dire  autant  de  VAifrttIt  iCtri*),  où  «e  rencontre 
tin  elalitge  d'érudition  bien  (Hrangc  i  Virgik;  ie  texte  a  d'ail- 
leur*  ete  fort  altéré  par  le*  copiitca.  Il  faut  tonlefoii  reconnaître 
iium  caa  til  *an  *m  ityia  riaha  «t  aaiai,  daa  deseriptioei 
«arléaa  at  (raclanaaa.  La  M&rHttm  «t  VMméuimê  B'apiNwtieancat 
aan*  doute  paa  à  Virgile.  Le  pramier  de  eae  ferita  eflra  wa  dea- 
eriplion  exacte  et  piquante,  mal*  on  peu  iMie,  un  pan  loaida. 
\jt  Jnrdinrt  n'e«t  pai  exeinpt  de  fautes  de  quantité,  i-t  le  «cul 
motif  'i  ui  uit  pu  le  (au-'  im'ltrc  sur  Ir  cri  \  k^-i      r  Vs"  k* 

paakafe  de*  f><aryif  ««a,  où  le  |>o«te  exprime  la  regret  de  aa  paa 
éhanur  laa  Janllaa.  La  CofM,  eu  Cabantikia,  «al  u  lnwiMii 
fort  grx^ieax.  mai*  répieuréiimc  qui  y  donÎM  tf^  dan  da  Tlr- 
KiUi-n.  Le*  CalaUettt  »oiit  compoiéi  d'une  quinxaine  de  mor- 
ccac.»  .  dont  deux  i  u  t:ul«  peut-être  ont  ré  llemeni  Virgile  pour 
auteur,  nutaii<nirnt  'lix  mti  -.ur  MilhriiUie.  mai*  le  prolixe 
faadDTiqoe  de  Me^'<Jl.'l.  {' Adiê*  am  ntuitt  et  quelque* 
autre*  fragmenta  >ont  certainement  apocryphe*.  Uuant  eus  fna- 
'  paie,  on  aa  aauralt  auppoeer  un  seul  initant  qu  elles  leianteer^ 
tica  de  la  pluaie  da  Vfigïle  ;  il  faut  voix  dsM  ea  CaàUnt  aa<pH^ 
Vmmm  de  divm  mbIb  da  Miaiaa  «t  d«  phuttua  cmbUmm 
d'A«gaMa.  Akw  y  CMttOiMrt  pam  «Mlqwa  Fttwa  de  wn.  n 
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!848,  in-8v  On  a  publié,  en  1810,  le  Ccnif  de 
Virgih.  par  Malfil&tre  (eoy.  ce  nom).  En  fait  de 
travaux  dignes  d'attention,  il  est  juste  de  signa- 
ler l'ouvrage  de  M.  F. -fi.  KichholT  :  Etudtt 
grrrqtift  tur  l'irgiU,  OU  Reeuetl  de  louM  Um  panag«$ 
des  poètes  grte$  iwdtù  imu  têt  «lIVrM,  «M»  étt 
rapprochements  littéraires ,  Pari-;,  1S3!>,  H  vol. 
iri-8»,  et  celui  de  M.  I.ersrh  :  Anliquitatts  rirgi- 
linntr  ad  vilam  populi  romani,  Bonn,  1843,  in-8*. 
l  e  livre  de  G.  Uoppert  sur  VIn/tufnee  de  l'irgiU 
au  moyen  âge,  Vienne.  1851,  est  un  exposé  de 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  pensé  à  celte  époque  >iir 
le  grand  poëte,  des  imitations  de  tout  genre 
qn'on  en  a  faites.  T<— t. 

VIB4HLE  Saint',  évéqtic  d'Arles ,  né  en  .\(jui- 
taine,  sous  Clotaire  1",  fut  supérieur  d'une  mai- 
son religieuse  à  Anton ,  pofo  élevé  sur  le  siège 
épisropal  d'.\r|p-;' en  iVi^^.  I.e  pape  Grégoire  le 
Grand  lui  envoya  le  palltum  en  avec  une 

lettre  où,  donnant  de  grands  éloges  à  la  cliarité 
et  aux  autres  vertus  épisoopales  de  Virgile ,  il  le 
nommait  vicaire  do  saint-siége.  Ce  vicariat  apos 
toliqne  ne  s'étendait  toutefois  que  sur  les  ('glises  de 
la  Bourgogne  et  de  l'AusIrasie,  dont  Childebert  U 
était  roi.  D'après  les  lettres  qne  le  pape  écrivit 
à  ce  prince  et  aux  évéques  des  deux  royaumes, 
on  voit  que  le  roi  avait  lui-même  sollicité  ces 
distinctions  lionombles  pour  Vfrgfln.  Grégoire 
le  Grand,  envoyant  ?t-.\ugustin  pour  prêcher  la 
fui  en  Angleterre,  recommanda  ce  nouvel  apôtre 
à  l'évéqoe  d'Arles,  et  l'invita  à  lui  donner  de  ses 
mains  la  consécration  épiscopale.  Une  moisson 
abondante  se  présentant  en  Angleterre ,  le  pape 
y  envoya  d'auln  s  missionnaires  [loiir  aider St-Au- 
gustin,  et  il  les  recommanda  encore  à  St-Virgile, 
fx>ar  lequel  il  témoigna  la  plat  haole  vénération. 
Ce  saint  évéque  mourut  la.  10  aetobrc  610.  Sa 
féte  est  célébrée  le  5  mars.  G— v. 

VlRGlLE-POLYDOHi:.  loyex  POtTOORB. 

VIHGILLB-LABASIlUE  (Charlbs  m),  né  en 
108:2,  au  village  deSt-Bonnet  près  de  Ntmes, 
d'une  famille  noble  de  Beaucaire,  cultiva  les 
sciences  et  composa  un  grand  nombre  d'écrits 
nor  divers  lujelt.  On  trouve ,  dans  les  Mémoires 
dr  l'académie  des  sciences  de  Paris ,  ses  Observa- 
tion$  physiques  sur  Us  terres  qui  sont  à  ta  dtoiU 
H  à  Ut  gaiÊekê  dm  JIMm,  depuis  Beaueaùtjuft'è 
Im  wmt,  mm  um  mayM  dê  rtmén  f/rtUiê  Êmmtm  m 

eat  dlrBua.  aprla  toit|lft«nHt  iM  daa  qmplSaMa  da  la  taUfmea 
accordée  i  l'impriiMilaMtaaate),  qoelea  ddilianada  It*  alMe. 
tnf me cailea aafeatéea  i  Rome,  renrenncat  cae  trop  éaerfiqnca 
graTelurea;  Aide,  qui  les  avait  d'abord  aceMUUea,  ne  tarda  pas 

t  en  purger  ie*  édltioDs,  et  ellfn  ili^p^rurent  poar  touînurs  de 
In  T'illeriiuii  d>'«  icritt  de  Vir^i  le  Nuoi  ne  aon*  occuperons  point 
de*  travaux  tpéciaiiic  relatili  aux  poUl*  potnaa.  8eaUger  ea 
améliora,  nato  «tac  toep  d'atidae»  duaïai  «antaetiw^  tot«ila 
deflfurtf  dMM  laa  anefeane*  lupreariaBa;  mIvI  ^ula  dend  Hayw 
e»t  le  plu»  parlait  de  tout,  le*  éflitcur*  ri-eenu  l'ont  reproduit. 
DlTcrM»  vieille!  traduction!  ne  méritent  pas  d  être  indiquée*  , 
mail  une  mention  eH  due  à  relie  du  Mnrtt,  par  M.  Loui*  de 
Cl>cvi«"i  iPan*,  1816),  et  à  celle  du  Uouekeron ,  par  M.  de  Va- 
lory.  Ibl7.  Une  traduction  en  proee  de  cinq  de*  petit*  po#raee  et 
de*  CnUUtelM  a  elé  intérée,  par  M.  V.  PariMt,  dan*  le  Vilgila 
qui  lait  paru*  d*  la  SiUWkifm  l»ti»»-fircmça%ê« ,  paUlia  MT 
M.  PMdMMke.  EUaaal  BfldaÉMad*na  kUMdMUMdnt  ww 
«•MwimiMUafowlftiMuttMdtcMtoMia.  B~«-<r. 
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mrmî  o{NiieiiIe  Imptbné  ensoila  i  A^ignoii, 
1733,  Ia-4P.  Le  fom»  iceueil  oonUent  de  lui  un 
ÊÊétmtrê  âwr  Uê  mmtayt$  étwt  grand  usage  du  .<(-/ 

poar  In  btaHÊMX.  Virgil!o  avait  iiUiiKiné  uno  lan- 
terne qui  s'éteignait  dans  l'air  aussitôt  qu'elle 
éteit  fermée,  naH  qui ,  ploni^  dans  l'eao ,  ao 

moment  de  s'éteindre,  s'y  ralliinuif  et  y  éclairait 
pendant  quelques  minutes,  quoique  entièrement 
submergée.  Cassini  et  Pitot ,  chargés  d'examiner 
cette  invention .  attestèrent  qu'ils  on  avaient  fait 
l'expérience  avec  succès,  et  que  ,  d'après  le  mé- 
canisme dont  l'auteur  n'aviil  confié  le  secret 

Îu'à  eux,  il  était  possible  de  prolonger  la  durée 
e  la  lomière  et  de  la  feire  f»énétrer  ft  une  plus 
grande  profondeur.  C^s  rnmmi<'^<iires  (iérl.trt'ri'nt 
dans  le  môme  rapport  que  le  moyeu  proposé 
fMr  M.  de  Ylrgflle  pour  retrouver  les  vaisseaux 
coulés  bas  et  pour  faire  di'nieur»-r  un  homme 
dans  l'eau ,  sans  inrotnnioilitc  et  en  état  d'y  ma- 
nœovrcr  pendant  vin^t  et  trente  heures,  et  même 
d'y  manger  et  d'y  boire,  leur  paraissait  d'une 
pratique  facile,  si  en  efTef  l'auteur  de  ces  décou- 
yertes  avait  trouvé  l'art  de  respirer  .>«ous  l'eau, 
ainsi  qu'il  te  prétendait .  mais  sans  en  adminis- 
trer la  preuve.  Il  annonçait  de  plus  des  procédés 
infaillil)!es  pour  n  niellre  à  flot  les  vaisseaux 
noyés,  pourvu  qu  ils  ne  fussent  pas  adhérente 
an  fond  de  la  mer.  il  découvrit,  en  1730,  la  voie 
romaine  d'Ugernum  à  Ntmes,  et  en  publia  la  des- 
cription dans  le  Mercure  d'août  1731.  Asiruc 
l'avait  déjà  reconnue  comme  faisant  partie  de  la 
▼oie  Etomitienne;  mais  son  travail  ne  fut  publié 
Qu'en  1737,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à 
1  histoire  naturelle  du  Languedoc.  Virgille  avait 
Ibit  des  recherches  sur  les  quatre  grands  monu- 
ments antiques  de  Ntmes  ;  sur  les  eaoses  de  la 
Ibrtdité  de  la  terre,  sur  la  formation  de  la  butte 
Montmartre  ;  sur  l'origine  des  sources  et  les 
moyens  de  puiser  de  l'ean  an  fond  de  la  mer  ; 
sur  l'influence  de  la  lune  ;  sur  les  découvertes 
marines  et  sur  la  formation  des  coraux,  des  pier- 
res et  des  pierres  fines.  Il  entretint  longtemps 
avec  Fontenelle  une  correspondance  qui  s'était 
conservée  dans  sa  femille,  ainsi  que  ses  autres 
manuscrits,  mais  qui  s'est  égarée  au  milieu  des 
désordres.  Virgitle  mourut  à  Beaucaire,  en 
1755.  V.  S.  L. 

VIRGINIE,  jcuncRomaine  d'une  grande  beauté, 
née  vers  l'an  de  Rome  290 ,  et  dont  le  nom  , 
comme  celui  de  Lucrèce ,  se  rattache  à  une  des 
plus  importantes  révolutions  de  sa  patrie,  était 
fille  du  plébéien  Lucius  Virginius  et  de  Numito- 
ria.  On  peut  voir,  dans  l'article  du  décemvir  Ap- 
pius  Claudios  Crassious,  le  récit  de  la  catastrophe 
qui  termina  les  jours  de  cette  belle  et  vertueuse 

Siébéienne,  l'an  de  Rome  30.",  alors  qu'elle  avait 
peine  atteint  sa  15*  année.  Sa  famille,  désolée, 
lui  fît  de  magiiiflques  funérailles,  et  cet  appa- 
reil, observe  Denys  d'IIalicarnasse,  acheva  de 
soulever  tout  le  peuple  cootre  le  décemvirat. 
<  La  apeelaeb  de  u  mort  de  Virginiet  dit  Moo- 
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«  tesqtlieu ,  immolée  par  son  père  à  la  pudeur  et 
«  à  la  liberté ,  fit  évanouir  la  puissance  des  dé- 

■  eemthrs.  Chacun  se  trouva  libre,  parce  que 

«  chacun  fut  otTensé  :  tout  le  monde  devint  cf- 
«  toyen,  parce  que  tout  le  monde  se  trouva 
«  père.  »  On  ne  saurait  sans  témérité  contester 

l'authenticité  de  l'histoire  de  cette  jeune  Ro- 
maine, d'autant  plus  que  Denys  d'Halicarnasse 
etTite-Live,  qui  nous  l'ont  transmise  en  détail, 
sont  parfaitement  d'accord  sur  tous  les  points. 
Toutefois  il  est  une  circonstance  qui  présente  de 
graves  difficultés.  Quand  ces  deux  historiens 
nous  disent  que  Virginie  allait  à  l'école  publique, 
conduite  par  sa  nonrriee,  on  se  demande  ce  que 
pouvaient  être  dans  Rome,  alors  si  peu  lettrée, 
les  écoles  publiques ,  et  s'il  y  en  avait  pour  les 
jeunes  filles  adultes,  enfin,  si  l'on  pensait  à 
donner  de  rinslroclion  à  des  filles  d'une  naissance 
plébéienne  comme  Virginie.  Ces  diilicultés  ont 
été  prévues ,  mais  non  résolues  par  un  critique 
moderne  [t].  La  mort  de  Virginie  a  fourni  le  sujet 
de  huit  tragédies  françaises  :  la  première  de  Mai- 
ret,  en  162S:  la  seconde  de  Leclerc,  en  1645  ; 
la  troisième  de  Campistron,  en  1683,  dont  ce  fut 
le  premier  essai  ;  la  quatrième  de  ta  Beiamelle  ; 
la  cinquième  de  Chabanon  ,  en  t769  ;  la  sixième 
de  Laharpe,  en  1786  ;  la  septième  de  Leblanc  de 
Guillet,  non  représentée,  mais  imprimée  en  1786  ; 
la  huitième  de  M.  Guiraud  jouée  en  avril  1827) 
avec  succès  au  Théâtre-Français.  Adieri,  en  Ita- 
lie ,  a  traité  le  même  sujet  ;  et  c'est  une  de  ses 
meilleures  nièces.  Enfin  Lessingl'a  aussi  traité  en 
allemahd  oans  la  pièce  iPBmUût  GalotH  (sey.  Lm* 
giNc).  La  mort  de  Virgima  est  le  sujet  d'un  très- 
beau  tableau ,  qui  fut  le  morceau  de  réception  de 
Doyen  à  TACadémle.  <— ViaGifiM  (Aula),  fille  d'Au- 
lus  Virginius,  patricien  ,  avait  épousé  le  plébéien 
L.  Volumnius,  qui  fut  deux  fois  consul  'voy.  ce 
nom).  Les  dames  patriciennes,  regardant  ce  ma-> 
riage  comme  une  mésalliance,  fermèrent  à  Vir- 
ginie le  temple  de  la  Chasteté  patricienne , 
l'année  même  que  son  époux  était  revêtu  de  son 
second  consulat  (457  de  Rome.)  il  s'ensuivit  une 
querelte  très^nhnée.  La  femme  de  Tohimntns 

prétendait  avoir  autant  que  personne  le  droit 
d'entrer  dans  ce  temple,  •  étant,  dit  Tite- 

■  Live,  patricienne,  cbasté,  mariée  en  premiè> 
«  res  noces  k  l'homme  qui  avait  reçu  les  pré- 
«  mices  de  son  cœur,  et  qui,  par  son  carac- 
«  tère  personnel,  pur  set  exploits  militaires  et 
«  par  ses  dignités,  ne  pouvait  aucunement  la 
«  faire  rougir  de  cette  alliance.  >  Elle  sut  tirer 
des  patriciennes  une  noble  vengeance  en  consa- 
crant dans  sa  maison  une  chapelle  à  la  CiuuMé 
fMéimm.  D— a— B. 

VIRGINIUS  (Auixsi ,  tribun  du  peuple,  se  per- 
pétua dans  cette  magistrature  depuis  l'an  de  Rome 
291  jusqu'à  l'an  301 ,  à  la  faveur  des  troubles 
excités  par  la  loi  qu'avait  proposée  son  collègue 
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Terentillus  Arsa ,  et  qui  tendait  à  nommer  des 
commissaires  pour  dresser  uri  corps  de  lois  qui 
pût  étaMir  une  forme  constante  dans  la  manière 
de  rendre  la  justice  «ux  cito|eos.  L'an  292,  Vir- 
ginius  cita  devant  le  peuple  Cœso  Quintius,  fils 
du  vertueux  Cinrinintus,  à  cause  des  virif.  iirrs 
qu'avait  employées  le  jeune  patricien  pour  s  op- 
poser à  la  loi  Terentilla.  Bientôt,  brsque,  sous  les 
ordres  du  Sa!iin  Hf-rdonins,  une  poignée  d'étran- 
Rors  vint  surprendre  le  Capitole,  le  séditieux  Vir- 
giiiius  voulut,  maiseo  vain,  s'opposer  à  ce  que 
les  citoyent  s'armassent  poar  sauver  la  patrie 
(an  de  Rome  t93).  Enfin ,  les  troubles  excités  par 
Cl"  )ii''m;i,ïrrif;uc ,  ijui  \iiil;iit  touti'S  li;s  lois  sous 
préteste  de  défendre  les  droits  du  peuple,  ne  se 
terminèrent  que  l'an  de  Rome  199,  par  la  no- 
mination (le  trois  rommissaires  envoyés  en  Gr^ce 
pour  recueillir  les  lois  de  Solon  et  d'autres  ]<'i,'is- 
lateurs.  A  leur  retoor,  des  déoemvirs  furent 
chargés  de  rédiger  un  corps  de  lois  (an  de  Home 
30f  ).  Alors  Aalus  Virginius  cessa  d'exercer  le  tri- 
bunal. D — R — B. 

VIRGINIUS  ROMANUS  éUU  un  poëte  comique 
è  qol  ses  pièees  acquirent  une  grande  réputation 
du  temps  d'Auguste.  On  sait  qu'à  celte  époque 
la  comédie,  qui  avait  été  négligée  par  les  Ro- 
mains de  It  répobliqoe,  faiaeit  place  i  de  misé- 
rables parades  mimiques ,  bien  plus  propres  à 
charmer  les  yeux  dune  populace  turbulente, 
inattentive  et  avide  seulement  de  pain  et  de  spec- 
tacles ,  que  les  conceptions  graves  et  régulières 
d'une  muse  moins  Mme.  Doué  d'an  goût  sévère 
et  pur,  \'irf?inius  osa  lutter  contre  la  légèreté  de 
ses  coiitenipurains  ;  et  le  succès  justifia  sou  au- 
dace. La  foule  oisive  des  amphithéâtres  souffrit 
qu'il  introduisît  dans  la  composition  de  ses  mi- 
miatnl>es  non  seulement  la  vérité  et  la  vraisem- 
bl  iiK  e,  mais  encore  le  bon  goût  et  presque  le 
bou  ton.  Encouragé  par  les  applaudissements ,  il 
risqua  des  pièces  dans  lesquelles  il  marchait  sur 
les  pas  de  Ménandrr.  et  ijni  lui  inérilèreut  l'hon- 
neur de  voir  son  nom  placé  à  côté  de  ceux  de 
Piaule  et  de  Térenee.  Il  m  même  revivre  les  per- 
sonnalités ani^Tcs  et  franches  de  l'ancienne  co- 
médie, et  ridiculisa  en  plein  théâtre  des  person- 
nages eocoré  vivants.  Au  reste,  s'il  faut  en  croire 
Pline  le  jeune,  de  qui  nous  tirons  ces  détails 
(llv.  6,  lett.  Si],  ses  compositions  satiriques  dé- 
celaient autant  de  respect  pour  la  morale  et  d'en- 
thousiasme pour  la  vertu  que  de  verve  poétique 
et  d'imagination  ;  son  style  élégant  et  spirituel 
était  s(lu^(■nt  nohle  et  élevé;  ses  tiildenux  tou- 
jours frappants  de  ressemblance  mspiraienl  l'hor- 
reur du  vice  ;  enfin,  il  distribuait  avee  justice  le 
btiime  et  la  criliijue.  Malgré  ce  rare  assemblapo 
de  qualités,  un  a  de  la  peine  à  concevoir  qu  un 
mimographe  ait  pu  ainsi  manier  sous  la  monar- 
chie renaissante  l'arme  si  terrible  du  ridicule. 
Comment  le  nom ,  le  simple  nom  d'ancienne  co- 
médie put-il  ne  pas  elTaroucher  les  susceplibililés 
contemporaines?  L'insuffisance  des  documents 
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et  la  perte  complète  des  œuvres  de  Virginius, 
dont  il  ne  reste  pas  même  un  seul  fragment. 

nous  empêchent  d'aller  au  di-li  des  runjecturcs  ; 
et  le  fait  important  de  la  renaissance  de  l'ancienne 
comédie  dans  an  siède  poli  et  corrompu,  soos 

iHi  i^'feiveriieiiieiit  despotique,  cen  toujours  UD 
proliléine  ddlicile  a  résoudre.  P — OT. 

VIRGINIUS  RUI-TS  (Lmos).  Voy.  VeaciNius. 

VIRIATHE.  chef  des  insurgés  lusitaniens,  n'é- 
tant que  simple  berger,  se  joignit  à  une  troupe 
de  jeunes  gens  retirés  dans  les  bois  pour  se  sous- 
traire au  joug  des  Romains.  Viriatbe  se  distingua 
bienhM  parmi  ses  compagnons  d'armes  par  soo 
a'ire^ve  et  son  courage.  L'an  tîO'i  ile  la  fondation 
de  Rome,  les  Lusitaniens,  voulant  résister  ou- 
vertement k  l'oppression  des  Romains,  se  ras» 
.semblt^retit  pour  les  attaquer  dans  la  Tiirdilanie; 
mais  ayant  éprouvé  des  revers,  ils  allaient  traiter 
avec  le  général  romain  Vétilius,  lorsque  Viriathe, 
qui  montrait  sous  l'habit  d'un  simple  soldat  les 
talents  d'un  général  et  l'âme  d'un  héros,  pro- 
fita d  un  nioineiit  d'incertitude  pour  les  empê- 
cher de  se  soumettre.  «  Rappelex-vous,  leur  dit- 
c  n .  la  perfidie  des  généraux  de  Rome;  ne  traiieg 
'■  point  avec  un  ennemi  sans  foi,  suivez  mes  cou» 
«  seils,  et  je  vous  réponds  de  votre  salut.  «  l^e 
ton  de  confiance  que  prit  Virialhe  rendit  l'espé- 
rance aux  Lusitaniens,  qui  le  reconnurent  à  l'in- 
stant pour  leur  chef.  Alors  il  eiïectua  avec  beau- 
coup d'habilelc  une  retraite  qui  déconcerta  les 
Romains,  et  il  se  rendit,  par  des  sentiers  soli- 
taires et  avec  toutes  ses  forces,  soos  les  murs  de 
Tribola.  Vétilius  s'étani  avanrc  lui-même  à  la  téte 
des  légions  pour  combattre  les  Lusilauieus,  Vi- 
riathe le  lit  prisonnier  et  força  les  Romaim  i 
prendre  la  fuite,  apr^s  avoir  perdu  la  moitié  de 
ieur  année.  Le  bruit  de  ses  exploits  attira  un 
grand  nombre  de  soldats  sous  ses  drapeaux,  el 
il  se  vit  bientôt  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse. 
Rome  lui  opposa  en  vain  d'autres  généraux.  Le 
préteur  Plautius  et  Claudius  Unimanus ,  envoyés 
au  secours  de  Vétilius,  éprouvèrent  le  même 
sort.  Le  consul  Fabius  jÉmIlîanus,  le  descendant 
et  l'allié  d'une  race  de  héros  [voy  Fhmi-a],  fil 
aussi  de  vains  efforts  pour  le  soumettre.  Son  suc- 
cesseur Servilianus,  après  de  nombreux  conibats, 
fut  obligé  d'entrer  en  négocialioo  avec  le  chef 
des  Lusitaniens,  et  les  fiers  Romains  se  virent 
réduits  à  le  reconnaître  pour  leur  ami  et  leur 
allié.  On  ignore  les  limites  des  l-tats  qui  furent 
laissés  à  Tiriatbe;  mais  il  est  probable  qu'ils  com- 
prenaient la  plus  grande  partie  de  rEspai;ne  ul- 
térieure. Arsa,  dont  il  voulut  faire  sa  capiiaie, 
était  située  prés  des  rives  de  l'Arsas  (aujourd'hui 
Guadiana).  La  fierté  de  Rome  fut  extrêmement 
bless^H*  de  celte  concession  ;  elle  n'attendait 
qu'une  occasion  de  se  soustraire  à  des  engage- 
ments dictés  par  la  force;  et  pour  cela  tous  les 
moyens  lut  étaient  bons.  Tout  i  coup ,  sans  au- 
cune déclaratiiin  d'hostilités,  Quinlus  Servilius 
CépioM  parait  aux  portes  d'Arsa ,  à  la  tôle  des 
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légiow  romaines.  Viriathe,  surpris,  lui  aban- 
dMne  u  capitale,  qu'il  ne  peut  défendre,  et  il 
le  ivlire  dans  les  montafnes.  Cépfon  le  poorroil 
CtrenTÏiOnne  ;  mais  le  gôtu'^ral  lusilaoien  se  rend 
encore  redoutable,  remprle  de  nouveaux  avan- 
tages, et  propow  toujours  la  pan,  même  lors- 
qu'il e>t  vainqueur.  Cépiou  parut  la  désirer  aussi, 
tandis  qu'il  méditait  en  secret  le  plus  lâche  des- 
sein. Il  parvint  à  gagner  les  dépdtés  que  Viriathe 
lai  avait  envoyés;  et  ces  traîtres,  pénétrant  de 
noit  sons  la  tente  de  leur  général .  lof  enfoncé* 
rent  un  poi^'oard  dans  la  gorge,  soûle  partie  de 
son  corps  qui  ne  tùl  puint  à  l'abri  de  leurs  coups. 
Les  historiens  romains .  toujoofi  in|oslM  envers 
les  ennemis  de  leur  patrie,  oui  représenté  Vi- 
riattie  comme  un  rebelle ,  un  brigand  ;  mais  il 
est  impossible  de  méconnaître  sa  généniilé,  ia 
jostiee,  sa  fidélité  à  sa  parole ,  et  les  rares  qua- 
lités qui  lui  ont  assuré  on  rang  honorable  dans 
l'histoire.  Placé  dans  les  mêmes  circonstances 
que  Yercingétorix  et  Civilis,  il  ne  combattit  pas 
avec  moins  de  valeiir  que  ees  deni  béros;  il  m< 
lança  pendant  quatorze  années  la  fortune  de 
Rome,  défia  les  talents  de  ses  plus  habiles  géné- 
raux, et  ne  soceomlia  qoe  pnr  une  infâme  tra 
hison.  Il  existe  un  ouvrage  allemand  de  Berkers: 
l'iriathe  ou  les  LutitaHiem,  Altoaa,  1826,  in-8*  : 
il  furme  la  première  partie  d'un  ouvrage  non  ter- 
miné :  Cmtm  été  RmmÎÊU  m  Stagné.  R— p. 

.  YIRIEU  (le  comte  François- Rbnm  w  Ynino- 
PoFETiÈREs  .  issu  d'uiic  famille  illustre  du  Dau- 
phiné,  naquit  à  Grenoble  le  13  août  1754.  Son 
père,  le  marqnis  Loars^Prançois-René  de  Virieo- 
Pupetières,  était  colonel  des  grenadiers  de  France. 
Sa  mère .  fille  du  marquis  de  Tourzel ,  grand 
prt'vùt  'Je  France,  était  dame  de  Madame  Victoire, 
tante  du  roi.  Orphelin  a  l'âge  de  dix  ans.  il  fut 
élevé  par  la  duchesse  de  Rohan-Chabot,  intime 
amie  de  sa  mère.  A  quatorze  ans,  il  entra  au 
service  et  parcourut  tous  les  grades  de  la  hiérar- 
ehie  militaire.  Le  19  mars  1786,  il  ftit  nommé 
colonel  du  réfjinicnt  de  LiIIlou^![l  î.p  prade  de 
maréchal  de  camp  lui  fut  ulTert  au  moment  de  ia 
révolution,  mais  il  le  refnsa,  dans  le  but  de  faire 
durer  le  plus  longtemps  possihie  la  lidélité  de  son 
régiment,  qui  en  effet  resta  inébranlable  jusqu'à 
la  dissolution  de  l'armée.  Doué  d'un  esprit  vif  et 
en  même  temps  sulide,  il  manifesta,  des  sa  pre- 
mière jeunesM* ,  le  goût  des  études  sérieuses ,  et 
acquit  [ir(>in[>teiiient  iiiic  in>truction  peu  com- 
mune alors.  De  bonne  heure  il  entrevit  les  dan- 
gers qui  menaçaient  la  société,  et  dierein  avec 
ardeur  les  tnoycri^  de  les  conjurer.  On  <t  do  lui 
plusieurs  écrits  sur  iliver>es  questions  d'écono- 
mie politique  et  d'administration  pubHqin,  an 
particulier  celles  qui  pouvaient  intéresser  sa  pro- 
vince. Il  était  de  ceux  qui,  tout  en  soutt  a  ud 
fortement  le  pouvoir  royal  ,  |  ensaient  qu'  1. 
moment  était  venu  pour  le  gouvernement  d'en- 
Inr  diiM  une  non  velle  voie.  Le  rétablîsfiement  des 
élati  pariiciillarB  da  Datiphiné,  nqipriméB  en 
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1629  par  Richelieu,  lui  semblait  an  moyen  elB- 
cace  pour  donner  satisfaction  à  bien  des  réela* 
mations  et  calmer  les  esprits  en  les  éclairant.  H 

fut  en  quelque  <nrte  le  centre  autour  duquel  se 
groupèrent  les  partisans  de  ces  idées.  Il  regretta 
l'établissement  des  cours  plénières  et  les  mesures 
de  rii-Mifiir  prises  a  l'égard  du  parlement  de  Gre- 
noble, mais  il  ne  cessa  d'agir  auprès  des  con- 
seillers pour  les  amener  à  cesser  leur  oppositfaa 
sjstématiqoe.  11  fut  un  des  trois  délégué  qoe 
les  trofo  ordres  réunis  à  Grenoble  après  la  ;oiir> 
liée  lies  luttes  [la  première  x  cni'  de  désordre  du 
grand  drame  de  la  révuiutiun>  envoyèrent  à  Ver- 
sailles pour  y  porter  des  expKiMtioliB  ior  les  évé- 
nements  et  y  iié^rorlcr  l'autorisation  de  l'assem- 
blée provinciale,  votée  et  tixée  au  21  juillet  pour 
la  réunion  de  Grenoble.  Il  eut  ass«z  de  crédit 
pour  aplanir  les  difficultés  résultant  des  faits  qui 
avaient  en  lieu ,  et  pour  obtenir  une  convocation 
officielle  de  l'assemblée.  Il  avait  été  nommé  pro- 
cureur syndic  de  ladite  assemblée,  mais  sa  mis- 
sion le  retint  i  Paria,  et  fl  ne  prit  pas  part  i  la 

fameuse  assemblée  de  Vi/i'l<-,  p,n>  plus  «ju'n  rt  lie 
de  tiomans,  qui  ent  lieu  quelques  semaines  plus 
tard.  Nommé  par  la  noUeSiedo  Danphiné  dépoté 
aux  états  généraux ,  Virieu  fit  partie  des  qua- 
rante-sept députés  de  la  noblesse  de  France  qui, 
le  25  juin,  se  réunirent  au  tiers  état,  constitué 
en  assemblée  générale;  mais  ce  fut  par  l'ordre 
formel  do  roi  qu'il  prit  rinltiative  de  cette  réo- 
nion  au  tiers  état  11  était  dti  re>te  en  relation 
constante  avec  Louis  XVI,  grâce  à  sa  tante,  la 
duchesse  de  Tound.  Le  roi  avait  eonlianoe  en 
ses  lumières  et  le  COMOltaît.  Le  comte  de  Viriuu 
figurait  alors  parmi  les  partisans  les  plus  zèles  do 
ministre  Necfcer.  Toutefois,  lors  du  renvoi  de  ce 
ministre,  renvoi  qui  servit  de  prétexte  à  l'explo- 
sion du  14  juillet,  le  discours  qu'il  prononça  fut 
moins  véhément  que  ceux  des  autres  orateurs  de 
son  parti.  En  prteentant  des  considérations  sur 
la  sagesse  qui,  dans  cette  crise,  devait  guider  les 
di'libérations  de  l'ass  mbiér.  il  dit  qu'il  fallait  se 
borner  à  témoigner  son  estime  cl  ses  regrets  en 
faveur  du  ministre  disgracié,  sans  chercher  à 
inflnencer  le  roi  dans  le  choix  de  ses  ministres, 
mais  il  demanda  en  même  temps  que  l'assemblée 
confirmât  par  une  déclaration  solennelle  ses  pré- 
cédents arrêtés,  jportant  qu'elle  ne  se  s^iareratt 
pas  avant  ia  confection  de  la  constitution.  Après 
le  rtlour  triomphant  du  mini-trc  Ne.  knr.  \  irieu 
figura  parmi  les  partisans  du  système  des  deux 
diarobres,  ainsi  qoe  l'évèque  de  Langres  la  Lu- 
zerne, les  comtes  de  Clermont  Tonnerre  et  de 
Lally-Tollendal,  MM.  Mounier  el.Malouet.  C'était 
avec  l'appui  de  ces  députés  peu  nombreux,  mais 
fort  éclairés  et  très-inOuents,  que  Necker  espé- 
rait cnridnirt;  l'assemblée,  et,  en  agissant  de  con- 
ciTi  a\ec  elle,  se  rendre  maître  des  événements. 
Son  illusion  que  partageaient  ses  amia  ne  tarda 
pas  i  se  dissiper.  Le  comte  de  Viriea,  redootanl 
les  écarts  d'uoa  lévolnttoo  saM  iMn,  a'opposa 
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fortement,  dans  la  séance  du  2R  juillet,  à  l'éta- 
bUasement  d'un  comité  des  recherches  ;  il  insista 
vor  le  dmger  de  se  livrer  à  des  formes  inquisilo- 
riales  et  d'iiitroiiuire  avec  le  pouvoir  judiciaire  le 
despotisme  dauï  l'assemblée.  Hais  il  vota  en  fa- 
veur de  la  déclaration  des  droits.  Quand  les  dé- 
bats s'engagèrent  sur  l'essence  et  la  délinition  du 
gouvernement,  il  réfuta  les  orateurs  qui  préten- 
daient que  le  |x>uvoir  législatif  devait  être  fiié 
avant  le  pouvoir  eiécutif.  11  soutint  qu'il  fallait 
d'abord  coosierer  rautorilé  royale,  et  fil  obser- 
ver que,  le  roi  étant  une  |),irlit'  ronstiluanle  du 
corps  législatif,  on  devait  s'oLCuper  de  lui  avant 
toute  chose.  Dans  la  séance  de  la  nuit  du  4  août, 
il  s'écrin ,  ;\u  milieu  de  1 'enthousia'-'iii«'  <]ui  ac- 
cueillit 1  ai)oliliuu  des  privilèges,  «  qu  il  iqiportait 
«  aussi  son  moineau  sur  l'autel  de  la  patrie,  et 
«  qu'il  propoaait  la  destruction  des  colombiers  • . 
Hais,  depuis  cette  époque ,  il  ne  cessa  plus  de  se 
montrer  l'appui  du  gouvernement  monarchique. 
A  la  suite  du  rapport  de  Mouuier,  au  nom  du  co- 
mité de  eoostilHtioo.  la  discussion  s'élant  ouverte 
le  2  septembre  sur  l'organisation  du  corps  légis- 
latif et  sur  la  sanction  royale,  lu  comte  de  Vineu 
manifesta  la  Cfainle  qu'on  ne  vuulùt  établir  en 
France  un  gouvernement  fédératif.  H  présenta 
les  avantages  des  deux  chambres,  d'après  l'exem- 
ple du  gouvernement  anglais,  et  vuta  pour  le 
uio  indéfini.  Voyant,  le  leodenwin,  que  la  pro- 
position des  deux  chambres  allait  être  rejetée,  il 
se  récria  contre  les  démagogues  par  lesquels  l'as- 
semblée se  laissait  emporter,  et  ses  paroles  exci- 
tèrent un  grand  tumulte.  La  question  de  l'héré- 
dité, relativement  a  la  branche  d'Espagne  et  aux 
prétentions  de  la  branche  d'Orléans,  ayant  amené 
de  grands  débats,  le  soir  même  (15  septembre), 
le  eomte  de  Virieu  eut  avec  Mirabeau  une  con- 
versation qui  jeta  un  grand  jour  sur  les  projets 
secrets  des  révolutionnaires.  L'entretien  .s'etaiil 
tourné  sur  l'objet  de  la  séance,  Virieu  dit  que  le 
grand  nombre  de  létaa  eiislaRles  dans  la  umille 
royale  mettait  heureusement  à  l'abri  de  craindre 
de  longtemps  l'ouverture  de  la  dilliculté  qui  ve- 
nait de  s'élever  au  sujet  des  droits  de  la  branche 
d'Espagne.  «  Elle  n'est  pas  aussi  éloignée,  dans 
«  le  fait,  répondit  Mirabeau,  qu'elle  le  paraît  au 

•  premier  coupd'œil.  L'état  pléthorique  du  roi  et 
s  de  Monsieur  peut  abréger  leurs  jours,  et  fait  à 

•  peu  près  dépendre  cette  qoestioo  de  i'eiistence 
«  lie  Monsieur  le  Daufihin  .  qui  est  un  enfant.  — 
«  Mais  je  suis  surpris,  reprit  Virieu,  que  vous  ou- 
c  bliies  H.  le  comte  d'Artois  et  ses  enfants. 
«  —  Dans  le  cas,  répondit  Mirabeau,  où  l'événe- 
■  ment  se  présenterait  sous  un  temps  peu  éloi- 
«  gué,  il  faut  avouer  qn'OB  pourrait  regarder 
c  M.  le  comte  d'Artois  comme  fugitif,  ainsi 

•  que  ses  enfants,  et  d'après  ce  qui  s'est  passé, 
T  comme  à  peu  près  extra  legtm.  »  On  toueliait 
aux.  événements  d'octobre.  Néoker  veoaii  de  pré- 
senter m  plan  de  finaiiees.  Dtia  la  aéance  du 
M  laptembra,  KkilNatt  déolan  qan,  vk  l'uiw 
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gence,  il  fallait  l'adopter  de  confiance  et  sans  dis- 
cussion, voulant  ainsi  compromettre  la  respoosa* 
biltté  du  ministre.  Virien  a'écria  que  Mirabeau 
poignardait  le  plan  de  M.  Necker.  Le  30.  il  com- 
battit l'attribution  au  corps  législatif  de  la  nomina- 
tion aux  emplois  et  aux  charges  militaires,  et  rap- 
pela que  cette  même  prérogative,  usurpée  par  le 
parlement  d'Angleterre,  avait  amené  le  délréne> 
ment  de  Charles  1".  A  l'occasion  du  repas  des 
gardes  du  corps,  qui  devint  le  prétexte  des  évé- 
nementa  des  s  et  6  octobre,  il  avait  dit  an  député 
Adrien  Pu  port  que  ce  qu'il  appelait  une  orgie 
n'était  qu  une  fête  patriotique  et  le  fruit  d'un 
noble  enthousiasme.  Ces  paroles  faillirent  lui  coû- 
ter la  vie,  suivant  dénonciation  faite  à  l'assem- 
blée par  le  chevalier  de  Cocherel.  Ce  député  dé- 
clara qu'une  foule  de  peuple  avait  demandé  à  sa 
voiture,  lorsqu'il  aooompagoait  le  roi  à  Paris,  le 
député  Viriett  pour  te  massacrer.  Sor  sa  propo- 
sition de  prendre  des  mesures  pour  la  sûreté  des 
députés,  l'assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour.  Vi- 
rieu n'en  oentinna  pas  moins  i  salvre  sa  ligne 
de  conduite  entre  les  deux  extrêmes,  ce  «jui  le 
fit  souvent  repousser  par  les  deux  partis  a  la  lois. 
La  convocation  des  états  du  Dauphine  étant  alors 
considérée  comme  illégale  par  le  parti  dominant, 
Virieu,  à  l'exemple  de  Cazalès,  en  prit  la  dé« 
fense.  11  demanda  également,  de  concert  avec 
Malouet  et  Casalès,  qu'on  autoritàt  te  pouvoir 
exéeutif  à  réprimer  m  excès  commis  i  Maraeilte 
et  à  Nîmes.  A  l'occasion  du  serment  des  gardes 
nationales,  il  observa  qu  un  corps  armé  ne  peut 
jurer  de  maintenir  la  constitution,  mais  aeole» 
ment  do  lui  être  fidèle.  ElTrayé,  ainsi  que  ses 
amis,  du  mouvement  qui  entraînait  la  dissolu* 
tion  du  royaume  par  le  mobile  des  clubs  secrets 
et  publics  de  tous  genres,  il  partagea  l'opinion 
qu'on  pourrait  peut-être  les  belanoer  par  étt 
moyens  contraires,  ot  ii  fitçiira  parmi  les  fonda- 
teurs du  dub  de»  Impartiaux,  avec  Malouet,  Clef- 
mont-Tonnerre,  l'évéque  de  Nancy,  Rhedonel 
le  chevalier  de  Doufïlers  ,  qui  tous  visaient  a  UM 
monarchie  tempérée;  mais  ce  club  mquiet.i  les 
jacobins,  qai  n'eurent  pas  de  peine  a  le  disper>er, 
de  même  que  plus  terd  ils  firent  dissoudre  le 
club  monarchique  établi  sur  les  mêmes  principes 
et  par  des  hommes  dépourvus  d'énergie.  Virieu 
était  sincèrement  attaché  à  la  religion  catholique; 
il  appuya  la  motion  de  dom  Gerto,  qui  eat  pour 
objet  de  la  rendre  tiatitniale.  et  demanda  expres- 
sément qu'elle  fût  déclarée  la  seule  nationale. 
Promu,  le  S7  avril  1790,  à  la  présidence  de  l'as- 
seinlili  e.  un  décret  fut  aussitôt  dirigé  contre  loi, 
indirocteiueiit .  par  le  parti  révolutionnaire,  qui 
venait  d  être  informé  qu'il  avait  signé  la  protes- 
tation du  clergé.  Ce  décret  portait  que  tout  dé- 
puté entrant  en  exercice  die  fonctions  que  loi 
aurait  (  ondées  i'assembliH;  serait  tenu  de  renou- 
veler le  serment  qu'il  n'avait  pris  pari  à  aucune 
pnleilalMa  contre  l^s  déerets  sanetioondf  par  te 
rai.  La  gtiMhu,  al  i  m  lète  Ateiandrt  Umalb» 
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ayant  demandé  qae  le  serinent  s'appliquftt  aussi 
i  l'aTenir  aax  d^ets  d«  rassemblée,  même  non 
WÊOtOoÊUiiê  par  le  ni,  H  iwTonhit  pas  se  prêter 

à  celte  eiigenee  révolutionnaire  et  donna  sa  dé- 
mission de  président.  Toujours  uni  à  MM.  Malouet 
et  de  Ctennont-Tonnerre ,  il  tenta  Tainement 
d'arrêter  le  débordement  de  calomnies  et  de 
mensonges  din>és  alors  contre  la  noblesse  et  la 
famille  royale.  Il  vola,  dans  ras-cmlilée .  pour 
qae  le  roi  fût  investi  da  droit  de  paix  et  de 
^erre,  et  fl  Téchma  ta  eontiiioalion  des  poiir^ 
suites  commencées  contre  les  auteurs  des  événo- 
oients  des  5  et  6  octobre,  sans  égard  pour  les 
dépotés  qui  y  étaient  impliqués.  A  la  séance  du 
20  octobre  1790,  profitant  de  la  demande  du 
renvoi  des  ministres,  il  sollicita  le  rétal>lissement 
tU:  l'aittorilé  royale,  déclarant  que  l'assemblée 
B'aspoaenit  i  la  plas  terrible  respouelMiité  é 
étHv  la  Mflsait  plus  longtemps  dam  des  mains 
sa.:s  force  rt  sans  autorité,  il  avnit  di'Jà  présenta 
deà  Toes  sur  l'organisation  de  l'armée,  dont  on 
prcToqaait  le  Heeneiement.  A  eetto  occasion ,  il 
dit  que  les  traîtres  arhetré  pnr  les  ennemis  de  la 
France  et  les  scélérats  qui  voulaient  sa  subver- 
ik».i  7  troaTeraient  seuls  leur  eompte.  H  combat- 
tit aiMM  le  projet  de  substituer  le  drapeau  trico- 
lore an  parfllon  blanc.  A  la  aéanoe  du  22  juin 
1791,  où  parvint  la  nouvelle  de  l'arrestation  du 
roi  à  Varenoes,  ce  fut  sur  sa  proposition,  faite 
coajeiatement  me  le  dépoté  d'André ,  que  l'as- 
semblée témoigna  sa  satisfaction  à  la  ville  de 
Paris  pour  la  tranquillité  qui  n'avait  cessé  d'y  ré- 
gner pendant  ta  criae,  l'invitant  à  conserver  le 
même  calme,  et  chargeant  de  plus  les  autorités 
de  prendre  les  précautions  nécessaires  à  la  sûreté 
du  roi  et  de  sa  famille.  Dès  lors,  il  cessa  de  con- 
courir aox  traraux  de  l'assemblée,  et  il  signa  la 
protestation  des  ff  et  15  septemlne  1791  contre 
ses  décrets.  D'après  les  ordres  de  madame  Klisa- 
beth,  il  se  rendit  secrètement  à  Coblenlz  (>our 
iuiniiie  les  pilneas  de  la  véritable  situation  des 
choses  en  France.  Ensuite  il  ■■f  retim  dans  le 
Dauphiné,  puis  eu  Suisse,  et  ciilin  a  Lyon.  11  se 
ttouvait  dans  celte  ville  lorsqu'elle  se  souleva 
contre  les  proscriptions  de  Chalier  (1 7 93).  La  coo- 
▼ention  envoya  pour  l'en  punir  Dabois-Crancé  à 
la  tt^te  d'une  armée.  Les  Lyonnais,  sachant  bien 
qu'ils  n'avaient  à  attendre  de  ce  général  que  la 
Tengeam»,  résolaieot  d*eMai7er  d'âne  réaManoe 
qui  pouvait  offrir  quelques  chances  de  salut,  en 
leur  permettant  d'attendre  les  secours  qu'ils  se 
croyaient  en  droit  d'espérer,  soit  des  provinces 
du  Midi,  soit  de  l'étranger,  d'où  venaient  de 
belles  promesses.  On  .songea  tout  d'abord  au 
comte  de  Virieu  pour  en  faire  le  chef  de  cette 
résistance;  mais  il  refusa  cet  boimeur,  dans  la 
crainte  que  aoo  nom,  qoi  OTait  marqué  parmi 
les  (.'('fonseurs  de  la  monarchie,  ne  filt  pris  pour 
un  drapeau  et  n'excitât  plus  encore  la  colère  de 
ta  oenveaUon  en  loi  faisant  croire  à  un  mouve- 
neot  cssentielleoait  lojaliate.  A  aoa  déiiintt  le 
XUO. 
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commandement  fut  offert  à  M.  de  Précy,  qui 
n'était  que  major  («ou.  Préct}.  Plus  tard,  le  com- 
mandant de  ta  Ciron-lloosse  ayant  été  toé,  il 

accepta  de  lui  succéder;  il  n'y  avait  plus  à  mé- 
nager les  préventions  du  gouvernement.  Il  fit 
prevve  dans  la  défense  de  ce  poste  de  beaocoop 
de  coorage  et  de  savoir  militaire.  Quoique  sans 
grade  officiel,  Virieu  fut  naturellement  appelé  au 
conseil.  Son  avis  rtait  de  rendre  la  défense  of- 
fensive, de  donner  la  main  aux  populations  du 
Midi  et  des  Cérennes  è  demi  sonlerees,  tout  au 
moins  de  s'assurer  des  arrivages  de  la  ville.  De 
Précy,  moins  jeune  et  moins  hardi,  préféra  s'en 
tenir  à  la  résistance  passive  dans  l'intérieur  de 
la  ville.  Au  bout  de  soixante-quatre  jours  de 
siège,  l'énergie  des  défenseurs  dut  céder  à  la 
trahison,  qui  incendiait  l'arsenal  et  dirigeait  le 
feu  de  l'ennemi,  surtout  à  la  tamioe»  qui  était 
derenoe  aflWnise.  N'espérant  aoeon  qoartier  des 
vainqueurs,  ils  résolurent  de  gafîiu  r  la  campagne, 
au  risque  de  |>énr  jusqu'au  dernier.  Dans  la  nuit 
du  8  au  9  octobre  1793,  la  petite  armée  lyon- 
naiic  quitta  la  ville,  divisée  en  deux  colonnes. 
La  première,  sous  les  ordres  du  comte  de  Précy, 
parvint  à  s'échapper,  grftoe  à  l'obscurité.  La  se- 
conde, commandée  par  le  comte  de  Virieu,  ne 
put  se  mettre  en  marche  qu'au  jour.  Attaquée 
par  des  forces  dix  fois  sii[urieures,  elle  fut  anéan- 
tie au  défilé  de  Saint-Cyr.  Le  comte  de  Virieu  se 
défendit  vree  nne  extrême  bratoore,  cher* 
chant  à  soutenir  le  courage  des  siens.  Mais  bien- 
tôt il  fut  emporté  par  un  Ixjulet  de  canon.  Le 
comte  de  Clermont-Tonnerre ,  son  aide  de  camp, 
fut  fait  prisonnier  et  fusillé  ta  lendemain  à 
Lyon.  B — p  et  Z. 

VIRLOYS  (CuARLBS-FnANçois  Roland  le),  archi- 
tecte, né  i  Paris,  le  S  octobre  1710.  était  fréra 
de  Rohmé,  mettre  éeriTain,  dont  on  a  quelques 
pièces  d'écriture  admirables  Dans  sa  jeunesse  il 
cultiva  la  philosophie  et  la  jurisprudence,  et  en 
terminant  ses  cours,  il  reçut  le  grade  de  mettre 
és  arts,  S'étant  appliqué  à  l'étude  de  l'architec- 
ture, il  y  fit  de  rapides  progrès  et  ne  tarda  pas  à 
être  chargé  de  constructions  importantes.  Les 
{dans  qu'il  présenta  pour  le  théâtre  de  Mets 
ayant  été  jugés  supérieurs  à  ceux  de  ses  ooncur* 
rents,  il  les  fil  exécuter  en  1751 .  Virloys  se  plaint 
que  ses  envieux,  après  l'avoir  forcé  de  changer 
la  ftfade,  loi  aient  disputé  ta  mérite  de  la  distri- 
bution iniérirure;  1  mais,  dit-il,  quelques  efforts 
c  qu'on  ait  faits  pour  m'enlever  la  gloire  de  cet 
c  ouvrage,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  de 
f  moi,  et  que  j'ai  été  le  premier  qui  ait  supprimé 
t  les  barreaux  et  séparations  des  loges  et  les 
«  banquettes  sur  le  théâtre  fl).  «  Dans  le  temps 
qu'il  traraiilait  à  ce  monument,  il  conçut  la  pre- 
mière idée  du  fmtographe  de  pfrspeetim.  Il  per- 
fectionna cet  utile  instrument  et  le  fît  exécuter 
en  1758,  pour  l'instruction  et  l'amusement  des 

(l)  Vap.  «on  Dictitint.  d'archiUctwt,  dans  sa  prétace  el  au 
wnxXkéêtn. 
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enfants  d«  FIrano»  (I).  St  réputation  «'étendit 

bientôt  dnns  !ls  pays  étrangers.  Il  fut  rovôtu  du 
titre  d'architecte  du  roi  de  Prusse  et  depuis  de 
rimpératrice  Marie-Thérè«e.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  s'occupa  do  la  rt'daction  de 
divers  ouvrages  et  mourut  le  30  mai  17  7S.  On  a 
de  lui  des  traductions  françaises  des  Eléments  dt 
physique,  ou  Introduction  à  la  philosophie  de  Xew- 
ton,  par  s'Gravesande,  Amsterdam,  1747,  i  vol. 
in -8°,  et  des  Eliments  de  la  philosophie  netoto- 
nienne,  par  Pemberton,  ibid.,  1773,  2  vol.  iD*8*. 
Le  principal  on^nire  de  Tirloys  ect  le  fNcffotMcjrt 

d'architecture  cirile,  milimire  et  navale,  nnnrnrtr  et 
moderne,  et  de  tous  lis  arts  qui  en  dépendent,  etc., 
Paris.  1770,  3  vol.  grand  in-4*,  avec  lût  plan- 
ches. Ce  dictionnaire,  plus  complet  que  celui  de 
d'Aviler  (roy.  ce  nom),  laisse  cependant  beaucoup 
à  d<!'sirer.  Les  articles  les  plus  importants  y  .'^ont 
traités  d'une  OMuière  sèdie  et  superikielie.  On 
trouve  dans  je  Iroisiènw  volnme  lea  Toeabalaires 
des  termes  d'architecture  latin,  italien,  espagnol, 
anglais  et  allemand.  Les  neuf  premières  plan- 
ches représentent  les  plana ,  eoupet  et  profils  du 
théâlrt-  (If  Mt'Iz:  in  dix-nemièmr,  un  nouvel 
ordre  inventé  par  Virloys,  qu  il  nomme  l'ordre 
français  et  qu'il  employa  pour  décorer  l'aviBlk 
scène  du  théâtre  de  Metz;  enfin  la  dernière,  son 
pantographe  de  perspective.  Mars  on  jugera  sans 
doute  qu  il  a  multiplié  très*inutitement  les  plan- 
ches ,  pui8<|u'il  en  consacra  sept  à  reproduire  les 
monogranmea  des  gravenn,  HtéÊéèVAhtetimriù 

d'Orlandi  et  du  Dictionnaire  de  Christ  (roy.  ces 
noms).  Virloys  promettait  un  Traité  de  la  per- 
qfeclive  thiori^tt  pratique  (coy.  son  Dictionnaire, 
au  mot  Pantographe],  et  il  préparait  une  édition 
de  la  traduction  de  Vitruve,  par  Perrault,  aug- 
mentée d'une  vie  de  cet  architecte  et  d'une  dis» 
aertation  sur  ses  commentateurs.  'W-^a. 

VIBUÊS  (don  Atofiao  i«),  vingt-quatrième 
cvéquc  des  Canaries,  nfujuit,  non  point,  comme 
l'ont  écrit  preM|ue  tous  tes  liistorieos  canariotes, 
dans  le  royaume  de  Navam,  mais  à  Almédo, 
ville  de  la  \  ieilIe-Cnstilie ,  à  peu  do  di>tnnre  de 
Valladolid.  11  lit  profession  parmi  les  bénédictins 
et  s'acquit,  par  son  érudition  et  son  éloquence, 
uno  telle  réputation  qu'il  fut  nommé  prédicateur 
de  l'empereur  Charles-Quint,  et  que  ce  monarque 
l'emmena  en  Allemagne,  en  ld39,  pour  com- 
battre, de  vive  vois  et  par  écrit,  lea  hérésies  qui 
alen  oonmençaient  à  tnwMer  le  chrétienté.  Il 
paraît  qu'il  y  passa  au  moins  deus  ans.  Revenu 
eu  Lspagne,  l'an  il  fut  sur-le-champ  nommé 
évéque  des  Canaries  par  l'empereur,  en  rempla- 
cement de  Juan  de  Sarvia ,  et  se  rendit  dans  son 
diocèse,  où  il  se  distingua  par  son  zèle  a  soute- 
nir les  droits  de  l'évéché  sur  la  juridiction  d'A- 
guimes»  et  l'adreiie  avec  Ja^ocile  at  apaiM  les 
difflreada  entre  les  reUgiain  de  Candetarii  et  le 

(1)  Il  m  doBoé  la  dcKription  de  c«t  initruinciit  dan*  ton  die- 


VB 

elergé  aéeolier.  A  mottrut  i  IVilède,  le  19  janvier 

tfiV").  On  a  de  lui  :  !•  vingt  dissertations  ronlr» 
Philippe  Mélanchthon ,  sous  le  titre  de  Philippiem 
dispiuaiitim  10,  Anven,  1841  ;  Cologne,  184t; 
ibid.,  1.^61.  C'eal  le  plus  remarquable  de  tous 
ses  écrits.  2*  0«  tnatrimonio  reqis  Angliee,  com- 
posé à  l'occasion  du  mariage  de  Henri  Vlil  avee 
Anne  de  Buulen;  3*  Coilatione$  upttm,  contre 
Erasme,  son  ami  et  son  admirateur,  auquel  il 
reproche  quelques  abenatiniis  en  fait  de  doc- 
trine. Cet  ouvrage  est  rédigé  en  fortne  de  lettres 
et  ae  reconraiande  par  le  atyle.  On  peut  eonsnl- 
ter,  sur  Alcnso  de  Viruès.  Antonio,  Biblioth. 
hitp.,  1. 1",  p.  43  :  Erasme,  Kpist.  lib.  19,p.  66Set 
701  (édit.  de  Bàle,  1529),  etCastill.,  Duaript. 
histor.  de  las  Cnnarias,  lib.  3,  cap.  2.    P — ot. 

VISCAIXO  (StBASTiBNj ,  navigateur  espagnol, 
entreprit,  en  1595,  un  voyage  à  la  côte  de  la  Cali* 
fornie  et  prit  formellenant  possession  de  la  près* 
qulle.  En  IflOt,  la  crainte  de  Toir  lei  Anglais 
s'établir  dan>  les  contrées  au  nord  de  ce  pays,  et 
le  désir  de  trouver  dans  le  voisinage  du  cap 
Mendoeino  on  port  qui  pét  offrir  à  la  Ibia ,  aux 
Râlions  revenant  des  Philippines ,  un  nbri  contre 
les  ventfi  et  un  refuge  contre  les  croiseurs  enne» 
mis,  décidèrent  Philippe  III  à  ordonner  à  Gaspard 
de  Zuniga,  comte  de  Monterey,  de  faire  faire 
une  reconnaissance  exacte  des  cdtes  situées  sur 
les  parallèles  voi.>-in>  de  celui  du  cap  Mendoeino, 
déoouTert,  en  1542,  par  Rodriguet  Cabrillo. 
Cette  espédilion  Ibt  eonllée  I  Viaeaino,  qui  fil 
voilo  d'Acapulco.  le  5  mai  1602,  avec  doux 
vaisseaux,  une  frégate  et  une  chaloupe  pontée. 
Ce  navigateur  visita  les  hivrea  ei  lee  Haax  vn» 
quels  il  put  aborder  et  eut  souvent  A  lutter 
contre  les  vonts  de  nord-ouest,  qui  sont  les 
vents  dominants  sur  cette  cdto.  li  parvint  enfin  à 
découvrir,  vers  36*  40^  de  latitude,  on  port 
auquel  il  imposa  le  nom  de  Aurfe  de  Vonterey, 
et  qui  de[)iiis  est  devenu  le  princi|>al  étal»Iissê- 
ment  des  Espagnols  à  la  oùte  nord'Ooest.  Vis* 
eaino  leoMNila  «nantie  jusqu'à  la  halHeOT  #■ 
cap  Mendoeino  par  41*  30'  de  latitudo.  Mais  !es 
maladies  qui  commencèrent  à  se  décian'r  parmi 
son  équipage,  le  manque  de  vivres  et  la  rigueur 
extrême  de  la  saison  l'empêchèrent  de  s'élever 
au  delà  du  cap  5t-Séhastien ,  sous  le  42*  de  lati> 
lude.  Il  reprit  donc  le  chemin  d'Acapulco.  Tor- 
quemada,  qui,  dans  sa  MmsêrfiÊm  méiana  (iiv.  6, 
chap.  41  et  4t,  et  du  cbap.  4S  I  68),  nom  a 

ronservé  le  récit  de  cette  expédition ,  ajoute 
qu'un  seul  bâtiment,  la  frégate  commandée  par 
Antonio  Flores,  dépann  le  cap  Mendoeino.  Le 
19  janvier  1G03,  elle  parvint  sous  le  43»  de  lati- 
tude, à  l'einhouchure  d'une  rivière  que  Cahrillo 
parait  avoir  déjà  reconnue  en  1543,  et  que  l'en- 
seigne Martin  d'Aguilar  crut  être  l'extrémité 
occidentale  du  détroit  d'Anian.  Il  ne  faut  pas 
(  uifondro  (vite  entn^î  ou  rivièn-  d'Aguilar,  que 
l'on  n'a  pu  retrouver  de  nos  tempe,  avec  l'em" 
iwMlM*  6it  Ue  GolOMlfi  (M.  40»  48'),  qui  «H 
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dcreoiM  fitièbn  par  1rs  ▼oyagvt  àê  yancomw, 
aray  el  du  capitaine  Lawii.  Près  de  la  tiirièn 
était  OD  pfOMBloli»,  qol  fbt  notnaé  fff«««. 

C'est  à  Viicaiao  que  l'on  doit  l.i  premi/re  rpcon- 
naittaoce  euote  des  côtes  d«  la  Nouveile-Cali« 
fwnie.  HqmbcMt  dit  qo'il  m«ril«  d'élre  plaeé  au 
pniBiar  rang  des  naviffateurs  de  son  siècle  et  que 
tvente^eux  cartes  rédigées  à  Meiico,  par  lo  cosmo- 
graplio  Henri  Martinez.  prouvent  qu'il  releva  les 
Gdtet  de  la  Nouvelle-Californie  avec  plus  de 
soin  et  d'intelligence  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
lui  fl  E— s. 

ViSCU  (dom  CiuauM  bil)lio8raphe ,  était 
né  v«n  ISM,  à  Fttrmt  oo,  vmun  Foppons 
{Rihl.  Mgiea,  p.  164),  à  Dulscamp,  village  des 
eovirona.  Après  avoir  terminé  aon  eours  de  phi- 
loaofMt  èl)oiiai»flaBtMdaMl'ofdre  de  CtleauT, 
Â  Rroffps.  et  prononi^a  «es  vmoi  en  tfllK.  dans 
Tabbaye  des  Duih-s.  H  retourna  bientôt  après  à 
Douai,  pour  s'y  perfectionner  dans  les  éludes 
théologiquei,  et  il  y  reçut,  aa  bout  de  quatre 
aiM,  le  grade  de  bachelier.  En  1619.  Il  fut  en- 
voyé par  ses  supt^rinirs  à  l'abbayo  d'Frharh  ou 
lUbaracb,  près  de  Mayenoe,  pour  y  professer  la 
tléologieî  mtfa  let  nvtRM  dei  fldédoh  en  Aile* 
magne  l'obligèrent  de  revenir  à  l'abhaye  des 
Danes,  où  il  se  livra  à  l'enseignement.  Nommé 
directeur  des  religienaai  da  Yal-Céleale,  à  Dlx- 
mudes ,  il  demeura  douze  ans  dans  cette  ville  et 
employa  ses  loisirs  à  recueillir  des  matériaus 
pour  l'histoire  de  son  ordre.  Il  fut  élu  prieur  du 
monastèra  des  Dunes  vert  1046,  revint  à  Bruges, 
oà  II  eonaaflra  le  raie  de  sa  ▼»  ft  la  prièfe  et  à 
l'étude,  et  mourut  le  H  avril  1666.  .Outre  une 
édition  des  œuvres  d'Alain  de  Lille  [toxj.  ce  nom\ 
on  loi  dollr  l*JNiMrte  mma^trH  Bhihei*chentit, 
rum  >erif  rontinua  omnium  ahbatvm.  Klle  est  Insé- 
rée dans  l'ouvrage  de  Gcorg.  Jongelin  :  Xotitia 
ahhatiarum  oriinii  eisterntniis,  Cologne,  1610, 
in-fol.  2*  BMiolheea  teriptorum  ordinit  eitter- 
efenria,  Douai,  1649, In-I*;  Cologne.  t8SG,  In  4» 
de  432  pages.  La  seconde  édition  est  auRmcntéo. 
C'est,  dit  Paqoot,  ce  qae  dous  avons  de  meilleur 
m  le«  écrivains  de  l'ordre  de  Citeaax:  nais, 
quoique  l'aulctir  ait  fnit  beaucoup  de  recherches, 
son  ouvrage  est  loin  d'être  complet,  et  il  n'est 

pOi  eienpt  d'erreur».  3»  Les  I'Ym  d'Adrien  Can- 
ttlUer,  d'Ehfrard  d«  Cnmmeda  et  de  Hirhard  de 
fHêt,  en  iatin,  Bruges,  Ifl.*?"),  in-12;  \*  Compen- 
éium  ehronoloyienm  abbatir  de  Dunit,  Bruxelles, 
1660,  in-11.  Le  P.  de  Yisch  a  laissé  quelques 
opuiôrtBa  nMmMtffti,  On  a  un  portrtit  fninat 
la-4*.  Vojtt,  ponr  phis  de  détiili,  Pw|ao(,  Mé- 

lU  Léon  PiMl*,  <Um  fM  ArfltM  ii  to  BiblMkttë  êrtmna 

V  occidenint ,  tu. ,  dit,  p.  CM,  !•  mMiifrit  d'un  *«yaR«  d« 
Mtwtien  VifCkino,  qui  M  traurc  rinnt  la  blhllnlhi'^uf  di-  Harria 
•I  qui  perte  le  litre  taivant  :  linnc  n  ritl  ttag» ,  i  Deicuin- 
mitnto  Ut  lat  itlai  tlamadat  liicnt  nr  (>ro .  i  J  laln,  qnt  dict 
M/aM  *eia  tlJ  »pon ,  om  di  1611.  On-  rdatloo  d«  Vliralao  rt 
le*  muUM  («)»UoiLi  manuKrlIa»  de  ca  rcvaiear  qui  uni  <tf 
ftUaV*4«*  par  dam  MArlln-FernanHcz  dr  Navarettc,  ilirrcirur 
ém  d<p6t  kjrdMtraïAI^M      Madrid  ,  font  parUe  d«  la  CoUte- 

«■agyigyiiwi «  H  âétmmim  dn  Htftfmk  te>» 


flieim  iur  Vhittûirê  HMnkê  i»$  Hffi^Ba» ,  I.  f, 
p.  36t,  édit.  in-fol.  W— s. 
VISGRBR  (Pierrb).  fondeur  allemand,  naqall 

vers  le  milieu  du  lï)'  siècle.  Jeune  encore,  il  se 
rsndit  en  Italie,  et  il  y  passa  pjusieurs  annéea, 
livré  à  l'étodo  adflease  de  ion  arl.  Serenv  en 
Allemagne,  le  chapitre  de  Magdelwiurg  lui  confia 
l'exécution  d'un  monument  qu'il  s'agissait  d'éle- 
ver en  l'honneur  de  l'archevêque  Ernest;  ce 
travail,  terminé  en  1497,  obtint  de  grands  éloges. 
Vischer  alla  s'établir  à  Nurember; ,  et  il  fut 
chargé  de  décorer  l'église  de  St-Sebnl(l  d'un  mo- 
nument en  bronie  retraçant  l'histoire  de  cet 
évéque.  Ge  travail  oecopa  l'arllsfe  pendant  treiie 
ans,  de  t-'îOe  à  tfîlO:  il  fut  niflr^  p^r  srs  cinq 
fils,  et  il  n'eut,  pour  payement  d'une  entreprise 
aussi  importante,  qu'une  somme  de  deux  mille 
quatre  cent  douze  florins.  Il  est  vrni  que  depuis 
trois  siècles  et  demi  le  pouvoir  de  l'arprerit  s'est 
bien  affaibli,  et  un  florin  d'alors  représentait 
ane  somme  de  quelque  importance.  11  y  a  de 
rbeUlelé  et  do  go6t  dans  la  composition  de  Vis- 
cher ;  les  ornements  sont  riches  et  bien  disposés  ; 
on  distingue  surtout  douze  statuettes  représen- 
tant les  ap6tra;  Tetpression  particulière  de 
chacune  d'elles  est  vraiment  frnppante.  Visrher 
survécut  peu  de  temps  à  l'exécution  de  ce  grand 
travail  ;  il  mourut  k  Nuremberg,  en  1890.  Z. 

VISCHER  (Cobxeille),  célèbre  graveor  hollan- 
dais, naquit  à  Haarlem,  en  1610,  c'est  du  moins 
ce  qui  parait  résulter  des  documents  recueillis 
jusqu'à  ce  jour,  car  le  fait  n'a  pas  eoeore  été 
bien  édefrei.  Quoi  qu'il  en  sott,  il  se  Hvra,  Jenne 
encore,  à  l'art  de  la  gravure,  que  d'habiles  bori- 
nistes  élevaient  alors  dans  les  Pays-Bas  à  un  rang 
fort  distingué.  Il  fut  félèvede  P.  Soutman,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  surpasser  son  matire  Sns  es- 
tampes sont  l'objet  de  l'élude  et  de  l  admiration 
des  connaisseurs,  et  tons  les  auteurs  qui  ont  écrit 
au  sujet  de  la  gravure  leur  rendent  on  juste 
hommage.  Vischer  maniait  son  instrument  avec 
une  hardiesse  extrême,  procédant  par  de.s  tailles 
qu'il  semblait  jeter  sar  le  cuivre  sans  s'inquiéter 
de  la  note  ao'elles  prendraient ,  les  croisant 
ensuite  par  d'habiles  hachures  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  l'efTet  qu'il  voulait  obtenir.  Il  a  beau- 
coup psodoit  et  quelques-unes  de  ses  meilleures 
gravures  sont  d'après  ses  dessins.  Il  savait  allier 
l'usage  du  burin  le  plus  pur  et  le  plus  savant 
aux  ressources  de  la  pointe  la  plus  spirituelle  et 
la  plus  pittoresque.  Parmi  ses  principales  produc- 
tions ,  on  peot  dler  ;  ilèrdlaei  rttevaitt  du  mfet 
l'ordre  de  quitter  tom  paijf;  Sti^einne  au  bain;  la 
Frieatsetue,  ou  la  Faitetue  de  beignets;  le  Joueur 
é*  «Mb;  h  JforeKamf  d<  «wrl  aas  ratt:  la  Bohé- 
mienne ;  vn  Chnt  couehi  mr  une  serviette  (petite 
pièce  d'une  rareté  extrême}.  Parmi  ses  portraits, 
on  distingue  ceux  d'André  Dionyszoon  Winnius 
;  connu  sous  la  désignation  de  l'Homme  aux  pùto- 
leit,  parce  que  sur  on  mor,  près  du  personnage, 
on  vdt,  patml  ^Irefiet  armes,  detn  carabinM 
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qu'on  a  appelées  des  pistolets),  de  Corneille  Vos- 
berg,  de  C.  Huyghens.  Mariette  (toy.  ce  nom) 
«Tait  dans  son  cabinet  un  œurrc  de  Vischer,  en 
^7i  pièces;  il  produisit  trois  mille  quatre-vingt- 
seize  livres,  somme  élevée  pour  l'époque,  mais 
qui  serait  aujourd'hui  bien  di'passoe.  —  Vischer 
(Jean),  fière  de  Goroeilie ,  fut  auwi  aa  boa  gr«> 
fwr,  mab  il  resta  bien  ao-denoos  de  «m  mic. 
Ce  fut  dans  le  paysage  qu'il  réussit  le  mieux. 
Quelques-unes  de  ses  estampes  d'aprùs  Uergbem 
et  Ostade  soot  ertimées.  Né  à  Amsterdam ,  en 
1636,  il  mourut  en  1G80;  les  productions  de 
Wouvermans,  de  Karcl  du  Jardin  et  de  divers 
autres  artistes  néerlandais  trouvèrent  aussi  en 
loi  an  interprète  liabile.  —  Viscon  (Lambert), 
frère  ée  Corneille  et  de  Jean,  w  Rvn  également 
à  la  gravure,  mais  il  ne  s'éleva  guère  au-dessus 
de  la  médiocrité.  11  vécut  quelque  temps  à  Rome. 
On  die  parmi  ses  meilleares  productions  :  4«(je- 
ehui  et  Stratonice ,  d'après  Piètre  de  Cortooe,  et 
un  portrait  de  Marie-Thérèse,  reine  de  France.  <— > 
TnoiER  (Nicolas-Jean),  né  à  Ânisterdam,  en  1580, 
•ppartenait  à  la  même  famille  ;  il  a  gravé  avec 
tiuOeté  de  petits  paysages  ornés  de  ligures  ;  on 
lui  doit  auïsi  des  portraits  parmi  lesquels  il  en 
est  que  les  Anglais,  curieux  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  i  leur  histoire ,  neberdient  anree  em- 
pressement (Charles  1" ,  l'archevêque  Laud  , 
Jacques  11,  le  duc  de  Monmoutli);  on  peut  y 
joindre  les  portraits  d  Erasme  ek  de  Calvin,  ils 
ne  manquent  pas  de  mérite.  Z. 

VISCHERING.  Voyez  Droste  de  Vischbrinc. 

VlisCLfeDK  (Antolnk-Lol'is  de  (jialamond  de  la\ 
UUérateur  provençal,  naauit  à  Xarascon,  le 
S  1691,  d'une  famine  noUe,  originaire 
de  la  Dombe.  Passionné  pour  les  lettres  dès  sa 
tendre  jeunesse,  il  alla  s'établir  à  Marseille,  pour 
se  livrer  à  l'étude  et  acquérir  de  nouvelles  eoo- 
naissances.  Lorsque  la  peste  désola  la  Provence, 
en  1720.  la  Visclède  commandait  une  cumpagnie 
de  milice ,  destinée  à  maintenir  l'ordre  dans  le 
territoire  de  Marseille,  et  par  son  dévouement  et 
son  lèle,  il  mérita  la  rceonnansanoe  de  ses  con- 
citoyens. Dès  que  la  cessation  du  fléau  eut  ra- 
mené le  calme,  il  s'acquit  de  nouveaux  droits  à 
la  considération  publique  en  n'épargnant  ni  soins 
ni  sacrifices  fwur  relever  l'académie  de  Marseille, 
qui  le  re^'arde  comme  son  fondateur.  Il  fut  uu 
des  membres  de  la  députation  qu'elle  envoya,  en 
i7S6,  à  Paris,  pour  demander  à  être  adoptée  par 
l'Académie  française,  et  il  porta  la  parole  au 
nom  de  ses  collègues ,  dans  une  séance  de  cette 
compagnie,  présidée  alors  par  Fontenelle.  De 
retour,  l'année  suivante,  il  rendit  compte  du 
succès  de  cette  mission  à  l'acadcinie  de  Marseille, 
où  il  remplit,  pendant  plusit:ura  années,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel.  C'est  sans  doute  i 
ce  titre  et  en  raison  de  l'aménité  de  son  carao> 
tère  qu'on  le  surnomma  le  Fontenelle  de  la  Pro- 
vence; car  il  serait  absurde,  sous  tous  les  autres 
rapports,  de  le  comparer  à  l'illustre  auteur  des 
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Mondes.  Les  Œuvrei  diverseï  de  In  VlNlèdc  ,  pu- 
bliées en  1727,  Paris,  i  vol.  în-lt,  essuyèrent 
beaucoup  de  critiques  :  elles  renferment  des  dis- 
cours, des  poëmes,  des  odes,  des  cantates  et 
quelques  poésies  fugitives.  Ses  discours  sont  bien 
pensés  et  bien  écrits  ;  on  cite  trois  ou  quatre  de 
ses  odes  :  llwmoruUÙé  àe  l'àm,  les  Ptmatu,  ie 
Chagrin,  les  CMÊfMainm»  ét  Vhmm.  Les  autres 
ofTront  quelques  strophes  assez  bien  tournées  : 
sa  prose  et  ses  vers  annoncent  l'honnête  homme, 
le  bon  citoyen;  mais  on  y  cherche  eu  vain  le 
poëte,  l'homme  de  génie  :  tout  y  est  froid,  com- 
passé, dépourvu  d'imagination,  de  verve  et  de 
coloris.  Peu  d'hommes  de  lettres  néanmoins  ont 
remporté  plus  de  palmes  académioucs.  Il  aurait 
pu  se  Iblîner  un  médailKer  des  oHrérenls  prix 
qui  lui  furent  adjugés.  En  1723,  il  reçut  à  la 
fois  de  l'Académie  française  le  prix  de  poésie  et 
edni  d'éloquence;  en  1716,  il  obtint  enconde 
la  même  Académie  cette  double  couronne.  En 
1725,  1726  et  17 au,  il  remporta  le  prix  de  l'ode 
à  celle  des  jeux  Floraux,  et  en  1733,  l'Académie 
française  lui  décerna  de  nouveau  celui  d'élo- 
quence. Tant  d'honneurs  littéraires  n'ont  pu 
préserver  de  l'oubli  les  ouvrages  de  la  Viscli'df.  et 
si  son  nom  leur  a  survécu,  c'est  à  cause  de  l'im- 
pulsion qu'il  a  donnée  à  la  Provenee,  où  les  let- 
tres, avant  lui,  étaient  presque  entièrement  né- 
gligées (coy.  Levk.n  de  TËMP1.ERV  et  Peueîk:). 
C'est  parce  qu'il  fut  toqouis  l'ami ,  le  prolec- 
teur et  le  conseil  des  jeunes  gens  studieux  dont 
il  encourageait  les  talents,  qu'il  fonda,  pour  ainsi 
dire  ,  une  école  d'où  sont  sortis  plusieurs  élèves 
qui  l'ont  surpassé.  Une  autre  circonstance  a  con- 
couru à  tirer  de  l'oubli  la  Visclède,  c'est  que  le 
malin  Voltaire  a  publié  ce  joli  conte  des  Fdlet  de 
Minée  sous  le  nom  de  /eu  M.  de  la  litclèJe,  aeeri- 
Iflirs  perpétuel  ie  Vaeaiimie  de  Uar teille.  C'est 
au  sujet  de  ce  conte  que  le  vieillard  de  Ferney 
écrivit,  en  1776,  aus^i  sous  le  nom  de  la  Vis- 
clède, une  lettre  où  il  parle  de  la  Fontaine 
comme  il  avait  parlé  de  Corneille,  c'est-è-diio 
en  le  critiquant  sévèrement  sur  ce  «^u'il  a  de  défec- 
tueux et  d'incorrect,  quoique  d  ailleurs  il  lui 
rende  justice  entière  sur  tout  ie  reste.  La  Visclède 
mourut  à  .Marseille,  le  il  août  1760.  Depuis  la 
publication  de  ses  œuvres,  on  a  imprimé,  dans 
dill'erents  recueils ,  plusieurs  de  ses  odes  et  dis- 
cours académiques,  dont  quelques-uns  ont  été 
couronnés.  Ses  derniers  ouvrages  semblent  a«oir 
été  un  Di$amn  nr  la  morî  dW  wuBrkIud  i$  flrï- 
lars,  en  «  t  un  /•Uoge  du  secret.  Il  a  laissé 

des  manuscrits  dont  on  doit  peu  regretter  la 
perte.  A— T. 

VISCOSTI  (OnioN^  archevêque  et  sci.i,MK  ur  de 
Milan  ,  fiait  né  en  1208,  à  Ugogne,  bourg  situé 
entre  le  Simplou  et  le  lac  Majeur,  d'une  funille 
noble  et  ancienne  de  Milan.  11  s'attacha  au  car- 
dinal Octavien  des  Ubaldini ,  qui  le  conduisit  i 
la  cour  de  Rome  et  dans  diverses  ambassades,  et 
qui  développa  en  lui,  par  l'habitude  des  aflairet. 
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talents  comme  son  ambition.  Othon 
Tisconti  était  alors  chanoine  de  Desio.  Le  cardi- 
nl  (!es  IJbaldini  le  désigna  au  pape,  en  iS63 , 
pour  l'archevêché  de  Milan,  à  la  mort  de  Léon  de 
Pérego .  et  Urbain  IV  confirma  ce  choix  en  dépit 
des  remontrances  de  Martin  de  la  Torre  et  des 
efaanoioei  de  Milan.  Martin  de  la  Torre,  qui  dès* 
tinait  cet  archevêché  i  RainHmd,  son  firère,  loin 
de  r»*fonnattre  Olhon,  lui  défendit  d'entrer  dans 
h  ville  et  lit  séquestrer  tons  les  revenus  de  la 
■Mueépisoopale.  Dès  eet  fantant,  Othon  Tinoali, 
•e  considérant  moins  comme  un  archevètine  que 
eonune  un  chef  de  parti ,  appela  auprès  de  lui 
tous  les  ennemis  de  la  maison  de  la  Torre,  tous 
les  nobles  eiilés  et  tous  les  Gibelins;  il  s'empara 
d'abord  d'Arona,  sur  le  lac  Majeur,  dont  il  vou- 
lait faire  sa  place  d'armes;  mais  il  y  fut  bientôt 
attaqué  par  Martin  et  obligé  de  s'euiuir.  Ses  par- 
tiian,  qol  fiiiMient  des  laolalivea  on  sa  Aiveor 
dans  différentes  partit^  de  la  Lombardie,  furent 
punis  par  Napoléon  de  la  Torre  avec  la  plus  ex- 
cessive sérérité,  et  quoique  le  pape  exconmoiriàt 
les  spipnenrs  de  Milan  et  la  ville  elle-même  pour 
la  forcer  a  recevoir  son  archevêque,  Othon  Vis- 
conti  demeurait  toujours  exilé.  Grégoire  X  parut 
même  abandonner  tout  à  fut  sa  cause ,  et  Othon 
iét  oontraint  de  te  cacher  dans  les  petits  villages 
qoi  entourent  le  lac  Majeur.  C'est  de  là  qu'il 
sortit  enfin,  en  1276,  de  concert  avec  Godefroy, 
«onle  de  Lanfosco.  La  croaaié  «t  l'ioiiradeiMe 
de  Napoléon  de  la  Torre  avaisnt  grossi  le  parti 
de  Visconti ,  et  il  commandait  à  one  armée  con- 
sidérable d'émigiés.  Il  éprouva  un  échec  devant 
Anghiera  ;  son  neveu  Tbéobald  et  le  comte  de 
Langusco,  faits  prisonniers,  eurent  la  téte  tran- 
chée à  Galerate,  par  ordre  de  Napoléon  de  la 
Torre,  ainsi  que  trente-deui  de  leurs  oompa- 
gMBS.  Mais,  peu  après,  la  Tille  de  Gomo  em- 
brassa son  parti;  pendant  l'hiver,  il  prit  Leno  et 
plusieurs  autres cbAleaux  ;  le  21  janvier  1277,  il 
•orpril  i  Deslo Napoléon  de  la  Torre  et  le  fit  pri- 
sonnier avec  presque  tous  ses  parents,  après  un 
combat  acharné.  Le  peuple  de  Milan,  mstruit  de 
la  défaite  de  Napoléon,  s'arma  pour  secouer  son 
joug.  11  envoya  une  dépntation  i  l'archevêque 
OChon  pour  lai  déférer  la  selgneorie  perpétuelle 
de  Milan.  Othon.  en  prenant  possession  de  cette 
seigneurie,  qui  devait  demeurer  près  de  deux 
cents  ans  dans  sa  famille,  publia  mm  aosnistie 
pénérale  et  interdit  toute  vengeance  aux  émigrés 
qui  le  suivaient.  La  guerre  ne  fut  point  terminée 
par  celte  victoire;  Gaston  de  la  Torre  la  pour- 
suivait avec  viguor;  seul  de  sa  lamille  il  avait 
échappé  i  la  déroote  de  Desio.  Mate  l'arcbevéque 
Othon  ne  parut  plus  dès  lors  dans  les  camps;  il 
prit  à  sa  solde,  en  1278,  Guillaume  VU,  marquis 
de  Hoolferrat,  qoi,  à  eelle  époque,  avait  porté 
sa  maison  au  plus  haut  degré  de  puissance  oii 
elle  soit  jamais  parvenue.  Avec  son  aide,  il  ré- 
duisit à  l'obéissance  la  ville  de  Lodi,  qui  s'était 
léToUée;  mMs  l'allié  qo'a  s'était  donné  était  plus 
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dangereux  encore  que  son  ennemi.  Le  marquis 
de  Hontferrat,  introduit  dans  Milan,  avec  un 
corps  Bombreot  de  cavalerie,  tfj  eoodidiait  en 

maître  et  se  proposait  d'usurper  la  souveraineté. 
Othon  Viscoiiti  dissimula  son  ressentiment,  et 
tout  à  coup ,  profitant  d'un  voyage  que  le  mar- 
quis tit  à  Veioeil,  il  surprit  ses  soldats  le  i7  dé- 
cembre lt8t,  les  chassa  de  Milan  et  lit  avertir  le 
marijuis  de  se  garder  d'y  jamais  reparaître. 
Otbon,  parvenu  à  un  âge  très-avancé,  abandonna 
ensuite  la  principale  direclioa  des  affidrss  i  son 
neveu  Matthieu  le  Grand,  qui  par  ses  ordres  fut 
élu  capitaine  du  peuple  de  Milan,  Novare  et 
Verceil.  Il  la  fitreeonnattre,  ai  1294,  par  Adol- 
phe de  Nassau  comme  vicaire  impérial  en  Lom- 
bardie, et  tout  en  jouissant  du  repus  qui  conve- 
nait à  son  âge,  il  vit  la  souveraineté  qu'il  avait 
fondée  prospérer  sous  ce  nouveau  cbef.  11  mou- 
rat  le  9  aont  IM5,  M  de  87  ant.  Une  figare 
noble  et  imposante,  une  élocution  facile,  une 
constance  inébranlable  l'avaient  rendu  digne  du 
rang  aoqnol  il  s'élatra.  Mais  l'humanité  qu'il 
avait  annoncée  au  moment  de  sa  victoire  se 
démentit  par  la  suite ,  et  dans  ses  négociations 
avec  la  maison  de  la  Torre,  il  se  joua  sans 
pudeur  des  engagements  les  (dos  saoés  («sy. 
Vnmoann).  S.  S^. 

VISCONTI  (MATTmEo),  surnommé  U  Grand,  fils 
de  Théobald  Visconti  ^  d'Anastasie  de  Pirovano, 
naquit  à  Masino,  sur  le  lac  Majeur ,  en  IWO.  n 
s'attacha  dès  sa  première  jeunesse  à  son  oncle 
Otbon ,  qu'il  suivit  dans  son  exil  et  qu'il  servit 
fidèlement  dans  tous  ses  combats.  De  son  odté, 
Othon,  parvenu  à  la  seigneurie  de  Milan,  chargea 
presque  sans  partage  Matthieu  de  l'administra- 
tion de  ses  Etats  et  du  commandement  de  ses 
armées.  11  l'avait  marié  à  une  lille  de  Scazzino 
Borri ,  l'un  des  capitaines  qoi  lui  avaient  été  le 
plus  fidèles  dans  son  exil,  et  le  premier  fils  de 
Matthieu,  Galéaz,  naquit  la  nuit  même  du  combat 
de  Desio,  qui  devait  feiider  la  grandeur  de  sa  mai- 
son ;  quatrâ  autres  fils  vinrent  ensuite,  qui  tous, 
par  leurs  rares  talents,  contribuèrent  à  la  gloire 
des  Visconti.  Matthieu  avait  tenu  son  oncle  en 
garde  contre  l'ambition  de  Guillaume  VU,  mar- 
quis de  Hontferrat;  il  succéda  à  ce  dernier  dans 
le  commandement  des  armées  milanaises ,  et 
lorsque  Guillaume  demeura  prisonnier  de  ses 
ennemis,  Matthieu,  partageant  ses  Etats,  obtint, 
en  1290,  la  seigneurie  de  Yerceil;  deux  ans 
après,  il  y  ajouta  celle  de  Cdme.  En  1294,  Adol- 
phe de  Nassau  le  reconnut  pour  vicaire  impérial 
en  Lombardie; enfin,  le  9  août  il  succéda 
dans  la  plehie  seigneurie  de  Milsm  à  son  onde 
Othon.  Cependant  la  mort  de  l'archevêque  ayant 
rendu  le  courage  à  la  maison  de  la  Torre,  tous 
ceoi  qoi  étaient  jaloux  de  la  grandeur  de  Vis- 
conti prirent  les  armes  et  lui  enlevèrent  en  peu 
d'amiees  Bergame,  Novare,  Yerceil  et  Gasal- 
St-Ëvèse.  Le  mariage  de  sou  fils  Galéaz  avec 
liéatin  d'figto,  mmu  d'Ano  Vill,  célébré  en 
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ISOO,  lagmenta  le  nombre  de  ses  ennemis  de 
tons  <^x  qui  avaient  prétendu  à  la  maio  de  cette 
princeise.  Albert  Sootto ,  leignear  de  PWnnce, 
à  qui  elle  avait  été  promise,  réunit  contre  Vis- 
eooti  tous  ceux  qu'il  avait  oiTensés  ou  qui  puu 
▼aimt  craindre  qo'il  ne  les  oflensit.  Il  appela  à 
•on  aide  la  maiioa  de  la  Torre,  les  nobles  de 
Viiafi,  jatoax  de  lenr  liberté,  les  partisans  des 
Quelfas  et  jusqu'aux  plus  proches  parents  de 
Matthieu,  qui  Tojaientavec  envie  son  élévation, 
n  Mt  enaaito  radreaie  de  ratlifar  i  Lodi  par  la 
crainte  d'une  invasion ,  et  tandis  qu'il  le  tenait 
en  suspens,  il  excita  dans  Milan  une  sédition,  qui 
réduisit  son  rival  à  se  mettre  loi-mème  (13  juin 
1303)  entre  ses  mains  et  ne  demandant  que  la 
vie  sauve  et  la  jouissance  de  ses  biens.  Matthieu 
•e  retira  dans  le  château  de  St-Colomban,  qui  lui 
appartenait:  lea  Milanais  l'exilèreot  de  leur  ville 
avee  loua  tea  Yisaonti  et  prodamèrenl  le  réta- 
blissement de  leur  rc^publiquc.  Après  avoir  fait 
quelques  tentatives  inutiles  pour  recouvrer  i'iiint 
qu'il  avait  ptHa,  Matthieu  se  réalfna  à  u  n 
étroite  fortune  et  vécut  pendant  sept  ans  en 
simple  particulier.  Guido  de  la  Torre,  son  ennemi, 
parvenu  à  la  souveraine  puissance,  lui  fit  de- 
mander quand  il  ovyait  pouvoir  rentrer  à  Milan  ; 
c  Quand  les  péchés  de  Guido,  répondit-il,  sur- 
■  passeront  les  miens,  n  Ce  moment  n'était  pas 
éloigné  ;  Guido  avait  d^à  abusé  de  son  autorité  ; 
il  n'avait  pas  même  ménagé  aaa  pMtlaam  les 
plus  fidèles  et  ses  plus  proches  parents;  le  parti 
de  Visoonti  s'accroissait  en  silence,  et  lorsque 
Henri  YII  entra  en  Lombaidlt,  Matthieu,  qui  vint 
lui  faire  sa  oour  i  Asti,  en  novembre  13i0,  y 
fut  fêté  par  tous  les  Lombards  et  accueilli  par  le 
monarque.  Celui-ci  ontra  lo  i'.]  di-rcmbre  sui- 
vant à  .Milan ,  avec  Matthieu  Visoonti  et  tous  les 
ctHéfl  ;  il  appela  dans  sofi  «NMell  lea  eheiii  des 
deux  partis,  et  la  maison  de  la  Torro  ayant  pris 
les  armes  le  IS  février  1311.  pour  secouer  le 
joug,  fut  chassée  de  Milan  par  lea  Allemands.  Le 
7  avril  suivant,  Matthieu  fut  rétabli  dans  la  sei- 
gneurie; bientôt  les  autres  villes  de  Lombardie 
se  soumirent  aussi  à  lui  ;  Plaisance  se  donna,  le 
10  aeptembre  1318,  à  son  6is  Oaléax.  Un  autre 
de  ses  fila,  B tienne  Tbeonll,  entra  dana  Pavie,  le 
6  octobre  4313,  et  s'en  empara.  Alexandrie  et 
Tortone  lui  ouvrirent  leurs  portes;  tes  Parmesans, 
lea  seigneura  da  Vénne  et  de  ManlouA  entrèrent 
dans  son  altiance.  et  le  parti  impérial,  dirigé  par  un 
chef  aussi  habile,  aussi  entreprenant,  se  trouva 

{tlus  puissant  en  Lombardie,  pendant  la  vacance  de 
'Empire,  qu'il  ne  l'avait  été  peu  d'années  aupa- 
ravant, loraqu'un  empereur  belliqueux  était  k  sa 
tète.  Ces!  vers  cette  if-poque  que  Matthieu  reçut 
de  ses  compatriotes  le  nom  de  Grand ,  qui  peut- 
être  était  aeeofdé  trop  IMIement  dam  le  li«  siè- 
cle. Rrave,  snns  qm»  bravoure  eût  rien  de 
brillant,  bon  capitauie,  sans  que  son  talent  mili- 
ttira  le  mît  au^easus  de  lai  eoaiamporataw,  e'eal 
pu  aaa  takola  poHUqiMa,  |wr  at  WBilwtaM 


profonde  du  cœur  humain,  des  intérêts  et  dea 
passions  de  tous  ceux  qu'il  voulait  conduire; 
c'est  par  son  calme  au  milieu  de  l'agitation ,  par 
sa  promptitude  à  se  déterminer,  par  sa  constance 
à  suivre  son  but;  c'est  parhon  habileté  à  feindre, 
souvent  à  tromper,  par  son  talont  pour  aasojettir 
des  caractères  rebcitea,  pour  domina'  dm  aapriis 
indomptables,  qu'il  a'éwm  ao-daaaua  de  tous laa 
princes  de  son  temp2.  Avant  son  exil,  il  s'était 
abandonné  imprudemment  à  l'orgueil  que  lui 
inspirait  aa  poinanea',  il  avait  oÉmaé  m  aaf* 
giuMirs  ses  voisins  et  mécontenté  les  peuplée 
qu'il  gouvernait  ;  mais  son  abaissement  avait 
achevé  de  développer  en  lui  lei  qualités  d'un 
chef  de  parti  et  surtout  l'art  de  se  contraindre. 
Il  n'était  pas  vertueux,  mais  ta  réputation,  qu'il 
ménagea ,  n'était  siMiillée  par  aucun  crime, 
par  aucune  periîdiei  il  n'était  ni  sensible  ni 
généreux,  maia  on  ne  lui  reprochait  pat  ët 
cruauté.  Pendant  vinp:tsns.  il  nvait  fait  la  (guerre 
à  l'Eglise;  il  devait  en  grande  partie  l'attache» 
ment  de  ses  partisans  à  leur  haine  pour  lo  gon* 
vernement  des  prêtres;  il  avait  été  excommunié 
à  plusieurs  reprises;  mais  il  avait  tx)ujours  re- 
poussé aveo  une  dignité  calme  œs  violentes  atla- 
quea.  Parvono  à  ono  vieilleaie  avancée,  an 
remords  parat  tout  à  eoop  lo  saisir;  il  sa  vil 
avec  un  trouble  extrême  sur  le  bord  de  la  tombe, 
enveloppé  dans  une  seatenoe  qoi  dévonail  son 
âme  i  des  tourmenta  étemels^  H  ne  aongeo  pins 
qu'à  se  dérober  à  l'enfer  qui  semblait  s'nuvrir 
sous  ses  pas  :  il  fit  aux  gens  d  Enlise  les  oiTres 
les  ploa  airantageutes;  il  se  voua  tout  entier  k 
des  œuvres  de  pénitence;  il  prit  le  peuple  è 
témoin  des  mortifications  qu'il  s'imposait;  enfin 
il  résigna  entre  les  maint  de  son  fils  Galéas  l'au- 
torité louveraine,  pour  ne  plus  songer  qu'à  ren> 
(Ire  la  paix  I  aa  eonadenoa.  Il  mouml  pan  dt 
temps  <)prés,  au  couvent  de  Crescenznen.  hors 
do  Milan,  lo  S2  juin  l'iii.  On  eut  soin  de  déro- 
ber M  people  ta  oonnahnnea  dé  an  aépnltnra, 
pour  que  ses  cendres  ne  fiitsent  pas  jetées 
au  vont,  selon  l'ordre  qu  en  avait  donné  le 
pape.  S.S— I. 

VI8G0NTI  GALéAX  I"),  fils  de  Matthieu  et  d'A- 
thanatia  Borri,  naquit  le  tl  Janvier  tS77.  pen- 
dant le  combat  de  Desio,  qui  fonda  la  grandeur 
de  sa  maison.  Le  nom  de  Galéaz,  renouvelé  plu* 
sieurs  Ibis  dana  lo  liimillo  Visoonti,  hii  Ail  donné 
par  sa  mère,  parce  que,  [nnKlnit  rlélivranre, 
elle  avait  été  troublée  par  le  chant  des  coqs. 
Galéaz  Visoonti  manifssta  de  bonne  heure  sa 
passion  pour  la  guerre  et  pour  les  exercices  che- 
valeresques, et  cette  passion  trouva  amplement 
k  se  snlisfairo  pendant  la  longue  lutte  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins,  qui  avait  précédé  sa 
nsissanea  et  qvi  ae  prolongea  longtemps  aprèi 
sa  mort.  Son  père  lui  Ht  épouser,  en  t:iO0.  Béa- 
Irix  d'Esté,  veuve  de  .Mino  de  Gallura ,  qui  lui 
apporta  un  riche  héritage  et  qui  lui  ouvrit  un 
«sNpdana  ka  Btila  do  aonirlre,  à  Femm»  lora» 
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qu'en  i30t  Matthieu  Yisconti  et  ses  fils  furent 
châsséfi  àt  Milan.  Galéai,  rentré  dam  sa  patrie, 
•Il  1311 ,  avec  ion  père,  l'aida  mien  qo aamm 

da  les  frères  à  recouvrer  son  ancienne  domina» 
tion  sur  la  Lombardie.  Il  soumit  Plaisance  en 
1313  et  c'en  fit  donner  le  vicariat  par  l'entperear 
Henri  VH.  Il  repoussa,  l'année  suivante,  l'arnu^c 
de  la  ligue  guelfe,  qui  voulait  lut  enlever  cette 
ville.  Il  contraignit,  en  13tO,  à  une  retraite 
bootaoïa  PUUppe  de  Valoii,  que  le  pape  avait 
appelé  an  LaaiMidie  pour  en  faire  la  conquête, 
atqpdtpar  les  habiles  manœuvres  do  Visconti, 
aa  tnrnn  emprisonné  entre  dea  fleuves,  sans 
vNffM  et  tant  me^fem  de  eenritallre.  Bo  13S1, 
il  défit,  devant  Crème,  les  Guelf»?s,  qu'avait  con- 
duits Pagan  de  la  Torre;  il  fit  ensuite  le  <iége  de 
Crémone,  qui  aa  vendit  le  17  janvier  1322.  Mais 
à  cette  époque,  son  père  Matthieu ,  affaibli  par 
des  craintes  superstitieuses,  n'oti^iit  poursuivre  la 
guerre  qu'il  avait  commencée  contre  l'k'i^lise  : 
îl  enlamait  sans  oeata  dea  négociations  qai  déooa- 
rafaafent  aea  perliaatia  eC  afnibNsiaient  «a  eaaw. 
Il  mourut  enfin  le  "iî  Juin  13IS,  et  Galéai;.  eu 
succédant  à  la  seigneurie ,  se  sentit  plus  faible 
qo'fl  ne  l'eût  eneava  été.  PlalaaMe  hii  fut  enle- 
vée, le  9  octobre,  par  un  homme  qu'il  avait  per- 
sonnellement offensé.  A  Milan,  une  fermentation 
secrète ,  causée  par  les  premièna  Bégocialions 
de  Matthieu ,  était  entretenue  par  an  parent  de 
GaWat,  Lodvfsio  Tiaeonli,  homme  d'un  esprit 
inquiet,  que  toute  autorité  offensait.  Une  sédition 
éclata  dans  cette  ville  le  8  novembre  I3it.  Qa- 
Mat,  qnf,  dantfiefi  quaitiafi  dMRtenli,  ^wlut 
tenir  U{f  nui  Insurgés,  avec  le  petit  nombre  de 
soldats  qui  lui  étaient  restés  lidèles,  fut  vaincu  à 
trois  reprises  et  se  vit  enfin  forcé  de  sortir  de  ta 
ville  où  il  avait  W'pni''.  Bientôt,  il  est  vrai,  les 
Milanais  .se  repentirent  »ie  leur  révolte.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  rappelèrent  Galéaz,  et  sa  har- 
dlcaie  égalant  leur  inconstance,  il  rentra  dans 
Milan  avec  quelques  soldats,  trente-quatre  jours 
après  en  ('Im"  <oili,  et  il  st'  fit  de  nou%'cau  pro- 
obiner  par  ie  peuple  seigneur  et  capitaine  géné- 
fal«  8ea  fcfcn  eepandant  étalent  dîuiliniéva  z  ses 
sujets  étnient  »'»pui<i»'>s  par  nue  lonpue  gnerre ,  et 
il  Rit  bientôt  assiégé  dan^t  .Milan  par  une  armée  de 
8,000  chevaui  et  de  30,000  fantassins;  mnis, 
par  sa  bravoure  et  celle  de  ses  frères,  i!  força 
d'aussi  puissants  ennemis  h  lever  le  siérc  juillet 
1313).  Cependant  il  n'avait  pa<,  roinnie  son  père, 
l'art  de  maîtriser  aea  propres  passions,  ni  celui 
da  conerrer  son  empire  rar  dea  caractères  fiers 
et  impétueux.  Son  fri^re  Marc,  qui  avait  eu  In 
plus  grande  part  a  ses  victoires,  foa  cousin  Lod- 
vfifo,  qoe  lea  aoMals  icfardaient  comme  leur 
maître  et  leur  protecteur,  prétendai'r  t  demeu- 
rer ses  égaux  et  non  ses  sujets.  Leurs  querelles 
aflMMirent  son  autorité  et  le  poussèrent  à  des 
excès  qoi  détachèrent  de  lui  la  noblesse  et  le 
peuple  de  MUan.  Bnfin  Marc  et  Lodvisio  Yiseanti 
laaMniiwt  à  Uoii  IV  de  Bavièn,  lonqw  cet 
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empereur  entra  en  Italie,  en  1327.  Ils  excitèrent 
sa  défUuioe  oootva  Galéaz,  éreillèrent  sa  cupidité, 
et  le  aalgnenr  da  iMan  ttA  avrtté  par  las  Alle- 
mands, qu'il  avait  reçus  chez  lai,  avec  Luchino 
et  Jean,  ses  frères,  et  Azzo,  son  Gis.  Etirane ,  le 
cinquième  dea  frères  Visconti ,  monrot  le  même 
jour,  non  sans  soupçon  d'empoisonnement,  l/om- 
pereur  menaça  Gaieaz  de  le  faire  mourir  sous 
trois  jours  s'il  no  lui  livrait  la  forten  s  l>  de 
Monza .  Ce  fiit  dans  ce  château  même  et  dans  les 
horribles  prisons  que  Galéaz  y  avail  dit  eon- 
stniire  qu'il  fut  eiiferiiu''  nvoc  son  fils  et  8€S 
frères.  Ils  y  demeurèrent  jusqu'au  25  mars  1328. 
A  cette  époque,  ito  Ibrent  délivrés,  d'après  lea 
instances  réitérées  dr  C.islrncrio  et  de*;  autres 
chefs  gibelins  et  moyennant  une  grosse  rançon. 
Castraeeio  prit  Galéaz  à  son  service,  et  il  l'em- 
ploya au  siège  de  Pistoie  ;  mais  cet  ancien  sou- 
verain ,  réduit  au  rang  de  condottiero  et  affaibli 
par  les  chagrins  et  les  misères  de  sa  captivité, 
lat  victime,  an  des  premiers,  de  l'épidémie  qui 
se  manifesta  dans  le  eamp  de  Gastnnefo.  Il  mon- 
rtit  misérable  et  eicoRBniwii,  à  Pesda,  ail  molf 

d  août  1328.  8.  8-H. 

VISCONTI  (Aao),  (Ils  de  GaWaa  Tlseonli  et  da 

Béatrix  d'Esté,  naquit  en  1302,  vers  l'époque  où 
son  père  et  soti  aïeul  furent  privés  de  leur  sou- 
veraineté, et  envoyés  en  exil.  II  passa  sa  pre- 
mière enfance  dans  les  privations  et  les  dangers, 
et  il  dut  à  l'éducation  du  malheur  la  force  de 
caractère  et  les  vertus  qui  l'èlevèrent  au-dessus 
de  tous  les  princes  de  sa  race.  A  peine  était-il 
parrena  k  rftge  d'homme,  lorsque  de  noovelles 
calamités  !'atfei?nin'nf  ;  Iniss*^  par  son  père  avec 
sa  mère  à  la  garde  de  Plaisance,  il  fut  surpris, 
le  9  octobre  1322,  par  Vcrgusio  I.andi,  que  des 
traîtres  avaient  inlrnrlnit  dans  la  ville ,  et  il  aurait 
été  arrêté  lui-même ,  si  sa  mère  n'avait  pris  le 

f)arti  de  semer  de  l'argent  sous  les  pas  des  assail- 
anls,  pour  ralentir  leur  course.  Azxo  sembla 
dès  lors  'vmilofr  effacer  par  son  aettrfté  le  aon- 
vonir  de  celte  surprise.  11  s'empara  de  San-Don- 
nino  en  1325,  et,  de  cette  place  d'armes,  il  fit 
allernall veuieiit  la  guerre  à  naisance  ét  à  Parme. 
Il  passa  en  Toscane  la  même  année,  comme 
auxiliaire  de  Caslruccio,  et  il  coninuiut  puis- 
samment à  la  %ictoire  d'.Vllopanio,  remportée  le 
23  septembre  sur  les  Florentins.  Il  revint  de  là 
en  Romagno,  et,  do  concert  avec  le  seifoieur  de 
Hantone,  il  remporta,  le  l.i  iioveml»re,  sur  les 
Bolonais  la  grande  victoire  de  Monteveglio. 
L'année  suirantc,  il  porta  la  gnerre  dans  rÊtat 
de  Brescia.  Los  sujets  qu'il  avait  soumis  pnr  sa 
valeur  étaient  bientôt  gagnés  par  ses  vertus. 
Mais  la  jalousie  de  son  oncle  Marc  et  la  dureté  do 
son  père  niiiièrenf  encore  une  fois  s.t  fnmille;  il 
fut  arrêté  par  Louis  de  Havière.  avec  Galéaz.  le 
20  juillet  1327.  A  ne  fut  rel;^ché  des  prisons  de 
Monza  que  le  25  mars  1328.  Son  père  étant 
mort  dans  le  courant  de  l'été,  il  obtint  de  Lonb 
da  Bavière,  fmqoQis  «ride  d'argMAt  «fMnvCfn* 
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tégré  dans  le  ricarial  de  l'empire  à  Milan,  moyen- 
nant de  fortes  sommes  qu'il  emprunta  de  ses 
amis  et  de  ses  sujets  futurs.  Il  ne  se  crut  pas 
cependant.obljgé  à  une  longue  fidélité  envers  le 
monarque  qui  l'avait  fait  languir  dans  d'aussi 
cruelles  prisons.  Dès  le  mois  d'avril  de  la  même 
•mtée,  il  refusa  de  l'admettre  dans  Mîlao,  et  se 
mit  ttk  étal  de  loi  résister,  n  fit  antssiner,  an 
mois  de  juillet^  SOD  oiicIp  >fnrr  Visconti  (roy.  ce 
nom  ci-après),  auquel  il  attribuait  tous  les  mal- 
heurs qu'il  avait  éprouvés,  et  dont  il  redoutait 
l'esprit  inquiet  et  le  cn^dit  auprès  des  soldats.  Ces 
deux  crimes  ayant  brouillé  Azzo  Visconti  avec  les 
Gibelins,  il  fut  aussitôt  réconcilié  avec  l'Eglise 
aui  l'aYait  excommunié.  L'interdit  mis  sur  Milan 
rat  leré  |iar  Jean  XXn,  au  mois  de  férrierlSSO; 
et  Azzd,  oliint  en  pnii  avec  le  clerpé,  et  respertô 
de  ses  voisins,  s  occupa  de  rendre  à  ses  Etats 
leur  ancienne  prospérité.  Vers  cette  époque,  le 
roi  Jean  de  Bohême  parut  sur  les  frontières  de 
l'Italie,  et  tous  les  partis  le  choisirent  pour  être 
leur  pacificateur.  Azzo  commença  par  lui  oITrir 
sa  soumission  comme  tous  les  autres  seigneurs 
de  la  Lombardiet  mais  quand  il  l'eot  tu  étendre 
sa  domination  sur  toutes  les  villes,  et  conjurer 
avec  le  légat  du  pape  pour  asservir  l'Italie,  il 
entra  dans  la  ligue  de  Castelbaido  contre  ce 
prince  aventurier;  la  conquête  do  Bergame  et  de 
Crémone  lui  fut  promise  en  partage  par  ses 
allies  :  la  première  de  C€S  villes  se  rendit  à  lui 
le  27  septembre  1332;  il  échoua  devant  Cré- 
mone; mais  Pavie  et  Pizzigbitone  fni  ouvrirent 
leur?  portes  avant  la  fin  de  novembre.  Verccil  se 
donna  à  lui  le  7  mars  1334,  Crémone  se  rendit 
le  15  jttfllel;  Como,  Lodi ,  Crème,  Plaisance  et 
Brescia  se  soumirent  ensuite,  en  sorte  que  la 
Lombardie  presque  entière  se  trouva  réunie  sous 
son  autorité  avant  la  fin  de  l'année  1337.  L'an- 
née suivante,  comme  il  venait  de  terminer  avec 
Martino  de  la  Scala  la  guerre  dans  laquelle  il 
avait  pris  le  parti  des  république^  de  rbit  ence  et 
de  Venise,  il  fut  tout  à  coup  attaqué  sou  pa- 
rent Lodvisio  Visconti,  qui,  s'étant  mis  à  la  Hte 
d'une  compagnie  d'aventuriers,  fut  enroro  une 
fois  sur  le  point  de  bouleverser  1  litat.  A/.zo  était 
alors  retenu  sans  mouvement  dans  son  lit  par 
des  douleurs  qui  loi  avaient  été  l'usage  de  tous 
ses  membres.  La  mabon  Yisoonti  fut  sauvée  par 
la  victoire  de  Parabiago,  que  .>;on  oncle  Lucliino 
remporta  le  iO  février  1 339.  Mais  Azzo  Visconti 
ne  pal  jouir  de  cet  heureux  événement;  il  mou- 
rut le  14  août  1339,  âgé  de  37  ans,  sans  avoir 
eu  d'enfants  de  Catherine  de  Savoie,  sa  femme. 
Les  historiens  —''•«■^  le  cél^rent  comme  le 
plus  grand  jwîaoe  qui  ail  régné  sur  eux.  Son 
accès  était  neile,  sa  eonversation  douce  et  ai- 
mable; liLKTal  sans  profusion,  ju>te  sans  sévé- 
rité, et  reUgieux  sans  bigoterie,  il  obtint,  dans 
un  siède  bdliquenz,  le  premier  rang  parmi  les 
guerriers,  S.  .'^ — i. 

ViSCONTi  (Mabc)  ,  iils  de  MatUiieu ,  frère  de 
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Galéaz  et  oncle  d'Azro  Visconti ,  ne  rés^ia  point 
à  Milan,  mais  illustra,  par  ses  victoires,  les  rè- 
gnes de  aon  père  et  de  son  frère .  comme  il  les 
troubla  par  son  ambition,  fin  1318,  il  commanda 
l'armée  des  Gibelins  de  Lombardie,  dans  le  mé- 
morable siège  de  Gènes,  tandis  que  le  roi  Robert 
et  tous  les  princes  de  la  maison  de  Naplcs  défen^ 
daientoelte  ville.  Bn  1320.  U  enveloppa  Philippe 
de  Valois  dans  les  plaines  du  bas  Montférrat,  et 
le  contraignit  à  la  retraite.  Ce  fut  lui  qui,  le  6 
juillet  1322,  remporta  nr  Baimond  de  Cardone 
la  victoire  de  Bassignana,  et  le  25  février  1323, 
celle  de  Trezzo  sur  les  Guelfes  milanais.  Mais 
enorgueilli  par  tant  d'expbiils,  il  ne  supporta 

g lus  qu'avec  impatience  l'autorité  de  son  frère 
aléas,  avec  leqiiel  II  croTait  avoir  droit  de  par* 
taj^er  la  souveraineté.  Il  s'était  distingué  au  ser- 
vice du  parti  gibelin,  et  il  voulait  qu'aucune 
considéranon  pâitiqtte  ne  Ittt  préférée  à  l'avan- 
tage de  ce  parti.  Il  voyait  avec  indigni|tion  les 
négociations  de  son  frère  avec  le  pape;  il  les 
dénonça  à  Louis  de  Bavière,  et  il  causa,  en  1327, 
la  ruine  de  sa  maison,  avec  l'arrestation  de  Ga- 
léaz, de  ses  frères  et  de  son  fib.  Vais  bienlM, 
se  repentant  d'avoir  poussé  trop  loin  son  ressen- 
timent, il  sollicita  Louis  de  Bavière  plus  vivement 
que  personne  de  rendre  la  liberté  a  ses  paraoli; 
il  les  aida  à  fournir  la  rançon  que  l'emperear 
exigeait  d'eux,  et  il  consentit  à  rester  lui-même 
en  otage,  jusqu'à  ce  que  tout  l'argent  nécessaire 
tùi  ramassé.  Ano  Visconti,  qui  redoutait  l'espiit 
remuant  de  son  onde,  ne  se  pieasa  point  de  le 
déf^aRer;  et  Marc  Visconti,  remis  comme  garantie 
à  une  partie  de  l'armée  de  l'empereur  qui  s'était 
révoltée  et  fortifiée  au  Cerruglio ,  sut  gagner  si 
bien  l'esprit  des  soldats  qui  devaient  le  garder, 
qu'il  se  ht  leur  général.  A  leur  tète,  il  s'empara 
de  Lucaues  le  15  avril  1329,  et  vendit  ensuite 
cette  ville  à  Gherardino  Spinola,  de  manière  à 
pouvon*  satisfiure  les  soldats  allemands,  entre  les 
mains  desquels  il  se  trouvait.  Il  revint  à  Milan  à 
la  fin  de  juillet.  Les  bourgeois  qui  l'avaient  vu 
souvent  rentrer  dans  la  ville  en  triomphe,  après 
de  glorieuses  victoires,  les  soldats  dont  il  avait 
partagé  les  fatigues,  et  qu  il  devançait  dans  les 
dangers ,  les  paysans  dont  il  avait  défendu  les 
récoltes  contre  le  pillagc  des  ennemis,  s'empice- 
saient  sur  son  passage  ;  ils  répétaient  son  nom 
avec  enthousiasme,  et  l'invoquaient  comme  le 
vengeur  de  la  Lomtiardie,  comme  le  prince  dont 
ils  attendaient  la  paix,  la  ^oire  et  la  liberté.  Le 
seigneur  de  Milan,  Azzo  Visconti,  ne  vit  pas 
sans  jalousie  une  si  haute  faveur  populaire,  il 
n'avait  point  pardonné  à  son  oncle  la  prison  qu'il 
avait  subie,  et  le  ressentiment  se  joignait  en  lui 
à  la  défiance,  il  l'invita  avec  tous  ses  parents  à 
un  festin  somptueux.  Comme  Marc  voulait  se 
retirer,  après  le  r^MS,  Azzo  Visconti  lui  demanda 
un  enroien  secret,  il  'le  mena  dans  nn  antre 
appartement,  où  des  assassins  se  précipitèrent 
sur  lui,  l'étranglèrent,  et  jetèrent  sou  corps  par 
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!•  fenêtre  rar  la  plaee  publique.  Afnsf  périt  le 

plus  brave  des  fils  du  pr;iiul  MïitHiicu  Viscmili , 
celui  que  les  vœux  des  Gibelins  appelaicut 
i  conmunder  leur  parti  dans  toale  la  Lom- 
bardie,  S. 

VlSCONTl  (LtcHi.Nfy  ,  troi.'iiiTTH»  âes  fihâc  Mat- 
thieu le  Grand,  «'tait  né  Tcr<  I  ariii<'o  1287.  II 
avait  partagé  l'éducation  militaire  donnée  à  toute 
sa  famille,  et  s'était  distingué  dans  les  combats, 
tiu  inoin>  h  rc'i:al  de  >es  frères;  mais  dans  les 
victoires  qu'il  avait  remportées,  il  avait  presque 
toujours  été  blessé.  Il  coimnaiidaft  ïes  troupes 
auxilinircs  des  Viscoiiti  à  la  bataille  de  Montera- 
tiiii,  et  il  y  fut  blessé  à  la  jambe:  pr6s  d'Alexan- 
drie il  tua  de  sa  main  Hugues  de  Baux ,  général 
du  roi  Robert,  et  il  remporta  ain^i  dt-jï-uiilles 
opimes,  si  rares  même  chez  les  Ruuiaiiis,  mais 
il  fut  aussi  blessé;  il  le  fut  encore  au  visage,  le 
S5  février  1323,  à  la  bataille  de  Trezzo,  qu'il 
Ifvra  à  Raimond  de  Cardone;  enfin,  dans  la 
piicrrp  de  Parabiago,  en  1339,  son  casque  fut 
brisé  par  les  haches  des  Allemands,  son  cheval 
rairersésiirhii;  fffiitftit  prisonnier  et  lié  à  un 
chénc,  pendant  que  le  sang  coulait  de  toutes  ses 
blessures,  jusqu'à  ce  qu'un  parti  de  savoyards 
le  délivra,  et  que  Lo<ivisio  Visconti,  général 
ennemi,  fut  fait  prisonnier  à  sa  plai'c.  A  la  mort 
d'Azzo  Visconti,  le  14  août  1339,  Luchiuu  fut 
reconnu  comme  son  successeur  dans  la  seigneu- 
rie de  Milan.  Son  frère  Jean  lui  avait  d'abord  été 
associé  par  les  suffrages  du  peuple;  tnals  Jean 
renonça  volontairement  au  pouvoir  souverain, 
pour  se  renfermer  dans  les  fonctions  du  sacer- 
doce. Luchino  n'avait  d'autre  mérite  que  sa  va- 
leur.  et  la  sévérité  implarable  qu'on  honorait  du 
nom  <le  justice,  et  qui  servit  du  moins  à  main- 
tenir l'ordre  dans  ses  Etats;  mais  il  avait  vécu 
dans  la  crapule;  quoique  marié  deux  fois,  il  avait 
eu  beaucoup  de  maîtresses,  et  un  grand  nombre 
de  bâtards;  il  avait  conseillé  et  dirigé  le  meurtre 
de  son  frère  Marc;  enûn,  dès  qu'il  fut  parvenu  à 
rantorité,  il  persécuta  tons  ceux  qol  avaient  eu 
quelque  pouvoir  durant  le  rè^nc  de  son  ni  vru 
Azzu.  François  de  Posterla  et  deux  Aliprandi, 
qui  tenaient  le  premier  rang  dans  la  noblesse 
milanaise,  conjurèrent  contre  lui,  en  1340,  avec 
l'intention  d'élever  à  sa  place  ses  neveux ,  fils  de 
son  frère  Etienne.  Leur  complot  fut  découvert  ; 
les  deux  Aliprandi,  après  avoir  été  appliqués  à 
une  cruelle  torture,  furent  enfermés  dans  un  ca- 
chot où  Luchino  les  laissa  mourir  de  faim.  Pos- 
tcria,  qui  s'était  enfui  à  Avignon,  fut  trom|)é 
par  de  nusses  lettres,  ramené  à  Hseau  boni  de 
deux  ans,  saisi  et  conduit  à  Milan,  où  il  périt 
sur  réchafuud,  avec  deux  fds  à  peine  adoles- 
cents; tous  leurs  compliees  furent  pendus.  Les 
neveux  de  Luchino,  soupçonnés  d'avoir  eu  con- 
naissance d'une  conjuration  qui  se  tramait  en 
leur  faveur,  furent  relt";;ués  à  l'extrémité  de  la 
IloÛande.  Dès  lors,  Luchino,  dont  le  caractère 
avait  été  de  tout  temps  sombre  et  mâancoltque, 
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devînt  ptas  sévère  encore.  On  ne  le  vit  plus 

jamais  sourire  ou  dériflrr  priur  un  instant  son 
front  pâle  et  menaçant.  Des  douleurs  articulaires 
dont  11  ht  tonmîenté  contribnérent  encore  a 
ri'ndre  son  humeur  plus  sauvage.  Parvenu  au 
pouvoir  souverain ,  il  ne  fit  plus  la  pucrre  que 
par  ses  lieutenants,  tantôt  aux  Floreiilins,  de 
concert  avec  les  Pisans,  tantôt  au  marquis  d'Esté, 
de  concert  avec  les  Gonzague,  tantôt  aux  Pisans 
eux-mêmes.  En  1340,  il  acheta  d'obbizzo  d'Esté 
la  ville  de  Parme;  Asti,  Bobhio,  Tortone  et 
Alexandrie  se  soumirent  volontairement  ft  laL 
Alhe,  rhierasco,  et  une  grande  partie  du  Pié- 
mont et  de  la  Lunegiane  passèrent  sous  sa  domi- 
nation; mais  au  milieu  de  ces  conquêtes,  affaî- 
lili  iléjà  pnr  l'A^-e  e(  par  la  maladie,  il  périt 
empoisonne  par  sa  lenmie.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces  une  dame  de  la  maison  de  Spi- 
nola ,  qui  mourut  jeune.  11  épousa  ensuite  Isabelle 
de  Fiesqne,  femme  d'une  rare  beauté,  mais 
dont  les  galanteries  étaiifiit  sans  frein.  Elle  donna 
trois  fils  cl  une  lille  à  son  mari,  mais  elle  avoua 
ensuite  que  ces  enfants  n'étaient  point  de  Ini,  et 
qu'elle  les  avait  eus  de  Galéaz  Visconti,  son  ne- 
veu. Lorsque  Galéaz  fut  exilé  avec  son  frère, 
Isabelle  chercha  de  nouveaux  amants  ;  elle  obtint 
de  son  mari,  sous  prétexte  de  dévotion,  la  per- 
mission de  faire  un  |Klerinago  sur  le  l'ù  jusqu'à 
Vetiisi».  Une  flottille  décorée  avec  élégance  fut 
destinée  k  k  transporter.  Isabelle  y  monta  avec 
les  femmes  de  Iffifan  les  plus  renommées  pour 
leur  beauté,  mais  intn  pnur  Irur  sapcjNe.  Ugolin 
de  Gonzague,  (ils  du  seigneur  de  Mantoue,  l'a- 
mant nouveau  d'igabefle,  la  retint  quelque  temps 
dans  SOS  Etats,  et  l'accompagna  ensuite  à  Venise, 
pour  la  fête  de  l'Ascension  de  13'i6.  Les  détails 
scandaleux  de  ce  voyage  furent  bientôt  rendus 
publics  par  les  accusations  mutuelles  des  dames 
de  la  cour,  non  moins  coupables  que  leur  mat- 
tresse.  Luchino,  lorsqu'il  en  fut  informé,  résolut 
de  se  venger  d'uoe  manière  cllrayaute;  mais 
Isabdie,  ayant  lu  sa  résdutiou  dans  ses  regards 
raroui'hes,  le  prévint  en  lui  administrant  un  poi- 
son ,  dont  le  seigneur  du  Milan  mourut  le  24  lan- 
vier  1349.  Après  sa  mort,  son  fils  ainé,  Luchino 
Novello.  quiffa  la  cour,  et  servît  toujours  des  lors 
les  entiemis  de  l  Etat.  Borso  et  Foreslino,  nés 
jumeaux,  exclus  aussi  bien  que  leur  frère  aîné 
de  la  succession,  parce  qu'ils  étaient  nés  d'un 
inceste,  périrent  au  bout  de  peu  de  temps;  Ton 
en  prison,  l'auliv  en  exil.  IJrutio  Visconti,  que 
Luchino  avait  eu  d'une  maîtresse,  fut  ciias&é  de 
l^dl.  où  il  exerçait  la  tyrannie,  et  mourut  misé- 
rable dans  les  monts  Eugatu'ens.  Ainsi  s'éteignit 
la  famille  de  Lucltino.  Son  héritage  fut  dévolu  à 
son  frère  Jean.  S.  S — i. 

VIS(^ONTI  (Jean),  archevêque  et  seigneur  de 
Milan,  était  le  quatrième  lils  du  grand  .Matthieu 
Visconti ,  et  celui  qui  avait  avec  lui  lesplu.s  grands 
rapporta  de  caractère  et  d'esprit  comme  de  ligure. 
Il  rat  destiné  à  l'état  codéslaslique  ;  mais  pour 
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rentrer  en  grtoe  «après  de  Loaîs  de  Bavière,  qui 
l'avait  fait  emprisonner  avee  ses  Mies,  il  ac- 
cepta ,  en  13Î9,  le  ctiapcaa  de  cardinal  des  mains 

de  rantipap*'  Ni<  olas  V.  L'annck*  suivante,  en  se 
lécoDciiiaiit  avec  le  pape,  il  échangea  cette  di- 
gnité contre  rérédié  de  Novare.  Au  bout  de  deux 
anf;,  il  joi^'iiif  la  S'un  t^niinoté  de  cette  ville  à  la 
pomluiU'  do  suii  IroujH'au,  après  avoir  surpris  et 
fiiit  ()ri»onnicr,  par  un  indigne  stratagème,  Ca- 
cino  Tornielli,  quienétaitseigneur.  L'archevêque 
de  iMilan  étant  exilé,  JeanVisconti  obtinkeiil333, 
du  pajM-  Ji;io  XXII,  d'ùtn"  nommé  administra- 
teur de  cet  archevêché.  11  en  fut  pourvu  en 
titre,  le  6  août  1342,  par  Clément  VI.  La  mort 
de  Lurhino  Visconti .  la  grande  jeunesse  de  ses 
fils,  et  le  doute  déjà  élevé  sur  leur  légitimité, 
ouvrirent,  le  24  janvier  1349,  le  chemin  du 
trône  à  Jean  Visconti.  Il  signala  son  avènement 
par  des  actes  de  clémence,  rappela  de  leur  exil 
ses  ne\t'ux,  lils  de  son  frère  Etienne,  tira  de 
prison  Ijodvisio  Visconti»  et  pardonna  à  d  autres 
criminels  d*Etat;  mais  d  fut  mnAm  généreux 
envers  les  enfants  de  Luchiiio,  qui  |)érirent  tous 
d'une  manière  misérable,  comme  on  l'a  vu  à 
l'article  prik^édeiit.  L'ambition  de  Jean  Visconti 
ne  fut  point  satisfaite  par  l'immense  héritage  que 
lui  avait  laissé  son  frère;  il  prétendit  à  l'empire 
de  toute  l'Italie,  et  pour  s'y  élever,  il  employa 
tour  à  tour  les  artifices  de  la  mauvaise  foi,  et  les 
années  qu'il  faisait  conduire  par  son  fib  naturel 
Jr-iui  (l'OlIcKif).  Le  ocfnbrr  n."iO^  il  acheta 
Bologne  des  frères  Pepoli,  qui  en  étaient  sei- 
gneurs; et  comme  Clément  VI  réclamait  cette 
ville  de  l'Etat  de  l'Eglise,  et  menaçait  Visconti  de 
l'interdit,  l'archevêque  parut  devant  le  peuple 
dans  la  cathédrale,  a\ec  la  croix  dans  une  main 
et  l'épéc  dans  l'autre  :  «  Avec  l'une  je  défendrai 
l'antre,  •  dit-il  aut  ambassadeurs  du  pape.  Il 
annonça  cependant  bientôt  après  qu'il  viendrait 
en  personne  rendre  ses  devoirs  a  Clément  VI,  et 
il  envoya  d'avance  nn  homme  lui  préparer  des 
logements  et  des  vivres  pour  la  suite  qu'il  comp- 
tait, disait-il,  conduire,  de  douze  mille  cavaliers 
et  six  mille  fantassins.  Le  pape,  effrayé  d'une 
semblable  visite,  le jpria  de  ne  point  venir,  et  lui 
accorda  tout  ce  quil  demandait.  Jean  ^sconti 
voulait  étendre  sa  domination  sur  la  Toscane;  il 
y  olTrait  son  alliance  à  tous  les  petits  tyrans ,  à 
tous  les  conspirateurs,  à  tous  ceux  qui  Irou- 
Maienl  l'ordre  établi.  En  même  temps,  il  y  fit 
entrer,  en  1351,  Jean  Visconti  d'Oleggio,  avec 
une  armée;  te  courage  des  Florentins  et  la  résis- 
tance vigoureuse  du  château  de  Scarperca  décon- 
certèrent ses  projets.  Il  fit,  en  13S3,  la  pah  avec 
les  I  I  *riMilins ;  mais  la  tinMiic  année  les  Génois, 
découragés  par  leur  défaite  de  la  Loiera ,  dans 
leur  guerre  conbe  les  Yénitlens,  se  donnèrent 
vnlnrit.ilrement  à  lui.  Pour  ar  r  nrnplir  le  plan  qu'il 
s'était  formé,  il  lui  restait  à  soumettre  les  quatre 
principaaiés  de  la  Marche  Trévisane,  Mantoue, 
Vérone,  Ferrare  et  Padoue;  il  se  préparait  à  les 


attaquer,  et  les  petits  princes  avaient  fait  une 
ligue  entre  eux  et  avec  Venise  pour  se  défen- 
dre, lorsque  Jean  Visconti  mourut  inopinément, 

le  5  octobre  1354,  par  l'oxtrartion  d'un  charbon, 
qui  deux  jours  auparavant  s'était  manifesté  i 
son  front.  Ses  Etals  furent  divisés  à  sa  mort 
entre  ses  trois  nefevx,  fils  de  son  plus  jeune 
frère  Etienne.  S.  S-— i. 

VISCONTI  D'OLEGGIO.  Voyez  Oleggio. 

Vi5C0NTI  (MATraw  U)  était  fils  atné  d'Etienne, 
le  moins  illustre  des  fils  du  grand  Matthieu,  et 
celui  i\n'\  était  mort  le  plus  tôt  Matthieu  II  fut 
appelé  par  le  testament  de  son  oncle  Jean,  non 
pas  à  l'héritage  entier  de  la  maison  Visconti,  mais 
à  une  portion  composée  de  Bologne.  Lmii.  Plai- 
sance, Parme.  Bobbio,  Pontremoli  et  San-Don- 
nino.  U  est  vrai  que  Bologne  ne  lui  demeura  pas 
longtemps,  Jean  d'Oleggio  ayant  fait  révoUer 
'  cette  vllfe,  le  17  avril  138S,  pour  s'en  attribuer 
la  souveraineté.  .Matthieu  II  ét.iit  peu  capable  de 
réparer  cette  perte,  ou  de  la  venger.  11  n'avait 
hérité  d'aucune  des  vertus  de  ses  ancêtres',  il 
consacrait  sa  vie  au  plaisir  ;  la  chasse  était  son 
unique  occupation,  et  les  plus  infâmes  déi)auclieâ 
renq)lissaient  le  reste  de  son  temp.  Epuisé  par 
ses  excès  et  par  les  drogues  auxquelles  il  avait  re- 
cours pour  renouveler  on  feu  presque  éteint,  il 
était  près  de  succoml)er  à  une  lièvre  lente  qui  le 
consumait,  lorsque  ses  frères  l'empoisoimèreat, 
soit  qu'Us  redoutassent  d'être  vidinies  de  h 
haine  et  du  mépris  du  peuple,  soit  qu'un  mot  de 
Matthieu,  qui  s'était  plaint  que  l'empire  n'avait 
pas  de  charmes  quand  il  était  partagé,  leur  fit 
craindre  qu'il  songeât  k  se  défaire  d'eux.  Mat- 
thieu n  mourut  te  26  septembre  135S.  H 
avait  épousé  Liliola  Gonzaguc,  fille  do  Philippe, 
seigneur  de  Mantoue,  dont  il  n'eut  que  deux 

filWSa  Sa  S^^^a 

VISCONTI  (Galêaz  n),  second  fîls  d'Etienne,  eut 
en  partage  dans  la  succession  de  son  oncle  Jean, 
outre  la  moitié  de  Milan,  la  souveraineté  de  Côme, 
Novare,  Verceil,  Asti,  Tortone  et  Alexandrie. 
.Vprès  la  mort  de  Matthieu  II,  il  partagea  ses  Etats 
avec  son  frère  Bernabo  ;  la  ville  de  Milan  demeura 
commune  entre  eux  :  Galéaz  était  le  plus  bel 
homme  de  ses  Rtats;  sa  taille  âevée,  sa  cheve- 
lure blonde .  et  le  soin  infini  qo'il  mettait  à  sa 
parure,  attirèrent  sur  lui  les  regards  de  toutes 
les  femmes.  Isabelle  de  Fiesqoe,  sa  tante,  s'était 
abandonnée  pour  lui  à  un  amour  incr^tuctnc, 
Dans  sa  jeunesse,  Galéaz  avait  été  en  pèlerinage 
au  St-Sépulcrc,  et  il  y  avait  été  armé  chevalier  ; 
lorsqu'il  fut  exilé  en  Hollande ,  sous  le  règne  de 
son  onde  Lucbino,  il  y  tua,  dans  un  combat sin* 
gulicr,  un  gentilhomme  belge  dont  il  adopta  les 
emblèmes,  qui  ont  été  conservés  par  tous  ses 
descendants.  C'étaient  deux  tisons  enflammés, 
auxquels  deux  petits  seanx  étaient  suspendus. 
\  son  retour,  son  onrle  Jean  lui  fit  épouser,  en 
1350,  Blanche  de  Savoie,  sœur  du  comte  Amé- 
dée  VI.  Galéaz,  une  fois  monté  sur  le  trône, 
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quoiqu'il  so  laissât  engager  par  son  ambition 
dans  de»  guerres  continuelles,  ne  conduisit  ja- 
niais  lui-niènie  ses  armées.  Abandonné  à  la  mol- 
t  sse  et  aa  goût  des  plaisirs,  il  faisait  consister 
tonte  sa  gnuideDr  dans  la  pompe  et  la  magnin- 
f  ?nce.  Il  dépensa  en  bâtimetils  des  sommes  itn- 
nienses ,  sans  laisser  cependant  des  monuments 
de  soo  règne  dignes  des  trésors  qu'ils  lui  avaient 
coûté.  Voulant  unir  sa  famille  par  des  alliances 
aux  premiers  niis  de  la  chrétienté,  il  fit  épouser 
à  son  fils,  Jean-Galéaz,  Isabelle  de  France,  dà 
M  fiUe  VMlante  Uooet  d'Angleterre.  Ces  noces 
ri  k  Ime  insensé  avee  lequel  elles  furent  célé- 
bléai  épuisèrent  Galéaz,  et  Tobligèrent  à  iTrascr 
tm  Mi{ets  d  impositions.  Le  méconteniement  uoi- 
vmM  des  peuples  et  la  ndnedaeainaMnaetde 
ragricullure  excitèrent  souvent  des  conjurations 
ou  des  soulèvement»  qu'il  punit  avec  une  exces- 
sive enanté.  Ce|>endant  il  voulait  passer  pour 
pnleeleur  des  lettres  :  il  avait  lui-même  quelque 
ooltiire  d'esprit,  et  il  témoigna  beaucoup  d'égards 
à  Pétrarque,  qui  s'eflorça  de  s'acquitter  envers 
lai  par  les  plus  basses  flatteries.  A  soo  exhorta- 
tion, Galéez  fonda  h  bibUolhèqoe  et  l'uniirersilé 
de  Pavie.  I-es  petits  princes  de  I.umbardie .  qui 
étaient  entrés  dans  une  ligue  contre  l'archevêque 
Jean  Visoonli,  eonliniièrent  la  guerre  contre  ses 
neveux  et  ses  successeurs.  L'ambition  inquiète  des 
seigneurs  de  Milan,  leurs  intrigues  dans  tous  les 
i:tat^  voisins,  et  leurs  continuelles  usurpations 
avaient  fait  éclater  les  hostilités.  La  première 
guerre,  qui  dara  de  1365  i  1358,  Ait  désastreuse 

1)our  les  peuples;  les  compaicriies  d'aventuriers, 
es  gendarmes  allemands  et  anglais,  les  hussards 
hongrois  vivaient  à  discrétion  dans  les  TiUages, 
et  songeaient  bien  plus  à  piller  qu'à  combattre. 
Mais  quelque  calamité  que  celle  guerre  atti(.U 
snr  les  sujets  de  Galéaz ,  elle  lui  parut  glorieuse 
dans  se»  résultats,  puisque,  eu  i:)o9,  ce  prince 
soumit  Parie  à  sa  domination,  et  qu'ayant  déta- 
ché du  marquis  de  Montferrat  tous  ses  alliés,  il 
a  eut  plus  que  lui  seul  à  combattre  dans  les  an- 
nées suivantes.  Longtemps  il  avait  vécu  i  Milan, 
avec  son  frère  Hernabo  ;  seulement  ces  deux 
.seigneurs  setaient  partagé  la  souveraineté  de 
leur  capitale,  et  leurs  deux  châteaux,  éloignés 
l'un  de  l'autre,  étaieut  remplis  de  gardes  et  for- 
tifiés aTce  soin.  En  1365,  OaMaz,  déjà  tourmenté 
par  la  goutte,  et  rendu  plus  défiant  par  les  con- 
seils de  sa  femme  et  cie  ses  ministres,  quitta 
Milan,  où  il  ne  se  croyait  point  en  sûreté,  mvint 
s'établir  à  Pavie.  .Mais  quniqu  il  eût  (  raiul  dans 
celte  occasion,  et  non  peut-être  sans  motif,  de 
périr  victime  de  la  perûdie  de  son  frère,  leur  po- 
étique les  tint  totgouxs  unis;  ils  firent  cause 
eommune  contre  tons  leurs  adversaires,  et  la 
maison  Visconti  maintint  sa  puissance  sous  leur 
goUTememeut,  comme  si  ses  Etats  n'eussent  pas 
étf  divisés.  L'ayartce  de  Galéas  croissant  ayec 
ses  années,  pour  conserver  son  arpent,  il  se  re- 
fusait aux  dépenses  les  plus  uécessairesi  il  ne 
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payait  plus  ses  lieutmants  ni  ses  troupes,  et  il 
leur  permettait  de  vivre  à  discrétion  chez  ses  su- 
jets. Ce  désordre  excita  plusieurs  villes  à  la  ré- 
volte, et  Ut  échouer  des  entreprises  aa)U|U«lles 
toutes  les  autr^  circonstances  promettaient  le 
>uccès.  Galéaz  mourut  à  Pavie,  le  4  août  1378, 
dans  la  59*  année  de  son  Age.  Soo  fils  Jean-Galéaz 
lui  succéda.  S.  S^. 

VISCONTI  iBernabo'  ,  troisième  fils  d'Ktiemie 
Visconti,  eut  en  partage  dans  la  succession  de 
son  oncle  Jean  la  moitié  de  Milan,  Crémone, 
Crème,  Brescia  et  Bergame.  Il  y  ^ottta  ensuite 
Lodi  et  Parme,  villes  échues  à  son  frere  Matthieu, 
qu'il  empoisonna  de  concert  avec  son  autre  fn  re 
Galéaz.  Le  nom  de  Beroabo  qui  lui  avait  été  donné 
était  commun  dans  la  ftmilfe  Doria,  d'où  sa  mére 
tirait  son  origine.  Stm  caractère  dur,  hautain, 
opiniâtre,  mais  hbt^ral,  semblait  aussi  établir  uu 
rapport  entre  lui  et  la  famille  de  sa  mère.  Il 
passa  sa  vie  entière  à  faire  la  guerre.  La  révolte 
deJean  d'Oleggio,  qui  lui  avait  enlevé  Bologne,  en 
fut  le  premier  motif;  il  n'abandonna  jamais  le 
projet  de  recouvrer  cette  ville,  et  tous  les  princes 
d'Italie,  qui  redoutaient  l'accroissement  de  sa 
puissance,  lui  opjïKsèrciit  une  résistance  non 
moins  opiniâtre,  pour  1  empêcher  de  s'en  rendre 
maître.  Bernabo  avait  épousé,  en  1330,  Béatrix 
de  la  .N  ala .  fille  de  .Martino  II.  que  d'après  son 
orgued,  ou  en  raison  de  sa  taille  imposante,  on 
appelait  communément  fiegina  de  la  Scala.  Cette 
alliance  n'empécha  point  Bernabo  de  combattre 
les  primes  de  Vârone.  En  1356,  fl  commença 
la  guerre  contre  Jean  d'Oleggio,  seigneur  de  Bo- 
logne; mais  celui-ci  implora  l'alliance  delà  mai- 
son de  la  Scala,  des  Gonzague,  des  Carrare  et 
des  marquis  d'Esté.  Le  14  novembre  de  la  même 
année,  Gènes  secoua  le  joug  des  frères  Visconti  ; 
ain.si  une  guerre  presque  universelle  s'alluma  en 
Italie;  mais  cette  guerre  soutenue  par  des  étran- 
gers mlmdt  le  pays  sans  assurer  de  gloire  aux 
princes  ou  aux  soldats,  et  sans  amener  un  résul- 
tat. Les  troupes  de  Bernabo  ayant  été  battues 
deux  fois,  au  passage  de  l'Ogiio,  dans  l'automne 
(le  l;{o7,  et  à  Montechiaro  le  20  mars  i;{r>8,  ce 
prince  demanda  la  paix,  et  la  signa  à  Milan  le 
8  juin  de  la  même  mnée;  mais  dès  qu'il  crut  avoir 
endormi  ses  ennemis  par  cette  négociation,  il  re- 
commença les  hostilités,  le  6  décembre.  Oleggio, 
pour  .se  .soustraire  à  cette  nouvelle  attaque, 
vendit  Bologne  à  l'Eglise  ;  mais  Visconti  o'eo  con- 
tinva  pas  moins  la  guerre  pendant  toute  l'année 
1360,  contre  le  cardinal  Albornoz.  qui,  au  nom 
du  pape,  avait  fait  cette  acquisition.  Par  cette 
conduite  Bemabo  attira  sur  lui-même  et  sur  ses 
Etats  les  excommunications  et  les  foudres  de 
I  Eglise.  Une  croisade  futprèt-hée  contre  lui,  et 
en  lltCl  des  pèlerins  guerriers  arrivèrent  en 
grand  nombre  de  Hongrie  et  d'Allemagne  pour 
le  combattre  ;  cependant  leur  zèle  eut  peu  de 
suite,  et  plnsieurs  de  ce^  <  roi>és,  séduits  par  une 
plus  forte  solde ,  passèrent  du  camp  de  1  Ëglise 
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dans  le  sien.  Une  grande  défaite  qa'éprouva  son 
année  près  de  Bologne,  le  16  avril  1363,  le  dé- 
tennina  pour  la  seconde  fois  à  rechercher  la 
paix  ;  il  la  signa  leSmars  1364,  sans  avoir  dessein 
de  rof)Scn*er  plus  longtemps  que  la  précédente. 
Une  troisième  puerre  éclata  en  eiïel,  en  4  366, 
entre  les  mêmes  alliés  et  Bernabo.  L'eoipereur 
Chtrlw  IV  cl  le  pape  Urbain  V  s'étaient  nus  tous 
deux  à  la  ttMc  des  ennemis  de  Yisconli  ;  cepen- 
dant Beniabo  les  prévint,  et  porta  la  guerre  dans 
le  Mantouan  ;  il  déconcerta  des  opérations  mal 
comitinécs.  et  sans  avoir  romporf»^  hii-môme  au- 
cun avantage,  sans  qu  aucun  lait  d'armes  écla- 
tant signalât  une  guerre  où  les  premiers  poten- 
tats de  l'Burope  s'étaient  engagés»  il  signa  une 
paix  générale  en  t6wii»  1369.  Les  traités  n'é- 
taient plus  entre  le^  mains  des  Visconti  et  de 
leurs  adversaires  qu'un  jeu  scandaleux  pour  se 
surprendre  par  des  seiôents.  Une  quatrième 
guerre  fut  allumée,  en  1370,  par  une  tentative 
de  Bernato  sur  Modène,  et  tenninée  peu  de  mois 
après  ;  une  cinquième ,  en  1371,  k  l'occasion  de 
l'acquisition  de  Reggio,  faite  à  prix  d'argent  par 
Bernabo.  C'est  dans  cette  guerre  que  son  fils  na- 
turel .  Amttroisc  Visconti ,  qui  avait  formé  une 
compagnie  d'aventuriers,  et  qui  s'était  distingué 
par  ses  ialenis  militRires,  lut  tué  dans  la  TaHée 
(Je  S(  Martin,  le  17  août  1373.  Bernabo,  sans  ôtre 
découragé  de  ce  que  le  succès  n'avait  encore 
couronné  aucune  de  ses  entreprises,  et  de  ce 
qu'après  d'inutiles  combats  il  s'était  trouvé  seu- 
lement plus  pauvre  et  plus  alTaibli,  s'engagea 
encore,  en  1376,  dans  la  puerre  des  Florentins 
contre  l'Eglise;  en  1378,  dans  une  guerre  contre 
la  maison  de  la  Scala,  pour  les Tifnes  prétentions 
de  sa  femme  Rofriiia  ;  enfin,  en  1379,  contre  les 
Génois.  Des  extorsions  épouvantables  exercées 
eontra  ses  sojels  araient  été  fa  eonséquenoe  de 
œs  guerres,  continuées  prnflffnf  trente  ans  surun 
théfttre  aussi  étroit.  La  cruauté  féroce  de  Bernabo 
eties  supplices  pour  lesquels  il  avait  inventé  lui- 
même  des  rafTmements  de  soulTrance  ajoutaient 
encore  au  poids  de  sa  tyrannie.  Outre  plusieurs 
bfttards,  il  avait  quatre  fils  légitimes,  Louis 
Charles,  Rodolphe  et  Martin,  tous  quatre  valeu- 
reux, ambitieux,  capables  de  grandes  ehoees, 
mais  presque  aussi  cruHs  que  lui.  Il  avnit  p?irfapé 
entre  eux  les  villes  de  ses  litats,  et  multiplié  par 
là  roppreasion ,  en  la  rapprochant  des  peuples. 
Sa  passion  pour  la  chasse  était  une  calamité  pu- 
blique. La  moindre  offense  faite  à  ses  chiens,  la 
mondra  transgression  de  ses  ordonnances  pour 
a  conservation  du  gibier,  étaient  punies  par  les 
supplices  les  plus  cruels.  Son  liberanage  n'était 
guère  moins  redoutable.  Dans  un  même  temps , 
on  avait  compté  qu'il  avait  trente^ix  enfants  vi- 
vants et  dix-huit  femmes  enceintes  de  lui.  De- 
puis l;i  niorf  de  ';on  frère  Galéaz  II,  il  voyait  avec 
des  yeus  (l  enNie  la  moitié  fie  la  Lombardie  au 
pouvoir  de  son  nm  eu  Jcan-Galéaz,  qui  était  aussi 
son  geodre.  Il  était  entré  daju  plaaiMmooiii|ilo(a 


formés  contre  lui ,  lesquels  avaient  tous  échoué, 
par  la  vigilance  du  seigneur  du  l'avie.  Jean-Ga- 
léaz,  à  son  tour,  après  avoir  inspiré  à  son  oncle 
une  grande  sécurité,  en  prenant  lui-même  toutes 
les  apparences  de  la  fdus  extrême  timidité,  an- 
nonça qu  il  \oulail  faire  un  pi  lcrinage  vers  le  lac 
Hiyeur.  Arrivé  près  de  Milan,  le  6  mai  1385,  il 
ranoontra  Bernabo,  qd ,  avee  deux  de  ses  fils, 
était  venu  au-devant  de  lui  pour  lui  faire  hon- 
neur. Après  avoir  embrassé  son  oncle,  il  donna 
l'ordre,  en  langue  allemande,  à  deux  de  ses  ca- 
pitaines de  l'arrêter.  Aussiti^t  les  soldats  arrachè- 
rent à  Bernabo  la  bride  de  sa  mule  ;  ils  coupèrent 
la  ceinture  de  son  épéc,  et  rcntraînèrcnt  loin  des 
siens,  tandis  que  ce  maUieurenx  appelait  vaine- 
ment  soe  iwTea  à  son  aide,  et  le  suppliait  de 
n'être  pas  traître  à  son  propre  san^.  Il  fut  en- 
fermé, avee  ses  deux  fils,  dans  un  des  châteaux 
de  Milan.  A  trais  reprises,  il  Ait  empoisonné, 
pendant  les  sept  mois  quo  dura  sa  détention,  et 
mourut  enlîn  le  18  décembre  1385,  âgé  de 
66  ans.  Une  de  ses  maltresses.  Domina  Porri, 
s'était  enfermée  volontairement  avec  lui  dans  le 
château  de  Trezzo ,  où  il  avait  été  transféré ,  et 
elle  le  soigna  ju-qu'au  dernier  moment,  il  avait 
marié  ses  tilles  aux  duci;  d'Autriche,  de  Bavière,  de 
Wirlemberf ,  aux  princes  d'Angleterre,  de  Chy- 
pre ,  de  Gonzague  ;  et  leurs  dots  avaient  coûté 
plus  de  deux  millions  de  ilorins  d'or.  De  ses  tils 
naturels  sont  descendues  les  brandies  de  la  mai- 
son Visconti  qui  subsistent  encore.     S.  S— i. 

VISCONTI  (Jean-Galéaz),  fils  de  Galéaz  II  et 
de  Blanche  de  Savoie,  né  en  1347,  fut  le  premier 
de  sa  maison  qui  porta  le  titre  de  duc.  Il  avait , 
dès  son  enfance,  nint  de  perspicacité,  un  juge- 
ment si  précoce,  et  tant  de  dispositions  pour  les 
sciences,  qu'on  avait  longtemps  cru  qu'un  enfant 
si  distingué  n'arriverait  point  à  l'Age  d'homme. 
Les  goftts  qu'il  avait  manifestés  de  bonne  heure 
ne  l'abandonnèrent  point  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie.  Insensible  aux  plidsln  data  chasse  ou  du 
jeu,  aux  attraits  des  femmes,  aux  plaisanteries 
des  bouffons  de  la  cour,  il  consacrait  aux  études 
tout  le  tini[)s  (ju'i!  dérobait  aux  affaires ,  et  il 
traitait  les  afliaires  elles-mêmes  en  homme  d'é- 
tude. Le  premier  il  donna  de  l'aetivMéavx  chan- 
celleries (|ps  princes;  il  apporta  un  soin  jus- 
qu'alors inconnu  à  la  composition  des  manifestes 
et  de  tous  les  papiers  d'Etat.  Tout  devait  être 
écrit  chez  lui,  jusqu'aux  moindres  onlres  .  jus- 
qu'aux instructums  les  moins  importantes,  eties 
archives  de  Milan  contiennent  sur  son  adminis- 
tration plus  de  matériaux  que  sur  celle  d'aucun 
antra  pnnee.  Pendent  la  vte  de  son  pèra,  il  avait 
été  envoyé  dans  les  armées,  et  il  avait  Mt  la 
guerre,  avec  peu  de  succès,  au  marquis  de  Molli- 
femt.  Lorsqu'à  la  mort  de  son  père,  en  1378,  fl 
parvint  h  la  souroraineté,  il  renonça  complète- 
ment aux  armes,  et  quoique  dès  lors  il  fût 
presque  Kn||oii»  en  guerre,  il  ne  se  montra 
plot  aaxaniiflaaqttBCondaisirent  set  lieutsoam^ 
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En  1360,  son  père  lui  avait  fait  épouser  Isabelle 
de  Valoir,  fille  de  Jeau,  roi  de  France,  qui  lui 
apporta  en  dot  le  comté  de  Tertus,  dont  Jean 
(iali'a/.  prit  loiislom|)s  le  titre.  Après  la  mort  do 
celte  première  feuinio,  en  l;J7i,  et  n-lle  du  lil.» 
qu'il  avait  eu  d'elle,  il  épousa,  le  2  octobre  1380, 
M  cousine  Catberiao  Visconti,  fille  de  Bcraabo. 
Dès  Tannée  où  Jéan  Galéaz  recueillit  la  succes- 
sion il<-  Sun  père,  il  donna  à  connaître  (|ue  sun 
aiuiiitiuu  ne  serait  modérée  ai  par  les  liens  du 
mif ,  ni  par  rhonneur  ou  k»  tnités.  La  -rille 
d*A^ti  s"«'t<uit  rrM)lt(5e  contre  son  beau-frère, 
Secondoltu,  marquis  de  Monlferrat,  et  celui-ci 
tfanteu  recours  au  cotnle  de  Vertus,  Jcan-<ia- 
léaz  se  fit  livrer  la  ville  comme  médiateur,  et  il 
en  garda  ensuite  la  souveraineté  pour  lui  nièuje. 
Lors4]ue  l'ambition  de  Bernabo,  son  oncle,  lui 
fit  craindre  de  dereuir  Tictime  de  set  complotf», 
et  l'adlorin  peat-étre  i  intriguer  contre  lui  à 
son  tour,  il  parvint  d'abord  à  le  ti  uniper  par  unr 
fausse  dévotion.  Il  passait  son  temps  dans  les 
églises,  un  rosaire  i  la  main,  en  prières  devant 
les  iinaffes  des  saints,  ou  entouré  de  n  litieux 
et  de  prêtres.  En  même  temps,  il  allu  iiait  une 
puaillaniiuitt'  qui  n'clait  puinl  étrangère  à  son  ca- 
ractère; il  redoublait  sa  garde,  ii  fortifiait  ses 
diAteaux,  et  il  montrait  à  louf  une  Iftdieté  qui 
devait  le  faire  croire  incapalilu  lîe  tenter  lui-même 
une  révolution;  c  est  de  la  qu'il  sortit  pour  ar- 
rM«r  teo  oade  aux  portes  de  Milan,  le  6  mai 
13y.'),  et  pour  l'empoisonner  ensuite,  comme 
nous  l'avons  raconté  dans  l'article  précèdent. 
ASm  de  s'assurer  les  sulfrages  du  peuple,  il  aban- 
donna au  pillage  le  palais  et  les  trésors'de  Her- 
nabo;  et  il  permit  que  tous  les  douaniers  et  les 
percepteurs  de  contributions  fussent  poursuivis 
et  massacrés  par  le  peuple.  La  moitié  <iu  la  Lam- 
berdie,  qui  était  demeurée  le  partage  de  Ber- 
nabo. le  reconnut  sans  dilliculté  pour  souverain. 
Reprenant  alors  les  projets  ambitieux  que  sa  fa- 
mille avait  kmglemps  formés  contre  les  princes 
de  la  Marche  Tréviiane.  il  s'allia,  en  1387,  à 
François  de  Carrare,  seigneur  de  Fadoue,  pour 
dépouiller  Antoine  de  la  Scala  de  la  souveraineté 
de  Vérone  et  de  Vioence  ;  à  peine  cette  guerre 
fet  terminée ,  qu'il  tourna  ses  armes  contre  son 
dKé,  François  de  Carrare,  et  qu'il  le  chassa  de 
Pudoiie  et  de  Irévise.  La  valeur  et  l'activité  de 
Carraie,  secondées  ptr  la  eonstanee  des  Floren- 
tins, suscitèrent,  il  est  vrai,  une  ligue  puissante 
contre  Jeau-Galéaz.  Le  duc  de  Bavière ,  du  cote 
de  l'Allemagne,  le  comte  d'Armagnac,  du  côté 
de  la  Provence,  envahirent  ses  Etats;  quoique 
tous  deux  fussent  repoussés  avec  perte,  ils  don- 
nèrent à  François  de  Carrare  les  moyens  de  re- 
coatrer  Padoue;  ei  ils  firent  consentir,  ec  i391, 
lean-Oaléaz  à  une  paix  générale,  qu'il  ne  se 
proposait  pas  (rrttj^fTver  longtemps.  Jusnii  niors 
les  Visconti,  souverains  de  la  l^mbardie  depuis 
phuieurs  générations,  n'mient  aueuii  tiln  qui 
«oonlt  knait  kNognei  ominiQiu.  Jean-GiMn 
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profita  de  la  vénalité  de  l'empereur  Venceslas 
pour  acheter  de  lui,  au  prix  de  cent  mille  florins, 
le  titre  de  duc  de  Milan,  dont  le  diplôme  lui  fut 
expédié  à  Prague,  \v  t"  mai  13!»").  Des  fêtes 
brillantes  solemiisèreiit  I  installation  du  nouveau 
duc  dans  la  Lombantie,  qui  lui  obéissait  presque 
tout  entière.  L'£tat  de  Mautoue  iolertompait  en 
partie  la  communication  entre  la  eapitafe  de 
Jcaii-Caléaz  et  les  provinces  i]u  il  avait  conquises 
sur  les  bords  de  1  Adriatique,  l'our  le  soumettre 
il  dédara  la  guwre  à  G^iague,  en  1897,  sons 
prétexte  de  venger  sa  belUî-sœur.  Catherine  Vis- 
conti, femme  de  (jonzague,  après  avoir  lui- 
même  ,  par  des  rapports  calomnieux,  eafagé  ce 
prince  à  la  faire  mourir.  Dans  cette  guerre,  si- 
gnalée par  une  victoire  à  Oorgofortc  le  23  juillet 
et  par  une  défaite  à  Governolo  le  28  août,  il 
trouva  dans  la  constance  des  Florentins  un  ob- 
stacle insurmontable  i  son  amUtion.  Une  tiève 
fut  co:iclue  le  11  mai  l  '!!»8;  et  Jenn-Galéaz  pro- 
lita  du  repos  qu'elle  lui  donna  pour  nouw  de 
nouvelles  intrigues  en  Toscane,  auprès  des  Gi- 
iii'lins.  (]ui  le  regardaient  alors  comme  le  chef  de 
leur  parti.  l.j'S  républiques  de  Pise,  deisienne, 
de  Pérouse  et  d'Assis«»  se  livrèrent  successive- 
ment à  lui,  en  i38tt  et  1400.  Une  nouveUe  ligue  , 
fut  formée  pour  lui  résister  par  les  Florentins  et 
le  seigneur  de  Padoue.  L'empereur  Uobert  fut 
appelé  en  Italie,  et  défrayé,  dans  son  expédi- 
tion, par  les  svbaidee  des  Guelfes;  mais  Jean- 
Cialéa/,  après  avoir  eu  l'avantage  sur  lui  dans 
un  combat,  le  H  octobre  1401.  sema,  par  ses 
négociations,  tant  de  méfiance  et  de  méeonleo- 
tement  dans  l'armée  allemande ,  que  l'empereur 
fut  obligé  d'abandonner  honteusement  l'Italie. 
Enfin,  le  24  juin  lU)i,  Jean-Galéaz  compléta 
ses  conquêtes  en  soumettant  Bologne  à  son  pott- 
Toir.  La  baknoe  de  rHaRe  était  presque  lenrer- 
sée;  il  ne  restait  plus  aucun  dcfinscur  à  la  répu- 
blique llorentine  :  son  commerce  était  entravé  de 
toutes  parts,  son  trésor  obéré,  ses  raaouroes 
détruites,  lorsque  la  peste  se  manifesta  tout  à 
coup  eu  Lombardie.  Jean-Galéaz.  pour  l'éviter, 
quitta  Pavie,  où  il  résidait  d'ordinaire,  et  vint 
s  (  tablir  à  Marignano.  La  contagion  l'y  atteignit 
t  ependant.  Il  était  déjà  malade  lorsqu'une  eo- 
mète  punit  au  (iel,  Jean-Galéaz,  adonné  à  l'as- 
trologie judiciaire,  ne  douta  pas  que  ce  phéno- 
mène ne  fût  l'annoneede  ta  mort.  •  le  remercie 
Dieu,  .s'écria-t-il,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
:  qu  un  signe  de  mon  rappel  appariât  dans  le  ciel 
«  aux  yeux  de  tous  les  hommes,  a  L'événement 
justifia  ce  présage;  et  le  duc  de  Milan  mourut  le 
3  septembre  1402.  Il  laissait  deux  fils  légitimes 
et  un  Mtard,  entre  lesquels  il  partagea  ses  Etats 
par  son  testament.  8a  fille  ValenUiie  avait  été 
mariée  i  Louis,  due  d'Orléans  (roy.  Vauxtinb), 
fils  de  Charles  V.  roi  de  France.  Soupçonneux, 
avare,  cruel  et  perfide,  Jean-Galéaz  joignit  à  ces 
vices  quelques  qualités  qui  portent  une  appa- 
nnn  de  giUDdaar.  Il  asioait  et  pratégeait  lei 
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lettres;  il  aTait  du  goût  poar  les  arts  :  mais  sur- 
tout il  savait  apprécier  le  mérite  qui  pouvait  lui 
être  utile,  et  le  récompenser  magnifiquement. 
U  discernait  avec  une  iiiiaillilile  peispicadté  les 
talents  politiques  et  militaires.  D  avançait  sans 
jalousie  les  hommes  distingués ,  et  leur  accordait 
ensuite  une  confiance  inébranlable.  Aussi  eut-il 
toujours  dans  ses  conseils  et  à  la  tète  de  ses  ar- 
mées les  plus  habiles  nécodaleun  et  les  meilleurs 
généraux.  S.  S— i. 

VISCONTI  (Jean-Marie),  fils  atné  do  Jean  Galéaz 
et  de  Catherine  Vlaconti,  né  en  1389,  était  âgé 
de  treize  ans  lorsqu'il  soceéda,  en  ilOt,  à  son 
père  dans  le  duché  do  Milan.  Son  frArn  Philippe- 
Marie  avait  un  apanage  considorahie  et  le  titre 
de  comte  de  Pavie;  sa  mère  avait  été  mise  à  la 
téte  do  la  régonre  avec  les  conseillers  et  les  gé- 
néraux qui  avaient  servi  Jean-Galéaz  le  plus 
fidèlement.  Mais  dès  que  les  rênes  de  l'Etat  furent 
abandonnées  par  la  main  vigoureuse  qui  les  avait 
retenues  jusqu'alors ,  la  Lombardie  entière  tomba 
dans  la  plus  efTrayante  anarchie  I.i'  :;ouv(tiio- 
ment  des  VisconÛ,  eu  comprimant  l'explosion 
des  haines  qu'il  eidtait,  ne  les  avait  point  étein- 
tes dans  les  cœurs.  Le  parti  guelfe,  qu'on  croyait 
détruit,  renaissait  de  toutes  parts;  il  reparaissait 
même  à  la  cour,  où  la  duchesse  mère,  entraînée 

Kson  amant  François  Barbavara ,  le  fiivorisait. 
eiilés  rentraient  dans  toutes  les  villes  dont 
ils  avaient  été  chassés,  et  en  revenant  dans 
leur  patrie  ils  profitaient  de  leur  ancien  crédit 
pour  en  usurper  la  souveraineté.  L'autorité  du 
duc  était  méconnue  d'un  hont  à  l'autre  de  la 
Lombardie.  Six  principautés  nouvelles  s'y  étaient 
formées ,  et  à  Milan  même  les  partis  opposés  ne 
tardèrent  pas  à  recourir  aux  armes,  pour  décider 
auquel  d'entre  eux  demeurerait  la  régence.  Les 
Gibelins,  prenant  le  nom  do  jeune  duc  pour  f  iirè 
la  guerre  à  la  duciiesse,  forcèrent  oelie-ci  de 
s'enfiiir  k  Honsa;  fls  la  sniwirent  le  18  aoAt 
1404  dans  cette  bourgade,  la  conduisirent  au 
cliâteau  de  Milan,  et  l'y  firent  périr  peu  après 
par  le  poison.  Jau-Marie.  déjà  âgé  de  quinze 
ans,  débuta  par  un  parricide  dans  l'administra- 
tion de  ses  EUts.  Incapable  cependant  de  gou- 
verner par  lui-nièiiie.  il  appela  succes>ivement 
au  commandement  Charles  Malatesti,  Fadno 
Cav»,  le  maréchal  Boodemt,  dors  gtmvemenr 
de  Gènes,  et  de  nouveau  FacinoCave,  selon  que 
le  parti  guelfe  ou  le  parti  gibelin  l'emportait 
auprès  de  lui.  Au  milieu  de  ces  guerres  civiles 
goi  répandirent  dans  la  Lombardie  la  plus  ef- 
ROyable  désolation ,  l'autorité  du  duc  de  Milan 
s'était  restreinte  à  la  ville  seule  dont  il  portait 
le  nom.  Encore  dans  cette  ville  Jean-Marie  ne 
s'étaît-il  plus  réservé  d'antre  droit  que  cehii 
d'ordonner  les  supplices.  Entouré  de  forfaits  dès 
son  enfance,  ayant  à  toute  heure  sous  les  yeux 
des  exemples  de  la  plus  détestable  férocité,  il 
avait  bes(Hn  d'étro  ri'voillr  inir  des  crnotions 
fortes ,  et  il  ne  connaissait  plus  de  plaisir  que 
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dans  le  spcctade  de  la  douleur.  Les  formes  de  la 
justice  n  étaient  plus  pour  lui  qu'un  vain  jeu.  B 
se  faisait  livrer  les  malheureux  que  les  juges 
condamnaient,  pour  les  chasser  aux  chiens  cou- 
rants; son  piqueurSquerciaGevanoo  avait  nourri 
SCS  (Idiruos  do  (  linir  humaine,  pour  les  acrouttJ- 
mer  à  cet  épouvantaliio  exercice.  Sa  tyrannie 
cependant  était  alTermie  par  les  talents  et  par 
l'activité  de  Facino  Cave,  qui  avait  une  armée 
nombreuse  sous  ses  ordres ,  et  qui,  cherchant  à 
faire  vivre  ses  soldats  de  pillage,  voyait  avec 
plaisir  se  préparer  de  nouvelles  proscriptions. 
Une  malsme  m  Faefaio  Cave,  qui  le  eontralsnit 
de  se  faire  porter  à  Pavie ,  donna  aux  nobles 
milanais  le  courage  et  le  loisir  de  conjurer  contre 
leur  tyran.  Jean-Marie  fut  attaqué  par  eux 
comme  il  se  rendait  à  l'église  de  St-Gothard  .  le 
16  mai  1412.  Il  fut  massacré  à  la  porte  du  tem- 
ple, et  son  corps,  exposé  quelque  temps  aux 
outrages  de  la  populace,  fut  enfin  recueilli  et 
porté  dans  l'église  par  une  courtisane.  S.  8-^. 

VISroNTI  Pniiui-R  Marie),  secomlfilsde  Jean- 
Galéaz,  était  né  en  1391,  et  n'était  âgé  que  de 
onze  ans  à  la  mort  de  son  père.  Le  comté  de 
Pavie  avec  une  portion  de  la  Lombardie  lui 
avaient  été  donnés  en  apanage.  Mais  pendant  sa 
jeunesse^  ses  généraux,  ses  tuteurs,  les  premiers 
citoyens  de  Pavie,  et  surtout  k»  Beoearia,  s'em- 
parèrent de  toute  son  autorité  et  le  retinrent 
dans  le  chftteau  de  Pavie  moins  on  souverain 
qu'en  otage.  Par  un  acte  de  vigueur,  il  saisit, 
le  16  mai  1413,  le  sceptre  que  les  conjurés  ve- 
naient d'arracher  à  son  frère  avec  la  vie.  Facino 
Cave  était  mort  le  jour  même  où  Jean-.Marie 
avait  été  tué;  sa  veuve,  Béatrix  Teuda,  disfMjsait 
d'une  brillante  armée,  des  garnisons  denlusieurs 
villes ,  et  d'une  dot  de  quatre  cent  mille  florins 
d'or;  Philippe -.Marie  l'épousa  quoiqu'elle  eût 
vingt  ans  de  plus  que  lui,  avant  qu'elle  eût  le 
temps  de  fUre  porter  en  terre  le  corps  de  son 
premier  mari.  .Se  montrant  aussit(M  aux  soldats, 
et  leur  distribuant  l'argent  de  cette  riche  veuve, 
il  reçut  leur  serment  de  fidélité,  et  les  conduisit 
immédiatement  à  Milan  pour  recueillir  l'héritage 
de  son  frère.  Astor  Yisconti  fut  battu  devant  la 
porte  de  Como;  .Milan  se  déclara  le  16  juin  pour 
PhiUppe-Marie,  et  celui-ci,  en  menafant  des 
pins  cmds  snppHees  les  meurtriers  de  son  fMre, 
publia  une  amnistie  pour  le  reste  des  citoyens. 
A  peine  maître  de  sa  capitale,  Pliilippe-Marie 
entreprit  de  réduire  la  Lombardie  à  la  même 
obéissance  qu'elle  avait  jurée  à  son  père.  Lâche 
et  dissimulé,  ne  se  montrant  pas  aux  soldats .  et 
ne  sortant  jamais  de  son  palais,  il  paraissait  peu 
fait  pour  exécuter  un  projet  aussi  hasardeux, 
■aïs  il  sut  démêler  parmi  ses  soldats  un  giud 
homme,  Franç^)is  Cnrmasnola  roy.  ceilOD),et 
lui  accorder  la  confiance  qui  lui  était  due. 
magnola  reconquit  toute  la  Lombardie,  et  la 
soumit  au  duc  de  Milan.  Celui-ci,  il  est  vrai, 
brisa  bientôt  lui-même  les  instruments  de  sa 


Digitized  by  Google 


grandeur.  Il  fît  périr,  en  1418,  sa  femme  Béa- 
trix  Teuda  sur  un  échaiaud,  d'après  aoe  accusa-  i 
tioti  cakimnietne  d'adultère,  il  mpooîlla  Cuma- 

gii'il)  m  1      .  (le  tous  les  l>ic-ns  et  de  tous  les  ' 
tiouiieurs  i|u  il  lui  avait  accordés,  et  le  poussant 
•insi  parmi  ses  ennemis ,  il  eut  a  le  c  umbattre 
comme  général  des  Vénitiens  et  des  Florentins, 

i'u$<|u'à  ce  que  le  supplice  injuste  de  ce  grand 
lomnie  délivra  le  duc  en  143â  de  son  plus  re- 
doutable eiuiemi.  Cependant,  malgré  son  ingra- 
litade,  Visconli  trouvait  encore  des  hommes  | 
distinKins  p^ur  le  servir,  parce  (lu'nw^-i  Ions- 
temps  qu'il  avait  besoin  d  eux  il  leur  accordait 
une  confiance  entière  et  les  récompenses  les  |)lus 
brillantes,  et  parce  que  les  liomtne>  il.iiis  leurs 
calculs  d  aniliitinii  s  adressent  plutôt  a  la  politique 
qu'aux  sentiments  de  leurs  souverains.  Philippe 
Visoontî  était  seigneur  de  Gènes,  lorsque  les  Gé- 
nois remportèrent,  le  8  août  1135,  la  grande 
victoire  do  l'île  l'ourit  SUT  le  roi  Alfonso  d  Ara- 
gon, qui ,  avec  ses  frères  et  la  première  noblesse 
d'B^Migne  et  de  Naples.  demeura  prisonnier  des 
vainqueurs.  Mais  fcl  fut  Io[i(itivoir  de  I  rliH^uenre 
d'Alfonse.  ou  i  cutiaiiieineiit  de  i'iulippc,  que 
ce  prince  ambitieux  et  perfide,  de  qui  on  n'avait 
jamais  attendu  une  action  généreuse,  rendit  la 
liberté  au  roi  d'Aragon  et  k  tous  les  prisonniers, 
et  que  ilè>  |.ir>  il  le  sei-oinJa  puissamment  dans 
b  conquête  du  royaume  de  Naples.  Cet  événe- 
ment dwngea  font  le  système  des  aDianœs  de 
Philippe,  qui  trotiva  pendant  le  reste  de  son 
ri'KUv  un  ami  liilelo  dans  le  roi  de  .Naples ,  mais 
qui  perdit  à  cause  de  lui  la  seigneurie  de  G^ucs, 
et  se  déclara  contre  les  Français  et  la  maison 
d'Anjou.  Cependant  Philippe-Marie  semblait  crain- 
dre également  île  vaincre  et  d'iMre  vaincu  :  se 
défiant  toar  à  tour  de  ses  généraux  et  de  ses 
dliés ,  Il  les  arrêtait  m  miliea  de  lenrs  anoeès  ;  il 
traitait  de  la  pnix  qunnd  la  siicrre  semblait  lui 
promettre  la  victoire;  et  il  recommençait  les 
nostilitds  au  moment  où  il  venait  de  faire  de 
grands  sacrifices  pt>ur  les  terminer.  Sa  politique 
trompeuse  et  iiironstanle  Iroultia  et  dévasta 
l'Italie  pendant  tout  son  règne,  sans  qu  il  fi'kt 
possible  souvent  de  comprendre  quel  était  le  but 
qu'il  se  proposait,  ou  quelle  passion  le  disait 
ntrir.  Ses  péfiéraux,  qui  le  voyaient  avancé  en 
âge  et  sans  enfants,  lui  demandaient  de  les  ré- 
compenser en  partageant  entre  et»  son  héritage. 
Nicolas  Piccinino  voulait  avoir  la  souveraineté  de 
Plaisance;  L.ouis  de  San-Sevcrino  demandait  No- 
vare  ;  Louis  del  Verme,  ïortone,  et  Taliano 
Foriano,  Bosco  et  Tragamolo.  Visconti  impatienté 
les  trompa  tous,  eneoncluant,  le  l*  août  1441, 
une  trêve  avee  I^vnçtris  Sforze ,  auquel  il  donna 
finalement  pour  femme  Blanche ,  sa  fille  natu- 
relle, qu'il  lui  promettait  depuis  longtemps,  et 
avec  elh'  In  s(>ii\orniiieir-  tle  Crémone  et  de  Pon- 
trenioli.  Plus  l*l»lippe-.Marie  avançait  en  Age, 
plus  on  TOjalt  augmenter  son  inconstance  et  sa 
défiance  enren  loits  ceux  qui  l'approchaient.  U 


n'y  avait  pas  un  an  qu'il  avait  marié  sa  fîUe  au 
i  comte  Sforze,  lorsqu'il  recommença  Ja  gueifa 
contre  lui  par  Tentrâmlse  de  Modnino;  et  kn- 

'  que  le  comte  était  presque  dépouillé  de  tous  ses 
Etats,  Philippe-Marie,  changeant  de  nouveau  de 
parti,  le  saava  par  son  entreprise  des  dangers 
qui  le  menaçaient.  Kn  1  il  avait  allumé  une 
nouvelle  guerre  contre  son  gendre.  Déjà  celui-ci 
avait  perdu  toute  la  marche  d  Ancônc,  lorsque 
les  Vénitiens  prirent  sa  défense,  et  réduisir^it  le 
duc  de  Milan  k  de  grandes  extrémités.  Philippe 
recourut  alors  à  s<in  gendre,  qu'il  avait  si  souvent 
et  si  mortellement  otTeusé.  La  paix  se  fit  entre 
eux,  et  Sforze  partit  de  Pesaro  le  9  août  1447 
pour  se  rendre  h  Miinn,  Mais  à  cette  époque 
même  le  duc,  frappé  d  une  fièvre  dyssentehque, 
mourut  le  13  août  1447  sans  avoir  pu  voir  son 
gendre  ou  sa  fille.  Avec  lui  finit  la  souveraineté 
de  la  maison  Visconti  ;  le  duché  de  Milan  passa  à 
Fnini;"is  SforZe,  et  fut  r,nisrrvr  iieudant  plu- 
sieurs générations  dans  cette  famille ,  moins  par 
droit  héréditaire  que  par  une  nonvdle  éleemNi 
du  peuple,  on  plutdt  par  droit  de  conquête  (coy. 
Sforze).  S.  S — i. 

VISCONTI  [LoDvisio;,  fils  d'un  frère  de  Mattliieu 
le  Grand ,  étiut  un  général  distingué  et  toujours 
cher  aux  soldats,  mais  son  esprit  inquiet  et  son 
caractère  jaloux  l'armèrent  fréquemment  contre 
sa  famille.  U  dirigea  en  i'iit  la  rébellion  des 
Milanais  contre  son  cousin  Galéaz  Visconti,  dans 
l'espérance  de  ri'talilir  la  répiiMiqiie  milanaise, 
ou  plutôt  de  rendre  commun  a  toute  la  famille 
Visconti  le  pouvoir  que  s'arrogeait  un  seul  de  ses 
membres.  .Mais  lorsqu'il  vit  le  nouveau  gouver- 
nement qu'il  avait  fait  instituer  pencher  vers  les 
Guelfes  et  se  di.Nposrr  a  la  paix,  il  ref,'retla  d'avoir 
donné  les  mains  à  une  révolution  contraire  à  des 
préjugés  et  à  des  sentiments  qu'il  confondait  avec 
son  devoir  ;  il  fit  connaître  à  Galéaz  son  repen- 
tir,  il  lui  ouvrit  une  porte  de  la  \ilic ,  et  l'aida  à 
recouvrer  l'autorité  (font  il  I  ivait  privé.  Ce  ser- 
vice effaçant  le  souvenir  de  l'offense  précédente, 
Lodvisio  Visconti  fut  employé  avec  confiance  par 
Galéaz,  jusqu'à  l'entrée  en  Italie  de  Louis  de  Ba- 
vière, et  il  servit  son  cousin  avec  fidéUté.  Cepen- 
dant il  partageait  h»  mécontentement  qu'avait 
excité  dans  toute  la  maison  N  i^conti  l'arrogance 
do  .son  chef;  il  s'était  lié  avec  son  cousin  Marc, 
qui  n'avait  pas  moins  que  lui  de  vaillance,  de 
talents  militaires  et  d'ambition  ;  il  ^e  j'  ivnit  a  lui 
pour  demander  à  l.ouis  de  Bavière  de  changer 
le  gouvernement  de  .Milan  ;  et  lorsque  cet  empe- 
reur fit  arrêter,  le  20  juillet,  Galéaa  avec  son 
fils  et  deux  de  ses  frères,  Lodrlslo  et  Mare  Vis- 
conti eurent  place  <l.ui-<  le  con-cil  suprême  au- 
quel l'empereur  confia  le  gouvernement  de  la 
nouvelle  république  de  Milan.  Marc  se  réconcilia 
ensuite  avec  ses  frères,  il  les  aida  à  sortir  de  leur 
captivité,  il  leur  lit  recouvrer  la  souveraineté  de 
leur  patrie,  et  il  fut  victime  de  leur  ingratitude. 
Lodvisio  sortit  de  Milan  lorsqu'ib  y  rentrèrent  ; 
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il  chercha  du  service  parmi  les  étrangers,  et  se 
rendit  si  cher  aux  soldats  allemands  qui  compo- 
saient alors  tontes  les  années  de  l'Italie,  qu'ils 
accounicnt  i\<'  tmitos  parts  sous  ses  drapeaux, 
aussitôt  qu  il  s'olTrait  à  les  conduire.  Ladvisio 
Vfseonti,  qui  avait  bK  longtemps  la  guerre  pour 
Martirio  de  la  Srala  ,  profita,  en  l'V^9  .  lîc  (  <*tlo 
alFection  des  soldats  pour  former  une  armée  vo- 
lontdre,  sons  le  nom  de  compagnie  de  Saint- 
George,  avec  laquelle  il  voulait  s'ouvrir  l'entrée 
de  sa  patrie.  Cette  armée,  escitée  par  l'espoir  du 
pillaat'  (ic  Mil.iii,  roiiibattit  à  Parahiago  aven  un 
acharnement  qu'on  n'avait  jamais  vu  dans  les 
guerres  d'Italie.  Après  cinq  combats,  après  deux 
Tidoires ,  apr^s  avoir  fait  prisonnier  I.uchino 
Visconti,  général  ennemi,  elle  fut  absolument 
détruite  le  SO  lévrier  1339,  et  Lodvisio  demeura 
prisonnier  de  son  cousin.  Il  fut  n>tenu  dans  la 
plus  dure  captivité  pendant  le  reste  du  régne 
d'Azzo,  et  pendant  le  règne  de  Lucliino.  Mais 
rarchevéque  Jean,  en  montant  sur  le  trône,  lui 
rendit  la  nberté,  le  S4  janvier  1349,  et  Lodvisio, 
malgré  tant  'lo  vicissitudes  ,  malgré  son  âge 
avancé ,  et  le  long  temps  qu'il  avait  passé  loin 
des  années,  retrouva  tout  son  crédit  sur  les  sd- 
i!n(>  A'issi,  lorsque,  si'pf  ans  apK-s,  (îalcSiz  et 
Ucruat)!)  Visconti  fun-nl  .iKaijiii's  par  la  grande 
COnpaKnie  (^ui  s'était  mise  a  la  solde  de  leurs 
etmemis,  et  lorsque  les  suldats  allemands  qui 
formaient  leur  année  eurent  refusé  de  servir 
contre  elle,  les  seigneurs  do  Milan  no  trouvèn  iit 
personne  plus  propre  que  le  vicui  Lodvisio  à 
rendre  la  confiance  k  leurs  tmupcs ,  à  les  faire 
rentrer  dans  l'oLéis^ariro,  et  à  Ii  >  lii'lL'rniiiuT  au  | 
combat.  Lodvisio,  qui  ttait  alurs  ûgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  attaqua  vivement  la  grande 
compagnie  sur  le  Tésin,  le  12  iiovemJiro  IlsriG, 
la  renversa  dans  le  fleuve,  et  lit  prisonniers  le 
chef  et  la  plus  grande  partie  des  gens  d'armes. 
Après  cette  victoire  Lodvisio  u'esl  plus  nommé 
dans  l'histoire;  il  e>t  probable  qu'il  ne  vécut  j 
lonetoinps.  S.  S — i. 

VISCONTI  ;GADRUii.-.MARiE),  fils  naturel  de  Jean- 
Qaléoi  et  d'Agnès  Hautegatti,  eut,  en  140S,  pour 
apanage,  à  la  mort  de  son  père,  les  seigneuries 
de  Crème  et  de  Pise.  Mais  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  exerçait  un  {wuvoir  usurpe  sur  une 
république,  on  jugeait  plu»  sévèmnont  ses  dé- 
fauts, et  on  se  soumettait  plus  diflicilement  à  ses 
caprices.  Incapable  de  protéger  ses  .-.ujols.  ou  de 
nuire  à  ses  ennemis,  il  augmentait  cependant 
les  iroposîtioiis  pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa 
petite  cour,  et  pour  soutenir  rontro  les  rl  ticn- 
tins  une  guerre  à  laquelle  le  peuple  nu  prenait 
plus  d'intérêt.  Ces  ressources  ne  lui  sullisant 
point  ctiroro  ,  il  prétoiiilil  a\uir  découvert  des 
cunspiratiôiis  parmi  les  [ilus  riches  de  ses  sujets, 
afin  d'en  prendre  u.  casuin  de  confisquer  leurs 
biens.  Eu  1401,  il  so  mit  suus  la  protection  du 
marécbai  fioucicaul,  (|ut  commandait  alors  à  Gè- 
nes, Il  lui  livra  Livoume  et  ses  forteresses,  loi 


promit  pour  Pise  un  tribut  annuel ,  et  à  ce  prii 
il  conserva  encore  une  année  It  seigneurie  que 
son  père  lui  avait  laissée.  Itfals  Boueicaut,  vou- 
lant, on  nos,  s'assurer  l'amitié  des  Florentins 
et  s'aider  de  leurs  trésors,  leur  proposa  d'ache- 
ter Pise ,  et  se  fit  luMnéme  médnteur  entre  eux 
et  Gabriel-.Marie.  Celle  négociation,  qui  devait 
faire  passer  Pise  au  pouvoir  de  ses  plu>  anciens 
ennemis,  y  excita  le  il  juillet  une  révolte  contre 
Gabriel  Visconti.  Sa  mère,  qui  l'avait  suivi  dans 
cette  ville,  et  qui  partageait  avec  lui  les  soins 
du  gouvernement,  fut  renversée  par  l'explosion 
d  une  bombe,  et  tuée  par  sa  chute  ;  Gabriel-Ma- 
rie ,  réfugié  dans  la  forteresse  avec  deux  cents 
hommes  d  armes ,  fut  obligé  de  com  lure  à  plus 
bas  prix  le  marché  proposé  par  les  Florentins.  Il 
se  retira  ensuite  à  Gènes  avec  l'argent  qu'U  avitt 
reçu  ;  mais  Houcicaut  le  força  d'abord  à  partager 
avec  lui  le  prix  de  son  héritage,  et  bientôt  après, 
pour  le  dépouiller  du  reste  de  sa  fortune,  il  in- 
tenta contre  lui  une  accusation  calomnieuse  de 
trahison ,  et  le  fit  périr  sur  un  échafaud ,  an 
mois  de  septembre  ilO«.  S  S— i, 

VISCONTI  (AsToa  ou  Hector)  était  un  lils  na- 
turel de  Bemabo  Visconti ,  qui  avait  acquis  dans 
ses  armées  et  dans  celles  des  ennemis  de  Jean- 
Galéaz  le  surnom  de  Soldat  sans  peur.  Après  la 
captivité  et  la  mort  de  son  père,  u  avait  en  tous 
lieux  clierclié  des  i  nueniis  à  son  cousin  Jean-Ga- 
léaz,  et  il  s'était  ainsi  lié  iiitiinenient  à  tout  le 
parti  f,'uelfe.  Lorsque  Jean-Marie  Visconti  fut  tué 
par  des  coiyurés,  Je  16  mai  ceux-ci  senh 
pressèrent  de  prodamer  Astor  comme  due  de  Mi 
I  lui.  Il  rentra  oans  la  ville  suivi  de  quelques  sol- 
dats guelfes,  et  tout  le  peuple  le  reconnut  avec 
joie.  Mais  le  gouverneur  de  la  citadelle  lui  ferma 
ses  p*irtes,  et  déclara  (ju  il  n'obéirait  qu'à  Plii- 
lippe-.Marie ,  frère  du  dernier  souverain.  Celui- 
ci,  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Facino  Gave,  et 
qui  était  maître  de  ses  trésors  et  de  son  armée, 
entra  dans  Ta  ville  par  la  porte  de  la  citadelle. 
Astor  fut  nhli^'é  Je  se  relirer  le  IC  juin  à  Monza, 
avec  lc&  Guelfes  qui  lui  étaient  attachés  :  il  y  sou- 
tint un  siège  de  quatre  mois  ;  contraint  d'aban- 
donner h  ville,  il  .s'enfi  rnia  dans  le  château,  où 
il  se  défendait  encore ,  lorsqu'un  quartier  de  ro- 
(  lier  lancé  par  une  balistc  lui  fracassa  la  jambe 
et  le  tua.  Sa  sœur  Valcutine,  qui  était  enfermée 
avec  lui,  ne  rendit  le  château  par  composition  que 
le  l"  mai  de  l'année  sui\ante.  S.  S— i. 

VISCONTI  ou  VËSCOiNXE  (1)  (Gaspard),  poâe, 
était  de  l'ancienne  et  illustre  maison  de  ce  nom , 
et  naquit  à  Milan  en  l 'tiji.  tlo\e  de  Guidotto  de 
Preslinari,  savant  grammairiuit  de  Dorgaujc,  il 
fit,  sous  sa  direction,  de  rapides  progrès  dan* 
les  lettres.  I.e  'jrcc ,  ]<•  latin,  et  mémo  l'hébreu, 
lui  étaient  familiers  :  mais  il  s  attacha  surtout  à 
cultiver  sa  langue  matcmcUe  ;  et  ses  oontempo- 

|l)8onnoin  ni  /crit  Vttco  ic  i  la  tétc  du  poî-.t.t  D'gliém» 
mmli.  ChI  im  lA  %MqwlqBc«  MbUognphcs  ont  Ml  dma  u« 
Mm  da  M  poltt. 
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nins  lui  surent  tant  de  gré  de  sa  préférence  pour 
le  toieao.  qu'ib  le  pbioèffent  dans  kar  «stime 
i  oAM  de  ramant  de  Laore.  Lettaleoto  et  la  nais- 
sance de  Gaspartl  lui  nii''rit«>rent  la  faveur  des 
ducs  de  Milan.  Chevalier  doré,  membre  du  sénat, 
fl  ftat  le  prindpal  ornement  de  la  cour  de  Ga- 
léaz  .  et  ensuite  de  Louis  Sforze ,  qui  lui  cnn- 
lia  plusieurs  missions  honorables.  Une  mort  pré- 
maturée l'enleva,  le  8  mars  1^90,  à  l'Age  de 
38  ans.  Outre  une  édition  des  Triomj>be8  et  des 
Sonnets  de  Pétrarque,  Milan,  1494,  in-fol.,  on 
a  de  lui  :  1'  Des  liinu  sous  le  titre  de  Hithmi  , 
Milan,  1493,  in-4*.  Un  avis  de  l'auteur  nous  ap- 
prend que  ee  Tolome  Ait  imprimé  à  mille  exem- 
plaires  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  devenu  si  rare 
qu  a  {>eine  le  trouve-t-on  dans  les  plus  riches 
bibliothèques  de  l'Italie.  2*  Li  due  amanti  Paolo 
e  Daria,  ibid. ,  1495,  in-i».  C'est  Un  poi^ine  en 
huit  chants  et  en  octaves.  L'auteur  raconte  (ju  en 
démolissant  l'ancien  couvent  de  .'-'t- Ambroisc, 
pour  Je  reconstniure  sur  le  plan  du  Bramante,  on 
▼  déeetmit  on  tombeau  qui  renfermait ,  arec 
deux  (orps,  un  livre  re<ouverl  de  lames  de 
plomb  i  que,  s  étant  procuré  ce  livre,  il  parvint, 
quoiqoe  le  temps  en  eût  presque  effacé  m  earao- 
l<Ve^,  à  le  (léchilTrer  d  iiti  bout  l'autre;  et  que 
le  poi'rne  qu  il  olïre  au  public  est  le  résultat  de 
aon  travail.  Cet  ouvrage,  imprimé,  comme  le 
précédent,  à  mille  exemplaires,  est  également 
très-rare.  3*  Un  recueil  de  8oimet$,  in-4».  Ce 
voltiiiie,  dérlié  par  l'auteur  à  Béatrix,  dm  Ih  -m' 
de  Milan,  est  un  des  plus  beaux  manuscrits  que 
l'on  oonnaime.  Le  Qoadrio  en  a  donné  la  des- 
cription dans  la  Sioria  d'ogni poetia,  t.  2,  p. 
Argelati,  qui  I  avait  vu  dans  la  bibliothèque  du 
collège  de  St-Barnabé,  à  Milan,  en  parle  avec 
admiration.  Il  est  écrit  sur  vélin,  en  caractères 
d'or  et  d'argent;  et  la  reliure  en  est  de  la  plus 
grande  magnifioBnce.  C'est  de  ce  volume  qu'on 
a  tiré  les  Semutê  de  notre  auteur  insérés  dans 
le  tome  f  de  la  Jlaiiwifè  Milmne.  On  peut  eon- 
suller,  pour  plus  de  détails,  Sassi,  Histor.  typo- 
grapk.  medioUm.,  col.  357,  et  Argelati ,  Bibl. 
mtiM.,  t.  f ,  eol.  1€M.  W— «. 

VBCONTI  ou  VICECO^TES  JosKpriV  savant  li- 
tnrgiste  italien,  né  à  Milan,  vers  lu  tin  du  IG'  siè- 
cle, d'une  famille  illustre  et  féconde  en  hommes 
de  mérite,  fut  choisi  par  le  cardinal  Frédéric  fior- 
romée  pour  travaiUer,  de  concert  avec  Rusca, 
CoUio  {toy.  rt  s  noms],  etc.,  dans  la  bibliothiHjUe 
ambrosienae,  que  ce  prélat  venait  de  fonder, 
pour  mettre  en  ordre  les  Krres ,  les  manuscrits, 
et  en  tirer  tout  le  parti  possible.  Dans  la  répar- 
tition que  l'on  lit,  des  matières,  les  rites  ecclé- 
siastiques échurent  à  Visconti ,  qui  remplit  sa 
tâche  avec  beaucoup  d'érudition.  Sa  modestie 
surpassait  encore  l'étendue  de  ses  connaissances. 
Il  mourut  en  1633.  Nous  avons  de  lui  :  1»  /># 
«yireitow  liber.  Milan,  1611 ,  inr4*.  Cet  opus- 
cm  n'a  que  dix-neuf  pages;  il  eit  ibrt  nie. 
t*  OiiervatioM  tuMulttm,  Itika,  4  toL  iBr4*, 
XUII. 
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également  rare.  Le  nremier  Tolnme  traite  des 
rites  et  cérémonies  on  tiaptéme,  et  il  porte  la 
date  de  t618.  On  fa  réimprimé  à  Paris,  in-8*. 

Le  second  traite  do-;  rérémnnies  de  la  confirma- 
tion, avec  la  date  de  1618.  Le  troisième  traite 
des  andens  iftes  de  la  mease,  iree  la  date  de 
16Î0.  Le  quatrième  eTpliqtie  \ps  vases  et  les  or- 
nements dont  se  servaient  anciemicment  les  prê- 
tres dans  leairint  sacrifice  de  la  messe  ;  il  est  de 
1626.  Cet  ouvrage  est  plein  de  détails  curieux. 
Le  style  en  est  simple,  clair  et  méthodique; 
mais  Dupin  repnvlir  a  I  auteur  de  s'être  souvent 
appuyé,  pour  établir  1  antiquité  de  certaines  cé- 
rémonies, sur  des  monuments  dont  l'authenti- 
cité n'est  rien  moins  qne  démontrée.  On  trouve 
l'analyse  des  divers  ouvrages  de  Visconti  dans  la 
Bibliothipu  eeclésiastiqur  de  Dupin,  t.  17,  édit. 
in-i»,  p.  93-102.  I.e  volume  qui  concerne  les 
cérémonies  du  baptême  a  été  réimprimé  à  Paris, 
1618,  in-8*.  On  attribue  à  Visconti  Quelques  au- 
tres opuscules.  Vojf.  son  Eloge  dans  l'ouvrage  de 
Boscha,  Dt  orifine  et  Uatu  NMibfA.  amkntitmm, 

p.  ef  dans  la  nibl.  script,  mediolan.  d'Arge- 

lati;  [  Athénée  de  Picinelli,  etc.    L-b-k  et  W-«. 

VISCONTI  (JBAN-BAPinfB-Aiaon«B) ,  préfet  des 
antiquités  de  Rome  sous  Clément  XIII,  Clé- 
ment XIV  et  Pie  VI ,  naquit  à  Vernazza  ,  au  dio- 
cèse de  Sarzana,  le  Sg  décembre  1722.  Son  péfe, 
nommé  Marc-Antoine ,  né  dans  le  même  pays, 
exerçait  la  médecine.  Sa  famille  s'était  perpétuée 
dans  la  ville  de  V.  iiiazza,  pendant  onze  généra- 
tions, vivant  toujours  trte-honorablement  et  al- 
liée i  des  maisons  illustres.  Toutes  les  finnflles 
Visconti  appartiennent,  dit-on.  à  la  même  sou- 
che que  la  maison  souveraine  de  .Milan  ;  mais  il 
n'existe  là-dessus  que  des  traditions  vagues. 
Jean-Baptiste-Antoine  ayant  perdu  son  père  dans 
son  enfance,  son  éducation  fut  dirigée  par  un 
grand  oncle,  archiprêtrc,  qui  l'envoya  à  Rome, 
dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  quatorxe  ans,  «u^ 
près  d'un  autre  de  ses  grands  ondes,  nommé 
Antoine-Marie,  peintre  et  élève  de  Gio-Battista 
GauUi  dit  Bacicdo.  Quoique  Antoine-Marie  pût 
concevoir  le  projet  de  faire  un  peintre  de  son 
jeune  élève,  il  eut  le  bon  esprit  de  lui  lai.sser 
coatinuer  l'étude  des  langues  anciennes,  et  le 
jeune  Visconti  ooncut  une  telle  passion  pour  ce 
genre  de  connaissances,  qu'il  s  y  livra  prea^ 
entièrement ,  ne  dérobant  aux  muses  lattnes  et 
grecques  que  des  moments  consacrés  à  l'étudr  ries 
mathématiques.  A  peine  sorti  de  ses  premières 
études ,  il  contribua  au  rétabNsseroent  de  l'aca- 
démie dite  de'  Vari  ;  il  en  écrivit  l'histoire, 
comme  secrétaire,  et,  en  1741,  il  en  fut  nommé 
Prince.  Un  prélat  avec  qui  il  était  lié,  nommé 
Giuseppe  Saliceti,  avait  fondé  une  neuvabie  poor 
célébrer  la  fête  des  Morts  dans  l'égHse  de  St- 
Jean  dos  Florentins;  plusieurs  prédicateurs  y 
étaient  ordinairement  appelés  :  Visconti,  en  1744, 
Igé  de  vingtdeu  ans,  après  avoir  oMenu  à  cet 
effet  uns  penniiBioD  à  cause  qu'A  était  laïque, 

79 


Digitized  by  Google 


ne  f» 

pi-è(  lia  seul  les  neuf  sermons  qui  devaient  rem- 
plir la  neu vaine,  tous  sur  le  même  suyct.  Pour 
acquérir  un  état  et  Gxer  «m  rang  dans  la  so- 
ciété, il  acheta  ensuito  urio  rfiarge  de  notaire 
apostolique.  Mai!>,  au  ntilit-u  ilo  t  e.s  travaux  scien- 
tifiques et  littéraires,  un  goût  dominant  l'eutrat- 
nait  vers  l'étuide  des  moaumeuts  antiques.  Ce 
seotiroeat  le  lia  avec  Windifelmann,  qui  n  niplis- 
sait  alors  à  H<>mu  l.i  plarc  de prrj'tu  des  aniifjuiiis, 
et  cet  honnnc  celiïbre  conçut  pour  lui  UJic  telle 
estime,  qu'en  partant  pour  rAlleroagpe,  en  17b7, 
il  (lisail  tout  haut  que,  n^'ii  nioinait  avant  Mm 
r<;tour,  il  croyait  ne  pouxoirëtie  mieux  remplacé 
que  par  l.->B.  Visconti  (Fr.  Caucellieri,  Dùsert. 
sopra  la  slal.  det  Diicoboh,  etc.,  pag.  6%).  Cet 
honorable  legs  reçut  son  exécution.  On  sait  que 
l'illustre  auteur  de  l'Hitloire  Je  l'art  fut  assas- 
siné par  son  domestique,  comme  il  revenait  à 
Rome,  le  8  juin  1768  (roy.  WmcnuMiiN).  Le 30 
du  nic'iiie  mois,  J.  II.  VisiDiili  fut  nommé  à  sa 
place  par  Clément  XiU,  avec  le  titre  soit  de  pré- 
fa  dlw  mmti^itit,  soit  de  tommUêén  mêsc  mtiqui- 
Its,  rar  on  trouve  te»  doux  expressinns  <l,iii-  It 
écrit»  du  liuips.  Celte  place,  si  iiouuraiiiriiK'iil 
remplie  |>ar  Winckeltnann,  ne  tarda  pas  à  acqué- 
rir une  plus  grande  importance.  Clément  XIV , 
ilevé  sur  le  trÂne  pontifical  le  19  mat  1769.  con- 
çut le  projet  de  fonder  un  nouvi  au  nuisée  dans  le 
Vatican,  et  d  y  rassembler  tous  les  marbres  an- 
tiques dont  il  poumit  faire  Taequisition.  Ma  lors 
il  ne  autlit  plus  au  préfet  dft  anti'iuitrn  d'appré- 
eier  les  auliques  sous  le  ra|i|)ort  de  l  ait,  den 
ca|iliqner  la  signilicationmytlioln^iijueet  les  cos- 
tumes, il  dut  aussi  en  établir  la  valeur  numéri- 
que ;  le  préfet  des  antiquités  devint  le  commis- 
saire aux  achats.  1j >  ijuinze  dernières  aiuurs  de 
la  Tie  de  Viaconti  furent  uriocipalement  employées 
à  inspecter  les  fouilles  laites  pour  le  compte  du 
gOUveniidii  iit.  à  -uivre  celli-s  des  particu lient,  a 
•cquein  tou»  les  otijels  qui  oirraieiit  quelque  in- 
térêt :  c'est  lui  qui  décida  Fie  Yl  à  entreprendre 
les  f'iiiilles  <jui  amenèrent  la  découverte  du  tom- 
beau iit>s  Scipious  \Monum.  degli  Scip. ,  p.  2).  La 
formation  du  musée  Pio-CiémemiiH  devint  en 
grande  partie  son  ouvrage.  Au  milien  de  ces 
graves  occupations,  il  trouvoit  encore  des  mo- 
ments pour  des  travaux  pureinont  littéraires.  Il 
composa,  en  1781,  une  dissertation  sur  le  Dis- 
cobole en  marbre,  lançant  le  disque  trouvé  dans 
les  fiiuilii's  (lu  nuKit  (juirinal.  l'Ile  porte  le  titre 
de  Letlix  au  carUmai  Guiilo  i'allolta,  iur  le  Iht- 

cetafr,  etc.,  S4  macs  1781.  On  compte,  panni  ses 
attires  ouvrages,  une  DùurMwH  »ur  un  ntééoMtm 

dt  U  tille  dt  Coloyne,  rtfrémUmt  Tibère;  un 
Mémoire  sur  les  aqueducs  qui  existent  aux  en- 
virons de  Rome,  près  de  la  villa  Catali;  toutes 
lea  inscriptions  latines  placées  dam  le  musée  Ko- 

QimttUiti  ;  (!i\i'r^i>s  f.rttns  et  Xoticcs  sur  </«'.*  i«- 
acri^plieiu  du  tombeau  de*  Sctpioiu,  imprimi'es  dans 
les  t.  8,  9,  de  Vântkolofiê  r»mmm;  et  ptusieurs 
pièM  de  m  publiéM  en  I7IIS,  17S4,  1764, 


VIS 

'  1781 ,  etc.  En  1778,  Ludovico  Mirri  ayant  conçu 
le  projet  de  l'aire  graver  tous  les  antiques  dont 

I  se  composait  le  musée  We  ClAMnlt»,  Jean-Bap- 
tiste Viscoiiti  fut  choisi  pour  composer  le  texte, 
et  nommé  a  cet  elYet  par  le  pajje  imusée  Pio-Clé- 

,  mentin,  t.  1,  pré/.,  p.  7,.  Mais  atteint  d  un  anè- 
vrysme ,  il  se  trouva  dai»  l'impossibité  de  tra- 

I  vailler  assidûment  k  cette  grande  entreprise ,  et 
il  fut  su|»pléé  par  son  i'.nuius-Quirinus.  Delà 
il  càt  arrivé  que  le  premier  volume  du  musé* 
/Vo-CUmmimm  porte  le  nom  de  Jtam-B^tùlt; 
que  les  censeurs  lui  attribuent  le  texte  de  ce  vo- 
lume, en  lui  donnant  de  justes  éloges,  et  que 
cependant  GanoeUieri  a  pu  dire  avec  vérité  que 
ce  premier  volume  est  presque  entièrement  écrit, 

I  quasi  interaumUe  êoritto ,  par  Ktumu-Quiriuutiloe. 

'  cit.,  p.  G7).  Ce  dernier  lui-môme  dit,  dans  la 

I  prélace  du  second  volume,  que  son  père,  abattu 

I  par  une  maladie  grave  ptutitt  que  par  les  ans, 

li  a  contrihué  à  ce  travail  presque  que  par  ton 
nom.  Jean-Baptiste  épousa ,  en  i7.')(i.  Ursule  l  i- 
l(»nardi.  néeoomme  lui  à  Vemazza .  il  en  eut  trois 

Ç\h  :  Knnius  -  Quirinus ,  l'ilippo -Aurt^lto  \roij.  les 
;irticles  suivants;,  et  AUttandro,  ne  a  Home  en 
1757 ,  et  mort  dans  la  même  ville  le  7  janvier 
18;i5 .  médecin ,  qui,  entraîné  aussi  par  1  amour 
des  arts ,  a  publié  i  Rome,  on  1808,  le  oetalogte 
des  médailles  de  Pi<iro  lliali.  La  famille  Ml»- 
nardi  avait  eu  deux  cardinaux,  tnuio,  cidé  par 
Paul  fil,  en  1888,  et  Filippo,  élu  par  Paul  V, 
on  Ifill.  C'est  on  mémoire  de  ces  deux  prinros 
lie  I  i-Igliseque  Jean-Uaptistc  doiuia  le  nom  d  Aw- 
iiiu*  à  l'atné  de  ses  fils  ,  et  celui  de  l'l)ilip|)e  au 
second.  Apres  trois  annt'>es  de  souffrances,  il 
mourut  le  2  septembre  1784.  Ce  savant  se  fit 
e>liiner  par  de  précieuses  qualiti'S  morales  au- 
tant que  par  son  savoir.  Honoré  de  tous  les 
hommes  inshruils,  cMrl  de  trois  papes,  11  laissa 
11  iK  leputatinn  que  la  célébrité  do  ses  fils  ne 
ddit  pas  fan-e  oublier.  CanceUieri,  qui  nous  a 
transmis  des  iostructloni  Inlémaantes  sur  sa  vie, 
ooinpiote  son  éloge  avec  ce  seul  mot  :  Il  a  pa*.«é. 
dit-il,  par  ses  mains,  plusieurs  centaines  de  mille 
écus,  et  il  est  mort  pauvre  :  Ihmodo  die  euendo 
païaato  fer  U  sut  aiam'  il  pafaaiMfo  dt  fià  eenti- 
naja  di  mifKafm  di  leudi .  moH  pmero.  On  peut 
voir  de  plus  grands  détails  sur  sa  vie  dans  les 
notes  que  cet  écrivain  a  jointes  à  son  recueil, 
intitulé  ORSMffesfiBm'  tpittomi  ttprm  la  stalM  dlrf 
Discobolo.  icojrrrta  wSUm  tSUn  Palomhora .  etc., 
Kome,  181)0,  in-8*.  E— c.  D— D. 

VISCO.M'l  ;E.NMCR  QutsiNVS),  flis  ainé  du  pré- 
cédent, nfli]iiif  à  Home  le  1*'  novt'mbre  1751. 
Son  père,  «jui  s  était  chargé  seul  de  son  éduca» 
lion,  lui  fit  étudier,  dès  I  âpe  le  plus  tondre,  leS 
langues  vivantes  et  mortes,  la  littérature  (Ui* 
cienne,  les  antiquités,  les  sHenoes  esadet.  Il 

voulait  par  cet  e>sai  lenlcr  un  surcès eilraor  !i- 
naire  :  il  réu^slt.  La  prouigieuse  inémoife  de  son 
éièvt  et  son  intelligence  aussi  nuiasanle  que  st 
méMNft  se  prêtèrent  wemiUettMaMal  à  ca 


Digitized  by  Google 


Tfltte  plan:  il  nisimil  tout  et  n'oubliait  rien.  A 
dtuk  aiMt  il  rMOBBaisMit  sur  les  médailles  les 
eOific*  ée  tout  Im  empereurs,  depuis  C^sar  jus- 
qu'à Galln  ii.  A  troj>  ans  et  demi,  il  lisait  égale-  ! 
ment  hieu  I0  grec  et  le  latin,  ce  qui  fut  con&taté 
pu  on  «amen  fNtUie.  A  dhc  un,  aoumif  k  un 
secon'i  eïamt'U.  il  étunria  ses  juges  par  spr  ron- 
naissanceb  daiu»  la  g6oRraphie,  I  tiistuire,  la  chro- 
noloffia.  le  mninnatique,  la  géométrie;  et  à 
deuie  ana.  dans  une  troisième  épreuve,  faite  avec 
solennité  a  la  bibliothèque  ylM^/trii,  il  résolut  les  1 
problèmes  les  plus  élevés  de  la  trigonométrie,  de  I 
i'aoaiyie  et  du  calcul  différentiel.  Le  joornai  de 
Florenee  de  i  78K,  intilolé  Nûtelh  UtUrvù  (t.  1 6, 
p.  6()6;,  Mazzucliflli.  dans  «es  Scrittori  d'Italia 
(t.  S,  p.  3  et  1 7Bi;,  rendirent  compte  de  cet  faita 
Mor  pÉfforeat  appeitenir  à  rbiilolre  dee  m  • 
▼anls  précoces.  Les  programnips  du  second  et  du  ; 
troisième  examen  uni  eUt  imprimés  sous  les  titres 
de  Exftrimuntum  domttùem  ùutitntionii ,  etc., 
Bdom,  1761.  in- 4*,  et  de  Spteimtu  aUtnm  éO' 
mrtiim  wulihuionii ,  etc.,  Rome,  1764,  in-4*. 
Mais  ce  qui  floiiiuiit  ;e  plus,  c'clnit  la  simplicité 
de  son  caraclèri!  et  surtout  sa  modestie.  Un  en- 
fant, prodige  de  mémeire,  eel  fooTenl  on  pro« 
diRp  (I  (irs;iit'il,  sauf  retifiTiiior  !••  ^crme  d'un  vrai 
talent  ;  un  aimait  au  contraire  <iaits  le  jeune  Vis- 
caoti  son  ingéiMiité,  m  timidité,  expressions  des 
qualités  de  son  cœur,  autant  qu'on  adaiirait  la 
pénétration  de  son  esprit,  la  justesse  de  son  jiigi*- 
meiit  et  la  brillante  faculté  dont  il  était  doué  de 
letenir  imperturbablement  oe  qu'il  avait  appris. 
En  I7A4,  âgé  de  Irefxe  ans,  il  traduisit  du  grec 
en  vers  italiens  la  tragédie  <]'Hfnif.''  li  Fiiripuli'; 
cette  traduction  fut  imprimée  a  Home  en  17(i5. 
Analysant  d^i  ton  propre  traveil,  le  Jenne  aa> 
tenr  rendit  romp'i»  !  ni  même,  dnns  !a  préface,  de 
la  méthode  qu  il  avait  suiMe  pour  étudier  les 
langues.  L'empereur  Joseph  II  étant  allé  visiter 
Rocéeen  1769,  Visconti  lui  lit  hommage  de  dilTé- 
renies  pièces  de  vert  qu'il  avait  compo«.é*>i;  à  la 
louange  de  ce  prince,  en  grec,  en  latin  <  t  en  ila- 
lien  ;  œs  vers  ont  été  conservés  dans  un  recueil 
pittbM  è  eetto  oenision.  Peo  de  temps  après,  il 
entreprit  une  tradiietinn,  aus^i  en  ver»  italiens, 
des  Olymptques  de  Piiid.ire.  Ot  ouvrage  est  de- 
mearé  im  «lil  ;  mais  en  1773  l'auteur  a  fait  im- 
primer, <lans  le  Suoto  t/iomal-  de'  Ullrrnti  d'fla- 
lin  [Uodtna,  Hiern.,  t.  3.  p.  27);  se»  Hé/Uxion» 
$mr  tort  de  traduire  Pindare.  Le  goût  des  vers 
parnissait  alors  ledominerides  sonnets  etd'aaires 
petits  poCraes  Tsriaient  ses  travanx  «i  récrésient 
v'in  iiniginaliop .  Il  a  ronservé  et  dissimulé  ce 
penchant  toute  sa  vie.  Dès  cette  époque  de  1769, 
én  eireonstanees  mémorables  désignèfent  la  ear^ 
tière  où  il  devait  s'illu^^trer.  L'amour  des  monu- 
ments antiques  avait  fait  depuis  quelques  années 
duw  l'Europe  entière  de  rapides  progrès.  Les 
gravures  des  anciens  édifices  de  Rome ,  dont 
J.'B.  Piranesi  avait  commencé  la  publication  en 
17M  ;  la  fMwil  d'aiM^jattli  ém  •omit  da  Gay- 


lus,  ouvrage  qui,  sans  être  très-Mmarqnablesoos 
le  rapport  de  l'érudition ,  apprenait  à  juger  les 

monuments,  en  enseignant  ii  les  classer;  les 
écrits  de  Mariette  e(  de  le  Roy  ;  les  dessins  de 
Pietro  Santi  Barloli  ;  la  description  des  ruines  de 
Paimyre.  de  Balbek  et  de  Pastom  ;  fhiHMMrlai 
traite  de  Winckelmann,  et  plus  encore  la  féconde 
découverte  de  la  ville  d  lierculamim  .  et  les 
fouilles  de  la  villa  Adlima, avaient  dirigé  tous  les 
regards  vers  la  Grèce,  source  privilégiée  des  plus 
précieux  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique.  En  har- 
monie par  ses  inclinations  per.^oimelles  avec  ce 
mouvement  général  des  esprits.  Clément  XIV  ar* 
riva  au  trône  pontifîfai  pMn  de  grandes  idées. 
Dans  In  vue  d'accroître  la  magnificence  de  Rome, 
de  contribuer  au  rétablissement  du  goût,  et  peut- 
être  aussi  avec  la  pensée  d'opposer  un  obstacle 
de  plus  à  rexportatioii  des  objets  d'art  sur  les- 
quels les  Romains  modernes  ont  fondé  avec  tant 
d'habileté  divers  genres  d'industrie,  il  conçut  le 
projet  de  créer  un  nouveau  musée,  supplément 
de  celai  do  Capitole,  et  oè  II  Tisnemwerait  lot 

produits  des  fouille-  eséculées  pour  le  compte  dU 

gouvernement,  et  les  objets  dont  les  propriétaiiw 
consentiraient  è  faire  le  saerifiee.  Il  choMt  pour 

dépo^iT  r<"i.  précieux  nidiqiies  l'appartement  d'A- 
lexandre VIII,  situé  au  rez  de-ehausséo  du  Vati- 
can, et  dont  une  pièce,  dite  le  Brieédrrf,  renfer- 
mait déjà  l'Apollon  et  le  Laocoon.  Jean-Baptiste 
Visconti ,  en  sa  qualité  de  préfet  des  antiquités, 
présidait  au  choix,  à  l'acquisition,  au  placement 
de  tant  de  nouveaux  trésors.  Pie  Vi  lui  accorda 
la  même  eonflsnee  que  son  prédéeesseur.  Aprèa 
cela,  i!  M  iiili'nit  naturel  que  ce  savant  conçût  le 
dessein  de  se  donner  un  jour  pour  adjoint  son  flls 
Bnnius.  si  propre  par  ses  oonnaksinces  à  ac- 
croître l'éclat  de  la  magnifique  collection  confiée 
»  ses  soins.  Cependant  ce  père  de  famille  en 
avait  disposé  autrement.  Comptant  sur  l'attache- 
ment que  lui  témoignait  Pie  VI,  et  sur  le  mérite 
transcendant  d'Ennius,  il  avait  le  projet  et  l'es- 
pérance de  le  conduire  au  cardinalat.  Dans  celte 
vue  il  lui  fit  faire  son  droit.  Visconti  reçut  le 
grade  de  docteur  en  droit  eanoidque  et  en  droit 
romain  le  7  août  1771.  Peu  de  temps  après,  le 
pape  l'agrégea  au  nombre  de  ses  camériers  d  hon- 
neur, et  le  nomma  sous-bibliothécaire  du  Vati- 
can. Mais  le  jeune  Visconti  manifestait  une  vive 
opposition  aux  vues  de  son  père.  !l  avait  conçu 
de  rattachement  pour  une  vertiienvc  [  cr-  une, 
nommée  Angela-Teresa  Doria,  et  il  refusait  de 
s'engager  dans  les  ordres  saeris.  Le  pape,  jwur 
favoriser  h»;  vues  de  Jean-Baptiste,  et  «lans  l'in- 
tention de  hàler  l'avancement  d'Ennius ,  dé- 
peullla  eelnl-ef  du  titre  de  sous-bibliothécaire  et 
supprima  deux  pensions  qu  il  lui  avait  acaordéef 
sur  dilTerents  revenus  de  l'Etat.  ViseontI  était 
d  un  caractère  très-doux,  mais  en  même  temps 
très-ferme  dans  ses  résolutions  :  il  subit  ees  sup- 
pressions sans  se  plaindre ,  et  ne  persista  paa 
moins  daiw  sea  Idéas  d'indépeadama  et  da  mft- 
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riage.  Dans  ces  circonstances,  le  prince  Sigismond 
Cbigi,  depuis  longtemps  son  ami,  persuadé  que 
rien  ne  changerait  sa  détermination,  et  voulant 
l'indemniier  de  sa  disgrAce,  le  nomma  ton  bi- 
Uiothéeiire,  le  logea  dans  ton  palais,  l'admit  h 
sa  table,  et  exigea  de  lui  qu'il  prit  un  secrétaire 
et  qu'il  ne  s'occupât  que  de  ses  études  accoutu- 
mées. Ennius  proposa  au  prince  pour  soas-biblio- 
thécaire  l'ahbé  Carlo  Fea,  illustre  depuis  par  son 
commentaire  sur  VHisloire  de  l'art  de  VVinckel- 
mann.  Jean-Baptiste ,  non  moins  inébranlable 
qo'Ennius,  demanda  el obtint,  pour  coadjuteur  à 
la  jÀice  de  préfet  ie$  mttiçuUét,  Filippo-Aureiio, 
son  second  fils,  très-digne  de  remplir  ce  post<- 
émioaot  (Canceiiieri ,  DumtI.  topra  la  ttai.  del 
Ktetb.t  p.  66).  Mais  lec  Ttales  eomiaiasaiiGes 
d'Ennîus  avaient  d'avance  marqué  son  r.ing. 
Jean-Baptiste,  chargé  en  1778  de  composer  le 
tnte  qui  devait  acooiBptiner  les  gravurea  ibl 
maaée  Pio<:iémentin,  se  voyant  atieint  d'une  ma- 
ladie chronique,  appela  Ennius  à  son  aide.  Le 
premier  volume  parut  en  17«2.  Le  nuni  de  Jean- 
Baptiste  y  figura  seul;  mais  son  iils  eut  la  plus 
grande  part  à  sa  gloire.Lesaooèsdeeelsminen 
écrit  fut  imiiunisc  Jnmais  ouvrage  ne  parut  dan^; 
des  circonstances  plus  convenables  à  sa  célébrité 
et  ne  répondit  plus  complétenMnt  à  l'attente  uui- 
Terselle.  Jean-Baptiste  étant  mort  en  1784,  En- 
nius publia  seul,  dans  la  même  année,  le  second 
volume  du  Musée  Pio-Glémentin.  Presque  aussi- 
tôt il  fut  nommé  conservateur  da  musée  du  Ca- 
pitole,  ses  pensioiis  hu  fareni  rendues ,  et  le 
12  janvier  1785  il  épousa  la  demoiselle  Doria, 
union  constamment  heureuse,  et  dont  son  père, 
qui  ne  s'était  montré  sévère  envers  lui  que  par 
eicès  d'alTection,  avait  béni  le  projet  avant  sa 
mort.  Dans  la  préface  placée  à  la  tète  du  second 
▼olume  du  Musée  Fio-Clémentin ,  Visconti  a  fait 
modestement  la  part  de  ton  jpère  et  la  sienne,  en 
disant  qu'on  n'y  retrouTerait  pas  tout  le  savmr 
déployé  lians  le  premier  Vdiume,  mais  qu'il  espé- 
rait, quant  à  la  forme,  qu'on  le  jugerait  sorti  de 
la  même  main  (page  5).  Les  éloges  donnés  à  ce 
second  volume  par  les  critiques  Stefano  Borgia, 
depuis  cardinal ,  Gio-Crisloforo  Amaduzzi,  Gae- 
tano  Marini,  Giuseppe  Carlelti,  tous  hommes  ho- 
norablement connus  dans  les  lettres,  manifesté- 
ml  d'avance  l'opinion  que  le  monde  savant  allait 
porter  de  ce  nouveau  travail.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  mort  de  Visconti,  parurent  sans  inter- 
ruption une  multitude  d'écrits  qui  ont  autant 
contribué  à  l'avancement  de  la  scioiire  archéolo- 
gique qu'à  la  célébrité  de  leur  auteur.  Vm  i78U, 
il  composa  le  texte  joint  par  Fr.  Piranesi  aux 
gravures  du  Temple  del'Uonoeuret  de  la  Vertu. 
Dans  la  même  année,  la  découverte  du  tombeau 
des  Scipioii  donna  lieu  à  la  dissertation  intitulée 
Monumenti  degU  Scipioni.  Cet  ouvrage,  recueilli 
d'abord  dans  Vântkàhgù  ramenir,  fut  réimprimé, 
avec  des  additions,  par  Fr.  Piranesi,  en  1785,  à 
la  tète  des  gravures  du  tombeau  des  Sciptoo.  11 


offrait  des  recherches  curieuses  sur  la  langue  et 
l'orthographe  latines  des  temps  anciens,  motivées 
j)ar  l'inscription  du  tombeau  de  Scipion  BarhtfM. 
consul  l'an  456  de  Rome.  La  eoUectioo  d'anti- 
quités formée  par  Thomas  Jenkfa»  renfermait 
beaucoup  d'objets,  tels  que  des  cippos,  desvases, 
des  tables  de  maibre,  tous  particulièrement  inté- 
ressants, à  cause  des  inscriptions  dont  ils  étalent 
revêtus.  Visconti  en  expliqua  tous  les  objets  d'art, 
en  rétablit  et  en  interpréta  toutes  les  inscriptions. 
Son  ouvrage  fut  publié!  BoOM  en  1787,  in-8*, 
SOUS  le  titra  de  Mtmimmii  mritti  del  «hmm  d«l 
iifnor  Tommuo  UiAîm.  En  1788  parut  le  qua- 
trième volume  du  Musée  Pio-Clémentin ,  qui  de- 
vançait le  troisiènne.  Déjà  cet  ouvrage  avait  pris 
sa  place  à  la  (été  de  toutes  les  productions  de  ce 
genre.  Le  second  volume  avait  été  jugé  supérieur 
au  premier,  le  quatrième  égala  le  second.  Tous 
les  dieux  et  tous  les  héros  étaient  nettement  re- 
connus, les  restaurations  et  les  dénominations 
trompeuses  mises  à  l'écart.  L'ordre  se  trouvait  en 
quelque  sorte  rétabli  dans  l'Olympe.  On  crut 
voir  l'aotiqoilé  renaître,  expliquée  avec  tant  de 
savoir,  de  crilique  et  de  derté.  Le  dievalier 
d'Azara,  qui  possédait  lui-même  les  conn;M>sances 
d'un  antiquaire  unies  aux  principes  d  un  artiste, 
ayant  enrichi  sa  collection  de  deux  tableaux  en 
mosaïque,  récemment  découverts,  Visconti  les 
illustra  par  une  dissertation  intitulée  Outrvasiom 
tu  due  mutaiei  antiehi  istoriali  (Parme,  1788, 
itt-8*),  où  il  démontra  qu'ils  représentaient  des 
personnagei  eherdiant  A  eonnattre  l'averir  par  le 
moyen  du  feu.  C'est  dans  la  même  année  1788 
que  parut  sa  dissertation  sur  un  bas-relief  trans- 
porté d'Athènes  en  Angleterre  par  M.  Worstley, 
représentant  Jupiter  et  Minerve  qui  reçoivent  les 
hommages  d'une  foule  d'Athéniens  ;  elle  fut  im- 
primée à  Londres,  dans  le  Mmteum  u  orstHanum. 
Une  tète  en  marbra,  casquée,  trouvée  en  177S 
dans  les  (bniOes  de  la  villa  Adriana ,  donna  nais> 
sance  à  une  des  découvertes  les  plus  piquantes 
de  Visconti.  En  la  comparant  avec  celles  de  plu- 
sieurs figures  |rius  on  nMinaendoomiagéea  par  la 
temps,  qui  sont  toutes  des  répétitions  d'un  même 
original,  il  découvrit  qu'elles  étaient  semblables, 
les  unes  et  les  aulm,  «  eaUatde  la  figure  princi- 
pale d'un  groupe  «poaé  sur  uae  place  de  Room, 
appelé  Ptuftdao,  composition  dont  on  n'avait  ja- 
mais reconnu  le  sujet,  ù  cause  des  mutilations  du 
marbre.  Les  parties  saines  de  diacone  des  figures 
sulMislanIcs  en  divers  lieux,  et  notamment  d'un 
groupe  conservé  à  Floraoca,  CSpIiquèrent  les 
parties  frustes  des  autres  fragments,  et  dans  le 
groupe  mutilé  du  Peuquin,  gj  souvent  confident 
des  mordantes  satires  du  peuple  de  Rome  contre 
les  grands,  se  retrouva  Hénélas  soulevant,  au 
milieu  des  guerriers  troyens,  le  corps  ntort  de 
Patrocle.  En  lecomposani  ce  groupe,  sur  l'avtt 
de  Tiseonti  et  è  la  nraur  du  moulage ,  d'après 
les  plus  belles  parties  existantes  à  Rome  et  à  Flo- 
rence, on  le  nslîtoa  eu  entier  dans  sa  beauté 
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première  ;  et  les  hommes  éclairés  y  ont  reconnu 
une  des  productions  les  plus  énergiques  et  ks  plus 
milmféÊt  de  h  seolptore  «lUqne.  Tel  a  été  le 
produit  de  la  critique  et  du  savoir.  L'abbë  Can- 
ceiiieri  composa,  dans  le  même  temps ,  une  dis- 
sertation oà  il  montra  que  le  Mv/oHo  était  un 
fleuve  Visconti  donna  à  la  sienne  la  forme  d'une 
lettre  adressée  à  ce  savant  et  respectable  anti- 
quaire. Cancellieri  publia  le  tout  sous  le  titre  de 
N«Hùt  éêU$  in»  ftatm  mut»  éi  w  /mm  •  M 
Pmmh,  itOi  euffrum»  4»  MarfMo  »  M  An- 
flMM(Rome.  1789,  in-8*l.  Il  n  n  prniluit  son  opi> 
nioa  dans  le  sixième  Tolume  du  Musée  Pio-Clé- 
nenMé.  Ba  iTMparat  le  trofaièine Yolane  de  ee 
fn*and  ouvrage;  en  1792,  le  sixième,  et  en  1796, 
le  cmquième.  Le  septième  a  été  composé  à  l'aris 
et  publié  à  Rome  en  1807.  Un  grand  camée,  du 
plus  beau  travail,  représentant  le  buste  de  Jupi- 
ter, l'épaule  gauche  couverte  d'une  |x>rtion  de 
cuirasse,  la  léle  ceinle  de  laurier,  et  que  h-  i  hc- 
valier  Zulian,  noble  vénitien,  avait  acquis  à 
Smyme,  devint  l'occasion  d'une  diawrtalim  anal 
curieuse  que  savante.  Viscontî  y  reconnut  Jupi- 
ter Mjiocuê,  ou  armé  de  l'égide,  sujet  extrème- 
OMnl  nra.  Ce  savant,  généralement  très-cir- 
oonspect  lorsqu'il  s'agit  de  remonter  aux  origines 
de  la  mythologie  et  de  développer  le  sens  des 
mythes  primitifs,  fut  entraîné  dans  cette  occasion 
par  la  grandeur  d'une  image  jMélique  et  par  l  é- 
Tidènoe  de  la  siimiflcation ;  Il  démontra  que. 
dans  le  langage  éniptnaliquo  de  i'.inlifjuité,  l'é- 
gide de  Jupiter  était  le  fracas  des  tempêtes  par 
lesquelles  ce  dieu  épouvante  les  mortels ,  et  que 
l'égide  ou  la  cuirasse  bruyante,  forgée  par  Vul- 
eain,  avec  des  plaques  d'airain,  appliquées  l'une 
sur  l'autre  et  mouvantes ,  était  une  imitation  de 
cette  dgido  natoreUe,  un  emblème  des  otages  qui 
obacQfdasent  tes  airs,  et  des  stfllemenis  qoi  ao- 
compa^jnttit  la  pluie  et  le  tonnerre.  Peut-être 
l'explication  de  la  couronne  de  chêne  fut-elle 
moint  heuraoaa.  Mais  ee  qu'il  y  eut  de  plus  re- 
marquable dans  cette  belle  dissertation,  c'est  que 
l'auteur  s'engagea  pleinement  dans  les  domaines 
de  rallégoita,  et  montra  qall  lecennalssait  les 
diBDi  du  paganisme  dans  les  poissanees  de  la  na- 
ture. Elle  fut  imprimée  i  Padooeen  1793,  in-4*, 
sous  le  titre  de  Osstrvazioni  sopra  un  antico  eam- 
•MOj  rmnttuUukU  tiiove  Egioeo.  La  même  année 
Tît  paraître  sa  lettre  sur  la  toilette  en  argent 

d'une  dame  romaine  :  I.ettem  su  di  un  antica  ar- 
fmitiria  nuotMmente  tcoptrUi  in  Homa,  a  S.  E.  R. 
Mtm^.  dtttaSomaglia,  Rome,  1793,  in-V.  Neus 
avons  déji  vu  Visconti,  à  l'occasion  des  monu- 
ments de  Joiikins,  rétablir  et  expliquer  des  in- 
scriptions antiques;  les  deux  inscriptions  grecques 
de  Trioftnm,  dites  les  Mvrbret  tnepéems,  loi  of- 
frirenl  un  thème  de  ce  genre,  digne  d'eieroer 
son  érudition  et  sa  critique.  Ces  marbres,  décou- 
verts au  commencement  du  17*  siècle,  sous  le 
poirtifieat  de  Paul  T,  a^elés  i  eette  époque  par 
b  Cttdiaal  Sdpioii  figighaie,  poUléiqaalôneoa 
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quinze  fois  depuis  l'an  1607  jusqu'à  1773,  illus- 
trés par  des  commentaires  de  Casauboo,  de  Sau- 
maise,  de  Maittaire.  de  Brunk  et  d*aoli««  sa- 
vants .  venaient  d'être  mis  honorablement  en 
lumière  en  1793  par  le  princo  Marc -Antoine 
Borghese,  dans  sa  ville  du  mont  Pindus,  ap- 
pelée ta  Villa  Pineianm.  Ce  prince  avait  fait 
construire  une  imitation  des  ruines  d'un  temple 
antique,  semblable  i  celui  de  Triopium,  et  au- 
devant  du  portique  tétrastyle  de  ce  temple ,  il 
avait  élevé  les  déni  inscriptions,  semblables  i 
deux  iirUê,  chacune  de  cinq  palmes  et  demi  de 
haut.  Soit  que  Visconti  eût  eu  quelque  part  au 
projet  de  ee  monoment,  soit  qu'il  y  puttAI  seu- 
lement la  pensée  d'illustrer  de  nouveau  les  an- 
tiques sur  lesquels  le  prince  appelait  l'attention 
des  archéoluKUf  s,  il  publia  les  deux  inscriptions, 
en  restaura  les  textes,  en  donna  des  traduotioos 
en  prose  et  en  vers  ;  et,  malgré  les  travaux  des 
sav.inis  qui  l'avaient  précédé,  il  accompagna  ce 
travail  d'un  commentaire  qui  jeta  un  nouveau 
jour  sur  ces  prédeux  rertes  m  la  mythologie 
grecque  et  romaine.  On  vit  clairement ,  dans  ses 
explications,  qu'Hérode  Atticus  avait  élevé  un 
temple  à  Gérés  et  à  Faustine  la  jeune  dans  un 
bourg  appelé  par  lui  Triopium,  situé  à  quelques 
milles  de  Rome,  sur  un  territoire  appartenant  à 
Annia  Attilia  Regilla,  sa  femme.  Visconti  montra 
qu'Attieus  avait  consacré  auprès  de  ce  temple  une 
enceinte  destinée  i  recevoir  les  tombeaux  de  ses 
descendants,  et  qu'il  appelait  la  vengeance  de 
Minerve  et  de  Mémésis  sur  quiconque  troublerait 
le  repos  de  ces  morts  issus  par  leur  père  de  Mer- 
cure et  d'Hersé,  et  par  leur  mère  d'Iînéc  et 
d'Assaracus,  etc.,  etc.  Le  nom  de  Triopium  lui 
parut  un  souvenir  de  celui  du  héros  Triopé 
d'Argos,  qui  avait  aussi  consacré  un  temple  à 
Cérès,  et  auprès  de  ee  temple  un  tombeau  pour 
sa  famille.  Le  poëte  Mareellus,  dont  le  nom  est 
gravé  au  haut  de  la  seconde  inscription,  fut  Har- 
mUm  SUHèi,  poète  contemporain  d'Hérode  Atti- 
cus. L'époque  de  la  mort  de  Regilla,  celle  de  la 
consécration  du  monument,  la  demi-lune  eu 
ivoire  qui  ornait  la  chaussure  des  sénateurs 
romains,  les  deux  consulats  d'Atticos  et  l'année 
de  sa  mort  ne  firent  pas  moins  briller  l'éruditioa 
et  la  logique  de  l'auteur.  Si  Visconti  n'avait  com- 
posé que  cette  dissertation  et  celle  du  Jupiter 
vCfMmit,  il  n'aurait  pas  obtenu  toute  la  cémrité 
dont  il  a  joui,  mais  il  ne  l'aurait  pas  moins  mé- 
ritée. Cet  ouvrage,  imprimé  à  Rome,  en  1794 
(in- fol.,  104  pages),  porte  le  titie  de  heriùowi 
çrethe  Trioptt,  ora  Borghttiant,  eon  veriioHi,  etc. 
Dans  la  même  année  1794,  il  publia  ses  obser- 
vations sur  les  peintures  d'un  beau  vase  grec 
trouvé  dans  la  Campante  et  appartenant  au 
prince  Stanislas  Ponialowaki,  sous  te  titre  de 

Pitture  di  un  anlico  rasn  fittiU ,  trovato  nella  Ma- 
Stut^drecia,  «d  appartenenu  a  S.  A.  il  tig.  prin- 
ce 5teaM<ae  PonM/omftt  (Bonie,  1794,  in-fol.). 
Bb  17M  pwrt  iB  leUra  an  endiBal  Btiaiine 
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Borpin.  sur  la  Uuère  des  spectacles  de  la  ville  de 
Veiletri.  déjà  illustrée  par  l'abbé  Sestini  :  LrUere 
tm  (iw  •Htim  jmmtbo  VetitmM,  etc.,  Rome, 
1796,  ln-4».  I,'i'\()licatinti  des  motiumen'<  trnii 
Tés  dans  les  ruines  de  la  ville  de  (jalnum  lut 
pablîéc  en  1797.  Le  prinoe  Mire-Antoine  Bor- 
ghese  avait  traité,  avec  un  peintre  écouais, 
oommé  Gavino  Haroilton,  pour  que  celui-ci  exé* 
CatAt  (les  fouilles  sur  les  terrains  eiirlnvôs  d.ins 
aea  propriétés,  où  avait  existé  cette  ville  antique. 
Cea  redierohes  furent  Irèi-lifaondct,  et  la  ville 
Pineiona  s'enrichit  d'une  grande  quantité  d'In- 
scriptions et  de  sculptures,  principalement  des 
temps  de  ^bèn,  di>  Trujan  et  des  Antonins,  où 
r«tle  ville,  presque  déserte  au  temps  d'Auguste, 
av.iit  pris  un  nouvel  accroissement.  Visconti 
cnlrt'prit  rcxpliralion  di*  cette  suite  nombreuse 
de  monuments.  Ce  travail  sommaire,  mais  précis 
et  renfermant  une  Immense  instruction  en  peu 
de  pages,  parut  en  1797.  sous  le  titre  do  l/onu- 
menti  Gabini  délia  villa  Pineiona,  dtseriiii  ila 
Ennio,  etc..  Rome,  in-8*.  Entre  les  années  )7H0 
et  1797,  Visconti  fit  parattre  dans  le  tome  1" 
du  recueil  de  Guatlani  :  Bifliêtio  al  tign.  Gitu,- 
Anl.  Guattani  $opra  in  vo»o  marmoreo  apparte- 
nenle  a  S.  E.  il  signor  principe  CUgit  •^Biglùuo 
al  sif,  Jentkin*  topra  un  raro  fnmnunto  H  antieo 
intttgiio  in  Corniola ,  rappreientante  Minerra  tul 

di  tHomedt  ;  —  dans  le  tome  3  :  Biglituo  I 
at  tif.  Ah.  Gi»9.-€rnt,  ÂwiadwH,  $0prm  tm  Hm* 

prn  ianjuifno  ronletle  d'Annto  r  SUmo;  —  flaiK 
le  |i>n)P  S  :  Riflettioni  topia  un  tjruppo  di  Krcole 
t  TeUfo  con  la  eêrta;  —  dans  le  tome  fl  du 
Journal  de  Mantoue  :  Dtserisiont  di  tm  aniiea 
tnrnha  idrauliea,  vdtimamenie  seoperta  ed  illuttrala, 
t  eommunieota  dal  $iy.  Don.  Girolamo  Ailarri. 
Tandis  qoe  le  Mvanl  archéologue  se  livmit  pai- 
tiblemmt  à  tant  de  reeherehes,  l'orage  p.)liii.)i!e 
grondait  autour  de  lui.  Tne  armt^e  française  était 
entrée  dans  Rume  au  mois  d'octobre  4  797.  Dès 
le  mène  jovr .  I«  géttéral  Berthisr,  «pil  II  com- 
mandait, appela  Viscotiti  cl  d'autres  notables  au- 
près de  sa  personne.  Il  leur  annon«;a  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  provisoire  et  nomma 
Visconti  ministre  de  rintériear.  Ce  savant,  obligé 
de  renoncer  h  an  travanT  aceontomés,  remplit 
!  "tidr-int  deux  mois  ces  fonctions  politiques,  et 
vers  le  commencement  de  1798,  lorsque  des 
eommiasaires  de  la  r^Miqoe  française  vonto- 
rent  instituer  à  Rome  un  consulat.  Vismnfi  fut 
un  des  cinq  membres  de  ce  nouveau  gouverne- 
ment. Il  en  remplit  les  fonctions  avec  autant  de 
flOQrage  que  de  sagesse  et  d'intégrité.  Mais  dans 
ces  temps  de  désordre,  les  hommes  turbulents  et 
factieun  ne  pouvaient  considérer  nulle  part  In 
probité  et  le  talent.  Un  journal  qui  se  publiait  à 
Milan.  soQfl  le  titre  de  Ifem'fon»  italkmû,  reprocha 
bieutAf  fi  Visconti  et  h  .ses  collègues  le  tort  Irré- 
missible d'être  de*  modérée.  Ces  attaques  furent 
MHITent  tenouvelées;  au  bout  de  sept  mois,  de 
notnwineonaiisaiiraa  fcMçais  nMMiànotd'ett- 1 


Ires  consuls,  et  Visconti  retourna  avec  joie  à  des 
travaux  que  le  brait  des  armes  et  le  mouvement 
des  alTaires  publiqiiea  n'avaient  pu  lui  faire  en- 
tièrement abandonner.  Quoique  la  plus  grande 
partie  des  détails  du  gouvernement  pesAt  sur  lui, 
il  trouvait  assex  de  temps  pour  les  dirietT  et  pour 
se  livrer  a  ses  goûts  particolien.  Un  institut  fut 
établi  à  Rome  en  1798.  et  Visconti,  alors  een« 
sul,  y  lut  une  dissertation  en  foruie  de  lettre, 
adressée  à  l'illustre  Zoega,  qui  en  était  membre. 
Cette  dissertatien  avait  trait  à  deoi  monnmenls 
relatifs  à  Antonia,  fille  d'AuftusIe  et  mére  de 
Germanicus.  L'un  était  une  médaille  de  plomb, 
qu'il  crut  reconnaître  pour  une  tessère  ou  un 
jeton,  lequel  avait  donné  l'entrée  à  quelque 
cérémonie  funèbre,  célébrée  à  Vellelri,  en  l'hon- 
neur d'Antonia.  L'autre  était  une  inscription  grec- 
que placée  par  Eone,  esclave  favorite  et  ensuite 
affranchie  d'Antonia,  aar  on  temple  qu'elle  avait 
consacré  à  Vénus,  près  des  bains  de  Siiiuesse.  Il 
traduisit  cette  inscnption  en  prose  latine  et  en 
vers  italiens,  et  l'accompagna  d'un  cewimenl^lte 
curieux  sur  l'emploi  du  mot  grec  athurma,  par 
lequel  le  poëte  avait  exprimé  l'idée  attachée  au 
mot  latin  delirium  ou  bien  tn  detiriii.  On  aalt 
que  lei  Romains  emplof aient  le  mot  deiùnm  ou 
ieUeia  émM  poar  désigner  on  jeune  «Kcfave, 
ff.ireon  ou  fille,  parllculièrenienf  (  lur  .i  son 
maître.  Le  nom  de  i'auteur  de  celte  inscription 
était  effacé;  il  ne  restait  que  le  mot  jwmrh  : 
sur  ce  renseignement  unique,  Visconti,  avec  Si 
saRaeité  ordinaire,  reconnut  MarcH$  Pompehu 
Theophann,  jmior,  poëte  qui  figure  dans  l'^ii- 
thologie  greequa.  Cet  écrit,  daté  de  l'an  6,  a  été 
imprimé  i  Rome,  en  l'an  7,  in-V.  I  n  homme 
d'un  --i  liriul  mérite  ne  pouvait  pa<  avoir  rempli 
impunément  des  places  éminentes.  Vers  la  fm  de 
novembre  1798,  une  armée  napolitaine  «'étant 
emparée  de  Rome,  Visconti,  accompapné  de  sa 
famille,  se  réfugia  à  Pér«>use ,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'habitants  de  Rome.  BiantM  les  vifl- 
loires  des  Français  Iroij.  CH\MpmM»T^  |eiir  ren- 
dirent leur  patrie ,  et  Visconti  rentra  dans  ses 
foyers,  après  vingt -six  jours  d'absence.  Sa  tran- 
quillité ne  fut  pas  de  longue  durée.  Au  mois  de 
novembre  1799 ,  une  autre  armée  napolitaine 
surprit  Rome,  gardée  par  un  corps  fie  troupes 
trop  faible  pour  la  défendre.  Les  Napolitains 
pénétrèrent  le  eefr  dans  II  ville;  Theontl  fut 
obligé  d'en  sortir  Fuyant  sur  la  route  de  Cfviià- 
Vecchia,  séparé  de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils, 
il  ne  pouvait  pas  nourrir  dans  cette  occasion, 
comme  lors  du  voyage  de  Pérouse ,  l'espérance 
de  rentrer  à  Rome  sous  peu  de  joiirs.  Il  quittait 
tristement  sa  patrie  et  ne  devait  plus  la  revoir. 
De  nombreux  fugitifs  auxquels  il  associa  sa  for- 
lune  frétèrent  en  oommon  avec  loi  un  bâtiment 
rpti  devait  les  transporter  en  France.  Au  milieu 
des  mers,  il  charmait  la  tristesse  do  voyage  en 
lisant  à  ses  compagnons  des  odes  d'Horace.  On 
élaH  assis  s«r  le  tïHae,  et  on  l'ioontaH,  Ion* 
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qo'ane  frégate  rosse  aborda  le  bîitiment,  pré-  | 
tondit  être  en  droit  de  le  capturer,  et  par  accom- 
atodement  le  reeonduMt  i  CiTHi-Veoehte.  Li, 

heureusemotit  pour  Its  pas^aRcrs.  se  trouva  un 
couiauMjore  anglais,  qui  les  prit  «ous  sa  prolvc- 
tioo;  il  régularisa  leurs  passe-porta.  et  peu  de 
jours  apn''>,  ils  arri^ôrt'Ht  à  Marsciili-.  l  e  poii- 
verneuieiil  fiançais  n'avait  pa»  peniu  lic  vue 
l'illustre  fugitif.  A  peine  celui>ci  eut*il  touché  le 
port  qu'il  reçut,  sut  l'uvoir  demandé,  un  brevet, 
en  dite  du  18  décembre  1799,  qui  le  plaçait  au 
iioiii'iMi'  Al  -  ailiijiiiislrateurs  du  iiiustv  iIl's  anti- 
tiques et  des  tableaux  que  l'on  formait  alor«  dans 
Je  Loum,  «ree  le  titre  particulier  de  «HrenKeM. 
Mule  oit  emploi  ne  devant  lui  donner  que  de 
trtellib^  émoluments,  le  ministre  de  i  intérieur 

E'auçois  de  NeuTchAteau)  chargea  ie  chef  du 
reau  des  beaux>arts  auprès  du  ministère  de 
loi  proposer  un  moyen  à  la  faveur  duquel  il  pût 
attribuer  à  l'ancien  conservateur  du  niu>(''e  du 
Capitule  des  booonUres  digues  de  son  mérite. 
Celoi-ei  (Aminry  Durai)  propoaa  de  le  nooMner 
jtroft'SMHir  (i'ardiéoioRie  auprès  do  musée.  Ce 
projet  fut  adopté,  et  l  étranfer  qui  cherchait  un 
ralnge  en  Fram»  t'y  trouva  presque  en  même 
temp*  inv.'sli  de  deux  t'ii:pIoi>.  avant  d'en  avoir 
soiiicitu  aucun.  Le  peu  d  Imlnlude  que  \isconli 
avait  de  la  langue  française  le  fit  dispenser  du 
soin  de  professer,  liais  dèa  soo  arrivée  il  s'oc- 
cupa de  la  disposition  do  musée  dei  antiques,  où 
se  trouvèrent  bientôt  réunis  les  chefs-d'œuvre 
de  Rome ,  ceus  de  Florence ,  et  ensuite  tous  les 
tidiera  des  pelaii  Borghoae.  ee  qui  forma  la  plus 

fiche  et  la  plus  mapnifiquc  collection  ipti  nit 
jamais  existe  dans  le  munde.  A  la  tin  de  I  année 
1803,  Denon  fut  nommé  directeur  générai  du 
musée;  Dufourny.  rt>ii<k>rvaleur  des  tableaux; 
Viseonli,  conservateur  des  antique;:.  Dis  la  même 
année,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut,  dans 
la  classe  des  iwaas-art»,  et  placé  dans  la  section 
de  peinUm  que  l'on  Tenait  de  porter  à  huit 
membres  au  lieu  de  six.  afin  d'y  faire  entrer 
Denon  et  lui.  Au  mois  d'août  il  fut  reçu 
dans  la  classe  d'histoire  et  de  liltéralore  an» 
eiennr.  aujourd'hui  l'Académie  des  in<rr  ;  !i'i:i-  l't 
belles  leUre>,  cl  ce  fut  ainsi  que  les  liuiiut  urs 
vinrent  au-devant  de  lui  en  France,  sans  qu'il 
eftt  fait  aucune  démarcite  pour  les  obtenir.  Son 
premier  travail  fut  la  composition  du  cat  ilogue 
descriptif  et  explicatif  des  richesses  i\  -s  au 
musée  des  antiques  ou  de  ce  qu'on  appelle  le 
Usrwl  dm  mutit.  Le  pioi  ancien  de  ces  recueils 
fut  publié  en  1801.  Court,  précis,  .substantiel,  il 
otlrit  toutes  les  instructions  nécessaires  pour  faire 
connaître  le  sujet  et  apprécier  chaque  monument. 
Les  éditions  de  ce  catalogue  se  sont  multipliées, 
toujours  avec  quelques  additions.  Olio  donnée 
en  1817,  BOUS  le  titre  de  Petcription  lUt  amdquet 
dm  musée  rupi,  et  composée  après  l'enlèvement 
des  objets  rédamés  par  différentes  puissanees, 
pidMia  iD  pea  plw  de  déTulopfMMBl.  Bo  1801 
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I  parut  une  Deseription  det  vast»  ptinti  du  mutée, 
et  en  ltit>3 ,  i'Kxptteation  de  la  tannerie  tm 
niât  JfflCliid».  En  1804.  Napoléon,  désirant  em- 
ployer Visronli  d'uni^  manière  plus  difjne  i  iirore 
de  ce  savant  et  de  lui-même,  lui  demanda  s'il 
serait  possible  de  rassembler  un  asseï  grand 
nombre  de  portraits  sufTisammont  avérés  d'hom- 
mes illustres,  grecs  et  romains  .  pour  en  former 
une  collection.  réponse  ne  fut  point  équivo- 
que, et  sor-le  champ  fut  ordonnée  l'exécution, 
ant  frais  du  gouvernement ,  d'un  des  ouvrages 
li>s  plus  lumineux,  \f<  plus  niaguili<|ue$  et  ies 
mieux  soignés  dans  tous  leurs  détails  dont  s'ho- 
nore la  république  dea  lettres,  Vfemograpkie 
grecque  et  romaine.  Reconnaître  et  rasseml>!er 
toutes  les  images  antiques  dont  cette  collection 
devait  être  composée  :  constater  l'authenticité 
des  monuments  et  celle  des  textes;  choisir  entre 
des  ligures  différentes ,  quelquefois  décorées  du 
méuic  nom,  celle  qui  offrait  le  plus  de  prohabi- 
lités pour  la  ressemblance;  surveiller  les  dessina- 
teurs et  les  irravevn,  et  de  plus,  écrire  suoeîne- 
teiix'iit  l'histoire  de  chaque  personnage .  en 
discutant  tous  les  faits,  en  repoussant  toutes  les 
erreurs  ;  tracer  son  portrait  moral,  d'un  pinceaa 
(l-léleet  énergii|ue,  tandis  que  |,i  gravure  re|>ro- 
diii^nt  Ses  traits  phjsiques;  représenter  ainsi 
vi^  iiiu  les  hommes  illustres  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  époques  :  telle  est  la  tâdie  que  le 
savant  arehéotogoe  s'imposa,  et  l'on  sait  avec 
quel  succès  il  l'a  remplie,  l! Iconographie  (jr>rf/ne 
et  romaitêe  est  devenue  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire,  si  die  n'est  pas  le  plus  brillant 
de  ton-;.  [irctiiièro  partie .  c'est-à-dire  Vfrono- 
gra/jliie  grecque,  a  été  publiée  en  trois  voluuies, 
tous  sous  la  date  de  1808.  Le  premier  volume  de 
V Iconographie  romaine  a  été  donné  en  1817,  peu 
de  temps  avant  la  mort  de  l'auteur.  I^n  1806 
commença  un  ouvrage  moins  considérable,  mais 
non  moins  digne  de  Visconti.  Napoléon,  à  qui  les 
éditeon  de  la  riche  eofleetlon  alors  appelée  le 

Mufèe  Xnpohim,  et  crisuilc  le  ,l/t(<^V  frnvrais, 
avaient  présenté  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage, ordonni  que  Visconti  et  Denon  fussent 
consutfés  sur  le  choix  d'un  auteur  des  notices, 
se  rc>servant  de  conlirmer  la  présentation  qui  lui 
serait  faite  par  suite  de  leur  opinion.  Ces  deui 
académiciens,  consultés  le  même  jour  et  sins 
s'être  communiqué  leur  pensée,  décignérent  tous 
dt'iix  i  iiiilt  rir  lîi"  Toiivrage  intitulé  flpf/icrfArj »«r 
fart  ttaiuaire  contidèré  the%  le»  anciene  et  ekes  lee 
modtmti.  Sm*  le  point  d'être  chargé  d'un  si  im- 
pnrlTi.f  trnv.iil  .  sans  l'avoir  demandé  et  sniis 
a\oir  inéiiie  pu  le  prévoir,  ce  littérateur,  instruit 
par  un  billet  de  Tiseonti,  courut  aussitôt  chez 
lui  et  lui  déclara  que  jamais  il  ne  dinsentirait  à 
composer  des  descriptions  des  statues  antiques 
du  musée,  lui  Visconti  étant  à  Pans.  Il  ajouta 
que  c'était  à  l'auteur  du  Mutée  Fio-CUmmim  à 
illosirer  de  nonveen  ces  statues,  defonies  en 
qoelqtte  sorte  sa  propcMM,  piiafa'M  avait  élé 
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■IMS  faeareux  en  France  pour  l'y  voir  arriver 
tvee  eli«s.  Livré  tout  entier  aux  travaux  de 

Y  Iconographie,  Visconti  ne  se  décida  pas  facile- 
ment, mais  il  se  rendit.  L'ouvrage  était  parvenu 
à  la  trente-huitième  livraison.  A  commencer  de 
U  trente-neuvième  les  travaux  de  la  première  série 
furent  partagés  ainsi  qu'il  suit  :  l'auteur  des  Rtcker- 
ebes  »ur  l'art  ttatuaire  se  chargé  i  di  ti'Hiiiner  un 
Dùeowi  hùtariftu  $wr  la  temlpturt  anneniu,  dont 
60  pages  avaient  été  pabitées  par  l'aulenr  précé- 
dent ;  de  composer  un  Discours  historique  sur  la 
gravure  en  laille  douce  et  la  parure  en  bois;  un 
preniiiT  Discourt  historique  sur  la  peinture  mo- 
derne, où  cet  art  serait  considéré  depuis  Con- 
stantin jusqu'à  U  Pin  du  12*  siècle,  et  en  outre 
les  notices  de  tous  les  tableaux.  Visconti  consen- 
tit seulement  à  composer  les  Notieei  ntr  les  ami- 
Celte  enlreprne  fut  pour  lui  une  occasion 
de  décrire  de  nouveau  plusieurs  figuras  sur  les- 
quelles il  avait  déjà  publié  ses  savants  commen- 
taires dans  le  texte  du  Uutée  />to-CSUiMMlM.  Hais 
en  cela  même  il  manifesta  toutes  ses  ressources. 
Nous  osons  dire  que  par  l'étendue  et  la  propriété 
de  l'érudition,  la  finesse  des  aperçus,  l'élégance 
du  style,  ces  nouveaux  commentaires  sont  aupé- 
rleors  même  aux  premiers.  Le  séjour  de  la 
France  n'avait  point  été  inutile  à  l'auteur  du 
Musée  Pio-Clèmentin,  Il  avait  acquiS  une  délica- 
tesse de  goAt,  qui  améliorait  de  (dos  en  plus  ses 
ouvrages.  Tl  a  continué  ce  travail  jusqu'à  sa 
mort,  et  il  a  (lincé  environ  quarante-huit  notices 
dans  la  première  série  et  treize  dans  la  seconde. 
De  si  importants  travaux  ne  l'empêchaient  pas 
de  laisser  échapper  de  temps  en  temps  de  sa 
plume  des  écrits  moins  considérables.  On  peut 
distinguer  :  I*  Notiet  êommaire  des  deux  zodia- 
fMff  dr  Tmlfnt,  en  date  du  8  mai  1801.  Cette 
notice  a  été  publiée  par  Larcher,  dans  le  second 
volume  de  la  seconde  édition  de  sa  traduction 
d'Hérodote  (p.  867).  L'auteur  soutient  que  ces 
monuments  appartiennent  i  une  époque  où  les 
opinions  des  Grecs  n'étaient  pas  étrangères  à 
l'Egypte  et  vraisemblablement  aux  premiers  temps 
de  l'empire  romain,  i"  Sotice  critique  iur  U»  teulp- 
tmtê  grecs  qui  ont  parti  U  mm  dt  CUomhut  (dans 
la  Dk«i*  philosophique,  an  10.  1802'.  Cet  ou- 
vrage a  principalement  pour  objet  de  prouver 
qu'il  y  a  eu  deux  statuaires  grecs  nommés  CUo- 
mènes  et  que  la  statue  'le  Vénus,  dite  dr  MàUris, 
est  vraisemblablement  un  ouvrage  de  Cleoiiiencs, 
Athénien,  fils  d'Apollodore,  qui  vivait  vers  la  fin 
du  6*  siède  de  Rome,  de  U  145*  à  la  ISS*  olym- 
piade. 3*  iVefjiM  d*iaw  ifWM  iff/ptimne  qui  te  toit 
à  St-Cloud  [Magasin  encyclopédique,  8*  at![i<  e, 
1803),  où  il  s'attache  à  prouver  que  cette  statue 
repffésente  un  génie;  4*  Lettre  à  M.  Demom  tmr  U 
costume  des  statues  antiques  .dans  la  Décade  philo- 
tophique,  an  12,  1804),  ouvrage  où,  abordant 
lous  son  vrai  point  de  tm  une  question  souvent 
controversée,  il  prouve,  en  peu  de  mots  et  par 
une  multitude  d'exemples,  que  les  statuaires 
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grecs  ne  se  soumettaient  nullement,  soit  pour 
les  images  des  dieux ,  soit  pour  celles  des  héros, 
aux  costumes  de  leur  temps  ou  ;i  celui  du  siècle 
auquel  appartenaient  leurs  personnages.  5*  Ex- 
plication d'un  bas-relief  en  l'honneur  d' Alexandre 

U  Gremd,  insérée  par  de  Ste-Croix  dans  la  seconde 
édition  de  son  Etmu»  eriiiyw  det  muiemë  iUrt»* 

riens  d'Alexandre  (180i,  p.  777);  fi"  des  notices 
composées  en  latin,  sur  les  Ueroica  de  Philos- 
trate, publiées  par  Boiaaonnade  dans  sa  savante 
édition  de  cet  ouvrage  '1806;  et  jnifites  à  celles 
dont  il  l  a  lui-même  enrichie  (p.  2l»2,  378,  460); 
7*  Lettre  sur  quelques  monument*  des  peuples  ami- 
rieaimt,  adressée  à  de  Huroboldt,  en  date  du 
IS  décembre  1819.  Cette  lettre  est  principale- 
ment relative  à  la  position  des  pieds  des  figures 
de  femmes  représentées  à  genoux.  Elle  a  été 
publiée  par  de  Humboldt  et  BoRpland,  dans  leur 
magnifique  ouvrage  intitulé  tWi  des  Cordilières, 
que  ces  savants  ont  dédié  à  Visconti.  8*  Plusieurs 
mémoires  lus  à  l'Académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  savoir  :  Ditiertaliom  aur  1» 
trône  de  Jupiter  à  Olgmpie  ;  —  Note  tur  U  fiêi 
romain  ;  —  sur  des  inscriptiout  trouciet  à  Car- 
rcmftt;  —  tur  des  interiptitm  tromdei  i  Athiiut, 
et  communiquées  par  M.  PiauTel;  —  tmr  le  dtear 
\  funrhre  d'Alexandre.  Ce  dernier  ouvrage,  que 
l'auteur  s'était  proposé  de  publier ,  devait  être 
accompagné  de  gravures.  Toutes  ces  dissertations 
sont  inédites;  elles  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
de  Paris  (cabinet  des  manuscrits;.  9°  Environ 
cent  articles  composés  pour  le  dictionnaire  que 
préparait  l'Académie  royale  des  beau-arts  de 
l'Institut ,  entre  lesquels  se  trouvent  :  âwtpU- 

thèdlie,  Aitiiquf,  Are  de  triomphe,  A>iii,-,iu.  Rayuf, 
Basilique,  Camée,  Cirque,  Cadran  tolaire,  Fou- 
uim,  Bermh,  tAÎtk,  SfitMa,  ete.  (un  manoserit 
de  ces  artifies  est  à  la  bibliothèque  de  l'Institut}. 
10°  Trois  articles  insérés  dans  la  Biographie  imi- 
vertelle  :  Clkoménks,  Eckhel,  FAsasm;  11*  sept 
articles  insérés  dans  le  Journal  det  taoautt,  dont 
il  était  un  des  collaborateurs,  notamment  la  res- 
titution et  la  traduction,  accompagnées  d'un 
commentaire,  d'une  inscription  découverte  en 
Grèce  par  le  colonel  Leak,  renfermant  une  lettre 
de  Titus  Quinctius  Flaminius  vainqueur  du  der- 
nier Philippe,  roi  de  Macédoine,  à  la  ville  de 
Cyréties,  dans  la  Tliessalie  (septembre  1816);  » 
une  Dissertation  tur  une  médaille  de  Thermute, 
femme  de  l'hraalc  IV,  roi  des  Parthes  [décembre 
1817);  —  sur  le  quatorzième  des  litres  sybillint, 
découvert  par  l'abbé  Mai  mai  1818),  etc.;  IS*  un 
Miminrt  nar  un  groupe  antique  reprittutma  Afot- 
lon  et  Ifijarinthe,  publié  par  Ch.  Fea,  à  Home, 

1  dans  leà  Ejfntieridi  letterarie,  en  1826.  Visconti 
a  laissé,  en  outre,  une  grande  quantité  de  ma- 

I  nu-crits.  consistant  en  des  ouvrisses  inédits  et 
he.iucoup  d'autres  achevés.  L  administration  de 
la  bibliothèque  de  Paris  a  acquis  cette  prédense 
collection.  On  y  «MMurque  :  Duer^tim  des  fiarm 
frmk»  waysiwf  is  faWwtîiia  dm  frimet  PmÙÊf 
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ImmK;  «  Mpm  mr  les  fanm  its  ro*»*  ift« 
itnufutt:  —  tur  d" aneiemiuê  wumnéiei  d'argrtu, 
propr*$  à  dtt  familUt  romainei  ;  —  wr  Timéê  dê 
Loerti;  —  jiir  l'opinion  dt  Bailly,  rtlarit*  à 
ftsiitmct  d'u»  ptupU  amtédiittw»;  —  nr  un 
Mtfff  4ê  «Mrlrv,  dîdii  mm  Ht»»  Lam;  mt 
rétêid»  la  HtUrahÊn  rmaine  m  1 7,s6  :  —  *ur  U» 
MCM  AUtlknmiiim;  -~  tur  /a  Ko/uc  ^«  Pompé* 
dit'  dt  Spmda:  —  mvr  U  «w«  Bmrhnhd,  majtmt- 
d'hui  ilf  Portliintl  ;  —  îur  /'lliaiie;  —  i«r  i/m 
(tymololjte*  tirétt  de  l'Iuhreu.  fie  ,  etc.  Les  divers 
oavraces  de  Viscunti .  quoiqu'ils  fussient  «écrits 
en  franQtts,  ae  répaiidait  nt  presque  lous  en  Italie 
et  y  accroissaient  la  réttut  ition  de  l'auteur.  Rome 
a'aTlît  (>as  ci'SM'  le  regarder  coinm<"  sa  pro- 
priété, pendant  le  séjour  de  Pie  VU  à  Paris,  plu- 
sîeun  dea  eardinaut  qui  formaient  le  eortéfe  dn 
Mint'llère,  If^  Albani ,  les  RufTo  .  I^s  /nniladari , 
les  Dafnani,  les  Vincenti.  venaient  fréquemment 
passer  des  soirées  dans  sa  famille  et  s'entretenir 
(!e  scietices  et  d'arts  avec  lui  et  avec  d'autres 
iiutiibles  df  l'IlaliL-,  que  le  même  objet  y  rassem- 
blait. Les  couleurs  de  la  révolution  ne  se  recon- 
naiasoicot  plus  dans  ces  réunions  inléresMntea  ; 
Teetime  rér i[irnqup  ne  se  fendait  qoe  sur  le  ▼rai 
niérile.  Mai-v  l<-  iiiniiient  le  piu.s  glorieux  de  la 
▼ie  de  Viscunti  e^t  celui  où  il  fut  appelé  à  Lon- 
dres poar  mettre  an  prix  aut  teolptoref  da  Pnw 
Ihéiion,  cnlfvt'cs  d'Athènes  par  lord  Elgin  et 
transportées  en  Angleterre  en  1815.  Ce»  sculp- 
tam,  comme  on  sait,  sont  les  précieux  et  uni- 
ques restes  des  productions  de  Phidias  et  de  ses 
disciples.  Les  opinions  étaient  partagées  sur  leur 
sinRuliere  beauté.  Les  uns  estimaient  qu'elles 
étaient  pins  belles  que  ÏApoUoa  et  le  Latewm; 
eir,  disatent-ils ,  elles  imitent  plus  parfaitement 
l;i  nature  Les  autres  lis  rroynienl  moins  belles, 
par  la  raison  qu'elles  leurs  paraissaient  plus 
vraies.  Singulier  conflit,  où  tous  les  contendants 
reconnaissaient  le  mi^me  fait  et  en  déduisaient 
des  conséquences  opposées  I  Jamais  la  règle  fixi- 
daroentale  de  l'iitiitation  n'avait  été  professée 
d'une  maniéie  plus  aulbcntiqae,  puisque  tous 
les  juges  aTOQaiêfit  qoe  fartîste  •▼ait  atteint  la 
plus  haute  Icaiité  sans  cesser  <!  (Mri-  vr.ii  l)'apri's 
le  vœu  du  parlement,  Visconti  fut  appelé  en 
Angleterre  et  invité  1  prenoneer  anr  ees  questions 
délicates.  Quant  au  mérite  des  tuoniiim  nfs  il 
fut  d'avis  que  le  ciseau  de  Phidias  avait  touché 
aoft  bornes  de  l'art ,  et  il  aroua  cependant  que 
des  artistes  postérieurs  i  ee  mettre,  tels  que 
Praxitèles  et  Cléomènes ,  avaient  ajouté  à  leurs 
OQTrages  dt  noutellet  fineut$.  En  ce  qui  concerne 
la  valear  pécuniaire,  il  prit  pour  tMse  de  son 
évaluation  la  somme  délioarsée  par  lord  Btgfn  et 
fixa  l'indemnité  à  la  rentrée  du  capital.  Cette 
décision  ayant  été  sanctionnée  par  l'autorité, 
lord  Bigin  reçut,  dit-on,  trente-cinq  mille  guinées 
'd'autres  disent  dix-huit  mille),  dont  il  justifia 
les  débours.  De  retour  en  France,  Visconti  publia 
«ai  oiMervations  sur  (et  leolplnrai  ^n'il  venait 
XLUl. 
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d'apprécier.  Son  écrit,  traduit  en  anglall«l«Q 

allemand ,  est  intitulé  Mémoire  tur  des  ourrngtt 
dt  sculpture  du  Parthénon  tt  de  quelques  edijice» 
de  l'Acropole,  à  Athtnet,  et  tur  une  épi'jramm» 

grecque,  etc.  (Paris,  DuCirt,  1818.  in-8*j.  L'aot 
leur  y  démontra  qne  l*ensembte  des  bas-relielb 

du  Parlhénon  représentait  la  marche  sacrée  des 
Panathénées.  Chaque  groupe  de  celte  longue  série 
reçut  son  explication.  Les  figures  qui  enriehis- 
jaienl  les  deux  frontons  du  temple  furent  pareil- 
lement  dislinguiLS  par  leurs  caractères  mytholov 
giques.  Du  coté  de  1  Orient  était  représentée  ia 
naissance  de  Minerve;  du  côté  de  l'occident,  sa 
dispute  avee  Neptune.  11  fut  enfin  reconnu  que 
toutes  ces  ligures  des  frontons  étaient  en  ronde 
bos«e,  et  l'usage  général  des  Grecs  d'orner  de 
cette  manière  les  frontons,  dont  on  eonnaiasaft 
déjà  des  exemples,  so  prouva  définitivement  con- 
staté. Ce  brillant  ouvrage  fut  le  dernier  éclat 
d'un  flambeau  qui  s'éteignait.  Depuis  l'aniée 
1816,  Visconti  ressentait  des  atteintes  d'une  ma- 
ladie organique  qui  devait  le  con<luire  au  tom- 
beau. Bravant  les  premières  douluurs,  il  présida 
à  l'arrangement  de  notre  musée  actoel  des  anti« 
ques,  si  riche  encore  malgré  l'mdèmment  des 

clii'f-i  (!''euvrc  qi)';l  a  perdu-,  et  il  M  Composa, 
comme  nous  1  avons  dit,  un  calalogae  raisonné 
(1817,  in-8<>i.  It  mit  ansdle  la  dernière  main  i 
une  série  de  quatrt»Tiagb  iiotirt^s  sur  des  mor- 
ceaux choisis  de  la  villa  Bortjhese,  quil  avait 
composées  à  Rome,  {riui  de  trente  ana  aapant> 
vant.  Cette  révision  ne  fut  pas  entièrement  ter- 
minée. Sa  maladie  avait  fait  des  progrès  qui  ne 
pouvaient  plus  être  arrête'^.  Sa  tète  cunservait 
son  énergie;  mais  sa  main  refusait  d'obéir.  11 
expira  le  7  février  1818,  après  de  longnea  aonf» 
frances,  mais  consolé  par  les  soins  d'une  famille 
vertueuse  et  chérie,  à  laquelle  s'associaient  de 
fidèles  amis.  Résigné  dans  ses  derniers  moments, 
il  se  dédommageait  de  l'abandon  de  ses  ou- 
vrages inachevés  par  le  .wuvenir  d'une  vie 
pleine  de  travaux  uii'  'S.  Comme  un  de  ses  amis 
'.Louis  Brocchi,  conservateur  des  modèles  à  l'école 
polytechnique),  dissimulant  sa  propre  douleur, 
cherchait  à  lui  [)ersuader  qu'il  terminerait  Vleo- 
uograpkie,  il  lui  dit  en  iui  serrant  la  main  ; 
«  J'ai  assez  fait  pour  ma  glofre.  >  Peu  dliommei, 
en  effet,  ont  joui  autant  que  celui-là  de  leur 
renommée.  Depuis  l'enfance  jusqu  au  tombeau, 
il  n'a  pas  eeasé  d'être  célètirc.  Ses  obsèques 
furent  encore  pour  lui  un  jour  de  triomphe.  Il 
semblait  que  chacun  des  Etats  de  l'Europe  eût 
formé  une  députation  pour  y  prendre  part.  L'Ita- 
lie, la  Grèce,  l'Allemagne,  la  Suède,  le  Dane> 
mardt,  l'Angleterre,  l'Espagne,  le  Portugal  s'y 
trouvèrent  r(  pré>^rrités  pnr  des  hommes  illustres. 
Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  et  un  membre  de  l'Aeidémle  des  inscrip' 
lions  et  belles-lettres  prononcèrent  sur  sa  tombe 
des  discours  qui  ont  été  répétés  en  diverses 
lMi8mt(lfMf«ir  du  11  février  1818).  Le  lalw 
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rleox  Millin,  lo3f«l  et  constant  apologiste  do  mé- 
rite et  qui  avait  déjà  rendu  nommage  è  son 

confrère,  en  lui  dédiant  le  second  volume  de  son 
Voyage  dont  le  midi  de  la  France ,  se  liAt.l  <1t'  [Hi- 
blierune  notice  historique  sur  Yisconti,  dans  ses 
ilttimln  cncydopidiqvet  (année  1818,  t.  S).  Une 
séatire  de  l'académie  d'archéologie  de  Rome, 
tenue  le  5  mars  1818,  fut  consacrée  à  célébrer 
■a  mémoire.  Gio^herardo  de  Roasi,  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France,  y  prononça  son 
éloge.  Une  cérémonie  semblable  eut  lieu  à  l'aca- 
démie de  St  Luc,  dans  le  courant  do  même 
mois;  une  troisième,  à  ik)logne,  le  26  juillet  sui- 
Tant;  une  quatrième,  dam  11  même  Tille,  le 
janvier  Î8t9.  Ce  fut  D.  Strocchi  qui  dans 
celle-ci  prononça  le  discours.  Il  lui  a  été  érigé, 
dem  le  cimetière  dit  do  Père-Lachaise ,  un  tom- 
beau orné  de  son  buslp.  l'n  nncieii  ami.  Collol, 
directeur  de  la  monnaie  de  Paris,  a  voulu  s'ad- 
joindre à  la  famille  de  Visconti  pour  la  consécra- 
tion de  oe  monameot.  Le  buste,  d'one  parfaite 
ressemblance  et  d^one  belte  exéeotion,  a  été 
sculpté  pnr  r.-J.  David  ,  membre  de  l'Itislitut. 
Les  notices  sur  la  villa  Borghese,  que  Yisconti 
KToyatt  en  moment  de  ta  mort,  ont  été  publiées 
à  Rome,  en  1821,  par  Vincent  Féoli,  sous  le 
litre  de  Illuslrazioni  di  monumenii  scetli  Bor- 
fhuiaui:  Gio-Gherardo  de  Rossi.  savant  dis- 
tin^né,  ami  de  Visconti,  et  Stefano  Piale  en 
ont  dirigé  l'édition.  Les  honneurs  rendus  i 
ce  savant  n'ont  pas  été  souiem-^nl  le  prix  d'un 
très -haut  talent,  mais  encore  celui  des  qua- 
lités morales  les  plos  recommandables.  11  in- 
spirait autant  d'amitié  que  d'e-fiTiic  I.ri  sfienre 
de  l'archéologie,  si  on  l'embra^ïC  dans  toute  son 
étendue,  exige  une  multitude  de  connaissances 
et  une  réunion  de  qualités  de  l'esprit,  qui  sont 
rarement  le  partage  d'un  seul  homme.  Ses  dis- 

Csitions  naturelles  et  une  foule  de  circonstances 
ureyses  mirent  Visconti  à  portée  d'acquérir 
eette  fromemité  de  connaiieances.  Sa  paissante 
mémoire  lui  avait,  pour  ainsi  dire,  acquis  la 
propriété  de  tous  les  textes  anciens  ;  il  savait  par 
eoMir  presque  tons  les  classiques  grecs  et  latins. 
La  droiture  de  son  esprit  égalait  l'étendue  de  son 
érudition.  Sa  critique  distinguait  avec  la  même 
fftraté  le  vrai  d'avec  le  faux ,  et,  ce  qui  est  en- 
eore.plas  diflteile,  le  Trei  d  avec  le  vraisemblable. 
Peu  d'hommes  ont  possédé  i  nn  degré  aosn' 
dminenl  I";irt  de  faire  jaillir  une  troisième  vérité 
de  deux  vérités  reconnues;  il  est  impossible  d'é- 
ebspper  h  la  justesse  et  i  la  force  de  sa  logique. 
Ce  qui  le  distingue  principalement,  c'est  la  préci- 
sion et  la  brièveté  de  ses  démonstrations.  11  ne 
néglige  aucune  ressource  propre  i  opérer  la  con- 
TicUon.  Toujours  un  texte  qu'on  dirait  «voir  été 
écrit  pour  son  sujet ,  toujours  un  monoment  qui 
semble  avoir  été  conçu  par  la  même  pensée,  ou 
exécuté  par  la  même  main  que  celui  dont  il 
traite,  erriTent  à  propos  ponrraeiieir  une  ques- 
tionobseora;  mwsjsiMisnneTimdelidnné' 


cessaire.  II  oublie  qu'il  est  érudit,  et  c'est  en 
pel,i  même  qu'il  dé^le  le  vrai  savant.  On  peut 
dire  de  lui  ce  que  Montesquieu  a  dit  de  Tacite,  i7 
abrège  tout  parce  qu'il  voit  tout.  Naturellement 
circonspect,  peut-être  même  timide,  il  a  évité 
les  questions  erdoesidstiTesan  sens  primitif  des 
mythes  et  à  l'emploi  originaire  des  allégories, 
questions  où  tant  d'écrivains  ont  échoué  a%'ec  des 
opinions  différentes.  Lss  Idées  fondamentales  de 
la  religion  égyptienne  se  manifestent  quelquefois 
dans  ses  interprétations  des  mythes  grecs,  comme, 
par  exemple,  lorsqu'il  parle,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  de  Jupiter ,  de  Baochus ,  des  nymphes, 
du  séjour  des  morts,  de  l'élément  humide  en 
général  ;  mais  plus  souvent  il  considère  la  reli- 
gion grecque  telle  que  la  voyaient  la  plupart  des 
artistes  dont  il  avait  à  expliquer  les  compositions. 
Voulait-il  en  cela,  à  l'exemple  des  prêtres  de 
l'antiquité,  dérober  sa  vêritalile  doctrine  au  vul- 
gaire, ou  bien  regardait-il  en  eiïet  la  mythologie 
comme  un  mélange  d'idées  étrangères  l'mie  i 
Tautre,  comme  un  culte  rendo  tout  A  la  fols  tan 
éléments,  aux  astres,  à  des  hommes,  à  des  es- 
prits? Nous  n'examinerons  point  cette  question. 
Il  suffisait  i  ce  sage  éerirtin  qu'un  examen  plus 
approfondi  ne  fftt  pas  nécessaire  h  «on  travail, 
pour  qu  il  dût  s'en  abstenir;  et  vérilaiilenu  ni  ses 
écrits  auraient  obtenu  bien  moins  de  sucrés  s'il 
eti  embrassé  un  système  quelconque.  Visconti  a 
traité  à  peu  près  de  tous  les  genres  dont  se  com- 
pose la  soierice  archéi)logiqi)e.  Chacune  des 
branches  qu'il  a  cultivées  avait  fait  avant  lui  la 
réputation  de  plosieurs  stvmts.  Le  sénateur  Bao> 
naroti.  le  marquisSdpion Maffei.  Ciampini,  Pas- 
séri,  Fabrelti  surtout,  qu'il  a  lui-même  si  digne- 
ment loué  [voy.  Fabretti},  Boldetti ,  Béger, 
Vaillant,  Frcclich  et  d'autres  antiquaires  qui  l'a- 
vaient précédé,  ont  rendu  de  grands  services  à 
la  science;  mais  il  les  a  tous  surpassés,  soit  par 
l'étendue  de  son  érudition,  soit  par  l'excellence 
de  sa  méthode,  la  justesse  de  sa  critique  <ni 
l'immensité  du  cercle  qu'il  a  parcouru.  Geloi  de 
ses  prédécesseurs  auquel  il  semble  pouvoir  le 
plus  naturellement  être  comparé  est  Winckel- 
mann.  Mais  trop  de  dissemlilances  distinguent 
ces  deux  antiquaires  pour  que  la  postérité  ne 
leur  assigne  pas  des  rangs  différents.  .S'attachent 
principalement  k  l'histoire  de  l'art,  Winckelmenn 
s'est  hâté  d'en  composer  11  dironologie,  à  une 
époque  où  l'on  ne  connaissait  point  encore  asset 
de  monuments  pour  qu'il  pût  suivre  avec  quel- 
que certitude  les  progrès  et  la  décadence  do  ci- 
seau; il  a  supposé  des  révolutions  dans  le  goi^t 
qui  n'ont  jamais  eu  lieu ,  et  il  a  attribué  ces  ré- 
volutions à  des  causes  chimériques.  Clm  Til- 
conti,  l'histoire  de  l'art  n'est  qu'un  accessoire  : 
il  cherche  principalement,  dans  on  monument 
antique,  la  pensée  de  l'artiste,  la  religion,  les 
mœurs,  les  costumes  du  temps  ;  la  chronoli^te 
de  l'art  pooTtlt  defenir  on  dss  Inrili  de  ses  In- 
ttu,  elle  n'en  «atpit  le  bot.  Windtehnsmi  se 
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lirre  davantage  à  son  imagination;  Viscootl  règle 
mieux  sa  marciie,  et  d'une  science  souvent  con- 
jecturale il  a  fait  presque  une  science  exacte.  Le 
premier  est  quelquefois  aventureux  dans  ses  ci- 
tations, le  second  est  plus  soigneux  et  plus  sûr. 
W'inckelmann  a  fait  ainuT  la  science  des  anti- 
quités, Yisconti  en  a  éclairé  en  entier  le  do- 
maine, n  n'était  pas  possible  que  dans  des  sujets 
de  la  nature  de  ceux  que  ce  dernier  a  discutés  il 
ne  commit  quelques  erreurs;  mais  il  aurait  ap- 
iriaudi  lui-même  au  savant  qui  les  aurait  réfor- 
mées. S'il  défendait  ses  opinions  avec  ténacité 
tant  qu'on  ne  lui  présentait  pas  des  faits  propres 
à  le  convaincre,  il  les  abandonnait  sans  rms- 
tanoe,  lorsqu'une  vive  lamière  venait  frapper  sa 
niion.  Probe  dans  sou  savofr  comme  dwns  les 
actes  de  sa  vie  privi'e,  cet  homme  de  bien  ne 
cherchait  en  toute  chose  que  la  vérité.  Simple, 
modeste.  iraNxetsible  à  la  jalousie,  ardent  admi- 
rateur de  tous  les  genres  de  mérite,  ami  des 
jeuntfs  talents,  prodigue  de  ses  lumières,  se  féli- 
citant des  succès  d'autrui  autant  que  des  siens 
propres,  il  a  offert  le  rare  assemblage  d'un  esprit 
Teste,  d'un  profond  savoir  et  d'une  belle  âme. 
Darier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadéiiiie  des 
inscriptions,  a  prononcé  l'éloge  de  Visconli  dans 
le  séance  publique  de  l'Institut  du  t8  joillet  1810  ; 
Quafreinèri-  de  Ouiiiny,  secrétaire  perpélucl  Je 
l'Académie  des  beaux-arts,  dans  celle  du  7  oc- 
tobre de  la  même  année.  Une  édition  du  Musée 
Pio-Clémentin ,  dont  l'auteur  a  revu  en  partie  le 
texte,  a  été  entreprise  à  Florence,  en  1817,  par 
M.  Mûlini.  in-S".  Une  édition  de  ses  Œuvres  a 
été  entièrement  achevée  à  Uilan,  en  i818,  par 
M.  G.  P.  Giégler  et  par  II.  Jean  Labos,  anti- 
quaire distingué,  qui  a  pincé  à  la  léte  une  notice 
biographique  où  il  n'a  oublié  aucun  des  titres  de 
gloire  de  Vjsoonti.  Cette  édition  forme  seize  vo- 
lumes in-4*  et  in-8»  toy.  Labi  s  .  L'abbé  Zannoni 
a  inséré  son  éloge  dans  l'Anthologie,  n*  IH,  Flo- 
lence.  1K22.  E— c.  D— d. 

ViSCONTI  (Pnujpps-AtiaùLB},  antiquaire  et  nu- 
mismate italien,  frère  du  précédent,  naquit  à 
Rome  le  10  juillet  1751.  Nommé,  le  23  juillet 
1782,  commissaire  du  musée  des  antiques  de 
Rome,  fl  trouva  dans  cette  position  l'occasion  de 
s'adoimer  aux  études  archéologiques  et  de  numis- 
matique pour  lesquelles  il  avait  une  sorte  de 
passion.  De  là  son  premier  écrit  sur  une  statue 
de  Vertumue,  inséré,  sous  le  titre  d'Obsenationt, 
dans  le  recueil  de  l'académie  des  antiquités  et 
des  beaux-arts  de  Rome.  En  1814 ,  il  lit  une  dis- 
sertation sur  une  statue  d'Hébé  i  puis,  une  autre 
non  moins  savante  stir  une  ttttae  de  Jupiter 
dont  il  s'attacha  à  faire  ressortir  !(  >  lignes,  l'ex- 
pression et  jusqu  à  la  pensée.  La  numismatique 
ne  l'attirait  pas  moins,  et  il  voulut  faciliter,  à  ses 
frais,  aux  artistes  le  moyen  de  reproduire  des 
médailles.  Il  eut  recours  pour  cela  à  une  liqueur 
composée  de  soufre  et  d  autres  ingrédients,  au 
OM)  jeu  de  laq;tteUe  la  médaille  moulée  ea  plÂtn 
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rendait  parfaitement  l'original.  Tant  d'efforts  va: 
lurent  à  Viscouti  l'estime  de  ses  concitoyens: 
Venise  l'invita  à  venir  décrire  le  musée  Obiziano 
de  Catajo  ;  VcUetri  lui  commit  le  soin  d'en  faire 
autant  pour  le  musée  Borgia.  Il  ne  rendit  pas 
moins  de  services  aux  lettres  II  fit  paraître  une 
édition  nouvelle  de  la  Borne  de  Rodolphe  Ycouti, 
1 803  ;  il  publia  ensm'te  le  tome  I  du  KtiséeChian* 
munli  et  donna  une  (lescriptidn  des  fresques  du 
Masaccio  dans  la  basilique  de  St-Clément  ;  eniiu  il 
6t  connaître  de  même  le  temple  d'Aiitoiiin  d  de 
Faustine  comme  on  peut  le  voir  dans  la  s[ileniliile 
édition  publiée  par  .Mariano  en  1810.  Il  di>serta 
aussi  sur  le  temple  de  la  Sibvile  et  de  Vesta  et  sur 
une  colonne  isolée  placée  dans  le  forum  et  qu'il 
pensait  avoir  été  déniée  i  Fempereur  Phocas.  Vis- 
conti  fut  secrétaire  de  l'académie  ar*  liérilopique,  il 
présida  lacominissiuu  des  atiliquiti'^s  et  des  beaux- 
arts.  A  la  dmte  de  la  doroinaUcm  française,  il  fût 
nommé  en  1816  secrétaire  de  la  commission  con- 
sultative des  beaux-arts,  par  le  cardinal  Pacca. 
En  1818,  Visconti  publia  ses  observations  sur  le 
Juj^ier  ttator  et  le  Juj^ter  tonnant.  Dans  QM 
lettre  adressée  à  Antonio  Nibby  et  publiée  dane 
le  Diario  romauo  de  1819,  il  fit  connaître  un  bas- 
relicf  découvert  dans  une  maison  voisine  du  por- 
tique d'Octavie.  Enfin,  dans  une  autre  lettre 
adressée  au  cardinal  Camerlengo,  Visconti  s'ex- 
pii(|ue  au  sujet  d'une  inscription  tumulaire  qui 
eou\re  les  restes  de  la  martyre  Valentine,  et  il 
y  décrit  un  bronze  élevé  à  la  mémoire  de  Nar- 
cisse. En  dernier  lieu  il  prit  part  à  la  rédaction 
d'une  Indication  sommaire  des  vases  de  terre 
cuite  découverts  en  1828  sur  le  territoire  de 
Ganttto.  Le  savant  arehéologne  termina  sa  car- 
rière à  Home  le  30  mars  1831.  Z. 

VISCU.NTI  (Louts-TuLuus-JoAaim),  architecte, 
ril8d*Bnnius-Quirinu8  dont  l'article  est  plus  haut, 
et  neveu  du  précénlent,  naquit  à  Rome,  le  H  fé- 
vrier 1791  et  futnuturalisé  français  à  l'âge  de  huit 
ans.  Par  une  de  ces  singulières  coïncidences  qui  se 

1»résent(  nt  quelquefois  dans  la  viedes  hommes  cé> 
èbres,  le  jeune  Visconti  ftit  élevé  en  quelque  sorte 
dans  ce  Louvre  dont  il  devait  plus  tard  entrepren- 
dre la  réunion  aux  Tuileries,  si  longtempsprojetée, 
au  milieu  des  chefe-d'cauvre  de  tous  les  âges ,  de 
tous  les  peuples,  et  dotit  la  description  et  la  classifi- 
cation avaient  été  confiées  par  l'empereur  Napo- 
léon I«  à  son  père.  Ce  fut  sous  le  continuel  ensei- 
gnement d'un  maître  aussi  compétent  que  Louis 
Visconli  acquit  cette  variété  de  connaissances, 
celte  pureté  de  goût  qui  l'avaient  rendu  apte  à  choi- 
sir tdle  cairière  qui  lui  aurait  convenu,  et  dont  il 
a  tiré  en  somme  wi  si  brillant  parti,  au  profit  de 
l'art  qui  l'avait  définitivement  captivé.  L'archi- 
tecte, en  effet,  réellement  digne  de  ce  titre,  doit 
pooéder  desconnaissances  encyclopédiques.  !>ans 
renoncer  aux  leçons  paternelles,  Louis  Visconti 
ne  tarda  pas  à  recevoir  celles  de  Percier;  puis, 
en  1808,  il  entra  à  l'école  des  beaux-arts  d  où  il 
sortit  eu  1817  après  y  avoir  fait  d'eicellentei 
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clu(]cs,  mais  n'ayant  obtenu  (1814).  fii  ronroiirs 
pour  Home,  que  le  second  prix,  sur  le  projet 
éTmn  MUttaMfne  mtuit.  Malgfâ  Ms  meeH  \  1  é- 
rol(>,  t]iioiqn('  lic'Tificr  h  (\Maut  de  fortune,  d'un 
nom  ri'li'hri'  «lans  la  science ,  le  jeune  Visconti  a 
connu  la  lutte,  et  il  a  dû  gravir  lentement  et 
péniblement  les  degrés  qui  mènent  à  la  renom- 
mée. Il  débuta  à  Paris  en  1820,  comme  conduc- 
teur des  travaux  à  l'entrfjx'it  «if^  \  ins ,  reçut  peu 
après  le  titre  de  sous- inspecteur  des  travaux  au 
ministère  ées  finances,  et  en  i9iî  edni  d'inspec^ 
tour.  Il  fut  successivement  nommé  architecfc- 
voyer  lit  s  troisième  et  huitième  arrondissements, 
et  il  n  cr>ns('rvé  ces  fonctions  pendant  vingt-deux 
ans.  Depuis  dix  annexes  Viscniili  restaurait  et  b,'\- 
tissait  des  maisons  bourgeoises,  quand  I  occasion 
lui  fut  fournie,  en  d'exécuter  l'ouvrage 

que  l'on  peut  considérer  comme  le  point  de  dé- 
Mrt  de  «a  réputation ,  il  s'agit  de  la  fontaine  que 
la  villp  (le  Pnri^  lo  cli.ir^it'a  d'élever,  en  rempla- 
cement de  celle  qu'on  venait  de  démolir  à  l'angle 
de  la  me  Port-Mahon  et  de  la  rue  de  la  Miclîio» 
dière.  l  a  fontninr  Gaitlou  n'est  pas  un  monu- 
ment irréproclialilc  ;  l  anhitectc  a  été  entravé 
par  (tes  nécessités  d'économie,  par  I  exiguWdll 
terctin,  et  Visconti  a  dû  gémir  d'avoir  pour  son 
début  à  subordonner  son  architecture  aux  lignes 
que  lui  impov.iicnt  les  constructions  adossées  à 
la  fontaine.  U  devait  se  trouver  en  présence  de 
difflcullés  de  même  nature,  brs  de  l'exécution 
do  la  fontaine  Mo\vrc.  1 sin  rcs  qu'il  obtint 
pourtant  eut  pour  consé(]ueuce  de  lui  attirer  des 
comman<les  plus  dignes  de  SOn  talent,  et  c'est 
ainsi  qu'il  fut  appelé  à  orner  notamment  le  ci- 
melièit;  du  Père-Lachaise  des  lombeaur  des  ma- 
réchaux Suchet,  l.auriston,  Gourion  Sttint-Cyr, 
Sontt,  etc.  En  1835,  s'éleva  la  /otOMM  de  la 
fhet  Lmm^ ,  exécutée  sur  les  (rfans  de  Visconti, 

Sue  seconda  avec  une  grande  habiletcMo  statuaire 
[.  Kltgniann;  là,  comme  dans  la  fontaine  de  la 
fUet  St-Salftiee ,  conçue  dans  un  style  tout  dif- 
férent et  sur  de  plus  f,'rati(Ie>;  proportions,  l'ar- 
cliitecte.  dont  le  talent  avait  nu  se  développer  à  son 
aise,  a  produit  de  véritables  chefs-d'œuvre  de 
noblesse  et  d'élégauce:  formé  à  une  école  sévère, 
bannissant  la  fentaisic  et  n'obéissant  qu'à  la  rè- 
gle, Viscmiti  >'ost  iii-^piré  du  siiu\('nir  et  de  l'imi- 
tation heureuse  et  savante  du  pa.s8é.  On  doit 
rappeler  encore  l'JMief  PeMtdlhm,  au  péristyle 
coryiitliicM  que  Visconti  a  bflti  au  faubourg 
St-Honnré.  et  Yhùtel  Collot,  dont  le  double  per- 
ron se  dé\  eloppe  avec  gnko  sur  le  quai  d'Orsay. 
Visconti  songea  ensuite  à  lui-m^me  et  construisit 
sa  villa  de  la  rue  Fortin  aux  Cliamps-Klysées, 
rappelant  par  le  style  les  plus  charmantes  de- 
meures des  environs  de  Naples  ou  de  Fiesoles. 
Cette  demeure  princière  Ait  le  théâtre  de  plus 
d'une  féte  délicieuse,  présidée  par  madame  Vis- 
conti jusqu'en  1849  ,  où  le  choléra  l'enleva 

{)réniaturément  à  sa  famille  et  au  monde;  à 
a  suite  de  cette  perte  eroeOe,  Viaconti  sedédda 
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à  vendre  Son  liAtel  à  un  grand  sfi?:nnur  russe, 
et  il  se  retira  rue  du  Cirque,  dans  le  simple  ap- 
partement où  il  est  mort,  t  Rien,  dit  le  Monittur, 
il  n'est  [jilus  éphémère  que  les  constructions  im- 
i>  provisées  pour  les  réjouissances  publiques; 
«  mais  rien  aussi  n'est  plus  ditlîcile  que  d'y  réu- 
«  nir  ce  double  caractère  de  grandeur  et  de  goût 
a  qu'il  faut  à  une  ville  comme  Paris,  et  cette 
«  variété  qui  ne  lasse  pns  plus  sa  curiosité  que 
«  son  admiration.  En  ce  genre,  Visconti  n'avait 
«<  pint  de  rivaux,  et  lui  seul  a  trouvé  le  secret 
I'  de  se  surpasser  à  chatiuo  grande  solennité  nou- 
«  velle.  »  Ce  talent,  Vixonti  le  manifesta  sur- 
tout dans  la  journée  du  ITi  décembre  1840,  Ion 
de  la  rentrée  des  cendres  de  Napoléon;  «  le  ca- 
«  ractère  (lu  il  sut  donner  aux  décorations  de 
«  cette  tt)uchante  solennité  nationale  a  vait  pr(>u>  é, 
n  dit  encore  Je  i/oai/mr,  qu'il  comprenait  la 
u  grandeur  de  celai  qui  venait  enfin  reposer  tm 

(1  milieu  de  ce  peuple  qu'il  tirait  tant  aiinr    .  Il 

f)rouva  la  Hexibilitédc  son  talent,  en  conquérant 
'approbation  générale  par  la  manière  dont  il 
sut  réaliser  le  proirramnie  tracé  par  IVnipereur, 
à  l'occasion  d'une  cérémonie  d  uii  genre  bien 
opposé,  la  féte  du  15  août  1853.  On  se  rap- 
pelle encore  l'espace  compris  entre  les  Tuileries 
et  l'Arc  de  triomphe,  transformé  en  un  palais  de 
feu,  aux  niilîc  t'  oriques  couleur--,  qui  par  >a 
décoration  mauresque  et  ses  portiques ,  semblait 
la  reproduction  d'une  de  ces  merveilleuses  fan» 
taisios,  qu'«in  ne  rencontre  que  dans  les  Coaics 
des  Mille  et  une  Xuils.  Nous  arrivons  à  utie  phase 
bien  importante  dans  la  carrière  de  Visconti. 
Nous  voulons  parler  du  jour  où ,  à  la  suite  d'un 
concours,  rexécutit)n  du  tombeau  de  l'erajjereur, 
sous  le  di^Mie  des  Invalides,  lui  fut  contiée.  On 
sait  les  luttes  (]u'eut  à  soutenir  l'architecte  à 
cette  époque,  les  critiques  dont  il  tôt  l'objet,  les 
traverses  de  Umtf  nature  qui  se  reii'iu volaient 
sans  cesse,  mais  dont  il  sut  victorieusement 
triompher.  L'œuvre  est  là  pour  répondre;  elle 
est  complète,  car  celliî-là  du  mnins  il  a  eu  le 
bonheur  de  la  pouvoir  réaliser  entièrement  et 
sans  conteste.  Une  des  jtius  grandes  dillicuitéS 
qui  s'offraient  à  Ijouis  Visconti  en  celte  occur- 
rence, naissait  du  respect  légitime  et  qu'il  res- 
sentait plus  que  personne,  peut-être,  p<>ur  la 
création  de  Mansard  ivoy.  ce  nom],  et  il  a  su 
fort  loyalement  et  fortmMlementeonenier,  etka 
exif,'en<  es  du  plan  qui  lui  était  imposé,  et  l'a^ran- 
disM  iiu  lit  en  quelque  sorte  de  la  produrtion  de 
son  i1!i  tio  prédécMMOr,  puis<iu'en  creusant  le 
tombeau  de  l'empereur  au  lieu  de  l'exhausser, 
il  demeure  évident  que  le  d6mc  ne  fait  qu'y 
gagner  on  élévation.  Laissons  parler  le  Moniteur: 
«  Restait  à  construire  le  tombeau  même  ;  ici 
c  j'arehiteete  crut  devoir  franciilr  les  llmilet 
'  étroites  du  crédit  primitivement  fixé;  fidèle 
n  interprète  ilu  MMititnenl  national,  rien  ne  lui 
0  paraissait  trop  précieux  pour  enfermer  de  telles 
■  oendres.  Il  envoya  donc  cbercher  au  Mb  k§ 
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•  marbres  rares  qoe  la  PmiK*  ne  pouvait  faf  | 

«  fournir,  il  fit  venir  à  praiids  frais  do  Carrare 
«  ce*  tilocs  cyelopéens  qui  funnenl  la  galerie  du 

•  tombeau  et  dins  l'épaisseur  desquels  rOiustrc 

•  Fradier  'roy.  ce  nom)  put  sculpter,  avant  de 
«  mourir,  les  douro  victoires  colossales,  filles 
«  inuîinrfi'llcN  rlii  hcriis   Pour  oiifenticr  le  ror- 

«  cueil,  Viscuuti  ne  jugea  digne  de  cet  honneur  \ 
«  •tteunéMimrbrMfonnm;  ayant  appris  qu'il 
«  esi«tait  on  Mnliiid»'  nue  snHi-  de  porphyre, 
«  dont  les  ^.avanls  n'"nt  pas  encore  déferminé  le 
«  vrai  nom.  mais  (pii  joint  à  la  lieauté  la  dureté 
"  indestructible  du  diamant,  rarchilectc  n'hésita 
«  pas;  bientôt  des  extrémilés  du  Nord  lut  arriva 
<i  ce  Noc  précieux  que  la  vapeur  "-oîiIi'  a  pu  fa- 
«  çonner;  et  pour  aue  le  grand  homme  reposât 
«  dans  sa  tem>  natale,  la  Corse  a  fourni  le  ((nnH 
rjui  d"if  élti'  !.i  iii<'iiiii  rr  l'ovcln;  !!*' du  cercueil. 
«L'entrée  du  tombeau  de  l'empereur  semble 
«  conllée  à  la  garde  de  ses  deux  fidèles  servl- 
-  tciirs,  Ptirnr  et  Flortraiid.  1,'aiite!  qui  s'élève 
«  entre  le  dôme  et  l  église  frappe  par  sa  ma- 
<  gnificence  et  pÊt  It  sombre  couleur  des  mar- 
c  bres  si  bien  appropriés  à  sa  destination.  » 
Kous  arrivons  h  réprwjue  la  plus  plorieuso  de  la 
■\ie  lie  Visrorifi  je  i-1  mars  lx.'l-2  [miuI  le  (!i - 
crvt  qui  arrêtait  définitivement  la  réunion  du 
pdala  dit  Louvre  i  cetof  des  Tlnilèrlcs;  cette 
décision  intervenait  après  la  production  de  pro- 
jets et  d'ajournements  sans  nombre.  La  pre- 
mière penséi!  de  i  <  lté  réunion  semble  devoir 
être  assii:ni'>e  an  rèf(ne  de  Henri  IV,  puisque 
dès  I3lMi  des  travaux  importants  étaient  elTec- 
tués  par  Plain  et  Pournier  à  la  galerie  (l'.Apol- 
lon>  ensuite  à  celle  de  flenri  II,  nar  Michel  du 
Pmac,  enfin  parSTetzpaii,  qui  eut  Vlnslfme  hon- 
neur de  n-iirr  l'aile  niiTidionalc  an  j.a\illiinde 
Flore,  au'Andruuet  du  Cerceau  venait  de  finir.  Il 
serait  rort  curieux ,  sans  doute .  de  rappeler  ici 
tous  les  projets  d'ach^veni^-nt  vorliv  de  I  imapina- 
tion  des  architectes  durant  près  di-  deu\  sii^'les  ; 
ceux  de  Kesgodeta  en  i72H,  (le  Bellanger  en 
1787,  de  Manguin  en  i79i,  de  Desmarais  .en 
1795,  de  Pereier  et  Fontaine  en  !80G,  les  plus 
sérieux,  il  est  vrai,  mais  qui  n'otiviaient  au  dé- 
faut de  iMirallélisme  qu'en  coupant  en  deux 
la  place  do  Carrousel ,  unique  m  monde  par  le 
système  d'une  paierie  transversale  qui ,  de  la 
hauteur  do  la  rue  de  Rohan,  aurait  été  rejoindre 
le  pavillon  l.esdi^uières.  A  cdté  de  combinaisons 
quelquefois  ingénieuses,  nous  aiirinn»  trop  sou- 
vent à  >ifrnaler  de  véritables  élueuhrations,  mais 
une  telle  énumération,  quel  qu'en  pût  être  d'ail- 
leurs riatérM,  nous  obngerait  i  sortir  du  cadre 
qui  nous  est  imposé  ;  bornons-nous  donc  à  con- 
staler  dos  elTorts  lonslanfs.  une  infaf L'ahle  per- 
sistance à  rechercher  la  solution  d'un  problème 
reconnue  par  tous  du  plus  haut  intérêt,  et  tirons- 
en  I  elle  ronriusion  logique  (pie  M  ra  la  gloire 
éternelle  d«  Visooiiti  d  avoir  su  par  ses  plans 

dissiauler  au  coup  «TcbU  le  défaitt  de  pitalK- 


Hsme  entre  les  deux  palais,  ainsi  que  ta  différenee 

de  niveau  entre  les  deux  galeries,  l.e  «lénet  ac- 
cordait cinq  années  jwur  accomplir  I  œuvre  gi- 
gantesque; dès  la  lin  de  juillet  1852  la  première 
pierre  était  posée;  en  i853,  toute  la  périniétrie 
était  accomplie  et  les  constructions  voisines  delà 
fialerie  élevée  sous  Henri  IV  étaient  à  moitié  de  leur 
achèvement,  la  hgiie  qui  longe  la  rue  de  Itivoli 
était  presque  tur  hrâte  sa  longueur  élevée  j  u  m  { u  a  u 
laîte.  L  ai  fivité  dépIoyiS-  jiar  l'artiste,  un  travail 
de  cabinet  exagère,  une  r..n>tante  préoccupation, 
le  sentiment  vraisemlilablement  aussi  de  l'iin- 
niense  respousahilité  qu'il  assumait  devant  l'opi- 
nion i>uhlique  et  la  postérité  ont  dû  hâter  la  vie 
<ie  Louis  Visconti;  il  succomba  en  elTet  à  Paris  le 
39  décembre  1833,  quinze  mois  après  avoir  été 
Investi  de  ses  glorieuses  mais  bien  pesantes  fonc- 
tions; il  laissait  snn  (i-iivie  ina<hevéf  aiii>i  que 
ieit  nombreuses  éludes  préparaloiiea  auxquelles 
il  s'était  livré  pour  en  assurer  l'exécution  ;  malt 
si  l'on  peut  aflinner  que  beaucoup  d'enire  ces 
études  auraient  été  inrailliblcineiit  ou  modifiées, 
(•u  complètement  abandonnées  par  l'auteur  lui- 
même  au  moment  de  leur  réalisation  définitive, 
on  comprendra  d'autant  mieux  qu'il  devient  im- 
possilile  pour  toute  personne  impartiale  de  ne 
pas  associer  au  nom  du  Viacoiili  celui  de  sou 
digne  successeur,  M.  Lcftiei.  En  ce  qui  nous  con- 
cerne.  rheri  liant  avant  tout  la  vérité,  r<euvre 
de  la  réunion  du  Louvre  aux  Tuilerie>  est  bicu, 
à  nos  yeux,  une  œuvre  colleetive  :  l'attribuer  ex* 
i  lusivemeiit  à  l'un  ou  à  l'aulre  des  grands  ar- 
tiïtesque  nous  avons  cités  nous  semble  injuste. 
Iji  ellet,  si  Visconti  a  eu  l'heureuso  chance  de 
rencontrer  une  de  ces  rares  occasions  qui  per- 
mettent au  génie  de  se  manifester,  s'il  loi  a  été 
nei  I  nié  <Iê  roiu  e\  oir  le  plan  d  ensendile,  le  sort 
n'a  pas  voulu  permettre  qu'ill'a'  hev.U.  A  M.  Le- 
fuel  est  échue  cette  délicate  mission.  Il  a  dû  ac- 
cepter un  premier  cadre  auqu*  1  il  n  a  \  ait  [ilus  à 
toucher,  et  il  a  eu  le  mérite  d'autant  pius  grand 
d'avoir  par  ses  études,  ses  combinaisons  émi- 
nemment personnelles  et  son  génie  réalisé,  du- 
rant déjà  dix  laborieuses  aimées ,  bien  des  créa- 
tions qui   sont  loin  encore   ile  t mi-tiluer  le 
<-ouronneuient  déliuilif  de  ce  moiiumeut  sans 
égal.  C'nt  beaucoup,  nous  le  croyons,  que  d'a- 
voir complété  l'iruvi  e  de  ses  dev.iiiciers,  surtout 
nar  l'addition  d'un  éUige  qui  ne  ligurait  pas  dans 
le  plan  primitif,  d'avoir  créé  et  présidé  à  l'exécu- 
tion de  uélaiN  infinis.  11  était  de  notre  devoir,  dans 
notre  im|)artialité,  de  chercher  à  établir  la  part  qui 
revient  a  chacun  des  deux  artistes  dans  l'œuvre 
qui  nous  occupe.  Revenons  :  |Mr  une  fatalité  re- 
marquable, Louis  Visconti,  qui  était  architecte  de 
la  biMiutlicque  de  la  rue  Richelieu,  depuis  182o, 
avait  toujours  ambitioimé  sa  reuouslructiou^  il 
n'avait  pas  consacré  moins  de  vingt-neuf  projets 
à  ce  réve  de  sa  vie.  quand  la  mort  vint  le  sur- 
prendre, au  moment  où  le  plus  complet  de  ses 
plans,  paiaisNnt  le  mieux  npondie  aux  besoins 
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da  lanriee  d'oD  «UMÎ  Taste  étaMissement,  allait 
sans  doute  être  mis  à  exécution.  Tiseonti  testera 

surtout  remarquable  par  1'<^tG[uitie  de  son  goiM, 
de  «on  élégance,  et  une  merveilleu&e  spontanéité 
dans  ses  conceptions.  On  lui  a  reproché  d'aToir 
péohé  par  le  défaut  d'imaginafiori  ;  rinus  pensons 
qu'il  faut  plutôt  constater  chez  lui  ufi  resjK'ct 
poussé  peut-être  trop  loin  pour  les  maîtres  qui 
l'avaient  précédé,  ce  qui  aurait  pu  amoindrir 
dans  d'autres  circonstances  son  originalité;  mais, 
nous  l'avançons  hardiment,  il  s'est  assurément 
montré  plutôt,  dans  le  r61e  qu'il  a  été  appelé  à 
jouer,  le  eonlimiatear  que  rioiitàteur  serrfle  de 
ses  devanciers.  »  Il  desrendait,  a  dit  le  Alonitrur, 
t  en  droite  ligne  de  Pierre  Lescot,  de  Philibert 
«  Delonne  et  da  Mauard,  enlevé  comme  lui 
«  à  63  ans,  par  un  coup  imprévu  à  l'ailection  de 
«  ses  amis  et  à  l'admiration  de  ses  contempo- 
«  rains.  »  Louis  Visconti  a  laissé  d'unanimes  re- 
grets: ses  funérailles  en  font  foi  :  l'aflluencc  y  fut 
eonsidéraUe,  toutes  les  dasses  y  étaient  repré- 
sentées; M.  Fould,  ministre  d  itl.it,  Hnoul-lto- 
cbette,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
bcmtX'arts  ;  Caristie,  vice-président  du  conseil  des 
blUmoits  civils;  ^f.  Hittorf,  membre  de  l'Aca- 
démie; M.  le  baron  Paul  de  Ricliemont,  député,  au 
nom  de  la  famille;  M.  Rohault-Floury,  au  nom 
de  la  société  des  architectes];  enfin,  l'agence  du 
LoiiTre,  'vinKnttonrè  tour  adresser,  le  3  janvier 
1854,  un  suprême  adieu  à  l'illustre  défunt  au  ci- 
metière du  Përe-Lachaise,  sépulture  de  sa  famille  ; 
tons  ees  disoouis  ont  élé  réunis  dans  une  bro- 
chure, terminée  par  une  étude  concise  niais  ex- 
cellente sur  le  grand  architecte  (1).  Visconti  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis  1831, 
ce  ne  fut  que  bien  des  années  plus  tard  qu'il  passa 
offlefar;  l'empereur  l'aTsit  nommé  son  architecte, 
le  chargeant  en  outrede  resta  un  ries  appartements 
des  Tuileries,  et  il  lui  avait  décerné,  bien  peu  de 
temps  afrant  sa  mort,  le  titre  d'architecte  du 
vieux  Louvre ,  et  l'avait  nommé  membre  de  la 
commission  {wur  l'exposition  universelle  des  arts 
et  de  l'industrie.  Peu  s'en  est  fallu  que  Visconti 
n'eût  pas  fait  partie  de  l'Institut.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  d'août  18S3  qu'il  fut  appelé  à  occu- 
per pour  quelques  mois  le  fauteuil  que  venait 
de  laisser  vacant  Abel  filouet.  Que  dire  de 
rhomme  privé ,  «  de  ce  omur  exceOient  et  affee- 
«  tueux,  a  dit  Caristie,  qui  n'eut  et  ne  pouvait 
«  avoir  que  des  amis  qui  n'ont  éprouvé  de  sa 
«  part  que  le  cuisant  regret  de  l'avoir  perdu  ? 
Un  passage  emprunté  au  testament  de  Louis 
Visconti  nous  paraît  résumer  son  caractère,  et 
peindre  l'homme  mieux  que  toutes  les  phrases 
possibles  :  «  J'ai  cherché  toute  ma  vie  à  obliger, 
«  eda  a  été  ma  seale  jouissance  ;  je  recommande 
«  à  mes  enfants  de  ne  point  perdre  de  vue  que 
■  pour  vivre  heureux  il  faut  faire  tout  le  bien 
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u  qu'il  est  possible  de  faire  et  pardonner  à  ceu 
>  qui  nous  ont  offensés.  »  Lef9déeembT»l859, 

fut  uiauKurê,  au  l'ère-Lachaise,  le  monument 
élevé  à  la  ntémuirc  de  i/>uis  Visconti,  au  moyen 
d'une  souscription  publique.  Louis  Visconti  est 
représenté  couché  sur  son  tombeau  ;  cette  belle 
statue  en  marbre  blanc,  œuvre  de  M.  le  Harivel- 
Durocber.  avait  paru  au  salon  de  la  même  année. 
Sur  l'une  des  faces  du  monument,  dont  la  direO' 
tion  avait  été  confiée  à  M.  Félix  Pigeory,  archi- 
tecte de  la  ville  de  Paris  et  ami  du  défunt ,  se 
trouve  représenté  en  bas-relief  le  plan  de  réu- 
nion da  Louvre  aux  Toileries.  Divers  discours 
furent  [irononcés  dans  celte  circonstance  ;  le  .îfo- 
■niieur  les  a  reproduits  (1).  L'a  fil  uence  ce  jour-là 
était  encore  considérable,  les  illustrations  con- 
temporaines s'étaient  empressées  de  venir  rendre 
un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  l'archi- 
tecte, dont  le  nom  se  transmettra  d'âge  eo 
âge.  B.  SB  L. 

VIsmLOIT  (Claodb),  jésuite  et  missiomMire  i 
la  Chine  ,  naquit  au  mois  d'août  1656,  en  Bre- 
tagae,  dans  une  famille  qui  avait  donné  des 
évéqoes  i  l'on  des  sièges  de  cette  province.  Celle 
circonstance  put  exciter  son  zèle  et  déterminer  sa 
vocation.  A[irès  avoir  fait  d'excellentes  études 
chez  les  jésuites,  il  entra  fort  jeune  dans  leur  so- 
ciété ;  car  il  y  avait  déjà  quatorze  ans  qu'il  y 
était  admis  lorsqu'il  fut  désigné,  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans ,  pour  aller  renforcer  la  mission  de  la 
Chine.  L'expédition  dont  il  fit  partie  peut  passer 
pour  mémorable,  puisque  tous  ceux  qui  la  com- 
posaient se  sont  acquis  un  nom  dans  les  lettres. 
Les  compagnons  de  Visdelou  étaient  les  PP.  de 
Fontaney,  Tachant,  Gerbillon,  Lecomte  et  Boa- 
vet  On  peut  voir,  aux  articles  Bouvet  et  Fourra* 
M  V,  le  détail  des  motifs  qui  obligèrent  ces  pieux 
voy.igenrs  ii  prendre  leur  route  par  le  royaume  de 
Siain.  et  des  obstacles  qui  prolongèrent  leur 
voyage  pour  se  rendre  de  ce  pays  i  leur  destina- 
tion, i.e  premier  soin  du  P.  Visdelou.  après  son 
arrivée  à  la  Chine,  fut  de  se  livrera  l'étude  de  la 
langue  et  de  l'écriture  de  cet  empire  ;  avec  les 
idées  qu'on  se  formait  alors  des  difficultés  de 
cette  étude,  c'était  presque  une  témérité  de  l'en- 
treprendre, c'était  du  moins  un  rare  mérite  que 
d'y  réussir.  Visdelou  eut  ce  mérite,  et  ses  succès 
Ibrent  aussi  rapides  Qu'incontestables.  Les  Chi- 
nois eui-niômes  en  turent  frappés,  et  l'un  des 
lils  de  I  empereur  Khang-hi,  priuce  designé  pour 
succéder  à  son  père,  ne  put  s'empêcher  d'expri- 
mer son  admiration  dans  un  éloge  qu'il  envoya 
au  missiomiuire,  écrit,  selon  l'usage,  sur  luie 

i)ièce  de  soie.  Visdelou  ne  tarda  pas  à  appliquer 
es  connaissances  qu'il  avait  acquises  à  des  okjjets 
d'une  haute  utilité  sdentiPique  et  littéraire.  Pre- 
nant pour  mculèles  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui 
avaient  recherché  de  préférence  les  notions  Ûs- 
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toriques  consignas  dans  les  livres  chinois,  il 
s'occupa  de  iaire  eoDnatlre  les  reoseiguemenU 
qn'on  y  tronwtar  les  nations  qai  ont  oeeopé  les 
régions  centrales  et  scpli  titriottali's  ()e  l'Asie. 
ATant  lui,  ce  qu  un  savait  de  ces  nations  se  ré- 
duisait, pour  l'antiquité,  à  quelques  traditions 
Incobérenles ,  éparses  dans  les  écrits  des  géo- 
graphes grecs;  pour  les  temps  plus  rapprochas, 
à  un  petit  nombre  de  faits  reialiN  aux  piiplt-s  de* 
l'Asie  occidentale  qui  «Taient  eu  des  rapports 
aT«e  Tempire  rooMin,  et  pour  le  moyen  Age,  à 
divers  récit>  di  s  voyageurs  qui  avaient  conservé 
ie  souvenir  des  expéditions  de  Tcbingkis-khan  et 
ét  ses  premiers  successeurs.  Ces  matériaoi  in- 
complets, sans  suite  et  sans  liaison,  ne  pouvaient 
servir  à  recon>tituer,  d'une  manière  tant  soit  peu 
satisfaisante,  l'histoire  de  tant  de  nations  qui  ont 
penla  leurs  annales,  si  jamais  elles  eu  ont  pos- 
sédé. La  Téritible  soorce  était  encore  inoonmie  : 
Visdelou  eut  le  honheur  de  la  d<'H'oiivnr  i  t  il  y 
puiser  ie  premier.  Les  historiens  de  la  Chine, 
dont  la  succession  non  interrompue  embrasse  one 
série  de  vingt>cinq  siècles .  n'ont  jamais  négligé 
de  recueillir,  sur  les  contrées  voisines  de  cet  euj- 
pire,  les  renseignements  qui  pouvaient  se  rap- 
porter à  l'histoire  et  à  la  géographie;  ils  ont 
même  formé,  de  ces  renseignements,  des  collec- 
tions qui  renferment,  en  réalilf  lt*s  <  hroinques 
complètes  de  la  haute  Asie  depuis  deux  mille  ans. 
Cest  dans  ces  reeneils  qu'il  nat  chercher  la  so- 

lution  d'une  foule  de  questions  historiques  qu'il 
serait  toujours  dillicite  et  souvent  impossible  d'é- 
daircir  sans  ce  secours.  C'est  ce  qu  il  était  aisé 
de  icconnattre  à  la  lecture  d'un  grand  nombre 
d'articles  de  la  Bibtiothèque  orientale  de  d'IIerbe- 
lut.  Toutes  les  fois  qu'il  y  était  question  d'événe- 
meots  dont  le  siège  se  trouvait  au  delà  du  Dji- 
hoon,  les  écrivains  arabes,  persans  et  tores,  qui 
avaient  exclusivement  servi  de  guides  au  docte 
compilateur,  ne  lui  offraient  plus  qu'un  secours 
iosnnisant.  Visdelou .  aidé  de  la  lecture  des  An- 
nales chinoises,  se  vit  en  état  de  suppléer  à  ce. 
qui  manquait  dans  la  Bibliothèque  orientale,  et  de 
eoiri^r  ce  qui  y  était  défectueux,  il  commença 
par  radifier  quelques  articles  évidemment  fautifs, 
m  le  titre  de  Ft^four,  attribué  par  les  Tartares 
i  Fempercur  c'c  la  Chine,  sur  le  pays  de  Calai, 
la  nation  des  Ouïgours,  et  quelques  autres  objets 
du  aaéroe  genre;  puis  il  sa  laissa  entraîner  i  tra- 
duire du  chinois  tout  ce  qui  s'offrit  î  lui  sur  les 
Hioungnou,  les  Turcs,  les  Khitans  et  les  Mongols. 
Le  principal  écrivain  qu'il  suivit  Alt  ranteur  do 
Wtn  kum  tkanmg  kkao  («oy.  Ma-touAn-um),  savant 
chinois,  qui,  dans  le  13*  siècle,  avait  réuni  et 
classé  tous  les  faits  relatifs  aux  Tartares  qui 
étaient  connus  de  aoa  temps;  mais  il  ne  laissa 
pas  de  comoHer  aossi  quelques  écrivains  plus 
modernes.  Il  tradoiltt  les  extraits  qu'il  en  avait 
tirés  avec  une  exactitude  qui  fait  honneur  à  ses 
eoBoaissanees  et  i  sa  critique.  Les  traditions  qui 
ont  rapport  aax  natioiia  de  la  lartarie  sont  por- 
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fois  assez  confuses,  et  personne  encore  ne  s'était 
appliqué  à  les  débrouiller.  Son  manuscrit ,  eu 
quatre  volumes  ln-4*,  fut  envoyé  en  Europe,  oà 

il  aurait  dû  avoir  tout  l'intérêt  de  la  nouveauté; 
il  y  resta  pourtant  ignoré  pendant  plusieurs  an- 
nées. On  a  toutefois  des  raisons  de  penser  qu'il 
ne  fut  pas  inconnu  à  de  Guignes,  auquel  il  put 
servir  de  premier  guide  pour  déchiffrer  les  An- 
nales de  la  Chine.  1 1  auquel  du  moins  il  dut  sug- 
gérer l'idée  des  recherches  qui  domient  un  si 
grand  prix  I  son  Hhtain  it»  Hma.  Le  sujet  des 
deux  ouvrages  est  le  même  en  beaucoup  d'en- 
droits; les  mêmes  écrivains  ont  été  mis  à  con- 
tribution, et  le  travail  du  P.  Tisdelou  est  de  beau- 
coup antérieur  au  premier  essai  que  de  Guignes 
publia  sous  ie  titre  de  Lettre  h  M.  Tanevot.  Ce 
n'est  point  ici  une  accusation  de  plagiat  dirigée 
contre  le  savant  académicien;  il  a  très-certaine- 
ment cooipolsé  les  originaux  :  mais  notre  obser- 
v;ition  a  pour  objet  de  faire  vo'r  rnminent  il  a  pu 
parvenir  à  les  entendre  et  à  en  tirer  lui-mèuie 
des  extraits  beaucoup  plus  étendus.  L'INffaâr»  i$ 
la  Tartarie  de  Visdelou  ne  parut  que  vingt  et  un 
ans  après  le  premier  volume  de  VHniohe  des 
Hmt,  dans  l'édition  nouvelle  de  la  liihliothèque 
orieHtaU  (1777  et  1779,  4  vol.  in-4<>,  ou  î  vol. 
in-fol.),  à  laquelle  elle  sert  en  partie  de  supplé- 
ment, Le  manuscrit  avait  été  acheté  à  la  ILiye, 
par  le  marquis  de  Féneloo,  ambassadeur  du  roi 
de  France.  On  trouva  joint  à  Tun  des  volumes 
qui  le  composaient  un  autre  érrit  du  même  au- 
teur, qu'on  fut  obligé  de  déchilTrer  à  la  loupe,  et 
qui  contenait  une  double  interprétation  française, 
avec  des  notes,  du  texte  de  la  fameuse  inscription 
de  Si-'an-fou,  constatant  l'introduction  du  chris- 
tianisme à  la  Chine  au  7*  siècle  de  notre  ère.  La 
traduction  littérale  et  la  paraphrase  qui  l'accom- 
pagne sont  beaucoup  plus  exactes  que  la  version 
latine  rlu  P,  Boym  qu'avait  donnée  Kircher,  et 
les  notes  qui  les  suivent  sont  aussi  fort  savantes 
et  remplies  d'extraits  curieux  des  éerivalos  dtf- 
nois.  Le  P.  Visdelou  avait  achevé  cet  ouvrage  au 
commencement  de  1719  ;  on  l  a  insère  dans  le 
.-supplément  à  la  Bibliothèque  orientale,  à  la  suite 
de  \' Histoire  de  la  Tartarie,  avec  laquelle  il  n'a 
qu(  [H'u  de  rapport.  Les  deux  ouvrages  qu'on 
vient  de  citer,  formant  ensemble  près  de  quatre 
cents  pages  dans  l'édition  in-folio  du  supplément, 
sont  une  preuve  plus  que  suffisante  de  la  profon* 
deur  et  de  la  solidité  des  connaissances  du  P.  Vis- 
delou, en  fait  d  histoire  et  de  littérature  chinoises. 
Uth  il  est  permis  de  regretter  que  le  temps  qu'il 
passa  à  la  Chine  n'all  pas  été  employé  à  un  plut 
grand  nomJ>re  de  travaux  du  même  genre.  Son 
séjour  fut  au  contraire  occupé  par  des  soins  d'une 
nature  toute  différente.  C'était  le  temps  des  plus 
grands  dissentinaeiito  entre  les  missionnaires  des 
divers  ordres  qui  étaient  venus  pré'^her  l'Fvan- 
gile,  et  malheureusement  Visdelou  n'y  demeura 
pas  étranger;  ses  connaissances  mêmes  et  sas  ta* 
lents  l'oMig^renl  à  prendre  parti  dans  one  qrn- 
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relie  où  il  s'agissait  au  fond  de  l'interprétation  ' 
de  certains  textis  anciens,  de  l'appréciation  de 
eertaîns  dogmes,  au  sujet  deaqiiels  il  eftt  été  bon  1 
de  s'en  rapporter  aux  ncNnnies  coiisommt's  dans  ' 
la  connaissanc  e  des  tradilîoos  et  des  moniinu-uls  1 
antiques.  Mais  les  passions  avaient  produit  leur 
ttOfet  ordinaire,  et  l'animosilé  de  part  et  d'autre  1 
était  poussée  à  l'excès.  L'arrivée  du  cardinal  de  I 
Toarnon,  envové  par  le  souverain  pontife  pour  1 
calmer  ces  débats,  ne  fit  que  les  aigrir.  Visdelou, 
qui  s'était  rendu  tort  utile  i  ee  prâat,  Ait  enve- 
loppé dans  les  rrssiMitiinerits  (\Ui-  ci-îtii ci  >"i'"tait  [ 
attirés.  Il  n'en  fut  pas  garanti  par  lt'>  raM'(ir>  ilu  | 
saini-siége,  que  le  légat  le  (uu;.\  il  am  pier,  et  j 
qui  peut-4^lre  précipitèrent  sa  disgrâce,  i.n  vain 
fiit-il  nonunc,  le  12  janvier  1708.  vicairr  .ipnslo-  ! 
lique ,  chargé  de  radniini»tralii>n  de  plu>ieurs 
provinces  de  la  Chine,  et  un  mois  après,  év«^ue 
de  Claudiopolis.  Ce  ne  fut  pour  lui  qu'un  titre, 
dont  on  lui  contesta  même  la  lé^iHiiiili' .  '<•  «'.ir- 
diual  qui  ie  lui  avait  conféré  se  trouvant  lit  teiiu 
i  Macao:  et  Visdelou  fut  obligé,  pour  étie  t^acré 

Ïar  lui,  de  pénétrer  dau^  sa  prison  la  nuit  du 
février  170U.  I.a  céréniiMiie  asaiil  tté  faite  se- 
crètement, les  ennemi!»  de  Visdelou  répandirent 
le  bruit  au'il  n'avait  pas  été  sacré.  La  persécution 
devint  plus  violente  ;  Visdelou  quitta  la  Chine  le 
24  juiti  1709.  cl  s'i  inliarqu,!  pour  l'ondichéry.  Il 
reçut  dans  cette  ville  uu  bref  de  Clément  XI,  qui 
approuvait  sa  conduite:  et  néanmoins  une  lettre 
apoI(ifj;<  li  jnc  .Tlrcvva  n  I.tuiis  \IV,  étant 

parvenue  en  1  laïu'e  après  la  mort  de  ce  mo- 
narque, y  fut  assez  mal  reçue,  et  le  régent  lui  fit 
dire,  pour  toute  réponse,  qu'il  pouvait  rester  à 
l'ondichéry.  Le  F.  Vi»delou  obéit  è  celte  injonc- 
tion. Il  se  lixa  à  rondiihéry,  y  vécut  vin^l  huit 
ans  encore  et  y  terrouta  sa  vie  sans  avoir  quitté 
ce  séjour,  si  oe  n'est  une  seule  fois  pour  se  rendre 
à  M;idras.  La  diRiiité  épiscopale  dont  il  était  re- 
vêtu ne  l'euipùcba  pas  d'udupter  le  genre  de  vie 
le  plus  conforme  à  l'humilité  chrétienne,  il  ^ait 
logé,  nourri,  vélu  avec  la  même  sinipiicité  que 
le  plus  simple  de.s  religieux  capucins,  chi.^  les- 
quels il  avait  établi  sa  demeure.  Il  mourut  dans 
la  même  viile  te  1  i  novembre  1737,  et  fut  enterré 
dans  l'église  des  pères  capucins.  Le  I  i  décembre 
suivant,  un  de  ce;*  religieux.  le  P.  Norheit.  capu- 
cin de  U  province  de  Lorraine,  prononça  i  orai- 
son fimàbre  du  P.  Visdelou.  Ce  morceau  a  été 
iii-f't»'  'liiiis  !i  s  Mt'moirex  hifloriques  lur  les  mi«- 
fion*  des  Jmiet  oiieulaUt  ^Luc^ues,  1  744,  in-4°, 
S* partie,  p.  S35-3I5).  On  l'a  lu  pour  y  chercher 
lesprincipalescirconstances  de  la  vie  de  Visdelou  ; 
mais  il  ne  s'y  trouve  <)u'un  très-petit  nombre  de 
faits  iioycs  au  milieu  de  phrases  emphatiques  et 
insignifiantes.  Le  P.  Visdelou,  nar  les  travaux 
qu'il  nous  a  laissés,  eût  mérité  de  jouir  d'un  re- 
pos qui  lui  aurait  f^icrints  il.  les  multiplier  encore, 
et  liftait  digne  d  avoir  uu  panégyriste  piu.>^  ju- 
dicieux que  le  P.  Norbert.  A.  R->T. 
ViSDÛMINI  (Faaxçois),  piédicattur  italien,  né 


à  Fcrrare,  en  tri!  4,  étudia  dans  sa  jeunesse  le 
Rrec,  le  latin  et  i  hébreu,  et  s'y  rendit  fort  habite. 
Kntré  dans  l'ordre  des  mineurs  conventuels,  il  y 
fut  chargé  de  l'enseignement  des  novices.  Le  bé- 
Kaycnu-nt  dont  il  était  atlligé  paraissait  devoir 
lui  interdire  la  carrière  de  la  chaire,  mais  il  par* 
vint  k  s'en  oiirriger,  «e  qui  l'a  fait  comparer  à 
némmthéne,  par  son  confrère  Wadding:  et  il 
.ic<]uit  bientôt  la  réputation  d'un  des  meilleurs 
prédicateurs  de  toute  l'Italie.  Si  l'on  en  croit  son 
panégyriite,  il  avait  choisi  pour  modèles  St-Ba> 
siie  St-firépoire  et  St-Chrysostome.  et  il  ne  leur 
fiait  pas  truu  inférieur.  11  signala  sou  éloquence 
nu  concile  de  Trente:  al  à  cette  oocuion  on  fil 
frapper  en  son  honneur  aoa  médaille  avec  cette 
légende  :  Vax  Domini  in  virimle.  Ce  religieox 
mourut  àUolo;;ne.  le  29  octobre  l  ."^!.  ;i  IMte 
de  59  ans,  et  fui  inhumé  dans  une  chapelle  de 
l'église  de  son  ordre,  avec  une  épitaphe  magni» 
liquc.  rapportée  par  Wadding.  dans  le*  Srriptor. 
ofdxH.  mvioium,  p.  139.  Le  cardinal  Fréd.  Bor- 
romée  cite  nvi>célog»  le  P.  Viadomiiii  dans  l'ou- 
vrage Ue  âaerit  neifror.  tew^onim  oraloribui.  On 
a  de  lui  plusieurs  volumes  à'Homéliet  et  de  Str- 
mùHs,  en  italien  et  en  latin,  oubliés  depuis  long- 
temps. —  VuDowHi  (Antoine-Marie),  httérateur 
génois,  passa  de  l'école  de  Guido  de  Milen  i  Mo- 
déne,  où  il  fut  attaché  comme  précepteur  aux 
jeunes  comtes  Rangoni.  il  a  laissé  plusieurs  vo- 
lûmes  de  vert,  éerils  d'un  style  trop  familier,  et 
dest  Commet! (aireii  sur  les  tragédies  deSénèque, 
que  Tirahoschi  trouve  assez  bons.  l  oij.  la  Storim 
deila  Utieratura  italiana,  t.  7.  —  Vihdomini  (BB-> 
gène),  poète  italien,  était  issu  de  la  Irèc-ancienne 
famille  l'ietdommi,  de  Parme,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  avait  possédé  la  vice-seigneurie  de 
Montecchio.  Il  reçut,  en  1570,  le  laurier  doctoral 
I  la  double  faculté  de  droit:  mais  il  abandonna 

I.i  juri<prtidi  rito  pour  la  culture  des  letln-s. 
.\yant  époiiM'ï  Claude  Nooeli,  noble  parmesane, 
aussi  passionnée  que  lui  pour  la  poésie ,  leor 
maison  devint  le  rendez-vous  habituel  de  tops 
ks  beaux  esprits.  Ces  réunions  littéraires  don- 
nèrent naissance,  en  1574,  à  l'académie  des  ib- 
«omiMtfi,  qui,  dan*  sa  courte  durée,  oomjrta 
parmi  ses  membres  des  hommes  feisqne  Ouarml, 
B.ildi,  .Manfredi  et  le  Tasse.  Le  duc  OMave  Par- 
nèse  nomma  Visdomini  gouverneur  de  tiome, 
et  le  choisit  ensuite  pour  eeerétaire,  eharfe  dont 
il  remplit  les  fonctions  avcr  I  »  plus  grande  fidé- 
lité. Visdomini  fut  égaknieut  honoré  de  la  con- 
tiance  du  duc  Ranucdo;  ce  prince  le  députa  au 
sénat  de  Venise,  avee  Pomponio  Torelli  ;  mais  on 
ignore  le  sujet  de  cette  ambassade.  Ayant  aban- 
dutiiié  la  gestion  de  ses  biens  h  son  fils,  il  coula 
le  reste  de  ses  jours  dans  on  loisir  studieux ,  et 
moaml  le  •  mai  I6if .  On  a  de  Tîsdomini  une 
tradui  lion  in  oitara  rtnia  du  beau  po^me  de  San- 
njzar.  De  partu  l  irais,  l'arme,  1575,  in-H,  et 
des  Sonnets,  à  la  télo  do  diverf  ovnases  de  sea 
amis.  Jt  a  lainé  «n  maiwiorit  4h  plèoee  de 
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théâtre  :  i'fnmma,  pastorale;  trois  tragéilies  :  // 
Cristo,  \'Amat«  fl  (Mtdipo;  une  traduction  é'Ho- 
«cr«;  un  poâM  oomiqoe  en  viogt-lioit  cbwito  : 
le  Noïïu  M  SpI»  «  itUm  Lmun;  on  poAnBe  hé» 

roïque,  Parma  vittoriosa,  et  l'oraison  lunt  bre  du 
comte  Fompoiiio  Torelli,  poëte  célèbre,  son  ami 
et  membre  de  l'académie  des  hmmimati.  Voyez 
les  Mmtfrie  dtfti  «rM  da  P.  AiTo, 

t.  4,  p.  3ÎI.  W— 9. 

VISÉ  ou  VIZÉ  (  1  )  (Jean  Donneau  ,  et  non  pati 
OAinauu  m},  le  créateur  du  Mercure  gëUmt,  na- 
quit en  1640,  k  Paris,  d'une  famille  anelenne, 
(lonl  il  a  donné  la  priiéalugie  ;2j.  Ses  parents  le 
dsklioanl  à  l'état  ecclé)»iaslique,  il  en  porta  I  ha- 
bit dans  M  jeonetM ,  et  fat  poorva  de  quelques 
bénéfices;  niais  entraîné  par  un  penchant  invin- 
cible vers  la  culture  des  lettres,  »éduit  par  i  at- 
trait dct  plaisirs,  et  ré:>olu  de  garder  son  indé- 
pendance, il  quitta  le  petit  collet.  Bientôt  après, 
il  épousa ,  malgré  l'opposition  de  ses  parents ,  la 
fille  d'un  peintre,  qui  n'et^iit  rien  muiiis  que 
ricbe,  et  ayant  dis^pé  ton  modique  patrinx>ine, 
{|  te  vit  oUigé  de  chercher  des  renoorees  dans 
l'exercice  de  ses  talents.  I>*s  1663,  i!  avait  fait 
connaître  son  goût  pour  la  satire,  en  publiant,  à 
la  suite  d'un  recueil  de  XouvelUi,  l'examen  des 
ouvrages  de  Molière,  et  de  la  Sophonisbe  de  Cor- 
neille. Prévoyant  bien  qu  ii  serait  blâmé  d'avoir 
osé  chercher  des  défauts  dans  une  pièce  du  grand 
Coraeiile,  il  crut  prévenir  les  reproches  qu'il  avait 
nérilés,  en  disant  :  «  On  me  fera  toojoars  beau- 
t  coup  d'honneur  de  me  doiiiu  r  lu  nom  de  té- 
•  méraire.  La  témérité  appartient  aux  jeunes 
«  gens,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas,  loin  de  s'ac- 
«  quérir  de  l'estime ,  devraient  être  blâmés  de 
«  tout  le  monde,  s  L'abbé  d'Aubignac  [toy.  ce 
nom)  ayant  à  son  tour  critiqué  la  Sopkonùbe. 
Visé  prit  la  défense  de  cette  pièce  avec  autant  de 
vivacité  que  s'il  en  eftt  été  l'aolecir,  et  sans  l'em* 
barrasser  de  se  contredire,  trouva  des  beautés 
dans  les  eudroits  mêmes  qu'il  avait  signalés  le 
premier  eomme  des  défauts.  L'abbé  d'Aubignac, 
persuadé  que  la  défense  de  la  Sophonisbe  était  de 
Corneille,  lui  répondit  avec  beaucoup  d'aigreur 
dans  rexanieu  de  son  Sertornu;  alors  Visé,  ces- 
sant de  garder  l'anonyme ,  accabla  d'injures  son 
adversaire  dans  la  défense  de  cette  pièce  (  3  ; .  On 
voit  qu'il  avait  fait  sa  paix  avec  Conieiile  ;  nia.> 
il  ooulioua  de  harceler  Molière,  doul  il  était  hors 
d'éCal  d'apprécier  le  génie;  et  lise  montra  basse- 
ment envieux  de  ce  grand  homme,  en  publiant 
/,eltnde ,  ou  la   l'érilable  critique  de  i  Ecole  des 
femttut  et  la  critique  delà  Critique  {{66^ ,  in-iâ;. 
Cette  comédie  ne  fut  point  représentée;  elle  eut 
cependant  assez  de  succès  k  la  lecture  pour  per- 
suader i  l'aulaur  que  ta  voealion  était  le  théllre. 

(It  Li  (i-^  iic.xce  .ytmoirt*  ftmr  ttnir  à  rUttoin  éê 
jUâù  XI  y  tu  Mgnéa  Deriié. 

(St  Ou»  )e  UtrtMn  folamt,  février  IflM,  p.  ISS  «t  mif . 

liSi  L'«bM  Oranet  a  rMMoablé  les  pi4«ct  de  VM  M  de  d'Aubt- 
gmedmi le  Htmm !•*  4*  m  SmM  ieélMtrUtttm murflu- 
titm  ffÊm  éê  CwaitHi  it  iê  MtÊiéu, 

XUU. 


Hn  1665,  il  débuta  par  la  Mère  coquette,  ou  let 
Amanu  brouilléi,  comédie  en  trois  actes.  C'était 
le  sujet  que  venait  de  traiter  QuinauU  d'une  ma- 
nière bwn  supérieure.  Visé  raeenta  de  le  lui 

avoir  dérobé.  Ses  plaintes  parvinrent  aux  oreilles 
du  roi,  qui  voulut  écl  a  ircir  l'affaire  ;  malgré  la 
dénégation  formelle  de  Quinault,  et  quoique  les 
deux  pièites  n'eussent  rien  de  semblable  que  le 
titre.  Visé  persista  a  soutenir  que  l'idée  première 
lui  appartenait.  En  1667.  il  donna  la  Veuve  à  Im 
mode,  comédie  en  un  acte;  JDHk,  pastoraie  ea 
cinq  actes  (Ij,  et  eSwAarmi*  Coiari,  oe  TAe- 
couchèe,  comédie  en  un  acte;  en  1670,  les /Imourt 
d*  VèKu»  1  d'Admà»,  tragédie  à  machines  ;  U 
gjwrfftowi  gwiyfa,  en  U  Campagnard,  eoasédia 
en  un  acte  (2),  et  les  Intrigua  de  la  loterie,  ea 
trois  actes;  en  1671,  les  Amours  du  soleil,  tragé- 
die a  machines,  tirée  du  quatrième  livre  des  tU- 
tamorpkoiêi  d'Ovide;  et  en  1672,  le  Marit^ 
d'Ariane  et  ie  Baeekus ,  pièce  du  même  genre. 
Toutes  ces  pièces  sont  écrites  en  vers,  et  elles 
eurent  toutes  un  grand  nombre  de  représeata- 
tiont.  Le  peu  de  profit  qu'en  retirait  fhé  lui  fit 
naître  l'idée  de  publier  00  journal  sous  le  litre  de 
Uercure  galant,  dans  lequel,  aux  nouvelles  de  la 
cour,  il  joignait  les  anecdotes  qu'il  pouvait  re- 
cueillir, des  pièces  de  vers,  l'indication  des  modes 
et  l'annonce  des  ouvrages  nouveaux.  Il  en  pu- 
bliait chaque  mois  un  cahier,  dont  la  réunioD 
forme,  pour  les  aooées  i67S  et  1673,  six  petits 
volumes  fn-iS.  D'aotrat  oenqMlions  le  forcèrent 
de  suspendre  ce  journal;  mais  ii  le  reprit  au 
mois  de  janvier  1677,  et  le  continua  depuis  sans 
interruption.  Persuadé  sans  doute  que  le  tcta* 
dale  était  un  moyen  de  donner  de  la  vogue  au 
Mercure,  ii  se  constitua  juge  suprême  de  toutes 
les  matières  de  goût,  et  rabaissant  de  la  manière 
la  plus  indécente  ie  mérite  des  cbc£s«d'(Buvre  de 
Racine  et  de  Molière,  réserra  les  éloges  et  les 
encouragements  pour  les  écrivains  les  plu>  obs- 
curs. Après  avoir  pris  la  défense  de  Cotin,  im- 
molé par  .Molière  et  Boileau  à  la  risée  publique, 
il  se  déclara  pour  Perrault  dans  la  querelle  sur  la 
prééminence  des  anciens  et  des  modernes.  La 
Bruyère,  dans  son  indignation  contre  Visé,  dé- 
clara que  le  Mertan  galaiu  éuùf  immidiaimeiu 
am-de$taaê  derkn.  Boursault  en  traduisit  l'auteur 
^Ilr  la  scène,  dans  la  Comédie  tans  titre;  mais  il 
n  attaqua  point  ses  mœurs,  et  rendit  même  jus- 
liee  à  set  bonnes  qualités,  eo  le  représeotant 

I)  OnattrlbBa  dutletemi  a  o  e.r  pike  i  ChuapnxiM. 

<3l  On  lit  dans  lr>  dietioBniiirrit  qu'A  II  pretnirr»  npr<Wt»tfaa 
du  Gtnlilhtimmr  Gur.ptn  ,  le  {wrtcrr*  ayant  tiflU  I*  pMC*,  «B 

drt  ai:  is  'ie  l'autrur  «'avança  iiir  le  boni  du  tlifltre  et  dit: 
.  M<'>»ii-ur»,  (i  roui  n'ctc»  pas  contents .  nn  v  n  vou»  ren  Ire  votre 

•  argent  à  ta  porte  ;  maii  ne  noii^  ripprclm  pna  d'entendre  des 

•  cboscs       ivitr  '  ij'  ;     >ir  '  ,  ','1      ri  ..n  j'iinvist  lui  rdp— ditt 

M  Prince ,  n'avez-rout  tieo  à  noua  dire  de  plut!  • 

d  qaHuiMitM  MttttSt^jMto; 

«  Nan  ,  d'cm  mir  tant  dtt  H  «it  mtmt  eenfui.  » 

0f.E«a4MUt*ên  mittiididalMMrfMfe  deCuopi  tton  lacle  4, 
Mim  a),  Ja«é  m  ISSS ,  quIOM  lu  tfit»  to  CwHmSpwi 
Cuêtfi», 
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comme  un  homme  désintéressé.  Visé  l'ôfait  en 
effet;  et  Oacon (voy.  ce  nom)  l'a  calomnié  danii 
le  i'MV»  «MM  /«ri,  lorsqu'il  le  dépeint  fai«ant 

Pytt  au  poids  de  l'or  chaque  article  de  s'm 
jraal.  Les  critiques  auxquelles  le  Mercure  clait 
en  balte,  loin  de  nuire  à  son  succès ,  servirait  à 
raugmPMlcr.  Visé  dut  les  bienfait!  de  la  coor  aut 
éloges  qu'il  y  prodif^uait  sans  cesse  i  Lonis  XIV. 
Avec  le  titre  d'historiographe  de  ce  pi  iiK  <•  il  ni»- 
tint  une  pension  de  cinq  cents  écus  et  un  loge- 
ment «tt  Louvre.  En  1689,  Il  s'asaocia  pour  la 
rédaction  de  soh  jdurna!  Thomas  rnriicillc  avec 
lequel  il  ovail  déjà  donné  quelques  ((iini  Uii-s 
Les  soins  qu'eii^eait  le  Mereun  l'avaient  entière- 
ment détiHiriK*  du  théâtre  (î;;  mais,  on  1698.  il 
lit  jiMjer  U!ie  comédie  en  cinq  actes  et  tn  prose, 
lei  Damt*  venfte$ ,  ou  h  Dupt  de  ioi-mfme ,  dont 
le  succès  faillit  lui  tourner  la  tète.  On  y  trouve 
quelques  tttuAtions  vraiment  cotliiquea  Mie  style 
en  e^l  meilltuir  (]iil>  ctlui  des  autres  ouvrages  tie 
Visé;  niaiti  quoiqu  un  ait  protendu  par  cette  rai- 
son que  cette  pièce  était  de  Fontenelle,  il  faut  en 
laisser  l'honneur  à  l'auteur  du  Marurr.  (/année 
suivante  H69til,  Visé  hasarda  deux  .lulres  comé- 
dies en  cinq  actes  :  l'itemiarier  et  te  Vieillard 
eemrUt  on  Ui  Diféreàn  eortutirea  du/tmmti.  La 
première  de  ces  pièces  n'eut  qu'une  leole  repré- 
sentation; la  sefonde  en  eut  Imi- ;  t  lli  ^nont 

Kint  été  iiiiprimées.  Dès  lors  Visé  crut  devoir  se 
mer  à  son  Journal,  auquel  II  }oi#ntit  de  temps 
à  autre  des  supfifénienfs  sur  les  matières  poli- 
tiques, sons  douie  pour  jusiilier  son  titre  d'iusto- 
rîographe.  Il  perdit  la  vue  en  1706,  et  mount 
le  8  juillet  1710,  à  70  ans.  Cet  écrivain  He man- 
quait ni  d'espril  ni  de  facilité;  mais,  avec  peu 
d'insiruclion ,  il  n'avait  pas  le  l.i  ni  (]ui  «oui 
donne  la  vie  aux  ouvrages  littéraires.  Outre 
douae  plèees  de  Ihéftire,  pabIMM  de  1666  è 
1695,  et  qu'on  trouve  quelquefois  réunies  en 
Inisvolumes  in-lS  (3),  on  a  de  lui  :  1*  \'<mttlte$ 
tfinmttn,  Paris,  1663,  3  vol.  in-11.  reproduites 
en  16''î),  sous  le  titre  de  Xourrltff  gnianlet  et  ea- 
miques;  i*  Ditertiféi  galante»,  ibid.,  1664,  in  lâ; 
3*  l'Amûur  iekappi,  ou  ht  ùtttne*  iMMiènt  d'ai- 
mm-,  rûntettmeê  len  êaatmiU0  hUtutni,  errf  fa  Parh- 
meM  rf'eMONr,  fbir!..  1669.  3  vol.  in*  19.  Le  Piif- 
lemeiit  (/'nmoin  i  >t  lue  falhie  et  pAle  iîiiitntinn  dt? 
Martial  d'Auvergne  [toy.  ce  nom).  4'  ilémoires 
pomr  unir  à  rhi$fire  49  Ml  XIV.  tbid.,  1697- 
170?},  !()  vol  prand  iii-fol..  édition  exécutée 
aM  e  un  tel  lu\t'  <jue  lis  dix  volumes  ne  ioinie- 
raient  qu'un  in-i  2.  Cet  ouvrage  n'est  aujourd  bui 
nullement  recherché,  et,  comme  les  suivants» 

|l)  Cfrt',  ffUMlin  ,  M(-  l'imt  Joh't  ^  ru  h  Drrlnfrttf ,  tt  \.i 
fiitrr*  phtiBf  fhmtt  tvojr.  Voisin,  c^libie  ein[>oi-i,iinouM:|i  cctio 
dcniivre  |>ltc«  u'a  pvint  Mé  lM|iirlinM> 

1V|  La  r.  mUe.  jouft  en  IMI  MO»  le  nom  d«  VM,  e»t  d« 
FotiUn«1le.  C«tt«  pircc  c*t  Imptllaft  i*n»  '.e  tom*  10  de 
Oînt-rf. 

Ihr.i.T.  ,  r.-.rn,  r3T.  12  T!.l.  jn-12,  en  cuiiîi.  tit  [r.  i  .ït-  la 
Uir  -  cvguiltt  tl  lc(  ûanu  vtngtt* ,  t.  S,  et  le»  Inlriguts  lU  la 
l*ltrif|t.a. 
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1  n'oiïre  que  des  extrnits  du  ^tereure.  '6*  l'oyaift 

Ides  ûmbènuuUun  de  Siamtn  France,  Lyon,  1686, 
4  vol.  in-lt;  6*  HûUtire  du  tièqe  de  foulon,  N** 
ris.  t707,  î  vol  in  lî;  7"  Reeutil  de  divertm 
piecfM  louchant  les  prcttminairel  de  In  puià  prop&$ée 
par  Itt  nlliét  et  rijetée  pur  le  roi,  ibid..  1709, 

in-i3.  Ce  volume  est  fort  r»fe«  avant  été  supprimé 

dès  (ju'il  parut.  Après  11  rtîBrt  deYIsé.  «m  Jour- 

n.ilful  l'ontiiii.i' mui^  1  ■  Uiroilt^  Mercure  de  France; 
la  collection  complète  est  U'enviroo  treize  cents 
volumes  in-ft  etlb-9*{4).  Parmi  ses  prineipaet 
rédaclciirv.  on  cite  nufresny.  Buissy.  Marmr>rifo|, 
Gaillard.  Laharpe.  »  (r.  C'est  pendant  que  I  au- 
teur du  Cours  lie.  littérature  était  à  la  tète  de  ce 
journal  que  l'ahbé  .Sahatier,  après  avoir  rapporté 
le  mot  de  la  Hruyère ,  cité  pins  haut ,  ajoutait  : 
«  Si  la  Bruyère  vivait  encore,  en  voyant  notre 
«  Mertwre  actuel  renchérir  en  niaiseries  sur  oeioi 
'<  de  Visé,  ne  serait-il  pas  Mm  désolé  éè  fle 
[KHivoir  en  rlire  (lavanlaire?  »  Les  Troit  tièclm 
rie  tu  littérature  sont  rent{)lis  de  pareils  jugements; 
et  l'ouvrage  n'eh  est  pas  moins  Hlé  eomme  un 
modèle  d'une  critique  déc<»ntc,  snge  et  impar- 
tiale. t)n  trouve  de?  détails  plus  ou  moins  com- 
plet); sur  Visé  d'ins  Vffistoire  des  journaux  de 
Camusat,  t.  ;î,  p.  l»8-i05.  et  dans  l'Hiêtoirê  ifv 
rJMlrre  franfait,  par  les  frèn»  Parfait,  t.  16, 
p.  l7.*t-t7N.  «. 

VlSETl'l  (Jacqobs)  naquit  è  Padoue,  le  4  no- 
vembre 1736.  Son  père,  honnête  artisan,  mais 
chargé  de  famille,  étant  hor»  d'état  de  fournir 
aux  frais  de  son  éducation .  le  curé  de  sa  pa- 
roisse, qui  avait  retnar()ué  ses  heureuses  disposi- 
tions, le  fit  entrer  aux  écoles  publiques.  L'apti- 
tude et  les  progrès  rapides  du  jeune  Visetti  lai 
iMi'Tilt'-reiit  la  prolerlion  du  eanlinal  Ri  /ronico 
depuis  le  pape  Clément  Xill),  qui  1  admit  bien- 
tôt parmi  les  étèvës  greiuits  de  son  sémiraire. 

A  peine  Visetti  rut-il  terminé  sis  éludes,  qu'on 
l'envoya  professer  la  rhétorique  diiis  les  écoles 
extérieures.  Qliell|Qes  années  après,  il  rentra  au 
x'-niinaire  comme  professeur  de  philo.-ophie  et 
ensuite  d  histoire  ecclésiastique.  Nommé .  en 
1778,  à  la  rure  de  Ste-Lueie,  il  y  exerçait  en- 
core ses  fonctions  en  1819. 11  publia,  en  1775, 
le  premier  volume  d'un  poème  épieo-hér61t}ue, 

intitulé  le  Triomphe  rie  l'/'t/lisr  ,  m  ni^TTie  temps 
(ju'un  autre  volume  en  prose,  contenant  le  plan 
entier  de  celte  ^pèe,  qui  ne  Itol  achevée  qu'en 
t7H<).  H  vol.  in-8".  avec  dos  nofes;  secimde  édi- 
tion, 17H7.  H  vol.  in-lt,  plus  am|)le  el  plus  cor- 
recte que  la  précédente.  Ce  po^mc,  dont  l'Apoca- 
iypse  de  St-4e8ti  paraît  atoir  fourni  l'idée,  eut 
beaucoup  de  voftne  en  Italie;  mais  H  est  testé 
tout  h  fait  iiiconiiU  en  France.        M — o — a. 

VISIN  (Denis  IvANovrrcQ),  un  des  plus  remm^ 
quaUes  écrivains  russes  du  18*  siècle,  naquit  i 
Moscou,  le  3  avril  17411;  il  epparteneit  è  une 

(I   On  tf.ii.vctn  'iiie'',iir6  iî<?t..iU  sur  C'  joiinal  il  ici  |.r  nn- 
tMiilic  («dacU'iir'.  dan»  le  OiclivitMirt  dtt  MUtn^au*  d«  B«ibjcr, 

a«4dit.,k*iiMa. 
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bonne  famille  et  il  Ht  set  Asit*  au  gymnase  de 
M  vilki  iitUle.  1)  entra  «Uttitt  à  l'université,  et 
la  conte  BehiHiwalow  «yanl  éemindt-  (jut'  (jut'I- 
ques-uns  des  élève»  les  plus  disiingucs  fussent 
envoyés  à  St-PélenbourR ,  Visin  fut  du  nombre 
eeui  sur  qai  tomlui  le  choix;  la  civilisation, 
plus  raflliiée  dans  la  rapitnle  où  résidait  la  cour 
qoe  dans  la  vieille  métropole  somi-asiali«|Uo.  lit 
sur  lui  une  vive  impression,  le  théâtre  le  charma. 
H  il  wagea  i  écrire  des  ooTres  dramatiques. 
Bevann  i  Moaooa ,  il  débola  par  tradaira  les 
fables  d'HoIberg;  il  fit  ensuite  passer  en  langue 
russe  l'^/xiV«  de  Voltaire,  et  l'insipide  ^#/Aoi  de 
TerrasiOR.  li  le  \Wn  ensuite  pendant  quelque 
temps  à  une  vie  n]<\\r  cl  (li-i?ipce,  mais  il  recon- 
nut ses  torts  et  il  revntt  avec  ardeur  au  travail. 
La  littérature  ru^se  n'était  alors  qu'un  pâle  reflet 
de  productions  étrangèrast  des  poëmes  épiques, 
des  drames,  des  odes  avaient  vu  le  jour,  mais 
tout  cela  manquait  de  vie,  do  force;  c'étaient  de 
tristes  copies.  Visin  eut  i  idée  de  recourir  i  ona 
fMpfratkm  parement  noseovila;  il  deritit  ona 
comédie  où  tout  était  esseniti  llement  national  ; 
cette  pièce,  le  Brigadier,  jouée  en  1764  (elle  ne 
Itol  ianpriaiéa  que  vinpt  ana  plus  lard),  eut  le 
plus  grand  succès,  et  s»m  autour  fut  aussilAt 
rangé  parmi  les  écrivains  les  plus  populaires. 
Visin  ne  se  montra  pas  d'ailleurs  très-empressé 
da  ramporteraa  théâtre  un  noo^eau  triomphe, 
aar  ca  iw  fut  one  dN-huit  ans  après  qu'il  fit 
jouer  une  seroncif  plo'^o  ■  le  Jrune  étourdi.  Il  pa- 
raissait satisfait  de  la  réputation  qu'il  devait  à 
son  coup  d'essai  et  n'en  pM  demander  davaniage  ; 
il  se  borna  longtemps  à  traduire  derechef  des 
livres  français,  mais  il  n'eut  paj  le  bonheur  de 
tomber  sur  des  pra<luctions  ilebtinées  a  le  main- 
tenir i  travers  le  cours  des  âffes,  les  Amoun  de 
Clerfrf  tt  de  Pohfdon  de  Barthélémy,  le  Joieph 
de  Bituulié,  sont  oubliés  en  nuvsio  aussj  lijeri 
qu'en  France.  En  1777,  Visin  iit  un  voyage  à 
Faria;  il  arrivait  fort  dispoaé  à  admirer,  mais  il 
ne  trnuvn  rien  qui  répondît  à  son  attente,  et  la 
cotvrie  pbilr>sophique  surtout  le  désappointa  fort. 
Il  ne  reste  qu  un  très-petit  nombre  des  leltrea 
que,  de  la  capitale  de  la  France,  il  a'lres«a  au 
comte  Panin  et  au  comte  OrlolT;  c'est  regrettable, 
car  elles  sont  pii]uantes  et  curieuses.  Après  le 
succès  da  J0um$  étourdi,  il  renonça  au  théâtre  et 
sembla  prendre  au  sérieat  ce  que  Potemkîn  lui 
avait  dit  vu  riant  :  «  Vous  n'avez  qu'à  vous  re- 
«  tirer  dans  quelque  coin  et  à  mourir,  car  de 
■  toute  Tolre  vie  toos  ne  feret  plus  rien  qui 
•  Vaille  In  moitié  de  ne  que  vous  venez  de  faire.  » 
n  se  ixirna  en  eilVt  à  quelques  productions  de 
peu  d'importance  qui  furent  disséminéea  dans 
des  journaux,  et  auxquelles  son  nom  aeol  proco- 
rait  des  lecteurs.  Il  y  a  cependant  de»  choses  re- 
mar<)iiab!es  dans  ses  Coufr^fimit  Ispovie  l  ,  vortc 
d'autobiographie,  où  it  fait  l'aveu  des  erreurs  de 
sa  jeuneasa  et  MoMisBa  an  rapantiv  aiaeère.  Il 
avait  été  admirateor  da  Yollaire  et  dea  idéea  phî- 
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I  losophiques;  il  en  était  devenu  l'adversaire  dé- 
I  (  idé.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait  remis 
I  à  quelquea  amia  ddatréa  le  raanaserit  d'une 

I  troisième  comédie,  U  Chambellan ,  qu'il  regardait 
i  comme  supérieure  aux  deux  premières,  mais 
I  elle  n'a  jamais  été  représentée,  et  on  prétend 
I  que  le  manuscrit,  s'étant  éparé.  n'a  jamais  pu 
être  retrouvé.  Visin  succomba  a  une  longue  mala- 
die le  1*  (13)  octobre  1793,  n'ayant  ancore  que 
47  ans.  On  a  publié  deui  éditiona  complètes  da 
sef  oeuvres,  mais  ce  qu'il  a  fait  de  vraiment  re- 
marquable pourrait  tenir  daii>  iiii  pdit  volume, 
lequel  offrirait,  il  est  vrai,  un  mérite  Irès-dislin» 
gué.  ï. 

VISMESr>U  VAl.GAY  :A>NK-IMrnnn  J  qi  i  ?  nr  , 
né  à  l'aris.  en  1745,  était  sous-direrteur  des 
fermes,  lorsqu'en  septembre  1777  il  se  ()ré.<ienta, 
appuyé  par  Compain,  valet  de  chambre  de  la 
reine,  pour  se  charger  de  l'entreprise  générale 
de  l'Académie  royale  de  musique.  Les  clauses  de 
sa  soumission  portaient  qu'il  verserait  un  eau- 
tioraïamenl  de  cinq  cent  mille  francs ,  qu'il  joui- 
rait du  privilège  pendant  douze  ans .  à  rj.iter  du 
("avril  1778.  et  que  la  ville  lui  payerait  une 
Indemnité  de  quatre  vingt  mille  francs  par  an. 
Un  arrêt  du  conseil  d'Klat.  du  \  H  octohre,  «ccepia 
les  offres  de  de  Vismes.  Alin  qu  il  ne  trouvAt  au- 
cun obstacle  a  l'exercice  de  sa  concession  et  à 
1  exécution  des  mesures  néoessairet  au  suocès  de 
ce  spectacle ,  un  règlement  do  %7  février  1778 , 
et  un  autre  du  iî  mars,  en  confirmant  les  an- 
ciens privilèges  de  I  Opéra,  établirent  les  droits  da 
noavei  entrepreneur  et  les  devoirs  dea  ehanteura, 
danseurs  et  employés,  ainsi  que  ceux  des  musi- 
ciens. Malgré  le  zèle  et  les  talents  de  de  Vismes, 
malgré  les  soins  qu'il  se  donna  pour  varier  lea 
plaisirs  du  public  et  capter  la  bienveillance  de  ses 
subordonnés,  il  fit  de  vains  efforts  pour  déraci- 
ner les  alHis  invétérés  d'une  administration  es- 
sentiellement vicieuse;  ses  réformes  utiles,  ses 
améliorations  mêmes  lai  firent  dea  ennemis,  parée 

qu'elles  froiv<fTent  des  iiitiTèts  pnrlicnlirrs.  Il 
chercha  à  mettre  dans  son  parti  les  auieurs,  en 
faisant  fixer,  par  un  arrêt  du  conseil ,  les  hono- 
raires de  reux  qui  travaillaient  pour  l'Opéra  : 
mais  on  sait  que  les  auteurs  dramatiques  n'ont 
jamais  voix  au  chapitre.  Pour  contenter  tous  les 
goûts,  de  Vismes,  suivant  l'esprit  de  la  pièce  qui 
avait  servi  de  prologue  à  son  thMtre  (f^ea  troft 

â'jti  de  l'Opéni).  y  faisait  sucressivemci:!  passer 
en  revue  les  cliefs-d'oBuvre  de  Luiii,  de  Rameau 
et  de  Gluck,  il  obtint  ansst  la  permission  de  faire 
venir  d'Italie  la  première  troupe  de  Bouffons 
qu'un  ait  entendue  à  Paris,  et  qui,  jouant  alter- 
nativement avec  les  arteurs  de  l'Opéra  français, 
remplissait  le  spectacle  de  toute  la  semaine.  De 
Vismes  naturalisa  ainsi  en  France  les  interm^des 
italiens  de  Piccinni,  d'Anfossi,  de  Pai>iello  .  eir.  ; 
et,  comme  les  deux  derniers  opéras  de  Oluck 
{IpUgM*  en  TiutrUt,  et  Sd»  H  NmtUst)  et  ha 
deox  pmniefa  de  Picdnni  (JMaad  et  iiys)  ftiient 
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représentés  h  cette  époque,  on  peut  dire  que  c'est 
sous  son  administration  que  la  révolution  musi- 
cale fut  achevée  en  France.  Mais  aussi,  outre  les 
Cidioill  musicales  des  LuUùle$,  des  Ramisifs  et 
des  GhuM$*e»,  il  se  forma  un  quatrième  parti, 
celui  <lfS  Pxccinnitttt .  On  ne  s'orcupait  poitit  alors 
de  politique,  et  les  intrigues  de  l'Opéra,  les  que- 
fetlet  «nire  les  ptrUsans  de  telle  ou  telle  mo- 
sique.  étaient  des  a(Tnirps  fort  importantes.  TV* 
Vismes  était  soutenu  par  la  reim-;  mais  cette 
protection  ne  le  mettait  point  à  l'abri  des  épi- 
grammes  qui  pleaTaiei4  sur  lui ,  des  cabales  de 
ses  subordonnés,  et  des  empiétements  sur  son 
autorité  (le  la  part  <lu  financier  Laborde,  et  d'un 
agent  du  ministre  Maurepas.  Rebuté  par  toutes 
me  contrarMit,  11  offrit  la  fMllatfon  de  son  bail, 
qui  fut  acceptée  par  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du 
19  février  1779.  à  compter  du  1"  avril  suivant. 
On  lui  laissa  néanmoins  la  direction  de  ce  spec- 
tacle, sous  l'autorité  du  prévcM  des  marchands  de 
Paris  :  on  réduisit  son  traitement  de  vingt-quatre 
niilk' francs  à  dix  mille,  el  oti  lui  accorda  une 
pension  de  six  mille  francs.  Mais  de  nouvelles  in- 
trigues provoquèrent  de  nooTelles  menires.  Un 

mémoire  du  ministre  Anielot,  rtridant  justice  au 
talent  el  au  zeie  de  de  Vismes,  détermina  i'arrét 
du  conseil  d'Etat,  du  17  mars  1780,  qui  retira  le 
privilège  de  l'Opéra  à  la  ville,  le  rendit  au  roi, 
déclara  que  de  Vismes,  n'm/MtjHU  Ira  emiMtf- 
sances  requises,  cesserait  ses  fonctions,  moyennant 
une  pension  de  oeuf  mille  francs  et  une  indem- 
nité de  Tingt-qoatre  mille  firancs,  et  qu'il  serait 
remplacé  par  Berton,  auquel  il  avait  surcérié. 
Alors  le  prix  des  places  du  parterre  fut  porté  à 
qnarante>boit  sous.  En  1799.  un  arrêté  du  di- 
rectoire exécutif  nomma  administrateurs  de  l'O- 
péra Bonnet,  ex-législateur,  et  de  Vismes,  pour 
remplacer  Denesie  et  Baco,  dont  la  régie,  pen- 
dant di^osept  mois,  n'avait  pas  eu  plus  de  succès 
qne  toutes  celles  qui  avaient  précédé  :  mais,  le 
\x  ninrs  IKOO,  un  nouveau  règlement  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  nomma  de  Vismes  directeur, 
et  Bonnet,  conservateur.  Enfin,  un  arrêté  du 
28  diVembre  rétablit  l'unité  dans  l'administration 
de  I  Opéra,  supprima  les  deux  places,  et  en  attri- 
bua les  fonctions  à  Bonnet,  sous  le  titre  de  com- 
missaire  du  gouvernement.  AkHS  de  vismes  se 
trouva  nnaroneliom.  Il  avait  eu  le  projet  d'éta- 
blir à  ses  frais  une  école  gratuite  de  musique.  Il 
réiiida  encore  quelques  années  à  Paris,  où  il  con- 
tinua de  se  livrer  i  son  goût  pour  les  lettre*  et 
les  arts.  Il  se  retira  ensuite  en  Normandie,  et 
mourut  à  Caudebec,  en  avril  1819.  On  a  de  lui: 
1*  i^m'ISfW,  ou  de  la  Musique  eontiâérie  comme 
Umfm  Muivertelle ,  Paris,  1806,  in-8*;  V  la 
DmàUrkompense,  opéra  comique  en  deox  actes, 
représenté  au  théâtre  Montansier,  avant  l'année 
1800,  ainsi  que  le  suivant;  3'  Eugètu  et  Uuval, 
en  deux  actes,  et  quelques  autres  pièces.  Il  avait 
annoncé  dos  mémoires  sur  sa  vie,  avec  des  anec- 
dotes iuléressaates  sur  les  bommes  qu'il  avait 
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connus.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  publié.  —  Sa 
femme.  Jeanne- Htppoly te  Motroid,  née  à  l.yon, 
vers  1767,  excellente  pianiste,  a  composé  la  mu- 
sique de  PrtmtèU,  représenté  en  IbOO  i  l'O» 
péra.  —  Son  frère  ,  Alfkom»e-1knt-Mmnt  ne 
\  isMEs,  dit  de  Ht- Alphonse ,  né  à  Paris,  en  17  46, 
otlicier  d'artillerie,  lecteur  du  cabinet  du  prince 
de  Condé,  directeur  général  des  fermes  pour  la 
partie  des  salines,  et  ancien  fermier  général, 
de  {académie  de  Dijon,  mort  à  Paris,  le  18  mai 
1793,  a  donné  a  r.\cadémie  royale  de  musique, 
pendant  l'administration  de  son  frère  :  Lu  mi» 
â^i  de  l'Opéra,  en  Un  acte,  niuMque  de  Grétry, 
1778;  —  Amadis  de  Gaule  de  Quinault,  réduit  en 
trois  actes,  1 7  79  ;  —  UelU,  etc.  A— t. 

VBSCBÉR  (Reamm  on  Roium),  po6le  bolla»* 
dais,  né  k  .Amsterdam,  en  loi?,  composa,  avec 
Spiegel  et  Corubert  [wy.  ces  noms),  le  triumvirat 
restaurateur  de  la  langue  bollandaise,  et  fut  un 
des  prédécesseurs  immédiats  des  deux  illustres 
coryphées  du  Parnasse  hollandais,  Uooft  et  Von- 
del.  Visscher,  célébré  pour  la  ronfleur  et  l'en- 
jouement de  son  caractère,  alternait  les  soins 
d'un  eommeree  florfaMut  avec  le  colle  des  muses; 
sa  maison  était  le  rendez-vous  des  amis  des  arts 
el  des  lettres.  Coster,  Urcderoù,  Victonn  se  for- 
mèrent ehez  lui.  Vondel  y  produisit  sa  traductiOtt 
de  la  Troade  de  Séoèque.  Uooft  se  plaisait  à  com» 
muniquer  dans  cette  réunion  le  fruit  si  remar- 
quaLle  de  son  voyage  en  Italie  el  de  son  si  jour  à 
Florence.  On  y  faisait  de  la  musique,  et  les  deux 
filles  de  Tfesener  y  signalaient  leun  talents.  H 
avait  pris  pour  devise  :  Qsaeun  sa  marotte,  et  la 
gène  et  la  licence  étaient  également  étrangères  a 
son  séjour.  Dousa ,  dans  la  préface  de  son  Jf^ 
Stoke{t4)y.  Stokb),  a  surnommé  Viss<  her  W  Mar- 
tial hollandais.  Ce  poêle  brillait  en  ellet  dans  l'é- 
pigramme:  il  en  a  beaucoup  traduit  de  Martial  : 
tout  ce  qu'il  a  traduit,  soit  des  poiUes  de  l'anti- 
quité, soit  des  poëtes  eMiteroporains,  atteste 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  eonnaissaiifes.  Klevé 
dans  l'Eglise  catholique,  il  y  demeura  lidèle;  et 
mourut  en  1610.  à  Alkmaer,  où  il  avait  depuis 
quelque  temps  transféré  son  domicile,  à  reicrnple 
de  son  ami  Spiegel.  On  a  de  lui  :  1*  des  Km- 
hlèmes  ;  la  première  édition  est  d'Amsterdam , 
1614,  iii-i*  oblong,  avec  de  jolies  gravures.  Sa 
fille  Anne  en  a  donné  une  seconde  édition ,  sans 
désignation  d'annt^?.  iivS".  Elle  est  plus  soignée  à 
tous  égards,  el  chaque  emblème  s  y  trouve  enri- 
chi d'un  distique  de  la  oomposftîoa  d'Anne.  Ils 
ont  encore  été  imprimés  à  Amsterdam,  en  1669 
et  1678.  2*  Les  autres  poésies  de  Visscher  ont 
paru  sous  des  litres  asses  btawres,  d'abord  i 
Leyde,  io-lS  et  in-4*,  oblong;  ensuite  à  Amster- 
dam, en  1614,  in-8*,  et  en  1669.  Ce  sont  des 
saillies  ou  bons  mots,  des  énigmes,  des  sonnets, 
des  élégies,  des  mélanges,  etc.  On  peut  leur  ap- 
pliquer ce  vers  du  potte  Àvnride  Vinclier  : 
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TBBCHER  (Amn),  fille  atnëedu  prfoédeBt, 

à  Amsterdam  en  !r>SV  fut.  ainsi  que  ja  sœur, 
distingui't.'  par  s<->  cunnaissauces  et  ses  talents. 
Poète,  inusif  ieiint',  peintre,  habile  à  modeler,  à 
graver,  brodant  avec  une  sapériorité  remar- 
quable, possédant  les  langues  italienne,  française 
el latine, elle  (if  Icrharnu'  ili ■^  dernièn-s  années  de 
son  père,  quelle  aimait  si  tendrement,  que  les 
demandeidle  mariage  les  plus  brillantes  ne  parent 
l'en  si^prer.  Hllt»  m-  plaisait  à  retoucher  les  pro- 
(lui  lions  littéraires  iJu  \  idllard  ;  et  elle  orna  de 
di.sti<{U(.^,  souvent  remar(]ualil<'>  ji.irla  connsion 
et  !  énergie,  le  recueil  de  ses  Emblime».  chez  ce 
pi'uple  si  réfl^hi,  de  joyeuses  diansons  assaison- 
naii  iit,  A  rilti'  époque  éminemment  honorable, 
les  repas  de  l'iiospitalité.  Anne  en  composait 
MNivcnl  ;  et  die  les  chantait  elle-ménie ,  à  l'égal 
de  nos  Collé,  de  nos  Panard,  de  nos  Désaugiers. 
Les  recueils  du  temps  on  ont  conservé  plusieurs. 
Bile  consacra  un  [x-tit  po^me  à  l'honneur  du 
fleuve  l'AmstoI ,  qui  a  donné  son  nom  ;i  la  mé- 
tro|H)le  du  ronnuerce  Imtave.  Groliu^  fut  si  con- 
tent des  vers  par  K-xjUfls  i-lle  célébra  son  é\asioii 
du  château  des  Loevestcin,  qu'il  les  traduisit  en 
Ittin.  Yondél  Fa  sahiée  comme  la  Snyilo  keOtm- 
datte.  Tout  le  Parnasse  hollandais  la  prônait  à 
l'envi.  En  1622,  elle  fit  un  voyage  ■on  Zélande, 
et  des  hommages  poétiques  l'y  accueillirent  par- 
tout. Liée  d'amitié  avec  l'illustre  Cats.  elle  lui 
dédia  sa  traduction  en  vers  de  quelques  {jsaumes. 
L'estime  et  l'afTection  qu  elle  avait  pour  ce  poëte 
punissent  l'avoir  décidée  4  se  fixer  à  Dordrecbt, 
quand  il  Ait  nommé  conseiller-pemnonnaire  de 
cette  ville,  FlIc  \  épou-a  un  homme  de  mf  iitr. 
du  nom  de  BooUj  Vau  Wesel.  Devenue  veuve,  ni 
eedianfement  d'état  ni  l'éducation  d'une  fanmie 
naissante  ne  lui  firent  alinndfuituT  commerce 
des  muses.  Ses  devoirs  |H>uvcnt  tout'  l'ois  l'avoir 
détournée  du  projet  qu'elle  avait  cou  u  d  élevcr 
un  monument  poétique  à  la  gloire  du  père  de  la 
patrie,  Guillaume  de  Nassau.  Anne  eut  quelque 
part  au  pornu-  de  Cats  sur  lesdf  \  i'ir>  des  vierges  ; 
et  celui-ci  l'ayant  gratiliée  d  uu  exemplaire  de 
tes  EuMimn,  elle  Ten  remercia  par  des  vers 
empreints  <lf  cotte  toucliante  piété  qui  fait  le 
charme  d'une  pièce  solennelle  qu'elle  conipo.^a 
pour  un  jour  de  Jeûne.  Anne  Tiiâeber  mourut  le 
6  décembre  16.')1.  M— oit. 

VISSCHER  (Marie  ,  sœur  de  la  précédente,  née 
à  Amsterdam  le  25  mars  loOi,  dut  à  son  aîuéf 
une  notable  partie  de  son  éducation,  et  devint 
sa  digne  émule  en  connaissances  et  en  talents. 
Tkoismois  avant  la  naissance  de  Marie,  une  vio- 
lente tempête  avait  occasionné  de  très-grands 
dommages  au  Texel.  Le  conmierce  d'Amsterdam 
et  la  fortune  de  Visscher  en  particulier  s'en 
étaient  ressentis  d'une  manière  fâcheuse.  U  donna 
à  sa  fille  le  surnom  commémoratif  de  TesseU- 
AÎuk  (Perte  au  Texel),  soos  lequel  elle  s'est  spé- 
claleDeal  immortalisée.  Plus  douée  des  grâces 
de  la  iso*.  Marie  tooehailf  comme  ta  imar,  b 


lyre  anaeréontiqne.  Entre  autres  productions  de 

ce  fîeiire.  nous  avons  d'elle  une  dm rmnn te  ro- 
mance, intitulée  Complainte  de  PhijUis  De  Vries 
l'n  insérée  dans  son  Hi^oire  antliolo^'ique;  de  la 
hollandaise  (t.  t,  p.  3ti  et  suiv.).  Elle  avait 
i  iil repris  de  traduire  en  vers  hollandais  la  Jéru- 

salrin  delirrée ;  et  l'on  i  t  ^Tclte  qu  il  ne  soit  rien 

resté  de  ce  travail,  dont  ou  (it,  dans  le  temps, 
de  grands  éloges,  mais  qu'elle  ne  termina  pas. 

La  n'Iigion  lui  iti>^pira  aussi  des  ar  crnts  dignes 
d'elle  ;  entre  autres  sa  pièce  intitulée  Marie-Ua" 
deleinr  aux  pieds  de  Jrsut.  En  1623,  elle  épOUSa 
Alai'd  de  Krombalg,  qui  n'est  connu  que  par 
cette  alliance.  Tout  ic  Parnasse  hollandais  retentit 
de  cette  union,  l'n  épithalame,  compose  par 
Vondel,  qui  ne  manque  pas  d'y  mettre  en  mou- 
vement tout  l'Olympe,  se  dislingue  entre  les 
autres.  Marie  devint  vcmvo  en  !6:U.  Gaspar  Van 
Buerle,  plus  connu  sous  h-  nom  de  Barlœus,  et  le 
chevalier  Constantin  Huygens,  se  mirent  sur  les 
rangs  pour  l'engager  dans  de  nouveaux  liens.  Les 
poésies  latines  de  Barl.fus  offrent  une  suite  de 

fièces ,  intitulée  Tesialica.  Elles  sont  toutes  en 
honneur  de  l'aimable  veuve.  Huygens  entreprit 
sérieusement  de  la  gagner  1  la  religion  proMS- 
tante;  mais  il  ne  put  y  réus.slr;  et  ce  fut  peut- 
être  la  cause  qu'il  ne  l  épousa  point.  Ce  fut  dans 
te  château  de  Muyden,  rendei-YOUS  des  hommes 
les  plus  distingués  de  ce  temps,  que  Marie  aimait 
à  se  distraire  des  chagrins  de  son  veuvage.  Elle 
en  faisait  l'ornement  et  les  délices.  Tout  y  était 
empreint  de  son  esprit,  de  son  goût,  de  ses  dé- 
lirâtes attentions.  Tout  le  monde  y  était  empressé 
rie  lui  plaire,  sans  que  ni  l'épouse  ni  les  tilles  de 
1  illustre  châtelain  en  prissent  le  moindre  om- 
brage. Elles  étaient,  à  l'égal  de  tout  le  monde, 
engouées  de  Marie.  Quand  Marie  de  .Médicis  vint 
à  Amsterdam,  en  1639,  Tesselscbade  lui  présenta 
des  vers  italiens  de  sa  oompodlioin.  Hooft  engagea 
Barisus,  l'un  des  commisHdrQS-ordonnateurs  des 
fêtes,  à  ne  ménager  ni  les  talents  de  Marie  ni 
ceux  de  Françoise  Duarlo.  cuninic  elle  dipnc  ha- 
bituée du  château  de  Muvden,  afin  que  la  reine 
de  France  retroDvftt  rilalw  et  Florence  sur  les 
bords  de  l  Amsfel  fvoy.  Lmn*  dr  Hooft,  n»  593). 
En  i%hi%,  un  cruel  malheur  atteignit  notre  muse. 
Une  étincelle,  échappée  d'une  forge,  lui  entra 
dans  l'œil  gauche,  et  le  lui  fit  perdre.  Jamais  un 
accident  de  cette  nature  ne  fît  plus  de  sensation, 
et  n'exerça  davantage  l'imagination  des  pol'tes. 
Marie  eut  le  chagrin  de  survivre  à  deux  filles  qu'elle 
avait  eues  de  son  mariage,  ainsi  qu'à  ses  amis 
Hoofl  et  Barlmus  Le  premier  lui  avait  dédié  son 
Electre.  Rien  ne  llatta  davantage  Gérard  lirandt 
que  la  présence  de  Marie  à  la  représentation  de 
son  Torquatus.  Elle  célébra,  en  16i8,  le  plus 
grand  événement  du  siècle ,  la  paix  de  Munster. 
Ce  fut  le  chant  du  cygne.  Elle  mourut  à  Amster- 
dam, le  20  juillet  1649.  M.  Scheltema  a  publié  à 
Amsieidam,  en  1808,  un  Totume  in-8*  smu  le 
tiindeilMM  arlTarM  IMmM. /UIm ir  VSk 
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téktt,  avee  Dorlnito,  fee-simile,  de.  :  ce  eliar- 
mant  opuseun  noas  a  été  trèsMitile  pour  ces  iroh 
articles.  M — on. 

VISSBRY  DR  BOISVALI.E,  phfsicien  et  inven- 
teur français,  vivait  dans  la  aeconde  moitié  du 
48*  %\Mo..  Habitant  deSt-Omer  en  1783,  et  s'oo 
c<ip.iiit  (io  niati(Tcsot  de  rcrhtTcbcs  sdenlifiqufs. 
il  eut  l'idée  d'appliquer  la  découverte  de  Fraidiliii 
en  fiilaant  élerer  sur  sa  maison  un  paratonnerre 
surmoiif(^  (runc  soife  de  globe  terminé  par  une 
épéc  qui  semblait  inenaror  le  ciel.  A  la  vue  de 
eet  appareil,  la  TiOe  fut  en  rumeur  el  la  foule, 
jgfiorante.  comme  cela  arrive  toujours,  se  ras- 
sembla menaçante,  toute  disposée  à  maltraiter  le 
novateur  lémi'iairc.  (  i'  iini  c^l  pins  lri^^te,  c'est 
que  les  autorités  municipales  de  St-Omer,  par- 
tageant les  préjugés  populaires,  prirent  un  arrêté 
aux  lormos  duquel  il  était  enjoint  à  l'ingénieur 
plivsicicn  d'abattre  l'appareil  suspect.  Visseri  ré- 
sista à  cette  préifntion  (|ui,  n  ses  yeux,  était  un 
excès  de  pouvoir.  !.a  cbose  vint  en  justice.  Tu 
avocat  pou  connu  alors,  et  peut-être  trop  connu 
depuis,  Ma^irnilien  Robespierre,  présenta  la  dé- 
fense du  courageux  novateur,  et  la  plaidoirie 
afn$i  que  la  cause  elle-même  eurent  un  grand 
n  t  iitis-i'inriit  On  ne  devait  pas  s'attendre  en 
elb't  à  (  elle  épiique,  et  surtout  en  France,  à  un 
procès  qui  rappelait  celui  qui  fit  traduire  Galilée 
ili  N  .Mif  l'inquisition.  M*  Robespierre  et  son  client 
jsMgiu'icnt  leur  cause.  Le  tribunal  d'Arras  cassa, 
!(•  ;H  mai  1783,  l'arrêté  de  la  municipalité  de 
St-Omer.  Cette  décision  fut  accueillie  avec  faveur 
par  le  publie  érlairé,  et  s'il  en  feut  croire  le 

Journal  drx  .minnls,  I'mvik  .iI  de  Yissery  s'acquitta 
de  sa  tâche  avec  un  talent  qui  donnait  des  espé- 
fiinces.  Vissery  put  en  effet  remettre  sur  sa  mai- 
s  ni  lo  paraloiiiirrre .  surmonté  dti  rIoIm»  et  do 
1  épée,  qui  n  avait  pas  pu  le  mettre  à  l'abri  dos 
oragea  de  la  multitude.  Nous  ignorons  l'époque 
de  la  mort  de  Vissery.  R — to. 

VITA  (Jea.n  de),  canoniste  et  antiquaire  distin- 
gué, naquit  à  Bénévent  lo  7  juin  1708.  d'une 
famille  patricienne.  Après  avoir  fait  ses  premières 
études,  il  alla  les  continuer  i  Naples  et  ensuite  à 
Ronio,  où  il  [itiisn.  dntis  la  fréquentation  des  ar- 
tistes et  des  savante,  un  goût  Irôs-vif  pour  i  ar- 
cliéologie.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  em- 
brassa l'état  ecclé>iastique,  et  fut  placé,  peu  de 
teuq)s  après,  à  la  tète  du  séminaire  diocésain. 
Ses  talents  et  son  zèle  pour  le  maintien  de  la 
discipline  lui  méritèrent  l'estime  de  l'archevêque 
de  BéiiéTent.  qui  lui  donna  un  des  eanonicats  do 
n  cathédrale,  et  lo  i  linisit  pnnr  son  prand  vlrniro. 
Bn  1764,  Vita  fut  enlin  élevé  par  le  i)ape  Clé- 
ment XIII  sur  le  siège  épiscopal  de  Rieii.  Il  con- 
sncra  lo  roslo  do  sa  vioà  rinslruclioii  do>  pouplos 
que  la  Providonco  lui  avait  conliés,  et  mourut  le 
31  mars  1774.  Outre  quelques  opuscules  tbéoio- 

Jiqucs,  des  homélies  et  discours  spirituels,  on  a 
e  ce  préJjit  :  i*  T^esaunu  mtitt^iuU,  Bmteenia- 
nanm.  Borne,  1784-1764,  1  Td.  In-lbl.,  11^, 


ouvrage  très-rare  en  France,  et  qui  mérite  l'at- 
tention de  tous  les  amateurs  de  l'antiquité.  Le 
tome  4"  contient  la  description  détaillée  des  an- 
cions  monuments  do  la  \illo  do  Itonévotit  ot  do 
son  territoire.  On  trouve  à  la  page  323  une  dis- 
sertation de  J.-B.  Passeri  (roy.  ee  nom),  Êk  Amm- 
ghjpho  Hrnerentano;  et  à  la  pa^o  :t20,  une  lettre 
du  P.  Paciaudi  à  Vita  :  De  BtHer^ntano  Cereri» 
tiHfmtlm  ntentort  rxefnts.  Le  volume  est  tonniné 
par  un  recueil  des  inscriptions  trouvé*"*  dans  le 
lioiioNontin ,  divisées  en  dix  (lasses.  Le  tome  3 
pst  consacré  aux  antiquités  du  moyen  âge. 
2*  De  mrigine  et  jurt  dtamantm  eedfêiasliear^ , 
Rome,  1757,  in-i»,  ouvrage  savant  et  plein  de 
recherches;  2*  De  rero  rorporr  S.  I]nrthoh\tufr{ 
t^Oitoii  ex  Asia  in  Liparam,  ex  Lipara  Btnetrn- 
tmm,  dans  le  tome  9  de  la  BMceita  Calof»- 
rana.  W — s. 

VITAL  (Sai.nt),  né  vers  le  milieu  du  !!•  siècle, 
à  Tiercevtne,  au  diocèse  de  liayeux ,  de  parents 
fort  pieux,  reçut  une  Iwnne  éducation  et  en  pro- 
fita si  bien,  qu'au  dire  de  l'historien  Orderic- 
Vital,  et  de  Robert  du  Mont ,  il  parlait  comme  il 
voulait.  Se  distinguant  autant  de  ses  condisciples 
par  sa  piété  et  sa  modestie  que  par  ses  talents,  {I 
était  dos  lors  si  résorvô  of  ^i  f.'rnvo  que  les  autres 
écoliers  rap|>eiaient  le  petit  abbé.  S'il  faut  en 
croire  l'historien  de  sa  vie,  il  reçut  k  cette  épo- 
qiU'.  dans  ini  danger  évident,  dos  marques  d'une 
pr<»tocliitii  uiiracuiouse  do  la  Slo-Viorii'o.  Après 
ses  premières  études,  il  quitta  sos  paronts  pour 
chercher  d'autres  maîtres,  et  il  ut  de  grands 
progrès  dans  les  wlenccs.  De  retour  dans  sa 
fainillo,  il  onilira<sa  l'état  occIt'>>iastiquo  ot  de- 
vint, dès  l'an  iObU,  chapil^in  de  Robert,  comte 
de  Mortain,  frère  utérin  du  roi  Guillaume  le 
r.diifjuératif.  Le  comlo  lui  fit  don  d'uno  pré!>onde 
dans  1.1  collégiale  (|U  il  fonda  u  .Murtain,  on  1082, 
sous  rinvocalion  de  St-Evroul.  Vital  se  rendit 
Utile  à  Mortain  par  l'exemple  de  ses  vertus  et  par 
les  consolations  qu'il  donna  surtout  à  la  pieuse 
comtesse.  Mais  après  dix  ans  de  séjour,  dégoiité 
du  monde  et  appelé  à  une  plus  haute  perfection, 
il  quitta  ses  bénéfices,  vendit  son  Men,  en  dis- 
lril)na  le  prix  aux  painros.  ot  so  relira  dans  les 
rochers  de  .Mortain,  où  il  reçut  aussitôt  quelques 
ermites  qui  voulurent  l'imiter.  Il  y  demeura  pcq, 
car  en  101)3  il  se  rendit  dans  la  forêt  de  Craon, 
en  Anjou,  pour  s'y  réunir  au  célèbre  Robert 
d'Arbrisselles,  ou  plutôt  à' Arbre-Sec,  puis  dans 
celle  de  Fougères,  qui  devint  la  retraite  d'uo 
grand  nombre  de  solitaires,  et  où  les  disciples  se 
(li>porsèront  ot  firent  calianos  puur  so  moltre 
à  1  abri  des  iiyures  du  lempii.  St-Deruard  d'Ab- 
beville,  fondateur  de  Tiron,  et  le  solitaire  Eogel- 
gor  s'y  retirèri'fit  au^sj;  mais  Vital  no  put  s'y 
fixer  définitivoniont,  car  Raoul,  seigiionr  de 
Fougères,  à  qui  la  forêt  appartenait,  craignant 
que  ces  ermites  ne  la  dégradassent,  et  vou- 
lant s'y  conserver  le  plaisir  de  I9  chasse,  pour 
laqaeOe  U  était  pusloniié,  piéttra  leur  dooner 
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entièrement  celle  <Ie  SaTixni,  où  Vital  s'était 
déjà  retiré  dès  1  année  llOo.  Il  parait  qu'il  avait 
laissé  des  disciples  dans  tea  mnreiils  endroits 

Su'ii  aNiiit  hahitt'S,  et  l'on  rapporte  qu'oitliKe 
'alk'r  les  consoler  et  les  vii<iler.  il  n'habituil  pas 
tot^ours  le  même  lieu  :  tantôt  il  était  daii.s  I  er- 
mitage de  Dampierre,  tantôt  dans  la  forêt  de 
Fougères,  et  le  plus  sotircnt  dans  celle  de  Savi- 
gni.  Si (li-riplcs,  s'y  trouvant  au  nombre  de 
cent  quarante,  le  prièrent  de  i«$  iaire  vivre  en 
eonmnia  dint  h  vie  cénoMliqiie.  Tltàl  y  eomeo- 
tit,  et,  cherchaut  l'endroit  le  plus  propre  à  une 
communauté,  il  s'arrêta  dans  un  vallon,  où  il 
trouva  les  restes  d  un  vieux  château,  environnés 
de  bois,  de  collines  incultes,  dans  une  situation 
alTreU!»e.  dont  le  terrain  n'a  été  entièrement  dé- 
friché qu'au  17*  siècle.  Raoul  de  l  oiiMeies.  à 
appartenait  œ  château,  l'alMudoona  à  Vilai,  avec 
tootB  la  forêt.  Lea  «nflinta  de  Raoul  eonienlirent 
à  la  donation,  à  l'exroplion  de  Henri,  qui  ne  céda 

S 'après  aToir,  dit  I  historien,  ressenti  de  vio- 
les douleurs  qui  l'obligèrent  de  rappeler 
flI-Vital  ;  il  consentit,  elles  douleurs  rossèrent. 
G*  Blôme  Henri,  après  ii\nir  été  seigneur  de 
FMières,  se  fit  par  la  suite  reliKi('U\  dans  le 
couvent  dont  il  avait  contrarié  la  fondation.  Vital 
dédia  son  monastère  I  la  Sto- Trinité,  donna  k  ses 
religieux  la  règle  de  St-Henoft  ,  ave»  ili  -  (  onsli- 
tutions  prticulières,  et  ils  prirent  1  habit  gris, 
«Q  pUmt  l'faalilt  blanB,  eomnie  le  prouvent  ces 
vMt  tli  fiogma  d'Atimchei  : 

L  abbaye  de  Sa vigni  Tut  fondée  l  an  1112,  et  l'acte 
do  donation  de  Haoul  fut  passé  nu  mois  do  jan- 
vier. Cet  acte,  qui  respire  la  piété  du  bienfaiteur, 
cit  signé  d'un  frand  nombre  de  témoins,  entre 

•Utrcs  do  Tur^'ise.  é\è(]iie  d'Avram  lics ,  <"t  i\'i\<. 
bert,  frère  de  Vital.  Raoul  et  plusieurs  seigneurs 
des  aiiTinNMenriehifentwtl» maison,  et  le  pieux 
aeigneur  de  Fougères  amimpagna  Vilal  à  Avran- 
ehes,  pour  obtenir  de  Henri,  roi  d'Angleterre, 

Iui  y  était  alors ,  la  confirmation  de  cette  fon- 
ation.  Le  pape  Pascal  II,  quoique  occupé  du 
eodcllo  de  Latran ,  ne  dédaigna  pas  d'adresser  à 
Vital,  dans  la  même  aiuiée,  une  bulle  d  appro- 
bation. Celui-ci  se  lit  alors  bénir  premier  ablic 
de  StTfgnl,  par  le  vénérable  Turgiae.  évêque 
d'Avrani  hes.  et  aussitôt  il  s'occupa  de  faire  con- 
ttruhre  un  cloître  sur  les  ruines  du  chAleau  dés  Tl. 
On  jeta  les  fondements  d'une  petite  église  qui  ne 
fut  pas  même  finie  du  vivant  de  Vital.  La  vaste  et 
belle  église  dont  on  admire  en 'ore  les  ruines  ne 
fut  bâtie  que  >ous  I  abbe  GuillauiiitMlf  Dobra,  (]ui 
X  fit  chanter  l'oRice  à  la  mi-août  1  an  1200.  Elle 
avait  été  commencée  sous  l'abbé  Joscdin,  vingt- 
sept  nus  aufiaravont.  Savigni  devint  en  peu  de 
temp  un  des  plus  célèbres  monastères  de  France, 
fet  fut  le  dief-lieu  d'une  congrégation  dont  les 
brandiai  a'étendaîent  dans  toute  la  Freoce, 
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l'Angleterre,  et  comptait  Btmii  ses  fîHos  les  ab- 
bayes de  Foucarmont,  d'Aunay,  de  la  Trappe,  etc. 
Vital  avait  auwi  bêli  Un  ooovcttl  ponr  aa  scaor, 

Ste-Adeline ,  en  nn  lieu  nonitiié  la  PHte-aux- 
\ones,  dans  lu  forêt  de  Savi;;iii.  a  cinq  centï  pas 
du  couvent  de^  hommes;  inii-'  en  1110,  Vital 
transféra  les  religieuses  qui  habitaient  ce  couvent 
ait  Neuf^Bourg  de  llorlain,  et  c'est  celui  qu'on 
appela  dans  la  suite  l'abbavr  l'.lain  lie.  a  l  au^e  de 
la  couleur  des  habits.  On  peut  ruganier  St-Vital 
eomme  un  des  religieux  les  plus  iostmits  de  son 
temps,  t'n  l'an  111!»  Calixte  II  ayant  rasM-iriMé 
un  concile  à  Reinis,  Vital  s  y  rendit  et  y  prêcha 
avec  tant  de  force  que  le  pontife  déclara  que  per- 
sonne jusque-là  ne  lui  avait  si  bien  représenté 
les  obligations  d'un  pape.  Les  ecclésiastiques  dé- 
rcpit'-.  Ii's  fcmmoqui  avaient  abandonné  la  voie 

1  de  l  lioimeur,  étaient  surtout  l'objet  du  zèle  de 
Vital.  Bn  1119,  il  passa  en  Angleterre,  et  il  y  fit  un 

'  grand  noml>re  de  cotiver-ilnns.  Ln  tri  septembre 
1122,  il  tomba  malade  dans  le  prieuré  ae  Dam- 
niene,  i  trois  lieues  de  Savigni.  Après  avoir  reça 
les  sacrements,  il  se  trouva  le  premier  à  matines 
le  lendemain,  et  après  les  avoir  clianlik-s  et  com- 
mcnco  l  ullicc  do  la  Vierge,  il  mourut  saintement. 
Il  se  fit  plusieurs  miracles,  pendant  trois  joun 
que  son  corps  demeura  ëxposé  h  la  vénération 
<iu  poii|ile  ;  et  les  m'iini'<  de  S.ni^'iii  liniiniTcnt 
aussitôt  avis  de  sa  mort  aux  plus  célèbres  églises 
de  France  et  d'Angleterre,  dont  ils  reçurent  des 
réponses  pleines  d'éloges  du  saint,  ('es  réponses 
ont  été  conservées  à  Savigni  jusqu  a  la  suppres- 
sion, dans  un  i-ecueil  qu'on  apjielait  IeJloiti/«  ou 
rouleau  {tvtulus).  au  nombre  de  ces  manuscrits 
on  devait  diatingmr  une  pièce  de  vers,  par 
Hugues  d'Amncbes,  et  qui  comnieiic«it  ainsi  : 

Mibat  Vi'alii  vita  disctuil  ab  itla  , 
Si  dt  lerrrmt  (muni;  ail  superm ,  clc. 

L.es  moines  de  Savigni  fournirent  A  Etienne  de 
Fougères,  chapelain  de  Henri  If,  roi  d'Angleterre, 

et  depui-i  évêque  de  Rennes'  fle<  Mémoires  d'a- 
pivs  lesquels  il  com{H>sa  en  latin  la  \ie  de  St-Vital, 
duquel  ont  parlé  aussi  Flenry  au  quatoniènie 
tome  de  son  histoire,  Ilélyot  an  sixième  volume 
des  ordm  monastiques,  et  tous  les  historiens  du 
temps  L  al'baye  de  Savigni  a  compté  parmi  ses 
abbés  réguhcrs,  ainsi  que  parmi  ses  abbés  com- 
mendetairee,  ploalettra  hommes  ilhisthes,  et  sur- 
tout Masvilldn.  (]ni  y  fut  Miinimi'  en  t72l.  Ce  fut 
sous  le  U.  Serinti.  quatrnnne  abbé,  que  cette  «"on- 
grt'gation,  qui  comptait  plus  de  trente  monas- 
tères, passa  à  l'ordre  de  Ctteaux  en  Hi8;  mais 
l'abbé  de  Savigni  resta  toujoun  Pèn»  immédiat 
des  maisons  de  sa  conitrétratiroi       B — n— E. 

VITAL  (ËTiBN.\E-Lot'is) ,  général  français,  na- 
quit à  Martigné  le  7  aei^embre  1736.  thntthé  de 
bonne  heure  à  la  carrière  tnilifaire,  il  entra  en 
17.^8  è  la  Fère,  où  se  trou\ aient  réunies  alors  les 
deux  armes  du  génie  et  de  l'artillerie.  Anrfis  la 
aération  des  dmit  eofps,  y  entra  dans  le  pre- 
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mier,  ei  aprte  avoir  serri  quelque  temps  dans 
l'intérieur,  il  fit,  avec  le  grade  de  capitaine,  les 

campagnes  de  Corse  de  1768  cl  17G9.  Il  se  dis- 
tingua en  diverses  rencontres  :  à  Calenzaua ,  le 
3  mai  1760  ;  i  Hocale,  le  9  du  même  mois,  et 
à  la  tour  Colla-Rossa.  le  18.  Ije  méii:e  jour,  il 
reprit  sur  renneiiii,  qui  l  avait  surprise  la  veille, 
la  redoute  de  Sle-Catheriue;  quelques  jours  plus 
tard ,  il  s'empara  avec  la  mâme  bravoure  et  le 
mèmie  bonheor  des  tours  et  retranehemeiits  de 
Girnlatta  et  de  Porto,  puis  il  revint  en  Krantc. 
U  y  porta,  dans  le  tracé  et  dans  ifxéeution  des 
oamges  de  fortification  qu'il  était  appelé  à  di- 
riger, autant  (le  science  que  d  haliilcti'.  De  1787 
k  1793,  il  s'éleva  du  grade  de  iiiajur  à  celui  de 
colond.  U  commandait  à  Nantes  lors  de  la  san- 
^ante  mission  de  Carrier,  et  il  eut  grand'peine 
à  échapper  à  la  jalousie  de  oe  représentant.  Vital 
retourna  en  Corse  en  l'an  2  ;  c'iMait  au  nionu-nl 
où  Bastia  était  assiégé.  Cette  place  se  rendit  le 
3  prairial  suivant.  Devenu  général  de  brigade 
en  l'an  il  (il  les  rampatcnes  d'Italie  do  ci  ttc 
année  et  de  1  année  suivante.  Puis  il  devint  in- 
specteur général  du  Kénie.  Il  remplit  ces  fonc- 
tums  jusqu'en  180S.  Ce  général  mourut  à  Paris 
le  9  novembre  Il  a  laissé  des  mémoires 
f>linir!-  sur  la  Cnr-e  et  sur  d'autres  points  Stra- 
tégiques ;  cen  écrits  sont  conservés  aux  archives 
de  la  gOMTe  ;  le  plus  rem^uable  est  odoi  qu'il 
composa  en  l'an  S  sur  la  défense  de  la  frontière 
du  Nord.  Z. 

VIUL  Di  BLOiS,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  pour  le  distinguer  d'un  autre  Vital, 
auteur  d'une  Vie  de  St-Bertrand ,  florissaît  vers 
la  fin  du  it'  Mi  (  le,  à  peu  près  en  même  temps 

aue  Pierre  de  iilois,  Mattiieu  de  Vendôme  et  Gau- 
lier  de  l'hle.  On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie  ; 
mais  il  est  célèbre  par  son  pofme  latin  du  i>ue- 
rolus,  publié  en  1186,  et  imprimé  en  lo9a  par 
Conrad  Rittersiiuys,  daus  son  édition  du  Quero- 
lu$ ,  et  par  Commelin  sous  ce  titre  :  PUnui  Que- 
roltu,  nr*  Anhimiu  eUgiaeo  carmitit  réédita, 
in-8*.  On  sait  que  cette  pièce,  qui  fut  trouvée 
originairement  dans  des  manuscrits  de  Plante, 
et  qui  hii  a  été  longtemps  attribuée,  roule  tout 
entière  sur  la  fraude  d'un  parasite  qui  veut  s'em- 
parer d'une  marmile  remplie  d'argent,  et  cachée 
dans  le  jardin  d'un  jenne  homme ,  dont  le  père 
est  mort  en  pays  étranger.  Vital  de  Blois  a  oon- 
SCr^'é  le  fond  de  la  pièce,  et  n'altère  que  légère- 
ment les  événements  et  les  caractères  des  per- 
sonnages. A  la  place  du  parasite,  il  fait  paraître 
un  magicien  dans  la  booche  duquel  il  met  des 
paroles  trop  hautes  peut-être  pour  la  coméilio  ou 
pour  l'epoïK-c  burlesque,  et  il  change  les  noms 
des  a(  teurs  parce  que  la  plupart  ne  peuvent  en- 
trer dans  le  vers  hexamètre.  Le  poëme,  ainsi 
conçu,  se  compose  de  trois  livres,  précédés  d'un 
pmlogue  dans  lequel  il  donne  avis  au  lecteur  de 
ces  diverses  modiiicatiuns.  Le  style  en  est  géué- 
ntemaot  assen  pur,  et  même  poétique ,  la  ver» 


siikation  exacte  et  coulante,  et  les  idées  rendoM 
heuiensemenl.  Mab  le  ton  est  trop  sentencieux 

et  par  suite  les  phrases  .se  trouvent  brusques  et 
sautillantes  ;  il  y  a  aussi  trop  d'antithèses  et  de 
jeux  de  mots  ;  mais  ce  défaut,  qui  est  plus  celui 
du  siècle  que  de  l'écrivain,  ne  peut  être  bien 
sérieusement  reproché  à  un  auteur  cjui  l'évite 
plus  souvent  que  ses  contemporains,  (  in  trouvera 
une  analyse  plus  détaillée  des  deux  QuÊrolm* 
dans  rjVwtatrv  Htthwn  it  Awwv  des  Mnédio- 
tin>.  t  p.  i28-'i34.  art.  Vital.  Consultez 
aussi  dom  Liron,  Bibl.  Chartr.,  p.  96;  iiernier, 
Hitloire  de  BMa,  p.  75;  Gérard  i.  Vossius,  De 
poet.  lat.,  p.  59;  et  Barth. ,  JiiDeraana,  I.  48, 
ch.  20  I).  P— OT. 

VITAL.  Voyez  ORnKnic. 

ViTAUBUONAFEDE  (BONAVBNTUaB  leïUCB),  SOT- 
noramé  VAnom^m.  naquit  à  Bosseto  le  3  jafllek 

MVSCi,  Il  était  d'une  famille  noble  du  Créiiioiiais 
et  du  Parmesan.  U  annonça  des  dispositions  pré- 
coces, et  dès  l'âge  de  douxe  ans  il  se  trouva  en 
«•tal  do  snutenir  une  thèse  de  philosophie.  iVa- 
bord  ollicier  sous  les  ordres  de  son  père,  il  ne 
l>ersista  point  dans  la  carrière  où  celui-ci  s'était 
maintes  fois  distingué,  et  il  tourna  d'abord  les 
yeux  vers  le  sacerdoce  ;  puis  il  songea  à  la  car- 
rière médicale,  et  il  >e  fit  recevoir  docteur  à 
Parme.  Après  avoir  travaillé  quelque  temps  avec 
le  comte  Gardooi  de  Yiadana,  il  devint  chirur- 
gien major  liu  répiinent  de  Cayhis.  Il  se  trouva 
à  la  bataille  de  Ca^sanu.  et  il  assista  à  la  déroute 
que  subirent  les  Français  sous  les  murs  de  Turin, 
par  suite  de  l'inhabileté  de  la  Feuillade.  Il  y  fut 
grièvement  blessé  d'un  coup  de  baïonnette. 
Sauvé  par  un  i  a\alier  (jiii  lavait  rencontré,  il 
fut  conduit  à  Milan,  d  où,  après  sa  guérison,  il  se 
remfit  à  Rome  pour  \  continuer  les  études  qu'il 
aimait.  Venu  ensuite  en  Angleterre ,  il  fnnjuenta 
pendant  trois  ans  l'université  de  CautorlK^ry.  Il 
était  à  Londres,  en  1710,  lorsque  la  peste  j 
éclata.  Il  j)ublia  alors  un  ouvrage  sur  ce  lléau  et 
sur  ses  causes.  De  Londres,  il  se  rendit  a  Calais , 
puis,  après  quelque  séjour  en  France,  il  vint  en 
Belgique,  puis  en  Hollande,  d'où  il  passa  à  Ham- 
bourg, k  Copenhague,  i  Lnbedr,  i  Danlrifà. 
Après  avnir  lr;iver>e  en>-uite  la  Livonie,  il  se 
rendit  à  Stockholm,  d  où  il  alla  visiter  les  mines 
de  la  Laponie.  Revenu  en  Hollande,  d  apfèf  un 
court  séjour  à  Amsterdam ,  il  pas.ia  en  Portugal 
où  il  devint  surintendant  des  fonderies  royales. 

Il)  Il  existe  UD*  boDoc  éilitio»  critique  du  Qoerolut,  Amtlrr> 
dam  .  1830 .  in^,  »»ec  les  nolrj  de  l'.-C,  RlinUtuner.  II  y  » 
d'aillcun  dircrgcnee  d'opinion  parmi  Ici  érudit*  au  lujet  il* 
l'rcrivain  auqntl  il  faut  at'[r><irr  cette  faree  ,  îe*  uns  U  doniMBt 
k  Hulilius  Nanallariu^  ;  iTaulrci  avouent  leur  inetrtitB<ic. 
M.  Ma^nin  n  in'cre  <ian>  la  Rtvuf  Jtt  litut - Mendtt,  cuhierda 
Ibjuin  isa&,  une  notice  intcre^iuitite  mr  le  Qv-r^/i».  Vcy.  auui 
Y  llittvin  liuéraittde  la  Franct,  |tar  M.  Aini>rre,  I.  p  VA; 
K-s  Orlftaw  taifaifff  é»  màtn  wAnM,  |«r  M.  Ed  .lu  SK'ni , 
p.  l4,etiiM  iMtro  de  H.  Madvle.  prM«*tcur  i  Copenhague, 

in -«-rt'e  dan»  VA<îitl<  n  irVOmlnr  Je  Ctr^roB  ,  donnée  à  Zurich , 
rn  tb30,  par  M,  Orcili.  Il  y  a  lieu  de  croire  <|a«  Vital  remania 
au  lï*  siècle  une  canvrc  dont  M.  Magnin  reports  l'aticiM  A  >• 
première  moitié  d«  »  ■lM«t  «t  d'actif  n«Mta  ptMWt  m 
7*  aiidc. 
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H  M  iPaitMa  fenendant  pas  à  ces  fonetiMM,  ci 

anlm*',  mmmp  II  l>tait,  de  la  passion  des  voya- 
ge*, il  parrourut  le  littoral  de  l'Espagne  et  de  la 
France,  puis  il  revint  en  Italie:  apri»«  être  pnss(^ 
à  Genève  et  à  Aix,  il  arriva  en  1711  k  Rome,  où 
il  foMt  d'tme  blesrare  an  Thapn  DM  femme 
r6\('\>ro  nlnrs,  Fansfit)a  ZnppI;  en  17H  il  npcr.i 
une  cure  aemhiable  ^a^  le  fils  du  général  l^n- 
liërl,  récemment  atteint  d'un  eoup  d'arquebuse. 
De  Rome  Vitali  vint  h  Naples,  il  vi<ita  tnie  partie 
do  royaume  :  puis .  de  retour  n  Rome  en  l'it) . 
B  Toulut  C'Min  iîIrt»  les  aiifre*  rités  pontilirales. 
Vemi  à  Milan  en  1717,  il  y  fût  agrégé  au  col- 
lège des  mMeeiTM.  Et  en  4719,  à  Bologne,  il 
refont  le  tifrc  do  maître  t'n  sHcnces  cliimirjues.  l! 
se  remit  à  parcourir  les  cités  italiennes.  Se  troo- 
▼ant  de  noimaa  è  Home,  il  y  décKna  la  propo» 
sition  qu''  lui  faisait  le  marquis  de  Fuenten  de 
venir  s'étahHr  à  Lislnxinc.  Prot»*gt^  par  le  cardi- 
nal Portocarrero,  il  fit  ensuite  à  Palerme  un  cours 
sur  la  nature  du  sanpr.  L'année  suivante  'i7î\l, 
le  sénat  le  nomma  lecteur  de  chimie  et  de  philo 
Sophie  eipérimentale  et  directeur  de  laboiot  iii  i\ 
Cependant,  en  1726,  il  résolut  de  retourner  dans 
son  pays  ;  et  bien  hii  en  prit,  rar  c'était  peu  de 
temp«  avant  le  f'-rrilil''  lrf^m!il"moiit  do  trrre  qui 
fit  tant  de  virtimi"*  et  de  ruines  à  l'alerme.  A 
Parme,  on  lui  offrit  la  direction  des  mines  du 
dn<  h<^  :  mais  rommo  il  manife'«fait  de>  intentions 
d'iiinovatifin .  on  inlrif^ua  contre  lui.  le  comte 
Anvidi.  pren)i<T  ministre,  en  téte;  il  accepta  alors 
la  surintendance  des  mines  de  Schio,  de  Trente 
et  de  Vieenee  que  lui  pn  ^iosait  le  poUTemement 
do  Venise.  Vn  fait  a-^oz  nirieux  ,  c'est  qu'en  ^i 
sitant  les  mines  de  V  iccncc  il  y  trouva  des  pétri- 
fications dlMMOMnes,  de  cheraux .  et  d'autres  fos- 
siles. Lors  d'un  voyage  qu'il  fit  h  Plorenre,  il 
reçut  du  collège  des  médecins,  le  16  .septem- 
bre  1730,  le  titre  de  maître  de  la  science.  Il 
parrourut  encore  diverses  cités  italiennes,  et  y 
fit  des  cures  rrman^ables.  !l  séjourna  ensuite 
trois  an^  à  Milan,  d  où  furent  datées  plusieurs 
de  SCS  publications.  De  retour  i  Venise  en  1739, 
il  y  guérit  d'une  maladie  liémorrotdale  le  prince 
d'Elbfruf.  .Apr^s  plusieurs  nouveaux  vnyni-CN  il 
s'arrêta  en  17V:i  à  Vérone,  où  il  fui  élu  pre- 
mier médecin  de  l'hôpital.  C'était  au  ninmenl 
où  éclata  à  Messine  et  dans  la  Calabre  la  peste 
qui  fit  alors  tant  de  ravages.  L'Anomjme  car  c'est 
ainsi  que  désormais  il  était  désigné;  publia  à 
cette  occasion  une  Lettre  tvr  U$  maladie*  ronio- 
gittue*.  Vérone.  1743,  in-l*.  Bffe  (bt  traduite 
en  lalin  et  publiée  dans  le  journal  de  Nureniberf,'. 
Le  rot  de  Prusse,  à  qui  l'autour  en  adressa  uit 
exemplaire,  lui  fit  une  kmgne  réponse  dans  la- 
quelle il  lui  olTrait  une  des  ehaires  de  l'univer- 
sité nouvellt-mcnt  créée  de  Halle.  Vitali  s'était 
décidé  i  accepter  cette  pcsition ,  et  se  disposait  à 
partir  pour  Herlin  ;  en  même  temps  il  mettait  la 
Oeraicre  main  à  suu  ouvrage  sur  les  bains  de 
CaUiero,  qui  parut  en  effbt  i  Teniae  en  1746 
XLUi. 


vn  fit 

AmmUumm),  quand,  atteint  d'une  péripneuraoBié, 
il  mourut  an  mois  d'octobre  1743.  Outre  Ici  ou- 
vrages cités,  on  a  de  lui  :  1*  Court  traité  de  Ut  p$iU 
ft  lie  ton  orifi»»,  Londres,  1710:  3*  De»  eaux 
bouillamtê$  d'âis  daiu  U  Momtfmrat,  1714;  3*  Oii» 
eoar»  euadéwdfÊ»  tut  la  fwtfîM  d*  $arah  a'tf  y  a 
(Ir  l'aride  dans  le  tang,  Palerme  .  1  72!t  in-\» ,  et 
Veniie.  1727,  in-4*.  Cette  seconde  édition  fut 
publiée  à  l'occasion  d'une  réfutation  de  la  thèse 
de  Vinrtntjtnf:  réfutation  intitulée  :  l/acide  changé 
en  sang  ou  réponse  aux  objections  de  Vitali,  dit 
l'Anonyme ,  faite  par  le  dorleur  Arilonin  Romani , 

Venise,  17i8,  in-4*;  4«  (^fvriku»  erediie,  Paler- 
me, 1 7Î6,  in-8«  ;  B»      thermea  {baint)  de  IfoftM 

dfiri\  la  l'iilliliiii'  nu  iliffrrlnlion  nitdiro-plii/.^ique 
sur  les  terius  des  eaux  de  ces  thermes ,  Milan  , 
1731;  6*  La  bette  méenmumeiemu ,  comédie  en 
prn<c.  Pnlnf,'iif>,  1 7f<f) ,  in-t2  .  et  iTS^i  nouvelle 
édition;  une  antre  piîte  comique  intitulée  Cireé, 
par  allusion  a  une  comédienne  appelée  ÏAryeit» 
line.  On  ignore  si  la  pièce  a  été  imprimée.  Z. 

V!T.\L!l'-\,  général  scythe.  était  arrière-pefit- 
fils  d'Aspar  l'i  et  fils  de  Patrii  inic,  à  qui  ser- 
vices de  SCS  ancêtres  et  ses  vertus  guerrières 
donnaient  une  grande  autorité  sur  les  peuples  de 
la  petite  S<  \tliie.  \é  d.ins  rofle  provineo.  Vilalicn 
fut  instruit  par  son  wrc  dans  I  art  de  comman- 
der; et  il  lui  succéda  dans  la  charge  de  comte 
on  chef  de  la  fédération  formée'  par  li  s  linhitanfs 
de  la  Tliraro,  de  la  Monsic  et  de  la  .'^cNlhie.  L'em- 
pereur Anastase  (roi;,  ce  nom)  ayant  rejeté  le 
concile  de  ChaJoédoine  et  déposé  M acédoiiius , 
évèque  de  Constantinoplo ,  les  chrétiens  ortho- 
iloxi  s  rci  iiunit rnt  h  \  italien  .  le  priant  de  pren- 
dre leur  défense  et  de  faire  cesser  la  persécution. 
Le  général  scythe,  ému  de  pitié,  vint,  Tan  813, 
ramper  en  un  lieu  nommé  Srptimus  (2)  ;  et  s'étant 
avaneé ,  suivi  d  une  faible  escorte .  jusque  sous 
les  murs  de  Constantinople,  il  déclara  qu'il  n'a- 
vait pris  les  armes  que  pour  le  maintien  de  la 
foi  catholique,  et  qu'il  était  prêt  à  se  n'tirer,  si 
rem|>ercur  s'engai'onit  à  rétablir  les  évéques 
exilés  sur  leurs  sièges,  et  à  ne  plus  les  troubler 
à  l'avenir.  Anastase,  effrayé,  promit  tout  ce 
qu'on  lui  di  niandait  ;  et  Vifalieii,  confiant  dans 
la  parole  de  ce  prince ,  reprit  avec  son  armée  la 
route  de  la  petite  Seythie.  Arrivé  près  d'Odysse, 
dans  la  M<rsie,  il  dispersa  ses  troupes  dans  les 
environs  ;  tt  a\aiit  trouvé  le  moyen  d'entrer 
dans  la  ville,  dès  la  nuit  suivante,  il  surjirit  Ciy- 
rille ,  mattrc  de  la  milice ,  couché  cuire  deux 
courtisanes,  et  le  fit  égorger.  Dès  ce  moment  VI- 
talion  rt'ssa  do  garder  aucune  nii ■^lln'  envers 
Anastase,  qui,  dès  qu'il  l'avait  vu  s  éloigner,  s'é- 
tait cm  dégagé  de  ses  serments.  L'empereur  en- 
voya contre  Vilalien  une  puissante  armée  dont 
il  ïlonna  lu  commandement  à  iiypacc  ou  ilypa- 

il  Et  ■on  pmt  le  peUt-fl'».  Le  eoat*  é»  Boat  u  lo  premier 
<elaiicl  U  (^ëB<•lo(^e  de  Vitelli-n  d'nM  maa  ère  ntlsfaisuMa 
Vtm.  VHisMre  «mImim  to  ftiflsÊ  és  fBurfiu .  t.  u .  p.  at. 

^  fkiea  qttli  itatt  ittai  à  lept  nfllaa  de  Conitaïamgple* 
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tius,  son  neveu.  Le  général  scyUie  remporta  la  ' 
victoire  la  plus  complète  sur  tlypace ,  et  l'ayant  | 
fdt  prisonnier,  l'eiuenna  au  château  d'Acres  en  ' 
Mœsir ,  (ims  une  cage  de  fer.  Pendant  ce  temps, 
les  changements  qu'Anastase  s'était  permis  de  i 
taire  à  la  liturgie  causèrent  une  sédition  dans 
Constantioopte  ;  et  le  peuple  demandait  à  grands 
cris  Vitalien  poar  empereur.  Si  ce  général  eût 
él6  uimé  d'une  amhition  Ttilcnirr  ,  il  aurait 
preilé  sa  marche  pour  appuyer  ses  partisans  ; 
mais  au  contraire  il  s'arrêta  pour  draner  le  temps 
à  Anastase  de  lui  faire  des  propositions.  Les  dé- 
putés chargés  par  ce  prince  de  lui  demander  la 
paix  le  trouvèrent  à  Sosthenium,  palais  impérial, 
OÙ  il  avait  établi  son  quartier  général.  Vitalien 
exigea,  comme  la  première  fois,  le  rappel  des 
évêques  exilés  ,  ef  on  outre  la  convocation  d  un 
ooncile  à  lléraclée  de  Thrace,  auquel  seraient 
invités  le  pontife  romain  et  les  évéqaes  ocdden- 
laux ,  afin  que  tout  ce  qui  avait  été  statué  contre 
les  orthodoxes  fût  soumis  à  i  examen  de  l'Eglise 
universelle.  Anastase  Jura  de  remplir  ces  condi- 
tions. Vitalien,  comliié  de  présents  et  revêtu  de 
la  dignité  de  maître  d»  la  milice  des  Tliraces, 
s'en  retourna  avec  son  armée.  Mais  Anastase  ne 
se  crut  point  obligé  de  tenir  des  promesses  si  so- 
lenndles:  il  n'assemMa  point  le  concile;  et  ayant 
déposé  Vitalien  de  la  rharge  de  maître  de  la  mi- 
lice, il  lui  donna  pour  successeur  Hutin.  indigné 
de  tant  de  parjures ,  Vitalien  se  maintint  dans 
les  trois  provinces  fédérées,  et  continua  de  faire 
la  guerre  avec  succès  aux  troupes  d'Anastase. 
Après  la  mort  de  ce  prince  ."il 8  ,  il  ont  la  plus 
grande  part  à  la  faveur  de  Justin,  qui  le  fit  venir 
k  Constanlinople ,  le  revêtit  du  titre  de  comte 
militaire  du  palais,  et  lui  donna  des  preuves 
multipliées  de  sa  confiance.  Il  |)rolita  île  son  civ- 
dit  sur  l'empereur  pour  faire  rétablir  les  évèques 
catholiques  sur  leurs  sièges  ;  et  il  contribua  beau- 
coup au  succès  de  la  négociation  des  légats  du 
pape  Horniixlas,  tendant  à  faire  ajouter  le  (oii- 
cile  de  Ctudcédoine  aux  trois  autres  conciles  œcu- 
métriques.  Vitalien  Ait  dédaré  consul  pour  Tan- 
née 830  ;  mais  ce  général  si  cher  aux  habitants 
de  Constanlinople ,  pendant  le  règne  d'Anastase , 
était  devenu  l'objet  de  la  haine  de  la  faction  des 
bleus.  On  se  rappelait  les  maux  qu'il  avait  faits  à 
l'empire  pendant  six  ans  de  révolte  et  de  guerre; 
et  Ton  oubliait  les  motifs  qui  lui  avaioiit  mis  !os 
armes  à  la  main.  Un  jour  qu'il  était,  suivant 

Jluelques  auteurs ,  assis  ft  la  table  de  Justin ,  il 
ut  perce  de  dix- sept  coups  de  poignard  ;  c'était 
dans  le  septième  mois  de  son  consulat.  Victor  de 
Ternes  et  la  plupart  des  historiens  imputent  ce 
crime  au  seul  Justinien  (roy.  ce  nom) ,  destiné  à 
en  recueillir  le  fruit.  Justin  (roy.  ce  nom)  était- 
il  réellement  innocent  de  ce  meurtre  '?  Aucun 
historien  ne  l'accuse  ;  mais  l'impunité  des  cou- 
pables fait  soupçonner  qu'il  y  avait  au  moins 
consenti  W — s. 
VlTAlifiN .  élu  pape  le  30  juillet  667,  suc- 


'  cesseur  d'Eugène  I",  était  natif  de  Signia  m 
I  Campanie.  Il  envoya,  suivant  l'usage,  des  légale 
'  à  Constantinoplc,  pour  faire  part  de  son  élection 
à  l'empereur  Constant  et  au  patriarche  Pierre, 
I  L'empereur  envoya  de  riches  prt^^ents  à  Vitalien, 
entre  autres  un  livre  des  Evangiles  couvert  d'or 
et  de  pierres  précieuses,  et  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire. Le  petriardie  loi  écrivit  une  lettre 
d'union,  dans  laquelle,  malgré  une  apparence 
d'ortiiodoxie,  on  pouvait  découvrir  quelques  tra- 
ces suspectes  de  monotiiélisme.  Comme  Vitalien 
ne  paraft  pas  avoir  relevé  ces  erreurs  avec  le 
zèle  qui  convenait  à  sa  position ,  quelques  per- 
sonnes l'ont  accusé  de  les  avoir  partagées  en  se- 
cret ,  et  de  s'être  laiaflé  séduire  par  les  présents 
de  l'empereur.  Cependant  il  n'y  a  rien  de  certain 
,1  rct  égard.  On  a  loué  Vitalien  d'avoir  maintenu 
la  discipline  ecclésiastique  dans  toute  sa  vigueur. 
Il  mourut  le  S7  ou  29  janvier  67S,  après  qua- 
torze ans  et  près  de  six  mois  de  pontificat.  Il  eut 
pour  successeur  Adéodat.  D — s. 

VITALIS  , Jean-Dai'tistb),  prêtre  et  chimiste 
distingué,  un  des  membres  k»  plus  actifs  et  les 
plus  instruits  de  l'académie  de  Rouen ,  fut  pro- 
fcsscXir  à  l'école  ctiilrale  de  cette  ville,  et  y  fil 
te  cours  de  chimie  appliquée  aux  arts.  En  même 
temps  il  remplissait,  avec  un  zèle  qui  ne  se  ra- 
lentit jamais,  les  fonctions  de  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  classe  des  sciences  de  l'académie  <le 
Rouen.  Il  s'acquitta  de  oes  fonctions  pendant 
dix-huit  ans,  et.  ce  qui  mérite  surtout  d'être 
rappelé,  c'est  que,  tout  en  propageant  les  con- 
naissances tli('iiri(|Ucs,  Vitalis  seli\ra  à  l'appli- 
cation de  ces  mêmes  tiiéories  à  l'une  des  indus- 
tries principales  de  Rouen ,  la  teinture  du  rouge 
d'.Vndrinopîe  nu  des  Indes  en  particulier.  II  clier- 
rha  surtout  les  moyens  d'afTranchir  l'industrie 
française  du  tribut  onéreux  qu'elle  paye  à  l'é- 
tranger, en  particulier  à  l'Angleterre,  en  substi- 
tuant à  l'indigo ,  cette  substance  si  chère.  l'tM- 
ùs  tinctoria  ou  pastel,  ce  produit  abondant  de 
la  Normandie.  U  consigna  ses  idées  et  ses  pro- 
cédés dans  deux  remarquables  ouvrages,  le  pre- 
mier intitulé  Manuel  du  teinlurirr  sur  fil  ft  coton , 
Rouen,  18i0,  in-8»;  l'autre  ayant  pour  titre, 
Cown  étémentaire  de  teinture  sur  lainr ,  soir  ,  lin  , 
chantre  et  coton ,  et  sur  l'art  d'imprimer  les  toiles , 
Paris,  1823,  in-8»,  et  1827,  in-8«.  2*  édition. 
Ce  savant  était  de  plus  un  théologien  attaché  à 
ses  devoirs.  Il  mourut  curé  de  la  paroisse  St-Eus- 
taclwdeParis,Ie  31  niail83f .  llébitolBcierdela 
légion  d'honneur  et  officier  de  l'Université.  On 
lui  doit,  indépendamment  des  ouvrages  cités  : 
un  Rapport  fait  à  M.  U  préfet  du  département  de 
la  Seine  -  In  férieure  sur  l'extraetUm  dm  tuere  d* 
betteraves .  Rouen,  1812,  in-8*.  Z. 

VITEL  (Jean  de),  poi?tc  français,  était  né  vers 
15C0,  à  Avranches,  d'une  famille  noMe.  Orphe- 
lin presque  au  sortir  de  l'enfimee,  il  eut  encore 
le  malheur  de  perdre  ses  deux  frères  à  la  llciir 
de  l'Age.  L'atné  mourut  à  Paris,  après  avoir  vi- 
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sité  l'Italie,  l'Altemagne,  le  Danemarck  et  l'Espa- 
gne. Le  cadet  fut  enlevé  par  une  maladie  conta- 
gieuse qui  désolait  la  vilir  i\o  l{ennes,  où  il  faisait 
tes  études.  Jean  avait  accompagné  fou  ieuue 
Mie  è  RanM.  Bn  qvittwit  cette  riHe  il  s'étaUft 
à  Condac.  dans  le  Poitou  l.os  ontretiens  de  Jean 
Vivien,  poi'te  angevin,  y  foitifiérent  son  goût 
pour  la  poésie.  Ses  amis  lui  conseill«>r(>nt  en  vain 
de  s'appliquer  à  l'étude  du  droit  ;  il  se  tlalta  que 
la  carrière  des  lettres  le  conduirait  plus  facile- 
ment que  celle  du  barreau  à  la  gloire  et  à  la  for- 
tune. 11  reviot  à  Paris,  dans  l'eqmir  de  s'y  fiiire 
des  imtedenn  poissants,  et  en  1588  U  y  poUla 

ses  kxrrnrrs  pnr'liqufs,  iu-H' .  Ce  Volltnie  COOtieUt 

l'bymne  de  l'allas  i-ii  vers  héroïques;  la  surprise 
du  Moot-St-Mi<  licl,  en  1575,  par  les  protes- 
tants, et  la  reprise  de  cet(<'  i»Iare  par  de  Vie, 
lieutenant  du  niarét-hal  de  Mati^'iiuci,  poème  dans 
lequel  on  trouve  de  l'invention  et  de  la  chaleur; 
un  songe,  une  élégie  à  Louis  de  Breiay,  évèque 
du  Mans,  deux  idylles,  imitées  de  Thëoerite, 
uno  t'i.'l"frnc .  dix  <nk^,  dont  uiu'  est  adresséi'  à 
Viete,  célèbre  malliématicien ,  des  sonnets,  des 
tombeaui  ou  éloges  funèbres .  et  quelques  poé- 
sies latines.  On  ignore  la  date  de  la  mort  de  J.  de 
Vitel;  mais  on  peut  conjecturer  qu'il  ne  survécut 
pas  longtemps  à  la  publication  de  son  recueil, 
puisqu'il  y  prooiet  divers  oaTitges  dont  aucun 
'  n'a  para.  Suivant  Phitippon  de  ta  Hadelaine,  le> 
Ters  de  Vitel  sont  pleins  de  poésie,  et  n'ont 
guère  de  défauts  que  ceux  de  la  diction  du  temps 
(INrf.  lUiAr.  A»  jMiVn /mifais).  On  trouve  une 
notice  sur  ce  poi'te,  avec  l'analyse  de  son  recueil, 
dans  la  Bibliothèque  française  de  Goujet,  t.  13, 
p.  275-286.  Voir  aussi  une  courte  notice  de  M.  le 
Herichcr  dans  le  BuUetm  du  bouqmniêie,  publié 
par  le  libraire  Aubry  (n*  29,  l"  mars  1858).  Ce 
critique  si;,'nali\  <laiis  les  poésies  de  Vitel.  un 
véritable  intérêt  local,  et  dans  le  poème  de  la 
Pritê  éu  JfoM-^JlMftil  on  troore,  au  miKeo 
d'une  imitation  oooqilàlederantiqttilé,  quelques 
vers  heureux.  W — s. 

VITIÎLLESCHI  (Jean],  natif  de  Corneto,  évèque 
de  Recanati  en  1431 ,  patriarche  d'Alexandrie  et 
archevêque  de  Florence  en  1  i35 .  et  cardinal  en 
1437,  fut  pendant  dix  ans  le  principal  ministre 
du  pape  Ëugèue  IV.  11  avait  d'abord  été  secrétaire 
de  Tartaglia;  mais  lorsque  ce  oondottière  eut  la 
tète  tranchée  par  l'ordre  do  Sforza,  en  1421. 
Vitellesdii  vint  à  Rome  et  obtint  un  emploi  à  la 
cour  ponlifieaJe.  Il  réussit  à  plaire  à  Eugène  IV, 
nommé  pape  en  H31.  A  cette  époque  les  Etats 
de  l'Eglise  étaient  presque  en  entier  soulevés 
contre  le  pontife,  qui  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
Florence;  mais  le  ministre  du  pape,  entouré  de 
tyrans  perfides  et  féroces,  les  surpassa  tons  en 
perfidie  et  en  férocité.  l!  commanda  les  armées 
et  s'efforça  de  reconquérir  les  villes  de  l'Eglise 
les  armes  à  la  main  ;  plus  souvent  encore  il  em- 
ploya le  poison  ou  l'assassinat  pour  se  défaire  de 
ses  ennemis.  En  1434  il  extenniua  presque  tonte 


la  famille  des  Yarani ,  princes  de  Camerino,  en 
engageant  l'on  d'eux  à  conjurer  contre  ses  frè- 
res, et  sacrifiant  ensuite  le  vainqueur  à  la  liaine 
du  peuple.  L'ani^  suivante  avant  fait  prisonnier 
le  seigneur  de  Viterbe,  préfet  de  Tioo,  il  lui  fit 
trancher  la  (été  .sur  la  place  de  Soriano.  Il  traita 
de  la  même  manière,  en  1437,  le  comte  Antoine 
de  Pontadera,  général  qui  avait  été  pris  dam 
une  bataille.  Après  avoir  fait  la  guerre  aux  Co- 
lonnes, il  détruisit  de  fond  en  comble  la  ville  de 
Palestrina,  qui  leur  appartenait.  Passant  ensuite 
dans  le  royaume  de  Naples ,  il  y  remporta  de 
grands  avantages  sur  le  roi  Alfonse,  et  c'est  à 
cette  occasion  qu'il  fut  créé  canliiial  En  1439  il 
s'empara,  par  trahison,  de  Foligno,  et  il  fit  périr 
sur  rédiafiiud  Conrad  de  Trinci ,  prince  de  cette 
ville,  avec  ses  deux  fils.  Cependant  il  tenait  des 
garnisons  à  Ostie,  Cività-Vecchia,  Soriano,  et 
plusieurs  autres  villes  qu'il  avait  conquises;  il 
s'y  comportait  eu  prince,  sans  recevoir  les  ordres 
du  pontife  ;  il  s'y  abandonnait  aux  passions  les 
plus  déréglas,  et  il  y  commettait  dos  crimes  de 
tout  genre.  Soit  qu'Eugène  IV  eiU  honte  d'em- 
ployer un  homme  souillé  par  tant  de  forfaits, 
soit  qu'il  se  déliât  de  lui  et  qu'il  le  crût  prêt  à  se 
former  une  souveraineté  indépendante  dans  les 
Etats  de  l  Egiise,  il  donna  ordre  de  l'arrêter  à 
Antoine  Aedo,  conunandant  du  château  St-Ange. 
u  patriarche  ne  voulut  point  obéir  aux  omnt 
du  pa|>e  ;  en  se  défendant  il  fut  blessé  griève- 
ment, et  il  mourut  le  2  avril  1440,  par  le  fer  ou 
le  poison,  dans  le  dilteau  St-Ange,  où  on 
l'aNait  transporté.  Les  villes  où  il  tenait  garnison 
rentreront  sous  la  domination  de  l'Eglise.  S.  S-i. 

VlTELLl  (Nicolas),  gentilhomme  de  Città  di 
Castello,  faisait  le  métier  de  condottière ,  et  s'était 
montré  entièrement  dévoué  à  la  maison  de  Mé- 
dit i-,  <jui  lui  avait  procuré  la  souveraineté  de 
Città  di  Ca&tello  sa  patrie,  et  le  défendit  puissam* 
ment  en  1474,  lorsqu'il  fût  attaqué  par  le  pape 
Sixte  IV.  Il  se  vit  cependant  alors  oblige  de  céder 
à  l'orage.  Mais  il  fut  rétabli  en  1482  dans  sa 
petite  souveraineté,  par  Laurent  de  Médicis.  Il  . 
mourut  avant  l'année  1497.  Son  fils  Vitdlozzo 
ViteIK  lui  succéda.  S.  S— i. 

VITELLI  (ViTELLozzo) ,  fils  de  Nicolas,  fut  éga- 
lement seigneur  de  Città  di  Castello.  Il  com- 
mença, en  1497,  k  se  distinguer  comme  condot- 
tière, en  défendant  la  maison  Orsinique  le  pape 
Alexandre  M  persécutait.  Il  remporta  sur  l'armée 
de  celui-ci  une  vi<  toire,  où  le  duc  d'Urbin  qui  la 
commandait  fut  fait  prisonnier,  et  le  duc  de 
Gandie,  fils  du  pape,  blessé.  Cette  victoire  pro- 
cura la  paix  aux  Orsini  et  aux  Vitelli.  Vitellozzo 
se  mit  en  1498  au  service  de  la  république  flo- 
rentine, avec  «m  frère  Paul.  Ce  oenier  com- 
inaiulait  l'armée  chargée  du  siège  de  Pise;  mais 
après  avoir  pris  la  forteresse  de  Stampace,  le 
10  août  1499,  comme  il  ne  sut  pas  profiter  de 
ses  avantages,  les  Florentins  l'accusèrent  de  tra- 
hison, le  firent  arrêter,  et  après  l'avoir  soumis  à 
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une  ctupIIp  torture,  qui  ne  lui  arracha  aucun 
aveu,  ils  lui  lireiil  Irauchtir  la  téte  le  l"oflobre. 
Vitelluzzo  ViteUi,  averti  de  l'aireslation  de  son 
frère  et  de  son  propre  danfcer,  s'enfuit  à  l'ise , 
et  se  mit  à  la  této  des  assiOg(^s.  Il  leur  donna 
ensuite,  dans  plusieurs  wtanions,  de  puissants 
secours,  et  lit,  en  1502,  uue  diversion  du  cMé 
d'Oveno,  dont  fl  8*em{Mra.  D«  concert  avec  Ba- 
gli'  iii.  Pi'triKM'i  ff  les  MfVliris,  il  poussait  ses 
comiiM'Ic's  (luiia  cette  partie  de  ia  Toscane,  lors- 
que Louis  XII  interposa  son  autorité  pour  v  réta- 
blir la  paix  Dans  la  même  année  VitelloEzo, 
ellViiyé  des  (i  jliis(»iis  de  Borgia,  se  ligua  contre 
lui  avec  les  rondofllèn's  de  sa  province,  et  bien- 
tôt après  se  laissant,  de  même  qae  ks  autres, 
séduire  par  les  promesses  et  les  serments  de  ce 

t)riiir  c  ppifidr».  il  se  rmiit  entre  ses  mains,  et 
Ut  massacré  à  Sinigaglia  le  il  décembre  1502  , 
avec  Oliverotto  de  Permo  et  les  Orsiirf  («ay.  Cé- 
sar BoRfilA'.  S.  S— I. 

VITELLI  CiAPixoK  célèbre  capitaine  italien, 
était  né  dans  le  10*  siècle  à  Città  di  Castello,  de 
la  famille  dont  il  a  été  question  dans  les  articles 
précédents.  Pani  Jove  a  consacré  quelques-uns 
des  cxpliiil-;  dos  Vilelli  dans  ses  Kloijia  riromm 
bellira  virluie  iliuitrium.  Ciapino  s'attacha  de 
bonne  heure  au  grand-dac  Cosme  de  Médids,  et 
lui  rondit  des  services  Importants  dans  la  ptierrr 
de  Sieime.  Le  rui  d'Espagne  l'iiilippe  II  avant 
résolu,  en  186i,  de  châtier  Ibs  Maures  d  Âfri- 
que ,  Ciapino  fut  nommé  commandant  des  bandes 
Italiennes  destinées  à  seconder  les  projets  du 
inoii;in|uc  espagnol.  Il  eut  beaucoup  ne  part  à  la 
prise  de  Pcâon  de  YcliA ,  et  dressa  les  plans  Dour 
en  réparer  les  fortifications.  Au  moment  oe  se 
roniharqurr.  l'ariiin-  fut  nKaquéc  à  rim|)r'>visti\ 
et  elle  aurait  été  laillcn  en  pièces  sans  la  valeur 
deCtapIno,  l)iti  rallia  les  fuyards  et  repoussa  Ic^ 
Maures  avec  perte.  Il  fut  ensuite  employé  dans 
les  l'ays-Bns  sous  le  duc  d'Albe.  Créé  grand  ma- 
ré<  liid  par  Philippe  II,  il  s'acquitta,  dit  Brantôme, 
très-bien  de  cette  charge,  comme  les  eiïets  en 
font  toi  {Vie  de»  ràpitainet  étrangers,  ch.  46).  Le 
comte  d'ArriiiliiMu'  roij.  ci'  iinm  mant  été  tué 
dans  une  baLiiille  contre  les  confédérés,  Ciapino 
le  rendit  aussitôt  à  Oroningue  pour  prendre  le 
commanilemcnt  de  l'armée  restée  snns  cliof.  la 
ramena  dans  les  positions  qu'elle  avait  al)andon- 
nées,  et  sut  empé<  hcr  les  confédérés  de  profiter 
de  leur  victoire.  Quelque  temps  après  il  pénétra 
dans  le  cœur  âé  la  Hollande,  et  s'empara  de 

pUl'iiours  villes  aver  une  telle  rapidité,  que  le 
prince  d  Orange  ne  put  pas  même  essayer  do  les 
secourir.  Ciapino  cependant  ne  pou^'ail  presque 
pas  marcher,  h  raison  de  son  excessif  embon- 
point, l'n  jour  qu'il  passait  sur  les  digues  de 
SChowen.  sa  voiture  versa,  et  il  y  fut  blessé 
Si  grièvement,  qu'il  mourut  quelques  instants 
après  (1878).  Ses  restes  furent  end)aumés  et 
transportés  en  Italie,  W— s 
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Polojrne,  dans  le  IH»  siècle,  de  l'illustre  famille  de 
Cioleii  li),  d'après  un  usaj^e  assez  orilinaire  aux 
sarants  des  sièdea  pvteédents ,  traduisit  son  nom 
polonais  en  latin,  par  celui  de  l/Uetiio.  Sous  le 
règne  de  Boleslas  le  Puiiftt,  il  demeurait  près 
de  Craeovic  il.  C'est  là  qu'il  n'-dipea  les  niat«>- 
riaux  que  dans  ses  voyages  il  avait  rassemblés, 
et  auiiottt  les  mmilmiises.etpéripnces  qu'il  avait 
faites  sur  r<iiitique.  Sou  tmv.iil  ne  parut  que 
longtemps  après  .sa  mort,  sous  ce  titre  :  1*  ixtel- 
lionii  peripeftita  Ubridtctm.  Nuremberg,  IMt, 
in-fol  Cette  première  édition  fut  soignée  pat 
(r.  lanstelter  et  P.  Apianus,  tous  les  deux  pro- 
fesseurs de  mathématiques,  i*  V'ittUioni$  muihe- 
maiiei  doeiiiaimi  d»  ^iUt,  id  ett,  iê  lUUmn, 
rniiom  et  projeetime  fmdttrmm,  «In»,  ibaiD>aai« 
folorum  alf/uc  f'ortnaruni ,  qunm  rulgo pertftetItÊÊt 
vocant,  libti  deeem ,  Nuremberg,  1G51,  In-M. 
Montucla  et  Brisson  prétendent  que  k  gioln 
d'avoir  découvert  et  amionn^  à  l'riurope  les  pre- 
miers éléments  de  ropii.[ue  n'apjwrtient  point  k 
Vitellio,  et  que  le  snvnut  polonais  n'a  fait  que 
iTÉduirt  en  latin  ce  que,  deux  siècles  avant  lui, 
l'arabe  Alhaten  \rmj.  ro  nomi  avait  trouvé  et 

pnlilié  en  lauk'ue  nrnbe.  Les  deux  physicien» 
français  n'auraient  point  hasardé  cette  opinion , 
s'ils  avaient  la  et  comparé  entre  eut  Alhaaen  et 
Vitellio.  OftP  comparaison  leur  ertt  éti'  trés-fa- 
cile,  s'ils  s'étaient  donné  la  peine  de  ciien  her  la 
troisième  tniition  de  Vitellio,  celle  deBâle,  187S, 
le  traité  d'Alhazen  sur  l'optique  s'y  trouvant 
aussi  renfermé.  Voici  le  titre  de  cette  édition  : 

Optieœ  ihmauru»  Alhazeni  Arahi*  lihri  sepirm, 
ttme  primum  edùi.  Ejtudem  ttbir  de  ertpmêtuiiê  H 
mAhm  — waifewttM.  Mm  VlteUldii^  fliirjiif»- 

Pnloni  lihri  ifrcfftt  .  n  Fr  Risrtrrn ,  HAIe.  1.175. 
i{i>iier  (lit ,  dans  la  d»Miicat  e  qui  est  adressée  a  ta 
reine  Callierine  de  Médicis  :  «  Rnnms  et  moi 
«  nous  cliercbions  depuis  longtemps  Alhazen. 
«  linfin,  en  ayant  trouvé  deut  manux  rits,  j'ai 
«  employé  une  aimée  entière  k  les  publier.  Ce 
«  savant  Arabe  a  traité  l'optique  dans  tous  ses 
«  détails;  malsilestproKxe,  confbs.  J'ai  annoté 
M  les  théf)rèmes  qui  se  trouvent  aussi  dans  VOp- 
«  tique  de  Vitellio,  alin  que  cette  comparaison 
<  aide  le  lecteur  dans  une  matière  si  dihicile.  > 
Dans  la  préface  qui  pri'*ctVle  les  (IKuvres  de  Vi- 
tellio. s  adressant  également  à  Catherine  de  Mé- 
dicis. Hisucr  dit  :  «  Le  temps  où  a  vécu  Vitellio 
"  est  facile  h  déterminer,  son  Ofîiqme  étant  dédiée 
«  à  son  frère  Gallfaame  de  Morheta,  qui  en  ItW 
était  grand  pénitencier  de  !;i  r^ur  de  Roula. 
«  Dans  la  même  année,  adre^isant  a  nui  iieren 

ll  i  Ni«*l«cU,  dan»  MD  gnnd  ounaco  hc»l>ti<kue  »ur  U  C'en- 
Tonnt  Jt  /Vb«a«.  Lanbtm,  IISB,  1. 1**,  prftrnd  qo*  Lwrt». 
pfrnitrr  nM  a*  P»lagm,  ém»  mê  tMB|N  M#«fqww,  mit  M» 

■rinoiric»  >i'->  Cto^ck.  nom  qui  m  poloaato  itKnirte  \.n  Unrrcii 
lurir  X  SaiK  (etiiuntcr  *i  baut,  i!  ("t  bien  ccrlkin  qtir  !r  ^rrnitr 
roi ,  8Un^tlii>-Atiituii<-,  •!  ion  ii**«u  I*  ptinM  Jawph  MtUiwt 
le  nom  lir»  L  iul.  k  »« «m  «lui  ét  PvaitÊimM,H  ytiU»  ynalit 

les  arm»-»  dr  rrlU-  rainlllo, 

3  Kr.v  Miuler .  ChM»  ét*  MflfHM*  polMtU .  f.  1*1; 
J.  WiUicniut,  Ot  *alimi$  OnMMrtMfOw,  M  8«ll|pka«lâ,  Jfi»> 
Itéra  â$  têeadimi»  de  Cntertt. 
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«  Amouif  un  traité  De  i/eomnntin  .  que  en 
<  manuscrit,  Vitellio  y  parle  de  sou  frère  comme 

■  étant  encore  eu  rie.  sarants  malliéinati- 
«  riens  Kra^me.  Reioliiild  et  Gaspanl  Peufcr  pla- 

■  cent  Vilelli')  dann  le  même  temps.  (Juniit  atu 
«lieux  où  il  a  v(S>u,  11*5  mirants  ne  sont  puint 
•  d'accord,  les  uni  le  diiaut  orisimire  de  Folu-^ 
«  fne,  les  antres  de  la  Thvrinp».  Ce  qui  est 
«  cert  iiii,  '  'e^t  ([u'il  a  été  on  K  ilio  l);uis  snn 
«  Ofttqut,  livre  10,  théorème  4i  ,  il  raconte 
«  htl-inénie,  en  parlant  des  phénotnènea  optiques 
«  que  I  on  nhserve  dniH  niu»  eau  olain-  et  pi'U 
«  profonde  :  Qntilet  atfuai,  in  loro  tvhirrraueo  in 
«  emmritate  moniit,  ynt  ni  inter  eititain  Puduatn 
«  et  l'ineentiam  qui  lœu»  Hieitvr  (luhMUs),  noi 
«  tidimu»  luri(ln$,  qiuui  *t  lurem,  etc.  Dans  le 
«  mèm<'ii>re  Jhé<irème  »)7  .  rapportant  les  exp<^- 

■  riencM  qu'il  avait  faites  sur  i'arc-en<»ei,  étant 
c  «11  bifna  de  VHefbe,  Il  raconte  :  latwiAmMal 

nos  ilirhus  <r»lirtt  rirra  horam  respertinmH  ret 

■  modicum  anie ,  eirra  literèium  in  quodam  prir- 
4  etptiio  ÊfÊd  hthanm  {quod  dinlur  Hropuli], 
«  aqunm  rrhrmnHer  prtrripitnri ,  ek'  «  l)'ap^^^  la 
dédirare  que  Vitellio  adres>a  à  son  frère,  il  pa- 
rait qu'ils  avaient  demeuré  enseinide  à  Home, 
piriiqil'il  assure  que  c'oHt  sur  les  vives  iiBtam-es 
de  ce  Mre  qu'il  s'appliqun  à  roptique.  et  qu'il 
féMlUl  de  piililicr  prciiiicr-'  ('■ir'iiu'nl'*  de  r»-tle 
science.  Quoii^u  il  ait  vécu  dans  uti  siècle  liien 
peu  fkvonilile  ao  développement  des  acicnces,  il 
•Tall  Vf<ifo  les  print'ipn.!e<;  InMiofluNlues  de  l'Un- 
lie  et  des  autre.>  contrées  hnvantes;  et  ses  ou- 
vngM  lont  une  preuve  de  l'étendae  de  ses 
eonnaissancps.  Les  intIIs  que  nooi  tvons  de  lui 
sont  :  Snr  la  physioiiijie ,  «Kl*  TofVfr»  énttttê,  sur 
les  ronelutimi  élémentaire ,  sur  la  science  des  mou- 

tmenu  eéletiet  (1),  et  les  dix  livres  sur  i'outique, 
que  Roufl  avons  Indiquée.  Il  dtesouvent  Alliaten: 

in.ii'^  il  piit-r  ■dW<'^\ .  i  iiiiinie  h  In  «nurcr.  d/^tis  les  ' 
auteurs  grecs,  qu  il  compare  entre  eux  avec  un 
soin  vraiment  admirtbte.  Ce  n'est  que  par  un 
long  travail  qu'il  a  pu  recueillir  et  mettre  en 
ordre  les  axiomes,  les  théorèmei<  et  les  hypo- 
thèses d'Kuclide,  de  Ptoléinée,  en  les  nppnyflnt 

Sr  des  passages  tirés  d'Apollonius,  de  Théodose, 
Ménéians,  de  Théon.  de  Papptis,  de  PftiMiis 
et  d<'<  autre*  pliili^ujifir  s  urccis.  l-ji  parinnf  de 
Vitellio,  Hisaer  ne  se  permet  point  de  décider  en- 
tre les  Polonais  et  les  Allemands,  qui  se  disputent 
à  qui  doit  appartenir  ce  savant  auteur,  ('«'pendant 
il  ne  peut  y  avoir  sur  cela  aucun  doute,  d'apn'js  le 
passage  suivant  de  Vitellio  lUi-mèmé,  livre  10, 
théorème  74  ;  Quonim  non  est  po$a^k  aeib  vtl 
bitite  r entra  (n  hoHsmte  eriniere,  nisi  hi  oHentet^ 
oreidente,  in  nostra  trrrn.  .tnlirri  l'u!otil/r,  luihiln- 
Mi,  fHà>  e$t  tirea  latitudinem  50  graduum.  Dam 
ses  ohtervatitms  il  parle  souvent  de  Berek,  qni 
est  encore  nujnurd'fiui  nii  petit  villaL'c.  «iftié  pr(»s 
deCraco\ic,  et  préciMlnuent  u  la  latitude  dési- 

(U  Ch  «iiklM  Mf  ngM  feTtat  fU  4M  raMIii. 
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Rnée  de  îîO  deirrés.  Dans  sa  dt^diran».  ËdrcMit 
H  Guillaume  de  Murbeta ,  Vitellio  se  uomUie  IV- 
Itut  Tkmrinformm  et  Fdunorwmi  vé  qui  semble 
indiquer  que  sa  mère  était  nriftinaire  de  l'Alle- 
magne. Vitellio  divise  son  ouvrage  emlix  livres. 
«  Dans  le  premier,  dit-il,  nous  mettons  en  «vint 
«  les  axiomes  nécessaires,  et  qui  ne  se  trouvetlt 
«  point  dans  les  éléments  d'Euclide  ;  il  y  en  a 
■f  deii\  rj  .lit  nous  avons  pris  lit  dénionsiratioti 

•  dans  Apollonius  de  Perge.  Dans  le  second  livre, 

■  nous  traitons  de  la  projeotion  de«  rayons  qui, 
«  pa:4sant  par  un  seul  milieu  diiiiihane."  t'imhetit 
«  sur  des  corps  de  figures  diverses;  nous  y  «jou- 
«  teroiis  la  projection  des  omhres.  Dans  le  troi- 
«  sième  livre,  nous  parlerons  de  l'or^nne  de  lA 
«  tue.  fïanîi  le  quatrième,  nous  indiquehons  les 
«  erreurs  ou  déceptions  auxquelles  cet  organe 
«  e»t  exposé,  quand  nous  vovous  à  travers  un 
c  seul  tniltou.  Dans  le  cinquième.  notisetiUii- 
»i  nerons  la  vision  qui  se  fait  ]iar  le  tnovendes 
«  rayons  rétléchis  de  ces  corps  poiis  que  uout  Ap» 
«  pelons  minrira,  loil  au'ili  soient  dftdts,  ou 
«  sphériqtles .  ou  pyramidaux,  nu  c(»hcflves,  ou 
«  convexes,  .\insi  que  noU>  le  ferons  voir,  ces 
«  miroirs  sont  tels  ou  naturellement  ou  par  arti- 
«  liée;  et  les  deux  espèces  sont  iMumises  aux 
«  mèmei  règles  ;  ttiâis  les  miroirs  naturels  où 
"  les  corps  polis  de  leur  nature,  nynni,  imimie 
<(  nous  Verrons,  une  bien  plus  gratitle  iulluence 
(t  sur  nous,  sont  par  là  même  on  objet  plus  M*- 
«  sentiel  de  la  science  optique.  Dans  les  sixiMiie, 
o  septième  et  huitième,  nous  présenterons  les 

•  diiTérents  phénomènes  qui  ont  lieu  ptir  l'action 
«  de  miroirs  ou  corps  polis,  de  diverses  confor- 
»  mations.  HëiIs  le  neuvième,  en  traitant  des 
«  niiniii5  I  ('!iiiinain"i  ou  pyramidaux.  concnvi><^ 
«  nous  examinerons  les  eltets  produits  par  l'ac- 

■  tfon  de  certains  miroirs  irHég^Kers,  que  l'on 

«  appellf  hrûîantx,  eomhurentia,  parce  ipi  iis  réu- 
"  nixsent  les  rayons  à  un  même  foyer.  Dans  le 
«  dixième  et  dernier  livre,  nous  paHèToBS  dOi 
«  piiénomènes  optiques  qui  ont  lieu  lorsque  le 
«  rayon,  avant  d  arriver  ii  l'œil,  traverse  deux 
«  milieux  diaphanes  de  diverses  natures ,  par 
«  exemple,  l  air  et  l'eau,  ce  qui  nous  donnera 
«  occasion  d'expliiiuer  la  génération  de  Carv-eii- 

•  riV/  Hni)';  le  [ireMiier  li\re,  Vilellio.  rxpli- 
(juant  les  princijH's  de  la  giiunélrie  et  la  généra- 
tion des  figures  coniques,  cite,  à  l'appui  de  ses 
démonstrations,  les  6'omm«i/n»Vc.»  d'Iîutocius,  les 
Srolies  de  Tliéon,  les  Lrumies  de  Proclus;  Archl- 
mède,  sur  la  Sphère  et  le  Ojlimlre,  lesMathèmn- 
tifutê  de  P«(^us»  les  1%éorimet  d'optique  d'EU^ 
Htde,  les  Cbnifse*  d'Apolhnlhis,  les  Cylinirei  de 

'  .^l'-réniis  cl  YOptique  d' Alli:i/en.  Dans  les  tieuf 
j  dernicra  livres,  qui  traitent  de  l'optique,  il  cite 
I  en  partictiltof  Euclide,  Plolémée  et  Alhazen.  n 
!  ne  cite  aurim  auteur,  dans  le  dixième  livre, 
I  quand  il  parle  de  1  arc-en-ciel,  la  doctrine  qu'il  y 
expose  n'appartenant  qu'à  lui.  Quand  oa  fit  «t* 
tentivaineat  cet  ourvtBe,  qvlnd  on  y  eoaiidiie 
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l'ordonnance  régulière,  l'abondance  des  fails,  on 
est  surpris  que  le  13*  siècle  ait  pu  pruduire  un 
pareil  travail.  G— t. 

VITELLH'S  'An.i'Hl,  empereur  romain,  naquit  à 
Rome  le  24  septembre  de  l'au  15  de  l'ère  vul- 
gaire, sous  le  consulat  de  Drasusetde  Norbanus. 
îl  y  araît  deux  traditioi»  sur  sa  famille  :  les  uns 
la  Tantaient  comme  illustre  et  antique  ;  un  Km 
composé  par  Quintus  KhIokIus  et  cité  par  Suétone 
Il  uisaik  remonter  à  une  déesse  Yiteliia ,  épouse 
de  Fanmn,  roi  des  Aborigènes.  Les  Vitellios  an» 
raient  ainsi  répné  avant  l'époque  de  Romulus  ; 
puis,  passant  du  pays  (ios  Sabins  à  Rome,  ils 
auraient  donné  leur  nom  à  une  colonie  et  à  une 
voie  publique  qui  allait  du  Janîcule  à  (a  mer.  On 
les  retrouvait  ensuite  établis  à  Nucerie;  plus 
tard,  rt'vt'dus  à  Hnmc  et  rentrés  dans  le  sénat. 
Mais  selon  des  généalogistes  moins  bienveillants, 
l'empereur  Titdliuf  ne  dèsccndait  que  d'un  fib 
d'affranchi,  ou,  suivant  Cassius-Sévénis ,  d'un 
savetier  qui,  marié  à  la  tille  d'un  boulanger, 
avait  eu  un  HU  parvenu ,  depuis .  au  rang  de 
chevalier  romain.  Li  vérité  est  que  l'histoire  ne 
nous  fait  connaître  que  l'aïeul,  les  ondes,  le 
père,  le  frin-  cl  les  enfants  de  Mti  llius.  Puhlius 
est  le  prénom  de  son  aïeul ,  qui  était  en  effet  de 
Perdre  dquestre ,  et  qui ,  après  avoir  été  procu- 
rateur ou  intendant  d  Auguste,  laissa  quatre  fils, 
Aulus,  Quintus,  Publius  et  Lucius.  Le  premier, 
consul  en  l'an  3S,  avec  DomUius,  firère  de  Né- 
ron, était  fameux  par  ses  soupers,  è  ce  que  nous 
apprend  Suétone  (1).  Le  second,  à  qui  Eulogius 
avait  adressé  le  li>Te  que  nous  venons  d'indi- 
uuer,  se  ruina  par  ses  prodigalités  et  ses  autres 
désordres  :  Tiboe  le  raya  de  la  liste  des  séna- 
teurs (2).  Publius,  le  troi^^iénie.  att^iché  d'abord 
à  Germanicus,  ar(  usa  et  Ut  condanuier  l'ison  ; 
mais  aprt^  avoir  été  préteur,  impliqué  lui-niéme 
dans  l'affaire  de  Séjan ,  soupeonné  d  iniidélités 
dans  la  garde  du  trésor  public,  il  s'ouvrit  les 
veines  avec  un  canif,  ne  se  blessa  toutefois  que 
légèrement,  laissa  les  plaies  se  refermer,  et 
mourut  de  maladie  avant  le  jugement  qui  devait 
le  condamner  nu  l'absoudre  :V  Tillcniont  le  croit 
auteur  de  quelques  écrits  citt's  p.ir  Tcrtullien. 
Plaidant  son  procès  il  avait  été  rctui»  entre  les 
mains  de  son  frère  Lucius,  le  plus  fameux  des 
quatre  lii:>  de  l'ancien  Publius  Vitellius.  Tacite, 
Suétone,  Josèphe,  Dion-Cassius  et  d'autres  écri- 
vains nous  apprennent  plusieurs  détails  de  la  vie 
de  ce  Ludus:  ib  nous  le  montrent  eonsid  en 
l'année  3\,  puis  gouverneur  de  Syrie  ;  réprimant 
les  dites,  Ciliciens  révoltés;  protégeant  les  juifs, 
destituant  Calpbe  (roy.  ce  nom),  et  Pilate  (twy. 
Poncb)  ;  menaçant  Arétas,  roi  des  NahaftVns  ; 
obligeant  le  roi  des  Parthes,  Artaban,  a  signer 
un  traité  de  paix  ;  inspirant  par  ses  succès  de  la 
jalousie  et  dès  alarmes  à  Caiigula  («ey.  oe  nom), 

||lt  JVHMro*  tm»artm  maçmi/Sctntin. 
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rappelé  par  ce  prince,  et  regagnant  s^^s  bonnes 
grâces  à  force  de  complaisances  et  de  bassesses. 
De  retour  i  Rome.  Lucius  aborda  ion  mettre,  la 
léte  voilée,  et  en  pratiquant  les  cérémonies  usi- 
tées dans  les  temples  :  il  donna  l'exemple  de 
l'adorer  comme  un  dieu  et  lui  voua  des  sacri- 
fices :  Suétone  reproche  aussi  à  Lucius  Vitellius 
une  ignoble  passion  pour  une  aflV«ncMe,  dont  I 
avalait  la  salive  mêlée  avec  du  miel.  On  le  revoit 
néanmoins  consul  en  43 ,  et  gouvernant  Home 
en  l'absence  de  Claude;  puis  eollègue  de  oe 
prince  dans  la  fonction  de  censeur,  et  honoré 
d  un  troisième  consulat  en  47.  Dans  les  jeux  sé- 
culaires célébrés  en  cette  deniière  aimée  :800*  de 
Rome,  Lucius  se  prosterna  devant  Claude  (t»y.  oe 
nom),  et  lui  souhaita  de  présider  plus  d'une  fois 
enciire  à  la  même  solennité.  Mais  vil  flatteur  des 
empereurs,  il  l  était  aussi  de  Narcisse  et  de  Pal- 
las  («ay.  ee  nom),  dont  il  avait  plaeé  les  images 
I)armi  ses  dieux  domestiques  :  il  l'était  surtout 
de  .Messaline  ;  et,  lier  d'avoir  obtenu  l'honneur 
de  la  déchausser,  il  portait  sons  sa  et  baisait 
de  temps  en  temps  l'un  des  souliers  de  cette 
princesse  infime,  il  sacrifia  aux  ressentiments 
de  Messaline  un  Asiaticus  dont  il  aNait  été  l'ami, 
et  pour  lequel  il  feignait  de  s'intéresser  encore, 
en  achevant  de  le  perdre:  la  griee  qu'il  soHdta 
et  qu'il  obtint  pour  lui  était  de  se  donner  la  moit 
de  la  manière  qui  lui  conviendrait.  En  49,  quand 
Claude  voulut  épouser  sa  nièoeAgcippine(n>y.  ce 
nom],  Lucius.  par  ses  manœuvres  auprès  du 
sénat  et  du  peuple,  leva  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  ce  mariage  que  les  Romains  re- 
gardaient comme  incestueux.  C'est  aussi  l'époque 
de  la  mort  de  Silanus  (soy.  oe  nom) ,  qu'Agrip- 
pine  haïssait,  et  dont  Lucius  pré|)ara  la  pro- 
scription, en  retraçant  de  la  liste  <lu  sénat.  Les 
biographes  modernes  di.sent  que  Lucius  mourut 
en  cette  même  année  49  ;  mais ,  ainsi  que  l'a 
exposé  Tilleraont,  il  vivait  encore  en  51  -1  :  ac- 
cusé alors  de  lèse-majesté  par  Junius  Lupus,  il 
dut  son  salut  à  l'interoession  d'Agrippine;  et 
justifié  aux  yeux  de  Claude ,  il  n'exigea  que  le 
bannissement  di-  l'accusateur.  En  deux  jours, 
une  paralysie  enleva  Lucius,  seîon  Suétone.  Le 
sénat  décréta  que  ses  funérailles  seraient  cé- 
lébrées aux  frais  de  l'Etat,  et  lui  érigea  une  sta- 
tue avec  une  inscription  qui  devait  perpétuer  la 
mémoire  de  sa  fidélité  au  chef  de  l'empire  (i). 
Tacite  a  jugé  ce  personnage  avec  son  impartia- 
IHé  ordinaire  :  il  ne  lui  refase  point  de  l'habilelé, 
de  la  Tcriu  même  dans  l'rxi  n  i(  e  de  st-s  pre- 
mières fonctions  administratives  ;  mais  il  le  pré- 
sente comme  un  exemple  de  l'opprobre  dont  se 
couvrent  les  adulateurs,  et  de  l'ignoble  servitude 
où  ils  se  piongent.  Il  est  certain  que,  depuis  son 
retour  de  Syrie,  ce  Lucius  n'a  plus  été  qu'un  de 
ces  l&cbes  courtisans  que  pervertissent  presque 
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également  les  disgrâces  et  les  faveun.  Il  eut  de 
M»  é|NHise  SextilU  deia  fil»,  Aalus  et  Lucius, 
qa*0  TÎI  eoBsak  en  18,  et  dont  le  premier  exerça 

la  puiss.iiir<'  iinpi  rialc  en  69  :  c'est  celui  auquel 
cet  article  e:»l  pruicipaleineDt  consacré.  —Elevé 
à  Caprée,  sooa  les  jean  de  Tibère  (cey.  ce  nom), 
Aldus  ViTKU-iis  se  montra,  durant  toulc  sa  vie. 
le  digne  élève  d  une  telle  école.  On  disait  que 
•00  séjour  (l.ins  cette  Ile  avait  ouvert  à  son  père 
Lucius  la  carrière  des  emplois  et  des  honneurs. 
Après  la  mort  de  Tibère,  Vitellins  mérita  la  bien- 
veillanLC  de  Caligulapar  son  imltili  tr  à  (omluiri' 
des  chars  ;  celle  de  Claude,  par  son  goût  pour  les 
jeux  de  hasard;  celle  de  Néron,  par  tous  ses  vices. 
Claude  le  fit  consul  et  I  ciiMiya  ensuite  en  Afri- 
que, où  ii  exerça,  (lurant  deux  ans,  beaucoup 
nûeax  qu'on  ne  devait  s  y  attendre,  kS fonctions 
de  proconsul  et  de  lieutenant.  Il  ne  manquait  ni 
d'instruction,  ni  d'esprit  :  on  vantait  sa  franchise 
•t  sa  libéralité,  niai^  devenu  édile.  Il  vola  les  <>f- 
ftfandes  et  les  ornements  des  temples,  et  y  laissa 
de  l'élain  et  da  cuivre,  au  lieu  d  «n^t  et  d'or. 
Cela  n  emi)éi  Im  |)'Miit  île  lui  roiifén't  de  nouvelles 
dignités,  et  inèint-  des  sacerdoces.  Que  pouvait 
hii  refuser  Néron  ,  dont  il  Huit  le  plus  <:ontpIai- 
sant  serv  iteur  ?  Un  jour  que  ce  prince  brûlait  de 
se  donner  en  spertaele  aux  Romams,  de  leur  faire 
idmirer  >a  Mu  l  xlieuse,  etqu'ii  n'osait  pour- 
tant pas  céder  à  leurs  instances,  Vitellius,  qui  prê- 
tait i  ces  jeux  solennels,  se  déchra  l'interprète 
du  préfendu  vœu  puMic.  et  s'y  prit  si  bien  que 
l'empereur  «  hanta  comme  par  force  ou  par  con- 
descendance, et  s'enivra  des  louanges  et  des  ap- 
plaudissements de  la  multitude.  En  di  ,  Vitellius 

Kursuivit  devant  le  sénat  Antistius  Sosianus.  en 
CCUSant  d'avoir  comjxisé  des  vers  injurieux  à 
Néron:  iJ  demandait  la  mort  du  libellisie,  il 
n'obtint  que  son  bannissement  et  la  confiseation 
de  ses  biens.  Il  répudia  Petrorna.  sa  première 
âoouse  :  il  avait  eu  d'elle  un  lils,  nommé  Petro- 
numus,  qui  était  iKtrgne,  et  qu'il  fit  mourir  pour 
s'emparer  des  biens  que  cet  enfant  avait  hérités 
de  sa  mère  ;  du  moins  on  le  disait  ainsi  :  mais 
Vitellius  prétendait  que  Fetronianus  s'était  puni 
Itti-mème  d'une  tentative  de  parricide,  et  avait 
avalé  le  poison  préparé  par  lui  pour  son  père.  Ce 
fait  et  le  mariage  de  Vitellius  avec  une  seconde 
femme,  Galeria  Fundana,  tille  d'un  préteur,  sont 
placés  par  Suétone  avant  l'époque  où  il  parvint  à 
l'empire,  il  ne  semblait  guère  destiné  à  exercer 
la  souveraine  puissance  :  on  l'avait  vu  to^jouK 
prêt  à  flatter  les  grands  et  à  iiyurier  les  hommes 
de  bien,  mais  réduit  au  siJeaoe  dès  qu'on  osait 
lui  répondre  ;  tout  annonçiJt  en  hiinn  caractère 
aussi  pusillaniinc  que  méchant.  Galba  néanmoins 
lui  confia ,  vers  la  fin  de  l'année  08 ,  le  gouver- 
nement militaire  de  la  basse  Germanie  ;  en  quoi 
l'on  croyait  reconnaître  un  cITet  des  sollicitations 
de  Vinius,  homme  alors  très-accrédité.  Du  reste, 
le  vieil  empereur  déchrait  qu'il  ne  crai^:nait  point 
l'ambitioa  d'un  foumiand  et  d'un  endetté,  qu'on 
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était  sûr  de  contenter  en  mettant  à  sa  disposition 
les  richesses  d'une  provùioe.  La  premier  embar- 
ras de  VHdlius  Ait  de  se  procurer  ïes  moyens  de 

faire  son  voyage;  car  il  s'était  ruiné  par  ses  dé- 
l>au(  lies  :  il  lui  fallut  laisser  sa  femme  et  ses  en- 
fants dans  une  maison  de  louage,  donner  i 
lover  la  sienne  [tour  le  refile  de  l'année,  mettre 
en  gage  une  des  boucles  d  oreilles  de  sa  mère,  et 
se  dégager  enfin  des  mains  de  ses  créanciers  qui 
l'attendaient,  le  poursuivaient,  l'arrêtaient  dans 
les  Heux  publics.  H  intenta  un  procès  au  plus 
opiniâtre,  et  lui  extorqua  cinquaiiti-  .trraiuls  ses- 
terces en  réparation  d'un  prétendu  outrage  : 
nous  ne  garantirions  pas  tons  ces  détafls;  mai» 
ils  sont  rapportés  par  Suétone.  L'armée  de  la 
Germanie  inférieure  n  aimait  point  1  avare  et 
sé>  ère  Galba  ;  elle  re^t,  comme  un  présent  du 
ciel ,  un  nouveau  commandant  qui  se  montrait 
facile  et  prodigue.  Vitellius  embrassait  les  soldats 
(|u  il  mil  unirait  sur  ^on  pas.sage,  faisait  amitié, 
dans  les  auberges,  aux  voyageurs  et  aux  mule- 
tiers, leur  demandait  s'ils  avaient  bien  déjeuné, 
et  leur  prouvait  par  des  signes  non  équivocpies, 
qu'il  n'avait  pas  iiet.'ligé  ce  soin.  Au  sein  de 
son  canijj.  i[  m  leiusait  rien  à  personne;  les 
accusés  et  les  coudamnés  n'avaient  qu'i  lui  de- 
mander grâce  pour  être  sûrs  de  leur  délivrance. 
Par  ces  moyens  il  acquit  une  telle  popularité, 
qu'un  soir  s'étaut  mis  en  rubc  de  cliambre,  il  vit 
arriver  des  soldats  qui  l'enlevèrent  dans  l'état 
où  ils  le  trouvaient,  le  proclamèrent  empereur  à 
Cologne,  l'armèrent  de  l'épéc  de  Jules  César, 
retirée  exprès  d'un  temple  de  .Mars,  et  le  portè- 
rent dans  les  villages  voisins  les  plus  fréquentés. 
Lorsqu'il  rentra  dans  sa  tente ,  le  feu  venait  de 
prendre  à  la  cheminée,  sinistre  présage  qu'il 
s'efforsa  de  détourner  en  s'écriant:  «  Courage, 
«  le  ciel  luit  pour  nous.  »  L'année  de  ta  haute 
Allemagne  se  d/'clnrant  aus.si  m  sa  favrMir.  il 
reçut  le  surnom  de  Gennanicus  :  il  n'accepta  «juc 
longtemps  après  celui  d'Auguste,  et  plus  tard 
encore  celui  de  César.  On  apprit  la  mort  de 
Galba  (17  jamier  G!)]  et  l'installation  d'Othon 
[toy.  ce  nom  ,  que  l'armée  d  Espagne  avait  élevé 
à  l'empire.  A  ces  nouvellci,  Valeus,  un  des  lieu- 
ti'nants  de  Yitellius,  lui  persuada  qu'ayant  été 
couronné  avant  Othon ,  il  devait  faire  valoir  ses 
droits  au  pouvoir  suprême  et  renoncer  à  la  con- 
dition privée,  dans  laquelle  il  ne  retrouverait 
plus  de  sécurité.  Ces  motifs  triomphèrent  et  des 
frayeurs  qu'inspiraient  aux  espritssupei'stitieux  de 
funestes  présages,  rapportés  par  Suétone,  et  de  la 
nonchalance  naturelle  de  Vitellius,  qui,  s'il  n'osait 
es|>érer  la  dignité  impériale,  oommengail  du 
moins  à  la  convoiter  vivement;  Colognes,  Trêves» 
Langres,  épousaient  sa  cause  :  Valerius  Asiaticiua 
et  Blssus,  gouverneurs,  l'un  de  la  Belgique, 
l'autre  de  la  Gaule  Lyonnaise,  lui  gagnaient  ces 
deux  provinces.  Ses  lieutenants,  Valens  et  Csa- 
cina,  se  chargeaient  de  tous  les  soins  de  l'entre- 
priie.  iUosi,  soa  ambitionne  troublait  pas  sa  Uà" 
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nfantise  •  il  continu«it  do  mander,  boire  et 
dormir  ;  Mttkment  il  entretenait  avec  Othoii  une 
correspondanfe  o(b  fis  se  promettaient  réeiprn- 

qnenit'iit  do  rrircnif,  dis  Iiunncur^,  une 
douce  et  |)aiftil>le,  en  mêlant  à  cei>  asïpurances  des 
Inreflim  qui  de  part  et  d'autre  étaient  méritées. 
Vit«Hii!>i.  dont  la  infrp.  la  femme  et  les  enfants 
rost.iiciit  à  Rome,  (^rrivit  aussi  à  Titien,  frère 
(l'Otlioii,  pour  le  rendre  responsable  sur  sa  téte 
des  malheurs  ou  des  dommages  qui  leur  arrive- 
raient. Cependant  Crerina  et  Vnlens  s'avançaient 
jusqn'aux  Alpes  <■!  ji/in'-lr.iii'iit  jusqu'aux  rives  du 
P6.  ils  e<isuyèrcnt  ensuite  quelques  écliecs,  sur- 
tout auprès  de  Plaisance;  mats  ils  ftaxn^Knt, 
vers  le  i  \  avril,  la  hatailli'  dr>  fîtMrinc.  «pTOllion 
retiré  à  Urixi  lhim  avait  onlonné  de  livrrr  contre  1 
l'avis  de  Suelonius  l'aullinus  {roy.  ce  nom  .  Dtlion  ' 
se  tua  le  lendemain  ;  ses  troupes  et  l'Italie  en-  | 
tière  reeonnurent  Vilellius  pour  ehef  de  l  empire.  ! 
Ce  nouveau  prinre  avait  déjà  de«  parti>ans  en 
Hdvétie,  dans  l'Aquitaine,  dans  la  Gaule  Narbo- 
nalse  et  en  E^pa^ie  :  Cluvius  Rufbs  lui  «oumit 
Io>  doux  M-iuritauios.  Oi\  crnistiil  nvtiii'^.  di(  Ta- 
cite, ses  làciios  et  voluptueux  pem  liants  que  les 
fougueuses  passions  d'Otlion  :  l'intemnérance  de 
Viteliius  IIP  nuisait  (lu'à  lui  :  lo  faste,  la  cruauté, 
l'audace  de  son  rival  sendilaient  des  fléaux  pour 
la  république.  Quoiqu'on  parlât  déjà  de  Vespa- 
aien,  quoiqu'on  eût  offert  l'empire  au  consul 
Terf^nms  Ruftw  'roy.  ce  nom\  le  sénat  <lécerna 
des  actions  de  f;rAccs  aux  léjiions  d«>  la  (iorm.inie 
pour  avoir  couronné  Viteliius.  Le  bruit  se  ré- 
pandit pourtant  qu'après  la  journée  de  Bédriae, 
une  autre  bataille  avait  rétabli  l'équilibre  entre 
les  deux  partis;  mais  cette  nouvelle,  qui  coni- 
nM^nçait  d'afTalUir  en  Italie  celui  de  Viteliius, 
n'était  qu'un  mensonge  de  l'alTranehi  Crnus, 
qui  en  subit  bientôt  la  peine,  t.'empereur,  cer- 
tain de  son  triiiinplio.  reinon  i.i  1»  s  ;.'Uiiiiri^  ;mix- 
ffuels  il  le  devait,  refusa,  puis  accorda  le  titre  et 
ranncan  de  chevalier  à  son  ftvori  Asiatirtis  [roy. 
ce  nom',  jadis  esclave,  toujours  porxfrs.  fit  p:r.V  e 
aux  fiéin  raux  d'Otbun,  cassa  les  coIh'iIos  pi  t-tu- 
rioiiiK's,  punit  de  mort  cent  vingt  soldats,  assas- 
sins de  (  ialba,  et  commença  de  se  rendre  odieux, 
lorsque,  sous  un  vain  prétexte  de  eonspiralioii.  Il 
proscrivit  Dolabella.  dans  lo(|uel  il  baï>^ait  le  se- 
cond époux  de  cette  Petronia  qu'il  a\  ait  lui-môme 
répudiée.  Parmi  les  personnes  rjui  l'excitaient  à 
ci's  actes  de  vcnp'ani  o  et  (!<•  cruaulo,  qui  \\'\- 
hortaicnt  à  ne  pas  compromettre  son  nouveau 
pouvoir  par  une  clémence  prématurée,  on  cite 
-a  Iielle-s<eur  Triaria,  fennne  ilo  voii  fréic  Lucius. 
Mil  méiiio  Iciiips  (ju'il  écoulait  les  propliétiis 
d'une  devineresse  allemande,  il  ordonna,  par  un 
édit,  aux  astrologues,  alors  appelés  maUiéniati- 
ciens ,  do  quitter  l'Italie  avant  les  kalendes  d'oc- 
tobre :  n!i  racuiito  (ju'ils  lui  répondirent  on  lui 
enjoignant  de  sortir  du  monde  avant  le  mOine 
terme.  Bliesus  le  reçut  à  Lyon  avec  magnificence: 
ii,  pais  à  Crémone  et  i  Bologne,  VitdUus  voulut 
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assister  à  des  combats  de  gladiateurs,  comme  si 
l'on  ne  venait  pas  de  répandre  aaaet  de  sang 
peur  sa  eanae.  Cependant  un  de  ses  premieff» 

l'ilils  interdisait  aux  chovaliors  co-i  ^anclants 
exorcices.  Vers  le  iS  mai  il  visita  le  champ  de 
Bé<lriae,  couvert  encore  de  cadarres  d'une  odeur 
infecte  :  c'est  là  que  les  historiens  lui  font  profé- 
rer ces  horribles  paroli^s  r<'*pétées  depuis  par 
d'autres  tyrans:  "  Le  f^<ro^  d'un  ennemi  mort 
«  fent  toujours  bon,  surtout  si  c'est  un  compa- 
«  triote.  »  Au  mois  de  juillet  il  entra  dans  Rome 
ctiiiuiic  on  Ici  inijilie.  non  pas  néanmoins  en  habit 
de  guerre,  quoique  Suétone  le  dise  :  Tacite  assure 
que  ses  amis  l'en  détournèrent;  e'eAt  été  traiter 
la  capitale  du  monde  en  ville  corKjtn'-e,  Les  sé- 
nateurs, les  histrions,  les  chevaliers,  la  populace 
accoururent  au-devant  de  lui  :  il  était  suivi  de 
60,(100  soldats,  toujours  ivres  et  licencieux,  afin 
de  lui  ressembler.  Loin  de  n'iirimer  liMirs  rapines 
i  t  lour>  violences,  il  leur  distribuait  du  vin  et 
buvait  avec  eux.  Le  IH  juillet,  il  s'investit  du 
souverain  pontificat,  soit  qu'il  ne  prtt  pas  garde 
(lue  c'était  un  jour  réputé  fuiiesto.  cumme  anni- 
versaire du  désastre  d  Allia,  soit  qu'il  lui  plât 
d'offienser  ouvertement  cette  superstition  publi- 
que, ce  qui  est  moins  vraisemblable.  Il  se  déclara 
aussi  consul  perpéluoi,  dî>posa  des  magistratures 
en  faveur  des  cf»mplices  de  son  usurpation ,  et 
sentant  enfin  le  besoin  de  quelques  réformes  mi- 
Ntafres,  créa  de  nouvelles  cohortes  prétoriennes. 
Ma's,  à  \  r.ii  <liro,  il  no  cmiMTn.ut  poiiiil .  Cfoina 
et  Vnlens  régnaient  en  son  nom;  ils  pouvaient 
tout,  s'ils  eussent  pu  s'entendre,  et  s  il  ne  levr 
vù\  fallu  d'ailleurs  garder  des  ménagements  avec 
Asialious,  cet  esclave  que,  selon  Suétone,  Vitel- 
iius avait  corrompu  de  iM^nne  heure,  pois  chassé, 
retrouvé  cabaretier  à  Pouzzoles,  emprisoimé, 
relâché,  rétabli  dans  la  plus  haute  faveur,  en- 
suite >eiidu  à  un  f:la(lidtour  ambulant;  repris 
enlin.  promu,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'ordre 
équestre,  et  pre>(]ue  associé  à  l'empire.  Ce  qu'on 
sait  le  mieux  dos  mœurs  impériales  de  Viteliius, 
c'est  qu'il  fai>ait  f>ar  jour  quatre  ou  cinq  repas, 
entre  lesquels  il  vomissail  pour  se  njaintenir  in» 
saliahle.  Il  aimait  qu'on  l'iiniLIt  à  des  festins', 
di"it-il  quebiuefois  en  cumuler  plusieurs,  d'une 
table  4  l'autre,  en  une  mémo  journée.  On  se 
ruinait  à  traiter  un  tel  convive  :  son  frère  Lu- 
cius, dans  un  dtner  qu'il  lui  donna,  fit  servir, 
dit-on,  deux  iiiillo  poissons  et  sept  mille  oisi-aui 
rares.  Ln  son  propre  palais,  Viteliius  ini|K)sa  le 
nom  d'Hgide  de  Minerve  à  un  plat  qui  contenait 
on  ne  sait  quel  mélange  de  foies,  de  laites,  de 
langues  et  île  <'crvelles  :  pour  composer  ce  mets 
exquis,  il  avait  fallu  que  des  vais>eaux  courussent 
«  opttis  les  colonnes  d'Hercule  jus4]u'à  la  mer 
i:ar|iathienne.  Ces  détails,  que  rapportent  Sué- 
tone, rliiic  et  nioii  Ca-'ius.  no  sont  contredits 
par  aucun  ancien  auteur  ;  et  l'on  n'aurait  d'autre 
raison  de  les  révoquer  en  doute  que  leur  éCraoïe 
et  nMOstroeux  caftclère,  molii  qui  ne  saffll 
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point,  qmnâ  il  s'tfdl  d*an  homme  tel4|iie  tllel- 

lios.  Tarife  dit  ntissi  (juo  tous  les  territoires  de 
l'Italie  (^taii'iit  mi"  ?»  nintributioii ,  et  tous  les 
rlirmiiis  travcr>(  >  ji.ir  les  pourvoyeurs  do  hi 
table  de  re  prince:  elle  eût,  ajoute  Josèphc, 
épuisi*  toutes  les  richesses  de  l'empire,  s'il  eût 
n^pno  plus  ^)ll^(l'Hl|!^.  Toiitcf'  i  SutHonc  le  point 
roniiiie  plus  Yorace  encore  que  sensuel,  assistant 
pnr  gourmandise  ant  sacrifirvs  divins,  arradiant 

lies  niitols  les  viaiulo'  et  les  c^rHcaux  s.tt(^s. 
uuelle  qu'en  pût  être  la  crudité;  ramas^innt  et 
OTToraDl,  dans  les  mes,  des  mets  tout  fumants, 
ou  servis  In  veille  et  f\6jh  rougit  à  demi.  En 
m«^nie  temps  il  bAtissoit  des  tVitries .  rouvrait  le 
cirque  de  oéles  féroces  et  de  frlarliafcurs  :  et  tel 
devint,  en  tout  genre,  l'excès  de  ses  dépenses, 
qu'on  ne  ronroit  pas  comment  il  a  pu  être  accusé 
d'avariro  dans  le  livre  qui  porte  le  nom  d'Auré- 
lius-Yictor.  Abruti  par  des  habitudes  si  gros- 
sières, méprisable  par  tant  de  Tices  ignoninïeai, 
il  se  renriit  enrnre  e\6  rable  par  de  cruelles  ini- 
quités. On  distingue,  entre  ses  victimes,  ce  Bîas 
108  qui  l'arait  si  bien  servi  dans  la  Gaule ,  et 
que.  sur  une  accusation  calomnieuse,  il  immola 
aux  ressentiments  por^n-uiels  de  I.ucius  Vitellius, 
trop  digne  frère  il^in  tM  in.  ^lu^ieu^s  des  coni- 

r gnons  de  ses  éludes  et  de  sa  Jeunesse  périrent 
sa  cour,  où  «ces  caresses  lés  aralent  attirés.  H 


VIT 


8BT 


emiKU-xiiiiia  1  un  <!  nr. 


<Inii 


s  une  coupe  (1  eau 


froide,  présentée  de  sa  main  impériale,  connue 
un  remède  k  on  accès  de  fièvre.  Peu  des  créan- 
ciers et  des  rer  ('veur>  «l'iuipiMs  qu'il  avait  jadis 
trouvés  exigeants  CM  liappèrent  à  s<'i  vengeance  : 
après  en  avoir  envoyé  un  au  supplii  e,  il  le  rap- 
pela, et  l'on  se  pressait  d'applaudir  à  ce  mouve- 
ment de  clémence  apparente ,  quand  il  ordonna 
de  le  tuer  divant  lui,  alin,  disait-il,  de  jouir  d'un 
beau  spectacle.  Deux  fils  furent  condamnés 
avec  leur  père  pour  avoir  demandé  sa  grftce.  Un 
chevalier  que  Vitellius  livrait  aux  l  iurreaux  lui 
cria  :  Vous  êtes  moji  héritier  ;  rempcrcur  rc  fit 
eshUier  le  testament,  y  lut  qu'une  moitié  des 
biens  était  léguée  à  un  affranchi ,  et  fit  égorger 
la  cohéritier  avec  le  testateur.  Après  tant  de 
crimes,  on  serait  tenté  de  lui  imputer  la  mort  de 
sa  mère  Sextilia  :  il  a  été  accusé  de  l'avoir  fait 
périr  de  faîm,  et  l'on  disait  qu'il  s*y  était  déter- 
miné sur  la  foi  d'une  prédielirui  qui  lui  promettait 
un  long  règne  s'il  survivait  à  sa  mère;  mais 
Tadte  assure  que  cette  tmme  respectable  ne 
sucromha  qu'aux  infirmités  d'un  3?e  très  a\  ancé, 
et  au  chagrin  de  voir  son  liis  empereur.  Vitellius 
ne  parait  pas  non  plus  avoir  manqué  d'égards 
pour  sa  SI  cniide  épouse,  Galeria  Fundana  ;  elle 
oUiiit  de  lui  la  grài  e  de  l'orateur  Galerius  Tra- 
cfaalus,  dont  elle  était  peut-être  parente,  et  qui 
avait  composé  les  harangues  que  prononçait 
Othon.  Pour  ne  rien  omettre  du  petit  nombre 
d'aetioiis  honnêtes  que  riiistoire  altrilme  à  Vitel- 
lius ,  il  faut  dire  qu'ayant  été  contredit  dans  le 
aénat  par  HeMdliit  Priacns,  il  ne  «'en  vcngm 
XLUI. 


point,  et  répondit  k  ceux  qui  s'étonnaient  dé 

cette  tolérance  qu'il  n'était  pas  étrange  que  deux 
sénateurs  soutinssent  des  opinions  opposées.  Du 
resie,  il  ne  dissimulait  point  qu'il  avait  choisi 
Néron  pour  modèle  :  il  I  exaltait  à  tout  propos , 
obligeait  les  mn^riens  à  chanter  .ses  louanges, 
et  les  pontifes  à  révérer  ses  mânes  au  milieu  du 
Champ  de  Mars.  Néanmoins,  le  palais  d'or  de  ce 
prince  ne  hii  parut  point  asseï  magiu'fique:  il 
en  voulut  un  [.lus  siipcrtie.  Mais  tant  d'i'xtrava- 
gani  es  ne  nouvaient  avoir  un  long  cours  ;  c'était 
le  temps  des  règnes  éphémères.  Pour  préparer 
les  peuples  à  une  cafa'~lrophe,  on  leur  annonçait 
des  prodiges  (jui  semblaient  en  être  les  avant- 
coureurs  :  une  comète,  une  érlip^-  de  lune  au 
premier  quartier,  deux  soleils ,  le  temple  de  Ju- 
piter s'ôimant  avec  fracas ,  et  les  vestiges  des 
pas  des  dieux  sortant  du  i^  ipilole.  Déjà  Vespasiea 
[tojf.  ce  nom),  qui  commandait  en  Judée,  cédant 
•UT  sollicitatioas  de  Moclen,  gouverneur  de  Sy- 
rie, avait  pri^ .  au  i  nintiu  iirement  de  juillet,  le 
titre  d'empereur.  Les  provinces  asiatiques,  l'A- 
cha'ie.  la  Mtesie  s'empressaient  de  le  reconnaître. 
Anionius  Primus  my,  Primin  ,  après  avoir  en- 
traîné dans  le  même  parti  les  légions  qui  occu- 
paient la  Paimoiiie  et  l  lllyric,  entra  dans  1  Italie 
supérieure,  s'empara  d'Aquilée,  do  Padoue,  et 
s'aranei  jusqu'à  Perrare.  Yifellius  daignait  i 
peino  s'inf-iriMi  r  (!e  res  niousenients  :  il  se  gar- 
dait bien  de  réformer  ses  habitudes  :  seulement 
il  prodiguait  un  peu  davantage  les  largesses  et 
les  promesse^  aux  vétérans  et  aux  nouvelles  mi- 
lices ;  il  envoyait  »eà  généraux  au-devant  de 
l'ennemi.  Cacina,  en  arrivant  près  de  Crémone, 
apprit  que  Bassus,  qui  commandait  la  (lotte  à 
Ravenne,  venait  de  la  livrer  aux  lieutenants  de 
Vespasien;  et  il  résolut  d'imiter  bientôt  cet 
exemple.  De  pareilles  défections  se  multipliaient 
dans  tout  l'Occident  :  fe  cours  en  devint  plus  ra- 
pide après  les  victoires  que  Prinuis  remporta 
près  de  Crémone  vers  la  liu  d'octobre.  La  plus 
sanglante  coûta  la  v  i<>  à  30,000  hommes,  ou, 
selon  Josèphc,  à  :îO,OiJ')  Vifelliens,  et  à  ■'k.'iW)  da 
leurs  adversaires  les  vainqueurs  saccagèrent 
Crémone  ;  ils  prirent  et  topent  Valons,  qui  était 
[  Ht;  de  Rome  après  Cœcina.  Vitellius  refusait 
1  j  ufer  foi  aux  récits  de  ces  revers  ;  et  lorsqu'il 
ne  lui  restait  pins  guère  de  partisans  qu  en  Afri- 
que, où  on  le  coimaiâsail  moins,  mais  d'où  il  ne 
pouvait  espérer  aucun  secours,  il  se  croyait  en- 
core maître  de  l'eiiqiire,  et  ili'strihuait  des  cliargos 
pour  dix  amit'es.  Il  voulut  uourlanl  faire  garder 
les  passages  de  l'Apennin:  il  se  transporta  même 
à  IJevagna  en  Onibrie,  se  replia  sur  Narni,  et 
regagna  Home  lors^ju'd  eut  appri.'^  la  révolte  de 
la  Canq)anie  et  de  sa  flotte  de  Misène.  En  oes 
moments  critiques,  il  accepta  le  sumoni  de  Cé- 
sar, recommandé  par  une  superstition  vulgaire. 
Primus  ayant  pas-é  l'Aiieunin,  presipir  toute 
l'armée  et  toute  l  ltalie  se  soumirent  au  parti 
Ticforienx.  Il  ne  tenait  qu'à  StUnus,  frère  de 
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Vcspasien  ot  préfet  de  Rome,  d'exciter  une  ré- 
Tolte  dans  cette  capitale  ;  et  les  i>riitci|>aux  séna- 
teurs lui  en  donnaient  le  conseil.  Il  aima  mieux 
conférer  d'alionl  avec  Viti'Ilius .  ot  lui  proposer 
de  céder  la  cuuruune  impériale .  par  un  traité 
qui  lui  owarerait  un  revenu  de  cent  millions  de 
sesterces.  Primas  aussi  lui  avait  adressé  des  mes- 
sages pour  lui  oiïrir  de  l'argent  et  des  terres  en 
Campaiiie.  Vilellius,  en  eftet,  se  pn-seiita.  le 
18  décembre,  sur  la  place  publique,  revêtu  <J  ha- 
bits de  drail,  et  pria  le  peuple  d'agréer  son  ab- 
dication :  le  peuple  la  refusa,  si)il  pi>ur  lui  rrim- 
plaire,  soit  aPui  de  lui  réserver  une  eala.slrupiie 
plus  tragique.  Mais  Sabinus  et  plusieurs  membres 
du  sénat  s'étaient  trop  avanoés  pour  ne  pas 
poursuivre  leur  entreprise.  LefrèredeYespasien 
prit  les  armes,  s'empara  du  Capitole,  et  y  soutint 
un  siège.  Les  vitelliens  mirent  le  feu  à  cet  édi- 
Gce,  le  réduisirent  en  cendres,  saisirent  Sabinus 
et  le  massar  rèrent  malgré  Vitellius.  qui  craignait 
de  prochaiucs  représailles.  Le  jeune  Domitien 
(eey.  ce  nom),  fils  de  Vespasien,  se  trouvait  alors 
enfermé  avec  son  oncle  dans  le  Capitole  :  il  eut 
le  bonheur  de  s'évader,  déguisé  en  prêtre.  Vitel- 
lius, à  la  fois  eonipromis  et  enlianh  par  li-  suc- 
cès de  ses  soldats,  eu  informa  sou  frère  Lucius, 
qui  commandait  pour  lui  des  troupes  dans  la 
Campanie.  Luciu<  se  rendit  maître  de  Terra- 
doe,  reprit  des  vaisseaux.  i>atlit  les  ennemis  en 
quelques  rencontres,  et  s'il  eût  marché  droit  à 
Rnme,  peut-être  eût-il  retardé  le  triomphe  de 
Primus.  Celui-ci  s'en  approchait  enfin,  et  l'on 
peut  s'étonner  niis^i  qu  il  n'eilt  pas  prcvcuu,  par 
une  invasion  plus  rapide,  i'iuoeudie  du  Capitole 
et  la  mort  dé  sabinus.  Quand  Yitellias  sut  que  la 
ville  était  investie,  il  envoya  des  légats  et  des 
vestales  demander  la  reprise  des  négociations  : 
Primus  et  son  collègue  Céréalis  (roy.  ce  nom} 
répondirent  que  les  derniers  événements  les 
avaient  rompues  pour  toujours.  Hors  des  murs 
et  dans  leur  euceinte,  il  se  livra  des  combats  si 
meurtriers,  que  Josèphe  et  Dion  Cassius  portent 
encore  id  le  nombre  des  morts  à  80,000.  Tacite 
dit  que  le  peuple  assistant  à  ce  spectacle  applau- 
dissait, comme  dans  les  jeux  du  cirque,  à  l'un 
et  fc  l'autre  parti,  et  s  associait  aux  pillages. 
ApnV  la  pri^c  de  la  '\  iile  et  du  camp  des  gardes 
prétoriennes.  Vilellius,  .suivi  de  son  boulanger  et 
de  MU  cuisinier,  se  retira  au  mont  Aventin,  d'où  il 
se  proposait  de  s'enfuir  dans  k  Campanie.  L'ir- 
résolution et  la  peur  le  ramenèrent  dans  son 
palais,  qu'il  Imiiva  di'sçrt  il  se  cacha  dans  la 
loge  du  portier.  On  ly  découvrit:  traîné  sur  la 
place  publique,  demi-nu  et  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  il  essuya  les  plus  cruelles  insultes, 
sans  qu'il  s'y  mèlit  un  seul  signe  de  compassion  : 
des  pointes  d'épéee  le  forgaleirt  de  relever  la  t>H(> 

rur  la  mieux  exposer  aux  outrages.  On  oiïrait 
ses  regards  ses  statues  rcnrcrsées ,  le  lieu  où 
avait  péri  Galha .  les  gémonies  où  le  corps  de 
Sabinus  restait  abandonné:  enûn  la  populace, 
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naguère  prosteniéc  devant  lui .  le  mit  en  pièces 
et  le  jeta  dans  le  Tibre  (l'un  des  derniers  jours 
de  décembre  69).  Les  historiens  disent  qu'il  ach^ 
vait  sa  .")/'  année  :  il  faut  lire  54»,  pour  que  ce 
compte  s'accorde  avec  la  date  de  sa  naissance,  en 
l'an  lu,  Norlianus  et  Drusus  étant  consuls.  Son 
épouse,  Fundana,  prit  soin  de  sa  sépulture  ;  leur 
jeune  fils,  presque  muet,  fut  mis  i  mott;  on 
cparcna  leur  fiili-,  que  Vespa>icn  maria  depuis 
honorablement,  l'our  Lucius,  en  vain  il  s'em- 
pressa de  se  soumettre  aux  vainqueurs  ;  ils 
l'immtiIèrtMit.  Vitellius  n  ayant  régné  (jue  huit 
mois  et  (juelques  jours,  durant  lesqucl>  il  laissa 
un  libre  cours  aux  monnaies  de  Néron,  de  Galba 
et  d'Otlion,  ses  médailles  auUieutiques  ne  sont 
pas  très-nombreuses  (f).  Mais  les  détails  de  tan 
histoire  se  lisent  dans  Sué-lmie,  dans  Hion  CassîttS 
}.  04  et  65),  daiui  quelques  autres  aucicus  écri- 
vains, et  surtout  dans  Tadte  [Ammab»,  llv.  3; 
Hist.,  I.  t.  IV;.  Tillcmont  est  l'auteur  mo<lcrne qui 
l'a  recueillie  avec  le  plus  de  méthode  et  d'exacti- 
tude lltsi.  des  emp.,  l.  t.  p.  370-400).  Des  tyrans 
qui  ont  régné  sur  Rome  dans  le  cours  du  premier 
siècle  de  l'ère  vulgaire ,  Vitellius  est  le  plus 
ignoble  ;  mais  par  lOpprolire  même  dont  il  .se  cou- 
vre, il  uous  aide  à  mieux  c  juaaitre  ses  pareils  : 
chez  lui,  leurs  traits  se  grossisseni,  leurinlamie 
aji[iaraîf  snus  i]r<  formes  plus  sensibles:  il  ne  voile 
ni  ne  polit  aucun  de  leurs  vices.     D— n— u. 

VITELLIUS  (Erasme),  évéque  de  Plocic,  né  Te» 
l'an  1470,  à  Cracovie,  de  parents  peu  connus,  fit 
ses  études  dans  I  université  de  cette  ville,  aux 
frais  de  la  famille  Ciolek  roy.  la  note  de  Vitel- 
uo).  Ayant  pris  dans  la  suite  le  nom  de  ses  pro- 
tecteurs, il  le  diangea  «n  celui  de  Vitellius.  En 
I  WI  .  il  fut  reçu  docteur  à  l'universilé  ;  il  c'est 
peut-être  à  cette  occasionqu'il  se  lit  connaître  du 
prince  Alexandre,  qui,  étant  monté  sur  le  trône 
de  Pologne,  le  nomma,  en  i.TCt,  évé«]ue  de 
Plock,  et  l'envoya  deux  fois  vers  le  pnpe  Jules  11. 
.Sigismund  1",  qui  succéda,  en  lôo.'i .  à  frère 
Alexandre ,  continua  les  pouroirs  de  Vitellius,  et 
le  chargea  d'aller  présenter  ses  hommages  au 
pape.  Vitellius,  étant  de  retour  en  Pologne,  fut, 
en  1518,  envoyé  par  Sigismond  àla  diète  d'Augs* 
bourg,  pour  y  sollidter  des  secours  eontre  les 
Turcs.  Il  fut  admis,  le  20  aoi^l,  à  l'audience  pu- 
blique de  la  diète  et  de  I  empereur  .Maximilien, 
dont  le  secrétaire  l'cnpresia  de  publier  le  dis- 
cours qu'il  prononça,  sous  ce  titre  :  Orath  p€r 
R.  Pair,  imbnm  Eraimnm  VilelHum  Ep.  Ploe. 

in  celeherrimo  Augustcnsi  conrentu ,  ad  Ccttarttu 
,UaximiUanmm  Homiiu  victoriotùtimi  regù  Polomim, 
Sifùmmiéi,  lUAUm  eonm  eauiiKiM  taen  imperii 
electoribtu  plurimitque  Grrmaniœ  principHius  ,  die 
20  augutti.  anno  1518.  La  diète  devant  Inquelle 
parut  Vitellius  était  si  nombreuse,  que  depuis 
plusieurs  siècles  il  ne  s'en  était  assemblé  une 
pareille.  Il  s'agissait  de  donner  un  successeur  à 

(l)  Tayn  EcéIkI,  ÙtiMaa  nmmmmmt,  t  «,  p.  aoa-aiSi 
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l'empereur  Maximilien.  Les  princes  d'Allemagne 
redoutaient  Charles,  dit  depuis  Charles-Quint, 
dont  la  puissance  pouvait  cumprometlre  les  li- 
bertés de  l'empire.  Sigismond  avait  promis  à  ce 
prince  te  suffrage  da  jeune  Louis,  roi  de  Hongrie 
et  de  lloh«nie,  dont  fl  était  le  totem.  Ylleilins 
était  chargé  de  confirmer  ces  promesses.  D'apros 
les  ordres  du  roi,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut 
admis  le  S6  octobre  1 51 8,  i  f  andlence  de  Léon  X. 
On  publia  encore .  à  l'imprimerie  ponlilicalp .  le 
discour»  qu'il  tint  au  pontife,  ainsi  que  celui  qu'il 
«▼ait  adicaiè  i  la  diète.  Léon  X  désirait  pour 
empereur  on  prince  moins  poisMnt  que  Charles- 
Oaint.  Vitellins  fut  chargé  par  le  pontife  de  faire 
parM'iiir  ;i  son  souverain  un  href  par  lequel  Si- 
gismond était  invité  à  se  mettre  lui-même  sur  les 
range,  avec  promesse  d'être  appuyé  par  la  eonr 
de  Rome.  Mais  le  système  politique  du  pontife 
avant  changé,  Viteliius  fut  chargé  de  <lécider  Si- 
gimond  à  faim  tomber  le  TOte  du  roi  de  Bohême, 
son  pupille,  sur  François  1**,  roi  de  France.  On 
informa  ce  monarque  de  ce  qne  l'on  faisait  pour 
lui  ;  et  il  envoya  a  Sigismond  des  ambassadeurs 
qui  ne  reçurent  qu'une  réponse  évasive.  Yitelliua 
avait  è  trailer  à  Rome  nne  antre  niégoeiation 
tr^s- délira  te.  r>cs  diffiTcnds  étnrit  siirvetni'^  riilro 
les  chevaliers  teuloniques  de  Prusse  et  la  Pologne, 
il  devait  faire  des  efforts  pour  ramener  le  pape, 
qui  penchait  pour  les  rlH-vaîiiTs.  Afin  de  gagner 
Viteliius,  Léon  \  lui  avait  promis  le  chapeau  de 
cardinal.  D'un  autre  côté,  Charles-Quint  avait 
donné  an  prélat  polonais  l'assurance  d'un  riche 
évéebé  en  Allemagne.  Viteliius,  trompé  par  les 
vues  de  -  ifi  itiibilion,  n'épousait  que  tro  Ictite- 
mentles  intérêts  de  la  Pologne.  Sigismond  et  son 
ministère,  qui  s'en  étaient  aperçus,  lui  adres- 
saient des  lettres  dures  et  sévères,  dont  il  se  con- 
solait, espérant  recevoir  de  Kome  et  de  V  ienne 
nn  riebe  dédommagement.  Mais  Léon  X  étant 
mort  an  nois  de  décembre  ioil ,  Vitellios,  qui 
voyait  toutes  ses  espérsnoes  déçues,  s'abandonna 
an  chagrin,  et  mourut  en  Itiîi,  peu  de  letnps 
après  avoir  assisté  à  l'inauguration  du  pape 
Adrien  TI.  NakleMti  dit  de  lof  :  IVr  fa^Mti  <«. 

cellentit,  tum  consilio  rum  tloqventin  clarus,  et  rujus 
ofud  ekri*tia$UM  priitctpe*  ob  ungulare  tHgtnium, 
Miel  n/irtiaeelwtfr,  SMfM  amcioritas  /mit.  Viteliius 
avait  recueilli  sa  correspondance  diplomatique. 
Sigismond  eut  soin  de  faire  rendre  à  la  Pologne 
ce  recueil  précieux.  Il  en  existait  trois  copies, 
dont  l'une  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de 
Zalotki,  qoi  fat  pillée  par  les  Basses,  en  1795 , 
lorsqu'ils  s'emparèrent  de  Varsovie.  Stanislas 
Gorski  a  inséré  un  grand  nombre  de  ses  lettres 
di|rfoaiatiques  dans  les  six  premiers  tomes  de  ses 
4tfto  rtgalia,  où  nous  avons  puisé  les  principaux 
détails  de  cet  article,  i.e  comte  Ossolinski,  con- 
servateur de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
a  publié  la  vie  de  Viteliius,  dans  le  premier  tome 
de  son  ouvrage  sur  ht  lisr<4naMrw  jwfawaiar,  Cn- 
ooTie,  1819,  4  toI.  in-8*.  G— t. 
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VITRNÈS,  grand-doe  de  LiAoanfe,  bisaïeul  d« 

Vladislas  Jaî^ellon,  est  considéré  comme  le  fonda* 
leur  de  la  dynastie  jagellonide.  Mendoga  ,  un  de 
ses  prédécesseurs,  amdt  fidt  des  démarches  prés 
de  la  coar  de  Rome,  annonçant  qu'il  désirait 
embrasser  le  ehristianisme .  et  promettant  qu'il 
prolég<'rait  les  missionnaires  si  l'on  voulnit  en 
envoyer  pour  instruire  ses  sujets.  Ce  projet  resta 
sans  êiéeotioii  (I),  et  VUenès,  qoi  ne  parait  pas 
avoir  eu  les  mêmes  pensées,  fut,  pendant  un 
règne  de  vingt-deux  ans,  uniquement  occupé  de 
ces  guerres  de  destruction .  si  fréquentes  parmi 
les  peuples  barbares.  En  1283,  s'étant  avancé  i 
travers  les  forêts  de  Lukow,  il  se  jeta  sur  le  pala* 
tinat  de  .Sendomir.  Les  vieillards  et  les  enfants 
furent  massacrés,  et  les  habitants  en  état  de  tra- 
vailler traînés  en  captivité.  La  noblesse  do  pala- 
final  se  hiUta  de  courir  aux  nrmes,  et  l'on  réussit 
à  arracher  à  Vitenès  une  partit'  du  butin  et  des 
esclaves.  La  Prusse,  appartenant  aux  chevaliers 
teutoniques,  était  sépank'  par  le  Niémen  des 
Etals  de  Vitenès,  qui  possédait  la  Samogitie,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve.  Il  y  avait  presque  tou- 
jours guerre  entre  lui  et  les  chevaliers,  qui ,  en 
ItM,  se  Jetèrent  sor  la  Lithosnie,  et  pénétrant 
jusqo'à  la  ville  de  Grodno  .  la  réduisirent  en 
Cttidres.  Dans  cette  incursion,  ils  tombèrent  ino> 
pfnëment  sur  on  châtMQ  oA  soixante-dix  sei- 
gneurs lithuaniens  étaient  occupés  à  célébrer  les 
noces  de  l'un  d'entre  eux.  Tous  l<»s  convives 
furent  mis  en  pièces,  et  les  deux  mariés  emme- 
nés en  captivité.  Vitenès,  furieux  Jeta  deux  corps 
d'armée,  l'un  sor  la  Cujavie,  l'antra  sor  la  Seasi' 
galle.  Le  premier  tomba  sur  la  ville  de  Dobrzyn  , 
un  jour  de  dimanche,  au  moment  où  les  habi- 
tants étaient  rassemblés  pour  Toflice  divin.  Selon 
l'usaso.  on  mit  de  côté  ceux  qui  pouvaient  soute- 
nir les  fatigues  de  la  captivité;  et  les  autres 
furent  impitoyablement  massacrés.  Le  second 
corps  d'armée  défit  le  grand  maître  de  la  Uvo- 
nie,  qui  resta  sur  la  place  avee  30  de  ses  cheva- 
liers. Lescko,  roi  de  Pologne,  tITrayé  par  le  voi- 
sinsge  de  ces  bsrbares,  pria  le  pape  de  faire 
prêcher  la  croisade  dans  toot  le  royaome;  Il  pa- 
rait que  cette  mesure  n'eut  aucun  résultat.  En 
129! ,  la  Pologne  étant  alTaibliu  par  ses  divisions 
intérieures,  Venceslas,  roi  de  Bohème,  et  Vladis- 
las  Lokielek  se  disputant  le  trône,  Vitenès  se  jeta 
sur  la  Cujavie;  après  avoir  dévasté  cette  pro- 
vince, il  en  emmena  les  habitants  en  captivité. 
En  1294,  ayant  passé  la  Vistole  et  traversé  la 
Masovie,  le  jour  même  de  la  Pentecôte,  il  tomba 
inopinémi'iit  sur  la  ville  de  Lencic2a.  Pendant 
qu'une  partie  des  barbares  pillait  la  ville,  Vitenès 
avec  les  aoiret  entoota  Téglisa  priMipale,  qa'H 

(1)  Meiido(a  «rait,  en  1267  et  l'i&D  ,  {ait  dea  donaUvai  Coo»i- 
dénMM  Boai  ctovalkm  MitMihtuM,  *  conditim  quito  l'aida- 
raieat  ft  MDVtrtiriM  LMluanteni.  Il  Dirait  quacaBckamUMH 
conduiaireat  li  daremcnt  nnrtn  Menduj(a  qu'il  rctournâ  «ipaM^ 
Blime.  Le  pape  Clément  V  Domma  une  commltaloa  pour  iaMwM 
coatre  tw  dianUcn ,  »u»)ucU  Vitcnèt  reprit  !«•  domil— a  cSddt 
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dépouilla  et  dont  il  Tit  sortir  ceiii  qu'il  degtinait 
à  la  servitude.  Les  aulras  furent  brûlés  viU  dans 
réfHi<e  même.  Un  prînw  poloraii  narelM  contre 
Viteiiès  h  lii  tt'to  (l'un  corps  de  troupes,  pour  lui  ' 
arrai-her  5<i  proie,  mais  il  fut  défait  et  mis  ù  mort 
avec  les  siens.  l/C  nombre  des  malbeoreux  que 
Yitenèa  fit  captifs  fut  si  grand,  que  chacun  de  ses 
Miklals  en  eut  vingt  pour  en  part.  Hn  1307,  il 
s'tvança  jusqu'à  Kalisch,  et  mit  tout  à  feu  et  à 
Mag.  Les  cbcvalieri  tootoniques,  fwoGtanl  de  son 
•bsMKe ,  remontèrent  tt  rive  droite  du  Niémen 
jusqu'à  Grixliio  :  iU  trouvj'renf  les  [inrlcs  df  la 
ville  et  du  château  ouvertes,  tirent  main  basse 
sur  la  garnison .  et  se  rettrèpant  «hirgés  de  bu- 
tin. Fn  KU'i.  Vif!'n6s  ayant  attaque''  Meuu'l.  les 
chevaliers  eiivuyùreiil  au  secours  de  cette  place 
une  petite  flotte  qui  fut  surprise  et  détruite. 
Cofieadant.  i  l'approche  du  grand  maître,  Vile- 
nés  le  siège;  il  perdit  beaucoup  de  monde 
dUMIt  retraite,  et  mourut  pou  de  temps  nprè>i. 
fl  ent  pour  soceesaour  Gedymin,  aïeul  de  Vladis- 
lasJa^elion.  0~r. 

VITHRIC  on  RMTRRIC.  vidRli^nic  rni  des  Vi- 
sigoths,  avait  Irt-uipé  tiès  ^a  jeunesse  dans  une 
conspiration  cualru  le  duc  Claude,  l'évèi^ue  de 
Merida  e4  le  roi  Recarède  I",  et  il  avait  obtenu  sa 
grâce  en  dénonçant  ses  complices.  Ka  naissance 
et  ses  intrigues  le  m  untinreut  en  faveur,  et  il 
était  parvenu  au  conunaodeiDejit  des  armées 
lorsque,  chargé  d'enlever  aux  Orées  ce  qui  leur 
restait  dans  la  l.usitanie,  il  gagna  les  troupes  qui 
étaient  sous  ses  ordres ,  priva  du  trône  et  de  la 
vie  Liuwa  II,  fils  et  successeur  de  Recarède.  et 
se  fit  élire  rni,  sans  opp<isition,  l'an  603,  peu  de 
mois  après  qu'un  pareil  forfait  eut  élevé  le  bar- 
bare Pbocas  à  l'empire  d'Orient  {voy.  Phocas).  La 
guerre éelata  bientôt  entre  les  deux  tyrans;  mais 
les  eueeès  furent  presque  nuls  pour  celui  de  l'Bs» 
pegne.  Vïleric  tenta  de  rétablir  r,-iriai)ismi>  dans 
ses  Etats;  il  put  juger  qu'il  est  plus  farile  d  u- 
surper  un  trône  que  de  changer  le  culte  établi  ; 
et  les  évtVjucs .  les  grands,  qui  n'avaient  su  ni 
emp^^cher  m  punir  son  régicide,  lui  opposèrent 
une  vive  résistance  lorsqu'il  voulut  toucher  à  la 
leligion.  Viteric  s'en  vengea  en  faisent  couler  le 
sang  sur  les  échafauds.  Joignant  à  la  cruauté 
i'av;uii  <>  (  t  la  débauche,  ii  ju^tilia  la  haine  et  le 
mépris  que  la  nation  avait  pour  lui.  Dans  ces 
circonstances,  H  emt  sITennir  sa  ptisnnee  en 
s'alliant  à  Théodoric  II,  roi  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne, auquel  il  accorda  la  main  de  sa  fille  Her- 
■leaberge;  mais  un  an  après,  le  prince  français 
f envoya  hoateusement  son  épouse  on  Espagne , 
et  gtrda  sa  dot.  Outré  de  cet  alTront,  viteric  tA- 
eha  d'engager  dans  sa  querelle  les  rois  d'Austra- 
sie  et  de  Soissons,  Tbéodeberi  11  «t  Glotaire  11. 
ainsi  qu'AgiluIf,  roi  des  lAmbards.  Une  qua- 
druple allianre  est  conclue  entre  ces  prince.s. 
Tous  se  mettent  en  mouvement,  eicepté  Viteric, 
qui  le  plus  InléiUiié  à  la  vengeance,  n'ose  quit- 
ter Tolède,  de  peur  qu'uo  soulèvement  généful 
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n'éclate  dès  qu'il  aura  pnssé  les  Pyrénées.  Mais 
ses  précautions  ue  peuvent  le  sauver  de  la  liaine 
publique.  L'an  610,  il  est  assassiné  dans  son  pe- 
lais, au  milieu  d'un  festin,  après  un  rè;îiie  de 
sept  ans.  Son  corps,  jeté  par  la  fenêtre,  est  traîné 
dans  les  mes  par  la  populace,  et  enterré  sans 
honneur  comme  le  dernier  de  ses  sujets.  Telle 
fut  la  fin  d'un  usurpateur  qui  ne  manquait  ni  de 
courage,  ni  de  talents.  La  faction  qui  l'avait  im- 
molé loi  donna  Gondemar  pour  successeur.  A*t. 

VITBT  (Loon)  naquit  k  Lyon,  en  1736,  d'une 
famille  très-ancii  une  dans  la  nié  lecine  [1].  Un 
mouvement  de  ferveur  religieuse  lui  lit  prendre, 
à  la  fin  de  ses  étvdes  dessiqnes,  la  résointien  de 
se  faire  chartreux  ;  mais  son  p^re  ayant  ml*  pour 
condition  a  l'accomplissement  de  ce  vœu  que  le 
jeune  admirateur  de  la  règle  de  St  Bruno  et^t 
préalablement  mérité  le  bonnet  de  docteur  i  ia 
faculté'  de  Montpellier,  les  leçons  de  Fîtes,  de 
Sauvage  et  de  Lamure  lui  firent  oublier  ses  pro- 
jets ascétiques,  et  une  représentation  du  Dniu  dm 
vilUft  acheva  de  lui  donner  d'antres  impressions. 
Il  se  rendit  à  Paris  pour  perfectionner  ses  étude* 
et  satisfaire  un  nouveau  goi^t  qui  l'entrahiait 
vers  les  beaux-arts.  Après  deux  ans  de  séj/ont 
dans  la  capitale,  il  crut  pouvoir  se  livrer  dans  sa 
patrie  à  la  pratique  de  sa  profession;  mais  un 
malade  qui  périt  entre  ses  maiii>.  j  arce  qu'il 
avait  négligé  d'appliquer  la  saignée  à  une  inllam* 
mation  de  poitrine,  l'avertit  de  l'insnffisanee  de 
ses  lumières  et  do  la  nécessité  de  recommencer 
son  éducation  médicale;  ce  no  fut  qu'après  plu- 
sieurs années  d'un  travail  assidu,  qu  il  eut  la 
confiance  de  reprendre  l.i  pratique  de  la  méde- 
cine. Il  s'occupa  pendant  dix  ans  de  démonstra- 
tions publiques  d'anatomie  et  de  chimie,  recueillit 
un  grand  nomliTO  d'observations  reiatirea  i  la 
doemne  de  Sohno  sur  toi  varMtés  du  penla, 
doctrine  exposée  par  Uordeu  avec  des  modifica- 
tions hasardeuses,  et  emporta  par  la  persévé* 
ranee  de  s«  wptdaintaMnns  la  réforme  de  plu* 
sieurs  abns  qui  régnaient  dans  les  hôpitaux.  Ses 
instances  avaient  obtenu  de  l'administration  mu- 
nicipale et  du  collège  des  médecins  un  laboratoire 
de  chimie ,  un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  un 
amphilhé/llre.  Déjii  II  commençait  è  remplir, 
avec  le-^  deux  cfiiii[in»<nnns  do  ses  travaux,  les 
trois  chaires  attachées  au  nouvel  établisscnMnt , 
lors(|uc  la  populaee,  ameutée  per  les  elameufs 
lie  chirurgiens  et  de  prêtres  sul).i!lprnes,  entreprit 
d'expulser  par  la  violence  les  professeurs  qu  un 
lui  dénonçait  comme  coupables  de  disséquer  des 
enfants  tout  vivants;  et  l'arrhevéque  de  Lyon, 
prélexlaiit  les  scènes  de  désordres  auxquels  s  é- 
tait  livrée  la  multitude,  disposa  en  faveur  des 
oratorieus  des  salles  destinées  aux  cours  si  mal- 
heureusement  interrempui.  Den  une  afihire  mé» 

,1|  Aymar  Viict,  (K  s.-i ndant  l'Kloaaril  Vitel,  cbirur^ei  da 
prince  dr  Hnilf »,  ■  n  1  iMi.  iiut  rcta  en  rr.inre  .ipr*.  I»  h«f»ill* 
d*  Poitiïf»,  a  l:v  liu  iri  ls  Sur  tt  Afr»tM,  i-t  un  aulre  .-iur  In 
ginaeUte»  et  ici  accoucAtaunti,  à  Lyon,  II  *  eUll  Ose ,  et  oi 
n  pNMfMS      pwpAaia  <ttM  IK  aHw  SmMm. 
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morable,  les  f»ères  Perra,  soupçonnés  d'aroir 
étraoglé  la  fille  Lerouge  et  de  l'avoir  jttée  dans 
l«  RMne ,  troovèrent  dans  VHet  on  défenaenr 

énergi(]'>;e  (îi*  |piir  innocence.  I.c  Mt-moire  que 
,  publia  ce  nu  dLcin,  à  rutte  occasion  [février  1 7d8), 
sur  les  noyég,  diffère  hi  plusieurs  pointa  des 
prinripr-s  de  Louis.  L'abbé  Kozifr,  premifr  di- 
redfiir  <le  l'tcole  vétérinaire  dê  Ljon,  s'éiant 
bruuilié  avec  Boorgoiat,  et  ayant  quitté  la  direc- 
tion (la  l'école,  engagea  Vitet  à  s'occuper  de  mé- 
decine Tétérinaire.  Après  douse  ans  d'expériences 
variée.-;,  rclui  ci  mit  au  jour  une  .Uédrrine  xittri- 
naire,  Lyon,  1771,  3  vol.  iii-g*,  dont  le  succès 
fot  earopéen  et  fit  é[>oqim  dans  l'htstoire  de  la 
science  11.  Cetlo  production  fut  suivie  de  la 
Pkmmacnpéê  de  Lyon,  1778,  in-i*.  dont  Vitet 
avait  élargi  le  cadre  par  l'eiposé  de  ics  vues 
propres  sur  l'action  des  médicaments  et  sur  la 
classitication  des  maladies.  I-  envie  lui  sut;  i!a  un 
procès  dont  le  résultat  fut  la  supprt  s^ioii.  ordon- 
née par  le  pariement  d«  Parts,  du  titre  donné  à 
son  lim  fans  raatorisalion  qoo  et  titre  «uppo- 
nit.  Poursuivant  $os  Inlinrieuses  rerhercb»  ^.  Vi- 
taftpablia,  dans  1  intervalle  de  1780  à  1784,  un 
JêtÊmal  4$  mMmAm,  oé  il  était  aidé  par  on  colla- 
borateur selon  son  oceur.  f.'intond.int  dt^  Lyon, 
Flesselles,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  dirif^er  une 
école  gratuite  destinée  à  l'instruction  dessag<'h- 
femawa.  La  révolution  vint  surprendre  Vitet  au 
inftien  de  divers  prujcfs  de  nooreaux  ouvrages. 
Il  f  il  adopta  li's  i  rmi  ipes  avec  beaucoup  d'en- 
tbouiiasme,  et  les  premières  élections  populaires 
le  firent  administrateur  do  district,  pois  maire  de 
la  ville  de  Lyon,  rt  erilin  député  à  la  convention 
nationale  >i'pten>brf  1793;.  A  peine  rendu  à  son 
poste,  il  fut  envoyé  dans  sa  ville  natale,  areii 
deux  de  ses  rdllèjcues,  Uoi(;>y-d"..\neln>;  <  t  Ai'j'jicr. 
pour  y  rclal.lir  le  calmo;  leurs  elïorts  eurent  peu 
de  succès,  t-t  ils  furent  bientôt  obligés  de  .se 
vendre  à  NIums  et  à  Montpollior,  où  des  troubles 
étalent  aossi  près  d'édatar.  0n  noartao  collègue 
!Legendre\  qui  lci:r  fut  adjoint,  déconcerta  toutes 
leurs  mesures  par  son  oaractère  de  violenGe;  et 
Ha  rerinrent  i  Parla  aam  avoir  atteint  le  bot 
qu'ils  s'étaient  proposé.  Ils  rentrèrent  dans  le 
sein  de  la  ronvenlion  au  moment  du  pn)cès  de 
Louis  .\\  I.  Vilet.  dans  ce  procès,  vola  l'appel  nu 
peuple,  la  détention  et  le  bannissement  des  Oour- 
imns.  Dès  le  mois  survant,  il  obtint  un  confcé 
pour  cause  de  santé,  et  se  retira  dans  nue  mai- 
son de  campagne,  à  sept  lieues  de  Lyon.  On  l  ac- 
flosa  Nenlot  de  prendre  part  aiix  troubles  qui 
afitaient  oelle  Tille,  et  II  fiit  décrété  d'aecnaa- 

(Il  Cdt  oiirrsje  n  été  analysé  rn  détail,  r-ar  l'auteur  d«  eclto 
note,  Akw  lei  tomï»  4  ft  bit*  fntlruetiont  et  cbinmtiimt  lar 
le»  mnladitâ  u>i  an  omih r  ilumritiquit.  Vn  long  rxlrnlt  en  a'ait 
ilr  ,â  tlê  p'ili  IL-  (i;ir  U'>zicr,  du*  ^ran!^  •-■'K'^.  o.iiiî»     h  i 

caitiera  lie  «cptembr  ■ .  octubre  et  noTtmbrc  lî6l  de  «un  Jnumnl 
dtpàmritu».  Um  ynÎMBdiUBMifaUa MIMm  n  fat  |Mlbilée  en 
ivaa.  UM tndueUiM  •llcmtndedr*  dcos  prcmirrt  Tvlumn  panst 
41i«ma*W>  M  1173' nsS,  M  «lontrc  pirtim  ;  ttlv  nt  de  M.  Etx- 
lobM  tt  à»  M.  HHUMqiMn.  Une  traduction  uallcuiM  de  Zimo- 
luo,  àtt  dan  pnnlm  valamw  iMitinent ,  parut  i  VcaUa  an 
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lion.  Enfermé  dans  les  murs  de  sa  patrie  au 
monent  du  siège,  il  y  resta  spectateur  impassible 
des  événements ,  et  fut  néanmoins  obligé  de  se 

réfufiier  en  Suisse.  aprè>  !e  irinniphe  do  l'armée 
conventiormelle.  11  ne  revint  de  celte  contrée 
qu'oprès  la  diute  de  Robespierre.  Alors  ff  rentra 
dans  la  convention  nationale,  où  il  ne  <c  lit  re- 
marquer que  par  dilïerenls  disrtiurs  contre  les 
réactions  qui  ensauKlantaienl  le  midi  de  la  l'rance, 
et  particulièrement  la  ville  de  Lyon  (1).  Après  la 
session  conventionnelle.  Vilet  passa  au  conseil 
dos  Cinq-Cents;  et  sa  mission  eîatit  expin'e  en 
1798,  il  fut  réélu  par  son  départeuieut.  Ce  fut 
dans  cette  année  qu'il  fit  un  rapport  snr  les 
écoles  de  médecine.  Dans  l  i  <ourn(^e  du  tS  l'ni- 
fnaire,  il  figura  parmi  les  députés  qui  montrèrent 
le  plus  d'énergie  dans  leur  opposition,  et  décou- 
vrit son  sein  aux  trrerniliers  charités  par  Boiia- 
[►tirte  de  faire  évacuer  la  h.ille  des  séani  e*.  l  ue 
pareille  conduite  ne  pouvait  manquer  de  le  rendre 
à  la  vie  privée,  ploaieora  onvragaa  furent  le  fruit 
de  ses  loisirs,  savoir:  ta  Êtiiem»  éu  peuph. 
(  vii:)  \  .  13  vol.  in  12.  Dans  cet  oiivrast;, 
Vitel  consigna  les  résultats  d'une  longue  pratique. 
Il  avait  donné  l'année  précédente  (ItO^,  i  Péris, 
la  Mideeint  expf étante,  iii-8».  Os  deux  ouvrapes 
ont  fixé  sa  place  au  premier  rang  dans  l'art  de 
uiiérir.  «  Les  médecins,  dit  H.  Pariset,  y  ont 
•  trouvé  des  répétitions ,  une  méthode  défec- 
«  tueuse,  des  négligences  et  quelques  singulari- 
«  tés  dans  les  préceptes  de  traitement,  et  des 
«  parties  seulement  ébauchées  ;  en  revanche ,  ils 
«  y  ont  reconnu  vne  grande  veriélé  d'observe- 
«  lions,  de  la  simplicité  dans  les  vues,  des  re- 
V  marques  originales,  en  un  mot,  toute  l'em- 
(  preinte  d'un  esprit  indépendante!  expérimenté.» 
\  iti  t  utn'ssait  la  hardiesse  des  moyens  à  sa  marche 
iKibituelle  d'expectation;  d  recourait  souvent  aux 
médicaments  héroïques,  et  surtout  à  l'otage  d« 
quinquina.  Il  passa  qoekiues*unes  de  au  der- 
nières années  I  Paris ,  et  rot  nommé  correspon- 
dniit  de  la  .Société  d'acri' ulture  du  département 
de  la  beine,  aux  assemblées  de  laquelle  il  se  fai- 
sait on  plaisir  d'assIUer.  La  mort  vint  le  frapper 
subitement  le  25  mai  IHOî».  nu  moment  où  il 
préparait  une  topographie  de  la  viilii  de  Lyon. 
Le  docteur  Pariset  publia,  dans  la  même  an- 
née, une  Notice  hittoriquê  nu*  L.  Viut:  et  son 
lils,  fit  paraître,  en  un  volume  fn-8«,  Paris, 
I  .  le  Traiti  de  la  tnn:jsur  vinluinnle ,  <pjo 
1  auteur  avait  laissé  manuscrit.  Le  portrait  de 
Louis  Tifet,  pe  ut  [)iir  Hennequio,  a  été  gravé 
par  Tardieu  l'aîné.  P*~B. 
VITIiZ.  l  oyes  Witez. 

VITIfiflS,  roi  des  Ostroffolhs.  fut  d'abord  gé- 

nérnl  il--^  Théodoric,  et  donna  de  ^rrande*  preuves 
de  talent  dans  la  guerre  contre  les  Gépides.  Il  fut 

|t)  En  l'an  3  llt{>5\  Vlttt|tiMta,  par  oHrt  de  la  conrmtlmi 
nationale,  ilca  Obifrt  alitmtHtinf**  d*  dccnt  lar  tet  teot*t  viU' 
rinairn,  la-s*;  on  en  tie«vtn  l'anaivaa  daaa  le  l«im  0  d«a 
iMlnMMNtdéédUM.  S«>P. 
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diargé  par  Théodat,  en  836,  de  conduire  une 
armée  contre  Bélisaire  qui  oceapait  la  CanipaDie. 
Naisses  solduts,  qui  rougissaient  de  la  tâenêté  de 
Théodat,  proelaniôri'nt  Vitig^s  roi  des  dstrogotli-. 
dans  la  plaine  de  Regeta,  à  33  milles  de  Rome. 
Il  accepta  la  cooronne,  fit  toer  Théodat  et  enfer- 
mer son  fils  Theiidoeisile;  il  forçfi  Mathasuinfe, 
fille  d  Amalasoiite .  à  l'accepter  lui-même  pour 
mnri,  voulant  s'allier  ainsi  au  sang  do  grand 
Tbéodoric,  et  il  se  retira  sur  Ravenne,  poar  se 
donner  le  temps  de  rassembler  toutes  les  forces 
des  Oslrogoths ,  |)endant  qu'il  négocierait  avec 
Jostinlen.  Dans  l'espoir  de  se  délivrer  d'une  par- 
tie de  ses  ennemis ,  îl  céda  an  roia  des  Francs 
la  Provence  et  tout  ce  qu'il  pnssédnit  au  di'Iri  des 
Alpes,  à  condition  qu'ils  le  défendraient  contre 
les  Grecs  :  mais  les  rois  francs,  après  avoir  réoni 
ces  belles  provinces  à  leur  empire,  se  jouèrent 
de  leurs  serments.  Cependant  la  retraite  de  Vitl- 
gès  permit  à  Bclisaire  de  s'emparer  de  Rome 
sans  coup  férir;  mais  l'année  suivante  v  itigès 
Tint  l'y  aasMffer  avec  nne  trts-Anfe  armée ,  n  p  t  es 
lui  avoir  livré  sur  les  bords  du  Tibre  une  bataille 
dans  laquelle  les  Grecs  curent  le  désavantage. 
Le^ge  de  Rome  fut  également  fatal  aux  (iro  s 
et  auK  Oslrogoths  ;  la  famine  et  la  peste  éten- 
dirent leurs  ravages  sur  les  deux  armées,  et  Viti- 
g^,  à  la  fin  de  l'année  537,  fut  obligé  de  con- 
clure une  trêve  avec  Bélisaire ,  pour  reposer  ses 
troupes.  Une  autre  armée,  qu'il  avait  envoyée  au 
travers  de  la  Dainmlie  pour  assiéger  Salone, 
n'avait  pas  eu  plus  de  succès.  Au  printemps  de 
un  Itentenant  de  Bélisaire,  après  avoir  sac- 
cagé la  Marche  d'.Vncône,  s'empara  de  Riniifii.  et 
obligea  Vitigès  à  revenir  en  arrière.  Ce  monarque 
mil  de  toutes  |Mfts  des  ennemis  à  combattre  , 
sa  propre  femme,  qu'il  avait  forcée  k  l'épouser, 
s'entendait  secrètement  avec  eux;  tout  les  Ro- 
mains, tous  les  anciens  haliilauls  de  l'Italie  fai- 
saient des  vœu  pour  JusUnien ,  et  n'attcndaienl 
qu'une  owMkm  nvofaMe  pour  ae  révolter.  Milan, 
Bergame ,  TAme  et  Novare  prirent  en  effet  les 
armes,  à  l'arrivée  d'un  petit  corps  de  Grecs  que 
Bélisaire  avait  fait  débarquer  i  Gènes;  mais  Mi- 
lan assiégé  par  Vitigès,  après  avoir  éprouvé  une 
famine  épouvantable,  fut  rendu  par  la  garnison 
grecque,  sans  aucune  condition  en  faveur  des 
malbeureui  habitants.  Tous  les  mâles  furent 
égorgés,  toutes  les  femmes  furent  réduites  en 
esclavage  et  vendues  aux  Dourtruignon? ,  enfin 
tous  les  édifices  de  cette  ville  Uorissante  furent 
détruits.  Procope  assure  que  300,000  Italiens 
périrent  dans  ce  siège.  Les  habitants  de  toute  la 
province  s'étaient  réfugiés  dans  les  murs  de  leur 
capitale.  Vitigès  cependant  cherchait  des  alliés 
contre  Justinien  d'une  eitrémité  i  l'autre  du 
OMmde.  Après  avoir  vainement  aolKeité  les  Lom- 
bards, alors  établis  dans  la  Pannonie,  de  pren  Ire 
part  à  la  guerre,  il  envoya  des  ambassadeurs  à 
CbosioèSt  roi  des  Perses,  et  il  l'engagea,  en  339, 
à  eommeoear  les  hoatiUtés.  Mais  dans  le  même 
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temps  Théodebcrt,  roi  d'Austras^,  méprisant  les 
engagements  qu'il  avait  contractés  avec  Vitigès, 
entra  en  Italie  par  les  Alpes  de  Stvoie.  avec 

100.000  combattants,  pour  piiler'et  conquérir  le 
pays ,  sans  distinction ,  des  Goths  et  des  Grecs. 
Son  armée  s'avançant  dans  un  pays  déji  ravagé, 
au  milieu  de  combattants  affaiblis  par  une  longue 
guerre,  signala  son  passage  par  les  plus  horribles 
massacres.  Après  avoir  causé  une  terreur  égale 
aux  deux  partis,  elle  repassa  les  Alpes,  chassée 
par  la  chaleur  de  la  Mison,  la  faim  et  les  mala- 
dies. Mais  Vitigès,  après  cette  calamité,  se  trouva 
hors  d'état  de  tenir  la  campagne.  Il  s'était  en- 
fermé dans  Ravenne;  les  vivres  qu'il  y  faisait 
conduire  par  le  P('\  tombèrent  entre  les  mains  des 
Grecs  ;  Bélisaire  en  entreprit  le  siège ,  tandis 
qu'une  flotte  grecque  oceupuit  l'Adriatique.  Viti- 
gès ne  pouvait  attendre  aucun  secours  ;  les  vivres 
lui  manquaient,  ses  soldats  avaient  déjà  com- 
mencé à  traiter  sans  son  aveu  avec  Bélisaire ,  à 
qui  ils  offrirent  la  couronne  d'Italie.  Le  roi  des 
Ostrogoths,  après  une  défense  obstinée,  fut  enfin 
obligé  de  capituler  au  commencement  de  T'uitiée 
ntiO.  1,'année  suivante,  il  fut  conduit  è  Cotistaii- 
tiiiople,  avec  sa  femme  et  plusieurs  de  ses  conseil- 
lers -,  il  Y  fut  décoré  par  Justinien  d«  la  dignité 
de  patrice.  et  il  y  mourut  en  563,  tandis  que  ses 
compatriotes  élevèrent  Hildelnid  sur  le  trône 
chancelant  de  Théodoric.  S.  S— i. 

VITIKIND.  Vot/tMWmam. 

VITIZA  ou  W!T!7..\.  trente-troisième  et  avant- 
dernier  roi  des  \  i.sigoths,  fut  associé  au  trône  de 
l'Espagne,  l'an  696,  par  son  père,  Egicaou  Egiza, 
qui  lut  avait  cé'lé  en  même  temps  une  partie  de 
ses  lîlats.  afin  de  le  prémunir  contre  les  avauies 
auxquelles  étaient  exposés  les  enfants  d'un  sou- 
verain mort  dans  une  roonafdiie  élective,  telle 
qu'était  celle  des  Usigotbs.  Mais  les  intentions 
(i  l'sici  ne  furent  pas  mieux  rem[)lies  que  lui- 
même  n'avait  respecté  celles  d'Ervige,  son  beau- 
père  et  son  prédécesseur,  dont  il  avait  répudié  la 
fille.  Le  règne  de  Vitiza  fut  un  des  plus  malheu- 
reux dont  I  histoire  fas.se  mention ,  et  son  in- 
fluence amena  la  catastrophe  qui  mit  l'Espagne 
sous  la  domination  des  Arabes.  Vitiza,  resté  seul 
maître  du  tr6ne,  l'an  701 ,  par  la  mort  de  son 
père,  accourut  de  Tuy  en  Galice,  où  il  tenait  sa 
cour,  et  se  fit  couronner  à  Tolède.  Rien  de  plus 
contradictoire  que  tout  ce  qu'on  •  écrit  sur  ce 
prince  ;  rien  de  plus  difficile  que  de  découvrir  la 
vérité  sur  les  faits  qui  le  concernent,  que  d'as- 
seoir une  opinion  sur  son  caractère.  On  peut  au 
reste  en  dire  autant  de  la  plupart  des  rois  visi- 
goths  :  le  peu  d'abondance  des  matériaux  rend 
leur  lii>ti)ire  confuse  et  presque  sans  intérêt.  On 
parait  d'accord  sur  la  sagesse  des  premières  an- 
nées du  règne  de  Vitin.  Il  ouvre  les  prisons, 
rappelle  les  bannis,  rend  les  biens  et  les  dignités 
à  ceux  qui  en  ont  été  privés,  modère  les  impôts, 
fait  remise  de  ce  qui  «t  M  au  trésor  royal,  etc.; 
et  cependant  on  l'accuse  d'avoir  asaoomié  ea 
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Galice  le  dur-  Canlabrie,  Favila,  qu'il  soup- 
çonnait d'adultère  avec  sa  femme;  d'avuir  chassé 
de  Tolède  le  jeuDe  Pélage,  fils  de  ce  seigneur,  et 
rp^-ariJé  depuis  comme  le  reslaur.iti  tir  do  la  mo- 
narcliie  e!>piigtioiu.  d'avoirscandaiise  t  l  corrompu 
ses  sujets  par  l'exemple  de  M'Ii  excessive  inconti- 
nence; d'avoir  tenté  d'introduire  la  polygamie  et 
le  eoncabinage  parmi  le  clergé;  d'avoir  rappelé 
Icj;  Juifs  en  Espagne,  menacé  le  pape  d'aller  !e 
mettre  à  ia  raison ,  démantelé  la  plupart  des 
places  fortes,  dissipée!  brOlé  toutes  les  armes, 
afin  de  prt''vriiir  It  s  r(''VoMe>el  de  r(''duin'  le  peuple 
à  (  esclavage;  eiiliii  d'avoir  fait  crever  les  yeu» 
au  duc  de  Cordoiie,  Théodcfred,  fds  du  roi  Chin- 
dasviiid.  enlevé  sa  petile-niie.  et  provoqué  ainsi 
la  vengeance  et  Tosurpalion  d^^  Rodrigue  ou  Ro- 
dt  lie  roy.  ce  noni^  lils  dv  ce  duc.  Lis  historiens 
Uiarcau  et  Masdcu  ont  cru  tout  concilier  en  aii- 
mettant  one  partie  de  ces  accusations  et  en  reje- 
tant h  ;>  autres.  Mayans  y  Siscar,  au  contraire,  a 
chen  hé  à  justilier  Vitiza ,  et  h  prouver  que  ce 
prince  fut  un  des  meilleurs  rois  des  Visigoths,  ce 
qu'il  ne  nous  sendde  avuir  nullement  démontré. 
Au  milieu  de  tant  d'incertitudes,  il  est  impossible 
de  juger  le  caractère  et  les  actions  de  Vitiza. 
Tout  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que  le  gouver- 
nement des  Visfgolhs  était  essentiellement  yi* 
cii  ux .  que  l'I'^pagiie  fut  très-malheureuse  sous 
leur  dominatiiiii,  que  des  factions  puissantes  dé- 
cliiraient  l'Etat,  que  la  corruption  avait  gagné 
toutes  les  classes  de  la  nation,  et  tiui'  l  étroïsme , 
l'hypocrisie  et  la  cupidité  avaient  .luiMnti  luut 
esprit  public,  tout  senl  .  >1  honneur  et  de 
patriotisme;  qu'enfin  Vitiza  ne  fut  peut-être  pas 
un  plus  mauvais  roi  que  la  plupart  de  ses  prédé- 
cev-eiirs;  nuis  iju'à  l'époque  de  >oa  règne  le  re- 
lâcheuieat  du  tous  les  ressorts  de  l'Etat,  d  une 
part,  et  de  l'autre  les  progrès  rapides  des  con- 
quêtes et  de  hi  religitiii  des  Aialu  s,  ilis|io>èrent 
l'Espagne  à  .-"Ubir  leur  jouf?  sans  re-i>ta;ice.  Ce 
fut  en  effet  du  temps  de  \  itiz!  que  Mousa,  gou- 
verneur de  l'Afrique  pour  le  khalife  Walid,  con- 
quit les  Iles  Baléares,  et  lit  explorer  les  eûtes  de 
la  Péinnsule,  pour  en  connaître  la  situation  topo- 
graphique et  politique  (ooy.  Movsa  et  Tabuï'). 
Cependant  l'Espagne  comptait  encore  des  guer- 
riers. Le  brave  Théoilemir  battit  une  flotte  inu 
sulmaue  [toy.  TiikooEMia),  et  le  comte  Julien, 
beau-frère  du  roi,  défendit  glorieusement  Ceuta 
contre  les  Arabes ,  auxquels  il  devait  liienlôt  li- 
vrer cette  place  ,  roy.  Julie»;.  .Mais  la  révolte  de 
Rodrigue,  (|ui  avait  a  venger  les  malheurs  de  son 
père,  et  la  guerre  civile  qui  en  résulta  h&tèrent 
M  chute  de  la  monarchie  des  Gotbs.  Vitiza , 
vaincu,  fut  pris  et  a\euL;'é  pir  ordre  de  son  ri- 
val, qui  dem'iura  maître  du  trône.  Cette  révolu - 
1km  arriva  l'an  709,  oo  au  plus  lard  l'an  710, 
suivant  Ferreras,  dont  l'opinion  se  rapproche  le 
plus  de  celle  des  historiens  musulmans.  Vitiza 
survécut  peu  à  sa  disgrftoe,  et  mourut  avant  Ro- 
drigue. Les  historien  qui  prolongent  kod  ezis* 
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teiire  jiistju'en  713  sont  Ip>  mt^mes  qui  placent 
après  celte  année  ia  conquête  de  l'Espagne  par 
les  Maaret.  Ce  prince  lalsât  trois  fils,  Bm,  Zmran, 
Sisebut,  et  un  frère  (Oppas,  archevêque  de  .Sé- 
villel,  qui,  ainsi  que  le  comte  Julien,  se  joignirent 
aux  infidèles  et facililèrenilear  iavasioD  parluune 
contre  Rodrigue.  A — T. 

VrrODCRANUS  (JoANNEs),  moine  franciscain  du 
14*  siècle,  natif  de  VVinlerlhur ,  mourut  encore 
jeune,  vers  1348. 11  est  connu  par  sa  ChroHtqme, 
dont  l'original  se  conserve  à  la  bibliothèque  de 
Zurich,  et  dont  Bullinger  a  donné  la  première 
notice.  Depuis,  elle  a  été  imprimée  dans  ditTerents 
recueils,  notamment  dans  le  Corpus  hiiloricum 
medii  œri  de  J.-G.  Eckliart,  L-cipsick,  1723, 
in-fol.,  t.  1",  p.  i  733-1930  ,  et  plus  exactement 
dans  le  Thnauiui  hislor.  Helvei.  .  i7'.)'j.  On 
trouve  le  récit  de  l'histoire  de  cette  chronique, 
qui  présente  les  événements  arrivés  depuis  l'em- 
per(  iir  I  ré  iérir  II  jusqu'à  l'année  l.'îiS,  et  qui 
ne  manque  pus  d  intérêt,  surtout  pour  l'bistuire 
suisse,  dans  un  écrit  de  J.-J.  Breitioger:  Bpi- 
ilolade  iingularxbua  fatis  eodicis  mts.autojraphtm 
Jo.  Vitodurani  quem  biU.  publ.  'furie,  potsidet 
[Mus.  Heh.,  t.  It,  p.  Ci:i-6ï«).  U— I. 

VITOU).  l'oyes  Witold. 

VITRÉ  on  VITRAY  (Airronot)  a  loi-même  écrit 
S'  Il  liuni  de  ces  deux  manières  SUr  les  frontis- 
pices ou  aux  dernières  pages  des  livres  sortis  de 
ses  presses.  Son  père  (Pierre  Vitré)  avait  exercé  à 
Paris  la  même  profession,  et  imprimé,  en  1()08 
et  1609,  trois  volumes  in  folio  des  Œuvres  de 
St-Jérùme,  pour  VM  compagnie  de  libraires.  An- 
toine était  né  peu  avant  1600.  U  acheta  l'impri- 
merie de  Jacques  -Duclou ,  mort  vers  1616,  mab 
dont  la  veuve  iinpriin.iit  encore  en  lGi8.  Duclou 
avait  eu  pour  enseigne  Hercule  terrassant  un 
monstre,  avec  les  mots  Virim  mu  territa  maïuiHê  : 
Antoine  Vitré  adopta  le  même  symbole  et  la  même 
devise.  Le  premier  produit  de  ses  presses  paraît 
être  le  livre  intitulé  U  Brûlemtnt  des  moulins  des 
liochellois,  publié  in-8°,  en  1G21.  Dès  l'année 
suivante,  il  prend  le  titre  d'imprimeur  royal  des 
langues  orientales,  en  mettant  au  jour  le  Voca- 
bulaire latin-arabe  de  J.  Duval.  En  1G25,  il  fait 
paraître  un  Psautier  syriaque  et  latin  :  c'était  la 
première  fuis  qu'on  employait  à  Paris  des  carac- 
tères syriaques.  Le  projet  d  une  Bible  polyglotte 
qui  devait  surpasser  celles  d'Alcala  et  d'Anvers 
[roy.  NKBntssENSis  et  Auias  Montanls)  avait  été 
conçu  en  l'rance  par  le  cardinal  du  Perron,  Jacq. 
de  thou  et  Savary  de  Brèves.  Ce  dernier  (  roy. 
Bbâves]  rapportait  de  Constantinople  quatre- 
vingt-dix-sept  manuscrits  précieux ,  et  de  Rome 
lies  caractères  orientaux,  gravés  par  les  plus  ha- 
biles artistes.  De  Brèves  étant  mort  en  1G27,  et 
divers  étrangers  s'étant  présentés  pour  acheter 
ces  caractères,  Richelieu  chargea  Vitré  de  les 
acquérir,  sans  déclarer  que  c'était  pour  le  roi. 
Vitré  les  obtint  moyennant  quatre  mille  trois 
cents  livres»  tandis  qu'auparavant  on  en  avait 
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refusé  sept  mille,  oflertes  au  nom  du  roi.  Le 
marché  conclu  par  Vitré étail  d'aalaol  plus  avan- 
tageux, qu'on  y  anift  compris  1e«  qoatre-vinf^t- 

dix-sept  ^lnrlU^^rit^.  Le  souviriiot;;  'tit  [irouiit 
d'ajouter  aux  quatre  mille  trois  cents  livres  une 
soomie  de  dis-sept  cents  francs,  qui  servirait  k 
graver  des  poinçons  et  frapper  des  matrices  de 
cnractère-!  éthiopiens  et  arméniens,  que  ne  lais- 
sait \m  de  Urères.  Vitré  eut  recours  au  graveur 
Sanlécque  («oy.  ee  nom),  qui  fit  ce  travail,  mais 
pour  l'arménien  seulement.  Malgré  ces  secours, 
l'iiiij»ri  -siini  d'une  niliîe  polvRlotle  devait  exiger 
des  dépenses  considérables  :  l'avocat  le  Jay  [roy. 
ce  nom)  osa  s'en  charger  et  s'y  ruina.  Vilfé,  qui 
conimcnçn  cette  l'oIvRlotte  en  1628,  achevait, 
dans  te  cours  de  cotte  nu'me  année,  le  Corpus 
fmritàtiHn,  en  deux  vulumcs  in-folio  [toy.  Denis 
GoDEFRor).  Il  imprima,  en  1629,  un  dictionnaire 
hébreu,  chaldéen,  etc.,  in-folio;  et  il  fut  alors 
élu  l'un  des  adjoints  au  syndic  de  sa  roniniu- 
nauté.  La  première  édition  des  Hidimenta  lingua 
tmrriar  de  du  User  sortit  de  ses  presses  en 
1630:  et  c'est  du  7  avril  do  cette  aruiée-là  que 
soul  datées  les  lettres  patentes  qui  le  nomtnent 
imprimeur  du  roi  pour  les  langues  orientales. 
Son  nom  se  lit  le  sixième  dans  la  liste  d'une 
compagnie  de  dis  liuit  imprimeurs  et  libraires, 
amquels  Louis  XIII  accordait,  en  1631,  cer- 
tains privilèges.  Cependant  Vitré,  qui  n'avait  rien 
touché  encore  de  la  somme  de  six  mille  livres 
promise  pnur  l'acquiltemenl  des  enKagemeiils 
qu'on  lui  avait  fait  prendre,  demeurait  le  débi- 
teur tant  des  héritiers  de  Savary  de  Brèves  que 
du  graveur  Sanlecqne.  Par  une  ordonnance  du 
6  mars  1632,  il  fut  enjoint  au'  trésorier  de  l'E- 
pargne de  compter  cette  somme;  mais  Vitré,  no 
parvenant  point  encore  à  la  recevoir  en  1G33,  se 
vit  obligé  de  payer  le  graveur  de  ses  propres 
deniers.  Poursuivi  pour  quatre  mille  trois  cents 
livres  par  la  famille  de  Brèves,  il  obtint  un  arrêt 
du  consril  qui  défendait  de  l'inquiéter;  et,  ce  qui 
est  avsez  rctnarqnnbie,  il  lui  fdlut  supporter  lui- 
même  les  frais  de  cet  arrêt,  comme  si  cette  af- 
faire lui  eôt  été  personnelle.  Ces  désagréments 
ne  sii«peiidnientpoint srs  tr.ivnux  fyiMcrapliiques. 
Ji  dedi.iit  ,1  Hirhelieu  une  é^liticn  iii-'r  du  Diction- 
naire inmctiien  dc  Franrois  de  Hivola;  réimpri- 
mait, datis  le  même  format,  les  BudimtnU  ture$  de 
du  Ryer;  publiait  le  tette  arabe  et  une  vereîon 
Lliiie  (lu  Talament  de  Mahomet,  ainsi  que  les  al- 
phabets des  langues  hébraïque,  rabbinique,  sa- 
maritaine, syriaque,  grecque,  arabe,  turque  et 
friiiénieiitic.  A  l.i  tèîe  de  ce  diTiiier  reeneil,  il  se 
ilualilie,  en  l()34,  Hegii  et  eleri  ijallieani  typogva- 
phum.  Cependant  la  délibération  du  clergé  de 
France  qui  le  concerne  n'est  que  du  ^  juin 
tôS.*}  :  il  y  est  dit  qu'il  sera  employé  en  renipia- 
ccmenl  d'Antoine  Eslienne,  «  tant  en  rinipre>sion 
«  de  tout  ce  qui  regarde  les  affaires  du  clergé 
a  qu'à  la  porte  et  beuvetle  >.  Seulement  on  fait 
mention  ou  service  qu'Q  «  d^à  fait  auprès  du 
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clergé,  «  les  sieurs  agents  l'ayant  employé  en 
•  l'absence  dudit  Estienne  •.  Il  donne,  en  1638, 
une  édiliion  nouvelle  de  la  GrmmmtSn  arOt  ^nSt- 

peiiiiis.  in-S";  et  il  fait  paraître .  dari';  l  e  furniat, 
en  1039,  ic  livre  du  P.  Jean  Horin  {toy.  ce  nom} 
de  l'Oratoire,  intitulé  Diatribe  eltnekiea  it  wàtetri- 
tate  (saeri)  textns  hebrtri  graeiqve.  A  cette  époque , 
on  trouve  quelques  publications  où  le  nom  de 
Vitré  est  associé  à  celui  de  Cramoisy  (roy.  ce 
nom).  Ce  fut  aussi  en  1G39  que  Vitré  devint 
syndic  des  imprimeurs  et  libraires  de  Paris, 
(ilare  qu'il  occupa  jusqu'en  Dans  !-•  eoon 

de  ces  cinq  années,  il  achevait  l'iniprcssiou  de 
la  Polyglotte,  entreprise  qu'avait  souvent  ra- 
lentie, depuis  1628,  une  suite  presque  non  inter- 
rompue d'embarras  et  de  tracasseries.  D'abord  la 
<  our  de  Rome  avait  conçu  contre  ce  travail  des 
préventions  que  le  cardinal  de  Bérulle  était  pour- 
tant venu  à  bout  de  dissiper  ou  d'alTaibiir  avant 
sa  mort,  arrivée  en  ICiS'.K  Bientôt  après,  le  Jay 
et  Vitré  eurent  à  se  plaindre  des  lenteurs  et  de  la 
mauvaise  fbi  des  théologiens  orlentatnc  employés 
par  eux  à  re  travail  particulièrement  de  Gabriel 
Sionite  \voy.  ce  nom),  que  de  Brèves  avait  amené 
en  France,  et  qui  remplissait  mal  ses  engage- 
ments. rmi»risotiiié  pendant  troi<  mois  à  Vin- 
ccnncs  par  ordre  do  Hichelieu ,  (labriel  en  sortit 
aussi  paresseux  qu'il  y  était  entré,  aussi  voué 
aux  plus  méprisables  habitudes  et  aux  plus  sor- 
dides intérêts,  c'est  du  moins  ce  qu'assure  le 
Long,  d'après  le  téninignof.'"'  de  Vitré.  Richelieu 
lui-même  cessait  de  favoriser  i  édition  dc  la  Po- 
lyglotte, depuis  qu'ayant  demandé  qu'on  y  in- 
scrivît son  nom,  et  promis  de  payer  cette 
complaisance  par  des  remboursements  de  frais 
et  par  des  gratHications ,  il  avait  éprouvé,  delà 
part  de  le  Jay.  une  résistance  inattendue.  Non- 
>eulemeiit  Richelieu  laissait  Vitré  exposé  aux 
justes  réclamations  des  héritiers  dc  Savary  de 
Brèves,  mais  il  excitait  des  théologiens,  entre 
autre  deMuis  [voy.  ce  nom),  i  critiquer  MS  tra- 
vaux de  l'éditeur.  Fiavigny  [roy.  ce  nom)  com- 
mença aussi,  dès  i63(),  à  publier  des  écrits 
polémiques  contre  toutes  les  parties  de  l'ou- 
vrage, à  mesure  qu'elles  parai'-saient ,  et  conti- 
linua  jusqu'en  l(io3.  A  vrai  dire,  le  Jay  ne 
s'était  pas  associé  de  très-habiles  collaborateurs, 
à  l'exception  pourtant  de  Morin,  auquel  on  doit 
la  publication  du  PeniattuifHe  tamariiain,  dans  le 
premier  xoiunie.  Les  derniers  tomes s'aihevêreiit 
après  1642,  époque  de  la  mort  de  Richelieu. 
Toutefois  Vitré,  avant  de  terminer  celte  grande 
entreprise ,  imprima,  en  lGi3,  le  Catalogue  de 
la  liibliothèqi.e  de  Jean  de  (lordes  (toy.  ce  nom), 
rédigé  par  Naudé,  et  recherché  encore  aujour- 
d'hui ,  à  cause  de  la  elj?<>ificatioij  particulière 
qu'd  présente.  En  1644  parut  une  dis^rtation 
latine  sur  l'origine  de  l'art  typographique,  qui  a 
été  quelquefois  attribuée,  mal  à  propc«,  à  Vitré 
lui-même;  il  n'en  était  que  l'imprimeur  :  eileest 
de  Jacques  llentel(«0y.  ce  nom).  Enfin,  en  1645, 
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se  termina  h  pul^licatioii  des  neuf  tomes  ou  dix  ' 
volumes  de  la  Bible  (car  le  tome  '6  est  divisé  en 
deux;  :  Vitré  prend,  au  dernier,  les  titres  d'im- 
primeur da  roi.  de  la  reioe  régente  et  da  dergé 
de  France.  Il  n'y  eot  dès  Ion,  et  il  n'eiiate  en- 
core aujourd'hui  qu'une  opinion  sur  la  beauté 
du  caractère  et  du  papier,  sur  la  magnificence  de 
l'exécatlon  typographique.  Le  format  eit  allan- 
tîqiK^  <'t  !t-  papier  du  genre  que  distingue  le  nom 
d'impérial.  J.  Wuif,  dans  sa  Bibliothèque  rabbi- 
m^e,  loue  cette  Bible  comme  an  ebef-d'marre 

2ui  attest«  la  prééminence  des  presses  pari- 
'ennes  (I).  Maïs  rincommodité  du  format,  mais 
la  multitude  des  fantr-^ ,  l'inexactitude  et  l'insuf- 
fisance de  quelques  parties  accessoires  l'oot  si 
pronpiement  dépréciée,  qoe  dès  le  temps  de 
Ménage  le  prix  en  étut  t'Hidn''  aii-de>sous  de  ce- 
lui de  la  reliure  :  eile  avait  coûté,  en  it>4o,  deux 
cents écas;  les  dix  volumes  ne  valent  aujourd'hui 

Îoe  cent  k  cent  quarante  francs,  selon  le  Mamtd 
e  M.  Brunet  :  on  préfère,  avec  raison,  la  Pab/- 
glotle  de  Lxxndrcs,  publiée  de  1653  à  lCa7  (roi/. 
Walton).  Ainsi,  l'euireprisc  de  le  Jay,  ruineuse 
pour  loKmème,  a  été  assez  peu  profitable  i  Vitré. 
A  peine  cet  imprimeur  avait-il  mis  au  jour  le 
dernier  volume  de  sa  Bible,  que  la  famille  de 
Bièves  renonvela  ses  instances  pour  être  payée 
des  quatre  mille  trois  cents  livrer  qui  lui  étaient 
encore  dues  :  il  intervint  un  arrêt  du  conseil 
ui  renvoya  les  parties  au  parlement ,  en  cun- 
amnaiit  Vitré  aux  dépens.  Vitré  représentait 
qu'il  n'avait  eoncln  le  marché  que  par  ordre  et 
pour  le  coin[)ti'  du  roi;  que  les  maniisrrits  étaient 
dans  la  bibliotbtique  du  feu  cardinal  de  Richelieu, 
et  qu'à  l'égard  «s  poinçons  et  matrices,  il  était 

[>rêt  à  les  remettre  aux  liériliers  de  Brèves,  qui 
es  vendraient  facilement  aux  Hollandais.  Le  pro- 
cès fut  évoqué,  en  10ii4,  au  conseil,  avec  défense 
de  poursuivre  au  parlement  (S).  Ces  détails  sont 
consignés  dans  on  factam  ou  mémoire  qui  a  pour 

titre  :  Histoire  du  procès  qu'on  renouvelle  de  temps 
en  temps  à  litré,  à  cause  tU  l'achat  que  le  roi  la 
Miyi  4t  fmrt  des  poinftm»,  thê  motneee  «f  dê$ 

manuscrits  tum .  mnlies  et  persans,  que  M.  de 
Brèves  avait  apportes  du  Letant ,  etc.  Cet  écrit  de 
18  pages  in -4°  e.st  imprimé  sans  date  et  sans 
nom  d'auteur;  mais  il  est  probablement  de  lC->4 , 
de  l'imprimerie  de  Vitré,  et  rédigé  peut-être  par 
lui-même.  Clievillier  en  cite  un  exemplaire  qui 
existait  dans  le  volume  coté  1 1,865  de  la  biblio- 
flièque  Masarîne;  et  de  Ouignes  en  a  eu  à  sa 
disposition  un  autre  qu'il  tenait  de  M.  Pastoret. 
Au  milieu  de  ces  contestations,  Vitré  avait  repris 

(11  SiMM»  Mrft  hsê  «f  «mi  ImgrapUem  spreimtn  it 
tsmffum,  tt  st  tUtiranm  tt  chtri»  Htçantiim  txf*ctt$,  talc 
omninoqMod eileromm  lypnçrapkorvm  ittri  jinm  el  itmutal'nnfm 
«ici/'i'iV,  el  Parititntet  temper  lupra  ■■iloi  roti-'calM. 

|2|  Ce  qiii  coDcernc  celte  affaire  a  iit  dis:ii;<-  arec  connals- 
•ance  de  cau>«  et  en  recourant  aux  docuir.enti  uilicicla.  par 
M.Att(u»t«  Beraanl.dani  une  brochura  pnblmen  13&0:^.  Yitri 
C(  IttWtItrtM  mirniauz  <te  Vanciauu:  imffitmiê  mwlt.  L'te- 

jMtk*  detaecMMUon*  diriR«e>  contre  l'haMto  typtptsèt  pail- 

xun. 


les  travaux  de  son  art.  La  Diblc  latine  de  t6K2, 
en  huit  vulumes  in-12,  et  les  premières  éditions 
(1653  et  1655,  in-S')  des  excellentes  Méthodes  de 
Port-Royal,  pour  la  langue  latine  et  pour  la 
langue  grec<|ue,  sont  dues  à  ses  presses.  La  si- 
tuation (Je  ce  laborieux  imprimeur,  si  iiiji  sle- 
ment  accablé  de  procédures,  toucha  l'assemblée 
du  dergé  qui,  en  1656 .  se  montra  fort  disposée 
è  payer  les  six  mille  francs,  si  on  voulait  la 
rendre  dépositaire  des  poiiiçons  et  niatriees  de 
Savary  de  Brèves,  et  si  l'on  pouvait  retirer  les 
manuscrits  des  mains  de  la  duchesse  d'Aiguillon, 
héritière  de  Richelieu.  Les  prélats  en  conférèrent 
avec  le  chancelier  de  France,  qui  promit  d'effec- 
tuer lui-même  le  payement,  et  témoigna  pour 
Vitré  une  bienveillance  assez  peu  efficace.  Vitré 
imprima,  en  1660,  un  Etat  du  clergé  de  France, 
in-8*;  en  1662,  une  Bible  latine,  in-folio,  avec, 
des  notes  de  Claude  Lancelut,  des  extraits  de  la 
CkroHoloqie  sacrée  d'Usher,  et  de  la  Géograpkù 
sacrée  de  Nicolas  Sanson  ;  il  en  fit,  en  1666,  une 
édition  nouvelle,  in-4',  avec  moins  de  notes. 
Nous  avons  indiqué,  autant  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible, tous  les  produits  de  ses  presses,  A  l'excep- 
tion de  plusieurs  livres  d'heures  ou  de  prières 
dont  les  dates  ne  sont  pas  bien  déterminées. 
Golbert  lui  donna  le  titre  de  directeur  de  l'impri- 
merie royale,  avec  un  traitement  alors  appelé 
pension.  Vitré  a  été,  comme  son  confrère  Cra- 
moisy,  administrateur  des  hôpitaux,  et  de  plus, 
marguilUor  de  la  paroisse  de  St-Severin;  et  l'on 
dit  qu'en  oaHe  qualité  il  fit  inorira  au  ehnetièi* 
de  cette  é^ise  ce»  deux  vers  : 

ItonwtfiiittiiQ;  toi  qui      tu  moarrtt. 
LMastUt  ht«l  mt  yrodhc ,  et  tu  o'y  pcntca  pu. 

Il  a  été  accusé  d'avoir,  peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  détruit  tous  les  pdnQpiu,  toutes  les  ma- 
trices, tous  les  caractères  orientaux  qui  avaient 
servi  i  l'impression  de  la  Polyglotte,  ne  voulant 
pas.  dit-on,  laisser  le  moyen  d'en  jamais  entre- 
prendre une  pareille  :  ce  reproche,  qui  lui  est 
adressé  par  la  Caille  et  par  ChevilKer,  aeielfovve 
dans  le  Menagiana,  dans  un  grand  nombre  de 
dictionnaires,  de  compilations  el  de  notices,  même 
encore  dans  le  Dictionnaire  raisonné  de  biblMo^ 
gie ,  publié  par  Peignot,  en  1802,  quinze  ans 
après  que  de  Guignes  en  avait  reconnu  et  prouvé 
l'injustice  :  voici  en  effet  ce  qui  résulte  de  ses 
recherches  et  de  ses  observations.  Les  manuscrits 
saisis  au  mois  de  janvier  1610  chei  Gabriel  Sio- 
nile,  qui  s'en  était  emparé,  furent  transportés 
chez  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  les  lit  relier  à 
ses  armes,  et  de  la  bibliothèque  duquel  ils  pas- 
sèrent dan?  celle  de  la  Sorbonne,  où  ils  sont  restés 
(près  d  un  siècle  et  demi)  dans  le  plus  profond 
oubli;  c'est  ainsi  que  s'exprime  de  Guignes,  qui 
en  donne  le  catalogue.  Les  poinçons  et  les  ma- 
trices se  retrouvèrent  ehei  Vitré,  après  son  décès  : 
on  les  (jépo>a  d'abord  à  la  bibliothèque  du  roi, 
entre  les  maios  de  Ibévenot,  puis,  en  169i ,  à 
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l'imprimerie  royale,  qui  venait  do  recevoir  iirio 
nouvelle  orgaiiÎMlion.  Là  passèrent  aussi  dib 
poincom  et  des  matrices  qui  ne  venaient  pas  do 
Savary  de  Drèves.  niais  npparleiiaicnt  a  le  Jay, 
et  que  suo  iils  avait  ri'iiii>  a  la  Liblioliu>que  du 
roi,  entre  li>s  mains  de  Clément,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte d'un  éaii  «igné,  en  1691,  par  leiay  (fils), 
«iimii  doytndt  Vtx^t/iV.  De  Guignes  a  retrouvé 
aiiiisi  à  l'iiiipi iiiM  rii'  rnN-dc  sinon  la  tot.dité,  du 
moins  une  trèst-grande  partie  des  poinçons  et 
matrices  qui  aTaienl  senri  i  l'impression  de  la 
Polyglotte  de  Viln''.  Cet  iin|irina'ur  i\v  los  a  donc 
pas  détruits  :  il  n  en  a  janiiii:»  conçu  la  penM'e; 
et  c'est  avec  une  légèreté  inconcevable  qu'on  a 
flétri,  par  celte  imputation  odieuse,  la  mémoire 
de  l'un  de»  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  ty- 
|K)graphie  française.  11  n'avait  point,  à  beaucoup 
.  près ,  les  cofluaissaaces  et  les  talents  litléraires 
'  que  possédaient  les  Bslienne  et  d'autres  impri- 
mcuPÀ  de  l  Agc  [tn-i  ('iK'iit  ;  mais  r'rta.l  un  ard^to 
habile,  laborieui,  fort  zèle  et  asMV.  mal  it  C(jni- 
pensé.  Il  mourut  en  167&,  et  fui  inbuim-  (Kiiisle 
cimetière  de  Sl-Sevcrin.  Son  frère  Uarlbéleiny 
lui  survécut  ju»qu'en  1083,  i-l  iai»sa  un  tils , 
Marin  Vitré,  qui  di'.>>  IGtiâ  avait  été  reçu  impri- 
vcnr-libraire  à  Paris.  Les  documents  à  consulter 
sur  Antoine  Vitré  sont  les  IfUtoim  it  tîmfrim»' 
rie  et  lilnairie  de  Paris,  par  de  la  Caille  ;p.  2'iO- 
S4i),  et  par  Chuviilier  (p.  298-300);  les  JugtmtU4 
âu  MMMtit  par  Baillet  (n*  14  des  imprimeati  d» 
France);  un  article  du  Menayiniin  [l.  3,  p.  108- 
iiO);  les  Annaift  typograpluquet  de  Mailtaire 
(Append.  de  la  3*  partie,  et  ind.  2);  la  Bibl^ 
theque  taerieà^  Leiong  (p.  19-35),  et  son  Uit- 
eourt  hittwriqme  tttr  tes  Bihln  polyglottes...',  enfin 
l'Kuai  historique  sur  l' origine  des  caraelères  oritn- 

têux  «f«  VimfrÙMriâ  ragale,  par  de  Guignes  (p.  9* 
iOI  du  tooM  1*  des  Hhtiuê  tt  *sirmt$  in  «mmu* 

tcrits  de  la  bibliolhrqur  du  mt  .  iy-—s — f. 

VlTlllNGA  iCAui'koL  .  nrieulaliste  protestant, 
naquit  enl6£i9  à  Leuwarde.  Son  père  était  gref- 
fier du  conseil  souverain  de  la  Frise.  Dès  l'àffe 
le  plus  tendre,  il  tippril  le  grec  et  1  liébreu  ;  et  il 
s'y  rendit  bientôt  assez  habile  pour  lire  les  livres 
saints  dans  les  textes  originaux.  A  sein  «us,  il 
alla  continuer  ses  études  à  Franekor,  où  il  fit  ses 
cours  de  plidtjxipliie  et  de  t!iro!u,:.'ie.  Le  '!(_'>ir 
d'euteodre  les  professeurs  de  1  académie  de  Leyde 
le  conduisit  ensuite  dans  cette  ville,  où  il  reçut 
ses  grades  en  1G79.  L'armée  d'nprès  il  fut  admis 
au  saint  ministère,  et  presque  aussittit  pourvu 
de  la  chaire  de  langues  orientales  à  Franeker.  En 
lG8â  il  obtint  celle  de  théologie,  et  en  1G93  il 
remplaça  Periz<»niu«  (roy.  ce  nom  \  avec  le  titre 
de  professeur  d  liisloirc  sacn'«.  On  lui  oITrit  une 
plaioe  plus  avantageuse  à  Leyde  ;  mais  il  la  refusa 
par  attadiement  po«r  raoudémie  où  il  s'était 

tli  r'ist  p«r  *rr«iT  |vfiil-ttre  que  «tte  rjinlité  de  do^n  lie 
Veiti  y  :i  ule  '.rAnvpuii.  .  J  h-  .l.iy  i  l«  jay  f^'c,  <V'nt  y>lix- 
tàtutt  autre*  ont  («il  un  |jrcsl<leDi ,  et  F(c>l«g,  an  iulkicUkAd, 

miMuHnrmMiint  MaM*,  Ammim  êuttt.,  1. 1«,  p.  «T. 
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formé.  Il  pa-sa  les  dernière;  années  de  sa  vi» 
dans  un  état  presque  (  onlinuel  de  soulTranooSt 
et  mourut  d'apoplexie,  le  31  mars  17iB,  4  l'égn 
de  G3  uns.  Albert  Seiiulteiis  [roy.  ce  nom),  SOa 
collègue,  prononça  son  oraison  funèbre.  Vitringa, 
dans  le  cours  de  sa  carrière,  eut  deux  querelles 
qui  n'offrent  plus  d'intérêt  aiyourd'bui,  1  une 
avec  Uenri  Gooeeius,  sur  la  forme  do  temple 
décrit  par  Exéchid  (Mf.  Vium.i  am>  :  !  autre  avec 
J.  Rbcnfcrd ,  sur  les  oisifs  de  la  synagogue,  tics 
principaux  ouvrages  sont  :  I*  Sâinnm  «imm»» 
lioHum  libri  G,  Franeker,  1683- 170H,  iu-i"; 
ibid.,  1711,  1712  et  1719.  Les  expliratioiis  qu'y 
donne  Yitringa  de  plusieurs  passages  des  saintes 
écritures  ont  |>aru  généralement  trop  libres;  ce 
qui  le  fit  accuser  d'iiétérodoxie  par  quelques 
(■riti(|ues.  2"  Archisyiiagogut  ohnralionibuê  iMVtt 
iUutlralUê,  mtibiu  teterit  tysusgoga  eomstitutio  ialt 
trtdihtr,  ituw  éedmeta  epiêeoponim,  presbjtmvrum- 

ijUi  priinir  I  rrlisia-  ori'/iuc ,  iliid,,  tOSo.  in-4", 
ouvrage  curieux;  d  vu  parut  une  nouvelle  édi- 
tion augmentée  sous  ce  titre  :  De  ayna^Ofa  velere 
lihri  trrs,  etc.,  ibid.,  IG'.Ki.  in-'i»;  ',1»  Anart-isiê 
Ipocalypseo*  Joannit  apottoli ,  ibid.,  17Uo;  Ams- 
terdam, I71U;  Keuwarde,  1721.  ia-4*.  Le  but 
de  l'auteur  est  de  réfuter  l'explication  que  Bos- 
soel  Ternit  de  donner  de  l'Apocalypse,  et  do 
montrer  surtout  que  les  divers  passages  rl  nit 
1  évéque  de  Moaux  avait  fait  lapplicatioit  à 
l'égKse  protestante  peuvent  s'entendr»  éguJemenI 
(le  l'égliso  romaine.  Cet  ouvrage  eut  l)eaui  ou|i 
de  sucrés  dans  les  pays  protestants;  mais  il  est 
toml)é  dans  l'onbli.  4*  HypotypotU  hUtonœ  et 
ckrûnalogim  taerm  a  mundo  eondito  tttque  ad  finem 
tteenli  pritni  wra  rettris ,  Franeker,  170S;  Leu- 
wanle.  171(1;  Jena,  ïlii.  in-S";  5»  Tyjnu  tkto' 
logiw praetictt,  ibid.,  171d;  llrème,  1717,  traduit 
en  diverses  langaes:  mais  en  français  par  Li- 

iiiii  .  -nus  lo  titre  :  Fssai  de  tlutdoyi--  priilupir  ^ 
ou  Traite  de  la  vie  spintuelle  et  de  gea  caractères, 
Amsterdam,  1711,  in-9*;  » ftwMwwferft»  kt 

tihrum  prophetiarvm  hniir,  etc.,  Leuwarde,  1714* 
nn).  2  vol.  in-l'ol.  L«g  exemplaires  du  second 
'« olume  avec  la  date  de  17i4  sont  augmentés  de 
l'oraison  funèbre  de  Vitringa  par  Srhultens.  Cet 
ouvrage  est  plein  d'érudition,  et  c'est  lo  seul  de 
(  us  les  r<  ri(>  de  I  auteur  (|ui  soit  rei  lien  hé  des 
savants.  7*  Commeniarii  ad  librum  fropkniarum 
Xaeekmrim  quœ  mtpersmt,  mm  prtÀ«f«mmiS» ,  tHjt., 
I.<'ii\varde,  17:1'»,  \n-\* ,  ouvrage  posllinnie  pd> 
blie  par  H.  Venneza.  On  |>eut  consulter  pour  plus 
de  détails  l'éloge  de  Vitringa  dans  la  BiMiothèqve 
de  Hrrme,  (.  G,  p.  735,  et  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  t.  3."i,  p.  :io.  (".e  dernier  écrivain  se  trompe 
en  le  faisant  pri»fesseur  à  l'acadt^mie  de  Leu- 
warde. —  Horae*  Vmmc*,  Gis  du  précédent,  né 
en  1680,  mourut  en  1696,  av<ee  la  réputation 
d'un  sa\ant  (roj.  la  Bihl.  ervdilor.  yrrrror.  de 
Kléfeker).  Les  Remarqme*  qu'il  avait  laissées  sur 
le  traité  des  M^brmmei  de  i.  Vorst  ont  été  pu- 
bliées par  Lambort  Boa  dmi  ka  Mim  iimsaw 
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mtêMmum ,  Franeker,  1707,  in-9fi. Campift 

ViTPiNo*.  frère  du  prérédont,  né  en  1693,  k 
Fraiioker,  y  fut  reçu  dofU'ur  on  fhôoloiric  en 
1715,  ol  muva  l'année  suivante  de  la  chaire  de 
cette  foculté.  U  mourut  le  li  janvier  1723.  On  a 
de  Toi  :  Kpitom  AmUosUb  wrtwaK$,  Praneker, 
iri-V'  —  DetDiiêfrtaiions  iiisiTéf's  dans  la 
bibliothèque  de  Brème,  et  recueillies  à  Fraueker. 
I73f ,  fn-4*,  précéàits  de  l'orafson  ftinèlife  de 
l'auffMir  fiar  H«'fnsf(Thuys.  Tes  (li--orfnfi'iii-;  nm- 
lent  sur  la  luHe  de  Jacob  avei-  I  aiijfc  fient^st'  . 
fOr  le  serpent  tentateur,  sur  la  féte  dos  Taborna- 
rles ,  sur  le  titre  de  l'épttre  aux  Ephésiens.  sur  la 
nature  du  |>éfhé,  etc.  W-s. 

VITROL!.H,S  (FiGtNE-FRANçoii»- Auguste  d'Ar- 
naud ,  baron  de)  ,  ministre  d'Etat  et  ministre 
plénîpotenHaIre  sont  la  mtioratfon,  ele.,  naquit 
le  11  afi^it  477^,  au  rhAlcau  de  Vitrolles.  dans 
la  haute  Provence,  d'une  famille  noble  et  parle- 
mentaire, n  était  âgé  de  quinze  ans  lorsque  les 
troubles  révniniionnairpfs  déterminèrent  la  pre- 
mière émigration.  Il  en  fit  partie  et  alla  ,  comme 
ptusleoft  de  ses  parents,  f^rossir  les  rangs  des 
Tolonlaires  de  l'armée  de  Condé,  où  il  servit,  en 
qualité  de  porte-cuidon,  dans  la  compagnie  des 
chevaliers  de  la  couronne.  Le  jeune  Vitioili  -  ap- 
partint énsuite  au  corps  des  chasseurs  de  iiussy, 
et  rentra  en  France  è  ta  suite  du  18  brumaire.  It 
s'occupa  activement  à  réparer  Ii^s  brèches  que  la 
révolution  avait  faites  h  sa  fortune,  devint  maire 
de  sa  commune,  et  obtint  du  gouvernement,  avec 
le  titre  de  baron,  l'niiministrntinn  d'une  ferme 
et  l'exploitation  d'un  troupeau  de  mérinos.  Ces 
soins  l'occupèrent  jusqu'aux  premiers  jours  de 
1814,  époque  où,  dans  la  situalton  intérieure 
et  extérieure  de  la  France,  H  commença  à  entre- 
voir la  perspective  de  clianpenienis  politiques 
profitables  à  ses  opinions  et  à  ses  intérêts.  Vi- 
trolles renoua  d'anciens  rapports  avec  le  due  de 
Dalhcrp  'roy.  ce  nom' ,  qu'il  avait  connu  précé- 
demment en  Allemagne.  Quoique  assez  libérale- 
ment traité  |»ar  le  régime  impérial,  malgré  son 
origine  germanique,  M.  de  Daiberg,  l'un  des  fa- 
miliers du  prince  de  Bénérent,  partageait  les 
méconfonlemenls  et  les  impatiences  dn  niini-tre 
disgracié  et  s'entendit  bientôt  avec  le  baron  de  Vi  - 
trolles  pour  conspirer  le  renversement  d'un  pou- 
voir que  chaque  jour  rendait  plus  intolérable  au 
pays.  La  succession  rapide  tics  évétiements  se- 
condait leurs  espérances.  Le  cotigrès  de  Châtillon 
était  alors  réuni,  et  M.  de  Talleyrand,  qui  appré- 
hendait qu'il  n'en  sortît  une  solution  favorable 
au  maintien  de  Napoléon,  manifestait  journelle- 
ment le  besoin  d'un  agent  adroit  et  dévoué  qui  pCit 
éclairer  les  ministres  étrangers  sur  le  Térilable  état 
des  esprits.  Le  duc  de  nall)erg  parla  de  Vitrolles, 
'et  obtint  du  prince  la  promesse  de  l'accréditer 
par  quelques  lignes  de  sa  main.  Hais  le  prudent 
diplomate  ne  réalisa  point  son  ensafrement,  et  Vi- 
trolles n'emporta  de  Paris  qu'un  cachet  de  corna- 
line qull  devait  remettre  eomme  liene  de  rBOoo» 


naissance  du  due  deDalberf  au  comte  de  Sladion, 
ministre  du  roi  do  Prusse,  et  deux  lignes  desti- 
nées à  M.  de  Nes.seirode,  qui  représentait  la  cour 
de  Russie.  Ce  furent  ses  seules  lettres  de  créance. 
L'aventureux  émissaire  prit,  dès  son  passage  à 
Auxerre,  le  nom  de  Sahit-Vineent,  qu'il  ne  quitta 
plus  durant  le  cours  de  son  ex[if''dilion.  Il  vit 
M.  de  Stadion  à  ChAtiiion ,  où  it  s'arrêta  quel- 
ques beores ,  et  partit  directement  pour  IVoyes , 
«iégp  du  quartier  général  des  souverains  alliés. 
Il  s'y  mit  en  rapport  avec  M.  de  Nesseirode  et 
M.  de  Metternich,  et  leur  exposa  l'objet  de  «m 
voyage.  Mai-;  il  n'en  obtint  aucun  encourage- 
ment. Le  |irinc<^  de  Metternich  répugnait  h  une 
entreprise  aussi  i nn^^idéralilc  que  celle  de  la  des- 
truction de  l'établi&sement  impérial,  et  voulait 
seulement  le  réduire  à  des  proportions  qui  ne  loi 
permissent  plus  d'inquiéter  la  sécurité  de  l'Eu- 
rope. Le  ministre  russe  lui  parut  dans  des  dispo- 
sitions analogues.  Vitrolles  conçut  alors  an  projet 
hardi  :  il  songea  à  intéresser  au  succès  de  ses 
démarches  le  monarque  même  que  la  fortune 
des  armes  allait  rendre  l'arbitre  des  destinées  de 
la  France.  Il  sollicita  et  obtint  par  M.  de  Nessei- 
rode une  audience  particulière  de  l'emperetir 
Alexandre,  faveur  que  ce  prince  avait  obstiné- 
ment refusée  à  plusieurs  autres  partisans  de  la 
maison  de  Roorlxm.  Dant  cette  eonlérenoe,  qui 
eut  lieu  le  t7  mars,  Vitrolles  exposa  au  rzar, 
avec  une  liberté  respectueuse ,  que  toute  paix 
solide  semblait  impossible  avec  l'empereur  Napo« 
léon.  et  que  la  seule  garantie  d'une  pacification 
durable  était  dans  le  retour  de  cette  dynastie, 
dont  l'exil  avait  déchaîné  sur  la  France  et  sur 
l'Europe  toutes  les  calamités  qu'elles  déploraieut. 
Alexandre  objecta  le  long  éloignement  aes  Bour- 
bons, qui  les  avait  rendu?  ('trnii?ers  aux  idées, 
aux  besoins,  aux  hommes  de  l'époque  actuelle. 
L'eurit  public  n'était  point  avec  eux.  Bn  ad- 
metbnt  qu'ils  pardonnassent  généreusement  les 
longues  proscriptions  dont  ils  avaient  été  vic- 
times, quelle  apparence  qu'ils  réussissent  i  mo- 
dérer les  ressentiments  des  émigrés  qu'ils  ramè- 
neraient  à  leur  suite?  Enfin,  ces  princes  n'étaient 
point  des  chefs  militaires,  et  il  leur  serait  difiicile 
de  conquérir  la  faveur  indispensable  de  l'armée. 
Le  czar  entretint  ensuite  son  Interlocuteur  de 
l'éventualité  des  divi'r>es  comhinai«ions  gouverne- 
mentales que  pourrait  susciter  le  renversement 
du  pouvoir  de  Napoléon.  Il  parla  de  la  régence 
de  Marir-Louisc,  du  prince  Eugène,  de  Berna- 
dotte,  el  mente  de  la  république;  mais  il  parut 
décidé  surtout  à  laisser  la  France  entièrement 
libre  de  choisir  son  gouvernement.  Vitrolles  ré- 
pondit que  ces  combinaisons  n'étalent  que  des 
expédients  \\]u<  ou  inoin-  |i|.TisiMcs,  et  que  le 
principe  seul  de  l'hérédité  pouvait  procurer  à  la 
France  le  repos  dont  elle  avait  besom.  En  dehors 
de  cette  solution,  Texpédition  des  armées  alliées 
n'était  qu'une  parade  sans  grandeur,  car  elle  de- 
meurerdt  sans  effet.  U  restauration  de  le  mal- 
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son  de  Bourbon  ne  serait  pas  seulement  un  gage 
assuré  de  réconcilialioD  entre  la  France  et  les 
aatrei  membres  de  la  gramle  fanrilfe  eoro- 

pi'M'iitie,  mais  uti  acte  ^rlataiil  <If  r(''[>3ratinri  qui 
intéressait  tous  les  trùucs.  Quelle  reconnais- 
aanee  ne  se  concilierait  pas  one  dynastie  qui ,  en 
échange  de  tous  les  maux  qu'elle  en  avait  souf- 
ferts, rapporterait  èi  son  pays  les  bienfaits  inap- 
préciables de  la  paix,  do  I  ordre  et  de  la  liberté  I 
«  Que  les  souverains  alliés  prennent  le  soin  de 
«  eonsaltcr  l'opinion  de  la  capitale,  mais  de  la 
«  capitale  rendue  à  elle-nn'^m»\  conclut  avec  cha- 
«  leur  Vitrolles,  et  j'engage  ma  tiHe,  i<i  l'accia- 
■  mation  de  la  monarchie  légitime  ne  ressort  pas 
t  de  celte  épreuve.  «  La  résistance  du  czar  s'é- 
tait graduellement  ébranlée  sous  la  parole  ani- 
mée et  persuasive  de  son  interlocuteur.  En  con- 
seiUantau  monarque  nisj^e  d'interroger  l'opinion 
de  Paria,  et  const (jnemmenl  de  faire  prendre 
aux  troupes  coalisées  l;i  direction  (îe  cette  capi- 
tale, Vilrolles  asait,  sans  le  savoir  peut-être, 
caressé  le  thème  favori  de  ce  prince.  Au  sortir  de 
cet  entretien,  qui  n'avait  pjs  duré  moin»  d'une 
heure  et  demie,  Alexandre  pariiissait  [iresque 
gagné  à  la  cause  des  Bourbons  :  »  Je  par>  demain 
«  pour  le  quartier  général  du  prince  de  âchwar- 
c  xedMfff ,  dit-fl  à  ▼itroHes  en  loi  tendant  la 
«  main;  cette  conversation  aura  de  grands  ré- 
•  sultats  (t).  •  Protégé  par  les  dispositions  favo- 
rables du  caar,  Titrolles  fut  écouté  avee  une 
bienveillance  marquée  par  les  ministres  auxquels 
il  s'était  d  iibord  infructueusement  adressé.  Il  fut 
admis  a  leurs  conférences,  obtint  d'eux  la  rup- 
ture déûnitive  du  congrès  de  CbAtiilon  et  la 
promesse  (non  réalisée)  d'attribuer  an  oomte 
d'Artois  l'administration  provisoire  de  tous  les 
départements  conquis.  Lord  Casilereagh  assura 
particuiièrefflent  l'intrépide  émissaire  dea  dis- 
positions  sympntliiques  du  prince  régent  pour 
ses  augustes  hôtes  ,  et  le  prince  de  Harden- 
berg  le  remercia  de  l'heureux  dénoûraent  qu'il 
venait  de  préparer  aux  difficultés  d'une  situa- 
tion presque  inextricable.  Il  restait  au  baron 
de  Yitrolles  à  remplir  l'objet  le  plus  agréable  de 
sa  mission  :  celui  d'eu  porter  les  résultats  au 
oomte  d'Artois,  récemment  débarqué  sur  le  aol 
françnis,  et  qui  attendait  h  Nancy,  dans  une 
obscurité  silencieuse,  l'issue  des  événements.  Ce 
prinee  était  personnellement  inconnu  à  Yitrolles, 
qui  ne  fut  admis  auprès  de  lui,  le  26  mars, 
qu'après  une  longue  attente  et  à  )a  faveur  de 
quelques  lignes  tracées  à  l'encre  synijialhujue, 
mr  un  morceau  de  gaze ,  que  la  marquise  de 
Darfort  loi  araft  remis  I  son  dépari  de  Paris.  Le 
comte  d'Artois  écoula  avec  intér(^t,  mais  avec  ré 
serve,  le  récit  de  ses  premières  démarches  au- 
près des  ministres  étrangers;  mais  quand  H  en 
vint  à  la  nairalion  de  son  entrevue  avec  l'empe- 
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rour  Alexandre,  et  du  succi  »  in  i  l'avait  couronnée, 
l'émotion  du  prince  ne  connut  plus  de  bornes;  il 
embrassa  avee  eflbsion  le  fidâe  négociateur,  H 
voua  dés  ce  moment  au  baron  de  Yitrolles  une 
atTection  qui  ne  se  démentit  plus  depuis.  Cepen- 
dant les  troupes  alliées  avaient  fait  le  31  mars  leur 
entrée  dans  Paris.  L'exemple  et  les  exatations 
d'un  petit  nombre  de  royalistes  avaient  décidé, 
par  deRrés .  dans  la  population  d'abord  étonnée 
et  silencieuse,  un  élan  qui  ne  pouvait  manquer 
d'esereer  une  Influence  favorable  sur  les  dîi- 
posilions  encore  trés-indécises  du  rzar.  Aucune 
voix  ne  s'était  élevée  pour  le  maintien  de  la  dy- 
nastie napoléonienne.  Quelques  hmnmaa,  pina  las 
encore  du  régime  impérial  que  portés  pour  It 
maison  de  Bourbon,  s'emparèrent  habilement  de 
cette  situation  des  esprits  pour  détourner  définiti- 
vement oe  prince  de  traiter  avec  Napoléon  ou  avec 
sa  famille;  l'avènement  des  Bourbons  était  de- 
venu la  const't]uence  naturelle  de  i  <  tte  détermi- 
nation, qui  n'avait  été  sérieusenieut  consolidée, 
toutefois,  que  par  l'acte  de  déi-héance  du  sénat , 
et  surtout  par  la  défection  du  mrps  d'armée  de 
.Marnionl.  En  quittant  Nancy  pour  revenir  à  Pa- 
ris, le  baron  de  Yitrolles  avait  couru  un  péril 
imminent.  Arrêté,  avec  divers  personnages étran» 
gers,  par  des  paysans  du  petit  village  de  St-Thî- 
bault  ,  il  était  condiiil  .1  l'empereur,  lorsqu'il 
avait  réussi  à  s'échapper  parmi  les  domestiques 
de  ses  compagnons  de  ébarrette.  11  arriva  à  Pa- 
ris dans  la  soirée  du  1"  avril ,  entra  immédiate- 
ment en  rapport  avec  M.  de  Taiieyrand  et  l'abbé 
de  Montesquieu,  et  leur  représenta  la  nécessité 
d'appeler  au  centre  du  gouvernement  le  prinœ 
dont  la  présence  seule  pouvait  mettre  un  terme 
aux  incertitudes  <Ie  la  situation.  ■  Le  gouvernc- 
«  meut  provisoire,  dit-il  au  premier,  n'est  rien 
«  et  ne  peut  rien;  avec  Monsieur,  le  prinee  de 
«  Talleyrand  peut  tout  en  France,  s  Le  czar, 
dont  il  invoqua  l'appui ,  le  lit  dépendre  du  con- 
sentement de  M.  de  Talleyrand.  Quelque  put  ' 
ostensible  que  cet  homme  d'Etat  eût  prise  au 
rappel  des  Bourbons,  il  n'avait,  en  réalité,  admis 
cette  solution  qu'a  défaut  de  la  régence  de  Marie- 
Louisc.  pour  laquelle  il  inclinait  personnellement, 
et  ne  déployait  pour  leur  cause  qu'un  zèle  limité 
par  le  sentiment  de  son  passé  révolutionnaire.  Sa 
conduite  en  cette  circonstance  parut  néanmoins 
satisfaisante.  Dans  un  dernier  entretien  avec  le 
baron  de  Yitrolles,  il  lui  promit  que  le  sénat  en- 
registrerait, sans  restriction,  les  lettres  patentes 
de  lieutenant  général,  délivrées  par  Louis  XYIII 
à  son  frère,  et  que  le  gouvernement  provisoire 
n'entraverait  par  aucun  obstade  la  liberté  de  ses 
mouvements.  Ils  dressèrent  enscmlile  un  pro- 
gramme des  dispositions  relatives  à  l'entrée  de 
M  II  sieur  dans  Paris,  et  le  6  avril,  Yitrolles  re- 
prit la  route  de  Nancy,  porteur  d'une  lettre  de 
M.  de  laileyraïul  pour  le  prince.  Il  traversa  les 
plaines  désolées  de  la  Champagne,  s'eiïorçaiit  d'y 
faire  pénétrer  la  pacifique  révolution  qui  venait 
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de  s'arcomplir  à  Paris,  lI  ne  rencontrant  presque 

Cirtout  que  l'incrédulité  du  désespoir.  Il  arriva 
ntement  k  Nancy,  oit  Monsieur  le  revit  et 
l'embrassa  avec  louli"^  !i  s  ilcni(»n>trations  d'une 
vieille  amitié.  Le  priuce  apprit  avec  euthoofiasnie 
le  détail  des  événemenls  qui  s'étaient  accomplis 
depuis  leur  séparation.  C«»s  nouvelle?  >f  propa- 
gèrent avec  une  rapidilé  éli  ctrique,  et  inclinèrent 
tous  les  rrr>nts  devant  le  pouvoir  naissant.  Ac- 
Compgné  de  Yitrulles  et  de  son  entourage  in- 
time. Monsieur  se  mit  le  lendemain  même  en 
marche  pour  Paris.  A  l'arrivée  du  cortège  à 
Vilry-le-François,  VilroUe»  ouvrit  ooe  dépécbe 
do  gooTenieiiMiit  provisoire,  qui  contenait  l'aole 
COii^liliitionricI  par  li  (]ui-I  If-  si  n.if.  on  t  rnppc- 
«  lant  Louis  XVlli  au  trùiie  de  ses  pèreâ  >,  s  é- 
tait  montré  plus  soorieus  de  ses  intérêts  person- 
nels que  du  principe  lie  l'hiTédité  monarchiijuo. 
A  cet  acte,  qui  modiiiait  essentiellement  le  titre 
constitutif  des  pouvoirs  dévolus  au  prince,  était 
jointe  une  lettre  par  taqoelle  le  gouTcmemcnt 
proTîsoîre  loi  conseilltit  d'adopter  la  cocarde 
tricolore,  en  p'nraiil  n;  conseil  sous  l'aulonît- 
toute -puissante  du  chef  de  la  coalition  euru- 
péeniM.  L'impression  Acheose  que  caosèrent  att 
précursi'ur  de  Louis  WIII  ces  nouvelles  inatten- 
dues s'tllaça  bientôt  devant  le<  transports  d'allé- 
grasse  (|lie  sa  présence  faisait  éclater  sur  tons 
Im  pointa  :  •  Marchons,  dit-il  noblement  à  Vi- 
t  troIlM,  la  France  est  devant  nous!  »  Par  son 
ordre,  celui-ci  écrivit  au  prince  de  Talleyrand 
qae  M.  le  comte  d'Artois  ferait  son  entrée  en 
babit  de  garde  national ,  mais  sans  quitter  la 
cocarde  blanche.  Aux  approches  d«'  la  capitale, 
le  frère  du  roi  fut  accuedii  avec  une  tiédeur  mar- 
quée, et  Vitrolles,  pressentant  l'imminenee  d'un 
conflit  avec  le  sénat,  se  hâta  de  devancer  Mon- 
sieur à  Paris.  Son  premier  soin  fut  de  voir  .M.  de 
Talleyrand,  complice  plus  ou  moins  déclaré  des 
influences  ombrageuses  qui  se  dressaient  «nlour 
du  nooTeaa  régime.  L'astucieux  diplomate  traita 
sans  ronséijuence  les  points  en  liligi-  et  l'nssura 
que  tout  se  réglerait  à  leur  satisfaction  com- 
mune. Mais  dans  un  entretien  plus  sérieux  que  Vi- 
trolles  eut  avec  le  czar,  après  avoir  dîné  à  sa  table 
avec  M.  de  Talleyrand ,  Alexandre  insista  sur 
une  «eoeptatiM  pure  «t  simple  de  l'acte  sénato- 
rial, «  cooinie  conforme  aux  idées  du  temps  et 
•  aux  besoins  de  la  France  ».  Yitrolles  répondit 
avec  fermeté  que  Monsieur  était  décidé  à  tous 
les  sacriiices,  excepté  à  celui  de  transformer  uue 
monarchie  bérédilaire  en  une  monarchie  éleC'» 
tive  :  a  S'il  s'agissnit  d'élire  un  [)ri'siiii  iit  do  la 
«  république,  ce  n'était  pas  au  sénat,  résidu  de 
«  toutes  les  bassesses ,  qu'appartenait  ce  r(Me , 
«  mais  à  la  France  elle-même.  »  Un  silence  gla- 
cial fut  la  seule  réplique  du  czar.  Cependant  le 
prince  approchait;  Vitrolles  insistait  sur  la  néces* 
siM  d«  consacrer,  par  un  titre  légal,  te  pouvoir 
dont  il  allaft  èln  dépositaire  :  U  Allait  aafe  solu- 
tion telle  qndle.  On  crut  l'avoir  Ironvée  dans  un 


expédient  de  M.  Bcugnoi ,  qui  proposait  qw 
M.  de  Talleyrand  cédAt  au  frère  du  roi ,  sous 
l'autorité  du  sénat,  la  présidence  du  gouverne- 
ment provisoire.  Mais  ce  parti  n'aboutit  point,  et 
l'entrée  triomphale  du  prince  à  Pans  eut  lieu  le 
IS  avril,  sans  que  les  grands  corps  de  l'Etat 
eussent  appris  au  juste  quelle  qualification  otfi- 
cielle  ils  devai^t  lui  attribuer.  L'enthousiasme 
universel (I)  lui  tint  lieu  de  eonsécralion  légale, 

et  les  snijverains  alliés  pnrent  se  convaincre 
qu  en  coopérant  a  la  restauration  des  Bourlions, 
ils  ne  s'élaien!  pas  abusés  sur  les  sentiments  de 
la  France  de  1814.  Ce  mouvement  général  des 
esprits  ne  put  triompher  des  intentions  malveil» 
lanles  ou  intéressées  du  ^énat,  dirigé  par  M.  de 
Talleyrand,  à  qui  le  duc  d'Utrante,  affranchi  de 
son  ail  en  Provence,  était  venu  prêter  son  per- 
nicieux coMcotirs.  Ce  corps  s'abstint  de  paraître 
aux  réceptions  ollicielles  du  prince,  et  parut  pro- 
tester, par  son  absence,  contre  l'autorité  même 
dont  Monsieur  élait  revêtu.  Des  partis  violenta 
s'agitèrent  autour  du  prince.  Vitrolles  lui  con- 
seilla de  prendre  de  haute  lutte  'e  gouvcrnenieut 
de  l'fiUl,  en  attendant  l'arrivée  du  roi.  Cette 
tentative  banUe  eftt  prabaUemenl  été  couronnée 
de  succès.  La  dissolution  du  sénat,  corps  profon- 
dément discrédité  dans  l'opinion  publique,  n'au- 
rait rencontré  d'obstacle  que  dans  l'aveugle 
appui  des  troupes  étrangères,  et  cette  circon- 
stance eût  achevé  de  le  dépopulariser.  Mais  le 
caractère  circonspect  du  comte  d'Artois  ne  com- 
portait point  ce  degré  d'initiative,  et  il  fallut 
abandonner  à  d'autres  eipédienls  la  solution  du 
débat.  Fouché  proposa  de  lui  faire  déférer  direc- 
tement par  le  sénat  la  lieutenauce  générale, 
moyennant  une  déclaration  de  principes  que  le 
prince  formulerait  dans  un  esprit  analogue  à  la 
constitution  décrétée.  M.  de  Talleyrand  goûta 
cette  idée ,  et  Vitrolles  fut  chargé  de  soumettre 
k  Monsieur  les  termes  de  la  dédaratioa.  Mais, 
au  nom  seul  du  promoteur  de  eette  combinai- 
son, celui-ci  exprima  i:ne  vive  répugnance  et  ne 
pria  de  rien  moiui»  que  de  reprendre  le  chemin 
de  l'exil.  Bendo  i  des  sentiments  plus  calmes 
et  cédant  aux  exhortations  personnelles  de  l'em- 
pereur Alexandre,  le  comte  d  Artois  se  reposa 
sur  la  sagesse  du  roi  du  soin  d'aplanir  tous  les 
obstacles  et  résolut  d'accepter  les  conditions  qui 
lui  étaient  faites.  Le  formulai»  de  Foucbé,  oor- 
ni;»'  par  une  rédaction  plus  monarchique,  fut 
approuvé  par  Monsieur,  et  le  succès  de  sa  première 
entrevue  avec  le  sénat  racheta  une  partie  de 
l'atteinte  que  venait  de  subir  l'intégrité  du  prin- 
cipe traditionnel.  Le  lieutenant  général  organisa 
sans  délai  son  conseil  de  gouvernement,  dans 
lequel  Vitrolles  entra  avec  le  titre  et  les  attribu- 
tions de  ministre  d'Etat.  U  contresigna  en  cette 

jn  h»  tatM  4e  'Vltnllc*  nitpoite  dint  wn  tHmoirti  qu'a* 

'néral .  ii«^Wv.it  à  cMr  de  lui.  dtrriitt  lo  fanteuil  du 
lik'tnit  ;oiU  liïut  line  espNre  de  stuptWaction  de  cet 
M.  Vitiolles ,  qui  ne  U  MOMimH  paa,  s'iaterma  d* 
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qualité,  après  avoir  coopéré  à  sa  rédaction ,  la 
célèbre  déclaratioa  de  StOuen,  Mais,  lors  de 
l'hMtallatioii  do  Rouvemement  de  Loais  XVni, 

son  iiifluenci' ,  nnl.MiiinPdt  combattue  par  l'abbé 
de  Monte^iiiou,  dut  s'elTacor  devant  l'asœndant 
dk!  M.  do  Blacas.  Vitrolles  fut  Irès-affeclé  de  cello 
déchéance,  que  le  roi  chercha  à  adoucir  par  le 
maintien  de  son  titre  nominal  et  de  quelques- 
unes  des  fonctions  qui  y  étaient  attachées.  Il 
ooiuerva  l'amitié  et  la  ooDiianoe  de  Monsieur, 
dont  il  devait  être  longtemps  encore  l'iosépara- 
Ue  consi'iller.  —  !/entreprise  du  20  mars  mit 
bientôt  à  de  nouvelle!*  épreuves  le  courage  et  le 
dévouement  de  Vitroiles.  Ce  fat  loi  qui,  en  sa 
qualité  de  miiiistn*  d'Etal .  ont  h  communiquer  h 
Louis  XVIil  la  nouvelle  télégraphique  du  dobar- 
quemeot  de  Napoléon  sur  les  côtes  de  Provence, 
et  e'est  par  son  oonsail  aue  le  roi  envoya  le 
«omte  d*Artols  et  le  dae  d  Orléans  i  Lyon ,  pour 
y  essayer  une  résistance  déjà  impo>sihIi'  Homme 
d'avis  et  de  résolution ,  il  proposa  divers  partis 
et  ne  ocsaa  torfont  d'insister  ponr  que  le  roi ,  en 
cas  de  retraite,  se  rendit  d.m^  los  provinces  de 
l'Ouest,  de  préférence  aux  départements  du  Nord, 
dont  la  défection  l'obligerait  è  passer  les  fron- 
ti&m.  Ce  projet  fot  contredit  avec  vivacité  par 
Tabbé  delfontesquion,  son  antagoniste  habituel,  à 
qui  Vitrolîes  répliqua  fort  sensément  a  (|u'i!  vahiil 
«  mieux  donner  ao  roi  une  couleur  vendéenne 
«  qu'une  ooalear  étrangère  (I)  ».  H.  de  Meflai 
nynnt  opiii»^  pour  que  le  roi  sortît  de  Paris  en  plein 
midi ,  dans  Min  carrosse,  entouré  des  membres  des 
deas  chambres  k  cheval,  et  marchât  résolument 
ainsi  au-devant  de  Napoléon,  Vitroiles  décon- 
certa d'un  mot  cette  conception  extravagante  : 
«  Mais,  dit-il,  si  le  roi  sort  par  la  barrière  de 
«  i'Ëtoile  et  que  Bonaparte  entre  par  la  barrière 
«  doTrAne,  que  deviendra  Totre  prooenion  oon- 
n  stitutiniinolle?  (2)  »  ]a  r.ipidib"  des  événpnients 
et  la  défection  générale  des  troupes  lit  évanouir 
toute  disposition  sérieuse;  Vitroiles  reçut  seule- 
ment de  Louis  XVIII  la  mission  d'aller  orjfanispr 
dans  le  Midi  la  résistance  qu'il  avait  conseillée 
avec  beaucoup  plus  de  raison  d'établir  dans 
l'ouest  de  la  France.  Il  partit  pour  Toulouse  sur 
ia  fin  de  mars,  après  avoir  informé  l'héroT- 
i\Ui'  fille  de  Louis  XVI.  qui      trouvait  alors  à 
Uordeaux,  des  mesures  défensives  qu'il  avait 
projetées.  Son  premier  soin  fat  de  concentrer 
entre  pps  mains  tous  les  pouvoirs  civils  et  mili- 
taires. Il  éloigna  de  la  ville  les  oflïders  et  les 
détachements  suspects  et  se  mit  en  rapport  avec 
les  préfets  de  vingt-sept  départements.  Son  éner- 
gique action,  secondée  par  le  maréchal  Pérignon, 
qui,  à  l'exemple  de  la  plupart  de  ses  collègues, 
n'avait  point  embrassé  la  os  use  impériale,  eut 
pour  résoltat  de  lever  et  de  diriger  sur  Aibi  nn 
corps  nonibn'ux  de  volontaires  royalistes;  mais 
le  général  Laborde,  qui  commandait  la  division, 

(I)  MUt.  it  te  Jiul«tr<Uioit,  p«r  M.  Netteinent,  t.  3,  p.  148. 
(S)  UtVmt-itmê,  pM  M.  Gàfta(m,t.  t«, p.  Alt. 


fit  entrer  à  Toulouse  un  bataillon  d'artillerie  dé- 
voué à  l'empereur,  et,  dans  la  nuit  du  3  an 
4  avril,  le  baron  de  Titrelles  et  le  comte  de  Da- 

masCrux,  qui  lui  servait  d'auxiliaire  furent 
cernés  dans  leur  hôtel  et  arrêtés.  Ce  dernier  eut 
la  liberté  de  se  rendre  en  Espagm»  ;  mais  Vilrolle», 
dont  l'esprit  avisé  et  le  caractère  entreprenant 
inspiraient  plus  d'ombrage,  fut  dirigé  sur  Parii 
et  conduit  à  Viiicenncs,  d'où  on  le  transféra  i 
l'Abbaye.  On  mit  en  délibération  l'ordre  de  le 
fusiller;  mais  le  due  de  Ticenee,  informé  de  ee 
projet,  fit  observer  que  les  Bourbon.^  avaient 
régné  près  d  un  an  sans  verser  une  goutte  de 
I  sang,  et  que  le  premier  qu'on  ferait  iliéf  aiement 
'  couler  serait  reproché  au  pouvoir  comme  un  acte 
de  violence  odieux  (I).  Sa  captivité,  à  laquelle 
lui-même  n'assignait  d'autre  terme  qu'une  cxé- 
GOtion  militaire,  ne  prit  fin  que  lorsque  le  désas- 
tre de  Waterloo  eut  fait  tomber  entre  les  mains 
de  Fonnbé  le  jr  nivernoment  de  l;i  Fraii'^e.  Ma- 
i  dame  do  Vitroiles  obtint  I  élargissement  de  son 
I  mari,  et  cette  eiroonstance  renouvela  les  rap- 
ports momentanés  qui  avaient  existé,  l'année 
précédente,  entre  lui  et  le  duc  d'Otrantc.  Une 
sorte  de  familiarité,  qui  simulait  la  confiance, 
rapprocha  pendant  qnelqaes  jours  ces  deui 
hommes ,  si  dissembrables  par  l'origine ,  tes 
antécédents,  les  sentiments  [xilili  l'io  ,  niriis 
dont  l'esprit  remuant,  souple,  ambitieux,  plein 
de  finesse  et  de  ressources,  n'était  pas  sans 
offrir  certains  points  d'analogie.  Prêt  à  se  ren- 
dre au-devant  de  Louis  XVlll,  Vitroiles  alla  de- 
mander au  duc  d'Otrante,  qui  avait  exprimé  le 
désir  de  le  voir .  ses  instructions  poar  le  mo- 
narque. «  Dites  seulement  è  Sa  .Majesté,  lui  ré- 
«  pondit  Foucbé,  qu'elle  peut  compter  sur  mon 
«  dévouement,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi 
<  qu'elle  ne  revienne  promptement  aov  Tulle* 
a  ries.  Cependant  les  embarras  sont  grands  en- 
«  core;  mais  la  chambre,  ajouta-t- il  avec  un 
«  sourire  eynique,  vient  de  simplifier  la  situation 
<t  en  proclaniant  Napoléon  II....  Il  fallait  passer 
f  par  là....  Cela  n'a  pas  le  sens  commun  cl  ne 
«  durera  que  le  temps  nécessaire  pour  nous 
«  débarrasser  de  Napoléon  I*'.  a  Vitroiles  ayant 
objecté  que  ee  wnfl  «lors  le  cas  de  songer  aux 
lîiHirhiins,  Foucbé  opposa  la  rnndi^Ialnre  du  duc 
d  Orléans,  «  dont  les  cnances  étaient  trop  sérieuses 
■  pour  qu'on  se  dispensât  décompter  avec  lui  (t)  > . 
Telle  fut  la  conclusion  do  ce  sitifîulier  entretien, 
à  la  suite  duquel  Vitroiles  se  décida  à  demeurer 

\\\  Crtte Bén<raiiM  interfentien  datlmt  te  nures  des  rappotU 
qui  ■'éublirent  «niTo  la  due  et  la  dadMM  d«  VIomm  «  te 

liaron  de  VitroHn,  et  qui  prirent  avec  cette  dame,  aprèi  la  nort 
ilr -Siiii  lîiari,  If  c.jr.ii:t.'rc  fi'iiiie  ccnft.mîe  et  rosfirctuciise  inti- 
nitiv.  L'captil  «mlnemmeat  dUtia|u4  da  madama  da  Caulaln- 
«•«it  dttlt  ttit  pour  iwiSdti  la  |<<|pmH  Maéiiiltf  da  «lut  da 
baron  daVItrollet.  Uala  eenVncat  paa  molm  n»a  particularité 
digne  <Ie  remarque  que  eetta  étroits  affinité  de  la  «auve  d'ua  rfri 
liiimnm  <|ui  l'étaitnt  >i.-nal*i  par  le  dvtroucmcnt  t«  pin»  □pin  itrc 

1  'a  frirlUni"  de  Nupoli  i  lt  ti'.  i-  l'ailv. 'Jl  ir  Ir  r  lu-.  j;t  f  rt  U-  pli;, 

persévérant  du  réfiirc  i  i.pciia:, 
(3)  tfù'otra  i4»  4*HX  TutaiLtatiamt ,  par  ktk.  Ue  VaalaMlt, 

t.a,F.ia8«tNiv. 
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à  Pari*»  en  eoporUnt  U  promené  qu'il  lenii 
libre  de  te  pNwnter  k  tMte  heare  cnes  le  dae 

d'OIrante  «t  que  ce  dernier  lui  fournirait  (oui 
le«  moyens  de  commuuiiiuer  iiupunémeiit  avec 
Uuii  XVIII.  Il  B'iniMla  diuis  le  me  St-FlorenUa 
cl  ne  ce^ïia,  pendant  plusieurs  jours,  de  recevoir 
des  personnages  politiques  empressés  de  soliicitur 
de  ce  mandataire  ecewliild  de  l'autorité  royale 
le  pardon  de  leurs  errears.  L'ambition,  ce  seul 
ressort  des  époques  sans  croyances ,  muiti* 
pliait,  sous  toutes  les  formes,  les  résipiscences 
et  les  palÙKMiies.  La  pensée  doiuioante  de  Vi- 
trolles  Mtil  d'Aviler  l'oeeupatloii  de  Paris  par  les 
troupes  étr.incèns,  an  moyen  d'une  restauration 
coastitulionnelle.  Naic  ce  parti  olFrait  de  grands 
obstacles  en  présenee  de  deux  chambres  ouver- 
tement hostiles  aui  Bourbons,  dans  l'état  d'irri- 
tation où  les  derniers  événements  avaient  jeté  la 
partie  agissante  de  la  population  parisienne.  Vi- 
troUw  fit  négocier  auprès  du  macécbai  (iroucby, 
qui  ne  répondît  que  par  l'eipresiion  de  son  dé- 
vouomrnt  |Miiir  le  duc.  d'Orléans.  Le  n);irérhal 
Davout  accueillit  d  abord  avec  peu  d'empretse- 
■KBt  Jet  oaverluraa  qa'il  loi  Al  bin  par  les 
maréchaux  Oudinot  et  Gouvion-St-Cyr.  Cepen- 
dant il  écrivit  au  duc  d  Utraiite  qu'il  ne  voyait 
aocuoe  autre  ïMoe  à  la  situation  que  de  con- 
dure  un  prompt  armistice  aTec  les  Prussiens  et 
les  Anglais  et  de  prodamer  Louis  XVlil  (I).  Fuu- 
ché  engagea  Vitrolles  à  s'nli  oucher  arec  les  gé- 
ndraus  alliés  pour  les  prier  de  sosMndre  leur 
manho  tar  Paris.  Le  ntgoeiateor  alla  aoHiciler 
aa  qoartier  général  du  prince  d'Eckmiihl,  éla  • 
bU  a  la  Villette,  les  passe-ports  indispensables 
à  sa  mission.  Il  y  arriva  à  l'instant  même  oà 
la  députatioti  des  deux  chambres  venait  re- 
mercier l'armée  de  sa  résolution  de  combattre 
plutôt  que  d'accepter  le  joug  des  Bourbons.  Le 
Barécbal  Datont  ayant  imprudemment  nommé 
le  baron  de  Vitrolles,  eetui  -ci  se  troora  en  botte 
à  des  interpellations  et  à  des  cmporleniciitj.  aux- 
quels il  opposa  beaucoup  d'aplomb  et  d'intrépidité. 
Celte  rencontre,  dont  on  aurait  pu  espérer  quel- 
que fruit,  demeura  stérile  par  rentélement  de 
quelques  esprits,  qui,  dans  leur  haine  n^eu^le 
eooiffe  les  Bourbons,  nourrissaient  la  ctitmiVe 
d'one  résistance  impossible,  et  qui  crurent  faire 
œuvre  de  patriotisme  en  traitant  avec  t<>s  Pr.i«- 
siens  de  préférence  avec  les  [jrinces  léritlim  s.  !.a 
oonttnooe  da  la  Villette  amena  une  scène  très- 
Tire  entre  Camot  et  Ponché,  qhi  eut  ipif  I  |mo 
peine  à  garantir  In  lihrrté  de  Vitrolles  îles  persé- 
cutions de  son  collègue.  Les  Prussiens,  sans 
égard  vn  propositions  d'armistice,  précipitèrent 
leur  marche  sur  Paris,  animés  pr.r  Tr^poir  de 
s'emparer  de  Napoléon,  que  le  fougueux  iiiucher 
parlait  de  fsire  fDiUler  dans  la  fotié  de  VIo- 

|M  La  procI.im»tion  pnbli^e  nlor»,  pir  Ia.iuellff  l'armée rejMDS- 
Mkt  l'areotmcnt  drt  Koirbons,  fiK  rwrtnr  fi  n*  i  prapos  de  la 
•lgn«lui«  «n  nwrécbal,  qui  •'tmprrton  He  pr-ili'^iirr  contre  rrite 
ÏM  MT  UM  lalln  u  hMMM  d«  la  ehamlire  du  reprcacn- 
,  (£•  MmMM  Datant,  pw  Cb.  Mf,  UH,  f.  Mft.| 
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i,  au  iiaa  même  où  anit  péri  le  duc  d'En- 
fhien  (I).  L'idée  du  rétablissement  des  Bourbons 

n'occupait  qu'une  plaee  serondaire  dans  [a  ji 'li- 
tique  des  coalisés,  et  cette  conséquence  ne  se  fût 
pas  produite,  au  jofremeni  d'nn  illustre  éeriTtfn, 
«  sans  i;i  forre  nouvelle  q'.i  é'aif  venue  s'atta- 
«  cher  à  leurs  droits  en  dé>uetude  et  grandir 
<t  leurs  malheurs  par  le  contr»«oop  même  da 
«  20  mars  (2}  ».  Le  conseil  de  guerre  réuni  à  la 
Villette  ayant  décidé,  à  la  presque  unanimité, 
qu'on  traiterait  avec  les  ehefs  alliés,  rien  nê 
s'opposa  plus  à  l'entrée  de  l'armée  anglo-prus- 
sienne dans  les  murs  de  la  capitale.  —  Lé 
4  juillet,  le  hnron  de  Vitrolles,  qui,  malpré  la 
surveillance  à  laquelle  il  était  assujetti,  n'avait 
I cssé  lie  correspondre  avec  Louis  .XVIII,  par  l'en* 
tremise  de  MM.  Pasquier,  Hyde  de  Neuville  et 
Hoyer  (^ollard,  alla  visiter  la  famille  royale  au 
château  d'Ariiouville,  où  il  fut  accueilli  avec  le 
plus  alTeclueux  empressement.  Ce  fut  là  qu'il 
apprit  l'aTéneroent  imminent  de  Foaché  au  mi- 
nistère. Cette  nouvelle  le  surprit  d'autant  plus 
qu'il  avait  laissé,  peu  d'instants  avant,  ce  per- 
sonnage dans  une  ineertitnde  profonde  sur  les 
dispositions  du  roi  à  son  éfrard  l  e  romte  d'Ar- 
tois avait  pris  une  grande  part  a  cette  pruiiiotion, 
motivée  par  les  appréhensions  que  Tilleyrand 
et  Foaché  étaient  parrenas  à  inspirer  aux  roya- 
listes de  toute  nuance  sur  les  difficultés  de  la 
rentrée  des  Bourbons  dans  leur  capitale.  I. 'ac- 
cueil généralement  favorable  de  la  population 
parisienne  démontra  combien  oesdiflRcaltés  étaient 
chimériques  ou  exagérées.  Mais  la  déplorable 
échaulTourée  du  20  mars  avait  laissé  la  France 
dans  un  état  d'épuisement  et  de  division  dont  toot 
le  poi  Is  retombait  sur  le  gouvernement  du  roi. 
La  .'^imple  approche  de  la  chambre  élue  dans  ces 
tumultueuses  circonstances  amena  la  dis-> -lution 
d'un  ministère  dont  les  deux  chefs  excitaient  une 
défiance  trop  méritée.  Le  baron  de  Vitrolles,  qui 
avait  niomenlanémenl  repris  son  ancien  poste  de 
secrétaire  du  conseil,  le  perdit  à  l'avènement  du 
doc  de  Rieheliea,  qui  supprima  cet  emploi;  il 
reçut  en  compensation  le  titre  nominal  de  mi- 
nistre d'Ktat  et  de  membre  du  conseil  privé, 
avec  un  traitement  de  vinf?t  mille  francs.  Le 
département  des  Bas8es-,\lpcs  l'élut  député  à  la 
chambre  de  1815;  mais  il  n'y  exerça  aucune 
innuence  O'itensible  et  concentra  toute  son  acti- 
vité dans  les  conseils  intimes  de  Monsieur,  chef 
avoué  du  parti  ultra-royaliste,  qui  commençait 
contre  la  marche  du  gouvernement  de  «on  fréro 
une  sérieuse  opposition.  La  dissolution  de  la  cham- 
bre, sollicitée  avec  plus  d'impatience  que  de  pré- 
voyance politique  par  M.  Deca/es,  ministre  tout- 
puissant  sur  l'esprit  de  Louis  XVlil,  inspirait  de 
vives  appn  hi  Irions  à  ce  parti,  qui  voyait  dans  l'as- 
semblée de  1815  une  digue  insurmontable  contre 

(Il  rfMainiiUtUlaura'ion,  rar  M.  lecomte  de  Tld-Cklltl. 

t.  3.  p.  aiB. 
tai  Lt$  Cma-imn,  pu  U.  TrtU«aate,  p.  478. 
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les  débordements  du  torrent  révoluliounaire.  Mon- 
sieur recourut,  pour  prévenir  cdte  mesure  ex- 
trême, à  renroi  4XNiiidenlieI  d'un  méinoire  «ox 

pritu  ipnux  cabinets  europwns ,  mémoire  dont  !• 
rékiactiun  fut  confiée  à  Vilrolles.  «  Là  chambre, 
«  disait  l'organe  du  pavillon  Marsan,  ne  Teut 
«  point  détruire  la  charte,  comme  on  l'en  accuse 
t  avec  tant  d'injustice  ;  mais  elle  veut  que  la 
«  chambre  des  pairiï  devienne  la  sourci-  d'une 
«  noblesse  indépendante,  que  le  clergé  suit  pro- 
m  priétaire  et  non  salarié ,  que  des  assemblées 
«  pruvinciales  règlent  les  inft-riMs  locaux,  et  que 
I  les  arts  et  métiers  soient  SDUinis  a  une  incor- 

•  poratiun  régulière  (Ij.  »  De  telles  conclusions, 
déposées  dans  un  document  grave  et  confulentiel,  I 
n'oflTraient  rien,  il  faut  le  reconnaître,  de  tiicn  ex  • 
ct'ssif,  et  le  parti  qui  employait  sans  >crupu!c  l'as-  \ 
sistauce  du  cabinet  russe  auprès  de  Louis  XVI II 
poar  en  obtenir  la  dtssolntioa  désirée  n'était 
guère  recevable  à  blAmer  dans  ses  .nlvcr.saires 
Tusage  d'une  sembUlile  métiiation.  Mais  l'abM'm- 
Uée  que  Louis  XYUI  lui-même  avait  qualifiée  d'm- 
troutabte  s'était  aliéné  la  faveur  de  ce  monarque 
parl'escès  de  !>es  prétentions  parlementaires  et  par 
les  tendances  agressives  de  son  esprit  réaction- 
naire. Sa  dissolution,  prononcée  le  6  septembre 
1816,  écarta,  pendant  plusieurs  années,  la  droite 
royaliste  du  maniement  dos  alTaires.  Le  baron  de 
Vitrolles  ne  reparut  pa.>  ù  ia  chambre;  mais  il  re- 
prit une  importance  momentanée  en  1818,  par  «a 
coopération  ai  tive  a  ia  f.iinnisp  A'o/r  secrète  que 
Mon^ieu^  adre.>ja  a  1  empt-reur  AK  xaiulie,  pour 
l'adjurer,  à  propos  de  la  libération  prochaine  du 
lerritoiret  de  demander  à  Louis  XVIU  le  change- 
ment de  son  système  politique.  Dans  ce  mémoire, 
(jui  fiil  rornnrjiii  jui'  ,1  Ui  plupart  des  cour?  étran- 
gères, de  même  que  dans  le  document  que  nous 
venons  de  dter,  on  ne  découvre  aocane  arrière- 
pensée  de  renvcrsi ment  des  institutions  consti- 
tutionnelles. La  nécessité  du  mauiUen  de  la 
charte  de  1814  y  était  motivée,  au  contraire,  par 
des  développements  énoncés  d'une  manière  très- 
catégorique  et  très-judicieuse  :  «  Quelle  violence 

«  ne  faudrait-il  pas,  disait  i  liahi!  ■  rédacteur, 

•  pour  arracher  aujourd'hui  à  la  France  les  coii- 
t  cessions  qu'elle  a  reçues  do  roil  Elles  ont  été 
«  consacrées  parles  puissances  qui  le  repln(,'aicnt 
«  sur  le  troue,  par  l  usage  qu  on  en  u  fait,  par 
«lai  garanties  qu'on  y  a  trouvées.  enOn  par 
«  leur  adoption  franche  et  entière  de  la  part  de 
ff  eeux  mimes  qui  y  étaient  U  moins  priparét.  On  ne 
«  pourrait  pas  rétablir  ce  qu'un  appelle  l'ancien 
<  r^ime  ;  tous  les  éléments  en  sont  brisés  et  la 
«  poossièrê  même  en  est  dispersée....  Ce  serait 
«  un  dcspntistne  nu  et  hideux  qu'il  faudrait 
«  mettre  à  la  place  des  anciennes  institutions  : 
«m  despotisme  sans  force,  sans  institutions, 
«  sans  garanties  ;  un  despotisme  ennn  qu'd  fau- 
t  drait  maintenir  par  la  force  des  armes  et  qui 
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<  attacherait  à  la  légWmiié  tous  les  inconvé» 
«  nients  et  tous  les  malheurs  de  l'usurpation.... 
«  Il  restera  donc  démontré  i  tout  esprit  judideos 

«  que  les  formes  constitutionnelles  sont  les  mieux 
(>  adaptées  aux  circonstances  où  la  France  se 
«  tnravnpiacée;  qu'elles  conviennent  à  l'espritdes 
«  hommes  et  des  temps,  qu'elles  sont  un  parti  rai* 
a  sonnable  entre  les  institutions  ancietmes,  qu'on 
«  ne  pourrait  rétablir,  et  les  théories  de  la  révolu- 
«  tion ,  qu'il  est  si  essentiel  de  détruire.  »  Mais 
cette  profession  de  foi,  oonmrane,  on  doit  le  dire, 
à  la  plupart  des  chefs  du  parti  royaliste  pur  t  .  ne 
désarma  point  l  irritation  du  roi,  blessé  non  sans 
fondement  de  celte  entrave  apportée  à  la  déli  - 
vrance  territoriale  qu'il  poursuivait  avec  tant 
d'ardeur  et  de  patriotisme.  Il  enleva  à  son  frère 
le  commandement  général  des  gardes  nationales 
et  Ot  rayer  VitroUes  (24  juillet)  du  tableau  des 
ministres  d'Etat.  Mais  Monsieur  dédommagea  son 
fidèle  conseiller  par  une  indemnité  pécuniaire 
équivalente  à  son  traitement  (2).  La  \'ote  secrète 
manqua  d'aiUeors  complètement  son  effet.  Le 
czar  ne  tint  aucun  compte  des  pressentiments  et 
des  exhortations  qui  y  étaient  consignés ,  et  la 
politique  royale  put  continuer  à  se  développer 
libreflient  jasqu'au  jour  où  d'amèreset  defunestes 
expériences  vinrent  en  proclamer  le  danger.  — 
Depuis  sa  participation  à  la  Xole  secrète,  le  riMe 
ostensible  du  baron  de  Vitrolles  n'offre  plus  qu'un 
intérêt  secondaire.  Une  ordonnance  do  7  janvi^ 
182i  le  réintégra  au  i.ombre  des  ministres  d'E- 
tat; mais  I  avènement  de  Charles  X,  qui  sem- 
blait devoir  rehausser  son  iniluence  politique,  ne 
fit  que  constater  l'espèce  de  discrédit  dans  lequel 
il  était  tombé.  Ce  ne  fut  que  peu  de  jonrs  avant 
la  chute  du  uiiiiistèrL'  de  Villèle,  le  '27  décembre 
1827,  qu  il  succéda  au  marquis  de  1%  Uaisonfort 
dans  le  poste  de  ministre  plénipotentiaire  près  do 
grand>duc  de  Toscane  ,  poste  honorable  sans 
doute,  mais  dont  la  valeur  hiérarchique  mesu- 
rait mal  rinpflviance  des  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  royauté.  Vitrolles  ne  tarda  pas  à 
abandonner  la  carrière  diplomatique  pour  se  mê- 
ler aux  luttes  ardentes  qui  remplirent  la  dernière 
phase  de  la  restauration.  Son  nom  fut  prononcé 
À  l'occasion  du  portefeoille  de  ta  marine,  après  la 
dissolution  du  cabinet  del8f8.  Mais  cette  coinhi- 
uaison.  plus  profitable  sansdoote  au  maintien  de 
la  royauté  que  celle  qui  prévalot,  m  tarda  pas  i 
s'évanouir.  Vitrolles  contribua  par  ses  conseils  à 
l'avénemcnt  ministériel  du  prince  de  Polignac, 
non  qu'il  se  fit  illusion  sur  sa  capacité,  mais  parM 
qu'il  voyait  dans  son  dévouement  à  Cbaries  X  une 
dernière  planche  de  lalut  pour  la  monardiie  bat- 
tue en  hiedie  de  tous  cAtés,  et  qai  pérînait  bien 

(Il  Vers  la  mèn  e  époqoc  i  pea  pN«,  M.  d«  Vttlèle SetiflR  à 

r.i  (  .miilc  :  u  Je  1  i  ] m»  Jsrc  que  mon  parU  aime  bcattrnup  U 
-  cii.irtc.  cjont  i!  <   ;  :iail  1rs  impjrrti'<-|ions  et  l«  lacune^  ;  mail 
•■  nous  noua  y  atlae  un»  de  plut  en  plus  comme  au  »eu!  tilx  qai 
•  iiou»  autorité  A  B'ju»  «ccuper  Uei  inlcrcU  de  nnire  pats.  • 
(21  Hitloir$  tU  la  ruiauratiea,  par  U.  de  VicI-CmuI,  t.  T, 
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ploiptr  les  égarements  de  ses  ninis  qne  par  les 
«flbrts  de  ses  adver^ires.  Il  vint  a  St-Cloud  ie 
S3  juillet,  soit  pour  remercier  ie  roî  de  won  M- 
vation  récente  a  la  pairie,  soit  pour  interroger 
peut-être  sur  i^a  |ihy.sionumi«  le  deitré  de  proba- 
bilité des  rumeurs  qui  cÏKHbiient  touchant  un 
«oup  d  Etat  imoiioeDl.  «I  pour  hasarder  au  be- 
foin  quelques  avis  ultlef .  Lié  par  le  secret  qu'il 
avait  recommaii  il-  i  s'^s  rnllll^l^oî.  Charles  X  se 
montra  impénétrable  |)our  son  ancien  conÛdaïU. 
Le  M  juillel,  dana  la  matinée,  VilroUtt  repartit 
au  rliAltMU  .  et.  (-h>  r(  liant  .m  Irafail  la  foule 
coiiipdi  le  ili-s  cuortisans  M.  de  Guernon-Ranville, 
ministre  de  l'instruction  publique,  il  crut  devoir 
s'ouvrir  librement  avec  lui.  «  Je  ne  vous  demande 
«  pas  le  si'cret  du  conseil ,  lui  dit-il ,  mais  je 
t  vous  en^aiie  à  bien  réiléchir  avant  de  prendre 
«  des  iDe»ures  déctsivei  :  le  monenl  ne  serait  pas 
«  bfen  dMHsi.  Une  § randa  fennentalion  anila  les 
«  esprits,  et  l'on  ne  peut  prévoir  quelles  seraient 
■  les  suites  d'un  mouvement  populaire  (1).  »  Le 
baron  de  TilroUes  tint  le  même  langage  i  daox 
autres  minisires ,  MM.  de  Monibel  et  de  Peyron- 
iiet.  Les  ordunnana^  qui  venaient  d'être  bigiiées 
déterminèrent  l'esploaiOB  prédilc ,  et  l'insurro 
ti4w  prit  une  extemioD  prognasîve.  Ut  lotte  du- 
rait aé}k  depuis  deoi  jours,  et  il  aamblalt  difficile 
d'en  prévoir  l'issue,  i^iniiil  \  ilrollcs.  cédant  aux 
instances  d'un  médecin  qui  était  lié  avec  le  gé- 
néral Gérard,  sa  rendit  a  it<Cload  penr  essayer 
sur  Charles  X  un  reste  d'influence  el  pour  olite- 
nir  qu  li  iii  re<ser  le  conflit  engagé  entre  les 
troupes  rnyaUs  tt  la  population  parisiamia.  Ses 
instances  échouèrent,  et  il  repartit  sans  avoir 
rien  obtenu.  Cependant  il  entra  en  pourparlers 
avec  quelques  chefs  du  parti  libéral  qui  lui 
avaient  téonoigné  l'intention  de  ne  point  pousser 
Ira  choses  ft  l'eitrême.  et  ratonma  an  eblleaa 
lorsque  la  nouvi  lU-  il-  l't  vacuation  du  Louvre  lui 
eut  permis  d  espérer  que  le  roi  prêterait  i  oreille  à 
ses  propositions.  Mais  il  ne  pnt  pénétrer  anprèadn 
monarque  et  dut  se  contenter  de  remettre  au 
prince  de  Pulignac  une  note  qui  contenait  les  noms 
dn  MM.  Péricr  et  Gérard,  coeonie  membre» d'un 
nouTeau  cabinet.  Admis  qoelqiNe  heures  plus 
tard  en  présence  de  Charles  X  avee  MM.  de  Sé- 
m'uiville  roy.  co  nom  ol  d'Argout,  qu'il  avait 
io/oriDés  de  ses  promis  d'accoannodeaaeot ,  tons 
trois  eai|M)rtèrent  i  Paria  la  prewesaa  dn  retrait 
de.s  ordonnances  du  S5  et  de  la  constitution  d'un 
nouveau  cabinet,  et  l'exhortation  de  ne  rien  ne- 
glifcr  pour  mettre  on  terme  à  la  guerre  civile. 
Ils  se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville,  où  siégeait  la 
commission  municipale.  L'apparition  du  rédacteur 
impopulaire  de  la  i\'oU  <rrrr<«  produisit  une  vivo 
sensation.  «  M.  de  Vitrolles  icil  s'écria  C.  Périer 
«  en  se  penehant  aree  effrd  vers  rorellle  de  H.  de 
«  ."^émon ville.  noii«  rroil-!lfl  ri'"a'ise7,  fort* pour  le 
«  sauver  I  »  Les  déléguée  de  CbarlesX  furentécou- 

■I)  DMcrrrnU  inédai. 
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tés  sans  contradiction  ni  sympathie,  et  leur  mis- 
sion,  dépourvue  de  tout  témoignage  authentique, 
n'amena  aueon  résnltat.  H.  d'Argout  et  le  baron 
(le  Vitrolles  convinrent  de  retourner  dans  la  soi- 
rée niènie  à  St-Cloud.  Retardés  par  les  obstacles 
le  toute  natureqnetïnaBrreetion  populaire  avait 
multipliés  sous  leurs  pas.  ils  n'arrivèrent  qu'à 
une  heure  et  demie  du  matin.  Le  doc  de  Morte- 
mari,  cliof  du  nouveau  cabinet,  qui  voyait  se 
dissiper  un  temps  précieux  en  démarchés  sté- 
riles, attendait  aree  anxiété.  Il  fbt  déddé  ^u'il 
<oiiin"ttrait  à  la  signature  du  roi  les  ordonnances 
portant  rappel  des  mesures  extra-légales  du  25, 
et  eonslitviion  du  nouveau  ministère,  et  deux 
autres  eoneemant  la  convocation  des  chambres 
et  le  rétablissement  de  la  garde  nationale.  M.  de 
Mortemart,  elTrayé  de  la  ditHculté  de  sa  tâche, 
réclama  l'assistanoe  du  baron  de  Vitrolles.  Ma 
pénétrèrent  avec  peine  jusqu'au  lit  du  vienx  mo- 
narque, qu'il  fallut  réveiller;  et  les  arfps  qui  con- 
tenaient les  résolutions  suprêmes  de  la  couronne 
fiireot  présentés  à  sa  sanction.  L'ordonnance  qui 
réor!;anisait  la  garde  nationale  lui  inspira  sur- 
tout une  forte  répugnance.  «  Sire,  objecta  Vi- 
<  trolles  aimez-vous  mieux  que  ce  soit  M.  de 
«  LafayeKe  qui  se  charge  de  ce  soin?  (1)  •  Bt 
comme  Chartes  X  opposait  de  nooveaux obstacles  : 
0  Votre  Maji'sté.  ajouta  le  clairvoyant  conseiller, 
«  ne  parait  pas  comprendre  la  situation  réelle  des 
«  ehoaas.  Celte  situation  oatteNe  qn'il  fendra  re- 
gjinler  cninrue  un  miracle  si  M.  de  Mortemart 
t  peut  <len>;)in  s'installer  dans  un  ministère,  y 
•  FxpédiiT  ses  affaires  etoontre>signer  une  ordon- 
«  nance  du  roi  (î).  «  Ce  pressentiment  trop  fondé 
désarma  la  résistance  du  monarque,  et  les  deux 
interlocuteurs  se  .sépar«'reiit  pour  l.i  ilerinèrefols. 
Moins  de  dix -sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
eette  tovdiante  entreme  de  Naney  où  le  baron 
do  Vitrolles  avait  fait  entrevoir  pour  la  première 
fois  au  bienveillant  précurseur  de  Louis  XVill 
tout  on  avenir  de  conciliation  et  de  prospérité. 
Ft  c'est  à  In  voix  de  fc  même  fidèle  serviteur 
que  le  même  prince  l.iit  aujourd'hui  reprendre 
la  route  de  l'exil ,  laissant  en  proie  à  toute  l'ar- 
deur des  discordes  civiles  ee  sol  Inhospitalier 
qu'il  avait  espéré  lenr  aottstraire  à  Jamais  t  — 
Depuis  la  révolution  de  juillet,  le  nom  de  Vi- 
trolles ne  reprit  quelque  publicité  qu'à  l'occasion 
de  l'entreprise  tentée  en  Provence  et  en  Vendée, 
en  I83t,  par  Is  duchesse  de  Berry,  rnfre[irisc  à 
laquelle  il  prit  une  part  plus  active  qu'apparente. 
Cependant  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ne 
se  montra  point  exclusif  à  son  égard  et  recher- 
cha même,  par  quelques  avances  liès-discrètes, 
le  concours  de  smi  expérience  et  de  sa  dextérité. 
Mais  les  gages  d'indéfectible  dévouement  que 
Vitrolles  avait  donnés  à  la  branche  afaiée  des 
Boorbons  ne  pouvaient'  ini  permettre  de  se  rat- 

I  HiaUn  a»  la  émdtn  — »  <■  H  mmwmUtu ,  I.  Vu 
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tacher  an  régime  qui  loi  sacoédait.  Il  partagea 
M  loiain  entre  lei  oecopalioiu  littéraires  ei 
rentretien  de  se$  nombreaset  rriitiom  meiales. 

D'illustres  amitié.>,  cultivées  dans  les  numici  s  les 
plus  diverses  des  partis  politiques,  ténioignaieiil 
que  ta  fixité  des  |irinelpes  n'eicluait  point  chez 
lui  l'esprit  de  tolérance  individuelle,  dont  il  de- 
vrait toujours  être  iri><^[)ar.-)blt'  Une  inâtruclion 
solide  et  variée,  rt-iiausM-e  par  unemqoiso  poli- 
tesse, alimentait  son  talent  hors  ligne  pour  la  con- 
▼ersalion  et  captivait  ceux  mêmes  que  le  défaut 
d'aiistiTité  de  i<m  caractère,  son  penchant  pour 
l'iulrigue  ou  son  injuste  renom  d'absolutisme  pas- 
eioDné ,  «Tait  piétinas  le  plus  fortement  contre 
lui.  Rien  de  fin,  rien  de  piquant  comme  les  aper- 
çus qu'il  semait  de  temps  a  autre  sur  les  nom- 
breas  personnages  a\t  r  l<  Mjuels  il  s'était  trouvé 
en  rapport.  Vitrollcs  ne  dépensait  point  seulement 
en  conversation  la  verve  spirituelle  dont  la  nature 
l'avait  aboiidamnu-nt  pnur\u.  Iiidépiiiilanimcnt 
de  ses  mémoires  manuscrits,  il  a  laissé  sur  deux 
physionorok»  saillantes  de  noire  époque,  MM.  de 
Talleyrand  et  de  Prndt,  di-s  iintirrs  nu  plutôt  des 
croquis  où  la  touche  parfois  très -accentuée  du 
peintre  est  toujours  tempérée  par  la  délicatesse 
de  l'homme  du  monde  et  de  I  homnie  de  goAl. 
11  avait  publié  en  1801  une  brochure  intitu- 
lée De  l'économie  publtque  réduite  à  un  principe, 
et  en  1814,  un  mémoire  sur  le  àHniâUr*  dam 
i»  fpmetmmttit  repri$tmtaiif.  —  Atteint  par  une 
maladie  accidentelle  dans  sa  verte  et  vigoureuse 
vieillesse,  au  milieu  de  juillet  lââi,  Vitrolles  ré- 
clama lee  aeconn  de  la  religion,  qu'il  n'avait  pu 
feire  accepter,  quelques  mois  avant,  à  son  plus 
ancien  et  à  son  plus  constant  ami,  I  abln'  de  i^- 
memiaîs  (1).  Il  reçut  avec  humilité  les  derniers 
MMements  des  nains  du  digne  curé  de  St-Luuis, 
et  rendit  à  Dieu,  le  1*^8061,  une  vie  qui  peut  être 
diversement  jugée,  mais  dont  le  Fouvenir  réveil- 
lera celui  d'une  haute  intelligence,  d'un  grand 
ooorage  et  d'on  dévouement  égal  aux  périlleuses 
et  mémorables  crises  qu'il  eut  à  traverser.  —  Le 
baron  de  Vilrolles,  veuf  de  mademoiselle  de  Fol- 
laville ,  nièce  de  la  ducheme  4»  Bouillon,  avait 
perdu,  en  1829,  à  Florence,  sa  fille  unique, 
morte  dans  les  sentiments  de  la  plus  austère 
piété.  Deux  (ils  lui  ont  survécu,  l'un  lieutenant- 
colonel  dans  la  garde  royale,  l'autre  officier  dans 
la  marine  de  l'Etat.  Cm  deux  militaires  s'étaient 
retirés  du  service  qoeique  tempa  après  In  révolu- 
tiOD  de  juillet.  a  .  b—ss. 

VITWJVE  (MARcus-Yrrauvas  I'oi.i.io  .  Les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sa  vie  n'ont  pu  le  faire  qu'en 
rassemblant  quelques  nolious  éparses  dans  ses 
écrits.  On  ne  trouve  aucune  menliun  de  lui  riiez 
Im  anciens  écrivains»  si  ce  n'est  dans  Hiue,  qui 

II)  C'e%t  uiBii  que  la  qualifie  M.  ForgiKi  dam  les  Jfottt  «I 
Smrtnirt  f.récédfnt  la  Corrapmutancr  de  tamennaU,  pa- 
bliév  I  .^r  I  II  «Il  Un  troDT«r«  dans  rtl  rrrit  ip.  Ei6  «  Wllv.) 
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le  cite  parmi  les  auteurs  dont  il  s'est  servi .  et 
dans  Frootin ,  qui  le  nomme  comme  étant  réputé 
l'inventeur  du  mtMU  fwûurin  dans  les  aqueduci. 

On  ne  saurait  non  plus  rien  anirrnfr  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  (Juoiqu'il  ait  été  employé  dans 
les  bétimentti  de  l'empire,  et  qu'on  ne  pnisae 
douter  qu'il  ait  éerit  son  traité  d  arrhiterfure  à 
Rome ,  on  ne  trouve  dans  tout  le  contenu  de  ce 
livre  aucun  indice  qu'il  ait  été  Romain.  Le  mar- 
quis Maiïei ,  plein  de  zèle  pour  Vérone,  sa  patrie, 
s'est  efforcé  d'en  faire  aussi  celle  de  Vitnive. 
.Mais  l'arc  antique  sur  le<]uel  on  voit  écrit,  dans 
cette  ville,  le  nom  d'uu  Viirutiu*  Cerdo ,  prouve 
bien,  si  l'on  veut,  qn'an  architecte  de  ce  non 
fut  fharfîé.  à  Vérone,  de  le  construire,  mab 
non  pas  que  cet  architecte  y  soit  né.  Quant  à 
l'analogie  forcée  entre  le  surnom  de  Cerdo  et 
celui  de  Pellio,  changé  tout  expn'^  contre  celui 
de  Pollio  ,  le  tout  a  été  sulTisaniinent  rt'futé  par 
Philander  et  Barliaro.  De  ce  que,  dans  un  pas- 
sage, Vilruve  a  cité  avec  les  villes  d'Athènes, 
d'Alexandrie  et  de  Rome,  la  Tille  de  Metsanfe, 
'|ue!(|ii<'s-iins  nn(  vDiiIu  iiif»^rer  que  cette  der- 
nière lui  aurait  donné  le  jour:  mais  la  supposi- 
tion est  tout  à  fiiit  gratuite.  On  pourrait  tout  au 
plus  admettre  qu'il  y  serait  allé  construire  des 
liorir>«es ,  à  l'occasion  desqm-lles  il  fait  mentirm 
de  Plaisance ,  ville  de  guerre,  où  il  aurait  encore 
pu  être  employé  aux  fortiticatiotts.  L'opinion  la 
plus  probable  W  le  Reu  de  sa  naismnce  est  en 
fa\eiir  de  rnrniics.  ville  de  la  Cainpanie,  au- 
jourd'hui JUoia  i/t  (jaeia.  C'est  ce  qu'a  reconnu  le 
marquis  Poleni ,  et  c'est  ce  que  rendent  tr^vraf- 
semblable  les  nombreuses  inscri[)tions  antiqin^ 
découvertes  à  diverses  éjMxjue>  dans  les  ruines 
de  Pormies,  où  il  est  question  de  la  famille  Vi- 
iniria,  toutes  inscriptions  sépulcrales ,  qui  dési- 
l^nent  divers  personnages  de  celle  famille  morts 
dans  le  pays,  et  qui  ne  peuvent  être  applicables 
à  des  édifices  construits  par  quelqu'un  de  ce 
nom.  QuantàrigeeA  vécut l'afchiteeleVitnive, 
il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  que  ce  fut  sous  le 
règne  d'Auguste,  et  au  commencement  de  ce 
règne,  et  l'on  ne  saurait  adopter  l'opinion  de 
ceux  qui  lui  ont  donné  pour  «'"iKxpje  le  règne  de 
Titus  T.  Il  sufht  de  reniarqu<'r  que  dans  son 
tuivrape  il  n'a  fait  aucune  mention  des  grands  et 
rnaRiiiiiques  monuments  dont  Rome  ne  fut  em- 
bellie que  depuis  Auguste.  Ainsi,  il  ne  parie  que 
d'un  seul  fhé.Ure  de  pierre,  (l'nù  l'on  est  en 
droit  de  conclure  qu'il  vécut  pnk;i»émunt  alon 
que  Rome  n'en  comptait  qu'un  de  cette  sotte, 
savoir,  celai  de  Fompée  (1).  Or,  il  le  désigne 

1 1  Antr*  preiire  :  Vitriivc  dit  d.an»  m  prrf»c<'  qu'il  a  élt  rcfom- 
miiadc  a  in^utle  par  ta  asur;  or,  Titu*  n  avait  pat  de  aour, 
carSuélnne  dit  eiprciuwment  yin  Ftip.,  cap.  3.1  qoe  Vrjpatica 
«iirrrcut  i  la  Aile  unique.  CcUe  qucalioB,  «a  rvrtv,  a  él«  parfai» 
Uni«iit  <claircia  cl  r<MlM  dam  IcMn  m  M  aitirlr  par  M.  I« 
marquis  Cialiani,  et  par  M.  HIrt,  fwhmuf  à  litrlm,  il4na  ■« 
savant  mémoire  siir  le  Panihnm.  p— a— a. 

(2  Cet  arpiimïtit  r«t  d*ci«lf:  on  uit  (ju'i  Rumc  l'  S  drni  pr-'- 
Biicr*  tliéAtrei  de  pierre  eonatrntta  apiéa  celui  de  Pompée,  ceus 
dtMcmUw  «  d«  Mbw,  m  iHvat  MiwfSt  fM  rte  741  * 
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d'une  nKiiiiiTc  f rès-oxprrsse  en  parlant  des  por- 
tique;» iippeles  Pomptiani,  qui  étaient  vraisern- 
Mablenieiit  placés  derrière  ce  théâtre.  Ajoutons 
%  que  dans  la  dédicace  de  son  ouvrage  il  fait  rini  • 
ruaient  entendre  qu'Auguste  est  l'empereur  au- 
ouel  il  adresse  ses  dix  livres.  On  a  nliscrM- encore 
de  quelle  manière  diiTéreute  il  cite,  suit  Accius 
et  Ennius,  soit  Lucrèce,  Cioéron  et  Varn>n, 
c'est  à-dire  les  deux  premiers  connue  déjà  morts 
depuis  quelque  temps,  les  trois  autres»  comme 
•jant  été  eoands  de  lai.  Or,  nous  sarons  qu'Bn- 
nius  naquit  2:t!>  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
Accius  171  ;uis,  \arron  li6  ans,  Cicéron  107, 
et  Lucrèce  oi.  Aussi  voyons-nous  que  les  édi- 
teurs de  Vitruve,  à  compter  des  premiers  qui 
<Mit  mis  au  jour  son  traité  d'architecture,  se 
sont  tous  unanimement  accordés  à  l'intituler 
M.  litrwtii  PolUoma  dê  wrekiuetura  Ub.  10,  ad 
Cmamrrm  AMfutwm.  Il  écrivit  son  ouTrage  étant 
déjà  dans  un  "t;:*'  nvancé.  et  il  le  préNcnta  à 
l'empereur,  quelque  temps  après  que  celui-ci 
eut  pris  le  surnom  d'Auguste,  ce  qui  arriva 
l'an  Î7  avant  nntre  ère  (I]  ;  or,  nous voyons  dans 
la  des{Ti|>lion  ipie  fait  Vitruve  de  la  basilique  de 
Fano,  qu  i!  «>t  déjà  question  d'un  temple  élevé 
à  Auguste.  Vitruve  ne  fui  certaioement  pas  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  un  homme  de  for- 
tune. Il  (lut  être  né  de  parents  aisés,  car  il  est 
évident  qu'il  en  reçut  une  excellente  éducatiou, 
et  qu'il  avait  fait  de  très-bonnes  études.  C'est  ce 
qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  la  préface  de 
son  sixième  livre.  Nous  trouvons  dans  celle  du 
troisieini' .  >iir  sji  p(  r>oiine,  d'autres  renseigne- 
meatà,  desquels  on  conclut  qu'il  était  d'une  petite 
taiUe,  et  qu'il  mourut  dans  un  Âge  fort  avancé  : 
Mihi  Mlaluram  non  tribuit  natura ,  faciem  drforma- 
vit  muu,  tûiatudo  detrtuaf  tiru.  Qu'il  ait  réuui, 
comme  cela  se  pratiquait  dans  l'antiquité, 
comme  cela  eut  lieu  de  même  dans  li's  temps 
modernes,  les  connaiât>aiice$  propre»  à  tous  les 
genres  de  son  art,  surtout  i  rarchitecture  mi- 
litaire et  à  l'arcliitecture  civile,  c'est  ce  qu'il 
nous  montre  par  ses  théories,  c'est  encore  ce 
que  les  faits  rapportés  dans  son  ouvrage  nous 
coofiraient(2).  Ainsi  nousvoyonspar  iadescription 

Boim,  l'sti  13  iTint  J.-C  Vttr.ive  n  aurait  pa*  aMqa<  d'en 
i*ir«  niMtion  ii  de*  é^^lflees  «l'une  leljc  inipott«ore  eiitaent  rt« 
MUi  ttnqaH  écrivit  mr  oavraft.  D— ft— r. 

(I)  CMta  date  téftmi  i  l'ai  ntû»  mnoM.  M.  HIrt  plara  doou 
eu  trrhe  »n«  pliu  tar.l  la  composition  de  l'oiiTraKc  rl<;  V'itr  ive, 
c'i--t  4-rlirr  v  l'nn  73^1  i  Tan  "<1  Voici  sci  dtux  m- tifs  !•  Vi 
trart  |liT.  6,  cliap.  Il  pula  d'an  temple  qui  (ul  conitruit  en 
rhosMar  d'UcUtr*.  mor  Ir  aoin  d'Aii«iute  :  or,  c«  prince  ne  prit 
M  nom  qnc  l'an  T2T;  S>  la  même  ^ritain  fait  mention  t  li*.  S , 
dkapb  Itd'oB  laoïplada  Qulrlaua,  coaitruità  Bdim,  et  qui  lot 
&a  lenie  Diplèrâ  i  or,  IMon  Caaaiua  dit  que  ca  temple  de  Qeirl- 
nui,  entonné  é»  Mlnat«<aitM  celonM*, aMBlm  reqnlt  pour 
former  ca  ^««m  tnM»  M  MBpto  dIfMN,  M  Alt  contacré 
qu'en  73S.  D—it— r. 

(SI  Viirave  «liai  tek  raithUMim  da  Beaahwaaea  eaanaia- 
MAeaa,  aosqnanea  am  oaenfi  pmaM  qam  wMùt  aaadlimacer. 
Auni  n  -t-«n  dit  de  lui  qu'il  pMaMàit  Vim^ifUi»,  tfait- à-dira 
la  connaittance  dci  arpt  arta  Mbétaax.  La  JaMia,  la  géemétrte , 
rarittanietique,  l'optique,  la  philoaophie,  laaiaaiqne,  la  méde- 
cine, la  jur.aprudrnce  et  l'a&'.n  nrmie  eatrentdaai  l'énamétatioa 
des  étude»  qu'il  preacnt.  l.a  lauon  qu'il  deane  da  l'ap^lcatloa  i 
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qu'il  nous  en  a  laissée,  que  le  monument  de  la 
basilique  de  Fano  fut  son  ouvrage;  et  dans  la 
préface  de  son  livre  premier,  il  nous  apprend 
([ue,  de  concert  avec  M.  Aurelius.  Puhlius,  Nu- 
niidius  et  Lucius  Cornélius,  il  fut  employé  à  la 
construction  des  machines  de  guerre.  Vitruve 
s'est  plaint,  dans  plus  d'un  endroit  de  son  livre, 
qu'on  avait  rendu  peu  de  justice  à  son  mérite, 
mais  qui  est-ce  ,  en  quelque  carrière  que  ce 
soit,  qui  n'a  pas  porté  plainte  plus  ou  moins 
contre  les  arrête,  soit  de  la  fortune,  soit  de  la 
justice  de  ses  contempornins?  Si.  parles  IiHkui'S 
de  ses  rivaux,  il  ne  fut  donne  a  Vitruve  d'élever 
aucun  autre  roomment  que  celui  de  la  basilique 
de  Fano,  nous  voyons  toutefois  (|u'il  était  par- 
venu à  un  degré  d'estime  et  de  considération 
qui  lui  valut  de  l'ernpereui»  une  pension  via- 
gère 1),  soit  pour  le  récompenser  ne  ses  servi- 
ces ,  soit  en  reoonnatssanoe  de  la  dédicace  de  son 
ouvrage  On  doit  reconnaître  que  Vitruve  fut  un 
homme  r<rt  instruit;  et  il  faut  lui  faire  encore 
un  mérite  de  la  modestie  avec  laqueUe  il  avoue 
t|u'on  ne  «loit  le  considérer  ni  comme  philoso- 
phe, ni  tH)inine  rhétoricien,  ni  comme  gr<immai< 
rien  (  chap.  I ,  liv.  1  ),  mais  se  contenter  de  voir 
en  lui  un  architecte  simplement  versé,  pour 
l'usage  de  son  art,  dans  ces  diverses  sciences  : 

Sed  ut  architeclui  his  Ittteris  imtmtus.  Comme 

écrivain,  il  peut  être  soumis  à  deux  critiques 
diflférentes,  celle  des  roots  et  cdie  de  la  manière 

de  les  employer,  ou,  si  l'on  veut,  du  style.  Hniint 
à  la  première,  il  est  juste  de  reconnaître  (|u  une 
multitude  d'obscorilâ  qu'on  lui  reproche  ont  dû 
provenir  du  genre  même  de  la  matière,  qui 
comporte  un  grand  nombre  de  tenues  techni- 
ques, qu'on  ne  retrouve  chez  aucun  autre  au- 
teur, et  qui  dès  lors  restent  sans  explication. 
Ajoutons  que  Vitruve  se  trouva  dans  la  nécessité 
d'emprunter  au  grec  beaucoup  de  mots  qui ,  par 
le  manque  d'écrivains  latins  sur  l'arcliitecture, 
ne  s'étaient  pas  encore  naturalisés  à  Rome,  et 
peut-être  ne  le  furent  jam.iis.  l'cur  ce  qui  re- 
garde la  manière  d'écrire,  ou  le  style,  bien  qu'on 
doive  mettre  Vitruve  dans  le  petit  nombre  des 
écrivains  latins  de  ce  siècle  qui  fut  appelé  le  siè> 
de  d'or,  U  se  peut  qu'il  doive  faire  autorité  sur 

vaiat  préoccapaUon,  etae  renferme  dan»  dca  limitn  rainoona- 
bles  A  l'optique  il  emprunte  uuleaicnt  la  Kirnce  d«*  rlTris  de 
lutnière;  i  la  musique,  les  effets  dlacoostiqucs ;  A  la  médecine, 
la  coBnai»Mii«  ries  lieuir  «ain»  ou  inialiibrr»;  à  la  jorisprudcnco, 
celle  rfi'5  l-jis  CiiriiT;!!,!!  t  le  n  urs  n.il ru,  !c«  égoiitn  dei 
tulu,  etc.  ;  cnfln,  l'aitronomia  o'eotre  guère  dans  »nn  plan  nue 
pour  ta  confectisn  dea  cadrant  lolalrai.  Quant  i  l'h  'itoirc  ,  rlla 
doit  fournir  A  rarehlteete  l'idée  des  onMoieots  qu':'  cm|>Iuic;  et, 
août  ce  rapport,  il  faut  coaTenlr  que  l'ouTrage  de  Yitrurs  noua 
funrolt  un  astrx  (rand  nombre  de  particularités  '(u'on  ctierche- 
rait  rainement  atlle.irs.  Knfln  ,  il  rsut  qne  la  phlloso|ihie  donna 
A  l'architecte  une  line  cr*nt3c  et  hardie  aans  arrogance,  et  qu'ella 
lui  apprenae  A  être  équitable,  fidèle,  et  surtout  exempt  d'ava- 
rice. D— ni— a. 

m  Cette  peoaloB  viaséte  ea  plntSt  ta  fntiSeatlens  rdtaHlwa 
l'ii  avaient  ët« accordées  par  Jules  César,  aupréi  duquel,  eeOMa 
le  Jit  Vitfute  lui-même,  «es  services  Varaitnt  mit  aiUrtfoitt» 
gutlque  eontidération.  Il  dut  A  la  prot'-ciion  d'Octavie,  soHlt 
d'Auguste,  la  eonUnuation  de  ces  griiiftcaii'  ns  sous  ce  prince. 
C'est  ce  qu'il  dit  en  propres  terme»  dans  la  piéface  de  toa 
tint  D— •# 
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tout  ce  qui  tend  à  constater  l'état  de  la  lariguo 
sous  Auguste;  mais  on  y  chercherait  vainement 
ce  qui  constitue  l'esprit  d'une  langue  élabortV 

Ijar  l  art  et  par  le  goM.  Si  nous  en  juKeuii>  par 
a  comparaison  des  écrivains  modernes  qui,  en 
diverses  langues,  nous  ont  laissé  des  traitas  d'ar- 
chitecture, nous  serons  fondés  à  crnlip  (inc. 
quelle  que  puisse  i^ltv  la  s»i|)c''ri()nté  ili-  I  arclii- 
lerte  latin ,  dans  l'ensembU'  cl  It>>  diMiiils  de  son 
plan,  dans  la  justesse  des  (tl)ser\ations  et  des 
priMcplcs,  il  m  faut  lui  detnaiuler  en  de  telles 
matières,  ni  aucune  de  ces  (pialitesqui  forment 
l'élégance  du  la  diction,  ni  d'autre  talent  que 
celui  nal  convient  au  ^'cnre  purement  didactique. 
C'est  la  «  larfi^  ipii  en  riit  li-  nicrite;  et  mallieu- 
rettsement  c'est  ce  que  l'on  pourrait  contester  à 
Vttnive,  si  après  dix>huit  siècles  il  était  permis 
d'élever  une  telle  rnntestation.  Comme  c'est  dntis 
certaines  particularités  et  par  quelques  détails 
relatifs  h  sa  personne,  que  Vitruve  nous  a  founU 
les  seuls  renseignements  dont  son  histoire  se 
compose ,  c'est  aussi  de  tout  ce  qn'il  n'a  {ms  dit 
qu'on  peut  tirer  quelques  conjectures  tendant 
à  faire  apprécier,  soit  la  nature,  soit  l'étenduo 
de  ses  connaissances  historiques  en  architecture. 
.\lnsi  toutes  les  pa?es  de  son  traité  prouM  iil 
qu'il  s'était  procure  des  notions  sur  les  grands 
monuments  de  l'arrhileelure  grecque.  Mais  ces 
notions,  il  est  possible  qu  il  les  ait  duos  unique- 
ment aux  dessins  qui  avaient  cours  partout,  aux 
écrits  mêmes  des  fjrands  architectes  qui  l'avaii-nt 

S récédé.  Elîectivemcnl  nous  tenons  de  lui  la  note 
e  tous  ceux  qui  ont  fiiit  des  descriptions  de 
monuments,  ou  (h  ^  (railés  sur  leur  art.  Mais  il 
n'y  a  dans  ses  dix  livres  1}  aucun  passage  d'où 
l'on  puisse  Infén^r  qu'il  ait  vu  lui-même  ces  mo- 
numents, ni  (ju'il  sr)it  sorti  de  l'Ifali'^  ^  Ce  qui 
le  conlirmerait,  c'est  qu  (  ri  nui  un  endroit,  et 
surtout  à  l'article  où  il  traite  de  l'ordre  dorique, 
U  ne  donne  à  connaître  qu'il  ait  eu  en  vue  le 
mode  dorique  de  tons  les  tenqiles  grecs ,  mode 
si  dilTérent  de  celui  dont  il  prescrit  les  régies, 
soit  pour  la  fui*me,  soit  pour  la  proportion,  soit 
pour  les  détails  du  chapiteau,  oe  la  frise  et  du 
fronton.  Il  paraît  que  Vitrine  se  sera  borné  à 
présenter  les  régîtes  de  larchiteclure  d'après 

(1  ;  Sur  CM  dix  htri  «,  Ir»  »ept  prcmun  sont  i-oti'iicrtfs  à  l'archl- 
ttcture  pii.].!!  nu  ni  <!ilc.  Le  I"  tr«ii<!  <le  rct  art  ta  ^Lnvint , 
qualités  niïrr»airc*  i  l'arcbitecle  ,  du  choix  des  lieux  |>aur  biltr 
une  ville,  «le.  Lt  2*,  daa  BMieriâux  ptoma  à  Uk  MiiiM!  d*  !'«(• 
traction  itê  |it«m«,  â»  !■  eour-e  'le*  boli  <!•  eoiiitfueilon.  Le  3*, 
dei  templei.  dm  quatre  ordrn  d'»tc!iit?^r(uri'  m  (friiérn!,  et  par- 
tlciiUireirent  de  rioniqur.  Le  4',  >ii  1'  i  .ri'  ■lun  |  ir,  du  cutiri. 
titlMi  et  du  lotcan.  Le  '  et  eJiriCi»  iiublir*.  Le  (■•,  de»  raai- 
•on«  d«  ville  et  d*  campa^iic.  Le  7*,  de*  Miwgraola  cl  de  la 
dt^eoralton  deifdiAce*  i  arilciillrr«.  Le  H'  livre  tit  MOMCré  i 
I  hydraulique.  Le9*,  i  la  gnomaniqiic  ,  ric  Vitruve  l'y  montre 
pour  l'Mtronomle.  qu'il  appelle  ra</ro<'o;ie,  à  la  liautcur  dei 
r.>nnai»anrni  de  !.dn  tenjiai  tnfln,  k  lO»  liTie  a  pour  objet  la 
Iticcaniiine  applik^uec  tUt  4  rtnUtiCtMra  %tfk  l'uuge  do  ii  a- 
cliinr*     guerre.  D — r — r, 

W  àtmi  mnl  toagleiiips  Juin  Citât,  intime  avait  «u 
laOanle,  l'B*paCiiaiCtMiBBdfl«tteUOiiee;naIann'ei.i  yi^s  pru> 
Lablc  que  »uii»  un  clicf  am«l  acllf  il  ait  eu  beauiro  ij>  d^'  i 
donner  i  ries  etiiHes  lio  inutiumenli.  0*aitteiin,  srj  occupaîiom 
cocauie  olSciei  aupérieur  du  Renie  detakenl  lui  iaiaier  bien  peu 
a*  latalr.  n-K— a. 
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l'état  de  cet  art  à  Home  et  de  son  temps,  d'aprèt 
les  modiflefltions  qu'il  y  avait  subies ,  d'après  tea 
exemples  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  et  en  se  con- 
formant aux  pratiques  établies.  I,e  v'nl  ouvrage 
sur  lequel  il  serait  possible  de  prendre  quelque 
idée  de  son  talent  propre  en  àrcMtecture,  serait 
la  basilique  de  Fano,  qu'il  construisit .  et  dont  il 
s  est  plu  à  donner  une  description,  si  des  paroles 
|)ou\  aient  peindre  à  l'esprit  ce  qui  ne  peut  guère 
\  arriver  que  par  les  yeux.  Sa  description  lou- 
teft»is  nous  fait  concevoir  dans  la  composition  de 
ce  monument  quelques  innovatifuis  dont  on  |)eut 
apprécier  la  valeur  ou  l'inconvénient.  Ainsi  l'on 
sait,  et  par  Titrure  lui-même,  et  par  les  restes 
de  l'antiquité,  ([ue  In  basilique,  dans  son  inté- 
rieur, devait  se  composer  de  trois  nefs,  et  par 
conséquent  de  deux  rangs  de  colonnes  ;  qu  au 
dessus  des  colonnes  inférieures  régn.dl  un  ordre 
de  colonnes  plus  petites,  formant  une  ;:alerie 
tout  à  l'entour.  Vitruve  jugea  à  proptîs  de  n'éta- 
bUr  dans  la  sienne  qu'un  seul  OMra  de  colonnes, 
au  Ken  de  deux.  Cet  eolonnm  avaient  cinquante 
pieds  de  liauteur;  malspOUr  sati^fiiiro  à  l,i  donnée 
indispensable  des  galènes  supérieures,  il  accola 
à  ses  eolennes,  dans  la  ftiee  qui  regardait  les 
b  is-côfés.  des  pilastres  de  viiifrt  pietls  de  IkiuI, 
l,iri;es  de  deux  pieds  cl  demi,  et  d'un  demi-pied 
d'épaisseur,  pnur,  avec  de  semblables  pilwrs, 
sans  doute  correspondants  et  adossés  aux  murs 
latéraux,  supporter  les  jjlanchprs  des  galeries 
dont  on  a  parlé.  Vitruve  fuit  encore  rcin.iiquer 

au'il  a  couvert  son  intérieur  en  vuùle,  ce  qui 
onne  à  entendre  qu'ordinairement  ces  inlérieun 
étaient  plafonnés,  ronum-  il  paraît  probable  fine 
la  coutume  était  d'y  établir  toutes  les  architraves 
en  bois  de  charp<'ntc.  Nous  laisserons  k  juger 
du  bon  effet  de  ces  innovatinn* .  dont  l'auteur 
toutefois  s'applaudit,  et  pour  iu  beauté  de  l'as- 
pwt,  et  en  considération  encore  de  l'économie, 
qui  parait  avoir  insinré  ces  dispositions.  Quoique 
le  traité  de  Vltrave  ne  puisse  pas  nous  dédom- 
mager de  la  perte  des  nombreux  otivr;iL'i  --  ili-s 
architectes  grecs,  on  ne  saurait  nier  qu  il  ne  soit 
encore  d'une  très-grande  utilité  pour  l'arilste  et 
pour  celui  qui ,  dans  l'étude  de  1  antiquité .  s'ett 
accoutumé  a  voir  au  delà  di»s  notions  posté- 
rieures les  restes  et  les  traditions  des  documents 
antérieurs  et  à  tirer  de  certains  faits  isolés  des 
conséquences  plus  générales.  C'est  ainsi,  pour 
en  doniu-r  un  i'\eiii|ile.  qui'  i  r[[f  n  iivcilure  de 
charpente  en  cintre,  qui  s'élevait  au-dessus  do 
la  grande  nef  de  la  basilique  de  Vitruve,  peut 
faire  conjecturer  qu''  ii  ni  ii  .i  de  même  dans 
plus  d'une  nef  du  teuiplc,  dont  souvent  l'inté- 
rieur resscmUaltà  oeiui  de  la  basilique.  Ce  qui 
est  fort  à  regretter,  c'est  que  les  dosins  tloiit 
Vitruve  avait  accompagné  ses  dix  livres  se  soient 
perdus.  On  ne  saurait  dire  combien  de  ditricultes 
et  d'obscurités  so  seraient  édaircies  à  l'aide  «le 
ce  langage,  qui  dit  souvent  par  un  seul  tnit, 
et  arec  la  pins  grande  clarté,  oe  qne  tous  las 
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nint'i  cf  touti^s      tournure!*  do  phrases  no  sau- 
raient fairu  cumprendre.  S'il  esl  vrai  qu'un  uu- 
teiir  le  peint  ordinairement  dans  st><t  ouvrages, 
VilruTP  nous  donne  do  lui  l'idôo  d'un  li<tniini' 
fort  modvste,  éloignt^  de  toute  brigue,  dune 
probité  sévère;  et  le  qui  doit  enoorr  le  oonfir- 
mer,  c'est  qu'il  ne  parvint  que  dans  on  âge  fort 
arancé  à  recueillir  quelque  (hiit  de  ses  nom- 
bron\  tra\iiuT  ].<•  prpiiiior  cxempl.iin-  de  Vilruvo 
fut  dérouvert  daiiâ  la  biJjliolliéaue  tlu  Moiit-Cas- 
afn.  La  première  édition  est  de  Venise,  1197, 
in-fol.,  sans  (■onimoiitaire  et  ^nn^  li^Mires.  La 
seconde  est  pni'<iix>  de  Venise  avec  fi^'ures.  et 
coauncnitaires  par  Jocomie,  iSll,  in-foi.,  et  dé- 
diée au  pape  Jules  il,  réimprimée  à  l-'lon>nce, 
in-fol.,  et  l.*iî2,  in-8v  J...,)Mde  o>t  le 
premier  qui  aitrommencé  à  donn<  r  I  iiiti'!liK<'ii'  (' 
de  cet  auteur  obscur.  Après  lui,  tiuillaume  Phi- 
landvfer  (ray.  re  nomi,  donna  un  rommentain> 
de  Vitruve,  Rninv         cl         .  ilWlé  au  roi 
François  l*.  Cette  édition ,  réimprimée  à  Amster- 
dam, 1649,  in-lbl.,  Elaevir»  avec  les  notes  de 
quelques  autres  eommentateurs.  a  été  lon-^rli  rnps 
la  pins  evHniéo.  Ou  ne  se  souviciit  plus  guère 
des  travaux  de  I»,uiiel  Darbaro,  qui  furent  ce- 
pendant estiinés  ili-  leur  temps  (roy.  Baabaho),  de 
Cesarlano,  do  (  ip  irali  et  de  Baldus,  sur  Vitruve. 
L'édition  pulilioo  k  K  >rno  jiar  I.'iui>  Murini ,  en 
1836,  eàt  fort  Iwlle;  elle  se  compose  de  1  volu- 
mes grand  in-folio,  et  son  prit  était  de  cinq  cents 
franco.        dcvx  pi-  'inior-;  V'  !i]ini"«  rriifcnncnt 
une  iiitroduf  lion  et  un  toite  ,  ro\  u  sur  dos  ma- 
nuscrits et  sur  d'anrionnes  éditions;  le  troisième 
volume  contient  los  v  ariantes  et  trois  tnlilos;  le 
quatrième  rompnnd  IVO  gravures  exoculéos 
avec  luxe.  Ln  |.i.>:{.  Joan  Martin,  socrotaire  du 
cardinal  de  Lénoncourt,  et  Jean  Goujon,  archi- 
tecte des  rois  Ptançois  !•  et  Henri  II,  entrepri- 
rent de  tr.iduiro  ot  rio  nrMiimoator  on  français 
TOruve,  mais  jour  travail  n'eut  aucun  succé.s 
(ray.  Volktk  .  Claude  Perrault  fut  plus  heureux  : 
sa  traduction  do  Vitru\o,  dédiée  à  Louis  \|V, 
est  encore  fort  cstiniée.  La  première  édition  pa- 
rot,  en  1678,  in-folio  sans  texte,  avec  li{E;uros  ; 
quoique  les  épreuves  de  cette  édition  soient  plus 
belles  que  dans  relies  de  Ifi84,  on  arrordi*  ré- 
pondant la  préférotif.'  a  n-lli-  dotnii-ro  ,  a  r  ;iu  i' 
des  augmentations  considérables  qu'elle  présente. 
Le  même  a  publié  un  AMgi  dt»  dix  mre*  étar- 
Merintf  tir  Vlirure,  Paris,  IfiOî.  in  12.  l'no 
traduction,  duo  à  M.  Maufras,  fait  j)  irlic  de  la 
liUilioihique  lattiir ,  [iiililiéo  par  la  maison  Panc- 
koucko ,  i  Vi  l.  in-S"  ;  dos  notes  olcndui-s  se 
trouvent  à  la  lin  de  chaque  livre.  En  Italie.  la 
traduction  do  Vitruve,  par  le  marquis  Gaiiani, 
avec  conuuentaire,  Naplcs,  1758,  tu-fol.,  est 
également  fort  estimée.  Un  des  plus  beaux  mo- 
numents fypo;:rajiIiiqui  -  do  rFspa?no  o.it  l'éili- 
tion  de  Vitruve  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Los 
Ukro»  d»  arelnlMtwrm  d»  M.  VUrwein  PiMim  trmdm- 
eidat  dtl  Utim  y  emmmttdot  —  Pvr  dom  Joaej^ 
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Ortiz  ij  San. —  De  orden  superiof. —  En  Madrid 
eu  la  imprenta  real ,  1787.  On  a  de  l'areliitecte 
Guillaume  Newton  un  Commouiaire  curieux  de 
Vitruvo,  on  anglais,  suivi  d'nno  i!<'><  rii>lio!i  dos 
macliiiios  de  Kuorre  '.  inplojéos  par  les  ant  ionii, 
avo!  tovfo,  Londres,  1771-1791,  2  vol.  in-8*, 
lig.  Newton  prétend  que  Vitruve  a  vécu  sous 
Titus.  Il  a  été  réfuté  d'une  manière  victorieuse 
par  M.  Ilirt,  professeur  à  Berlin,  dans  li>  mé- 
moire sur  le  Panthéon,  déjà  cité,  et  qui  e^t  hi- 
séré  dans  le  premier  vomme  du  Stmtemm  der 
AUrrlfiiim's  ïl'is*ensrl,aft  d'.Vuj?.  Wolf  et  Pliil. 
Hiiltman,  BerUn,  i«07.  iu-<S*.  On  a  imprimé 
avec  luxe,  i  Londres,  en  1818 ,  une  traduction  de 
Vitruve,  nouvol!oonaii;:lu>derarcliitecturecivile 
parW.  VVilkins.  Lu  IKOI  ol  ISOÎ  il  avait  paru 
'  à  Horlin,  en  2  vol.  in-l",  une  édition  do  Vitruve 
I  par  M.  de  Rode;  mais  l'édition  de  Schneider, 
I  publiée  en  1808  &  U  ip>i(  k,  3  vol.  ln-8«,  passe 
j  avo  •  i\îi>:)n  pour  éln»  préférahlo.  Liifin  une  plus 
récente  est  celle  de  Slralico  [roif.  ce  nom).  Le  plus 
iH>au  manuscrit  de  Vitruve  se  trouve  dans  la  bi-> 
Mintlièijiic  do  Franokor.  0  Q. 

MliiV  Jai  v'I-us  w:  ,  historien,  naquit  près  de 
Paris,  dans  le  bourg  d'Argeidouil,  dont  il  fut 
curé,  ou  à  Vitr}'-sur-Seine,  selon  d'autres.  Lors- 
qu'il  étudiait  en  théologie,  il  entendit  parler 
<l'uiio  fomiiii'  nonuiioi'  Marie,  qui  s  ét.iit  retirée 
dans  le  munasktérc  d'Oiguieiiau  diocèse  de  Liège. 
Il  se  rendit  auprès  de  cette  sainte  rdtgleuse, 
dont  les  vertus  étaient  très-célèbres,  et  qui  pra- 
tiquait dos  austérités  surprenantes.  Hlle  l  eiiKaKea 
à  roci'Vdir  la  ctMiséi  ration  saconlolale.  Il  devint 
liiontAt  chanoiii  '  n'mdier  ol  curé  d'Oife'nies. 
Mar.e  !o  porla  à  ^'appliquer  à  la  prédication.  Ses 
suri  ès  d.iiis  l'explication  de  l'Kcnture  ot  son  aolo 
pour  la  conversion  des  Ames  l'ayant  fait  coiuiat- 
tre,  il  fut  juffé  digne  d'occuper  le  siéf?e  dePlolé- 
inaïs  r!.j;i-  !,i  terre  sainte.  I.o  papo  limocont  III 
le  nomma  ousuito  son  légat  dans  la  iielij,tque  et 
l'Allemai^ne,  avec  la  charge  de  publier  la  croisade 
conlro  los  Albigeois.  Jacques  de  Vitry  ajaof  roin- 
pli  cotlo  mission  ne  put  résister  au  désir  de 
roliiunior  à  une  vie  paisibK'  et  solitaire.  Il  se 
démit  de  son  évérhé  etdro  les  mains  du  papo 
Honorius,  et  revint  au  monastère  d'Oignies.  Le 
cardinal  Hugues  d'i)slio  a\aid  succodc  au  pape 
Honorius  111,  sous  le  nom  de  Grégoire  IX,  appela 
auprès  de  lai  Jacques  de  Vitry,  son  ancien  ami, 
lui  donna  la  pourpre,  et  l'évè,  ho  do  Tusculum. 
1.0  chapitre  de  <'oltc  \iIio  l'clut  patriarche;  mais 
le  pape  refusa  de  coidirini  r  l'olocfitm,  pour  ne 
jias  le  \o!r  se!'  i^^^lcr  ilc  11  'ino.  où  il  mourut  en 
12 il.  .Son  corps  iul  transporté  au  nionastère 
d'Oignies,  comme  il  l'avait  prescrit  par  son  tos- 
tamcnt,  afin  de  reposer  auprès  de  la  pieuse 
femme  pour  laquelle  il  avait  eu  tant  de  vénéra- 
tion,  et  qui  était  morfo  l'année  où  il  avait  été 
prunm  à  l'évèché  de  Ptolémaïs.  .Sa  confiance 
,  dans  la  sainteté  de  Uarie  était  si  forte,  qu'il  por- 
tait au  cou  un  de  ses  doigts  enfermé  dans  une 
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châsse  d'argent.  Jacques  de  Vitry  nous  a  laissé 
un  recueil  de  Lettm  adressées  à  dilTérents  per- 
sonnages, quelques  sermons,  les  vies  de  plusieurs 
saintes  finnmes,  du  diocèse  de  Liège,  parmi  les- 
quelles il  finit  iiu'lti\'  ;iu  premier  r.iii:,'  Marie 
u'Oignies,  appelée  aussi  de  W'ilbrouck  et  de  Ni» 
vdi^.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Arnaiild  (rAndilly,  dans  son  Recueil  <les  saints 
illustrer.  Jacques  de  Vitry  n'en  a  composé  que 
les  deux  premiers  livres;  le  troisième  a  été  ajouté 
par  Tiiomas  de  Cantimpré.  Les  écrits  les  plus  re- 
marquables de  Jacques  de  Vitry  sont  :  I  Histoire 
orientale  et  XHiUou-e  occidentale.  Il  composa  la 
première  à  Ptulétnaïs,  la  seconde  à  son  retour 
en  France.  Desdétaib  curieux  sur  les  productions 
naturelles  de  l'Asie,  sur  ses  divers  habitants,  sur 
les  opérations  militaires  des  croisés,  principale- 
ment SUr  le  siège  de  Damiette,  et  une  description 
assez  complète  de  la  terre  sainte,  font  lire  avec 
intérêt  l'Histoire  orientale.  Elle  se  clivise  en  trois 
livres  :  Bongars  en  a  imprimé  deux  dans  le  Ge$îa 
Dti  per  Franco».  Dom  Martène  a  publié,  dans  le 
troisième  volume  du  TWtor  ia  meâlote$,  le 
second  livre,  qui  dilTère  un  jieij  de  celui  que  Bun- 
gars  a  réuui  à  sa  collection.  L  Histoire  orientale 
ofliie  pInlAt  un  tableau  moral  et  statistique  de  la 
terre  sainte  sous  les  princes  chrétiens  qu'une 
histoire  proprement  dite  de  la  première  croisade. 
Au  milieu  aune  foule  d'erreurs  de  physique,  on 
Teman|ue  un  passage  très-curieux  qui  constate 
que  l'aiimille  aimantée,  dont  on  ne  fiiit  remonter 
la  découverte  qu'au  1  i'  sitVle.  passait  déjà,  au 
commencement  du  13*,  pour  être  néeeuaire  aux 
narij^temn.  Plusksurs  détails  géographiques  mé- 
ritent aussi  d'être  remarqués.  En  irîO?,  François 
Moschus  avait  publié,  à  Douai,  le  premier  livre 
de  l'IliilOHW  orientale,  et  il  a  ex)mpris  dans  le 
même  volume  YHiitoire  œàdentaU.  Ce  deruier 
ouvrage  n'est  que  l'histoire  de  l'Eglise  du  temps 
de  Ja<  qucs  de  Vitry.  é[i(i(|iie  de  l'institution  d'un 
grand  nombre  d'ordres  reUgieux.  André  lloïus, 
auteur  d'mie  vie  de  Jacques  de  Vitry,  imprimée 
en  t^tc  de  l'édition  de  Douai,  s' étonne  que  ee 
prélat,  qui  développe  l'origine  et  les  progrés  des 
ordres  religieux,  qui  donne  de  grands  éloges  aux 
frères  mineurs,  tout  en  avouant  que  cet  ordre 
ne  convient  pas  aux  faibles,  et  qui  dit  avoir  vu 
St-François  d'Assise,  ne  fasse  nulle  mentinn  de 
St-Dominique  et  de  son  ordre,  si  fameux  dans 
les  guerres  des  Albigeois.  HoTus  laisse  à  de  plus 
habiles  l'exfiliratitin  de  ce  silence,  et  nous  ne 
pouvons  qu'imiter  sa  réserve.  Le  cardinal  de  Vi- 
try, tout  en  devenant  historien,  reste  encore 
prédicateur,  comme  par  l'habitude  des  premières 
années  de  sa  vie.  Il  s'emporte  avec  véhémence 
contre  la  corruption  des  mœurs;  et  les  reproches 
qu'il  adresse  au  clergé  ne  sont  pas  ceux  auxquels 
u  a  donné  l'expresnon  la  moins  éner^i(|ue.  Il 
voyait  avec  une  snrte  de  douleur  apu^tnlique 
l'accroissemeut  des  richesses  de  l'Eglise,  auquel 
0  oppoae  k  Mire  et  l'esprit  de  l'Evangile,  fiût. 
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de  fréquentes  citations  de  1  Ecriture,  ou  la  ra{>- 
pelle  sans  cesse  par  des  allusions  qui  sont  quel- 
quefois heureuses.  Son  esprit  était  vif,  sa  mé- 
moire ornée;  les  langues  grecque  et  arabe  loi 
étaient  familières.  Il  écrit  avec  feu.  et  (  (-pendant 
sans  trop  de  proUxité,  avec  une  sorte  de  mé- 
thode, dont  il  faut  loi  savoir  d'autant  plus  de 
gré,  que  les  ('cri vains  de  son  siiVIe  n'en  cun- 
naissaient  |)as  l'avantage.  On  trouve  dans  le  pre- 
mier volume  de  la  BibUofrapkie  dee  Croisades, 
par  M.  Michaud,  une  notice  sur  les  histoires  de 
Jacques  de  Yilry.  Cet  écrivain  est  roti||et  d'une 
imlice  étendue  dans  XHistiàn  littéfWe  île  la 
France,  t.  18,  p.  20'J-246.  C— l. 

VITRY  (LoDB  Gâiuwio  db  L'HosrrrAL,  marquis 
de'  ,  l'un  des  guerriers  les  plus  distingués  du 
règne  de  Henri  IV ,  était  d'une  famille  napoli- 
taine, qui  vint  s'établir  en  France  au  commen- 
cement du  1^'  siècle,  et  qui  était  alliée  aux  an- 
ciens rois  du  pays  et  aux  ducs  de  Milan.  Le 
bisaïeul  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
Adrien  de  l'Hospital,  seigneur  de  Choisy,  cbam" 
bellan  de  Charles  VIII ,  et  lieutenant-général  en 
Hrcfaf:ne,  comninndait  r.Tvniil-frarde  de  TarniiH' 
royale,  à  la  bataille  de  St-Aubin  du  Cormier,  eu 
1488.  Il  se  signala  également  à  la  conquête  du 
royaume  de  NapI»^.  et  à  la  joiiriK-c  de  Fornoue. 
Il  nieurut  en  la(»3,  et  c'est  de  lui  que  descen- 
dent les  trois  branches  de  la  maison  de  l'Hospi- 
tal ^1)  :  celle  des  comtes  de  Cboisy  éteinte,  en 
1702  ;  colle  des  comtes  et  marquis  de  Ste-Hes- 
nie,  (|ui  n  produit  un  savant  illustre  roy.  L'Hos- 
iUTAL ,  marquis  de  Stc-Mesme) ,  enûn  la  branche 
des  marquis ,  puis  ducs  de  Vitry.  Louis  de  Vitry 
était,  en  tf)75,  gentilhomme  servant  du  duc 
d  Alençon .  frère  de  Henri  HI,  et  devint,  en 
io79,  gentilhomme  de  la  ciiambre  de  ce  prince, 
qu'il  accompagna  en  Flandre ,  en  Angleterre ,  et 
dans  SOS  diverses  expé<Htions.  Le  duc  d'Alençon 
étant  innri  en  l'iS't,  \'itry  s  .ittm  lia  au  service 
de  Ueuri  lU.  Il  se  trouvait  à  l'armée  royale  de- 
vant Paris,  en  1890,  au  moment  de  l'assassinat 
rie  ce  monarque.  !";;riré  par  se?;  scrtipules  reli- 
gieux ,  il  ne  crut  pas  uu  il  lui  fût  permis  d  c»béir 
à  un  prince  fira|^  d'anathème.  Il  (]uitta  l'ar- 
mée; mais,  par  un  trait  digne  d'un  véritable 
chevalier  ,  il  remit  au  roi  le  château  de  Dourlens 
dont  il  était  gouverneur ,  ne  voulant  pas  retenir 
une  place  que  lui  avait  conGée  un  parti  qu'il  al- 
lait combattre.  Il  devint  alors  un  oes  pins  utiles 
lieutenants  du  duc  de  Mayenne,  et  partout  où 
Henri  IV  éprouva  quelque  échec,  on  retrouve  le 
marquis  de  Vitry  à  la  tète  des  ligueurs.  Personne 
ne  contribua  plus  que  lui  à  la  défende  de  Paris, 
en  i.")'.K}.  Il  s  y  jeta  avec  deux  cents  gentils- 
hommes et  c(>nt  cinquante  carabins ,  et  seconda 
si  puissamment  le  duc  de  Nemours,  gouverneur 
de  cette  capitale ,  que  in  doe  de  Parme  eol  te 
temps  d'arriver  eomi  pour  forcer  Henri  IV  à  la 

pUal,  qui  4Mnwialatdatoaitoai«feUMl(ir. 
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nirtite.  Toutefois  Vitry  conservait  ostensible- 
nwnt  avec  plusieurs,  des  chefs  de  l'armée  royale 
et  avec  le  ri*i  lui-ni(^me.  des  relations  qui  prou- 
vaient à  la  fois  l'excessive  tolérance  du  monar- 
,  et  l'estime  dout  cet  oflicier  jouissait  auprès 
deux  |Mrtis.  La  Tille  de  Paris  étant  sur  le 
point  de  se  rendre,  il  obtint  de  Uciiri  IV  iiii  p  is'o- 

g>rt  pour  aller  trouver  le  duc  de  Mayenne,  qui 
ait  a  Braine.  Ce  dernier,  louché  de  là  ftérilleuse 
situation  où  se  trouvait  toute  sa  f;iniilli',  ciifi  r- 
iTiéo  dans  Paris,  chargea  Vitry  d  ouvertures  pa- 
cifiques pour  ce  monarque.  Mayenne  Ariâail 
entendre  à  ce  prinee,  dans  une  lettre  assez  res- 
pectueuso,  que  le  seul  moyen  de  terminer  la 
guerri'  clait,  pour  lui.  d Ctnhrasser  la  religion 
catholique.  Admis  auprès  du  rui,  qui  le  n-çut 
avec  une  bonté  cordiale,  Vitry  se  permit  d'in- 
tkUr  vur  la  c<inversion  pr'»pn<.f>.  «  Si  vous 
•  étiez  catholique,  lui  dit-il,  Paris  viendrait  vous 
t  adorer  comme  un  dieu  sur  la  terre.  —  Vrai- 
«  ment,  reftartit  le  roi  en  riant,  vous  êtes  un 
«  bon  reliffii'ux;  »  mais  Henri  IV  ne  s'etpliqua 
pas  davantaf;e  sur  ce  sujet,  et  coii;;é(lia  le  négo- 
ciateur. Néanmoins  il  consentit  peu  du  Jours  après 
à  h  conrérenee  dite  de  la  Porte  St^Antoine,  cjui 
eut  lieu  le  'J  aonl.  I.c  plus  fononé  des  S«Mze. 
Dussy  Leclerc,  gouverneur  de  la  Bastille,  irrité 
de  l'empressement  qu'avaient  témoigné  les  Pa- 
risiffi-i  pour  .illt-r  voir  leur  mi,  vonlnt  tirer  sur 
eu\  IcM  aiiorts  du  boulevard  comme  ds  rentraient 
dans  la  ville.  Vitry  eut  besoin  d'employer  toute 
aon  autorité  pour  prérenir  celte  sanglante  exé- 
entfon.  L'intttfHfé  de  la  conliSrence  prodafstt  un 
aoulévemeiit  (jui  éclata  dans  la  cnnr  du  palais  de 
jostice,  et  à  la  tète  duquel  on  remarqua  les  clercs 
de  plusieurs  conseillers  qui  passaient  pour  roya- 
listes. Les  Seize  demaiMiiTcnt  nu  duc  de  Ncninnrs 
justice  de  ce  qii  ils  appei.iienl  une  sédition  ;  et 
par  ordre  de  ce  princv,  Vitry  armé  de  toutes 
pièces  se  présenta  dans  la  grande  cliand)re  as- 
semblée ,  réclamant  le  chAtiment  des  principaux 
coupables.  Le  pre>ident  Brisson  lit  procéder  à 
l'instruction,  et  l'un  des  accusée  fut  pendu  dès 
le  lendemain.  Les  Seize  roulaient  foire  soUr  le 
même  sort  à  un  cmiseiller  nomme  Alleprin;  mais 
Vitry ,  qui  ne  se  prêtait  a  de  telles  horreurs  que 
pour  en  maîtriser  les  eCfets,  sauva  «  e  magistrat 
en  le  prenant  en  croupe  derrière  lui  Sur  l'avis 
que  les  ducs  de  l'arme  et  de  .Mayenne  aj)pro- 
chaient,  il  fut  chargé  par  Nemours  d'aller  au- 
devant  d'eux  pour  presser  leur  arrivée.  Ces  deux 
princes  commandèrent  ii  Vitry  de  repartir  aussi- 
tôt, afin  de  tr.i!!i]uilii?er  les  Parisien-;;  il  devait 
en  même  temps  se  rendre  auprès  de  Henri  IV, 
et  hri  donner  connabsance  delà  supériorité  des 
forces  espastiole-:.  Tomme  le  cimp  r.nal  lui  était 
toujours  ouvert,  \itry  put  saciiuitler  de  celle 
dernière  commission.  Après  la  levée  du  sié^e  de 
Paris,  le  duc  de  Parme,  sans  entrer  dans  cette 
capitale,  se  porta  sur  Lagny  dout  il  s'empara: 
mais  hientM,  preacé  du  éUu  de  voir  riaunense 
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cité  qui  lui  devait  sa  délivrance,  il  s'y  rendit 

inrogiiiio,  conduit  par  le  marquis  de  Vitry,  et 
accompagné  seulement  de  cinq  ou  six  de  ses  prin- 
cipaux oiliciers.  Telle  était  la  misère  qui  régnait 
dans  Paris,  qu'il  n'y  mtait,  dit  riiistorien  Pierre 
Matthieu,  logis  partwvHer  qui  Just  as*fz  fourny 
four  Ir  hiijrr  iinr  loutr  ui  siiiii .  \  itrv  mena  donc 
son  hôte  ro^al  dans  «ne  auberge,  rue  de  la  Ca^ 
landrt.  Ainsi  ce  Quartier,  qui  paraît  aujourd'hui 
n  [loiiie  convenable  jxmr  la  population  la  plus 
intli^cnte.  était  alors  un  endroit  convenable  pour 
recevoir  un  prince.  L'année  suivarde  159t),  Vi- 
try tA<  ha  vainement  de  faire  entrer  du  secours 
dans  Chartres,  qu'assiégeait  et  que  prit  Henri  IV. 
La  levée  du  siège  de  Paris  avait  mis  le  comble  à 
l'insolence  des  Seize,  qui  tirent  pendre  le  prési- 
dent Brisson  et  les  conseillers  Larrfaer  et  Tardif 
Voy.  Hri«o\  .  A  la  nouvelle  de  cet  attentat, 
Mayenne,  qui  était  à  Soissons,  à  la  tète  de  son 
armée,  accourt  à  Paris,  avec  quel<|UL>s  compa- 
gnies de  cavalerie  légère.  Vitry  s'offrit  à  lui  pour 
arrêter  les  .S«Mze.  jurant  à  sa  manière,  dit  l'Es- 
loile,  qu'il  les  ferait  tous  pendre.  Lui-même 
présida  à  l'exécution  des  Quatre  plus  séditieux. 
Mais  il  sauva  encore  cette  fols  un  innocent  que, 
par  verii:eanco  p-trliculière.  on  lui  avait  anu'né 
à  la  place  d  un  de  ceux  que  Mayenne  avait  pro- 
scrits. La  même  année,  Vitry  se  trouva  à  la  ren- 
contre d'Aumale,  où  le  roi,  qui  s'était  avancé 
impru<lemment,  fut  mis  en  fuite  par  le^  forces 
bien  supérieures  du  duc  de  Parme  et  d<'s  Li- 
gueurs. Poursuivi  par  Vitry  et  par  La  Châtre, 
Henri  IV  se  réfugia  dans  une  maison  isolée,  avec 
quarante  ar(pjo!iu>ior>  .î  cheval.  «  La  mnison, 
«  dit  riiistorien  Matthieu,  fut  incontinent  recoii- 
«  nue  par  Vitry.  qui  dit  à  la  Châtre  fut  e'mmt 

'  une  lioulii/ue  il'apotuinnire,  parce  qu'il  n'y  atoit 
«  pas  yrand  chose  ni  dn  niil  ni  derrière  pour  smt- 
«  tenir  ce  qui  y  tttoit;  puis,  ajoutant  que  le 
«  bien  que  Mayenne  et  les  l-s{)agnols  leur  pou- 
<t  vvient  faire  ne  les  obligeait  point  à  lui  /aire  i* 
a  mal,  il  ralentit  l'ardeur  des  siens,  et  laissa  au 
«  roi  le  temps  d'évacuer  la  maison.  »  Au  même 
instant  il  reçoit  de  Mayenne  l'ordre  de  poursuivre 
le>  royalistes  jusque  diiiis  Aumale.  Ce  fut  alors 
qu'un  carabin,  nommé  Sergentbois,  qui  chevau- 
chait à  cMé  de  Vitry,  dit  à  son  chef,  en  tirant 

un  coup  de  nious<piet  :  \'n>frt-rous  celui  qui  a  ce 
halandran  (manleaus  je  l'ai  blessé.  C  était  le  roi. 
Heureusement  cette  blessure,  la  seule  que  Henri  iV 
ait  reçue  dans  toutes  ses  campagnes .  éteit  asseï 
légère.  La  même  année  Vîtry  Ait  nommé  député 
de  la  noblesse  à  l'AssondiIée  dis  Ltat>  que  Mayenne 
se  proposait  de  convoquer  à  Reims;  mais  ces  pré- 
tendus Etats  n'ahoulirent  qu'à  une  assemblée  de 
princes  lorrains,  dans  lacpK'lle  fut  c<Miclue  une 
ligue  avec  l'Espagne.  On  lit  dans  le  Journal  de 
l'Estoile  (jue  Vitry  et  un  sieur  Chevrières,  lors 
de  l'éhH-tion  des  députés,  se  trouvèrent  être,  dans 
ti>ute  la  vicomlé  de  Paris ,  les  deux  seuls  gen- 
titahomoies  attaeiiés  à  l'Union,  ee  qui  donna  lieii 
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aux  Ligueurs  de  se  dire  :  Xous  ne  poui  ons  tmuvfr 
un  gnUiUutmme,  cl  ««tu  toulon*  fairt  km  rot.  Le 
8  nuira  159S,  Vitry  oontribat  i  faire  entrer  k 

Rouen  un  |)ui>sant  secours  ;  ro  qui  força  le  roi  à 
luvur  ic  siège  de  «rttc  \ille.  Il  ne  se  distingua  pat 
vnokm  dans  la  retraite  que  le  duc  de  Parme  et 
Uaycnno  firent  à  leur  tour  devant  !';irinée  royale, 
api^  la  }jn.so  de  CuudelKH'.  A  la  tele  de  deux 
cents  iiumme!»  de  (  a\alcrie,  il  occupa  tellement 
Im  troupes  du  roi ,  qu'il  sauva  lavant-garde  du 
duc  de  Mayenne,  (|ui  sans  lui  aurait  été  fait  pri- 
sonnier. Dans  eelte  n  traite.  Vitry  l)ra\a  les  plus 
grand»  dangers  :  il  exécuta  à  la  lettre  l'ordre 
qa*0  lu!  avait  donné  à*  fiùr*  tout  et  fiii  $eroit 
potsiUe ,  xoire  de  $e  jtrrdrr  a\ee  les  liomnies  (pi'il 
conunandait.  Il  eut  un  eii«-\al  blessé  sous  lui. 
Deux  ri  is  il  he  trou \  a  engagé  dans  des  coniliats 
d' avant-poste  contre  Ueuri  IV  en  personne.  Deux 
fois  aussi,  durant  cette  retraite,  ce  monarque  le 
fil  demander  par  un  trompette  ;  et  Vilry  ,  du 
couseatement  de  ses  chefs,  se  rendit  au  camp 
royal: mais  en  satisfaisant  avec  une  franchise 
niilitairi'  ,iu\  cpiestious  du  rnj ,  il  sut  garderie 
secret  de  ses  généraux,  qui,  ju^ju  au  dernier 
moment,  laiasèreni  ignorer  à  Henri  IV  leur  in- 
tention de  ne  pas  livrer  l>aliiil!e.  Aux  pr«>tendus 
états  généraux  de  l'aris.  en  i.'tUii,  le  marquis  de 
Vitry  se  prononça  rurtemeut,  comme  député  de 
la  noblesse,  contre  Ja  prétention  qu'avaient  les 
Espagnols  de  donner  à  la  France  pour  reine  l'in- 
fanlo  l>al>LHe.  au  mépris  de  la  loi  salique.  I.(  rs 
des  conférences  de  Siiresne,  ce  seigneur  fut  au 
nombre  de  ceux  qui  s'entremirent  avec  le  plus 
de  ili.iît  ur  li.iiis  la  grniide  alTaire  de  la  eonxT- 
siun  tlu  roi.  Mili\  .  dans  ses  Mémoires,  range  le 
maruuis  de  \  itr\  parmi  les  Ligueurs  politi(|ues 
que  f'aniliitian  el  l'intérêt  portaient  à  ces  démar- 
CMS ,  mai»  nullen)ent  leur  attachement  pour  la 
personne  du  roi.  Ce  Jugement  parait  trop  >é\ér<'. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  dès  que  Henri  IV  eut  abjuré 
le  protestantisme,  le  marquis  de  Vitry ,  qui  était 
gduvrrneur  de  Meaux.  se  rendit  à  l'ari-;  au  mois 
de  noNcmbrc  loUli,  et  déclara  loyalenuiit  au 
duc  de  Mayenne  que,  puisque  le  roi  était  eatlu^ 
lique,  il  no  pouvait  demeurer  pl!i>  longlemp.s 
dans  le  parti  de  ses  euitemis.  La  \eille  de  Noèl, 
il  rassembla  les  notables  de  Meaux,  leur  remit  les 
ciels  de  leur  ville,  congédia  U  garnison,  et  se 
retira  dans  sa  maison.  Le  lendemain,  cinq  cents 
honnii'^.  eii\(i\e>  jiar  le  duc  de  iMa^eiwie,  se 
présentèrent  aux  portes  de  hi  pUcc  ;  mais  ou  re- 
fusa de  les  recevoir.  Le  roi  s'était  rendu  à  La- 
gny ,  pour  scronder  les  l)ornies  intentions  de  re 
gouverneur  ;  et  titut  fut  réglé  de  manière  (jue  re 
prince  lit  son  entrée  dans  .Meaux  le  1"  janvier 
Cet  événement  mit  le  due  de  Mayenne 
dans  une  telle  fuiTur  (ju  il  déchira  avec  ses  dents 
la  lettre  qui  en  eoiitenail  la  nouvelle,  et  qu  il 
envo\a  faire  de  viCs  reproches  au  marquis  de 
Vilry ,  qui  répondit  k  celui  qui  s'était  chûrgé  de 
la  commîasioii:  ■  Vans  me  preMci  trop;  vous 


I  me  ferez  parli-r  en  s<»ldat.  Je  vous  demande  si 
t  un  larron,  ayant  volé  une  bourse,  nw  l'avait 
«  donnée  en  garde,  et  si,  «prèi ,  reeonnalsaant 

«  le  vrai  propriétaire,  je  lui  rendais  la  bourse, 
u  et  refusais  de  la  donner  au  voleur  qui  me  l'au- 
tt  rail  conhrà,  aurais-je,  à  votre  avis,  faite  acte 
a  de  mauvais  et  de  trahison?  Ainsi  est-<-e  de  la 
«  ville  de  Meaux.  »  Déjà,  selon  l'histurien  I».  Mat- 
thieu, Vilry  avait  écrit  au  duc  do  Mayenne  pow 
se  plaindre  du  peu  de  proQt  qu'il  avait  ùùi  à  aoa 
service,  disant  qu't'f  attit  émemri  eu  rette  àt 
In  nie  milit  meus,  qu'il  aroit  jurdu  trois  eemU  toi- 
doit,  autant  ou  plus  de  chcruux,  tt  que  êomê  tef 
utd  U  «m  mtait  «Hd  tué  «mf  i-«râ/.  Il  adressa  en 
ntéme  temps  à  la  noblesse  de  France  un  mani- 
feste qui  produisit  le  plus  lieureux  eflélen  faveur 
de  la  eau>e  royale.  Entre  autres  griefs  qu'il  allé- 
guait contre  le  duc  de  Mayenne,  il  disait  que  les 
doublons  d  INpagne  n'étaient  pas  distribué»  aux 
gens  de  guerre  |)ar  les  trésoriers  de  re  prince; 
mais  que  Mayenne  en  prenait  une  partie  et  par- 
tageait le  raiti>  aux  prédieaAeurs  pour  les  eneoa- 
rager  à  invectiver  le  roi  dans  les  (  haires.  Un 
grand  nombre  de  gouverneurs  suivirent  son 
exemple,  entre  autres  le  maréclial  de  la  ChAtre, 
onclp  maternel  de  Vitry  .  et  depuis,  re  dernier 
ne  cessa  de  rendre  au  roi  les  plus  eminents  .ser- 
vices. Ix>rsuue  ce  monanjuc  fut  enfin  reçu  dans 
ta  capitale  le  22  mars  lâ«J4,  ce  fut  à  Vitry ,  qui 
commandait  un  détachement  de  l'armée  royale, 
que  l  éclu  vin  Langlois  remit  la  porte  Si-Denis. 
S  étant  engagé  dans  la  rue  de  ce  nom ,  Vitry  ne 
trouva  de  résistance  que  de  la  part  d'une  dn- 
qiiaiilnine  d  ■  niutin.s  divisés  p:ir  |M'lntnns  armés; 
mais  il  le^  eut  bientôt  dis{)er.ses.  Vers  ce  même 
temps  si's  liaisons  avec  l'amiral  de  France  Villart' 
Brancas  le  mirent  à  même  de  seconder  puissam- 
ment Sully  dans  sa  négociation  avec  ce  rebelle, 
i|ui  se  fit  acheter  si  rliérement.  Meilleur  aolM 
qu'orateur ,  il  écrivit  à  Villan  en  ces  termes  : 
«  J'ai  donné  les  étrennet  au  roi;  M.  de  la  Chfttre 
n  l'a  fc^tiné  à  earème-prenant .  faites-luy  la  nii- 
«  carême  à  chevai.  ■  li  n'eut  pas  à  se  plaindre 
non  phis  de  la  libéralité  de  Henri  IV,  qui  hri  M 
compter  cent  quatre-vingt  mille  livres,  et  le 
créa ,  en  à  la  fois  ebevalier  de  ses  ordres, 

capitaine  de  ses  gardes,  mestre  de  camp  de  la 
cavalerie  légère,  lieutenant  de  la  vénerie  et  fau- 
connerie, gouverneur  de  Meaux  et  rapitaitie  de 
l  niiî.iiiirliliau.  Ijdiii  le  roi  |K>rniit  à  Vilrv  de 
melUe  une  fleur  de  Ivs  dans  ses  armes.  En  l'an- 
née IS9fi  il  suivit  (e  monarque  en  Franche- 
Coiiifé,  et  se  sisn.'ila  au  enmbnf  de  Font  ilnr- 
Française.  Ce  fut  lui  (jui ,  en  IGOi,  arrêta  le 
maréchal  de  Biron,  au  sortir  du  cabinet  du  roi. 
Ce  prince  l'avait  d'alwrd  «liargé  d'arn^N  r  !.« 
comte  d  Auvergne,  qui  était  impliqué  dans  la 
même  conspiration  :  mais  Vitry  osa  représi>nter 
que  ce  seigneur  était  son  ami;  et  Henri  IV. 
après  avoir  témoigné  d'abord  quelque  humeur, 
voohit  Man  condescendre  à  w  noUe  aciupîiia, 
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et  changer  sos  dispositions  II  y  nvnit  «r.iiilcurs 
du  courage  à  se  proposer  pour  arrêter  le  niaré- 
chd  de  Biron,  qui  était  homme  à  faire  une  fu- 
iwuse  résistance,  tandis  que  Tépée  du  eonitt: 
d'Auvergne,  comme  re  seigneur  voluptueux  le 
disait  lui-nu' me,  n'arait  jamaiitui  qut  det  sangliers . 

Vitry  oioatra  autaul  de  sang-froid  que  d'adresse 
dans  cette  occarioa;  et  Biron,  à  qui  il  signifia 

ses  ordres  avec  une  fcnnelé  resjK  i  tueuse ,  se 
trouva  serré  d'une  manière  si  subite  par  les  ar- 
chers de  la  farde,  qu'il  n'essaya  pas  même  de 
résister.  Le  marquis  de  Vitry  était  de  stTvice  le 
jour  de  l'assassinat  de  Henri  lY  i.li  mai  i6tO^  ; 
Biais  par  la  plus  déplorable  fatalité,  ce  monar- 
que, au  momeut  de  sortir  du  Louvre  pour  se 
rendre  1  l'Arsenal .  lui  avait  donné  commission 
d'aller  nu  pal  iis  iliii  de  IiAlor  les  préparatifs  de 
l'entrée  de  la  reiue.  a  l>our  le  moins,  sire,  avait 
«  répondu  Vitry ,  que  je  vous  laisse  mes  gardes. 
«  —  Non.  dit  le  roi,  je  no  vea\  ni  de  vous  ni 

•  de  vus  gardes;  je  ne  veu.i  personne  autour  de 
«  moL  »  Apiés  le  fatal  événement,  Vitry  pour- 
vut avec  autent  d'activité  que  de  prudence  à  la 
sûreté  du  jeune  roi  Louis  XIII  et  des  autres  en- 
fiuil>  (!<■  Henri  IV,  ain>i  qu'à  eelle  di  .>  ,iuil)ii>sa- 
deurs  de  Flandres  et  d  Espagne.  Le  prévôt  des 
marchands  lui  proposa  de  rormer  des  barricades  : 
«  Gardez-vous-en  bien,  répondit-il,  quand  on  a 
c  une  fois  armé  le  peuple,  il  n'est  pas  si  facile  de  le 
I  désarmer.  »  Le  marquis  de  Vitry  mourut  en  1  (H  i . 
laissant  deut  iils,  qui  furent  l'un  et  l'autre  maré- 
chaux de  France  roy.  l'article  qui  >uil  .  D-b-b. 

VITRV  Nir.oL.\s  de  l'Hosi'ital,  marquis,  puis 
duc  db],  fils  ainé  du  précédent,  naquit  eu  io81, 
d  succéda,  en  1611,  à  son  père,  dans  la  charge 
de  capitaine  di-s  gardes  du  corps  du  roi.  Il  était 
aussi  lieutenant  général  en  Brie.  Sa  naissance, 
ses  dignités,  et  même  son  mérite  personnel,  lui 
pormetlaient  île  prétendre  aux  premières  dignités 
de  1  artiji'e  :  il  eut  le  malheur  de  n'y  jwrvenir  que 
par  un  lâche  assassinat.  Lors  du  voyage  de 
Louis  Xlll  en  Guienne,  l'an  1615,  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Luynes,  fSivorI  du  jeune  roi, 
et  I  L  fut  dès  lurs.  .selon  l'historien  J.-Ii.  .Mat- 
thieu, qu  ils  itièremt  les  premier»  /ondemetUs  de 
leur  dessein  d  assassiner  le  marécml  d'Ancre  (  1) . 
Vitry  no  laissait  éeliapper  aiif'une  orcasimi  tlo 
jeter  quelque  traict  en  l'esprit  du  roy,  jM)ur  lui 
faire  connaître  qu'au  moindre  signal  il  le  délivre- 
rait de  cet  insolent  parvenu.  Louis  XIII,  allant 
un  jour  à  la  chasse,  se  plaignit  de  ce  que  sa 
suite  était  bien  peu  nombreuse  :  n  Sire,  lui  dit 
«  Vitry,  vous  serez  toiyours  mal  suivi,  tant  ^ue 

•  TOUS  ne  serei  pas  le  mattre.  »  Vne  autre  fo» , 
on  disait  au  roi  que  le  maréchal  d'Ancre .  éfant 
en  Normandie,  avait  parlé  en  maître  ;  ce  prince. 

Ili  Pa •  •  !o  ti?rp  imiluli^  C  n$fiTalion  de  C.ncAmr,  piillië  en 
If  IS,  iiu  iTi'  !  1.1  Vrrlu  ii'Aoïi  ijui  tua  Fglon  ,  tci  dri  M  ol/Urâ, 
•a-d«Maut  <ie  celle  du  liravt  Vttrp.  On  le  coinp*r«  à  Sirtviliui 

aiMit}  M  le  iP«t  au-dcnaa  4'Afitma*ek|]r«Mi  d«  Brmn«( 
Cutin,  a*ThraB]rbale.  cle.  SuM  f«t  tarit  tallM  M  iMlBlI* 
LnjpiiM,  it  favori  de  Umii  XIII,  à  Bpiwitt»,  l'tml  ritanadm. 
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qui  fut  toujours  extrêmement  sensible  aux  at- 
teintes portées  ii  son  autorité,  dunt  il  ne  sut 
pourtant  jamais  user,  dit  à  l'oreille  de  Vitry  : 
«  Ils  font  tout  ce  qu  ils  M-ulent  ;  niais  nous  ne 
«  serons  pas  toujours  coiniiie  cela.  »  Cependant 
Luynes  et  surtout  le  faible  monarque  hésitaient 
à  porter  ce  grand  coup.  Vitry,  qui  convoitait  le 
bâton  de  maréchal ,  si  indignement  prostitué  à 
Concini.  ne  cessait  de  re|)ré>enter  au  favori,  et 
même  au  roi,  que  ces  tenifwrisattoiis  feraient 
manquer  leur  dessein.  A  peine  entré  dans  son 
quartier  de  capitaine  des  gardes,  il  fil  dire  à 
Louis  XIII  par  Luynes,  qu'il  tiendrait  à  yrand 
malheur  s'il  ne  Wù  timdaSt  «M  frand  service  au  péril 
dt  m  VM  et  9»  qvoi  que  ee  fust.  Le  rui,  charmé  de 
cette  protestation,  lit  prier  Vitry  de  la  lui  confir- 
mer de  sa  propre  bouclit' .  à  l.i  pnmii  rc  ren- 
contre; car  ce  prince,  qui  tremblait  comme  un 
enfant  devant  le  bvori  de  la  reine  sa  mère,  évi- 
tait de  parler  à  snii  caintainc  des  gardes,  de  peur 
de  laisser  suup(.:(jnuer  i  exécution  qu'il  méditait. 
Vitry,  en  allant  prendre  l'ofdre,  dit  su  roi,  sans 
préambule  :  «  Sire,  ce  que  monsieur  de  Luynes 
«  vous  a  dit  «st  si  véritable,  qu'il  ne  tiendra 
«  qu  a  Votre  Majesté  qu'elle  n'en  voie  bientàt  les 

•  preuves.  —  Je  t'en  remercie,  a  répondit 
Louis  Xm.  Dès  ce  moment  les  perplexités  dît 
monarque  cess^Teiit ,  et  le  20  avril  ItJlT  il  dit  à 
\  ilry  ;  -<  Je  veux  que  vous  preniez  le  uuiréi  hal 
><  d'Ancre  ;  et  parlez  à  Luynes.  «  n  II  n'y  eut  ni 
«  préface  ni  discours  à  eola,  observe  l'historien 
«  d(';jàcité,  aussi  n'en  faut-il  point  aux  choses  qui 
«  veulent  être  plutôt  ext-cutées  que  délibérées.  » 
Dès  le  lendemaiu,  sur  les  six  lieures  du  soir,  le 
roi  rencontrant  le  maréchal  d'Ancre  dans  sa  ga- 
lerie l'invita  à  jout  r  an  billard.  ■<  Vous  n'aurez 
«  pas  grand  plaisir  de  moi ,  dit  Concini ,  car  je 
«  n'y  entends  rien.  —  Jouez,  »  lui  dit  le  roi.  Le 
jeu  commenre  :  c'était  le  moment  fixé  pour  l'exé- 
cution du  projet.  Le  maréchal,  comme  s'il  eût 
prisa  tAche d'augmenter  l'aversion  du  monarque, 
se  couvre  en  dûant  :  «  Votre  Majesté  veut  bien 
»  que  je  me  couvre?— Oui,  oui,  »  dit  le  roi,  qui 
dissinmle  miiiliien  il  est  oITensé  de  cet  excès 
d  insolence.  Alors  survient  Vitry,  prêt  à  mettre 
la  main  sur  Concini  ;  mais  Luynes  ne  se  trouvant 
pas  là  pour  veiller  à  la  sftreté  de  la  personne  du 
roi,  en  cas  de  résistance,  lOccasion  lutinanquiH; 
et  le  coup  remis  au  lendemain.  Il  fut  résolu  que 
le  capitaine  des  gardes  arrêterait  le  maréclud 
dans  le  I/>uvre,  et  l'enfermerait  dans  la  chambre 
où  avait  été  déposé  le  prince  de  Coudé  lors  de 
son  arrestation  faite  l'aïuiéc  précédente  par  Thé- 
mines,  n  n*est  pas  douteux  que  l'intention  de 
Vitry  était  dès  lors  de  tuer  le  maréchal.  Co  der- 
nier fut  trois  jours  sans  .se  rendre  au  Louvre:  le 
roi  était  dans  la  plus  cruelle  agitation.  Enfin,  le 
dimanche  soir  Vitry  lui  dit,  en  venant  prendre 
l'ordre  :  «  ."^ne,  je  v  ous  rendrai  compte  de  sa  li- 
«  berlé  ou  de  sa  vie  devant  qu'il  soit  demain 

•  midi,  car  je  me  saisirai  de  lui  s'il  vient  au 
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«  Louvre,  et  s'il  n'y  vient  p.is  je  !"irai  forcer 
«  dans  son  logis.  »  Loui»  duiiiia  sou  coiiseutc- 
ment;  et  le  lendemain,  2i  avril,  Yitr>'  exécuta 
a\i  mil'  fn>i(lc  n'solution  des  ordres  (in'il  .iViiit 
soilii  ih  >  aM'i-  Iniit  do  persévérance.  On  peut  \uir 
diiit-*  la  initiro  sut  le  maréchal  d'Ancre  les  détails 
de  I  e  l<\<  lie  assasitinat  conmiisau  nom  d'un  roi. 
joy.  Si  l'on  veut  avoir  une  Idée  des 

écarts  lie  I  opinion  fjul»li<iue,  il  faut  lireduns  Ions 
les  Mémoiri»:^  du  iempi  les  louaugei»  uui^crM'IIes 
qui  fùrenl  prodifoiécs  au  jeune  monarque  à 
propos  d'un  ciinn  inlii-ux  il  a\;iit  auitirisi^-  :  il 
est  même  des  historiens,  Irlsciue  J.-B.  Mallliieu, 
qui  liien  des  années  apr^s  l'événement  n'ont 
p:is  i  iainl  de  se  n-udre  les  apologistes  de  ce 
hitnU'ii\  l'oup  d  état.  Après  avoir  tué  le  maréchal 
de  trois  coups  de  pistolet,  Vilry  et  m's  salellitos, 
parmi  lesquels  était  du  Uallier,  6on  frère,  se 
mirent  à  crier  née  h  roi!  Louis  se  montra  alors 

■  son  lialroii,  cil  tii-uit       Je  vous  rcnienif. 

■  Tilry,  je  i>ui:>  niainlenant  roi.  s  11  lui  donna 
ensuite  Tordre  de  désarmer  les  gardes  de  la 
reine;  et  cet  oITicier  s'acfpiilla  de  cette  connuis- 
sion  a\fC  une  joie  insnlente.  VojanI  1  andia>.va- 
deur  d'Espagne,  qui  entrait  au  l,ou\re,  se  diri|<er 
Ters  l'appartement  de  Marie  de  McUicis,  il  l'ar- 
rèta,  en  lui  disant  à  haute  voix  :  ■  Où  allez- 
«  TOUS,  Monsieur'?  nu  ne  va  plus  l;i  ;  i  "e>t  ail  roi 
c  que  TOUS  devez  aller  faire  vos  complinieuli>.  » 
Il  insulta  avec  la  même  arrogance  le  garde  des 
sceaux.  Maiipil,  fpii  votilail  etifn  r  riiez  la  reine 
«  OÙ  aile/-voui,  Monsieur,  lui  dil-il.  avec  votre 
<  robe  de  satin?  le  roi  n'a  plus  be  niu  de  vous.  » 
En  elTet ,  les  sceaux  furent  dtés  sur-le-champ  h 
ce  ministre,  qui  avait  été  l'ami  du  maréclial 
d  .\ncre.  Ik'S  an  hers  envdjés  par  \  ih  y  allèrent 
arrêter  chez  elle  la  uiaré*  haie.  Ils  lui  enlevèrent 
«es  pierreries,  ses  hardes,  et  jusqu'à  an  bas. 
Cette  j'  urnée  finit  p-r  !n  (livlrihulion  des  liifçnités 
dont  Coacini  avait  éle  coinlile.  \  itry  eut  pour  sa 
part  le  Mton  de  maréchal  de  France  ;  et  du  Hal- 
lier,  son  frère,  fut  fait  r  ipilaine  des  ^'anles  à  sa 

!)lace.  L  liisloire  a  reiiiartpie,  à  leur  lioiite.  que 
eur  pére  n'avait  réclamé  aucune  ivcompense 
pour  l'arn»>taliun  du  maréchal  de  Biron.  Le  duc 
de  Bouillon  ne  crai;rnlt  pas  de  s'élever  contre 
eellc  pr  i^tiliilii'ii  ili'-  li'»iiJieiii  -  iiiili(...'r( -,  lliou- 
gissait,  disait-il,  d  être  maréchal  de  France  de- 
puis que  relte  dignité  était  devenue  la  récompense 
du  niélier  d  ..s-.issii;  et  de  celui  de  serpent,  f.ii- 
>anl.  par  ces  derniers  moLà,  al!ii>inn  a  la  promo- 
tion ou  maréchal  deTbémines.  qui  avait  arrêté 
le  pn-mier  prince  dti  sang.  Toutefois,  conmie 
Vitry  avait  le  vent  de  la  faveur,  les  courtisans 
>  (  iiijjn  .->>èrent  de  le  frlieiter.  Le  rni  rendit  une 
déclaration  portant  que  cet  ulTkier  et  tous  ceux 

3ui  l'avaient  aidé  dans  l'exérutinn  des  ordres 
nnné<?  pour  arrêter  le  maréchal  d'Ancre,  ne 

rurraient  jamais  être  in(|uiét<-:»  ni  rer  licrchés 
raison  de  la  mort  de  celui-ci.  On  lisait  enr(ire 
dans        déclaration,  qui  fut  «uroyée  dans  t 
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toutes  les  provinces,  qu'elle  serait  à  la  postérité 
un  témoignage  cclatani  du  $entee  tmintnt  que  N  itry 
et  les  autres  oeaimt  mnAi  àSmMajttté  et  à  i'titat. 
Le  T.]  mai,  i|uand  le  nouveau  maréchal  alla  prê- 
ter serment  au  parlement,  l'avocat  général 
Servin  le  combla  d'autant  d  éloges  que  s'il  eût 
gagné  des  batailles.  Vilry  (raiguit  cependant 
qu'on  ne  lui  fit  un  jour  iiuelque  procès  pour 
I  as>.i»inat  qu  il  avait  commis.  e|  il  uhliut  UM 
charge  de  conseiller  de  robe  courte  au  parie» 
ment  de  Paris,  aBn  qu'en  cas  de  poursuite  il  m 
fiit  juK*^  que  par  les  chambres  assend)lées  \.'<t<- 
qu'en  lOili  une  réconciliation  politique  eut  lieu 
entre  Louis  XIII  et  sa  m^,  le  maréchal  de  \  ilry 
fut  présenté  à  celte  princesse  par  Ricbelieu,  alors 
é^»^ue  de  Luçon.  Toute  la  cour  était  dans  l'Im- 
palience  d  apprendre  l  uecueil  que  Marie  de  .Mé- 
dicis:  ferait  à  un  homme  dont  elle  avait  tant  a  m: 
plaindre.  Vitry,  en  l'abordant,  s'inelîMi  jusqu  à 
terre,  pour  baiser  l'cxlremité  do  sa  rol>e.  La 
reine  lui  tendit  la  main  pour  le  relever  :  «  J'ai 
«  toujours  loué,  lui  dit-elle,  votre  alTectioa  pour 
«  le  service  du  roi.  —  Cette  seule  considération, 
«  répondit  Nilry.  m  a  [nnlé  à  faire  tout  ce  que 
«  le  roi  a  voulu,  sans  toutefois  avoir  jamais 
«  pensé  à  offenser  Yotie  Mi^^*  »  Il  ae  raCin 
fort  satisfait.  La  prineesie  et  leeouHIsan  arateat 
éi-'alement  Lii  n  joué  cette  scène  de  dissimulation. 
A  la  lin  de  cette  même  année,  il  fut  créé  cheva- 
lier de  l'onfae  du  Sainl-Baprit.  Ce  fut  seulement 
en  Ifiil.  dans  la  première  puerre  de  reliieion 
qui  éi  liit.t  >ous  ce  rèfjne,  que  Vitry  commença, 
selon  l'expression  de  Voltaire,  à  mériter  m êifiiUi 
jiar  Je  Mle$  aetionê.  En  1631  il  contribua,  avec 
le  comte  de  St-Paul,  à  faire  rentrer  sous  l'obéi»- 
siiiice  du  roi  les  villes  de  ChAteau-Renaud,  de 
Gten  et  de  (iergeau.  L'année  suivante,  servant 
sous  les  ordres  du  prinee  de  Condé ,  il  n'eut  pas 
moins  (!e  part  à  la  jiris*'  des  plai'es  de  SanrertU 
et  de  Sully.  Il  fut  ensuite  choisi  pour  diriger  les 
opérations  du  jeune  comte  de  Soissons,  .sou^  les 
ordres  duquel  il  semMait  plai  é.  X.  ce  titn».  il 
commanda  réellement  l  aile  droite  de  l'armée 
royale,  à  l  attaque  de  l'Ile  de  Ré  par  Louis  XUJ 
en' personne;  et  la  même  année,  il  conduisit  lea 
ofiératlons  diu  blocus  de  ht  Rochelle  tog.  Sois- 
sm\s;.  Le  maréchal  de  Vitry  fut  nommé,  en 
luai,  gouverneur  de  Ptuveuoe.  Les  Espagnols 
s'étant  emoiin^  des  fles  d'Hièrm  et  de  Lérins,  en 
Riclielieu  envoya  pour  les  reprendre  le 
comte  d'ilarcourt  et  l'archevêque  ."^ourdis.  Vitry, 
fort  irrité  de  ce  qu'on  ne  l'avait  pas  nomaié 
chef  d'une  expédition  qui  s'eiéculait  dans  son 
gouvernement,  s'entendit  fort  mal  avec  SourdKs. 
liaiis  une  di>fMife  ^'^^\^•\:\  entre  ce  prélat 
;,'uerrier  et  le  maréchal,  celui-ci  lui  donna  quel- 
tjues  coups  de  canne.  C'était  la  seconde  fois  que 
S<iurdis  recevait  un  |iareil  alTnuil  roi/.  Henri  de 
.S,»inr)is\  Le  inareelial  de  Vitry  fut  arrête  moins 
l>our  cet  acte  de  violeiu-e  que  pour  plusieurs  abus 
d'autorité  qu'un  avait  à  lui  npcocber.  Goadoit  à 
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Ji  Dastille.  au  mois  d'odobre  1637,  il  ne  Tut 
fWMlu  à  U  liberté  qu'au  moi»  de  janvier  1643, 
à  la  mort  dv  cardinai  de  Richelieu.  Ce  ministre . 

ihim  sou  TisianunI  politique,  dit  qu'il  fui  oblifçé 
de  lui  ôti-r  le  gouverneoient  de  Provence,  «  quoi- 
«  qu'il  eo  fftt  dîffne  par  son  coorage  cl  ta  fidé- 
•  Bté,  parce  qu'ayant  lliunifiir  insolente  et 
«  altière,  il  ii  était  pas  propre  à  Kouvenier  un 
«  pevple  Jaloux  de  ses  priviléfes  et  de  ses  frati- 
«  ehises  comme  le»  Provençaux.  »  Vitry.  durant 
son  séjour  à  la  Bastille,  a  était  renrontré  avec 
plusieurs  victimes  illiislrts  des  >fiii|n'iii'^  onde  lu 
vengeance  de  ce  ministre,  entre  autres  le  maré- 
chal de  Basaompierre ,  I»  comte  de  Gramall,  et 
Diifar-ri-;.  oncle  maternel  du  coadjutt-iir  dcriui^ 
cardinai  de  Retz.  «  Comme  la  longueur  adoucit 
«  toujours  les  prisons,  dit  ce  dernier  dam  ses 
»  .M(^moires.  iU  y  étaient  traités  ;ncf  beaucoup 

■  d'honnêteté  et  même  ave<:  lieaucoup  de  lil>erté. 
«  Leurs  amis  les  allaient  voir,  et  l'on  dînait 
«  m^ne  quelquefois  avac  eux.  »  ILe  jeune  coad- 
jtrteur.  qui  conspirait  en  faveur  du  comte  de 
Soisson^,  [  ruOtn  de  l'occasion  que  lui  oiïraienl  ses 
fréquentes  visites  à  ton  onde  l)u£irgis,  pour  Caire 
entrer  dans  aet  desieina  le  maréchal  de  Vitoy. 
«  Il  nvait  peu  de  sens,  dit-il  encore,  mais  il  élaif 
«  hanli  jusqu'à  la  témérité,  et  i  emploi  qu  il 
c  avait  eu  de  tuer  le  maré<-hal  d'Ancre  lui  avait 

■  donné  dans  le  monde,  quoique  fort  injustement 
«  k  mon  avis,  un  certain  air  d'affaire  et  d'cxé- 
«  ciitioii.  il  m'avait  paru  fort  animé  contre  le 
«  cardinal,  etc.  »  Le  maréchal  entra  avec  cm- 
pwaaement  dans  le  projet  du  eotdjuteur.  Il  réf)  n 
dait  de  se  rendre  m;iitrp  ff<^  l.i  Hastille,  de  I  arse- 
nal ,  et  de  faire  soulever  Paru  aussitôt  que  le 
comte  de  Soisaona  aurait  p^gné  une  bataille.  Le 
rarriinal  de  Retz,  qui  rend  compte  do  toutes  le- 
dispositions  faites  par  \itry  et  par  le  comte  de 
r.ramail  son  confident .  n'elére  aucun  doute  sur 
leur  auccès,  qui  eût.  selon  lui,  été  infaillible  si  la 
mort  inopfnâ  du  comte  de  Soissons ,  après  sa 
victoire  de  la  Mnrfét'.  ii'ortt  fait  avorlor  un  com- 
plot si  bien  concerté ,  et  dont  le  secret  fut  reli- 
gfoQMment  gardé  par  toui  ceux  qui  y  étaient 
entrés  jusqu'après  la  mort  dti  <  ardinal  de  Rirlie- 
lieu.  Le  martThal  de  Vitry  fut  crée  dur  et  pair 
de  France,  en  ;  mais  il  ne  jniiit  pas  \ong- 
temps  de  celte  dignité.  Il  mourut  le  28  sep- 
tembre de  cette  même  année,  à  l'iipe  de 
f)3  ans  il  .  —  Vl^n^    François-Marie  de  l'Hos- 

fiial,  duc  de  Cbâteauvillain  et  de),  tils  du  pré> 
cèdent,  né  vert  l'an  IMO,  raivlt  d'abord  la  car- 
rière des  armes,  et  devint  mesfre  de  ramp  du 
régiment  de  la  reine ,  mère  de  l^uis  XIV.  Mé- 
eonlent  de  n'avoir  pat  obtenu  le  brevet  de  ton 
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(11  Duii  la  liste  dn  mar<ch*ux  de  Ktanc<  qui  pn^iq  le  Siètlt 
ta  LmlÊ  Xiy,  Volulre«M|M«eMir  'n  trr  Ic  nnai««likl  de  Vitrjr 
•m MU  (r^rc  puîné  Fr«n9aiidel*Bc»^MUI.  tci^jneur  du  HaUier, 
cmM  du»  rhnialn  mm  te  nom  de  matickai  de  eNnt^iat.  Il 
'  I  fMtt  «•  M  fkiMWt  aucune  mtnUM  da  ce 


ytwbr.gglhiy|a«[iM|^  rapport  du  talaat  nlUtain, 


pi^re,  il  entra  des  premiers  dans  lo  parti  de  la 
Fronde,  dont  il  fut  un  des  généraux  (janvier 
1649)  sous  les  ordres  des  ducs  d'RIbœuf  et  de 

Deaufort.   Pans  l<<ijfes   li  s  eirconstani  ci  il  .se 
muiltra  fort  attaché  au  coadjuteur.  Le  cardinal 
de  Rets,  dan*  ses  Mémoires,  avoue  que  la  société 
de  Vitry  ainsi  cpie  celle  de  III  i-^  ir.  ^latla  et  Fon- 
Iraiile.s  (jili  dcmeurmnt  en  union  nrre  lui  u  n  l'iait 
«  pas  un  bénéfice  sans  charge.  Ils  étaient  cruel- 
«  lement  débauchés,  et  la  licence  publi(|ue  leur 
«  donnait  encore  plus  de  liberté;  ils  s'cmpur- 
«  laient  tous  les  jours  dans  des  excès  qui  allaient 
«  jusqu'au  scandale.  »  Un  jour  qu'ils  sortaient 
d'un  dfner,  voyant  venir  un  convoi  funèbre,  ils 
le  f  îi  imèieiif  répéo  à  la  main,  en  criaiil  au  cru- 
oiti\  :  loici  l'ennemi.  Une  autre  fois,  ils  maltrai- 
tèrent en  pleine  rue  un  valet  de  pied  du  roi. 
V  Leurs  chansons  de  tahle  n'épargnaient  pas  tou- 
(i  jours  Dieu,  continue  le  cardinal:  ces  folies 
«  me  faisaient  de  la  peine.  Le  premier  président 
■  (Molé)  savailbien  les  relever.  Les  ecclésiastiques 
«  s'en  fcandalisaient  ;  le  peuple  ne  les  trouvait 
«  nullement  bonnes  :  je  ne  |»ou\ais  ni  les  cou- 
«  vrir  ni  les  excuser,  et  elles  retombaient  néces- 
f  sairement  sur  la  Pronde.  •  Le  cardîmilde  Rels 
ai"iife  que,  dans  foutes  les  tir-Roeialinns  a\ec 
lu  cour,  Vitry  était  du  iiouibre  de  ceux  qui  vou- 
laient la  iîuété  et  I  honneur  du  parti.  Lorsque  ta 
régente,  sans  mnsuiter  .Monsieur  en  sa  ({ualité 
de  lieutenant  général  du  rt>yaume,  eut  oté  les 
sceaux  à  Chàleauneuf  pour  les  donner  au  pre- 
mier président  .Molé,  Vitry  opina  dans  le  conseil 
de  la  Fronde  pour  qu'on  alMt  les  redemander  i 
ce  dernier.  Si  I  nn  en  croit  le  f  ordinal,  les  parfi- 
ScUis  de  la  renie  voulurent  faire  entrer  lu  duc  de 
Vitry  dans  une  entreprise  contre  la  personne  du 
prince  de  Condé.  «  (l'était  ^'.lllre^sl•^  l'ii'ii  mal, 
«  observe  Hetz,  car  je  n'ai  j.nnai>  cnnuu  per- 
«  soime  plus  incapable  d'une  action  noire  que 
«  M.  le  duc  de  Vitrv.  s  Après  les  troubles  de  la 
Fronde  il  s'adonna  t  la  diplomatie,  fut  nommé 
conseiller  d'Etat  d'épée,  et  envoyé,  en  ItJT.'l, 
comme  résident  de  France,  auprès  du  duc  de 
Bavière.  H  eut  l'art  de  disposer  en  faveur  de  ta 
l'rnnce  ce  prince  jusqu'alors  si  zélé  pour  la  mai- 
son d'-Vulriebe.  Kn  lti7"»  il  fut  nonnné  plénipo- 
tentiaire au  congrès  de  Nimègue  ;  mais  ayant  été 
remplacé  par  le  comte  d'^trade,  il  revint  à 
Paris,  où  il  mourut  le  9  mai  1679.  Doué  d'un 
génie  vaste  et  profond,  éclairé  jiar  l'étude  des 
historiens  et  des  politiques,  il  avait  acuuis  une  si 
grande  capacité,  que  les  ministres  ctes  autres 
I)iii><sances  re<lonlaient  de  négocier  avec  lui.  Le 
duc  de  Vitry  était  du  jjetit  nondiredes  seigneurs 
de  la  cour  oe  Louis  XIV  qui  sentaient  tout  le  mé- 
rite de  Boileau  ,  et  qui  ne  ilédai^naient  pas  de 
vivre  familièrement  avec  ce  pt)èle.  En  lui  s'é- 
teignit la  branche  des  ducs  do  Vitry,  car  il  avait 
eu  le  malheur  de  [lerdre,  cinq  ans  auparavant, 
son  tk  unique,  jeune  hofame  de  vingt  «t  an  ans, 
qui  dooMil  m  plm  balles  espénoMett  et  qui 
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d^à  s'était  distingué  av  Mg»  de  HaCstricht  et  à 

la  journée  de  Senef.  D — a — a. 

VITRY  (le  P.  EoocARD  uk'i,  savant  philologue  et 
numismate,  était  né  vers  1670.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  St-lgnaoe,  il  acheva  ses  études  i 
Paris ,  et  se  fit  bientôt  connaître  d'mie  manière 
avantaRou^p.  Liô  avor  Lanceint,  il  se  char^ta 
d'adresser  a  baylc  les  remarques  de  cet  académi- 
cien sur  le  Naudenna,  qui  furent  imprimées  en 
1703  roy.  les  Mémoires  de  d'Artigny,  t.  7).  Il  eut 
part  à  la  première  édition  du  Dictionnaire  de 
Trévoux,  publiée  en  1704,  3  vol.  in  fol.  Envoyé 
par  ses  supérieurs  à  Caen.  il  y  professa  d'abord 
les  matbématiqoes  et  l'astronomie.  Plus  tard ,  il 
fut  pourvu  de  la  chaire  do  thtiilogii',  qu'il  rem- 

t)lit  au  moins  dix  années.  Dans  les  loisirs  que  lui 
aissait  cet  emploi,  le  P.  de  Vitry  rédigea,  sur 
la  demande  de  ses  supérieurs  ,  une  foule  de 
dissertations,  remarquables  par  la  profondeur 
des  recherches  et  la  sagacité  de  la  critique,  et 
qui  furent  insérées  dans  les  Mémoires  iê  Tré- 
voux, de  1718  I  ITft.  Le  P.  de  Vîfry  nous  ap- 
prend qu'il  les  com[io-nit  en  latin,  et  qu'en  les 
traduisant  pour  les  envoyer  au  journal,  il  s'atta- 
ehait  t  ne  présenter  que  la  substance  de  son 
premif^r  travail.  Appelé,  en  17?i,  à  Rome,  il 
profita  de  son  séjour  dans  celte  ville  pour  per- 
fectionner ses  connaissances  dans  l'ardiéologie 
et  la  numismatique;  et  on  lai  aarail  dû  sans 
doute  des  ouvrages  importants  sur  les  antiquités 

romaines,  s'il  eût  a<srz  vécu  pmir  accomplir  ses 
projets.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort,  et  ce 
n'est  que  par  conjecture  qu'on  la  place  vers 

1730.  On  connaît  'lu  P  de  Vitry  :  !•  Thhe  $ur  la 
pleine  lune  ff/i/;/if/«e  e(  puscliale  du  17  avril  1707, 
Caen,  iii-4''  [roy.  la  Biblograpkit  OitroMmipu  de 
Lalande»  p.  354);  S*  Diumnolioa  eritiqiu  nr  un 
enénit  é»  CUmmt  éTAUxaméHe ,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  août  1716;  3»  Suite  de  la  disserta- 
tion pré<-édente,  mars  1717;  4*  sur  un  endroit 
de  la  79*  L«Ur*  de  St-lérAme,  juin  1717,  dé- 
cembre n\H;  fî"  sur  re  que  .Sf-I'au!in  appelle 
i*ent(Ueuque  de  8t-Augustin,  septembre  1717; 
8*  sur  le  temps  auquel  St-Augustin  acheva  ses 
limsdu  Libre  arbitre ,  novembre  1717;  7»  sur 
les  Ltttres  pasehalet  de  Théophile  d'Alexandrie, 
janvier  1719  ;  8°  sur  la  signilication  du  mot  la- 
tin mutilit,  septembre  1721;  9*  TumiUuê  TiH 
FUnS  CttmnOù  tiri  «omnttartt  <r  marttfrit  iUmt- 
traïus,  Urbin,  1727,  in-4*  de  60  paires,  fig, ,  in- 
séré avec  des  additions  du  W  Ant.  Zacharia  dans 
le  toue  33  de  la  RaeeoUa  Caloyerana  :  cette  petite 
pièce  est  très-intéressante.  Le  P.  de  Vitry  s'y 
propose  de  prouver  que  le  tombeau  découvert 
récemment  à  Rome,  dans  l'église  St-Clément,  est 
celui  de  Titus  Flavius  Glemeos,  gendre  de  Ves- 
pasien  {vmf.  DommiK),  et  qui  fat  mis  h  mort 
par  l'ordre  de  [)<>initieii.  I.o  lecture  de  l'inscrip- 
tion présentait  de  grandes  dillicultés;  et  les  sa- 
vants n'étaient  pas  d'accord  sur  la  manière  dont 
on  devait  expliquer  la  troisièiiie  ligna  toute  oon- 
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I  posée  d'abréviations.  Tout  en  rendant  justice  aux 
talents  et  à  la  sagacité  du  P.  de  VilVy,  Laisné 
[voy.  ce  nom),  directeur  de  la  monnaie  à  Lyon, 
publia  des  observations  critiques  sur  sa  disserta- 
tion. On  trouve  une  analyse  de  ces  deux  pièces 
dans  les  Mémoirtê  d*  fV^mw,  août  1718.  p.  1881- 
1.*)19.  10»  l.elire  au  P.  Souciet ,  sur  les  poids  et 
monnaies  des  Romains;  Mémoires  de  Tréroux , 
juillet  17^9.  L'auteur  y  traite  des  poids  qui  ser- 
I  virent  de  monnaie  au  temps  de  la  république,  et 
!  qu'on  appelait  Ms  grote.  C'est  un  opuscule  cn- 
rieux,  et  qui  doit  faire  regretter  les  ouvraj-'es  que 
le  P.  de  Vitry  préparait  sur  la  numismatique. 
L'abbé  Boileao  lui  attribuait  la  critique  de  son 

Hittoire  des  Flayellanis,  intilalée  Ltttre  à  U.  de 
L.  C.  P.  D.  B..  in-lJ.  W— s. 

VITTBMENT  (Jban),  né  de  parents  pauvres,  à 

Dormans,  en  Champagne,  en  1685.  annonça, 
I  dans  un  âge  où  les  enfants  montrent  à  peine 
quelque  discernement,  un  si  grand  fonds  d'es- 
prit et  de  piété,  que  des  ecclésiastiques  chari- 
tables hiî  ment  eommeneer  ses  études,  il  alla  les 
finir  au  cullépe  de  Bcvivais.  à  Paris,  et  ce  fut 
dans  cette  maison  qu'il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique. Après  son  cours  de  tiiéologie.  il  fut 
I  choisi  pour  succéder  à  son  professeur  dans  la 
chaire  de  philosophie,  et  il  enseigna  celte  science 
à  l'abbé  de  Louvois.  Fils  du  ministre  d'Etat,  qui 
avait  su  distinguer  son  mérite.  Peu  de  temps 
après,  il  ftit  nommé  recteur  de  l'université,  et 
coadjuteur  du  principal  du  collège  de  Beauvais. 
Lors  de  la  paix  de  iti97,  il  eut  l'avantage  de 
complimenter  Louis  XIV.  Ce  grand  roi  en  fut 
tellement  satisfait,  qu'il  dit  que  ■  jamais  haran- 
«  gue,  ni  orateur,  ne  lui  avait  fait  tant  de  plai- 
«  sir.  »  Ce  monarque  le  nomma  bientôt  sous- 
précepteur  des  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de 
Berry.  ses  petits-iîls.  Ces  fonctions  l'obligèrent  i 
se  démettre  de  la  coadjulorerie  du  collège  de 
Beauvais,  ce  qu'il  fit  en  uveur  du  célèbre  Rolliu. 
Le  due  d'Ai^ou  étant  devenu  roi  d'Espagne,  en 
1700,  Louis  \]V  voulut  que  Vitlemenf  accDm- 
pagnàt  et  aidât  de  ses  conseils  ce  jeune  roi.  Ces 
deux  monarques  avaient  en  lui  une  si  grande 
confiance,  qu'ils  le  chargèrent  de  plusieurs  af- 
faires importantes,  et  il  s'en  acquitta  à  la  satis- 
faction des  deux  couronnes.  Philippe  V  voulant 
le  iixer  prés  de  sa  personne,  lui  offrit  l'ardievé» 
cM  de  Burgos,  et  une  pension  de  huit  mille 
ducats;  mais  le  pieux  et  modeste  abbé  refusa 
l'un  et  l'autre,  pour  retourner  en  France,  où  il 
rentra  dans  sa  retraite  du  coUéfO  de  Beauvais. 
Le  duc  d'Orléan;,  régent  du  royaume,  le  rappela 
à  la  (X)ur,  en  1715,  pour  y  être  le  sous-précep- 
teur de  Louis  XV.  Ce  nouvel  emploi  ne  changea 
rien  à  la  simplicité  de  Vitlement  :  il  se  montra 
ce  qu'il  avait  été  sons  le  régne  précédent,  et  ne 
voulut  accepter  ni  abbayes  ,  ni  bénéfices ,  et 
moins  encore  une  place  à  l'Académie.  Ce  bon 

{irétre  avait  fait  vœu  de  ne  rien  n  cevoir  da 
'Eglise,  tant  qu'il  «unit  de  tmi  aobvaoir  à  m 
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besoins.  Considérant  la  cour  comme  un  lieu 
d'exil,  il  la  quitta  en  1723,  et  vint  mourir  dans 
H  patrie,  en  1731 .  ColTin  fit  placer  >tir  aon  tom- 
beau une  épitaphe  où  tontes  les  qualités  de  son 
âme  sont  retracées.  Vitti-meiit  ne  lit  jamaisi  riea 
imprimer,  mai*  il  a  lajaaé  plusieais  onvrages 
manuscrits.  L  "  c  i. 

VmORBLLI  ou  VETTORELLI  (ANOté),  né  à 
Bassano,  v*  r-  la  lin  du  IG*  siècle,  se  voua  de 
bonne  heure  à  l  étal  ecclésiastique,  et  tixa  sa  ré- 
fidenoe  à  Rome.  Versé  dans  la  théologie  morale 
et  dans  I  histoire  ecriésiasfiquc ,  i!  renonça  à  son 
canonicat  de  Padoue.  pour  se  livrer  exclusive- 
ment à  l'élude;  et  l  oirre  même  d'un  évèché , 
^ai  lui  fut  faite  daus  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, ne  put  le  détourner  de  sa  résolution.  Il  a 
écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  tant  en  ita- 
lien qu'en  latin,  tous  estimés;  et  telle  fut  sa  ré- 
potalkm,  qa'il  est  souvent  cité  comme  autorité 
pnr  les  auteurs  contemporains.  Tirahoschi  le 
retardait  comme  un  des  hommes  les  plusérudits 
de  aon  temps,  et  il  en  a  fait  l'éloge  à  ce  titre, 
dans  son  Hiiioirr  littéraire  d'Italie,  t.  8.  Léon 
Alacci,  dans  ses  Apet  urbamœ,  ouvrage  consacre 
à  l'énuméralion  de  tous  les  savants  qui  lleu- 
rirent  i  Rome,  depaia  1630  jusqu'à  la  fiti  de 
163t,  n'a  pas  manqué  de  citer  Viltorelli,  qui 
vivait  encore  à  cette  époque;  et  c'est  i!,iti>  ce 
recueil  que  l'on  trouve  la  liste  la  plus  cxactt  et 
la  pins  eomplète  des  ouvrages  qu'A  a  composés. 
Les  principaux  sont  :  1*  Deut  treàtiê  Je$  auges 
fmrtUens,  l'un  en  latin,  Padoue,  1&05,  in-4*  ; 
l'autre  en  italien,  Venise,  i616.  in-8*.  Ce  sont 
deoi  productions  tout  à  fait  différenles,  bien 

Ïn'eltes  aient  le  même  titre,  f  Hi$i«irt  éu  juin- 
b  poniijlraux.  Rome.  162.}.  in-S»  ;  3*  Ao/»f«sur 

Ïlusieurs  savanU»  qui  vivaient  à  Rome  eu  i623; 
•  notes,  éclaircissements  et  additions  I  l'ibairm- 
tton  dti  prèlrrt,  lu  cardinal  Tolet,  Vem'se,  1604, 
10-4";  aux  Aplwismet  drs  confetseurs ,  d'Ëmoia- 
auel  Sà,  1609;  aux  Dnoirtd'uneuré,  de  J.<B.Po$- 
sevin,  Venise,  UtiS;  enlin  aux  Vtet  des  paptt  tt 
d€$  cardinaux,  d'Alphonse  Chacun  ,  Rome,  2  vol. 
în-fol.  Ch  dernier  ouvrante  est  le  plus  considé- 
ral>ie;  Vittorelii  y  a  ajouté  les  vies  des  papes 
Léon  Xt.  Clément  Vlil,  Paol  V,  Giégoire  XV, 
Urbain  VIlI  et  d'un  jjrand  nombre  de  cardinaux. 
Un  trouve  encore  de  lui  beaucoup  de  vers  latins 
disséminés  dans  divers  recueils.  Parmi  ses  manu- 
lerits,  on  remarque  des  Traités  sur  les  devoirs  des 
ecclésiastiques,  >ur  les  cas  réservés,  sur  les  re- 
liques des  saints,  sur  leaacriGeede  la  messe;  des 
IHsMtriatioms  théoh^cê'marmUi  ;  un  volume  de 
Mtlanget;  des  OlfWTWfMMa  sur  les  vies  de  quel- 
ques papes;  les  lien  ou  Eloijrs  liistoriques  de 
quelques  cardinaux  ;  une  Dé/enu  de  Boni/tue  VJII, 
estraite  des  écrivains  les  pJos  renommés  de  son 

époque  ;  une  D>'fense  dei  earébumx  qui  ont  com- 
mandé dex  armées;  et  enfin  les^efîbiu  et  /ails  nié- 
morablts  dtt  Vémitimu.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  en  latin.  Aneane  des  biofraphiei  pubiiées 


en  France  jusqu'à  ce  jour  n'a  fait  mention 
de  Vitloreili.  On  ignore  l'époque  précise  de  sa 
mort.  M'  '0  a. 

VITTORIA  :Fi:«v\Nnf:s  OrADELUPE),  homme 
politique  américain,  naijiiit  en  1791,  à  Durango, 
Nouvelle -Espagne.  Il  venait  de  terminer  ses 
études  quand  éclatèrent  les  révolutions  qui  ébran- 
lèrent la  domination  espagnole  dans  l'Amérique 
méridionale.  Il  prit  aussitôt  part  avor  des  siic<  ès 
mêlés  aux  agitations  qui  signalèrent  le  Mexique 
en  particulier.  Mis  hors  la  loi  par  le  Tlee-roi,  il 
chercha  un  asile  dans  les  forêts  de  Jalapa,  ofi  il 
séjourna  pendant  un  an  et  plus.  Les  Espagnols 
ayant  dû  eniîn  quitter  le  Mexique,  Vittoria  fut 
découvert  dans  sa  retraite,  où  il  ne  vivait  plus 
guère  que  d'hert)es  et  d'insectes;  mais  les  choses 
étaient  changtvs,  et  il  put  prendre  part  une  nou- 
velle fois  aux  luttes  pour  l'indépendance.  Il  ac- 
quit en  effet  parmi  ses  concitoyens  une  influence 
méritée.  D'abord  d'accord  avec  Iturbide,  il  prit 
parti  contre  lui  lorsque  ce  chef  mexicain  aspira 
à  l'empire.  Proscrit  de  nouveau,  il  se  réfugia 
dans  les  for^Ls  où  il  avait  déjà  trouvé  un  asile. 
La  chute  de  I  empereur  Iturbide  (mars  1823;  flt 
réintégrer  Vittoria  dans  son  grade.  Le  7  no- 
vembre suivant,  il  fit  partie  avec  Bravo  et  Ne- 
grite  de  la  commission  eséeutive  chargée  du 
pouvoir;  et  en  septembre  1824,  il  fut  élu  pré- 
sident du  gouvernement  central  fédéral.  Rem- 
placé dans  sa  prudence  en  1828,  par  le  mi- 
nistre Manoel  Gomex  Pedrazza  ,  il  ne  prit  plus 
part  depuis  aux  aCTaires  publiques»  auxquelles  sa 
valeur  et  un  mérite  rare  l'avaient  mêlé,  et  il 
vécut  dans  une  telle  obscurité  qu'on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Z. 

VIVANT  Fn\N(.;<>is\  cli  inoine  de  Paris,  né  dans 
celte  ville,  en  1663,  fut  reçu  docteur  en  théolo- 
gie de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  en  i688, 
et  devint  curé  de  St-Leu  et  St  Gilles,  en  1697. 
Le  cardinal  de  Noailles  le  nomma  successivement 
chanoine  de  NotraJImn,  pénitencier  et  grand 
vicaire:  il  le  prit  pour  commensal  et  lui  donna 
sa  confiance  jusqu'au  temps  où  l'abbé  Dorsanne 
et  ses  amis  précipitèrent  le  prélat  dans  une  suite 
de  démarches  aussi  fâcheuses  pour  lui  que  pour 
la  paix  de  l'Eglise.  Alors  l'abbé  Vivant  fut  bit 
doyen  de  la  collégiale  de  St-Germain  l'Auxerrois  , 
il  rentra  en  faveur  auprès  du  cardinal,  à  la  mort 
de  l'abbé  Dorsanne,  en  1728,  et  fut  nonamé  offi- 
ciai et  grand  vicaire.  M.  de  Vintimille,  succes- 
seur du  cardinal  de  Noailles  sur  le  siège  de  Paris, 
lui  conserva  ces  titres;  mais  en  1730,  l'abbé 
Vivant  renonça  à  aon  doyenné  de  âtr<iermain 
l'Auxerrois,  et  devhit  grand  diantre  de  Notre- 
Dame,  quand  son  frère,  qui  avait  cette  dignité, 
fut  nommé  sufTragant  de  Strasbourg.  Le  grand 
diantve  était  le  second  digm'taire  du  chapitre,  et 
jouissait  d'une  juridiction  importante  sur  les 
maîtres  et  maîtresses  d'école  de  la  capitale,  sur 
les  pensionnats  et  sur  les  répétiteurs  de  l'univer- 
sité. L'abbé  Virant  mourat  le  30  novembre  1739, 
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dans  M  77*  année.  On  le  cite  comme  ayant  eu 
beaocoup  de  pari  au  oiissel  dressé  sous  l'épisco- 

[tat  da  M.  deNoailles;  on  lui  attribue  entra  antree 
a  plupart  «les  proses  qui  s'y  trouvent.  L'aMx' 
Jacques  Uoileau,  frère  ijt>  De^préaut .  ayant  pu- 
blié, en  1710,  un  livre  l.ilin,  Dt  re  Itenf/innria. 
eu  faveur  de  la  pluralité  des  bénélices,  l'abbé  Vi- 
vant le  réfuta  dans  un  écrit  sous  le  même  titre, 
1710,  io-li.  Dupin,  dans  sa  Bibliothèque  ecclé- 
mÊttifm,  a  donné  l'analyse  de  cet  ouvrage  de 
Vivent.  Gelui-Cf  est  encore  auteur  d'un  écrit  sous 

ce  titre  :  De  In  vraie  mmiHrr  ilr  contribuer  à  la 
rémni<m  fie  l'Kgliêt  anglicane,  ou  Examen  dt  difft- 
rmfa  tméroit*  in  Htrei  dt  h  Comnu/er,  17S8, 
j(, — y/>ai«  Vivant,  frère  afiiè  de  François,  a 
queiiiuefoiâ  été  cotifnn'lu  avec  luitl);  il  était 
aussi  ecclésiastique  et  docteur  de  Sorbonne,  et  se 
trouvait  syndic  de  la  faculté  de  Ihéoloffie  lors  de 
î'afTaire  du  cas  de  conscience,  en  1703.  Il  contri- 
bua on  celte  qualité  aux  mesures  prins  contre 
les  signataires,  l^e  cardinal  de  Noailles  le  lit 
diaMelfer  de  l'EgliiB  de  PeriÉ.  L'abbé  Virant  eut 
beaucoup  de  part  aux  démarches  faites ,  en 
1748,  pour  détacher  le  cardinal  de  Koailles  du 
parti  qui  abOMit  (ii-  i>n  nom.  Il  d  'viiit,  à  la 
même  époque,  grand  rliantre  à  la  place  de  l'abbé 
Dorsannc  ;  mais  il  jouit  peu  de  celte  dignité, 
ayant  été  nommé  évé(|ue  lie  l'aros,  i«  pambu*, 
et  soffragent  de  Strasbourg.  Sacré  en  cette  qua- 
IHé,  le  8  odobra  1730.  il  illi  résider  i  fitres- 
bourp.  jiour  y  remplir  les  fdnclions  éni-^fopnlcs, 
en  l'absence  du  cardinal  de  Rohan,  et  y  mourut 
le  i6  fevrier  1 730.  duf  ta  70*  année.  P-c-t. 

VI VARfcS  (François' ,  praveur.  né  en  1701»,  au 
villBRe  de  Sl  Jean  de  Bruel  en  Houergue,  se  ren- 
dit fort  jeune  à  Londres,  pour  y  suivre  la  profes- 
aion  d'un  de  ses  oncles  qui  était  tailleur:  mais  le 
peinira  italien  Amironi.  dont  II  fit  eonnaiasance, 
lui  inspira  le  poùt  des  aris.  lui  donna  des  leçons 
de  dettin,  et  le  décida  à  se  livrer  à  la  gravure. 
Virerét  obtint  beaucoup  de  tooeèt  dans  le  pay- 
sage, et  fit  admirer  surtout  lo  fini  de  ses  feuil- 
lages et  la  richesse  de  ses  fonds.  Woilet  ne 
travaillait  jamais  wm  avoir  loas  les  yeux  quel  - 
q«Cfi*nnea  de  ses  gravures,  qui  sont  très>nom> 
breuaefl.  Il  xrava  plusieurs  tableaux  en  soeiété 
avec  Dugliet.  dit  Poussin.  Cn  fait  assez  extraor- 
dinaire dans  la  vie  de  cet  artiste,  c'est  qu  il  cpoun 
aaeeeaaiTemenl  trois  femam  Aant  il  eut  trenle- 
(rois  enfants.  Il  mourut  en  1780.  7.. 

YIVARINl,  nom  d  une  famUle  de  peintres,  ori- 
ginaire de  l'tledaMarano,  dans  les  Etals  vénitiens. 
La  |ivemier  que  l'on  connaisse ,  Louit  Vivarim  , 
camommé  VAneitn.  vivait  en  14(4,  s'il  faut  s'en 
rapporter  è  un  tableau  que  l'on  voit  k  l'église  des 
saints  Jean  et  Paul  de  Venise ,  et  qui  porte  cette 
dateavee  le  non  da  i'artiale.  Cependant  l'hiiln- 
ricn  da  la  peintora,  Lanti,  élbve  quelques  daotea 

il'  M^iTir  <i.ii>«  k  Oicti'^nnairt  U.itr't  di!  l/fift  où  ce  qui 
afl^artivoi  à  ckutcuo  du  dïux  fréret  n  t\l  pu  dittingue  exac- 


fl? 

à  ce  sujet  :  il  remarque  qno  In  désîj'intion  du 
nom  du  peintre  n'est  pas  un  autographe,  et  il 
eroit  qoe  t'ttovra  doit  étr»  attribuée  è  on  autre 
Vivirini.  également  appelé  Louis,  et  surnommé 
le  JeuMt  \  tO]f.  ci-après/,  lequel  vivait  à  la  fin  du 
15*  siècle.  —  Après  Aonm,  on  mentionne  un  Jean 
et  un  Antoine  Vivarini  ou  da  Marano.  Seulement 
Lanzi  remarque  que  Jean  était  surnommé  VAUe- 
manii,  parce  qu'il  était  né  en  Allemagne.  Ses  ta- 
bleaux portent  cette  inscription  :  M446  JoAmims 
âtmmmmu.  Quant  ft  Antonio,  il  véeot  vers  1481 , 

!  et  p'  rRnit  en  «n^iété  avec  Jean ,  dont  fl  vient 
d'être  parié,  et  avec  son  frère  à  lui,  Barthélémy, 
dont  il  est  parlé  plus  laùl.  On  voit  encore  des  tâ- 
bleaiix  dus  à  leur  pinceau  et  en  assez  bon  état  de 
runsiTvation.  ils  ont  un  bon  coloris,  et  le  dessin 
est  assez  correct  pour  l'époque.  Dans  le  nombre, 
il  en  est  un  qui  se  troovaà  i  académie  de  Venise, 
et  porte  la  mention  /seanes  if*  ^InMBita  tr  Mm- 
nio  d»  ilurano  pinxit.  Le  musée  de  Berlin  s'est 
enriclii,  en  1845,  d'une  Saluutiom  dts  troit  roit, 
signée  également  Antonio  et  Baritiélemy  Viva- 
rini —  Barthélémy  Vivarim  fut  un  nrli^te  distin- 
gué ;  le  premier  parmi  les  peintres  de  Venise,  il 
lit  de  la  peinture  .i  l'huile  Son  premier  tableau 
de  ce  genre  est  daté  de  1473,  et  ae  trouve  è  l'é- 
glise des  saints  Jean  et  Paul  à  Venise.  Il  peignit 
d  autres  tahicaux,  étalement  èi  l'huile,  mais  dans 
le  genre  gotiiique,  et  ils  sont  de  dimensions  di- 
verses, à  eomparthnents.  soivant  l'usage  d'alors, 
quoique  toujours  d'un  bon  style.  —  Louii  Viva- 

j  RiM,  le  Jtuae,  qui  vivait  vers  1490.  fut  un  ar- 
tiste estimable  poor  son  temps.  Son  chef  d'œuvre 
est  un  St-Jéràme  earettnnt  un  Ham ,  à  l'aspect 
duquel  quelques  moines  se  montrent  beaucoup 
moin»  rassurés.  L'œuvre  se  voit  à  l'école  de 

I  St-Jérôme,  i  Venise.  Enfin,  on  conserve  dans  la 
salle  des  Antiques,  da  faeadlnrfa  de  cette  ville, 
d'autres  tableau  da  Barthélamy  at  de  Louis  Vi- 
varini. z. 

VIVRNBL  (AmoiNB),  arehiteele  et  entrepre- 
neur, naquit  à  CompiA?ne  en  ITOî'.  On  hii  doit 
(|uelques  travaux  as5>ez  importants  pour  que  son 
nom  ne  soit  pas  laissé  dsns  l'oubli.  Outre  un 
certain  nombre  de  monuments  publics  et  privés 
qu'il  a  signés  de  son  nom,  il  est  bon  de  rappeler 
qu'il  restaura,  sous  le  rèffne  de  I  onis-rliilippe. 
1  hôtel  de  ville  de  Paris,  et  qu'il  a  édifié  la  fon- 
taine de  la  plaee  flt-Sulpice.  Rentré  dans  sa  ville 

'  natale  et  dans  la  vie  privée,  il  fond.i  !e  musée 
de  Compiègne,  et  s'était  adonné  à  la  formation 
d'une  bibliothèque  dont  la  réputation  est  conniie. 
.M.  G.  Duplessi^;  avait  consacré  une  préfa''e  au 
catalogue  qui  en  parut  chez  J.  Techeneren  1844. 
Vivenel  est  décédé  à  Paris  le  19  février  186Î,  à 
ta  suite  d'une  opération  de  la  pierre,  et  au  mo- 
ment da  sa  mort  huit  (hiilles  de  f eravre  d'Ain 

drouet  Ducercenil.  otijet  roii>tatit  de  ses  snini, 
avaient  vu  le  jour.  .Son  portrait  a  été  peint  en 
1845  par  Pap«ty,  l'auteur  du  AAw  de  AouAnir, 
dont  Vivmeladolélasalladaadénéiillomdv 
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conseil  municipal  de  Compiègnu.  Le  {Mrtrait  de 
P«p«ty  a  été  gravé  par  Dieu.  Viveuel  était  d'une 
nature  eMentiellement  MenfMsante  :  ft  a  oiianiaé 

ot  patroiit''  les  (oms  rwmiir.iiKHi\  ilc  dossiii  et 
(Je  géométrie  de  la  ville  de  Cuinjjiégiie,  les 
dotant  en  ptus  de  modèles  pour  les  cla^aas,  ai  U 
fonda  une  \ifipt<'iiric  ilr  lits  à  i'hùpital.  D. mL. 

YlYENS^  le  ciiovaiier  Fhanvom  ob),  iua  d'une 
ancienne  làmille  du  Béarn,  naquit  au  château  de 
Vivent,  près  Ciairac,  en  Agcnois,  le  11  juillet 
1897,  fit  ses  études  au  collège  d«*  Guienne,  à 
Dordeaui ,  et  se  rendit  on  Angleterre,  auprès 
d'un  oncle  dont  il  devint  1  héritier.  Ce  lut  1  é- 
poque  d'une  révolution  ooniplèle  dans  ses  idées 
«•1  dans      objets  de  ses  méditations.  D^s  lors  il 
ne  .»  occupa  plus  que  des  sciences  physiijue>  et 
maihématiques ,  d'éeononùe  politique  et  de  mo- 
rale. Revenu  dans  sa  patrie,  après  sis  ans  d'ab- 
sence, qu'il  a^ait  employés  à  parcourir  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  il  s'arrùta  quelque  temps  à 
Paris,  où  il  se  lia  avec  les  savants  et  surtout  avec 
riHniIre  Hairan.  Son  séjour  dans  cette  eapitale 
accrut  à  tel  point  >a  passion  pour  l'étude  et  $on 
foftl  pour  les  voyages,  que,  dans  la  vue  de  leur 
consacrer  tous  ses  instants,  il  solKcHa  mm  frère 
akié  d'accepter  une  dotintion  de  tous  >ev  l>jeii^. 
sont  la  réserve  d  une  pension  que  le  dfsuittTt;s- 
senwnt  le  plus  parfait  avait  fiiée.  N  ayant  pu 
vainen  àcel  égard  la  délicateaie  fraternelle.  Il 
ruvkit  i  dafrac,  et  s'y  msris.  Otranu  prsprié' 
taire  dans  l'un  des  cantons  les  ptw  ferlilea  de 
l'Agenois,  il  se  rendit  lamilièrcsla  théorie  et  la 
pratique  de  ragriceltore,  et  At  non*seulenie«t 
connaître  le  premier,  dans  le  pays  qu'il  hahil  nt. 
les  meilleurs  pruc«>dés  agricoles;  niais  encoura- 
gea par  se»  conseils,  autant  que  par  ses  exemples, 
le»  plantations  de  nntriers  et  i  éducation  des  vers 
à  soie,  dont  les  produits  augmentèrent  considé- 
rablement dans  cette  contrée.  Sa  retraite  de\iiit 
à  la  fois  le  temple  des  sciences  et  l'asile  de  I  hu- 
manité aonfirante.  L*agrénientde  l'esprit,  la  pro- 
fondeur des  connaissances,  la  délicale>so  du  goût 
s'y  trouvaient  réunis  à  l'exercice  de  toutes  les 
▼ertus.  Montesquieu,  Guasco,  Vennti  Rooiat  et 
Raulin  (roy.  ces  noms}  aimaient  à  s'y  trouver 
réunis.  Ou  peut  voir  dans  i  ouvrage  posthume  de 
Romas,  intitulé  Motftnt  de  $e  garantir  4»  la  foudrt 
dmrnê  Uê  «eiMM,  p.  iSO,  les  attettationa  du  clie- 
vaHer  VIvms  ,  qui  cowtrHwèrcnt  1  former  l'ofii- 
nion  <!e  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  lors- 
qu'elle jugea ,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  répéter, 
que  Franklin  et  Romas,  l'un  k  Philadelphie, 
l'autre  à  Nérac.  avaient  in\enlt''  siiniiKanénietit 
le  cerf-volant  électrique,  i'aniii  les  travaux  litté- 
raires qui  ouvrirent  au  chevalier  de  Vivena  les 
portes  de  plusieurs  académies,  nous  citerons  : 
1*  Réte  d'un  homme  de  bitn,  qui  fut  regardé 
comme  le  modèle  de  la  plaisanterie  la  plus  spiri- 
tuelle et  la  plus  ingénieuse  ;  2*  A'«mm  dê  phjf~ 
séfnt,  publiéi  «■  1746,  in  l  2 ,  aujourd'hui  d'an* 
laal  plaa  inrroéa,  qw  rratawr  y  ptafctil  1m 


principes  du  cartésianisme,  dODl  H  resta  toujours 
partisan.  3*  SoiuetU  thiariê  Âi  wmmmmt,  Lon- 
dres, 4749,  in-8*;  i,*  QMUhiu  nr  le  feMmaiw 

ririle  ft  religieuse,  sujet  alors  fort  délicat  et  que 
la  philautrupie  la  plus  fervente  pouvait  seule  à 
cette  époque  donner  le  oaorage  de  traiter.  9*  04* 

serrntions  sur  l' ai^ricuUure  et  lé  commerc  de  la 
province  de  Guienne,  1768,  1760,  1762,  dans  les- 
quelles on  trouve  la  première  idée  de  beaucoup 
d'améliorations  en  économie  politique  et  en  ad- 
ministration générale,  maintenant  reconnues  et 
consacrées.  G'  Lue  suite  {i'Ob$ertaiion»  méléorolth 
gi^au  très-détailiées,  commencées  vers  l'an  1730, 
et  continuées  avec  une  extrême  eiactitude  jut- 
iju'au  monient  nù  la  main  de  l'auteur,  glacée  par 
l'à^e.  refusa  de  le  servir,  il  cessa  de  vivre  le 
20  avril  1780.  Vivens  était  non-seulement  versé 
dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques  ; 
il  savait  encore  I  hehreii,  le  grec,  le  latin,  l'ita- 
liea  et  l'anglais;  il  écrivait  sa  langue  maternelle 
avec  précision,  et  possédait  surtout  les  grâces  et 
la  légèreté  do  style  épistoMre.  Sa  pbysionomîa 
nnnonrail  la  sérénité  de  son  âme.  la  simplicité  de 
ses  habits  cei.e  de  »e8  in<Burs.  Cet  article  est  tiré 
d'une  notice  biogrsphique  adressée  à  la  Sociélé 
royale  d'agriculture  de  l'ari'i.  p.irM  deSt- Amans, 
qui  obtint  une  médaille  d'or  (iaiis  la  séance  du 
i8  avrd  l'819.  Z. 

VlVÈâ  (  JeA^r-Loins),  l'on  des  plus  savants 
hommes  que  I  Espagne  ait  produits,  naquit  à 
Valence,  en  mars  1492,  apprit  la  grarnniaire 
dans  sa  patrie,  la  dialectique  a  Paris,  les  huma- 
nités à  touvain,  professa  les  belles-lettres  dans 
cette  dernière  ville,  et  compta  au  nombre  de  ses 
disciples  G.  de  Cro'i,  archevêque  de  Tolède.  Vi- 
vès  s  était  lié  avec  Erasme  et  Budé  («oy.  Ces 
noms).  Quoiqu'il  eût  moins  d'esprit  que  le  pre- 
mier, et  moins  d'érudition  que  le  second,  il  passa 
comme  eux  pour  l'un  des  plus  savants  de  son 
siècle,  et  ces  trois  tiomoMS  illustres  formèrent 
une  aorte  de  triunirtrat  dans  la  répuiilique  des 
lettres.  Yivès  fut  désigné,  étant  encore  à  Lou- 
vain,  un  des  premiers  membres  du  collège  Cor* 
ptu  Chritti,  i  Oalbrd,  par  le  fondateur  de  eette 
école.  Krasme  ayant  entrepris  ses  éditions  latines 
des  ouvrages  des  l'ères  de  l'iiglise,  avec  des 
commentaires,  Vivès  se  i-hargea  de  la  Cité  de 
Ditu  de  til- Augustin,  l'acheva  en  15S1,  et  la 
dédis  à  Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre.  Mais  lef 
ciiiiiii)ri;|;iM es  qu'il  y  avait  j'iiiit^  reiiferinaîeni 
des  paitsages  trop  hardis  ou  trop  libres  qui 
furent  censurés  par  les  dodenn  de  Lovvain.  Lea 
^noine^  et  surtout  les  j;irobins  te  décrièrent  avec 
beaucoup  d  anierluine.  Vivès  leur  répondit  dans 
son  Diêcoun  *ur  les  aneitna  itHtrprèlei  de  la  Cité 
d»  Dieu.  Alors  on  l'accusa  d'impiété  et  d'hérésie. 
Ce  fut  à  cette  é|Hique  que  Henri  VIII,  flatté  de 
i  liomtnage  que  Vives  lui  avait  fuit,  I  opp  la  à  sa 
cour,  et  lui  confia  pendant  quelques  années  l'é- 
ducation de  la  pnocesM  Maria,  alon  u  ttSê 
«riqoe.  11  fyiait  tant  4a  caa  <UiiiTaiilMpagiMl| 
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qu'il  allait  exprès  à  Oxford  avec  la  reine  son 
épouse  pour  assister  à  ses  leçons.  Mais  Vivès 
ayant  osé  désapprouTcr,  de  vive  voix  et  par  écrit, 
le  divorce  dont  Heori  menaçait  Catherine  d'Ara- 
gon, fut  arrêté  par  ordre  de  ce  prince  irascible  et 
despote,  passa  six  inuls  cii  prison,  et  n'en  sortit 
que  pour  quitter  Londres  et  l'Angleterre.  Il  fit  un 
■voyage  en  Espagne,  et  étant  revena  dans  la  Bel- 
gique, il  s'établit  à  Bruges,  s'y  maria,  y  eut  plu- 
sieurs enfants,  y  composa  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages, et  y  mourut  le  6  mai  ISiO,  selon  son 
épitaphe  rapportée  par  Niceron,  qui  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard.  Le  stylo  de  cet  auteur 
est  soc  et  dur,  quoiqu'il  ne  manque  pas  dt-  pu- 
reté, et  sa  critique  n'est  pas  toujours  juste.  Quel- 
ques-ans même  de  ses  nombrêat  ouvrages  ne 
sont  (]np  des  r  nipi'atioris  iti<li?<'>li:'S  de  pa?^sages 
rassemblés  sous  dilTéreiits  titres,  sans  goCit  et 
sans  choix.  On  en  trouve  la  liste  complète  dans 
le  catalogue  manuscrit  des  livres  imprimés  de  ia 
bibliothèque  de  Paris,  et  dans  le  tome  îi  des 
Mémoires  de  Niceron.  Nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter les  nriiicipaul  :  i*  CoUoftna  tive  Hxeràtatio 
Utinm  ttmjfi»  Frtifii  nefif  ithutraUit  Nuremberg, 
iu  H'.  Ces  dialogue*  ont  été  traduits  en 
français  par  Guil.  Cuzman,  Anvers,  1571,  in-8*  ; 
par  B.  Jamin,  Paris,  1578,  in-16;  et  ils  l'avaient 
été  par  Gilles  do  Honsleville,  Lyon,  1561.  in-8». 
S*  Epistola  duœ  de  initiis  ttudiorum ,  et  ratione 
dOttaâii  âdiftnm  sapienliam  introductio  ;  Salelli- 
Hmn  animi,  «ire  Symhola,  etc.,  Anvers,  1531, 
in-8*,  Leyde,  1532.  et  Bàle.  1541. L'iii«rmlwr<M 
à  la  iagtsie,  ou  la  Petite  morale  de  Virés,  a  été 
traduite  en  français  par  D.  Bulteau,  Paris,  1670. 
11  en  exMaft  d^à  deot  versions  au  16^  siècle, 
l'une  par  Gui!.  Parndin.  et  l'autre  par  J.  Colin. 
.T  Uialeriires  Itbn  4,  Paris,  iîî'60,  in  4';  4°  /n 
Ciceronit  Somnium  Scipionii  enarratio,  emm  HOtii, 
Bâle ,  1544  ;  5»  In  l'irpiH  Bueoliea  inierpretalio 
potiuimum  €tUegorica,  Paris,  1548.  in  4»;  6°  l'en- 

las  fucata,  site  de  lictvtia  jiorlica,  I/Mj\;iiti,  t.")i!J. 
io-4*;  7*  D*  ameordia  et  ditcordia  in  humano  ge- 
Mrt,  Lyon,  4531,  in  8*;  6*  Dt  rafonitiem  pompe- 
rum,  libri  duo  .  i.  De  subrenlione  prirala  ;  i.  De 
publiea.  Lyon,  1532,  in-S";  9*  Deilahomete  et  M- 
eorano  censura,  cum  Mahumetis  Alrorano  loi.  a 
BMiûiidro,  1550;  10^  De  conditione  vitm  chrittia- 
twniM  nb  Tttrea  Kbettui,  ibid.  ;  1 1*  Idem  libetlue, 
MMi  Siidnleti  oratione  de  Bello  in  Turcas,  1338, 
in-6*;  12*  RpUlolarum  farrago,  Anvers,  1556, 
fal-8*;  13*  Epialolm  eum  episttM»  MetandUkemM  et 
Tfiom.  ,Vori.  Londres,  1642,  in-fol.;  14*  Cum 
Krasmo de eitilitafe morum,  1537,  in-8*;  15"  S.Au- 
guttini  libri  de  Civitate  Dei ,  ad  telera  ettmplaria 
eoUùti,  additis  eommenlariis .  Bâle  l'iTO.  in  fol.; 
16*  D*  epiêlolii  conscribendis  libellus  ;  cum  l.ippo 
BraméoUiso,  1549,  in-8*;  17*  Et  cum  epistolarum 
toeueribesidÊinm  metkodo  aSaiÊ^meo,  155S,  in-8*; 
18*  EpUtt^  dt  rtahme  ttvdH  pueriKi.  am  mifi- 
mentis  grammat.,  1336,  in- 4",  cmnpnso  pour  l'u- 
sage  de  la  princesse  Marie  ;  l'J*  De  corrupiit 
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orft'&iif  tomi  très,  cité  par  Brucker  comme  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Vivès;  20*  Prtrlectio  in 
Georçica  l'irçilii  ;  21  •  In  Suetouium  qutrdam  ; 
22*  De  initm,  $«etiê,  et  laudUsm  phUteepim,  li- 
bri 1  ;  93*  Anima  ititit,  sire  Prmteetio  im  CfetrMM 
librum  de  Senectute;  24°  De  tempère  quo  natus  ett 
Chrisfe;  25*  De  offieio  mariti;  26*  De  commm^ 
m'om  renm  «td  fermemot  imfme.  TottS  ces  ou- 
vrages et  plijsiciirs  atjiros  ont  été  recueillis  dans 
l'édition  des  Œutrts  complètes  de  Vivès,  publiée 
à  Bâle,  1555,  t  Tol.  in<^.  Une  autre  édition  a 
été  faite  à  Valence,  en  Espagne,  en  1782,  par  les 
soins  de  l'arcluM  èque  de  celte  ville.  Sabian-Fuero. 
Los  écrits  de  Vi.os  annoncent,  suivant  Brucker, 
un  esprit  vigoureux,  une  connaissance  très-éten- 
due de  la  ^tlosophie,  une  rare  sagacité  i  dé> 
rouvrir  les  erreurs  des  philosophes  anciens  et 

i  modernes,  particulièrement  d'Aristole  et  de  ses 
partisans.  Le  jugement  de  Morboff  ne  lui  est 

I  pes  moins  favorable.  On  consultera  avec  profit 
A.-J.  Namèche,  Mémoire  sur  la  vie  et  les  écrite  de 
Vivès,  Bruxelles,  in-4",  1841  (travail  couronné 
par  l'académie  de  cette  ville)  ;  N.-G.  firaam,  Dû- 
wrlafia  theologiem  «cJUItM  /.-!>.  Vkh,  liwlâfîiiei 
ehristianam,  Cereningœ,  1833,  in-8*.      A — T. 

VIVIAN  ;UicHAR»-Hi;s.<Evi,  général  anglais,  na- 
quit le  28  juillet  1773.  Il  était  l  atné  des  (ils  de 
John  Vivi.in,  chevalier  de  Truro.  Il  entra  dans 
l'armée  en  qualité  d'enseigne,  le  31  juillet  1 793. 
Appelé  à  commander  une  compagnie  le  7  mai 
1794»  tt  suivit onMoUande  l'armée  de  lord  Hoira 
et  assista  k  la  reddition  de  Nimègue,  où  il  resta 
avec  un  dotachoinent  jusqu'à  l  enlièro  ÔNacuation 
de  cette  place,  il  eut  part  aussi  à  1  aHaire  de  tiel- 
dermaken,  encore  en  HoDantfe,  le  8  janvier  1 795. 
Revenu  en  Angleterre  en  juin  do  la  même  an- 
née ,  il  dut  se  rendre  ensuite  aux  Indes  occiden- 
tales avec  Adam  Christian,  mais  le  maunii 
temps  le  plus  persistant  les  obligea  i  renoncer  à 
ce  voyage.  En  1796  il  alla  à  Gibraltar,  où  il  sé- 
journa jusqu  au  mois  d'août  1798,  pour  passer 
ensuite  au  7*  régiment  de  dragons,  et  en  1799, 
encore  au  mois  d'août,  il  se  rendit  au  IfeMer 
avec  son  rofriment  et  y  prit  part  à  divers  enga- 
gements. Il  revint  en  Angleterre  au  mois  de 
novembre,  y  fut  promu  i  plusieurs  grades,  et  en 
1808  il  dut  s'embarquer  pour  la  Corogne,  où  il 
se  fit  remarquer  dans  «livers  combats.  De  retour 
dans  sa  patrie  en  janvier  180',»,  il  y  devint  colo- 
nel; puis  il  se  rendit  de  nouveau  en  Espagne. 
Arriv«  à  Bllbao  an  mois  de  septembre,  il  rat  in- 
corporé au  corps  d'armée  du  duc  do  WrIlinKton. 
Chargé  du  commandement  d'une  brigade,  il  se 
distingua  en  maintes  occasions.  Il  asaiàaenpM^ 
ticiilior  à  la  bataille  dOrtIiès,  entra  avec  ses 
troupes  à  Bordeaux,  fut  blessé  en  avant  de  Tou- 
louse, et  lord  Wellington  lui-même  rendit  justice 
à  la  valeur  déployée  par  Vivian  en  ces  occasions. 
De  retour  en  Angleterre,  il  fut  nommé  major 
Kt'iiéral.  Il  servit  ensuite  en  Klamlre.  prit  une 
vaillautc  part  à  la  iMtaiile  de  Waterloo,  où  il 


Digitized  by  Google 


VIV 

avait  locomiii;ui'i«Mnent  (lo  la  G'  liriprndf  di-  cava- 
lerk*.  Le  ii  juillet  1830,  Vi\iau  futuumiiif  lieu- 
tenant géndnl.  Il  était  btronnet  depuis  1828;  U 
le  fit  moins  remarquer  comme  homme  politique. 
Cependant  ii  entra  à  Ja  cJumibre  des  lords,  le 
ii  août  18H.  Il  muumt  lors  d'un  Toyage  en 
▲Uemague  en  1842.  Z. 

VIVIANI  ( ViifCBrr) ,  l'un  des  pins  fnnds  géo- 
mètres du  1 7*  sièclt',  iia(|iiil  à  Kloreiice.  !<■  ;n  ril 
162i .  d'une  famille  patricienne.  La  P.  Sfbastien 
de  Pietra-Santa,  cordelier,  son  maître  de  logique, 
lui  ayant  dit  qu'il  n'y  avait  pas  do  încilleure 
logique  que  la  K^ométrie .  il  !«'appliqiia  sur-le- 
champ  à  l'élude  de  celte  science,  et  y  tit  des  pro- 
crée si  npides,  qu'au  bout  de  quelques  mois  il 
fiit  en  <Sit  de  ri«  et  d^erpliquer  sans  aucnn 
•  secnurs.  le  (|ualiii'iiif  livre  di  ^  l'.limtuts  d'Eu- 
dide.  Galilée,  \jeu\  et  aveugle,  se  chargea  de 
l'initier  aux  mystères  les  plus  profonds  de  la 
fi:r">m»'(rie;  et  \iviani  conçut  hientiM  uno  telle 
estime  pour  son  maître .  qu  il  regarda  toujours 
eomoie  son  plus  beau  titre  de  gloire  celui  de 
dernier  élève  de  Galilée.  Après  la  mort  de  ce 
grand  homme,  il  se  plaça  sous  la  conduite  du 
fameux  Torricelli  iroy.  ce  nom  ,  qu'il  compt<i 
comme  son  second  niailre.  11  n'avait  que  viugt- 
qnatte  ans  quand  U  forma  le  projet  de  réparer  la 
perte  du  frailc  De  UkU  aelUdu,  d'Arisléc  l'aiiciei). 
N'ayant  |K>ur  se  guider  qu'un  m-u1  pas>aKe  de 
Pappus  (i  Alexandrie^  il  se  trouvait  dans  la  né- 
cessité de  deviner  <'e  qu'Aristée  avait  dit  ou  pu 
dire.  Ce  fut  pour  cette  raison  qu'il  intitula  son 
ouvrage  :  Ihrinatio  in  Aristeutn.  l)es  alTaires  do- 
mestiques, des  maladies  et  les  difliérentes  com- 
missions dont  il  fut  chargé  pr  le  grand-dae  de 
Toscane  ne  lui  permirent  pas  de  lerrniiicr  alors 
ce  beau  travail.  Dans  ses  loisirs  trop  courts,  Vi- 
Tiani  s'occupa  d'un  autre  oamfe  du  même 
getirf.  puisqu'il  .>"af(issait  encore  de  deviner. 
Apollonius  de  l'erge  roy.  ce  nom)  avait  rassem- 
blé, dans  huit  livres,  tout  ce  que  les  anciens 
géomètres  ont  écrit  sur  les  sections  coniques.  On 
croyait  les  quatre  damiers  livres  perdus  ;  maïs 
on  savait  que,  dans  le  cinquième,  Apollonius 
traitait  des  lignes  droites  les  plus  grandes  et  les 
|Jas  courtes,  c'est-à-dire  des  questions  qu'on 

nomme  nujourd  liui  de  majimis  rt  dr  minimis. 
Ce  fut  ce  li\re  qu  il  se  proposa  de  restituer,  au 
milieu  des  distractions  continuelles  qui  le  tour- 
mentaient. Son  travail  était  déjà  fort  avancé, 
lorsqu'en  1656  le  médecin  Borelli  (roy.  ce  nom] 
découvTit  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Laurentine,  à  Florence,  une  traduction  arabe  de 
l'ooTrage  d'Apollonins  (1).  Borelli,  charmé  de  sa 
découverte,  obtint  du  grand-duc  la  permission 
de  porter  le  manuscrit  à  ilome,  et  le  lit  traduire 
en  latin  par  le  savant  maronite  Abraham  Ecliel- 
lensis.  Cette  version,  terminée  au  mois  d'oi  (  .lire 
i65ti,  fut  imprimée  l'année  suivante.  Mais  \i- 

'  (Il  'Oà  crovalt  n  ne  ec  nlame  TOrflnMdt  les  Irait  Hfiw  de  Vmr- 
XLUl. 
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viani,  n'ayant  pas  voulu  perdre  le  fruit  de  ses 
recherches,  avait  pris  la  précaution  de  faire 
constater  qu'il  n'avait  jamais  connu  l'existence 
du  manuscrit  arabe,  et  que  d'ailleurs  il  ne  con- 
naissait iMis  cette  langue;  et  lorsque  l'impression 
des  deux  oii\  rages  eut  mis  les  géomètres  à  même 
de  les  comparer,  on  trouva,  dit  FonteneUe,  que 
Vivian!  avait  plus  que  deviné,  c'est-à-dire  qu'il 
avait  été  plus  loin  qu'Ajn illonin-,  mit  I;i  même 
matitTi'.  I  n  fait  si  glorieux  étendit  la  réputation 
de  \iviani  dans  toute  l'Hurope.  Les  princes  de 
la  maison  de  Mé(li(  i>  s'empressèrent  a  l'ciivi  de 
condiler  de  bienfaits  le  gèjinètre  dont  les  talents 
honoraient  son  pays;  et  Colbert,  sur  la  proposi- 
tion de  Chapelain  («ay.  ce  nom),  rinscrivit  sur  la 
Kste  des  savants  étrangers  amqneb  Louis  XIV 
fai>i<it  é|)roiiver  It  s  effets  de  s;i  munificence.  Le 
grand-duc  Ferdinand  avait  nommé  successive- 
ment Vi viani  son  géomètre,  mettre  de  mathé- 
matiques des  pages,  et  professeur  à  l'académie 
«le  Florence;  il  io  lit  ensuite  .son  premier  ingé- 
nieur, et,  en  i68S,  te  chargea  de  régler  avec 
Cassini  (roy.  ce  nom],  délégué  du  pape,  les  con- 
testations relatives  au  cours  de  la  Chiana.  Le 
|)lan  (|u'ils  pn'sentèrent  pour  {)réveiiir  les  inon- 
dations de  cette  rivière  resta  sans  exécution  : 
mais  ces  deux  grands  honinm,  «rtratnés  par 
une  estime  réciproque,  se  lièrent  d'une  amitié 
inviolable,  et  ils  prolitèrent  de  l'occasion  (jui  les 
avait  réunis  pour  faire  ensemble  des  obser\a- 
tions  astronomiques,  des  recherches  d'histoire 
naturelle  et  même  d'antiquité.  En  1606  le  grand- 
duc  dispensa  Viviani  de  ses  fonctions  d'ingénieur, 
alin  de  lui  laissa  le  loisir  de  terminer  les  ou- 
vrages auxquels  il  travaillait  dq>a{s  longtemps. 
Sans  j)erdre  de  vue  la  restitution  d'Arisléc,  il 
s'occupait  alors  d'un  traité  de  la  Résittance  de* 
Molides.  Ayant  appris  qu'Alex.  Marchetti  (coy.  ce 
nom le  traducteur  de  Lucrèce,  travaillait  sur  le 
même  sujet .  il  voulut  essayer  de  le  gagner  de 
vitesse  ;  mais  d'autres  occupations  l'empêchèrent 
de  mettre  la  decnièn  main  à  cet  ouvrage.  Gdui 
de  Marchetti  parut  en  1869,  et  devint  entre  les 
deux  concurrents  le  sujet  d'une  discussion  dans 
laquelle  l'avantage  fut  à  Viviani,  plus  savant 
géométra  qve  son  rival.  C'était  pour  assurer  à 
Galilée  la  possession  de  qiielijnes-unes  do  ses 
découvertes  qu  il  avait  pris  la  plume  contre  Mar- 
chetti. Ce  Alt  encore  dans  l'intérêt  de  la  gloire 
de  son  maître  qu'en  1674  il  publia  l'ouvrage 
suivant  ;  Quinio  libro  degli  Klementi  i'Eudide, 
otrero  l<i  ^ciniza  unirerxale  ddle  proportioni  tpie- 
gaia  eolUi  dourina  di  GaliUo.  Jl  y  joignit,  sous  le 
ntre  de  Diporto  feomeirieo  (Anrasements  géomé- 
triques .  la  solution  d'une  douzaine  de  problèmes, 
proposes  par  un  anonyme  deLeyde,  qu'il  résout 
au  moyen  de  l'analyse  ancienne,  avec  beauecop 
plus  de  simplicité  et  d'élégance  qu'on  ne  pourrait 
le  faire  par  l'analyse  algébrique.  Cet  ouvrage 
est  d'ailleurs  remarquable,  dit  Montucla,  par 
quantité  de  détails  intéressants  sur  la  personne 
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ét  les  d«raière«  années  do  Galilée  ot  sur  la  vip  (li> 
Itericdli ,  ainsi  que  sur  leurs  ouvrages ,  exécu- 
Mt  ou  projeté*  (voy.  Hùt.  des  mMkimtli^i, 
t.  î.  p.  931.  Quelijues  problf>mPs  proposés  par 
Gomiers,  pré%ôt  de  Tcriiant,  vUml  toiiihés,  en 
1677,  entre  les  mains  de  Viviani,  il  vn  donna  la 
■olutiiMA  MHS  ce  titre  :  Knodatio probUmatum  tmi- 
tvraft  ftomtris propottiorum,  etc.,  Florence,  in-4», 
asix  iiiio  dédicace  tii.\iies  de  Chapelain,  dans 
laquelle  il  témoigne  le  regret  de  n'avoir  pas 
IrottTé  plus  tât  roceaaioR  de  hii  prouver  «a  re- 
rnimni>;>>aiiie  pour  tous  les  services  qu'il  avait 
reçus  de  lui.  Viviani,  dans  sa  prefut-e,  montre 
baimouup  de  lépugnanoe  pour  œa  sortes  d'énig- 
mes lOTantea  qu'on  ne  proposa  d'ordinaire  que 
lorsqu'on  se  croit  certain  d'en  avoir  le  mot.  Ce- 
pendant, en  1002  il  lit  insérer  dans  les  .-Irta 
trudiiontm  Liptietu.,  sous  le  nom  de  A,  D,  Pio 
Lktifutillo  ftomttn  (i>,  le  proUème  de  la  Voiit 
ijunrrtAle  .  dont  Icihiiiz.  Di-rruHdll  et  le  marquis 
de  rilôpilui  dount'it  iit  sur-le-chanjp  des  solu- 
tioni  en  une  infinité  de  manières;  mais,  suivant 
Monturla,  l'explicntinn  que  Viviani  en  a  donnée 
lui-même  l'eniporlo  à  quelques  égards  sur  celles 
de  ses  concurrents  'voy.  Hitt  dti  mnthématiipui, 
1. 1 ,  p.  94).  Membre  de  l'académie  del  Cimento, 
de  celle  des  Arcadiena  et  de  la  société  royale  de 
I.oiidns.  il  fuf .  m  Kl'Mi,  admis  n  l'académie 
des  sciences  dan.s  la  classe  des  associés  étrangers, 
et  Louis  XIV  lui  lit  offrir  la  place  de  son  premier 
astronome.  Viviani  s'excusa  de  l'accepter  par 
attachement  pour  son  pays ,  comme  il  avait  déjà 
refusé  les  offres  du  roi'  de  Pologm,  Cailmir; 
mais  il  n'en  éprouva  pas  moins  une  vive  recon- 
naissance pour  le  grand  prince,  dnnt  les  bienfaits 
venaient  le  chercher,  quuiqn  il  ne  fût  pns  ik'  sur) 
sujet;  elle  éclata  d'une  manière  ingénieuse  datLi 
rinseriptton  :  Miu  à  Dm  diM»,  qo'il  fit  placer 
•>ur  la  façade  du  pnlala4|U*ii  avait  rnn^lruit  des 
dons  de  liouis  XIV.  C'était  une  aliusiun  iieureuse 
au  premier  nom  du  roi ,  et  à  la  manière  dont 
rettp  maison  avait  été  acquise.  Viviani  n'avait 
point  oublié  son  premier  mettre  dans  le  plan  de 
celte  maison  ;  le  buste  en  bronze  de  Galilée  est 
sur  la  porte,  et  son  éloge,  ou  plutôt  toute  l'his- 
toire de  sa  vie ,  dans  des  piaces  ménagées  exprès 
;  roy.  Fontenelle,  Eîogt  de  Viviani).  Ce  irrand 
géomètre  employa  le  reste  de  sa  vie  à  terminer 
hLDtébmtim  d'Aristée,  qu'il  dédia  à  Louis  XIV, 
et  mourut  comble  d'hoiiueur  et  do  à  Flo- 

relicc,  le  14  septemlu-e  1 '(>;<.  à  I  Akc  de  82  ans. 
Il  fut  inhumé  dans  réalise  Ste-Croix,  non  loin  de 
Galilée.  Un  kKnbeav  de  marbre  y  réunit,  depuis 
I73B,  les  festes  vénéralilea  du  maître  et  dti  dis~ 

ciple.  Outre  !^'^  oinr.i^ts  déjà  cités,  on  a  do 
Yiviaui  :  1*  De  nuaimit  el  minimù  geometrica  di- 
•Aleliil  Al  fW'iilMii  tmkwm  ApoUanH  Ptrfœi  mmt 

detittrrnlum  ,  FloiMIce,  inrid.  pr.  iii-fol  ,  très- 
rare  ;  i*  Formuûm  0  miêut  a  d%  luth  1  cieli  con  la 


ftruttura  »  fUaàrtUura  esatta  deW  intrro  t  d»tU 
parti  d'u»  muoeo  eitlo  ammirabiit,  td  utM  dtfli 
Hehi  délie  tolte  reyolari  dtfli  areàifetti,  iiiid., 
Ifiyi.  iti-'i*.  viviani  s'y  borne  à  l'énoncé  de  «.es 
prupositious ,  en  supprimant  les  démonstrations. 
Quelques  années  après,  le  P.  Grandi  froy.  ce 
nom)  t'occupa  de  ks  rechercher,  et  leà  publia 
aoui  ce  titre  :  Ofomirien  diwuai»  VMâM«nsm 
prohlemalum.  '.]'  Ik  loris  tolttli*  secuiida  dixinalio 
geometriea  in  quittfue  Ubroe  ùyiina  temponm 
amiuoê  Ariaimi  Mirfsrit  fmmurm,  iUd.,  <70i  , 
iii-fol  II  fatit  convenir,  dit  M<ititucla.  qu'on  ré- 
duirait ce  voluuie  à  (|uelciues  pages,  eu  se  ser- 
vant de  l'analyse  algébrique.  L'auteur  y  a  joint 
les  plans  et  la  description  de  sa  maison.  4*  Eu- 
elidii  I  dodiei  HM  dtfH  demtnti  piani  «  aolidi , 
IradoUi,  epiegati  td  illutlrati,  ibid.,  1769,  S  to- 
mes, ia-it.  6*  Des  Leure$  dana  la  Vii  de  l'au- 
teur, par  Pabroni,  et  d^na  hi  CM.  «us.  MU 

librar.  Sanni.  On  sait  que  VivIani  tvait  composé 
sous  le  titre  de  Geouutria  mM^Kson  traité  dana 
lequel  il  appliquait,  autant  qu'on  le  peut,  la 
géométrie  à  ta  morale  chrétienne;  mais  il  ne 
s'c^t  pas  retrouvé  parmi  ses  manuscrits.  On  peut 
consulter,  sur  ce  grand  géomètre,  les  Eloges  de 
Fontenelle;  les  Mimoin»  de  Nkeroa,  t.  14;  le 
0i«fAmaalr«  de  Chaufepfé ,  et  enfin  II  Aarfa  itf la 
fc«ffrolwra  i/rt/iViHrt  de  TiraboschI,  t.  8,  p.  Î08-GV. 
Une  médaille  frappée  en  son  honneur  est  figu- 
rée dam  le  ¥iiiiiiei  Ifeiwilafffaa— 1,  I.  1, 
pl.  I\.".  W— s. 

VIVIANI  (Qi  raico),  écrivain  italien,  naquit  a  So- 
ligodans  le  Trévisan  en  i78S.  D'une  famille  wn 
niM^>.  il  fit  d'abord  de  rares  et  difllciles  éludes. 
I  l  [Mandant.  gr*ce  à  un  protecteur  édairé ,  Mel- 
i  lii  ir  CcsHnifli  il  put  les  continuer ,  et  mémo 
s  y  |)erfectiouner  asses  pour  courir  les  hasards 
de  la  puMidlét  En  IM^,  il  fit  paraître  un  pre- 
inier  ouvrage  :  Im  cknnts  miliiairts,  Ilrescia 
iHU7.  L  ouvrage,  empreint  d  une  certaine  viva- 
cité, mais  aussi  d'une  grande  sincérité  juvénile, 
eut  asser  de  succès  pour  que  Viviani  ^e  sentît 
encouragé  à  continuer.  Il  fit  suivre  ce  premier 
essai  d'un  nouveau  recueil  de  poésies  où  il  in- 
séra quelques  morceaux  de  prose,  et  dans  lequel 
respiraient  lea  mêmes  fAiéreux  senlimetita. 
Cet  autre  ouvrage  fut  suivi  de  di\f  rs  érrif-, 
parmi  lesquels  nous  citerons  un  Discours  en 
fiaveur  des  pauvres  éc^it  en  1817,  un  autre, 
sur  le  caractère  des  institutions  scientifîqups  du 
11»'  siècle;  puis,  des  maximes,  des  n-flexions, 
des  p<^)rtratts ,  etc.  Viviani  donna  ensuite,  après 
de  longues  et  sérieuaea  éludes  et  recherches ,  la 
Oi'vfM  «hrMw  4k  thmte.  d'après  le  manuscrit 
hartholinieii  mis  au  jour  par  les  frères  Maltiuzzi. 
\  iviani  ne  négligea  rien,  ni  soins  ni  voyages,  pour 
rendre  parAilte  cette  édffion.  Il  parcourut  pre»- 

ijue  toute  l'Ilalie.  visita  les  bibliothèques  et  dé- 
j  6t>  littéraires,  surtout  ceux  de  Milan  et  de  Flo- 
rence. Â  quelque  temps  de  là ,  Viviani  donna  au 
publie  une  Ifadoctioa  daa  JneaJifues  du  Viffib. 


Digitized  by  Google 


w 

Il  nt  suivre  cette  version  de  notes  lubitantielles 
•t  d'une  table  de  divenett  icçooa  tirées  de  deux 
iMnoMnta  antiqoet.  Bn  1818,  IMud  publia 

uno  fraHix  tion  du  roman  du  comte  do  Sf-l.t'U 
^Loiiiii-Uonaparte)  intitulé  Marie  ou  Us  Uolltin- 
daU;  il  donna  ensuite  un  roman  de  sa  façon, 
«mot  pour  UlniLtê  kHu  dt  Betio,  Udine, 
lltT.  BnAi  il  fit  paraître  le  Ifmwf  pkiloiopki^uê 
de  la  lomnêit^ienne,  mais  il  n  eut  point  le  temps 
de  tanwinr  oeUe  œuvre  d'un  si  vif  intérêt  :  il 
moaml  en  wmmbn  1888,  i  peine  Igé  dt 
50  ans.  On  doit  k  Viviani  une  éiiition  des  Ntm^ 
telle»  de  Barhieri,  Udiiie,  18Î3 ,  in-4»;  —  ooe 
édition  de  la  Mfadomm  JKmwm  de  Boccace  .  Udi- 
ne, 1839.  d'après  an  manuscrit  du  15*  siècle.  Z. 

VIVIEN  (Je«Ei>H),  peintre  au  pastel,  premier 
peintre  de  I  électeur  do  CuloRne,  né  à  Lyon  en 
1687,  se  rendit  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans, 
potir  1*7  perfectionner  âm  Ici  aiti  do  dessin , 
dont  il  n'avait  nvu  jusqup-là  que  des  icrons  mé- 
diocres. Ayant  eu  lu  buniicur  de  se  faire  pré- 
senter à  Lebrun ,  il  obtint  de  ce  maître  des  con- 
seils fjn'il  eut  hientAt  mis  à  profit.  Kn  peu  de 
lenip»  il  M'  plara  au  premier  rang  des  peintres 
de  portrait.  Ouoii]ue  ses  ouvraf;es  à  l'huile  lui 
emaent  ménlé  d'hooorablea  anlTrages ,  il  appli- 
qna  Iodi  faa  «ofm  k  chercher  dans  le  pastel  une 
force  de  ton  (  t  des  eflels  qu'on  n'avait  point  en- 
core su  tirer  alors  de  ce  genre  de  peinture.  Sa 
réputation  s'en  accrut  i  un  teJ  point,  que  les 
plus  grands  [M'r>oimasrcs  de  l'Riirope  voulurent 
avoir  des  pa»tels  de  sa  main.  Doué  d'une  facilité 
cl  d'nne  kardieaae  d'exécution  dont  on  n'avait 
eu  que  peu  d'exemples,  il  représentait  des  fa- 
milles entières  en  pied  et  de  grandeur  naturelle, 
et  trouvait  moyen  de  grouper  ainsi  jusqu'il  douze 
figurée  dans  un  espace  où  des  peintres  ordinaires 
M'auraient  pu  placer  que  quatre  ou  cinc]  person- 
nages; aussi  ne  peut-i'ii  s^' dispenser  de  le  comp- 
ter parmi  les  artistes  du  siècle  do  I.ouis  XIV  qui 
ont  le  mien  entendu  la  composition.  Ses  ouvra- 
ges les  plus  remnniuables  furent  la  Famille  de 
Monieignewr  (appelé  le  grand  Dauphin  .  et  la  Fa- 
mUê  Uêdorah  d»  Bmtiht,  tableau  destiné  à  ré- 
conrllier  entre  eux  les  raembrei<i  de  cette  maison 
souveraine,  que  des  Intérêts  politicpiee  divisaient 
depuis  longteni|(<i  F.orsiiue  ce  de  rnier  morceau, 
auquel  Vivien  avait  travaillé  dix-huit  ans,  fut 
achevé ,  Paatenr,  I  oui  Lonia  XIV  en  trait  déjà 
fait  compliment,  voulut  porter  Ini-mAme  son  ou- 
vrage en  Allemagne.  11  le  présenta ,  en  otTet ,  à 
l'électeur  de  Cologne,  prince  de  la  mai.son  de 
Bavière;  mais  pen  de  jours  après  il  mourut  d'une 
fluxion  de  p^)ilrine  '.S  décembre  1734)  dans  la 
palais  électnrnl  de  Bonn.  Vivien  ne  fut  pas  du 
nombre  des  artistes  qui  eurent  à  s«  plaindre  de 
la  Hwtune.  Sea  faileals  firent  toujours  payés  avec 
lil>éralité.  Le  roi  lui  avait  accordé  une  pension  , 
avec  un  logement  gratuit  au  Louvre  et  aux  Go- 
beiitti.  L'académie  rovale  de  peinture  l'avait  ad- 
nria  dtat  tenieia  leMjuiUtt  1701,  et  l'avait 
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ensuite  élu  conseiller  le  18  septembre  1703.  En- 
ûu  il  était  |>remier  peintre  des  électeurs  de  Ba- 
vière et  de  Celogne.  Les  mémoires  du  tempa 
parli  iit  de  lui  coinme  d'un  liomme  dont  l'esprit 
était  vif  et  gai ,  et  qui  par  son  désintéressement 
s'était  conetté  l'estime  générale.  Aux  tableaux 
que  nous  avons  cités  il  faut  ajouter  ceux  qu'il 
composa  pour  sa  réception  à  l'académie  (le  por» 
trait  de  Rohert  de  Cotte,  architecte,  à  qui  l'on 
doit  le  portail  de  St-Roch,  et  celui  du  sculpteur 
Ginrim,  aalla  dea  paaieli  an  Louvre);  lea  pm^ 
traits  A'Aniré  Htmeau ,  de  \ieola$  Blampifuomt 
docteurs  de  Sorbonne  (gravés  par  G.  Edelinck), 
de  la  comtesse  d'Arco,  du  roi  d'Espagne  Phi' 
lippe  y  (gravés  par  Corneille  Vermeuleii) .  de  Jo- 
seph CUmeni  dt  Betrièn,  électeur  de  Cologne,  et 
de  l'abbé  Bipum  (gravés  par  Benoit  Audran).  Les 
ouvrages  de  Vivien  sont  devenus  rares.  On  lait 
que  la  peinture  au  pastel,  déjà  passée  de  mode, 
ne  résiste  guère  aux  injures  du  temps.  On  voit, 
dans  les  galeries  de  Versailles  un  portrait  de  Ké- 
nelon  par  Vivien.  Quoique  la  réputation  de  Vi» 
viril  ait  [laissé  depuis  longtemps,  on  lui  rend 
toujours  la  justiie  de  dire  que  nul  peintre  de 
portrait  ne  l'a  surpassé  pour  la  scienre  du  dessin, 
la  fraîcheur  du  coloria,  l'exactitude  de  la  raa> 
MnUanee  cl  le  beau  choix  de  l'imitation.  Ti» 
vien  a  été  gravé  par  B  Audrnu  ,  J.  Audrtn,  Dre- 
vet,  Duilos,  Edelmcii,  Flippart,  J.-B.  Gratdoup, 
J.«B.  Fdlly,  J.-B.  Probat,  P.-L  Spett,  H.  Sper* 
ling,  n.  Sornique,  C.  Vermeulen,  J.-A  Zim- 
mermann;  on  lui  doit  une /4</ora/ton  des  mage», 
peinte  en  1698,  pour  la  corporation  des  orfé«> 
vres  de  Paris,  qui  en  fit  don  à  l'église  Notre- 
Dame;  enfin  il  a  exécuté  son  propre  portrait  oui 
est  conaerré  dans  laa  8*lml«  «s  ^JHizi  ^ 
rence.  F.  P— t. 

Vf  VIBIf  (  AuntAiraaB  -  PaANÇO»  -  Arootn  ) , 
membre  de  l'fnstitut.  vice-président  du  conseil 
d'Etat,  deux  fois  ministre ,  naquit  à  Paris  le 
3  juillet  1799.  Aprë.s  avoir  fait  ses  études  clas- 
siques et  de  droit  à  Paris,  des  relations  particu- 
lières le  déterminèrent  à  s'établir  d'abord  4 
Amiens  comme  avocat,  et  il  avait  promptement 
conquis  dans  cette  ville  une  hnportante  situation, 
lorsque,  en  1826,  il  vint  se  Cm*  imerira  au  harw 
reau  de  Paris,  ouelquo  tempa  après,  il  fit  pa- 
raître, en  collaboration  avec  M.  Edmond  Blanc, 
un  TnhU  dk  U  Ufiêtêtiom  du  MitrM.  qui  cM 
longtemps  demeuré  le  meilleur  ouvrage  sur  cette 
matière.  11  commençait  à  se  faire  une  place  à 
cAté  des  maîtres  de  sa  profession;  mais  la  révo- 
lution  de  juillet  1830  vint  changer  ses  destinées. 
M.  Bernard  de  Rennes,  nommé  procureur  géné- 
ral près  la  cour  royale  de  l'«ri>  et  ijui  n  avait 
pas  oublié  le  jeune  avocat  ooutre  lequel  il  avait 
eu  l'occasion  de  plaider  è  Amiens,  m  désigna  i 
M.  Dupont  'de  l'Eurel,  garde  des  scmux .  et  ce 
fut  ainsi  que  Vivien,  a  l'âge  de  trente  et  un  ans, 
fut  appelé  aux  fonctions  de  procureur  général 
près  la  aonr  royale  d'Amiens,  tint  émeuta  loaalo. 
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i  h  répression  de  laquelle  il  fut  naturellement 
appelé  à  conrourir,  le  mit  dans  le  cas  de  déployer 
plus  parliculièrt-ment  la  résolution  et  la  modéra- 
tion dont  l'alliance  a  toujours  formé  le  trait  dis- 
llnetif  de  son  caractère.  Cette  circonstance  appela 
«or  lui  l'attention  du  goOTernement,  et  le  f  I  fé* 
vriiT  1831,  sur  la  proposition  de  M.  le  comte  de 
Uontalivet,  alors  ministre  de  l'intérieur,  il  fut 
nommé  f»réfeC  de  poKoe  i  Parts.  Mais,  au  mois  de 
seplenibrc  siiivnnf,  par  suite  d'une  dissidence  qui 
se  produisit  outre  lui  et  son  ministre  (M.  Casimir 
Périer)  au  sujet  d'une  autre  émeute,  il  dut  quit- 
ter la  préfecture  de  police,  et  il  fut  nommé  ooo- 
seiiler  «TBIat  en  serrioe  ordinaire.  Le  conseil 
d'Etat  était  sa  vt^ritable  place,  vl  il  ne  tard.i  pas 
i  y  acquérir  une  autorité  incontestée;  aussi 
lorsque,  en  1839,  le  fonvemement  rétablit  dans 
ce  corps  une  section  spiViale  de  K-K'slation,  Vi- 
vien en  fui  nommé  président.  Avant  cette  nomi- 
nation, il  avait  été  élu  député,  en  février  1833, 
par  le  collège  électoral  de  st  Quentin  extra  muroi; 
it n*t cessé  d^is  lors,  jusqu'en  1848,  de  repré- 
senter cette  cireoineriptioii.  Vivien  ne  désirait  ni 
ne  rêvait  le  renversement  de  la  monardiie  de 
1830,  qu'il  croyait  propre  à  assurer  l'union  de 
l'ordre  et  de  la  liberté;  mais,  dans  les  questions 
politiques,  il  vota  plus  habituellement  avec  l'op- 
position dynastique  qu'avec  le  parti  cooserrateur. 
Son  action,  du  reste,  fut  surtout  remarquée  dans 
l'élaboration  et  la  discussion  des  lois  administra- 
tives ou  civiles;  il  fut,  notanunent,  à  la  chambre 
des  députés,  le  rapporteur  des  lois  des  18  juil- 
let 1837  et  10  mai  1838  sor  l'adminislration  mu- 
nicipale et  sur  celle  dos  départomenls.  cl  riujo-jr- 
dliui  encore  ses  travaux  sur  ces  lois  si  importantes 
sont  consultés  et  cités  à  diaqiie  instant.  Vivien 
portait,  dans  ces  matières,  une  sagacité  de  coup 
d'CBil,  une  netteté  et  une  clarté  d'argumentation, 
ane  précision  de  rédaction ,  qui  étaient  égale- 
ment appréciées  à  la  chambre  et  au  conseil 
d'Etal;  on  pouvait  ne  pas  être  de  son  avis,  mats 
on  ne  pouvait  méconnaître  la  bofino  foi  qu'il  ap- 
portait à  la  recherche  de  la  vérité,  et  I  on  réMS- 
tait  difficilement  à  la  verve  convaincue  qu'il 
déployait  ensuite  pour  faire  triompher  l'opinion 
quil  s'était  formée.  Le  l"  mars  t8i0.  il  fut 
nommé  fcarde  des  sceaux,  ministre  do  la  ju^dcc 
et  des  cultes,  dans  un  cabinet  dont  M.  Xhiers 
était  le  président,  mais  dont  les  affaires  d'Orient 
ainenèr<Mit  bientôt  la  chute.  Sorti  du  ministère  le 
21)  octobre  1840,  Vivien  ne  rentra  pas  immédia- 
tement au  conseil  d'Etat;  il  éprouvait  quelque 
hésitation  à  accepter  des  fonctions  publiques  sous 
un  cabinet  dont  il  combattait  la  politique.  Otte 
hésitation  fut  pourtant  vaincue  par  le  vœu  una- 
nime du  conseil  d'Etat  et  par  l'insistance  empres- 
sée do  garde  des  sceaoi  d'alors,  M.  Hartin  (du 
Nord  ,  qui  eut  le  bon  esprit  et  le  bon  goût  do 
s'exprimer  ainsi  à  w  sujet  :  «  Ce  sont  des  scru- 
«  putes  euféréa;  nous  savons  bien  qne  Vivien 
«  voini  eonira  nom  le  lendemain  coma»  te 


•  veille  de  sa  nomination  ;  mais  le  conseil  d'Etat 

•  a  besoin  de  ses  lumières.  »  Vivien  redevint,  en 
conséquence,  président  de  la  section  de  léfisla- 
tion  le  25  décembre  18i3.  on  roniiilafoiiieiit  de 
M.  Dumon ,  qui  l'avait  remplacé  lui-même  en 
mars  1840,  et  qui  fut  alors  nommé  ministre  dei 
travaux  publirs  Fii  décembre  1845,  il  fut  élu 
membre  de  ta  section  de  législation  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques;  il  venait 
de  publier,  sous  le  titre  d'Hiwlfs  adminûtrativeê 
(Paris,  1846.  in-8» .  un  volume  coii.sac,ré  à  divers 
travaux,  dont  quelques-uns  avaient  déjà  paru 
par  fragments  dans  la  Revu*  de*  Demt-IÊomdea, 
sur  les  princtpeles  Institutions  de  l'administralion 
française.  Pond mt  <  olto  dernière  partie  de  la  du- 
rée du  gouvernement  de  juillet,  Vivien  s'est  peu 
mêlé,  dans  la  chambre  des  députés,  à  la  poliliqne 
active;  il  a  cependant  attaché  son  nom  à  une 
proposition  qui  avait  pour  objet  d  enlever  aux 
cours  royales  une  attribution  que  leur  avait  cott« 
férée  la  loi  du  S  juin  1841 .  et  qui  oonsislait  i 
désigner  les  joumauv  chargés  de  recevoir  les 
aniiijiuos  judiciaires.  Il  rrai^nait  que,  dans  l'exer- 
cice de  cette  attribution,  les  cours  ne  se  laissas- 
sent quelquefois  dominer  fMr  des  pvfoeeopations 
politiques,  et  il  voyait  là.  non  »ans  raison.  OU 
danger  pour  l'autorité  et  la  oonsidératiou  de  te 
magistrature.  Nous  aimons  à  citer  la  péroraison 
du  discours  qu'il  prononça,  le  29  mars  1845,  à 
I appui  de  cette  proposition;  le  caractère  de 
rhoiniiio  s'y  peint  et  s'y  redète,  ce  nous  semble, 
tout  entier  :  c  On  a  bien  voulu  me  rappeler, 
«  dans  te  dlscossion  des  boreaui ,  qw  les  Im- 
«  snrds  de  la  vie  politique  m'ont  placé  un  in- 
«  stant  à  la  tète  de  la  magistrature.  QuelquL-s-uns 
«  de  mes  collègues  ont  invoqué ee  souvenir  avec 
t  une  bienveillance  dontje  les  remercie;  d'autres 
<■  me  l'ont  opposé  comme  un  reproché.  Je  ne 
«  m'en  plains  point.  Je  n'oublierai  jamais  l'ines- 
«  timable  honneur  de  cette  haute  position;  je  ne 
«  perdrai  jamais  de  vue  les  devoirs  qu'il  m'im- 
«  pose.  Je  place  au  premier  rang  le  suin  d'('par- 
u  gner  a  la  magistrature  tout  ce  qui  peut  (torter 
<  atteinte  à  sa  dignité,  et  œ  devoir,  ;  «li  voulu 
0  l'accomplir  en  vous  soumettant  la  proposition 
«  sur  laquelli'  vous  allez  délibérer.  »  Les  événe- 
ments do  février  1848  surprirent  Vivien  comme 
tout. le  monde;  ses  prédilecUons  pour  la  mooar- 
dite  eonstitotiomMlte  s'atennèrent,  d'aiHeoiff 
du  changement  profond  que  la  proclamation  da 
la  république  allait  apporter  dans  l'état  et  daoa 
l'avenir  du  pays.  Cependant  l'onanimilé  «ppa- 
reiitc  nvt'C  laquelle  ce  changement  fut  amioilli 
doloriiiina  \ivion  a  prêter  son  concours  au  nou- 
veau gouvernement.  Elu  à  l'assemblée  consti* 
tuante  par  le  département  de  l'Aisne,  il  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  de  la  commission  deeonstitution. 
Lo>  ti.i\.iu\  ffo  cotte  commission  toucliaiout  à 
leur  terme,  par  la  discussion  et  l'adoption  de  son 
mwre,  et  Vivien  allait  partir  pour  remplir  une 
ninion  de  médiation  eam l'Antiklie  «tteSar- 
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daigne,  que  lui  coiiliait  \n  général  Cjvaignac  .  I 
chef  du  pouvoir  eiécuUf ,  lonque  ce  dentier 
untit  le  becoia  ée  iartifier  too  nâirictir»daM  le 
sens  des  idées  d'ordre  et  de  sage  liln  rlé  qui  do- 
ininaieot  aiurs  dans  l'assemblée,  et  confia  à 
M.  Dufaunt  le  miabtère  de  l'iutérieur,  à  Vivien 
œlui  des  travaux  publics  (octobre  IH\H].  Mais 
l'élection  du  prince  Louis-Napoléon  couime  pré- 
sident de  la  république  ^10  décembre  1848} 
aaieiia  oeUireliemeot  un  autre  cbangeoMOt  de 
eifainet,  et  Virien  quitta  le  mlniitère  des  triTaot 
publics.  Peu  de  jours  après,  il  fut  placé  par  le 
présitlt'ut  sur  la  liste  des  trois  candidats  entre 
lesquels  l'assemblée  devait  élire  le  vice-président 
de  la  république,  le  choix  de  la  majorité  se  porta 
toutefois  sur  M.  Uuulay  delà  Meurtbe/.  Au  luois 
d'avril  suivant,  la  même  assemblée  procéda,  en 
vertu  de  la  cofislilutioo.  à  i'électioa  des  oooseii- 
krs  d'Etat;  Ylvieii  fol  éto  le  premier,  par  ctoq 
cent  trente- neuf  voix  sur  sept  (cnt  dix  vo- 
tants ;  et,  obligé  d'opter  entre  son  uége  de  repré- 
tentant  et  celui  de  ooBseilier  d'Etat,  il  préféra 
cette  dernière  situalinn,  vers  laquelle  ses  aiid-ci'- 
dents  et  ses  goûts  dirigeaient  surtout  ses  sympa- 
thies. Depuis  Cette  époque  jusqu'au  2  décembre 
1851 ,  il  fut  à  la  fois  président  de  la  section  de 
léirislation  et  vice-président  du  conseil  d'Etat; 
Si  >  (  (illcgues  de  ce  temps  pourraient  seuls  attes- 
ter l'infatigable  activité  qiu'il  ne  cessa  de  déployer 
dans  resercice  de  ces  nborieuses  et  diflleiles 
fonctions.  Mais  si,  par  la  nature  même  des  travaux 
du  consed  d'Etat,  les  résultats  de  ci>tte  activité 
ont  trop  généralement  échappé  à  l'attention  pu- 
blique; elle  a  du  moins  pu  ronnaitre  l'utile  et 
féconde  innovation  qu'il  a  introduite  dans  ceux 
de  ses  travaux  qui  étaient  consacrés  à  la  prépa- 
ration des  lois,  c'est-à-dire  l'iisage  des  enquêtes 
sur  les  matières  qui  comportaient  cette  voie  d'in- 
stmelion.  Quelques-unes  de  ces  enquêtes  ont  été 
imprimées,  nolammeut  celles  sur  les  théâtres, 
sur  le  crédit  foncier,  sor  1m  tarifs  différentiels 
des  chemins  de  fer;  nous  ne  serons  démenti  par 
personne  en  attestant  que,  grâce  surtout  à  la 
rare  sagacité  de  l'esprit  éminent  qui  les  a  diri 
fées,  cUea  renfermaient  les  plus  précieux  élé- 
ments d'infbrmatlon.  —  Le  coup  d'Etat  de  dé- 
cembre 1 8ol ,  que  Vivien  avait  vainement  cherché 
à  prévenir,  le  rendit  définitivement  à  la  vie 
privée.  «  J'ai  servi  deai  ffoavenwments  libres, 
«  dit-il;  je  n'en  servirai  pas  un  troisième,  qui 
«  n'aura  pas  le  même  caractère.  »  Le  bonheur 
qu'il  trouvait  dans  son  intérieur,  depnb  le  nia* 
riafe  qu'il  avait  contracté  en  1838  avec  made- 
moiselle Gillibrand,  Anglaise  d'origine,  et  qui  lui 
avait  donné  trois  filles,  adoucit  singulièrement 
pour  lui  le»  déceptions  de  la  politique  et  la  tran- 
sition subite  d'une  vie  pleine  d'activité  è  une  re- 
traite prt'squc  complète.  Les  Ukmt\>  qui  lui  furent 
ainsi  faits  semblaient,  d'ailleurs,  devoir  lui  per- 
mettre de  soigner  et  de  rétablir  sa  santé,  d^à 
gravement  altérée.  Dès  1847,  de  fiéqunis  en» 


luuements  et  même  une  extinction  de  voix 
avaient  annoncé  chez  lui  une  affection  du  larynx, 
dont  il  ne  fit  qu'enrayer  momentanément  les 
progrès  en  i8i9  et  IK50,  par  deux  saisOM  an 
Mont-Dore  et  aux  liaux-Bouues.  Au  commence- 
ment de  IHiiî,  il  fut  atteint  d'une  fluxion  de  poi- 
trine qui  mit  ses  jours  en  danger,  et  il  lui  en 
resta  une  lièvre  dont  les  accès  inégaux  résisté'- 
rent  à  tous  les  eiTorts  de  l'art.  Cependant,  dans 
cette  même  année  1852»  il  publia  uue  seconde 
édition  de  ses  Btuéu  admmMraikm,  mbes  en 
h.irniniiic  avec  la  nouvelle  constitution  du  pays. 
Ce  livre  excellent  n'a  point  vieilli,  et  nous  dou- 
tons beaucoup  que  notre  organisation  adminis- 
trative soit  destinée  à  subir  d'assez  profonds 
changements  pour  qu'il  perde  de  lungleinps  sou 
intérêt.  Le  premier  volume  traite,  soit  des  carac- 
tères généraux  de  cette  organisation,  soit  de* 
divers  instruments  do  pouvoir  adiraniitntif  ;  le 
second  s'occupe  di'  quelques-unes  de  h'S  princi- 
pales attributions,  notamment  de  la  police,  qui  a 
fourni  à  l'auteur  un  chapitre  où  l'on  trouve  i  U 
fois  !o  qualités  habituelles  de  son  esprit  et  les 
Iraœs  fortement  accusées  de  son  expérience  per- 
sonnelle. Nous  citons  volontiers  la  nn  de  la  pré- 
face de  cette  seconde  édition,  qui  exprime  avec 
autant  de  sincérité  que  de  bonhenr  les  sentiments 
politiques  auxquels  Vivien  est  re>fé  fidèle  pen- 
dant toute  sa  vie  :  «  On  chercherait  en  vain  dans 
«  ces  volumes  une  œuvre  de  parti.  Dans  la  oon- 
a  fusion  générale  des  opinions  et  des  cspr.ts,  le 
«  seul  parti  que  j'admette ,  s'il  m'est  permis  de 
«  lermmer  par  cette  profession  de  foi,  le  seul 
«  auquel  je  me  fasse  gloire  d'appartenir  est  celui 
«  de  la  liberté,  alliée  à  l'ordre  et  contenue  par  la 
«  règle.  Cette  liberté  est  une  chose  si  sainte  et  si 
a  douce ,  que  je  la  prendrais  de  quelaues  mains 
a  qu'elle  sorltt.  Je  serais  heureux  de  fa  devoir  k 
«  un  Washington,  elle  me  réconcilierait  avec  un 
«  Sluarl,  et  j  en  saurais  gré  même  à  un  Cromwell, 
«  s'il  pouvait  me  la  donner.  »  Après  cette  pubU^ 
cation,  Vivien,  sur  les  conseils  des  médecins, 
alla  passer  deux  hivers  dans  le  Midi,  et  l'on  put 
un  in>taut  croire  qu'il  en  avait  retiré  une  amé- 
lioiation  durable;  mais,  rentré  à  Paris  en 
mai  i8o4,  il  fut  pris  tout  è  coup,  dans  la  nuit 
du  6  au  7  juin,  d'un  étoufTement  annoncé  la 
veille  par  une  plus  grande  difficulté  de  respirer, 
et  il  expira  soflbqaé  vers  les  sept  benres  du  nw- 

tin.  Indt'peniiamment  de  ses  Etudes  administra- 
tmu,  Vivien  a  laissé  quelques  autres  travaux, 
qui  ont  paru  dans  divers  recueils.  Parmi  ces  tra- 
vaux, on  a  surtout  remarqué  :  1*  un  Mémoirt  lu 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
sur  la  dè/enie  des  indijenis  dans  le*  proeèi  enilt 
«t  crmUtêU  (Compte  rendu  des  séances  de  celte 
Académie,  t.  It),  qui  a  eontribsé,  ponr  sa  part, 
à  l'enfantement  ultérieur  de  la  loi  du  22  jan- 
vier 1851  sur  l'assistance  judiciaire;  2*  une  iVe- 
tiet,  pleine  de  détails  carleux,  tttr  U»  états  gini- 
rtm  ét  1693  (ibid.,  1. 18  et  19),  qui  ne  devait 
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Mre  pour  lui,  s:i  les  forces  et  la  rie  ne  lui  eussent 
manqué,  que  le  point  de  départ  de  recherches 
plus  éteodocs  sur  mstoire  de  notre  aneienfie  rê- 
présentatioii  nationale  ,  H»  une  Eludé  sur  In  Hol- 
lande à  deux  époques,  c'est-à-dire  SOUS  les  règnes 
de  Louis-Bonaparte  et  de  Goillaume  I*  {Rtw* 
iei  Deux-Monde*,  juillet  1653}  ;  4*  un  substantiel 
réramé,  dans  le  Journal  des  Eeonomùlet,  des  ef- 
féta  désastreux  produits  sur  l'industrie  française 
ptr  la  lévoeatioD  de  l'édit  de  Nantes,  elo.  E.  ft. 

VIVONNB  (Lson-YioNni  tm  RooncmwAaT, 
comte,  puis  duc  dk  MnRTRMARTet  m),  l'un  des 
seigneurs  les  plus  braves  et  les  plus  spirituels  de 
h  cour  de  Louis  XIV,  dont  il  fnt  enfant  d'hon- 
neur (1),  naquit  lo  15  août  1636.  Tandis  que 
l'éducation  des  autres  enfants  d'honneur  du  jeune 
ni  était  fort  négligée,  bien  qu'on  les  eût  tous 
Bis  au  collège  des  Grassins,  le  duc  de  Morte- 
mart,  p^re  de  Vivonne ,  lui  donna  dans  sa  mai- 
son un  (ir/'ccplcur,  sous  lequel.  \i\n^  hrumir  que 
tu  compagnon*,  il  fit  lté  progrè*  jitt  l'ont  rendu 
d^uitaieéliènmheemttiiUviOapeirhnmiikrt 
éUarisanhli-  de  te»  bons  mots  (2'  .  IV's  qu'il  fut  en 
Age  de  porter  les  armes,  il  alla  servir  en  Flan- 
dre, comme  volontaire,  sous  Turenne,  et  se  dis- 
titiffua  à  l'altatjue  des  lignes  d'Arras,  h  la  prise 
de  Latuirecies  et  de  Condé  (1655),  et  au  siège  de 
Valenciennes,  que  l'armée  française  fut  obligée 
de  lever.  Bussy-Babutin,  qui  fut  denois  l'ennemi 
de  ^Toime ,  rend  Jostice  dam  ses  mimoin$  à  la 
bravoure  que  ce  jeune  seigneur  montra  devant 
Coudé.  La  cavalerie  française,  dans  un  fourrage, 
ffmfaH  k  h  me  des  ennemis  par  le  mauvais 
«Seniple  do  Campferrnnl,  «|ui  commandait  le  n'*- 
ftment  du  roi.  Il  ne  resta  auprès  de  Bussy,  pour 
fkire  face  i  l'ennemi .  que  Vivonne,  le  dm  de 
Coasiin  et  Manicamp ,  tous  trois  capitaines  dans 
ré  réfriment.  Elevé  au  grade  de  mestre  de  camp, 
il  partit  pour  l'Italie,  en  1663,  et  servit  dans 
Tannée  navale  commandée  par  le  duc  de  Beau- 
fort,  amiral  <to  Fnmw.  L*aMi<e  snivanle,  il  (bl 
employé  en  qualité  de  maréchal  de  camp,  et  sous 
les  ordres  du  même  chef,  à  l'expédition  contre 
Gigsrf,  dans  le  royaume  d'Alger  (aoy.  Vnnçois 
M  BuvroftT),  dus  laquelle  il  escîrça  per  eem- 

II  I.'P,  Ant^lme,  ordiatiremcnt  ri  excci,  flit  que  Vlronnc  fut 
ta  UMi  calant  <l'hMiBaur  da  LavU  XIV.  Calta  aiMitien  wt  dé- 
■Mli*  par  le*  déUila  poaiUr*  qu'M  tfouT*  Mr  ca  ai^at  daaa  Im 
Mémirts  da  Lnuln-Hcnri  Lom^nla  de  Brienaa  (ooy.  ce  nem). 
Le  lénolcnaga  d*  Loia^ni*  d*  Brtcniu»  «t(  d'autant  plui  dédttf 
qu'il  fut  lui  min*  cnranl  d'hunnuur  LuuuXtV  utee  le  mar- 
quW  di- '  ci.lin  ,  le  ci'intc  I1iiplr«>!»  Pru-lin  ,  1«  tnurniiii  île  I* 
Châtre,  ( 'turl'i'.-Kratiçnn  I.ornci.i,  ilr  Brirnnf  ,  iicjjui»  evémie  do 
Cmit*|i««a,  al  tnAn  lajauna  inarquii  Ue  VivooDe.  l^umroentcn- 
nltoc«Nliiwm  feitMHiprNtaafWMViM  dit,  dMaaw 
flMÏNt,  tapette,  premier  valet  de  etanibn  de  ee  Meauqua, 
aneora  mineur  T  ^M'Ion  lui  •  og  ne  donna  point  d'anlint  dlionncnr 
au  roi  »,  et  cria  ymct  qoe  des  enfiints  mm  diierrtioD  cuncnt  pu 
dire  an  jenn*  priitee  qu'il  était  la  maltra,  ea  qui  était  coatraire 
aux  vue»  d'Anna  d'AuUriclit  cl  du  cardinal  Mazarin  ip.  La 
choM  nt  vrai*  depuU  1644  ,  rpoque  t  laquelle  les  eaïaatt  d'hoa- 
neur  de  IauIi  XIV  cceaàiani  de  l'être ,  alnai  qu'on  le  «oit  dana 
taa  Ufwioirft  de  L.-H.  de  Briannc  ;  mala  depuia  I64S,  époque  à 
laquelle  le  Dauphin  pasva  entre  les  main»  de«  homniM,  Ju«<ju"eB 
1644,  Il  avait  <u  Ui  lis  enfanta  d'honneur  qu'on  <irni  île  nommer. 

(SI  Estisit  dca  Miwfirm  de  I^-H.  Leaicatc  da  Orieiuc ,  «Ida 
anal»  Mto  ptaaédaaiB. 


mission  la  charge  de  général  des  galèret,  Wf/fÊT* 
tenant  au  marquis  de  Créqui.  La  gnam  eyant 
été  déelarée  è  l'Espagne  en  IMT ,  11  se  distingae 

en  Flandre,  sous  irs  yeux  du  roi,  aux  sièges 
d'Alh ,  de  Tournay ,  de  Douai ,  de  Lille .  et  dans 
tOQtea  les  occasions  de  cette  mémorable  eaaapa» 
gne.  Après  la  paii  d'Aix-la-Chapelle,  il  parut  à 
la  téte  d'une  escadre  devant  Alger,  et  obligea  la 
régence  à  faire  avec  la  France  un  traité  pour  la 
sûreté  do  commerce.  11  eut  ensuite  le  commi^n- 
dement  des  galères,  avee  lesquelles  il  aRa  en  qua- 
lité de  général  de  rt'glise,  et  avec  la  flotte  com- 
mandée par  le  due  de  Beaufort,  au  secours  de 
lUe  de  Candie.  Aptràa  le  mort  de  ee  prince ,  Yi~ 
vonne  monta  le  vaisseau  amiral.  Lorsqu'à  son 
retour  il  passa  par  Home,  le  pape  Clément  IX  lui 
donna  les  man]ues  les  plus  distinguées  de  son 
estime ,  et  l'honora  du  eonfak»  de  l'Eglise  aTee 
permission  de  le  porter  dans  ses  armes,  lui  et  aa 
postérité.  Cette  même  année  ^669^  sur  la  dé- 
mission du  maréchal  de  Créqui,  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  général  des  galèKS,  qa'R  ever^it 
depuis  deux  ans  sans  en  avoir  le  titre.  Cette  di- 
gnité l'obligea  de  fixer  son  séjour  à  Marseille. 
C'est  alors  qu'il  eut  avec  la  marquise  de  Orignan 
des  relations  d'amitié  qui  paraissent  avoir  été  as* 
sez  orageuses,  si  l'on  en  juge  par  les  lettres  de 
madame  deSévigné,  où  il  est  traité  générale- 
ment avee  asseï  peu  de  bienveillance,  malgré  le 
titre  i$  m»m  mm  Vketme,  qu'elle  loi  donne  le 
plus  souvent.  Bn  1672  la  pucrre  ayant  été  dé- 
clarée aux  Hollandais,  il  se  trouva  au  fameux 
passage  du  Rhin.  Son  cheval  de  bataille,  appelé 
Jean  le  Blano  .  fit  au  milieu  du  fleuve  un  faux 
pas  qui  faillit  renverser  son  mettre  dans  les  flots. 
«  Tout  btfau,  Jean  le  Blane,  dit  trao^nnemeat 
t  Vivonne,  Toodrais-tu  fiire  mourir  en  een 
c  deoée  on  général  des  galères?  a  An  même  mo- 
ment, il  reçut  à  l'épaule  gauche  un  eoup  de  feu 
dont  il  ne  guérit  jamais ,  et  qui  le  força  de  por- 
ter toQjoara  le  hraa  en  éeharpe  ;  mais  il  sopiMMw 
fait  gaiement  cette  disgrAce.  Madame  de  Sévigné 
raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  fort  plaisante.  Il 
adressait  ses  vœux  i  la  belle  madame  de  Ludres, 
dont  le  chevalier  de  Vendôme  était  également 
épris.  Ce  dernier  voulut  se  battre  avec  Vivonne , 
qui  alors  était  dans  sa  rhambre,  souffrant  de  son 
bras,  recevant  les  compliments  de  toute  la  cour  : 
ear  en  eetle  oeeaiion,  H  avait  tout  le  monde  pour 
lui  sans  partage,  mais  cette  afTaire  n'eut  pas  de 
suite.  Durant  la  campagne  de  lij73,  il  servit  en- 
core en  Hollande,  et  se  signala  an  siège  de  Maas- 
tricht. Le  roi  récompensa  ses  services  en  lui  don- 
nant le  gouvernement  de  la  Champagne,  en 
1674.  Il  avait  vainement  sollicité  la  charge  de 
colonel  général  deaSoiases  devenae  vacante,  en 
1673,  par  la  mort  da  oomte  de  Soissont.  H  fet 
alors  envoyé  en  Pruveticp  .  sur  la  nouvelle  que 
les  Hollandais  faisaient  passer  des  troupes  dans 
It  Méditemaée  :  partent  il  étaUH  ta  airalé  da 
eonunefct.  Us  heUtaoti  de  Meaiine,  toolevde 


Digitized  by  Google 


VIV 

contre  les  Espagnols,  ayant  imploré  l'assistanre 
de  Iaiuïj  XIV.  ce  monarque  leur  envoya  Vivonne 
avec  un  paiNant  lecoun.  Le  général  des  galères 
battit  la  flotte  ennemie ,  et  entra  victorieux  dans 
Messine  le  28  avril  1675.  Ces  succès  lui  valurent 
hoaucoup  de  dit'"'»*  «"l  surtout  beaucoup  d'adu- 
latioiu.  i^omme  il  virait  <taiit  la  plus  iotiUM  ta-> 
miliarilé  •▼•e  Deiprtaai,  il  lai  manda  d»  lui 

écrire  quelque  chose  qui  le  con^oMt  des  nnu- 
vaiaea  harangues  qu  il  était  obliKe  d'entendre. 
Aloia  la  podie  lui  adraaaa,  dans  le  style  da  Baluc 
•f  dans  celui  ))p  Voiture,  dfux  lettres  inie  cfs 
deux  auteur»  étaient  censés  avoir  écri(i>s  de  I  au- 
tre monde.  Cet  nii^énieox  badinage  eut  on  grand 
MiccAa.  La  roi  couiprit  VÏTonoa  dan»  la  nomioa- 
tfan  des  huit  naréchain  da  France  qai  fareni 
nommés  le  juin  de  n-tte  m^me  année,  après 
la  mort  de  Turenne .  Madame  debévigné  se  trompe 
donc  kwiqo'elle  répéta,  d'aprèa  madame  de  Ori- 

KHsn,  qu'il  fut  nommé  par  prévitiom  do  ce  qu'il 
devait  faire  a  Messuie,  puisque  son  entrée  dans 
œUe  villa  précéda  de  plus  d'un  mois  sa  promo- 
tion. Ce  n'est  pas  que  le  crédit  de  madame  de 
Montespan  n'y  eût  contribué  ;  mais  on  ne  peut 
nier  qu  il  n'eût  mérité  cette  faveur  par  des  ser- 
vices réels.  On  trouve  dans  las  Mimtnrt$  pour 
s$nir  à  rUtêth*  it  Umk  XiV  Ofle  anecdote  cu- 
rieuse à  ce  sujet.  «  Le  roi  avait  fait  avec  Louvois, 

•  dit  l'abbé  de  Choisi ,  la  liale  de  ceux  qu'il  vou- 
<  lait  honorer  du  bAtou  de  maréchal  de  Pranee. 
«  Il  alla  ensuite  chez  madame  de  Montespan ,  qui 
«  en  fouillant  dans  ses  poches  y  prit  cette  liste , 
«  et  n'y  voyant  pas  M.  de  Vivonne,  son  frère, 

•  sa  mit  dans  une  colère  digna  d'elle.  Lt  roi , 
«qsl  na  pourait  pas  hii  résister  an  face,  dit 
«  qu'il  fallait  que  M.  de  Louvois  eût  oublié  de  1  y 

•  netlre.  ^ncoyct*^  fiiarir  toui  à  l'ktwre,  lui  dit- 
«  alla  d'an  Ion  impérieos,  et  le  groitda  comme  il 
t  faut.  On  envoya  chercher  M.  de  Louvois;  et  le 
«  roi  ayant  dit  fort  doucement  que  sans  doute  il 
«  avak  oublié  VifMM,  ce  ministre  se  chargea 
c  4h  paquet,  et  avoua  sa  faute.  On  mit  Vivonne 
«  sur  la  liste  :  la  dame  fut  apaisée  et  se  contenta 
■  de  reprocher  à  Louvoi5  sa  negliKcnce  iJatis  une 

•  affaire  qui  la  touchait  de  si  près.  »  i)  Aubi- 
pié,  Mre  de  madaoM  da  Maintenon,  qui  n'avait 
pu  être  fait  maréi  hal  par  le  crédit  de  sa  .<-ci'ur. 
et  qui  regardait  le  refus  du  roi  coiinne  une  injus* 
tice ,  ne  pouvait  pardonner  à  Vivonne  d'avoir  été 
plus  heureux  que  lui  ;  il  s'en  expliqua  uu  jour 
asiei  plaisamment.  Il  jouait  à  la  bassette,  et  mct^ 
tait  sur  les  caries  des  monceaux  d'or  sans  comp- 
ter. ViToiiiie  entrant  dans  la  salle  s'ëcria  :  ■  il 
«  n'y  a  que  d'Aubigné  qui  puisse  jouer  si  gros 
«  jeu.  C'est,  répliqua  brusquement  celui-ci,  que 

•  j'ai  eu  mon  bâton  en  argent.  »  L'abbé  de  Choisi 
rapporte  encore  on  trait  qui  pourrait  faire  douter 
du  mérite  de  Vivonne  comme  général,  si  les  gens 
caustiques  étaient  toujours  de  bons  juges.  Ecri- 
vant de  Messine  au  roi ,  il  nni>sait  sa  lettre  par 
ces  mots  :  *  Noos  avons  besoin  de  dis  mille  hom- 
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"  me"*  pour  soutenir  l'affaire  »  Il  donna  la  dé** 
pèche  a  cacheter  a  du  Terrou,  intend<int  de  l'ar» 
mée ,  qui,  après  ces  mots  de  dix  mU«  kommmt 
ajouta  :  et  d'un  général.  On  ne  peut  nier  d'ailleurs 
que  si  dans  cette  expédition  Vivonne  dut  beau- 
coup aux  talents  de  Duquesiie,  il  ne  ma[ii|ua  ni 
de  courage,  ni  d'activité.  Après  sa  première  en- 
trée dans  Messine,  il  conduisit  Tarméa  devant 
Agousta,  et  s'en  rendit  maître.  Il  revint  à  Mes- 
sine le  lë  août,  et  fut  obligé  d'y  rester  pour  con- 
tenir le  peuple  déjà  mécontent  do  ses  débnaenrs. 
Dans  Cet  intervalle  Dnquesne  remporta,  sur  les 
Hollandais  et  sur  les  Kspagnols  réunis,  deux  vic- 
toires navales  .8  janvier  et  IS  mars  1670).  La 
calma  étant  rétabli  dans  Messine,  Vivonoa  «oota 
i  ses  conquêtes  quelques  autres  places,  et  battit 
les  EspaKfinls  le  30  iiiiirs  Deux  mois  apr^s,  com- 
mandant en  personne  l'année  navale,  mais  ayant 
Duquesoe  soni  sea  ordres ,  il  vainquit  law  flotta 
devant  l'nîermp,  et  s'empara,  en  octobre  et  no- 
vembre, de  iaormine,  de  la  Scaletta  et  d  autres 
villes;  mais  comme  le  remarque  l'auteur  du  Siè- 
tU  ét  Lottii  XIV  :  <  La  gloire  acquise  en  Sicila 

•  coûtait  trop  de  trésors.  Bnfin,  les  Français  évs- 
«  cuèrent  Messine  dans  le  temps  (|u'on  croyait 
t  qu'ils  se  rendraient  maitres  de  toute  l'Ile.  On 
t  blânaa  beattooop  Louis  XIV  d'avoir  fait  dana 
«  cette  guerre  des  entreprises  qu'il  ne  soutint 
«  pas,  etc.  a  madame  de  .Sévignc  ne  donne  pas 
une  haute  idée  de  la  conduite  de  Vivonne  à  Mes- 
sine, et  il  parait  que  madame  de  Grignan  la  lui 
avait  représentée  sous  les  couleurs  les  plus  défa- 
vorables :  «  D'ici  à  demain,  dit  madame  de  Sé- 

•  vigné,  je  ne  pourrais  pas  vous  dire  à  quel 
«  point  votre  épisode  da  Messine  n'a  divertie;.... 
«  mats  qu'est  devenue  celte  valeur  dont  on  se 

•  vantait  dans  sa  jeunesse  autrefois?  Le  prince 
«  me  paraît  comme  le  comte  di  CulmpM  dana  la 
«  Stnhia;  et  pour  la  ligure  n'est-il  point  juste- 
I  ment  comme  on  dépeint  le  sommet  dans  l'A- 
«  rtoste ,  ou  comme  Despréaux  représente  la 
«  mollesse  dans  son  Lutrin?  mais,  ma  fille,  on 
c  ne  peut  point  vivre  longtemps  en  cet  état  :  j'en 
I  garderai  plus  soigneuseinful  le  [«ortrait  que 
V  vous  m'en  iailes;  il  est  de  Miguard.  »  iiana 
doute  la  mère  et  la  fille  parlafeaient  contre  le  ma- 
réchal de  Vivonne  les  préventions  de  leur  cousin 
fius&y-itabutin,  son  ennemi  personnel.  Un  repro» 
che  fondé  que  parait  avoir  enaonrn  Vivonne  « 
c'est  d'avoir  fermé  les  yeux  sur  les  exc^  que 
commettaient  les  Français  envers  les  .Siciliens. 
Li  s  femmes  de  la  plus  haute  distinction  n'étaient 
point  à  l'abri  de  leurs  insultes.  De  là  une  foula 
d'assatsinits  sur  éti  ofRclers  français,  de  lè  deé 
méconlentenienis  qui  fortitiaieut  chaque  jour  le 
parti  espagnol.  Livré  à  la  mollesse  et  aux  plai- 
sirs, malgré  l'état  déplorable  de  sa  santé,  la 
vice  roi  de  Sicile  semblait  jusqu'à  un  certain 
[)oiiit  autoriser  l'indiscipline  de  ses  troupes.  Il 
n  vint  en  France  au  commencement  de  l'année 
1677.  Son  père*  le  duc  de  Mortemart,  étant  mort 
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dès  1675,  il  exerça  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.  Désormais  il  mena  la  vie 
d'an  courtisan  voluptoew,  ami  dei  lettres,  et 
dispos<4  à  plaire  au  maître  sans  bassesse.  Il  de- 
vint alors  un  de  ses  plus  inliines  familiers.  Voici 
comment  le  peint  St  Simon.  que  l'on  n'aoeonn  pas 
d'ttre  porté  à  l'indulgence:  «  M.de  ViToiine,avec 
«  infinifnent  d'esprit ,  l'amnsait  sans  ponvoir  se 
•  faire  craindre.  Le  roi  en  faisait  volontiers  cent 
c  contes  plaisants  {4};  d'ailleurs  il  était  frère  de 
«madame  de  Vonleapan,  et  c'était  un  grand 
«  titre ,  quelque  opposé  que  le  frère  parût  à  la 
«  conduite  de  sa  sœur.  »  Voltaire,  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages,  met  le  duc  de  Vivonne 
*  au  oombfe  des  hommes  de  la  cour  qui  avaient  le 
plus  de  goût  et  de  lecture.  Le  roi  lui  disait  un 
jour  :  «  Mais  à  quoi  sert  de  lire?  »  Vivonne,  qui 
était  totyours  le  premier  à  plaisanter  de  son  ex- 
cessif embonnoint,  et  qol  aTait  de  belles  cou- 
leurs ,  répondit  :  «  La  lecture  fnit  rt  l'esprit  rc 
«  que  vos  perdrix,  sire,  font  à  mes  joues.  »  Ainsi 
que  ses  trois  sœurs,  mesdames  de  Montespan.  de 
Thianges  et  de  Fonlevrault,  il  écrivait,  si  l'on  en 
croit  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV ,  avec  une 
légèreté  et  un  grâce  particulières.  Il  faisait  aussi 
des  vers,  et  au  iugement  de  Boiieao,  il  co  eût 
pQ  faire  d'excellents,  s'il  s'en  fût  donné  la 
peine  (2^.  Son  amitié  pour  ce  grand  poiUe  et  pour 
Molière  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de  ce 
seigneur  à  l'estime  de  la  postérité.  L'aimaUe  fa- 
miliarité qui  régnait  dans  leurs  relations  est  assez 
prouvée  par  ce  passage  d'une  lettre  que  lui  adres- 
sait Despréaux,  après  la  délivrance  de  Messine: 
f  Seriez-Tous  le  premier  héros  qu'une  extrême 
«  prospérité  ne  pût  enoi^eillir?  Etes- vous  en- 
si  eore  Ce  môme  grand  seigneur  qui  vennil  sou- 
«  per  chez  un  misérable  poêle ,  et  y  porleriez- 
«  vous  sans  honte  tos  nooveam  laoriers  ao 
«  second  et  au  troisième  étage?  '31  p  Le  maré- 
chal de  \ivonne  allait  aussi  fort  souvent  chez 
Molièra,  et  rirait  avec  lui,  dit  Voltatie,  comnu 
LtUuM  taxe  Térence.  Le  duc  de  Vivonne,  en  1671, 
■▼ait  présenté  Boileau  à  Ix)uis  XIV .  qui  dès  la 
pranière  entrevue  lui  donna  une  pension  de  deux 
mille  livres.  Ce  qui,  selon  l'auteur  du  BoUtma , 
attachait  le  plus  ce  poMe  au  maréchal,  c'est 
qu'aux  endroits  qui  le  frappaient  dans  ses  pièces 
de  vers,  lui  et  ses  sœurs  jetaitnt  dt  grottes  lar- 
mu,  fomr  marquer  Vexcèi  dt  Imp  ftit.  Aussi  l'on 
ne  peut  douter  qu'il  n'ait  eu  en  vue  cette  Camille, 
dans  ce  vers  de  sa  huitième  épttre  : 

^  phm  dVn       M'atau  Jotqnw  à  ta  tmdtMM. 

Les  Kcueils  du  temps  sont  nmplis  de  mots  heu- 

|t)  On  lit  tneoTf  dam  \n  deux  manu-.rnt?  '-  ;i  rii'  ■!  tlci  .Vf - 
■MirM  d*  I..-H.  de  tiiiinnc,  que  Luuii  XIV»  ajmail  1rs  pointct 
■  «t  lii  qmlibcu,  et  qna  la  miéclwl  4a  VImbm  «t  M.  d'ârma- 
•  snac,  gnad  éenjtr,  anSmt  traat é,  en  déUtaal  força  boni  mois, 
•I  le  moyen  de  lui  plaire.  « 

|3<  Ducbesnay,  Bol^ana,  p.  I'i3.  Atii>trr(i>m.  1742. 

|3t Oa  pcat  voir,  d'aprtt  cette mrme  lellrc,  que  Vironnc  n'>  lait 
>«TUaa«  de  CbapeUla,  ni  de  Quinault,  et  qnc  daai  la  fatrcaie 
QMNita  4aa  •aetcaa  et  d««  nodcrno  il  j>axta£eait  l'opinioa  de 
Diapiten. 
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reux  attribués  à  Vivonne  1  .  Ia'  roi,  qui  se  {dai- 
sait  à  le  railler,  lui  dit  un  jour  devant  le  duo 
d'Aumont ,  qui  était  aussi  d'un  embonpoint  re- 
marquable :  it  Vfnis  grossissez  à  vued'œil;  vous 
«  ne  faites  point  d'exercice.  —  Ah  !  sire,  c'est 
a  une  médisance,  répliqua  le  caustique  maié- 
«  chai,  il  n'y  a  point  de  jour  que  je  ne  fasse  an 
«  moins  trois  fois  le  tour  de  mon  cousin  d'Au- 
n  mont,  i  Tout  seniMiiit  promettre  au  duc  de 
Vivonne  la  plus  belle  existence.  A  cinquaute- 
deux  ans,  il  était  parvem  au  comble  des  hon- 
neurs :  riehe,  aimé  de  son  maître,  il  avait  un  fils 
qui  donnait  les  plus  belles  espérances,  et  k  qui  le 
roi  avait  accoraé  la  survivance  de  toutes  les 
charges  de  son  jière;  mais  Louis  de  Vivonne,  ce 
lîls  unique,  mourut  «à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
le  :i  avril  1(>8S.  ]l  s'était  distingué  dans  U»s  deux 
expéditions  d'Alger,  dans  celle  de  Cadix  et  dans 
celle  de  Oénes.  Il  tat  refretlé  de  Louis  XIV  et 
de  toute  1,1  f-nur,  Le  rni  lui  nv;iit  donné  un  mil- 
lion, en  lui  faisant  épouser  une  lille  de  Colbert, 
dont  il  eut  deux  fils  et  trois  lilles.  Le  duc  de  Vi- 
vonne suivit  son  fiN  an  tombeau  le  I septembre 
de  la  même  année,  après  une  douloureuse  mala- 
die, suite  de  ses  excès  autant  que  de  ses  bles- 
sures. 0  11  est  mort  en  un  moment,  dit  madame 
«  de  Sévtgné,  dans  un  profond  sommeil,  et  entre 
'  nous,  aussi  pourri  de  l'Ame  que  du  rnrps. 
En  efTet,  Vivonne  ne  passait  pas  pour  très-bon 
catholique.  Bussy-Ra butin ,  en  répondant  i  sa 
cousine,  ne  fait  pas  de  ce  seigneur  un  panégy- 
rique plus  éditiant  :  «  La  mort  de  Vivonne,  dit- 
«  il,  ne  m'a  pas  surpris  ni  fâché.  Je  m'attendais 
«  bien  qu'une  maladie  contractée  à  Naples,  né- 
0  gligée  dans  les  commencements ,  et  peut-être 

reminv t'jr'c  .i  Paris,  renij>èr!iei.iit  de  vieillir. 
»  Pour  la  fâcherie,  après  une  étroite  amitié  entre 
c  loi  et  moi,  mes  oisgriioes  me  l'aTaient  fcit 
«  perdre  ;  et  je  l'avais  assez  méprisé  pour  ne  lui 
a  en  avoir  fait  aucun  reproche  :  mais  je  le  re- 
c  gardais  comme  un  homme  d'esprit  et  de  cou- 
«  rage,  qui  avait  un  fort  vilain  cœur.  »  Celui 
qui  s'exprimait  ainsi  n'en  montrait  pas  un  beau- 
coup meilleur.  On  ne  saurait  dire  aujourd'hui 
sur  quoi  pouvait  être  fondé  cet  éloignemeut  si 
marqué  oe  tous  les  Bafaatin  contre  tin  homme 
que  ses  autres  contemporains  ont  traite  ;<lus  fa- 
vorablement. Le  surnom  de  Grot-Crcve  que  lui 
donnait  madame  de  .Sévigné  n'était  |)as  de  très- 
bon  goût;  et  Vivonne,  qui  avait  pour  elle  une 
véritable  afTeeticui,  dont  il  était  assez  mal  payé, 
fut  mieux  insjiiré  en  donnant  à  la  mère  de  ma- 
dame de  Grignan  le  surnom  de  Hmum  wù- 
gnotme.  P  -a-  a. 

VIVORIO  iAl'gistin  ,  maihématirieii  it;:!i<  n  n.i- 
quit  à  Viceiire  en  1744.  Il  appartenait  a  une  ia- 
mille  d'orfévri>s.  il  lit  chez  les  jésuites  ses  pre- 
mières études  (le  langues  et  d'arithmétique.  Il 
entra  ensuite  chez  les  augustins  de  Vicence  et 

(Il  Vov.  Metingiatut ,  BcUano ,  cxc.cl  les  tClMtrfa  aMtf«ai« 
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fit  «m  noridat  i  Patte.  Pnit  il  tUa  étudier  la  | 

phil<iS'iphio  à  Vérone,  et  dès  cette  époque  il  se 
trouva  en  état  d  écrire  sur  les  mathématiques.  Il 
publia  en  effet  en  latin  un  traité  sur  les  équa- 
tions du  troisiènieet  du  quatrième  degré.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  y  devint  précepteur  du  jeune 
comte  Leonanlri  Tliiciif.  de|niis  sénatt^ur  du 
royaume  d  Italie.  Tout  eu  exerçant  cet  emploi,  il 
eonlinua  ses  traraax  sur  tes  iMthémaliqiies,  et  il 
publia  quatre  opusi  iilt>>,  sur  les  sertions  coniques 
en  particulier.  Au  sortir  de  la  maison  Thiene,  il 
entra  en  qualité  d'instituteur  dans  la  famille  Falio. 
et  il  y  utilisa  ses  loisirs  en  étudiant  sérieusement 
les  beaux-arts.  I  n  voyage  à  Florence  et  k  Rome 
le  mit  ensuite  à  même  de  se  livrer  à  I  étude  des 
moQuments  «otiques  si  nombreux  daus  ces  deux 
gnnÔM  dtés.  Lorsque,  en  178t,  le  cavaHer 
Lorgna  fonda  In  société  italienne,  Vivorio  fut  un 
de  ceux  qu'il  appela  des  premiers  à  y  siéger.  Il 
y  remplit  les  fonctions  de  secrétaire.  Enfin,  il 
lut  élu  profe>seur  de  iK'lles-lettres,  d'histoire  et 
de  géographie  au  collège  de  Vérone.  Vivorio  nK>U- 
rot leS5 août  ISii.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1«  AmfmUi  Vnarii  trtwtitm  Augmttimituù  d*  eMcù 
me  hiqmtiêritii  mpui^mih$$  trmMbi».  Aeeedil 
Hoi'a  regulff  cartttiantr  qua  numenu  aj^rmatixa- 
nun  <l  Myaltrarwn  radieum  in  a(juatioiùbu$  titgno- 
aâtm-  itmtmttrw^,  Vérone,  1769,  in-4*,  fig.  ; 
S*  SmUimiorù  geometrim  oputcula ,  Venise,  1772, 
în-4*  ;  3*  Sofra  t  corpi  délie  arte  ripoêta  ad  un 
fWWft»  aeeademico,  Vérone,  1792.  in-8"  ;  4»  /«- 
Mnmmt  divitevr,  Vérone,  1794,  in-9*;  6*  Dit- 
eemrt  tur  la  vie  de  Lomé  Comaro ,  avec  det  arçu- 
mentê,  Vérone,  1798,  in-12  ;  ù*  Force  des  impres- 
MOM  du  premier  âge,  Vicence,  18t0,  10-8", 
1»  ÏBéaemioH  pkyeiqve.  ibid. ,  1811,  in»B*; 
9»  fBéhemtùm  mornlr  iliid.,  t^ll,  in-8*;  9»  la 
JVwttw  dAmUitm  inteUectuelU ,  ibid.,  1815, 
iii>9*;  10*  des  ailicles  dans  }»  Jmunëî meifdafi 
dîque.  Z. 

\1ZZANI  (Enke),  en  latin  Vigianus.  médecin, 
naquit  en  1543,  à  Bologne,  d'une  famille  patri- 
ctenne,  <|ui  a  produit  un  grand  nombre  d'hommes 
de  mérite.  Il  pratiqua  son  art  arec  succès,  et 
professa,  d'une  inaiiière  brillante,  dans  l'acadé- 
mie de  sa  ville  natale,  la  logiaue,  la  philosophie 
et  la  médecine,  n  mourut  le  i  septembre  1602 , 
à  l'Ape  de  53  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  <le 
St-Duminique,  avec  une  èpitaphe  honorable.  On 
a  de  loi  des  consultations  [(UmtiUa  médita]  dans 
le  recueil  de  Jos.  Lautenbach,  Francfort,  1605, 
in-fol.  —  VizzANi  {Pompée),  historieo,  était  de  la 
roèine  familio  que  le  pré<  é(leat.  Oriaodi  le  qua- 
lifie /«mm  e  cUuêico  terittore,  mais  d'aiflaors  il 
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ne  donne  anenn  détail  sor  sa  vte.  On  sait  qoe 

Ponipé-f»  mourut  en  1607.  H  est  principalement 
connu  par  la  Storia  di  Bologna,  en  douze  livres. 
Les  dix  premiers,  imprimés  à  Bologne,  en  1596 
et  1602,  in-4*,  finissent  à  l'année  1530:  les 
deux  suivants,  qui  renferment  la  continuation 
jusqn  t  ii  1501).  ne  furent  publiés  qu'après  la 
mort  de  l'auteur,  en  16(tô.  £lle  a  été  réimprimée 
à  Milan,  en  1611,  iD-4«  Le  sixième  HTre,  dans 
lequel  Vizzani  traite  de  l'origine  de  la  famille 
Bentivoglio,  présente,  dans  toutes  les  éditions, 
des  difféfenms  notables.  L'abbé  de  Rothelin  (roy. 
ce  nom)  communiqua  cette  remarque  à  Lenglet- 
Dufresnoy,  qui  l'a  consignée  dans  la  Méthode  pour 
étudier  t'kitloire,  édition,  in-12,  t.  11,  p  4o3. 
On  doit  encore  à  Pompée  Vizzani  une  traduction 
italienne  de  l'if  M  «for,  d'Apulée,  Bologne,  1607, 
iii-H";  Venise,  1012.  même  format  et  souvent 
reimprimée  depuis  roy.  Faitoni,  Bibl.  degli  Vol- 
ganzialori,  t.  1,  p.  86'.  Un  i46rV^  de  philosophie 
naturelle,  1609;  enfin,  suivant  Orinnfli,  c'est  à 
Pompée  que  l'on  doit  attribuer  une  Description 
anonyme  de  la  ville  de  Bologne,  publiée  en  160t 
(«oy.  les  NotiMÎe  degli  lenitori  BeU^puri,  p.  S38). 
—  VnzANi  {Guarke-Bmmamuel),  né  mm  1617,  à 
Bologne,  se  rendit  fort  habile  dans  les  lanpuos 
grecque  et  latine,  la  philosophie  et  la  jurispru- 
dence, et  fut  pourvu  de  la  chaire  de  logiqQe  à 
l  acailémie  de  Padoue.  Obligé  de  suivre  un  pro- 
cès dont  le  succès  était  d'un  grand  intérêt  pour 
sa  famille,  il  résigna  sa  chaire  en  1644,  et  vint 
à  Ron>e,  où  le  pape  le  nomma  avocat  consisto- 
rial,  puis  assesseur  du  St-Oflice,  référendaire  de 
l'une  et  l'autre  signature,  et  enfin  (Ijanoine  de 
St-Pierre.  Ces  honneurs  devinrent  pour  lui  un 
novfean  motif  d'émolalion  ;  mais  l'evoès  dn  tra- 
vail altéra  sa  santé,  et  il  mourut  en  1 661,  à  Tâfe 
de  44  ans.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de 
StPierre,  où  l'on  voit  son  épitaphe,  rapportée 
par  Papadopoli  dans  YHistoria  gymnas  Paiavini , 
t.  1  ,  p.  370.  Un  cite  de  lui  :  1»  Epistola  grœeo- 
latina  super  raptum  Helena  depictum  a  Gmâom  4» 
Reno,  Bologne,  1633,  in-4*.  C'est,  comme  on 
voit ,  la  description  dn  tableau  |da  Guide  repré- 
sentant r<  nlév(Mnent  d'Hélène.  2"  Une  traduction 
lutine  à'Ocellue  Lucanu»,  accompagnée  d'un  sa- 
vant commentaire,  Bologne,  1646,  fn-4*;  AoiS' 
terdam,  1661,  même  formai;  1°  De  mandatie 
principum;  et  deojficio  eorum  qui  in  provincias  cum 
offieio  mittmntur,  Amsterdam,  1656,  in-4'';  4»  un 
Pamégtfriqite  de  la  reine  Christine  de  Suède.  11  a 
laissé  manuscrits  divers  traités  de  philosophie. 
Viz/,ani  était  membre  de  l'académie  des  Incognitt 
de  Yeoise  et  des  Gtlati  de  fioiogne.  W— s. 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS 
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MM. 


Baraxte  (de). 
A.  H — ts.  A.  BuuLLte. 

A-      T.  BracnoT. 
A— 1>— 1».  Amar-Duriviei. 

A.  F— t— T.  A.  FEILLET. 

A*  M.  â.  MOQDm-TARDOR. 

A-        T.  ABEL  HÉMUSAT. 

A— !•  AUOIfWBT  (ll.j. 

E— D— B.  BAMCn. 

Beluee  de  U 

GNEKIE. 

B— L— 0.  BUMfBBâV. 

Beunet  (Gustave). 

B— P.  BCAUCHAMP  (de). 

s.  &  BAnottniT  Sl-HlLâlEE. 

» — 0.  Beaulied. 

BO— H.  BUCHON. 

BLOssBfULB  (Ernest  de). 

Cb«  Chevallier. 
C— i>-hL  Cbêneoollé  (de). 

C*  M.  F*  PlUR. 

^ — CHOISEDL  D*AlUIG00n. 
C— V— ».  COTIER. 

B— «1  Dubois  (Loob). 

D— «— i.  Dbscenettes. 
D— tt.  DcHESsis  (Adolphe). 

D— M.  DOMOULIIC. 

D— M— T.  MUSSET  PaiHET  (DB). 

D— w-Hi.  Daunou. 

D— R— t.  DUROZOIR. 

DESPOBTES-BOSCaBROIi 
©— DBflUBNIUn. 


MU. 


D— X. 
D— 

Decroix. 

dezos  db  u  Rqqcbttb. 

E— c  D— 1». 
E.  D— ». 
E.  R. 
B-f. 

EUERIC  DaTIO. 

Ernest  Desplaceu. 
E.  Revercbok. 

BYBlfeS. 

F— A. 
p.  p— T. 

FOBTIA  D'UBBAN. 
FABDni  PILUT. 
FOVKUER. 

G— Bn. 
G-i. 

Gbncb. 

GUÊBABa 

Glr. 

H-JH 
H— ^— B. 

HniABD. 

Henhequiii. 

I.  H— T. 

JO— T. 

J.  S^n. 

IIICBBUT. 

JOLY. 

J.  âmomiET. 

K. 

Anocnitt. 

L. 

L— B-^ 

L— C— J. 
L-D— Ë. 

L.  L— GE. 
L— p— B. 
L— «c 
L.  R— D. 
L— S-1. 
L— ï. 

LEPEBVRE-CAUCnT. 

Labodhbib. 

LACATTE-JOLTROUk 

LEBOY-DUPBfi. 

IMIIADB. 

Uov  Lagbange. 

UrolTB  (HlPfOL.  OB). 
LBCLBBa 

Louis  RinAm». 
La  Sallb. 

LÉCOT. 
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smmnBs  dbs  ▲uteurs. 


MM. 

MM. 

M — D  J. 

dllCUAUO  juniur. 

9— h 

fiALTL 

H— 

8—1. 

avAVffn. 

M  — <»-^» 

MlGER. 

S — BD. 

SiCARD. 

M  f 

niBL. 

9«  n.  r. 

DAImT-IIBNE  TAILLANIilIB* 

MM         r  f 

UENTELLB. 

S.  S — 1. 

SlMORDB  SiSHONDI. 

HOHOOl 

5T — T. 

SSêmHKt  (DB). 

M— ON. 

Markon. 

o      m  m 

a— T— 8» 

WTHiNQV  (Hj. 

M — 8 — H. 

MAUliMON  (m). 

T— 1>. 

Tambavu. 

a  H. 

0.  MOQUIII-TAIIIMMI. 

T.  D.  B. 

TUIÉBADD  DE  BERITEADO. 

l.-P.  r. 

T. -p.  AB  5T»rEBJB0B. 

n  » 

Pioor. 

TnSOT. 

r — I. 

PAROLBtn» 

r— OI. 

Parisot. 

Ug— l. 

Lgom. 

P— «. 

ralLUKT» 

PBRini 

1  î  * 

r — L 

USTÉBI. 

V — G  B. 

TlGUIER. 

Q.  y. 

QUAiaBMÈftE  DE  QULNCY 

V.  ^  L. 

ViMCBNS  Saint- LADBftnr. 

f  IbUHAvB» 

RiCHERAND. 

R— D— II. 

UÇMAULDiH. 

W— 9. 

H— LO. 

R-V— 

Raihoiid  (0.-II.). 

z. 

ANONYME. 

Z— B. 

Revu  par  Hronet. 

&  Ol  s— t. 

SiLTBSTRE  DE  SACT. 

7.— D 

ftevu  par  Ëni.  UESPLAOSb 

>  I 
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